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NOTICE SUR PIERRE-CLAUDE FREY DE NEUVILLE.

Le P. Pierre-Claude Frey de Neuville

naquit àGrandville, en 1692, et non à Vitré,

comme le prétend la Biographie Michaud,
qui lui donne le nom de Pierre-Charles.

Après un cours d'éludés aussi solide que
brillant, il entra avec son frère au noviciat

des Jésuites. au mois de septembre 1710.

Sorti après deux ans d'épreuves du novi-

ciat, il s'occupa longtemps de l'étude de la

théologie qu'il enseigna ensuite plusieurs

années avec succès. Il fut aussi employé
par ses supérieurs à l'enseignement de la

philosophie et des mathématiques jusqu'à
l'âge de quarante-cinq ans. On le mit alors

a la tête des principales maisons de la pro-
vince qu'il gouverna avec tant de sagesse

qu'il fut nommé provincial de la province
de France, place qu'il remplit avec tant

d'honneur, qu'après son temps fini, ayant
été trois ans supérieur de la maison professe,

il fut chargé une seconde fois du gouverne-
ment général de la même province. Ce fut

pendant les courts instants que lui laissaient

ses fonctions qu'il put se livrer à la prédica-

tion. Après son second provincialat, il se

proposait de se retirer au collège de Rennes,
pour ne plus s'occuper que de l'éternité et

mourirau milieu de sa famille, lorsque la sup-
pression de son ordre vint donner un coup
fatal à ses espérances; il se retira alors dans
sa famille, vécut encore onze années, mal-
gré de nombreuses infirmités, et mourut
au mois d'août 1773. Son neveu, avocat du
roi au siège présidial de Hennés, donna au
public ses Sermons en 2 vol. in-12 (Rouen,
Laurent Dumesnil, 1778). Voici comment
l'éditeur s'exprime sur le frère de l'orateur

éminent dont nous donnons les œuvres com-
plètes dans le présent volume : « Si le P. Frey

n'a pas eu des succès aussi éclatants que
son frère, le P. de Neuville, c'est parce

qu'il n'a pas couru avec autant d'assiduité

la même carrière. Il eut autant de talents,

et nous pouvons dire, d'après ceux qui les

voyant de plus près, furent plus à même d'ap-

précier le mérite de l'un et de l'autre, que
pour la justesse, la solidité, l'étendue de
l'esprit, pour la vivacité de la pénétration

et des lumières, pour la finesse du discer-

nement, pour la variété des connaissances,
et même pour la profondeur du génie, on
n'apercevait aucune différence entre les

deux frères; on espère que le public pen-
sera de même, après avoir lu le petit nom-
bre de sermons que nous avons pu recueil-

lir, et que nous lui présentons avec plai-

sir Il est aisé de conclure, que ce qui
nous reste de ses sermons, ne fut que le

fruit des courts instants que le zèle pour le

salut des âmes, bien plus que l'envie de pa-
raître, lui fit dérober à ses autres occupa-
tions. Ainsi, si on excepte un petit nombre
de ses sermons, plus travaillés et mis au
net par lui-même, la plupart ne sont qu'une
légère ébauche, telle que la jetait à la hâte

un esprit facile et constamment nourri par
les réflexions les plus solides sur la religion

et sur les mœurs Plusieurs années avant
sa mort, un respectable prélat lui proposa de
se charger de les faire imprimer^ mais par
humilité le P. Frey ne voulut pas y con-
sentir; il ne pensait pas qu'ils fussent dignes
de paraître au grand jour; nous avons pen-
sé autrement, nous avons cru rendre ser-

vice à la religion, à ceux qui l'enseignent,

et à tout le peuple fidèle, en mettant entre
les mains de tout le monde un ouvrage qui
ne peut qu'instruire et édifier. »

SERMONS COMPLETS
DU PÈRE

PIERRE-CLAUDE FREY DE NEUVILLE.

SERMON I".

SLR LA PENSEE DE LA MOUT.
Mémento, homo, quia pulvis es et in pulverem reverte-

ris. (Gen., III. 19.)

Souvenez-vous, homme, que vous êtes poussière, et que
vous retournerez en poussière.

Telle est, chrétiens, l'importante leçon par
Orateurs sacrés. LVIL

où l'Eglise nous ouvre la carrière de la pé-
nitence chrétienne. Le jeûne qu'elle intime,
les prières ferventes qu'elle multiplie, 1 in-

terdiction, non-seulement, de toutes les

joies profanes, mais de la pompe et de
l'harmonie, qui animaient ses chants d'allé-

gresse, des ornements dont elle se parait
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aux plus beaux jours do sa gloire, tout nous
annonce la douleur ci In compassion d'une
mère attendrie sur If. sort du ses enfants,
qu'elle voit courir à leur perte; et tandis
que le plus grand nombre de ses ministres,
occupé à pleurer les péchés du peuple, tra-

vaille à suspendre pour un temps la foudre
qui gronde sur nos lûtes; les autres embou-
< liriit la trompette évangélique, et l'ont rc-

lenlir le lieu saint, tantôt des reproches que
méritent nos prévarications, et des menaces
d'un Dieu justement irrité, tantôt des invi-
tations tendres d'un père prompt à s'apai-
ser et des avantages infinis d'une parfaite
réconciliation; il n'est rien de si grand, de
si sublime dans nos mystères, rien de si

pur, de si élevé dans la morale, rien de si

terrible dans les trésors de la colère, rien
de si consolant dans les trésors de la misé-
ricorde du Dieu que nous servons, qu'ils
ne soient chargés de nous remettre devant
les yeux. Mais pourquoi l'Eglise, qui aban-
donne pour l'ordinaire à leurs talents, à leur
zèle, à fia connaissance qu'ils peuvent avoir
de nos besoins, le choix des matières qui
leur paraissent les plus intéressantes et les

plus utiles; pourquoi l'Eglise leur a-t-elle en
quelque sorte déierminéïa pensée et le sou-
venir de la mort pour l'ouverture de leur
carrière, et voulu qu'on commençât par vous
bien convaincre de l'humiliante, mais iné-
vitable nécessité de rentrer dans la pous-
sière dont nous sommes sortis : Mémento
homo quia pulvis es, et in pidvcrem reverte-
ris? Pourquoi cela, chrétiens? parce (pie la

seule pensée de la mort bien méditée, bien
approfondie, parait comme le fondement et

la base de tout ce que nous avons de plus
important a vous dire. Pensée de la mort,
pensée salutaire, efiirace, décisive, et seule
capable, ou de nous fixer pour toujours dans
les voies de la justice, ou de nous ramener
au plutôt dans les voies de la pénitence.

Pour cela que faut-il' envisager la mort
sous les deux rapports qui lui sont essen-

tiels; la regarder et comme la lin de celte

vie passagère, et comme le commencement
d'une vie qui ne finira jamais. Or, je sou-
tiens que la pensée de la mort ainsi envisa-

gée comme le passage du temps à l'éter-

nité, nous fait deux grandes leçons, que je

vous prie de bien comprendre, et qui vont

faire le partage de ce discours. Pensée de la

mort envisagée comme lin de celle vie pas-

sagère; leçon persuasive d'indifférence et de
mépris pour un monde dont elle découvre
tout le néant et la vanité; vous le venez
dans le premier point. Pensée de la mort
envisagée comme commencement, et com-
mencement décisif d'une vie qui ne finira

jamais; leçon encore plus énergique d'es-

time et d'empressement pour les seuls biens
que la mort ne puisse nous ravir; vous le

verrez dans le second point. Implorons les

lumières du Saint-Esprit par l'entremise de

Marie. Ave, Maria.

PREMIER l'OINT.

11 est, nous dit l'Apôtre saint Paul, il est,

depuis le péché de noire premiei père, un
arrêt de mort porté contre tous les hommes.
arrêl qui s"est constamment exécuté depuis
la naissance du inonde, arrêt dont l'exécu-
tion change en moins d'un siècle, et souvent
plus d'une fois, toute la face de l'univers;
arrêt qui, dans un espace de lemps beau-
coup plus couit, nous aurait déjà nous-mê-
mes réduits à la plus déplorable solitude, si

les générations qui se succèdent n'avaient
pas rempli le vide qu'ont laiss ; en mourant
le plusgrand nombre de ceux quenous avons
trouvés sur la terre; arrêt enfin auquel nous
souscrivons nous-mêmes, soit de gré, soit de
force, puisqu'il n'eslpersonne parmi nous qui
porte, qui puisse porter l'aveuglement et la

présomption jusqu'à se fiatlcr d échapper en
ce point à la loi commune ; aussi l'Ecriture ne
nous dit-elle pas : Sachez que vous mourrez,
croyez que vous.mourrez, mais pensez, mais
souvenez-vous que vous mourrez -.Mémento
quia pulcis es, et in pulvcrcm rcverleris. L'i-

névilable nécessité de mourir n'est donc pas
une de ces véri'.és inconnues, dont on pré-
tend nous instruire ; eicoro moins un de ces
dogmes ohscurs et difficiles à comprendre,
qu'on nous ordonne île croire; ce n'est,
encore une fois, ni à I gnorance, ni à l'er-

reur; ce n'est qu'à l'oubli que l'on en veut,

comme à la source la plus ordinaire de nos
égarements. Qu'y a-l-il, en ciret,desi capa-
ble de nous tenter, de nous séduire, de nous
perdre, dont la pensée de la mort ne nous
découvre le néant et la vanité? Qu'y a-t-il

de si important à désirer et à espérer, de si

fâcheux à craindre et à éviter de la part d'un
inonde qui ne sera [dus rien pour nous,
pour qui nous-mêmes ne serons plus rien,

dès que la morl nous aura fermé les yeux?
Oui, chrétiens, la mort anéantira le monde
par rapport à nous , nous anéantira nous-
mêmes par rapport au monde; nous nous
agitons cependant, nous nous empressons,
souvent nous nous déshonorons, plus sou-
vent encore nous no.is perdons, nous nous
damnons ; mais pourquoi et pour qui ? Pour-
quoi? pour des intérêts frivoles qui s'éva-

nouissent à notre mort; pour qui? pour
des hoûimes qui nous oublieront après no-
tre mort : réllexons solides, mais jqui ne
nous frapperont jamais plus vivement que
lorsque nous nous ferons à nous-mêmes
l'application personnelle de l'arrêt de mort
porté contre tous les hommes.
Non, chrétiens, pour en profiler, il ne suf-

fit pas de savoir en général que l'on est mor-
lel, de penser que nous mourons tous, de
voir mourir les autres, on le voit tous les

jours, mais sans attention, sans réflexion,

sans retour sur soi-même, on acconq a

leurs corps jusqu'à la dernière demeure, on
occupe ensuite leurs appartements, on s'em-

pare du fruit de leurs travaux ou de leurs

injustices, on succède à leurs emplois, o/i

se parc de leurs dépouilles; à tout le plus

on les pleure, on satiriste, on s'afflige pour
un temps, bientôt on se console, et en usant

à leur égard comme ils en usèrent avec ceux

dont ils prirent la place, 01 continue de vi«
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vre comme ils ont vécu, on meurt enfin, et

le plus souvent comme eux; ou si Dieu per-

met qu'on ait le temps de se reconnaître, on

ne commence à s'apercevoir du néant et de

la vanité du monde, que lorsqu'il est sur le

point de nous échapper. Voulons-nous pen-

sera la mort, mais y penser utilement? pen-

sons-y souvent, pensons-y sérieusement,

surtout pensons a notre propre mort, disons-

nous souvent à nous-mêmes, non pas je

puis mourir, non pas nous mourrons tous,

mais je mourrai; le moment de ma mort

est peut-être fort proche, il ne peut du moins

être fort éloigné ; chaque jour qui s'écoule

est autant de retranché du nombre des jours

que Dieu m'a comptés; chaque pas que je

fais m'avance vers le tombeau; je suis homme,
c'en est assez : le premier principe de mon
être en sera le dernier terme, la cendre dont

on vient de me couvrir, en m'obligeant de

remonter jusqu'à la poussière de mon ori-

gine, m'annonce qu'un peu plus tôt, un peu
plus tard, il me faudra tomber sous les

coups de cette main toute-puissante, qui ne

m'en a tiré que pour m'y replonger : Mé-
mento, homo, quia pulvis es, et in pulverem

rêverteris.

Un chrétien, plein de ces idées et accou-

tumé à les approfondir, fera sans peine une
démarche de plus; il se placera d'avance au
lit de la mort; il empruntera de la mort
même ces lumières dont elle n'est prodigue

que lorsqu'il n'est plus temps d'en faire

usage. P-acéde la sorte entre l'éternité qui

s'approche et le temps qui s'enfuit, aura-l-il

besoin d'autre leçon que de celle que lui

fait l'image d'une mort présente, pour con-
naître, pour comprendre, pour sentir, mais

de la manière la plus vive, tout le vide, tout

le faux, tout le néant du monde qui ^'éloi-

gne, qui disparait, qui se perd enfin et s'a-

néantit pour nous à l'instant de notre mort?
La pensée, la vue et, pour ainsi dire, le sen-
timent de sa propre mort, ne feront-ils pas
au moins sur lui ce qu'une conviction vague
et générale de la nécessité de mourir a si

souvent fait sur des idolâtres, qui n'avaient
pour guide que les lumières d'une raison

bornée, et de plus, obscurcie par les ténè-
bres du paganisme? Vous le savez, chré-
tiens, l'avidité, l'empressement pour ces
biens que la fortune met si souvent dans les

mains qui le méritent le moins ; l'avarice
qui entasse, qui accumule, dont les sordides
épargnes grossissent chaque jour le trésor
destiné pour les besoins d'un avenir qu'on
ne verra pas, furent souvent l'objet de leurs
invectives et de leurs railleries: l'ambition
ne fut pas plus épargnée; les projets les plus
vastes, les entreprises les plus hardies et
les mieux concertées, les travaux immenses
et soutenus des succès les plus propres à
fonder, à étendre, à perpétuer les empires,
ne leur ont paru que des amusements frivo-
les pour des hommes qui ne peuvent comp-
ter se perpétuer eux-mêmes sur la terre; et

pour nous peindre avec les traits les plus
énergiques toute l'injustice, tout l'aveugle-
ment, disons mieux, toute la folie, tout le

PENSEE DE LA MORT. 14

ridicule de cette ambition démesurée, qui

ne médite rien moins que la conquête d'un
monde entier, ils n'en ont appelé qu'à cet

écueil fatal où toute grandeur humaine vient

se briser, à ce tombeau dont les bornes
étroites renferment aussi aisément les cen-
dres du monarque et du conquérant, que
celles des sujets et du peuple le plus obscur :

Unus non suffîcit orbis, sarcophago conten-

tas erit.

Réflexion solide, instructive, dont le vrai

se fait si bien sentir, et est tellement à la.

portée de tous les esprits, qu'il n'est per-

sonne parmi nous qui ne l'ail souvent à la

bouche; qui, surtout dans la jeunesse, n'en
fasse volontiers l'application à ceux qu'il

voit, sur le retour de l'âge, aussi ardents,

aussi empressés pour les biens, pour les

honneurs, que s'ils avaient encore une lon-
gue carrière à fournir. On le dit avec amer-
tume, lorsque l'intérêt et la jalousie nous
font parler; avec une compassion qui lient

du mépris, lorsque la raison seule nous ins-

pire : est-il possible que tel et tel se fati-

guent, se consument, s'épuisent encore tous
les jours pour s'enrichir, pour figurer, pour
se soutenir, pour se pousser dans un monde
qui est sur le point d'échapper à toutes
leurs poursuites, et même de se dérober
pour toujours à leurs regards? Croient-ils
donc être immortels? À tout le moins comp-
tent-ils voir les années des patriarches? Un
visage qui se ride, une tête qui s'appesantit,

un corps qui se courbe, un tempérament
qui s'altère, une machine qui se démonte,
une maison de boue et d'argile qui s'écroule,

tout leur dit inutilement tout ce que le

monde entend pour eux; (pic le jour baisse,
que la nuit approche, que les moments sont
chers. Non, mes chers auditeurs; ils n'en-
tendent point ce langage ; un jour viendra
que vous-mêmes ne l'entendrez [tas mieux.
Jeunes comme vous, ils parlaient, ils pen-
saient comme vous sur le compte de ceux
dont la conduite leur sert aujourd'hui de
modèle- Un jour ils vous en serviront à
vous-mêmes, si vousne prévenez ce malheur
en vous formant de bonne heure une heu-
reuse habitude de penser à la mort, je dis

à votre propre mort; d'admettre la pensée
de la mort, et de votre propre mort, à tou-
tes vos délibérations; et de peser dans la

balance de la mort, et de votre propre mon,
les intérêts, les espérances, les promesses
du monde, le monde lui-même, et tout ce
qu'elle nous avertit devoir un jour se per-
dre et s'anéantir pour nous.
On a, je le sais, mille autres moyens de

s'instruire du néant et de la vanité de tout
ce qui nous attache ici-bas ; l'expérience
nous ferait seule assez connaître à quelles
vicissitudes, à quelles résolutions nous ex-
pose l'inconstance de la fortune, ou pour
mieux dire, les secrets ressorts d'une Provi-
dence qui se plaît à se jouer des conseils
des hommes. Vanité des biens de la terre,

qu'un esprit volage et superficiel ne connaît
guèro que lorsqu'il les a perdus; mais va-
nité connue beaucoup plutôt d'un e c prit so-
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lixlc e| attentif à réfléchir sur ses propres
sentiments. Et que lui dit l'inquiétude, l'a-

gitation, l'activité d'un cœur toujours en
mouvement, d'un cœur toujours |>eu louché
de ce qu'il goûte, toujours peu content de
te qu'il possède, toujours plus animé par
l'espérance qui le soutient dans la poursuite,
que satisfait de la possession qui ne rem-
plit pas son attente? One lui dit ce cœur si

vaste, si immense dans ses désirs; sinon
qu'il est fait pour Dieu seul, que Dieu seul

est son centre; qu'ainsi que l'a éprouvé le

plus sage comme le plus heureux de tous
les rois, tout le reste n'est que vanité, que
misère et affliction de l'esprit : Vaniias et

affliclio spiritus? (Eccli., I, 14.) Mais, ouire
que Dieu ne nous parle pas à tous également
par la voix, de l'adversité ; outre que la scène
du monde, celte scène si bizarre, si variée,

si féconde en événements qui nous peignent
au naturel toute son inconstance, toute sa

vanité, n'est, pour la plupart de nous, qu'un
spectacle qui ne parle qu'à nos yeux; qui
n'instruit ni ne corrige ; il faut avouer que
l'homme le plus sage et le plus chrétien se

trouve quelquefois en butte à des tentations

bien délicates : tantôt c'est l'attrait d'une
vengeance aisée; tantôt c'est l'appas d'une
grande fortune au prix d'un seul crime, et

quelquefois d'un crime secret. Religion

toute puissante, bâtez-vous de venir à son
secours; le temps presse, le danger croit, il

ne s'agit de rien moins que de calmer, et de
calmer en un instant une passion vive et

déjà presque maîtresse d'un cœur qui ne
vous connaît plus qu'à demi, qui se connaît
à peine lui-môme. Terre, terre, écoule la

voix de ton Dieu : Terra, terra, audi voeem
Domini. (Isai. VI, 8.) Cendre et poussière,

qu'il a plu au Créateur d'animer de son
souffle, souviens-loi que sa justice te repla-

cera bientôt où sa miséricorde t'avait pris :

Mémento homo quia pulvis es, et in pulve-
rem reverteris. (Gen., Ul, 19.)

Ce souvenir seul amortira le feu de la

passion, rétablira la raison dans ses droits,

ranimera la foi chancelante, avilira, dégra-

dera, anéantira d'avance à nos yeux tout

l'éclat des biens périssables de leur nature,

et qui ne peuvent manquer de périr pour
nous à l'instant de notre mort. Des richesses

qui ne nous suivent pas , qui, selon l'ex-

pression du saint homme Job, n'empêche-
ront pas que je ne rentre dans le sein de la

lerre, aussi nu et aussi pauvre que j'en suis

sorti (Job , 1 , 21) ; des hommes qui ne m'ac-

compagneront pas au delà des portes de la

mort; des litres fastueux, et qui , du mo-
ment que j'aurai cessé de vivre, ne servi-

ront, tout au plus, qu'à décorer le tombeau
dans l'intérieur duquel je sais, avec lu Pro-

phète-Roi, que la gloire ne descendra pas :

qu'y a-t-il à tout cela qui mérite (pie je ha-

sarde, que je sacrilie mon repos, ma saute,

peut-être ma vie, et ce qui doit mètre infi-

niment plus cher, mon innocence, ma vertu,

les espérances de mon baptême? Ainsi ont
raisonné les saints; et, sur ce principe seul,

ils ont porté l'indifférence et le mépris pour

le monde, jusqu'à s'arracher absolument à

tout ce qu'il y a de plus grand et de plus
capable de tenter. On en est quelquefois
surpris; la surprise cesserait, si nous étions
< omme eux, souvent, sérieusement, unique-
ment occupés de la pensée de la mort; ce
qui nous parait presque impossible, nous lo

trouverions aisé ; peu contents de les admi-
rer, nous penserions à les suivre, à prévenir
par un sacrifice volontaire le sacrifice forcé
d'un monde que la mort anéantira bientôt
par rapport à nous.
Mais (jue deviendrons-nous nous-mêmes

par rapport au monde? Ce que le monde
sera devenu pour nous ; un pur néant, et

tomme si nous n'avions jamais été. On ne
pense pas toujours (pie le monde s'anéan-
tira pour nous, parce qu'on ne pense pas
toujours à la mort; on penserait à la

mort qu'on ne compterait pas encore
devoir s'anéantir

| ar rapport au monde ;

on prend des mesures, on fait des arran-
gements pour ce qui doit nous survivre ;

on se flatte de survivre soi-même dans
l'exécution des ordres que l'on donne, dans
l'estime de ceux que l'on a connus, dans le

cœur de ceux qu'on a aimés; illusion dan-
gereuse, erreur funeste, principe de répro-
bation pour un grand nombre de chrétiens
qu'elle aveugle jusque dans le sein de la

lumière. Désabusé de ces faux biens dont
l'image d'une mort présente nous découvre
le néant et la var.ilé, pressé par les remords
d'une conscience alarmée, on éclaircirait

volontiers ses doutes, on approfondirait la

nature de ces gains énormes, de ces prêts
équivoques; ce que la haine, l'envie, l'es-

prit d'inlérêt nous ont dicté de contraire à

l'honneur, à la réputation du prochain, on
le désavouerait de la manière la plus pré-
cise ; on ferait tout cela, quelque chose de
plus si on ne craignait. Et que craint-on,
grand Dieu? de perdre l'estime des hommes
qu'on ne reverra jamais; d'exnoser sa mé-
moire à des reproches qu'on u entendra pas,

d'augmenter l'affliction d'une épouse qui
se dit inconsolable et qui sera bientôt con-
solée; de faire peine à des enfants dont on
est idolâtre, et pour la plupart beaucoup
moins touchés de ce qu'ils vont perdre, que
de ce qu'ils espèrent gagner à votre mort,
un vain fantôme de réputation prêt à s'éva-

nouir dès que vous aurez disparu ; une ten-

dresse feinte, à tout le plus une tendresse
faible , superficielle, mourante et prêle à

expirer avec vous; des larmes hypocrites et

dont la source tarira dès que vous ne se-

rez plus en état de les voir couler; voilà,

qui le croirait si une expérience constante
no nous l'avait appris? voilà ce qui aveu-
gle, ce qui perd tous les jours un chrétien

jusques entre les bras d'une mort prévue el

qui lui a laissé tout le temps do se recon-
naître. Pour prévenir ce malheur, plaçons-

nous encore une fois, non plus au lit de la

mort, mais sur la tombe qui doit nous cou-

vrir jusqu'au moment delà îésuweclion;
et demandons-nous à nous-mêmes, fixé pour
toujours dans cette demeure sombre où je
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deviendrai la pelure des vers, prendrhi-je

encore quelque part à tout ce qui se pas-

sera dans le monde? qu'on dise du bien,

qu'on dise du mal, qu'on garde sur mon
compte un silence éternel ; tout n'est-il pas

égal pour un peu de poussière désormais
absolument insensible?

On sait tout cola, me direz-vous, et si

on se livre à l'instinct secret qui nous porto

à souhaiter de survivre dans l'estime publi-

que et dans le cœur de «eux que nous ai-

mons, on comprend que cette espèce

d'immortalité ne sera rien pour nous, dès

que nous-mêmes ne serons plus; mais elle

nous plaît, elle nous tlatte, elle nous char-

me, tandis que nous sommes encore; et

quel plaisir plus doux pour une âme géné-

reuse et bien née, que d'obliger des amis
dont elle compte emporter en mourant l'es-

time, le respect, l'amitié; mais une estime,

un respect, une amitié qui se soutiendront
jusqu'à ce que la mort vienne enfin à réu-

nir ceux qu'elle n'a pu séparer qu'avec la

plus extrême violence 1 Qu'une jeune per-
sonne qui n a de lumières et d'expérience

que ce qu'elle en puise dans ses propres
sentiments, et qu'elle croit beaucoup plus

solides, beaucoup pi us durables qu'elle ne
les éprouvera par la suite, se flatte de trou-

ver des amis de ce caractère, je n'en suis

point surpris ; ce qui m'étonne, ce que j'ai

peine à coin prendre,ce que je ne puis assez

déplorer, c'est que l'espérance trompeuse
qui nous promet de pareils amis, se sou-
tienne contre l'évidence du fait, contre l'ex-

périence la plus constante et la plus univer-
selle; je dis plus, contre la preuve, mais la

preuve -.décisive que notre conduite et les

sentiments de notre propre cœur nous four-
niront à nous-mêmes. Les maîtres du monde,
«es enfants du Très-Haut, et dans le lan-

gage de l'Ecriture, ces dieux de la terre,

tiennent pendant leur vie tout un grand peu-
ple dans la plus juste et la plus exacte dé-
pendance; on obéit à leurs lois, on les

craint, on les respecte, on les révère, ils

meurent enfin; on les quitte aussitôt, on
court porter ailleurs son encens et ses vœux;
et l'on est si accoutumé à voir l'autorité de
Rmrs dernières dispositions expirer avec
eux, qu'on a peine à leur pardonner, dirai-

je la confiance? ou la présomption avec
laquelle ils comptent quelquefois se faire
obéir au delà des bornes que le Seigneur a
marquées par l'anéantissement de toute gran-
deur humaine.

Sans sortir de celte sphère iufiniim ni
plus bornée où la Providence nous a placés,
qu'avons-nous jusqu'à présent, que voyons-
nous qu'enteudons-nous, qui avec l'arrêt
de noire mort, ne nous annonce un prompt
cl éternel oubli do la part des hommes? On
nous dit, on nous promet toul le contraire

;

on ajoute les .serments aux paroles, ou trem-
ble pour nos jours, on perdra tout en nous
perdant; s'il est une consolation qu'on
puisse goûter, on ne l'attend que de l'excès
de sa douleur et de l'espérance qu'on a de
nous rejoindre bientôt. Langflj

auditeurs, pour la plupart du temps, lan-

gage hypocrite, et dans les cœurs les plus

droits, illusion d'une bonté d'âme qui no
consulte ni l'expérience ni la raison. Ainsi

parle comme les autres, et peut-être plus

éloquemment que les autres, une épouse qui

,

dans le secret de son cœur, croit faire beau-
coup de ne pas hâter par ses souhaits le mo-
ment qu'elle regarde comme la fin de sou
esclavage; et qu'on verra bientôt, ou for-

mer de nouveauxliens qui seront plusdeson
goût, ou chercher dans un Irain de vie molle,

sensuelle, indépendante, à goûter toutes

les douceurs, et comme on parle aujour-
d'hui dans le siècle malheureux où nous
vivons, à jouir de toutes les prérogatives

d'une prompte viduité. Ainsi, dans une
troupe d'enfants, parle souvent le (ils le moins
aimable et le plus aimé, dont toutes les ca-

resses ne tendent qu'à surprendre la béné-

diction temporelle d'un nouvel Isaac; mais
dont le pèie crédule, en l'élevant au-dessus
de ses frères, perd également, et le bien
qu'il fait à un ingrat, et le tribut de lar-

mes qu'auraient payé à sa cendre des enfants

bien nés, s'ils étaient en état de sentir au-
tre chose que l'énormité do son injustice.

Ainsi parlent enfin ces âmes généreuses,
ces hommes si rares sur qui la nature, l'a-

mitié, la reconnaissance ont plus do pou-
voir que l'esprit d'intérêt. Incapables de
tromper, la parole n'est pour eux que l'image

de la pensée; mais ils se trompent eux-mê-
mes: la raison, la religion, indépendamment
de tout le reste, le temps, oui, le temps seul

adoucira, affaiblira, anéantira cette douleur
qu'ils croient devoir être éternelle. Ainsi
s'exécute, et s'exécute dans toute sa rigueur,

l'arrêt porté contre tous les hommes ; il faut

que tous meurent, et que tous meurent tout

entiers; qu'au bout d'un temps, et pour le

plus grand nombre, au bout d'un temps fort

court, il n'en reste plus ni trace ni vestige;
qu'il en soil de nous, comme de tous ceux
qui nous ont précédés; et ce qu'il y a de
plus terrible, que nous ayons peut-être,

comme la plupart d'entr'eux, à nous repro-
cher pendant toute l'éternité, de n'avoir pas
médité, creusé, approfondi les leçons sur le

néant et la vanité du inonde que pouvait
nous fournir la pensée de la morl envisagée
comme la fin de cette vie passagère. Mais
avançons; à cette indifférence, à ce mépris
pour le monde si recommandés dans l'Evan-

gile, et que j'ai tâchédevous inspirer jusqu'à
présent, se joindront bientôt l'estime, l'em-

pressement, l'activité pour ces biens que la

mort ne peut nous ravir, si nous savons
l'envisager comme le commencement d'une
vie qui ne finira jamais; c'est ce qui me reste

à vous montrer dans mon second point.

SECOND POINT.
C'est de l'instant de notre morl ou, pour

mieux dire, de l'étal et des dispositions où
nous trouvera la mort, que dépend notre
sort pour loute une éternité. Peu content
d'établir, do répéter, d'inculquer celle im-
portante vérité dans les termes les plus

précis, Jésus-Christ lui-même a bien voulu
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(rendre le soin de nous en développer toutes
es conséquences ; la nuit approche, nous

dit-il, et une nuit si obscure qu'elle nous for-

cera de rester dans l'inaction : Venit nox in

quanemo potest operari (Jomi., IX, U); mar-
chez donc, et marchez à grands pas, tandis
qu'il vous reste encore assez de lumière pour
vous conduire :' Ambuhtte dum lumen habelis.

(Joan. , XII, 35. )Cetarhre une fois tombé, dès
lors incapable de se relever, et dont la chute
marque pour toujours la place qu'il doit

occuper, soit au midi, soit au septentrion,
n'est autre chose que l'homme dont la mort
fixe la destinée en lui assignant pour toujours
une place, ou parmi les élus dans le ciel, ou
parmi les réprouvés dans l'enfer. Travaillez
donc, poursuit le Sauveur, négociez utile-

ment; faites valoir Je talent qu'on vous a

confié, jusqu'à ce que je vienne vous en de-
mander compte : Neyoliatnini dum venio.
(Luc, XIX, 13.) Faites-vous un trésor à

l'épreuve de la rouille, et môme des atteintes
de la mort; employez ces richesses d'ini-

quité, dont elle vous dépouillera sûrement,
à vous faire des amis qui puissent un jour
vous recevoir dans les tabernacles éternels.

De là tant de paraboles qui ne nous repré-
sentent les dons de la nature, les biens de la

fortune, les trésors de la grâce, que comme
un dépôt dont nous sommes comptables, et

qui a dû croître et fructifier entre nos mains,
dont la dissipation, c'est trop dire, dont
l'inutilité seule fondera, pour ceux qui ne
l'auront pas mis en œuvre, l'arrêt d'une
éternelle réprobation. Veiller, prier, se tenir

sur ses gardes, se préparer sans cesse, ÊlPd

toujours prêt à paraître devant Dieu, vivre

comme devant mourir sûrement, comme
pouvant mourir à chaque instant. Je vous
le demande, mes chers auditeurs, est-il rien
de plus souvent, de plus clairement, déplus
strictement recommandé dans l'Evangile?
Qu'il me soit permis de vous le demander
en même temps :. est-il rien de plus négligé,
de plus oublié, et, à juger de nos sentiments
par notre conduite, est-il rien de plus ou-
vertement méprisé dans la morale de Jésus-
Christ? Je me trompe, mes chers auditeurs,
cette morale divine, on la croit, on la res-

pecte, on la révère sur ce point comme sur
tout le reste; mais on n'y pense pas, mais
on ne veut pas y penser, mais il n'est rien

qu'on craigne tant que d'y penser : on
conçoit, il est vrai, que la pensée de la mort
peut faire l'occupation et quelquefois la

consolation d'un peuple obscur aux prises

avec l'indigence la plus cruelle, et qui compte
y trouver la fin de ses peines. Mais est-il de
pensée plus triste, plus importune, plus

accablante, et, comme s'exprime le Sage,
en est-il de plus anière pour un homme à

qui tout rit dans lo momie, et qui ne peut
la regarder que comme latin de ses plaisirs?

Pensée triste, importune, accablante, amère
tant qu'il vous plaira; si la vie ne nous a

été donnée que pour nous préparer à la

mort ; si la mort doit nous ouvrir une nou-
velle carrière, mais une carrière immense,
infinie; si du moment de noire mort, et de

la manière dont nous mourons, dépend notre
sort pour une éternité, que faisons-nous eu ce
monde, si nous ne nous préparons pas à la

mort; et comment s'y préparer sans y
penser, et y penser souvent, y pensi

rieusement, et ne pas s'y préparer? C'est du
moins ce que le Sage n'a pas regardé comme
possible, puisque, pour nous préserver du
péché, seul capable de nous perdre, il ne
nous demande rien autre chose, sinon d'avoir
toujours notre dernière heure devant les

yeux : Memorare notiuima tua, et in œter-
num non pecrabis. (lit cit., \ 11, iO.)

Que nous dit en effet, ou plutôt que ne
nous dit pas, surtout par rapporta l'éternité,

la pensée de la mort bien méditée, bien ap-

profondie? Elle nous dit que nous mourrons
sûrement, que nous mourrons bientôt, que
nous mourrons sans l'avoir prévu, i i a

I heure que nous y penserons le moins:
Pensée de la mort, en ce qu'elle m'avertit

d'une mort cerlaine; principe de courage
pour me soutenirdans les voiesde la justice.

Pensée de la mort, en ce qu'elle m'annonce
une mort prompte; principe de ferveur pour
avancer dans les voies de la perfection.

Pensée de la mort, en ce qu'elle me prédit

une mort imprévue; principe d'activité,

d'empressement pour entrer au plutôt dans
les voies de la pénitence : vérités impor-
tantes, et dont l'exposition demanderait un
discours entier. Je les renfermerai dans les

bornes qui me sont prescrites.

Je dis pensée de la mort, et d'une mort
cerlaine, et d'une mort envisagée comme le

passage du temps à l'éternité; principe de
courage pour se soutenir dans les voies de
la justice. Car, prenez garde, chrétiens, alors

ce n'est plus précisément la vanité d'un
monde fragile et périssable que l'on ofire à
notre indifférence et à notre méprit; c'est

la séduction, c'est l'enchantement, c'est la

tyrannie d'un monde ennemi de Jésus-Christ

et de ses maximes, que l'on offre à notre

haine. Si nous n'avions ni crainte ni espé-
rance pour une vie future, les mouvements
que l'on se donne pour s'établir, pour se

fixer, s'il se pouvait, dans une région où la

raison seule nous dirait que nous n'avons

et que nous ne pouvons avoir de demeure
permanente, ne seraient après tout que des

mouvements frivoles et inutiles. Ce qui en
fait le crime, ce qui en fait le danger, c'est

qu'ils partagent, c'est qu'ils épuisent l'at-

tention que nous devrions tout entière,

que nous devons du moins par préférence à

l'importante affaire, à l'unique affaire, à

l'affaire personnelle de notre salut. .Mais le

plus dangereux de nos ennemis, nous le

portons au dedans de nous-mêmes. Rejetons

d'une lige, corrompuejusque dans la racine,

toujours en butte aux traits de celle con-

cupiscence malheureuse qui empoisonne la

vie des hommes jusque dans sa source; i.i

grâce de Jésus-Christ celle grâce toute-

puissante, qui peut seule nous mettre eu

étal de vaincre, ne nous épargnera jamais

la nécessité de combattre. Guerre cruelle,

opiniâtre, et qui ne finira qu'à notre mort.
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Heureusement pour nous, guerre dont, avec
le secours de la grâce, le succès est entre

nos mains; puisque la seule pensée, puisque
le seul souvenir de notre fin dernière nous
répond de Ja victoire : Memorare novissima
tua, et in œternum non pcccaUis. Je sais que
les décrets d'un Dieu souverain maître, que
les bontés d'un père plein d'amour et de
tendresse, que tant d'autres motifs que la

religion nous suggère, peuvent triompher,
et ont souvent triomphé des plus grands
obstacles. Je sais en môme temps que ces

motifs, d'eux-mêmes si puissants, tirent une
force toute nouvelle de la pensée delà mort;
que la pensée de la mort est de toutes les

pensées la plus propre à réveiller notre foi,

a ranimer notre espérance, a épurer notre
amour; je sais qu'une fréquente, qu'une
sérieuse méditation de la mort, toujours si

utile aux chrétiens, môme les plus parfaits,

est absolument nécessaire à ces chrétiens
lâches, imparfaits, intéressés, et mercenaires,
pour qui, au temps de la tentation, tout est

perdu, si la pensée de la mort ne les rappelle
aux grands intérêts de l'éternité. Pensées
qui les remplira du moins, qui les péné-
trera de cette crainte salutaire qui est le

commencement de la sagesse; encore une
fois, rien de plus propre à nous arrêter au
milieu de la course la plus rapide, que de
nous montrer à deux pas de nous un pré-
cipice affreux dans lequel nous allons nous
perdre et nous abîmer pour toujours.
Que les passions et les passions les plus

vives se réveillent, qu'elles parlent avec
empire; qu'une haine aveugle nous trans-
porte; qu'un feu séditieux s'allume dans
nos veines; qu'une volupté brutale ne se
présente à vous, que sous l'attrait séduisant
du plus doux des plaisirs; Dieu l'a dit, et

Dieu ne parle jamais en vain; c'est contre
un grain de sable que se perdront les efforts

impuissants et que viendront se briser les

Ilots tumultueux de la mer la plus orageuse;
la poussière dont nous sommes sortis et

dans laquelle nous devons rentrer, n'aura
pas un moindre privilège; et son souvenir,
seul capable d'apaiser les flots de la passion
la plus irritée, ne connaît point d'orage au-
quel il ne puisse presque à l'instant faire

succéder le calme le plus profond. Sur celle
seule pensée, je mourrai, oui ,je mourrai
sûrement; et le moment de ma mort sera
pour moi le commencement d'un bonheur
ou d'un malheur éternel; il faut donc, au
moins aux approches de la mort que je me
reproche, que je déteste, et clans toute l'a-

mertume de mon cœur, que j'aie peine à me
pardonner à moi-môme l'aclion que je va s

commettre; que j'expie par les sentiments
de la contrition la plus vivo, par des larmes
«mères, la faute qui est sur le point de m'é-
chapper; que je rende jusqu'à la dernière
obole d'un bien dont une injustice secrète,
dont une usure palliée, dont une fausse in-
terprétation de la loi va dépouiller le juste
et légitime possesseur; ci ce repentir si

douloureux
, ces remords si cuisants, ces

réparations si pleines, si authentiques,

seront, après avoir péché, tout ce que je

pourrai espérer, tout ce que je pourrai sou-
haiter de plusavantageux. S'il arriveque tous
mes vœux soient inutiles, que toutes mes
espérances portent à faux, si la mort me
prévient; c'en est donc fait, et me voilà

perdu pour une éternilé; peut-on pensera
la mort et ne pas voir du premier coup
d'œil toutes ces suites. Peut-on les voir et

pécher? Et si on ne pèche pas, court-on
aucun risque de péril? Memorare novissim i

tua, et in œternum non peccabis.

J'ai dit pensée de la mort, et d'une mort
prompte ;

principe de cette ferveur si néces
saire pour avancer dans les voies de la per
fection. La vie de l'homme la plus longue,
comparée à l'éternité, n'est, pour ainsi dire,

qu'un instant; ce n'est dans le langage
de l'Ecriture, ce n'est qu'une ombre, ce
n'est qu'une vapeur qui s'élève et qui dis-

paraît aussitôt : Vapor ad modicum parens.

(Jac, IV, 15.) Le temps est court, disait

l'Apôtre à tous les chrétiens de son temps :

Tempus brève est (I Cor., VII, 29); le jour
baisse ; la nuit approche, disait Jésus-Christ
à tous ses disciples ; et c'est à celle pensée
que l'Apôtre, que Jésus-Christ lui-même
nous rappelle pour nous faire sentir quo les

biens de la ler-re ne sont pas, à beaucoup
près, ce que la mort nous ravira de plus
précieux; que le temps du mérite, que l'oc-

casion du mérite, que le principe du mérite,
que tous les moyens que sa providence nous
ménage, et dont un saint usage pourrait
nous enrichir à jamais ; en un mot, que tous
les dons de la grâce, anéantis ou désormais
inutiles, feront place à l'inévitable nécessité

d'en rendre le compte le [dus exact et le plus
rigoureux : qu'uniquement suivis de nos
bonnes œuvres, nous avons tout lieu de
craindre que la plus grande partie de nos
bonnes œuvres ne se trouve pas de poids
dans la balance d'un Dieu

,
qui ne les esti-

me, qui ne les récompense que sur le pied
de la droituro des intentions qui les inspire,

de la pureté des motifs qui les relève, de la

ferveur d'exécution qui les accompagne
;

vérités certaines , sensibles, palpables, et

auxquelles on se rend de si bonne grâce ,

qu'on nous épargne volontiers jusqu'à la

peine d'entrsr en preuve. Mais ce qu'on ne
peut s'empêcher de croire , mais ce qu'on
voit avec la dernière évidence, on ne vient
que trop aisément à bout de l'oublier, de le

perdre de vue et de vivre comme si on n'en
avait jamais entendu parler. On connaît le

prix, on déplore la brièveté du temps, et on
le prodigue à des amusements frivoles

,

comme si on était sûr d'en avoir toujours de
reste : l'occasion qui se présente de faire ou
de souffrir quelque chose pour Dieu , est

pent-ôtro la dernière qui se présentera ; on
la néglige comme si elle devait toujours se

retrouver à nos ordres. On a do la droiture

et de la religion tout ce qu'il en faut pour
conserver soigneusement le trésor du l'ère

de famille; mais on l'enfouit, on ne sait, ou
plutôt on ne veut pas le faire valoir, et on
ne craint pas le sort du serviteur infidèle.
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Remontons à lu source du mal; on vil comme
si on devait toujours vivre; on touche nu
terme qu'on se croit encore nu milieu de la

carrière; on est mourant, a peine pense-
t-on qu'on est mortel. A cela, quel remède?
je n'en connais qu'un, mes chers auditeurs;
c'est que le danger se manifeste par des
signes trop certains pour qu'on puisse s'y

méprendre; c'est qu'un ministre du Seigneur
chargé de ses ordres, comme autrefois le

Prophète, vienne vous déclarer sans ména-
gement, que vous mourrez, que vous mour-
rez dans peu : Morieris tu et non vives.

( IV Reg., XX, 1.) Dans cette supposition, la

plus avantageuse qu'on puisse faire pour
vous et sur laquelle vous savez combien il

serait téméraire de compter, que peuserez-
vous de la négligence, de la tiédeur, de
l'oisiveté do cette vie molle que vous vous
pardonnez aujourd'hui? cette vie humble,
pénitente, mortifiée que l'on mène dans le

cloîlre, éloignée du tumulte, encore plus
éloignée des plaisirs du monde, serait-elle

encore l'objet' de votre compassion et de vos
mépris? Serait-il alors à vos yeux d'autres

malheureux, d'autres insensés, que ceux
qui s'exposent comme vous aux suites équi-

voques d'une vie h demi chrétienne: Nos
insensati vitam illorum œstynabamus insa-

niant. (Sap., VI, k.) Penser de la sorte, c'est

enfin devenir sage, quoiqu'un peu tard. Il

n'a tenu qu'à vous de le devenir beaucoup
plus tôt; et ceux dont alors vous envierez
Je sort, n'ont eu d'autre avantage sur vous,
que celui que leur a donné une fréquente,
une sérieuse méditation de la pensée de la

mort. Cette lumière lardive, mais aujour-
d'hui si brillante, et dont le nouvel éclat

vous annonce qu'elle est sur le point de
s'évanouir pour toujours, éclaira leurs pre-

mières démarches, leur traça la route qu'ils

devaient suivre ; et aux dépens de quelques
plaisirs frivoles, qui ne sont des plaisirs que
pour ceux qui n'en connaissent ni le vide,

ni le danger, leur assurèrent non-seule-

ment une mort sainte, mais une mort
douce et tranquille, une mort exempte do
ces amertumes, de ces alarmes qui, dans les

vues de Dieu sur une âme lâche et impar-
faite, sont le dernier trait d'une miséricorde

qui la voit à regret sur le point de tomber
entre les mains de sa justice. Faisons, mes
chers auditeurs, et dès aujourd'hui et pour
toujours, ce que nous serons sûremnnt char-

més d'avoir fait lorsqu'il nous faudra mou-
rir; et la mort elle-même aura des charmes
pour nous; et la pensée de la mort, en nous
inspirant le désir, en nous facilitant la pra-

tique de la perfection la plus sublime, adou-
cira pour nous jusqu'aux peines insépara-

bles d'une vie chrétienne et fervente, dont

elle nous annonce comme prochaine et la

H n et la récompense.
J'ai dit enfin pensés de la mort, en ce

qu'elle nous prédit une mort imprévue,
principe d'activité, d'empressement, pour
entrer au plus tôt dans les voies de la péni-

tence, litre pécheur, connaître son état, le

juger, se condamner soi-même, ne se con-

naître de ressource contre la colère d'un
Dieu justement in lé. que darts une péui-

tence qui puisse le dé armer; et comiilor,
pour une affaire de cette importance, je ne
dis pas sur une longue vie, mais sur un jour,
sur une heure, sur un moment ; esl-i

clirélien?j'ai pensé le dire, est-ce être homme?
Kt pourquoi De le dirais-je pas? puisque la

raison et l'expérience, ici d'accord avec la

foi, nous apprennent qu'il n'est rien de plus
incertain pour nous que le temps et le génie
de notre mort; qu'il est de la destinée dos
hommes de mourir, non pastous sans y avoir
pensé, mais presque tous sans y penser,
sans le croire, et, selon l'oracle du Sauveur,
qui regarde les justes même, à plus forte

raison les pécheurs, à l'heure et au moment
qu'ils y penseront le moins : qua hora non
pulatis. (Luc. XII, 40.) Oracle terrible, mais
oracle dont les enfants de ténèbres, en cela

plus prudents que les enfants de lumière, ne
perdent jamais de vue, dont ils saisissent,

dont ils développent toutes les consé-
quences.
Les traités de paix, les alliances, les né-

gociations qui doivent régler le sort de' l'u-

nivers et fixer le destin des empires, rou-
lent toujours sur la supposition d'une mort
incertaine. Et malgré cette basse flatterie,

qui prometauxmaîlrcsdu monde une espèce
d'immortalité, forcés par l'évidence de la

raison et par la loi supérieure que leur in-

time une expérience journalière, ces dieux
de la terre se traitent mutuellement comme
des hommes, et ne travaillent qu'à trans-
mettre à ceux qui les doivent remplacer,
une grandeur dont ils savent que la mort
les dépouillera sûrement, mais dont ils crai-

gnent qu'elle ne vienne les dépouiller à

chaque instant. Les traités, les engagements
qui règlent des intérêts infiniment plus lé-

gers, et les alliances les moins dignes de
I attention publique nous annoncent les

mêmes précautions, la même défiance, les

mêmes inquiétudes au sujet des surprises de
la mort.

Qu'il s'agisse, par exemple, du plus saint

et du plus sacré des engagements, qui puisse
unir deux personnes, de régler les droits et

les prétentions de celui qui pourra survivre
;

combien de suppositions , de précautions,
de clauses, et qui toutes annoncent, non pas
précisément la nécessité de mourir, mais
l'incertitude du temps, de la situation et du
choix de la victime qui doit tomber la pre-

mière. Kt sur quel autre principe le pécheur
même, qui vit si tranquillement dans l'état,

dans l'habitude du péché, sur quel autre
principe travaille- l-il avec tant d'empresse-
ment à se faire de nouveaux amis pour
remplacer les protecteurs qui peuvent, dii-

il, lui mail pier d'un jour à l'autre? Disons
quelque chose déplus; sur que! autre prin-

cipe ce pécheur même règ!e-t-il sa conduite

personnelle, quand il s'agil de sa réputation

et des intérêts de sa famille? île là cet em-
pressement, celte activité, soit à pousser,

soit à terminer par voie d'accommodement
certaines affaires épineuses et délicates, et
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dont ceux qui le remplaceront auraient peine

<je se tirer à leur avantage; de là cet arran-

gement dans ses affaires, cet ordre dans

son commerce et dans le maniement des

deniers publics ; enfin de là ces déclamations,

ces invectives contre l'imprudence de ceux

qui, surpris par la mort, ne laissent à une

femme, à des enfants, qu'un pénible cliaos

à débrouiller et une source de procès capa-

bles de ruiner en peu de temps l'ouvrage de

bien des années.
Serviteur infidèle, c'est de votre propre

bouche que sortira votre condamnation,
Quoi ! vous savez si bien qu'on peut mou-
rir à toute heure; vous le craignez pour les

autres ; qu'ils y pensent, qu'ils n'y pensent

pas, vous y pensez pour eux; vous y pensez

pour vous-même, quand il s'agit d'un fan-

tôme d'honneur ou d'intérêt périssable, et

vous l'oubliez, et vous pensez le contraire,

et vous osez nous le dire, quand il y va de

tout pour vous, quand il ne s'agit de rien

de moins que du salut de votre âme! Jeune
encore, et dans toute la vigueur de votre

âge, et en pleine santé, le seul danger d'une

mort imprévue met l'ordre dans vos affaires ;

cette crainte vous suit partout, vous gou-
verne partout, vous règle sur tout, et ne
disparaît que lorsqu'il s'agit de l'intérêt de
l'éternité. J'y pense, me direz-vous, et dans
peu d'années ; mais non, et sans attendre si

longtemps , la pâque prochaine me verra

mettre ordre à ma conscience. Et si cette

année est !a dernière de vos années ; s'il

n'est plus de pâques pour vous ; s'il arrivait

enfin que le jour qui vous éclaire présente-
ment, soit le dernier do vos jours; que de-
viendrez-vous? et qu'importe à votre âme
que vous ayez voulu, que vous ayez pro-
jeté, si vous n'avez rien conclu, rien exécuté
de ce qu'il fallait pour la sauver?

HAtons-nous donc, mes chers auditeurs;
c'est la conclusion que Jésus-Christ lui-même
lirait de toutes les paraboles sous lesquelles
il semble avoir pris plaisir à nous peindre
les surprises do la mort ; hâtons-nous de
mettre la main à l'œuvre. Veillons, prions

;

ce que nous pouvons faire dès aujourd'hui,
ne le remettons pas à demain. Qui sait, di-

saient les Ninivitcs effrayés des menaces du
prophète Jonas, qui sait si notre pénitence
ne touchera point le cœur d'un Dieu qui
nous menace peut-être plutôt pour nous in-
timider que pour nous perdre : Quis scil si

conyertatur et ignoscat. (Jonas , III, 9.) Ce
qu'ils ignoraient, nous le savons, mes chers
auditeurs; et grâce à la médiation loute-
puissanlo do Jésus-Christ, nous sommes
bien assurés que Dieu ne rebutera jamais
ni les vœux ni les larmes d'un cœur contrit
et humilié; ce que nous savons de plus,
c'est que le règne de la miséricorde finira

sûrement avec notre vie; que notre vie
elle-même finira lorsque nous y penserons
le moins

; qu'elle peut finir à toute heure, à
tout instant; qu'ainsi nous ne perdons point
de moments, dont la perte ne nous expose
à tomber pour toujours entre les mains

. d'une iustije inexorable, Plaiso à Dieu de

graver dans vos esprits et dans vos cœurs
ces importantes vérités! On ne les met à la

tôle des instructions: qu'on vous doit pen-
dant ce saint temps, que parce qu'on ne con-

naît rien de plus propre à vous soutenir dans
l'exercice d'une pénitence laborieuse, à la-

quelle vos propres besoins vous condamnent
peut-être autant ou plus que les lois do
l'Eglise. Puisse la pensée de la mort, ainsi

méditée, faire de votre vie une continuelle

préparation à la mort. C'est le moyen le plus

sûr, c'est presque l'unique moyen que la

mort ne soit pour vous qu'un passage à l'é-

ternité bienheureuse que je vous souhaite.

Amen.

SERMON II.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

Tune videbunt Filium hominis venienlem in nubi
bus cœli cum potestale magna et majestate. (Luc, XXI,
27.

)

Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une
nuée, avec une grande puissance et une grande ma
jesté.

Quelle prodigieuse différence, chrétiens

auditeurs, entre le premier et le second avè-

nement do Jésus-Christ! Dans le premier,
ce fut un Dieu enfant, un Dieu pauvre et

humilié, un Dieu inconnu, obscur, anéanti,

pour parler le langage des prophètes, un
Dieu caché; aujourd'hui c'est le Dieu forl,

le Tout-Puissant ; l'Eternel est son nom; à

son aspect les astres s'obscurcissent, la terre

s'ébranle jusque dans ses fondements; déjà

les cieux ont pris la fuite, et toute grandeur
humaine a disparu ; déjà son trône, élevé sur
les ruines dej'univers.jannonee la puissance
et |la majesté de celui qui doit leremplir;
enfin il parait lui-même porté sur une nuée
éclatante. Ce fut au milieu du silence et des
ombres de la nuit qu'il sortit pour la pre-
mière fois du sein de sa gloire : dam médium
silenlium tenerent omnia (Sap., XVIII, 14);
aujourd'hui c'est au bruit des tempêtes, c'est

aux acclamations de toute la milice du ciel,

qu'il s'annonce pour le Dieu des dieux;
c'est aujourd'hui que sa voix toutc-puissanlo
partie d'un pôle à l'autre, et du couchant
jusqu'à l'aurore, va rassembler tous les

hommes sortis de ses mains : lhus deorum
locutus est, a solis ortu usque ad occasum vo-
cavit terrain. (Psal. XL1X , 1.) Opposition
encore plus marquée dans les sentiments de
ITIomme-Dicu

, qui, après avoir
,

prodigué
tous les trésors de sa grâce dans son pre-
mier avènement, ne paraît dans le second,
et n'y déploie toute la puissance de son bras
que pour y exercer toute la sévérité de ses
vengeances, que pour y épuiser tous les

trésors de sa colère.

Evénement terrible que j'entreprends, mes
frères, de vous retracer; et plaise à l'Esprit-

Saint d'animer la peinture de ce jugement
redoutable, que nous devons tous subir à la

fin des siècles. Demandons-le par rentre-
mise de Marie : Ave, Maria.

C'est de l'instant de ma mort, et de ce juge-
ment particulier, où je dois me trouver soûl
avec Dieu seul, que dépend ma destinée
pour une éternité

; je n'ai donc pas da peine



%7 ORATEURS .SACRES. LE P. P.-C. I-'REY DE NEUVILLE. «
?* comprendre qu'il n'est rien de plus terri-

ble pour moi, que l'inévitable, nécessité de
tonifier entre les mains d'un Dion vivant.

Mai'&vne fois sorti de ses mains, pourquoi
veut-on que je craigne d'y rentrer? Pour-
3IXOÎ prétend-on m'alarmer par la peinture
'un second jugement, qui ne changera rien

•à mon sort; d'un jugement où Dieu, tout Dieu
qu'il est, où Dieu, parce qu'il est Dieu, ne
pourra s'empêcher de confirmer l'arrêt déjà
porté ? Objection spécieuse, et qui ne tend
a rien moins qu'à nous faire envisager
le jugement dernier comme une scène hors
d'oeuvre, comme un spectacle peu intéres-
sant et incapable de nous alarmer. Mais,
objection qu'il m'est aisé de tourner en
preuve contre vous-même, en vous mon-
trant que la pensée qui vous rassure contre
la crainte du jugement dernier, est de tou-
tes les pensées la plus propre à vous glacer
d'horreur et d'effroi.

En effet, le jour du jugement est le grand
jour, le jour du Seigneur, un jour de colère
et de fureur, un jour de larmes et de gé-
missements pour toutes les tribus de la

terre ; et Jésus-Christ lui-môme nous l'an-

nonce comme un jour infortuné, un jour
déplorable; mais pour qui ? Pour des nom-
mes' déjà jugés, déjà condamnés, déjà ré-

prouvés. Ainsi donc
,
quand bien môme

mon arrôt serait déjà prononcé ; quand je
serais déjà condamné; quand j'aurais déjà
brûlé pendant plusieurs siècles avec les dé-
mons, je craindrais le jugement dernier; jo

fuirais le jugement dernier; jo ne quitte-

rais l'enfer qu'à regret, pour comparaître au
jugement dernier. Ah I mes chers audi-
teurs, est-il encore des traits qui puissent, je
ne dis pas surpasser, mais soutenir l'idée que
cette seule pensée nous donne du jugement
dernier ? Arrêtons-nous y donc ; et pour la

justifier, regardons le jugement dernier
comme Je triomphe complet d'un Dieu , qui
ne trouve le pécheur, ni assez humilié dans
le jugement particulier, ni assez puni dans
l'enfer. Essayons, s'il se peut de nous bien
pénétrer de ces affreuses, mais importantes
vérités ; et tâchons de bien comprendre com-
ment le jugement dernier ne servira qu'à
couvrir le pécheur, déjà jugé, d'une confu-
sion toute nouvelle, mais la plus acca-
blante pour lui , c'est le sujet de mon
premier point. Comment le jugement der-
nier ne servira qu'à aigrir le désespoir
du pécheur déjà réprouvé, et à lui rendre
son enfer encore plus insupportable: c'est

le sujet de mon second point. Commen-
çons.

PREMIER POINT.

L'humiliation du pécheur, condamné au
jugement particulier, fut sans doute de tou-
tes les humiliations la plus profonde; mais
après tout, ce fut une humiliation secrète et

particuiiôre. Pour y mettre le comble, il ne
manquait plus que de la rendre publique et

universelle. Il faut pour cela que les siècles

s'écoulent, que les générations s'épuisent,
que depuis notre premier père

,
jusqu'au

dernier des enfanta dus hommes, tous aient

fourni leur carrière, et payé le tribut à la

mort. Quand le temps des hommes sera fini.

Dieu saura prendre le sien , et dévoiler
enfin aux yeux de l'univers un secret, qu'ih

n'a gardé si longtemps que pour ménager
au pécheur plus de témoins de sa confusion.
Mais quelle affreuse , quelle humiliante
situation (pie celle du pécheur à ce mo-
ment si redoutable ! Se voir déjà condamné
au tribunal de Dieu, au tribunal de sa pro-
pre conscience ; n'avoir pour toute ressource
que le tribunal des hommes; ne l'avoir pas
même, le craindre, l'éviter, l'éviter en vain ;

el qnanl enfin on sera forcé d'y comparaître,
le trouver aussi équitable, aussi éclairé que
le tribunal d'un Dieu !

Car tel sera le tribunal des hommes au
jugement dernier. Le monde, aussi équita-
ble (pie Dieu, jugera du péché, comme Dieu
lui-même en juge; le monde, aussi éclairé

que Dieu, connaîtra le pécheur, comme Dieu
lui-même le connaît. Parce que le monde
jugera du péché, comme Dieu lui-même en
juge, il n'y aura point de péché qui ne soit

honteux, et qu'on ne voulût pouvoir cacher.
Parce que le monde connaîtra le pécheur,
comme Dieu le connaît, il n'y aura point
de péché qu'on puisse cacher; tout péché
sera honteux'; tout péché sera découvert.

Est-il bien sûr qu'au jugement dernier il

n'y aura point de péché qui ne soit honteux
el qu'on ne voulût pouvoir cacher ? Oui, mes
chers auditeurs, et pour vous en convain-
cre, je commence par vous faire remarquer
qu'il n'est point de sentiment plus naturel

à l'homme que la honte qui accompagne et

le remords qui suit le péché; qu'il n'est ni

préjugé, ni éducation, ni vraie, ni faussa
religion, point de libertinage en matière de
créance et de mœurs, point de société de
débouche, point d'école d'impiété qui ne
reconnaisse des vices honteux et des actions
déshonorantes ; qu'il n'est point d'impie,
de libertin, parmi ceux-mêmes qui font tro-

phée de leurs désordres, qui soit à l'épreuve
de toutes les impressions de la honte ; que
les plus hardis el les plus impudents parmi
eux ne sont pas ceux qui ne rougissent de
rien, mais ceux qui ne rougissent que de la

vertu. Le monde et le démon, api es avoir

lutté en vain contre th-s sentiments si pro-
fondément gravés au fond de nos cœurs,
n'ayant point eu d'autre parti à prendre que
de tourner contre Dieu ses propres aine s,

cl d'attacher, s'il se pouvait, à la vertu mémo
ce caractère d'opprobre et d'infamie qui,

dans les vues du la Providence, devait être

un frein à nos passions, étouffer le crime
dans sa naissance, du moins en arrêter les

progrès et la contagion, l'obliger à marcher
toujours dans l'ombre et dans Je silence. En
vain, le pécheur eût-il voulu se faire un
front d'airain el à l'épreuve de toute contu-

sion, si les exemples el les maximes d'un

monde corrompu ne fussent venus à bout

de mettre le vice en honneur et en crédit.

On commença par le souffrir; ensuite on
l'aima : bientôt on en vint jusqu'à l'est*-
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nier ; enfin, /e père du mensonge l'ayant

50

paré de tous les titres, revêtu de toutes les

dépouilles de la vertu, osa bien le placer

jusque sur les autels. Hélas ! et sans remon-
ter si loin, sans sortir de ce monde qui se

dit chrétien, combien de crimes, et de crimes
énormes, que ce monde pardonne, que ce
monde estime, que ce monde consacre et

qu'il adore 1 Combien de péchés dont on ne
rougit plus aujourd'hui ; combien de péchés,
dirai-je? dont on s'accuse sans peine, ou
dont on se vante avec plaisir.

Le vôtre n'est pas de ce nombre, âmefaiblo
et imprudente, victime de la passion d'au-
trui plutôt que de vos propres passions ; le

mérite d'une longue et généreuse résistance
vient enfin du vous échapper; votre vertu
s'est démentie, et, pour la première fois, c'en

est assez; au jugement du 'monde, il ne
reste plus pour vous d'asile que dans l'ob-

scurité d'un cloître. Mais pour le séducteur
dont les poursuites opiniâtres vous ont per-
due, il continuera de marcher tète levée.

Les intrigues qui vous ont engagée, les

parjures qui vous ont séduite, l'indiscré-

tion même cl la vanité qui vous ont trahie

et déshonorée dans le monde, oui, ce monde
môme qui vous réprouve pour un seul pé-
ché, lui passera cet amas de forfaits les plus
odieux. Impureté, mauvaise foi, scandale,
loutserasoulîert, excusé, peut-êtreapplaudi,
sous les noms radoucis d'amusement par-
donnable, de galanterie et de bonne for-

tune.

Mais revenons : combien de péchés que
l'on ne commet que pour éviter la honte
attachée à la vertu contraire? Impiété de
parade, etqui n'a pour principe que la crainte
de passer pour dévot ? Haine de commande,
vengeance de spectacle que nous arrache,
surtout dans certains étals, la honte qu'un
faux point d'honneur attache au plus hé-
roïque pardon des injures. Persévérance
fastueuse ; mais persévérance contrainte et
forcée dans l'erreur, dans l'injustice, mal-
gré toutes les lumières qui nous ont enfin
dessillé les yeux, et auxquelles on rendrait
volontiers un hommage public, si on n'était
retenu par la crainte des soupçons d'in-
constance, de légèreté, d'intérêt. Enfin,
combien de péchés que l'on ne commet pas,
mais dont on emprunte les dehors trom-
peurs, et par quelle étrange espèce d'hypo-
:risio n'all'ecte-t-on pas de paraître plus
méchant et plus vicieux que l'on n'est en
effet?

El voilà pcul-èlre ce qui vous rassure con-
tre la crainle de celle manifestation publique
dont je vous menace aujourd'hui. Je con-
viens donc de bonno foi qu'il y aurait -peu
à craindre pour vous, si je ne vous citais

qu'au tribunal de ce monde facile, qui vous
pardonne pour n'être pas obligé de se con-
damner lui-même, et qui mesure son in-
dulgence pour vos désordres, sur la com-
passion qu'il exige pour ses propres fai-
blesses: de ce monde aveugle el entêté de
ses fausses maximes; de ce monde sensuel
«'' ii léressé; de ce monde esclave dos u<

ces, et idolâtre de tout ce qui brille à ses

yeux. Mais, ne vous y trompez pas; lo

monde qui doit vous juger est un monde
sage et éclairé, un monde sans intérêt, sans

préjugé, sans passion ; en un. mot, ce que
vous deviendrez vous-même au jugement
particulier, le monde le deviendra pour vous
au jugement universel.

C'est à ce grand changement des idées et

des jugements des hommes que tendent

tous les préparatifs du jugement dernier.

Le soleil éclipsé, la lune sanglante, les

astres arrachés du firmament, les puissan-

ces du ciel ébranlées, la mer en fureur, et

ne connaissant plus ses bornes; la terre

tremblante, et qui s'entr'ouvro de toutes

parts; l'univers entier sur le penchant

de sa ruine; les hommes sortant tous à

la fois du sein d'une même poussière,

tous réduits, dans celle seconde naissance,

à une parfaite égalité; le signe du Fils do
l'homme, la croix d'un Dieu Sauveur, loule

éclatante de lumière ; le Sauveur s'avançant

lui-même avec une grande puissance et

une grande majesté : quelle foule d'objets

effrayants pour le pécheur 1 Mais quel chan-

gement dans les idées et dans les vues de
tous ceux qui doivent le juger 1 Pour vous
le rendre sensible, remontons à la source

de l'indulgence, de l'estime, du respect

môme que l'on a pour certains pécheurs et

pour certaines espèces de péché. Tandis
que la machine du monde se soutiendra

sans se démentir; tandis qu'on pourra se

ménager ici-bas des établissements consi-

dérables ; l'estime que l'on a pour les biens

de la terre passera jusqu'aux crimes heu-
reux, et la gloire attachée aux emplois écla-

tants couvrira la honle des moyens par les-

quels ona coutumede s'ypousser. L'inégalité

des conditions est, par l'abus que l'on en
fait, une seconde source d'erreurs et de
préjugés. Le faste, la hauteur, la fierté, la

prodigalité qui enrichit les uns aux dépens
de ce qu'on doit aux autres, vices odieux,

défauts ridicules pour les conditions mé-
diocres : mais vices el défauts, dont l'odieux,

dont le ridicule, donl le nom môme dispa-

raît par rapport aux grands et aux maîtres

du monde, et qui ne s'appelant plus que
grandeur d'âme, noblesse de sentiments,

humeur bienfaisante et libérale, loin d'avoir

besoin d'apologie sont, dit-on quelquefois,

le plus riche fonds sur lequel puisse travail-

ler l'orateur chargé de faire leur éloge.

Eloges trompeurs et diclés par l'esprit de
mensonge; éloges cependant dont on fait

retentir la chaire de vérité, pour lesquels ou
interrompt nos plus augustes mystères ;

éloges où l'on ose nuus vanter la vie de ces

prétendus héros dont la foi ne m'apprend
qu'à pleurer la mort, et où l'on prodigue
l'encensa ces fausses verlus pour lesquelles

je sais qu'il n'y a que des malédictions et

des analhèmes. Lutin, le peu d'attention

que font la plupart des chrétiens aux plus

importantes vérités de la religion, !* peu de
commerce qu'ils ont avec, Dieu ; l'habitude

où ils sonl de se livret à l'impression il«s
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objets sensibles, cl de ne juger des choses
que par II- rapport qu'elles peuvent avoir à

leurs intérêls ou a leurs plaisirs : voilà ce

qui les aveugle pour l'ordinaire sur la ma-
lice de certains pèches qui, n'attaquant pas
si directement la majesté de Dieu paraissent
indifférents, peut-être utiles et avantageux
au bien de la société.

Aveuglcmenlmonstrucux, mais si répandu
que, jusque dans le sein du christianisme,
ou compte presque pour rien le péché qui
n'est que péché. Mais aveuglement qui ne
pourra tenir conlre les lumières dont nous
serons investis, et comme assiégés de toutes

parts au jugement dernier. J'ai vu, dit le

Prophète, j'ai vu l'impie exalté au-dessus
des cèdres du Liban : Vidi impiunt exaltatum
super cedros Libani. (Psal\ XXXVI, 35.) Je
l'ai vu; je n'ai fait que passer; et déjà l'im-
pie n'élait plus : trunsivi, et cece non eral

(Ibid., 30); l'impie n'élait plus : mais ses

richesses, ses honneurs, sa grandeur étaient

encore. Au jugement dernier, les richesses,

les honneurs, la grandeur de l'impie, tout

sera passé : l'impie seul subsistera ; ef,

parce que l'impie subsistera seul, les hom-
mes, revenus de leurs erreurs, affranchis

de leurs préjugés, n'auront plus pour règle

de leurs jugements que les lumières les plus

pures de la raison, et les principes les plus
incontestables de la foi.

Superbes conquérants , monarques redou-
tés , fameux, politiques , héros , demi-dieux ,

dans le langage de l'Fcrilure vous ne fûtes

jamais que des hommes ; vous n'êtes plus
aujourd'hui que des morts : Surgile, mortui.
La mort, ce terme fatal où vient aboutir
toute grandeur humaine, la mort seule ne
vous avait point rappelés à cette égalité

parfaite, si nécessaire pour mettre le monde
en état de vous juger. Descendus avec
pompe et avec éclat jusque dans le tombeau,
s'il ne fut pour vous un asile contre la pour-
riture , contre les vers , du moins votre

nom, vos exploits, peut-être vos crimes,
érigés en vertu, et gravés sur le marbre et

sur l'airain, vous sauvèrent-ils pendant
longtemps de l'oubli des hommes. Il ne res-
tait de vous que des cendres : mais c'étaient

les cendres d'un roi, d'un grand de la terre,

cendres connues pour telles; et, tandis que
dura cette frivole distinction, s'il avait plu h

Dieu de les ranimer, vos premiers regards
auraient encore vu les hommes tout prêts à

tomber à vos genoux. Vous ne les verrez
plus, parce que Dieu a pris soin d'effacer

jusqu'aux moindres vestiges de votro gran-
deur passée. Mois sans sceptre et sans dia-

dème, grands du monde dépouillés de toutes

les marques de votre dignité, riches qui,

après avoir dormi le sommeil de la mort,
vous trouvez les mains vides, tous vos titres

sont allés se perdre, s'anéantir dans cette

humiliante qualité de mort qui vous confond
arec la foule la plus obscure : Surgite, mor-
tui. Faut-il s'étonner api es cela si le monde
assemblé n'aura pas d'autres yeux pour
vous que pour le reste des hommes, cl si les

vertus et les vires, dépouillés do lout ce

qui leur esi étranger, roui enfin reprendra
leurs véritables nom-. '!

Mais après tout c'est dans la connaissance
de Dieu qu'il faut chercher une connais-
sance exacte du péché qui l'outrage; et

Dieu fut-il jamais COlinU, comme il le sera

au jugement dernier? Aujourd'hui les uns
l'ignorent ; les autres le combattent. Ceux-ci

le révoquent en doute; ceux-là le croient

sans y penser. Alors une lumière propre à

éclairer les plus grossiers, à convaincre les

plus opiniâtres, à rassurer les plus défiants,

a fixer les esprits les plus légers, leur dé-
couvrira ce Dieu si longtemps méconnu, ou
si mai servi. Dès aujourd'hui, aux yeux do
ses serviteurs fidèles, il est le plus granJ, le

plus sage, le plus aimable de tous les maî-

tres ; mais alprs il sera seul grand , seul

sage, seul aimable, seul Maître; pour lout

dire en un mot consacré par l'Ecriture, il

sera seul exailé : Exaltabitur Dominus solus

in die Ma. (Isa., II, 11.) De lous les vices,

au jugement du monde même, le plus odieux
c'est l'ingratitude: et de lous les caractères

du péché ce sera le plus marqué dans le

jugement dernier. Alors on verra le signe
du Fils de l'homme : Parebit signum l'ilii

hominis. (Maltk., XXIV, 30.) La croix d'un
Dieu Sauveur, le sang qu'il a versé pour
nous, l'auguste caractère de chrétien dont il

nous a revêtus dans le baptême, les grâces

qu'il nous prodigue tous les jours, tout ce

qu'une foi vive nous fait quelquefois sentir

-Je son amour et de ses huilés pour nous, le

monde le verra; et de quel œil ce monde si

équitable, si sévère pour les vices d'un ido-

lâtre, de quel œil verra-l-il les crimes d'un
chrétien obligé par tant de titres à aimer
et à servir un Dieu !qui l'a si tendrement
aimé ?

Voulez-vous savoir maintenant quelle sera

pour lors la honte attachée à ces péchés que
Je monde vous pardonne aujourd'hui, à ces

péchés qu'excuse un usage presque univer-

sel ? Mettez-les à la place de ces péchés si

honteux et si universellement décriés, (pie,

loin de pouvoir se résoudre à les découvrir

aux autres, on voudrait pouvoir se les ca-

cher à soi-même; de ces péchés auxquels
un monde plus sévère, plus inexorable que
Dieu , attacha un caractère d'opprobre et

d'infamie, que les larmes de la pénitence la

plus austère ne peuvent effacer à ses yeux.

Voulez-vous savoir avec quelle ardeur, avec

quel empressement vous souhaiterez pou-
voir cacher au monde les vices mêmes qui

sont aujourd'hui pour vous un sujet de va-

nité? Rentrez au-delans de vous-même , et

rappe'.e/.-vous celte crainte inquiéta de l'œil

des 'hommes, qui empoisonne si souvent

les plaisirs capables de vous déshonorer;

qui, selon l'expression de Job, vous fait

regarder l'aurore comme l'ombre de la mort;
qui, malgré l'inégalité des conditions, vous
asservit tous les jours aux témoins et aux

complices de vos désordres; qui, plus puis-

sante que les remords d'une conscience
alarmée, que la grâce d'un Dieu qui TOUS

perd à regrel , vous tyrannise jusqu'au
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pied des autels, jusqu'entre les bras de la

inorl, et vous obstine à taire un secret dont

l'aveu, fait aux ministres de Jésus-Christ,

allait vous sauver. Avec tout cela vous

n'aurez qu'une idée fort imparfaite des

sentiments que l'Ecriture attribue aux pé-
cheurs forcés (ie comparaître au jugement
dernier.

Arrachés de l'enfer qui commençait à être

moins enfer pour eux, parce que c'est un
lieu de ténèbres, ils conjureront les monta-
gnes de tomber sur eux , et les collines de
les couvrir : Tune incipient dicere montibus,

cadile super nos, et collibus,operitenos.(Luc.

XX11I, 30.) Vœux inutiles, prières per-

dues. A la voix d'un Dieu qui les appelle au
jugement, les montagnes se courbent, les

collines s'aplanissent , la terre leur ferme
le sein dont ils viennent de sortir. Il faut

paraître, le jour est arrivé, le grand jour I ce
jour que l'Apôtre nomme le jour de la ré-

vélation du juste jugement; ce jour où Dieu
remplit sa promesse de révéler la honte et

l'ignominie du pécheur, aux peuples et aux
royaumes assemblés : Revelabo genlibus nu~
ditatetn, et regnis ignominiam tuam. (Nahum,
III, 5.

Pécheur hardi jusqu'à la fureur, et qui
vous faisant honneur des débauches les

plus scandaleuses, osâtes si souvent bra-

ver le courroux d'un Dieu trop lent à vous
punir, qui croirait qu'il fut jamais des
crimes honteux pour vous, et des faibles-

ses humiliantes clans vos propres principes?

Et c'est ceite honte, cette ignominie, cachée
avec tant d'adresse, que Dieu va tirer delà
poussière du tombeau, des ombres de la

mort, des ténèbres mêmes de l'enfer. Celait,

h l'en croire, un de ces esprits hardis, ca-
pables de s'élever et de se soutenir contre
tous les préjuges du vulgaire. Il se piquait
d'un courage maie, propre à all'ronter tous
les dangers, à courir tous les hasards d'une
éternité incertaine. Il se piquait surtout
d'une droiture a toute épreuve, d'une équité
inviolable, d'une probité naturelle, et seule
capable de suppléer à tous les liens de
celle religion

,
qu'il ne croyait faite que

pour le peuple. Mais que vois-je? un ami
perfide, un parent dénaturé, un serviteur
infidèle, qui n'emprunta les dehors d'une
vertu morale, que pour décrier avec plus
d'autorité les vertus chrétiennes; qui ne
préféra si hautement la loi naturelle à la

loi de l'Evangile, que pour se mettre en
état de secouer impunément le joug de
toutes les deux; un esprit faible et volage,
qui tournait h tout vent de doctrine, qui ne
sut jamais ni croire ni douter; une âme
basse et rampante, un génie servile tou-
jours esclave, tantôt de la crainte de Dieu
qui le troublait dans tous ses plaisirs;
tantôt do la crainte des hommes qui rem-
portait sur tous ses remords; un insensé
qui ne sut ni vivre heureux, ni mourir en
paix; enfin un ingrat jusqu'au dernier mo-
ment, tant envers Dieu qui le pressait pour
la dernière fois, qu'envers des amis dont
la tendresse méritait un aveu sincère et

utile de ses sentiments; et que la fausse
confidence qu'il leur fit de sa Iranquilitéa
perdu avec lui. Est-ce donc là cet homme
d'honneur, cet ami généreux, ce héros
prétendu? Oui, chrétiens, le voilà; non
pas, peut-être tel qu'd se croit, encore
moins tel qu'il veut qu'on le croie : mais
tel qu'il est, tel que le verra le monde
entier, lorsque Dieu lui révélera la honte
de l'impie et du libertin do profession :

Revelabo gentibus nuditalem, et regnis igno-
miniam tuam.

Vous, homme vain et ambitieux, dont les

vœux presque aussi impies, presque aussi
insensés que les vœux de l'ange rebelle,
tendent à monter toujours, et, s'il se pou-
vait à vous rendre semblable au Très-
Haut; vous ne rougissez pas d'un vice que
le monde révère et qu'il regarde comme la

passion des grandes âmes. Mais voudriez-
vous que le monde fût instruit des voies
obliques et détournées dans lesquelles vous
marchez depuis si longtemps; des calom-
nies qui ont perdu ce concurrent, dont le

mérite et le crédit vous faisaient ombrage?
Voudriez- vous que le monde vous vît plus
petit, plus humilié, plus anéanti devant le

maître qui vous emploie, que ne le furent,
que ne seront jamais devant vous les hom-
mes les plus empressés à vous plaire? Que
dis-je ? plus que les chrétiens les pins hum-
bles et les plus fervents ne le sont devant
le Dieu qu'ils adorent? Non, sans doute,
vous ne le Voudriez pas : vous le voudrez
encore moins au jour du jugement; mais
alors il vous faudra soutl'rir malgré vous la

révélation decelteignominie cachée jusqu'ici
avec tant de soin, et peut-être avec tant de
succès : Revelabo gentibus nudilatem, et re-
gnis ignominiam tuam.

Femme idolâtre du monde, entêtée de
ses maximes, esclave de ses modes, ces airs
libres et enjoués, ces manières tendres et

engageantes, ces discours malins ou pas-
sionnés, qui attirent auprès de vous une
cour si nombreuse, loin de vous paraître
des crimes dont vous deviez rougir, ne
servent qu'à vous rendre plus vaine et plus
îière.Mais le scriez-vous autant, si le monde
savait que tous ces traits médisants partent
d'une basse jalousie, qui vous aigrit contre
une rivale dont l'esprit vous efface, ou dont
la beauté naissante vous alarme? Oseriez-
vous l'instruire de toutes les intrigues quo
vous avez formées; et surtout lui confier
toutes les pensées, tous les désirs, peut-
être toutes les actions criminelles et hon-
teuses auxquelles ont abouti ces conversa-
tions, ces rendez-vous qu'il vous pardonne,
dites-vous, parce qu'il en connaît l'inno-

cence? Peut-être le monde en sait-il plus
que vous ne pensez ; car sur ce point, ce
que vous croyez un mystère pour vos meil-
leurs amis, n'en est pas toujours un pour lu

public. Mais le monde l'ignorât-il aujour-
d'hui, un jour il le saura ; la honlc cl l'igno-

minie que vous y reconnaissez vous-même,
sera pour Dieu une raison pressante de le
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découvrir à tous /es peuples de la terre : lie-

velabo gentibus...

Vous enfin, vous, pécheurs, qui que vous
puissiez être; vous, amis lâches et indi-

gnes d'un si beau nom, chez qui les plus

grands services passés ne balancèrent ja-

mais les moindres espérances pour l'avenir;

vous, négociants avides, et toujours prêts

à vous enrichir aux dépens d'autrui; vous,
économes et serviteurs infidèles; vous,
hypocrites, sépulcres blanchis , dont les

beaux dehors cachent le fond le plus cor-

rompu ; vous impudiques et voluptueux,
pour vous l'aire trembler faut-il vous dire

que vous serez connus comme Dieu vous
connaît ; et n'est-ce point assez de vous
avertirque le monde vous connaîtra comme
vous vous connaissez vous-mêmes? Ces in-

justices criantes, ces usures énormes, les

parjures, les larcins, les incestes, les adul-
tères, les impuretés abominables de toute
espèce paraîtront au grand jour; les cir-

constances les plus honteuses, les plus hu-
miliantes débauches qu'ait jamais inven-
tées celte passion brutale, trouveront place

dans le tableau dans lequel l'univers en-
tier doit vous contempler : Revelabo gen-
tibus naditalem , et regnis ignominiam tuam.
Vous vous flattez maintenant d'avoir p,-is

les mesures les plus justes pour cacher
votre honte; vous avez choisi des témoins
discrets et en petit nombre ; des complices
intéressés à se taire, autant ou plus pour
eux que pour vous; les bienséances les

plus rigoureuses ont été observées avec
scrupule; les intrigues ménagées avec tant

d'adresse, soutenues avec tant d'artifice,

rompues si à propos, que tout semble vous
répondre d'un silence éternel, surtout de-
puis que la mort de ceux qui auraient pu
parler a reuiis voire secret entre vos mains.
Oui, dit le Seigneur, vous avez péché en
secret : Fecisli in abscondito. Mais moi, je

veux me venger en public, et sous les yeux
de tout Israël : Ego autan reddam palam,
et in conspectu omnis Jsmel. Fallût-il pour
cela rendre la vie aux témoins et aux com-
plices de vos désordres; obliger les uns à

descendre du ciel, aller chercher les au-
tres jusqu'au fond de 1 enfer ; ne pussent-

ils déposer contre vous, sans s accuser eux-

mêmes; dussent-ils partager avec vous la

honte et le châtiment de vos crimes , il

faudra qu'ils parlent, qu'ils vous accusent,

qu'ils vous confondent en présence de
tout Israël : Ego autan reddam palam, et in

conspectu omnis Israël.

Y avez-vous jamais bien pensé? Y pen-
sez-vous encore aujourd'hui, mes chers
auditeurs, à cette humiliation profonde, a

cette confusion publique el universelle que
Dieu vous prépare au jugement dernier? Y
pensez -VOUS, tilles sans honneur et sans
religion, mais si attentives à prévenir a

dissiper les soupçons d'une mère sage et

vertueuse, sous les yeux de laquelle vous
n'auriez, jamais usé vous oublier ? Y peu-
sez-vous, épouse infidèle, prèle à mourir
de mille morts, ulutùl (pie de révéler la

flamme dont vous brûlez depuis si long-
temps ? Y pensez-vous, âme lâche et in-
sensée, à qui les approches de la mort et
la vue de l'enfer prêt à s'ouvrir sous vos
pas, ne peuvent arracher l'aveu des profa-
nations et des sacrilèges que vous com-
manda l'envie ou le besoin de tromper lu

ministre de Jésus-Christ ? Quelque pénible.
quelque humiliant que puisse être pour
vous cet aveu de toutes vos misères; vaut
il donc mieux se perdre, se da.nner, que
de subir une confusion si juste et si sa-
lutaire? Vous le croyez sans doute, voire
conduite au moins semble le dire. Eh bien,
perdez-vous donc, j'y consens; et pronon-
çant vous-même votre anêl, choisissez
l'enfer [tour votre partage. Mais plutôt, avant
un pareil choix, examinez du moins si la
perle de votre âme assure un secret qui
vous coûte si cher; et, pour • me cacher
votre honte, n'allez pas la révéler aux yeux
de tout l'univers.

Pour vous, âmes encore vertueuses et
innocentes, mais faibles, ébranlées, el déjà
peut-être au bord du précipice, on vous
flatte, on vous rassure, on vous peint les
hommes indulgents, discrets, faciles à trom-
per : on vous trompe vous-mêmes. Mais
fussent-ils aujourd'hui tels qu'on vous les
dépeint, souvenez-vous qu'un jour ils ver-
ront tout ce qu'ils ignorent ; ils publieront
tout ce qu'ils savent; ils puniront tout ce
qu'ils pardonnent. Avançons, et voyons com-
ment le jugement dernier ne servira qu'à
aigrir le désespoir du pécheur déjà ré-
prouvé, et h lui rendre so:i enfer encore
plus insupportable : c'est le sujet du second
point.

SECOND POINT.

L'anéantissement de toute grandeur hu-
maine, les crimes de tous les hommes, l'in-

dignation de tout l'univers, le bonheur des
saints : voilà, chrétiens, voilà ce que verra
le réprouvé au jugement dernier; et dans
to;it cela, rien qui ne lui rende son enfer
encore plus insupportable. Mettons-nous
d'avance à la place de ce pécheur, et livrons-
nous à l'impression que fera sur lui cette
scène tragique. Nous n'aurons plus de peine
à comprendre comment un Dieu qui a toute
l'éternité pour se venger, regarde cependant
le jour du jugement dernier comme son
jour par excellence, et ne l'appelle point au-
trement que le jour des vengeances.
La première consolation que cherene un

malheureux, c'est au dedans de lui-même;
une conscience calme et tranquille, serait

seule capable d'adoucir les peines les plus
cruelles ; et de quelque nature que puissent
èlie nos souffrances, on n'est malheureux
qu'à demi, dès qu'on croit n'avoir pas mérité
de l'être. Eût-on perdu tout le reste, on veut
au moins sauver sa réputation. De là ces
retours sur soi-même, et ces apologies si

ennuyeuses pour ceux que la bienséance ou
a compassion oblige de les écouter. On se

rappelle, el on fait valoir les raisons qui ont
dû engager à prendre un oarli, qui n'a, dit
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on, été condamné que par le succès. On se

plaint volontiers des hasards et de la for-

tune, du crédit et de l'habileté de ses con-

currents, delà passion et de la malignité de

ses envieux, de la violence et de l'emporte-

ment de ses ennemis
;
jamais on ne se plaint

de soi-même, ou si l'évidence du l'ait oblige

un homme qui soutire à se regarder comme
l'artisan de ses malheurs, alors il s'irrite, il

s'aigrit, il se désespère, et se trouve souvent

moins accablé de la perte de sa fortune, que
du souvenir des fautes qui l'ont renversée.

Et voilà pourquoi Dieu se l'ait un plaisir

de raellre sous les yeux du réprouvé tous

les objets les plus propres à lui faire sentir

le vice et le néant de son attachement pour
des créatures également incapables, et de le

mériter, et de lui en tenir compte. Je sais

que le réprouvé a reconnu ses égarements
dès le jugement particulier; dès lors, il a

connu Dieu, il s'est connu lui-même ; il ne
lui manquait plus que de connaître le monde
et les hommes; et voilà que Dieu les lui

donne en spectacle. Il les regardera, dit le

saint homme Job, et il s'écriera : J'ai péché :

Respiciet homines , et dicet : Peccavi. {Job
,

XXXIII, 27.)

On lui avait dit pendant sa vie, que ce

monde n'est qu'une ombre vaine et une
figure qui passe : Prœterit figura hujus mundi.

(1 Cor., VU, 31.) Mais, persuadé qu'il passe-

rait encore plus rapidement que le monde,
il trouvait assez solide, assez durable, tout

ce qui devait lui survivre. On lui a demandé
au jugement particulier où étaientses dieux :

Vbi sunt dii lui? {Deut., XXXII, 37.) Hélas 1

ils n'étaient pas capables de le tirer des

mains d'un Dieu vivant : mais ils étaient

encore, ils auraient pu faire, ils auraient

fait son bonheur sur la terre ; à proprement
parler, le pécheur en mourant a manqué à

ses dieux, plutôt que ses dieux ne lui. ont
manqué. Au jugement dernier on lui dira :

Les voilà ces dieux si longtemps adorés, mais
les voilà faibles comme vous, malheureux
comme vous. Le pécheur les regardera, mais
il ne les verra plus que comme des hommes,
et sentira plus vivement que jamais le crime
et la folie du culte qu'il leur a rendu : Res-
piciet homines et dieel, peccavi.

Non-seulement il verra leur faiblesse,

mais il verra leur malice et leurs crimes.
Ne [tailons point de tant de crimes, étran-
gers eu apparence, mais personnels en effet,

parce qu'il en fut la cause par ses discours,
par ses exemples, par ses conseils ; ils les a
connus au jugement particulier, il a com-
mencé à les expier dans l'enter. Ne parlons
que (les crimes auxquels il n'eut aucune part,

qu'il ne soupçonna jamais, et dont la vue
ne servira cependant qu'à le désespérer. En-
fants ingrats et dénaturés qui hâtaient sa
mort par leurs souhaits, prodigues dissipa-
teurs d'un bien aussi mal employé que mal
acquis; amis perfides qui le jouaient, qui le

trahissaient, qui lui portaient en secret les
coups dont ils le plaignaient en public. Eh
quoi dha-i-il alors, c'est |>our de tels en-
lanls, pour de pareils amis que je me suis

perdu ! La créature la [dus aimable ne devait

jamais entrer en parallèle avec le Créateur
Mais lui préférer les créatures les plus viles,

les plus méprisables ; mais me perdre, me
damner ! et pour qui ? Rcspiciet homines, et

dicet : Peccavi.

Si peu sage, si peu heureux dans le choix
de ses amis, le pécheur fut peut-être encoro
plus insensé dans l'objet de ses haines. Tel
qu'il a traité comme son plus cruel ennemi,
l'aimait, le servait, priait, formait des vœux
pour lui. Haine encore plus aveugle dans le

choix des moyens qu'elle employa pour se

satisfaire, et qui n'a travaillé qu'au bonheur
de celui dont elle méditait la perte. Le pé-
cheur le verra, cet homme qu'il a persécuté,

opprimé. Il ne voulait que le rendre malheu-
reux sur la terre, il en faisait un saint, un
heureux pour toute une éternité. Il croyait

le perdre, il l'a sauvé ; et, perdu lui-même
sans ressource, unique victime de la haine
la plus mal entendue, quelle rage, quel dé-
sespoir lui doit inspirer le contraste du sort

qu'il lui a fait, et du sort qu'il s'est fait à

lui-même : Respiciet homines, et dicet : Pec-
cavi.

Un aveu si humiliant dans la bouche d'un
malheureux, ne manque presque jamais de
toucher, d'attendrir ceux qu'il a pour té-

moins de sa misère. On le plaint, on l'ex-

cuse, on le trompe, du moins on parait

trompé. Les ménagements, les égards, lo

respect même que l'on a pour ses malheurs,
le soutient et le console. Tout le reste vînt-il

à nous manquer, un ami, un seul ami, qui
pleure avec nous, est une giande ressource.
Lai mes feintes, larmes stériles, n'importe;
et pour un homme qui souffre, il n'est point
de lumières qui puissent lui valoir ce que
lui vaut une erreur si consolante. Aussi
n'est-il point de malheureux qui ne cherche
à se soulager par le récit de ses misères.
On aime à se plaindre, encore plus à se faire

plaindre; et les peines qu'on est obligé de
renfermer au dedans de soi-même, n'ont
peut-être rien déplus triste et de plus acca-
blant que la nécessité de les cacher. Les
peines du réprouvé seront connues au ju-
gement dernier; et tous les hommes appli-

qués à sonder cet abîme de misère où son
aveuglement l'a précipité, auront de tous les

objets le plus propre, je ne dis pas à satis-

faire, à assouvir, mais à étoulfer, à éteindre

la haine la plus opiniâtre et Ja plus enve-
nimée. Or, celte compassion, que l'âme la

l»lus dure et la [dus insensible ne pourrait
lui refuser aujourd'hui, l'âme la plus tendre
et la plus généreuse la' lui refusera pour
lors. Insulté, outragé, en butte aux repro-
ches les plus amers, aux railleries les plus
piquantes, le réprouvé ne trouvera dans ses

proches, dans ses amis, qu'empressement à

faire éclater la joie que leur causera un
spectacle qui ne devrait, ce semble, |arra-

cher que des larmes au plus cruel de ses

ennemis. Ce n'est pas dans l'enfer, et parmi
les réprouvés, qu'il faut chercher la com-
passion. Mais les saints, qui le croirait?

oui, les saints même, oui furent ici-bas ani-
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mes de la charité la plus tendre, se feront

du malheur de leurs frères un sujet de

triomphe, cl un plaisir do laver leurs mains
dans le sang du réprouvé : Lœlabitur justtu

cum tiderit vindictatn ; et lavabil manuê suas

in sanguine peccatoris. [Psal. LYIi, 11.)

Mère si tendre, si aimable, si attentive a

prévenir les moindres besoins, si sensible

aux plus légères incommodités, si prête à

vous alarmer sur tous les dangers qui me-
naçaient la fortune ou la soulé d"un tille

trop aimée; qui vous eut dit qu'un jour elle

serait la victime de l'enfer ! Que de vœux,
que de larmes, que de sang n'eussiez-vous
pas donné pour détourner un si fuucste

présage? Aujourd'hui vms la voyez dans la

l'ôule des réprouvés, et loin de la plaindre,

vous lui insultez ; elle n'est plus à vos yeux
qu'un objet d'horreur ; et vous seriez au
besoin la première à tremper vos mains
dans son sang: Lavabit 7tianus suas in san-
guine peccatoris.

Pasteur si charitable, si zélé pour le salut

du troupeau commis à vos soins, qui comme
un autre Moïse, vous fussiez offert à être

elfacé du livre de vie; qui, comme un autre

saint Paul, vous fussiez volontiers fait ana-

thème pour vos frères: Anges tutélaires, qui
nous avez si longtemps protégés, qui pleu-

riez si amèrement toutes nos chutes : Vier-

ge sainte, mère de grâce et de miséricorde,

qui avez si longtemps suspendu la foudre
qui grondait sur nos tètes; persuadé qu'il

n'est plus temps d'implorer votre secours,

le pécheur, le réprouvé ne vous fatigue

point par des vœux inutiles: mais n'est-ce

point asse2 pour vous de l'abandonner à sa

malheureuse destinée? Non. Il faut qu'il

trouve partout la môme haine, la môme in-

dignation, la môme fureur; il faut que
l'univers entier combatte pour Dieu contre
les insensés: Pugnavit pro eo orbis lerra-

rum contra insensatos. (Sap., V, 21.) Tous
les liens qui nous unissaient ici-bas sont

rompus : liens du sang et de l'amitié; liens

de la grAce et de la charité. Samuel, autre-

fois inconsolable, et qui porta jusqu'au tom-
beau la douleur que lui causait la perte de
Saiil, n'a plus de larmes à donner à ce prin-

ce malheureux. David est consolé de la

perte d'Absalon. Jésus-Christ môme, ce

Dieu d'amour et de bonté, qui pleurait la

ruine d'une ville inlidèle, Jésus-Christ est

un Dieu sans miséricorde et sans compas-
sion ; il enivre ses flèches de sang ; il allu-

me un feu qui va dévorer la terre, et em-
braser les montagnes jusques dans leurs

fondements.
Ames infortunées, et désormais sans res-

source, vous voilà humiliées, confondues
aux yeux de l'univers; abandonnées, haïes,

persécutées de tout l'univers. Qu'altendez-
vous pour rentrer dans les abîmes qui doi-
vent être votre éternelle demeure? Mais
que vois-je, et pourquoi cet appareil si ter-

rible, au lieu d'un juge sévère, n'otfre-t-il

plus à mes regards qu'un père plein d'a-

mour et do tendresse? Enfants du royaume.
tenez, approchez, vous dit-il ; venez, les

bénis de mon Père, entrez en possession
d'un héritage qui vous est préparé dès le

commencement <lu monde. Jouissez en paix
de ma conquête et du prix de mon sang.

A ces mots, le ciel s'ouvre, la sainte cité,

la nouvelle Jérusalem descend sur la terre,

y élale toutes ses richesses, et met, pour
ainsi dire, dans un instant toute l'éternité

bienheureuse sous les yeux du réprouvé.
Ainsi Dieu sait-il mettre ,î profit, pour le

supplice des pécheurs, jusqu'aux moments
où sa vengeance parait suspendue. Peu
content, et si je l'ose dire, peu vengé par le

sentiment le plus douloureux des maux
qu'ils auront è souffrir, il y ajoute l'imago
la plus vive des biens qu'ils ont perdus.
Hommes naturellement jaloux, et qui

auriez voulu être les seuls heureux sur la

terre, pour qui la vue d'un mérite supérieur
ou d'une place distinguée,, n'a que trop
souvent empoisonné tous les dons de la

nature et de la fortune; hommes avides et

insatiables, dont la cupidité toujours mé-
contente s'irritait à la vue des richesses, que
le travail et l'industrie mettaient en d'autres
mains que les vôtres; hommes vains et

ambitieux, dont l'orgueil croissait toujours
avec la faveur, et qui, abaissant à peine vos
regards sur ceux qui rampaient à vos pieds,

ne les portiez qu'avec amertume et avec
dépit sur ceux dont vous auriez voulu pou-
voir prendre la place; hommes enfin, qui
que vous puissiez être, hommes pécheurs,
nommes réprouvés, et dès lors, hommes
passionnés, ambition, avarice, jalousie,

amour du plaisir, tout ce. qui fut autrefois

le principe de vos crimes, devient aujour-
d'hui l'instrument de votre supplice. Ce
n'est plus de loin, et comme à travers un
vaste chaos qui vous séparait les uns des
autres, que vous voyez Lazare tranquille et

reposant dans le sein d'Abraham. La vue de
tant de pauvres inconnus, méprisés et mé-
prisables selon le monde, devenus riches,

heureux et puissants à jamais, est un spec-
tacle que vous devait un Dieu justement
irrité; leur gloire, contemplée de si près,

fera sans doute les impressions les plus pro-

fondes et les plus terribles. Une vue si

claire, et une espèce de sentiment de leur

bonheur ne vous accompagnera dans l'Enfer

que pour y aigrir le sentiment des mani
qui sont désormais votre unique partage-

Allez donc, maintenant, allez, maudits, au
feu éternel : lie, maledicli, in ignemœtcrnum.
[Matin., XXV, M.)
A l'instant, les abîmes s'ouvrent, les ré-

prouvés y tombent, s'y précipitent, les por-
tes se referment, le temps finit, l'éternité

commence: plus de pénitence : plus de mi-
séricorde. Parmi ceux dont vous foulez ici

les cendres, permettez-moi de le dire, quoi-

que regret et en tremblant, parmi ceux
même qui leur annoncèrent ce grand jour,

peut-être en est-il plus d'un qui ne l'attend,

et ne peut désormais l'attendre, que com-
me un jour désespérant. Un jour, une heure,

un moment de ce temps que nous prodi-

guons à des amusements frivoles, suUirait
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pour changer leur destinée; l'univers-,

frustré de son attente, ne verrait plus en

eux ces taches honteuses qu'ils auraient

lavées dans le sang de l'agneau, ces crimes

qu'ils auraient couverts d'un voile impéné-
trable, en les confiant aux ministres de
Jésus-Christ, sous le sceau d'un secret qu'il

s'est lui-môme engagé de respecter dans le

grand jour de la révélation. Ne perdons
point, à les plaindre, un temps qui nous
est donné pour nous sauver nous-mêmes ;

et plus sages, peut-être, hélas 1 seulement
plus heureux qu'ils ne l'ont été, n'abusons
pas des grâces et des lumières dont un Dieu,

qui nous attend depuis si longtemps, no
fut peut-être pas si prodigue pour eux que
pour nous. Dieu nous presse, Dieu nous
rappelle, Dieu nous menace; il n'est donc
pas encore déterminé a nous perdre. Mais
la menace qui nous intimide est assez sou-
vent le dernier trait de sa miséricorde ; et

tel qui écoute aujourd'hui tranquillement
les vérités les plus terribles, n'en entendra
jamais parler. Hâtons-nous tous de mettre
à profil le peu de jours qui nous reste, et

de nous assurer, par une prompte conver-
sion, la sentence favorable qui doit nous
ouvrir le séjour de la gloire que je vous
souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON III.

SUR LES SOUFFRANCES.
Beati qui lugent. (Mallli., V, 5.)

Heureux ceux qui pleurent.

Voilà, mes chers auditeurs, en deux mots
tout le précis de ce que j'ai à vous dire, pour
vous adoucir les peines dont il plaît à Dieu
de vous affliger. N'attendez pas de moi que
je vous étale ici les consolations impuis-
santes d'une raison bornée, qui lutteen vain
contre les maux qu'elle paraît braver, ou
les frivoles ressources d'une politique mon-
daine, qui nous précipite si souvent dans
les pièges dont elle prétend nous garantir.
Instruit à l'école de Jésus-Christ, je ne con-
nais de vrais sages, que ceux qui aiment,
qui recherchent les souffrances; parce que
je ne connais de vrais heureux que ceux qui
souillent : lieati qui lugent. Mais aussi ne
craignez pas que je m'arrête à établir les
droits d'un Dieu souverain maître ; à vous
faire sentir l'injustice de vos murmures; à
vous reprocher les crimes qui ont précédé,
qui ont peut-être causé vos disgrâces; à
vous menacer de la colère d'un Dieu qui ne
vous paraît déjà que trop terrible. Loin d'a-
jouter peine sur peine, et de vous accabler
par des reproches hors de saison, que
j'aime la loi qui m'ordonne de compatir à
votre faiblesse I Et quel plaisir pour moi de
n'avoir rien à vous dire qui ne doive être
nue source de consolation pour vous! Je ne
viens donc, encore une fois; ni pour re-

ndre, ni pour menacer ; jo n'apporte que
'tes paroles de consolation et de paix; je
viens essuyer vos larmes, adoucir, peut-être
même finir vos malheurs, en vous décou-
vrant le prix d'un trésor que vous possédez
sans te connaître. Encore une fois, heureux

Obateirs saches. l.VIL

ceux qui pleurent, heureux ceux qui souf-
frent : Beati qui lugent. Esprit-Saint, Esprit

consolateur, s'il est une vérité qu'on ne puisse
apprendre que de vous , c'estsan.sdoutecellft

que j'annonce aujourd'hui. Heureux ceux qui
pleurent, heureux ceux qui souffrent : voilà

ce que j'ai à dire de votre part aux âmes
affligées ; mais ce n'est point assez de
le leur dire, ce n'est pas même assez de le

leur faire croire , il faut le leur faire sentir,

et voilà ce que vous seul pouvez par Ponc-
tion de voire grâce. Nous vous la deman-
dons par l'entremise de Marie : Ave, Maria.

Il faut l'avouer, la situation d'un homme
qui n'est malheureux que parce qu'il croît

l'être, ne laisse pas que d'être bien déplo-
rable. Pauvre dans le sein de l'abondance,
triste au milieu des plaisirs, inquiet, soup-
çonneux, jouei infortuné d'une erreur qui
le mine, qui le consume; on le dit , on le

croit heureux; on le serait à sa place; il ne
l'est pas cependant, puisqu'il ne sait pas con-
naître son bonheur. Or, tel est le sort de la

plupart des chrétiens, lorsqu'il plaît à Dieu
de les éprouver par la Iribulation ; ils se
disent, ils se croient malheureux ; ils lesont
donc en effet; mais ils ne le sont que parce
qu'ils ne savent pas se servir de leur foi.

A la faveur de ses divines lumières, instruits

des desseins et des vues de Dieu sur une
âme qu'il afflige

; peu contents de respecter
et de croire, ils en viendraient bientôt jus-
qu'à comprendre et goûter cette maxime de
Jésus-Christ, heureux ceux qui pleurent:
Beati qui lugent. Heureux ceux qui pleu-
rent, heureux ceux qui souffrent; je dis

tous ceux qui souffrent, soit justes, soit pé-
cheurs; heureux les justes qui souffrent,
Dieu ne les afflige que parce qu'il craint
de les perdre. Heureux les pécheurs qui
souffrent, Dieu ne les afflige que parce qu'il

veut les regagner. En deux mots, et voici
tout le plan de ce discours: les vues de
Dieu sur nous, lorsqu'il nous afflige, ne sont
sur les justes que des vues d'amour et de
tendresse; vous le verrez dans le premier
point : sur les pécheurs, que des vues do
compassion et de miséricorde ; vous le ver-
rez dans le second point. Commençons.

PREMIER POINT.

Chrétiens qui m'écoulez, à plus forte rai-

son, vous, âmes innocentes pour lesquelles
je parle maintenant, vous savez sans doute
que la raison et la foi vous obligent de re-

monter jusqu'à Dîpu , connue au premier
auteur de vos souffrances; que les hommes
qui vous persécutent ne sont que les minis-
tres et les instrumants de ses desseins sur
vous; que vous-mêmes , fussiez- vous l'arti-

san de vos malheurs, et n'eussent-ils pour
cause apparente que votre imprudence ou
votre mauvaise conduite, Dieu veut que
vous les regardiez comme son ouvrage; en
un mot, que dès qu'une fois il n'est plus en
votre pouvoir de les prévenir ou lie vous
en délivrer, peu importe quel en soit le

principe, l'occasion, I instrument ; puisque,
à la réserve du péché, il u'esl po'nt de mal
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dont Dieu lui-même ne se déclare l'auteur:

Si est malutn in eivitate, quod non fecerit

Dominus. (Ainos, III, G.) Vous le savez, et

loin de nie contester celte vérité, peut-être

êtes-vous surpris que j'ose vous la remettre

devant les yeux. Un Dieu qui m'afflige, qui

me persécute, qui m'enlève mes amis, ma
santé, ma réputation; un Dieu ligué avec
mes plus cruels ennemis, et si jaloux de la

gloire de m'opprimer , qu'il ne veut pas

môme la partager avec eux; est-ce donc 15

ce Dieu si bon et si aimable ; ce Dieu dont
l'amour tendre et jaloux craint tant de me
perdre?

Oui, mon cher auditeur; et si jamais vous
en avez douté, j'ose le dire, c'est que jamais
vous n'avez connu ni le cœur de Dieu qui

vous afflige, ni le prix des souffrances qu'il

vous envoie. Je m expliqué, et je dis pre-

mièrement qu'un chrétien, surtout un juste,

qui regarde ses souffrances comme un mal,

ne connaîi point le cœur de Dieu qui l'afflige;

que, malgré les répugnances de la nature et

les préjugés de la raison, pour lui persuader
que les souffrances sont un bien, il doit lui

suffire de savoir que Dieu en est l'auteur.

Mais si Dieu m'aime, à quoi tient-il qu'il

n'exauce mes vœux ? et s'il refuse de le faire,

sûr que je suis de ses lumières et de son

pouvoir, de quoi puis-je douter, si ce n'est

de son amour? Quoi donc I est-ce un juste,

esl-ce un chrétien, j'ai pensé le dire, est-ce

un homme qui tient ce langage? El faut-il

d'autres lumières que celles de la raison,

pour compter aulant sur l'amour que sur le

pouvoir el sur la sagesse du Dieu que nous
adorons? Avez-vous donc oublié qu'il est

voire père, et que vous n'êtes que parce que
son amour vous a fait?iVwngu(a non ipseest

pnter tuas qui fecit te et creavit te? [Dent.,

XXXU, 6.) Mais un père qui, pour mieux
exprimer son amour , emprunte souvent
dans les saintes lettres le nom et le lan-

gage de la mère la plus tendre. Vous
souffrez cependant, et vous souffrez sous

ses yeux, et vous ne souffrez que par ses

ordres; et vous perdez les vœux et les lar-

mes qui lui demandent la lin de vos malheurs.

Vous ne lui demandez qu'une parole, et il

vous la refuse. Mais vous n'auriez osé lui

demander son sang, et il vous le donne. Les
biens de la terre ne lui coûteraient rien, et les

vœux les plus ardents ne les peuvent obtenir :

les biens du ciel lui ont coûté la vie, el pour
vous les mériter, il n'a pas même attendu

vos souhaits : plaignez vous après cela de sa

rigueur, de son indifférence. Pour moi,
parût-il épuiser sur vous tous les traits de
sa colère, l'Evangile ne m'apprit-il rien du
prix et du mérite des souffrances; tandis

que je saurai qu'il esl mort pourvous, tandis

que je croirai que sa grâce est en vous, ja-

mais je ne pourrai me persuader qu'il veuille

détruire son propre ouvrage, perdre le fruit

de ses veilles, se priver du prix do son sang;

et, mystère pour mystère, je croirai plutôt

qu'il aime une âme qu'il afflige, que je ne
croirai qu'il hait une âme pour laquelle il

meurt. La [tins extrême indigence, les dou-

leurs les plus vives , les plus profondes
humiliations, la mort même, la mon n'é-
branlera pas une persuasion si bien fondée:
Etiamii occiderit me, in ipso sperabo. (Job,
XIII, 15.) Ainsi raisonnait autrefois le saint

homme lob. Dépouillé de tous ses biens,
accablé d'infirmités, vil rebut de la lerre,

qui semblait le porler à regret, à charge a
lui-même, et devei u un objet d'horreur a

ses propres yeux, il sait que son rédempteur
vil; et cette seule pensée le console, le sou-
tient contre la crainte ou la défiance que
pourrait lui inspirer l'image de la mon la

plus cruelle : Ltiamsi occiderit me , in ipso
sperabo. Hé quoi ! peut el doit se dire à lui-

même un jusle affligé, la main qui me frappe
esl une main percée de clous pour moi, une
main dont les plaies seront à jamais le mo-
nument de l'amour le plus héroïque; les

yeux qui conduisent les coups ont pleuré
mes véritables misères avant que je fusse
en état de les connaître; le cœur que nies
vœux semblent ne pouvoir attendrir, n'a

jamais connu d'autre plaisir que celui de
me rendre heureux; le Dieu qui m'affligo

m'attend encore aujourd'hui sur les autels
pour y être ma nourriture et ma consolation.
Que la nature gémisse, que les sens se ré-
voltent, que la raison même se trouble; la

foi me rassure et me console : non je ne me
résoudrai jamais à redouter les coups que
me porte une main si chère ; et pour me
persuader que les souffrances sont un bien-,

il me suffit de savoir que c'est mon Dieu
qui me condamne à souffrir -.Eliamsi occiderit
me, in ipso sperabo.

Mais à quoi m'arrêtai-je? el melepardon-
nerez-vous, ô mon Dieu 1 de prodiguer ainsi

cà ceux qui souffrent une consolation queje
devrais garder pour les riches et les heu-
reux du siècle. Qu'un homme à qui tout

réussit au gré de ses désirs, effrayé des ana-
thèmes que le Sauveur a lancés contre les

richesses, accablé sous le poids des malé-
dictions dont un Dieu a frappé tout ce qui
s'appelle grandeur et fortune; qu'un homme
en cet étal me fasse part de ses alarmes, je

ne puis m'empêcher de les partager avec lui;

et ne trouvant rien dans sa condition qui ne
me fasse trembler aussi bien que lui, pour
le rassurer, je suis obligé de remonter jus-

qu'au principe ; Dieu l'aime, puisqu'il aime
tous les hommes : et il aime tous les hom-
mes, parce qu'il veut le salut de tous les

hommes
; je lui fais en même temps remar-

quer que les grands et les riches sont les

plus intéressés à embrasser sur ce point la

foi de l'Eglise ; non qu'elle ail besoin de leur

appui pour maintenir la vérité; mais pane
qu'en renonçant à celte espérance univer-
selle, ils font eux-mêmes leur arrêt; parce
qu'il n'y a que ce dogme qui puisse nous
empêcher de prendre à la lettre, cl dans
loule la rigueur, les analhèmes lancés contie
eux; parce que s'il était permis de croire

que Dieu n'aime fias tous les hommes, dès
lors on serait en droit, peut-être même en
obligation, de les regarder comme l'objetde

sa haine. Il n'en est pas ainsi des pauvres
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et des aiHigés; ils onl des promesses spé-

ciales attachées à leur état; le ciel ne fût-il

pas ouvert à tous les hommes, il l'est du
moins à ceux qui souffrent, à ceux qui pleu-

rent, à ceux qui sont persécutés : Beati qui

lugent, beati qui persecutionem patiuntur,

quoniamipsorilmestregnumcœlorum.(Mallh.,
V, 5.)

Mais avouons-le , chrétiens auditeurs,

avouons-le à notre honte, c'est surtout en ce

qui regarde les soutfrances, que l'esprit et

les maximes du monde ont prévalu sur

l'esprit et les maximes de Jésus-Christ. Ce
n'est pas seulement dans le grand monde,
au milieu de ses fêtes et de ses plaisirs,

dans les cercles et dans les assemblées pro-

fanes, que l'on plaint ceux qui souffrent;

les personnes qui font profession de la plus
exacte piété, les prêtres et les ministres du
D.eu vivant, ceux mômes qui ont tout quitté

pour marcher à la suite d'un Dieu pauvre
et humilié, tous, ou presque tous parlent
sur ce point ; et plaise à Dieu que tous ou
presque tous ne pensent pas comme le

monde le plus aveugle et le plus corrompu.
Le dirai-je? dans les entretiens où on ne
cherche qu'à s'édifier, dans les discours où
l'on entreprend de vous consoler, dans la

chaire de vérité, où toutes nos paroles doi-

vent être pesées au poids du sanctuaire;
en parlant de ceux qui souffrent, ne nous
est-il point échappé de les appeler malheu-
reux, et de leur donner à la face des autels

un nom qui, dans les principes de notre foi,

ne convient, n'appartient qu'aux grands et

aux heureux selon le monde?
De là naît celle surprise avec laquelle

on apprend la disgrâce du juste; ou plutôt

celte pente secrète qui nous porle à con-
damner ceux qui souffrent. On regarde les

souffrances comme un mal; on sait que Dieu
ne peut faire de mal qu'à ceux qu'il hait;

qu'il ne peut haïr que ceux qui l'ont mé-
rité; préjugé dont les amis de Job ne peu-
vent se défendre : amis tendres, amis géné-
reux, au premier bruit de sa disgrâce, ils

accourent la partager avec lui ; les jours, les

semaines entières se passent dans les lar-

mes ; mais plus ils Je trouvent à plaindre,

moins ils peuvent se résoudre à le croire

innocent; en l'accusant, c'est la cause de
Dieu qu'ils croient défendre.

Préjugé si universel , qu'à la première
nouvelle d'une disgrâce éclatante, on se de-
mande les uns aux autres, comme autrefois
lfes apôtres, à l'occasion de l'aveugle-né:
quel est donc le crime de cet homme ou de
ses pères, que Dieu punit avec tant de ri-

gueur: quis peccavit, hic aut parentes ejus?
(Joan., IX, 2.) Pour s'en instruire , on ose
sonder tous les replis de sou cœur; on fouille

dans ses intentions les plus secrètes, et si

notre malignité n'y trouve pas son compte,
on va remuer les cendres do ses pères, on
remonte de génération en génération, jus-
qu'à ce que l'on ait trouvé un coupable à

qui imputer les crimes que Dieu venge sur
M postérité : gui» peccavit, hic aut parentes
ijus? El moi je demanderais volontiers

LES SOUFFRANCES. JH

quel bien a-t-il fait, par où a-t-il mérité une
place si distinguée dans le royaume de
Jésus-Christ? On le plaint, et la religion
tout entière m'apprend à le regarder avec
un œil d'envie. Qu'y a-t-il, en effet, dans
celte religion sainte, qui ne me parle du
prix, du mérite, du bonheur des souffrances?
Le Dieu que j'adore est un Dieu souffrant;
la loi qu'on m'impose est une loi de péni-
tence et d'abnégation, qui tend à me rendre
par choix, ce que les plus pauvres et les
plus affligés sont par nécessité; le ciel est
ma patrie, mais je n'y puis arriver que par
la voie des tribulations.

Lorsque Assuérus interroge Aman, pour
savoir quel est le plus grand honneur qu'un
roi puisse faire à un de ses sujets; il faut,
lui répond ce ministre ambitieux, ilfautquo
toutes les marques de la dignité royale or-
nent le triomphe de ce sujet heureux; qu'un
des plus grands du royaume, chargé d'ins-
truire de vos desseins et la cour et la ville,

publie à haute voix qu'une pareille dis-
tinction n'est que pour ceux que le roi prend
plaisir à honorer: Sic honorabitur quemeun-
que voluerit rex honorare. [Esther, VI, 9.)

Si les espérances de ce politique malheu-
reux furent trompées, du moins ses conseils
furent-ils suivis de point en point. Mardo-
ehée, ce sujet fidèle, à qui le monarque doit
la couronne et la vie, à l'instant revêtu de
la pourpre, le sceptre à la main, la couronne
sur la tête, est donné en spectacle à tout un
peuple prêt à tomber à ses genoux ; et,

parce qu'Aman est l'interprète ordinaire des
volontés du prince, il faut qu'il publie qu'un
triomphe pareil à celui de Mardochée est
une preuve éclatante delà plus haute fa-
veur à laquelle puisse parvenir un sujet.
Voulons-nous aujourd'hui savoir quels

sont les serviteurs tidèles et les favoris du
roi que nous servons? N'en doutons point,
ce sont ceux qu'il fait asseoir au pied de son
trône, qu'il revêt de toutes les marques de
sa dignité, auxquels il prodigue les seules
richesses qu'il ait aimées et possédées ici-
bas. Mais que vois-je? un juste assis au pied
du Calvaire, baigné dans son sang, abreuvé
de fiel et d'amertume, devenu I objet de la
haine et de l'exécration publique : à ces
traits je reconnais le Dieu que j'adore; du
moins, voilà son trône, sa couronne, sa
pourpre, ses trésors; et si tout cela peut
êlre le partage d'un serviteur zélé, fut-il ja-
mais un homme plus heureux, [dus honoré
que celui avec qui mon Dieu prend ainsi
plaisir à se confondre : Sic honorabitur ouem-
cunque voluerit rex honorare.
i» De toutes les créatures, la plus sainte, la

plus aimable, la plus chère à Jésus-Christ,
ce fut sans doute son auguslc mère. Pauvre,
inconnue, méprisée, aussi bien que son Fil.<=,

elle marche à sa suite jusque sur le Calvaire;
là, ce que la rage des bourreaux attente sur
le corps du Fils, l'amour J'. xécule sur le

cœur de la mère; un jour elle régnera sur
les anges et sur les hommes; mais Jésus
souffrant et mourant n'a rien de plus pré-
cieux à lui donner qu'une place au pied de
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sa croi\; et le plus grand honneur qu'il

puisse lui Faire, c'est de l'associer a ses tonr-

mi'iiis : Sic honorabitur quemaunque voluerit

rcx honorure.

C'est a vous, dit Jésus-Christ, parlant à

ses Apôtres, c'est a vous qu'il est donné do
connaître les mystères du royaume du ciel;

assis sur douze Irônes, vous jugerez les

douze tribus d'Israël ; tous les vœux que
vous formerez en mon nom seront exaucés;
la nature même respectera vos lois, et l'uni-

vers surpris vous verra faire des miracles
plus.grands que les miens. Fut-il jamais une
distinction plus glorieuse? Oui, mes dhers
auditeurs, il. en est une sans laquelle toutes

les autres ne sont rien ; ils seront haïs, per-

sécutés, calomniés ; en un mol, ils boiront

le calice du Sauveur; comme leur Maitrc, ils

commanderont à la nature, quand il s'agiia

d'établir la foi; comme leur Maître, ils obéi-

ront aux tyrans, lorsqu'il ne faudra que souf-

frir et mourir. La profondeur et la sublimité

des lumières qu'ils ont puisées dans le sein

d'un Dieu, la grandeur dos miracles qu'ils

opèrent, la rapidité de leurs conquêtes, tout

cela n'a rien qui les flatte; ils ne se font

honneur que de leurs souiïrances, parce

qu'ils savent qu'ici-bas leur Maître n'a rien

de plus précieux à donner à ceux qu'il aime :

Sic honorabitur quemcunque voluerit rcx ho-

norure.

Ceît»? succession de larmes, recueillie avec
tant ne soins par les apôtres, est par eux
transmise en son entier à l'Eglise naissante :

les pauvres et les affligés y enlrent en foule;

charmés de la préférence qu'on leur donne,
comment n'embrasse^aient-ils pas une re-

ligion qui les venge du mépris que le monde
eut toujours pour eux? Les riches et les

grands du monde ne regardent qu'avec hor-

reur une loi qui les charge de malédictions;

et s'il en est qui l'embrassent, ils ont peine
a se croire chrétiens, jusqu'à ce qu'ils se

voient marqués au sceau de la souffrance.

Dans ce grand nombre de saints que l'E-

glise révère, en est-il un seul que la calom-
nie ait épargné, un seul que le monde n'ait

pas persécuté, un seul que Dieu lui-môme
n'ait pas éprouvé par les plus grandes tri-

bulations? L'histoire de leur vie n'est le

plus souvent presque rien autre chose que
l'histoire de leurs persécutions et de leurs

traverses; il en est, à la vérité, jusque sur
le trône; et nous voyons avec plaisir, dans
les lasles de l'Eglise, le nom d'un des plus

grands rois qu'ait jamais eu la France
; grand

eux yeux du monde par l'éclat de ses vic-

toires, plus grand encore aux yeux de Dieu
par l'éclat de ses vertus; des peines et des
épreuves secrètes eussent pu le sauver; mais
parce que Dieu veut qu'on l'honore dans les

siècles à venir, il lui doit des disgrâces et

des revers que le momie ne puisse ignorer;
il faut qu'il passe du trône dans les fers, et

que sa captivité lui donne avec son Dieu h s

ira i'ts de celle heureuse ressemblance que
l'Eglise ne reconnaîtra jamais dans un roi

toujours victorieux, toujours conquérant !

Sic honorabitur qutmcvnque totuerit rcx ho-
norure.

Où est donc maintenant la foi, je ne dis

pas des impies et dos libertins, toujours
prêts à s'aigrir et à se révolter contre la

main qui les frappe, mais la foi des f.mes

les pins justes et les plus timorées? Oui,
mes chers auditeurs, c'est dans les senti-

ments qui vous paraissent les plus édifiants;

c'est dans la conduite dont les personne*
vertueuses et affligées sa savent le meilleur
gré; c'est dans ce qui se passe au pied des
autels que je trouve une preuve sensible de
votre peu de foi. On vient se consoler avec
Dieu ; on ne pleure que dans la présence de
Dieu; on n'attend que de Dieu la tin de ses

peines. Vous vous consolez avec Dieu ; mais
de quoi vous consolez-vous ? ,'de ce qui de-
vrait Olre l'objet de lous vos souhaits et le

fondement de toutes vos espérances. C'est

dans fa présence et, pour ainsi dire, dans le

sein de Dieu même que vous répandez vos
larmes; mais que pleurez-vous? le malheur
que vous avez de lui ressembler. Tous vos

vœux ne s'adressent qu'à Dieu ; mais que
lui demandez-vous? qu'il partage sa croix
avec d'autres, ou qu'il la porte seul. Mais
enfin, me direz-vous, il est des justes que
Dieu ne traite pas avec tant de rigueur; il

en est de riches, il en est que le monde ho-
nore; on dirait que les biens de la terre se
multiplient entre leurs mains, et que les

honneurs les viennent chercher. Je ne vous
demande point .s'ils sont aussi justes qu'ils

vous le paraissent : leur prospérité suffit

pour attacher sur eux bien des yeux malins
et jaloux, à la pénétration desquels il n'est

ni vice vér table ni fausse vertu qui puisse
échapper; ils sont grands et heureux .

i elon
le monde, et ils passent pour justes: leur

vertu est donc bien pure 1 Je pourrais dou-
ter avec plus de fondement s'ils sont aussi

heureux que vous le dites; car une grande
fortune est souvent une source de grands
chagrins; et nous n'ignorons pas qu'un front

serein, un air tranquille et content, cache-

souvent bien des ennuis ; mais je suppose
qu'ils sont en môme temps et justes et

heureux selon le monde : qu'en d< vez-vous
conclure? qu'il est des justes dont l'inno-

cence court mille dangers qui no menacent
point la vôtre; des justes qui ne peuvent
manquer de se perdre, en cessant d'être-

justes; ou cesser d'être heureux, pour avoir

part à l'héritage qui n'est promis qu'à ceux
qui souffrent.

Un juste, je dis un de Ces justes dom vous
enviez le sort, ne pourrait-il pas vous due
aujourd'hui tout le contraire de ce que dit

Jésus-Christ aux filles de Jérusalem, et vous
demander par sa prospérité les larmes.que
vous donnez à vos souffrances? Pauvres,
aimés de votre Dieu, souffrants comme
votre Dieu, persécutés comme votre Dieu,
vous voilà, pourrait-il dire, vous voilà dans
l'état qu'il a honoré de ses éloge-;, qu'il a

consacré par ses exemples, auquel seul il a

promis ses récompenses. Qu'v ;-l-il en tout

cela qui puisse nous attendrir et vous faire
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pleurer sur vous? Pour moi, comblé de ces

faux biens que mon Dieu réprouve, aimé,
estimé d'un monde que mon Dieu bail et

qu'il méprise, engagé dans une route dans
laquelle il n'a jamais laissé entrer, ou dont
il a retiré tous ses saints, je ne me crois pas
encore perdu, parce que j espère qu'un jour
il me fera part de sa croix; mais en atten-
dant cet heureux moment, qu'y a-l-il dans
ma situation qui ne mérite vos larmes et les

miennes?
Ainsi parle, ainsi pense un juste plein des

maximes de l'Evangile; et quand môme l'E-

vangile se tairait sur ce point, l'expérience

et le commerce du monde ne suffisent que
trop pour justifier les alarmes que lui don-
nent les dangers d'une prospérité constante.
Ali 1 mes chers auditeurs, (pue ne m'est-il

permis de vous les peindre ici dans toute
leur étendue; mais à peine un discours en-
tier suffirait-il pour vous en donner une
juste idée; aveuglement de l'esprit, corrup-
tion du cœur, oubli de Dieu, mépris des
hommes. Aveuglement de l'esprit : ne di-

rait-on pas que la fortune commence par
nous mettre un bandeau sur les yeux? la

vapeur de l'encens, une vaine fumée obs-
curcit les lumières les plus pures; presque
tous ceux que la fortune attache auprès des
grands sont autant d'apôtres de l'erreur et

du mensonge qui fondent toutes leurs espé-
rances sur le talent qu'ils ont de séduire
ceux qu'ils approchent. Corruption du cœur :

et comment se défendre des attraits d'un
monde enchanteur? On a tant de peine à ne
pas l'aimer, lorsqu'il nous hait; comme le

haïr lorsqu'il nous aime? C'est dans sa pro-

pre maison qu'un grand de la terre trouve
ses plus cruels ennemis; uniquement occu-
pés à découvrir, à irriter, à entretenir ses

passions, à le promener d'erreur en erreur,
de plaisir en plaisir; tous ceux qui le ser-

vent semblent travailler de concert a lui

aplanir le chemin de l'enfer. Oubli de Dieu,
un homme à qui tout réussit sur la terre

pensc-t-il seulement qu'il est fait pour le

ciel? Mépris des hommes: vous vous en
plaignez tous les jours; mais est-ce la faute

des grands, est-ce la vôtre? ils vous regar-
dent, dites-vous, comme leurs esclaves et

non comme leurs frères; ils ont peine à se
souvenir qu'ils sont hommes comme vous :

mais n'ôtes-vous pas les premiers à l'ou-

blier, lorsque vous les traitez comme dos
dieux? Malheur à eux s'ils acceptent l'encens
sacrilège que vous leur offrez 1 mais ne sont-
ils pas bien à plaindre d'être exposés à des
tentations si délicates; toujours obligés de
lutter contre le torrent qui les entraîne,
toujours dans la nécessité de combattre et

de vaincre ou de périr?
On se plaint tous les jours de l'aveugle-

ment et du caprice de la fortune dans la dis-
tribution de ses faveurs. Ne pourrait-on pas
avec, autant ou plus de fondement se plain-
dre du poison qu'elle répand sur ses préten-
dues faveurs, et lui reprocher encore plus
la perte des vertus qu'elle détruit, que le

triomphe des vices qu'elle occasionne? Tel,

qui dans sa première condition s'était rendu
recommandable par sa vertu et par sa pro-
bité; tel, que les vœux publics portaient en-
core plus haut que le choix du prince ne l'a

placé, semble quelquefois n'ôtre monté sur
un plus grand théâtre que pour démentir
tous les suffrages qu'il avait si bien su réu-
nir en sa faveur. Quoi doncl était-ce un hy-
pocrite qui n'eut pour toute vertu que le ta-

lent de cacher ses vices? Non, Messieurs; il

était tout ce qu'on l'a cru; il méritait tout

ce qu'on lui a souhaité. Mais les talents qui
suffisent pour mériter les honneurs, ne suf-

fisent pas toujours pour les soutenir; et la

plus haute fortune est souvent un écueil

pour les vertus dont elle ne devrait être que
la récompense.

Justes, qui languissez peut-être depuis
longtemps dans l'état obscur où Dieu prend
plaisir à vous cacher, ne cherchez point
ailleurs la cause do vos disgrâces. Vous êtes

justes, mais vous pouvez cesser do l'être ;

et la vertu qui se perfectionne dans l'infir-

mité, qui croît dans le silence et dans l'om-

bre de la retraite, qui se purifie par le feu
des tribulations, n'est pas toujours en état

de soutenir le grand jour; elle s'affaiblit,

elle se relâche, souvent elle s'éteint, elle

s'évanouit dans la prospérité. Vous êtes jus-

tes; mais le seriez-vous encore si Dieu vous
eût moins affligés? C'est sur quoi je n'ose

prononcer; tout ce que je puis vous dire,

c'est qu'après avoir soutenu sans se démen-
tir la haine et le mépris le plus opiniâtre du
monde, il n'est pas rare qu'on se rende à

ses premières caresses. Voulez-vous donc
éprouver par vous-mêmes le pouvoir de la

prospérité sur un cœur comme le vôtre?
Trop heureux si, après une chute déplora-

ble, Dieu vous rend vos premières disgrâces,

et s'il vous donne le temps de pleurer les

vœux téméraires qui vous auront coûté votre

innocence. Mais non ; Dieu n'aura point

pour vous une si funeste complaisance; et,

quoique vous n'en soyez pas maintenant
persuadés, le jour viendra, le grand jouroù
vous verrez que des tribulations passagères

qui auront opéré un poids immense de
gloire, n'étaient dans les desseins de Dieu
qui vous aflligeait qu'un gage certain, une
preuve sensible de son amour et de sa ten-

dresse pour vous. Mais avançons. Lorsque
Dieu nous afflige, il n'a sur les justes que
des vues d'amour et de tendresse; vous ve-

nez de le voir : il n'a sur les pécheurs que
des vues de compassion et de miséricorde ;

c'est ce qui me reste à vous montrer en peu
de mots.

SECOND POINT.

Oui, Messieurs, les vues de Dieu sur les

pécheurs qu'il alîlige sont des vues de com-

passion et de miséricorde, soit que les souf-

frances du pécheur précèdent, soit qu'elles,

suivent le moment de sa conversion. Les

souffrances qui précèdent la conversion du

pécheur le ramènent à Dieu ; les souffrances

qui suivent la conversion du pécheur le re-

liennenl el le fixent dans les voies do h
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justice. Dieu ne l'afflige pécheur que pour
le regagner; Diou De l'afflige pénitent que
parce que lui-môme a su regagner le cœur
de son Dieu; Dieu ne l'afllige pécheur que
pour lo regagner, nous l'avons déjà dit : il

est bien peu de justes qui persévèrent, si

Diou ne les conduit parla voie <\qs tribula-

tions ; mais il est encore moins de pécheurs
qui reviennent à Dieu, si l'adversité ne les

lui ramène. Ce n'est pas que la raison et la

foi ne fournissent à un pécheur heureux
bien des motifs puissants de rentrer dans
son devoir ; mais que peuvent la raison et

la foi sur un homme qui ne les écoute pas,
qui ne les croit pas, qui les croirait sans
pouvoir se résoudre à se comporter suivant
les règles qu'elles prescrivent? Je dis qui
ne les écoute pas : un pécheur enflé de ses
succès, ébloui de sa prospérité, content de
ce qu'il est, encore plus content de ce qu'il

espère devenir; tantôt livré à des intrigues
qui l'occupent tout entier; tantôt endormi
dans le sein des plaisirs, s'arrachera-l-il à
mille objets qui l'amusent, qui l'enchantent,
qui le passionnent? Et pourquoi ? pour écou-
ter la voix importune de la raison qui lui

annonce la fin d'une vie qu'il voudrait éter-

Délie; la voix encore plus terrible de la foi

qui le menace d'une éternité qu'il voudrait
ne pas croire. Un juste heureux ne pense
pas toujours à Dieu; mais un pécheur heu-
reux craint presque toujours d'y penser. Ce
qu'il refuse de se dire à lui-même, il pour-
rait l'entendre de la bouche des prêtres et

des ministres de Jésus-Christ. Mais outre
qu'il a grand soin de les éviter, outre que
ceux qui l'approchent sont môme plus in-
téressés que lui à les écarter, les plus éclai-

rés, les plus saints, les plus propres à le

loucher et à le convertir ne sont fias les plus
empressés à se produire dans le grand monde.
Us y craignent trop pour eux; ils espèrent
trop peu pour les autres : à l'exemple de
leur divin Maître, ils donnent la préférence
à ceux qui soulfrent; ils cherchent les pau-
vres et les affligés, mais ils attendent les ri-

ches et les heureux du siècle. Je sais que
la bienséance, le devoir, le hasard, disons
mieux, la providence de Dieu, qui se sert

de tout pour leur ménager quelque ressource
de salut, les conduit quelquefois dans nos
saintes assemblées, et qu'on n'épargne rien
alors pour leur ouvrirles yeuxsur la vanité,
sur le néant des grandeurs humaines. Mais
ne peut-on pas dire des pécheurs heureux
oe que disait le prophète Isaie des Juifs de
son temps, qu'ils voient sans voir, et qu'ils

entendent sans comprendre? Yidcntes von
rident, cl audienles non inlelligunt. (Isa.,

XL1V, 9.) Jodis plus; quand ils parvien-
draient à comprendre et à croire, une ca-
resse, un regard favorable du monde l'empor-
tera sur toutes leurs réflexions cljamuisilsne
cesseront d'être pécheurs s'ils ne cessent d'être

h.'urcu x. Mais le voudrc/.-vous.ô mon Dieu île

voudrez-vous recevoiralors.ce pécheur qui
lie vous apportera que le rebut du monde? Si

je le veux ?dit le Seigneur,'moi qui ai verséjus-
qu'à la dernière goutte de mon sang pour

lui; moi qui ne cesse de courir après lui,

depuis le moment fatal où il m'est
échappé 1 Ah ! que le monde me le renvoie;

et, qu'en me rendant un cœur dont il ne
veut plus, il insulte à l'empressement que
je témoigne pour un bien qu'il ne daigne
plus me disputer. Mais si le monde s'ob-

stine à le garder, je saurai bien le lui ren-
dre inutile, et trouver dans les tribulations

ce qui a pu manquer à tous les autres

moyens que j'ai employés pour en faire ma
conquête. Car tel est, mes chers frères, le

principe de cetie sévérité pleine de miséri-

corde qu'avait éprouvée saint Augustin, et

dont il nous fait de si magnifiques éloges.

Après nous avoir parlé en vain, non plus

comme autrefois aux Juifs, par la bouche
de ses prophètes, mais par la bouche de son
propre Fils, Dieu nous parle par les souf-

frances, et leur voix se fait entendre; et

nous y trouvons une source abondante de
lumières, une application personnelle des
plus importantes vérités de la religion, com-
me dit un Père de l'Eglise, une seconde
parole de Dieu : supplementum vtrbi. Et
de là vient que la tribulation porte dans les

saintes lettres lo nom d'enseignement ou
d'instruction. C'est la vexation, dit le pro-

phète, qui éclaire, et, pour ainsi dire, forme
l'entendement : Yexalio dat intellectum,

[Isa., XXVIII, 19.)

On vous l'avait dit, que le monde es" un
ingrat, moins attentif à récompenser les scrr

vices qu'on lui a rendus, qu'à mériter les

services qu'on peut lui rendre; un pertid ,

un trompeur, qui promet souvent plus qu'rt

ne peut, presque toujours plus qu'il ne veut
donner; un inconstant, un volage, qui aime
sans savoir pourquoi, qui se dégoûte par

caprice : on vous l'avait dit, mais en vain.

Toujours prêt à faire son apologie , vous le

trouviez fidèle dans ses promesses, constant

dans ses attaches, libéral et magnifique dans
ses récompenses. Pourquoi donc êles-vous

aujourd'hui le premier à vous en plaindre,

à déplorer amèrement l'ingratitude, l'incon-

stance, la mauvaise foi du monde? N'est-il

pas aujourd'hui tel qu'il fut toujours, tel

qu'on vous l'a toujours dépeint , tel que
vous-mêmes l'avez toujours pu connaître

pour un grand nombre de vos semblables?
Oui, sans doute; mais il ne Tétait que pour
les autres, et il l'est aujourd'hui pour vous :

Vcxatio dat intcllcclum.

On vous l'avait bien dit,que celte beauté,

dont vous étiez si idolâtre , n'était qu'une

fleur passagère; que celte foule d'adora-

teurs, qui vous composaient une cour si

nombreuse, ne tarderait pas à porter ail-

leurs son encens et ses vœux;' que ce

monde ,
qui peut-être avait commencé à

vous estimer malgré vous , en viendrait

jusqu'à vous reprocher les vains efforts que
vous feriez pour lui plaire; on vous l'avait

dit : on ne vous le dit plus aujourd'hui,

parce que la solitude affreuse à laquelle

vous êles condamné, vous en dit plus quo
tous nos discours : Yexalio dat intrllectum.

On vous avait reproché cent ei i eut fois
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un attachement aveugle et facile à des en-
fants qui , abusant, dirai-je, de votre faci-

lité, ou de voire faiblesse, régnaient avec

empire sur ceux dont ils auraient dû pren-

dre des lois; à ces enfants qui n'ont jamais
trouvé en vous, ni zèle pour maintenir l'au-

torité sacrée dont vous étiez dépositaire,

ni courage pour venger les droits de Dieu
aussi souvent, aussi ouvertement violés que
les vôtres : mais leur est-il enfin échappé
certains traits d'un mépris trop marqué,
pour qu'on puisse s'y méprendre? s'est-il

trouvé des occasions délicates, où leur in-

gratitude a paru dans tout son jour; voilà

sans doute pour vous le plus grand des
chagrins, et en môme temps le moyen le

plus propre à vous éclairer sur la vanité et

sur le di.nger de cet attachement excessif

qu'on avait jusqu'alors si inutilement com-
battu : Vexatio d t intcllectum.

Non-seulement l'affliction détrompe l'es-

prit, mais elle détache le cœur. La perte

d'une partie des biens de la terre suffit

pour nous les faire connaître tous; on com-
mence par regretter ceux qu'on n'a plus

;

on en vient ensuite jusqu'à se dégoûter de
ceux qu'on possède encore. A l'empresse-
ment outré pour une vaine préférence, pour
une distinction frivole que l'on a manquée,
succède assez souvent un vrai mépris pour
tout ce que le monde a de plus grand; et,

l'on ne connaît qu'à demi ce que peut la

tr bulation sur le pécheur, si l'on ignore
que les peines les plus légères sont quel-
quefois l'instrument dont Dieu se sert pour
Opérer les plus grandes conversions.

Il est, à la vérité, des pécheurs plus obs-
tinés, qui ne se rendent qu'à des souffran-

ces proportionnées à leurs crimes; et tel fut

cet enfant prodigue, si célèbre dans l'Evan-
gile. Tandis que sa légitime put fournir
aux plus criminelles et aux plus folles dé-
penses, la terre étrangère où sa passion
l'avait conduit, lui fut plus chère (pue sa

patrie. Enfin le besoin commence à se faire

sentir: Coepit cgere. (Luc. , XV, 14.) Mais
une misère qui commence ne suffit pas
pour le faire rentrer en lui-même; il s'at-

tache à un des citoyens du lieu; les fonc-
tions les plus basses, les emplois les plus
humiliants deviennent son partage dans la

maison de ce nouveau maître; il y vivra
cependant; il y vivra, sans se souvenir
qu'il a un père, pourvu qu'on lui fasse part
de la nourriture des animaux confiés à sa
garde. Qu'on les lui refuse, que la faim lo

presse, que l'image de la mort se présente
à ses .veux; alors il se souviendra qu'il est

né pour être heureux ; il enviera le sort des
mercenaires engagés au service de sou
jière ; il brisera ses fers; l'excès de sa mi-
sère l'oblige à se retracer le souvenir de
son crime ; le souvenir de son crime enfante
la douleur la plus vive; à la douleur suc-
cède la confiance; la confiance fait renaître
l'amour, l'ère si bon et si aimable, père si

digne de l'être, le voilà donc enfin de re-

tour, cet enfant si chéri ; je le vois entre
vos bras, où, baigné de vos larmes et des

siennes, il a peine a comprendre l'excès de
son bonheur; s'il vous fait un aveu sincère

de ses égarements, ne vous croirez-vous

pas plus obligé à ceux dont la dureté vous
l'a rendu, qu'à ceux dont les caresses vous
l'avaient enlevé? Et vous, enfant trop aimé,
à qui il ne manque pour un bonheur par-

fait, que de n'avoir jamais offensé le meil-

leur de tous les pères, voudriez-vous main-
tenant avoir trouvé un maître doux et fa-

cile, qui vous eût asservi pour toujours?
Ah 1 mes chers auditeurs, combien de

prodigues parmi nous, qui ne doivent, ou
qui ne devront leur conversion qu'à une
pareille violence? Tandis que le pécheur a

trouvé dans ses richesses de quoi fournir à
ses plaisirs ; tandis qu'il a vu réussir les

projets qu'il formait pour sa grandeur, et

qu'il a trouvé le secret de parvenir aux hon-
neurs par les voies qui auraient dû l'en

écarter, cette terro maudite, qui n'est pour
nous qu'un lieu d'exil, a eu pour lui plus
de charmes que la céleste patrie : une
taxe, une calamité publique, la perle d'un
procès lui a-t-elle enlevé une partie de ses
biens? le bras de chair sur lequel il s'ap-

puyait est-il venu à lui manquer? a-t-il

commencé à faire sentir ce que c'est que
misère? Cœpil egere. On espérait que sa
disgrâce le ferait rentrer en lui-même; on
s'est trompé : un remède si faible était plus
propre à irriter ou à entretenir le mal qu'à
le guérir. Il se fait de sa misère naissante
une nouvelle raison de multiplier les liens

qui l'attachent au monde; moins délicat
que jamais sur le choix des moyens qui
peuvent l'enrichir, il embrassera ceux que
l'honneur et la bienséance lui avaient in-
terdits

;
jusqu'alors le crime ne lui coûtait

presque rien, quand il s'agissait de s'éle-

ver; il lui coûtera encore moins quand il

s'agira de ne pas tomber; et, paice quo
souvent les places de faveur ne se donnent,
ou plutôt ne se vendent qu'à une obéis-
sauce servile, il faudra que cet homme si

fier et si orgueilleux rampe dans la pous-
sière, qu'il se prêle aux ministères les plus
bas; servitude honteuse qui le déshonore,
qui le dégrade, qui ne peut jamais lui va-
loir ce qu'il lui en a coûté; en faut-il da-
vantage pour lui faire regretter l'heureuse
liberté des enfants de Dieu? et, s'il lient

contre celte épreuve, est-il encore des tri-

bulations qui puissent le convertir. Oui,
Seigneur, il en est dans les trésors de votre
miséricorde : trailez ce pécheur, comme
vous traitiez autrefois ce peuple qui re-

venait à vous, quand d se voyail sur le

point de périr : Cum occidercl eos, quœre-
bant eum et reverlebnntur. [Psal. LXXYT1

,

3k.) Faites que ce pécheur ne trouve qu'in-
gratitude, que dureté dans les maîtres, ou
plutôt dans les tyrans qu'il se donne ; ôtez-
1 ii i jusqu'aux espérances trompeuses qui le

perdent; mettez un mur de séparation en-
Ire le monde et lui; couvrez-le, s'il le faut,

couvrez-le d'opprobre et do confusion;
voilà le moyen le plus sûr, peut-être l'uni-

que moyen de le rappeler h vous : Imph
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fucxet eorum ignominia, et quoere.nl nomen
luum, Domine. [Psai. I. XXXII, 17.)

On le dit tous les jours, celui-ci méritait

hieu que Dieu reuvcrs.1l une loi tune l'ondée

siècles intrigues criminelles, sur des usures
r riantes, sur l'oppression de l;i veuve et Je
l'orphelin. Il était bien juste <jue cet autre
vieillît avant le temps el qu'il poi làt la p< ine
due à ses intempérances et à ses débauches.
L'orgueil et la licite de celle-là ne pouvait
élrc bien punie que parles humiliations que
le public lui souhaitait depuis long-temps.
Je n'ignore bas combien ces critiques, si

hardies et si téméraires, sont souvent in-

justes ; mais en les supposant bien fondées,
je raisonnerais tout autrement, el je dirais:

Cet avare, engraissé du sang et <h'S larmes
du peuple, méritait que Dieu le laissât jouir
en paix du fruit de ses crimes. Cet impudi-
que devait passer du sein de la volupté dans
les bras de la mort. Cette personne si vaine
et si fière méritait tous les honneurs, toutes

les distinctions les plus propres à nourrir
son orgueil et à flatter sa vanité. Mais ce
qu'ils ne méritaient pas, un Dieu sauveur
l'a mérilé pour eux ; la voix de son sang,
plus puissante que la voix de leurs crimes,
a seule interrompu le cours d'une prospé-
rité qui les eût perdus; Jésus-Christ a ob-

tenu pour eux des disgrâces, qu'un Dieu
justement irrité ne leur devait pas, et fait

rebuter des vœux que son l'ère ne. pouvait
exaucer que dans sa plus grande colère.

Kl ne me dites pas qu'il est des pécheurs
qui ne tirent aucun profil de leurs souffran-

ces ; des pécheurs qu'elles n'empêchent pas

de vivre et de mourir dans le péché; des
pécheurs qui se font de leurs souiïrances

une nouvelle matière de péché ; car tout ce

que cela prouve c'est qu'on peut abuser et

qu'on abuse en effet de ce qu'il y a de plus
utile el de plus avantageux; c'est que Dieu
a perdu les coups qu'il ne portail a une âme
r- bol le que pour la regagner. Vous les avez
frappés, Seigneur, dit un de vos prophètes,
vous les avez frappés et »l n'en onl pas été

plus louches : Pcrcussisli eos et non dolue*
ruiit [Jerem., V, 3); ont-ils donc été insen-
sibles à la perte de leurs biens, de leur
lionneu", de leur santé? Non, sans doute;
ils ont éclaté en plaintes et en murmures,
peut-être en blasphèmes et en imprécations;
mais tout accablés qu'ils étaient, ils n'ont
pas voulu se soumettre à la loi : Altrivisti

eos, et noluerunt accipere disciplinant (ïbid.)
;

ils se sont endurcis et n'ont pas voulu reve-
nir : Induraverunl faciès suas , et noluerunt
reverti, (Ïbid.) Voulez-vous savoir quel est

le châtiment que Dieu prépare à une telle

obstination ? vous croyez peut-être qu'il va
de plus en plus appesantir son bras sur eux;
leur envoyer calamités sur calamités

;
que la

haine et la fureur d'un Dieu, si longtemps re-

lui lé, ne s'éteindra que dans le sang de ces im-
pies; vous vous trompez, c'est ainsi que se ven-
gent les hommes, c'est ainsi que Dieu par-
donne. Pour se venger en Dieu, il leur ren-
dra tous les biens dont la perte les irrite;

ils n'éprouveront plus aucun des traits de

cet aimable courroux d'un père qui cherche
a s'apaiser -.Non itatcar amplim, [Ezeth,,
XVI, 42.) Ils vivront ail gré de leurs désirs,

et désormais uniquement occupésà engrais-

ser une victime âne Dieu réserve pour le-

flammes de l'enfer, ils jouiront en pais
d'une fortune que Dieu leur rend pour pu-
oir l'abus qu'ils onl fait de l'adversité qui
devait les sauver.

Je ne dis rien ici de ce que peuvent les

souffrances pour retenir et pour fixer un
pécheur converti dans les voies de la jus-

tice ; utiles el presque nécessaires pour pré-
server les justes, on conçoit assez qu'elles

doivent l'être encore plus pour soutenir la

vertu renaissante des pécheurs à peine re-

venus à Dieu; mais je ne puis m'empécbrr
d'insister sur la facilité qu'elles nous don-
nent d'acquitter les dettes que nous avons
contractées par le péché. Combien de pé-

cheurs, las de marcher dans les voies de
l'iniquité, el qui tiennent encore au monde
et a leurs anciennes habitudes, moins par
attachement pour des plaisirs usés pour eux,
que par horreur pour cette vie pénitente et

mortifiée à laquelle il faudrait se condamner!
combien d'Ames faibles, timides; combien
d'âmes indolentes , sensuelles, toujours

portées à s'attendrir sur elles-mêmes ! com-
bien de femmes, surtout de femmes dans le

grand monde, qui, malgré les éloges publics

qu'elles donnent à la direction la |
lus >é-

vère, n'en trouvent point dans le particulier

d'assez douce et d'as^c: commode à leur

gré 1 par conséquent, combien de pécheurs
qui ne satisferont jamais ici-bas à la justice

divine, si Dieu ne leur fait une sainte et

heureuse violence! Les peines que Dieu
leur envoie, sont des peines forcées, des

peines méritées, souvent une suite na'.u- elle

et nécessairede leurs désordres; dt s peines
dont le monde i.e leur tiendrait aucun
compte; el ce sont ces peines que Dieu ac-

cepte en échange des peines Éternelles quo
nous devait sa justice; en échange des sa-

tisfactions que sa miséricorde ne pouvait

nous épargner. Un pécheur qui souil'ie est

dans l'étal ou la pénitence aurait dû le ré-

duire; il y est sans le vouloir, il y est

gré lui, il a fa il tout ce qu'il a pu pour n'y

pas èire : mais enlin, il y est : qu'il soufl o

avec patience et avec résignation des maux
qu'il ne peut éviter; sa pénitence, toute

forcée qu'elle est dans son principe, de-

viendra libre et méritoire par sou accepta-

tion; en offrant ses peines à Dieu.il pouna
lui dire ce que disait Salomon, en offratil

ses richesses : Je n'ai rien à vous oll'rii , à

mon Dieu 1 que ce que j'ai reçu de vous ;

mais enlin, je vous l'offre, je vous le donne :

Qua de manu tua accepimus, tutc dèdimut tibi

(I Parai., \\\\, U.)
Ah 1 mes chers auditeurs, y pensons-nous

tous tant que nous sommes? el si nous \

pensions, des peines si utiles, si avanta-

geuses, seraient - elles encore des peines

pour nous? Il es! inutile de se révolter t ou-

tre la main qui nous frappe ; il est téméraire

de prétendre lutter contre un Dieu qui peut
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nous anéantir; mais faut-il donc avoir re- les obstacles ; modèle parfait et qui, bieu

cours a son autorité suprême pour nous étudie, doit dissiper toutes les illu>ioris qui

obliger à souffrir ses bienfaits? Est-ce re- s'opposent à l'entière observation de la loi.

connaître ses faveurs que de ne pas s'en Motif nécessaire pour ces chrétiens fiches et

plaindre? Est-ce entrer dans "les vues de ce timides, qui disent, ou même qui croient

Dieu d'amour et do bon'é, que de mettre au ne pouvoir pardonner; modèle peut-être

rang des châtiments que nous doit sa justice encore plus nécessaire pour ces chrétiens

un des plus grands biens que nous donne aveugles ou présomptueux, qui se flattent

sa miséricorde? Dieu fût-il également ho- de pardonner lors même qu'ils se vengent,

noré par ces divers sentiments, n'est-ce pas Ne séparons donc point ce que Jésus-Christ

nous priver nous-mêmes de la plus solide, a toujours si étroitement uni ; cl nous en

souvent de la seule consolation qui puisse tenant aux termes de ce Dieu Sauveur, ta-

lions adoucir nos peines ? Et pourquoi faut- chons de nous bien persuader qu'il est

il (pie, d'intelligence avec nos plus cruels pour nous d'une indispensable nécessité de

ennemis, nos propres réllexious appesan- pardonner, si nous voulons qu'on nous

tissent le joug qui nous accable ? Pourquoi pardonne ; c'est le sujet du premier point,

nos jeux, toujours mouillés de larmes, se De pardonner comme nous voulons qu'on

refusent-ils aux lumières de la foi qui, nous pardonne; c'est le sujet du second
seule, peut tarir sa source ? Si vous con- point. Esprit-Saint, Esprit d'amour et de

naissiez le don de Dieu, si vous saviez quels paix, que puis-je sans un secours tout par-

tant les desseins et les vues de celui qui liculier, sur des cœurs aigris, envenimés,

vous afflige ! vous avez maintenant peine à et dont la haine à toute épreuve s'est puut-

croire qu'on puisse vous consoler ; alors être jusqu'à présent soutenue contre toutes

vous auriez honte d'avoir eu besoin de con- les raisons que vous-même avez mises a la

solation; vous aimeriez des souffrances dont bouche des ministres de la sainte parole?

la foi vous aurait découvert le prix et le Mais la connaissance, mais l'aveu de ma
mérite; vous aimeriez encore plus la foi faiblesse sera ma force ; moins j'attends de

qui , seule, pouvait vous les adoucir et vous moi, plus j'espère de vous; et dans un sujet

les rendre utiles; et. vous crovant aussi où toute l'éloquence des hommes ne peut

heureux qu'on peut l'être ici-bas", vous at- rien, vous seul aurez toute la gloire d'un

tendriez en paix la Consommation d'un succès trop évidemment au-dessus da nus

bonheur qui n'est promis qu'à ceux qui forces, pour flatter la vanité do ceux qui

souffrent. Je vous le souhaite, au nom du n'en sont que les instruments. Je vous le

Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi demande par l'entremise de Marie, eu lui

soit-il. disant avec l'ange: Ave, Maria.

SEKMON IV. MUSKIEB POINT.

L'extrême faiblesse de la nature, sa cor-

ruption presque générale par le péché je
Dunit'iic, ctdimiucraini. (Luc, VL 37.) notre premier père, le peu de proportion
Heurtez, et û vous scarenm.

lle nos forc(JS avec le poids énorme dont
Le croyons-nous, mes chers auditeurs! et l'Evangile nous charge; tel est, Messieurs,

si nous en étions bien persuadés, pécheurs, le prétexte le plus ordinaire dont se couvre
comme nous le sommes tous, en est-il un la lâcheté des chrétiens de nos jours. Ex-
seul parmi nous qui n'aimât des ennemis, cusc peu recevable au tribunal de la foi,

dont l'injustice et la violence nous rendent qui nous apprend que Dieu ne commande
les maîtres de notre destinée pour une éter- jamais l'impossible; excuse que la raison
nité? Quelque naturel (pie soit à l'homme mémo n'admettait pas pour certains péchés
le désir de la vengeance ; quelque pénible qu'elle réprouve,- et dont une sagesse toute
que puisse nous paraître le pardon des in- païenne a su se préserver; mais, avouons-
jurés, no sommes-nous pas trop heureux le de bonne foi, excuse capable d'éblouir
do pouvoir désarmer à ce prix la colère et de séduire, quand il s"agil de la loi qui
d'un Dieu justement irrité? Mais aussi ne défend la vengeance, qui commando le par-
nous y trompons pas; le pardon que nous don des injures, qui nous ordonne l'amour
lui demandons tous les jours, dépend abso- des ennemis.
luinenl du pardon que lui-même nous de- 3e sais qu'il est des haines si évidemment
mande pour ceux de nos frères qui nous contraires à la raison, et si méprisables
ont offensés. On nous pardonnera si nous aux yeux du monde même, (pie l'orgueil et

par ioiiiois ; et on nous pardonnera comme l'amour-propre qui les enfante n'ose les

nous aurons pardonné ; on nous pardonnera produire, ou ne les produit qu'à notre
si nous pardonnons, voilà la condition: honte. Haines bizarres, et fondées sur une
Dimiitite, et dimititmini. On nous pardon- antipathie naturelle, sur une opposition de
llél'à Comme nous aurons pardonné, voilà caractère, sur des défauts qui ne méritent
la règle: Umitte nabis sicui ditïiillimus. que notre compassion; assez souvent sur
IMniili., VI, 12.) Le pardon que nous espé- des vertus qui ne nous déplaisent que par
ions est donc en même temps, et le motif une opposition trop marquée avec les pas-
ol le modèle du pardon que nous devons ae- sions qui nous gouvernent. Haines injustes
corder. Motif pressant, cl qui, bien appro- et qui s'attachent, tantôt à la droiture, à

lundi, doit nous élever au dessus de tous l'intégrité d'un magistrat,dont tout le crime

SUR LE PARDON DES INJURES.
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est d'avoir armé les lois contre vos in-

justices et vos désordres ; tantôt an \ talents,

au mérile, au crédit d'un coneurrent qui
vous fait ombrage, et auquel il ni; manque
puur être aimé de vous q ue d'être moins
estimé du public; le dirai-je? souvent au
zèle et à l'amitié, dont les reproches et les

avis salutaires n'ont élé payés que par une
aversion qui, écartant pour toujours ceux
dont la vérité pouvait emprunter l'organe,

laisse le champ libre aux flatteurs, qui ne
peuvent parler que le langage de l'erreur et

du men-o:)ge; haines aveugles, haines ou-
trées; ne craignons point do le dire, haines
ridicules, et moins fondées sur la malice do
ceux qui se les attirent que sur l'cxlrême
délicatesse de ceux qui les conçoivent ; es-
prits bornés, âmes faibles, cœurs sensibles,

que tout blesse, que tout irrite, que tout
aigrit; pour qui une raillerie innocente,
une parole brusque, échappée au hasard
et presque à regret, est une insulte, un ou-
trage, un affront auquel un homme sage ne
prodiguerait pas ces noms odieux. Haines
opiniâtres, haines infatigables, haines éter-
nelles, que la réparation la plus authenti-
que, que les satisfactions les plus humi-
liantes, que les larmes les plus sincères
ne peuvent désarmer. Haines fougueuses
et emportées, dont l'aveugle fureur sacrifie

biens, repos, santé, vie môme au seul dé-
sespoir d'une vengeance incertaine; et qui,

dans les premiers transports d'une brutale
colère, vous aimant quelquefois contre ce
que vous avez de plus cher, vous porte à

des violences, vous arrache des attendis,
dont la raison qui survient, et la nature qui
se réveille, vous feront longtemps pleurer
les funestes succès. Haines téméraires, hai-
nes indiscrètes, haines impuissantes, qui
se répandent en déclamations vagues, en
invectives grossières, en plaintes inutiles;

qui, loin de mettre, comme vous croyez,

le public dans vos intérêts, ne servent qu'à
lui découvrir toute votre imprudence et

votie faiblesse. Enfin, et pour tout dire en
un mot, combien de haines que la raison
devrait étouffer, que la prudence devrait
dissimuler, que l'intérêt et la politique de-
vraient sacrifier; combien de vengeances
précipitées, dont la raison devrait réprimer
ies saillies; de vengeances outrées, dont
l'équité devrait modérer les excès; de ven-
ge.unes basses et perfides, dont la probité
devrait interdire les moyens. Dans ce grand
nombre de chrétiens qui déshonorent l'au-

guste nom qu'ils portent, par des haines si

.solennellement proscrites dans l'Evangile,
combien en est-il qui ne trouvent pas dans
leur fui les ressources que la raison seule
aurait dû leur fournir? Mais après tout, la

faiblesse, la prévention, l'ignorance de leurs

inléiôts selon le monde aura son utilité;

pourvu qu'attentifs aux grandes vérités que
'ai à leur mettre devait les yeux, ils sa-

crifient aux intérêts de l'éternité ces ressen-
timents, qu'une raison plus éclairée sacri-

fierait sans peine et sans mérite aux pre-
mières réflexions d'une sagesse profane,

et aux plus légers intérêls d'une politique

mondaine. Et comment des haines, pour la

condamnation desquelles je n'aurais besoin
que des lumières, des sentiments, des exem-
ples d'un monde idolâtre, pourraient-elles

tenir contre un motif qui doit triompher,
et qui, à la gloire de notre sainte religion,

a si souvent triomphé des haines qui pa-

raissaient les plus fortes et les mieux fon-

dées?
J'appelle haines fortes et qui.à'part le lan-

gage de la nature, paraissent bien fondées,

toutes ces haines qui ont pour principe des
traits si piquants, des affronts si marqui
des outrages si sanglants, des injustices U
criantes, des persécutions si cruelles ;

pour
dire quelque chose de plus, de si lâches tra-

hisons, de si atroces calomnies ; et ce qui

met le comble à tout le reste, des ingrati-

tudes si monstrueuses qu'elles flétrissent

le cœur, qu'elles révoltent la nature, qu'el-

les déconcertent la raison. Je ne vous dis

point ici que tous ceux qui se plaignent

n'ont pas, à beaucoup près, de si justes rai-

sons de se plaindre et des prétextes si plau-

sibles de courir à la vengeance; je ne m'ar-

rête point à examiner si ce que vous appe-
lez injustice, trahison, ingratitude, est en
effet tout ce que vousdites ;si l'ennemi que vo-

tre haine poursuites! l'agresseur et vous a

porté les premiers coups; si la douceur et

la patience, aussi nécessaires dans le com-
merce du monde qu'élroitement recomman-
dées dans l'Evangile, n'auraient pas dû arrê-

ter le mal dans son principe et prévenir les

injures que vous dites ne pouvoir pardon-
ner. Car,oulre qu'en matière de haine, plus

qu'en toute autre, la prévention grossit les

objets, prèle les couleurs les plus odieuses

aux actions, empoisonne jusqu'aux inten-
tions de ceux qui ont le malheur de nous
déplaire; outre que ceux qui ont les pre-

miers allumé le flambeau de la discorde.

sont pour l'ordinaire les derniers à l'é ein-

dre et réclament sans pudeur les droits du
sang, de l'amitié, de l'honneur qu'on n'a

pas violés. à leur égard ou qu'on n'a violés

qu'à leur exemple ; à Dieu ne plaise que je

m'engage dans une discussion si pénible

et d'ailleurs absolument inutile pour le but

que je me suis proposé; je vous suppose-

rai donc, si vous le voulez, et comme après

tout, cela peut être, je vous supposerai ou-

tragé, persécuté, déshonoré; je suppo-
serai plus et je conviendiai sans peine que
la haine et l'ingratitude ont formé, que la

trahison et la perfidie ont conduit, que la

fraude et la violence ont exécuté les projets

qui vous ont perdu ; je vais encore plus loin,

et sans faire briller à vos yeux celle gloire

qui devrait suivre et ne suit pas toujours

le pardon des injures, je serai le premier à

gémir sur la tyrannie do monde qui vous

ordonne la vengeance comme le moyen le

plus propre, souvent comme l'unique moyen
de réparer votre honneur; je ne me pré-

vaudrai point des éloges donnés à la clé-

mence des rois cl des grands de la lerre;

l'oubli, le pardon des injures ne leur a fait



ei SERMON IV, SUR LE PARDON DES INJURES. C"2

tant d'honneur que parce qu'on leur voyait,

pour ainsi dire, la vengeance entre les

mains; et la bonté, la clémence, qui épar-

gna leurs ennemis, lira tout son lustre de

l'autorité qui pouvait les accabler impuné-
ment. Je n'insisterai pas même sur les lois

qui proscrivent les duels; lois sages et qui

ménagent pour la défense de la patrie, un
sang qu'un faux point d'honneur prodigue
à des querelles frivoles; lois saintes et qui,

bien observée», arracheraient au démon de
la discorde une infinité de viclimes, qui,

du champ de bataille où la mort les sur-

prend, ne peuvent tomber qu'entre les mains
d'un Dieu terrible et plus inexorable pour
eux qu'ils ne l'ont été pour leurs ennemis

;

lois si nécessaires et dont nos rois ont
l'observation si fort à cœur, qu'ils leur ont

sacrifié les plus belles prérogatives du trône

en se dessaisissant, pour ainsi dire,entre les

mains de Dieu môme, du droit qu'ils au-
raient d'en pardonner l'infraction ; imitant en
cela l'exemple du Roi des rois, qui le pre-

mier a donné les mômes bornes à sa clé-

mence, et qui, malgré Je penchant qui le

porte à sauver tous les coupables, promet
un jugement sans miséricorde à ceux qui

n'eu auront point eu pour leurs frères. Je

laisse à vos réflexions, et peut-être à voire

expérience, à vous instruire des peines,

des fatigues, des dangers, des événements
tragiques auxquels vous exposent la haine et

le désir de la vengeance, Haine, passion cha-

grine, inquiète, importune, qui nous mine,
qui nous consume, qui nous épuise par des
dépenses, par des efforts inutiles; qui, sou-
vent frustrée de son attente, à la douleur de
nous voir perdre et abîmer sans ressource,

ajoute le désespoir de n'avoir pas même pu
se vengera ce prix. Haine, passion cruelle,

tyrannique, barbare, surtout quand elle est

soutenue du respect humain et d'un faux
point d'honneur qui vous entraine malgré
vous dans des combats dont l'issue ne peut
manquer de vous être fatale, ou par une
mort qui mette le sceau à votre réprobation,
ou par une victoire qui, connue pour ce
qu'elle est, et dès lors vous exposant à la

rigueur des lois, n'a de ressource que dans
un exil perpétuel qui, vous arrachant du
loin do la patrie, vous oblige, comme un
autre Cain, avons éloigner pour toujours
do la terre que vous avez arrosée du sang
do voire frère.

Raisons solides, motifs pressants, mais
dont toute la force ne tient pas contre une
haine violente, et qui vous peint la ven-
geance comme le plus doux des plaisirs, en-
core moins contre un intérêt délicat d'hon-
neur et de réputation, que le monde oppose
avec tant do succès à la loi de Dieu et du
prince; intérêt dominant, et sur lequel je ne
vois qu'une foi vivo, et une persuasion iu-

timedes vérités de l'Évangile, qui puisse rem-
porter. Mais aussi faut-il avouer qu'il n'est

ni répugnance de la nature, ni préjugé de
l'éducation, ni intérêt d'honneur et de ré-
putation, qu'un chrétien ne doive sacrifier

aux espérances d« son baptême ; espéranoes

qui portent toutes sur l'exacte observation
de la loi du pardon des injures. Vous le

savez, mes chers auditeurs, et sans en cher-
cher la preuve ailleurs qu'au fond de nos
consciences, nous conviendrons que nous
sommes tous pécheurs, que nous avons
tous besoin de grâce et de miséricorde.

Or, celte miséricorde, elle n'est que pour
ceux qui pardonnent, et elle est pour tous

ceux qui pardonnent. Celte miséricorde
n'est que pour ceux qui pardonnent ; motif
déterminant, et qui doit nous élever au-
dessus de toutes les difficultés de la loi :

cette miséricorde est pour tous ceux qui
pardonnent; motif consolant, et qui doit

nous adoucir toutes les difficultés de
la loi.

Non, mes chers auditeurs, il n'est ni mi-
séricorde, ni pardon que pour ceux qui par-

donnent; ainsi Jésus-Christ nous l'a-t-il

déclaré en termes exprès; et sans entasser

ici passage sur passage, autorité sur auto-
rité, en voici la preuve tirée de cette admi-
rable parabole, où le Sauveur nous repré-

sente deux serviteurs, dont l'un, après avoir

obtenu du père de famille la remise entière

de dix mille talents, exige tous ses droits à

la rigueur, et emploie les voies les plus

violentes pour contraindre l'autre au prompt
et entier payement d'une somme infiniment
plus légère. Créancier avide, exacteur im-
pitoyable, dont la conduite, rapprochée de
celle de son maître, excite l'indignation

allume le zèle des autres serviteurs, qui
tous, pénétrés d'une tristesse profonde,
prêtent leur voix au malheureux, et por-
tent ses plaintes a co tribunal de miséri-

corde, que le sujet le plus indigne n'avait

pas réclamé on vain. Miséricorde capable de
se laisser fléchir pour tout autre crime

;

mais qui devient à l'instant justice inexora-
ble, et qui force le maître le plus doux et

le plus généreux à se repentir de ses dons.

Serviteur dur et infidèle, s'écrie le père de
famille, quelque énorme que fût la somme
que vous me deviez, ne vous l'avais-je pas

remise à l'entier? Serve nequam, nonne de-

bitum dimisi libi? (Matth., XVIII, 3'2.) La
joie que vous causait une remise si peu es-

pérée, la facilité qu'elle vous donnait de
faire pour aulrui ce qu'on venait de faire

pour vous; les mômes raisons que vous
m'aviez alléguées, et qu'un danger pareil

au vôtre mettait à la bouche de votre Frère,

n'y eût-il eu que mon exemple, ne deviev
vous pas vous en faire une loi? Nonne ergo

oportuit et te misereri conservi tuiî (Ibid.,

33.) Vous n'avez pas voulu vous régler sur

moi; je me réglerai sur vous. Rentrez dans

les fers dont je venais de vous tirer; et

victime, non pas d'une mauvaise adminis-

tration que je vous avais pardonnée, mais

d'une dureté que jamais je ne pardonne, que
votre exemple apprenne a tous ceux qui me
servent, que je n'ai ni compassion, ni misé-

ricorde pour ceux qui n'en ont point pour
leurs frères. Arrêt juste, qui venge l'op-

primé, qui rétablit le calme et la joie dans

le cœur de ceux qui l'ont sollicité; mais
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arrêt qui règle d'avance la destinée des
chrétiens qui ne pardonnent pas à leurs

frères, ou qui ne leur pardonnent pas du
fond (lu cœur : Sic Patèt meus faciet vobis, si

non dimiseritis unusquisque fratri si/o de cor-

diOusvestris.(Maltli, XVI II, 35.) A net encore
plus juste et mieux fondé pour le chrétien

dont je parle, que pour le serviteur de la

parabole; puisque, outre les raisons qui le

condamnent, et qui nous sont toutes com-
munes avec lui, nous en avons de particu-

lières et d'infiniment plus pressâmes. Car
enfin, dur, austère, impitoyable tant qu'il

vous plaira, peut être se fût-il rendu è ces

invitations tendres, par lesquelles Dieu
nous porte au pardon des injures; à ces

magnifiques récompenses qu'il attache à

l'observation de cette loi si précise, qui
nous ordonne d'aimer nos ennemis, et

d'imiter à leur égard la miséricorde du Père
céleste pour nous : loin de savoir, peut être

ne soupçonnait-il pas que la grâce qu'il ve-
nait'd'oblenir, dépendait de celle qu'il pou-
vait faire; ignorance grossière et criminelle,

excuse vaine et frivole ; mais toute vaine,

toute frivole qu'est celte excuse, nous no
l'avons pas. Noue savons, et nous savons à

n'en pouvoir douter, que le pardon que nous
demandons dépend absolument du pardon
que nous devons accorder; que Dieu ne se

relâche en noire faveur qu'en transportant
tous ses droits à ceux de nos frères qui nous
ont offensés; en un mot, que si nous les

jugeons dans touie la rigueur, il n'esl plus
pour nous de jugement de miséricorde :

Judicium sine misericordia ci qui non fecit

misericordianir [Jac, II, 13.)

Oracle soutenu, confirmé, démontré par
la conduite de Jésus-Christ, ainsi que par
ses discours. Descendu sur la terre, moins
pour appeler les justes, que pour gagner
les pécheurs, ils les appelle, il les invite, il

les attend, il ies recherche, il les absout; et

si on en excepte l'hypocrisie des pharisiens,

la haine est le seul crime, le vindicatif est

le seul coupable, qui ne sont connus dans
l'Evangile que par les analhèmes lancés

contre eux, et qui nous avertissent que la

médiation de Jésus-Christ, toute-puissante
qu'elle est, ne soustraira jamais à la justice

de Dieu que les pécheurs qui auront ici-

bas imité sa miséricorde : Judicium sine mi-
sericordia ei qui non fecit misericordiam.
Oracle dont Jésus-Christ a pris soin d'assu-

rer l'exécution, en coupant tous les canaux,
ou, pour mieux dire, en tarissant pour le

vindicatif la source des grâces qui sauvent
les autres pécheurs. Car, prenez garde chré-
tiens, ces grâces qui sont le prix du sang
d'un Dieu, et le premier principe de toute

conversion, nous ne pouvons les obtenir, si

ce n'esl par les sacrifices ou par les prières»

Or, Dieu réprouve tous les dons que lui pré-
sente une main dévouée a la vengeance,
tous les vœux d'un cœur envenimé par la

haine. Votre offrande, fût-elle déjà au pied
des autels, au souvenir du premier chagrin
que votre fière peut avoir contre vous, ou-
u'h z toc t le reste, arrachez-vous du lieu

saint, suspendez le sacrifice, et par une

[
'compte réconciliation avec votre frère, pré-
parez les voies à la réconciliation que vous
ménagez avec votre Dieu; sans cela, vous
le fatiguez par des vœux inutiles, et qui ne
{•cuvent que lui déplaire. Je me trompe, uns
chers auditeurs, vœux tout-puissants, et qui
ne manqueront pas de vous obtenir les ana-

thèmes et les châtiments que vous lui de-
mandez. Oui, Messieurs, c'est la prière du
vindicatif qui le juge ,

qui le condamne,
qui le réprouve. En croyant demander
grâce, il y renonce de la manière Ja p'us
authentique; et ne pouvant >e promettre
un traitement plus favorable que celui qu'il

garde à ses ennemis, sa prière devient une
espèce d'imprécation qui le soumet à l'ana-

thème, et qui le dévoue à ce jugement dfl

rigueur prononcé d'avance contre tous
ceux qui refusent de pardonner à leurs
frères : Judicium sine misericordia ei qui
non fecil misericordiam.
Qu'on se récrie après cela sur la durMéd ?

la loi ; qu'on exagère la difficulté de par-
donner; qu'on nous représente la hc'.ae
comme la passion la plus vive, la plus im-
périeuse, la plus universelle, la plus accré-
ditée; qu'on se place, si on veut, dans les

occasions les plus débraies, dans les cir-

constances les plus critiques; qu'on intéresse
en faveur de celle passion si chère, el la

nature et la raison ; qu'on fasse parler et
l'usage qui l'autorise, el la coutume, la bien-
séance, l'honneur môme qui la consacre-
pour moi, qui ne sais que Jésus-Christ, 1

1

Jésus-Chrisl crucifié
, prêt à convenir avec

vous de tout le reste, je n'ai plus qu'à vous
demander : Etes-vous chrétiens? Jésus-
Christ est-il volro Sauveur? le ciel est-il
votre patrie? espérez-vous, souhaitez-vous,
voulez-vous obtenir celle miséricorde qui
peut seule vous en ouvrir l'entrée ? pardon-
nez de tout voire cœur, pardonnez à tous
ceux qui vous put offensés; et dussent périr
toutes les espérances du siècle, faites-vous
de votre miséricorde pour vos frères, un
rempart contre la j ustico de voire Dieu:
ou si la haine l'emporte, renoncez à tous
les droits que vous lui sacrifiez, et à des
espérances désormais chimériques ; et pro-
nonçant vous-mêmes votre an cl, honorez du
moins la vérité de votre Dieu, par une per-
suasion intime qu'il n'esl plus de salut pour
vous, et par une soumission parfaite à set
article de votre foi qui vous apprend, (ju'il

n'est ni miséricorde ni pan/on pour ceux
qui ne pardonnent point : Judicium sine
misericordia a qui non fecil misericordiam.

l'en est donc fait, et vous périrez, ftmo
rachetée du sang d'un Dieu, et peut-être
âme fidèle à tous les autres devoirs, ornée
de mille el mille vertus qui vousassuraieut
un rang distingué dans la gloire : déjà le

ciel s'ouvrait, une haine mal entendue la

referme ; c'est, dites-vous quelquefois dans
l'amertume de votre cœur, c'est. un maître
dur et injuste, c'est un ami double el perfide.

c'esl un enfant ingrat hI dénaturé qui vous
ravit votre couronne. Vous vous trompez!
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mon cher auditeur; voire porlo est voire

propre ouvrage : pins barbare, plus inhu-

main pour vous-même, que ne le sont, que
ne le peuvent être 1rs plus cruels ennemis,
vous seul avez détourné sur vous les châ-

timents que Dieu gardait à ceux qui vous
persécutent ; el dans le zèle qui nous presse

pour vous, ce n'est point de leur fureur,

c'est de voire propre liaine que nous avons
à vous détendre; et voilà ce qui nous ins-

pire ces projets de paix etde réconciliation,

dont il serait à souhaiter que le principe

vous fût mieux connu. Qu'on vous parle,

qu'on vous presse d'oublier une injure, de
pardonner une offense, de revoir un ennemi;
le souvenir de l'injure qu'on veut vous faire

oublier se retrace plus vivement que jamais;
la plaie du cœur se rouvre, et paraît deve-
nir plus profonde; l'animosité, l'aigreur, la

haine, la fureurmême s'irritentpar les efforts

qu'on fait pour la calmer; et si, malgré tout
ce que la passion vous suggère, on persiste

a faire valoir les droits de vos ennemis , à

justifier leurs actions, à excuser leurs inten-
tions; la probité la plus reconnue, la répu-
tation de vertu la mieux établie, l'amitié

même la plus solide el la plus constante,
n'empochera pas qu'on ne les soupçonne
de prévention, de charité mal entendue,
peut-être de penchant et d'inclination pour
ce. ennemi, dont ils paraissent soutenir les

intérêts. Comme si la fortune, l'honneur,
et la vie même, qui sont après tout les seuls
biens que vous puissiez ravir à l'objet de
votre haine, pouvaient entrer en parallèle
avec la perte de votre âme, que vous sacri-
liez au seul espoir d'une vengeance incer-
taine, quelquefois au seul désir d'une ven-
geance impossible. Non, se dit peut-êlre,au
fond de son cœur, un de ces hommes, plein

des projets que lui dicte la haine, et déjà
tout lier des succès qu'il se promet : ma
vengeance n'est ni impossible ni incertaine;
elle est sûre, elle est aisée ; tous les frais

en sont faits, les mesures si bien prises, les

pièges si bien tendus, les traits si bien ai-

guisés, que dans peu la victime frappée
elle ne l'est donc pas encore I Ah 1 chrétien,

I
uisse le coup demeurer suspendu 1 puis-

siez-vous, pour n'avoir pas à pleurer, et

peut-être éternellement, sur voire victime!
puissiez-vous commencer du moins par bien
connaître l'ennemi que votre haine pour-
suit I C'est moi, vousdit Jésus-Christ, comme
autrefois à l'apôtre saint Paul ; c'est moi qui
souffre, qui languis dans tous mes membres;
c'est moi que vous poursuivez, que vous
persécutez dans cet ennemi, à qui j'ai trans-
porté tous les droits que j'ai sur votre cœur:
Ego sum Jésus quem tu persequeris. {Ad.,
IX, 5.) Car n'est-ce pas là ce que nous di-
sent ces invitations si tendres, ces lois pré-
cises, ces promesses magnifiques, l'exemple
même de Jésus-Christ mourant sur le Cal-
vaire, qui ne tendent qu'à nous unir les
uns aux autres par les liens de cet amour,
de celle charité fraternelle, qu'il a choisie
pour le sceau de son alliance, el pour le

caractère dislinclif auquel on devait recon-
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naître tous ses vrais disciples? Jusqu'à pré-
sent, Jésus-Christ n'a vu, et puisque la haine
vous domine, il ne voit encoreactuellement
en vous qu'un rebelle, un ingrat, un pé-
cheur, un ennemi de sa croix : la colère t.

e

son père était sur le point de s'allumer, la

foudie allait partir ; Jésus-Christ l'a sus-
pendue; mon Père, s'esl-il écrié, comme
autrefois sur le Calvaire, mon Père, pardon-
nez-lui : Pater, ignosce (Luc, XXI il, 34) :

si ce Dieu Sauveur vous eût laissé périr,

l'objet de votre haine écJiappaità votie ven-
geance; et combien a-l-il d'ailleurs de
moyens de l'y soustraire? Ce n'est donc
pas la grâce de votre ennemi qu'il vous de-
mande, c'est la vôtre qu'il veut remetire
entre vos mains : Pardonnez , vous dit-il,

pardonnez, et il vous sera pardonné : Dirait-

tite, et dimiltemini. (Luc, VI, 37.) Votre
conduite à l'égard de ceux qui yous ont
offensé, réglera la conduite du Père céleste
à voire égard : In qua rnensura mensi fueritis

remetietur vobis. (Matth., VII, 2.) Que l'hu-

milité qui est l'âme de la prière, et qui ne
vous permet de demander tout Je reste que
comme une grâce à laquelle vous n'avez
aucun droit; que l'humilité même ne vous
empêche pas de réclamer, et de faire valoir

la remise que vous avez accordée, comme
un titre incontestable., et qui vous répond
de la remise que vous demandez : Dimitte
nobis, sicul dimiltimus. (Matth., VI, 12.)

Tandis que je ne vous ai parlé qu'au nom
d'un Dieu qui commande, qui menace, qui
tonne, qui foudroie, pour peu qu'il vous
restât de religion et de fui, j'ai b en compté
avoir en main de quoi vous faire plier sous
l'autorité du souverain maître; et vous de-
mandant le sacrifice de votre haine, comme
le plus nécessaire, je l'ai, aussi bien que
vous, regardé comme le plus grand, le plus
pénible, Je plus héroïque des sacrifices

;

mais, il faut vous l'avouer, mes idées ont
bien changé depuis que je vois un Dieu qui
vous presse, qui vous prie, qui se présente
à vous comme le motif, comme le modèle,
comme le rémunérateur du pardon qu'il

vous demande. Economes infidèles, prodi-
gues dissipateurs des trésors de la giâce,
pécheurs, qui que vous puissiez être, aimez
vos ennemis, etD. eu vous aime; pardonnez
à vos ennemis, et Dieu vous pardonne. Ahl
mes chers auditeurs, sur la foi de cet ora-
cle, s'il est un chrétien que je regarde avec
un œil d'envie, c'est un chrétien à qui la

Providence ménage une occasion de par-
donner. Parents, amis, protecteurs, maîtres
du monde, dieux delà terre, que pourriez-
vous jamais faire pour lui, qui approche de
ce qu'il doit à cet ennemi dont la haine l'a

si bien servi ? Eût-il jusqu'à présent marché
d'un pas égal dans les voies de la justice,
qui pourra le délivrer de ces inquiétudes,
souvent si affreuses pour les âmes les plus
justes el les plus timoré, s, de ce doute cruel

et fondé sur J'oracle du sage, que personne
de nous ne sait s'il est digne d amour ou do
haine : Nemo scit utruin amure an odio di-

gnus scit. (lùcli., IX, 1.) Fût-il, au con-
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traire, do ces pécheurs qui ne savent que
trop certainement qu'ils sont dignes de hai-

ne, qui pourra rétablir la paix et le calme
dans une conscience si justement alarmée?
qui le pourra, mon cher auditeur? L'ennemi
que vous aimez, l'injure (pie vous pardon-
ne/.. Mais, assuré que vous êtes, et sur le

témoignage de Jésus-Christ même, d'une
miséricorde pareille à celle que vous avez

exercée, qu'il me soit permis de vous le

demander, que perdez-vous en sacrifiant

votre haine et vos ressentiments ? Vous vous
trouverez dédommagé avec usure par le

calme et la tranquillité de votre conscience ;

et que ce Dieu Sauveur a-t-il épargné de
ce (jui pouvait vous faciliter et vous adou-
cir la pratique d'une loi d'ailleurs absolu-

ment indispensable? Mais revenons; et

voyons de quelle importance il est pour
nous de pardonner, comme nous voulons
qu'on nous pardonne ; c'est le sujet du se-

cond point.

SECOND POINT.

Oui, Messieurs, parmi les chrétiens mêmes
qui se flattent de pardonner, il en est un
grand nombre qui se jugent, qui se condam-
nent, qui se réprouvent d'avance, en de-
mandant pour eux un pardon semblable à

celui qu'ils accordent a leurs ennemis. Ils

l'obtiendront sans doute; la parole de Jé-
sus-Christ y est expresse : voilà ce qui les

rassure; et voilà ce qui me l'ait trembler
pour eux .Ils pardonnent, disent-ils; mais lo

pardon qu'ils accordent est un pardon feint,

à tout le plus, un demi-pardon, qui borne
plutôt qu'il ne retranche absolument les

désirs, les projets, l'exercice même de la

vengeance : ils pardonnent, mais le par-

don qu'ils accordent est un pardon stérile,

oisif, qui se borne à ne pas nuire, et qui ne
rélai lit ni l'amitié, ni le cours des services

et d^s bienfaits. Où en sommes-nous, mes
chois auditeurs, si Dieu nous pardonne de
la sorte ; s'il ne nous remet pas les pei-

nes éternelles que mérite le péché, s'il ne
nous rend pas la grâce et tous les droits à

l'héritage céleste, dont nous sommes dé-
chus par le péché?
Qu'est-ce donc que pardonner à nos en-

nemis , comme nous souhaitons , comme
nous demandons, comme nous avons be-

soin que Dieu nous pardonne ? C'est épar-

gner à nos ennemis tout le mal qu'ils nous
paraissent mériter; c'est faire à nos enne-
mis tout le bien qu'ils nous paraissent

ne pas mériter : encore quelques moments
d'attention.

Je dis premièrement, pardonner à nos
ennemis, c'est leur épargner tout le mal
qu'ils nous paraissent méiiter, et non pas

précisément le mal qu'ils méritent en effet.

Car, qui ne sait qu'il n'est rien de plus in-

juste, de plus aveugk, de plus outré que
la haine? qu'il est rare, qu'il est presque
impossible qu'elfe renferme la vengeance
d3iis les bornes que lui prescrivait une
raison saine et libre des préjugés qu'en-

fantent l'aigreur et le ressentiment ? Aussi,

le seul amour de l'ordre a-l-il déterminé
les législateurs et les maîtres du monde,
à désarmer le vindicatif, et à remettre la

vengeance en des mains plus tranquilles,

qui, pesant tout au poids du sanctuaire,
fissent trouver au plus faible, dans la pro-
lection des lois , tout ce qu'exigent ses
besoins, et rien de ce que demande la

haine qui l'anime. La loi qui défend la

vengeance, prise en elle-même, n'est donc
point celle loi nouvelle que Jésus-Christ
nous intime, fondée sur les lumières les

plus pures de la raison, sur les iiilérô's les

plus essentiels de la société civile. Sa né-
cessité connue, peut-être encore plus par
expérience que par raisonnement, l'avait

seule introduite parmi tous les peuples po-
licés de la terre. Il était réservé à te Dieu
Sauveur de lui donner toute sa perfection,

et d'exiger de nous une remise aussi sin-
cère, aussi absolue de tout ce que la haine
pourrait exiger à titre «le vengea ue, que l'est

celle que nous attendons du Père céleste,

à qui nous ne demandons ni ne pouvons
demander rien autre chose, sinon qu'il

nous pardonne comme nous pardonnons à
ceux qui nous ont olfensés : Dimitte nobit,
sicut dimittimus. (Malth., VI, 12.)

C'est à vous, mes chers auditeurs, à vous
juger sur le modèle que Jésus-Christ vous
présente; supportez-moi, je vous prie, dans
un détail simple et peut-être un peu fami-
lier; qu'on vous épargnera sans doute quand
on cherchera plus à vous plaire qu'à vous ins-

truire; mais qui m'a paru nécessaire pour
dissiper toutes les illusions qui vous ont
peut-être égarés jusqu'à présent.

Les péchés les plus énormes, les pé-
cheurs les plus indignes, sont également
l'objet de la miséricorde de votre Dieu.
Point de péché que ce Dieu ne soit prêt à par-
donner, point de pécheur avec qui Dieu
ne soit disposé à se réconcilier. Point do
péché que Dieu ne soit prêt à pardonner;
eussiez-vous eu le malheur de profaner
tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sa-

cré; eussiez-vous, comme les Juifs, demandé
la mort du Sauveur; eussiez-vous, comme
les bourreaux, trempé vos mains dans le

sang de l'Homme- Dieu ; l'eussiez- vous
trahi, vendu, livré comme le peitide Judas ;

vous vivez, vous respirez encore; avec lo

secours de la grâce, votie sort est encore
entre vos mains; et, le seul attentat que
Dieu ne pardonne jamais, c'est l'outrage

que le désespoir du pardon fait à son
infinie miséricorde. Qu'est-ce que l'hommo
en comparaison de Dieu? qu'est-ce que
l'offense de l'nommeen comparaison de 1 of-

fense de Dieu? et de quelque nature que
soient les injures dont nous 11 uis plaignons,

qu'avons-nous à pardonner qui approche de
ce que Jésus-Christ a si souvent pardonné,
de ce qu'il nous a pardonné a nous-mèm s,

de ce que nous avons peut-être besoin qu'il

nous pardonne encore actuellement 1 JH-

mitte nobis, sicut dimitlimus.
J'ai pardonné, mo direz-vous, cl plus

d'une fois ; el ;
'ai vu les injures se mulu-
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plier. Qui sait même si le pardon 'le p!us

chrétien, regardé par mes ennemis comme
une preuve de ma faiblesse, n'a pas ajouté

le mépris à la haine, et l'espérance de l'im-

punité ne les enhardira pas à me traiter en-

core avec moins de ménagement,?
Oui, Messieurs, j'avoue que je n'aurai

rien à vous répondre s'il est bien certain

que Dieu ne pardonne jamais qu'un pre-

mier péché; du moins qu'il ne pardonne

qu'une fois: qu'après le pardon accordé,

les rechutes, je dis les rechutes même fré-

quentes, nous ferment absolument les en-

trailles de sa miséricorde; que le pécheur,

qu'une confiance présomptueuse et crimi-

nelle dans les bontés du Seigneur a porté

à pécher plus hardiment, à demeurer plus

tranquillement, dans l'état, dans l'habitude

du péché, a dès lors mis le sceau à sa ré-

probation. Mais si le pécheur, je dis le

pécheur d'habitude, le pécheur de rechute,

le pécheur môme le plus ingrat et qui s't-st le

plus souvent armé contre Dieu de ses propres

bienfaits, est toujours en droit, que dis-je? s'il

est toujours dans l'obligation d'espérer le

pardon, dès qu'il saura le demander avec

un cœur contrit et humilié; si Dieu nous
a peut-être nous-mêmes cent et cent fois

pardonnes; si, comme il arrive le plus com-
munément aux chrétiens pour qui je parle,

nous avons actuellement besoin d'un nou-
veau pardon; quand bien même ceux qui

nous ont offensés devraient abuser de notre

indulgence, est-ce pour eux, n'est-ce pas

pour Dieu, n'est-ce pas pour nous-mêmes
que nous pardonnons? et qu'importe que
l'on tienne a notre égard la conduite que
nous avons si souvent tenue avec Dieu,
pourvu que nous soyons assurés que Dieu
tiendra à notre égard la conduite que nous
aurons tenue avec nos ennemis : Dinàlte

nobis, sicut dimillimus.
Ce qui me rend le pardon si difficile, me

direz-vous encore, ce n'est pas tant le coup
qu'on m'a porté que la main dont il est

parti. Qu'un étranger avec qui je n'eus

jamais aucune liaison, qu'un homme avec
(iui j'ai pu avoir quelques démêlés, eu usât

de la sorte, je me sens assez de force, assez

de courage, assez de religion pour en faire

le sacrifice : Si inimicus meus maledixisset

mihi, suslinuissem uùique (Psal. LIV, 13
) ;

mais qu'un homme qui me doit toute sa for-

tune, qu'un ami comblé de mes bienfaits,

qu'une épouse qui eut toujours toute ma
confiance et toute ma tendresse, qu'un fils

dont je fus toujours idolâtre et à l'éducation

duquel j'ai sacrifié mon repos, ma santé,

peut-être, hélas 1 peut-être jusqu'à ma con-
science, ne me payent que de mépris et d'in-

gratitude, me rendent la vie amère, en abrè-
gent le cours, et, suivant l'expression du
Prophète, me précipitent avec douleur et

ignominie dans le tombeau! ici, Messieurs,
mon cœur s'attendrit et partage toutes vos
peines; ma raison même se trouble; je sens
que je suis homme et qu'à votre place j'au-
rais besoin d'une grâce particulière pour me
souvenir que je suis chrétien; mais à ce
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nom, oui, à ce seul nom de chrétien je com-
prends que la plainte devrait expirer dans
ma bouche. Je suis chrétien, me dirais-ie à

moi-môme, ami, enfant de Dieu, nourri do
son corps et de son sang, comblé de s s

grâces. Toutes les fois que j'ai péché j'ai

rompu des liens plus sacrés que tous ceux
que je réclame; et le pardon qu'il me de-
mande pour ceux qui m'ont offensé ne tom-
bera jamais sur des sujets aussi indignes
que je le suis moi-même du pardon qu'il

veut bien mettre à ce prix : Dnnilte nobis
sicut dimittimus . (Matth., VI, 12.)

Or, je vous le demande, mes chers audi-
teurs, parmi ceux mêmes qui se flattent de
pardonner en est-il beaucoup qui remplis-
sent leurs devoirs dans toute leur étendue,
qui même les regardent comme des devoirs?
et m'accuserez-vous d'en dire trop si j'a-

vance que, de tous les points do la morale
chrétienne, le pardon des injures est celui

sur lequel O'i se forme le plus communé-
ment une fausse conscience? L'erreur et l'il-

lusion en ce genre n'aveugh nt-elles pas assez
sou ventjusqu'aux personnes les plus timorées
et qu'à cet article près on citerait volontiers
comme des modèles de ferveur et de régula-
rité? Dieu veuille que le sanctuaire même
n'en soit pas infecté; que des prêtres, que
des solitaires, obligés par état et par pro-
fession à pleurer entre le vestibule et l'aule!

sur les péchés du peuple, à fléchir la justice
de Dieu, à solliciter la miséricorde pour
ceux mêmes qui ne pensent pas à l'implorer,
ne soient pas quelquefois les hommes les

plus sensibles, les plus délicats, les plus
jaloux de leurs droits; et qui, de tous leurs
droits, n'oublient que celui que bien des
partisans du monde voudraient souvent
pouvoir partager avec eux, je veux dire le

droit de pardonner impunément et même
avec honneur les injures les plus cruelles !

On pardonne ; on le dit, on le croit peut-
être, parce qu'on vient à bout de sa cacher
le principe de sa vengeance eo o couvrant
du prétexte spécieux de zèle pour le bien
public, d'amour de l'ordre et de la justice,
d'équité, de défense légrime et nécessaire.
On s'y trompe, il est vrai, mais on est seul
à s'y tromper. Ignore-t-on l'époque et la

cause du refroidissement et de la brouillerie?
Un zèle si prompt, si amer, si attentif aux
moindres défauts d'une personne dont on
sait que peu de temps auparavant vous au-
riez caché, excusé, autorisé peut-être jus-
qu'aux vices; encore une fois, ce zèle ne
nous découvrant aucun changement dans sa
conduite en décèle un bien marqué dans
vos sentiments. On pardonne, dit-on, et l'on
se répand en plaintes, en invectives, et il

faut que le monde soit instruit des caprices,
du peu de droiture, de l'injustice, de l'ingra-

titude, du mauvais procédé de nos ennei.i s.

On pardonne, et on applaudit à tout le mal
qu'on entend dire de ceux dont on se tait

peut-être un point de conscience de n'en
pas dire soi-même; on se fait une peine du
bien qui leur arrive, et leurs disgrâces nous
causent une joie maligne ot réfléchie. Ou
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pardonne, dit-on, et on abandonne à Dieu

le soin de sa vengeance, et on se soutient,

pu se console, dans l'espérance qu'un jour
Dieu nous vengera. Veut-on donc que Jésus-

Christ nous pardonne de la sorte, qu'il re-

mplie ses intérêts entre les mains de son
Père, et qu'il en attende la vengeance que
sa qualité de Sauveur l'empêche 3e prendre
lui-même? Dimittc nobis sicnt diraittimiu.

On pardonne; on le dit, on le croit, pane
qu'on n'en vient pas a certains éclats scan-

daleux et capables de nous déshonorer;
parce qu'on ne poursuit pas des vengeances
périlleuses et où l'on craint de succomber;
parce qu'on n'entre pas dans certains com-
plots, dans certaines intrigues dont un fonds
de probité nous inspire de l'horreur; maison
se l'ail honneur de ce pardon prétendu, mais
on étale avec faste et avec pompe cette fausse

modération; mais on humilie, on décrédite
son ennemi par un pardon méprisant, quel-
quefois plus cruel que la vengeance. Ombres
et fantômes do pardon qui n'aboutissent

qu'à mettre le public dans vos intérêts
; qu'à

vous épargner tous les risques d'une ven-
geance trop marquée, surtout à nourrir une
haine qu'on se dissimule, qu'on se pardonne
à soi-même; a vous cacher l'abîme que vous
creusez sous vos pas; et, par une consé-
quence aussi certaine qu'elle est terrible, à

vous perdre, à vous damner plus sûrement.
N'outrons rien dans une matière déjà si

terrible, et, donnant aux conseils évangé-
liques toute l'étendue que demande la per-

fection du christianisme, renfermons le pré-

cepte dans les plus justes bornes, et ne dis-

simulons pas l'objection la plus spécieuse,
à quelques égards la plus solide qu'on nous
puisse faire.

Quand nous demandons à Dieu le pardon
de nos offenses, nous lui demandons, il est

vrai, qu'il nous remette les peines éternelles

que méritent nos péchés; mais nous ne lui

demandons pas, nous n'espérons pas, et, si

l'esprit de pénitence nous anime, nous ne
souhaitons pas qu'il nous remette les satis-

factions temporelles, qu'il nous épargne les

exercices d'une pénitence laborieuse; qu'il

nous dispense de réparer le tort que nous
pourrions avoir fait au prochain dans son
honneur ou dans ses biens. Encore avec
tout cela, vous-mêmes exigeriez-vous qu'une
espèce de profession publique de pénitence
et de conversion réparât le scandale des dé-
sordres publics. Je puis donc pardonner, et

pardonner comme je souhaite que Dieu me
pardonne, et poursuivre les droits que la

chicane et la mauvaise foi me disputent;

Caire démasquer et connaître un ennemi dont
je ne puis autrement confondre les calom-
nies; punir un enfant ingrat, rebelle, indo-
cile, que la sévérité seule peut forcer à ren-

trer dans le devoir. De vous dire que rien

de tout cela ne vous soit permis, ne [misse

jamais vous être permis, vous ne m'en croi-

riez pas sur ma parole; j'avoue de plus que
vous auriez grande raison de ne m'en pas
croire; mais au moins est-il certain que
rien de tout cela ne vous peut être permis à

titre de haine el de vengeance; qu'il nV-t
point île matière plus délicate, plus sujette
à l'illusion, où vous avez plus de lieu de vous
délier de vos lumières, et où il vous con-
vienne moins de vous établir juge dans
votre propre cause

; qu'alors même au moins
faut-il que votre cœur soit, comme le cœuC
de votre Dieu, un cœur libre- Je toute haine,
exempt de fiel et d'araertune; que dis-jet
in cœur rempli d'amour, el d'un amour
bienfaisant, généreux, disposé à faire à cens
que vous aimez le moins tout le bien qu'ils

vous paraissent ne pas mériter.
Aimez vos ennemis, vous dit Jésus-Christ,

el de ce ton d'autorité qui marque*assez que
c'est une loi qu'il nous impose : Ego autem
dico vobis [Matth., VI, 22), diligite. inimicot
vestros. (Ibid , k\ jCeux qui vous persécu-
tent ont, à ce litre même, un droit particu-
lier sur vos prières : Orale pro persequen-
tibus vos. (Ibid.) Ce n'est point assez pour
vous d'aimer ceux qui vous haïssent, il faut
le leur prouver par vos bienfaits : Benefacile
iis qui oderunt vos. (Ibid.) Détail utile, peut-
être nécessaire, pour des chrétiens peu
capables de réfléchir, ou peu soigneux d'ap-
profondir toute l'étendue des devoirs ren-
fermés dans ce peu de paroles, pardonnez-
nous comme nous pardonnons : Dùnitte
nobis,sicul dimitlimus. (Malth., VI, 12.) Que
demandons-nous en effet ? qu'on nous par-
donne, qu'on nous rétablisse dans tous les

droits dont nous sommes déchus par le
péché

; qu'on nous rende celle innocence
précieuse, celte grâce sanctifiante, sans la-

quelle nous ne sommes rien aux yeux de
Dieu; qui, en fermant l'abîme dans lequel
nous étions sur le point de tomber, nous
rouvre le ciel, que notre malice nous avait
fermé; un pardon qui dispose le Seigneur à

nous faire tout le bien qu'il nous faisait

avant que nous eussions encouru sa dis-
grâce; mais à nous le faire pi amplement,
abondamment, constamment ; prorafitement,
dès la première démarche : cilo proferle
slolam (Luc, XV, 22); à ne pas nous atten-
dre, à nous prévenir, 5 nous chercher, à

nous faire une sainte et douce violence,
pour nous forcer, en quelque façon, de re-
venir à lui ; abondamment : Dieu n'épargne
rien, il nous prodigue tous ses dons ; un
pécheur pénitent est un objel de jalousie
pour les justes même; constamment: les

dons de Dieu sont sans repentir, les bonnes
œuvres perdues, et, comme s'exprime l'école,

mortifiées par le péché, revivent par la pé-
nitence, mais les péchés effacés par la péni-
tence ne revivent point par la rechute. Grand
exemple pour nous, et qui seul condamne
les délais qui précèdent, l'espèce d'avanie
qui accompagne, et la légèreté qui suit si

souvent, et quelquefois de si pus, le par-
don que nous comptons avoir accoi

Les délais; combici de soins, de f. ligues,

de négociations, pour ménager une récon-
ciliation qui vous est nécessaire? Combien
d'années passées daus la haine, avant qu'elle
se ralentisse, qu'elle s'affaiblisse, qu'elle
s'épuise, qu'elle s'use, pour ainsi dire, et
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que le temps fasse ce que la grâce aurait

dû faire? Qui pourrait dire combien do
bonnes œuvres perdues, prières aumônes,
on un mot, bonnes actions do loue espèce,

qui n'ont point été agréables a Dion, qui

n'agrée rien «le la pari d'un cœur dominé
par la baine?
Combien de pénitences, do communions

équivoques, et peul-ôtre sacrilèges? Ivdin,

combien de ct>!i rèntiici lia lions tardives, dont
on

i
erd l<>nt le mérite, en accordant à in

intérêt do famille, à ni o protection puis-

sante, quelquefois à des passions dauge-
lenses et criminelles, ce qu'on a si opiniâ-

trement refusé à l'amour de Dieu cl aux
intérêts de soi propre salut ?

Je dis de plus. avarice dans le pardon ; on
ne se réconcilie qu'à demi, on renonce a la

vengeance, on engage sa parole, ou oublie
tout, on pardonne, c'est tout ce qu'on peut
faire; mais aimer, mais servir, ma s rendre
les dioils sur la bi< uveillance, sur la charité
commune ou particulière, à proportion des
droits qu'on y avait avant la brouillerie,

c'est ce qu'on ne fera pas; et dès là un con-
sent que Jésus-Christ nous abandonne, qu'il

ces.se de s'employer pour nous : Dimitte
nobis, xicul dimiliimus.

Mais pourquoi veut on que je revoie cet

ennemi? Pour lui rendre Ce que son ofjfi use
lui a fait perdre; pour regagner son amitié;
pour lui piouverque vous l'aime/; surtout
pour lever le sea 'dale que vo is donnez à

tout un public qui vous croit toujours en-
nemis, qui voit avec peine, et peul être avec
inlig Hllou, à la moitié table du Seigneur,
ceux qu'il ne voit jamais ailleurs ensemble,
ceux qu'il lie croit pas, je d s plus, qu'il no
doit pas croire <pte Dieu veuille jauia s as-

socier, si ce n'est il mis l'enfer, pour se tour-
mei.ter et se punir de tenus haines mutuelles.

I îcousian.eet légè elè.la fauleesl peu l -être

la faulc la plus légère; mais,
| our rouvrir une

plaie mal i< nuée, ce serait peu do la sentir

vivement, de la pinir •évèremei t : on lait

revivre lotîtes «es délies mal éteintes; on
rappelle loul I pa se; ou révoque le par-

dot,; ou >e livre loul de iiouv. an à une
h nue qui n'flV il été q ie suspendue. Ah ! mes
chers ;.udi leurs, ce u'e.>l pas ainsi ipie Dieu
vu use à 'o! e égard; mais c'est ainsi que
vous le forcerez u'eu us. r au vôtre, puisquo
Vous ne pouvez espérer, et n'osez lui Ue-
niai.der qu'un pardon pareil à celui quj
vou> avez accordé : Uimille nobis, sicul di-

miltimus.

Finissons : Qui vestruin sine peccato est,

priant» m illuiii lapident initial. (Juan., \ lll,

7.J Que ce m -là icfuse île parti. inn.'i , qui

n'eut jamais be.-uiu ltii-:uéiue ne pardon
;

«pie celui là se venge, qui ne mérita jamais
la vengeance du ciel; que celui-là n oublie

jamais les offenses de sou frère, qui ll'ut-

leiisa jamais le l'ère céleste.... .Mai? plutôt,

ci si tous, ô mou Dieu! si tous nous avons
alli.mé votre colère, si tous nous avons armé
Contre nous voire bras vengeur, si tous

nous avons péché, mille fois péché, que nous
resie-l-il ? tt quel bonheur pour nous de
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pouvo'r, on élouffnnt nos ressentiments.
désarmer voire colère, nous assurer l'effet

de ves promesses : et. par le généreux par-
don que nous accordons à nos ennemis,
acheter lo pardon que vous daignez, h oo
prix, nous offrir, et qui sera pour nous le
gage du bonheur étemel. Je vous le sou-
haite, r.u i.om du Père, et du Fils, cl du
Saint-Esprit.

SERMON V.

scr l'amour de dieu.

Dominum Deum tuum adorabis, cl il i soit servies.
[Matth., IV, 10.)

Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, el vous ne servi-
rez que lui.

Adorer le Seigneur noire Dieu, et. l'adorer
seul; servir le Seigneur notre Dieu, et le
servir non-seulement par préf>rouoe, mais
à l'exclusion de (oui autre m lire : telle est
la loi que Jé : us-Chrisl nous intime, et dont
il sut se faire un rompait contre toutes les

attaques de l'espr l lenialeur. Ses apôtres
après lui s'en servirent avec, le mémo suc-
cès, el a nsi pense encore, ainsi s'exprime,
aillai triomphe aujourd'hui toute /hue vrai-
ment touchée do l'amour de son Dieu. Mais
en e<i-il beaucoup de ce nombre? el nous
du moins, chrétiens, en sommes-nous? Hé-
ritiers de la foi des apôtres, a\o >s-nous hé-
rité de leur amour pour Dieu ? Ne sommes-
nous pas arrivés i> ces temps malheureux où
la charité de plusieurs devait se refroidir ?

Lo l'eu de l'amour divin ne s'esl-il pas ra-
lenti, no s'est-il pas éleint dans presque
tous les cœurs?

Quelle gl lire pour Dieu, quoi bonheur
pour vous, quelle consolation pour moi, si
je pouvais aujourd llui ranimer cet amour
si faible et si languissant. C'est dans colle
vue que je viens vous remettre devant lis
.yeux, el les motifs qui doivent vous en-
gager à aimer Dieu, et les prérogatives qui
distinguent l'amour d.; Dieu, cl qui l'élè-
ve il au-dessus i e toutes les autres vertus.
Motifs d'aimer Dieu, motifs les plus pres-
sants; je lâcherai, dans le premier point, do
vous en faire sentir toute la force cl toute
l'énergie. Avantages el prérogatives do
l'amour de Dieu sur toutes les autres ver-
tus; je tâcherai, dans le second point, de
vous en découvrir toute l'importance.

Esprit-Sâilil, Esprit d'amour, amour sub-
sistant , unique principe de lo île chaiilé,
c'est à vou» tic second r une entreprise qui
n'a pour but que le parfait ré.ablissemeul
de voire empire dans tous les cœurs. Nous
vous eu conjurons par l'eulremise uo Marie :

Ave, Maria.

PREMIER rom\
Vous aimerez lo Seigneur votre Dieu .

DUigrs Dominum Ueum tuum (Marc , XII. 30) :

voila, dit Jésus-Christ, le premier el le plus
grand des commandements : Hoc est primum
et maximum mandatuni. (Ibid.) Une loi si

précise » I >i formelle ne souffre ni exception»
ni adoucissement; et si l'a,>ùi e saint Jean dit
auaihèiue à ceux qui n'aimeront pas Jésus-
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Christ, «i quel Bîiall'ème no st'haient pas qui commande l'ittiidûr est à ses yem lia

soumis ceux qui oseraient nous faire rnvi-
f
»• «» j : i « r, le plus gnn) | des roinuwndiunc-u. :

gager l'amour tic Dieu minine une vertu de noc r»t prithum et maximum mâtutniaih
;

conseil ? Mais la loi qui coin. nande l'iijnour, fut-il j un.is une recher. -ht* plu> gfoi i c i . s .
•

I
ciii-elk' ftlre un hiniir i f*ilfmôr ? Kl n'est-ce pour nous, une estime

;
> I m s p iir i i plus dé-

pus un principe dans la monde, q 1 1 o le sîiïlc'rcssc'e? Alfred III fin pins les Ifsoins

cœur il fi riiommc nu ennait point «le lui; qui rapprochent de nous, supérieur à tou-

que, lihre dans son choix . il di-| ose à soi tes les f.iiulesses qui nnus Dltar lient les

gré de son amour et de sa haine? Quoi qu'il dieux de la terre, Di»u ne veut ôtre aimd,
en soit de la vérité de ces maximes, co qo il que parce qu'il aime le premier; cl l.i loi

y a de certain, c'est que jô n'ai pcmr le pré- *j n i commande l'amour scr.iit Seule une
sent aucun intérêt de vous le* co nies1er, preuve de sa b-hdrcSse polir nrtus. Aimois-
puisqu'eu les supposant véiïlahles je puis le donc, mes frères, nnus dit l'apôtre satlft

encore vous proposer la lui qui commando Je/m; biimtds, aimons pli, puisqu'il nous
l'amour de Dieu, comme un des motifs les a aimés le premier : Dilirfamu* Vttinti , qao-

I
lus propres à vous I i ispirer , moins à la niam ipse )»ior dilrxit vos il Joan , IV, 10

)

vérité par l'autorité suprême dont elle est II m'a aimé le pr miei : l'nir que je res-

émanée, que par l'iilinie boulé qu elle nous p
:

re. le jour qui m'i'cl i le, l'univers qncj'ha-
déi ouvre dans son auteur. Dite: n i s-auce, talents, santé, ricin ssps,

Vouloir élre aimé, qua::d on peut se f lire lionneuis, i lai-irs. Ion' ce que jVimc . tout

craindre, (piand on est en état flO se l'aire ce que possède, tout ce que je suis, je le

haïr impunément ; compter pour quelque liens de son amour, et d'un amour qui mo
chose le présent d un cœur (pu n'a que l.,i- préparait, ici-bas même, une ih'Mirtce mille

mémo a donner : voilà de toutes les vertus l'ois plu ^ heureuse, si le péché d ! un re pre-

celle qui l'ut toujours la plus i bérie, la plus inier pèie n'avait pas traversé ses desseins,

précieuse aux yeux de l'univers; celle qui, Péi hé co italien \. et qui, transmis a sa imfci

liàTS les siècles idolâtre-, lit les dieux ; qui térilé ma. heureuse, devait tarir la source
fait encore aujourd'hui les héros et les déli- des grâces (pic Dieu préparait à une getïë*

ces du genre humain. ration sainte : tremblez donc, race coupable,
Qu'un RrtiniJ du monde, qu'un pincé, tremblez frieu va descendre sur la (eue;

qu'un roi de h> terre, traversant les e-p.iréé m'ja le citl s'VfuVr*. Mais que voj>-jp? nri

immenses ipii le séparent du reste de ses D eu enfin!, un Dieu lauvieel liumilié , ni
sujets, dépouillant pour un temps cet air J)ieu dans la douleur 'et dans les larmes;
«Je grandeur cl de majesté qui n'imprime une enl';.nic opp iniée, et qui ne rroUVfl do
que du respect, daigne jeter i.n regard f.ivo- santé que d fus l'exil ; dente ans du rtS vie

lahle sur un peuple «pii s'empresse à le ser- pauvre et ohscure, tio's ans de courses < t

vr; bientôt, inaflre m? leurs cœuis et de de ftftrjrnés ; tout eel.-i couronné par la mort,
leurs vjes, il les verra s'épuiser pour le cl quenc moil! Ks'i-Ciç donc là naitre? èst-

soutetiir ou pour le porter encore plus haut ce vivre' et mourir en Dieu? Oui, chrétiens,

«jue la naissance ne l'a placé. Ce n'est, le mais en D.eu qui veut que vous le re^ar-

plus souvent, <ic sa part, qu'une amitié (liez, dans sa naissance comme l'oiivia^e,

feinte oïl stérile; l'ouvrage de la politique pemla-il sa vie coiuine l'e.-clav.-, à sa nioit

ou du Iciiip •r.Miient : il ne recherche
|
as somme la v ielime de soi amour pour vous,

leurs caresses, mais il les soullVe; il né re- Que n'avait il pas l,u't jusqti'a'nis pour s'u-

inédie pas toujours à leurs maux, mais il nirauili milles par les liens de l'amour h
en gémit ; pour secondée ses projet-, il l'an- |

lus tendre? Kst-il des grâces et des laveurs

dra soiitlnr, peul-étre faudra- t-il périr, qu' I ne leur eût prodigu es du ImutdèSOI
n'importe; des peines qu'il verra, nnë un m t trône, des moyens qu'il n'eût pris p rtir coii-

qu'rl plaindra, n'ont rien qui cHV.iye ; lu liaclcr avec eux une alliai. CO éternelle s.nis

cœur des rois est dans la main de Dicii : sortir du sein de sa gloire? Amour avide,

mais le cœur des peuples es dans la main auour insatiable; tant dé soins inutiles,

d'un roi qui sait en cou naître le | rix. tant de di'maiches perdues, tant de guVes
Dieu de gloire et de ma., es lé, pour qui la lehulécs n'ont donc pu remplir ions les

création de l'univers ne l'ut qu'un jeu, de- v.iux? et n'awint plus rien à demander,
vaut qui tous le« mis de lu terre ne sont «pie Dieu ne l'ail déjà donne1 , tu le con-
que cendre et que poussière; Dieu seul, damnes lui-môme; il faut que, pi ani so i.s

grand, puissant, sage, heureux par vous- t. s lois, il se donne, il se livré, il s'iniui. le:

même, OSetais-je vous olLir un tœur lr"Oii amour impérieux , amour tout-puissant Sur
méprisable pour mériter : du nio;ns trop un Dieu, ne pourras-tu rien sur le cœur «les

méprisé pour attirer l'a lieu lion îles lion nues houm les? Et vous, nies chers auditeurs, \oiis

que la naissance «m la fortune a placés au- rtn'i vous piquez d'un cœur sensible et gé-
dessus de iuni ? Un coup (l'œil jeté vers le i.éreu\,\on> qui aimez si leiidieineul, di-

cièl r.i'annom e, il est vrai, toute votre ^ran- râi-jeî ceux qui vous aiment, ou do..l vuus
deur;elje ne puis ii tiiM r mes hoifimAgèé croyez être ; imes, n'aiiiieiez-voiis p.is un
à l'Auteur de l.r>l de nnu veilles ; je cra.i.s, Dieu qui vous a aimé> jusqu'il n ourir

| our
je respecte', j'adore; j'amurai-, si je croyais VOu>? I)(litjattiu$ Deiiin, quoniam ipse priur
qu'un Dieu si grand daignât souffrir mou dile.nl hoS.

amour. Il le soulf-e. clneliefis; c'est lio,i Hais eSi-H Mieh sur que Jésus-f.hrul soit

peu dire, il le suuliaiie, il t'ordonne; lu loi mo.l pour moi? suis je du Douibro de ceux



77 Sermon v, sur l'Amoir de dieu. tr

pour qui J<?sus-£lïrist n prîd, dii nombre do éviter? Vous no nie parlez, puis-je lour

«eux que soji père a séparés de la masse ré- dire, vous ne me parlez une de la nécessité

prouvée? Ne suis-jc point un de < es vases d'aimer Dieu ; mais vous oll'rcz à mon amour
;

d'ignominie forgés dans sa colère , et deslb- un Dieu qui, peul-être, me liait de- loulo

lésa l'aire êclaicr In justice d'un Dieu, dont éieruiié, qui m'abandonne dans le (emps,
u> vomirais eu vain pouvoir chanter les mi- qui m'a penl-élre, déjà condamné à nie haïr

Véi ironies ": Q. Ynlc mIn -je, mon cher audi* moi-même peudaul loule une éleruilé. \'\i-

leur? Quoi! vous daignez que saint Paul gh'se off a à mou amour un Dieu qui m'a
ne vous ait li'< mpés, lorsqu'il vous assure toujours aimé < qui me protège encore au*
en termes expiés que Deu veut lu salut de jourd'hui, qu'il ne lient qu'à moi d'aimer
tous les hommes, que Jésus-Christ est u orl cide posséder pendant loule nue éleruilé.

pour tous les hommes, lit c'est ici, mes Elle m'avertit , aussi bien que vous , de l'ai-

illers auditeurs, que je ne puis m'empè- mer. Mais eût-on oublié de m'en avertir»

(In r de faire une réth'x on qui n'est pas une telle peinture m'en d.t plus que lous

étrangère à mon sujet. On s il assez qu'an vos discours» Oui , je l'aime ci je l'aimeiai

seizième s èrie, Luliier el Calvin oui décrié toujours, puisqu'il m'a aimé jusqu'à mou*
la naii le cl l'cs| éwii.co clnélicnne; qu'ils rir pour umi : Diligamus Dcum, quoniam
oui pi étendu réduire toutes les veilu- à la- ipse prier fitfexil uos.

inour de Dieu. Mais on ignore peul-èlre ipio Jusqu'à présent c'est le Dieu, c'est la

dans le plan de religion qu'ils se sou I for- Sauveur de tous les hommes qui vous de-
iiié , il* semblent avoir travaillé plulùt à mamie ce liihut d'inrmr que lui doivent

lions remplir «te la croule qu'ils réprouvent, tous les cœurs. Mais n'a l-il point .le droits

qn'î nous inspirer l'amour qu'ils exigeil, particuliers sur le vôtre? N'a-l-il Clé, n'osl-

IKiii |
;is comme la prein ère, mais connue il encore à |

résout pour vous que ce qu'il

l'inique veriu. Rien cependant «le plus aisé est pour lous h s hommes? Ah ! mes cliers

à démontrer d une manière sensible. and. leurs, que ne puisse ici \ou^ remettre

Ki elfel, dans leurs principes, Dieu corn- devant les yeux tant de grâces, lanl de l'a-

ma:ule; mais il refuse la grâce nécessaire veurs qui ne sont (pie pour vous, qui né
pour obéir; Dieu récompense et punit à son si ni connues que de vous et peut-être qui

gré, mais des vertus el des vices dont je ne ne sont couinn s que o'e lui ! Eu est-il un
Suis que ruislrumeut. Il est un séjour heu- seul parmi nous qui ne dût s'éciier dans

reux où il enivre ses élus d'un torrent de les transports île la reconnaissance la plus

délices; il est un abîme profond, où les vive: Non. Di< u n'en a pas usé ainsi avec

réprouvés hoiro M à jamais dans le cali.e de ton es les Dations ; il ne leurn pas, comme à

fa tur« ur. Mais taudis que l"o| éialion loule- nous, manifeste" ses jugements? Non fecit

\ uissanle de la grâce arivehe qu Iques initier omni nntioni, et judiciu suanomnani-
eif.nls d'Adam à leur malheureuse il siinéc, feslan't ris. {l'sal. CXI. VU, 20.)

le plus grand nombre, esclave d'une cupidité Justi s , qu'une éducation chrétienne,

dominante, pousserait des soupus inutiles qu'un heureux naturel, qu'une abondance
vers la céleste p ilrie doul un Dieu ne lui a ne grâces et de lumières engagea, dès vus

pas i uv ri lei, liée. La crainte et la leurur plus lt ndres années, dans les roules de la

les suit jusqu'au pied du Calvaire. Là ci s vertu; justes rares au sièrleoù nous vivons,

hommes, avares d'i.n sang que Jésus-Clu isl juste» heureux, ce n'est point à vous qu'il

prodigue |
oui nous, osent «tonner oes hor- faut vanter la boulé de votre Dieu. Vous ne

n sa la ledeinplio»; que saint Paul étend à l'avez pas si constamment aimé, sans sa-

Ion» les humilies, et niellent le Sauveur hors vor jusqu'à quel (>ui l.I il est aimable pour
d'état de reproche: aux i éprouvés l'abus vous. InsliulO's, exemples domestiques,
d'un sang qu'il n'a pas verse p ur eux. Je lumièie», sentiments, horreur naturelle pour
lu* vi)ii> il b point aujourd'hui (pi'une telle le mal, penchant pour le bien , périls écar-

dod.ine (!Sl m inil'eslemeiit contraire à lés, pièges découverts, liaisons rompues»
l'Ecriture sainte, rejeiéc parla voix unanime quelquefois des succès pour ménager Votre

des Pères et des docleuis, Milonnelleuient la blesse, plus souvent dis uisgàces |iour

Ir 'pi éeilcsa'ialhèini sdc l'Lglise ; qu'elle i st épurer voire verlu ; aucun des Irails d'une
iui->i inpii ieiiseà Dieu,dausse^pi iicipes.(pic j'iovi leuce palerneile ne vous esl é< ha|>pé.

!.. voi aille au libertinage dans ses conséquent- Vous en s les premiers à le dire; il esl non-
ce.- ; mais, me renferma, t dans moi sujet, seulement des hommes, mais des peuples
qu'il me soit permis de leur d mander le- entiers avec qui Dieu n'en a pas usé
qm I est le pus auualil • du Dieu qu ils comme avec vous : A'oh fecit laliler omni
s.rvenl, ou on nôtre? Le Dieu qu'ils ado- tlùlioni,

reni est un Dieu grand, puissant, terrible, je lit vous, pécheurs ;je dis pécheurs mémo
le. sai> ; il n't si | as même i. juste, je le sup- les plus obstinés , et pies pie endurcis,
pose pour un momenl : mais est-il aussi vouiez -vous aujourd'hui connaiiro loulo
aimable qu un Dieu plein de tendresse pour l'étendue des obligations particulières que
tous ses enfants, no commandant lieu que sa vous avez ii la patience d'un Dieu qui vous
grâce ue iciide possible, leur desli. ai.l à a si longtemps attendus) à la boité d'un
tous les menus réc mp< mes ; les menaçai. I Dieu qui vous a si oirinià! renient rechef*
pour les intimider plutôt que pour les per- chés ; à la clémence d'un Deu encore au-
div; ne les perdant qu'à regret et ne punis- jourd'hui tout prêt à vous pardonner? Des*
èaiil jamais que des crimes qu'ils ont pu coudez eu cspiit dans ces cachots souter-
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rain*, où régna un Dieu Fans miséricorde, vient votre nourriture; est-ce dans le « -

î * 1

A la lueur du flm beau de lu foi . parcourez où il vous prépare une demeure: est-ce

ces réduits obscurs consacrés aux larmes, daua l'enfer doni ii vous disputa el dont il

aux Réinissenieul>, au b'as|hêmc, nu «lé- rous ferme l'entrée de, mis si longtemps,
sesnnir, à l.i rage; vous y venez des Tuions qui» vous le Irouviz si peu iiiçjiic Oe voire

d'anges, îles a^ges du premier ordeeï un amour?
péché, un seul péché, un péché de pensée, Tendresse*, transports, pieux excès. < I

*'

—

un désir, libre à In rérîlé, mais à peine lieieusc ivresse de lamour d vin flammes
formé : tel est le crime que Dieu punit avec pures et dévorantes qui consumâtes une
tant de ligueur. Mais il est encore un olijet Madeleine, un François d'Assise, nue Thé-
plus intéressant pour vous : quell.1 mulli- rose, eûtes -vous jamais, ci pi uviez vous
lude d'hommes déjà réunis nvec les dénions I avoir d'autre aliment que la médita lion de
quelle foule de chrétiens! le sanctuaire ces vérités si intéressante*? Hln'e l-ce p s

même n'esl pas épargné : «les piètres, des de là, comme d'une source féconde, ipio

ministres du Dieu vivant, des vierges folles coule celle union tendre et iiireciueuseavec
qui se sont perdues à l'ombre de la «noix du Dieu ; ce dégoût sensible de la lene el île

Sauveur, et surtout des boui nés moins cri- tout ce qui pourrait nous y attacher : ci s

miriels que vous ; le compagnon de vos dé- soupirs ardi nts poussés \eis la céleste pa-

bauches enlevé au milieu île sa course, et trie; ces larmes amères , celle douleur
sans «voir eu le temps de se reconnaître ; le profonde sur la durée de notre exil, dou-
ininistre , l'instrumint, la victime de vos leur qui mine, qui consume, qui dévore
passions; tel qui ne s'est perdu que pour ceux qui en sont atteints? Heureux le

vous avoir servis, pour vous avoir aimés, chrétien dont je viens ici de voua peindra
pour vous avoir connus. L'enfer, oui, l'enfer les sentiments, cl dont le cœur, peu luu-
ainsi parcouru, deviendra |iour vous une ché do tout autre désir, ne soupire qu'après
école d'amour : vous y trouverez à chaque le moment qui doit le réunir pour toujours
pas un Dieu terrible, i.n Dieu vengeur, un à l'objet de son amour.
Dieu inexorable; mais un Dieu qui ne dut Mais en esl- I beaucoup de ce nombre?
jamais vous paraître plus aimable qu'a la El par quellefalalilé le siècle lepluséeiairé,
vue de ces flammes dévorantes. Hé quoi I le plus éloquent, et en apparence le

i
lus

vous direz-vous alors à vous-mêmes, ces an- zélé pour I observation du grand précepte
ges, ces hommes, qui peut-être n'ont péché de lamour de Dieu, est-il le plus froid, le

qu'une fois, brûlent depuis plusieurs siècles; plus insensible; et par un scandale qu'on
et moi, coupable des crimes les plus énor- ne peut assez déplorer, le plus dédaigneux
mes, peut-être de sacrilèges réitérés, je vis, pour le langage qui exprime, et pour les

je respire encore 1 plus d'espoir, plus de sentiments que duil produire cel amour si

retour pour eux ; ce qu'ils sont aujourd'hui, étroitement commandé? Que doit-on nen-
ils le seront à jamais : et moi, ce que je suis ser surtout du ces prétendus esprits forts,

depuis plusieurs années, si je veux, à Tins- qui, toujours prêts à blasphémer ce qu'i s

tant je cesse do l'être. Occasion de chute, ignorent, oseni compter pour rien tout co
pierre de scandale, organe, ppôlre du dé- que les sainis ont appris ne plus sublime
mon, combien par mes exemptes, par mes dans leurs communications avec Dieu; q ni,

discours, par lues caresses, combien ai-je sous piétexte de réduire (ont à une îlévo-

fail de malheureux pour une éternité? Je lion solide el sensée, voudraient bannir les

les ai perdus, et je puis encore me sauver, sentiments, la tendresse, les expressions
Victime échappée do l'enfer, objet de jajmu- vives et passionnées, qui. dans la bouche
sic pour ta il de réprouvés, n'vn sui^-je des âmes ferventes el des maîtres de la vie

point un pour bien des sainis même, pour spirituelle, ne leur paraissent qu'au ant de
qui Dieu n'en a point tant fait que pour pieuses lèveries? Profanes adorateurs d'une
moi ? Non fecii tuilier omni nulloni, il judl- beauté fragile el mortelle, vils esclaves de la

cia... chair et des sens, il leur sied bien déparier de
Plaignez-vous epiès cela de la pesanteur la sorte 1 Ne devraient-ils pas être les pie-

du joug que vous impose le Seigneur, en miers, sinon à goûter ri à roui| rendre, du
vous ordonnant de l'aimer. Itenvoyez la inoins 5 croire ei à respecter les mystères
pratique de cette loi si dure aux âmes justes de l'amour divin? Quoi donc! un amour
et ferventes, et, vous bornant à des vertus terres re el grossier, un amour impur et

moins pénibles, al tendez, comme vous le criminel aura ses sentiments, ses exprès-
dites quelquefois, que le temps el la gia\e sio;.s, son langage A part; et le plus pur,

vous élèvent jusque l'amour. et le plus saint Ue tous les amours, ci l'a-

lii quel est donc pour vous ce Dieu qu'il mour de Dieu n'aura ni terme pour se fa re

est si il illicite d'aimer? lisi-cc un maure entendre, ni mouvement secret p ur se

impérieux, un enu mi , un lyian ? Quoi I faire sentir! Ah I s'il est un autour éton-

voire Dieu, votre l'ère, voiie Sauveur; un na >l, ou pou;mieux dire nu au oui iucoQ-

Dieu haï. outragé, persécuté, a qui tous vos cevable, c.' n e>t |oint l'amour qui tombe,
crimes n'ont pu i-rracher l'arrêt de votre qui attend, il, qui passion e les saints:

peit I Est-ce dans la crèche où il sabaisse, c'est cet amour iront et insensible, Joui
où il s'anéantit; est-ce sur la c oix où il se contentent la plupa.i des chrétiens de nos
verse jusqu'à la derutère goutte «h; son joins. Aimer, el ne pas s'aldiger avec un
sang ; esi-ce dans nos tabernacles où il de- Dieu qui souffre; aimer, et ne pus pleurer
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avec un Dieu qui verse «les larmes; ai- l'idole qu'il s'était formée, loin de porter

nifi', il ne pas se sentir pressé de mêler le souvenir de son Dieu dans lés cercles et

sou sang avec le sang d'un Dieu qui ex- les assemblées profanes, apporte les sons,

pire : voilà sans dnulc* un amoii" lou! non- les embarras, les plaisirs du moule jus-

v Mil , un amour, d : rai-je, supérieur? ou qu'au pie I des autels! ceux qui vous ap-

plutôt'emtraire à tous If.-. niouVeuienisde profitent, si intéressés à connaître, et si foa*

la nature, tel que la raison n'eu a jamais biles à découvrir vos inclinations, no se

connu , tel que la reconnaissance ou la pas- sont point pneore aperçus que vous ai-

sion n'eu •uit jamais inspiré. mi"z Dieu. Pourquoi I amour de Dieu es>l-

II faut cependant l'avouer, pour la non- il le seul qui échappe a leurs recherches?

solalion des âmes limoiées, un pareil amour Quand vous aimiez ailleurs, ils le voyaient

peut absolument être un amour sincère ; aussitôt; votre secret vous échappait nial-

nais il ne l'est pas dans tous, et rien de pré vous; vous le disiez, pensant le taire,

plus important que do no s'y pas mé- un regard, un geste vous trahissait. Vous ne
prendre. voulez point cacher votre amour pour Dieu,

Amour insensible, amour qui peut être vous le publiez, vous en faites gloire ; et

sincère dans une âme toujours vertueuse, l'on ne sait qu'eu penser; et Ton a peine à

ou du moins rentrée depuis longtemps dans vous croire 1 et l'on ne vous croit pas! Vous
les voies de Injustice, qui vient enfin à l'aimez cependant, vous le dites du moins:
épuiser ce fondsde sensibilité que la nature mais avouez en môme temps «pic Dieu e-t

n nus en nous, ou que Dieu lui-môme, se le seul que vous ayez jamais aimé de la

mettant de la partie, tient dans Un étal d'à- sorte ; «pie vous-mêmes ne voudriez pas cm'on
rid.lé 1 1 de sécheresse. Tandis (pic je saurai vous aimât ainsi. Pour moi. qui sais que le

qu'elle est fidèle a lotis ses devoirs, qu'elle cœur de riiommeest un abîme impénétrable,

gémit sur sou ii différence, qu'elle se sait et dont il n'y a que l'œil d'un Dieu qui
mauvais gré de sa froideur; que, faisant puisse sonder toute la profondeur, frappé
tout ce (pie pourrait inspirer l'amour le plus d'ailleurs do la contradiction de votre cou-
sensib'e, elle craint autant de ne pas aimer duile et de vos discours, n'osant ni vous
que si elle ne faisait rien : a'ors je verrai croire, ni vous démentir, je compte remplir

dans sa conduite l'amour qu'elle ne sent pas à votre égard toute l'étendue de mon mi-
dans son cœur, et trouverai sa défiance aussi nisière, eu vous avertissant que toutes les

mal fondée que la présomption de ceux qui apparences sont contre Tous, cl que, en
croient toujours aimer assez. cette matière le doute seul est quelque
Amour insensible, amour plus équivoque, chose de bien terrible pour un chrétien, qui

mais contre lequel je ne crois devoir abso- ne peut se dispenser, ou d'aimer Dieu d ms
lument prononcer, quand il s'agit de ces cette vie, ou d'en ètie haï pondant toute

âmes indolentes et incapables d'attache- l'éternité. Mais avançons, et, après avoir va
meut , qui n'aiment rien qu'elles, et qui combien Dieu l'emporte sur ions les autres

paraissent encore s'aimer médiocrement; objets qui pourraient partager notre amour,
qui se sont éloignées de Dieu, moins par voyous en quoi l'amour l'emporta sur
empressement pour les plaisirs qu'il rori- toutes les autres vertus qui pourraient
damne, que par dégoût pour le contraire nous attacher a Dieu : c'est le sujet du se-
qu'il prescrit. Peut-être pourra l-t Ile aimer cond point.
Dieu, sans éprouve" pour lui ce qu'elle n'a second point.
jamais senti pour le mon ie. Ne craignez pas, chrétiens, que, pour re-

Je prononce beaucoup plus hardiment lever l'excellence et les prérogatives de I a-
couire votre insensibilité, à vous, pécheurs, mour de Dieu, j'enl reprenne d avilir et de
qui avez jusqu'à présent vécu dans un pro- dégrader les vertus qui ont un principe
fond oubli de Dieu, et pour qui les vérités moins noble : Dieu veut qu'on le craigne,
de la religion doivent avoir toute leur puisqu'il menace ; Dieu veut qu'on espère,
force, ton e la grâce de ia nouveauté; à vous, pu squ'il promet. La crainte do Dieu ne
dont le cœur vif cl ardent eut toujours tant rond point l'homme liypo rite, et le pécheur
Je peine à se défendre des charmes d'une impénitent, comme l'a prétendu Luther- L.i

amitié naturelle, peut-être du poison d'un crainte est un d m de Dieu, en mouvement
autour détestable. Vous, à peine dégagé de de l'Iisprii-Siint ; elle nous dispose a rece-
vos fers encore tout couvert du sang de von: la grâce d-' 'a justification dans le sa-
Jésus-Lhrist, vous croyez pouvoir aimer creuionl de la pé lilencu : ainsi I a défini lo

Dieu, sans le sentir, et près pie sans le si- saint concile de Trente. Mais je vous di-ai
voir: ces yeux qui oui .si souve U pleuré que ce que h crauiie et l'espérance ne tout
des disgiàces étrangères ou imaginaires qu'avec peine, l'amour le lait aisément, el

n'eut point de larmes à don 1er aux sonf* môme avec plaisir ; que ce que la craïute et

fiances d u i Dieu mourant pour vous! Cet l'es é a ice ne font qu'à déni, l'amour le

esj rit aulrefu S si plein de l'objet du il vo is l'ail pleine lient ; que ce que. la crainte el

étiez épris, <j ie les araires les plus s 'rieuses l'espérance u.- peuvent taire, l'ain tur lu

e< les n'a sus les plus tumultueux avaient peut et le l'a t irès-souvoiil. Lu deux m »ts,

peine a l'en distraire pour quel pies mo- u »st this devoirs gra ids el pénibles, qui
meiils ; cet esprit qui, malgré I intervalle des étonnent la nature à qui on les coinma lue;
li -u.ps el la distance des lieux, voyait par- il en est de légers, ut qui paraissent peu
lout, entretenait partout, adorait partout «lignes de la majesté de Dieu qui les exige;
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il est des vérins dont l'occasion no se pré-
seule pas I/Uljoiirs, Cl des iuOVCIlS de salut

qui peuvent nous manquer en certaines
cire instances. Or, je soutiens qu' I n'c>i

îiou de si grand cl do si pénible que
l'amour de L> i • : i ne rende aisé; i «_• ; du si

lé,er ot de si petit que l'nuiQiir de Dieu
n'eni nb'îssc il qu'il ne consacre ; rien d'im-
possible, que l'amour de Dieu ne remplace
avec usure. L'amour de Dieu, s'il esî li I

qu'il <loil e re. facilitera (oui, on:iob!irj tout,
Suppléera à tout.

Rien <lo si j_ iti i mI ot de si pénible que
l'amour de Dion no rende aisé. Le monde,
je dis le monde même lo plus aveugle ol le

plus corrompu, oserail-il contester à l'amour
de Dieu une prérogative <|ni ne se fait que
trop sentir dans I amour des créatures, et

quiconque a jamais su ce <p<c c'est qu'aimer
n'applaudi ra-t il pas loujours à celle maxime
de saint Homard? Des que l'on aiiiio, i! n'est

p'us de peine», il n'est plus de travaux : Ubi
amatur, non laborntur.

Epoux unis par les liens d'une tendresse
mutuelle; pères et mères m dignes de l'être

et qui vivez moins pour vous que pour vus

enfants; enfants dm i es et reconnaissants,
la joie et 'a consolai ion de vos pères ; amis
que l'amitié Seule mit peut-être par des
lien* plus torts que tous les lions de 1 1 nature
et du sang, esi-il pour Vous des peines et

i\va l'alignes, nos qu'il s'agit du bonheur de
ceux que vons aimez ?

l'U vous, esclaves de la plus honteuse des
passions, quelle force, quel co rage! s'il

s'agissait d'un autour légilime. je dirais :

quelle grandeur d'âme n'épulspz-vnus pas

dois la passion qui vous asservit? Démar-
ches les plus bizarres, euh éprises les plus

hardies, projets les pi us téméraires ci les

plus insensés; es'-il rien qui vous arrête

nu qui nous coûte qua 'd il s'a il de la sa-

tisfaire, et capables ,ie lout, excepté de la

combattre, connaissez-vous, ornîg'rez vous
d'autres peines que celle que l'on liouje a

lui résister ?

(Ici liomme si décrié par son avarice et

par ses usures, devait, ce semble, entasser
louj urs trésors sur IréMU'S, e| iiansiue. re

a scs neveux tout le fruit de ses crimes.
M.os à peine l'amour a-t-H Irouvéeutrée .lais

(i- cœur si longtemps insensible, qu'a l'é-

pargne la plus s rdidfl succèdent les (lus

fo les dépendes. Un changement si brusque
n'aura ri'< n qui étonne ceux qui en rmin .is-

sciii le' principe.

Tel qu'on a toujours vu timide jusqu'au
srru, mie, jaloux à l'excès de sa réputation,
esclave, je ne dis |

as d 'S jugements, mais
des so pçois el des bruis populaires, ItraVe

aujourd'hui la censure de toute une \i.le.

Il v va de son boicieiir, el de celle réputa-
tion aulielois vj chère; il le voit, il le sa I :

mais ivie d'un fol amour, il doit ce sa cri IL.

o

a la I '.•iii.nmj di\ iniié qu'il adore. Intérêts de
la foi tu 'c. répugnance du la iialuic, lumière
de la raison, buil plie, loin lié. Im mm> les

lois de ce tyran. Amour aveugle, amour
insensé, amour détestable; mais amour loui-

puissaul, qui commanda avec cinnire a 'ou-
ïe», les autre* passion*, qui <aii le* faire

obéir ou les détruire, La houle, I • remords,
le désespoir, nruv'ieni sur ses pas; souvent
on le craint, quel pipTnis nié ne on le v- »i t

;

m ijs, taudis qn'j do ni ne, il n'est ni ercile,
ni lumière qui no cède fin il dsir de suivie
ses lois : (Jlii amatur, non lolorut'ir.

Faible image lie ce ipie peui, de co que
fail Ions les jours l'amour do Di 'U dans un
P(BUr qui se livre à Imites se«, impression*.
Ce n'eSl qu'à cet amour qu'il ;ip;»arli<u( du
bannir les irrésolutions, les alarmes, les

frayeurs (pu n'a ccnmpague-il i| ie trop smi-
vpiii les vertus qu'inspire tout auira miiif.

Kl lai.dis que l.i voie dos comnia 'déments
puait pour l'ordinaire trop étroite h ceux
que la ciainle y relient ; la voie des conseils

est pre-que loejours Irop sparieuse au gré
d'une âme que l'amour y engage. Percée
d'un de ces uaiis qui avait blesse l'K onse
du cantique, et, (omuie elle, insensible a.

toute autre douleur qu'à celle que lui cause
l'absence do soi Bien Aimé, à peine com-
prend-elle ce qu'on veut lui dire quand on
lui parle île la violence, qu'il faui se taire

pour être toute à Dieu. Toul lui parait doux,
tout lui parait aisé, dès qu'il peut plaire à

l'objet de son amour, lî le soutire avec plai-

sir; elle travaille sans peine ; elle persévéra
sans dégoût, el cherchant la croix il.ris la

ceux mou o, elle ne se plaint que des rou-
sidations qui l'empôchont de' la trouver : ou
si la si.une de ces consolations vient à !a-

lir pour un temps, aimant alors jusqu'à
l'ennui, le dégoût, la tristesse que sou Dn u
lui ménage pour l'éprouver, elle ne don-
nerait | as ses pein s pour mus les plaisirs
dont elle se voit privée : Ubi amollir, non
laborular : aul si lulforutur , iubor o/«u-

titr.

Au reste, si je vous parle maintenant uno
langue étrangère n'en accuse/, que vous, et

Craignez tout de votre indifférence pour
Dieu. Doiiiez-inoi, pui-i-je vous dire avec
sai'il Augustin : don icz-moi une Ame qui
aime, el e le sent ce que je dis : Da tiiii'in-

/(•;;/, cl sentit (juoil duo. Donnez-moi des
c.ciiis comme les <ien s des apôtres el des
martyrs ; peu contents de souffrir avec colle

patience qu'inspire la crai île el l'espérance
eliieien le, ils se feroiil d.: leurs souilra'lces

même un sujel de joie el de triomphe. Les
opprobre», les humiliations, les tourments,
la mort, et la ninrl la plus cruel e, aurout
des (h unies pour elll, el livrés à tout ce

(pie la rage de* tyran* peut hvenlertfo sup-

plices les plus a If.eux, ils étaleront aux yeux
d'un monde sur,. ris, non pas i'orgu il el le

l'.isie d'ui philosophe qui cherche à dissi-

muler ce qu'il snillïe; non pas mène ce le

fermeté de courage qui lutte co lire la dou-
leur; mais la paix el bulle la tranquillité

d'il ie Ame qui repose dans le sein des plai-

si s. Dmiiicz-ium des X'ivi- rs, et à la vue
des travaux, des conduis, des persécutions

qui doivent gagner tout un moule à Jesus-

Lhrisl, lî; cauce qu'on leur présente ne scia

jamais assez uu.tr à leur gié; Dieu Jcur
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paraîtra prodigue de grAoos et do faveurs; que l'on trouve à oombatlro et à souffrir

ils no If trouveront avare <pio d éprouvas futur <'o que l'on aime.

ol do ti ib dations : encore plus, s'écrieront- Si jamais «die osl à plaindre, <'osl lo:s-

jl«, encore plus, Seig vur : Aniplius. Do- quo le d faut d'ocftasion ou de, farce l'oblige

viiiip, unifilin*. Donnez-moi (1rs Thérèses, et «le r«* ïi l*« >i-ii i " i- au dedans d'elle-même le fou

les peines ol h s misères de celle vie, qui qui la consume, ol 'a ressema dans un cor-

ne devaient, ce semble, Sfrvir qu'à nous cl.' d'nhsoi vances légères qui lui paraissent

on détacher, seront les seuls agréments qui pou d gués de la nuqesté de son Dieu. Kn-

j dissent la leur rendre supportable. Alil core alors même n'.'sl-«dle à plaindre quo
Seigneur, diront ces amanles passionnées, parce ipi'elle croil l'être, et pour être lieu*

ou souffrir, nu mouri»- : Aut puli, aut uwri. reuse, il ne lui manque que; de mieux cou-
l£u un mol, «lu nue/-moi dos âmes (fui aiment naître son bailleur. Ce rierelle l'a il, ce qu'elle

cl elles enliodenl ce que je dis : Ou aman- souffre lui parait pou do i di ose ; il l'est en
lent, el sentit quoddico. Non-seulement elles effol : ce n'est presque rien aux yeux 'lus

sentent ce que je dis ; elles sentent ce quo bommes. Mais (pie i-« peu, que ce rien de*

je no dis pas, ce que je ne puis dire, co vient grand aux veux d'un Dieu qui prise

qu'elles-mêmes ne pourraiiuil expi imer. les choses, moins par ce qu'elle* sont on
Alliez donc, ajoute saini Augustin ; aimez elles-mêmes «pie par le motif qui les ins*

et faites ce que vous voudrez : Ama, et fnc pire 1

quod vis. Il no dit pas, et faites ce que vous (lue les grands de la terne règlent Iput

devez, cl faites ce que vous pouvez : mais, eslime el leur bienveillance, moins sur l'a*

aimez, et faites ce quo vous voulez: Amu, mour qu'on a pour eux que sur les services

tt [ne quod vis. Non quo l'amour de Dieu qu'on leur rend ; c'est |H>ur eux une espèce
nous affranchisse de ses autres lois ; irais, de nécessité d'en user de la sorte. Hmn-
parce que ce qui est pour tout autre, gène, mes connue nous, ils ne voient pas le fond
co. Il oi nie, devoir, n'esl pour iriy ,1mo qui des cœuis j et, quand ils le verraient, su-
aime, que plaisir, inclination, volonté. Celui jets à mille besoins, pour les rendre bou-
quinant agit, parce qu'il doit agir ; celui roux il leur faut autre chose que des cœurs,
qui aime agirait .pian I mémo il ne le de- el ces cœurs si peu onuMMJW, si peu estimés,
vrait pas. Il agit parce qu'il le veut : 4"»«, souvent si peu utiles à des matinée mortels,
et fuc quod vis. soûl le seul de tous nos biens qui allire les

Alil nus chers auditeurs, quand l'amour regards, qui mérite l'estime, qui fasse la

de Dieu n'aurait point d'autre avantage sur joie, et , dans un sons, le bonheur mémo
la crainte, qui pourrait bien eu connaître tout d'un Domi.
ic prix •. Car eulin, il faut l'avouer, la roli- El , qu'importe, nous dil-il, par l'organe
gin o, séparée de l'amour, a ses peines, et do son apôlre, qu'importe (pie loul un peu-
nous expose assez Souvent a des éprouves pie s'» in;>resso a eliùitor mes louanges et

bien leinbles pour la nature. Aimer d"S à lu'honorer du bout des lèvres, si son cœur,
ennemis qui méritent toute noire haine; que je voulais par piClerence, échappe à
dévorer dans le silence un affront, un ou- mes réélu relies el à me* bienfaits ï l'opu»
trage sanglant ; se dévouer à toute la honte lus hic tubas me honorai . cor uuleni eorum
(Joui un monde profun» ol qui pu voit pas lu ton//* est u me! (Matlh , XV, 8 ) Peuple in-
fond <!• s cœurs, a coutume de punir un pai- grat. peupl • rebelle et hypocrite, orois-
don qu'il croit politique el forcé; resliluer lu donc que je me laisse éblouir par la

un bien mal acquis, ol pour cola descendre pompe de tes sacrifiées, tt (pie je cherche
du iiitigoù vous a placés I iniquité de vos ailleurs qu'au dedans de loi-mènie ces ver-

I
ères, cl rentrer dans la poussière dont il lus dont un monde aveugle prodigue si

vaudrait mieux pour vo s n'être jamais souvent le nom à de vaines «ppaienees?
sortis; rompre avec un ami puissant, aveu Immole, immole à ton Dieu un sac iliee de
un protecteur qui lie'l votre sort entre ses louange, mais u'u e louange sincère, el sa-
rnains, ou, ce qui eoû.e p-ul-èlte encore che que le Très*Haut n'estime de lous les

plus avec une personne tendrement aimée, biens «pie les v«eux de ton cœur : Immola
dès que son amil.é divi.nl, pour vous o» Dca suc rifui uni lundis, il raldc Adissitno
pour edo, une otv.ision de scandale : ce ne vot/i lua. (Pênl, XLIX. IV.)

SOIII là ni les conseils de l'tëVBMgtlé, ni les Vieux capaldes de ploro h Dieu, no fus-,

voies d'une sublime pert'eelion ; ce sont d .-s sen:-ils dirlés ipio par une era nie filiale et
lot* précises, rigoureuses, qui obligent, et par l'espérance des biens éleruds; mais
qui obligent sous peine unie é. cruelle vieux qui u'imprinu raient pas .-dois h

damnation. Ion lut nos dé.oarches , à nos moindres tf-
HeureiiM', ol mille f«>is beureuse, l'âmo forts, ce caractère île fçiaiwlour cl de nobltww

qui aime, lorsque sa vertu ie iroufe a iju si «pie leur imprime l'amour. Un chrétien
grandes épreuves 1 Kilo a, dans l'amour de ipi'atiiino, «pie soulieni l'es, oir ne la réeom-
son Dieu, lu principe d'une paix iilidlèrable lieuse, ne sera point trompé ; il sert «m
cl la ressource 1 1 plus assurée contre toutes maître Juste Ol lidele dois ses promesses;
les attaque» «le l'ennemi. Ce (pli serait p«mr loul Jusqu'à ^os plus légères soutirâmes,
loin a nie une occasion de chute; du moins loul ae-ia compté, tout era récompensé.
U i Mljil de peine il do trouble, lie sera Mais il doit, s'.ille nlre à en voir d'antres,
jour elle que la matière d'un triomphe, el qui u auront m soiill'Ml ni travaillé comme
u source de ce idabir si pur et si délicat lai ; qui U auront pu», coinuio lui, porté le
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poids du jour et Je la chaleur, et cependant ce feu n'est nuire que le feu de la charité la

placés aussi haut, peut-être plus liant que plus pure. Le sarn «ni de pénitence est un
lui dans lo royaume du Père céleste. Kt s'il second baptême; bi|4dme laborieux, ainsi
en est surpris, surtout s'il ose s'en plaid- <j >m* le nomme la s a < 1 1 1 roncile de Trente :

dre : S'Tviteur (idèlp, lui dira Dieu, servi" Laborio$u$ quidam bepligmus; baptême né-
leur fidèle, mais intéressé: mercenaire labo- cesaaireè lous cent i|ui mit perdu la pre-
rtcux, mais enliu mercenaire, de quoi vous raiêrc innocence • mai* on n'a pas toujours
plaignez vous? votre salaire ne répond-il dans les moments critiques, à l'inslniit do
pas à vos espérances et à vu- travaux? Rat- la mort, les ministres nuxqur s seuls Jésus-
ce vous faire injure que de taxer voire *m- Cil ri si en a cmiiié l'administration. Un'iri
vrage sur le p i\ dont nous sommes convc- pécheur les souhaite ahn s avec ardeur, qu'il
nu^: Nonne ex denario conrenisti tnecnni? les demande avec euipivss uneui : que la fiî
(iMntih , \\. 13) Vous l'ave/ exigé; il a qui se réveille, la eminle qui l'eff aye, J'ea-
l.illu vous le piMiii;-ili

-e ; il es| à vou^, mais p'nance ipn le souli nt, qur- loill le dispos*
n'i n aiie'd ( z rien do plus : Toile qnod luum a profiter de leur secour* 1 S'ils paraissent,
est, et vtide. [Ibid., l'r ) Ceux do 'i v.ms, en- s'ils pa le I. à leur Vois , ses chaînes vont
viez le sort oui moins travaillé que vous; je se briser, n'est un pénitent, un prédestiné.
le sais; mais ils oui bav.nl é sans couveu- Mais, si la nioit les prévient, c>- n'e»t qu'un
lion, sais savoir, du moins sans penser pécheur, ce n'est qu'un réprouvé. Il cm -

quelle serait leur l'éjeoiiipe i*e. trouvant dans gnail. il espérait, il aiiuail ; mais il liaimait
lu seul

i
la sir de nu; servir une récompense pas avec celle chai ilé parfaite et justifiante

présenté. Ils ont encore moins s m fier 1 qui seule | ouvail suppléer au détail I « I •- la

qu'ils 'l'ont paru souil'rir ; mais ce qui diiui- Sentence que les ministres de Jésus-Christ
imaii leurs peines augmentait leurs mérites; n'ont pas eu le temps de prononcer eu sa

et tout est grand, tout est digue- (Je moi, dès laveur.

que je le vois marqué au sceau d'un amour L'amour de Dieu est donc la ressource la

si généreux et si désintéressé. plus sûre, ou plutôt l'ara mrde Dieu esi l'u-

Ht comment l'amour ne rehausserait-il nique ressource infaillible contre les sur-
pas le prix des moindres choses que l'on prises de la mort. Ou est pécheur qu'on ne
l'ait, pus pi'il lient heu, puisqu'il donne le croit pas l'être; on meurt a l'heure qu'un/
mérite dus choses même que l'on ne l'ait pense le moins: il n'est

i
as rare qu'un meure

pas. sans autre secours que ceux que la grâce
Un amour qui fait ce qu'il peut, mais peut nous faire trouver au dedans deuous-

conlraiul et gêné par une impuissance près- mêmes. Or, de tous les sentiments qu'elle
que absolue, ou par des ordres supérieurs ,

peui nous inspirer, l'a unur est le seul qui
n'a qu'à (humer une libre cari ièro a ses dé- par lui-même et à l'instant, puisse nous i

é-

sirs, et ses désir;- lui tiend. ont lieu d'ac ions, concilier avec un Dieu qui aime tous ceux
Avoir voulu, c'est avoir l'ait, surtout quand dont il estaïut'v II les aune ,et pifiu'A quel
c'est l'amour qui veut: VolaUti, jecisli. point? Qu I crédit, quelle au orilé. quel eui-

Da »s les li auspoi {> de sou amour, Tnéièse pire l'amour ne leur ilonne-t-il pas sur le

a vou'il soutl'rir; on lui refuse l'un et l'an- cœ-il" de Dieu ? Q.t'ou le craigne, il exauce
tie; elle ne soutire ni ne meurt ; elle a déjà nos vieux, il i'iii noire vo'oulé: Volanlalem
le mérite de tous. les deux. Madeleine est limentium se facict. (Psal CX.LI V, l

(
.).l M us

Mn^ femme pécheresse que ses désordres qu'on l'aime, il prévient i.os désl s, il

condamn. nt à toutes les rigueurs d'une exauce jusqu'à la préparai ion de nus cœurs:
longue et austère pénitence; à peine ce qui l'rœparutionem cordis eoram audieit (unis

lui i este de vie sulli-ail-ii pour acquitter tua. (Psal. X, 7 ; Lui même les prépare, il

.'es dettes (pi elle a couliacccs : mais elle demande, il souhait' pour nous; et IOUI ce

a un cœur capable d aimer; elle aime son que nous nié âge sa | rovi-L uce ne peut

Dieu, elle l'aime lieaucoup; c'en est assez: manquer du tour.i-n à noire avantage :/>i7i-

victime de son amour, elle ne doit plus rien yeiilibits Drttin omnia roopertuilur in bonmn.
à sa justice. Jeûnes, veilles, au déniés, vous (Uom., VIII, 28.; L'amitié, dil-on, suppose
ferez désorm lis l-.ts délices d'une pécheresse ou établit l'égalité entre les personnes qui
que vous deviez punir; et, sûrexlu pardon s'aiment lAmici/in ont inren/l nul facit pu-
que lui accorde à l'instant le Dieu île sou tes. C'est ce qu'a fait de luut temps, ce que
cœur, elle vous emploiei a moi'is jiour a;>ai- fait encore aujourd'hui l'amour mutuel de
ser sa colère (jwc pour reconnaître ses bien- Dieu et de l'homme. L'auionr île Dieu pour
faits. les hommes eu a fait un Dieu enfant, un

Enfin, il n'cslpas jusqu'aux moyens de Dieu pauvre; la faiblesse, la misère même,
salut, d'ailleurs les plus nécessaires et ies pour parler le langage <\vs prophètes, l'ab-

plus indispensables,que l'amour de Dieu ne jeclion du peuplée! le dernier des hommes.
supplée et qu'il ne remplace. Vous le savez, L'amour du l'homme |niur son D.eu fait tout

chrétiens, le baptême est celte porte my>- le coiitrairu ; il rend l'homme riche, hen-
térieuse pur laquelle ou entre dans le reux, tout-puissant, ut pour tout uire en un
royaume de Dieu, le premier litre de m tic mol, l'amour est pour l'homme qui aime,

adoption et le fondement de lous nos droits lu principe des plus grands mérite*, la

à l'héritage céleste. Mais il est un baptême source des plus grandes consolations, le

de feu, qui dans un besoin pressant, peut fondement el le gage des plus grandes rô-

tiippléei ou défaut du baptême de l'eau; et compenses.
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Mais à quoi m 'arrêtai -je? et sornil-il biiMi

possible que noire amour i ou< Dieu ne dut
sa naissance qu'à la considérai ion des avan-
tages

|
ariiculiers que nous

|

>oh vous e'i re-
tirer? Ce qu'est Dieu, ce qu'il a fait, ce
qu'il a souffert pour nous, ne suffit-il pas
imur nous allarher à lui par les liens de
l'amour le plus tendre ? Kh ! faut-il d'au-
tres raisons pour aimer Dieu «pie Dieu
Biém*?

Ali! Seigneur, j'os" le dire, el je Me crains
point d'elle désaveu/' des Ames généreuses
qui in'.'eoiileiil ; réservez pour l'observation
nés lois les plus pénibles el I s plus contrai-
res jiiix sentiments du m nature faible el
toi rompue, pour la restitution entière el
totale, ou des lue. 's ou de la réputation d'au-
trui, pour le pardon des iiijun s les plus
crin Iles, ces niigniliq es récompenses que
vous promettez à l'iimour qu'on aura pour
vous. Tonnez, menace , foudroyez, s'il le

fout, pour n uis forcer a combattre, à vain-
cre, a détruire tout ce qui s'oppose à l'exé-
cution «le vos ai 1res desseins: mais, he s-

qu'il ic s'agira que d'obi nie notre amour,
reposez vou»-cn .sur voire amour et sur vos
b enta ls. Cachez-nous, *'j| se peut, jusqu'à
la loi (pii commande l'amour. Abandonnés
aux mouvements de noire propre cœur,
| ourrions nous ne pas la remplir, celle loi

rans même la connaître? Et pourquoi faut-
il que jusque dan* le sein du christianisme,
ou s'arrèl • a examiner, a discuter, h délei-
iniiier les bornes précises de l'obligation
d'aimer Dieu? Qu'avons nous à craindre,
que d en faire hop peu, dans une matière
où l'on ne peut jamais pécher par excès?
Ei quel temps, en quel nombre , eu quel
degré doivent «lier I s actes d'amour de
Dieu nécessaires pour rempl r le pré. eple?
Dis utes oisives, stériles, .souvent disputes
scandaleuses qui i .• parent que d'un es-
pril contentieux, ou d'un cœur ava e de
ses se itiiiieuls, pour celui qui seul en mé-
rite la plénitude et la continu té. Aimons
uniquement un Die i qui seul mérite d'ê-
tre aimé. Aimons de toutes nos lorces un
D eu qui ne. peut jamais être assez aimé.
Aimo -s dans tous les temps un D eu qui
ne cessera jamais d'être aimable; c'est le

moyen lu plus sûr, c'est l'unique moyen
«le nous acquitter de ce (pie nous lui

devons. Lui-même, pour récompenser en
Dieu l'amour que nous lui auro 'S poité
sur la terre, ne peut Mou faire de plus
grand, de plus avantageux pour nous,
qii" de le perfectionner, de le perpétuer
el de le rassasier dans l'éternité bienheu-
reuse que je vous souhaite, an nom du
Pèie. et du Fils, cl du Saint-Esprit. Ainsi
soit il.

SEKMON VI.

SLIl I.A VÉRITÉ DE LA HEUGION CHRÉTIENNE.

simie osl regnuni uirinrum prano sinapis, quorl mini-
mum qutdem esi pnnibus semlaibus : cuin aulein creve-
nl. m.ji.s est omnibus o.cnhus, cl lil arbor. ( Muttli..

XIII, 31.)

Le royaume des cuux est «enibUUle au grain de sénevé;

LA RELIGION CHRETIENNE. 93

c est le plus petit grain de toutes les semences : mais lors-
que ce gn.in a > oussé, il s'é.ève au-dessus de toutes les au-
tres plantes, et il devient un arbre.

Ce grain si petit, et qui paraît s'ensevelir
pour toujours dans le sein de la terre, mais
qui trouve, dans sa corruption, dans sa
mort même, le principe d'une vie nouvelle
et plus avantageuse; qui s'étend, qui se di-
late, qui, poussant une lige dont les autres
plantes ne peuvent égaler la bailleur, de-
vient un arbre et offre ine retraite aux oi-
seaux du ciel Le grain de sénevé nuis est
donné par Jésus Christ lui-même, pour la

ligure <lu royaume des cieiix ou de la reli-
gion chrélienne iSUnile est reqnum cœlorum
grano sinapis. Obscure, inconnue, cachée
penuaiit trente ans dans un coin de la Ju-
dée, à peine a-l-elle commencé d'all'ier les
regards et l'attention du publi ; aussitôt per-
sécutée, souffrante, oserai -je le dire, mou-
rante avec sou Auteur, elle paraît s'enseve-
I r pour toujours avec lui dans le tombeau :

mais c'est dans le sein de la mort même
qu'elle douve I immortalité, c'est du loin-
beau qu'elle son triomphante; et ce grain,
d'aboru si petii qu'il eût échappé aux regards
les plus pénélniuis. devient u i arbre qui, por-
tant sa lêle jusque dans les deux, pousse des
bia ic us d un pôle à l'autre, el couvre enfin
de son ombre ions les peuples de l'univers.
A créions nous, chrétiens, à Cet. e idée ; etUaus
cette foule de prodigps, qui tous nous garan-
tissent la vérité de la leligiou chrélienne,
a tachons-nous à celui qui les suppose, qui
les renferme,qui les efface tous au prodige de
sou établissement. Loin de rougir de la bas-
sesse apparente de son originelle ce caractère
de haine, d'opproprectde mépris dont tout le

moiidea lâché de flétrir sa naissance, necher-
chous point ailleurs la preuve de sa divi-
nité que dans celle sagesse profonde qui se
joue des conseils îles boulines et qui a seule
présidé à l'établ sseimnl d'une religion
dont toutes les puissances du monde ont,
pour ainsi dire, opprimé l'enfance, et que
l'univers entier, conjuré contre le Seigneur
el contre son Christ, eût voulu opprimer dès
le berceau. Au surplus, el je i rois devoir
m'en déclai er tout d'abord, en défendant la

cause de, la religion, je ne suis ni assez
aveugle, ni assez présomptueux pour venir
ici la compromettre et pour vouloir qu'on
s'en tienne au peu que je puis eu dire. Je
m'estimerais heureux si je pouvais ébran-
ler assez un incrédule, pour l'engager à
chercher ailleurs une pleine conviction des
vérités qu'il y trouvera mises dans un plus
grand jour el maniées avec une force, une
émigie où mes faibles expressions ne peu-
vent atteindre. K-prit Saint, un ptojet si

borné montre assez combien je compte peu
sur moi-même; mais je n'en ai (pie plus de
droit de compter sur votre concours, quand
bien moine vous feriez plus que je n'ose
vous demander : un impie, un I Iterliu con-
vain, u,- pi rsuddé par mon miuis ère, ne fe-

rait que renouveler le prodige qui a changé
la lac.-du monde; ce serai l pour moi, ce se-

rait pour tout cet auditoire une preuve
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nouvelle cl sensible que <*a que le mon do. nisioe naissant. Mail nujrni r<l"!iu i que lin

a île pins faible vruis sultit pour d'Uiqrief <'t ciériulilé marche léie levé*?, nu nurd liiii(|nc

confondre [oui re qu'il y n île plus fort, la licence île
i
arler, de |ieiiser. d'éi-rin*, et,

C'est donc à vous et iiiuqueutt'ni a roua fouine nn s'expiimc, île philosopher mr
que j'ai recours, par l'cilriMiiisp 'le Marie, luit, a trouvé a< « «'s « I ;i m s les palais rlrf

en lui <l saut îivei* l'ange : Arr, Marin. grands, a infecté jusqu'au > i 1 1
1

1
!«• p»-ii| le, H

Que l'orgueil <'i la vanité d'un philosophe pton>e a Dieu quille n'ait pas pénétré jos-

trace le | lan d'une religion; <| iio le crédit et que liant le sain luaire ! aujourd'hui que le

l'autorité (I. s maîtres du mnndu viennent à h* vanl il le plrilosphe, el, ce qui •sïp ml
j

< I n s

l'a >pili ei ; que la facilité, que la créd li;é, loin, Aujourd'hui que lOUS eeiix qui •« |ii>

que la l midilé même des peuple* rèdeql en- queiil de l'èlre Ou qui alfeclonl de le p.nat-

lin. mi I à des raisonnements qui l'éb'ouis- in-, «ml besoin décourage pour si; déclan r

?e l plutôt qu'i s ne lYclaireut, soit à la disciples de Jé«iis-Ciu i > t el eu failli de soi
fon o qui les contraint plutôt qu'elle lie les K.Jise. S'il anive que les lilasplièiueS du

persuade ; dans loul cela rien que de fort l'impiété révoltent ici quelques âmes l'elè-

naturci, et si on S' ul de ces caractères con- les, encore peu faites à les entendre, puis-

venait «'lia religion chrétienne, qui peut si nl-cllcs conserver à jamais de si heureii-

douter qu il ne lût saisi, manié, exagéré aeBdi*fiosilM»n$l mais e i inèineti mpsqui-r-
].ar ces impies donU'ospr Cduit les talents, les pardonnent CU détail au besoin du plus

dont les vei les le semblent avoir pour but grand nombre, qui, déjà trop instruits de ce
que de nuis alfraneliir d'uu joug fioul au que les hommes sans religion (Murent nous
fond de leur ffBi.r ils savent, pour la plu- opposer do plus spécieux, D ignore pour
>arl, qu'ils «ml pux-nicnncs bien de la |

eino l'ordinaire que C3 qu'on peut, quo ce qu'où
se défendre. Mais s'il n'est rien de tout doit y réponbe.

cela, si le seul plan de la religion chrétienne L'auteur delà religion chrétienne a-l-il

porte le caractère et l'empreinte d'une voulu 'mus tromper, s'csl-il Ironipé lui-

IttSpiralîoil divine daps sou auteur, si la foi même? C'est nécessairement sur une de
des peuples soumis à la religion chrétienne ces deux suppositions que roulent ions les

Suppose nécessairement des preuves sensi- doutes de l'incrédule; el si le scil plan de
blcs* palpables el à l'évidence desquelles un la religion chrétienne eu démontra la l'aus-

esprit raisonnable ne se puisse reluser, si seié, passey.-mui ce terme, l'absurdité mê-
la résistance la plus unanime et la plusopi- me, mais avec la dernière évidence ,

qu'y
!liA:re deloutes les puis-am esd'j la teire nous a-l-il de plus juste, de plus légitime ; et

ohligedercmoulcrjusqu'au pouvoir suprême puisque nous parlons à des homme* qui
d'un Dmu seul capable de rendre tous les font profession du rappeler loul aulr hun.d
Piloris inutiles ; à quels Initsel il quels traits de la raison, demandons-leur, avec l'apôtre

plus marqués le doigi de ÎMeo. pi ul- il jamais saint Paul, qu'y a -
1 -il déplu* laisoi nahle,

se rendre sensible, el où sera pour nous la que l'hommage de noire foi? Itationubile
Voix du Seigneur si nous refusons autour- obscqtnum [td<i. ( /bon., XII, I. ) Avouons-
ri'liui de l'entendre? Développons ces liois le cependant, mes chei s auditeurs, un liom-
réllexions, non pas, à la vériié, dans tonte nie qui n'aurait connu, jusqu'à p éseu , que
leur étendue, mais autant que peuv ni mo l'idolâtrie elle mahomélisme, el dont la

permettre les bornes qui me sont pies- raison solide, nj trouvant p;.s où se lixcr,

dites. aurait peut-être succcssivmmu I passé de
J'un a l'autre, pourrait être arrêté pendait
quelque temps par les soupçoni que nous

Oui, chréliens. le seul plan delà religion opposant le* incrédules de nosjour*. Accou-
chrélienne porte le Caractère et l'empretnle tuinéà ne trouver qu'imposture, et IBfjuvaJaaj

d'une inspiration divine dans son auteur, foi, qu'illusion el fanatisme dans les cubes
L'incrédule m'arrête dès le premier pas et sacrilèges el frivoles, dont il reconnaît le

veut au moins, qu'avant de prononcer, crime el la vanité, l'annonça d'uni! religion

l'examine avec lui de quel poids doit être nouvelle, d'une religion sainte et seule di^no
Je lé.i oignage que Jésus-Christ se rend à d'un Dieu, d'une religion seule capable, do
iuiinêiue.lorsqu'.l nous parleau nomile Dieu faire la consolation de I lloinuie sur U terre
lirsqu il se donne a nous pour l'envoyé do et son bonheur dans le ciel, pourra bien lui

Dieu, pour le Fils de Dieu. Nous sa ions h fane Souhaiter (pie celle religion s.ni la

quoi nous on tenir, mes chers auditeurs, vraie; mais le souven r des pièges qu'on lui

cl dans des temps plus heureux, celle es- a tendus, el avec trop de succès, lui dictera
pêee de problème dans la bouche d'un mi- ries précautions qu'il voudrait avoir prises
mslre de la sainte parole aurait l'ail le Scan- beaucoup plus tôt ; de ce qu'il connaît do
dale rie tout un auditoire chrétien; alors fausses religions, il n'en conclura pas avec
i.n petit nombre d'impies, effrayés par la des esprits superficiels, dune, il n'y eue |»oiul

sévérité dos lois et gardant pour eux seuls de véritable; de ce qu'on l'a trompé, il lie

«es sentiments dont la découverte les eût conclura pas avec des hommes d'ciièlcmout
dévouésà la haine el h l'indignation publi- pi de caprice, que désormais il ne peut doue,
que, nous épargnaient la triste nécessité <le ni ne voit plus rien croire. On m a trompé,
reprendre les armes que les Pères dej'ly- so dira. l-il a lui-môme, ou plutôt ju me suis
gbse oui employées avec tant de succès b Ompé pour in'ôire livré, suit à ries iiiq-o>-

contru les premiers adversaires du chrislia- leurs qui oui abusé do ma conliance, swil à

rnEMiEn roi?cr.
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dos guidas avngles et qui m'ont égaré sur dehors d'une fausse modestie, aura passé
leurs pas; Dieu m'a (ail la grâce d<- le re- dans leurs écrils. inferté leur morale, cl dé-
connaître, ri no voilà hien averti de ni> ro- voilé aux yeux les in uns péné.ranls le invs-

g.vder désormais loinme envoyé de Dieu, 1ère- d'une humilité fastueuse , qui sacriliait

comme p riant au nom de Pie i, que Celui la pompe des honneurs à |; t gloire du les

(|.ei| le témoignage sera marqué au sceau rentrer, e! qui n'en von ail qu'a l'estime des
d'une droiture in ap h!e de me tromper et hommes, lors même qu'elle paraissait dé-
d'une sagess • incapable de se tromper elle-- daigner des autels ; cl l'en veut que l'homiuo
mémo. Un cœur > i droit, un esprit si lai- le plus vain, lopins l'ouï lie, le plusainhitieux,
sonuable et si judicieux , i islruil d'ailleurs maître de se bâtir un: religion au gré de- ses
de toutes les superstition'; de l'idolâtrie et désirs, la fïnde Ion t entière sur le déeri des
do toutes les rêveries du Koran; de quelle vices qu'il ne poul se dissimuler, il sur la

Surprise, disons mieux, de quelle admiration ruine des passions qui le ly annisenl I et
ne » et a i - i 1 pas frappé a la première lecture l'on veut qu'unp hypocrisie sans exemple,
do riii>|o:re et de la doeti iue de Jé-ni -ClnM ég demeiil soutenue, et d ris la couiluilo e*

Consignée dans son Evangile ! Ne oher< lions dans es discours, imite si bien la nature que
jioiut à nous prévaloir de l'impression vivo l'eeij le plus critiipio et le plus malin soit

et liiniiiii use que fera sur lui ce premier forcé de s'y méprendre 1 tl l'on voul qu'u i

coup n'œil : aussi bien, plus il méditera, esprit vain, qu un cœur double et perli le

plus il creusera, p'us il approfondira le soil la source d'où coule sans art el sans af-

I
loti et toule réunionne de la religion ciné- feclalion cette morale si pure qui ne respire

tieirm, cl plus il verra se multiplier les ut*e la candeur, la bonne foi, la pntience,
prouves de la droiture •> loule éprouve, et riiUinililé, I abnégation totale el le reiionco-

des lumières inliuics de sou auteur. ment a soi -même 1 Encore une fois, on veut
Je dis pieuuèier'O'd u| lf

. droiture h loule tout cela; mais on le veut sans prouve, on
épreuve; c'est bien, à la vérité, ce que, nous le hasarde sur la foi d'un peut-être, qu'on
Annonce; la nonle et majestueuse simplicité no j

u
- li lie ni parties raisonnements, ni par

de l'Kvangne. Mais, sutioul en matière do des événements; que dis-je? on le hasarde
religion, il faut des preuves d'un ordre su- sur la foi d'un peut-être, également démenti
périei.r à tout ce qu'on appelle présomption (l par la raison et par les événemenls; par

et vraisemblance; el l'u i demandera lou- la raison, qui ne comprend rien dans cet as-
j'tiirs: railleur de la religion chrétienne seinblage mystérieux des lumières les plus

n'a- 1 -
I |ias voulu, dij moins n'a-l-il lias pu pures, les plus brillantes, les plus étendues,

vouloir nous eu imposer? Non, chrétiens, avec les passions les plus criminelles, les

il ne l'a pas voulu; il n'a pas pu le vouloir, plus odieuses, 1rs plus insatiables, el qui
et je prétends que le seul plan de la religion nous apprend que dans celle guerre intestine

chrétienne Millit pour renversi r absolument qu'allument des qualités si contraires, il

celle snppoai ion. Car euliu, c'esl à liiicré- faut nécessairement, ou que les lumières de
dule, c'e>t h l'impie même que je demande, l'esprit modèrent et corrigent, au moins eu
où voui-il qu'un imposteur déierinmé <i se partie, les vices du cœur, ou que les vices
jouet de la crédulité des hommes, ait puisé di| cœur obscurcissent les lumières de la

de si saines. de si grandes idées do la puis- raison.
sanco. delà bonté, de lajusti e d'un Dieu, Je dis que ce peut-être, l'unique res-

qu'il voulait déshonorer par l'établissement source de l'incrédule, n'est pas moins dé-
d'uii culte superstitieux et sacrilège? Vil menti par les événeuenls ; puisqu'il la ré-
esclavo de l'ambition la plus démesurée, serve do notre sainte religion, nous n'en
idolâtre de lui-môme, jaloux de se faire voyons aucune qui ne soit marquée au coin
adorer, est-il possible que des passions si des passions qui lui ont donné la naissance,
vives, qui >o il le premier mobile de toutes aucune qui lléirie dès sa première origine,
les démarches , ne lui aient pis dicté ces tl déposant toujours conlie elle-même,
oracles qui doivent légler la créance de tout n'annonce dans tout son culte, et l'aveugle-

Un peuple soumis à ses lois? Quoi 1 ces sages ment des esprits, el la corruption dos cœurs
si tranquilles, si mailies d'eux-mêmes, qui qui l'ont enfantée. Un iinpo-leur hardi, en-
oul paru commander avec empire à leurs treprcnanl, acetédité, qui l'ail marcher dé-
liassions ; ces grands hommes, ces héros, vaut lui la terreur el I épouvante, estimé,
ces saints du paganisme, s'il esl permis de respecté, craint, presqueadoré. Mahomet, en
parler ainsi, et qui, s'ils eussent daigné le un mol, no pouvait-il pas se livrer en secret

vouloir, ou même le souffrir, auraient aug- à ces vices honteux,- el qui font horreur à la

meule le nombre de ses dieux ; ces hommes nature ? Non, chrétiens, il nele pouvait pas ;

si sages, si éc ailés, se seront luus égarés il n'est point de ténèbres assez profondes

dans leurs raisonnements, se seront tous pour un du f de secle, encore moin- pour le

évanouis dans leurs pensé, s, Il'auront connu preui er auteur d'une religion ; l'estime des
Dieu qu'à demi, se seront encore moins uns, la malignité des au'res, l'alleulion de
connus eux-mêmes; i'é. iule la plus npiuiàMiv, tous, saura se faire jour el percer les réduits

les plus profondes réiloxinns, leur auront a. les |
lus i bsçurs, ira lire jusque, dans son

peine f.ni entrevoir les véritables idées du cœur. Mahomet n'est pas un prophète; il le

vice d de la v.iti; leur orgueil, peut-être persuadera cependant a des peuples crédules

pour quelqU0S-UUS d'eux, le seul vice- qui et grossiers; mais c'est un voluptueux, un

leur restait* leur orgueil mul caché sous les impudique , cl sur ce point il désespère de
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le* tromper : sa poliqu», en cela plus adroite pi loute»pn lisante a mumplii4 les pains dan*
qu'ciii ne pense communément, le détér- le dé*ert ; que la mort docile el soumise à
mine à excuser, à autoriser, nu quelque ses ordres lui ;i plus d'un» foi- rendu v«

s<utc. à ronsacrer des vices, qu'il ne p.'iit proie; qu'il Maine a M suite un mort do
ni combattre S'ins prendre trop sur le peu- quatre jours, que as seule prières remit an
chiiui qui le domine, ni satisfaire avant « I e nombre « I «*s vivants; qn'»près quarante
les avo r m s en honneur el en < r.'tdit, s'il 'n; iours e| quarante nuit* «l'un ji'iine c*n:ti iuelf

v nt coin, ironietire sa répi latio i et hararder il n vu I s auges du ciel oceupé* à le servirt

le suc è- «le ses desseins. En quoi M'diotnet L'illusion et le fanatisme i«ou«i*é j
ispi'a ci

a s« rvi de modèle à plusieurs îles cli fs du point, et coin lalibh* ;iv -e la do trine la plus

sêc'e qui depuis lungtemns ont'fail quelque pure, avec la rouduiio la nlu« saga el li

bruit dans le monde. Ainsi Luther, aciahlé plusjud ciense, ei devenu a i peu de iem;is

suis le |
oiils du célibat et des vœux, qui la religion dominante cli z les iieuplea l^s

l'obligent à vivre, sur la lèpre connue les plus polis et les plus ('•laies de la terre;

ang s dans le ciel; ainsi Lutlie , n<-n coule il voilà sa "s doute un mystère, ou plu lô- une
qu 01 excuse, qu ou lolère sa faiblesse, en ab'urdiié qui se détruit d'elle même, et

a-. -il fait un point capital <le sa réforme ; dont I examen ne mérite ni le temps, ni

a nsi. plaçant au rang de ses victoires sur les peines que nous perdons a la ré-

l'Ëglise romaine . le scandale et l'im muilé futep.

de .-on iuion m née, a-t-il donné plus d'une L'impo«lnre et la mauvaise foi de l'auteur

fois lieu de rougir aux plus sages et aux de la religion chrétienne s rail donc a ces

plus nio léiés de ses sectateurs, qui auraient tout la ressource la plus favorable aux iurré-

voulu que ce nouvel apôtre de la faiblesse dules. Mtis qiielle ressource 1 je crois vous
humai e eût paru plaider une cause étran- l'avo'r déjà montré: n'importe; passoni<«lwir

gère, et ménager pour les autres une liberté pour un moment que l'élude ou le hasard
«loin une raison supérieure et in courage l'aient conduit au plan de la religion qu'il

| lu.s héro.que l'eussent mis eu étal de se nous a tracée; que lui-même n'ait pas «Mo
passer. Tt Ile fut de tout temps, telle sera effrayé de l'énorme contradiction des priu-
toujours la mari lie des pissions ; el si l'an- ripis qui le font agir avec les leçons d'hu-
leup de la religion chrétienne est un sédue- milité, d abuégat on, de renoncement qu'il

leur, qui ail sacrifié la religion de. ses pètes va no s donner; que I ambition, que la

à l'envie de se faire un nom, et a l'espérance vanité le dévouent à toutes les suites d'un
de s'élever sur les ru nés de M ïse, il est personnage si critique, si d mgereux, dont il

jusqu'à présent, el il sera toujours le seul voit qu'il peut élre, connue effectivement il

qui ait su couvrir ses vues sacrilèges d'un un a été, la victime; comment, ce < , 1 10 le

voile impénétrable; el l'alliance d'un pareil seul plan de la religion chrétienne lui sun-
projet avec une vie telle que la sienne, vie pose Ue lumières, de sagesse, de connais-
Uliie, simple, modeste, irréprochable eu sauce du cœur h imam, el de toutes ses
tout génie, sera toujours un événement misères, ne lui a t il pas fail abandonner un
unique, ou plutôt une espère «le mystère projet dont l'exécution devait lui paraître
qui demanderait, pour ê re cru, les preuves absolument impossible? Il ne l'a pas allan-

tes plus >o ides el les plus iuco ilesiahles. donné, mes chers auditeurs ; il a espéré de
C'est ce qu'o "t si bien senti quelques in- réussir; il n'a point été trompé dans son

crédules, (pie, respectant la droiture el la attente, el le succès de son entreprise, el la

probité de l'auteur de la religion chrétietuiH, mi des peuples soum s à la religion chré-
ils ont affecté de ne nous le donner que tienne, est pour nous une preuve incontes-
pour un homme séduit, elle premier trompé, table de sa divinité. C'est le sujet de mou
dont l'imagination vive et contagieuse a pu second point,

doniin r des esprits simples et grossies.
Mais outre que I s grands et les sages .lu

SKCOND P0,>T -

inonde oui subi ce joug, qu'on dit n'être fait Rien de pins vain, de plus présomptueux,
que pour le peuple; outre que, de l'aveu de plus hardi que l'incrédule, lorsqu'il s'ag't

des impies mômes qui le sont avec quel pie de combattre des mystères dont I obscurité
lumière, l'antiquité profane n'a jamais rien révolte son orgueil : donnant à la puissance
produit de si grand, de si sublime, de si du Créateur les mêmes bornes qu'à l'inlelli-

pur Ou moins en genre de niora'e, que gence de la créature, ce sont, à l'entendre,

ce qu'oïl voit dans les discours de Jésus- les droits les plus sacrés de la raison dont il

Christ, et dos les éciiis de ses apôtres: entreprend h défense. Mais voulez-vous lui

charmé de ses découvertes, entêté de ses voir trahir tout à coup, abandonner du
systèmes, plein de ses idées, à tel point moins la cause de celle rais m il ml il se

qu'on le suppose, a-l-il pu jamais en venir donnait pour le vengeur, et dont il >e Halte

jusqu'à se persuader qu'il était envoyé de dïlre l'interprète le plus fidèle ; prni •uses-

Dieu. F Is de Dieu? Et, s il l'a cru de bonne lui le miracle de la pro|>agalioti de l'Evan-
foi, ne faut- il pas qu'il soit effectivement gile; il «m sentira louie la force; et, pour
envoyé de Dieu, Fils de Dieu, ou qu il soit l'élu 1er, pour eu faire disparaître lo il le

quelque chose de moins qu un homme ? surnaturel, ce flambeau de la raison dont il

Allons plus loin, el, nous bornant à des ob- trouvait les lu m.ères si sûres et si étendues,
jets encore moins susceptibles d'illusion, lie sera plus, à l'en croire, qu'une lueur

a-l-il pu se persuader que sa voix féconde faible et trompeuse qui s'éteint au plus lé-
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ger snufll" : en fait de religion surtout, qui la Providence a placés nu -dessus de nos
re sail, imu« dira l-il, que la raison de têtes : il ne mai quail plus que d'y faire en-

J'honi'.lie esl l'aile p >ur dnum r dans tous les lier la eorru iluri du rfléiir, el ces liassions,

pièges <|ii O'i lui tond, (l pour courir d'elle- honteuses <| ni on! peut-être enfanté le pro-
mémeau-dev rit du joug qu'un lui présente? jel qui eût sûrement favorisé les progrès do
l

,'.s>a.\o
, is a nulle lotir de venger la raison, l'id ..lâlru» el du mahomélisme. Ou n'a pas

1 1 des éloges sacrilègi s qu'on lui done, eu osé |<> faire dans les siècles passés ; n'est-ca
lui assurant le droit de ne croire i| n<* ce pas dire quelque chose de plus ? on n- l'ose

qu'elle peut roiuprendre , el des ou II âges pas aujourd'hui même. Oit se tail donc sur
qu'on lui fait, en lui refusant la lumière ce point, et l'on .seul que la pureté, que la

nécessaire pour discerner à coup sûr une sévérité, que la sainte é. de la morale évau-
révélnlinii divine d'avec ce qui ne l'est pas. gélique nué uiliraii seule toutes les autres
Où Dieu parle, c'est à la raison de se taire: superstitions. Examinons- les cependant,
elle connaît trop son auteur, e.le se connaît moins pour confondre l'incrédule que pour
trop elle-même pot r en disconvenir. Mais le regiguer, s'il se peut, ou pour l'oldiger h
le respect même qu'elle a pour la parole de se perdre seul, en le nu liant hors d'étal île

son Dieu ne lui peimellra pas de cm re lé- nous séduire.

gèremelil i tsans prcine; e'esl a Dieu de lui 11 n'est personne, chrétiens, qui se donne
en loùniir de si sensihles el de si palpables, pour ê'replus en garde contre les préjugés
qu'il ne lui soil pas permis du se refuser a que l'incrédule; esclave lui-même du pré-
I évidence morale qui eu résulte. Dieu l'a j'Jgé, il prend pour supériorité de lumières
fail, mes chers auditeurs; cl, pour vous en et pour force ne raison, ce qui n'est qu'es-
fon vaincre, je n'ai besoin que d<" ce raison- prit de contradiction eld«t singularité. Qu'il
neni nit si connu, niais si solide, qu'em- exaile, qu'il exagère, lanl qu'il lui plaira, le

ployait saini Augustin contre les incrédules pouvoir du préjugé, qu'il en déplore la ty-

de sou temps. Pour éial.lir une religion telle rannie, qu'il fasse une démarche de plus,
que la religion chrétienne, il a fallu, leur q 'il tonne, qu'il foudroie contre les préju-
disait ce saint docteur, il a fallu sans doute gés en mal ère de religion : qu'il n'en eon-
d s mirach s soi mis à toutes les épreuvi s iais.se pont déplus dangereux, déplus
de l'exaui' n le plue sérieux, de la critique opiniâtres, de plus difficiles à .1 tariner : il

la p'us sévère, (le In déliance la plus outrée, m'a | revenu, chrétiens, et je n'«vais inoi-

Si cependant vous vous obstinez a nier ou même rien do plus fort à vous diie eu faveur
révoquer en doute les miracles de Jésus- ne l'établissement de la religion chrétienne.
Christ el de ses apôtres, il m'en restera Avant de vous reprocher yue nous ne
toujours un a vous opposer; mais un mi- croyons que par préjugé de naissar ce et d'é-
racle décisif, et peut être le plus grand do ducalion. que nous ne le nuis h la religion

tons les miracles ; et un miracle si certain, que parce que nous l'avons hériée ne nos
que l'évidence du fait ne vous permettra pas pères; que l'incrédule remonte avec moi
de me le contester: cl ce miracle, c'est de génération eu généran'on, el de siècle en
rétablissement d'une religion où la raison siècle, il verra la religion naissante aux
ne trouve dans les mystères qu'obscurité pris.es avec tous les préjugés do uinantsdans
qui la captive; où le cœur ne trouve dans la l'univers ; il verra Ions ces préjugés de reli-

moraie qu'aus'éiité qui le contraint; où ginn si dangereux, si opiniâtres, si difficiles à
l'homme lout entier ne trouva, du moins à déraciner, se ronlir pour un temps, s'a lia i-

îa naissance de l'Eglise, que la ruine do blir ensuite, dispa ai re enfin à la lumière
tous ses in érêls en ce mon le ; en un mol, de l'Evangile. Il verra que notre sainte

c'est rélablissfii^'iit d'une religion telle que religion ne doit aux pre.ugés en mat.ero

la religion chrétienne, reçue sans examen de lebgion. que la mort de son auteur sa-

ct sans preuve. crifié au préjugé^du judaïsme; que la mort
Dès qu'on airecle île méconnaître ici le des apôtres el d'un nombre infini de mar-

che!'- l'œuvre d'un Dieu qui lient eu sa main lyis, immolés aux préjugés de l'idolâtrie.

et l'esprit et le cœur des hommes, au moins L'incrédule s'épargnera t la douleur et la

faut-il nous assigner une autre cause pro- honte ne se voir aiu i privé de ses propres
bable, apparente, que les monuments de armes, pour peu qu'il fil une réftVxiou foit

l'histoire, avoués d* l'incrédule même, ne simple et l'oit naturelle. Celte réflexion, la

contredisent pas, el dont les seules lum 'ères voici : toute religion, viaie ou fausse, dès

d'« bon sens ne démontrent pas Y nsuffi- qu'elle esl nouvelle, ne peut .s'élever que
sauce. On y a travaillé de tout temps; de- sur la ruine, ou des vérités, ou des préju-

puis plus d'un siècle ni y travaille avec gés qui eu autorisent une plus ancienne,
plus de chaleur que jamais. Je le sais, et Donnons à l'incrédule un exemple de
peul-èlre ne ie savez-vous que trop, mes bonne foi, qu'il imiterait peut-être vnlon-

clters auditeurs : tantôt la religion chrétienne tiers, s'il avait une meilleure caute à défon-

csi , comme h s autres religions, l'ouvrage die. Convenons avec lui que la simplicité,

du préjugé; taniôt elle ne doit ses progrès que la crédit ilé des peuple... a bien servi

qu'à la simplicité, qu'à la cré lulité des peu- I idolâtrie et le mahoinetisme; que ce qu'elle

pies; c'esl peut êtie aus»i, dit-on, la poli fi- a fait, et plus d'une fois de notre aveu, elle

que des souverains qui a dû adopter, auto- a pu le faire en faveur de la religion chré-

riser, accréditer une religion qui nous lient tienne, si le caractère de ceux qui l'ont

dans la plus exacte dépendance de ceux que annoncée , si la nature de la révélation
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qu'ils ont proposer, si lo génie et ladiqiosi-

1 on 'les peuples (pii l'uni adoptée, ne pihm
verse pas do fond en comble, cl ne dé-

tniii pas avec la ilprit'ôrc évidence l'odieux

parai èlc laid «le lois ichatlti, aus-i >ouvenl
en d'oudu, cnlie h s ni ogres île la ci ligion

tliréti« nue el les propres du mahométismo.
Convenons tjlj c encore uni' loisavic l'i n-

nédule ipi'un imposteur, à qui cm voyait

la l<>< ce en Mi. lin, don! les premh rs disi iplcs

| ornaient se pionu lirede | ni tagcrla foi lu te,

n'avait pas besoin de mira, les pour trouver
des sci lai oui s : qfte ce :jue I*. s, ri d'inléièt

avait (ommenec, In crainte delà vexation
il delà tyrannie a pu le soulenir ; nue
«les bonnnes simples, gi ossiers, peu instruits,

et qui n'étaient ni juifs i i chrétiens qu'a
demi, ont pu se laisser éblouir ; les deini-
juils, par li circoncision, ipii leur lais-nil

noire qu'ils ieuaieut encore, à In loi do
Abuse, les don:i-cliréliens

, par les éloges
donnés à Jésus Christ comme au plus grand
d s prophètes . cl qui leur auraient l'an, au
bc-oin, îegariler lu Koian plutôt comme 'a

peifecliou que comme la destruction du
jeu qu'ils savaient de l'Iîvangile. Jusqu'ici

I iuciédule ne \n i', .mssi hi ni que nous, i ien

que de fort initir. I : ce qui l'etonnerait, ce
qui lui paraîtrait leiiir du prodige, ce se. ail

que ces pciq les si simpli s, si grossiers , si

pauvres, si faibles, si timides, eussent osé
eoli éprendre, el surtout ipi ils lussent ve-

nus à bout <le faire é( limier ions les projets

de Mahomet. Oue doit-îl (It)iU: penser de
douze pauvres pécheurs, hommes grossieis

il sans lettres , i 'connus , obscurs, que la

mort de leur Mille a dis| ersés. (I qui
n'ont point de ressource plus assuiée que
leur obscurité, pour écha, per, sidt au imi-

I
i s de ceux (|in les regardent connut' les

dupes, suit à I indignation de ceux qui les

icgaidiitl cclinne le» complices d'un séduc-
teur? Que l'incrédule doit-il, que peit-il

penser lorsqu'il les voit paraître au grand
jour, annoncer liauleinenl la icsinre jtii n de
ce- Jésus crucifié, se

|
arlager la «onquèle

du monde «nlicravcc plus d'assurance quo
les capitaines «l'Alexandre ne patagèr«ttt

sou empire ; le panounr à pas de géant,

faire cnleiidie leur voix il 'un pùle à l'aulre,

déserter les synagogues, renverser les ido-

les, mourir à la vé. ilé, victimes de leur zèle;

mais prédire en mourant qu'il en sciait de
leur mort comme de celle de leur m. ilre

,

et que leur sang versé pour la cause «le

Jésus Christ la serviiait ilicure. mieux que
n'avaient pu faire tous leurs travaux ?

Kneore si le | lan de religion qu'ils tracent

d'après leur maître se lût borné à quelques
dogmes de pure spéculai ion. aipielqms cé-

rémonies de icligimi peu onéreuses, a quel-

ques lois de mor.de d'une
|
ralii.ue aisée ;

si l'esprit de loléraui e, aiijOiird luii si wmlé,
les lÛI portés à ménager, à respecter même
les cultes les plus ni.cicn> ; qui sa.t si le

jo.f, peul-clredéja las du joug des obser-
vances légales, si le gentil , peut-être déjà

rebuté d« s extravagances de l'idoahic,
u'auiuknl pas «/olonilefS pr lé iVrcllte à

ces nouveaux docteur»? C'est en effet roque
je ne Bllis pas.ei u i de ces pcut-ôlre ilel'in-

crédule, sur lequel je n'ai pas besoin «lo

| lonoi.cer : u Dlf « e que j« 5; is. à n'i 1. 1 ou-
voir doute!*, « l ««• «pie l'ineré iule sait aussi

Wril que mo :

, c'est quel esprit de imn ége,

u'inliigue, de ménigeineiii «l An lolér.ni. r,

n entra p*nir rien datte la eonduiiedes apôli e>;

c est (pi ils iiiiuoiicèi cm .-,in> détour, un plu-

lùl qu'Us coieuia nièrent avec empire la foi

dus mystères les plus olwi:rs , la pratiqué
des veil.is les | lus pénible*, !«• renonceu.e'it
le plus authentique cl le plus solennel à

toutes les supi radiions , c'est que loua les

dieux d'S païens ne ^appelèrent jamais,
dais leurs écrits et dans leurs discours, «pie

<fiiiipui»«an|. s idoles, dont le culle Iflisiit

la ligule el IV probre de leurs adoialeins.
Ce que je sais encore, el ce que l'incrédule

ne me i oi t v-tera pas, ('eal «pie le
|
euplo

juif, su tout le paili dom-i mit el qui avait

l'autorité en main, n; fut j un t i s plus alla*

ebé à la lettre et h ce que les pliaiisuns
leur faisaient regarder c«nnme l'esprit do
li loi de Miiïse ; c e>t que llouie idolâtre ,

mais triomphante, < l devenue la ni.iili esse
du monde, ne prétendait alors à lien «lo

moins, qu'a donner ses dieux aussi bien
que ses lois à loul l'univeis.

Kpuisons, s'il se peul, la source des cou-
j clin es ; pt lie dissimulons pas qu'il était

alors, dirai-je, mi nombre aussi grand , oum peuple de plnloso, lis Aussi nombreux
(pi'il l'est de nos jours; hommes accréditée
auprès des grands et capab es d'en inqioser
aux peuples; hommes à qui toute religion
était égal»», parce qu'ils n'en avaient aucune;
hommes à qui le projet des apùlns ne pou-
vait manquer de pla r -, ne lûl-te que par e
qu'il attaquait la religion domina île; boiu-
lui'S d'adieurs vains. présompLui u\ . qu'é-
blouit, qu'en Ole, qu'aveugle, la vapeur de
l'encens le plus grossi r, el toujours piô.s à
secoudi r les révolutions en madère «le reli-
gion ; parce qu'( n leur < pargnartl les dangers
d<" l'etilreprise, ou les laisse entrevoir qu ils

partagent la gloire «lu suciès. .Mais, ipio
vois-je! ce

| eu; le
| liib.soj lie, jus pi'alors

si li.-uupiiile au sujet de la n bgnm, «,ui so
bon. ait à emeig >. r, el, coi nie il le disait,
a praliipier ie qu'on iioiiiinail dès lo s h-s
vertus sociales, et seules dignes du l'homme,
anime, soulève les peuples cidre la religion
de Jésus-Cluisl , prèle h main rus idoles
chancelantes et i^iu- le | oint de tomber,
|orle les plaintes «le I idolâtrie cxpiianlo
jusqu'au lient des (ésais. Ainsi l'ont Mérité
i< s.

.

loties, lorsqu'.N ont démasqué ces pré-
Icmms sages, loixpi'ils uni usé l> s Induire
au tiibtiual du public, tomme aul ni do
lâches désertons du culte d i.n D.eii de
gloire el de inajivté «pi'ils ne pouvaient u,é-

coniallie ; suiioui, connue autant «le vie-
liine> des passions les plus boiili uses « l les

j
lus biulalcs, dont ce Dieu, si ju-len mil
mie, ne poiivn,l mieux se ve'gci , qu'en
les abandonnant à tous les «lésiia dére lés

d un corps de péché.
Si l'or giue ei les progrès du thrislianisino

\
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nous étaient moins ronrus. les incrédules, peine dignes (II- le servir; éclairé par les plus

(jui prélrmb-nl en l'abc li« >nn« tir à la pnliii- i -ciiomni s, dompté par 1rs | »1 n «= faibles, obligé

< ne lits souverains , auraient | n donner à de convenir que ta défaite n'est i|ii in jeu
leur conjecture un grand air île vraisein- p. me in Dieu a qui il avait si longtemps

Itlaii e. Une religion t j tl ï nous lait envisager disp lé l'empire île l'univers, et qu'il noyait

Lui ninié d'*s sonvi rains, i ninnie une auto- au moins |iituvnir forcer à déployei toute la

nié sai fée, el ,-13 ;i:il sa source da 'S l'.in luri t6 | irssaure du son liras; voilà ce (pie j'ap-

de Dieu môme, à qui seul il appanient de pelle une vi.ixire éclatante, seule digne

1. 111 demander compte ; une religion qui ne d'un Dieu l'ail hniniffr'cQtflp vincit mundunx
rciommainle rien tant que le respect le fittts vostra. (\Jnan., V , V)

pl.S profond pour leurs personnes, que 1,1 N'alirn.hz pas île moi, chrétiens, qu*» jo

soumission la pins parfaite à Ions leurs suive plus loin l'inci-édu'c, dans lous les

ordres, dès qu'ils ne contiennent rien de délions, dans tous les taux • fuyants par où
co l aire à la lui de Dieu ; une religion qui il cherche h vous échapper; ramenon -lo

nous décl ne, en lortnes exprès, que res loujours au miracle perpétuel el Mihsistaiil

tiansgicssii'ns secrètes, ipii, échappant à la <le la propng ilini de l'Kvaiigile. Snbsliu.1l-

< on naissain e , nous dérooeraicul au co:ir- il loujours à s'aveugler jus pie dans le sein

roux du souveia 11, doivent être condamné, s de In lumière, au nions sommes-nous bien

sans miséricorde au Irilunal le notre pro, re sûrs i|u'il ne nous opposera jamais lien dé
conscience : Non tnnluin prvplcr irum, sed solide, el île ca, aide u'éhranler i.oire loi,

(I profiter conseientium. Enco.e un.; fois, Quand bien mémo le peu que je vi, ns «le

u:,e par. ille religion pouvail-rlle n'eue pas vous din; n'aurait servi qu'a nous la rendre
du goût t. es souv. rains? Jusqu'ici , dire- plus chère el plus pré. h um 1

. ipi a nous pré-
Dons

,
je vois avec plaisir, sous le pinceau munir contre tous lis dangers qui la mciia-

de l'incrédule, m portrait lidèle du ch isl. a- cent , est-il, cl peut-il être, dois le siècle

nisme; il le supposant aussi zélé pour la où Hoiis vivons , un objet plus important
constitution de la monarchie, qu'il allecle de piur les ministres de la sainte parole? Ahl
le paraître, je me rrôs l'on lé a lui demander Se gneur, c'est de vous que nous lavons ro-

que désormais il garde pour lui tous ses çue, ce! te religion saillie, et qui le doit aut
(ioules, qu'il ménage le sacerdoce parégud puissances du monde (pie les persécutions
pour rcinpire; el qu'il respecte, du moins (pu l'o il marquée au seea 1 de la Divinité,

qu'il paraisse respecter l'autel , ne fût-ce C'est a vous, et à vous seul, que nous sout-

que parce que lui même le regarde connue rues redevables de ce don |ii'e.iux delà
1111 des piu> ternies appuis du Irùne. foi, qui fait la consolation dos justes h la

Adieu ne plaise, cependant, que je laisse ressource des pécheurs : ron^ervez-la nous,
subsister des doutes capables de penhe u ve Seigii-uir, et daignez même f«)uginriiler à

finie rachtdée un sang de Jésus-Christ 1 le proportion de nos In soins, qui noissent
temps nu; presse; et suis ofrtrvr dans 1111 ions les jours : Domine, hduttfje nobis fidem.

détail de raisons qui nous inèiieiaieiil tro > (Lac, XVII, 5 ) Le zèle même que lions au*
loin, le fait, et le l'ail avoué de nos plus 1m; s pour la 1 o isiiv.itio 1, pour 1.1 défemo
grands ennemis, mosnflha; la puissance des du cette 1 chgi m si Vivement attaquée, nous
césars, a sagesse des Crées, le zèle de la obtiendra toutes les grâces dont nous uvonS
Synagogue. Roine, A hèu s, Jérusalem, toit b soi 1 pour en faire la règle de mire cou*
s'est armé, tout s'o-t réuni pour opprimer duile. A.oitcz à c. Ile loi qui doit conduire
la religion naissance; et, c'e-t bien ici qu'on nos esprits, ic.te «haï ilé do il I ardeur doit

peut demander avec le Prophète Roi : Pour- seule embrase! nos cœurs; et l'ai les qu'api OS
quoi le pernic lez-voiis , 6 mon Deu ! que avoir en e» lie vie cm votre parole, <-spé*Ô

les nali. ns s'a-st nibleîil, que les peuples su en vos promesses, aimé, comme on |kuI
réunissent, que l'uni, ers entier, ligué contre aimer ici-bis, le Dieu de toute perfection,

le Seigneur il son Chris!, se cousu. ce ci la loi et l'« spérauce ne dispaïaisscnl dans
pft ils vains el inutiles: Quart fréariteràtft l'éternité que pour faire place à eeUe iha-
entes, el pojmti mitliliiti sunl tm.iua? (Psal. rué qui U't'.\ le bonheur des saints dans h)

I, -1.) Pou iquoi ci la , mes ch rs auditeurs? ciel, où nous coiiuuisu le l'èie, lo Fil*, et

atiu que l'inutilité de leurs prOj. ts nous an- le Saiul-iisprit.

pleine qu'il e;l au ciel un Huître plus puis-
criixiriM XII

saut que toutes les réalures Soi lies de ses OLKAIUN \l\.

mains; i]u';l n'esl ni sagesse, ni co iseil , st'R le iiespect humain.
ni force, ni violence oui puisse prévaloir , . ,

,'. . ',. ' . El c.amavit diceiH : .lesu, Fi 1 Da\i 1, miserere moi; et
contre Dieu; qu une r. Iigion si vivement, qui p r.tibjni incr.p Jb..nl énin ui uuret; ipse \ero
si couslamiuei.t, si uuivei sellenienl perse- mu to uugis cumuual : Fi.i David, uàscrtre n.ei. (Vue.,

cuti'e, 11e peut-être que son ouvrage. Oui ,
X\iil,3s.)

mes 1 -tiers auditeurs , où l'auteur de la reli- /' s'écrit: Jésus, Fi!s de D vid, ayez pitié de moi.

mon chrétienne me parait plus uraiid . oius Ceux 'l
Hl >illuie!

tl dev-"1 "" d "*' ^Htjf^e,nei.i ne sei.irt;gmn ( nu 1u.11 il un p.i ,111 pms b i > . |m.is ^^ . u.us urt : Fil* de U«vid, avez p.tie >te moi
i\ Innrabk , ose'\iis-je le diro .' ou il nie pa- ' '

r.ill ,
bis D.cn , c'e>l loi^quc je vois toute la Si l'aveugle de noir." évangile eût ('coulé

grandeur il luule h sagesse du monde venir les conseils d'une pru Jeucelimide ; s'il se

se br sei contre ce que le monde a toujours lût condamné au silence qu'on < xigeait do

traité de fnib l'8.»« cl de folie : le monde, lu;, ses espé.auces étaient confondues ; mais

igouvuiiié par des hommes, qu'il croyait à paico qu'il sut se uiellre au-dessus d'une

?,
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critique mal fondée. <es cri» redoublés atti-

rent sur lui 1rs regards li l'attention île

Jésus-Chrisl. »t Ih murage aveij I »*•
|
h «^1 il lit

profession de croire dans la suprême pu i&-

sail'C « I ti Fils (If Dieu lui procura les niar-

uaes les |» us éclatâmes de sa lui né.

Ainsi Dieu ru ll>e-l il encore Ions les

jour» à no're égard. Il n'est ni graves, ni

laveurs qu'il ne prodigue aut finies géné-
r. 'uses i|iii su déclarent liHUlemeul pour lui;
mais il u'efcl rien de plus propre à en ta-

rir la source que relie crainte malheur
rcuse des discours et .1rs jugcim nis des
hommes, qui nous fait rougir «le rtivaugile:

crainte qui précipite les uns dans le désordre
par une lâche complaisance, qui y ni eut
les au lies par ine mauvaise honte , qui bnrie
les projets de l'âme vertueuse par une por-
tique mal entendue, ei qui, ne puiivani pas
toujours enlever eulièruiueul Iccojtira Dieu,
ne manque presque jamais d'obtenir les de-
hors et les api aienres pour le mp ide. A ces
traits von* rm'O inaissez sans doute le res, eet

humain, il si le peu que je viens de vous en
due ne Millit pas pour vous en inspirer tonte

l'huireiir qu'd mérite, du moins a-i il dû
vous disposer à éc uler avec ulteutiu i «:e

qu'il plaira à Dieu de m'inspirer pour com-
battre une passion si criminelle ei si dange-
reuse. Implorons les lumières de l'Kspril-

Sainl par rentreinise de .Marie. Ave, Ma-
ria.

A ne considérer le respect humain que
dans ses effets, il parait de toutes les pas-
sions la plus impérieuse, la plus Ijrannique,
Ja plus capable de nous perdre; mais si l'on

remonte jusqu'au princi, e du respect hu-
main, on le trouve de toutes les passions la

plus faible, la plus méprisable, la moins
capable fje ne dis pas d'asse. v r des < h ré-

lit ns éclairés îles lumières de la loi, ni us
du tenter des hommes qui se p quent de
quelque force de raison. Arrêtons- ions à ces

deux pensées, et, pour nous enhardir à se-

couer le joug du respect luuiaii, envisa-

geons-le comme le joug le plus onéreux et

le plus fac le à briser, li i deux mois : res-
pi cl humain, passion !a plus dangereuse et

souvent la (dus funeste dans sis suites; il

«si doue pour nous de la dernière impor-
tance ue lu combattre; vous le verrez nais
le premier |oiut. Respect humain, passion
la plus nié, rhable el la plus faible dans ses

principes; il doit doue nous être fort aisé

de le vaincre: vous le verrez dans le second
point. Commençons.

PUEX1IEB POINT.

Respect humain, passion la plus dange-
reuse el ia plus funeste d-ius s s suites. Je
sais qu'il s'i n faut bien que ses premières
déniai ches u'aunouceul tous ses projets, et

que Ion a souvent loin ni plus de la moitié
de la carrière où celle malheureuse passion
nous ciigag >, avant deuiruvoir le terme où
cil'- piéCud nous conduire. Mais j'entre en
matière par une proposition qui vous sur-

prendra peut-être, et je dis que le respect

humain u'oûl-il par i apport à vous, exercé

sa I ra Miie que sur des usages permis et

indifférents, n'eût il même servi qu'à vous
garantir d s vues que le moud»' réprouva, il

ne laisserait pas de vous rendre cou ablc, et
de quoi? de Vous élre avili i I dégradé vous-

même, en subissant un joug pour Irqu I

vous n'étiez pas util ; d'avoir déshonoré, par
une senilude ho dense, l'auguste caraijèro

de c rélieu dont vous ave/, él '• ivvêlu di îslo
lri| lènie ; .l'a voii pi ,,- 1 il né Si: monde iri cu'ie
et des liiinim iges qun nous ne devons qu'a.

Dieu. Que Dieu |a le, dît l'K'i ilm ", et a

l'instant il esi obéi; la création de l'univers
ne lui n coûté q l'un • parole: Diril, el f.ictti

siml [Psal. CXl.VUl. bj; il se fait eu'endre
par ce qui n'est pas lonili e par ce qui es ;

Vocal en quœ non tant, tient ra qua saut.
{Unit . IV. 17.1 Q i'ii np e le 1 s < I ile>, et

ans-ilôt elles répon lent, u< us voi,:i : Qui' vt,-

cal sttlltis, et rtupoiideruut. adt-umus. Aotor ié

s niveiaiic. iuoépendaiile, seule digue u*. n
Dieu ; anio ité cependant qui ne lui assure
(tue ce ipie le monde oblieiil tous les juins
des esclaves du resj cet In. ma n.

l'rières impoi lunes caresses eign^eai-
los, promesses magnifiques, menâtes ter-
ribles; telles Sont I s armes que le monde
emploie contre îles aines généreuse-, et
dont la conque e lui pa ail méril r tous ses
effoi'iS. .Mais, pour une mue iloini iée ji.ir le

respect liumai i, le monde parle, et à l'i is-

laul il est obéi. Que dis-jeï le monde parle,
souvent le inonde se |. il; mais il peut par-
ler, lût mi assuré qu'il se laira toujours,
du moins il peut |eucr; la seule mainte
des di -cours ou des jugements du moule
tient une âme faib e toujours en alarmes

;

ce n'est joint assez peur elle île taire ce
que le monde ordonne, il faut de plus élu-
d er ses goûls, deviner ses caprices, aban-
donner, de peur de le choquer, nue eu ( re-
prise qu'on n'avait formée que pour lui
plaire; ôlre prêl à changer de langage el de
conduite, selon que ses maximes el s.-s prin-
cipes va ieul ; laitûl vous livrer à une iu-
leinpérance qui vous révolte, il gui d ail-
leurs aliere voire -anlé; t.ulûl faire des
dépenses dont vous ne sentez que irnp la

vanité; sacriiier a nie fête élr.uigère un
argent dont la misère qui vous menace vous
fera longtemps re relier le In vole tmploi;
assez souvent mener une vie rouira nie,
gêllée, il tplelqii) fols aussi dure que Lui
i e que Jés.is-Clu isl prescrit à ceux qui font
proicssiun de marcher a sa suite. Ou s'en
plaint, on en gémi • n sei r. i ; emoie, av.c
loi.ttela, fai.l-il all'et 1er nu air li.uitpidle
el coulent, emprunter quelquefois tes de-
lie s de la joie nié. ne la p.iis vive, si l'on . e
veut s'exposer a perdre hs bonnes grê<
d un moud qui com|ile pour peu de vous
voir soumis à ses lois, à moins qu'.l ne vous
entende tous les jours en vanter la douceur,

Esl-ie uoi.c là ce monJefaible.ee inoinifl

iinpuissanl, ce inondo vaincu et dés riné
ji..r Jésus-Christ? Quel est donc l'éclat ou
le fruit d'une vicloiie qui lui laissa des ser-
viteurs aussi fidèles; des esclaves aussi
soumis, des adorateurs aussi religieux qu'à



10S SERMON vu, suit Le respect humain. 105

son vainqueur? Liberté suinte, heureuse
indépendance, dont le désir gravé au fond

de nos coeurs, par les mains de la nature,
nous fait porter à regret le joug le plus ai-

mable 1 vous n'êtes le partage que des en-
fants de Dieu, et l'on ne vous trouve que
là où règne son esprit: Ubi spirilusDomini,

ibi libertas. (Il Cor. t III, 17.) Les prophètes
l'avaient promise, les Juifs la désiraient;

Jésus-Christ l'apporta, les apôtres la publiè-

rent, la religion naissante ne s'annonça pour
ainsi dire, à l'univers surpris, que par un
cri de liberté. Peuple choisi, nation sainte,

sacerdoce royal, membres, cohérilisrs,
frères de Jésus-Christ, nous n'avons point
reçu l'esprit de servitude et de crainte.

L'esprit qui nous anime est un esprit d'a-

doption, qui nous autorise à nous regar-
der, moins comme les esclaves que comme
les enfants du Père céleste. Qui le croirait?

la loi de Moïse, cette loi, si pure dans son
culle, si sainte dans ses maximes, si sage
dans ses vues; cette loi dont l'Apôtre nous
fait de si magnifiques éloges, lui paraît in-

compatible avec la liberté des enfants de
Dieu. Le joug des observances légales porte
avec lui un air de contrainte, une ombre
de servitude; il n'est donc pas fait pour un
chrétien. Quoi donc! Jésus-Christ, en mou-
rant, aura rompu tous les liens qui atta-

chaient son peuple à une loi sainte et con-
sacrée par ses propres exemples, et il aura
respecté la tyrannie d'un monde qui fut tou-
jours son ennemi déclaré; d'un monde pour
lequel il témoigna, jusqu'au dernier sou-
pir, une haine qu'il transmit à ses apôtres
comme l'héritage le plus précieux 1 Je l'ai

dit, je le répèle; Jésus-Christ et le monde
n'eussent-ils d'ailleurs rien à démêler en-
semble, il serait toujours honteux pour ce
Dieu sauveur, de vous voir rentrer de vous-
mêmes dans les fers dont il vous a tirés.

Non, ce no sont plus simplement des hom-
mes, ce sont des chrétiens, des enfants de
Dieu, que le monde gouverne avec empire,
et dont il dispose à son gré. Tous les dons
de Ja grâce no servent qu'à embellir sa con-
quête, et à lui donner des esclaves plus
illustres. Mais il y a plus, et c'est à vou>-
mêmesque je le demande; est-on chrétien,

dès qu'on ne l'est qu'à demi? et peut-on
l'être autrement, dès qu'on se laisse domi-
ner par le respect humain?

Miùtre d'un cœur que vous pouvez cacher
au monde, et dont il ne vous tiendrait pas
un grand compte, vous lui accorderez au
moins les dehors et les apparences. Il est
des vertus que le monde souffro; il est des
vertus que le monde estime ; il est d'heu-
reuses circonstances, où les vertus les plus
austères trouvent grâce devant ses yeux.
Vous irez alors, et vous irez sans peine
jusqu'où l'esprit de Dieu vous porte. Mais
ne prétendez-vous pas que votre fidélité

sur ces points vous tienne lieu de dispense,
ou du moins d'excuse, lorsque vous vous
refuserez à la pratique des vertus que le

monde méprise ou qu'il réprouve? li est
des temps que le monde n<< dispute pas à

OairiiLub sacu&s. LV1I.

Dieu, et où le respect humain, loin de vous
écarter de nos temples, saurait, au besoin,
vous y conduire. Profitez de ces heureux
moments, et surtout conjurez le Seigneur
de vous laissera vous lorsque le monde l'or-

donne; car il prétend bien avoir son tour,
et il serait fort indigné qu'une piété dépla-
cée vînt vous soustraire à ses fêles et à

ses plaisirs. Esclave fait au joug, tremblant
à la voix de ce maître sévère, vous obéis-
sez, et peut-êtreà regret; mais, enfin, vous
obéissez, et peut-être vous savz-vous bon
gré de pouvoir vous partager de la sorte.

Détrompez-vous aujourd'hui, et comprenez
toute l'indignité du partage le plus injuste

dans le fond, puisque tout appartient à Dieu;
le plus outrageant dans la manière, puis-
que Dieu n'a que le rebut du monde, qui
l'emporte sur Jésus-Christ, lors même qu'il

pourrait borner toutes ses prétentions à

l'égaler.

Je dis que le respect humain abandonne
l'intérieur à Dieu, mais qu'il veut les dehors
et les apparences pour le monde. Et n'est-

ce pas là ce qu'il demande et ce qu'il ob-
tient tous les jours de ces lâches chrétiens,
qui ne craignent rien tant que de paraître,

dirai-je ce qu'ils sont, ou plutôt ce qu'ils

auraient envie d'être? qui, sous prétexte
d'être à Dieu sans bruit et sans éclat, re-

doutent plus l'oreille des hommes, quand il

s'agit de faire le bien, que l'œil de Dieu mê-
me, quand il s'agit de pécher.

Mais, me direz-vous, Jésus-Christ ne nous
a-t-il pas appris à prier dans le secret; à
cacher à notre main gauche les aumônes
que fait notre main droite? Oui, mon chsr
auditeur ; et, puisque vous êtes si bien ins-
truit, vous savez aussi bien que moi qu'il

nous ordonne en même temps de faire bril-

ler notre lumière aux yeux des hommes,
afin que, témoins de nos bonnes œuvres, ils

glorifient le Dieu qui nous les inspire. L'at-
tention avec laquelle on cherche h cacher le

bien que l'on fait peut doive avoir pour
principe, ou l'humilité la plus profonde, ou
l'orgueil le plus mal entendu. Or, rien de
plus important

, j'ajoute rien de plus aisé,

que de ne s'y pas méprendre. S'agil-il de ver-
tus héroïques, de ces vertus que le monde
estime et qu'il honore ; de ces vertus aux-
quelles il prodiguerait son encens et ses
récompenses? en un mot, no craignez-vous
que de lui plaire et d'en être aimé? Fuyez,
fuyez une lumière dangereuse ; refusez au
monde un spectacle dont il n'est pas digne.
Si Dieu se tait lui-même, et vous laisse

maître de votre secret, puissiez-vous rem-
porter en mourant, et n'être cormu pour ce
que vous êtes que dans ce grand jour où
le mondo doit être livré à la honte d'avoir

méconnu, peut-être persécuté la vertu la

plus pure!
Mais les vertus que vous n'osez produire,

sont-elles des vertus communes et propres
de votre état? s'agil-il des devoirs ordinai-
res et indispensables de votre étal? En fai-

sant hautement ce que Dioll exi^e de VOUS,
n'avez-vous à craindre que le mépris et les
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railleries du monde ? N'en douiez point,

c'est l'orgnoil qui vous anime, c'est le res-

pect humain qui vous gouverne; ce que
vous appelez discrétion et prudence n'est

qu'une malheureuse honte qui vous l'ait

rougir de l'Evangile.

Cependant le monde triomphe; il vous
voit parler son langage, adopter ses maxi-
mes, suivre ses lois, révérer ses caprices.

Triomphe vain et imaginaire, dites-vous; si

le monde pouvait lire dans mon cœur, il

verrait que je l'abhorre, que je le déleste.

Le monde le verrait! il ne le voit donc plus ?

Jl ne s'aperçoit donc plus de celle haine
que vous lui avez jurée? et vous êtes, dites-

vous, à Jésus-Christ 1 et vous l'aimez! et

vous croyez pouvoir en être aimé! Sage
politique, heureux tempérament, si propres
a concilier les intérêts les plus opposés, à

réunir Jésus-Christ et le monde, pourquoi
faut-il que vous n'ayez pas été connus de
l'Eglise naissante? Moins prodigue du sang
de ses enfants, elle leur eût pardonné quel-
ques hommages forcés rendus à des idoles

qu'ils détestaient. Sûre de leur esprit et de
leur cœur, et contente de son partage, elle eût
sacrifié les dehors et les apparences au bien
de la paix. Un encens frivole, une ombre de
culte, une cérémonie passagère lui eût con-
servé tant demillions de.martyrs immolés à

ses scrupules, et lui eût gagné un nombre
encore plus grpnd de politiques et de sages
selon la chair, qui d'ailleurs, disposés à se

faire chrétiens, ne demandaient, pour toute

condition
,
que de paraître idolâtres. Le

monde se trompe, dites-vous, quand il croit

régner sur votre cœur. Ah ! mon cher audi-
teur, puisse-t-il être toujours trompé de la

sorte ! puisse-t-il croire que vous le servez

sans savoir, ou du moins sans penser qu'il

est un maître plus grand, et seul digne de
vos hommages! Instruit de la répugnance
avec laquelle vous portez son joug, et de l'at-

trait qui vous rappelle sans cesse vers Dieu,

s'il venait à connaître le prix de ce que
vous lui sacrifiez, quel nouvel éclat pour sa

victoire ? Peut-être croit-il aujourd'hui ne
triompher que de vous : il verrait alors qu'il

remporte sur Jésus-Christ même.
Qu'un esclave du monde rougisse de

ses fers; qu'un homme sans honneur et

sans probité se pique d'une droiture à

toute épreuve; que l'ambition la plus dé-

mesurée se cache sous les dehors de l'hu-

milité la plus profonde; que des impu-
retés abominables se couvrent du voile de

la pudeur la plus austère : l'hypocrite se

damne, il est vrai; mais le monde et le dé-

jnon ne triomphent qu'à demi : leur culte de-

meure toujours marqué d'un caractère d'op-

probre et d'infamie qu'ils ne peuvent se

dissimuler à eux-mêmes. Mais qu'un hom-
me, plein d'horreur et de mépris pour un
monde corrompu, ne soit retenu dans les

fers que par la crainte de paraître libre ;

qu'un pécheur, convaincu de la nécessité de

revenir à Dieu, demande plus de secret,

plus de mystère pour les projets de conver-

sion qu'il médite que pour les désordres

qui la rendent nécessaire; qu'une jeune
personne rougisse de sa pudeur et de sa
modestie; en un mol, que les a nis, que les

enfsnlsdu souverain Maître etdu Roi des rois,
loin de se faire honneur du rang qu'ils lien-
nenl auprès de lui, s'en fassent un sujet de
honte et de confusion; qu'après avoir ainsi
profané lous les titres de l'adoption divine,
ils en viennent jusqu'à s'applaudir de celte
espèce d'apostasie, et qu'ils osent nous la

donner pour le chef-d'œuvre de la prudence
chrétienne : voilà ce que j'appelle, non plus
se partager entre Jésus-Christ et le moude,
mais élever l'empire du monde sur les rui-
nes de l'empire de Jésus-Christ.

Oui, mes chers auditeurs, c'est ce maudit
respect humain qui accrédite l'erreur, qui
fomente le libertinage

, qui autorise les

scandales. Si les vices les plus houleux
marchent aujourd'hui tête levée; si le so-
leil éclaire des abominations pour lesquelles
un idolâtre aurait eu peine à trouver une
nuit assez obscure; Si l'impie, le libertin,
lo novateur, débitent hautement leurs maxi-
mes empoisonnées; si les uns perdent la

foi, les autres la charité; si lous, ou presque
tous, se perdent au milieu d'un monde qui
porte encore !e nom de chrétien; je ne
crains poinl d'attribuer un si étrange el si

déplorable renversement de l'empire de Jé-
sus-Christ, moins encore à l'imprudence et

à la fureur des ennemis, qui lui font une
guerre ouverte, qu'à la politique et à la dis-
simulation de ces demi-chrétiens qui n'o-
sent prendre sa défense. Que tous ceux qui
sont, que tous ceux qui veulent être à Jésus-
Christ et à son Eglise se déclarent aussi
ouvertement que les partisans de l'erreur
et du libertinage; et bientôt ces hommes,
qui craignaient de se trouver seuls à coin -

battre les combats du Seigueur, rassurés
presque autant par leur nombre que par la

bonté de leur cause, feront trembler a sou
tour un monde, moins redoutable pour eux
par sa force que par le talent qu'il a de leur
cacher sa faiblesse. Cet ami, dont la crainte.

vous relient dans le désordre, en serait déjà
sorti, s'il ne vous craignait lui-même. Vous
le croyez impie el libertin par principe : il

ne le fut jamais; du moins il ne l'est plus
que par complaisance pour vous, comme.
vous ne l'êtes que par complaisance pour
lui. Un soupir, une parole qui trahirait vus
véritables sentiments, l'enhardirait à vous
découvrir les siens : heureuse confidence,

et de laquelle dépend peut-être votre salut à

tous les deux 1 El qu'importe après tout à ce

monde que vous servez tous deux à regret ;

qu'importe, dis- je, à ce monde trompeur
qu'on l'aime, pourvu qu'on le craigne et

qu'on le respecte? c'est trop dire, pourvu
qu'on paraisse le craindre et le respecter;

puisqu'avec cela seul il vous trompera, il

vous épouvantera, il vous damnera l'un

par l'autre. Est-il rien, en effet, dont le

monde ne vienne à bout, avec le secours du
respect humain? Et le respect humain n 'est-

il pas, de toutes les
j
assious, 1 1 plus furie,

la plus étendue, la plus maligne? Passion la



109 SERMON VII, SUR LE RESPECT HUMAIN. «10

plus forte; elle triomphe de tout: la plus

('tendue; elle tient lieu de toutes les au-

tres passions: la plus maligne; elle cor-

rompt, elle infecte d'un poison particu-

lier les vices les plus hjnteus par eux-
mêmes.

Je dis passion la plus forte, et qui triom-

phe de tout. Combien de lois le respect hu-
main a-l-ilfait ce que l'ambition, ce que la

vanité, ce que l'amour du plaisir n'avaient

pu faire? Combien de fois une éducation

chrétienne, un heureux naturel, un fonds

de crainte et d'amour de Dieu, mille vertus

naissantes, et déjà éprouvées par des tenta-

tions délicates, ont-elles échoué contre cet

éeneil ? On commence par cacher ses ver-

tus , on finit par publier ses vices ; on ne

craint d'abord que de paraître trop dévot,
on craint ensuite de ne paraître pas assez
impie. On pèche, parce qu'on a honte de
paraître scrupuleux ; on persévère dans le

péché, parce qu'on a honte de paraître in-

constant ; on meurt dans le péché, parce
qu'on a houle de paraître, aux approches de
la mort, plus crédule et plus timide qu'on
ne l'a paru en pleine santé.

Respect humain, passion la plus redoutable
par son étendue, passion universelle, et qui
tient lieu de toutes au 1res passions. L'ambition
est souvent une ressource contre tous les at-

traits de la volupté; l'a varice l'emporte sou vent
sur l'indolence cl l'amour du repos; toutes

les passions ne peuvent pas se trouver dans le

même sujet; encore moins peuvent-elles s'y

trouver dans un môme degré capable de le

conduire aux plus grands excès. Le respect

humain, oui, le seul respect humain lient

lieu de toutes les passions que l'on n'a pas,

J'emporte sur toutes les passions que l'on a,

oblige de pécher sans attrait, souvent même
contre son attrait. Chaste par honneur, par

tempérament, par religion, il n'arrive que
trop souvent qu'on ne tient pas contre la

complaisance et contre le respect humain.
D.oit, généreux, désintéressé par caractère,

on devient injuste par faiblesse, et l'on fait

pour autrui ce qu'on n'eût jamais daigné
l'aire pour soi : tel qui a reçu du ciel en
naissant, ce que l'Ecriture appelle une bonne
mue, un esprit doux et modéré, trouve dans
le respect humain un supplément à la haine
la plus envenimée. A le voir courir à la

vengeance, qui ne croirait que la fureur le

transporte? Sourd à la voix de sa raison, de
son roi, do son Dieu, il hasarde sa fortune,
sa vie, son salut. Le combat qu'il médite,
est, dit-il, une vengeance qu'il se doit à lui-

même; mais il sait, au fond de son cœur, que
ce n'est qu'un spectacle qu'il n'ose refuser
au monde. Assez brave pour venger, assez
sage pour mépriser, assez chrétien pour
pardonner une injure, c'est en lâche,
en aveugle, en païen qu'il cède, qu'il

s'immole à un faux point d'honneur, et

qu'il cherche moins à laver dans le sang
ennemi l'affront qu'il a reçu, qu'à prévenir
la honte dont il craindrait de se couvrir aux
yeux d'un monde qui ne veut pas qu'il

pardonne.

Respect humain, passion qui monte jus-

que sur le trône, pour y asservir à ses lois

ceux qui en donnent au reste de la terre.

Jean-Baptiste dans les fers ose reprendre
Héro(h-, et lui faire entendre ces paroles,

si peu faites pour l'oreille des rois , il

ne vous est pas permis : non liect, (Marc,
VI, 18.) Cette liberté même n'empêche pas

que, respecté, redouté, presque aimé du
monarque dont il combat les passions, Jean-

Baptiste ne brave la rage impuissante d'Hé-
rodias. Il meurt enfin, victime d'une pas-

sion plus reboulable, et seule capable de
l'opprimer ; sa mort est l'ouvrage d'un ser-

ment téméraire, d'un respect humain fri-

vole, delà crainte que conçoit Hérode pour
des courtisans qui tremblent sous ses lois:

Proplcr jusjurandum, et simul discumbentes.

[Ibid., 26.)

Respect humain, passion la plus maligne,

et capable d'imprimer à tous nos désordres

un caractère de malice peut-être plus ou-
trageant pour Jésus-Christ que ne le sont

par eux-mêmes les forfaits les plus odieux,
Quand le monde met en œuvre les autres pas-
sions, alors on pèche souvent sans le savoir,

et c'est erreur sans y penser, et c'est impru-
dence. Alors c'est un monde perfide qui

nous trompe, un monde adroit qui nous
surprend, un monde complaisant qui nous
gagne; surtout un monde politique, et qui,

ne voulant pas se compromettre avec Jésus-
Christ, borne tous ses soins à nous faire

oublier un Dieu, sur lequel il n'ose nous
demander une préférence authentique. Mais
quand le monde emploie le respect humain,
alors c'est un monde sincère, et incapable
de vous aveugler sur la faute que vous allez

commettre; un monde généreux, qui fait h

Jésus-Christ une guerre ouverle; un monde
impérieux, qui vous parle, qui vous com-
mande en maître. Que Dieu parle de son
côté; que les lumières les plus pures de la

foi brillent à vos yeux; que l'onction de \z

grâce pénètre jusque dans vos cœurs : tel

est l'étal où le monde vous veut, pour se
mesurer avec Jésus-Christ. Un Dieu connu
pour ce qu'il est, un Dieu que l'on craint et

que l'on respecte, un Dieu qu'on voudrait
pouvoir aimeret servir; ici ie est la victime
dont le monde vous demande, et dont le

respect humain lui assure le sacrifice. Mais
il aura son tour, ce Dieu si lâchement sa-

crifié; et réglant sa conduite sur la vô:re, ta

honte qui vous empêche de vous déclarer
pour lui devant les hommes l'empêchera de
se déclarer pour vous devant son Père cé-

leste : Qui erubuerit me coram hominibus,
erubescam eum coram Paire meo. ( Luc. .

IX, 26. j Humiliés, confondus, anéantis aux
yeux de l'univers, les esclaves du respect

humain retrouveront au centuple la confu-

sion qu'ils auront voulu s'épargner sur la

terre. Tous les réprouvés n auront que do
vains prétextes, que des excuses frivoles à

opposer aux reproches de Jésus-Christ: et

ces prétextes si vains, ces excuses si frivoles,

l'esclave du respect humain ne les aura pas.

Insensés «pie nous étions, disent les impie»



tu ORATEURS SACHES. LE P. P.-C. FRlsY DE NEUVILLE. m
au livre de la Sot/esse, nous avons regardé

la vie des saints comme une fo Mo; et cela

fente de connaître le terme où elle devait

les conduire : Nos insensati, titam illorum

Kstimabamui insamam, et finem illorum sine

honore. {Sap., VI, V.) Moi, dira l'esclave du
respect humain, jo le savais, je le croyais,

j'y pensais. Monde faux, monde trompeur,
diront les autres, par quel charme, par quel

enchantement as-tu donc pu nous séduire,
et pourquoi faut-il que nous t'ayons connu
si tard? Moi, dira l'esclave du respect hu-
main, je connaissais le monde, je Je mépri-
sais, je le haïssais; et voila cependant le

monde que vous m'avez préféré, reprendra
Jésus-Christ. Mais, Seigneur, vous le savez,

ce fut une préférence iorcée
; je n'ohéissais

qu'à regret; je ne le voulais pas. Vous no
le vouliez pas, âme lâche et perfide : ah 1

dites plutôt que votre Dieu ne le voulait pas ;

que sa grâce ne le voulait pas
; qu'il vous a

fallu le vouloir doublement pour vous per-
dre. Mais encore, et pourquoi ? Tâchons de
nous en instruire, et nous conviendrons
sans peine que le respect humain est de
toutes les passions la plus faible et la plus

méprisable dans ses principes : c'est le sujet

du second point.

SECOND POINT.

Il faut l'avouer, chrétiens, il est des pas-
sions vives et tumultueuses qui troublent

la raison, et dont l'attrait impérieux ne
peut être balancé que par la considération
des plus grandes et des plus terribles véri-

tés de notre sainte religion. 1! est des pas-

sions plus tranquilles et plus réfléchies;

mais qu'anime, qu'enflamme d'un moment
à l'aulre, la vue d'un intérêt essentiel de
fortune ou de réputation. Toujours coupa-
ble, parce qu'il peut toujours résister, le

chrétien qui succombe est après ttKJt plus

ou moins à plaindre, selon qu'il a des enne-
mis plus ou moins redoutables à combat-
tre.

Mais s'il est une passion triste, chagrine,

qui ne conduise ses esclaves que par la voie

des tribulations; une passion ingrate, stérile,

qui exige beaucoup et qui promette peu, qui

ne tienne pas même le peu qu'ellepron>et;je

ne demande pas où est la loi, je demande
où est la raison; je demanderais presque où
est l'amour-propre de ceux qui se laissent

subjuguer par un enemi si faible et si mé-
prisable? Or, tel est le respect humain, pas-

sion triste, chagrine, qui empoisonne jus-

qu'aux plaisirs qu'elle vous permet; pas-

sion ingrate, stérile, qui ne vous dédomma-
gera jamais de ce qu'elle vous coûte; pas-

sion téméraire, présomptueuse, qui vous
promet presque toujours plus qu'elle ne peut.

Entrons dans le détail, et. voyons s'il y eut

jamais rien de [dus méprisable, par consé-
quent de moins à craindre quo ce qui fait

trembler les esclaves du respect humain :

Ibi trepidaverunt, ubi non eratlimor. (Psat.

lu, 6.)

Je disque le respect humain, loin d'adou-
cir les peines auxquelles il vous condamne,

empoisonne jusqu'aux plaisirs qu'il vous
permet. Lesaulres passions portent avec elle?
leur plaisir; plaisir passager, el qui échappe
h l'instant : Momentaneum quod détectât.

Mais cet instant, cette ombre, celle va| eut
de joie n'est pas pour les pécheurs que
gouverne le respect humain. Le remords
qui suit de près, et qui punit quelquefois
si sévèrement les satisfactions criminelles
qu'on accorde aux autres passions, accom-
pagne, précède en quelque sorte les crimes
que commande le respect humain. Tonte la

honte, toute l'amertume, tout ce que le

souvenir du péché, qu'on a peine a se par-
donner, renferme de plus affreux, le respect
humain sait le réunir, le présenter, le faire

souffrir, dans l'exercice même des péchés
qu'il inspire. Ainsi l'éprouva le monarque
iaible qui sacrifia Jean-Baptiste à celte mal-
heureuse passion; à la vue du crime qu'il

va commettre, il se trouble, il s'afflige: t'on-
tristatus est rex. {Marc, VI, 26. ) Jean-Bap-
tiste vit encore; la sentence fatale n'est

pas encore portée, et déjà Hérode est en
proie à la douleur la plus profonde : Con-
tristatus est rex. Enfin, le respect humain
dicte l'arrêt; Hérode le prononce, Hérodias
est satisfaite, et Jean-Baptiste sacrifié. C'est

à Dieu de le venger des fureurs d'une fem-
me qui goûte à longs traits tout le plaisir

d'une barbare vengeance. Mais il est déjà
tout vengé du monarque, pourvu qu'il porte
jusqu'au tombeau toute la tristesse, tous les

remords qui ont accompagné, qui ont mê-
me prévenu la consommaiion de sou
crime.

Il n'est point de pécheur qui, sur le point
de paraître devant Dieu, ne reconnaisse la

vanité des plaisirs qui l'ont écarté de la voio
du salut. Je me trompe, chrétiens ; il en est

un qui ne connut jamais de plaisir, et c'est

l'esclave du respect humain. Toujours
abreuvé de fiel et d'absinthe, toutes ses
voàes ne furent qu'affliction et misère; et

c'est de loi qu'on peut dire à la lettre, qu'il

n'a jamais connu le chemin de la paix :

Contritio et infelicitas in viis eorum, cl viam
pacis non cognoverunt. (llom., 111, 16.) La
crainte du monde ne lui ôte pas la crainte
de Dieu ; l'ayant toujours devant les yeux,
ce Dieu terrible, il ne pèche qu'à regret, et

presqu'en tremblant. Jùi voulez-vous un
exemple sensible dans le saint temps où
nous allons entrer? assis à ces labiés somp-
tueuses, délicates, et d'autant plus scanda-
leuses, qu'il n'est aujourd'hui presque
personne assez hardi pour en paraître scan-
dalisé; un homme encore assez chrétien,

s'il osait se donner pour ce qu'il est, imitera

la sensualité, peut-êire l'intempérance d'un
nombre de libertins de créance et de mœurs,
dont il n'osera se distinguer. Complice de
leur prévarication, il ne partagera sûrement
pas leurs plaisirs, et gardera pour lui tous

les remords, qu'il serait à souhaiter qu'il

pût partager avec eux.
Mais que vois-je?ce n'est plus à l'Eglise

dont on foule aux pieds les plus saintes

ordonnances; c'est à Jésus-Christ lui-même
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que l'on en veut; c'est Dieu lui-môme que
I on attaque jusque sur son trône. Divinilé

<1e Jésus-Christ, tri ni té des personnes en
Dieu, immortalité de l'âme, éternité des

peines, loi naturelle, loi révélée, tout se

tourne en problème, et en problème qu'il

faut résoudre au gré d'un petit nombre de
demi-savants, qui ne vantent avec tant d'af-

fectation les lumières de notre siècle, que
parce qu'ils prétendent en être le prin-

cipal ornement; et qui cependant n'ont rien

à nous dire que nos pères n'aient entendu,
que nos pères n'aient méprisé, que les lois

de l'Eglise et de l'Etat n'aient également
réprouvé. N'importe, et parce que c'est le

bel air et le ton du siècle où nous vivons,
l'esclave du respect humain ira jusqu'à ca-
cher, peut-être jusqu'à trahir la foi dont il

se savait si bon gré ; et, livrant sa bouche à

des blasphèmes que son cœur désavoue, il

abandonnera sa conscience aux troubles,
aux alarmes, et trouvera dans ses remords
une espèce d'essai de cet enfer, que
ses maîtres d'impiété ne connaîtront que
lorsqu'il ne sera plus temps de s'en garantir.

Ja conçois, après tout, que de grands in-

térêts pourraient nous faire plier sous un
joug si onéreux; et s'il ne s'agissait que de
ces situations délicates, où la fortune la

plus rapide, et peut-être la plus immense,
peut devenir le prix d'un crime; où la fa-

veur d'un maître puissant, et qui tient votre
sort entre ses mains, dépend d'une com-
plaisance coupable ; où l'innocence opprimée
n'a de ressource que dans les lumières et

l'intégrité d'un magistrat assez généreux,
pour s'exposer à devenir lui-même la vic-

time de son zèle
; j'avouerai de bonne foi,

que la probité (quoi qu'en puisse dire l'im-

pie qui la vante souvent sans la bien con-
naître, et presque toujours sans la suivre);
j'avouerai que la probité ne soutiendra
jamais constamment de si grandes épreuves,
si la religion ne vient au secours. Ce qui
m'étonne, ce que j'ai pei ne à comprendre, c'est

que la probité ne suffise pas; c'est que la reli-

gion même ne réussisse pas toujours,quand il

ne s'agit que de combattre un vain fantôme;
tout au plus, de s'élever au-dessusd'un intérêt

vil et méprisable, tel que nous le propose
l«i plus ingrate et la plus stérile des passions.
Supposons, oo elfet, que le succès le plus

constant de toutes les démarches que vous
prescrit le respect humain réponde à vos
espérances et à vos désirs ; vous dédomma-
gera-l-il jamais de ce qu'il vous coûte? Et
ne serai-jo pas toujours en droit de vous
dire, avec le prophète : vous avez beaucoup
semé, et vous avez peu recueilli : Seminas-
tis multum, et intulislis parum. [Agg.,1, 6.)

Votre prudence prétendue, ou, pour mieux
dire, votre fausse politique, ne péchant qu'à
regret, et dès lurs, sans plaisir, ne faisant le

bien qu'à demi, et Uès lors sans consolation,
vous a conduit par des routes bien dillîciles

et bien épineuses; vous avez beaucoup
souffert, beaucoup travail lé, beaucoup semé :

Seminastis multum; qu'avez vous recueilli?

Vousôlos venu à bout de faire taire quelques

langues indiscrètes; vous êtes échappé à la

censure de quelques esprits superficiels,

dont la critique, presque toujours aussi peu
judicieuse que peu chrétienne, souvent
plus contraire aux droits de la raison qu'aux

lois de la charité, n'est pas \m moindre
scandale pour les sages du monde que
pour les disciples de Jésus-Christ. Vous
avez été estimé; non, vous ne l'avez pas été

de ces hommes qui ont pour vous tout le

mépris que vous avez pour eux; mais au
moins vous avez été applaudi , et par qui ?

par des hommes dont un amour-propre ju-

dicieux; je dis un amour-propre dont tout

païen craindrait plus les éloges que la cen-

sure, et mettrait toute son attention à se

préserver, ou du malheur d'avoir trouvé, ou
de la honte d'avoir mérité de pareils appro-

bateurs. Si jamais les dehors d'une impiété

de parade peuvent aplanir la route d'une

grande fortune, et tenir lieu de service, ou
du mérite nécessaire pour parvenir à des

emplois importants; que n'aura-t-on pas à

craindre, puisqu'on les empruntesi aisément,

pour obtenir, et quoi? un litre aujourd'hui

trop commun, ce nom de philosophe, qui,

du temps de nos pères, ne fut jamais pro-

digué, disons-le hardiment, ne fut jamais
prostitué comme il l'est de nos jours.

Car prenez garde, mes chers auditeurs,

que dans ces temps heureux, où l'on ne
parlait, où l'on ne pensait que d'après l'E-

vangile de Jésus-Christ, un génie vif, hardi,

entreprenant, ébloui de la singularité du
rôle qu'il allait jouer sur le théâtre du
monde, en attaquant une religion révérée

de tout l'univers, ait osé se donner pour
créateur de systèmes surannées, et dont il

croyait la mémoire absolument perdue, ait

appelé grandeur d'âme la fureur qui le dé-
vouait à toutes les suites de l'entreprise la

plus critique et la plus hasardeuse; qu'il

ait travaillé, qu'il ait souffert, qu'il soit

mort victimed'une fausse gloire; j'en suis

indigné, mais je n'en suis point surpris.

Je déleste son impiété; je déplore ses tra-

vers, et je regrette peut-être ses talents.

Mais cette gloire, toute fausse qu'elle était

pour lors, à quel litre peut-on y prétendre

en se rangeant du parties des impies; et ce

qui fait plus à mon sujet, en affectant de 1

paraître impie, lors même qu'on ne l'est

pas; dans un temps où le langage de l'irré-

ligion est le langage à la mode, une espèce
de manie commune au plus simple vul-

gaire; où des railleries malignes, assaison-

nées dans leur origine d'un sel assez pi-

quant, ne sont plus qu'un simple nlfort de
mémoire; où l'on a de l'esprit assez, dès
qu'on sait douter do tout; de la science plus

qu'il n'en faut, dès qu'on fait profession

de ne rien croire ? Eh I qu'y a-t-il donc tant

à gagner en affectant de se distinguer du
peuple fidèle, si l'on ne doit être que peuple
parmi les impies?

Mais avançons : respect humain, passion
non-seulement triste et chagrine, non-seu-
lement ingrate et stérile, mais passion té-

méraire et présomptueuse, qui promet plus
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qu'elle ne peut, et dont toutes les atlentions

n'aboutiront qu'à changer, et le p!us sou-
vent à votre désavantage, l'objet d'une cen-
sure à laquelle ni le vice ni la vertu n'é-
ebappèreut jamais. Jean-Baptiste est moins
in modèle qu'un prodige de pénitence;
Jésus-Christ se prête au monde par des
vues de charité, et cache, sous des appa-
rences communes, des vertus plus grandes
que celles de Jean-Baptiste. L'un et l'autre,

avec la différence que la foi nous oblige d'y

reconnaître, devaient être l'objet do l'ad-

miration publique ; ou si l'estime des
hommes, bornée par leurs goûts et par leurs
préventions, ne peut embrasser toutes les

vertus, ceux que rebutaient l'austérité de
Jean-Baptiste devaient être charmés de la

douceur de Jésus-Christ. Mais ce monde,
incapable de les estimer tous deux, trouve
dans sa malignité de quoi les décrier égale-
ment. A l'en croire, l'affreuse pénitence de
Jean-Baptiste est l'ouvrage du démon qui le

possède : Dœmoniumhabet. [Matth., XI, 18.)

Le commerce de Jésus-Christ avec les pu-
blicains et avec les pécheurs n'est qu'une
suite de son penchant pour les plaisirs de la

table: Homo vorax,cl potator vini.(Ibid.,19.)
Malignité du monde, qui s'est soutenue

dans tous les temps, qui s'attaque indiffé-

remment aux vertus et aux vices, et qui
n'expose les âmes les plus généreuses qu'à
des discours dont la complaisance et le res-
pect humain ne vous garantiront pas. Si l'on

me voit, au sortir du tribunal de la péni-
tence, rompre des liaisons suspectes, on dira
qu'elles étaient criminelles ; j'achèverai par
là de confirmer les soupçons injurieux que
l'on a conçus contre moi. Et si vous conti-
nuez à les entretenir, ne dira-t-oh rien? le

public obstiné à y soupçonner de l'intrigue,

ne regardera-t-il pas l'approche des sacre-
ments comme un nouveau scandale? ne
publiera-l-il nas avec la môme assurance,
ou, si vous le voulez, avec la môme témé-
rité, que toutes ces apparences de piété ne
sont qu'une véritable hypocrisie? Réconci-
liez vous avec cet ennemi puissant; oubliez

l'affront que vous en avez reçu, vous ne
serez probablement, aux yeux d'un monde
profane, qu'une âme lâche et intéressée, un
homme faible et sans courage ; le pardon Je

plus généreux et le pi us chrétien ne passera

(pie pour un pardon politique et forcé. Don-
nez donc un libre cours à votre haine et

aux projets d'une vengeance presque impos-
sible ; vous allez devenir, aux yeux de ce

monde môme, un téméraire, un présomp-
tueux : ce qu'on appelait courage, grandeur
d'âme, noblesse de sentiment, tandis qu'il

a paru vous manquer, ne se nommera plus

qu'emportement, haine aveugle, fureur in-

sensée, aussi contraire aux luis de la pru-

dence qu'aux lois de l'Evangile.

Si je prends un air sérieux, si j'affecte une
réserve glaçante, si je marque au moins,
par un silence morne, que je désapprouve
les traits malins que lance la médisance ou
la calomnie

; que je souffre avec peine des

propos libres et licencieux ;
que je suis en-

core plus choqué des railleries indécentes,
et de ces raisonnements captieut qui atta-

quent la foi ou les mœurs; je me verrai
tout aussitôt réduit au rang de ces esprits
faibles ou bornés, qui ne savent ni penser
par eux-mêmes, ni souffrir que l'on pense
pour eux. Eh ! qui parle de la sorte, me dires*
vous ? Qui parle de lu sorte, mes cbers au-
diteurs? Quelquefois une femme, dont on a

jusqu'à présent estimé le bon sens et res-
pecté la vertu ; (pie le libertinage et l'im-

piété ne mettent peut-être à l'épreuve, que
pour voir si elle saura se soutenir, et qui
n'a qu'à se démentir pour être aussitôt eu
bulle aux railleries amères, dont on punira
la faiblesse et la vanité, qui sacrifient la

précieuse réputation dont elle jouissait à la

frivole réputation de bel esprit, que la com-
plaisance et l'adulation ne lui obtiendront
pas. Qui parle de la sorte? souvent un
homme en place, un magistrat, un seigneur,
dont la naissance, dont le crédit, quelque-
fois dont les lumières même, déviaient en
imposer à de prétendus esprits forts, déjà
trop honorés qu'il daigne les admettre à sa
table et h ses entretiens, mais qui, le pre-
nant par son faible, ne prétendent rien de
moins que lui faire honneur à lui-même, en
l'initiant à tous leurs mystères, et en lui

assignant parmi eux une place qui le dé-
grade, et qui ne peut que le déshonorer aux
yeux de la raison et de la vertu.

Qui parle de la sorte? le dirai-je ? Quel-
quefois un prêtre, un ministre du Dieu vi-

vant, un homme à qui son état ne laisse de
réputation à prétendre que la réputation
de vertu, de capacité dans la science de la

religion, et de zèle pour la défendre ; uu
homme déjà trop peu respecté, des que l'on

ose hasarder en sa présence des discours
injurieux à son Maître; un homme eniin à

qui on ne pardonnera de se taire pour lors,

qu'autant qu'on le jugera incapable de bien
parler, et que la charité la plus indulgente
aimera toujours mieux donner pour uu
homme peu instruit, et qui ne peut pas, que
pour un lâche prévaricateur, et qui ne veut
pas prendre en main une cause pour laquelle

il doit èlre prêt à verser jusqu'à la dernière
goutte de son sang.

Or, si c'est là tout ce qu'on gagne en se

laissant dominer par le respect humain, en
ai-je assez dit, mes chers auditeurs, lorsque

je vous ai menacés avec I" Prophète, que la

semence la plus abondante ne produirait

qu'une très-petite récolte : Seminastis mul-
titm, cl intulislis parumf [Agg., 1, 6.) N'au-

ra is-je pas mieux l'ait de vous dire tout

simplement, qu'il n'y a rien à gagner pour
vous? Aurais-jo même rempli toute l'éten-

due de mon ministère, si je n'ajoutais qu'il

va plus à perdre qu'à gagner pour vous;

qu'il y a môme beaucoup à peidre pour
vous; qu'il n'est ni dévotion, ni vertu plus

exposéeaux traits de la satire que celle dont

le respect humain gêne les exercices

borne les projets; qu'une vertu mâle, géné-

reuse, intrépide, que rien ne trouble, que

rien ne déconcerte, est bien plus propre à
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faire luire la censure, à se concilier l'estime

de ceux mêmes qui lui refusent leurs éloges,

à gagner môme celte confiance qu'un homme
sans mœurs et sans religion ne donnera ja-

mais à son semblable, et qu'il n'accorderait

qu'en tremblant a ces demi-chrétiens que
gouverne le respect humain ?

Celte dernière considération est tout hu-

maine, je l'avoue; elle ne peut réveiller

que notre orgueil, elle n'intéresse que no-
tre amour-propre ;

j'en conviens, mais or-

gueil pour orgueil, amour-propre pour
amour-propre, lequel vaut mieux, de celui

qui nous asservit aux lois du monde, enne-
mi de Jésus-Christ, ou de celui qui, nous
rendant à nous-mêmes, nous plaçant où nous
devons être, immédiatement au-dessous de

Dieu et de ceux qui nous le représentent, sur

la terre, nous avertit que notre véritable

giandeur consiste à ne reconnaître, à ne
respecter, à ne craindre d'autorité, que
celle qui vient du souverain Maître et du
Uoi des rois ? Orgueil et amour-propre tant

qu'il vous plaira ; combien de fois la grâce,
qui met tout en œuvre, et qui sait tirer le

bien du mal même, s'en est-elle servie pour
nous humilier, pour nous confondre, pour
nous faire sentir toute l'imprudence, toute

la faiblesse , tranchons le mot, tout le ridi-

cule d'une passion qui sacrifie repos, liberlé,

conscience même, a l'espéranced'un bien chi-

mérique et à la crainte d'un mal imaginaire?
Mais ce mal fût-il plus réel , dussions-

nous être la fable et la risée des impies et

des libertins du monde entier, esl-ce donc
là ce qui doit alarmer, effrayer, conslerner
un chrétien? N'est-ce pas au contraire ce

queJésus-Christa promis à ses apôtres, à ses

cnfanls,'à tous ses vrais disciples? Laissons,

mes chers auditeurs, laissons trembler ceux
que le monde aime el qu'il estime, et ne
plaignons, dans la vertu, que le malheur
qu'elle a quelquefois de lui plaire. El que
m'importe, après tout, que je passe pour un
esprit faible ou crédule, pour un génie borné
ou peucapable.pour un citoyen peu nécessaire
ou môme absolument inutile, pourvu que
le Dieu quej'adore agrée mes hommages, mon
zèle, mes services. Mais s'il nous importe peu
d'ôlre estimés ou méprisés du monde ; ce qui
iinpo; te beaucoup, c'estde rendre méprisable
au monde môme le vertige, le délire, le fana-
tisme de l'irréligion; c'est de nous éleveravec
force, avec énergie contre les titres pompeux
dont l'impiété se décore elle-même; c'est de
prévenir une jeunesse imprudente contre la

vapeur contagieuse de cet encens que les im-
pies de nos jours se prodiguent les uns a*ux

autres; c'est de leur disputer, et ce qui n'est
pas si difficile qu'on pourrait le croire, de
leur ravir cette réputation de génie et de ca-
pacité, qui ne sera jamais un objet de jalousie
pour quiconque ne veut rien avoir de com-
mun avec eux; mais qui, après avoir perdu
les autres par une mauvaise émulation, les

endurcit enfin et les perd eux-mêmes par une
mauvaise honte : réputation qui, bien ou mal
fondée, n'est ni pour eux ni pour le public,
que ce (pie ferait une épée entre le» mains
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d'un furieux, qui ne s'en percerait lui-même
qu'après avoir immolé tout ce qui se trou-

verait à portée de ses coups ; c'est enfin de
vous souvenir qu'il est un respect humain
qui empêche de faire le bien, comme il est

un respect humain qui engagea faire le mal;

que l'un et l'autre sont également réprouvés
dans l'Evangile; qu'il est donc pour nous
d'une égale nécessité de triompher de l'un

et de l'autre, si nous voulons que Jésus-
Christ, honoré devant les hommes par une
déclaration publique el généreuse de nos
sentiments pour lui, nous honore devant
son Père et nous ouvre le séjour d'une éter-

nité bienheureuse, que je vous souhaite,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON YIII.

SUR LA RECHUTE
Stetit Jésus iu medio eorum, et divit cis : Pas vobis.

(Joan., XX, 19.)

Jésus parut au milieu d'eux, el leur dit : La paix soit

avec vous.

Pourquoi faut-il, mes chers auditeurs,
qu'une triste expérience du passé m'em-
pêche de vous féliciter dès aujourd'hui sur
le retour de celte heureuse paix que le pé-
ché vous avait ravie ? Pénitenls et convertis
aux yeux des hommes, à vos propres yeux;
admis à la table du Seigneur, nourris de
son corps et de son sang, vous venez de
lui jurer d'être toujours son peuple, et de
n'avoir jamais d'autre Dieu que le Dieu de.

vos pères. Si la célébration de la pûque était

une fête nouvelle, et pour vous et pour
moi, livré aux premières impressions d'un
spectacle si louchant, ministre de paix et de
réconciliation , quel plaisir pour moi de
n'avoir rien à vous dire, qui ne dût être
une source de plaisir pour vousl Allez,
vous dirais-je, allez en- paix, le Seigneur est

avec vous : Pax vobis. Je vous le dirais alors ;

aujourd'hui je n'ose vous le dire, parce que
tout cet appareil de pénitence et de conver-
sion n'est plus une preuve certaine du chan-
gement de nos cœurs; parce qu'il sérail

téméraire de compter sitôt sur des projets,
qui ont coutume de s'évanouiravec la solen-
nité qui les voit naîlre

; parce que la pâque
tant de fois célébrée sans fruit et sans amen-
dement

, parce que tant de conversions
suivies de promptes et de fréquentes re-
chutes, nie donnent tout lieu de craindre
que vous n'ayez fait une fausse pénitence
et que vous n'en fassiez jamais une véri-

table. Car tel est le double malheur de la

rechute dans le péché, contre laquelle j'en-

treprends de vous prémunir aujourd'hui :

terrible par les maux qu'elle nous découvre,
encore plus terrible par les maux qu'elle

produit, la rechute dans le péché rend au
moins fort suspecte la pénitence des crimes
qui l'ont précédée, et rend presque impos-
sible la pénitence qui doit la suivre. En
deux mots : rechute dans le péché , souvent
preuve presque certaine d'une fausse péni-

tence pour le passé ; vous le verrez dans le

premier point ; encore plus souvent insur-

montable à une vraie pénitente pour l'ave-
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nir; vous le verrez dans le second point.

Implorons les lumières, elc. .-ire, Maria.

PBEKtEB POfXT.

Il faut l'avouer, chrétiens, toute sorte do
rechute n'est point précisément par elle-

même une preuve d'une fausse pénitence
;

faibles i inconstants, fragiles comme nous lo

.sommes, en cessant d'être pécheurs, nous
ne devenons pas impeccables ; après la pé-

nitence aussi bien qu'après le baptême nous
possédons un trésor, mais nous le portons
également dans des vases d'argile. Ainsi,
quand un pécheur (fui.retombe ne peut im-
puter sa rechute qu'a la surprise d'une oc-
casion nouvelle et imprévue; quand alors

même, le trouble et le remords dans l'âme,
il ne pèche qu'a regret et presque en trem-
blant; surtout quand, après s'être disputé
le plaisir du péché, lors même qu'il péchait,

on le voit se livrer sans réserve à la douleur
et aux larmes qui le doivent effacer, et ne
mettre entre sa rechute et son retour à Dieu,
que l'intervalle auquel le condamnent les

ministres de Jésus-Christ pour l'éprouver;
on peut, on doit les laisser jouir en paix du
lémoignagequ'ilserend à lui-même sur sa pé-

nitence passée. Les combats qui ont précédé,
les remords qui ont accompagné, les regrets

qui ont suivi sa rechute, peuvent faire pré-

sumer qu'ii avait recouvré un bien que les

démons ont eu tant de peine à lui ravir. Il

est retombé, je le sais; mais il est retombé
comme tombent les justes ; tout ce que
m'apprend sa rechute, c'est qu'il n'est ici-

bas , ni pénitence, ni vertu sur laquelle on
puisse compter pour toujours; c'est un nou-
vel exemple de l'inconstance et de la fai-

blesse humaine que Dieu me remet devant
les yeux ; et, si je sais en profiter, lorsqu'un
pécheur me découvre- l'état de son âme, en
lui reprochant son crime, je plains son mal-
heur, je déplore sa fragilité, je pense à la

mienne, je pleure sur lui et je tremble pour
moi.

La rechute dont je parle et que je pré-

tends vous donner aujourd'hui pour preuve
presque certaine d'une fausse pénitence, est

une rechute prompte, une rechute fréquente,

une rechute facile et peu disputée, une re-

chu le tranquille, sou vent une rechute hardie;

et plût à Dieu qu'une pareille rechute pût vous
paraître un de ces fantômes qu'on se forme
à plaisir pour lescombattre avec avantage; et

surtout, plaise à Dieu qu'une voix secrète

ne vous dise pas au fond du cœur, qu'en
dépeignant u'ie rechute si odieuse avec les

couleurs les plus naturelles, je ne fais qu'a-

vancer de quelques jours le spectacle que
vous préparez au monde. Je ne parle qu'à
ces pécheurs qui retombent presque aussitôt

qu'ils se croient relevés; qui se rengagent
dans les mêmes occasions ; qui succombent
aux mômes tentations

,
qui pèchent aussi

souvent, aussi tranquillement, peut-être

plus souvent, plus tranquillement, plus

hardiment qu'ils ne péchaient avant leur

pénitence. Encore une fois, je ne parle

qu'à ces pécheurs, et je ne suis que trop

sûr de parler à plusieurs de ceux qui m'é-
coulont; mais que viens-je leur dire, et

quelle surprise
,
grand Dieu ! quel etonne-

ment, quelle frayeur pour eux, si je puis

leur découvrir aujourd'hui l'illusion, le

crime, le danger d'une pénitence plus fu-

neste que les maux dont elle devait être le

remède?
Pour cela, qu'il me soit permis de les rap-

peler aux premiers éléments de leur reli-

gion et de leur retracer ici l'idée que la foi

nous donne d'une véritable pénitence. Je
n'y ferai point entrer ces pieuses cruautés
qu'elle a tant de fois exercées sur un corps
de [léché, cette douleur profonde, et qui
seule pourrait tenir lieu des supplices les

plus affreux, ces larmes amères dont rien

ne peut tarir la source : tel est cependant lu

portrait de la pénitence que Dieu lui-même
nous a tracée dans les Ecritures; et s'il est

une autre pénitence qui suffise pour expier
le péché, du moins peut-on dire que voilà

la seule qui nous soit annoncée avec éloge
dans les saints livres, la seule qui ait jamais
trouvé place dans les f;:stes de l'Lglise.

Mais après tout je veux que la douleur d'une
âme pénitente ne soit pas toujours une dou-
leur sensible, et qui aille jusqu'à nous faire

pleurer le seul mal qui mérite nos larmes;
ce qu'il y a de certain c'est qu'elle doit être

de toutes les douleurs la plus forte, la plus
puissante, la plus eflicace; c'est qu'elle doit

nous faire envisager le péché comme u\i

mal infiniment plus grand, plus redoutable
que tout ce que le monde appelle des dis-

grâces et des malheurs; c'est qu'elle ti « i

t

nous inspirer une sainte et généreuse réso-
lution qui noua mette à l'instant les armes
à la main contre tous les ennemis de notre
salut, et qui nous autorise à répoudre que
la mort même et la mort la plus cruelle ne
serait pas capable de nous séparer de la

charité de Jésus-Christ ; sans cela tout ce

que nous appelons pénitence n'est qu'une
ombre, qu'un fantôme de pénitence. Examen
sérieux, aveu sincère de nos désordres,
jeûnes, prières, aumônes, bonnes œuvres,
quelles qu'elles puissent être, ce sont là les

lruits de pénitence : mais le fond, l'essence,

la nature de la pénitence, ou, pour mieux
dire, la pénitence elle-même, c'est cette

douleur qui l'emporte sur toutes les autres

douleurs, et cette résolution qui nous dé-
termine à tout faire et à tout souffrir plutôt

que de retomber.
Or c'est cette douleur et cette résolution

que je ne puis allier avec une rechute ac-

compagnée des circonstances que je vous
ai déjà marquées : premièrement, avec une
rechute prompte, el'je vous le demande à

vous-même, que doit-on penser d'une dou-
leur qui se dissipe, qui s'exhale, qui s'éva-

nouit presque à l'instant? quel fonds peut-

on faire sur des serments qui, loin de rom-
pre, n'ont pas même la force de suspendre
vos liaisons avec l'objet d'une passion cri-

minelle ? Persuadé, comme vous devez l'ê-

tre, et comme vous prétendez l'avoir été.

qu'il n'est pour vous d ennemis redoutabh s
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et qui méritent voire haine, que les enne-

mis de votre salut, est-il possible que la

résolution la plus forte de périr ou de les

vaincre ne vous engage pas du moins à les

combattre? Ne parlons point ici des secours

surnaturels et des grâces particulières qu'une

âme bien disposée ne peut manquer de
puiser dans le sacrement de pénitence, en-

core plus dans la participation du corps et

du sang de Jésus-Christ; grâces dont le pro-

pre est de fortifier l'âme et de soutenir au
moins pendant un temps considérable ceux
qu'elles n'empochent pas absolument de re-

tomber: comptons pour rien, si vous le vou-

lez, la sainteté particulière des engagements
que l'on prend avec Dieu; jugeons de votre

douleur sur le pied d'une douleur toute na-

turelle, et raisonnons des serments qui vous
engagent à Dieu comme d'une parole d'hon-

neur qui ne vous engagerait qu'à des hom-
mes.
On conçoit assez que le temps peut amor-

tir le feu des passions, en détruire les ob-
jets, affaiblir, elfacer les impressions les

plus vives, changer les intérêts les plus

chers, ébranler les résolutions les plus for-

tes, leur en substituer de contraires, pré-

parer les événements les plus incroyables

et amener les choses au point le plus op-
posé à ce qu'elles semblaient d'abord pro-

mettre ; mais il faut du temps et un long
temps pour cela, surtout lorsqu'il s'agit de
rapprocher des cœurs éloignés, aigris, en-
venimés, et de faire naître l'estime et l'a-

mitié là où régnent la haine et le mépris :

vouloir brusquer une pareille entreprise,

c'est, disent les sages du siècle, et la man-
quer pour le présent et se mettre hors d'é-

tat de réussir dans la suite. Il faut, disent-

ils encore, laisser faire au temps ce qu'on
ne peut attendre que du temps; ensuite on
parle, on agit avec succès, on instruit, on
touche, on persuade avec des raisons qui,

plutôt alléguées, n'auraient servi qu'à ai-

grir et à révolter. Quoi donc! ces hommes
qui ont fait une étude si sérieuse du cœur
humain, qui se piquent d'en connaître si

bien les autres misères, n'en ignorent-ils
que l'inconstance et la légèreté? Alil mes
chers auditeurs, ils la connaissent, ils l'é-

prouvent dans eux-mêmes, ils l'étudient

dans les aunes, ils y font mémo un grand
fonds lorsqu'ils se croient assez patients
pour attendre, assez habiles pour saisir le

moment propre pour la faire servir à leurs
desseins; mais ils n'en attendent ni n'en
exigent rien d'aussi précipité que la re-
chute dont nous parlons. Qu'un homme s'en-
gage à eux par les protestations les plus so-
lennelles d'estime, d'amitié, de confiance,
et qu'aussitôt après il les insulte, il les ou-
trage, il ne sera point à leurs yeux un in-
constant, un volage; il sera un traître, un
pertide; ils regarderont ses serments non
pas comme des liens impuissants et trop
faibles pour le retenir, mais comme des
pièges tendus à leur incrédulité, et des preu-
ves indubitables de son peu de religion. Kn
vain une femme désolée et tout en pleurs»

à la mort d'un père ou d'un époux, leur

aura-t-elle paru prête à succomber sous le

poids de sa douleur, si la source de ses lar-

mes tarit trop promptemenl à leur gré, ils

se défieront de celles qu'ils ont vues couler;

à les en croire, une personne qui se console

si promptemenl n'a jamais eu grand besoin

de consolation; fourbe et hypocrite lors-

qu'elle a paru si affligée, imprudente lors-

qu'elle a sitôt cessé de le paraître, elle est

doublement méprisable et pour avoir voulu

et pour n'avoir pas su les tromper; tout

cela sur ce principe si universellement reçu,

que la perte de ce que l'on aime fait sur

une âme sensible et généreuse des impres-

sions bien plus durables; que la plaie d'un

cœur véritablement blessé ne se referme pas

en si peu de temps ; en un mot, qu'une dou-
leur de si courte durée ne peut être qu'une
douleur feinte, à tout le plus, une douleur
faible et superficielle.

Sur ce même principe, la douleur qui nous
a conduits dans le tribunal de la pénitence

eût-elle éclaté par des soupirs et par des
gémissements; l'abondance de vos larmes
eût-elle plus d'une fois interrompu le récit

de vos désordres; tout semblât-il d'ailleurs

me répondre de la sincérité de votre conver-
sion

; pour m'en faire douter, il me suffit

d'apprendre que vous avez déjà retrouvé le

goût des plaisirs profanes; que votre cœur
est déjà prêt à se livrer à toutes les folles

joies du monde; que vous aimez, que vous
recherchez, ou même que vous n'évitez pas

les occasions et les complices de vos chutes

passées : doute cruel, doute terrible I mais
pour qui? pour vous, sans doute, mon cher
auditeur, si vous retombez de la sorte, et

pour moi, oui, pour moi comme pour vous,

si j'ai eu le malheur d'être le ministre d'une
pareille réconciliation.

Que ne puis-je me persuader alors que ce
que le pécheur appelle sa rechute est une
rechute véritable I elle m'affligerait toujours,

ô mon Dieul mais elle m'affligerait comme
un crime étranger et auquel je n'aurais point

de part. Il n'en est pas de même de cette

pénitence qui me devient si suspecte ; je

n'en conçois point de soupçons qui ne m'a-
larment presque autant pour moi que pour
le pécheur queje croyais avoir remis en
voie de salut. Etait-ce un pécheur hypo-
crite ou bien un pécheur aveugle 1 A-t-il

voulu me tromper, s'est-il trompé lui même?
Mais moi, n'ai-je pas été trop crédule, trop

complaisant , trop facile? ai-je ménagé avec
assez de prudence, ai-je soutenu avec assez

de force les intérêts du Dieu dont je tenais

la place? La sentence par laquelle j'ai pré-

tendu absoudre et délier ce pécheur n'au-

rait-elle servi qu'à nous lier tous les deux ?

Admis à la table du Seigneur, peut-être pat-

ines ordres, il me doit le corps et le sang de
Jésus-Christ, et, s'il n'était pas véritablement

converti, j'aurais donc livré moi-même. ..'*

O ciel I ô Dieu d'amour et de bonté ! minis-
tère terrible! auras-tu jamais pour moi (les

consolations qui puissent balancer les in-

quiétudes aUreusesoù tu m'as plongé? Peut-
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Être ai-je pu, |ieiit-êlre mômeai-je dû croire

••a pécheur pour la première l'ois; mais, en-
tin, je voudrais ne l'avoir pas cru , el désor-

mais inflexible, qu'il prie, qu'il pleure, qu'il

promette, prières vaines, larmes stériles,

promesses trompeuses ou du moins Iropsus-
pecles pour obtenir de moi ce que je ne
puis ni ne dois accorder qu'à l'épreuve
d'une lidélité plus constante.

Lpreuve absolument nécessaire, lorsque
la rechute ne suppose ni occasions nouvel-
les et imprévues qui aient surpris le pé-
cheur, ni tentations plus fortes que celles

dont il avait si solennellement promis de
triompher. Je m'explique : dire qu'un hom-
me véritablement converti peut retomber
promptemenl, c'est dire qu'il peut passer
promplemenl de la haine la plu? forte à l'a-

mour du péché; c'est dire qu'une résolu-
tion qui peu de jours auparavant l'eût em-
porté sur la crainte d'une mort présente,
peut se démentir à l'aspect d'un plaisir fri-

vole. Or tel est le prodige de légèreté, d'in-

constance que j'ai peine à comprendre :

avouons-le cependant, peut-ôlre pourrait-il

avoirlieu dans un pécheur qu'une occasion
nouvelle, imprévue, inévitable, reporterait

sur le bord du précipice dont il vient de
s'arracher, et dont la vertu renaissante se

trouverait en butte à des tentations capables
d'ébranler les colonnes les plus fermes:
dans tout cela je ne vois rien qui rende son
changement pardonnable; mais je n'ose le

croire impossible, et, ne trouvant point de
termes assez forts pour lui faire sentir toute

l'indignité de sa rechute, j'abandonne sa

pénitence au jugement deDieu qui seul voit

le fond des cœurs.
Je prononce plus hardiment, et sans crainte

de me tromper, contre une pénitence après
laquelle je vois le pécheur assez téméraire
pour s'engager dans les moines occasions,
sssi'Z. lâche pour succomber aux mêmes ten-

tations; et je ne fais en cela que suivre l'esprit

de celle admirable parabole sous laquelle Jé-

sus-Christ semble avoir pris plaisir à nous
peindre une rechute véritable. L'esprit im-
monde, une fois chassé du cœur de l'homme,
prend le parti de retourner à sa première
demeure : Rêvertar in domitm meam unde
exivi (Luc, XI, 24-); mais, surpris et décon-
certé de la trouver ornée de tous les dons
de la grâce, il désespère de pouvoir en faire

la conquête et n'ose en hasarder l'attaque

jusqu'à ce qu'il se voie escorté de sept au-
tres démons ; encore faut-il qu'ils soient plus

méchants que lui: Tune vad il, et assumii
septem alios spirilus secam ncquiores se.

{Ibid., 20.) El) 1 le moyen qu'un seul démon
put tromper un homme qui connaît toutes
ses ruses et dompter un vainqueur contre
lequel toutes ses forces n'ont pu tenir? Voilà
cependant ce que veulent nous faire accroire
ces pécheurs que la même occasion, la mê-
me tentation, le même intérêt, le même
complice, eu un mot, que le même démon
fait presqu'aussilôl retomber ; ils donnent
dans des pièges qui doivent être usés pour
eux ; ils s'exposent sans défense à des traits

i:t

dont ils ont déjà ressenti les atteintes mor-
telles ; ils courent se briser contre dos écueila
déjà fameux par leurs naufrages : parlons
sans ligure, ils sont tout ce qu'ils étaient;

c'est-à-dire qu'ils n'ont jamais voulu cesser,
c'est-à-dire qu'ils n'ont jamais véritablement
cessé de l'être.

Vous, par exemple, mon cher auditeur,
qui avez peut-être déjà recommencé à mé-
dire avec toute la liberté, la malignité, di-

sons-le, avec tout l'emportement le plus
propre à vous attirer l'indignation des per-
sonnes vertueuses et le mépris des sages
du monde; est-il possible que, touché d'une
sainte horreur à la vue de vos médisances
passées, vous ayez souhaité pouvoir les ra-

cheter aux dépens de votre propre vie?
Quand même je supposerais avec vous que
l'occasion présente, le défaut d'attention, la

force du penchant et de l'habitude peut
l'emporter en si peu de temps sur une dou-
leur véritable et sur une ferme résolution,
est-il possible que des traits qui vous échap-
peraient alors presque malgré vous, et lan-
cés, pour ainsi dire, au hasard, eussent tou-
jours un but certain; que celte humeur cri-

tique et maligne dont vous avez, dites-vous,
tant de peine à vous défendre, ce s'attachât

qu'à cet ennemi qui vous déplaît depuis
si longtemps; qu'où vous vit toujours sai-

sir si volontiers l'occasion d'en dire tout

le mal que vous savez, peut-être le mal qu-j

vous ne savez pas? Allons cependant encore
plus loin, et, pour vous forcer dans vos der-
niers retranchements, supposons tout cela

possible; il ne me reste plus qu'à vous de-
mander quelle a été la cause d'une si

prompte el si étonnante révolution : celle
haine qui a dû expirer au moins dans le

tribunal de la pénitence, a-l-elle été rani-

mée par quelque nouvel outrage? quelqu'une
de ces âmes basses qui se font un plaisir et un
mérite de semer partout le trouble et la zi-

zanie , est-elle venue vous aigrir par de
nouveaux soupçons et vous empoisonner de
ses conseils? Le démon que vous comptez
avoir chassé de votre cœur, a-l-il eu recours
à d'autres démons plus adroits et plus puis-

sants que lui? Quand tout cela serait, je

n'oserais compter sur une pénitence qui de-

vait triompher de toutes les puissances de
l'enfer: mais s'il n'est rien de lout cela, si

l'aigreur, si l'animosité qui vous fait parler

a pour unique fondement les mômes inju-

res que vous dites avoir pardonnées; le

inonde, je dis le monde même le plus in-

dulgent et le plus disposé à vous llatter.

loin de se laisser éblouir par un vain exté-

rieur, qui ne peut désormais en imposer
qu'à vous; le monde jugera dans toute la

rigueur votre fausse justice, plus indigné

contre votre pénitence que contre ce qu'il

vous plaît d'appeler voire rechute; au lieu

de gémir sur l'inconstance et sur la légè-

reté avec laquelle vous dites avoir repris

vos premiers sentiments, il vous reprochera

l'opiniâtreléd'uuehaineque rien n'a pu étouf-

fer, et l'audace sacrilège av. c laquelle vous
avez profané nos plus redoutable- mystères^
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Ce que je dis ici du médisant et du vin-

dicatif, le monde le dira de la pénitence

d'un magistrat qu'il verra toujours prêt à

faire pencher la balance du même côté;

d'un impudique qu'il verra toujours ramper
aux pieds de la miiiue idole; d'un négo-
ciant qui ne deviendra pas plus délicat, plus

scrupuleux sur les moyens de s'enrichir;

d'une jeune personne toujours également
libre dans ses discours et enjouée dansses
manières; d'une femme aussi passionnée
pour le jeu, pour les modes, pour les plai-

sirs du siècle, toujours aussi bizarre, cha-
grine, impérieuse, insupportable à son
époux, à ses enfants, à ses domestiques; et

tandis que tous ces pécheurs croiront édi-
fier le monde par une pénitence qui n'opère
aucun changement, le monde croira de son
côté faire beaucoup, s'il ne met pas cette

pénitence prétendue à la tôle de tous les

scandales qu'elle aurait dû réparer. Monde
téméraire, monde critique et médisant, me
direz-vous peut-être? Ht moi je dis monde
éclairé, monde équitable, monde forcé de
prononcer contre vous, dût-il en même
temps prononcer contre lui-même. Et
quel autre jugement pourrait-il porter d'une
conversion, après laquelle il ne voit en
vous que ce qu'il y verrait, si vous n'aviez

point fait de pénitence, ou même si vous
aviez entrepris de lui prouver que vous n'a-

vez fait qu'une fausse pénitence?
Mais si la pénitence, qui ne rend lare-

chute ni plus rare ni plus difficile, est ré-

prouvée de Dieu et des hommes, comme
une pénitence infructueuse et stérile, que
ùevons-nous penser d'une pénitence qui
devient elle-même un principe de rechute,

et d'une rechute quelquefois plus fréquente,
presque toujours plus tranquille et plus
hardie? Oui, chrétiens, il est une pénitence
dont le souvenir tranquillise, enhardit, ras-

sure le pécheur prêt a retomber; le démon
ne lui dit plus, comme à nos premiers
pères, vous ne mourrez point : nequaquam
moriemini (Gen., 111,4); il lui dit, au con-
traire, vous mourrez; mais, après être mort
par le péché, vous renaîtrez par la péni-
tence: vous l'avez déjà faite, vous la ferez

encore; il le dit, on le croit; et, sur la foi

de ses promesses, on se livre sans remords
à des crimes dont le pardon ne doit coûter
que la peine d'une seconde pénitence. Je
ne vous dis rien aujourd'hui de cette in-

gratitude monstrueuse qui s'arme contre
Dieu de ses propres bienfaits, de cette

aveugle présomption qui compte sur des
secours dont elle vous rend indigues: n'eus-
siez-vous rien autre chose à craindre de
Dieu ni de vous-mêmes, il me resterait en-
core assez de quoi vous menacer, et de quoi
donc? de cette pénitence même dont l'es-

pérance vous rassure ; d'un repentir dont
le nom seul a toujours alarmé les sages

;

de cette amertume de cœur avec laquelle
il vous faudra délester I» moment fatal où
vous aurez succombé; de ces vœux ardents
et empressés par lesquels vous demanderez,
niais en vain, que le jour malheureux (|ui

vous aura vu tomber soit rayé du nombre
de vos jours : un chrétien plein de ces

idées y trouve souvent un frein à ses pas-

sions ; si la tentation le presse, la crainte le

relient; si le plaisir l'attire , la pénitence
l'effraye; incertain, irrésolu, il balance, il

hésite, il ne sait trop ce qu'il veut; il

choisit enfin, et peut-être le péché; mais
alors il est le premier à se savoir mauvais
gré de son choix, et le moins que puisse
faire la vue des chagrins qu'il se prépare,

c'est d'empoisonner les plaisirs qu'il se

permet.
Voulez-vous donc savoir ce que c'est

qu'une pénitence dont l'idée rassure le pé-
cheur et facilite le péché, une pénitence que
l'on ne craint pas; que dis-je?une pénitence
que l'on espère? c'est une pénitence douce,
commode, facile, passagère, qui' n'a rien

de pénible et de gênant. Si la pénitence
que se promet le pécheur n'a rien qui
l'effraye, c'est que la pénitence qu'il a déjà

faite n'a rien eu qui l'affligeât : j'ai péché,
disait autrefois l'impie, tout lier de ses suc-
cès, et que m'en est-il arrivé de si fâcheux?
peccavi, et quid mihi accidit triste? (Eccti.,

V, i.) Non-seulement j'ai péché, mais j'ai

fait pénitence, dit le pécheur prêt à retomber,
et |jo ne vois fias qu'elle renferme rien de
si amer et de si rebutant : et quid mihi ac-

cidit triste? Impie, aveugle, tu t'applaudis

d'une prospérité qui est pour toi Je plus
terrible des châtiments ! Pécheur, encore
plus aveugle et plus insensé, tu fondes l'es-

pérance du pardon sur une pénitence qui
est le plus grand et le plus énorme de tous
tes crimes. Voilà cependant ce que n'ont
jamais compris tant de pécheurs, qui no
retombent si hardiment, que parce que la

pénitence leur a moins coûté que ne leur
coûterait la victoire de leurs passions; et

que, peine pour peine, ils ont trouvé qu'après
tout il est beaucoup plus aisé d'expier le

péché que d'y renoncer. En vain leur dirait-

on qu'il est téméraire de s'exposer à une
éternité de peine pour un moment do
plaisir ; momenlaneuin quoddelec(ut,alernum
quod crucial; parce que, renversant la

maxime, ils se disent à eux-mêmes, qu'un
cercle d'intrigues, d'amusements, de plaisirs

qui occupent toute l'année, mérite bien
d'être expié par une pénitence de quelques
moments. En quoi je conviens de bonne
foi qu'ils raisonnent fort conséqueminent

;

et je pense comme eux
, qu'une douleur

dont on est absolument le maître, une
douleur que l'on conçoit quand on veut,
et dont on se défait encore plus aisément;
des promesses qu'on regarde comme des
formules qui expriment ce qu'on doit être,

et non comme des engagements à le devenir;
un examen superficiel, une accusation va-

gue, une satisfaction légère, sont pour la

nature un moindre mal que la contrainte et

la violence à laquelle il faudrait la condam-
ner pour se soutenir dans les voies d'e la

justice ; el je conçois que la crainte de quel-
ques moments de peines est un faible rem-
part contre l'alliait d'une année de plaisir.
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Mais j'ajoute <|ue ce raisonnement, dans la

bouche du pécheur, est un aveu précis et

une preuve certaine qu'il n'a jamais fait

qu'une fausse pénitence; fausse pénitence
du côté de l'esprit, qui n'a jamais regardé le

péché comme le plus grand des maux, ou
plutôt connue le mal unique et de Dieu
et de l'homme; fausse pénitence du côté du
cœur, (jui n'a jamais senti combien il est dur
et amer d'avoir abandonné son Dieu ; fausse

pénitence du côté delà volonté, qui n'a ja-

mais fortement résolu d'expier, encore moins
de quitter son péché; fausse pénitence enfin,

et sur laquelle eux-mêmes comptent si peu,
que la rechute qui nous alarme et qui nous
fait trembler pour eux n'a rien, à les en
eroire, qui dût nous effrayer ou môme nous
surprendre.
Us sont donc encore aujourd'hui|redevables

de toutes les dettes qu'ils croient avoir ac-
quittées; Dieu, plus irrité que jamais, a de
nouveau lié dans le ciel ce que ses minis-
tres ont cru déliés sur la terre; sortis du
tribunal de la pénitence, plus coupables
qu'ils n'y étaient entrés, on ne les a intro-
duits dans la salle du festin que pour y
manger, poury boire leur jugement, et pour
y couronner une scène déjà si tragique pour
eux, par la plus énorme et la plus affreuse

des profanations ; tel m'écoule aujourd'hui
tranquillement et se croit pour le présent à

couvert des châtiments qu'il méritait ces
jours passés, dont la pénitence et la com-
munion viennent de combler la mesure de
ses iniquités et de mettre le sceau à sa ré-
probation. Je l'ai déjà dit, et je le répète :

malheur à nous si le défaut d'attention, de
lumières, de fermeté, nous rend les auteurs
ou les instruments de sa perle ; mais aussi
malheur à lui si, faute de se connaître, ou
de vouloir être connu, il vient nous eu im-
poser par des promesses et par des ser-
ments dont la charité qui croit tout, qui es-

père tout, a tant de peine à se défier; malheur
à lui, si, après avoir peut-être invec-

tivé, pendant toute l'année, contre le relâ-

chement de la morale et de la discipline,

il ne craint dans ce saint temps, que de la

trouver partout trop sévère pour lui; mal-
heur à lui, s'il s'aigrit, s'il se révolte contre
la main charitable qui veut sonder la pro-
fondeur de ses plaies et appliquer le fer et

le feu partout où des remèdes plus doux se
tourneraient en poison; enfin malheur à lui

s'il cherche, s'il trouve, s'il croit ces guides
aveugles qu'il n'a pu choisir sans crimes et

auxquels Dieu n'a pu l'abandonner que dans
sa plus grande colère. Mais avançons, et

voyons comment la rechute est un obstacle
presque insurmontable à une vraie péni-

tence pour l'avenir : c'est le sujet du second
point.

SECOND POINT.

Quand la rechute ne ferait qu'anéantir la

pénitence qui la précède, le pécheur qui re-

tombe ne serait-il pas toujours bien à plain-

dre? Semblable à ces deux hommes que le

sage nous représente, occupés, l'un à bâtir

et l'autre à détruire, ne devrait-il pas, com-
me eux, regretter les peines et les fatigues
d'un travail inutile ' Ilnu» œdi/icans, et unut
dettrueru, quidprodesliUis nisilabor? [Eccli.t
XXXIV, 28.) Mais il s'en faut bien que le

pécheur qui retombe n'en soit quitte pour
rentrer dans l'état dont il était sorti par la

pénitence, puisque Jésus-Christ nous aver-
tit que sa condition devient encore pire
qu'elle n'était auparavant : lit fmrt novitiitM
hominis illius pejorn prioribus. (Luc, XI,
20.) Comprenez maintenant, si vous le pou-
vez, tout le prix de l'innocence que perd
un juste qui pèche pour la première fois;

tout le malheur d'une chute, que l'Ecriture
semble ne pouvoir jamais déplorer eu ter-

mes assez loris: tantôt c'est un astre brillant

qui s'éclipse, qui s'obscurcit, qui s'éteint

au milieu de sa course, qui du plus haut
du firmament est précipité dans le plus pro-
fond de l'abîme; tantôt c'est une vil.le su-
perbe et florissante, que le fer et le feu
viennent de changer en un désert affreux,
et à laquelle il ne reste de sa grandeur
passée, qu'un souvenir tout propre a irriter

sa douleur. A nous en tenir à la lettre, ici

plus terrible que toutes les figures, c'est un
enfant de grâce et d'adoption, !e temple du
Saint-Esprit, le frère et le cohéritier de Jé-
sus-Christ, l'objet de l'amour et des com-
plaisances de l'Eternel, qui devient en un
instant l'ennemi de son Dieu, l'esclave du
démon; qui, déchu de tout droit à l'héri-

tage céleste, dénué de celle charité divine,
sans laquelle toutes les verlus que le pé-
ché ne délruit pas ne sont que des verlus
mortes, privé d'un trésor de grâces et de
mérites, voit quelquefois périr en un ins-

tant l'ouvrage d'une longue suite d'années :

le ciel en gémit, les anges en pleurent,
l'enfer en triomphe, Dieu lui-môme en est

affligé. Telle est, Chrétiens, telle est l'idée

que l'Ecriture nous donne de l'état d'un
juste qui perd la grâce de son baptême :

fut-il jamais une situation plus triste et plus
funeste? Oui, mes chers auditeurs; et c'est

la situation d'un pécheur qui profane la

grâce de sa pénitence : Et fiant novissima
hominis illius pejora prioribus.

* Or, de toutes les suites do la rechute, je
n'en vois point de plus propre à justifier

cet oracle si terrible, que les obstacles pres-
que insurmontables qu'elle oppose à une
seconde pénitence : je dis obstacles presque
insurmontables; car, à Dieu ne plaise que
je vienne ici fermer au pécheur de rechute
les entrailles de la charité de Jésus -Christ,

et resserrer le temps de la miséricorde
dont le règne ne doit unir qu'avec notre
vie; règne bien long, disent quelquefois
ceux qui n'ont égard qu'à la malice des pé-
cheurs qui en abusent; mais qu'il est court,
leur répond un Père de l'Eglise, quand ou
le compare avec le règne de celle justice

inexorable, qui aura l'éternité tout entière

pour son partage 1 après les crimes les plus
énormes, après des rechutes sans nombre,
on peut donc encore revenir à Dieu; on le

peut, on le doit; mais y revient-on? mais
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peut-on v revenir, sons des efforts extraor-

dinaires ? mais est-il illusion plus gros-

sière, que celle des pécheurs qui se lia lient

de ne pas trouver la pénitence plus difficile

après la rechute qu'après le premier péché?

Ils comptent sans doute, du côté des minis-

tres de Jésus-Christ, sur la même condes-

cendance; du côlé de leur volonté, sur les

mômes efforts; du côlé de Dieu, sur les

mômes secours. Ne se trompassent-ils que
sur un seul de ces points, la rechute ne leur

enlevât-elle qu'une partie de ces ressources,

il est évident que la pénitence leur devien-

drait plus difficile. Or, je soutiens que toutes

jours espérances portent à faux ;
que la re-

chute,-comme rechule, met des obstacles

particuliers, et de grands obstacles a la dou-
er ur et à la condescendance (tes minisires

do Jésus-Christ, qu'elle renferme dans des

bornes beaucoup plus étroites; aux efforts

de leur volonté, qu'elle affaiblit insensible-

ment; aux grâces de Dieu, qu'elle oblige de
se retirer peu à peu.
Oui , chrétiens , la rechute renferme la

douceur et la condescendance des ministres

de Jésus-Chrisl dans des bornes beaucoup
plus étroites, la discipline de l'Eglise ayant

toujours élé beaucoup plus sévère pour les

pécheurs qui retombent que pour lesjustes

qui pèchent. A la vérité l'Eglise s'est tou-

jours récriée contre l'orgueilleuse et inflexi-

ble sévérilé.des montanistes, qui lui dis-

putaient le pouvoir d'accorder aux pécheurs

retombés une seconde pénitence : elle ré-

prouva de tout temps, elle réprouvera tou-

jours une dureté pharisaïque, plus propre à

rebuter et à désespérer ses enfants qu'à les

ramener dans le sein d'une mère, que rien

ne peut consoler de leur perle. Epouse d'un

Dieu de douceur et de paix, et se faisant

une loi de ses exemples, loin de briser le

roseau déjà froissé, loin d'éteindre le lin qui

fume encore, elle cherche, avec soin, elle

ménage avec art, elle ranime avec succès

jusqu à la moindre étincelle d'un feu divin,

que des yeux attentifs et moins perçants

que les yeux d'une mère n'auraient jamais

découvert dans un cœur froid et presque

insensible. Mais cet amour si tendre ne

l'empêche pas, quedis-je? cet amour même
J'oblige à user d'une plus grande sévérité

envers le pénitent retombé qu'envers le

juste devenu pécheur : sévérité nécessaire

dans les épreuves, parce que la rechule

rend la bonne foi du pécheur plus suspecte;

dans les satisfactions, parce que la rechute

rend les offenses plusgrièves; dans les pré-

cautions, parce que la rechute rend la per-

sévérance plus incertaine et plus difficile.

Un pécheur, qui revient à Dieu pour la

première fois, a peut-être quelque droit

d'en être cru sur sa parole; la difficulté, la

nouveauté môme de la démarche qu'il fait,

nous portent à présumer en sa faveur; mais
après lo rechute, surtout après une rechute
promple, après une rechute fréquente, la

douleur la plus sincère et la plus vive doit

nous être suspecte; le pécheur pourrait

avoir désarmé Ja colère de Dieu, qu'il n'au-

rait pas rassuré ses ministres ; ce n'est plus
assez qu'il promette, il faut qu'il exécute,
que sa résolulion soulienne l'éprouve du
temps, que sa consiance nous garantisse
tout ce qu'il dit, el même tout ce qu'il croit

de ses dispositions présentes; encore après
tout cela doit-il se condamner, du moins
souffrir qu'on le condamne à des satisfac-

tions plus pénibles et plus'rigoureuses que
celles dont on a puni ses premiers égare-
ments ; la rechute, comme rechute, ajoutant
aux péchés dans lesquels on retombe une
malice, une ingratitude, une perfidie loule
particulière: une malice, on pèche avec plus
de lumière; une ingratitude, on profane
des bienfaits plus signalés; une perfidie,

on viole des serments plus solennels; el

n'eût-on égard qu'à l'extrême faiblesse que
la rechule nous découvre dans le pécheur,
peut-on se dispenser de prendre pour l'a-

venir des précautions qu'on n'a pas crues né-
cessaires pour le passé, de l'assujettir à un
régime de vie dont on commencera à s'a-

percevoir que dépend absolument sa gué-
rison; d'employer, quoique à regret, ces re-
mèdes violents dont on ne lui a que trop
longtemps épargné l'amertume salutaire?
Une âme généreuse, et qui n'aurait à

pleurer qu'un preuiier péché , ne serait
point rebutée de tous ces obstacles. Peu
sensible à toute autre douleur qu'à celle
que lui causerait le souvenir de son infidé-
lité, elle entreprendrait avec joie, elle four-
nirait avec courage la carrière la plus lon-
gue et la plus pénible; mais le courage
diminue, mais celte ardeur se ralentit à
mesure qu'elle devient plus nécessaire; lo

premier effet que produit la rechute, c'est

d'ôler au pécheur celle confiance qui est
l'âme des grandes entreprises, et qui seule
pourrait lui adoucir les pratiques d'une pé-
nitence laborieuse; plus il avait compté sur
la pénitence qu'il avait déjà faile, moins il

compte sur la pénitence qu'il devrait faire.

Au lieu de trouver, comme il le devrait,,

dans sa rechule même, une raison pressan»e
de revenir à Dieu, de s'y attacher par des-

liens plus fort que ceux qui n'oni pu le re-
tenir, il regrette quelquefois ce que lui a
coûté une pénitence que sa rechule vient
d'anéantir, eteraint, dit-il, au moins pour le

présent, d'en faire encore autant avec aussi
peu de succès : cependant la passion prend
le dessus, l'habitude formée se change e»
une espèce de nécessité; si quelquefois il

rentre en lui-même, il soupire, il gémit, i(

s'agile par de vains efforts, et qui n'abou-
tissent qu'à lui faire mieux connaître toule
sa faiblesse; il tombe enfin dans cet étal
déplorable, donl saint Auguslin nous fait

une peinture si touchante, et se trouve,
comme autrefois ce grand saint, eaplîf et

accablé sous le poids, non pas d'une ehaîie
étrangère, mais de la. passion qui le domine,
de l'habitude qui l'asservit, d'un cœur dur
et insensible, el, comme il s'exprime, d'une
volonté loule de fer : Ligalus non ferro
aiieno, sed ferrea mca mala voluntale. Je mu
trompe, mes chers auditeurs: l'étal de saint
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Augustin était, à la vérité, l'étal d'habitude
rions le péché; mais d'une habitude qui ne
suppose ni pénitence ni conversion qui ni!

précédé; d'une habitude qui n'a ni profané
la source des grâces par l'abus des sacre-
ments, ni sacrifié a ses passions une inno-
cence qu'il n'a pas encore reçue dans le

baptême, ni affaibli, et, si j'ose me servir de
ce lerme, ni usé l'impression que les vérités

éternelles l'ont presquo toujours sur un es-

prit peu accoutumé à les méditer : il a de
grands obstacles à vaincre, mais il a de
grandes ressources de salut; la plaie de
son âme est bien profonde, mais les remè-
des ont encore toute leur force; il ne faut

rien moins qu'un Ambroise pour le con-
vertir; mais un Ambroise le convertira, et,

dans le cours ordinaire de la Providence,
un Ambroise ne convertira pas un pécheur
de rechute; c'est un Augustin si vous le

voulez; mais un Augustin instruit, éclairé,

persuadé , converti pour un temps; que
pourrait-on lui dire aujourd'hui, que ce qu'il

savait avant sa rechute?
Quand une âme innocente commence à

quitter les sentiers de lu justice, elle ne con-
naît pas toujours le terme fatal où doit

aboutir son égarement ; victime souvent de
son imprudence, plutôt que de sa malice,
quelquefois des passions d'autrui

,
plutôt

que de ses propres passions, elle ne voit

que les fleurs dont on lui couvre le che-
min qui la conduit à la mort; ou si la vue
du péril l'intimide, on la Halle, on la ras-

sure, on l'engage insensiblement ; à l'erreur
qui la trompe se joint bientôt l'attrait du
plaisir qui l'enchante,; mais en vint-elle

par degré jusqu'à oublier son Dieu, jus-

qu'à trouver la paix dans le péché, jusqu'à
s'endormir de ce sommeil léthargique, le

sjmplôme le plus sûr d'une réprobation
éternelle, pour peu que nos cris dissipent
ou suspendent son assoupissement, pour
peu qu'elle entrouvre les yeux à la lumière
de l'éternité, quel changement dans son es-

prit et dans son cœur ne pouvons-nous pas
nous promettre de la première impression
que fera la vue d'un Dieu soutirant et mou-
rant pour elle ; la vue d'un père plein d'a-
mour et de tendresse, à qui tous ses crimes
n'ont pu arracher l'arrêt de sa perte ; d'un
père qui lui tend encore aujourd'hui une
main secourable, mais dont la bonté plus
longtemps rebutée peut se changer en fu-

reur, et d'un enfer pi et à s'ouvrir sous ses
pas! Vérités impérieuses, dont la sainte et

douce violence a ramené tant de prodigues
dans la maison paternelle, et qui avez
peut-être plus d'une fois ému, attendri,
alarmé, consterné le pécheur qui vous
écoule aujourd'hui si tranquillement, pour-
quoi n'ètes-vous plus pour lui que des
vérités faibles et impuissantes? Pourquoi
celle parole, plus pénétrante qu'un glaive

à deux tranchants, s'émousse-l-clle pour
ainsi dire sur un cœur à l'épreuve de tous
ses traits ? Ah 1 mes chers auditeurs! n'en
cherchons point la cause ailleurs que dans
la rechute du pécheur. Rclail'é de toutes

13*

les lumières de la foi, ayanl déjà goûté
toute la douceur du don céleste, il avaii,

pour persévérer, tous les motifs qui cour-
raient l'engagera revenir à Dieu ; il lésa
connus, il les a combattus, il en a triom-
phé : qu'espérer désormais de tous ces dis-
cours, où nous ne pouvons lui annoncer un
évangile ni plus louchant ni plus terrible

que celui dont il a si bien su jusqu'à pré-
sent rebuter toutes les invitations et braver
tons les aiialhèmes ?

Vous seul, ô mon Dieu ! vous seul pou-
vez être sa ressource; mais la serez—VOUS?
mais peut-il encore se ilatier d'obtenu de
vous, je ne dis pas ces grâces absolument
nécessaires et qui rendent la pénitence pos-

sible , mais ces grâces d'élile et de choix
qui louchent, qui pénèlrenl, qui changent
les cœurs ; qui, sans ôler à l'homme le pou-
voir n'y résister, lui aplanissent les voies

et lui font aimer jusqu'aux rigueurs de celle

vie pénitente et mortifiée dont l'horreur et

la crainte le retiennent peut-être depuis long-

temps dans le désordre. Ici, chrétiens, loul

me trouble, loul me confond; je cherche,
et j'avoue qne j'ai peine à trouver ce mi-
lieu si sage, ce tempérament heureux qui
place une crainte mêlée de confiance entre

le désespoir et la présomption
; qui, par des

routes différentes, conduisent au même
terme, et dont l'une ou l'autre ne manque
presque jamais de devenir le principe de
l'impénitence, de l'endurcissement, de la

réprobation des pécheurs de rechutes. Ne
dirait-on pas cependant, à voir la conduite
de Dieu et de sou Eglise, que la présomp-
tion est encore pour eux î'écueil le plus
redoutable? Si j'ouvre les saints livres, je
n'y vois que malédictions et anathènies .

mais malédictions et analhèmes tout par-
ticuliers pour les pécheurs retombés. Jé-

rusalem a quille le Dieu de ses pères
pour les idoles des nations; aussitôt la

colère de ce Dieu jaloux s'est allumée ; la

foudre allait partir : un prompt repentir I a

suspendue, et Jérusalem est sauvée; mais, à

peine retombée, sa rechute lui ferme le sein

Je la miséricorde qu'elle vient d'éprouver: re

qui met le comble à la haine, à la fureur, à

l'indignation de son Diiu, c'est l'inconstance,

la légèreté, la perfidie qui la rengage dan*
les abominations qu'elle avait connues et

détestées : Nimis odibilis facla es, itérons

vias luas. [Jerem., Il, 36. j Jeûnez, affligez

votre chair, expiez vos péchés, rien de plus

utile; mais si vous retombez, dit le Sage,

à quoi tout cela vous sei vira-l-il ? et de
quel œil Dieu rcgardera-l-il la pénitence
et les vœux d'un traître et d'un parjure :

Homo jejunans in peccatis suis, el iïerum

faciens ea, quid prodest, et urotionem ejus

quis exaudietf (lîceli., XXXIV, 31.) La
loi nouvelle est une loi d'amour et Ue

grâce, et peut-être les pécheurs de rechu-

tes sont-ils les seuls pour qui elle ne pa-

raisse qu'une loi de terreur et de crainte.

Ce que l'Kcriture, prise à la leltre, ne dit

peut-être que des Juifs el «les gentils conver-

tis .i la loi, et qui n'avaient pas de second
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bnptôme à espérer, les Pères de l'Eglise

l'ont souvent appliqué aux pécheurs retom-
bés et à l'espérance d'une seconde péni-

tence; soit, ce que leur disait l'apôtre

saint Pierre, que n'ayant plus d'hostie

d'expiation pour le péché, leur apostasie

ne leur laisserait que l'attente d'un juge-
ment terrible ; soit, ce que disait l'apôtre

saint Paul, qu'après avoir élé éclairés des
lumières de la foi, qu'après avoir goûté la

douceur du don célesle, il était très-difficile,

tranchons le mot, qu'il était impossible
qu'ils fussent renouvelés par une seconde
pénitence. Oracles soutenus par une con-
duite de Dieu et de son Eglise, qui l'orme

un de ces préjugés peut-être plus capables
de nous frapperque tous les raisonnements.
Ouvrons encore une fois les saintes lettres,

parcourons les annales de l'Eglise, nous
trouverons un Samson voluptueux et impu-
dique, un David adultère et homicide, un
Nibuchodonosor impie et sacrilège, un apô-
tre assez lâche pour renier son maître, une
femme pécheresse et décriée par ses scan-
dales, un ennemi déclaré, un persécuteur
de Jésus-Christ et de son Eglise; dans la

suite, une Thaïs, qui n'a imité la pénitence
de Madeleine qu'après avoir imité, peut-être
surpassé ses égarements; un Augustin, dont
l'esprit et le cœur, presque également cor-
rompus, se refusent comme de concert à la

créance des dogmes, à la pratique de la

morale de Jésus-Christ ; nous y trouverons,
en un mot, des pécheurs de toute espèce,
de tout âge, de toute condition , dont la pé-
nitence agréahie à Dieu, estimée des hom-
mes, canonisée de l'Eglise, a fait des saints

reconnus et honorés pour tels. Il n'est qu'une
seule espèce do péché, que le péché de re-

chute, que Dieu peut à la vérité toujours par-
donner , qu'il a sans doute quelquefois par-

donné, qu'il vous pardonnera sûiemenlsi
vous vous hâtez de revenir à lui, et dans
toute la droiture de votre cœur; mais, comme
si Dieu craignait lui-môme que l'exemple d'un
tel [lardon ne tirât à conséquence, il n'en a

jamais laissé de monument authentique
;

il n'est pas une seule pénitence réitérée que
l'Eglise ait placée dans ses fastes, et dunt
elle ait cru devoir garantir le succès. Ici,

mes chers auditeurs, il faut que la foi

nous soutienne, que la vue d'un extrême
danger ranime une confiance qui ne plaît ja-

mais plus à Dieu, que lorsqu'on espère contre
toute espérance. Nous espérons après tout sur
les mérites infinis do Jésus-Christ, sur les

grâces particulières qu'il accorde aux vœux
et aux larmes de tant d'âmes saintes, qui
Je prient dans ce saint temps ; nous espérons,
le dirai-jo, mais dans un sens dont je compte
que vous n'abuserez pas, nous espérons sur
l'excès, sur l'énormite, sur l'indignité de nos
crimes, qui offrent à un Dieu sauveur les oh
jets les plus propres à émouvoir sa compas-
sion, et qui préparent à sa miséricorde la ma-
tière du triomphe le plus éclatant surles droits

de sa justice : Propitiuberis peccato meo, trnil-

tum csl enim. (PsaL, X.X1V, 1 1.) Mais en es-

pérant tout de Dieu, craignons tout de nous
;

apprenons au moins de nos rechutes passées
à nous connaître et à nous précaulionner
pour l'avenir. Quoi que puisse nous coûter
une conversion plus sincère et plus durable
que celles qui l'ont précédée, nous en serons
bientôt dédommagés par la paix et par l'onc-

tion qui accompagnera le retour de la grâce ;

notre constance à marcher d'ans 'es voies de
la justice calmera' nos inquiétudes sur la

pénitence que nous avons l'aile, nous épar-
gnera le besoin d'une nouvelle conversion,
dont peut-être ne trouverions-nous ni le

temps ni les moyens, et nous conduira tran-

quillement à l'éternité bienheureuse, que je

vous souhaite. Amen.

SERMON IX.

SU» LA TASSION DE JÉSUS-CHRIST

Christus passsis est pro vobis, vobis rcliuquens eiem-
pluni, ut sequamini vostigia ejus. (1 Petr., Il, 2t.)

Jésus-Christ a souffert pour vous, vous laissant un exem-
ple, afin que vous marchiez sur ses pas.

Qii'atlendez-vous de moi, chrétiens, et

que pourrait toute l'éloquence des hommes
ajou:er aux idées que nous retrace la sainte
et lugubre cérémonie qui nous rassemble ?

Accoutumés à venir, tous les ans, étudiée
les derniers exemples, entendre les derniè-
res paroles, recueillir les derniers soupirs
d'un Dieu sauveur, la peinture la plus vive
et la plus animée de la passion de Jésus-
Christ répondit-elle jamais à votre attente?
Non, chrétiens, et loin de vous reprocher
une délicatesse blâmable en tout autre
temps, je conviendrai sans peine qu'elle

vous sied bien dans ce grand jour, et que
plus une âme est généreuse et bien née.
plus elle doit s'attendre à voir les ministres
de Jésus-Christ succomber sous le poids du
triste ministère dont ils se tiouvent chargés.
Au seul nom d'un Dieu mourant sur la

croix, la foi se réveille, la raison admire et

se confond, la langue n'a rien à dire où
l'esprit ne peut rien comprendre; l'hommo
tout entier, perdu et abîmé dans la contem-
plation de cet inelfablo mystère, n'a plus
d'autre voix que celle d'un cœur pénétré
d'amour et de reconnaissance. Que dis-je?
le cœur même, interdit, confus, également
incapable, et de sentir tout ce qu'il doit, et

d'exprimer tout ce qu'il sent, le cœur môme
est-il en état de parler son langage? Ce qu'il

ne trouve pas au dedans de lui-même, il

l'attend de nos discours : attente vaine et

qui le trompe. Nos faibles expressions ne
peuvent atteindre le degré d'onction et de
sentiment où l'amour avait porté ses espé-
rances ; et jamais on ne le louche, on ne I at-

tendrit, on ne l'afflige au gré do ses désirs.

Heureusement pour vous et pour moi, celle

dévotion tendie et affectueuse n'est pas l'u-

nique, n'est pas même le premier et le plus
essentiel des fruits que nous devons lirer de
notre mystère. Quelques droits qu'ait un
Dieu mourant sur la tendresse et sur la

compassion de ceux qui doivent se regarder
comme les ailleurs de sa mort, ce qui; nous
devons nous proposer par préférence à loui

le reste, et ce que vous annoncent les ; a-
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rôles de mon texte, c'est une élude sérieuse

et une imitation constante des vertus doni

il devient aujourd'hui le modèle :Chri.sius pas-

sus est pro vobis, vobis relinquens exemplum.
Croix adorable de Jésus, aujourd'hui notie

unique refuge, aujourd'hui pour nous ce

qu'est Marie pendant toute l'année, mère
d'un Dieu mourant entre vos bras, puisque
vous l'enfantez à la gloire; mère des pé-
cheurs, puisque vous les enfantez a la grâce;

nous espérons tous que vous soutiendrez
des litres si augustes el si bien mérités; que
ce Dieu qui voue a choisie pour être l'ins-

trument du plus grand ouvrage qui soit ja~

niais sorti de ses mains, touché des homma-
ges que nous vous rendons, nous accordera
les secours nécessaires pour profiler d'un en-
treiien où votre gloire se trouve si intéres-

sée : O crux, ave!
Oui, chrétiens, Jésus-Christ mourant sur

la croix est le modèle sur lequel nous de-
vons tous nous former; et parce que les

pécheurs ne peuvent absolument se sauver
que par la pénitence; et parce qu'il n'est

personne parmi nous qui ne soit assez pé-
cheur pour avoir un besoin absolu de péni-
tence; el parce que les plus justes ne peu-
vent se préserver du péché qu'en faisant,

qu'en souillant par précaution ce que les

pécheurs doivent faire, doivent souffrir par

esprit de pénitence; c'est surtout à la péni-
tence de Jésus-Christ qup je vous rappelle,

comme au modèle que vous devez suivre.

Pénitence de Jésus-Christ, pénitence triste

el désolée au jardin des Oliviers ; pénitence
humble et ignominieuse dans les tribunaux;
pénitence dure et austère à la colonne et sur

Je Calvaire. Caractère de tristesse et de dé-

solation, caractère d'humilité et de confu-
sion, caractère d'austérité et de mortifica-

tion ; trois caractères essentiels à la pénitence
chrétienne. Caractère de tristesse et de dé-
solation, nécessaire pour punir le cœur et

pour venger par ses regrets la bonté d'un
Dieu si souvent outragé par nos ingratitudes ;

caractère d'humilité et de confusion, néces-

saire pour punir l'esprit et pour venger par

ses humiliations la grandeur suprême d'un
Dieu si souvent déshonoré par nos révoltes

;

caractère d'austérité et de mortification, né-
cessaire pour punir le corps et pour venger
par ses douleurs la justice de Dieu, si sou-
vent irritée par nos désordres. Revenons
toujours à notre modèle, et suivons Jésus-

Christ dans tout le cours de sa passion.

Nous apprendrons de la désolation de Jésus-

Chrisl, contrit au jardin des Oliviers, a pu-
nir un cœur ingrat el qui conçoit le péché:
voilà la condamnation de nos pénitences
froides et insensibles, et le sujel de mon
premier point. Nous apprendrons de l'humi-

liation de Jésus-Christ, confondu dans les

tribunaux, à punir uu esprit rebelle, qui
permet ou qui approuve le péché : voilà la

condamnation de nos pénitences vaines el

orgueilleuses, et le sujet de mon second
point. Nous apprendrons de la mortification

de Jésus-Christ, soulfrant à la colonne el

sur le Calvaire, à punir un corps indocile et

oui exécute le péché : voilà la condamnation
de nos pénitences oisives et stériles, ou
même douces et commodes, et le sujet de
mon troisième point. Commençons.

PREMIER POINT.

Quoique toules les puissances de l'homme
puissent concourir à une seule et môme
offense de Dieu ; quoiqu'elles ne se trouvent
que trop souvent dans une parfaite intelli-

gence, quand il s'agit de transgresser sa

sainte loi, si nous voulons cependant re-

monter jusqu'à la source du mal, nous la

trouverons dans les inclinations vicieuses
d'un cœur corrompu par le péché de noire
premier père. A ne consulter que l'expé-
rience, je dis une expérience personnelle el

réfléchie sur ce qui se fiasse au dedans de
nous, qui ne sait que la raison la [dus saine
et la plus éclairée» la raison môme la plus
fière et la plus orgueilleuse, n'est le plus
souvent que l'esclave du cœur qu'elle déviait
conduire; que, lors même qu'uniquement
attentive à cacher la honte de ses fers et à
sauver une répulation d'autorilé dont elle

est plus jalouse que de l'autorité même, elle

met toute son étude à justifier les penchants
d'un cœur qu'elle n'ose contredire; le cœur,
libre dans ses désirs, n'a garde de lui dis-

puter une ombre de domination dont il sait

tirer avantage; charmé de paraître obéir,
pourvu qu'il commande, et se faisant hon-
neur de sa docilité prétendue, il s'appuie
volontiers du suffrage d'une raison qui ne
parle que d'après ses sentiments. Aussi esl-

ce dans le cœur que Jésus-Christ, et avanl
lui les prophètes, onl placé la source et,

pour ainsi dire, le siège du péché.
Que les désirs criminels parlent du cœur,

la chose parle de soi; mais que la main de
l'homme devienne l'instrument de l'injus-

tice, de la vengeance, du vol et de l'homi-
cide; que la langue de l'homme se livre à la

médisance et au blasphème; que l'homme
tout entier se prostilue aux plus infâmes
débauches; c'est dans le cœur, qui les con-
çoit, que Jésus-Christ contemple, que Jé-
sus-Christ déleste, que Jésus-Christ réprouve
tout ce que nous appelons péchés du corps :

De corde exeunt furta, adulleria, blasphemiœ.
(A/a«/*.,XV,19.jQui le croirait? les péchés mê-
mes qu'une laison bornée appellerait péchés
de l'esprit; l'impureté, l'irréligion, l'athéisme,

ont pris leur naissance dans le cœur. C'est là

que se sont l'ait entendre les premières paroles
qui ont osé attaquer la Divinité : Dixii impius
in corde suo : non est Deus. (Psat. XIII, 1

)

N'est-il donc pas naturel, n'esl-il pas juste,

n'esl-il pas nécessaire que le premier prin-

cipe de l'égarement soit le premier principe
du retour à Dieu; que ce qui a | éché le ple-
in, er soit le premier puni; que ce qui a le

plus de part au péché ail le plus de part à

la pénitence? Vérité si ceitaine, si évidente,
qu elle n'esl pas contestée de ceux de nos
li ères que le malheur de la naissance el les

préjugés de l'éducation engagent dans d'au-
tres erreurs essentielles au sjjel de la péni-

tence chrétienne. Dire que la conversion du
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cœur est la seule pénitence que Dieu
de nous; erreur insoutenable, que nous re

prochons à ieurs pères et aue nous plaignons

clans les enfants. Mais la prévention de ceux-

ci ne va point , mais la témérité criminelle

de ceux-là n'est jamais allée jusqu'à nier

que le cœur, dût être puni, affligé, désolé

#
pai la contrition. Il ne s'agit plus aujour-

d'hui que de savoir quelle doit être celte

amertume, celte affliction, cette désolation

d'un cœur qui déteste le péché. Or, c'est ce

que va nous apprendre la tristesse et la dé-

solation de Jésus-Christ au jardin des Oli-

viers.

Contrition de l'Homme-Dieu, contrition

vive, douleur amère qui l'épuisé, qui l'ac-

cable, qui le réduit à une agonie contre la-

quelle il ne peut se soutenir que par le

secours d'un ange du ciel; et, dans tout

cela, rien que ies écrivains. sacrés ne nous
apprennent en termes exprès. A peine entré

dans ce jardin, si souvent honoré de sa pré-
sence et déjà consacré par les communica-
tions les plus intimes avec Dieu, J'ennui,

le dégoût, la crainte, la frayeur le saisissent:

Cœpit leedere et pavere (Marc, XIV, 33) ; son
cœur commence à ressentir les alleintes de
la douleur la plus vive : Cœpit contristari

et mœstus esse [Matlh., XXVI, 37.) ; son âme
devient triste, et triste jusqu'à la mort :

Tristis est anima mea usque ad mortem.
(Matth., XXVI, 38; Marc, XIV, 34.) Il

tombe enfin dans une espèce d'agonie :

Foetus in agonia. (Luc, XXII , 43.) II faut

qu'un ange du ciel vienne le soutenir et le

fortifier : Et apparuit angélus de cœlo con-
fortans eum. (Jbid.) Esl-ce un Homme-Dieu ,

chrétiens? Oui, c'est un Dieu; mais un
Dieu pénitent, un Dieu contrit. Eludions
ce cœur flétri, désolé, noyé dans la douleur.
Sondons, s'il se peut, cet abîme d'amer-
tume ; mais surtout, suivant le conseil de
l'Apôtre, ne cherchons dans la contemplation
des peines que souffre le cœur de Jésus

,

qu'un moyen de nous mettre en état d'en
sentiments : Hoc senlite

in Christo Jesu. (Philip.,

prendre tous les

in voOis quod et

H, 5.)

Ne semble-t-il pas d'abord que l'image
d'une mort présente, que l'appareil des tour-

ments est ce qui le désole, ce qui l'effraye

,

ce qui le consterne ? Cela peut être, chré-
tiens, et le môme amour, qui a soumis un
Dieu sauveur à toutes les autres infirmités
de la mtture humaine , a bien pu ne pas dé-
daigner une si pénible et si humiliante dis-
position. Ne servît-elle qu'à consoler, qu'à
rassurer tant dames timorées sur l'ennui,
sur le dégoût, sur toutes ces révolles inté-
rieures, inséparables d'une exacte et cons-
tante observation de la loi ; révoltesqu'elles
se reprocheraient comme un crime ou qu'el-
les déploreraient comme un malheur, si

l'épreuve qu'en fait Jésus-Christ ne leur en
découvrait l'innocence et l'utilité môme, et
si elle ne leur apprenait à s'armer à son
exemple et d'une foi vive pour prévenir les

dangers dont elles nous menacent, et d''»nc
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parfaile résignation pour porter les peines
dont elles nous affligent.

Mais, après tout, un Homme-Dieu, qui
sait qu'il n'est descendu sur la terre que
pour y mourir sur la croix; un Homme-
Dieu, qui a toujours marqué plus d'empres-
sement que de mépris ou de crainte pour la

mort, ne vient point au jardin des Oliviers

pour y démentir les sentiments qu'il a si

bien soutenus pendant tout le cours de sa
vie. Je dis plus; et supposant, si vous le

voulez, que les opprobres de la mort la [dus

honteuse et la plus cruelle lui ont arraché
les plaintes et les gémissements que vous
venez d'entendre, l'ont plongé dans la tris-

tesse mortelle dont l'Ecrivain sacré, nous
fait une peinture si touchante; peut-être
n'est-il point de supposition plus propre à
nous faire sentir l'excès de sa haine et;de
son horreur pour le péché, dont il va de-
venir la victime. Car, enfin, effrayé, désolé,
rebuté, tant qu'il vous plaira, la mort môme,
et la mort de la croix, lui paraît un moindre
mal que le péché. Plus il a de peine à se
résoudre à ce grand sacrifice, plus il doit
haïr ce qui le rend nécessaire. Mais non, ce
n'est point la nécessité de mourir qui lui

fait détester le péché ; c'est le péché qui la

cause, le péché qui la renouvelle, le péché
qui la perpétue, le péché qui la rend inutile;

c'est le péché qui empoisonne toutes les

douceurs qu'il trouverait d'ailleurs dans une
mort si glorieuse à son Père et si utile pour
nous.

Ainsi, chrétiens, vous trouverez, dans la

contrition de Jésus-Christ, non-seulement
le principe, mais l'apologie, mais l'éloge

,

mais, si j'ose ainsi m'exprimer, la consé-
cration de cet état de faiblesse et de cons-
ternation si peu digne d'un Dieu, s'il parlait

de tout autre motif. Oui, mes chers audi-
teurs, il est beau, il est digne d'un Homme-
Dieu, que le courage, qui va renaître à la

vue des tourments, l'abandonne à la vue du
péché. Dès qu'une fois je le vois chargé de
toutes les iniquités du genre humain, des
iniquités des grands et des petits, des peu-
ples et des rois, des vôtres et des miennes,
je ne suis plus étonné qu'il plie, qu'il chan-
celle, qu'il succombe enfin sous ce poids
immense et en quelque sorte au-dessus des
forces d'un Dieu. Couvert de la lèpre du
péché, pécheur universel, et, au sens de
l'Apôtre, devenu le péché même; sous ce
rapport; il ne peut qu'il ne déplaise à son
Père; mais il ne peut qu'il ne se déplaise

encore plus à lui-même.
Le mystère qui m'étonne, qui me trou-

ble, que j'ai peine à comprendre, c'est Je

mystère d'un Dieu, sur qui son Père a mis
toutes nos iniquités; d'un Dieu qui regarde
nos péchés comme les siens propres; d'un
Dieu pénitent et conlrit. Mais ce mystère
une fois supposé, je m'atiends à voir un
Dieu trisle, un Dieu tremblant, un Dieu dé-

solé ; l'ombre, l'apparence môme du péché
n'est pas un de ces maux qu'il puisse bra-

ver. Une tristesse, une crainte, une faiblesse,

moindrenue lessienna* «uniraient sansdoute,
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pour notre pénitence : mais ce n'est -fias

aussi la pénitence d'un Dieu. Marquée au

même coin que tous les autres ouvrages de
la Divinité, la pénitence d'un Dieu doit

l'emporter sur toutes les pénitences des

hommes. Et, parce que le repentir des hom-
mes doit s'annoncer par des larmes, il faut

que le repentir d'un Dieu s'explique par la

voix de son sang: que la crainte et la tris-

tesse, portées au delà de tout ce qu'éprou-
vent, de tout ce que peuvent éprouver les

hommes , trahissent la Divinité qu'elles

semblent cacher. Ainsi se formera cette con-
trition prédite par !e prophète; contrition

vaste comme la mer, et l'unique ressource
contre ces torrents d'iniquité dans lesquels

un Dieu pénitent se trouve presque abîmé:
Mugna est velul mare contritio lua. Torrentes

iniquitatis contitrbaverunt me. (Thren., Il, 13.)

Grande leçon pour nous, chrétiens audi-
teurs : modèle qui réprouve d'avance tou-

tes nos contritions froides et insensibles,

toutes nos contritions faibles et superfi-

cielles; en un mot, toutes ces contritions

qui n'alarment point, qui n'affligent point,

qui ne désolent point, et dès lors qui

ne punissent point; et, par une consé-
quence encore plus terrible, qui ne chan-
gent point le cœur d'un pénitent prétendu.

Quoi donc? Le Saint des saints, l'innocence

et la justice même, aura pleuré des péchés

étrangers avec des larmes de sang, et nos
propres péchés ne nous arracheront pas un
soupir I La crainte, qui a consterné le cœur
d'un Dieu, n'aura pas de quoi troubler un
homme 1 Le poids qui accable, qui épuise

le Créateur, ne pourra pas se faire sentir à la

plus faible de ses créatures 1 Ce qui est le

plus grand, le plus affreux des tourments

pour le Sauveur , ne sera qu'une vaine

cérémonie pour les pécheurs qu'il vient

sauver 1 Remontons encore plus haut : ce

qui a fait une plaie profonde au cœur
même de ce Dieu de gloire et de majesté

qui n'est que notre juge : Tactus dolore

cordis intrinsecus (Gen., VI, 6) ; ce qui l'a

forcé au repentir d'avoir créé l'homme :

Pcenitet me fecisse hominem [Ibid., 7), pour-

ra-t-il jamais être expié de notre part, sans

un repentir amer et douloureux qui blesse

le cœur, et qui nous fasse détester le péché

comme un mal infiniment plus grand, plus

redoutable, que tout ce que le monde ap-

pelle des disgrâces et des malheurs?

Où se trouve-t-il, cependant, ce repentir

si essentiel à la pénitence chrétienne? où
sont aujourd'hui les pécheurs pénétrés de

ces regrets, qui attristent, qui affligent, qui

resserrent le cœur? Que sont devenus cet en-

nui, cet accablement, celte frayeur salutaire,

qui ne laissaient ni paix, ni repos à ces fa-

meux pénitentsdont la conversion doit nous

servir de modèle, comme la pénitence de

Jésus-Christ leur en a servi ? Et sans cela,

quel rapport, quelle union, ou, pour mieux
dire, quelle opposition plus formelle que
celle qui se trouve entre la pénitence de

Jésus-Christ et la nôtre?

Dans l'état où la contrition le réduit, le

Dieu des anges mêmes a besoin du minis-
tère d'un ange qui le soutienne et qui le

fortifie. O vous, ministres de Jésus-Christ,

anges de paix et de réconciliation sur la

terre, instruits de toutes les vérités les plus
consolantes, doués de tous les talents les

plus propres à rétablir la paix et le calme
dans une conscience alarmée; esl-il pour
vous de lumières et de talents plus inutiles

dans le siècle où nous vivons? Ah plutôt,

tonnez, menacez, foudroyez, toiles entendre
des paroles de mort, qui ébranlent, qui at-

terrent
, qui captivent au moins par ses

propres intérêts un cœur inaccessible à tous
les traits de l'amour et de la reconnaissance;
et qui nous fassent pleurer jusqu'à nos vai-

nes contritions, souvent plus criminelles,

toujours plus funestes pour nous que le pé-
ché même dont elles devaient être ler*-
mèdel Au jardin des Oliviers, c'est un Dieu
qui s'afflige et qui craint; c'est l'ange du
Seigneur qui le console et qui le soutient:
au tribunal de la pénitence, c'est l'ange du
Seigneur, c'est le ministre de Jésus-Christ
qui s'afflige et qui tremble; c'est le pécheur
qui l'anime et qui le rassure. Comme si

l'assura.ice et la tranquillité du pécheur
n'étaient pas le plus juste fondementde notre
affliction et de nos alarmes, si nous étions
assez malheureux pour hasarder, sur des
apparences si douteuses, une absolution qui
nous expose à nous perdre et à nous dam-
ner avec lui. Que dis-je? et ne dois-je pas
me reprocher à moi-même l'excès d'indul-
gence qui ne traite que de pénitence dou-
teuse et suspecte ce que j'aurais dû nom-
mer fausse pénitence, impénilence réelle et

trop marquée, pour que la charité la plus
crédule et la plus facile puisse jamais s'y

méprendre?
Mais revenons. La contrition de Jésus,

quoique le plus grand et le plus affreux de
ses tourments, ne désarme point la justice

inflexible qui le condamne à la mort, et à la

mort de la croix. Mais, dans l'état de tris-

tesse, de frayeur, d'agonie où nous le voyons
réduit, épuisé, presque mourant dès la pre-
mière entrée, comment pourra-t-il fournir
jusqu'au bout une si pénible carrière? Ah I

mes chers auditeurs, c'est dans le sein même
de la faiblesse qu'il va puiser la force dont
il a besoin. La sainte et religieuse horreur
qui l'a fait tremblera la vue des péchés dont
on le charge, va devenir le principe du cou-
rage et de la grandeur d'âme la plus héroï-

que. Trop faible pour soutenir le poids de
sa contrition, il n'en deviendra que plus fort

pour combattre, pour vaincre, pour détruire

le règne du péché. Levez-vous, dit-il à ses

apôtres; allons au-devant du traître qui se

dispose à me livrer au pouvoir de mes en-
nemis : Surgile, eamus; ecce appropiiu/uavit

qui me tradet. [Matth., XXVI, 46.) C'en . st

l'ait, cl dès ce moment le trouble se dissipe,

la crainte s'évanouit, le courage renaît. Uni-

quement occupé du mépris, de la haine, des

vengeances que mérite le péché, Jésus trouve

que ce qui lui reste à souffrir n'est rien eu

comparaison de ce qu'il a déjà souffert; et
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pourvu qu'il perde, qu'il détruise, qu'il

anéantisse le seul ennemi de son Dieu, le

seul ennemi des hommes qu'il vient sauver,

la rage et la fureur la plus industrieuse des

ennemis les plus acharnés à sa perte, au-

ront peine à porter les opprobres et les

tourments, jusqu'où sa contrition lui a fait

portera lui-même les droits de cettejustice

inexorable qui exige une satisfaction pro-

portionnée a l'offense. En sommes-nous là,

chrétiens? et ces contritions faibles ou in-

sensibles que réprouve la désolation de Jé-

sus-Christ contrit au jardin des Oliviers, ne
sont-elles pas, pour l'ordinaire, aussi stéri-

les dans leurs effets, qu'insuffisantes dans
leur principe? La contrition d'un Homme-
Dieu, la seule des peines qui soit pour son

cœur un rude martyre, l'encourage, le forti-

fie, lui fait aimer les opprobres et les tour-

ments qui peuvent servira la réparation du
péché; votre contrition est do toutes les pei-

nes que demande la pénitence, la peine la

plus légère pour vous; mais aussi cette

contrition, qui ne vous coûte presque rien,

n'empêche pas que tout le reste ne vous
coûte infiniment, et laisse l'esprit aussi fier

et le corps aussi sensuel, que si nous n'a-

vions ni satisfaction à faire pour le passé, ni

précautions à prendre pour l'avenir. Avan-
çons donc, et après avoir trouvé dans la dé-
solation de Jésus-Christ au jardin des Oli-

viers la condamnation de nos pénitences
froides et insensibles, que l'humiliation de
Jésus-Christ confondu dans les tribunaux
nous fournisse la condamnation de nos pé-
nitences vaines et orgueilleuses : c'est le

sujet de mon second point.

SECOND POINT.

La raison de l'homme, au sortir des mains
de son Dieu, se trouvait#en état d'exercer un
souverain empire sur les passions qui la ty-

rannisent aujourd'hui. Elle en abusa, chré-
tiens, et sa première révolte contre l'auteur

de son être, punie à l'instant par la révolte

d'un corps fait pour la servir et des passions
qu'elle n'avait pas su gouverner, la réduisit

à ce triste et honteux esclavage, dont les

uns ont porté le poids sans le sentir, et

dont les autres, plus éclairés, mais en cela

même plus à plaindre, n'ont senti l'indi-

gnité que pour en rougir, et pour en appe-
santir, par leurs propres réflexions, le joug
dont ils n'étaient plus eu état de se défen-
dre. La raison, déchue de ses droits, et de-
venue l'esclave d'un cœur qu'elle devrait
conduire, trouve dans sa dépendance môme
une espèce d'avantage, en ce qu'elle n'est

plus, et eu ce qu'elle ne peut presque plus
être le premier principe du péché. Mais le

péché qu'elle ne conçoit pas la première,
elle y concourt; elle le permet, l'approuve,
l'autorise : ne fit-elle que le souffrir et se
taire, son silence la rend complice d'une
prévarication qu'elle devait condamner hau-
tement. Le seul vice qu'on puisse, à propre-
ment parler, regarder comme son vice do-
minant, et pour ainsi dire comme son péché
favori, c'est l'orgueil et la présomption. Les

faiblesses humiliantes dont il a plu a Dieu
de punir sa révolte, ne l'ont rendue ni plus
humble, ni plus docile. Tantôt elle repaît

son orgueil d'un empire chimérique sur des
passions qu'elle sert sans le savoir, et qui
lui dictent en secret les lois qu'elle paraît

leur donner en public; tantôt elle nourrit sa

vanité de la connaissance des misères mê-
mes qui devraient la guérir; et dédaignant
le reste grossier des hommes peu capables
d'une étude si sérieuse et si réfléchie, elle se

trouve plus flattée de la gloire de se connaî-
tre, qu'humiliée de la nécessité de les éprou-
ver. Souple et docile à la voix des hommes,
souvent au delà de ce qu'il faudrait l'être,

le courage, la fierté, la hauteur, ou, pour
mieux dire, l'audace renaît dès qu'il s'agit

d'examiner, de combattre et, s'il se pouvait,

d'anéantir les droits de sou Dieu. Dieu, de
son côté, se fait souvent un plaisir de con-
fondre et, comme il s'exprime, de perdre
celte orgueilleuse sager.se. Mais aujourd'hui
son amour ne pense qu'à la guérir, en nous
apprenant à nous humilier, à nous confon-
dre nous-mêmes; et en nous montrant, dans
la personne de Jésus-Christ, le plus parfait

modèle de ce cœur contrit et humilié, que
Dieu ne peut jamais ni perdre, ni mépriser.

Humiliation de Jésus-Christ dans les tri-

bunaux, humiliation la plus profonde et la

plus universelle qui fut jamais; humiliation
constante, et qui croissant toujours par de-
grés, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à son
comble, termine enfin la plus belle vie, la

vie d'un Homme-Dieu, par le plus humiliant
et le plus infâme de tous les supplices. J'a-

joute, et c'est ici que je vous rappelle à no-
tre modèle, humiliation libre , volontaire,

acceptée, recherchée de Jésus-Christ; hu-
miliation dont il se croit digne, qu'il mérite
en effet en qualité de pécheur et de pénitent
universel. Entrons dans le détail : appli-

quons-nous à bien connaître, à déplorer,
surtout à réformer nos sentiments sur les

sentiments de Jésus-Christ : Hoc sentiie in

vobis, quod et in Christo Jesu. {Philip
,

H,5.)
Le premier tribunal où parut le Sauveur,

ce fut le tribunal des prêtres et des pontifes
;

et c'est là qu'on le déclare impie et blasphé-
mateur. Eh quoi ! s'écrie le grand prêtre, de
ce ton de zèle et d'indignation que la haine
et l'envie savent si bien prendre : Qu'avons-
nous besoin de témoins? et ne vient-il pas
de blasphémer? Quid adhuc egemus teslibus?

hic blasphemavit. (Matlh., XXVI, V7.) La ca-

lomnie autorisée, en quelque sorte consa-
crée par le suffrage du grand prêtre, passe,
vole de bouche en bouche ; on se fait un de-
voir de la croire et un mérite de la répandre.
La réputation d'innocence, de vertu et de
sainteté, la mieux établie qui fut jamais,
s'évanouit à l'instant; et l'objet de l'amour,
de la confiance et de la vénération des peu-
ples, devient l'objet du mépris, de la haine,

de l'exécration publique.
Cette réputation d'innocence et de vertu

était sans doute la plus précieuse aux yeux
du Sauveur; elle fut toujours la plus chère.
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à ses vrais enfants. Peut-être en jugeait-on

ainsi du temps de nos pères; mais de nos
jours elle a bien perdu de son prix. La sou-

plesse, l'intrigue, le manège, l'art de cacher

ses pensées et de deviner celles des autres;

d'employer une fausse confidence pour en
surprendre une véritable ; d'emprunter les

dehors de l'amitié, de la reconnaissance, de
la religion même, quand on y trouve l'inté-

rêt de sa fortune ou de ses passions : ce sont
Jà les vertus à la mode. Il n'est pas jusqu'à
la mauvaise foi, pourvu que l'esprit la guide,
et que le succès la justifie, qui ne vienne à

bout de se faire estimer, respecter, presque
adorer sous le nom de politique et de talent

f>our le gouvernement des empires. Avouons-
e cependant, mes chers auditeurs; quand

lis reviendraient ces heureux temps où la

probité, la candeur, la bonne foi, tenaient le

premier rang dans l'estime des hommes, la

réputation d'esprit, de lumière, de sagesse,

ne laisserait pas d'être toujours un bien
précieux. Jésus-Christ la perd aujourd'hui;
et à quel tribunal? au tribunal qui se pique
de connaître à fond cette espèce de mérite,
et où, pour l'ordinaire, il est mieux connu
que partout ailleurs, au tribunal du prince

et de toute sa cour.

Après un accueil favorable, fondé sur la

curiosité du monarque , et sur l'espérance

de voir un de ces miracles qui ont fait tant

de bruit dans la Judée, on conçoit le mé-
pris le plus profond pour ce divin Sauveur.
Eût-il formé les projets séditieux qu'on lui

impute, Hérode et toute sa cour y trouvent
plus d'extravagance que d'ambition. D'a-
borj on s'en divertit, bientôt on s'en lasse,

on le renvoie enfin revêtu des livrées delà

folie : Sprevit eum, et remisit indutum veste

alba. (Luc, XXIII, 11.)

De ce moment, devenu la fable et la risée

dès la cour et de ta ville , produit en roi de
théâtre, les railleries les plus amères , les

affronts les plus maïqués , les outrages les

plus sanglants accablent de toutes paris un
Homme-Dieu , qu'on ne regarde plus que
comme un jouet, abandonné à la discrétion

de la plus vile populace ; au mépris aussi

opiniâtre que la haine qui l'accompagne
jusque sur le Calvaire. La compassion , et

cette espèce de respect qu'inspire, pour ceux
qui le méritent le moins, l'appareil de leur

supplice, n'ont point lieu pour Jésus-Christ.

Qu'est devenu, lui disent les uns , ce pou-

voir de faire des miracles ; et pourquoi les

prodiguer aux autres, et n'en pas mettre

un en réserve pour lui-même ? Alios sal-

vos fecit, seipsum non potest sahum facere.

(lbid., 35.) Tous ces prestiges si vantés, di-

sent Iss autres, ne tendaient à rien de
moins, qu'à lui frayer un chemin au trône

d'Israël; un miracle, un seul miracle, peut

l'y placer dans le moment, qu'il s'arrache

à ce bois intâme, qu'il descende de la croix,

un prodige si avéré sera suivi d'une entière

confiance en ses paroles, et de la soumis-
sion la plus parfaite à toutes ses lois : Si

rex Israël est, descendat de cruce , et credi-

mus et. (Matth.,XX\'U, M. )

Qu'est devenu ce noble courroux, qui en-
flamma le Sauveur contre les profanateurs
du saint temple? Qu'est devenu ce zèle si

vif et si animé, qui tant de fois lança les

anathèmes les plus terribles contre l'hypo-
crisie des pharisiens ? Qu'est devenu surtout
ce soin de sa propre réputation, qui a si

souvent repousse les t' ai is de la calomnie,
qui lui a dicié les apologies les plus triom-
phantes, l'éloge même d'une conduite con-
tre laquelle il défiait lj haine la p'us enve-
nimée de former une accusation revêtue de
quelque vraisemblance :Qui$exvobis arguet
me de peccalo? (Joan., VIII, kd. ) Aujour-
d'hui qu'il se voit accusé des crimes les

plus énormes , en butte aux calomnies
Jes plus atroces et les plus mal concertées,
outragé de la manière la plus cruelle , il se

tait, il souffre tout, il dévore tout dans le

silence ! Ne sont-ce donc pas les mêmes
ennemis qu'il a si souvent confondus ; et

jamais eut-il jtlus besoin , jamais lui dut-il

être plus aisé de les confondre ?

Oui, chrétiens, ce sont toujours les mêmes
ennemis : mais passez-moi ce terme , ce
n'est plus le même Jésus. Non, ce n'est plus
ce Fils bien-aimé, l'objet des complaisances
de J'Eternel

, qu'on nous ordonne d'écou-
ter comme notre Maître, et dont toutes les

paroles doivent être pour nous autant d'ora-

cles. Ce n'est plus qu'un Jésus victime du
péché, l'homme de péché, nous l'avons déjà
dit, au sens de l'Apôtre, devenu le péché
même. Admirons ici, mes chers auditeurs,
admirons la charité surabondante qui le

dévoue à tous nos besoins
, qui en fait

le pécheur el le pénitent universel. Mais ce
mystère une fois supposé, son silence, dans
tout le temps de sa passion, n'a plus rien qui
doive nous élonner. S'il se tait , il ne fait

que ce qu'il doit faire, parce qu'il ne souf-

fre que ce qu'il mérite. Chargé de satisfaire

pour toutes les impuretés les pins abomi-
nables, pour les incestes, les adultères, pour
les trahisons, les perfidies, les sacrilèges les

plus énormes, pour les crimes qui blessent
la nature et la raison dans ceux même qui
n'ont que la raison et la nature pour prin-
cipes de conduite» tous les opprobres qu'il

endure ne le mettront point, ne
|
envenl le

mettre au-dessus de ce que mérite le péché;
el l'humiliation profonde où nous le voyons
devant les hommes, n'approche point de
l'humiliation intérieure, qui l'anéantit de-
vant la grandeur suprême d'un Dieu si sou-
vent déshonoré par nos révoltes.

Enfants d'un père prévaricateur, et que
le démon n'a pu séduire qu'en lui promettant
un sort semblable à celui des dieux : Eriiis

siiut dii (Gen. , III , 5); hommes vains et

superbes, dont l'ambition qui vous dévore
a si souvent dii au fond de votre cœur : Je

monterai, je m'élèverai, je me rendrai sem-
blable au Très-Haut : Ascendant et ero similis

Altissimo (Isa., XIV, li) ; descendez aujour-
d'hui, humiliez-vous, confondez-vous, ané-

antissez-vous, jusqu'à vous rendre sembla-
bles à cet Homme-Dieu dont les humiliations
profondes, dont les anéantissements voiou-
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taires seront toujours la condamnation la plus
énergique de ce que j'ai appelé vos péniten-
ces -vaines et orgueilleuses. Orgueil et vanité
que devrait confondre la seule vue de notre
première et commune origine; cendre et pous-
sière, voilà ce que nous sommes ; et ce peu
que nous sommes, de qui le tenons-nous?
Quid superbis, terra et cinis

1

! (EcclL, X, 9.)
Orgueil et vanité, que condamne encore
plus hautement la foi de ce péché conta-
gieux que nous apportons tous en naissant,
et qui empoisonne la vie des hommes jus*
que dans sa source. Orgueil et vanité , dont
le poison subtil est tout propre à corrompre
les plus grandes vertus, mais contre lequel
un esprit judicieux et solide trouverait un
préservatif infaillible, ne fût-ce que dans la

considération des dangers qui nous mena-
cent, et dans la fragilité de ces vases d'ar-
gile qui renferment les trésors de la grâce. .

.

Qu'ai ri ve-l-il cependant ? on est vain et or-
gueilleux, quoiqu'on puisse pécher. On est
vain et orgueilleux, quoique l'on ait péché.
On est quelquefois vain er orgueilleux, par-
ce que l'on a péché ; et ce qui met le com-
ble à (ont le reste, on est vain et orgueil-
leux jusque dans sa pénitence.
Oui, chrétiens ; ce même orgueil qui a

si souvent porté le pécheur à détourner ses
regards de tout ce qui ne pouvait que l'avi-

lir à ses propres yeux; qui l'a pendant si

longtemps engagé à se distraire, à se fuir,

à s'éviter, à s'ignorer, à se méconnaître lui-

même ; ce même orgueil s'opiniâtre aie
poursuivre et à le dominer jusque dans sa
pénitence. Tantôt c'est un orgueil souple

,

adroit, insinuant, qui se plie et se replie,
à qui toutes les raisons sont bonnes , tous
les prétextes plausibles, dès qu'ils peuvent
justifier, excuser du moins et pallier des
fautes, dont une exposition simple et ingé-
nue ne pourrait que l'humilier, et le con-
fondre. Tantôt c'est un orgueil présomptueux,
qui ne connaît de vices humiliants que ceux
dont il a su se préserver. Pharisiens super-
bes, jusque dans la maison du Seigneur,
jus pie dans le tribunal de la pénitence , le

détail de leurs iniquités ne coûte rien à leur
vanilé, dont elle ne se dédommage à l'ins-

tant que par une déclaration fastueuse de n'a-

voir pas, comme tant d'autres, à se reprocher
des injustices, des violences , des impuretés
monstrueuses : Non sum,sicut cœteri homi-
num,injusti, rapt ores, adulteri.yLuc. ,XV1I1,
11. ) C'est après tout, le plus souvent , un
orgueil humilié, mortifié, désolé; on le pren-
drait pour l'humilité môme, s'il se livrait

de bonne grâce à la confusion dont le doit
couvrir l'aveu de vos infidélités ; mais or-
gueil qui se trahit, qui se décèle, par les

délais qu'il affecte pour reculer , par les

expressions ménagées et radoucies qu'il

emploie pour diminuer, par les détails qu'il

entasse, qu'il multiplie pour ensevelir, s'il se
pouvait , sous un amas de circonstances
étrangères, la honte inséparable d'une décla-
ration précise de toutes vos prévarications.
Un orgueil qui dispute si longtemps

,

qui se rend si difficilement, et qui pour l'or-
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dinaire ne se prêle qu'à demi à l'humilia-

tion secrète qu'il ne peut nous épargner,
n'a jamais bien connu ce que c'est que le

péché, ce que mérite le péché, ce que la

miséricorde même, qui le pardonne, exi-

gera toujours pour l'expiation du péché. Que
dis-je ? les pécheurs même dont la péni-

tence nous édiûe, nous console, l'ont-ils

jamais bien connu, l'ont-ils jamais assez

approfondi? A les voir touchés du senti-

ment le plus vif de leurs misères, honteux
de toutes leurs faiblesses, détestant leurs

ingratitudes, pleins d'horreur et de mépris
pour eux-mêmes, que ne pouvons-nous pas

espérer de celte humiliation profonde qui
fixa jusque sur l'impie, jusque sur le sacri-

lège Achat», les regards et la complaisance
de son Dieu : Nunquid vidisti Achnb hwni-
liatum coram me?(lllReg., XXI, 29.) La pé-
nitence de Jésus-Christ a déjà commencé
de leur servir de modèle; ils n'ont qu'à
continuer de le suivre dans la route qu'il

leur a tracée. Le suivre I me direz-vous peut-
être ; eh I ne sont-ils donc pas déjà rendus
au terme? Ah 1 mes chers auditeurs, une
disposition si avantageuse et si rare au siè-

cle où nous vivons, n'est, pour ainsi dire,

qu'un premier pas dans la carrière : s'ils ont
le courage de la fournir jusqu'au bout; s'ils

entrent dans tous les sentiments de Jésus-
Christ ; s'ils les prennent dans toute leur

étendue, peu contents de s'humilier sous la

main puissante de Dieu et sous les yeux du
ministre qui tient sa place, ils aimeront,
ils rechercheront, du moins ils accepteront,
ils souffriront tranquillement une humilia-
tion publique et universelle. Fallût-il être
traduits de tribunaux en tribunaux, passer
dans l'un pour des impies, dans l'autre

pour des insensés, s'ils aiment Jésus-Christ,

ils souffriront avec joie et s'estimeront heu-
reux de lui ressembler ; s'ils détestent le

péché, s'ils se haïssent eux-mêmes, ils souf-
friront avec patience, et reconnaîtront la jus-
tice de Dieu, où l'orgueil et l'amour-propre
ne verraient que l'injustice des hou, mes. A
plus forte raison, s'il ne s'agit que d'épreu-
ves ordinaires, que de contradictions passa-
gères, que de procédés mortifiants, que de
paroles brusques ou méprisantes, le sou-
venir de leurs crimes et l'exemple d'un Dieu
pénitent sauront-ils réprimer les saillies

de l'humeur, abattre les lumées de l'orgueil,

éloull'er la plainte et le murmure, et les ré-

duire à ce silence humble et modeste que
le Sauveur a si constamment gardé dans
tout le cours de sa Passion. Souffrir, et

souffrir à l'excès, et souffrir sans l'avoir

mérité, et quelquefois souffrir pour la jus-

lice, et se taire pour lors; et ne vouloir

que l'œil de Dieu pourlémoinde ses peines,

et dérober à la connaissance des hommes,
ijon-seulement sa résignation et sa patience,

mais jusqu'au besoin même que Ion a de
patience et de résignation : silence admira-
ble ! silence héroïque ! C'est aux pénitents

surtout que Jésus-Christ a prétendu en
donner l'exemple ; et s'il est suivi , ce n'est

que d'un petit nombre d'Ames ferventes qui
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le plus communément, ont toujours marché
(Jiins les voies de l'innocence. N'en sera-t-i|

p;is de même de cette pénitence de Jésus-
Clirist, si dure, si austère à la colonne et

sur le Calvaire? Et serai-je assez heureux
pour vous y faire trouver la condamnation
de vos pénitences oisives, stériles ,ou mê-
me douces et commodes? c'est le sujet du
troisième point.

TROISIÈME POINT.

Le corps de l'homme qui, dans les pre-
mières vues du Créateur, n'était fait que
poursuivre les impressions d'un cœur droit

et d'une raison supérieure, est devenu par
le péché de notre premier père, un maître
impérieux, une espèce de tyran pour cette

âme immortelle, dont il n'aurait dû être

que l'esclave. Ses appétits déréglés, ses révol-

tes criminelles, ses excès de luxe, de vanité,

de mollesse, d'intempérance et d'impureté,
demandent une satisfaction proportionnée;
et la chair adorable de Jésus-Christ est la

seule qui puisse en faire tous les frais. La
désolation Je Jésus-Christ, contrit au jar-

din des Oliviers; l'humiliation de Jésus-
Christ, anéanti et confondu dans les tribu-

naux, n'a, pour ainsi dire, qu'ébauché l'ou-

vrage qui doit se consommer sur le Cal-
vaire. Cette justice inexorable qui poursuit
dans sa personne le pécheur, le pénitent
universel, ne peut s'apaiser que par la des-

truction totale de cette grande victime.

C'est à la mort, et à la mort de la croix, que
son Père l'a condamné; c'est à la mort, et a

la mort de la croix, que son obéissance le

dévoue; c'est la mort, et la mort de la croix

que demandent pour lui les cris séditieuxde
tout un grand peuple.
Dieu juste 1 Dieu terrible I si la mort, et

la mort de la croix, suffit pour apaiser vo-

tre courroux, il ne faut plus que remettre
son sort entre les mains d'un Juge, qui soit

ou bien un de ces génies bornés à qui la

Synagogue puisse en imposer, ou bien un
de ces cœurs corrompus, qui ne connaissent
rien de si saint et de si sacré, qu'ils ne sa-
crifient, sans balancer, à la complaisance et

à la fortune. Non, j'ose le dire, la mort, et

la mort de la croix, ne suffit pas pour dé-
ployer toute la sévérité de vos vengeances,
puisque vous lui donnez un Juge éclairé de
toutes les lumières d'une sagesse profamyt
doué de toutes les qualités que le monde ap-

pelle des vertus.

Oui, chrétiens, Pilale, dont la sentence
qu'on lui arracha enfin contre Jésus-Christ,

a si justement consacré le nom à d'éter-

nels opprobres, Pilale fut ce qu'on appelle

un sage et honnôie homme selon le monde :

esprit éclairé, judicieux, pénétrant, qui

démêla tout d'abord les intrigues de la Sy-
nagogue, la contradiction et l'insuffisance

des témoignages, la haine et l'envie qui
animaient les prêtres. Esprit fécond en res-

sources et en expédients, pour se tirer avec
honneur d'un pas si délicat, qui plus d'une
fois prit les mesures les plus justes pour
réussir auprès d'un peuple moins prévenu.

Aussi droit, aussi généreux qu'éclairé, Pi-

lale commence par se déclarer hautement en
faveur de l'innocence opprimée ; il seroidit

coutil' les sollicitations les plus vives et les

plus importunes; il brave pendant un temps
le danger d'une émeute, d'une sédition,

d'une révolte presque générale. Mais parce

qu'il n'a qu'une sagesse tout humaine; parce

qu'il n'a de probité que ce qu'en peut don-

ner, disons mieux, que ce qu'en peut per-

mettre un monde qui n'a ni crainte ni es-

pérance pour une vie future, il plie, il cède,

il se rend enfin au nom de César, au nom
peut-être du seul Dieu, et sûrement au
nom du plus puissant des dieux qu'il adore:

Non esumicus Cœsaris. (/orm.,XlX, 12.) Nom
de César, nom terrible! écueil le plus ordi-

naire des vertus humaines; et plût à Dieu
qu'il ne le fût pas souvent des vertus même
qui paraissent les plus solides et les plus

chrétiennes 1

Qui ne croirait quune protection politi-

que et trop faible pour sauver le Juste,

adoucira du moins la rigueur de son sort ?

Pilate le crut, mes chers auditeurs, et il fut

le premier trompé; ce fut à pure perte qu'il

sacrifia la réputation de Jésus-Christ pour
épargner son sang ;ce fut à pure perte qu'il

le mit en parallèle avec Barabbas, qu'au
défaut d'une justification triomphante qu'il

n'avait pas le courage de lui accorder, il

voulut lui ménager une grâce flétrissante

et qui ne pouvait que le décréditer à ja-

mais. Ce fut apure perte qu'il substitua une
flagellation la plus sanglante et la plus

cruelle à l'arrêt de mort qu'on lui deman-
dait. Jésus épuisé, impitoyablement déchiré,

se soutenant à peine, est dans l'état où Pi-

lale le veut pour le présenter au peuple,

qu'un spectacle si touchant, appuyé de son
crédit, pourra regagner assez du moins
pour épargner les restes d'une vie mourante
et déshonorée.

Ici, chrétiens, toute la politique de Pilate

se trouve déconcertée, et son exemple seul

ne suffirait que trop pour justifier la maxime
du Sage qui interdit l'administration de la

justice à quiconque ne se sent pas assez de
courage, assez de résolution pour heurter de
front, et pour renverser tous les projets de
l'iniquité: Nisi virtulcvaleas perrumpereini-

quilatem,noli (ierijudex. (Eccli.,\ll, 6.)To\\t

ce qu'a fait Pilate pour ménager, pour
apaiser la Synagogue, n'a servi qu'à l'enhar-

dir et à la rendre plus intraitable ; on a cessé

de le craindre, dès qu'on s'est aperçu qu'il

craignait lui-même. Qu'il proleste de l'inno-

cence de Jésus, de son innocence propre,

tant qu'il lui plaira; on ne lui demande,
après tout, qu'un sang que lui-même a déjà

commencé à verser. Le tumulte qui aug-

mente, les cris séditieux qui se font enten-

dre, le courroux de César dont on le menace,
le conduisent en esclave jusque sur le tri-

bunal et lui dictent l'arrêt qui condamne
Jésus-Christ à mourir sur la croix; et parce

qu'à défaut de raisons, il lui faul au moins

un prétexte, Pilate le choisit en homme
habile qui sait tirer parti de tout, *l pour
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se l'aire à la cour un mérite du crime qu'il

commet à regret, il le couvre du voile spé-

cieux de zèle pour le bien public et pour le

repos de l'Etat.

Ce n'est donc point le destructeur du tem-
ple, ce n'est point le blasphémateur du saint

nom de Dieu; ce n'est qu'un séditieux, un
rebelle, un nouveau roi des Juifs qu'il im-
mole et dans le sang duquel il prétend
étouffer toutes les semences d'une révolte

qui pourrait êlre préjudiciable aux intérêts

de César. C'est à ce titre, et uniquement à
ce litre que Pilate le condamne, et ce titre

va devenir pour le Sauveur l'occasion d'un
nouveau genre de supplice. On le dépouille
de ses habits ; un manteau, tel que le ha-
sard le présente, lui tient lieu de la pour-
pre royale; un roseau lui sert de sceptre;
pour en l'aire une ombre, un fantôme de
roi, il ne manque plus que la couronne.
On conçoit assez qu'une couronne telle

qu'elle pût être, aurait également servi à
l'amusement de cette troupe insolente et

brutale ; mais le chef adorable de Jésus fait

pat lie de l'Holocauste ; on le charge d'une
couronne d'épines, et comme si on craignait
qut 1 son poids ne la rendît point encore as-
sez douloureuse, le sceptre prétendu, le

roseau que lient le Sauveur passe dans les

mains des soldais qui l'en frappent et qui
la font entrer avec violence.
Dieu de gloire et de majesté, roi des siè-

cles éternels 1 voilà donc votre pourpre, vo-
tre sceptre, votre couronne I et le seul trône
que vous attendez, c'est la croix qu'on va
ériger sur le Calvaire.
Après les fatigues d'une longue et péni-

ble marche, à peine y est-il arrivé, aussitôt
étendu sur ce bois infâme sur lequel il doit
consommer son sacrifice, ses pieds et ses
mains sont a la discrétion des bourreaux,
qui, en les perçant, donnent de nouvelles
issues à ce sang précieux qui, selon l'ex-

presion de l'apôtre saint Paul , doit laver

toutes nos iniquités. Cependant, la croix
s'élève, et dans cette situation, les plaies

de ses pieds et de ses mains, encore toutes

récentes , et qui porteront seules tout le

poids de son corps, feront peut-être le plus
rude et le plus insupportable de tous les

tourments qu'il endure. Quo dis-je, le plus
insupportable? il supporte tout, il a prévu
tout, il a voulu tout, il a souhaité tour, ce
qu'il soulbe. Revêlu d'une chair sembla-
ble à celle du péché, il ne l'a prise que pour
la contraindre, pour la mortifier, pour la

sacrifier, quoiqu'innoeente, quoiqu'unie à
la Divinité. Dès qu'il l'envisage comme
chargée do répondre pour la nôtre, comme
redevable de toutes les dettes de la nôtre,
et, dans un sens, comme coupable de tous
les excès de la nôtre ; la rage de ses enne-
mis n'ira point, jusqu'où va la haine qu'il

a conçue contre l'instrument de tant et de si

énormes prévarications.

El vous, chrétiens, que dis-je ? vous, chré-
tiens, vous pécheurs : ce n'est point encore
assez dire ; vous, pénitents prétendus, vous
oimez, vous flattez, vous ménagez la vôtre;

iliO

après l'avoir engraissée dans le repos et

dans l'oisiveté; après l'avoir parée, idolâ-

trée, peut-être prostituée aux débauches les

plus honteuses , pensez-vous à revenir à

Dieu? raisons de bienséance, raisons do

santé, raisons d'emploi ; tout est raison pour

vous dès qu'il s'agit de la soustraire aux ri-

gueurs de la pénitence. Vous l'accusez pour-

tant, et vous l'accusez volontiers, pour vous
excuser vous-mêmes sur la vivacité de vos

passions, sur la fougue du tempérament,
sur le feu séditieux qu'allume, qu'entre-

tient au dedans de vous une concupiscence
malheureuse. Quelquefois vous la calom-
niez en mettant sur le compte de sa fragilité

des excès, où il entre plus de malice que
de faiblesse. Mais si vous lui faites injure,

en l'accusant de plus qu'elle n'a commis,
vous ne tardez pas à l'en dédommager, en
mettant tout en œuvre pour lui épargner
les peines qu'elle n'a que trop méritées.

Ce serait ici le lieu de vous rappeler à notre

modèle, et d'opposer encore une fois la pé-
nitence de Jésus-Christ à la vôtre. Et quoi
de plus propre que ce parallèle à vous faire

sentir le vice et l'insuffisance de ces péni-

tences oisives, stériles, ou même douces et

commodes; où le jeûne, les veilles, toutes

les austérités, toutes les mortifications q-:i

pourraient ou punir, ou prévenir les révol-

tes d'un corps do péché, n'entrent pour
rien? Ces pénitences qui ne prennent rien,

ou presque rien, sur les dépenses de table,

de luxe, de jeu, de tout ce qu'on peut ap-
peler aisance et commodités de la vie, sont
dès lors également incapables de vous ser-

vir, ou de satisfaction proportionnée pour 1g

passé, ou de précaution suffisante pour l'a-

venir.

Mais, il faut vous l'avouer, mon cher audi-
teur; l'état de Jésus-Christ souffrant, agoni-
sant, mouranlsur la croix, merappelleauCal-
vaire, et m'occupe tout entier. Si jamais
je l'ai su, pour le présent, je ne sais plus ni

raisonner, ni instruire ; je ne sais qu'admi-
rer, aimer, souffrir et me taire. Ah! si du
moins il plaisait à Dieu de me prêter pour
quelques moments ce que j'envie aujourd'hui
pour la première fois, une éloquence douce,
persuasive, pénétrante, qui allât jusqu'au
fond de vos cœurs, y réveiller tous les sen-
timents que mérite un Dieu qui meurt vic-
time de son amour pour vous 1

En proie aux douleurs les plus aiguës,

toujours souffrant, toujours mourant, Jésus-
Christ ne meurt point, et ne peut mourir,
jusqu'à ce que la plus terrible des épreuves
lui annonce que son heure est enfin arrivée.

Le coup part d'où notre faible raison l'au-

rait le moins soupçonné. C'est ce même
Dieu, si tendrement aimé, si constamment
servi, si ponctuellement obéi ; c'est ce même
Dieu dout les ordres ont conduit la victime
la plus innocente et la plus soumise jus-
qu'à l'autel, où le feu de la charité la plus
pure la consume; c'est ce même Dieu qui
se relire, qui l'abandonne, dont les regards
sévères paraissent la dédaigner. L'homme
grossier et charnel no lo comprendra pas ;
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le chrétien môme le plus prompt à s'atlen-

Orir sur les souffrances de Jésus, aura peine

à le croire : mais il n'en est pas moins vrai

que la désolation intérieure où le plongea

cette espèce de réprobation passagère fut,

de toutes ses peines, la plus rude et la plus

accablante, puisque cet Agneau, dont la

voix ne s'était point fait entendre au milieu

des tourments, ne la retrouve et ne s'é-

chappe en plaintes, que sur l'extrême ri-

gueur d'un Dieu qui paraît l'avoir aban-
donné : Deus meus, Deus meus, ut quid de-

reliquisti me? [Matth., XXVII , i6 ; Marc,
XV, 34.)

Plaintes soumises, respectueuses ; expres-

sion de la douleur la plus vive, et de l'a-

mour le plus tendre : dans la bouche d'un
pécheur, elles désarmeraient la colère d'un
Dieu justement irrité ; faut-il s'étonner si,

dans la bouche de Jésus-Christ, elles apai-

sent à l'instant le courroux forcé d'un Père
qui n'afflige qu'à regret un Fils, le seul objet

digne de son amour et de ses complaisances?
Je me trompe, mes chers auditeurs : les

plaintes de Jésus-Christ annoncent, il est

vrai, tout l'excès de sa douleur; mais elles

n'ont plus rien à demander : tous les oracles

des Prophètes sont remplis; la justice im-
pitoyable qui l'a poursuivi jusqu'à présent

est plus que satisfaite ; elle n'a plus de pré-

tention à former ; tout est consommé : Con-
summatum est. (Joan., XIX, 30.) Tout est

consommé, puisqu'il ne lui reste plus qu'à

mourir.
11 ne lui reste plus qu'à mourir I Est-ce

donc si peu de chose ? Oui, chrétiens, pour
qui souffrirait autant et pour qui le souffri-

rait comme Jésus. Et plus la situation où
je le vois sur la croix mérite nos larmes,

moins je puis me résoudre à pleurer une
mort sainte qui sera dans la suite pour ses

tidèles imitateurs comme elle me parait

l'être aujourd'hui pour lui-même, non pas

un surcroit de peines et de souffrances

,

mais la fin d'un long et pénible mar-
tyre.

Il meurt enfin, et le soleil éclipsé, la terre

tremblante, les sépulcres ouverts, les morts
qui ressuscitent, le voile du temple qui se

déchire, la nature qui se trouble et qui se

déconcerte , offre à l'infidèle, à la sangui-

naire Jérusalem, un spectacle tout pareil à

celui qui doit effrayer l'univers au jour de

ce jugement redoutable que nous devons
tous subir à la fin des siècles. N'en soyons

pas surpris, mes chers auditeurs, Jérusalem

vient d'être jugée; elle a fait elle-même son

arrêt ; elle-même s'est soumise à l'anaihème

lorsqu'elle s'est dévouée, avec toute sa pos-

térité, aux suites du plus grand et du plus

énorme de tous les attentats. C'est à nous,

a-t-elle dit, et à nos enfants, de répondre
du sang que nous demandons : Sanguis ejus

super nos et filios nostros. (Matth., XXVII,
<25.)

Nous n'avons, il est vrai, jamais tenu le

même langage : mais, au défaut de nos dis-

cours, nos actions n'ont que trop parlé.

Toutes les fois que nous avons péché, nous

avons de nouveau crucifié le Sauveur : Rur-
sum cruci/iyenles. (Hebr., VI, 6.) Serait-il

possible que le sang de Jésus-Christ fût un
jour pour nous ce qu'il a été pour Jérusa-
lem, et pour le plus grand nombre de ses
enfants? l'éternité tout entière nous verra-
t-elle occupée à maudire, non pas, comme
Job, le jour d'une naissance malheureuse et

infectée par le péché : Pereat dies in qua
natus sum (Job, III, 3) ; mais le jour où
Jésus-Christ nous enfanta sur la croix;
mais le jour où nous fûmes régénérés en
Jésus-Christ par ie baptême ; mais toutes
les grâces qu'il nous a méritées, qu'il

nous a ménagées, qu'il nous a prodi-
guées ?

Hélas ! telle aurait pu être, telle aurait été

ma destinée, si la mort eût prévenu l'heu-
reux changement qu'opère dans mon cœur
la vue d'un Dieu souffrant et mourant pour
moi. Mais je vis, je respire encore, Jésus-
Christ est encore à moi

; je puis l'aimer et

je l'aime : que l'orage se forme, que la fou-
dre gronde, que l'enter s'ouvre sous mes
pas, à l'ombre de sa croix, réfugié dans ses
plaies, tout couvert de son sang, si Jésus-
Christ est pour moi, qui sera contre ? et

qu'aurais-je désormais à craindre, si je n'é-
tais pas toujours obligé de me craindre moi-
même?

Croix adorable de mon Sauveur, il n'est

aujourd'hui personne parmi nous qui ne
s'empresse de vous rendre ses hommages.
Mais, après la cérémonie édifiante qu'on
regarde, pour ainsi dire, comme un tribut

annuel, combien de chrétiens qui ne vous
reverront, qui ne s'occuperont de vous que
dans ces derniers moments où Jésus-Christ,
trop longtemps rebuté, n'aura peut-être
plus rien à leur dire; où peut-être eux-
mêmes ne seront plus en état de l'entendre?
Heureux et mille fois heureux, le chrétien,
qui, plus fidèle à ce qu'il vous doit, à ce
qu'il se doit à lui-même, aura souvent re-

cours à vous comme à son unique refuge,
dans ses peines et dans ses tentations!
Après avoir fait sa sûreté pendant la vie,

vous ferez sa consolation à la mort. Après
lui avoir ici-bas ménagé les secours de la

grâce, vous lui ouvrirez le séjour de la gloire

dans l'éternité bienheureuse où vous con-
duise le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

SERMON X.

POUR LA FÊTE DE PAQLES.

Consepulti sumHS cum Chrislo per baptismuni m mor
teni, ul quomodo surrexil Christus, ila el nos in nevilale
vit* auibulemus. (Rom., VI, 4.)

Nous avons par le baptême été e>isevelit arec Jtsus

Christ pour mourir, afin que, comme il est ressuscité, nous

marchions aussi dans une vie toute nouvelle.

Les larmes de la pénitence ont-elles été

pour nous ce que furent pour les pre-

miers chrétiens les eaux salutaires du
baptême? el la célébration de la Pâque
nous autorise-l-elle à répondre comme ré-

pondit l'Apôtre, et pour lui-même et pour

les chrétiens de son temps, que le vieil

homme, que l'homme de péché est mort et
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enseveli avec Jésus-Christ? Consepulti su-

mus cum Christo. Voulons-nous du moins
une règle sûre et sur laquelle nous puis-

sions compter? La voici, chrétiens, et c'est

l'Apôtre lui-môme qui nous la garanlit : Si

le vieil homme, si l'homme de péché est

mort et enseveli par la pénitence, c'est de
son tombeau qu'a dû sortir, c'est do ses

cendres qu'a dû renaître cet homme
nouveau dont toute la vie ne sera désor-
mais qu'une expression vivante et animée
de la vie de Jésus-Christ ressuscité, lit quo-
modo surrexit Christus, ita et nos in novi-

tate vitœ ambulemus. Si vous avez déjà célé-

bré la Pûque, si vous vous disposez à la

célébrer au pins lot, vous vous flattez sans

doute ou d'être déjà ressuscites, ou d'être

sur le point de ressusciter à la vie de la

grâce; mais l'êtcs-vous ou le serez-vous vé-

ritablement? C'est à moi de vous juger, ou
plutôt de vous apprendre à vous juger vous-
mêmes sur le modèle que nous présente la

résurrection de Jésus-Christ. Résurrection
de Jésus-Christ, résurrection vraie, pleine,

entière, qui lui rend tout ce que la mort
lui avait enlevé. Résurrection de Jésus-
Christ, résurrection publique, éclatante, in-

contestable, qui répare tous les scandales
que sa mort avait occasionnés. Telle doit

être la résurrection d'un pécheur qui re-

naît à la vie de la grâce. Par rapport à lui,

résurrection pleine et entière, qui lui rend
tout ce qu'il a perdu par son péché; vous
le verrez dans le premier point. Par rapport
au prochain, résurrection publique et in-

contestable, qui répare tout le scandale de
son péché; vous le verrez dans le second
point. Implorons les lumières du Saint-

Esprit, par l'entremise de Marie, en lui di-
sant avec l'Kglise : Regina cœli.

PREMIER POINT.

Quoique les Pères de l'Eglise aient tou-

jours eu grand soin de nous prévenir con-
tre le crime et le danger de l'illusion, qui
nous donnerait les dehors, les apparences, ou
tout au plus, les désirs de conversion pour
Ja conversion même, on peut dire cepen-
dant qu'ils s'élevèrent avec une toute autre
force, avec une toute autre énergie contre
ces pécheurs dont l'hypocrisie et la mau-
vaise loi se faisaient un jeu de tout ce que
notre religion a de plus saint et de plus
sacré; ou peut dire que ce furent ces pro-
fanations qu'ils ne crurent jamais pouvoir
nous peindre avec des couleurs trop odieu-
ses; que ce fut à ces profanateurs que s'at-

tacha par préférence toute l'autorité de leur
zèic; que ce fut sur ces profanateurs que
tomba tout le poids de leurs malédictions
et de leurs analhèmes. Je sens qu'on pour-
rail me demander ici pourquoi donc je

m'écarte de la route que m'ont tracée tant

de saints et de savants maîtres, dont, au dé-
faut des talents, je dois au moins imiter le

zèle. Ma réponse pourra vous surprendre;
mais j'espère que la surprise même aura
son utilité, si elle soutient votre attention.
Pans ces temps heureux où la religion,

aimée, chérie, révérée des princes et des
peuples, des grands et des petits, des plus
savants comme des plus simples, n'avait à

combattre que les projets ténébreux d'en-

nemis qui n'osaient se produire, et forçait

l'impiété la plus hardie à se masquer, les

talents les plus sublimes, soutenus de la

plus grande réputation de vertu, n'étaient

pas de trop pour arrêter un pécheur que tout

portait d'ailleurs à se joindre aux âmes
justes ou vraiment pénitentes dans la par-

ticipation des saints mystères. Intérêts de
fortune, intérêts de réputation, reproches
de toute une famille, mépris, indignation,

scandale du public, que de raisons incapa-

bles de justifier, incapables d'excuser, mais,

hélas! trop capables de commander une pro-

fanation qu'une âme, en proie aux remords
d'une conscience alarmée, n'aurait pas man-
qué do s'épargner, si elle eût pu le faire

aussi impunément qu'on le peut et qu'on
le fait de nos jours. Coupable, tant qu'il

vous plaira, des crimes les plus énormes,
esclave des passions les plus houleuses,
courbée sous le poids des habitudes les

plus invétérées, non, jamais elle n'en fût

venue jusqu'à profaner le corps et le sang
de son Dieu, si i'on avait pu lui promettre
que l'omission de la Pûque ne lui fermerait
point ies routes de la fortune, ne lui inter-

dirait point le commerce de ce qu'il y avait

de plus distingué dans ie monde par la

naissance, par les talents, par les emplois;
ne l'exposerait ni au mépris, ni à l'indigna-

tion d'un public, dont ses semblables fe-

raient peut-être ie plus grand nombre. Il

était réservé au siècle où nous vivons d'a-

néantir toutes les considérations humaines
qui pourraient balancer l'horreur qu'ins-

pire par elle-même une profanation volon-
taire et réfléchie; il était réservé à noire
siècle d'accréditer, d'autoriser, de consa-
crer, en quelque sorle, l'éloignement vo-
lontaire des sacrements, pourvu qu'on sa-
che le couvrir à propos d'un respect hypo-
crite pour nos plus sainis mytères, gémir
sur le relâchement de la discipline, re-
gretter la sévérité des anciens canons; et si

une conduite trop publiquement, trop uni-
versellement décriée vous interdit ce lan-

gage, il était réservé à notre siècle de nous
ménager une ressource dans cet orgueil

philosophe qui dédaigne la célébration de
la Pûque comme une observance populaire
et un reste de superstition à peine pardon-
nable à la simplicité de nos pères. Avouons-
le de bonne foi, la tyrannie du monde va

moins de nos jours à commander les com-
munions indignes qu'à proscrire les bonnes
communions.
Ne croyons pas, au surplus, qu'un pareil

scandale ne soit à craindre que pour ceux
qui s'y laissent entraîner; il a des suites el

des suites funestes pour ceux même qui se

roidisseul contre le torrent. Les vues ue la

religion étant aujourd'hui, surtout pour un
certain monde, les seules vues qui puissent
rassembler auprès de l'arche de la nouvelle
alliance tous ceux qui n'ont point encore
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ployé le genou devant l'idole du libertinage

cl de l'impiété; la loi, qui seule peul les

réunir et qui les réunit, en effet, à la table

du Seigneur, par la raison même qu'elle est

devenue plus rare, leur paraît devoir tenir

lieu de luut le reste; jugeant du Dieu que
nous servons comme de ces maîtres mortels
que des circonstances criliques et le besoin
de leurs affaires obligent souvent à ménager,
quelquefois à récompenser des serviteurs,
dont le zèle politique n'aboutit qu'à se mé-
nager eux-mênies et ne pas augmenter le

nombre des rebelles. Ils comptent que les

rapides progrès de l'incrédulité, que la dé-
serlinn, qui devient de jour en jour plus
générale, obligent le Seigneur, obligent du
moins ceux qui tiennent sa place, à élargir

la voie, à courber la règle par rapport à
ceux qui ont conservé la loi de leurs pères.
Le témoignage qu'ils se rendent à eux-
mômes, le témoignage que nous leur ren-
dons volontiers sur un point de celte im-
portance, les rend moins dociles et moins
traitantes sur ce que nous savons devoir
exiger de plus pour nous assurer de la sin-
cérité, de la solidité, et, autant que faire se
peut, de la perpétuité de leur conver-
sion.

Heureux jusque dans leur malheur, puis-
que la perte de leur innocence n'a pas en-
traîné la perte de leur foi; cette foi qui
seule ne les sauvera pas, cette foi qui est

toujours le premier et qui ne sera jamais
l'unique principe d'une véritable conver-
sion, leur apprendra du moins à se con-
naître, à se juger, et, s'il en est besoin,
à se réformer sur le modèle que leur pré-
sente l'Apôtre : Vt quomodo surrexit Chri-
slus , ita et nos in novitate vitœ ambule-
mus.

Résurrection de Jésus-Christ , résurrec-
tion vraie, pleine et entière, qui lui rend
avec avantage tout ce que la mort lui avait

enlevé; résurrection qui ne suspend pas,
mais qui éteint, qui anéantit tous les droits

que la mort avait usurpés sur lui, qui le

dégage de tous les liens de la mort, qui le

tire à l'instant du tombeau que la mort lui

avait assigné pour son éternelle demeure.
Il est ressuscité; surrexit {Marc, XVI, 6) :

c'en est assez, et ce n'est plus dans le tom-
beau que vous devez le chercher, non est

hic. (Ibid.) C'est Jésus de Nazareth que vous
cherchez, dit l'ange du Seigneur aux fem-
mes que la piété avait conduites au sépul-
cre, et vous ne trouverez plus que le suaire
dans lequel vous l'avez vu ensevelir. Ap-
prenez que ce n'est plus dans le séjour de
la mort, que ce n'est plus sous les livrées

de la mort qu'il faut chercher !e vainqueur
de la mort. Quid queerilis viventem cum mor-
tuis? surrexit, non est hic. (Luc, XXIV,
5.)
On a souvent demandé pourquoi, do tou-

tes les résurrections dont il est parlédans les

saintes lettres, la résurrection de Jésus-
Christ est la seule que l'Esprit-Sainl nous ait

proposée comme le modèle d'une vraie con-
version; et la raison qu'en rendent le plus

communément les Pères de l'Eglise ne doit

pas vous être inconnue. A Dieu ne plaise,

disent-ils, que nous prétendions nous ré-

gler sur la résurreclion de Samuel évoqué
par la Pythonisse I Elle ne fut qu'apparenta
et ne peut être le symbole que des conver-
sions hypocrites, parla résurreclion de La-
zare et des autres qui sont ressuscites pour
mourir une seconde fois ; elle ne peul être

que la figure d'une conversion passagère :

or, celle du chrétien doit être stable, per-
manente et réunir des caractères dont l'as-

semblage parfait ne se trouve que dans la

résurreclion de Jésus-Christ. A ces raisons
si solides et si intéressantes, me sera-t-il

permis d'en ajouter une qui pourra d'abord
vous paraître nouvelle, mais qui ne lésera
bientôt que pour ceux qui ignorent ou qui
rejettent les dogmes les plus incontestables
de la foi au sujet de la résurrection spiri-

tuelle des pécheurs? Ecoulez-moi, je vous
prie, avec attention. Quoique la résurrection
de Lazare ne fût dans les vues de Dieu qu'une
résurrection passagère, elle n'enfui pas moins
une véritable résurreclion. Dans les vues de
Dieu, la résurrection spirituelle (.es pécheurs
doit être une résurreclion stable, perma-
nente, qui autorise à dire d'eux comme de
Jésus-Christ, qu'une fois ressuscites, ils

ne meurent plus : Christus resurgens jam
non moritur (Roin., VI, 9) : il est cependant
certain, il est même de foi qu'une conver-
sion passagère n'est pas toujours une fausse
conversion, et que la grâce recouvrée dans
le sacrement de pénitence peut se perdre
parla rechute, comme la grâce reçue dans le

baptême s'est perdue par un premier péché.
Mais en quoi la résurrection du La/are me
paraît ne devoir jamais nous être proposée
pour modèle, c'est qu'elle ne lui coule ni

efforts ni combats; c'est qu'elle ne suppose
de sa part, ni dispositions préliminaires, ni

exercices laborieux, ni correspondance libre

aux desseins de Dieu ; c'est que dans la ré-
surreclion de Lazare et dans les autres
semblables. Dieu travailla sur la mort comme
dans la création il avait travaillé sur le

néant, et que, suivant la réflexion de saint

Augustin, celui qui nous a créés sans nous,
qui nous ressuscitera sans nous, ne nous
sauvera pas et par conséquent ne nous con-
vertira pas sans nous : Qui fecit te sine te,

nonsalvabit te sine te. La résurreclion de
Jésus-Christ est donc la seule qui ait été
achetée par les souffrances, par une ago-
nie mortelle, par la mort même la plus
cruelle et la plus ignominieuse, parce qu'il

n'y a que ce que Jésus-Christ a fait, (pue ce

que Jésus-Christ a souffert pour triompher
de la mort qui puisse nous apprendre ce que
nous devons faire, ce que nous devons
souffrir nous-mêmes pour triompher du pé-

ché. Je n'ajouterai point que, comme Jésus-

Christ s'est ressuscité lui-même et par sa

propre vertu, nous devons aussi nous res-

susciter nous-mêmes et par nos propres

efforts, ce serait un blasphème; j'ajouterai

seulement qu'au défaut de ce pouvoir sou-

verain, indépendant, absolu qui ne couve-
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nait qu
t
à l'Homme-Dicu, il est une liberté

dépendante, subordonnée, incapable de tout

bien surnaturel si elle n'est prévenue, ai-

dée, soutenue du secours de la grâce et ca-

pable de tout avec ce même secours, et sans

J.i coopération de laquelle il n'est ni ne peut

être de véritable conversion pour nous. Jé-

sus-Christ pouvait tout par lui-même; si de

nous-mêmes nous ne pouvons rien, nous
pouvons tout en celui qui nous soutient et

qui nous fortifie. Omnia possnm in eo qui

me confortât. (Philip., IV, 13. ) Nous de-

vons, à l'exemple de Jésus-Christ et avec

le secours que nous a mérité Jésus-Christ,

mettre la main à l'œuvre et travailler à l'ou-

vrage de notre résurrection spirituelle. Or
il est de foi, et c'est PApôlre qui nous ledit

en termes exprès, il est de notre foi que
nous n'y réussirons, qu'autant que nous
saurons mourir au péché comme Jésus-

Christ est mort par le péché; qu'autant que
Ja désolation, que l'humiliation, que la

mortification de noire pénitence nous ren-

dront trait pour trait cette pénitence de Jésus-

Christ dont je vous ai entretenus ces jours

passés; que ce que nous appelons, et peut-

être avec une espèce de bonne foi, notre ré-

surrection spirituelle, ne sera rien moins
qu'une résurrection réelle, solide et sem-
blable à celle de Jésus-Christ, si la haine que
nous avons conçue pourle péché, si la dou-
leur et la honte de l'avoir commis, si le dé-

sir de l'expier ne font pas de nous autant

d'hosties vivantes et marquées au sceau d'un
Dieu mourant sur le Calvaire.

Supposons cependant, comme après tout

j'aime à'e présumer, que vous ayez triom-

phé du péché comme Jésus-Christ triompha
de la mort, supposons qu'on puisse dire de no-
tre îésurrectioD comme delà résurrection de
Jésus-Christ, qu'elle est réelle et véritable,

Surrexit vere ( Luc, XXIV, 34 ) ,
peut-on

se promettre qu'elle sera solide et durable
comme la résurrection de Jésus-Christ?
Oui, mes chers auditeurs, si vous êtes dé-

gagés des liens du péché comme Jésus-Christ

se dégagea' des liens de la mort, si vous
avez quitté le séjour et la demeure du pé-
ché comme Jésus-Christ quitta le séjour et

la demeure de la mort. Je m'explique : Jé-

sus-Christ, ressuscité par sa propre vertu,

n'a fias besoin, comme Lazare, qu'on vienne
à son secours; maître de rompre ses liens

_
quand il lui plaira, maître de les porter"
sans en sentir le poids et l'embarras, il s'en

dégage à l'instant et les dépose dans le sé-

pulcre comme le monument de sa victoire;

et c'est ici, mon cher auditeur, que je vous
rappelle à votre modèle. Vous avez quitté

le péché et vous l'avez quitté de bonne foi
;

un coupd'œil sur le passé vous couvre d'une
confusion salutaire; si vos regards se por-
tent dans l'avenir, il n'est ni épreuve ni

li ibulation qui puisse jamais vous séparer
de la charité de Jésus-Christ. Oui, vous
êtes ressuscité et véritablement ressuscité

;

hàlez-vous donc de profiter de celte heu-
reuse disposition pour vous dégager de
tous les liens du péché; vous ne serez pas

toujours, comme le Sauveur, maître de vous
en dégager quand il vous plaira.

J'appelle par rapport à vous liens du pé-
ché, ces amitiés sensibles et trop naturelles
si propres à rallumer les feux d'une passion
mal éteinte; ce fonds d'antipathie, de froi-

deur et d'indifférence qu'on ne distingue
de la haine qu'en ce qu'il ne se permet pas
le plaisir de nuire ou le désir de la ven-
geance. J'appelle par rapport à vous liens

du péché, cet empressement aujourd'hui

si à la mode et qu'inspire souvent la va-

nité plutôt que la curiosité pour des études
vaines, frivoles et dangereuses; cet ascen-

dant que vous avez laissé prendre h de pré-

tendus esprits forts qui ne doivent ce titre

qu'à votre faiblesse, etqui, tantôt sérieux et

tantôt enjoués, ne savent, après tout, que
raisonner contre la religion ou s'égayer aux
dépens des bonnes mœurs. J'appelle par

rapport à vous liens du péché, celte habi-

tude d'indolence et de mollesse qui ne sait

se gêner et se contraindre sur rien, qui n'a

ni heures, ni moments destinés à la prière,

ni temps marqués pour l'approche des sa-

crements, et qui, abandonnant tout au gré (le

l'humeur et de la nature, vous rend égale-

ment incapable, soitde la pénitence que vous
devez pour le passé, soit des précautions
que vous auriez à prendre pour l'avenir.

J'appelle par rapport à vous liens du péché,
ce goût de luxe et de dépense si peu con-
forme à i'espril du christianisme, à plus forte

raison à l'esprit de pénitence; goûl de luxe
et de dépense qui nourrit l'orgueil, qui en-
tretient et qui fomente la sensualité; goût
de luxe et de dépense, source féconde en
injustices, en fraudes, en violences dont les

plus criantes et les plus énormes sont moins
commandées par le besoin du nécessaire,

quo par l'avide et insatiable cupidité, qui
n'a jamais un assez ample superflu.

Vonsfussiez-vous déjà, sur tous ces points,

interdit tout, ce qui fut, tout ce qui parut
être une occasion prochaine de péché,
vous fussiez-vous déjà renfermé dans les

bornes précises du devoir; bornes beaucoup
plus étroites qu'on ne se Je figure commu-
nément ; si vous souhaitez, etqui de nous
ne le souhaiterait pas, si vous souhaitez,
dis-je, que voire conversion soit solide et

durable, persuadez-vous bien qu'une mauvai-
se habitude qui n'est pas constamment com-
battue, jusqu'à ce qu'elle soit absolument
détruite par une habitude contraire; qu'une
liaison dangereuse qui n'est pas absolument
rompue ;

qu'un fond d'indolence, d'oisiveté,

de caprice et d'humeur, qui n'est pas abso-
lument assujetti au travail et à la règle,

sont autant de liens du péché qui peuvent
se réunir, se resserrer, vous enchaîner
d'un moment à l'autre; qu'après avoir lais-

sé ralentir la ferveur d'une conversion en-

core toute récente, vous aurez moins de
courage pour entreprendre, moins de force

pour exécuter, que vous serez moins en état

de remonter jusqu'à la source du mal, d'ar-

racher jusqu'à la racine, d'étouffer jusqu'au
germe du péché, toujours prêt à se repro-
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iluire. Mais avançons. Jésus-Christ vain-

queur de la mort, dég 5 liens de la

morl, pouvait du muni* faire de son tom-
beau même le théâtre de sa gloire; il le

pouvait, tues chers auditeurs, il ne le lit pas.

Le sépulcre est le cœur de la lorre, dans
lequel il a promis de passer jusqu'au troi-

sième jour, et l'instant môme qui voit sa

promesse accomplie, le voit sortir du tom-
beau pour n'y jamais rentrer. Pourquoi ce

départ si prompt, cet éloignenient absolu

el sans retour d'un tombeau, que, suivant

la prédiction du prophète, sa résurrection

doit rendre glorieux dans tous les siècles

à venir? pourquoi cela, mes chers auditeurs?

Pour nous apprendre qu'après notre conver-
sion nous ne saurions trop promptement,
trop absolument nous éloigner du séjour et

de la demeure du péché. Mais est-il bien
vrai que le péché ait, ainsi que la mort, un
séjour et une demeure qui lui soient pro-
pres? Oui, mes chers auditeurs, en voici

la preuve: c'est h double litre que le tom-
beau est le séjour de la mort; et parce qu'il

ne doit servir qu'à recevoir ses victimes, et

parce qu'il ne peut manquer de lui immoler
bientôt ceux des vivants que le hasard, que
l'ignorance ou la malice d'autrui auraient

renfermés dans son sein; si donc il est quel-

que séjour, quelque demeure qui ne soit

le plus communément habitée que par ceux
qui ont perdu la vie ds la grâce, ou dont
l'air empoisonné qje l'on y respire ne tarde

pas à la faire perdre, qu'est-ce autre chose
qu'un tombeau pour nous? el combien en
est-il de cette espèce? Ne parlons point ici

de ceux que saint Paul nous défend de nom-
mer; il n'est point, je ne dis pas do con-

version, mais de projets sérieux de conver-

sion, qui nous permettent d'y penser autre-

ment qu'avec horreur.

Il en coûtera, sans doute, à votre amour-
propre, à votre vanité, peut-être à des

intérêts plus solides, si cependant il est

d'autres solides intérêts que ceux de I éter-

nité, pour vous bannir vous-mêmes d'une
maison d'ailleurs respectable, où la loi du
jeûne et de l'abstinence est cemptée pour
rien, et où vous avez si souvent sacrifié

votre conscience à une complaisance mal-
heureuse et à un maudit respect humain.
Voilà cependant le tombeau dont vous devez
sortir, et sortir pour toujours si vous ne
voulez vous exposer à l'anathème lancé

contre nos premiers pères au sujet du fruit

défendu. Le premier des jours consacrés à la

pénitence et la moi titication chrétienne, qui
vous y verra manger, vous verront frappés

d'une mort spirituelle, qui ne vous laissera

peut-être ni le temps, ni les moyens d'une
nouvelle résurrection : In quacunque die

comederis, morte morieris. (Gen., 111, 5.) J'en

dis autant des spectacles publics si juste-
ment condamnés, et toujours si fréquentés;
qu'or, dispute tant qu'on voudra sur le plus

ou le moins de danger qu'y court l'inno-

cence ; pour moi, je ne crains point d'avan-
cer uu'il en est comme des tombeaux, dont
le séjour, qui n'a rien de dangereux pour

les morts, De peut manquer de devenir bien-

tôt funeste pour les vivants; si jusqu'à pré-
sent vous n'en avez pas connu le danger,
c'e>i parce ce que vous ne les avez fré-

quentés que dans un état de mort. Aujour-
d'hui que vous avez eu le bonheur de re-

naitre a la vie de la grâce, lie serait-ce

pas l'avoir déjà perdue, que de l'exposer

dans un séjour où l'on a vu si souvent et si

promptement se flétrir, se dessécher, périr

enfin la fleur d'une première innocence T

Oserai-je appeler séjour et demeure du
péché certains lieux d'assemblées dont la

première institution parut n'avoir pour but
que de réunir ces hommes oisifs et désœu-
vrés, à qui l'on ne pouvait, ce semble, rien

reprocher que la perle d'un temps toujours

infiniment précieux par lui-même? Mais si,

parmi ces asiles d'abord consacrés à l'amu-
sement, à l'oisiveté, 3U récit des bruits

publics, aux raisonnements superficiels,

aux conjectures frivoles d'une politique peu
judicieuse et peu sensée, il en e-l aujour-
d'hui dont l'impiété se soit emparée, où
elle ait érigé une chaire de pestilence:
ceux qui pour s'y être trouvés ont fait nau-
frage dans la foi, ceux qui, pour l'y avoir
hasardée ou dissimulée, ont perdu ia rie de
!a grâce, ont-ils jamais habité un séjour
qu'on puisse appeler à plus juste titre le

séjour du péché, du péché le plus énorme,
du péché le pi us propre à les conduue à

l'impénitente ? et m'accuserez-vous d'ou-
trer, si j'ajoute que l'entrée n'en peut ja-

mais être permise qu'à ceux dont le zèle

ferme, incapable de se démentir, est d'ail-

leurs soutenu d'un esprit ou d'une condi-
tion propres à confondre ou à faire taire les

maîtres du mensonge?
Enfin, et pour tout dire en un mot, toute

maison, toute compagnie, toute assemblée,
tout rendez-vous où vous avez déjà eu, et

peut-être plus d'une fois, le malheur de
perdre la vie de la grâce, où vous courez
toujours danger de la perdre; voilà le tom-
beau dont vous devez sortir, et sortir au
plus tôt, et sortir avec la plus ferme resolu-
tion de n'y jamais rentrer. Ceux qui vous
savent ressuscites, n'iront pas sûrement
vous chercher parmi les morts; el ceux qui
comptent vous y trouver encore, voyant
leurs espérances trompées, ne douteront
plus de la vérité de votre résurrection; les

uns et les autres diront de vous ce que l'an-

ge dit de Jésus-Christ : il est ressuscité, il

n'est plus ici : Surrexit, non est hic. (Marc,
XVI, G.) Vous le craignez peut-être plus

que vous ne le désirez, ce témoignage si

avantageux et si unanime, en quoi vous
vous trompez, mon cher auditeur ; car quel-

que vraie que puisse être voire résui rection,

il lui manquerait encore un Irait essentiel

de ressemblance avec la résurrection de
Jésus-Christ, si elle n'était pas, comme cel-

le du Sauveur, publique, éclatante, incon-

testable; c'est le sujet du second point

SECOND POINT.

Vous le savez, chrétiens; ce fut lou-



4CI SERMON X, I>UUR LA FEÎE DE PAQUES.

jours au miracle de sa résurrection que
le Sauveur en appela, comme à la preuve
décisive de sa mission et de sa divinité.

Détruisez ce temple, disait-il, en parlant de
son corps, et je m'engage à le rebâtir

dans trois jours; il n'y a qu'une nation

perverse, qui ayant déjà vu les éléments,
les maladies, la mort même soumise à

mon empire, puisse porter l'obstination

el l'incrédulité, jusqu'à demander de nou-
veaux prodiges : Generatio perversa et adul-
téra signum quœrit. (Matth. , XII, 39.) Il

n'en est plus qu'un pour elle, et qui décidera
de son sort, et c'est le signe du prophète
Jonas; ce que fut pour lui le ventre de la

baleine, le tombeau lésera pour le Fils de
l'homme : Et signum non dabitur ei, nisi

signum Jonœ prophetœ. (Jbid.) Arrive enfin
le temps marqué dans les décrets éternels,
pour l'accomplissement du sacrifice de la

croix. Jésus-Christ mort, Jésus-Christ ense-
veli, Jésus-Christ enfermé dans le tombeau
laisse la Synagogue triomphante, et qui
compte bien n'avoir plus rien à craindre que
<ie l'intrigue ou de l'audace des disciples de
ce prétendu séducteur; soupçons injustes,

odieux et destitués de toute vraisemblance,
pour quiconque n'en porterait pas le principe
dans ses sentiments et dans sa propre con-
duite. ; mais la Synagogue, en les formant,
ne prête aux apôtres que les vues qui l'ont

animée elle-même, et ne craint que de voir
entre leurs mains les mêmes armes que la

honte, que le dépit, que l'intérêt, que l'es-

prit de parti lui ont fournies pour opprimer
l'innocence. Qui sait, disaient à Pilate les

princes des prêtres, si parmi les disciples

qu'a séduits cet imposteur, il ne se trouvera
pas des hommes assez entreprenants pour
enlever le corps de leur maître, et assez
hardis pour publier ensuite qu'il est res-
suscité? et en faudrait-il davantage pour
replonger le peuple dans une erreur plus

dangereuse que celle dont nous avons eu
tant de peine à le tirer? El trit novissimus

trror pejor priore.(Matlh.,XWll,6k.) Pilate

crut peut-être la précaution superflue ; peut-
être aussi craignit-il de se commettre en
se chargeant de l'événement. A qui pouvait-

il, après tout, mieux confier ce dépôt, qu'à

ceux qui avaient le plus d'intérêt à ne pas
se laisser surprendre? La Synagogue auto-

risée prend les mesures les plus justes,

appose le sceau public sur l'entrée du sépul-
cre, dispose une garde qui en défende l'ap-

proche, n'épargne ni soin ni dépense; déjà
deux jours se sont écoulés; et si le qua-
trième voit encore Jésus-Christ au nombre
des morts, la victoire de la Synagogue est

complète. Réveillez- vous, Seigneur, et a--

près avoir donné au sommeil de la mort le

temps que vous lui aviez destiné, levez-vous
el jugez votre cause : Exsurge, quare obdor-
mis, Domine, exsurge, etjudicu causant tuam.
IPsal. XLI11, 23.) Rendez tout son lustre,

tout son éclat à une religion sainte, et que
vos ennemis se llaltent d'avoir ensevelie

pour toujours dans le tombeau de son auteur;

confondez l'orgueil du pharisien déjà tout

1(12

prêt à s'applaudir du succès de son crime;
soutenez la faiblesse du disciple chancelant,
et peut-être sur le point de se démentir;
rien de tout cela ne se peut, si Jésus-Christ
ne ressuscite le troisième jour ; mais il ne
faut rien moins qu'une résurrection publi-

que, éclatante, incontestable, pour accrédi-
ter une religion qui, malgré l'obscuri;é deses
mystères et la sévérité de sa morale, va deve-
nir la religion dominante dans l'univers; pour
fermer la bouche à la Synagogue, dont toute
la politique occupée à prévenir le bruit d'une
fausse résurrection, n'aboutit qu'à la mettre
hors d'état d'en contester une véritable;

pour relever le courage et ranimer les espé-

rances des apôtres, destinés à en être d'abord
les témoins et ensuite les martyrs.

Or, je vous le demande, fut-il jamais un
miracle; je dis plus, fut -il jamais un
fait historique annoncé avec plus d'éclat,

soutenu avec plus de courage, démontré
avec plus d'évidence? Apparitions fré-

quentes, et quelquefois à des assemblées
nombreuses, longs entretiens, condescen-
dance à se soumettre à toutes les épreuves,
à se prêter aux besoins, aux souhaits, j'ose-

rais dire aux caprices des esprits les plus
défiants fit les plus soupçonneux; les apôtres
loas réunis, à la réserve d'un seul, ont vu
le Sauveur, l'ont entretenu à loi sir, se sont
assurés par eux-mêmes de la vérité de sa

résurrection; loin de partager à son retour
la joie de ses collègues, l'apôtre absent
refuse de se rendre à leur témoignage una-
nime, bien déterminé à ne croire que ce
qu'il verra de ses propres yeux, si la résur-
rection n'a respecté l'empreinte des clous
dont furent percés les pieds et les mains
du Sauveur: témérité, présomption, infidé-

lité; voilà le crime de l'apôtre; en voici le

châtiment. Sa curiosité satisfaite, ayant fait

place aux remords, il en est quitte pour
quelques reproches légers de la part de son
Seigneur et de son Dieu, qu'une foi vive,

qu'un amour tendre lui découvre dans la

personne de Jésus-Christ ressuscité : Do-
minus meus et Deus meus. (Joan., XX, 18.)

Jésus-Christ ressuscité l'annonce à ses apô-
tres; ses apôtres persuadés l'annoncent à
toute la Judée; bientôt ils l'annonceront à

toute la terre, réunis ou séparés, au milieu
des tourments les plus cruels, jusqu'entre
les bras de la mort, leur témoignage tou-

jours constant, uniforme, invariable dépo-
sera pour la vérité de la résurrection de
Jésus-Christ. Il ne s'agit ici que d'un fait,

et d'un fait dont les sens sont les juges na-
turels, et d'un fait sur lequel à peine un
homme seul pourrait-il se tromp r, sur
lequel il n'est pas possible que plusieurs

se trompent, et se trompent constam-
ment. Ce que nous vous annonçons, disent

les apôtres, c'est ce que nous avons vu,

ce que nous avons entendu, ce que nous
avons touché de nos propres mains: Quod
vidimus et audivimus et contrectaverunt

manus nostrœ, hoc annunliamus. (1 Joan.

I, 1.) Si ce sont des imposteurs qui, sans
autre intérêt, qui contre tout autre intérêt
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que ce!ui «l'une vanité dont leur condition et

Jour grossièreté ne permettent pas de les

soupçonner, se soient concertés pour venger
la mémoire de leur maître, que la Syna-

gogue parle et les confonde. Kl le se lait

cependant sur cet enlèvement prétendu:

loin tle craindre le châtiment de leur collu-

sion ou de leur négligence, les gardes qu'elle

avait placés auprès du sépulcre lui vendent

chèrement leur silence sur un événement
dont elle voudrait pouvoir au même prix

corrompre tous les témoins, au défaut des

raisons, on a recours à l'autorité; de toutes

parts la foudre gronde; ce ne sont qu'ana-

tbèmes lancés contre les apôtres; on les

emprisonne, on les soumet à une flagella-

tion sanglante; on ne veut que les faire taire,

ils n'en parlent que plus haut; on les croit,

on les suit, le nombre des fidèles augmente;
ce que n'a pu la Synagogue, toute la puis-

sance des césars le lente avec aussi peu de
succès, et bientôt, dans tout ce vaste em-
pire à peine se trouve-t-il une province où
l'on ne connaisse, où l'on ne croie, où l'on

ne meure pour persuader, s'il se peut, ou
du moins pour ne pas désavouer la résur-

rection de Jésus-Christ.

Voilà, sans doute, le scandale de la croix

réparé avec avantage, la religion de Jésus-

Christ établie sur un fondement solide, la

Synagogue confondue, les disciples ranimés,
fortifiés, devenus d'autres hommes; et tout

cela, si j'ose ainsi m'exprimer, non pas pré-

cisément par la vérité, mais par la publicité,

par l'authenticité, par la démonstration évi-

dente de la résurrection de Jésus-Christ.

Or, voilà par proportion ce que doit opérer
votre résurrection spirituelle : si elle ne
rend pas à Dieu toute la gloire dont vous
l'avez privé si longtemps, si elle ne confond
pas tous les projets, toutes les espérances
de ceux qui vous ont engagés dans les voies

de l'iniquité ; si elle ne répare pas tout le

scandale de vos discours et de vos exem-
ples; et comment fera-t-elle tout cela, si

elle n'est pas publique, éclatante, incontes-

table ? ce n'est point une résurrection telle

que nous la demande l'Apôtre. N'outrons

rien, et parlons, s'il se peut, avec une exac-

titude, une précision qui ne laisse rien à

désirer pour l'éclaircissement d'une matière

si importante et si délicate.

Vous avez péché, et péché souvent ; mais
une hypocrisie adroite et soutenue, si vous
le voulez, une prudence, une circonspec-

tion qui n'a rien de blâmable en elle-même,
ont jeté un voile impénétrable sur des ini-

quités qui n'ont eu que l'oeil de Dieu pour
témoin. Vous êtes de ces pécheurs dont il

est parlé dans ['Apocalypse, et qui, tout

morts qu'ils sont, passent pour être pleins

de vie : Nomen hubes quod vivas, cl mort uns

es. (Apoc, III, 1.) Qui pourra jamais fournir

à vos yeux une source de larmes assez abon-

dantes? par queis sentiments d'une contri-

tion assez arrière et assez douloureuse,

pourrez-vous apaiser la justice, et regagner

le cœur de votre Dieu ? Mais ces larmes si

précieuses, il vous suffira. A <- 'es ver*er en

la présence et dans le sein d'un Dieu, qui
seul en connaît la véritable cause. Votre pé-
nitence, pour être secr< le, ne vous en con-
damnera pas moins B mener désormais une
vie plus mortifiée et plus austère-; obéissez
à la voix qui vous appelle; suivez l'attrait

qui rous presse; quand bien môme on vien-
drait à s'apercevoir du goût tout nouveau
que vous avez pris pour la retraite, pour la

prière, pour la mortification, ne craignez
pas le poison d'une estime fondée sur l'igno-
rance de vos besoins, et souffrez que l'œil

des hommes, heureusement trompé, ne voie
qu'un renouvellement de ferveur et des
vertus de conseil, dans ce qui n'est au vrai,

que devoir de justice et obligation indispen-
sable, pour quiconque a, comme vous, eu
le malheur d'encourir la haine et l'indigna-
tion de son Dieu. Il n'en est pas de même
de ces pécheurs dont les désordres ont
éclaté, et que la charité la plus ingénieuse
à s'aveugler sur les vices d'autrui, n'a pu
s'empêcher de mettre au rang des morts;
toute résurrection qui ne sera pas aussi
connue, aussi publique, aussi incontestable
que l'a été leur mort spirituelle, ne vengera
point la majesté de Dieu, publiquement
déshonorée par leur révolte, ne décréditera
point le vice autorisé par leurs exemples,
ne raffermira point la vertu chancelante et

déconcertée par leurs scandales. Ainsi en
jugea l'Eglise dans ces premiers temps, où
elle crut devoir opposer aux désordres pu-
blics, le frein d'une pénitence publique :

nous avons encore entre les mains ses ca-
nons pénilentiaux, tous propres à effrayer
ceux même qui les réclament le plus hardi-
ment, s'ils voyaient qu'on pensât sérieuse-
ment à les remettre en vigueur. Lors|iie
des raisons, toujours infiniment respectables
pour nous, l'ont engagée à tempérer la li-

gueur de sa discipline, elle n'en a eu que
plus d'attention à prévenir l'abus qu on
pouvait faire d'une sage condescendance,
et n'a rien de plus instamment recommandé,
soit aux pasteurs, soit à leurs coopérateurs
dans le saint ministère, que le soin de vous
instruire de vos devoirs, par rapport à la

réparation du scandale, et de vous intimer
sur ce point un précepte naturel et divin,
dont l'Eglise n'eut jamais intention, et dont
il n'est pas même en son pouvoir de vous
dispenser.

Vérité certaine ; mais vérité bien terrib.e

pour tous ces pécheurs qui, après avoir
marché tête levée dans les routes de l'ini-

quité, qui, après avoir osé attaquer, insulter,

braver, pour ainsi dire, l'Eternel jusque sur
son trône, oubliant tout à coup les éloges
qu'ils ont si souvent prodigués à cette noble
liberté de parler, de penser, d'agir suivant
ses vues et les lumières de sa raison ; à ce

caractère franc, ouvert, incapable de se lar-

der, et qui ne nous permet de nous donner
que pour ce que nous sommes, deviennent
timides, politiques, circonspects, dès qu'il

s'agil de revenu- à Dieu ; ne reconnaissent
plus alors d'autre vertu, que ce qu'ils ap-
pellent discrétion et prudence, et ne prélen-



105 SERMON X, POUR LA FETE DE PAQUES. iS6

dent rien moins que de nous faire accepter

un désaveu secret, comme une réparation

suffisante de tous les excès où a pu les porter

un libertinage public et décidé.

Vérité certaine; mais vérité bien terrible

pour ces, pécheurs qu'une naissance illus-

tre, qu'un poste distingué, et ce qui, de nos
jours, lient presque lieu de l'un et de l'au-

tre, qu'une fortune immense a placés sur uu
grand théâtre : la jalousie des uns, la mali-
gnité des autres se faisant un amusement,
quelquefois une occupation de suivre toutes

leurs démarches, d'approfondir toutes leurs

vues, de sonder, s'il se pouvait, jusqu'aux
plus secrets replis de leurs cœurs, d'y dé-
couvrir une passion naissante, d'en étudier

les progrès, d'en pénétrer toutes les intri-

gues; en vain tâchent-ils de sauver les ap-

parences, toutes leurs précautions n'abou-
tissent qu'à les tromper eux-mêmes ; ils se

flattent qu'on ne sait rien, parce qu'on ne
leur dit rien; et on ne leur dit rien, parce
qu'on sent que pour leur plaire, il faut pa-
raître ignorer tout ce que l'on sait. Pour
moi, je ne crains point de le dire aux grands
de la terre et aux enfants de la fortune, ce

qu'ils nous donnent pour un péché secret,

est le plus communément un scandale pu-
blic ; dans l'ordre de la grâce, ainsi que dans
l'ordre de la nature, il n'est point pour eux
de mort obscure et inconnue; par consé-
quent, point de résurrection qui puisse être

secrète, et dont ils ne doivent travailler à

répandre les preuves partout où a pénétré
le scandale de leurs désordres.

Vérité certaine; mais vérité bien terrible,

non-seulement pour les conditions les plus

médiocres, mais pour le peuple le plus

obscur; absolument ignoré d'un public que
lui-même ne connaît pas, et renfermé dans
une sphère si étroite, que, par rapport à

lui, sa famille, avec quelques voisins, com-
posent en quelque sorte le monde entier;

n'eût-il qu'un seul témoin de ses emporte-
ments et de ses blasphèmes, qu'un seul

complice de ses larcins, de son ivrognerie,

de ses impudicilés, point de résurrection

pour lui, si Je témoin unique, si le seul

complice n'est instruit de son changement,
et aussi édifié de sa pénitence qu'il a pu,

qu'il a dû être scandalisé de ses prévarica-

tions. Le seul avantage qu'ait eu ici sur les

grands de la terre et sur les heureux du
siècle cette condition chérie et béatifiée par

le Sauveur, c'est qu'ils apportent pour l'or-

dinaire, au tribunal de la pénitence, plus de
docilité, plus de disposition à nous croire;

c'est que le plus souvent nous n'avons qu'à
commander pour être obéis; c'est que nous
n'avons à craindre de leur part, ni la fierté

(|ui se révolte, ni l'esprit qui dispute contre
les lois que nous nous croyons obligés de
leur prescrire.

Knlin, vérité certaine, mais encore plus
terrible pour ces pécheurs qui, d'accord
avi;c nous sur le fond de l'obligation, ne
cherchent que des tempéraments pour af-

faiblir, ou des prétextes pour éluder une
loi qu'ils ne peuvent méconnaître. Oui,

dil-on quelquefois, je sens qu'il est juste
que le monde, instruit de mes égarements,
le soit de mon «retour à Dieu ; et je compte
bien l'en instruire, en me présentant à la

table du Seigneur avec toute la modestie,'
avec toute l'édification que demande une
action si sainte : mais aussi, que pourrait-
on me demander de plus? et où serait la,

charité, où serait même la justice de ceux
qui refuseraient de se rendre à une preuve
si décisive? Ah ! que béni soit à jamais le

Dieu des miséricordes, si l'on ne voit plus
à sa table que des jusles, ou des pécheurs
véritablement convertis; mais fû(-il jamais
de supposition plus fausse, plus chimérique,
et mieux connue de vous pour telle, jusqu'à
ce que l'intérêt de votre amour-propre lui

ait prêté des couleurs et un air de vraisem-
blance, capable de vous éblouir? Jusque-là,
vous l'avez toujours compris, vous l'avez

cent et cent fois entendu dire ; le monde le

plus indulgent sur tout le reste, n'a pas sur
ce point d'autre morale que celle de l'Evan-
gile; toute communion que la réparation
du scandale n'a pas précédée, lui paraît à
lui-même un nouveau scandale : on vous
verra communier, je le veux : et voulez-
vous savoir ce qu'il en arrivera? ce qui
arriva aux apôtres, dans une des apparitions
de Jésus-ChristTessuscité : on sera surpris,
on sera effrayé : conlurbati sunt et conter'
nti (Luc, XXIII. 37): on craint, ou de
s'être mépris, et de n'avoir vu qu'un fan-
tôme : existimabant se spiritum videre (Ibid.)

;

serez-vous alors en état de vous soumettre
à loutes les épreuves, et de leur dire aveu
Jésus-Christ. Voyez, touchez, et assurez-
vous par vour-mêmes de la réalité, de la

solidité d'un corps tel que n'en peuvent
avoir les esprits : Palpale et videte quia spi-
ritus carnem et ossa non habet ? ( Luc.

,

XXIV, 39.) Si vous vous êtes déjà dessaisi
de tout le fruit de vos crimes et de vos in-

justices, si vous avez commencé par dimi-
nuer une dépense que vous n'êtes plus, que
peut-être vous n'avez jamais été en état de
soutenir; si, au défaut de ressources ac-
tuelles et présentes, vous avez au moins
pris et annoncé des arrangements solides

pour le payement de vos créanciers ; si vous
avez fait les premiers pas, et recherché cet

ennemi dont vous aviez jusqu'ici rebuté
loutes les avances; si vous avez rompu, et

rompu hautement, et rompu sans retour
avec l'objet d'une passion criminelle, vous
pouvez le dire; et si la modestie ou l'humi-
lité vous retiennent, je le dirai hardiment
pour vous à tous ceux qui ne savent encore
trop sur quoi compter : voyez, examinez
par vous-même, donnez une libre carrière

à vos soupçons et aux plus malignes con-
jectures: vous avez devant les yeux, vous
touchez, pour ainsi dire, du bout du doigt

des preuves sensibles, palpables, et telles

que n'en présenta jamais un fantôme de con-
version : Palpale et ridelc quia spiritus car-

nem cl ossa non habet f Je no tiendrai sûre-
ment [»as le înômu langage, et ne me hasar-

derai point à garantir une résurrection^
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dont je n'aurai pour preuve que ce que vous
dites avoir projeté, que ce que vous dites

avoir promis , que ce que vous protestez

être bien résolu d'exécuter dans la suite :

tout ce qu'on en pourrai! conclure, c'est

que vous avez projeté, c'est que vous avez
promis, c'est que vous vous promettez à

vous-même de ressusciter un jour. Projets,

promesses, espérances de résurrection pour
l'avenir; apparence, ombre, fantôraede resur-

reelion pour le présent, et qui n'est propre
qu'à troubler, qu'à effrayer tous les témoins
de la hardiesse et de la présomption avec la-

quelle vous vous présentez à la participation

des saints mystères : Conturbati sunteteon-
t&rriti. [Luc, XXIV, 37) Avec des preuves
aussi faibles, aussi équivoques, la résurrec-
tion de Jésus-Christ aurait eu peine à trou-
ver un seul témoin, n'aurait jamais trouvé,
t'ait un martyr : confondue avec ces bruits

populaires et dont on s'amuse plutôt qu'on
ne s'en occupe, elle aurait, pendant un
temps, partage les juifs sans intéresser le

reste de l'univers : c'est bien là tout ce que
vous pouvez vous promettre (Hune résurrec-
tion dont vous n'aurez point d'autre garant
à nous donner que des paroles assez souvent
peu sincères et presque toujours démenties
par les effets. On se partagera, on ne saura
qu'en penser; le scandale sera certain, la

réparation équivoque et douteuse; elle sera
nulle etabsolument insuffisante au jugement
de tous ceux qui savent ce que c'est que reli-

gion et pénitences, aussi déterminés et mieux
fondés que l'apôtre sainfThomas à ne croire

que ce qu'ils auront vu : Nisi videro, non
rredam(Joan. t XX, 25); ils vous ont vu mort,

ils vous croiront mort, et, qui plus est, ils au-
ront raison de vous croire mort, jusqu'à ce

qu'une vie nouvelle et, comme s'exprime
l'apôtre, jusqu'à ce que la vie de Jésus se

manifeste en vous par des signes certains et

indubitables. Où est, disiez-vous, la charité,

et même la justice de ceux qui vous jugent

de la sorte? Est-ce donc à vous de rallumer

des vertus dont votre conversion politique

viola ouvertement les droits les plus sacrés?

Ah! demandez plutôt où serait la raison, où
serait la foi de ceux qui en porteraient un
jugement plus favorable; je dis la raison

même, qu'on peut regarder comme la source

ou la mère des lois, n'aurait-elle donc ex-

cepté que Dieu seid de cette loi si générale

et si universelle, adoptée de tous les peuples,

reçue dans tous les tribunaux, qui ne con-

naît point de peines secrètes pour des crimes

publics
-

,
qui ne croit point le bon ordre vengé

si elle ne le venge avec éclat; qui ne compte
point pouvoir arrêter la contagion des

mauvais exemples si elle n'a fait de leurs

auteurs autant de victimes qu'elle immole
à l'instruction publique? Quoi 1 vous aurez

péché, et péché publiquement, et peut-être

fait trophée de vos désordres; et, sans qu'il

paraisse vous en avoir coûté autre chose
qu'un repentir secret et une promesse vague
d'amendement, vous oserez paraître dans
l'assemblée des justes avec toute la con-

fiance d'un homme déjà rentré en grûce et à

qui il ne manque plus que Je recevoir dans
I eucharistie le gagede la réconciliation la plus
parfaite'! Quel sera désormais le frein capable
d'arrêter les pécheurs qui vous en croiront
sur votre parole? qui pourra leur faire

craindre ce Dieu si juste et si terrible dans
sa colère, des qu'une fois ils croiront que
pour l'apaiser il suffit de suivre votre exem-
ple? Mais, je compte avoir encore assez de
quoi les faire trembler ; et plaise à Dieu que
la frayeur qui les arrêtera sur le bord du
précipice vous engage vous-même à re

nir sur vos pasl C'est au tribunal de la foi

que je vous cite avec eux ; arrêtez, et jugez-
vous : dans les principes de la foi, qu'est-ce
qu'un cœur véritablement contrit? Si je vous
disais que c'est un cœur affligé, désolé,
pénétré de la douleur !a plus vive et la plus
profonde qui, n'eûl-il à pleurer que des infi-

délités secrètes, aurait peine à commander
à ses larmes, j'en dirais trop à votre gré,
non pas au gré du Prophète-Roi, de l'apôtre
saint Pierre, et de tant d'autres. Le moins
que je puisse vous dire, c'est qu'il n'est de
cœur véritablement contrit que celui qui
hait le péché, qui ne hait rien tant que le

péché, qui se hait lui-même à cause de son
péché, qui ne voit après le péché rien de
plus à craindre que les complices, que les

occasions, que les attraits du péché : sans
cela point de pénitence, point de conversion,
point de résurrection spirituelle; et, si l'on
est bien pénétré de ces sentiments, je ne
demande pas s'il est permis, je demande seu-
lement s'il est possible de les cacher, de les
dissimuler, s'ils peuvent régner dans un
cœur et manquer de se produire par des
marques certaines; si l'on peut haïr, déles-
ter, craindre le péché comme le plus grand
des malheurs, et balancer à rompre ouver-
tement avec tous les complices, et fuir avec
éclat toutes les occasions, se refuser impi-
toyablement toutes les satisfactions qui
peuvent nous porter au péché; haïr ses
péchés par rapport à Dieu, dont il outrage
la majesté suprême, et ne pas lui rendre,
par un désaveu pubiic et solennel, toute la

gloire dont on l'a si longtemps privé; haïr
le scandale de son péché par rapport au
prochain, souvent par rapport à ce qu'on a
de plus cher au monde, par rapport à ses
amis et à ses enfants, et ne pas leur donner
un ex( mpie qui les conduise ou qui les

ramène dans la bonne voie; haïr son péché
par rapport à soi-même et comme le seul
ennemi capable de vous perdre, et ne pas
lui déclarer une guerre ouverte, et ne pas
consommer la rupture avec un éclat qui Ole
toute espérance de réconciliation. Abus,
chrétiens, illusion déplorable, contradiction
manifeste et sur laquelle vous n'avez jus-
qu'à présent fermé les yeux que par un
intérêt secret qui ne vous a pas permis de
condamner dans les autres ce que vous
souhaitiez pouvoir vous pardonner à vous-
mêmes.
On a toujours assez compris qu'il ne suf-

fi»;! il pas de paraître ressuscité, si on ne
l'était véritablement; l'hypocrisie, surtout



eel!e qui réussit, n'a pas besoin de nos
instructions; elle connaît peut-être mieux
la vertu dont ello emprunte les dehors que
ceux qui la pratiquent dans toute la droituro

de leur cœur; et de tous les hypocrites celui

qui sait le mieux nous tromper c'est sûre-

ment celui qui se rend à lui-môme le plus

de justice. On a cru devoir plus insister sur

la nécessité de paraître converti quand on
l'est véritablement. Etre converti et paraître

converti :deux obligations différentes', mais
également indispensables; c'est ce qu'on
nous a dit et redit, surtout dans ce grand
jour; et je vous avouerai que ce n'est qu'en
travaillant à vous faire sentir la différence

de ces deux obligations que je me suis enfin

aperçu qu'elles n'en font qu'une absolument
indivisible; qu'être converti, et ne le pa-
raître pas, c'est, pour tous les pécheurs con-
nus, ne l'être qu'à demi, ne l'être point du
tout ; que, pour eux, il ne suffit pas de quit-
ter, d'expier le péché, s'ils n'en réparent et

n'en détruisent le scandale; que le scandale
ne peut se réparer que par un désaveu pu-
blie et par une conduite qui annonce, qui
prouve la vérité de leur conversion. Quand
une âme innocente et qui a toujours marché
d'un pas égal dans les voies de la justice,

dérobe à nos regards des vertus héroïques
dont l'humilité qui nous les cache relève

encore le prix aux yeux de son Dieu, elle

en use comme en usa quelquefois le Sau-
veur pendant le cours de sa vie mortelle:
les miracles qu'il accordait aux besoins des
uns ou à l'instruction de quelques autres,

assez souvent il les opéra en secret et avec
une espèce de mystère, imposant même le

silence à ceux que la reconnaissance ou
l'admiration auraient pu faire parler. Mais
le miracle de la résurrection étant destiné
a réparer le scandale d'une mort ignomi-
nieuse qui l'a décrédité, qui a dispersé son
troupeau, qui a presque anéanti sa religion,

il multiplie, il entasse preuves sur preuves,
il anime, il encourage les témoins qu'il a

choisis. Vous m'entendez, mes frères; et si

votre mort spirituelle a été publique, persua-
dés que le moyen le plus sûr, que l'unique

moyen de vous assurer vous-mêmes de la

vérité de votre résurrection, c'est delà rendre
publique, éclatante, incontestable; vous ne
vous reprocherez que d'avoir trop longtemps
attendu! Hélas! de quelque diligence que
vous usiez, la réparation du scandale que
vous avez causé viendra peut-être trop tard

pour plusieurs de ceux à qui vous avez servi
jle modèles; déjà perdus sans ressource, ils

seront à jamais l'objet des vengeances d'un
Dieu dont vous venez d'éprouver les misé-
ricordes. Ici, mes frères, que la loi se taise,

que l'amour parle; les intérêts de Dieu, les

intérêts du prochain, vos propres intérêts
lie pourront être mieux qu'entre vos mains;
Dieu sera glorifié, le public sera édifié, l'im-

piété confondue, le libertinage déconcerté,
la religion triomphante, la vertu remise en
honneur et en crédit: que de sujets de joie
ol de consolation pour l'Eglise et pour tous
les vrais fidèles, qui vous pleuraient comme
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un homme déjà perdu, et que des preuves
si certaines de votre résurrection à la vie do
la grâce disposeront à voir un jour sans
surprise votre résurrection à la vie de la

gloire! Je vous la souhaite.

SERMON XI.

sur l'ascension.

Cumque intucrentur in cœlum cuntem illum, ecce
duo viri astiterunt juxta illos, qui et dixerunt . : Yii-i

Galilsei, quid slatis aspicientes in cœlum ? (Act., I,

10.
)

Comme ils étaient attentifs à le regarder montant au
ciel, deux hommes se présentèrent à eux, qui leur dirent :

Hommes de Galilée, pourquoi vous arrêtez-vous à regarder

au ciel?

Qui le croirait, chrétiens, que les anges
pussent reprocher aux apôtres l'attention

avec laquelle ils contemplent la route que
vient de parcourir leur divin Maître, et ces

avides regards qui semblent redemander au
ciel le trésor qu'il vient de leur enlever ? On
les leur reproche cependant, et Dieu lui-

même prend soin de leur faire entendre
qu'ils doivent à l'imitation des vertus et à
l'établissement de l'empire de Jésus-Christ,
ces moments qu'ils perdent à regretter son
absence. Non, mes chers auditeurs, ce n'est

point par de simples regrets, par de stériles

désirs, paruno oisive méditation des vertus
du Sauveur, et de la gloire qui en devient
aujourd'hui la récompense, que les apôtres
sont eux-mêmes parvenus à celle qui leur
était destinée : les travaux, les combats,
les souffrances, la mort, et une mort sem-
blable à celle de leur Maître; voilà ce qui
leur a frayé le chemin à ces douze trônes sur
lesquels nous les verrons un jour prendre
place, pour juger avec lui tout l'univers:
vie pénitente et mortifiée, à laquelle Jésus-
Christ ne pouvait mieux les disposer, qu'en
les rassemblant, comme il fait aujourd'hui,
sur la sainte montagne, et leur mettant de-
vant les yeux un spectacle dans lequel ils

trouvent en même temps, et le commence-
ment des épreuves auxquelles on les con-
damne, et le principe du courage nécessaire
pour les soutenir. Car, prenez garde, chré-
tiens auditeurs: que fait Jésus-Christ, et

(pie voient aujourd'hui les apôtres? Un Dieu
qui les quitte, et dont l'absence va com-
mencer le long et pénible martyre dont il

les menace depuis si longtemps ; un Dieu
qui monte au ciel, et dont la médiation
toute-puissante va leur ménager les secours
qu'il leur a promis, et dont ils auront be-
soin pour soutenir l'état d'épreuves dans
lequel ils doivent passer le reste de leurs
jours : ainsi, par un tempérament admirable,
le même mystère qui les afflige par la sé-

paration la plus douloureuse, les soutient
et les encourage par la vue du terme où cette

séparation même doit les conduire. Voici
donc en deux mots tout le plan de ce dis-

cours, et, si je ne me trompe, tout le secret

de la conduite de Jésus-Christ sur ses apô-
tres, lorsqu'après leur avoir dit le dernier
adieu, il disparaît enfin i. leurs regards.
Jésus-Christ quitte la terre pour éprouver
leur loi

;
ju vous le montrerai dans le pie-
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tuier [«oint. Jésus monte au ciel pour affer-

mir leur espérance ; je vous lu montrerai
dans le second point. Implorons les lunnè-
ros du Saint-Esprit oar l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

S'il n'est pas d'autre nom qui puisse nous
sauver que le nom de Jésus, il n'est ;.a->

aussi d'autre voie qui puisse nous conduire
au ternie, que celle que ce Dieu sauveur
nous a tracée. Ce royaume, disait il à ses

apôtres, ce royaume dont vous hâtez le ré-

tablissement par vos souhaits, n'est pas ce
que vous pensez ; mais tel qu'il est, il ne
peut être a vous qu'à titre de conquête, et

je n'ai de place à vous y donner, qu'aux
mômes conditions auxquelles je l'ai moi-
même reçu de mon Père : Sicut disposait

mihi Pater meus regnum, ita dispono rubis.

{Luc, XXII, 29.) De là ces prédictions qui
n'annoncent aux apôtres qu'une destinée
semblable à celle de leur Maître; de là ce
testament qui ne leur lègue qu'une succes-
sion de souffrances et de laimes. Humiliés,
confondus, vil rebut delà terre, qui paraîtra
ne vous porter qu'à regret, devenus l'objet

du mépris, de la haine, de l'exécration pu-
blique, vous pleurerez, vous serez affligés ;

et loin de trouver qui vous console, vous
serez en butte aux railleries du monde, qui,
nageant dans la joie, se fera de vos peines
même un sujet de triomphe : Plorabilisvos,
viundus autem gaudebit, (Joan., XVI, 10.)

ivlais puisqu'ils auiont tout à souffrir, n'esl-

il pas au moins naturel que la présence de
leur Maître les soutienne dans les épreu-
ves, les anime dans les combats, les console
dans les peines qu'il ne peut ni ne doit leur

épargner? Non, mes chers auditeurs; il

était au contraire de l'intérêt de Jésus-
Christ, de l'intérêt de ses apôtres mêmes,
que tout se passât hors de sa présence. Quel-
que affreuse que fût la destinée qui les at-

tendait, la présence, le commerce, l'exemple
d'un Maître si aimable et si tendrement
aimé l'eût tropadoucie : il fallait une épreuve
plus dure, plus pénible, une soustraction

totale de tout appui, de toute consolation
sensible, pour faire à Jésus-Christ tout

l'honneur qu'il pouvait attendre de réta-

blissement de son empire sur la ruine des
idoles des nations, et de tous les cultes im-
pies qui avaient inondé la face de la terre.

Mais celle épreuve n'était pas moins néces-

saire pour rehausser l'éclat des vertus de

ceux qui, se dévouant à l'exécution de ce

grand ouvrage, devaient en être les victimes

aussi bien que les instruments. Or, celie

épreuve ne me paraît commencer, et no

commence en effet que dans le moment où
Jésus-Christ, après avoir parcouru à pas de
géant l'immense carrière que lui avait ou-
verte le mystère de son incarnation, ter-

mine enfin toutes ses courses, et remonte
aux cieux pour y prendre, à la droite de son

Père, la place qu'il a si bien méritée. Ainsi

l« Sauveur l'avait-il fait entendre aux SCI

bes et uux pharisiens, dont lo zèle durci

amer insultait quelquefois à la vie douée et

tranquille que les apôtres paraissaient me-
ner dans sa compagnie, et, comme on l'in-

sinuait, a l'exemple de leur Maître. Et pour-
quoi, lui disaient-ils, pourquoi faut-il que
les disciples de Jean soient les <eu!s à por-
ter avec nous tout le poids d'une vie dur.: il

mortifiée? Le jeûne et les autres exi r

de pénitence ne sont-ils pas autant et peu-
êlrc plus faits pour vos disciples que pour
nous? Non, non, reprenait le Sauveur; no \
les amis, les enfant.- de l'Ej oux ne pi uvei l

jeûner, encore moins peuvent-ils s affliger,

tandis que l'Epoux csl avec eux; tuais lo

jour vient, et cejour n'est pas loin, où, sé-
parés de l'Epoux, ils payeront avec Lsure le

repos et les plaisirs innocents que vous leur
disputez aujourd'hui : Véniel dies cum aufe-
relur ab iis sponsus , et tune jfjunubunt.
{Mal th., IX, 15.)

Mais quoi ! ces apùlressi lâches, si faibles,

si timides, feront-ils, après avoir perdu l'E-

poux, ce qu'ils n'ont, pas osé entreprendre,
ce qu'ils n'ont pu exécuter sous ses yeux .*

Oui, mes frères, ils !e feront : la prière,
qu'ils n'ont pu soutenir pendant une lieuro
avec leur Maître prêt à mourir, deviendra
leur unique occupation pendant les dixjours
qui suivront sa perte : le mépris, et le mé-
pris le plus profond pour les richesses, pour
les honneurs du monde, pour !e monde
lui-même, va prendre la place de l'estima
et de l'empressement dont leur Maître n'a
pu les guérir : la croix, dont la seule crainte
les a tous dispersés, et qu'aucun d'eux n'a

voulu partager avec Jésus-Christ, ils l'ac-

cepleronl, ils la brigueront, ils la po.ten nt
tous; et les vertus qu'on tdmira dans le

Sauveur, toutes retracées dans la conduite
de ses disciples, lui fero il d'autant plus
d'honneur, qu'on pourra moins les soup-
çonner d'être l'effet d'une amitié naturelle,
et de ces impressions sensibles qui gou-
vernent presque lout le reste îles hommes.
Car, prenez garde, chrétiens: si les disci-

ples de Jésus-Christ avaient uns toutes ses
leçons en pratique pendant sa vie mortelle;
si la persuasion, mais la persuasion la plus
intime, leur eût fait goût r toutes les véri-

tés qu'ils avaient peine à Croire d'une loi

vague et de pure spéculation ; s>i l'attache-

ment le plus lorl et le plus généreux les eût
portés à le suivre jusque sur le Calvaire, vi

à vouloir mourir avec lui, Jésus-Christ e jt

dès lors plus l'ail que tous les sages du pa-
ganisme n'auraient jamais osé tenter : l'es-

prit le plus critique et le plus avdie de ses
éloges n'aurait pu lui refuser son aduiiia-

lion ; et s'il eût balancé aie recou i; î re pour
un Dieu, ce n'eût été que pour attendre .i

voir si ce grand succès soutiendrait l'é-

preuve du temps, et si des vertus si subli-

mes ne disparaîtraient point avec le Maître
qui e:i avait tracé les idées; les leçons, les

exemples, les bienfaits mêmes dis niaiiro

mortels n'étant que trop sujets à mourir
avec eux, du moins à ne pas leur survivie
fort longtemps.

Jésus-Christ t'ait aujourd'hui quelque



chose e plus grand et de plus digne d'un

Dieu. L'éloignement, le remède le plus sûr,

el souvent l'unique remède contre une pas-

sion criminelle ou dangereuse; par le même
principe, l'écueil le plus fatal pour l'araitié

la plus juste el la plus tendre, l'éloigne-

ment, loin de refroidir le zèle des apôtres

pour la gloire de leur Maître et pour l'ob-

servation de ses lois, devient l'époque d'un

changement lout contraire à ce que les sages

du monde eussent cru devoir en attendre :

leur amour augmente h mesure (pie l'objet

s'éloigne; leur courage redouble, où le cou-

rage des autres commence à se démentir;
ils croient, ils annoncent, ils persuadent,

ils scellent Je leur sang des vérités quepeu
de jours auparavant ils n'élaient pas capa-

bles de porter; pour lout dire, en un mot,
Jésus-Christ absent, éloigné, comme s'ex-

prime l'Apôtre, Jésus-Christ, désormais in-

connu selon la chair, obtient ce que Jésus-
Christ vivant, conversant, traitant avec eux,
leur avait jusqu'alors inutilement demandé.
Ne parlons point ici de ce que le succès a do
brillant, et des caractères de divinité qui
l'accompagnent; ne parlons pas même des
peines, des fatigues, des dangers insépara-

bles de l'entreprise; oublions, si vous le

voulez, lout ce que les apôtres font, tout ce

que les apôtres souffrent pour changer la

lace du monde; arrêtons-nous uniquement
h ce qu'il leur en coûte pour se changer
eux-mêmes, à ce qu'une exacte et constante
observation de la loi ne peut manquer d'a-

voir de pénible et de mortiliant pour la na-
ture : qui peut douter que leur fidélité, leur

exactitude, leur constance, ne fasse plus

d'honneur à leur Maître, que s'ils avaient
toujours été soutenus par sa présence, en-
couragés par ses discours, animés par ses

exemples? Jesaisquo lesapôtres nepeuvent
rien d'eux-mêmes

; qu'ils ont, comme nous,
besoin du secours d'en haut; qu'ils le trou-

vent dans cet esprit de lumière, de force,

d'onction, qui doit et leur enseigner toute
vérité, et leur aplanir toutes les voies de
la justice; mais la séparation la plus dou-
loureuse d'avec l'objet sensible de leur
amour et de leur confiance doit précéder
la venue de cet esprit, qui ne descendra
point sur la terre, que Jésus-Christ n<j soit

remonté dans It ciel : Si non abiero. Para-
dit us non veniet ad vos (Joan., XVI, 7); et

pourquoi cela? parce que la retraite de Jé-
sus-Christ va lui assurer toute la gloire du
changement de ses apôtres, et marquer au
coin de la divinité toutes les merveilles qui
vont désormais s'opérer en son nom ; parce
que le monde le plus aveugle et le plus
opiniâtre sera forcé de convenir qu'il n'y a
qu'un Homme-Dieu qui, condamnant ses
disciples à une vie de pénitence et de lar-

mes, ait le pouvoir de se faire obéir de loin
comme de près, de se faire mieux obéir de
loin que de près; parce qu'en effet il n'y a
qu'une foi vivo qui puisse le rendre tou-
jours présent à ceux qui ne le voient point;
qu'un amour épuré de lout attachement
sensible cl Irop naturel, qui puisse agir et
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souffrir comme si on l'avait pour témoin
de lout ce qu'on fait et de lout ce qu'on
souffre. Circonstance de l'absence, de l'é-

loignement, de l'invisibilité de Jésus-Cbrisf,

dont l'apôtre saint Pierre avait bien compris
foule l'importance pour la gloire de son
Maître; circonstance qu'il relève, qu'il fait

valoir, qu'il ne craint point de nous propo-
ser comme un motif pressant et tout propre
à nous adoucir des épreuves qui, soutenues
hors de la présence du Sauveur, n'en de-
viennent que plus pénibles et plus dignes
du Dieu que nous servons. Mes frères, di-

sait-il aux chrétiens de son temps, il faut

que l'épreuve de voire foi tourne à la louan-
ge, a la gloire, à l'honneur de Jésus-Christ:

Probalioveslrœ fidei inveniatur in loudem et

gloriam ethonorem in rcvelalione Jesu Christi.

(I Petr., I, 7.) Elle y tournera, sans doute,
parce que vous l'aimez sans l'avoir vu :

Quem eu m, non videritis diligilis (Jbid., 8) ;

puisque la foi qui vous soumet à ses lois

n'est point soutenue ni animée par une
présence sensible de celui sur la parole do
qui vous croyez : In quem nunc quoque non
videnles creditis. (Ibid.)

Or voilà ce que n'ont jamais compris tant
d'impies et de libertins, tant de sages selon
le monde, qui, se piquant d'une prétendue
force d'esprit, qui n'est en effet qu'une vé-
ritable faiblesse, mettent toute leur gloireà
ne croire que ce qu'ils voient. En vain l'u-

nivers entier a-l-il vu des miracles sans
nombre , il leur en faut à eux-mêmes. Celte
raison sifière, si hardie contre Dieu, s'avilit,

se dégrade elle-même par cette espèce de
profession publique qu'elle fait de n'être
que l'esclave des sens, et de soumeltre tout
à leur empire. L'obscurilé de nos mystères
est pour eux une seconde pierre de scan-
dale ; leur orgueilleuse el indocile curiosité
veut tout voir, tout approfondir, lout com-
prendre ; et donnant à la puissance du Créa-
leur les mêmes bornes qu'à l'intelligence
de la créature, elle se fatigue, elle s'épuise,
elle se consume en efforts inutiles, pour
percer les voiles dont il a plu à Dieu de
couvrir une majesté capable d'opprimer
quiconque prétend la contempler de trop
près. Mais sur quoi veut-on que je croie, si

je ne vois moi-même des miracles? Sur quoi!
mon cher auditeur ; sur un témoignage plus
certain que le témoignage de nos propres
youx

; sur le témoignage constant et uni-
versel do la société la plus nombreuse et la

plus répandue; sur le témoignage d'une
Eglise cimentée du sang des apôtres et des
martyrs; d'une Eglise dont l'établissement,
suppose une infirmé de miracles, ou devient
lui-même le plus grand de tous les miracles.
L'impression que fait sur nous ce témoi-
gnage étranger est peut-être un peu moins
vive; mais elle n'en est que plus solide,
plus durable, plusà l'épreuve de tout soup-
çon de surprise, d'illusion, d'enchantement,
Ov, la preuve une lois établie, voulez-vous
savoir à quoi sert l'obscurité , l'incompré-
honsibilile île nos mystères ! à honorer Dieu
par le sacrifice le plus parfait do nos lu-
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mières, de dos préjugés, do notre curiosité;

h captiver dos esprits sous le joug d'une foi

qui nous conduit plus par autorité que par

raisonnement. Il en est des vérités que Dieu
nous révèle comme des récompenses qu'il

nous promet : plus les unes sont obscures,
plus les autres sont éloignées, et plus on
l'ait d'honneur à Dieu sur la porole de qui
l'on croit et l'on espère. De là ce mélange
d'ombres et de lumières, d'évidence dans
les preuves, d'obscurité dans les mystères,
qui rend raisonnable jusqu'au sacrifice que
nous faisons de notre raison mémo, en la

soumettant sans réserve à tout ce qu'il a plu
a Dieu de nous révéler de plus obscur et de
plus incompréhensible.
Au surplus, je ne dis rien ici de lafoi des

mystères, qui ne convienne également à la

toi pratique et à l'observation de la loi. Jé-
sus-Christ, quoique invisible aux yeux de la

chair, ne dédaigne pis de visiter ses servi-
teurs, et de les honorer quelquefois d'une
espèce de présence sensible par les opéra-
tions de son esprit : il est des moments lu-

mineux, où l'on voit, où l'on sent tout le

vide, le faux, le néant de celle ligure du
inonde qui passe ; un avant-goût délicieux
de ces joies pures, qui font le bonheur des
saints, répand une amertume salutaire sur
tous les plaisirs qu'on peut goûter ici-bas :

éclairé de ces lumières, pénétré de ces sen-
timents, on ne marche pas, on court, on
vole dans les voies de la justice; mais à
peine- le flambeau qui nous guidait cotu-
mencc-t-il à s'obscurcir, à peine le cours des
consolations célestes est-il interrompu , à

peine la soustraction, je ne dis pas de la

grâce, mais de ce qu'il y avait de'sensible
dans notre grâce, nous laisse-t-il sentir le

poids dont nous sommes chargés, on se re-

bute, on se décourage, on chancelé, on
succombe enfin : eût-on assez de résolution
pourse roidir contre le torrent, s'obstinâl-on
a fournir jusqu'au bout une carrière qui de-
vient de jour en jour plus épineuse, du
moins on se trouble, on s'afflige, on se
plaint, tantôt de Dieu, tantôt de soi-même;
l'ennui, le dégoût, la tristesse, portés jus-

qu'au pied des autels, paraissent dans
certains moments le châtiment le plus ter-

rible que Dieu ait dans les trésors de sa co-
lère; on serait tenté de les regarder commo
le présage d'une éternelle réprobation ; ou
s'il arrive qu'on se les impute à soi-même,
on se les reproche comme autant de crimes,

et l'on place les vertus pratiquées avec tant

de peine au rang des prévarications qu'on
se croirait trop heureux que Dieu voulût
bien oublier. On se trompe, mes chers au-
diteurs, et l'on ne connaît alors, ni ce qu'on
peut pour Dieu, ni ce que l'on doit en at-

tendre.

Je dis, ce qu'on peut pour Dieu
;

quelle
gloire, après tout, pourrait-il donc tirer do
la constance et de la fidélité d'une âme
qui ne va jamais qu'où la porte un attrait

sensible ; qui ne s'écarte de la vide des
pécheurs

, que parce qu'elle voit s'a-

plainr devant elle toutes les routes de la

vertu ; qui ne luit h; monde que par dégoût;
qui, plutôt entraînée (pie conduite dans la

solitude, y trouvant une paix qui la fuirait

partout ailleurs, jouit, tandis que les autres
espèrent, et possède dans le temi s presque
tous le? biens qu'on nous réserve pour
l'éternité ? Je reconnais à ces traits la gran-
deur, la bonté, la magniûcencedu Dieu que
j'adore, et je comprends que de m abondan-
tes bénédictions récompensent nu prépa-
rent les plus grandes vertus ; mais ces vertus
sublimes, héroïques, je ne les cherche point
dans un temps où la foi ne coûte rien à la

raison, où la grâce De prend pi e>que rien sur
Ja nature; et pour tout dire, en un mot, j'en-
vie peut-être le bonheur, mais je n'admire
point le courage d'une âme qui triomphe
sans combattre, cl je ne vois point ici d'autre
honneur pour Dieu, que celui qu'il se fait

à lui-même, par l'inunie (bonté qui paye
avec tant de profusion, ou qui prépare à si

grands frais des sacrifices pénibles et plus
dignes de lui être offerts. Dieu vous aime,
sans doute, s'il vous prodigue ainsi tous les

trésors de sa g âce ; mats l'aimez-vous ?

Mais l'aimassiez-vous, un amour tranquille
et content lui fera-l-il jamais autant d'hon-
neur que l'amour inquiet d'une âme trem-
blante, désolée, toujours aux prises avec les

plus cruels ennemis, toujours abreuvée de
fiel et d'amertume, osant à peine lever les

yeux vers le ciel, d'où elle attend, non pas
ces consolations dont elle se reconnaît in-

digne, mais des se.-ours dont elle sent tout
le besoin, et qu'un Dieu inllexible paraît ne
lui accorder que par poids et par mesure ?

Malgré tout cela, son cœur est à vous : c'en
est assez, ô mon Dieu 1 et vous êtes le Dieu
des dieux. Tous ceux que l'on adore sur la

terre savent se faire servir aussi bien, et

pour le dire à notre honte, i's savent se

l'aire servir mieux que vous , tandis quM>
ont de quoi nous plaire et nous intéresser;
ils ont des amis constants ou du moins des
esclaves fidèles, tandis qu'ils le i onl eux-
mêmes à payer nos services. Vous seul, ô

mon Dieu, pouvez nous faire rendre, comme
vous seul avez le droit d'exigor un service

pénible, onéreux, et dans lequel on ni»

trouve point d'autre récompense prés 'nie ,

que le plaisir même de vous servir; quo
dis-je, le plaisir? en est-il encore |

our une
âme qui vous aime et qui doute si elle est

aimée? Ce que disait un philosophe de l'an-

tiquité, en parlant du sage aux prises avec

la fortune, je le dis à plus juste litre d'un

chétien obligé de lutter conire les | assions,

contre lui-même, en quelque soi le, contre

un Dieu qui ne se montre à lui que dans
tout l'appareil do sa justice, et qui, le pri-

vant de toute consolation sensible, lui cache
jusqu'à la main qui le soude. .1 dans de si

grandes épreuves; V' ilà ce que/appelle ni;

spectacle digne de l'ait n ion d'un Dieu ,

des anges et des hommes. Non, ce n'est

point en voulant se fixer avec Jesus-Christ.

sur le Thabor, c'est en le suivant jus-pie sur

le Calvaire qu'on lui prouve son amour.
Mais, pour le suhre jusque sur le Calvaire.
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ce n'est point assez d'avoir à souffrir de

soi-même»ou de la part, des hommes, il faut

que la main de Dieu s'appesantisse; que
l'ennui, la tristesse, la frayeur nous fassent

trouver dins la prière môme une espèce

d'agonie semblable à celle qu'éprouva le

Sauveur au jardin Mes Oliviers; la croix

même, la croix sur laquelle il expire, est un
moindre supplice pour lui que la sous-

traction de toutes b'S consolations spiri-

tuelles, puisque cet Agneau, dont la voix

ne s'était point fait entendre au milieu des

tourments, ne la retrouve et ne s'échappe en

plaintes, que sur l'extrême rigueur d'un

Dieu qui paraît l'avoir abandonné: Deus ,

Deus meus, ulquid dereliquisti me ? [Malth.,

XXVII, 46; Marc, XV, 34.)

Ce que Jésus-Christ avait éprouvé de la

part de son Père, il le fait éprouver à ses

apôtres ; il s'éloigne, il se relire, il les prive,

il les sèvre, pour ainsi dire, de toutes les

consolations dont sa présence eût été seule
une source inépuisable, et ce n'est que de
leur fidélité dans cette espèced'abandon, qu'il

attend toute la gloire qu'il a lui-même si

bien rendue à son Père ; mais ce qui fera la

gloire du Maître, sera la mesure du mérite
de ses apôtres ; destinés à remplir les pre-

mières places du royaume de Jésus-Christ,

il leur faut des vertus qui puissent justifi r

le choix de l'Homme-Dieu , et mériter un
bonheur qu'ils n'obtiendront jamais qu'à

litre de récompense ; or, quelles vertus pi us

pares que celles où le penchant, où l'habi-

tu la où l'attrait même n'ont point de part?
Quelle abnégation plus entière, quel sacri-

fice plus héroïque, quel holocauste plus

pariait que celui d'une âme qui , morte
au monde et à elie-même , se dévoue à

tomes les rigueurs d'une vie crucifiée ,

sans obtenir, souvent sans espérer, quel-
quefois même sans désirer les consolations
qui pourraient la lui adoucir : à n'en

juger que par les dehors, sa modestie, son
recueillement, sa lidélilé à tous ses .de-

vons, n'annoncent que la paix et le calme
le plus profond ; on lui croit tout facile, parce
qu'elle ne manque à rien; on la croit con-
lente, parce qu'elle ne se plaint jamais: vous
seul, ô mon Dieu! vous seul savez que tout

Jui déplaît, (jue tout lui pèse, que tout la

rebute; vous seul, unique témoin, peut-être
unique principe de toutes ses larmes, ne
sorez-vous donc avare que pour elle de ces
faveurs, que vous prodiguez si souvent à

des «Ames encore faibles el imparfaites? Vœux
indiscrets el qui ne sont, pour l'ordinaire,

que les effets d'une compassion mal en-
tendue sur l'état d'une finie que Dieu
épure par le feu do la tiïbulation, et lont
la vertu se perfectionne dans l'infirmité. S'il

tu est parmi nous à qui Dieu se communi-
que avec plus d'abondance, humilions-nous,
confondons-nous, c'est moins une récom-
pense de nos vertus qu'un secours pour
noire faiblesse; Dieu l'accorde à notre be-
s lin plutôt qu'à nos mérites et ne le refuse
à des â nés plus généreuses que parce qu'il

"ii luit assez forti s pour s'< n p

jour vient où le Seigneur saura justifier cette

conduite dont elles-mêmes auront ignoré le

secret; mais il y saura trouver en même
temps de quoi confondre tous ces lâches
chrétiens, qui ne reconnaissent de vertus
possibles que celles qui sont fondées sur
un heureux tempéramenl, ou sur ces grâces
impérieuses qui font taire les passions et

qui détruisent, pour ainsi dire, la nature,

comme si la révolte des sens, de la raison,

de l'homme tout entier, n'était pas la ma-
tière du combat, l'occasion de la victoire, la

mesure du mérite,' le fondement de la ré-

compense. La vivacité du tempérament, la

fougue des passions, la légèreté de l'imagi-

nation, l'empire de la coutume, la tyrannie

de l'habitude, tout vous éloigne de Dieu, le

seul projet d'une vie chrétienne vous effraye;

il est, dites-vous, au-dessus de vos forces; il

faudrait, dites-vous encore, il faudrait se

résoudre, se changer entièrement, Eh 1 de-
puis quand l'Evangile de Jésus-Christ est-

il donc un Evangile de paix avec le inonde,
avec ses [lassions? depuis quand le royaume
des cieux ne souffre-t-il plus une sainte et

heureuse violence ? et pourquoi l'enfer serait-

il à craindre, si l'on pouvait s'y soustraire

a la faveur de cette impuissance prétendue?
Nous servons un maître fidèle et qui ne
ne permettra jamais que nous soyons tentés

au-dessus de nos forces; mais la grâce qui
nous rend la victoire possible nous laissera

toujours des ennemis dangereux a com-
battre; si de notre côté nous savons y ré-

pondre, à quoi aboutiront tous leurs efforts,

sinon à embellir notre couronne et à nous
assurer une place distinguée dans ce royaume
où l'on sera grand, moins encore à propor-
tion de ce qu'on aura fait, qu'è proportion
de ce qu'on aura souffert pour s'en ouvrir
l'entrée? Quelque pénible, quelque humi-
liante, quelque affreuse que puisse être,

pour la nature, la situation d'une âme à

qui lont paraît manquer au besoin, souve-
nons-nous que ces moments critiques sont
les moments les plus propres pour honorer
notre Dieu comme il mérite d'être honoré;
qu'un nuage impénétrable ne le dérobe, pour
ainsi dire, à nos regards, que pour augmen-
ter le prix et le mérite de la foi qui doit

nous le rendre toujours présent. Si la vue
du péril nous intimide, rassurons -nous
comme autrefois les apôtres, et comptons
comme eux sur la médiation toule-puis-

sante de Jésus-Christ. Il a quitté la terre

pour éprouver noire foi.jo viens de vous le

montrer; il est monté au ciel pour affermir

notre espérance; c'est le sujet du second
point.

SECOND POINT.

Si vous m'aimiez, disait Jésus-Clu ist à

ses apôtres, loin de vous livrer à vies regrets

inutiles et à la tristesse mortelle dont je

VOUS vois Ions saisis, vous seriez charmés
d'apprendre que je retourne dans le sein do
mon Père :Si diligeriti» me, gaudt relis ulique

quia vado ml Palrem. (Joan,, XIV, 28 ) Les

apôtres l'aimaient sans doute, mais ils no
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l'aimaient pas encore de cet amour géné-
reux el désintéressé, qui nous l'ail trouver
noire propre bonheur dans le bonheur de
ceux que nous aimons : Jésus-Christ les ai-
mait trop lui-même, pour ne pas s'accommo-
der à leur faiblesse ; et réservant à l'Esprit

qu'il doit leur envoyer toute la gloire d'épu-
rer leur amoui', il cherche dans leurs inté-
rêts de quoi leur adoucir celle séparation
passagère et soulager une douleur dont il

ne peut, après tout, que leur pardonner le

principe. Si je remonte au ciel, une des rai-

sons qui m'y rappelle, c'est, leur dit-il, pour
vous préparer les places que je vous ai si

souvent promises: Vado prœparare vobislo-
cum. (Joan., XIV, 2.) Je vous quille, il est
vrai, mais je ne larderai pas à revenir; et
bientôt, réunis pour toujours, nous jouirons
en paix du prix de mon sang et du fruit
de mes travaux : Veniam, et accipiam vos ad
tneipsum. (Ibid., 3.)

A ces magnifiques promesses, le Sauveur
ajoute le spectacle d'un triomphe tout pro-
pre à leur garantir le succès de sa média-
lion : la montagne des Oliviers, encore fu-
mante du sang de l'Homme-Dieu, et déjà
consacrée par les prémices do sa passion,
devient aujourd'hui le théâtre de sa gloire.
Les disciples rassemblés, après avoir reçu la

dernière bénédition de leur Maître, le voient
enfin prendre son essor, et franchir d'une
course rapide les vastes intervalles qui sépa-
rent celte région de larmes d'avec le séjour de
la paix et d'une immortalité bienheureuse;
.spectacle qui, bien médité, fournit aux apô-
tres, comme il doit nous fournir à nous-
paâmes, les motifs les plus propres à rani-
mer notre espérance. Comment cela? Le
voici, chrétiens auditeurs : l'Ascension glo-
rieuse de Jésus-Christ donne à ses apôtres
les plus grandes, les plus sublimes idées,
soil du bonheur qu'il leur destine, soit des
secours qu'il leur prépare: le bonheur qu'il

leur destine réunit et [\xe tous leurs désirs ;

Ja protection dont il les assure, bannit
toutes leurs inquiétudes et toutes leurs

alarmes ; faut-il s'étonner, après cela, s'ils ne
trouvent plus rien qu'ils puissent ou désirer
ou craindre sur la terre? Toutes leurs vues
se tournent vers ce royaume, dont la pos-
session fera le bonheur de tous ceux qui
l'auront obtenu, mais dont la conquèle n'a

rien au-dessus des forces de tous ceux qui
voudront le mériter ; et n'est-ce pas la dou-
ble conclusion que l'apôtre saint Paul tire de
notre mystère, lorsqu'il nous propose l'As-

cension du Sauveur comme le motif le plus
propre à nous inspirer, non-seulement le

désir et le goût, mais la poursuite et la re-

cherche du bonheur que nous devons par-
tager avec l'Homme-Dieu ? Quœ sursum sunt
sapite; quœ sursum sunt quwrite ; ubi Jésus
fst, in dexlera Dci sedens, sapite. (Coloss.,

Hl, 2.) Souhaitez, mais souhaitez avec ar-
deur, avec empressement, un bonheur dont
^Ascension de Jésus-Christ nous découvre
l'importance et la nécessité : quœrile; pour-
suivez, mais poursuivez sans relâche une
entreprise dont l'Ascension de Jésus-Christ

nous garantit le succès. Encore un luomeul
d'attention.

Il faut l'avouer, chrétiens, l'empressement
el la vivacité que témoignèrent les apôtres
pour ce royaume éternel dut ses premiers
commencements à l'amour tendre qu'ils con-
servèrent toujours pour leur divin Maître.
En perdant Jésus-Cluisi, la terre avait perdu
tout ce qui pouvait les y attacher; aussi de
ce moment, étrangers dans leur propre pa-
trie, captifs et trop à l'étroit dans ce vaste
univers, soupirant après la dissolution d'un
corps qui les séparait de Jésus-Christ, no
souhaitèrent-ils rien avec plus d'ardeur, que
ce moment heureux qui devait les réunir
pour toujours à l'objet de leur amour; uni-
quement occupés de cette idée, ils la repar-
lent dans leurs esprits, et commençant eiilin

à comprendre ce que le Sauveur leur avait

si souvent et presque toujours si inutilement
annoncé, du prix.de la surabondance, de la

perpétuité, do la récompense qui leur est ré-

servée, ils se croiraient heureux do voir
Jésus-Christ et de le servir : que sera-ce do
régner avec lui, de partager sa gloire, de
jouir du même bonheur! Si les premières
places du royaume d'Israël ont eu de quoi
réveiller l'ambition des enfants de ZéLéJée,
et piquer la jalousie du reste des apôtres,
c'était une suite naturelle du préjugé qui
bornait la gloire de leur Maître au rétablis-

sement de ce royaume périssable ; mais à

peine l'ont-ils vu dédaigner le trône de ses
pères, s'ouvrir un passage jusque dans les

cieux, placer son humanité sainte è la droite
du Très-Haut, régner sur les anges el sur
1 s hommes : une grandeur fragile et déjà

méprisée par le Sauveur n'a plus rien qui
mérite leur estime; ils la souhaiteraient en-
core, s'ils la regardaient comme un degré
pour s'élever à celle qui les attend dans le

ciel; ils la souffriraient du moins, s'ils ne la

regardaient comme un obstacle à la fortune
qu'ils espèrent auprès du souverain Maître
et du Roi des rois; peu contents de la dé-
daigner comme inutile, ils la craignent, ils

l'évitent comme dangereuse; si quelque
chose les étonne au milieu des persécutions

les plus cruelles, ce n'est que le peu de
proportion de leurs peines avec la gloiio

qui doit en èlre la récompense; la vie li

plus longue ne parait qu'un instant lors-

qu'on la compare avec l'éternité; elles (dus

grandes tribulations ne sont qu'une épreuve
légère pour quiconque connaît comme eux
le poids immense de gloire qu'elles doivent

opérer : Momentancum hoc et levé tribulalio-

nis œlernum gloriœ pondus operatur in no-

bis. (Il Cor., IV, 17.)

Que nos vues sont différentes, mes chers
auditeurs, et qu'il s'en faut que la fui de

nos mystères ail jamais fait sur nous les mô-
mes impressions que la vue de l'ascension

du Sauveur lit sur I esprit et sur le cœur des

apôtres 1 Non, nous n'avons jamais compris
la grandeur el l'excellence de notre desti-

nation ; ce n'est pas assez de l'avoir com-
prise, me direz-vous peut-être, il faudrait y
penser, et c'est moins la foi que l'altentiou
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qui nous manque: et qu'importe d'où pro-

viennent la froideur, l'indifférencié, l'insensi-

bilité pour les choses du ciel, si les suites

n'en sont ni moins dangereuses ni moins
funestes? qu'importe qu'on manque d'atten-

tion ou de foi, si l'on vient à perdre un bon-
heur qu'on perd en effet pour n'y avoir pas

pensé, comme pour ne l'avoir pas connu?
V
rous l'oubliez cependant, ce bonheur, cl

vous l'oubliez sans peine ; et loin de vous

reprocher l'oubli que vous en faites, vous
ne regrettez rien; vous ne regardez comme
perdus que les moments d'attention que
vous donnez aux ministres de Jésus-Christ
occupés à vous en rappeler le souvenir; et

de toutes les ressources que la foi vous
ménage pour revenir à Dieu, celle dont on
espère le moins, c'est la considération d'un
bonheur auquel on ne vous sait que trop
disposés à renoncer; et la crainte d'une ré-

probation éternelle, et la vue d'un enfer

prêt à s'ouvrir sous vos pas, est la seule

digue qu'on puisse opposer à vos passions;
et l'alternative qui ne vous laisse de choix
qu'entre le paradis et l'enfer est le motif le

] «lus pressant, hélas! souvent l'unique mo-
tif qui vous détermine à faire quelques
efforts pour mériter le ciel; encore est-ce

peut-être moins dans la vue d'y goûter les

plaisirs qu'on vous promet, que dans l'espé-

rance d'y trouver un asile contre des mal-
heurs»dont on vous menace. Prodige d'a-

veuglement et d'insensibilité, peut-être
encore plus funeste dans ses suites, qu'il

n'est coupable dans son principe: de là

naissent, comme d'une source féconde, l'in-

dolence, la lâcheté, la présomption ; l'in-

dolence : rechcrchera-l-on avec empresse-
ment ce qu'on ne désire pas avec ardeur?
la lâcheté : défendra-l-on opiniâtrement ce

qui paraît à peine mériter les soins d'une
tranquille possession? la présomption:
craindra-l-on d'exposer ce qu'on ne craint

pas de perdre? A cela quel remède? une
connaissance, mais une connaissance exacte,

<'l telle que nous la fournit notre mystère,
de l'excellence d'un bien infiniment supé-
rieur à tous ces biens frivoles que nous
poursuivons avec tant d'empressement, que
nous disputons avec tant d'acharnement,
que nous possédons avec tant de complai-
sance, que nous perdons avec tant de re-
grel : à la faveur de ces divines lumières,
on verra bientôt renaître l'empressement et

le courage; à cette aveugle présomption,
qui n'a que trop souvent hasardé le dépôt
d'une grfleo aussi fragile que précieuse,
succédera la prudence la [dus timide, et la

plus prompte à s'alarmer sur tous les dangers
qui la menacent; et peut-être Dieu nous fe-
ra-l-il payer par des inquiétudes outrées, la

fausse et criminelle sécurité dont nous n'a-
vons joui que trop longtemps.
Heureusement pour nous le môme mys-

tère qui nous découvre le terme où nous
devons tendre nous assure les secours né-
cessaires pour y parvenir. C'ost aujourd'hui
que Jésus-Christ prend possession, et, si

j'":-e me servir de ce terme, c'esl aujou-i

d'hui qu'il entre en exercice ne cette auto-

rité souveraine et universelle que son Père
lui a donnée dans le ciel et sur la terre. La
mort a subi le joug. Dès le moment de sa

résurrection, sa descente aux enfers a si-

gnalé son pouvoir en brisant les chaînes

(l'une foule do captifs qui languissaient dans
l'attente d'un libérateur. 11 ne restait plus

qu'à forcer ces portes éternelles jusqu'alors

impénétrables aux vœux et aux vertus des
patriarches et des prophètes; il les force,

ou, pour mieux dire, elles s'ouvrent d'elles-

mêmes. Ces légions d'anges, dont le Sei-

gneur ne daigna pas accepter le secours au
temps de sa passion, mais dont les uns ont
annoncé sa naissance, dont les autres l'ont

servi dans le désert, et qui tous ont pleuré

sa mort, loin d'être jaloux des hommages et

des adorations que le Père céleste exige

pour son Fils bien-aimé, s'empressent à

exécuter ses ordres dont ils reconnaissent

toute la justice, et célèbrent à l'envie ces

noces mystérieuses do l'Agneau, dont l'a-

pôtre saint Jean nous fait une si magnifique
peinture. Aujourd'hui commence, à la gloire

du Sauveur, un cantique désormais éternel ;

tous les cris de joie doit le ciel retentit, les

vœux et les acclamations de la sainte cité,

de la nouvelle Jérusalem, lui décernent les

honneurs du triomphe, la puissance et la

divinité, comme une récompense de sa

mort : Dignus est Agnus qui occisus est, ac-

cipere gloriam et divinitutem. (Apoc, V, 12.)

Or, je vous le demande,, pouvons-nous
craindre qu'assis à la droite de son Père,
assiégeant de si près, ou plutôt partageant
le trône où tendent et notre encens et nos
vœux, il soit moins, qu'il ne soit pas mémo
plus en étal de les faire agréer, qu'il ne l'é-

tait sur la terre? Si les larmes de son en-
fance, si le sang dont il arrose le Calvaire,
ont pénétré les cieux et désarmé la colère
d'un Dieu justement irrité, que ne pourra
point la présence d'un Fils vainqueur de la

mort et de toutes les puissances de ténè-

bres, qui prie, dirai-je avec toute la confiance
que lui inspire, ou plutôt avec toute l'auto-

rité que lui donne le zèle avec leqiel il s'est

dévoué à l'exécution dos ordres les plus

ligoureux, et le succès avec lequel il a

(onsoinmé le grand ouvrage dont on l'avait

e'mrgé.
.Mais, après tout, c'est moins le défaut de

crédit et de pouvoir que le défaut de zèle

et de constance que l'on soupçonne de la

part de ceux qui nous quittent, surtout

pour aller à la source des grâces. Parmi ces

prétendus amis , à qui on prodigue un si^

beau nom, qu'il en est peu que Péloigne-
ment ne refroidisse et que la prospérité no
change entièrement! Une estime récipro-

que, une heureuse sympathie de caractère.

des besoins mutuels, souvent des peines et

des misères communes, avaient formé les

nœuds qui nous unissaient; on s'aimait

tendrement, on comptait de s'aimer tou-
jours; on s'aimerait encore aujourd'hui, si

la différence survenue dans les situations

avait pu manquer d'en produire dans les
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sentiments; mais ce quo l'absenco no larde

pas à commencer, la prospérité l'achève en-

core plus rapidement, et le moins heureux,
se croyant le plus fidèle, réclame pour l'or-

dinaire, avec amertume, les droits d'une
amitié qu'il n'eût peut-être pas mieux sou-
tenue, s'il avait eu les mômes occasions de
se démentir. Le Sauveur lui-môme no pa-

raît-il pas craindre que ses apôlres ne se

livrent à des soupçons si odieux, puisqu'il

ne dédaigne pas (Je mettre tout en œuvre

ftour les prévenir ou pour les détruire? De
à cette attention à dissiper le trouble et la

«rainle dont la première nouvelle de son
départ les a remplis : Non turbelur net/ne

formidet cor vestrum (Joan., XIV, 27) ; de là

ces assurances réitérées d'une protection

constante, et qui, transmise d'âge en âge,
•loil se perpétuer jusqu'à la coi. sommation
des siècles : Ego vobiscum sum usque ad con-
summationem sœculi. (Mattfi., XXVIII, 20.)

Ce sont, à la vérité, les paroles d'un
Homme-Dieu, dont la bouche ne peut ja-

mais exprimer que les seniimenls de son
cœur. Mais ses apôtres sont peu fermes dans
la foi: si les prédictions les plus claires, si

les promesses les plus authentiques d'une
prompte résurrection n'ont pu soutenir leur

espérance jusqu'au temps marqué, ne verra-

t-il point bientôt renaître leurs inquiétudes
et leurs larmes? Non, mes chers auditeurs,

il est un langage qui, sans être plus sûr et

plus infaillible, a cependant paru avoir
quelque chose de plus sensible et de plus
énergique pour des hommes encore terres-

ires et grossiers. Jésus-Christ en connaît le

pouvoir; il en a, pour ainsi dire, fait l'es-

sai, quand il s'est agi de confondre et de
guérir l'opiniûlre incrédulité de saint Tho-
mas ; il va l'employer avec le même succès
pour arracher de tous leurs cœurs jusqu'au
germe de celte défiance toujours prête à se

reproduire. Ce qui fut pour l'apôtre incré-

dule une preuve palpable do sa résurrec-

tion et de sa divinité, va devenir pour lous

un gage sensible de son amour. Déjà tout

cet appareil de grandeur et de majesté qui

environnait le Sauveur n'o lirait plus à leurs

regards qu'un corps agile, impassible, glo-

rieux, et qui, s'élevant sans effort \ets les

cieux, paraissait ne suivre que sa pente
naturelle, lorsque ses mains, étendues pour
les bénir, laissent voir la trace et l'em-

preinte des clous dont elles ont été per-

cées; la vertu vivifiante de la divinité, qui

a changé, qui a réformé, ayant respecté la

cicatiicc do ces plaies qui seront à jamais
le fondement de notre espérance ; et Jésus-

Christ . lui-même, qui les regarde comme
son plus bel ornement au jour de sa gloire,

avant voulu que, dans tous les siècles des
siècles, les regards et les complaisances du
Très-Haut, fixés sur son humanité, ne pus-
sent y méconnaître le sceau de son amour
et de sa tendresse pour nous. Un spectacle
si touchant ne pouvait manquer d'exciter
de plus en plus la douleur que leur causait
déjà la perle d'un si bon maître. Mais, au
milieu inOiiic de celle épreuve, quel fonds

inépuisable de consolations, quelles sour-

ces de richesses spirituelles, quel appui,
quelle protection ne leur promet pas la vue
de ces plaies, qui, après avoir donné pas-

sage à tout le sang qu'il a versé pour nous,
vont devenir les canaux par où couleront
tous les trésors de sa grâce I

Que la [dus ferme confiance, que la re-

connaissance la plus vive anime les dis-

cours, règle désormais la conduite des apô-
tres; qu'ils n'aient que des malédictions et

des anathèmes pour quiconque n'aime pas
le Seigneur Jésus -Christ : Qui non amat
Dominum Jesum Christian, anathema sit (Ca-
lot., 1,8): je n'en suis point surpris : ce qui

m'étonne, ce que j'ai peine à comprendre,
c'est que l'Eglise ait eu si souvent, c'est

que l'Eglise ait encore aujourd'hui be-
soin de tous ses anathèmes pour nous per-

suader; hé quoi î que Jésus-Christ nous a

tous aimés, qu'il a voulu, qu'il veut encore
nous sauver. Hommes si faciles et si cré-

dules sur tout ce qui peut flatter nos désirs

et nourrir les espérances les moins fondées ;

hommes si aisés à prendre par ces faux
dehors d'estime et d'amitié, qui ne cachent
peut-être qu'à vos yeux seuls le fonds d'in-

différence ou de mépris que Ton a pour
vous, si vous aimez un Dieu Sauveur, si

vous souhaitez d'en êlre aimés, fût-il ja-

mais de doclrine plus contraire à vos iulé-

rêls et aux plus doux penchants de votre
cœur que celle qui borne la rédemption do
Jésus-Christ et ne le reconnaît pour Sau-
veur que de ces élus, du nombre desquels
vous craignez de ne pas êlre? Eh 1 qu'est-il

besoin que l'Eglise parle? Hélas! mes chers
auditeurs, elle a parlé pour persuader à

ses enfants que lous nos vœux sonl rem-
plis; que Jésus-Christ a versé son sang
pour nous tous; qu'avec le secours de la

grâce, qui ne nous manquera jamais, si

nous ne sommes les premiers à lui man-
quer, notre salut est entre nos mains. Et
sur quel autre fondement pourrait être ap-
puyée la confiance que l'apôtre saint Paul

veut quo nous portions jusqu'au pied de
ce trône de grâce et de miséricorde qu'on
vient d'ériger à Jésus-Christ ? Adeamus cum
fiducia thronum gratiœ. (Hcbr., IV, 10.) Mes
enfants, disait saint Jean aux chrétiens de
son temps, mon intention , en vous écri-

vant ceci, est de vous inspirer l'éloigne-

ment et l'horreur du péché : Filioli. ktK
seribo vubis ut non pcccctis. (I Joan., Il, 1.)

Mais si quelqu'un de vous a cependant eu
le malheur de s'oublier, sed et si quis pec-

caverit, alors même, alors, loin de vous dé-

courager, oh ! souvenez-vous que vous avez

un .Médiateur lout-puissanl auprès de Dieu :

Sed ci si t/uis peccaverit, advocatwn kabnuu
apud Dewn. (Ibid.) Ce Médiateur, c'est Jésus-
Christ, le Juste par excellence, dont lous

les soins ne tendent qu'à ménager uoiro

paix et noire réconciliation : Jetum < hri-

siitm justin», qui interpellât pro nobis. (Hom.,

VIII, 3Ï.) Éludions-le donc comme notre

modèle, suivons-le comme noire guide, a:-

mons-lc comme noire Père, adorous-lccomuie
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notre Dieu, honorom-lc surtout, et ie plus

souvent que nous le pourrons, sous le plus

aimable et le plus intéressant de tous ses

titres, je veux dire en qualité de Médiateur

et d'Avocat des pécheurs; ce titre funeste

de pécheur et d'ennemi de Dieu, qui com-
mencera dès lors à nous déplaire, nous ne

le porterons pas longtemps, et bientôt, ren-

trés dans les voies dont nous n'aurions ja-

mais dû nous écarter, tranquilles sur la foi

d'une paix dont Jésus-Christ lui-même fait

son ouvrage, uniquement occupés à bénir

ses miséricordes, les honneurs que nous
lui rendrons sur la terre nous disposeront a

partager avec lui ce royaume éternel, où vous
conduise, etc.

SERMON XII.

POUR LA FÊTE DE LA PENTECÔTE.

Expcdit vobis ut ego vadam; si enim non abiero, Para-
clilus non véniel ad vos. (Joun., XVI, 7.)

Il votts est utile que je m'en aille, parce que, si je ne m'en
vais pas, le Consolateur ne viendra point.

Si jamais la foi des apôtres fut mise à une
épreuve délicate, ce fut lorsqu'on leur pro-

mit un Esprit consolateur qui les dédom-
magerait avec usure de ce qu'ils allaient

perdre dans la personne de Jésus-Christ.

Attachés depuis trois ans à ce divin Sau-
veur, instruits de ses maximes, témoins de

ses miracles, comblés de ses bienfaits, le

respect, l'intérêt, la reconnaissance, tout

conspirait à former des nœuds qui ne pou-
vaient se rompre qu'avec une extrême vio-

lence; l'habitude et une tranquille posses-

sion du bien le plus précieux nous rend,

à la vérité, moins sensibles à notre bon-
heur; mais la seule crainte de le perdre, et

la première menace d'une séparation peu
attendue, ne manque presque jamais d'aller

jusqu'au fond de nos eœursy réveiller toute

la vivacité de nos premiers sentiments.
Triste et déplorable situation de l'homme,
souvent trop aveugle pour goûter les biens

qu'il possède, et toujours trop éclairé pour
il'en pas sentir la perle; ce n'est, pour ainsi

dire, qu'en disparaissant, que l'objet de son
bonheur se découvre à ses yeux; elles mo-
ments de plaisir que sa présence nous pro-

cure ne valent jamais ce que nous coûtent
les larmes amères et les regrets inutiles

dont sa perte est suivie; et tel est le point
de vue sous lequel les apôtres envisagent le

Suiveur. A la première nouvelle de son dé-
part , leurs yeux s'ouvrent, leurs cœurs
s'attendrissent, leur amour se ranime ; cons-
ternés, désolés, sans attention, sans curio-
sité sur la destinée de leur Maître, unique-
ment occupés de la perle qu'ils vont faire,

no morne silence est le seul interprète de
la l-istesse mortelle dont ils se trouvent
s;ii is; et quelques éloges que le Sauveur
d( ne lui-même à cet Esprit consolateur
qu'il leur destine, à ne consulter que leur
cœur, ils y renonceraient sans peine, pour
ne pas perdre le Maître qu'il doit rempla-
cer. Un amour aveugle, un zèle mal entendu
les trompe, mes chers auditeurs, et ce qui
se pa.-se dans notre mystère montre assez

que la présence môme de Jésus était pour
eux un moindre bion (pie la venue de cet

Esprit dont nous les voyons remplis. Esprit-

Saint, voilà sans doute le plus magnifique
éloge qu'on puisse jamais faire de vous et

de vos dons : vous remplacez un Dieu Sau-
veur, vous le remplacez avec avantage pour
ceux qui l'ont perdu; Jésus-Christ nous l'a

dit, l'expérience des apôtres l'a confirmé,

puissions - nous enfin éprouver par nous-
mêmes ce que peut-être n'avons-nous connu
jusqu'à présent que par le récit des mer-
veilles opérées à la naissance de l'Eglise!

Nous vous en conjurons par l'entremise de
Marie. Ave, Maria.
Tous les miracles visibles qui accompa-

gnent la descente du Saint-Esprit sur les

apôtres n'entrent pour rien dans l'économie

de leur sanctification personnelle; ce souffle

impétueux d'un vent qui pénètre et qui

remplit toute la maison ; ces langues de feu

qui se partagent et qui s'arrêtent sur chacun
d'eux, ne sont que les symboles des chan-
gements invisibles que l'Espril-Sainl opère

Jans leurs cœurs. C'est là que cet Esprit, qui

souffle quand et comme il veut, agite, ébranle,

renverse, déracine les inclinations vicieu-

ses , ou du moins imparfaites , nées avec

eux, et fortifiées par de longues habitudes;

c'est laque cet Esprit, qui, dans lelangagedes

saintes lettres, est un feu dévorant, consume
tout ce qu'il trouve d'impur, de terrrestre,

de grossier, et que, séparant l'or le plus pur
de tous les métaux moins précieux , il lui

rend un lustre , un éclat que le moindre
mélange ne pourrait manquer de ternir;

parlons sans figure: c'est là qu'il leur com-
munique une force, un courage à l'épreuve

de tous les obstacles qui les avaient arrêtés

jusqu'alors; une paix, une onction qui leur

adoucitel leur fait aimerdes peincsquela pré-

sence, que les exemples mômede Jésus-Christ

n'avaient pu leur rendre supportables. Ce
que fil le Saint-Esprit dans les apôtres, il le

fera dans nous , si nous apportons de notre
part, et les mêmes dispositions à le rece-

voir, et la même détermination à le suivre :

je m'explique, chrétiens, et c'est ici que
j'ai besoin do toute votre attention. A la

réserve d'un petit nombre d'âmes choisies,

le inonde n'est rempli que de pécheurs fai-

bles qui paraissent lutter en vain contre lo

penchant qui les entraîne au mal ; ou do
justes, chagrins et mécontents, qui parais-

sent ne porter qu'à regret le joug du Sei-

gneur. On n'entend que plaintes de la part

des pécheurs, sur la faiblesse qui les relient

dans les voies de l'iniquité; de la part dos

justes, sur l'amertume qui les accompagne
dans les voies de la justice. Mais les uns et

les autres, chacun selon sa situation pré-

sente, réclament-ils de bonne foi la force ou
l'onction que l'Esprit Saint répandit dans lo

cœur des apôtres? Je viens aujoud'hui leur

promettre l'un et l'autre, pourvu que, fidèles

à suivre l'exemple do ceux dont ils envient

le sort, ils ne mettent pas d'obtacles à l'effu*

sion de cel Esprit, qui peut seul les soutenir

dans leurs combats et les consoler dans leurs
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peines. El quels obstacles pouvons-nous y
y mettre? Ah! mes chcrs auditeurs, quels

obstacles n'y mettons-nous pas tous les

jours? Obstacles de la part des pécheurs,

ipii niellent l'Esprt-Saint hors d'état de se

donner à eux ; obstacles de la pari îles justes

mêmes, qui ne savent pas se donner à lui.

Pécheurs faibles, disposez-vous, comme les

apôtres, a recevoir le Saint-Esprit, et bientôt

vous en éprouverez toute la force; vous le

verrez dans le premier point. Jusies impar-
faits, et par là môme, justes mécontents,
donnez-vous à lui sans réserve, comme les

apôlres, et bientôt vous en éprouverez toute

la douceur; vous le venez dans le second
point. .Mais aussi, faute de lui préparer les

voies, ou de vous livrer à toutes ses impres-
sions, attendez-vous à ne trouver qu'un
esprit avare de ses grâces pour le pécheur
qui les dédaigne ou qui les craint ; un esprit
jaloux el terrible pour le juste qui n'en pro-

file qu'à demi. Commençons.

PREMIER POINT.

Il faut l'avouer, chrétiens, depuis ie péché
lo notre premier père , la faiblesse de
l'homme est extrême; nous apportons tous
en naissant un fon is de révolte contre la loi,

un penchant pour le mal, qui ne se fait que
t op sentir dès nos plus tendres années.
A peine la raison conimence-l-elle à se dé-
gager des nuages qui l'avaient obscurcie;
à peine est-elle en état de recevoir les pre-
mières idées du vice et de la vertu ; déjà

prévenue par des passions vives, les vains
efforls qu'elle fait pour rentrer dans ses

droits deviennent une nouvelle preuve do
sa faiblesse ; bientôt d'accord elle-même avec
des ennemis qu'elle se lasse de combattre,
on la voit se replonger dans des ténèbres
plus épaisses que celles dont elle vient de.

sortir. A l'ignorance profonde, qui est le

partage de l'enfance, succèdent les folles

erreurs qui séduisent la jeunesse ; l'âge qui
suit n'en est pas plus exempt; vient enlin

le temps marqué pour ce qu'on appelle sa-
gesse, mais qui n'est en effet qu'une folie

différente, et peut-être encore plus déplo-
rable que celles qui l'ont précédée : cette

lumière trop tardive pour éclairer nos pre-
mières démarches, trop faible pour percer
les voiles que lui oppose un monde enchan-
teur, jette, à la vérité, pour l'ordinaire, un
nouvel éclat, et devient plus brillante surla
fin de la carrière. Après s'être égaré pen-
dant toute sa vie surla foi des guides trom-
peurs et infidèles que sa passion lui avait

choisis, l'homme, aux portes de l'éternité,

reconnaît enlin qu'il s'est trompé ; il le re-

connaît, il l'avoue, il lo déplore; son témoi-
gnage, désormais inutile pour lui, devrait

au moins servir à détromper ceux qui, mar-
chant sur ses pas, ne peuvent manquer d'a-

boutir au même terme : il le devrait, il ne
le fait pas; on le traite comme il traita dans
sa jeunesse les vieux mondains qui lui par-

laient le même langage. Les réflexions les

plus solides, les aveux les plus humiliants
ne passent dans sa bouche que pour les

derniers symptômes d'une raison expirante*

ou pouiles suites d'un chagrin jaloux, el qui
envie à tout ce qui l'approche les

| iaisirs

qu'il n'est plus en étal dégoûter. Eh I com-
ment les paroles d'un homme fcraicnl-ellei

.
i ur noscœurs ceque les paroles d'un Homme*
Dieu ne firent pas sur |<- cœur de ses apôtres?

Vou* le savez , chrétiens ; élevés à l'école

de Jésus Christ , admis à sa familiarité la

plus intime, dépositaires de tous ses se-

crets, ils l'avaient cent et cent fois entendu
lancer les anallièmes les plus terribles con-
tre les richesses, contre les plaisirs , con-

tre les honneurs du monde, foudroyer le

monde lui-même, attaquer toutes ses maxi-
mes, découvrir toutes ses ruses, répri-

mer Ions ses scandales. La nécessité d'une
vie pénitente et mortifiée, d'une abnéga-
tion totale , d un renoncement universel ,

d'un crucifiement volontaire, était une espèce
de premier principe que ce maître attentif

ne perdait jamais de vue. L'Evangile tout

entier n'était, pour ainsi dire, qu'un cri de
guerre, qui, ai mant l'homme contre l'homme
et soufflant partout le feu d'une utile dis-

corde, ne tendait à rien de moins qu'à réta-

blir l'empire de la raison et île la vertu sur
les débris de l'amour-propre , et sur les

ruines d'un corps de péché. On conçoit assez
qu'une doctrine si contraire aux sens, et si

capable d'effrayer la nature, n'aurait fait que
des incrédules, si la puissance suprême d'un
Dieu, maître de l'univers, n'avait prodigué
les miracles pour accréditer les discours de
sa sagesse: miracles dont les apôtres furent
toujours les témoins , quelquefois les ins-

truments ; miracles qui portaient à la vérité

dans leurs esprits une conviction vague et

générale, que toutes les paroles de Jésus-
Christ étaient les paroles de la vie éternelle:

Vcrba vilœ œlernœ (Joan., VI, G9) ; miracles
cependant qui n'attaquaient, ou pour mieux
dire, qui ne détruisaient en particulier au-
cun de leurs préjugés. A la voix des mira-
cles, Jésus-Christ ajoute la voie des exem-
ples ; el il en est de ses exemples rommo
de ses leçons el de ses miracles. Disciples
d'un Dieu pauvre , les apôlres soupirent
après les biens de la Icire; l'humilité, qui lui

fait refuser unecouronne, aurait dû étoutfer,

elle ne modère pas l'ambition des enfants
de Zébédée.

Aveugles el passionnés jusqu'à ce poinl,

il n'est pas étonnant que les apôlres soieni
lâches el timides; que l'un vende son Mat-
Ire, que l'autre le renie

,
que tous l'aban-

donnent; qu'ainsi que l'avait prédit le pio-

phèle, la mort du pasteur disperse loul le trou-

peau; mais qu'après que la résurrection de
Jésus-Christ l'a rassemblé, qu'après les pei-

nes qu'il se donne el le soin qu'il prend de
les foi mer à l'intelligence des divines Ecri-

tures, ils tiennent encore à leurs anciens
préjugés, à leurs anciennes inclinations, à

leurs anciennes espérances; que presque
également éblouis de cette figure du monde
qui passe, loin d'élever leurs désirs el leurs

regards verset- royaume céleste dont Jésus-

Clirisl vient de faire sa conquête, ils les
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rabattent versla terre, et ne pensent qu'à s'y

[ménager une fortune tranquille; que peu
[contents de s'avilir et de se dégrader eux-
Imêmes, ils avilissent le sang d'un Dieu, jus-
qu'à le croire bien payé par le rétablissement

Uu royaume d'Israël : Si in tempore hoc res-

titues regnum Israël (Act., 1, 6j : voilà sans
doute un excès, un prodige, un mystère d'a-

veuglement qui nous paraît incompréhen-
sible, que nous trouvons inexcusable, qui
l'est en ell'et au tribunal d'une raison aussi
bornée que la nôtre. Jésus-Christ l'excuse
cependant; une douceur à toute épreuve
soutient jusqu'au bout le commerce de ces

hommes m grossiers; une patience opiniâtre
et que rien ne rebute supporte toutes leurs

faiblesses: si quelquefois il les reprend,
plus souvent il les console, il les encourage ;

et, s'accommodant à leurs dispositions pré-
sentes , il leur épargne pour un temps la

connaissance des vérités qu'il ne les croit

pas encore en état de porter; content, pour
ainsi dire, d'avoir ébauché l'ouvrage, il ré-

serve à l'Esprit-Saint la gloire d'y mettre la

dernière main. Sa mission se termine à lui

préparer les voies; et pourvu que ses apô-
tres, lidèles à la retraite, au recueillement,
à la prière qu'il leur recommande sur le

point de les quitter, se disposent à recevoir
l'Esprit consolateur; bientôt, charmés de ce
nouveau maître, ils comprendront enfin ce
qu'ils ont tant de peine à croire, que l'éloi-

gnement de Jésus-Christ, loin d'être un mal
pour eux, est le principe d'un bien plus
grand, pi us précieux que tout ce qu'ils pou-
vaient se promettre de sa présence -.Expeclit

vobis ut ego vaclam; si enim non abiero, Pa-
raclitus non veniet ad vos. (Joan., XV], 7.)

El n'est-ce pas ce que nous voyons sensi-
blement accompli dans notre mystère?
A peine le Saint-Esprit est-il descendu sur
les apôtres, tous les égards cessent, tous les

ménagements ne sont plus de saison; ils

deviennent inutiles, ils seraient dangereux,
ils déplairaient à ceux mêmes pour qui on
paraît les avoir. Un rayon de ectto divine
lumière que l'Esprit-Saint communique aux
apôtres, change en un instant pour eux la

face du monde, le charme se rompt, l'illu-

sion se dissipe, le fantôme s'évanouit: les

vérités les plus obscures comme les plus
évidentes, les vérités les plus cachées comme
les plus connues, les vérités les plus aus-
tères comme les plus agréables, deviennent
à la portée de tous les apôtres; une per-
suasion la plus intime prend la place dn cette
ignorance grossière, de ces doutes affectés,
de cette foi chancelante, qui avaient jus-
qu'alors fait si peu d'honneur à leur Maître.
Aussi souple, aussi docile que l'esprit, le

cœur des apôtres se livrée toutes les impres-
sions (le la grâce, ou, pour mieux dire, le

Saint-Esprit s'en empare. Cœurs durs, froids,
insensibles, l'Espi it-Sainl les attendrit, les

échauffe, les embrase. Cœurs étroits , res-
serrés, ne s'occupant que d'eux-mêmes,
l'Esprit Saint les dilate, les agrandit, leur
inspire un zèle qui ne médite rien de moins
que la conquête du monde entier. Cœurs
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faibles, cœurs lâches et timides, que tout
arrête, que tout rebute, que tout effraye,

l'Esprit-Saint les enhardit, les fortifie, les

remplit d'un courage nulle, et de celte sainte

liberté avec laquelle ils annoncent désor-
mais à toute la terre un Evangile dont à

peine eussent-ils osé, peu de jours aupara-
vant, faire une profession publique. Aussi
peu touchés des menaces du monde que de
ses caresses , ils verront du même œil la

gloire et l'infamie. Je me trompe, chrétiens:

allant d'eux-mêmes au-devant des chaînes
qu'on leur prépare, se dévouant d'eux-
mêmes à toute la rigueur des supplices dont
on les menace, bravant la haine et la rage
impuissante du monde, ils ne fuiront que
les plaisirs, ils ne craindront que les hon-
neurs: cette patience tranquille et modeste,
qui les accompagne sur les roues, sur les

chevalets, au milieu des flammes, ne se dé-
mentira qu'à l'aspect d'un encens sacrilège;

et pleins d'amour et de reconnaissance pour
ceux qui les traiteront comme les derniers
des hommes , ils garderont leur colère et

leur indignation pour ceux qui oseront les

traiter comme des dieux.
Or, c'est ici, mes chers auditeurs , que se

développe le secret et le mystère de la con-
duite de Jésus-Christ sur ses apôtres: leur

ignorance, leur entêtement, leur prévarica-

tion même, trouvent en quelque soi te grâce
devant ses yeux, parce qu'il connaît toute la

misère de l'homme et la fragilité de l'argile

dont il nous a formés. Ce qui eût excité le

mépris et l'indignation des sages du paga-
nisme n'est pour un Dieu sauveur que l'ob-

jet de son zèle et de sa compassion. Attentif

à saisir toutes les occasions, à profiter de
tous les moments, à leur mellre les véri-

tés du salut dans le plus grand jour, il ne se
promet pas de les persuader, mais i! les

préparc, il les dispose à la venue du Saint-

Esprit: la parole qu'il leur annonce est un
germe de vie qui doit éclore dans son temps,
un fruit qui mûrira dans sa saison , une se-

mence que la terre qui la reçoit ne manquera
pas de reproduire et de multiplier au cen-
tuple. Jésus attend, souffre, patiente, parce
qu'il saii que ses apôtres ont besoin de l'És-

pril-Sainl. Après le leur avoir promis, après
le h'iir avoir ménagé, surtout après le leur

avoir envoyé, s'ils se fussent obstinés à fer-

mer les yeux à la lumière, s'ils eussent en-
durci leurs cœurs, n'eussent-ils manqt.équo
de se disposera le recevoir

,
qui peut dou-

ter que la patience de Jésus-Christ, poussée
à bout, n'eût porté ailleurs les dons et les

grâces préparés à cette troupe indocile? Et

de quel front eussent-ils, dans la suite, osé
alléguer une ignorance grossière et affectée

qui se refuse à l'instruction ; une faiblesse

aimée, fomentée, et dont on ne veut pas

guérir? De tous les titres sur lesquels eût

porté l'arrêt de leur réprobation], en eût-il

été nn plus incontestable et plus propre à

les confondre, que le mépris et l'abus des
grâces destinées à les sauver? Dieu ne nous
traitera pas suis doute avec la même rigueur,

ai, nous voyant sujets aux mêmes faiblesses
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que les apôtres, il nous refuse les inouïes -o

cours : mais s'il nous les offre, s'il ne lieol

qu'à nous de recevoir' le Saint-Esprit, d'en-
tendre sa voix, de suivre ses impressious;
si nous le négligeons, j'ai pensé le dire, si

nous le méprisons jusqu'à ne pas daigner
lui préparer l'entrée de nos cœurs; si nous
le craignons jusqu'à éviter sa présence i I

ses communications! si nous lui résistons
jusqu'à lui faire une guerre ouverte, quel
traitement croyez-vous que Dieu puisse
gardera celte faiblesse présomptueuse et

indolente, qui n'a pas daigné recourir à la

source de la force et du courage, a cette

faiblesse maligne et réfléchie, qui n'a rien
épargné pour se uérober aux poursuites de
l'Esprit-Saint ; à celle faiblesse opiniâtre et

rebelle qui, par mille el mille combats, s'est

enfin assurée une funeste victoire sur lous
les eirorls de la grâce?

Je dis premièrement, à cette faiblesse

présomptueuse el indolente: appliquez-vous,
chrétiens, vous surtout, pécheurs, toujours
prêts à vous retrancher sur votre impuis-
sance, et à vous récrier sur la dureté des
lois, sur la pesanteur du joug que l'Evangile
vous impose. Je ne vous dirai point ici ce
qui, pour l'ordinaire, n'est que trop vrai, que
cette faiblesse est votre propre ouvrage, et

que vous-mêmes vous forgez les chaînes qui
vous accablent : je ne vous reprocherai point
que cette faiblesse devient force, courage,
grandeur d'âme, quand il s'agit de vous
établir, de vous soutenir, de vous pousser
dans le moule. J'en conviendrai sans peine
avec vous, la faiblesse de l'homme est
grande, elle est extrême : éblouis, enchan-
tés, infatués, nous nous laissons prendre
aux pompeux dehors, à la brillante figure,

aux vaines apparences d'un bonheur chi-
mérique; les maximes, les exemples, les

promesses du monde, aveuglent un esprit,

Corrompent un cœur qu'une pente naturelle
porte à aimer l'erreur et le mensonge. 11 est
des moments où la raison paraît prendre le

dessus; on voit alors ce qu'il conviendrait
de faire; on le voit, on l'aperçoit: vues
stériles et impuissantes 1 on croit le monde
méprisable, et on l'estime ; on voudrait le

haïr, et on l'aime; on le haïrait, qu'on crain-
drait encore de lui déplaire : voilà l'homme,
chré.iens, surtout l'homme pécheur, non-
seulement tel qu'il est, mais tel qu'il se
connaît, tel qu'il affecte de se peindre lui-

même; bien éloigné de penser que la con-
naissance, que l'aveu, peut-être que l'exagé-
ralion de sa faiblosse ne servent qu'à le ren Ire

plus inexcusable. Au reste, ne craignez pas
que je vienne ici fonder l'arrêt de sa répro-
bation sur les droits d'un Dieu souverain
maître, ou sur le vice de notre commune
origine. La foi m'apprend qu'un Dieu juste
ne commande jamais l'impossible, el qu'un
crime absolument inévitable cesserait alors

d'èire un crime à ses veux ; mais aussi

m'apprend-elle que la faiblesse n'est point
une excuse lecevable, si l'on ne nul tout

eu œuvre pour obtenir un espril do forci ;

que la connaissance, que l'épreuve de notre

faiblesse, esl une raison pressante de recou-
rir à Dieu, qui ne manquera pas alois de
nous soutenir et de nous fortifier. Trop
faibles, dites-vous, pour résister à cet en-
nemi qui vous presse, vous n'avez pas la

grftce du combat. On s'y trompe, et ce qu'on
ne peut qu'avec peine, on le regarde presque
toujours comme impossible. Mais enfin,
vous ne l'avez pas, je le veux; du moins
avi /.-vous la grâce de la retraite el de la

prière; grâce précieuse, el peut-être la

que Jésus-Christ, sur le point de les quitter,

laisse à ses apôtres comme un. gage de son
amour. Kelirez-vous, leur dit-il, et ne vous
commettez point avec les ennemis que je

vous laisse à combattre, jusqu'à ce que vous
ayez été revêtus de la vertu d'en liait : Sc-

dele in civilale, donec induamini virlule ex
ntlo. (Lue., XXIV, W.) Une retraite oisive

leur eût fait retrouver dans la sol i lu le

presque tous les dangers que l'on court
dans le commerce du monde; ils la consa-
crent par la prière ; et la seule connaissant e

de leurs besoins suffit pour leur dicter ces
vœux empressés et unanimes qui hâtent sur
la terre les secours que Jésus-Christ leur

ménage dans le ciel : tirant unanimiler per-
sévérantes in oralione. (Act., I, li.) S'il

arrive après cela qu'on la leur refuse, une
faiblesse prudente el qui fuit les occasions,
une faiblesse empressée et qui sollicite le

secours, méritera sans doute quelque indul-
gence. Mais si la faiblesse dont nous nous
plaignons esl une faiblesse imprudente, et

qui courre d'elle-même au-devant de tous
les pièges qu'on lui tend; une faiblesse

téméraire, et qui s'expose sans défense à

tous les traits de l'ennemi; une faiblesse

indolente, et qui, loin de chercher le secours,
croit faire assez de l'attendre: une faiblesse

présomptueuse, el qui ose tracer à l'Esprit-

Saint la roule qu'il doit suivre, qui prétend
l'assujettir à tous ses moments, à lous ses

caprices, à lous les nouveaux besoins qu'elle

se fail chaque jour; l'injustice el la mauvaise
foi, qui régnent dans nos plaintes, n'ont-elles

pas quelque chose de plus outrageant pour-

Dieu, que les désordres mêmes que nous
voulons couvrir du voile d'une impuissance
prétendue? Etre faible, connail re toute sa fai-

blesse, sentir par conséquent tout le besoin
que l'on a de l'Espril-Saiul, el ne pas le

chercher où l'on sait qu'il se trouve; et pré-

tendre le trouver au milieu d'un monde mé-
disant, impie, libertin, dont le commerce
n'est propre qu'à nous le faire perdre; el

ne pas recourir à la prière qui pourrait nous
l'obtenir, c'est être faible, parce qu'on veut

bien l'être; ce n'esl point assez dire: c'est,

le plus souvent, être faible, parce qu'on UO
craint rien tant que de ne l'être plus.

Second caractère de la h iblesse des pé-

cheurs : faiblesse maligne et relie il b, qui

met tout en œuvre pour se dérober aux
poursuites du Saint-Es| rit. Parmi les dons
que le Saint-Esprit communique aux apo-
tres, il en esl un qui ne doit se perpétuer

que dans la personne des premiers pasteurs

au vicaire de Jésus-Christ; je veux
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dire celle assistance spéciale qui les melen
élal fie régler sûrement notre créance et nos

mœurs. Or ce don, le seul que Dieu refuse

au reste des fidèles, n'est que trop souvent

le seul qu'on recherche, qu'on s'attribue,

qu'on se dispute, qu'on s'arrache pour

ainsi dire les uns aux autres. Pécheur, et

pécheur jusqu'au scandale; libertin de pro-

fession et reconnu pour lel ; femme d'une

conduite suspecte ou même décriée, tous

prétendent être les organes, les interprètes

de l'Esprit-Saint, pour décider sur les ma-
tières de foi les plus abstraites et les plus

épineuses. N'en vînt-on pas jusqu'à ces ex-

cès, on s'imagine encore entendre la voix

du Saint-Esprit, et on l'écoute -volontiers

comme esprit de zèle, quand il ne s'agit que
de réformer des conditions ou plus saintes

ou plus distingués que la nôtre, et de l'ex-

tirpation des vices qui peuvent nous nuire

ou dont nous nous traitons d'être exempts :

on lit, on goûte, on admire les leçons de
modération et de douceur qu'il donne à

ceux de qui nous dépendons; les règles

d'équité, de bonne foi, qu'il prescrit à ceux
avec qui nous traitons; les lois précises

d'une obéissance exacte et d'une inviolable

iidélité qu'il impose à tous ceux dont nous
payons les services : aveugles et insensés

que nous sommes, l'Esprit-Saint n'a-t-il

donc rien de plus intéressant à nous dire?

Et pourquoi ne fermons-nous les yeux qu'à

cette lumière personnelle qui nous tracerait

l'idée de nos propres devoirs, et qui, rappro-
chante que nous sommes de ce que nous
devons èlre , nous découvrirait le terme
fatal où peuvent aboutir nos égarements. Re-
montons du moins aujourd'hui jusqu'à la

source de cet aveuglement si déplorable, et

plaçons-nous de bonne foi parmi ces pé-
cheurs dont parle l'Ecriture, qui ne crai-

gnent, qui n'évitent de voir le bien que
parce qu'ils craignent d'être obligés à le

l'aire : Noluil inletligercut bene agerct. (Psal.

XXXV, h-.) On ne le croirait pas à les en-
tendre gémir sur la vivacité de leurs pas-
sions ou sur la tyrannie de l'habitude; on
les prendrait pour des esclaves forcés qui
ne portent leurs chaînes qu'à regret et qui
ne soupirent qu'après la sainte liberté des
enfants de Dieu. Une charité crédule entre
dans leurs peines et se flatte d'y apporter
le remède. On leur vante donc l'efficace de
la prière, les avantages delà retraite, les

talents et le zèle d'un minisire de Jésus-
Christ; on ne leur apprend que ce qu'ils
savaient d'avance; et c'est quelquefois moins
pour avoir ignoré que pour avoir connu,
peut-être pour avoir éprouvé pareux-mômes
tout le pouvoir de ces moyens s; salutaires
qu'ils se garderont bien d'y recourir. Ui
ministre de la sainte parole les a ébranlés,
ils ne l'entendront plus ; un confesseur
exact les éclaire de trop près, ils en trouve-
ront un plus commode; l'approche des sa-
crements les gêne et les contraint, ils s'en
éloignent; et sous prétexte d'attendre qu'ils
en soient devenus plus dignes, ils se privent
du moyen le plus propre, et peut-être de

l'unique moyen de le devenir jamais. Faut-
il s'étonner après cela si Dieu lesabandonne
à des erreurs volontaires, à des penchants
approuvés, à des passions chéries, à la con-
tagion d'un monde qu'on lui préfère, et si

l'Esprit-Saint ne pénètre pas dans un cœur
dont on a si bien su lui fermer toutes les

avenues? Mais avançons.
Troisième et dernier caractère de la fai-

blesse des pécheurs, faiblesse rebelle et

opiniâtre. Bien différents de ces faux
prophètes qui se vantaieut de n'annon-
cer que les oracles de l'Esprit Saint, et qui,
lui prêtant leurs propres pensées, pu-
bliaient hardiment que le Seigneur avait

parlé lorsque le Seigneur n'avait rien dit;

les pécheurs de nos jours suppriment tous
les oracles do l'Esprit-Saint et publient que
le Seigneur ne leur a rien dit lorsque le

Seigneur leur a parlé, souvent lorsqu'il leur

parle encore; ajoutant ainsi l'ingratitude à
la mauvaise foi, et se plaignant (lu silence

du Saint-Esprit dans un temps où tout leur

chagrin est de n'avoir encore pu parvenir à

étoulfer la voix importune qui continue de
se faire entendre au fond de leur cœur. En-
trons dans le détail et voyons si parmi les

pécheurs, je dis parmi les pécheurs mémo
qui paraissent les plus endurcis, il s'en
trouve beaucoup qui ne soient pas encore
assez souvent éclairés, touchés, et par
conséquent dans l'étal d'une résistance ac-
tuelle au Saint-Esprit. Et quel autre esprit

que l'Esprit de Dieu pourrait vous donner
ces lumières vives, vous inspirer ces ré-

flexions chagrinantes el qui vousdécouvrent
tout le danger de votre situation présente;,
ces remords qui viennent vous troubler au
milieu de vos plaisirs; ces alarmes, ces re-

tours sur un avenir qu'on voudrait ne pas
croire el qu'on ne peut s'empêcher de re-
douter ? Comptez-vous donc pour rien ces
exemples de piété, de vertu, que Dieu vous
ménage et qu'il a peut-êlre placés pour vo-
tre sanctification jusque dans le sein de vo-
tre propre famille; ces victimes qu'il immole
à l'instruction publique; ces amis, ces per-
sonnes liées avec vous par un commerce de
passion, de médisance, de jeu, peut-êlre
d'impiété et de libertinage, dont il abrégo
la course, qu'il enlève sous vos yeux, sur
le sort desquels on ne peut s'alarmer sans
être obligé de trembler pour soi-même; ces
trahisons, ces perfidies qui vous dégoûtent
du monde ou de l'objet d'une passion cri-

minelle? Plaignez-vous après cela do votre

faiblesse; pour moi je me crois en droit de
vous reprocher cette force ou plutôt cette

fureur qui vous met en état de combattre le

Saint-Esprit, d'étouffer sa voix, de triom-
pher de toutes ses grâces, et de forcer [tour

ainsi dire tous les passages de l'enfer dont
il vous a si longtemps el si inutilement dé-
fendu l'entrée : Vos semper Spiritui sanclo
resislilis. (Act., VII, 51.) Ainsi parlait saine

Etienne aux Juifs do son temps, pour les

confondre, et s'il se pouvait pour les sau-
ver; il leur reprochait non pas le silence du
Saint-Esprit et la soustractionde ses grâces;
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leur orgueil u'aurait pus niaticjué de saisir

avidement un dogme si favorable à nos pas-

sions ci si propre à maître sur le compta de

Dieu même les prévarications dont on vou-
drait nous rendre responsables : mais il

leur reprochait l'opiniâtreté avec laquelle

ils s'obstinaient à combattre contre le Sei-

gneur et les funestes victoires qu'ils rem-
portaient sur son esprit : Vos semper Spiri-

tui sanctu resisCitis. Malheur à celui qui lui

résiste! mais double malheur à celui qui,

désormais à couvert de toutes ses poursui-
tes, n'aurait pas môme besoin de lui résis-

ter I Le premier court à sa perle'; l'autre

serait déjà perdu sans ressource. Car enfin

il aura son lour, cet Esprit si longtemps re-

buté : l'eussions-nous réduit à se laire pour
toujours en ce monde, il n'en parlera que
plus haut et saura bien se faire entendre
dans ce grand jour où nous le verrons de-
venir l'accusateur et le juge de tous ceux
qui n'en auront pas voulu pour leur guide
et pour leur appui dans les voies du salut.

Pensons donc à le rappeler tandis qu'il est

encore temps; cherchons- le avec empresse-
ment, écoutons-le avec docilité, suivons-le
avec générosité comme les apôtres: il sera

bientôt pour nous comme il fut pour eux
un esprit de force et de courage. Peut-être
serons-nous d'abord effrayés à la vue de ce

qu'il exige : mais donnons-nous à lui sans
réserve, comme les apôtres, et bientôt il

sera pour nous, comme il fut pour eux, un
Esprit de paix et d'onction ; c'est ce qui
me reste à vous montrer dans le second point.

SECOND POINT.

C'était déjà beaucoup pour la gloire du
Saint-Esprit, d'avoir dissipé l'ignorance, ré-

primé les passions, relevé le courage des
apôtres, jusqu'à les rendre capables de re-

noncer à tout ce qu'on peut espérer en ce
inonde, et de s'exposer à tout ce qu'on peut
souffrir; et cela, non point pour quelques
jours, et dans les moments d'une ferveur

passagère, mais avec une constance à toute

épreuve, avec une persévérance qui ne se

démentit jamais. Une si prompte et si éton-

nante révolution paraissait à peine croyable
à ceux qui en furent les premiers témoins,

lorsqu'un second miracle suivit de près

ce premier ; mais un miracle encore
plus surprenant, et où toute la vertu du
Saint-Esprit se déploie. Ce ne sont plus

simplement des hommes prudents et cou-
rageux, à qui l'espérance d'un bien à venir

l'ait sacrifier les biens présents; ce sont des
hommes déjà contents du trésor qu'ils pos-

sèdent, et qui trouvent un bonheur présent

dans tout ce qu'il y a de plus contraire à la

nature, dans tout ce qu'il y a de plus propre

à contrister, à désoler , à désespérer un
mondain ambitieux, avare, sensuel et vo-

luptueux. Ce n'est plus seulement le règne
vit: la justice qu'ils veulent établir; c'est le

règne de la paix et de la juic qu'inspire le

Saint-Esprit : llegnum Dei estjustitia, et pax
el gauclium in Spiritu sancto. (Roui., XIV,
17.) Joie pure, qui adoucit leurs peines, qui

leur fait aimer leurs persécuteur-:, et gui
substitue la reconnaissance la plus vive à
celte patience tranquille et soumise, qui
seule avait pu leur mériter les éioges et

l'admiration de l'univers. Celle paix, celle

onction n'est pas, à beaucoup près, si né-
cessaire, que la force et Je courage; l'es-

sentiel est d'être à Dieu, quoi qu'il eu puisse
couler ; je dis plus : cet état de peine et de
trouble, qui, dans le cours ordinaire de la

Providence, n'est que le châtiment de nos
infidélités, esl quelquefois, dans les des-
seins de Dieu, la preuve des plus grandes
vertus. Une Ame généreuse, et que Dieu
traite avec cette rigueur apparente, est bien
éloignée de s'en plaindre; elle n'en connaît
peut-être pas tous les avantages; mais la

vue de toutes ses imperfections les plus lé-

gères, si cependant il en est de légères à ses
yeux, ne suffit que trop pour lui en décou-
vrir la justice, et nous, faibles, imparfaits,
accoutumés à nous partager entre Dieu et le

monde, comme nous le sommes presque
tous, nous nous plaignons, nous sommes
surpris et presque révoltés que Dieu nous
refuse la paix et l'onction que le Saint-Es-
prit répandit dans le cœur de «es apôtres.
Plaignons-nous moins, et bisons plus : an-
cordons au Saint-Esprit ce qu'il nous de-
mande; livrons-nous à toutes m s impres-
sions, donnons-nous à lui sans réserve, • t

bientôt il sera pour nous lout ce qu'il fut
pour les apôtres; sans cela, nous soupirons
en vain après une paix et une onction qu'il

doit nous refuser, et par justice, et par
amour. Par justice, noire lâcheté nous en
rend indignes

; par amour, notre lâcheté
nous la rendrait funeste : encore quelques
moments d'allention.

Il n'en est pas des attraits qui nous font
aimer la vertu, comme des secours qui nous
la rendent possible : nous avons tous be-
soin que l'Esprit de force et de courage
nous prévienne, qu'il nous imprime les pre-
mières pensées, les premiers désii s de salut.
Mais, après ces premièies démarches, l'Es-

prit consolateur attend, et doit attendre nos
vertus, avant de nous en donner l.i récom-
pense. Ainsi les apôtres eux-mêmes lavaient-
ils compris : du moment qu'ils ont reçu le

Saint-Esprit, ils ne connaissent plus* ces
différences si souvent alléguées , encoro
plus souvent mal entendues, entro les de-
voirs essentiels et les devoirs de moindre
importance; entre les lois les plus précises,
hs plus rigoureuses, el les conseils de la

perfection la plus sublime. Peu contents
d'être à Dieu, si tout le monde n'y e>t, ils

vont répandre partout ce feu de fa charité
<pie Jésus-Christ esl venu apporter sur la

terre , et causent enfin cet embrasement
universel, l'objet du tous les désirs, el le

but de la mission du Sauveur. Après cela,

je ne m'éloune plus que le Saint-Esprit leur

prodigue toutes *es laveurs; que toutes les

paroles qu"il leur fat entendre soient des
paroles de consolation et de paix. Entrous,
mes chers auditeurs, mais entions .-ans ba-

lancer dans la carné: e que les upôlri'S uo.is
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onl ouverle ; livrons-nous, mais livrons-nous

de bonne grâce à cet Esprit qui veut bien

nous y servir (Je guide; incitons a profit, et

faisons valoir le talent que Dieu nous confie,

et nous ne larderons pas à voir la paix et le

calme le plus profond succéder à ces agita-

tions, à ces alarmes, dont peul-èire n'eus-

sions-nous pas élé si longtemps les malheu-
reuses victimes, si nous en avions plus tôt

connu le principe. Aussi le démon n'épar-

gne-t-il rien pour nous empêcher de re-

monter à la vraie source de nos peines. Que
ne met-il pas en œuvre pour nous luire

prendre le change, et pour nous persuidor
que l'amerlune, que l'affliction dont il plaît

a Dieu de semer toutes nos voies, ne sont

qu'une suite naturelle et nécessaire d'une
exactitude trop scrupuleuse, et de l'extrême
violence qu'on fait à la nature? Piège gros-
sier, mais piège qui flatte l'amour-propre,
et auquel se laissent prendre une infinité de
lâches chrétiens. Se trouvant surchargé du
peu que l'on fait, on commence par crain-
dre de s'engager plus avanl ; on s'applique
ensuite à se resserrer dans les bornes pré-
cises du devoir ; on s'y trouve bientôt en-
core trop à l'étroit, et ce devoir même de-
vient plus pénible, plus onéreux que ne
l'étaient autrefois les conseils : on inter-

prète donc, on adoucit, c'est-à-dire, on
anéantit la loi : qu'arrive-t-il enfin? Dieu se

retire, la passion prend le dessus; on tombe,
on persévère, on meurt dans le péché, parce
qu'on y trouve une paix que l'on croit

avoir inutilement cherchée dans la pratique
de la vertu. Hélas ! on y touchait peut-être,
quand on a commencé d'en désespérer : en-
core un pas, et on était au terme ; un sacri-

fice de plus, et quel sacrifice? le sacrifice

d'une amitié sensible et trop naturelle, d'un
reste de froideur et d'indifférence pour le

prochain, d'un respect humain frivole, que
sais-je? d'une bagatelle, d'un rien, allait

calmer vos inquiétudes, finir vos alarmes,
ramener la paix, ouvrir votre cœur à ces

joies pures dont le Saint-Esprit ne vous a si

longtemps paru avare que parce que vous-
même n'avez pas su être généreux à son
égard. Allez-donc encore une fois, allez jus-

qu'où l'attrait vous porte ; ne refusez rien à

Cet Esprit, qui ne demande que pour se

donner lui-même; ne retranchez rien, ajou-

tez plutôt à ce fardeau qui vous accable, cl

bientôt vous le trouverez léger; mais aussi,

tandis que vous prétendrez vous partager
entre Dieu et le monde, vous borner au sim-
ple nécessaire, remplir la loi, mais négliger
les conseils, attendez-vous à être, toujours
pressé, fatigué, troublé parles reproches
les plus amers, par les sollicitations les

plus vives, par les demandes les plus impor-
tunes de cet Esprit avide et insatiable; at-

tendez-vous aux plus cruelles persécutions,
à la guerre la plus opiniâtre de la part de
cet Esprit jaloux cl terrible; aitendez-vous
a porter partout le trait qui vous a blessé

;

à voir votre cœur partagé, déchiré ; tantôt

rebuté de ce qu'il a fait pour Dieu, tantôt

houleux et confus de ce qu'il ne l'ait pas,

devenir le jouet et la victime de mille pen-
sées contraires, dont les unes l'accusent, et

les autres le défendent : Cogilationibus m-
vicem accusantibus et, defendentibus. (Rom.,
II, 15.)

Je sais que la faiblesse et l'amour-propre
qui nous attirent un châtiment si redouta-
ble nous portent à y trouver de l'excès, et

qu'on croit souvent avoir besoin de toule sa
foi pour n'y pas soupçonner de l'injustice.

Pour moi, loin de le placer au rang des
mystères impénétrables à l'esprit humain,
fallût-il aujourd'hui le justifier aux yeux
les plus prévenus, je n'en appellerais qu'au
tribunal de la raison, à l'exemple du mon-
de, aux sentiments de votre propre cœur.
Je dis au tribunal de la raison : car enfin,

avare comme vous l'êtes de vos moindres
efforts, comment voulez-vous que l'Esprit-

Saint vous prodigue des faveurs qu'il vend
si chèrement à des âmes ferventes, aux apô-
tres mêmes? Ame lâche et infidèle, vous no
servez Dieu qu'en esclave : est-il juste, est-
il possible que le Saint-Esprit vous traite

comme son épouse ? 11 vous afflige, il vous
persécute, je le veux ; mais affligé lui-môme
et contristé de vos mépris, comme vous le

représente l'Apôtre, que peut-il faire de
moins, que de vous rendre peine pour
peine, et guerre pour guerre? Et n'est-ce pas
ainsi qu'en use avec vous le monde même,
que vous ne voulez pas lui sacrifier? L'es-
prit du monde est-il donc moins avide,
moins insatiable, moins jaloux, moins ter-

rible que l'Esprit de Dieu, qui cependant est

le seul dont vous osiez vous plaindre? Si

la voix du Suint-Esprit se fait entendre et
vous trouble au milieu des plaisirs tumul-
tueux et des folles joies du monde, la voix
du monde se fait-elle moins entendre jus-
qu'au pied des autels? et la crainte de lui
déplaire ne vient elle pas vous troubler
dans l'exercice des vertus qui vous exposent
à sa censure? Ces deux esprits si opposés,
si contraires, si accoutumés à se combat-
tre, à se détruire partout ailleurs, so réu-
niront toujours, quand il s'agira de réprou-
ver et de punir un partage dont ils sont
presque également blessés. Uniquement oc-
cupés à vous tyranniser tour à tour, ils

travailleront comme de concert a justifier la

seule maxime de Jésus-Christ que le monde
lui-même paraisse avoir adoptée; je veux
dire l'impuissance de servir deux maîtres à
la fois. Mais pourquoi chercher ailleurs ce
que vous [rouvez au dedans de vous-même?
cl qu'est-il besoin d'exemples, de raisons,
pour autoriser la conduite du Saint-Esprit à
votre égard, si vous en portez la justifica-

tion entière dans vos propres sentira.mts?
Ami solide, ami tendre, généreux, désinté-
ressé, tant qu'il vous plaira; l'amitié mémo
qui vous rend facile, indulgent sur tout !e

reste ne sert qu'à Vuus rendre plus sensi-
ble, plus délicat sur le moindre partage; et

ce n'est point assez de vous aimer, il faut

n'a'mer que vous, aimer tout ce que vous
aimez, épouser toutes vos préventions, il

peut-être toutes vos haines : lieuri'useuraul
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pour vos amis, e( peut-être pour tous, goil

adresse de leur part, soil présomption do la

vôtre, il arrive assez souvent que vous
croyez régner seul où peut-être n'avez-

vous pas la première place : mais qu'à l'er-

reur qui vous enchante succède euûn celte

odieuse vérité, qu'un amour-propre inquiet

cherche toujours et qu'il voudrait ne jamais
trouver; à la vue, je no dis pas des trahi-

sons, des perfidies, mais de la préférence
la plus légère, mais du moindre partage,

quelle indifférence, quel mépris, quelle

indignation pour desamis dont tout le crime
est, après tout, de vous avoir refusé ce

qu'ils ne doivent qu'a Dieu, ce que vous-
même refusez à son Esprit! Accordez-vous
du moins avec vous-même ; et déjà coupa-
ble pour avoir profané la devise de Jésus-
Cbrist, en vous l'appropriant, en réprou-
vant comme ennemi lotit ce qui n'est pas à

vous sans réserve : Qui non est pro me. con-
tra me est [Matth., XII, 30) ; ne portez pas
l'aveuglement et la présomption jusqu'à
contester à l'Esprit-Saint le droit de faire

acheter ses faveurs au môme prix auquel
un orgueil sacrilège a bien osé mettre l'ami-

tié la plus vaine et la plus frivole.

Allons cependant encore plus loin, et sup-
posons, si vous le voulez, que l'Esprit de
Dieu, plus facile que l'esprit du monde, que
votre propre esprit, ne veuille pas tirer ses
droits à la rigueur; appelons du tribunal de
sa justice au tribunal de son amour; et par-
tout également humiliés, confondus, nous
verrons que la guerre qu'il continue de nous
faire est la plus solide, et, ce qui doit nous
glacer d'horreur et d'effroi, peut-être la der-
nière preuve de sa tendresse pour nous. Car
dites-moi, je vous prie, quel est et quel
peut être le but de toutes ses poursuites ?

Que demandent ces cris d'une conscience
alarmée? A quoi tend l'inquiétude, le trou-
ble, l'agi talion presque inséparables d'une
vie à demi chrétienne, sinon à vous arra-
cher enlin les démarches que vous lui dis-

puiez depuis si, longtemps; à vous faire en-
trer dans la roule que l'Esprit-Saint vous a

tracée, à mettre du moins un frein à vos fias-

sions, à vous arrêter sur le bord du préci-

pice ; à prévenir ces chutes déplorables
qu'on ne se permet pas à beaucoup près si

aisément sous les yeux d'un Dieu qu'on
éprouve si attentif à reprocher, et si sévère
à punir des fautes infiniment plus légères; à

vous préserver du poison de cet orgueil se-

cret, toujours prêt à se glisser dans le peu
de bien que vous faites ?

Le pharisien superbe qui vient dans le

temple, moins pour solliciter ses besoins
que pour étaler ses vertus; qui, non con-
tent d'insulter à l'humble publicain, ose se
donner à son Dieu pour quelque chose de
plus que tout le reste des hommes : Non
sum sicut cœteri hominum (Luc., XVIII, 11);
ce pharisien dont les vœux n'excitent que
la colère et l'indignation du Seigneur, n'a-

vait besoin, pour le désarmer, que de la lu-

mière qui vous éclaire encore aujourd'hui.
CJuel heureux changement n'eut pas produit

dans son esprit et dans ton cœur une COU-
naissance plus exacte do ;>c-> défauts, un
sentiment plus vif de toutes ses misères?
Humble, modeste, mécontent de lui-même,
loin de vanter ses jeûnes et ses austérités,

avec quelle amertume de cœur n'eûl-il pas
délesté la vaine complaisance qui en a perdu
tout le mérite V Hé quoi I se iût-il dil à lui-

même, vil esclave d'un fol orgueil, adora-
teur de ma propre excellence, à quelle idole
ai-jedonc prostitué mes sacrifices 1 fin; paix
trompeuse, un calme perûde, une fausse sé-
curité l'empêcha de prendre ces sentiments.
Si nous en concevons mieux que lui loule
l'importance et la nécessité, si nous y en-
trons sans peine, si nous aurions peine à

n'y pas entrer, à qui sommes-nous redeva-
bles de celle heureuse disposition ? Ah ! nies

chers auditeurs, rendons une bonne fois

justice à l'utile persécution que nous avons
à essuyer de la part de l'Esprit-Saint. Les
éloges d'un monde aveugle et complaisant,
les désordres d'un monde impie et corrompu,
les retours d'un amour-propre, qui, pour
l'ordinaire, n'a dos yeux que pour nos ver-
tus et pour les vices d'autrui, tout concourt
à former au dedans de.nous-mémrs un té-
moignage flatteur qui nous assure la préfé-
rence sur presque tout ce qui nous envi-
ronne; à nous inspirer cette confiance pré-
somptueuse qui, réglant les droits de Dieu,
moins sur ce qu'il mérite que sur ce qu'il

oblient du nombre infini de lâches chrétiens,
croit mériter son amour dès qu'il ne travaille

pas à mériter sa haine, et promet hardiment
à la simple exemption des vices grossiers,
ce que Dieu n'a jamais préparé que pour les

plus grandes vertus. Les hommes paraissent
contents, on l'est de soi-même, Dieu seul no
l'est pas, mais on l'ignore, et on l'ignorera
toujours, à moins que la voix menaçante du
Saint-Esprit ne dissipe cet assoupissement
si dangereux. Frappé comme d'une lumière
imprévue, éclairé sur des besoins jusqu'a-
lors inconnus, revenu de ces préjugés qui
nous donnaient les dehors et les apparences
de la vertu pour la verlu même; semblable
à ces hommes de richesses dont l'Ecriture
déplore la destinée, ave*.' quelle douleur ne
se trouve-t-on pas, comme eux, les maies
vides à son réveil? Ou vous croyait riche en
vertus, vous-même l'avez cru, et sûr de vo-

tre abondance, vous n'avez pensé qu'à jouir
en paix du fruit de vos travaux. Apprenez,
il en est temps, vous dit l'Esprit de Dieu,
apprenez que vous êtes pauvre, et de ces
pauvres superbes, et de ces pauvres d'au-
tant plus à plaindre , qu'ils connaissent
moins leur indigence : Scito et vide, quia es

pauper et miserubilis. (Apoc, 111, 17.) La
voix publique vous annonce en tous lieux
comme une de ces Ames qui ne vivent que
de la vie de la grâce : bornai hnbes quoi
vivat. (Apoc, 1, l.j Que le inonde s'y trompe,
son erreur, innocente dans le principe, ne
peul qu'être utile à l'édification de ceux qui
croient vous connaître, le comble du mal-
heur serait que vous-même y fussiez trompé
C'est donc à vous, c'esl au fond de votre
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propre cœuï qu'il importe de faire enten-

dre ces foudroyantes paroles, vous mourrez,

et vous mourrez bientôt à la vie de la grâce,

et vous êtes déjà mort, si désormais insen-

sible au poison qui vous lue, vous restez

volontairement dans cet état de langueur et

d'infidélité qui mine, qui altère, qui détruit

enfin tous les principes de la vie surnatu-
relle : Nomen habes quod viras et morluus es.

{Apoc, III, 17.) Qui pourrait dire combien
d'âmes, et même des plusferventes, combien
de saints, et peut-être des plus grands saints,

après avoir pendant un temps délibéré, ba-

lancé, disputé comme vous, essuyé comme
vous, et soutenu les remontrances, les re-

proches, les menaces de l'Esprit-Saint, com-
prirent enfin qu'il n'y avait pour eux ni

paix ni repos 5 espérer, qu'aulant qu'ils s'a-

bandonneraient absolument à sa conduite?
Plus d'une fois le seul projet de cet abandon
total et sons réserve les fit trembler; à peine
fut-il sérieusement formé, l'exécution leur

on devint aisée, les obstacles disparurent,
les difficultés s'aplanirent, le trouble cessa,
Je calme revint; cet esprit, jusqu'alors si

sévère, si inexorable, devenu lout à coup un
esprit de paix et de consolation, sut les dé-
dommager avec usure de tout ce qu'il leur

avait fait souffrir, les obligea de bénir mille

fois la patience avec laquelle il avait sup-
porté leurs délais, et surtout la constance
de ces poursuites, qui n'avaient pour but
que de les rendre heureux. Une résolution
aussi généreuse de notre part nous répond
du même succès : ainsi s'est renouvelé dans
tcus les temps, ainsi se renouvellera dans
nous le miracle opéré dans la personne des
apôtres ; et désormais aussi heureux qu'on
peut l'être dans cette vallée de larmes, nous
attendrons en paix la consommation du
bonheur qui nous est réservé dans l'éter-

nité, où \ous conduise le Père, le Fils et le

Saint-Esprit.

SERMON XIII.

SU» LA PURI! ICATION.

P-stq'iam impleii snni die.s purgationis ejus, Uile-
miiii <>iiiii I i Jérusalem, tu saleront euni Domino. (Luc,
H, i±)

Le temps de la purgalion de M.irie étant accompli,
ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le présenterait
Seigneur.

Les plus grandes, les plus sublimes, les

plus héroïques vertus cachées sous les ap-
parences les plus simples et les plus com-
munes, voilà, chrétiens, en deux mois, lout
le précis de la conduite de Marie dans le

mystère que nous célébrons aux yeux de
Dieu*: c'est une Vierge toujours pure et
sans lâche, qui, par respect pour une loi

dont elle est exemple, lui sacrifie toute la

gloire du plus cher et du plus beau de tous
ses privilèges; c'est la mère d'un Homme-
Dieu, qui D'apporté son Fils au temple que
pour le dévouer à toutes les rigueurs do la

mort la plus honteuse et la plus cruelle.
Aux yeux des hommes co n'est qu'une
femme qui se purifie après l'enfantement;
te n'est qu'une mère qui vient olliïrau 9ei-

Oratburs saches. LVII.

gfieur les prémices de sa fécondité : sa pu-
rification passe pour une preuve de ses be-
soins, la présentation de son Fils pour une
religieuse cérémonie, l'un et l'autre pour
un devoir indispensable; ot tandis que Dieu
ne voit rien sur la terre d'aussi grand,
d'aussi digne de lui que ce qui se passe
dans le cœur de Marie, toute la gloire do
Marie, au jugement des hommes, se borne
h éviter un scandale qui l'eût déshonorée
et soumise à tous les analhèmes lancés con-
tre les prévaricateurs de la loi de Moïse.
Profitons, chrétiens, profitons du grand jour
que Dieu répand aujourd'hui sur des ver-

tus cachées avec tant de soin, et ne les cher-
chons point ailleurs que dans un cœur si

longtemps impénétrable à des yeux mortels.
Esprit Saint, vous l'avez formé, ce cœur que
nous venons étudier aujourd'hui, et vous
l'avez formé sensible à nos besoins. C'e.-t

donc à ce cœur de mère que nous avons
recours, et nous n'attendons que de l'inter-

cession de Marie les grâces dont nous avons
besoin pour profiler de ses exemples. Ave
Maria.

Courage héroïque et supérieur a fout, dès
qu'il s'agit de plaire à Dieu; prudence ti-

mide et prompte à s'alarmer, surtout dès
qu'il s'agit de plaire aux hommes; telles

sont les vertus que Marie a su réunir dans
noire mystère; vertus peu connues, encoro
moins pratiquées des chrétiens de nos jours,
pour la plupart ou trop faibles ou trop
lâches pour accorder à Dieu tout ce qu'il

exige; ou trop vains et trop imprudents
pour ne pas donner au monde la meilleure
partie de ce qu'ils croient accorder à Dieu;
faiblesse et lâcheté qui se refuse aux vertus
pénibles; ostentation et vanité qui perd le

mérite du peu que l'on en pratique. Deux
vices trop communs que j'entreprends de
combattre dans co discours, où, sans sortir

de notre mystère, et.vous rappelant toujours
à l'exemple de Marie, je me proposode vous
montrer combien nous avons tous besoin du
courage qui commande les plus grands sa-
crifices: nous sommes aussi obligés que
Marie de les offrir au Seigneur, c'est le su-
jet du premier point; de la prudence qui
cache les plus grands sacrifices: nous som-
mes encore plus intéressés que Marie â lïo

pas les découvrir aux hommes, c'est le sujet
du second point.

PREMIER POINT.

Lorsque la loi de Dieu se trouve en com-
promis, soit avec l'attrait d'une passion do-
minante, soit avec ce que le monde appelle
de grands iniérêls de fortune et de réputa-
tion, surtout lorsqu'elle parle si clairement,
que la raison, que la passion même ne peu-
vent s'y méprendre, quel est le prétexte lo

plus ordinaire dont se couvre la lâcheté des
chrétiens de nos jours? on allègue sa fai-

blesse, on se récrie sur l'extrême difficulté,

on se retranche sur une impossibilité pré-
tendue. Passez-moi, je vous prie, une sup-
position chimérique à la vérilé, mais qui
n'en servira pas moins à éclaireir ma pen-
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sée, ci à vous rendre sensible ce que j'ai de
nlus important à vous duc Si la sainte

Vierge eût élô capable de raisonner de la

î, nous ne la verrions pas aujourd'hui
paraître dan- le temple, pour y remplir la

loi qui ordonnait l'offrande et le rachat di s

premiers nés. Qu'y avait-il en effet do plus

difficile, et, dans le langage de notre lâcheté,

de plus évidemment impossible que la pré-

sentation de Jésus, puisqu'elle renfermait
le plus grand, le plus pénible, le [dus hé-
roïque sacrifice que Dieu puisse jamais exi-

ger d'une pure créature? Marie le lait ce-

pendant, et le fait sans balancer, et le sou-
tient sans démentir ; vous nie demanderez,
sans doute, où elle puisa, où nous-mêmes
nous devons puiser ce courage capable de
tout, et déterminé à tout, dès qu'il s'agit de
plaire à Dieu; c'est ce que la suite de ce
discours va vous apprendre.

L'ange exterminateur qui frappa de mort
tous les premiers nés de l'Egypte épargna
les enfants |d'Israel ; un miracle si intéres-
sant pour toute la nation, ne devait jamais
sortir de sa mémoire; et si Moïse eût moins
jonnu le peuple qu'il avait à conduire, il se
fût reposé du soin d'eu perpétuer le sou-
venir, sur l'amour et sur la reconnaissance
}ui devaient l'avoir à jamais gravé dans tous
les cœurs; mais sa propre expérience et les

lumières que Dieu lui donnait sur un ave-
nir qui ne devait que trop ressembler au
[tassé, l'obligent de se régler sur les besoins
d'un peuple inconstant, volage, et presque
toujours déterminé par l'impression des
jbjets présents. L'offrande des premiers
nés, et la nécessité de les racheter, lui pa-

raît, ou pour mieux dire, lui est prescrite

par l'esprit de Dieu, comme un monument
authentique et tout propre à transmettre aux
générations suivantes le souvenir du mi-
racle opéré en faveur de leurs pères; sainte

et religieuse cérémonie, qu'on pourrait re-

garder encore comme un aveu de la dépen-
dance où sont à l'égard de Dieu tous les

hommes sortis de ses mains, comme un
hommage rendu a sa grandeur suprême ,

comme un tribut par lequel tout un peuple
apportant dans son temple le premier, pour
l'ordinaire le [dus désiré, le pi us précienx
de ses dons, venait reconnaître et bénir la

source d'où coulent tous les biens dont on
lui consacrait les prémices. La coutume, la

bienséance, la crainte des châtiments desti-

nés aux prévaricateurs, ne suffisait que trop

pour engager les Israélites les moins fer-

vents, ou même les plus impies, à remplir la

lettre d'une loi, dont la pratique extérieure

n'avait rien de fort onéreux. Le rachat des

enfants que l'on offrait au Seigneur, étant

tixé par la loi môme beaucoup au-dessous
de ce que pouvaient les riches, et ne pre-

nant presque rien sur les besoins du pau-
vre, il était à la vérité de vrais enfants d'A-

braham qui entraient dans l'esprit de la loi ;

mais quelque soumis, quelque généreux
que fussent leurs sentiments, ils comptaient'
après tout d'en être quittes pour des senti-

ments. A [peine le Seigneur avait-il agréé

l'offrande, elle rentrait dans les mains qui

renaienl de la fane; Dieu qui écoute.

exauce la préparation des cœurs, rendait a

l'instant Ions les droits dont on venait de
se dessaisir; et ces enfants déjà si che

sortant, pour ainsi dire, d< s mains Je Dieu
même, n'en paraissaient que plus aimables à

des parenls dont la tendresse et la
,

concourait s regarder cetli s de con-
sécration comme un nouveau litre sur une
protection spéciale, et un présage presque
certain de la plus heureuse destinée. Mare
est donc la seule de toutes les mères qui
dans ce jour ait honoré le Seigneur par un
sacrifice réel et effectif; et par quel sacri-

fice! .Marie est mère, et mère d'un fils uni-
que, tl mère d'un Fils-Dieu, et mère d'un
fils connu d'elle pour ce qu'il est ; il ne s'a-

git de rien moins que de le dévouer à la

mort la plus honteuse et la plus cruelle, et

b la mort de la croix. Celle heureuse igno-
rance de l'avenir, qui laisse le champ libre

aux désirs les plus vastes, aux espérances
les [dus magnifiques, fait place à des lumiè-
res capables d'effrayer lame la plus géné-
reuse ei la plus intrépide ; Dieu n'use point
avec elle de cette condescendance qui cache
pour un temps à des Ames faibles les suites

de l'engagement qu'elles prennent au pied
des autels, jusqu'à ce que devenues p. us
foi tes et plus généreuses, elles bénis
l'heureuse imprudence, s'il est permis de
parler ainsi, qui \o± a compromises et en .a

gagées plus avant qu'elles n'avaient compié.
Dieu lui fait au contraire annoncer par ton
prophète, l'arrêt irrévocable déjà porté contre
le Fils et contre la Mère ; ne dirait-on pas
même que Dieu prend plaisir de lui mettre
devant les yeux tout ce qu'il y a de plus
propre à ranimer sa tendresse, à irriter sou
amour, à révolter tous les sentiments de la

nature contre le sacrifice qu'il est sur lu (

point d'exiger? Ah I seigneur, s'écrie le saint
vieillard Siinéon (Luc, II, 29), tous nies
vœux sont enûn exaucés; reniant que ju-

liens entre mes bras est le Sauveur que vous
nous avez promis, cette lumière qui doit

éclairer toutes les nations, et rendre à Israël

son ancienne splendeur, mes yeux le voient
maintenant, c'en est assez; et désormais,
plein de mépris pour tout ce qu'on peut voir

sur la terre, je ne demande plus qu'à les

fermer. pour toujours. Attentive à toutes les

paroles du prophète, Marie n'en perd au-
cune ; elle se tait, elle écoute, elle admire,
et cette admiration, dont l'écrivain sacré

nous la représente saisie, n'est pas, à beau-
coup près, le plus vif des sentiments qu'un
oracle si flatteur excite dans le cœur de ia

meilleure et de la plus tendre de toutes les

mères., sentiments passagers, et qu'étouffe

presque à l'instant la suite du même oracle,

qui n'avait, pour ainsi due, orné, embelli,

paré la victime, que pour en rendre le sa-

crifice plus pénible et plus douloureux ; cet

enfant, reprend le saint vieillard, Dieu vous
l'a donné; mais il vous le redemande; el

pourquoi? pour le mettre en butte aux con-

tra Hélions de (oui son peuple ; s'il e-sl pour
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plusieurs un pi incite de salut, il sera pour

un plus grand nombre une occasion de perte

et de réprobation. Vous-même, aujourd'hui

la plus heureuse, serez alors la plus affligée

do toutes les mères, et votre Ame, percée d'un

glaive de douleur, ressentira tout ce que la

rage des bourreaux attentera sur le corps

de ce Fils si aimable et si tendrement aimé.

C'est Dieu qui parle par son prophète ,

Marie le croit sans hésiter; et cette foi vive

qui rapproche les objets les plus éloignés,

qui met l'avenir le plus reculé sous le même
point de vue que le présent, voit déjà le

Sauveur expirant sur le Calvaire, Mais un
sacritice forcé n'a rien qui soit digue de

Dieu: et, s'il a respecté la liberté de Marie

juî n'a n'oser, pour ainsi dire, l'élever à la

maternité divine avant qu'elle en eùtacceplé

les honneurs, il ne lui enviera pas le mérite

de la soumission et delà générosité , disons-

le hardiment, d'une magnanimité qui n'eut

jamais d'exemple , et digne de servir de

modèle à tout ce que le Seigneur aura

jamais de vrais adorateurs. Sans égard pour
la tendresse la plus vive, la plus juste, la

plus sainte qui fût jamais, en demandant,
en ordonnant le sacritice du Fils, Dieu fait

entendre à la Mère que c'est de ses propres

mains qu'il prétend recevoii la victime. Ici

chrétiens, les expressions me manquent, la

langue n'a point de termes, l'esprit n'a point

de pensées, le coeur même le plus tendre

n'a point de sentiments qui puissent, je ne
dis pas nous peindre au naturel, mais nous
donner quelques idées de ce que souffre le

cœur de Marie. Le jeune, l'innocent lsaac

attaché sur le bûcher, attend le coup fatal

sons plainte et sans murmure; déjà le glaive

est tiré, Abraham lève le bras, il va frapper.

Situation touchante , s'il en fut jamais; il

n'est personne qui ne s'intéresse, qui ne
s*afflige, qui ne tremble pour Issac ; mais il

n'est point de parents, s'ils sont dignes de
l'être, qui ne pleurent encore plus volontiers

sur le prêtre quo sur la victime, cl qui, par-

donnant à leurs enfants de n'avoir des yeux
et des sentiments que pour le sort du fils,

n'aillent chercher jusque dans le cœur du
père un objet encore plus digne de leur
compassion et de leurs larmes. La douleur
d'Abraham n'était, après tout, que la dou-
leur d'un père; pardonnez-moi, chrétiens,
celte réflexion, que j'aurais peine à me par-
donner à moi-même, si Dieu ne nous avait
donné la douleur d'une mère qui pleure un
fils unique pour le comble de la désolation
et de l'amertume : Vit go plia Sion, fac tibi

planctuin amarum sicut planclum unigeniti
(Jercm. VI, 20); et s il n'avait choisi par
préférence l'amour maternel, comme I'.-

mage et comme le vrai symbole de sou
amour

|
our nous : Sicut violer consolatur

filins suos. et ego consolabor vos.(Isai.,L\Vl
t

13.) Pour vous, mères si tendres, et qui me
savez peut-être si bon gré de faire valoir
ici la préférence que Dieu parait avoir
donnée à vos sentiments, si Dieu vous le

demandait aujourd'hui, le sacrifice de ce
bis unique, de ce fils bien né d'ailleurs, ai-

mable , sensible, reconnaissant; rassurez-

vous, Mesdames, l'ancienne loi n'a vu qu'A-
braham, la loi nouvelle ne verra que Mario
soumise à une épreuve que Dieu veut bien
épargner à votre faiblesse; mais son exem-
ple doit-il au moins nous instruire et nous
déterminer à tous les sacrifices nécessaires
pour une exacte observation de la loi.

Car, de prétendre alléguer notre faiblesse,

et nous retrancher sur une impuissance
prétendue, abus, chrétiens, et abus con-
damné au tribunal de la foi, au tribunal de
la raison même, dont les lumières seules
conduiraient l'homme. L'autorité de l'Eglise

conduit encore plus sûrement le chrétien :

dès que Dieu nous parle par sa loi, dit Je-

saint concile de Trente, il nous avertit, et

de faire ce que nous pouvons, et de deman-
der ce que nous ne pouvons pas; et, do
compter que ce que nous ne pouvons pas,
notre prière fera que nous le pourrons :

Admonct facere quod possis, et pet ère quod
non possis, ut adjuvet ut possis.

Mais sans entrer ici dans une controverse
qui n'est pas de mon sujet , et d'ailleurs
fort inutile à la plupart de ceux qui m'écou-
tent; sans m'arrêtera combattre ces impies,
aujourd'hui plus communs que jamais, qui
affectent de méconnaître l'autorité de la loi,

l'Auteur même de la loi; sans entreprendre
ces pécheurs scandaleux et déterminés, qui
lèvent le masque, et nous disent hautement
qu'ils n'obéiront pas, non serviam (Jerem.
H, 20) : essayons de trouver dans notre
mystère, de quoi relever le courage, et do
quoi ranimer les espérances do ces chré-
tiens faibles et timides, que tout arrête,
que tout rebute, que tout effraie; de ces
chrétiens assez fertiles en bons désirs, si

l'on peut appeler désirs, une simple velléité,
une stérile complaisance, qui meurt et qui
s'évanouit dès qu'il s'agit de mettre la main
à l'œuvre : que nous opposent-ils le plus
communément, lorsque dans la chaire ou
dans le tribunal de la pénitence, nous en-
treprenons de faire valoir les droits d'un
Dieu, dont pour lors, nous leur tenons la

place? Une morale saine, exacte, peul-êlro
moins sévère que celle qu'ils ont si souvent
applaudie lorsqu'elle ne regardait que les
autres, ne devient-elle pas tout à coup pour
eux une parole trop dure, et au-dessus de
leur portée : Durus est hic sermo, et guis
polcst eum capere? (Joan., VI, 01.) Je ne
vous dirai point que ce monde si souvent,
si justement décrié, mais toujours si atta-
ché, a ses lois, aussi dures, quelquefois
plus dures que celles de l'Evangile; qu'on
travaille, qu'on souffre, qu'on jeûne, qu'on
pardonne, qu'on prie avec assiduité, avec
persévérance, avec une espèce de ferveur,
les dieux de la terre; qu'on hasarde sa santé
pour un intérêt sordide, sa vie pour un
vain fantôme de réputation, sa réputation
même; et pourquoi? N'en disons pas davan-
tage, et contentons-nous de remarquer que
cette faiblesse dont on se fait un rempart
contre la loi de Dieu, devient assez souvent
force, courag", gra ideur d'âme, dès qu'i'
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s'agil (Je VOUS établir, de vous soutenir, de

vous pousser dans le monde. Enfants des
domines, pourrais-je m'écrier ici avec le

Prophète-Roi , jusqu'à quand aimerez-vous
la vanité et le mensonge : Filii hominum,
usquequo diligitis vanilatem et mendaeium.
(f'sal.lV, 3.) ïlélas ! nous l'aimons, parce
que nous sommes les enfants (les hommes;
et notre aveuglement sérail au moins autant
à plaindre qu'a blâmer, si la grâce de Jésus-
Christ ne nousavaitélevés à la dignité d'en-

tants du Père céleste; mais une fois dégagés
île la servitude honteuse où nous avait ré-

duits la prévarication de notre premier
père, membres, frères, co-hériliers de
Jésus-Christ, ce que Dieu a fait pour nous,
n'esl-il pas la règle et la mesure de ce que
nous devons faire pour lui, et, par une con-
séquence naturelle, de ce que nous pou-
vons faire pour lui? C'est dans la maternité
divine que .Marie a trouvé une raison [tres-

sante et décisive de se dévouer à toutes les

volontés d'un Dieu, qui a fait de si grandes
choses en sa faveur. Destinée à régner un
jour sur les anges et sur les hommes, plus
sa nouvelle dignité l'approche du trône de
l'Eternel , et mieux elle en connaît les

droits; fallût-il s'immoler elle-même, pour
dire quelque chose de plus, fallût-il immo-
ler ce fils unique, et unique objet de sa ten-

dresse, elle fera le sacrifice et le fera sans
balancer. Ce que Marie comprit d'elle-mê-

me, les apôtres n'ont rien épargné pour
nous le l'aire comprendre; que ne nous
ont-ils pas dit de la grandeur et de l'excel-

lence de notre adoption? Qu'ont-ils connu
de plus propre à nous inspirer une patience

à toute épreuve, et un courage supérieur à

tous les obstacles? A quoi tient-il donc que
nous ne puisions le courage dont nous avons
si grand besoin, à la môme source où Marie
elle-même puisa cette grandeur d'Âme, que
peut être avons-nous jusqu'à présent re-

gardée plus volontiers comme un prodige
oigne de notre admiration, que comme un
modèle sur lequel nous crussions être obli-

gés de nous former.
Il faut l'avouer cependant; jusque dans

le siècle où nous vivons, il est encore des

chrétiens, et en assez grand nombre, sur

qui la foi conserve tous ses droits; ils crai-

gnent le Seigneur, ils désirent l'aimer, ils

i aiment par intervalle; et, dans ces heu-
reux moments, le sacrifice le plus pénible

n'a rien qui les effraie; mais l'inconstance,

la iégèreté, la fougue des passions, la force

du penchant et de l'habitude, viennent bien-

tôt à bout de reprendre tout ce dont on
s'était dessaisi, ou de fuir du moins ce que
l'Ecriture déteste, et ce qu'elle appelle une
rapine dans l'holocauste; delà le découra-
gement, de là les délais et le Jégoût d'une
nouvelle pénitence, dont on ne redouterait

pas les peines ou l'humiliation, si on croyait

pouvoir s'en promettre un succès plus du-
rable; combien d'àmes justes et timorées,

toujours fidèles à l'observation de la loi
,

q piefois à la pratique des conseils évan-
jâéliques. et qui balancent, qui hésitent,

qui se- raidissent enfin contre l'attrcit Je la

grâce qui les appel!»; à une perfection plus

sublime? Sur cela seul, qui nr les croirait

bien passionnés pour les plaisirs, ou bien
entêtés des vanités que l'Esprit de Dieu
leur dispute? Assez souvent on s'y trompe;
rien ne leur coûterait pour le présent , rien

ne les arrête que la crainte de l'avenir : ou
fera tout, on souffrira tout, on se

i
rivera;

de lout, pourvu qu'il ne s'agisse que d;
faire, que de souffrir, que de se priver pour
un temps; mais, l'idée, oui, la seule idée
d'un engagement absolu, perpétuel, irrévo-
cable, suffira pour les glacer d'horreur et

d'effroi ; ne leur demandât-on qu'une dé-
marche publique et d'un certain éclat, qui
concerne un plan de réforme, et un nouveau
train de vie, dont, au jugement du monde
môme, il ne conviendra plus de se départir,

le goût de l'indépendance et de la liberté

l'emportera sur toute auire considération;
en donnant le présent, on veut, à quelque
prix que ce soit, demeurer maître de l'ave-

nir; encore avec tout ceia, trouve-t-on le

moyen de se faire illusion à soi-même, et

de couvrir sa lâcheté de prétextes si spé-
cieux, qu'il n'est pas jusqu'à des directeur*,
d'ailleurs assez fermes et assez éclairés, qui
ne s'en laissent éblouir.

Qui sait, dit-on, si la source des grâces
qui me presse maintenant, coulera toujours
avec la même abondance; si la ferveur qui
me soutient, ne viendra point à se ralentir;
si le fardeau qui me paraît aujourd'hui doux
et léger, ne viendra point à s'appesantir, et

peut-être jusqu'à m'accabler? A tout cela je
pourrais vous répondre, que Dieu étant le

maître de tous les temps, ainsi que de tous
les autres biens, la perpétuité d'un sacrifice
fait partie d'un holocauste seul digue de
son souverain domaine; qu'un cœur géné-
reux et reconnaissant ne doit rien de raoiir-,

je ne dis pas à la perpétuité, mais à l'éter-

nité de son amour pour vous; que la grâce
qui vous appelle, vous répond de tous les

secours nécessaires pour soutenir une en-
treprise formée sous sa direction ; que, faible

comme vous l'êtes , et par la raison même
que vous êtes faible, vous ne sauriez trop
multiplier, trop serrer les liens qui vous
attachent au service de Dieu; que, malheur
pour malheur , encore vaudrait-il mieux
vous exposer à servir Dieu sans attrait, par
une espèce de contrainte libre et méritoire
dans son principe, que de hasarder plus
longtemps le dépôt de la grâce sur la foi

d'une liberté, dont peut-être n'avez-vous
déjà quo trop éprouvé l'inconstance el la

fragilité : raisons solides, qui, dès la nais-

sance de l'Eglise, ont peuplé les déserts et

les solitudes les plus affreuses; qui, dans
la suite des temps, ont rempli les cloîtres

d'un nombre presque infini de chrétiens de
tout âge, de tout sexe, de toute condition;
raisons solides qui, de nos jours môme ,

trouvent cmoie jusque dans le sein de l'o-

pulence cl de la grandeur, jusque dans
l'abîme do vice et du libertinage, des âmes

dociles et assez généreuses, pour te

\
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déclarer hautement contre les plaisirs, con-

tre les usages, contre les maximes d'un

inonde que leur rang, leurs emplois, leurs

engagements no leur permetlent pas de

quitter absolument; outre la réparation du
scandale qu'on peut avoir causé au pro-

chain, outre la gloire que ne peut manquer
de procurer à Dieu un changement qui an-
nonce le pouvoir de sa grâce, et toute re-

tendue de ses miséricordes, je ne crains

point de le dire, une pareille démarche est

le chef-d'œuvre d'uno politique vraiment
chrétienne, qui ne trouve de sûreté pour
nous, qu'en nous brouillant avec tous les

ennemis de notre salut, et cela, de? façon a

rendre la réconciliation presque absolument
impossible; qu'en nous fermant le retour
dos vanités encore trop capables de nous
plaire; qu'en intéressant, en quelque sorte,

i'amour-propre même et le respect humain
dans les succès de notre persévérance, et

nous forçant enfin de soutenir , au moins
par honneur, un engagement que nous n'au-
rons pris que par vertu. La sainte Vierge
n'avait pas tous nos besoins; elle n'avait

donc pas toutes nos raisons; mais ce q-ue

tous nos besoins les mieux connus, ce que
les intérêts les plus essentiels de notre
éternité, n'obtiennent pas de nous, l'amour
et la reconnaissance l'obtinrent de Marie, et

la dévouèrent à toutes les rigueurs d'un sa-

crifice qui n'eut rien de plus terrible pour
elle, que sa durée. Ecoutes-moi, chrétiens,

instruisez-vous, confondez-vous, et surtout,
réformez-vous sur le modèle que nous pré-

sente notre mystère.
Vous avez, sans doute, plus d'une fois

applaudi h la généreuse résolution d'il père
des croyants, qui, sur le premier ordre du
Seigneur, se détermine sans balancer à lui

sacrifier l'enfant de la promesse : mais lui

avez-vous tenu compte de tout ce que dut
lui coûter la durée de son sacrifice ? Depuis
l'ordre intimé, trois jours s'écoulent jus-
qu'au moment de l'exécution ; et quels jours !

En est-il de plus longs et de plus ennuyeux
que ceux que l'on passe dans une tristesse

mortelle? En est-il de plus courts et de plus
rapides que ceux dont la fin doit annoncer
le plus grand des malheurs? .Mais Isaac,

déjà plus d'une fois immolé dans le cœur de
.son père, a louché le cœur de son Dieu à

l'instant décisif. La voix du Seigneur se fait

entendre ; le coup demeure suspendu ; le

père le plus aliligé devient le plus heureux
de tous les pères. Il ne l'eût pas été, chré-
tiens, si Dieu, sans dégager absolument la

victime, se fût contenté de reculer le sacri-
fice, lue ('preuve de trois jours couronna la

foi du patriarche : une épreuve plus longue
eût peut être lassé sa constance : ainsi du
moins l'éprouva-t-on dans les premiers siè-
c'esde l'Eglise, voyant des chrétiens lânhes,
imparfaits, quelquefois pécheurs, dont la

foi se réveillait au premier bruit do la persé-
cution, et qui confessaient hautement Jé-
sus-Christ sur la seule espérance d'en être
bientôt les martyrs; mais à peine le feu de
la persécution commençait-il a se ralentir,

le calme n'était pas encore parfaitement
rétabli, qu'ils étaient déjà revenus à \cws
mêmes penchants et à leurs anciennes ha-

bitudes. Capables de tout faire et dj tout

souffrir, dès qu'il ne s'agissait que de
mourir pour Jésus-Christ, le sacrifice d'A-
braham pouvait leur avoir servi de modèle ;

mais, aussi bien que nous, ils avaient be->-

soin d'un plus grand exemple pour se

dévouer à toutes les rigueurs du long et

pénible martyre que renferme assez souvent
une exacte persévérance dans les |voies do
la justice. Mais Dieu pouvait-il jamais nous
en ménager un plus illustre, un plus tou-

chant et plus persuasif, que celui que nous
offre notre Mystère? Quelle carrière s'ouvre

désormais sous les pas de Marie? En lui

rendant son Fils, on lui fait entendre qu'on
ne le lui confie que comme un dépôt dont
elle est comptable aux desseins du Seigneur
et au salut du monde ; que l'unique objet de
son amour et de sa tendresse ne va croître

sous ses yeux et profiter de ses soins, que
pour finir ses,jours par le plus cruel et le

plus infâme de tous les supplices. Après
cela, que l'Evangélisle m'assure que c'est

dans son cœur qu'elle conserve toutes les

paroles du prophète, je n'en suis point sur-
pris ; elles y ont fait une plaie trop profonde
pour en sortir jamais : Conservabat omnitt

verba , conférons in corde suo. {Luc, II, 19.)

Vous-mêmes ne serez fias surpris, chrétiens,

(pie l'Eglise lui mette à la bouche les paro-
les d'un autre prophète, qui vous la repré-

sente condamnée par le Seigneur à passer

ses jours dans la désolation cl dans l'amer-
tume : Posait me dcsolatam tola die mœrore
confectam. (Thren., I, 13.) Chargée d'une si

lourde croix, elle eu sentira tout le poids
pendant trente-trois ans : partout l'image
douloureuse de son Fils expirant sur le Cal-

vaire,, la suivra. Caresses, déférence, res-

pects d'un Fils le plus aimable, et d'un Fils

qui mérite ses adorations, et d'un Fils

qu'elle voit soumis à toutes ses volontés,
vous feriez la joie et les délices d'une mère
moins instruite; vous ne servirez qu'à entre
tenir, qu'à rouvrir, qu'à aigrir la plaie d'un
cœur toujours également plein de sa dou
leur : Conservabat omnia verba, conferens in

corde suo. (Luc, II, 19.)

Que dans la suite la grandeur des mira-
cles du Sauveur, la sainteté de sa vie, la

sagesse et l'éloquence de ses discours, fixent

sur lui les regards et l'admiration do la Ju
dée ; que les rives du Jourdain retentissent

des acclamations do tout un peuple qui-

s'empresse à le suivre ; heureuse, s'écria-l-on

alors, heureuse la mère qui vous a porté

dans son sein! heureuses les mamelles qui

vous ont allait''1
1 Ileatus venter qui le porta-

nt , et ubera quw suxisti. (Luc, XI, 27.)

Qu'eu pensez-vous, mes chers auditeurs, sur

ce que je viens de vous en dire, et vous,

surtout , Mesdames? S'il fallait qu'une lu-

mière importune tous 'jpoursuivît partout,
i t vous présentât sans cesse l'affreuse des-

tinée qui attend un fils tendrement aimé, e.»

est-il une seule qui voulut être mère a ce
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jui x ? J. uissez, la bonno heure, de toutes
les espérances que vous permet l'ignorance
de l'avenir; espérances, après tout, bi .1

fondées, si elles portent sur un heureux
naturel, sur la bonne éducation que vous
donnez et que- vous procurez h vus enfants,
encore plus sur u,,e protection spéciale de
Dieu, (j'i

1 vous pouvez, que vous devez
leur ménager par <Jcs prières ferventes, par
une conduite exemplaire, surtout par une
parfaite résignation à luui ce qu'il lui plaira
d'en ordonner; niais en même temps con-
venons, tous tant que nous sommes, qu'il

n'y eut jamais, que jamais il n'y aura d'é-
preuve semblable à celle que Marie a si

généreusement, si conlinueinenl, si cons-
tamment soutenue.
Ne dissimulons rien , et allons au-devant

d'une objection que s'est proposée saint
Bernard, ce partisan si zélé de la gloire de
Marie. N'avait-elle pas, nous dit ce Père,
n'avail-elle pas une source de consolation
inépuisable et bien présente dans la vue
anticipée de la Résurrection, de l'Ascension
de son Fils; de cet empire étemel qu'il

devait ïexercer sur la maison de Jacob, et

même sur loules les nations de l'univers?
Oui, sans doute, reprend saint Bernard;
mais Jésus-Christ étail-il donc moins ins-
truit? et si cependant foules ces lumières
n'ont pas empêché que nous ne l'ayons vu
plongé dans une agonie mortelle, et'souifrir

tout ce qui en a l'ait l'Homme de douleur
par excellence, comment auraient-elles donc
pu empêcher le cœur de Marie de partager
avec lui hs souffrances et les opprobres de
la croix ? Disons plus, et supposons avec
vous, comme il est naturel de le croire,
qu'une vue anticipée des grandeurs de Jé-
sus , lui ail adouci l'amertume du calice
qu'elle devait partager avec ce Fils bien-
aimé; que l'assurance de le posséder pen-
dant ion Le l'éternité, de partager en quelque
sorte son trône, l'ait plus d'une .fois soute-
nue, consolée, encouragée ; son exemple en
sera-t-i! moins une loi pour nous? N'avons-
nous pas, au moins par proportion, des
motifs aus.-,i capables de nous adoucir des
peines nui ne sont rien en comparaison de
celli > que Marie eut à souffrir? Si Jésus-
Chrisl est son Fils, n 'est-il pas notre Dieu,
notre Sauveur? le ciel n'est-ii pas nolr^ pa-

trie? esl'-il pour nous d'autre route qui
puisse nous y conduire, que celle qu'il nous
a tracée? Or, si tous ces motifs nous sont
peu connus, si nous n'y pensons pas , si

nous craignons même ù'y penser, nous
sied-il de nous plaindre d'une faiblesse dont
nous ne voulons pas guérir, et dont, avec
le secours de la grâce, nous avons, pour
ainsi dire, le remède entre nos mains ? Bâtis-

sons-nous, comme la sainte Vierge, une
solitude au-dedans de nous-mèmi s ; relirons-

nous, au moins de temps en temps, du
tumulte et «les embarras du monde; médi-
tons à loisir les grandes vérités de notre
sainle religion : bientôt l'esprit éclairé, le

cœur embrasé, trouveront une source abon-
dante de consolation dans ce qui, jusqu'à

lent, h fait 'oui le sujet de nos peu
ou si Dieu, nous destinant une place plus

distinguée dans son royaume, parait s'obsti-

nera nous conduire par des routes é\

et difficiles, au moins nous accordera 1-

!

sûrement un courage à l'épreuve, et capable

de triompher des plus grands obstacles.

Mais avançons, et apprenons de la coud
de Marie, quel besoin nous avons pour lors

do celle prudence timide et soigneuse de
cacher les [dus grands sacrifices : c'est le

sujet du second point.

SECOND POINT.

C'est dans son cœur, nous dit l'Evangé-
lisie, que la sainte Vierge renferme et con-
serve précieusement toutes les paroles sor-

ties de la bouche du saint vieillard Siméon :

Conservahat omnia terhu hœc , confèrent in
corde suo. (Luc, II, 19.) A en juger sur ce
qui paraît (et qui pouvait alors en juger au-
trement?] rien de pfus simple et de plus
unique toute la conduite de Marie dans notre
mystère. El'e vient au temple se purifier, offre

au Seigneur et rachète son premier-né;
devoirs communs, aisés à remplir, indispen-
sables d'ailleurs, et qu'on ne pouvait omet-
tre, sans causer un scandale dont on s'ex-

posait à devenir la victime : l'œil des honi-
m s ne voit rien de plus. Attentive à ne
laisser rien échapper qui puisse trahir des
verlus héroïques, et dont elle ne veut que
l'œil de Dieu pour témoin, c'e,«t dans le plus
secret de sou cœur que Marie consomme le

plus grand et le plus pénible de tous les sa-

crifices ; alliant ainsi dans la souveraine
perfection, avec ce courage mâle, généreux,
intrépide., capable de tout, exempt de
crainte lorsqu'il s'agit de plaire à Dieu, la pru-
dence la plus circonspecte, la plus timide,

la plus prompte à s'alarmer sur ce qui peut
plaire aux hommes. Ce n'est point à vous,
pécheurs, que la crainte d'un maître mortel
retient drus les voies de l'iniquité; ce n'est

pas même à vous, âmes encore justes et

lidèles aux devoirs communs et indispensa-
bles, mais faibles, inq arfaites, languissan-
tes, et à qui tantôt un fonds d'indolence et

de paresse, tantôt un respect humain frivole,

i.e permet de verlus que ce que leur en
arrachent les cris d'une conscience alarmée,

et la vue d'un enfer prêt a s'ouvrir sous vos
pas : non, ce n'est point a vous que la pru-
dence et la circonspection de Marie doit

aujourd'hui servir de modèle
;
je ne le pro-

pose qu'il des Ames ferventes, qui se livrent

sans balancer à toutes les impressions de

la grâce; qu'à ces chrétiens pénétrés d'une
loi vive et d'un zèle ardent pour la perfec-

tion
; qui, travaillant sans reiAche, et souf-

frant sans murmure, avancent à grands pas

dans la carrière que leur ouvre l'amour du
Dieu le plus généreux et le plus désinlé-

icssé. Où sonl-ils, le- chrétiens de ce carac-

tère, me demandera peut-être d'un air dé-

daigneux ce philosophe prétendu, et ce qui,

ii la honte de notre siècle, revient presque

toujours au môme, cet impie, ce libertin '.'

Je sens que je vais
;
arlagi 1 avec des minis-
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très de Jésus-Christ infiniment plus éclai-

rés, infiniment plus respectables que moi,

l'odieux qu'il répand à pleines mains sur

ceux qu'il accuse d'insulter à la crédulité

publique; peut-être aussi en serai-je quille

pour le mépris et pour la compassion qu'il

réserve à ceux en qui il veut bien ne voir

quedes hommes eux-mêmes trop crédules :

n'importe, répondons-lui, et répondons-lui
hardiment ; et répondons-lui à la face des
autels, et sous les yeux du Dieu de toute

vérité. Oui, sans doute, il est des chrétiens

tels que je viens de les dépeindre, et en
beaucoup plus grand nombre qu'on ne se

l'imagine communément. Qu'un homme qui

ne croit pas en Dieu, parce qu'il ne le voit

pas, qui méprise la religion parce qu'il no
la sait pas, décrie la vertu parce qu'il ne la

connaît pas; tout marche de suite, tout se

soutient ; et malgré la fausseté , malgré
l'absurdité de ses principes, au moins faut-
il avouer que pour celte fois il agit consé-
quemment. Si l'impie et si le libertin de
créance et de profession ne connaît point
les chrétiens dont je parle , c'est qu'eux-
mêmes le connaissent trop bien pour vou-
loir en être connus ; c'est que l'entrée de
leurs maisons est absolument interdite à sa

personne, à ses ouvrages, à ses partisans
;

c'est enfin que les vertus chrétiennes, sur-
tout les grandes vertus , ne s'annoncent
point avec cet orgueil et ce faste, avec cet

air de hauleur et d'empire qui tient lieu de
mérite et de raison dans les écoles de l'im-
piété moderne. Ce que l'impie ne croira pas,

ce que le commun des chrétiens aura peine;

à comprendre, si la grâce de Jésus-Christ ne
!ui en donne pas l'intelligence, les plus
grandes vertus, les vertus les plus héroï-
ques, loin fie les produire avec cet éclat qui
avertirait un monde profane, l'ûme solide-

ment humble ne s'occupe que du soin de
les couvrir d'un voile impénétrable, et qui
en dérobe la connaissance à ceux mêmes
qui la voient de plus près. N'outrons rien

dans une matière si délicate, et déterminés
à faire valoir les anathèmes que Jésus-Christ
a lancés contre l'ostentation et la vanité
«les pharisiens, qui annonçaient leurs au-
mônes au bruit des trompeûes, qui priaient

dans les places publiques, et qui auraient
regardé leurs jeûnes comme perdus , s'ils

n'avaient pas compté qu'un extérieur né-
gligé, et, comme s'exprime le Sauveur, un
vidage exterminé serait plus que suffisant

pour en instruire le public; n'oublions pas
l'ordre qu'il nous donne de faire briller

notre lumière aux yeux des hommes, afin

qu'ils puissent glorifier le Père céleste. On
connaît assez que l'opposition entre deux
lois , et (jui se présente au premier co q>

d'oeil, ne peul être qu'une opposition appa-
rente , puisque toutes deux parlent d'une
autorité non-seulement souveraine, mais
ali lument infaillible; la conciliation même
n'en est pas fort difficile , cl, sans entrer
dans un détail de raisons qui nous mène-
rait trop loin, la seule conduite do Marie la

mettra dans le plus grand jour. Ce que la

au

loi commande à toutes les mères, ce qu'elle

ne pouvait omettre sans causer un scandale
fondé, et bien fondé, sur l'ignorance du
miracle opéré en sa faveur, Marie s'en ac-
quitte sous les yeux du public. Li modestie
même, le recueillement, la ferveur qui l'ac-

compagne dans ."cette religieuse cérémonie,
ne lui paraît qu'une vertu commune, et dont
tous les adorateurs du vrai Dieu se doivent
l'exemple les uns. aux autres ; et voilà au
juste, chrétiens, quelle est la lumière que
nous devons faire briller aux yeux de tous

les hommes ; dès qu'il ne s'agira que des
obligations communes h tous les chrétiens,

des commandements de Dieu et de son
Eglise, des devoirs propres do notre état et

de notre condition, votre fidélité, votre

exactitude, votre constance même à les rem-
plir, mais secrètement et avec une espèce
de mystère, ne sera qu'une fausse justice,

ou tout au plus une demi-justice; Dieu ayant
voulu qu'une édification mutuelle nous ani-

mât et nous soutint dans la pratique de sa

loi ; et il l'a voulu surtout de ceux dont
l'exemple a le plus de pouvoir, et nous
lient, pour ainsi dire, lieu d'une loi vivante.

Ce que nous nous devons tous, en qualité

de chrétiens, un père, une mère de famille

y sont encore plus obligés par rapport à leurs

enfants, à leurs domestiques; un prêtre, un
ministre de la sainte parole, un pasteur
commise la garde et à la défen-e du trou-

peau, ont stir ce point des obligations en-
core plus étendues. Jusque dans l'ordre

civil et politique, plus l'éminence du poste
vous met en vue, et plus la lumière de vos
bonnes œuvres doit s'étendre ; et malheur à
vous si la réputation de financier habile, de
magistrat intègre, de guerrier intrépide et

fameux pour ses exploits, vous éblouit jus-
qu'à vous faire compter pour rien, et, ce qui
serait le comble du scandale, jusqu'à vous
faire craindre Ja réputation de chrétien sou-
mis aux lois de Dieu et de son Eglise. Mais
aussi après avoir donné à l'édification pu-
blique ce qu'on a droit d'attendre d'une in-
violable fidélité à tous ses devoirs, ou d'une
pénitence propre à réparer lo scandale do
vos anciennes prévarications, si l'esprit do
Dieu vous appelle à ce qu'il y a de meilleur
et de plus parfait; s'il vous inspire le goût
d'une vie dure, austère, mortifiée ; si la

Providence vous place dans une de ces si-

tuations critiques où vous ayez beaucoup à

souffrir, mais où un front serein, un air

tranquille et content,, puisse cacher bien
des ennuis ; si votre vertu, mise en bulle à

des tentations capables d'ébranler les colon-
nes les plus fermes, se soutient contre l'ap-

pât d'une grande fortune, d'un emploi de
faveur, d'une vengeance aisée , et si elle

remporte une victoire aussi sûre de l'ap

probaliou des hommes que de l'appro-

bation de Dieu et do ses anges; Ames heu-
reuses , aines privilégiées, évitez le seul

écueil qui soit désormais à craindre pour
vous.

La vertu de Marie ne courait pas les dan-
gers qui menacent la nuire ; el cependant
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quelle prudence! quelle circonspection,

quelle réserre à produire, ou plutôt quelle

attention à renfermer dans le fond de son

cœur, el toute l'amertume du calice qu'on
lui présente, el tout l'héroïsme de sa rési-

gnation I Pénétrée de la douleur la plus
vive, elle portera partout le Irait dorrt Mie
est blessée ; mais elle saura commander
à ses larmes pour ses amis; tous ceux qui
vivront avec elle dans le commerce le plus

in (i mo, ne verront en ellequ'une Israélite

fervente et une mère attentive à l'éducation

de son fils. On ne la plaindra donc pas, on
nu la consolera pas, on ne l'admirera pas.

Ahl chrétiens, m'entendez- vous ici? et

puis-je me llattcr, comme autrefois l'Apôtre

saint Paul, de parler le langage de la sa-

gesse des hommes parfaits? Loquebar sa-

pientiam inlcr perfectos? (I Cor., II, G.)

I^eoutcz-rnoi du moins, vous qui pensez
sérieusement à le devenir : évitez les

éloges des hommes, appuis trop naturels
d'une vertu fragile et chancelante; appre-
nez de môme à les dédaigner, à les craindre,
el à ne vouloir que l'œil de Dieu pour té-

moin d'un sacrifice dont il est à souhaiter
pour nous que son amour soit l'unique prin-

cipe. Mais quoi, me direz-vous, des plain-

tes soumises, respectueuses, qui ne tien-

nent rien de l'impatience, du murmure;
l'épanchement d'un cœur affligé, qui verse
dans le sein d'un ami sage et vertueux
une partie de ses peines, est-ce donc-là ce

que vous prétendez absolument nous inter-

dire? Vous l'interdire, chrétiens! A Dieu
ne plaise que j'usurpe une autorité qui ne
m'appartient pas ; que je porte les droits

d'un Dieu d'amour et de bonté beaucoup
au delà de ce qu'il a prétendu lui-même, et

que je condamne impitoyablement des con-
solations toujours innocentes, souvent uti-

les, quelquefois nécessaires, et dont, ne
fût-ce que pour punir l'orgueil ou la dureté
d'une décision outrée, Dieu ne larderait

peut être pas à permettre que ma propre
faiblesse me fît sentir tout le besoin. Je

m'en suis déjà déclaré ; je ne parle présen-
tement que pour ceuï qui aspirent à tout ce

qu'il y ade meilleure! de plus parfait, el je

me crois obligé de leur dire ce que l'Apôtre

disait aux chrétiens de son temps sur une
matière différente, que ce n'est point une
loi que je leur intime, mais un conseil que
je leur donne: Prœcrplum Domini nonhnbco,
consilium aulem du. (I Cor., VII, 25.) Il en
sera de ce conseil, comme du conseil de la

virginité; tous ne comprendront pas cette

parole : Aon omîtes recipiunl verbum hoc;
mais tous ceux à qui il sera donné de la

comprendre, animés d'ailleurs par l'exem-
ple de Marie, craindront comme elle que le

moindre mélange de consolations sensibles

et trop naturelles, n'altère, la pureté de leur

sacrifice; mais elles craindront de plus ce

que Marie n'eut jamais à craindre; |je veux
(lire le poison de cet orgueil secret, toujours
prêt à se glisser dans (ont ce que nous avons
occasion de faire ou de souffrir pour Dieu.

D«?7.garde,( us ;je parte d un orgueil

leci et, et capable d'cnl'aiilci l.s p. us grandes
vertus

; non pas d'une ostentation fastueuse,

d'un orgueil pharisaïque, si hautement ré«

prouvé dans l'Evangile; non pas d'une va-

nité réfléchie, qui, n'aimant que les bonnes
œuvres d'éclat, qui, ne se prêtant qu'aux
vertus de spectacle, a obtenu, nous dit lé-

sus-Chrisl, toute sa récompense, dès qu'el a

est parvenue à surprendre l'estime des hom-
mes : licccperunt mercedem suant. (Mut th.,

VI, 5.) Le piège est trop grossier pour qu'un
esprit solide, pour qu'un cœur droit, tel que
la religion les trouveou les forme, s'y laisse

jamais prendre.
Mais il est un orgueil plus subtil, et dont

le poison, quoique plus lent, ne laisse fias

de miner peu à peu, d'altérer insensible-

ment, quelquefois, hélas 1 do détruire abso-
lument tous les principes de la vcrlu. L'or-

gueil qui en veut à l'estime des hommes,
on le reconnaît pour un faible ou pour un
vice; on s'en délie, on lui résiste; mais
l'orgueil qu'enfante l'estime des hommes ,

lorsqu'elle nous prévient, et qu'on se Batte

quelquefois trop aisément de ne l'avoir pas

recherchée
,

pense-t-on seulement à s'en

défendre? el cependant qui pourrait dire

combien de vertus, el de grandes vertus, ont
échoué contre cet écueil? tandis que celte

âme généreuse, fervente, mortifiée, a vécu
aussi peu connue du monde, qu'elle était

elle-même peu empressée de le connaître;
tandis qu'un directeur consommé dans le

grand art de la conduite des âmes, n'a rien

tant appréhendé que de lui ouvrir les yeux,
non pas comme ceux de nos premiers pères,
sur sa misère et sur son indigence, mais
sur l'abondance de ses richesses spirituelles,

etsur un trésor de mérite qui grossirait
chaque jour à son insu, rien n'a retardé la

rapidité de sa course; déjà elle louchait au
terme; et bien éloignée d'altendre de la

justice de Dieu, ce qu'elle n'osail se pro-
mettre que de sa miséricorde, la place dis-

tinguée qu'elle allait occuper dans le ciel,

eût au moins excilé autant sa surprise que
sa reconnaissance. Serait-il possible que si

près du port cile vînt à faire naufrage? Il ne
l'est que trop, chrétiens, et je crains lout

pour elle, depuis que je l'entends vanter ici

comme un modèle de pénitence, là comme
un prodige de charité. Le monde ne dit tien

que de vrai, je le sais; mais ce sont ces vé-
rités qu'il est dangereux pour elle d'enten-
dre, encore plus dangereux de croire. J'ai

vu, nous dit le Sauveur, j'ai vu Satan préci-

pité du haut du ciel, et tomber avec toute la

rapidité de la foudre : Yidi Salariant de ccelo

cadcnlcm tattquam fulijur. (Luc, X, 18. I i

chute de celle âme qui errait sur la terre,

comme les anges dans le ciel, ne sera pas -i

brusque; mais pour être plus lente, elle

n'en scia pas moins déplorable; et que de-
viendra ce trésor de mérites amassés à si

grands frais, si l'humilité, qui en est la

sauve-garde, cl, pour ainsi dire, le sel des
vertus, vient à faire place à ces vaincs com-
plaisances, à ces retours d'amour-propre
que produit comme naturellement l'estima
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des hommes? Vous la soutiendrez, ô mon
Dieu, et, j'ose le dire, vous vous devez à

vous-même de la soutenir, si c'est vous qui

avez voulu la faire connaître pour la gloire

de votre saint nom, et pour l'éducation de

votre Eglise. Mais s'il faut que les surprises

d'un amour-propre, contre lequelon ne s'est

fias tenu assez en garde, l'aient fait parler,

cl aient enfin arraché un secret dont elle

avait jusqu'alors si bien connu toute l'im-

portance; ah 1 Seigneur, ce que vous ne de-

vez plus à ses dispositions présentes, accor-

dez-le au souvenir de ses vertus passées :

je me borne après tout, h vous demander
pour elle un châtiment où la miséricorde

règne sur la justice ; rendez-lui sa première
obscurité : si ce n'est point assez, faites que
méprisée des hommes, dont l'estime com-
mençait à la flatter, elle vienne à concevoir
pour elle-même un mépris désormais trop

bien fondé, ne portât-il que sur l'impru-
dence et sur l'indiscrétion qui l'avaient ex-
posée au danger de se perdre pour tou-
jours.

Au surplus, je ne sais que trop jusqu'où
vont sur ce point les illusions de l'amour-
propre;on n'a, dit-on, rien moins en vue
que l'estime et l'approbation des hommes;
on ne la cherche pas; et qu'y a-t-il donc
tant à craindre, quand on procède en tout

avec candeur, avec franchise, avec cette

évangélique simplicité qui nous est si re-
commandée? on le dit, on le croit même
avec une espèce de bonne foi : ce langage
n'est donc pas toujours le langage d'une
hypocrisie qui cherche à nous tromper ; ce
n'est le plus souvent que le langage d'une
Ame prévenue en sa faveur, et qui ne sait

pas faire un juste discernement de l 'esprit

dont elle est animée. Que n'aurai s-je point

à lui dire? quelle importune lumière ne fe-

rais-jc point briller à ses yeux, si le temps
me permettait d'entrer dans le détail, et

d'approfondir avec elle tous les motifs, et

jusqu'aux plus secrets ressorts de sa con-
duite? Mais accordons-lui ce qu'elle peut
exiger de plus; et déjà persuadés de sa

sincérité, ne lui disputons pas la vérité du
témoignage qu'elle se rend à elle-même.
Est-ce donc précisément à celle indifférence

pour l'estime des hommes que Jésus-Christ
appelle surtout ceux qui l'ont une profes-

sion particulière de marcher à sa suite ,

lorsqu'il leur recommande en termes si

exprès, de couvrir d'un voile impénétrable
tout ce que l'esprit de pénitence et de mor-
tification leur inspire de jeûnes et d'austé-
rités extraordinaires; de cacher à leur main
gauche les aumônes que répand leur main
droite; de no confier qu'aux réduits les

plus obscurs, e' à la plus profonde solitude,

ces longues et fréquentes communications
avec Dieu, qu'il ne confiait lui-môme qu'aux
voiles et au silence de la nuit? Vous nous
l'avez dit, ù mon divin Sauveur; ces hom-
mes dont la haine la "plus opiniâtre cl la

plus envenimée ne peut perdre que des
corps, (pie vous saurez nous rendre avec
avantage, ne sonl point à craindre pour

nous ; mais vous-même nous avez appris a

craindre l'œil de ces hommes, dont l'estime,

dont, les éloges pourraient empoisonner des
vertus sur lesquelles nous ne pouvons
compter, qu'autant que nous savons les

cacher dans le sein d'un Dieu, qui seul en

doit être la récompense. Jésus-Christ n'exi-

ge ici rien de nous, que sa sainte Mère n'eût

pratiqué d'avance; et ces leçons ne nous
apprennent rien, dont la conduite de Marie
ne nous ail déjà tracé le plus parfait mo-
dèle. Heureux, et mille fois heureux les

chrétiens qui travaillent à le suivre, et dont,

suivant l'expression de l'Apôtre, la vie est

cachée en Dieu avec Jésus-Christ 1 \ita ve-

slrd abscondita est cum Christ o in Deo. [Co-

loss., III, 3.) Vierge sainte , ce sacrifice hé-

roïque et caché pendant si longtemps sous
les apparences les plus simples et les plus

communes, est aujourd'hui le fondement
de toute la gloire dont vous jouissez dans

le ciel, et de tous les honneurs qu'on vous
rend sur la terre, et même de cette média-
tion toute puissante que nous implorons
avec confiance, mais dont nous n'attendons

rien de plus précieux, que la grâce dont
nous avons besoin pour profiter de vos

exemples; assurés qu'en marchant sur vos
pas, nous ne pouvons manquer d'arriver au
même terme, à cette éternité bienheureuse,
où nous conduise le Père, elc.

SERMON XIV.

sur l'annonciation.

Eoc» ancilla Domini, fiât mihi secundurn verbum tuum.
(Luc, 1,38.)

Je suis la servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon

votre parole.

Tel est, Messieurs, le langage de celte

humilité profonde, qui a mis la sainte Vier-

ge en état de mériter et de soutenir l'augus-

te qualité de Mère de Dieu. Moins humble,
elle se fût rendue aux premières paroles do
l'ange; et l'orgueil, toujours prêt à croire
ce qui le flatte, n'eût rien trouvé de si ob-
scur et de si difficile dans le mystère qu'elle

a tant de peine à comprendre : mais ce
même orgueil, si crédule et si prompt à

compter sur tout ce qu'on lui promet, ne
l'eût pas été moins à répandre son poison
sur la plus haute de toutes les destinées.
Humilité de Marie, humilité d'esprit, qui la

peint à ses yeux comme également indigne
des éloges qu'on lui donne et des honneurs
qu'on lui prépare; de là le trouble dont elle

se trouve saisie : Turbata est. (Luc, I, 29.)

Humilité de Marie, humilité de cœur, qui
préfère sans balancer l'innocence la plus

obscure, à tout ce-qui pouvait tant soit peu
en altérer la pureté ; de là son inquiétude
sur le choix des moyens qui doivent con-
courir à son élévation : Quamodo fiel islud?

(Ibid., 34.) Humilité de Marie, humilité pra-

tique et de conduite, qui, sans retour sur
les prérogatives de la maternité divine ,

parait n'en accepter (pie les devoirs; de là

celle réponse modeste, qui no l'annonce

que pour une humble servante soumise
aux ordres de son maître : I >Ua De-
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mini. [Luc, I, 38.) Trois caractères de l'hu-

roilUé de Marie, qui, partageant comme na-
turellement notre évangile, seront aussije

partage de ce discours.

Tout notre mystère nous offre , dans la

personne de Marie, le plus parfait modèle
d'un esprit véritablement humide , d'un
cœur solidement humble, d'une conduite
constamment humble. Mais ce qu'on n'a-

percevrait peut être pas du premier coup
d'œil, ce qu'il est pour nous de la dernière
importance de bien concevoir, je le renfer-

me dans les trois propositions suivantes;
et je dis premièrement que c'est a cet esprit

si véritablement humble, que Marie doit la

gloire de sa destination : je dis, en second
lieu, que c'est à ce cœur si solidement
humble, que Marie doit la lumière qui la

dirige dans ?on acceptation : je dis enfin,

que c'est à cette conduite si constamment
humble, que Marie doit la conservation des
vertus qui se, soutiennent, qui se perfec-
tionnent même dans son élévation. Implo-
rons les lumières du Saint-Esprit , par
l'entremise de Marie elle-même, en lui disant
avec l'ange : Ave Maria.

PREMIER POINT.

Quand je vousdirais que toutes les vertus

se trouvèrent dans Marie, et qu'elles se trou-
vèrent dans le degré le plus parfait, le plus
sublime, le plus héroïque, je ne vous parle-

rais que le langage constant et uniforme des
Pères de l'Eglise : et voilà pourquoi l'Esprit-

Saint a renfermé l'éloge de Marie dans ces
courtes, mais énergiques paroles, Marie, de
laquelle est né Jésus : De qua nalus est

Jésus. (Matlh., 1, 16.) Les patriarches, les

prophètes, les martyrs, tous ces héros de
l'un et de l'autre sexe qui occupent une
place si distinguée dans les saintes Lettres,

eurent sans doute leurs vertus, et de grandes
vertus : mais ils n'eurent pus toutes les ver-

tus; du moins ne les eurent-ils pas dans le

même degré; mais s'ils n'eurent pas les

vices, ils eurent les faiblesses, les fragilités

inséparables de l'humanité : mais il n'en

est point qui ait rempli toute la mesure de
sa grâce, qui ail toujours été loul ce qu'il

pouvait, ou même tout ce qu'il devait être;

mais une vertu dominante et marquée au
coin de l'héroïsme, effaçait dans eux l'éclat

des autres vertus qui l'accompagnaient, et

remplaça peut-être le mérite des vertus qui
ne marchaient pas à la suite. Si la sainteté

de Marie avait été comme la leur, une
sainteté bornée, elle aurait eu, sans doute,
comme em, ses éloges particuliers; éloges

magnitiques, tant qu'il vous plaira, mais
.toujours eioges bornés. Oserais-je le dire?
et, comme vous pensez bien, sans prétendre
égaler la créature au Créateur, il en est en
quelque sorte des vertus de Marie, comme
des peifections de Dieu, toutes réunies,
toutes égales, toutes au suprême degré ; le

seul éloge digne du Dieu de toute perfec-
tion, étant presque le seul qui convint au
modèle de toutes les vertus : aussi, le mémo
Dieu qui n'u compté pouvoir se louer eu

Dieu, qu'en n'annonçant pour celui oui o^t par
excellence : /:V/o suât qui sam i'.xtxl.. III, lk),

n'a-t-il trouvé d'éloge digne de Marie, que
dans le litre qui l'annonce pour mère de •)<-

sus, de qua nalus est Jeius. Matth., I, 10.)

Mais si la force, le courage, la grandeur
d'âme; si la foi, l'espérance, la charité, la

pureté; en un mot, si toutes les aulres ver-
tus de Marie ne le cèdent en rien à son hu-
milité, sur quoi peut être fondée la préfé-
rence que lui donnent saint Augustin et

saint Bernard, en nous assurant que c'est

surtout à son humilité qu'elle doit l'augusto
qualité de Mère de Dieu : Humilitate conce-
pil? Sur quoi fondé, mes chers audih us .'

sur la nature même de cette humilité pYo-
fomic

; j'entends toujours celle humilité
d'esprit, qui ne se croit capable de rien, qui
compte no mériter rien, qui rapportant à

Dieu, toute la gloire de ce qu'il fait pour
nous, et de ce qu'il nous donne le courage
de faire pour lui, ne nous laisse voir en nous
et comme de nous, que notre misère, noire
bassesse, notre néant. Humilité, vertu la

plus propre, disposition la plus prochaine à
iixer sur nous les regards et la complaisance
d'un Dieu, que l'Ecriture nous représente
comme l'ennemi déclaré des hommes super-
bes ; et qui toujours déterminé à déconcer-
ter, à confondre les projets d'un orgueil
présomptueux, n'a rien de si précieux dans
les trésors de sa grâce, qu'il ne se fasse un
plaisir de prodiguer aux âmes vraiment
humbles : Deus superbis resislit, humilibut
autem dut gratiam. (Jac, IV, 6). Ainsi a

pensé dans tous les temps, ainsi a toujours
dû penser un Dieu Maître et Créateur- -dos
hommes; un Dieu qui, comme s'exprime
l'Apôtre, ne voit en nous de vie, de mou-
vement, d'existence même, que ce qu'il

nous en communique : /n ipso vivimus

,

movemur et siimtts {Act., XVII, 28); un
Dieu qui d'ailleurs, tout Dieu qu'il est,
disons mieux, un Dieu qui, parce qu'il est
Dieu, ne peut agir que pour sa propre gloire.
L'homme superbe ne peut pas, et quelque-
fois il ne prétend pas ,ui ravir entièrement
cette gloire dont il est si jaloux ; mais il en
usurpe du moins une partie; et dès qu'il
s'enfle, dès qu'ïï se prévaut, dès qu'il se glo-
rifie de ses talents, de ses services, de ses
vertus, s'il n'ignore pas absolument, du
moins il ne connaît qu'à demi ce qu'il doit a

l'auteurde son être. Moïse et les prophètes,
Jésus-Christ même et les apôtres, n'ont rien
épargné pour nous faire sentir tout ce que
celle usurpation sacrilège renferme d'odieux
et de capable d'allumer la colère du Seigneur.

S'il est des chrétiens qui aient encore a i-

jourd'liui peine à le comprendre, ce ne do !

sûrement pas être ces maîtres mortels, i

dieux de la terre, qui de tous leurs droi;>

n'en exigent aucun, et pour tout dire, n'eu
doivent exiger aucun plus à la rigueur, que
l'aveu d'une dépendance absolue, univer-
selle, perpétuelle. Le tiire sur lequel ils se

fondent, ce litre imprescriptible, inaliénable,
qu'aucune puissance sur la terre ne peu»
leur contester; ce titre même n'an ion e-t-il
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pas de la manière la plus énergique, leur

absolue et totale dépendance à regard du
Maître qu'ils voient seul au-dessus de leur

tête? L'autorité dont ils sont revêtus, dans
sa source, ils ne la tiennent quo de Dieu;
dans son exercice, ils n'en sont comptables
qu'à Dieu ; dans son abus même, ils n'ont à

craindre quo le jugement de Dieu : qu'on
diee, tant qu'on voudra, que toute solide,

tout incontestable qu'est cette prérogative

du trône, il est dangereux qu'elle ne les

éblouisse, qu'elle ne les enivre; pour moi,
je ne crains point de le dire, je ne vois rien

de plus propre à les éclairer et a les ins-

truire sur le plus essentiel de tous leurs

devoirs; et de ce principe si certain, que
tout ce qu'ils sont, ils le tiennent de Dieu,
et de Dieu seul, je ne vois rien à conclure,
sinon qu'ils sont dans une dépendance im-
médiate de Dieu, et de Dieu seul ; que tout
ce que la raison et la religion leur donnent
de sujets, tout ce que la flatterie même et

l'adulation a bien osé nommer leurs créa-
tures, leur doivent moins qu'eux-mêmes ne
doivent à Dieu, dépendent infiniment moins
d'eux, qu'eux-mêmes ne dépendent de Dieu;
que l'état d'abaissement et d'humiliation où
paraît, où doit paraître devant eux foute

grandeur subalterne, n'est rien en compa-
raison de l'état d'bumiliation et d'anéantis-
sement où ils doivent eux-mêmes paraître
devant Dieu.

Ainsi l'avait parfaitement compris celte

Vierge auguste, que la foi nous représente
aujourd'hui dans un degré d'élévation su-
périeur à tout ce que nous voyons de plus
grand sur la terre : il ne s'agit de rien

moins pour elle que de devoir la Mère du
Messie, la Mère d'un Homme-Dieu; et,

dussent aujourd'hui, comme au temps de
Nestorius , en frémir l'hérésie et le liberti-

nage, redisons-le avec complaisance et dans
toute la rigueur des termes, il ne s'agit de
ri :i moins pour elle que de devenir la Mère
d'un Dieu. Quelle eût été la surprise, le

trouble, la frayeur même de celte âme si

humble, si on lui eût dévoilé brusquement
toute la grandeur de sa destinée? A peiné
l'ange du Seigneur la lui laisse-t-il entre-
voir; il ne lui parle que des trésors de
grâce dont elle est remplie : Ave, gratia
plcnu (Luc, I, 18); le Seigneur est avec
vous : Dominus tecum (Ibid.) ; entre toutes
lus femmes, il n'en est aucune qu'il ait pré-
venue d'une bénédiction si particulière et si

distinguée : Benedicla tu in mulieribus.(Ibid.)
Ce n'est ni de l'éclat de sa naissance, ni du
sang des patriarches et des rois, qui couls
dans ses veines, et, ce qui fonderait un éloge
plus solide, ce n'est pas môme de ses vertus
qu'on la félicile; encore une fois, on no
lui parle que des faveurs du ciel, et des
grâces de son Dieu ; mais ce sont des grâces
spéciales et des faveurs distinguées; on ne
lui dit rien que de vrai; rien dont elle n'ait
eu les preuves les plus sensibles et les plus
convaincantes, depuis l'instant même de sa
conception ; rien dont elle n'ait sans doute
mille ii mille fois béni le Dieu de son

cœur; et cependant, à peine paraît-elle com-
prendre ce qu'on veut lui dire. Ce langage
que lui tient l'envoyé du Seigneur, est le

langage de l'estime et du respect; c'en est

assez pour la troubler : Quœ cum audissel,

turbata est in sermone cjus. (Ibid., 20.) Fst-

ce la voix du Seigneur qui daigne li>i parler

par l'organe de son Ministre? Moins hum-
ble, elle serait plus disposée à le croire; et,

si le Seigneur ne lui fait pas un honneur,
dont elle se reconnaît indigne, que peut-elle

penser? que ne doit-elle pas craindre du
discours qu'elle vient d'entendre : Cocjitabat

qualis essel isla salutatio- (Ibid.) Rassurez-
vous, lui dit l'Envoyé de Dieu, et d'un fuii

a se faire connaître pour ce qu'il est : ras-

surez-vous, Marie : À'e timeas, Maria. (Ibid.,

30.) Je vous le redis encore, et c'est de la

part du Seigneur quo je vous le dis ; vous
avez trouvé grâce devant ses yeux : Invenisti

graliam apud Dominum (Ibid.) : vous conce-
vrez, et vous mettrez au monde un Fils, à

qui vous donnerez le nom de Jésus : Conci-
pies et paries filiuni, et vocabis nomen «jus

Jesum. (Ibid., 31.) Ici, Messieurs, quel ma-
gnifique avenir se dévoile aux yeux de
Marie I Ce Jésus qui doit naître d'elle, assis

sur le trône de David, exercera, jusqu'à la

fin des siècles, un empire absolu sur toute

la maison do Jacob; il sera nommé le Fils

du Très-Haut, et il sera reconnu pour le

Fils de Dieu : Vocabitur Altissimi Filius ;

vocabitur Filius Dei. (Ibid., 32.) Le mystère
d'un Dieu, qui s'abaisse, qui s'anéantit

jusqu'à se revêtir d'uno chair mortelle ; ce
mystère incompréhensible à tous les princes
du siècle; ce mystère, recueil ou le scan-
dale d'une raison orgueilleuse et déterminée
à no rien croire que ce qu'elle peut com-
prendre, n'est que l'objet de la foi la plus
prompte et la plus soumise pour une vierge
éclairée à l'ombre du sanctuaire. Rien ne la

trouble, rien ne la déconcerte, rien ne lui

parait plus difficile à comprendre, que ce
qu'une âme vaine aurait le plus aisément
compris : uniquement occupée du peu de
proportion qu'elle trouve entre ce qu'elle
est , et ce qu'on veut qu'elle devienne

;

frappée do la distance infinie qui lui paraît

séparer ce qu'elle appelle son néant et su
bassesse, d'avec une dignité qui l'élève au-
dessus de tout ce que Dieu a jamais fait, de
tout ce que Dieu fera jamais de plus grand
dans le ciel et sur la terre : elle a besoin de
toute sa foi pour croire, de tout son courage
pou; obéir; et à l'instant même où sa sou-
mis, on aux ordres qu'on lui intime, en fait

la Mère d'un Dieu, elle ne se souvient, et

promet, pour ainsi dire, de ne se souvenir
jamais que de la qualité de son humble Ser-
vante : Ecce ancilla Domini, fuit tnihi secun-
dum verbum tuum, (Ibid., 38.)

Telle est, Messieurs, l'idée que l'Evan-
gile nous donne de l'humilité de Marie.
Après nous avoir renfermé l'éloge le plus

complet et le seul digne d'elle, dans ce peu
de paroles : Marie, Mère de Jésus : De quu
notas est Jésus (Malth., 1, 10) , son humilité
est la seule do ses vertus que l'écrivain sa-
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cré <«il cru devoir nous peindre avec les

couleurs los plus viws et les plus naturelles,

cl dont il ait pris soin de rassembler tous

les Irails sous un môme [)oint île vue. Tou-
jours attentif, dirai-je, à réunir ou bien à

opposer les bas sentiments que Marie a

d'elle-même, aux projets de grandeur et

d'élévation que le Seigneur a formés sur
elle, ne dirait-on pas qu'il a voulu tracer la

route qu'ont suivie saint Augustin et saint

Bernard? N'importe, et pour justifier la

préférence que Dieu donne à l'humilité sur
toutes les vertus de Marie, fallût-il une rai-

son tirée de la nature même de l'humilité,

je suis en état de vous en fournir, etd'une
évidence à laquelle j'espère que vous ne
vous refuserez pas. Appliquez-vous, chré-
tiens, et suivez-moi, je vous prie. Tous ceux
que la naissance, que la fortune, que des
postes éminents ont mis à portée d'enrichir
les uns, d'élever lesautres.de distribuer les

giûces, de donner des emplois, m'applau-
diront sans doute, s'ils m'entendent dire, ce
qui d'ailleurs est certain, que de tous les

vices, le plus odieux au jugement de Dieu
c'est l'ingratitude; et Dieu veuille qu'ils

n'aient pas été les premiers à donner l'exem-
ple qu'ils se plaignent de voir .<# bien
suivi; qu'ils n'aient pas abandonné, sa-
crifié d'anciens amis, à qui ils devaient
peut-être leur élévation, pour s'en faire de
nouveaux qui pussent la maintenir : je les

suppose d'ailleurs trop équitables pour pla-
cer au rang des bienfaits cette protection
mercenaire qui vend si chèrement ce qu'on
donnait du temps de nos pères; ces grâces,
pour ainsi dire, mises à l'encanet qu'on n'ob-
tient que faute de concurrents qui puissent
ou qui veuillent}' mettre l'enchère.Jene parle

que de ce petit nombre d'âmes généreuses,
qui aiment à faire plaisir, qui obligent pour
obliger; également incapables d'oublier un
service qu'on leur a rendu et d'en refuser
un qu'elles sont en état de rendre : accou-
tumées à juger des sentiments d'aulrui par
leurs propres sentiments, il ne leur faut
rien moins qu'une expérience personnelle
pour leur apprendre qu'il est des ingrats.

Expérience douloureuse, qui blesse le cœur
par l'endroit le plus sensible; sensibilité

juste, naturelle, bien pardonnable à des
nommes, puisque Dieu lui-même n'a pas
dédaigné d'en emprunter les dehors et le

langage; puisque Dieu lui-même n'a pas
compté pouvoir mieux nous peindre toute

l'horreur, toute l'indignation que lui cause
la vue de nos ingratitudes, qu'en nous la

représentant sous le symbole d'une douleur
profonde qui lui perce le cœur et qui le

force au repentir de ses bienfaits. Si donc
il est une vertu dont le caractère propre et

particulier puisse lui répondre d'une recon-
naissance proportionnée à l'étendue de ses

bienfaits, qui peut douter qu'elle ne soit la

première et la plus considérée dans la dis-

tribution de ses faveurs? Or, je ne crains
pas de le dire, dans l'ordre de la grâce et

même rJins l'ordre civil et politique, par

rapporta Dieu et même par rapport aux

hommes, la mesure de l'humilité esl la me-
•are du la 1 1 connaissant e : ej de tons les

Vices, l'orgueil esl celui qui fait le pluSCOm-
iiiunément des ingrats.

Non, mes chers auditeurs, le cœur de
l'homme n'est point inaccessible aui traits

de l'amitié ni aux sentiments de la ri

naissance. Malgré la corruption presque gé-
nérale introduit*; par le péché de notre pre-
mier père, aimer ceux qui nous aiment,
faire du bien à ceux qui nous en font, i

sont pas là, nous dit dit Jésus-Christ, d
vertus qui puissent caractériser ses disci-
ples et mériter les récorapences éternelles

;

les nations idolâtres les ont connues, es-
timées, pratiquées, autant et peut-être plus
par instinct que par lumière. Mais, com-
ment voulez-vous qu'un homme vain, pré-
somptueux, enflé de son mérite, se tienne
obligé d'une distinction qui ne répond pas
à l'idée qu'il a de ses talents et de ses ser-
vices ? Cent et cent fois vous l'avez entendu
dire, et avec trop de malignité ; si on n'ad-
met pas quelques exceptions à la loi, d'ail-

leurs assez générale, donner un bénéfice,
une charge, un emploi, c'est faire un ingrat
et bien des mécontents. Ajoutons qu'il ne
manquera à la plupart des mécontents que
d'avoir obtenu, pour être eux-mêmes des
ingrats. Qu'y a-l-il, en etfet.qui montre [dus
clairement un penchant marqué pour l'in-

gratitude, que l'esprit de plainte et de mur-
mure ? esprit qui, bien ou mal fondé, n'a
sans doute, et ne peut avoir pour objet
qu'une injustice réelle ou prétendue. En
vous rendant à l'importunité de ses cris,

peut-être viendriez-vous à bout de le faire

taire: je dis peut-être, car qui sait, si après
un remercîment de pure cérémonie, un
homme vain et présomptueux n'ira pas se
plaindre ailleurs d'une justice trop tardive,
et donner les délais qui ont tant coûté et à

son orgueil et à son avidité comme un litre

qui le décharge de tout le poids de la re-

connaissance? Ils sont rares , ces hommes
humbles et modestes, disposés à recevoir
comme une grâce, comme une faveur signa-
lée, ce que tout autre à leur place ne re-

garderait que comme une demi-justiu
empressés à se produire, ils ne savent pas
arracher, à peine savent-ils demander, mais
ils n'en savent que mieux sentir et ri

naître les bienfaits.

N'allons pas plus loin, et sans sortir de
notre mystère, supposons qu'à tous les tré-

sors de la grâce, et surtout qu'à toutes les

autres vertus que nous admirons dans Ma-
rie, il se fût mêlé un grain de vanité, quel-

que retour d'une complaisance trop natu-

relle et (pie je dirai la mieux fondée si

jamais elle pouvait avoir de fondement so-
lide; instruite d'ailleurs que c'est dans le

tribu de Juda, dans la famille de David.

que Dieu s'est si souvent et si solennelle-

ment engagé de choisir la Mère de son Fils

unique; elle eRI été moins surprise, dès

lors moins touchée, dès lors moins recon-

naissante d'une distini lion dont l'exai litude,

la n - ur de sa conduite lui
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avaient au moins permis quelque espérance,

nous n'aurions pas, du moins nous ne l'au-

rions pas tel que nous l'avons, ce cantique

d'actions de grâces que l'Eglise met tous les

jours à la bouche de ses ministres. Non, dit

Marie, mon Ame n'a d'autre occupation que
de bénir et d'exalter le Seigneur. Mon es-

prit surpris, élonné, hors de lui-môme, a

été transporté de joie à la vue d'un Dieu
auteur de mon salut. Expressions vives,

tendres, animées, qui ont leur source dans
une humilité profonde et qui ne lui permet
pas de s'apercevoir que les regards du
Seigneur fixés sur elle, y aient découvert
rien d& plus que la bassesse d'une simple
servante : Quia respexil humilitalem ancil-

t<s suce. (Luc, I 48.) Ce ne sont puint ses

vertus, ce ne sont point ses mérites : c'est

uniquement son bonheur qui doit faire

l'entretien de tous les siècles à venir : Ecce
enim ex hoc beatam me dicent omnes genera-
tiones. (Ibid.) Qu'elle nous parle dans la

suite ce langnge noble, énergique, majes-
tueux, tel que l'ont parlé les prophètes

;

qu'elle ne voie rien de plus grand que ce
que le Seigneur Dieu tout-puissant fait pour
elle; qu'elle nous le représenle occupé à

déployer en sa faveur toute la puissance de
son bras, je n'en suis point surpris; c'est

surtout à l'humilité qu'il appartient, ou
plutôt il n'appartient qu'à l'humilité seule,

ne bien connaître, de bien senlir, surtout
de bien peindre les bienfaits. Tout ce qu'on
mérite, et, ce qui s'étend infiniment plus
loin, tout ce qu'on croit mériter, on le met
sur le compte de la justice; tout ce que
l'ambition a sollicité en secret, et peut-
être mendié à titre de grâce, en public
l'orgueil et la présomption prétendent n'en
jouir qu'à litre de mérite et de récompense :

et combien de fois a-t-on vu quo tel qui,

comblé de biens et d'honneurs, ne vanlait

que les lumières et l'équité de ceux qui
l'avaient mis en place, était cité dans le

public comme un exemple sensible de ce
que peuvent les caprices du sort et l'aveu-

gle prévention qui préside à la distribution

des faveurs.

On n'aura jamais, et jamais il ne sera
possible d'avoir rien de pareil à reprocher
au Dieu que nous servons. Maître absohi de
ses dons, il en fait part à qui il lui plaît;

mais il ne donne et ne peut jamais don-
ner qu'à charge d'une reconnaissance pro-
portionnée à ses bienfaits: et où la trouver
plus sûrement, plus pleinement, plus cons-
tamment celle reconnaissance, que dans
une Ame humble, modeste, pénétrée de sa
bassesse et de son néant? et si de pareils
sentiments ont bien pu, s'ils ont en quel-
que sorte dû assurer à Marie la préférence
glorieuse dont nous la félicitons aujour-
d'hui, quoi de plus efficace pour assurer le

salut des enfants, que ce qui a fait toute
la grandeur de leur Mère? Je l'ai déjà dit,

et je le répéta, c'est surtout aux âmes hum-
bles que Dieu se plaît à communiquer tous
les trésors du su grâce : Humilibu» dut <jra-

tiam. (Juc, IV, 6.) Grâces de persévérance
pour les justes, dont les chutes déplorables
n'ont presque jamais d'autre principe que
celui qui causa la chule de l'apôtre saint

Pierre; je veux dire l'orgueil et la pré-
somption. Giâces de conversion pour les

pécheurs même qui paraissent d'ailleurs les

plus désespérés. Oui, mon cher auditeur,
eusbiez-vous eu le malheur de profaner cent
et cent fois la grâce de votre adoption ;

eussiez-vous vécu dès vos plus jeunes an-

nées et vieilli dans le désordre; dès qu'un
vif sentiment de vos misères aura fait mou-
rir l'orgueil qui en a été le premier et

peut-être l'unique principe ; dès que vous
saurez, suivant l'expression du Prophète,
vous humilier sous la main puissante de
votre Dieu; dès qu'à l'exemple de l'enfant

prodigue, vous bornerez vos prétentions à

rentrer en qualité de serviteur et de mer-
cenaire dans la maison paternelle; dépo-
sitaire de vos sentiments, les miens se par-

tageront entre la douleur que me cause-
ronlvos anciennes prévarications et l'espèce

d'envie que je no pourrai m'empêcher de
porter à vos dispositions présentes. S'hu-
milier, s'anéantir, se confondre à la vue de
ses iniquités ; soupirer après le pardon, et

n'oser presque se le promettre ; souhaiter
avec empressement, avec ardeur, et ne de-
mander qu'en tremblant une grâce dont on
se reconnaît absolument indigne; prière
éloquente, efficace, impérieuse, qui suspend
la foudre, qui désarme la justice, qui
vous ouvre le sein d'une miséricorde tou-
jours prête à s'épancher en bienfaits, dès
qu'elle peut les faire tomber sur une âme
faible et reconnaissante. Je sais qu'il pourra
se trouver des chrétiens exacts, réguliers,
scrupuleux même, sur l'observation de la

loi, qui jugeront de vous comme le phari-
sien superbe jugea du publicain de l'Evan ;

gile, et qui, tranquilles sur leur propre
sort, croiront ne devoir, ne pouvoir même
s'alarmer que sur le sort qui vous menace:
pour moi, qui ne dois avoir d'autre règle
pour juger que celle que Jésus-Christ nous
donne, tranquille sur ce qui vous regarde,
je ne craindrai que pour eux; je crain-
drai ce qu'ils ne craignent pas ; je crain-
drai, parce qu'ils ne craignent pas; et

plût à Dieu quo je pusse les faire craindre
eux-mêmes, en leur remettant devant les

yeux ce principe si certain dans la morale
chrétienne : je vous le propose comme le

précis de ce premier point. La persévé-
rance du juste, dont la vertu n'est pas à

l'épreuve du poison de cet orgueil que
Dieu prend plaisir à confondre, est quelque
chose de plus rare, de plus difficile, que
la conversion d'un pécheur qui fait par-
ler en sa faveur celle humilité à laquelle
Dieu ne peut rien refuser : Deus super-
bis rcsistit , humilibus uutem dal gratiam.
(Jac. , IV, G ) Mais avançons. Si Marie
doit à un esprit véritablement humble la

gloire desa destination, comme je. viens do
vous lo montrer, elle doit à un cour so-

lidement humble la lumière qui la diri^f
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dans son acceptation : c'esl le sujet du so-

< uiiil puinl.

SECOND POINT.

Qu'un esprit vain, prôsomplueux, qui se

croit digne do lout, prenne l'essor, el donne
une libre carrière a ses désirs; qu'il aspire

.'i tout, qu'il prétende à tout, qu'il éclate i -i

plaintes et en murmures, s'il ne parvient

pas à tout; c'est, dites-vous, une suite natu-

re!!.) de l'orgueil et de la présomption qui

le domine. Un esprit humble, ajoutez-vous
encore, du moins un esprit mo leste, équi-
table, qui saurait apprécier au juste ses ta-

lents et ses mérites, saurait dès lors borner
sesdésirs, etréglerses projel»surla connais-

sance qu'il aurait de lui-même. Permettez-moi
de vous le dire, mes chers auditeurs, louts na-

turelle, touie commune, toute imposante ';ue

paraît d'abord, cette façon de penser, elle est

sujellea bien des mécomptes, si on prétend en
fane une règle générale ; car s'il est une fausse

modestie, et, commejs'exprime l'Ecriture, une
espèce d'humilité pleine de malice : Est quine-
quiter humiliai se (Zscc/i.,XlX, 23); il est aussi,

j'ose le dire, un faux orgueil el une espèce de
présomption hypocrite. Persuadé que l'on est

assez communément, que l'on ne réussit qu'à

proportion du talent que l'on a pour su faire

valoir, le langage de l'orgueil et de la présomp-
tion n'est pas toujours le langage d'un hom-
me aveugle et qui se trompe lui-môme ; c'est

assez souve.it le langage d'un homme adroit,

el qui cherche à nous tromper. S'annoncer
avec un air de confiance, pour savoir ce que
l'on ignore; se donner pour capable d'un em-
ploi dont on sait bien qu'on ne connaît, et

dont au fond on ne souhaite que la décora-

lion et les appointements; demander hardi-

ment, se plaindre hautement; ce procédé
ne réussit que trop souvent pour le bien

des emplois , et môme de la république :

mais n'eût-il pas d'autre succès , on compte,
et, à parler en général, on n'a pas tort de
compter, qu'il servira du moins à couvrir

une incapacité, quelquefois une indignité

qu'on ne peut se dissimuler à soi-même.
On peut donc se connaître et s'estimer peu,

sans en être moins jaloux de l'estime d'au-

trui, sans en être moins empressé pour des
honneurs, pour des distinctions, dont .on

serait peul-ôlre moins avide, si on ne les

regardait comme une ressource nécessaire con-

tre le discrédit et l'avilissement dans lequel

on craint de tomber : c'est-à-dire qu'on peut

avoir un esprit modeste, équitable, qui sait se

rendre justice en quelque sorte; un esprit

sincèrement humble, sans avoir ce cœur
solidement humble, dont notre mystère
nous présente le plus parlait modèle. N'en
soyons pas surpris, mes chers auditeurs,

l'orgueil est le vice do >. l'esprit, l'ambition

le vice du cœur. Or, toutes les lumières de
la raison, les lumières même de la foi

,

ne peuvent rien contre ses penchants, si la

grâce médicinale de Jésus Christ ne nous
inspire lo goût do celte humilité, qu'il nous
assure avoir, pendant sa vie mortelle, l'ail les

délices de son propre cœur : Mil if sum il

humilia corde. (Mnitli., XI ,29.)

Humilité de Marie, humilité de cœur, hu-
milité solide. Reprenons la suite de noire
Evangile, et lâchons de bien comprendre
comment c'est è ce cœur si solidement hum-
ble qu'elle doit toutes les lumières qui la

dirigent dans son acceptation. Je m'aper-
çoh, Messieurs, qu'on peut m'arrêter ici

dès le premier pas; que non-seulement des
sages «lu monde, mais des chrétiens, el de
ces chrétiens spirituels dont parle saint
Paul, qui comptent qu'à ce titre il leur ap
pallient de juger de lout, me demandera t

s'il faut donc tant de lumières et d«i déli-

bérations, ilès que la vo'.onté (ie Dieu se
manifeste; si l'obéissance, el l'obéi —
Ja plus prompte, la plus aveugle, n'a p
de tout temps comme la pierre de louche
de la vraie humilité? Objection spécieuse,
et, à parler en général, objection si solide,

quejc serai le premier à l'ériger en maxi-
me, et à vous en faire un principe de con-
duite, dont il n'est presque jamais permis,
dont il est toujours dangereux de s'écarler,

dès que la voix du Seigneur ne vous appelle
qu'à porter sa croix et à partager ses humi-
liations. Je sais qu'un cœur ambitieux ne
goûtera pas celle restriction

; je sais que
s'il n'est pas tenté d'en mettre une toute
contraire, au moins voudra-t-il absolument
que la règle soit générale, el que, toujours
prêt à obéir aux premiers ordresqui l'appel-

leront au faîte des honneurs, il ne hasar-
dera seulement pas une remontrance, en-
core moins un refus, s'il ne se croit bien
sûr de n'être pas exaucé. Mais je s.iis aussi
que de la part d un cœur solidement humble,
et que sa pente porte à se placer au-dessous
de ce qu'il mérite, le Seigneur agréa tou-
jours des remontrances dont le principe no
pouvait que lui plaire; que Moïse el Jéré-
mie dans l'ancienne loi, dans la loi nouvelle,
tant de saints pontifes, tant de grandes
lumières de l'Eglise, dont l'humilité ne pl:a

qu'avec peine, et après bien des délais, sous
le poids de l'autorité qui les appelait à le

conduite des peuples, ne furent punis de
celte espèce de résistance, que par une
déclaration plus expresse des volontés d i

Seigneur, et par des assurances réil

d'une protection constante, donl le garant
le plus sûr est cette humilité même qui nous
en fait sentir lout le besoin. N'eussions-
nous, après lout, d'autres preuves que celle

que nous fournit notre mystère, qui peut
douter que Dieu n'ait agréé la disposition
d'un cœur si solidement, si généreusement,
et, passez-moi ce terme, si héroïquement
humble, qu'il préfère, sans balancer, l'in-

nocence la plus obscure, à tout ce qui
pourrait tant soil peu en altérer la pureté F

El comment, dit Marie à l'enroyé du Sei-

gneur, comment les grandes choses que
vous m'annoncez pourront-elles s'accomplir
en moi '.' Je suis Vierge, et déterminée à l'ê-

tre toujours. Quomodo (ici ùfud, quoniam
virum non cognosco? (Luc.,1, 3i.) Si la ques-
tion qu'elle propose n'avait eu pour prin-

ci| e que cette orgueilleuse el inuocile cu-
riosité, qui veut tout voir, tout approfondir,
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tout comprendre ; ou bien cet empresse-
ment inquiet et outré, qui ne compte sur

ce qu'il désire avec ardeur, qu'autant que
l'examen et la connaissance des moyens lui

répond du succès; une réprimande sévère,

à tout le moins un silence dédaigneux, lui

aurait annoncé le courroux du Seigneur.

Mais un cœur humble, et tel que le cœur
de Marie, a bien des privilèges; Dieu ne
voit rien en elle de plus grand et de plus

digue des honneurs qu'on lui présente, quo
le sacrifice même qu'elle est prête d'en faire

à la conservation d'une vertu jusqu'alors

obscure et peu estimée ; la difficulté qui

l'arrête ne trouve dans l'envoyé du Seigneur
qu'empressement à la faire disparaître; il

se hâte, dirai-je d'accepter la condition

qu'exige Marie, ou bien de souscrire à la

loi qu'elle impose? Vous serez mère, lui

dit-il, et vous le serez sans cesser d'être

Vierge; le Saint-Esprit surviendra en vous,
et la vertu du Très-Haut vous couvrira de
son ombre : Spiritus sanctus superveniet in

te, et virtus Altissimi obumbrabit tibi. (Ibid.,

35.)

Mais esl-il bien sûr que toutes ces atten-

tions si glorieuses pour Marie, c'est à son
humilité qu'on les accorde? que ce ne soit

pas autant, et peut-être plus, à cet amour
tendre et généreux pour la pureté virginale,

dont le Sauveur devait lui-même un jour
nous faire de si magnitiques éloges? La ré-

solu 'ion de ce problème a partagé les Pères,

les docteurs, les ministres de la sainle pa-

role; et parce qu'elle n'intéressait en rien

la foi de l'Eglise ni la gloire de Marie, cha-
cun a pu suivre en paix la route que lui tra-

çait un zèle toujours bien sûr de nous faire

trouver dans notre mystère de quoi nous
inspirer l'estime et le'goût d'une des plus

giaudes vertus du christianisme. S'il est

une voie de conciliation qui puisse rappro-
cher, réunir même les deux sentiments,
vous no l'attendez pas sans doute de moi,
Me->sieurs, puisque dans le plan que je me
suis proposéjevousai ditjusqu'à présent que
je n'ai eu en vue que d'assurer à l'humilité

de Marie la préférence sur toutes ses autres

vertus, par rapport à ce qui se passe dans
rio're mystère. Euoulez-moi cependant, je

vous prie, avec toute l'attention, et si vous
le voulez, avec toute la précaution que peut
inspirer le préjugé d'ailleurs assez légitime,

contre un homme qui paraît avoir lui-même
déjà préjugé. -4

Depuis la célèbre prédication du prophète
Isaïe, qui annonçait aux Juifs que l'Emma-
nuel nailrait d'une Vierge: Ecce virgo con-
cipiei {Isa., Vil, 14); il n'eût pas, sans doute,
été surprenant qu'une tille de Juda, bien
instruite du sens de la prophétie, eût vo-
lontiers consenti à rester toujours vierge,
pour avoir l'honneur d'être la mère du Mes-
sie; mais de conserver 8a virginité au Sei-
gneur, sans autre espérance que de se ren-
dre [dus agréable à ses yeux, c'est une ver-
tu dont il était réservé à Marie de nous
donner le premier exemple} mais d'aimer
et de chérir cet engagement, jusqu'à le pré-

férer aux honneurs de la maternité divine;
ici, Messieurs, on se tait, on admire, ou est

forcé de se rendre autant à la raison, qu'à
l'autorité de ceux qui ont regardé ce relus
si grand, si magnanime, comme le premier,
et peut être comme l'unique fondement de
toutes les grandeurs de Marie. Ce n'est plus
les contredire, que de faire une démarche
de plus, et de remonter jusqu'à la source
des lumières qui ont éclairé, dirigé, enûn
décidé la sainte Vierge pour un refus si

héroïque. Or, voilà précisément à quoi se
sont bornés ceux qui, sans rien diminuer
du prix et du mérite d'un pareil sacrifice,

en ont cherché, et ont cooipté en trouver
le principe dans les dispositions d'un cœur
solidement humble. Entrons, dans le détail,

et sous quelque jour que nous envisagions
la réponse de Marie, nous n'y trouverons
rien qui ne porte le caractère et l'empreinte
de l'humilité la plus héroïque. Contente
dans l'état obscur où son Dieu l'a cachée,
et pratiquant les plus grandes vertus dans
l'ombre et le silence de la retraite, elle n'a

pas même soupçonné que ses engagements
dussent jamais se trouver en compromis
avec les grands desseins qu'on lui annonce
aujourd'hui. Pour peu que la surprise et

l'éclat imprévu d'une si glorieuse destinée

eussent été capables de l'éblouir, combien
eût-elle trouvé de raisons propres à colorer,

à justifier en quelque sorte, à consacrer son
obéissance ? Et quelle autre vertu que l'hu-

milité la plus profonde, a pu conserver à

son cœur toute la liberté nécessaire pour
examiner, pour peser tout au poids du sanc-
tuaire, pour préférer enfin à tous les hon-
neurs de la maternité divine, et quoi? une
vertu obscure, une vertu ;à peine connue
pour une vertu , disons plus, une vertu qui,

sous le voile du mariage qui l'unit avec
un époux vierge comme elle, ne lui vau-
dra, de la part de son peuple, que les op-
probres et les humiliations, dont il ne peut
manquer de flétrir également une stérilité

réelle ou apparente.
Ah! mes chers auditeurs, quand on vous

a dit, et d'après Jésus-Christ même, que
c'est de ce Dieu Sauveur (pie vous devez
apprendre à être doux et humble de cœur:
Discile à me quia mitis sum et humilis corde
[Matlh., XI, 29) , un modèle si parfait vous
ellraie peut-être plus qu'il ne vous anime.
Celui que vous présente aujourd'hui la con-
duite de Marie, vous paraîtra-t-il beaucoup
plus à votre portée? Ce qu'il y a de bien sûr,

c'est qu'il n'est point de chrétien qui no
soit indispensablement obligé de suivre

l'exemple que lui donne Jésus-Christ,

lorsqu'il rejette avec dédain l'offre que lui

faisait l'esprit tentateur, de tous les royau-
mes du monde, pourvu qu'il voulût les

acheter au prix d'une adoration sacrilège:

Ilœc omnia tibi dabo, si cadens adoraveris

me. {Matlh., IV, 9.) Mais ce Dieu Sauveur a

bien voulu laisser à sa sainte Mère la gloire

de servir de modèle aux âmes les plus fer-

ventes, dont l'humilité la plus généreuse et

la plus héroïque no pourra jamais suivra
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que il»; loin l'exemple que leur donne Marie,

on sacrifiant ca que Dieu, tout Dieu qu'il

est, peut lui offrir de plus grand, à la con-

servation d'une vertu de conseil. En est-il

li a iicoti |», dans le siècle ou nous vivons,

qui soient du moins éprises d'un désir sin-

cère de marcher sur ses pas? et quel est le

i dur qui résiste à l'alira il d'une distinction

propre à nourrir son orgueil et ll.illcr sa

vanité, et a satisfaire son ambition? Dès

qu'on voit quelque jour è s'avancer, et, com-
me on s'exprime communément, à i'aro son

chemin, soit dans la robe, soit dans l'épée,

peut-être même dans l'Eglise, examine-t-

on avec la même attention, j'oserais pres-

que dire avec le même scrupule que Marie,

si les voies sont légitimes et canoniques?
eommence-t-on comme elle par se déclarer

généreusement, pour ne vouloir, pour ne
pouvoir entendre à aucune proposition

avant de s'être bien assuré si elle no ren-

ferme rien de contraire aux lois de Dieu et

de son Eglise, aux vues mêmes de perfec-

tion que nous inspire une vocation parti-

culière et personnelle? Quomodo fiel istud,

quoniam virum non cognoscoî (Luc., I, 3i.)

On demande, je le sais, et l'on demande
avec autant d'empressement, et l'on de-
mande avec plus d'importunité que Marie,
comment cela se fera-l-il: Quomodo fict

istud? on veut, comme elle, connaître les

moyens; mais comme elle, non pas pour
les comparer avec la loi de Dieu, encore
moins avec les règles de la perfection chré-
tienne. Une sagesse profane, une politique

toute mondaine présidera seule au juge-
ment que l'on en portera, l'examen ne peut
rouler que sur leur rapport et leur propor-

tion avec le succès que l'on en espère; et

parce qu'on veut s'élever, parce que l'on

veut s'agrandir, à quelque prix que ce soit,

la voie Ja plus courte et la plus sûre, paraî-

tra toujours assez légitime, au tribunal de
l'ambition qui nous gouverne. A cela, Mes-
sieurs, quel remède? uncœur humble, mo-
deste, formé sur les cœurs de Jésus et de
Marie, qui ne voie rien que de grand, du
moins rien de plus grand, que de plaire à

Dieu, qui regarde l'honneur de servir Dieu,

comme préférable à tous les honneurs, à

toutes les dist nelions, à tous les empires
du monde: Se) vire Dco regnare est. Mais
poursuivons.
Dès que la promesse d'une fécondité qui

n'avait d'autre principe que l'opération de
l'Esprit-Saint a levé la seule diliicullé qui

pût arrêter la sainte Vierge, son humilité

forcée, pour ainsi dire, dans ses derniers

retranchements, ne pouvait plus opposer aux
volontés du Seigneur qu'une résistance opi-

niâtre : ello plie à l'instant sous les ordres

qu'on lui intime, et la même humilité qui
•avait dicté son refus lui dicte une réponse
unie, simple, modeste, et telle que la pou-
vait faire un cœur déjà plus occupé de ses

devoirs que flatté des honneurs de la mater-
nité divine : Je suis, dit-elle, je suis la ser-

vante du Seigneur; et puisqu'il m'en est

ainsi ordonné, qu'il me soit lait selon voire

parole: Eece ancilla Domiiti, (fat mihi ttcun-

dum verbum tuum. [Lue., I, 38,) Finissons,

mes finis auditeurs; c'est ;> cet esprit sin-

cèrement humble que Marie doit la gloii

de -.i destination; c'est a ce c-eiir si so-
lidement humble que Marie doit la lu-

mière qui la dirige dans son acceptation.

Il me resterait à vous montrer que c'est à

cette conduite, si constamment humble,
qu'elle doit la conservation des vertus qui

se soutinrent, qui se perfectionnèrent même
dans son élévation. A peine un discours en-

tier suffirait-il pour développer les so!i

instructionsque renferme la conduite de Ma-
rie; essayons seulement d'en dire assez pour
nous convaincre du besoin que nous avons
tous d'une humilité sincère, d'une humilité

constante, d'une humilité solide, si nous ne

voulons pas nous perdre par l'abus des hon-

neurs mêmes que la providence de Dieu nous
ménage ; je dis surtout, d'une humilité cons-

tante, d'une humilité pratique et de conduite.

C'est là, dit-on quelquefois, que l'on at-

tend cet homme, jusqu'à présent si simple

et si modeste, qui a toujours paru si dépris

de tout ce qui s'appelle grandeur et fortune ;

il s'agit de voir si, dans le rang où ou vient

de l'élever, il soutiendra toute la réputation

qui l'y appelait, et pt'ut-être depuis si long-

temps ; mais s'il vient à la démentir, qui

pourra douter que tous ces beaux dehors de
modestie et d'humilité ne fussent autant de
pièges que nous tendait un orgueil politique

et raffiné, pour parvenir plus sûrement à

son but? Qui en pourra douter? C'est moi,

Messieurs, c'est tout sage, tout chrétien,
qui connaît les dangers de l'élévation, le

cœur des hommes, son propre cœur. 'Son,

j'ose le dire, rien de plus injuste, rien de
plus téméraire, rien de plus aveugle (pue ces

jugements si sévères, qui placent au rang
des humilités fourbes et hypocrites toute

humilité qui ne se soutient pas dans la gran-
deur et l'élévation: tel qui vit tranquille et

coulent dans une condition médiocre, qui

ne se croit ni les talents, ni les verlus qu
demandent les grands emplois, qui en crain-

drait les fatigues encore plus que les dan-
gers

;
qui, s'y voyant appelé, et peut-être

malgré lui, compte bien d'y conserver ses

premiers sentiments, les démentira bientôt,

s'il n'est toujours en garde contre celle en-
flure de cœur que lui reprocheront ceux-
mêmes dont -la bassesse et l'adulation ne
travaillera qu'à les faire naître. C'est à celle

difficulté que Dieu lui-même parait avoir

eu égard, lorsqu'après nous avoir déclaré

qu'il n'est point do vice plus odieux et plus

funeste que l'orgueil; que l'orgueil est le

premier principe r t. comme il s'ex; rime, la

racine de tout péché: Radis peccali super-
bia{L'ccli.,\, 15); il distingue, après tou't.e )-

lie orgueil ei orgueil, et frappe d'une malé-

dictio i particul.ère l'orgueil du pauv e

.

comme le plus i empaille, du nions r-n es <;u' I

doit èlre I- plus aisé à vaincre : Pavpe vm
BUperbiam odivilnuiinamea (Eccli.,XX\ ,3,k)

Oracle terrible pour la plupart de nous,

rues chers auditeurs, qui, dans une condi-
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tion obscure, médiocre du moins, avons tant

de peine à être humbles, lors même que

nous ne voyons rien autour de nous qui

flatte notre orgueil. Oracle qui devrait en

même temps nous apprendre, non pas à

justifier, non pas même à excuser, mais à

plaindre ceux dont les yeux ne voient pres-

que rien qui conspire à nourrir leur vanité :

puissent-ils se plaindre eux-mêmes et con-

naître le danger qui les menace; danger

contre lequel je ne vois point pour eux de

préservatif plus infaillible que l'étude sé-

rieuse et une imitation constante du modèle

que leur présente notre mystère.

C'est bien aussi en leur présentant ce mo-
dèle si parfait, que je pourrais dire aux
grands du monde, aux juges de la terre :

éclairez-vous, instruisez-vous : Et nunc in-

telligite. reges, erudimini quijudikatis terrain.

( Psal. II, 10.
)
Que fait la grandeur et l'élé-

vation ? elle vous approche de Dieu, qui

vous communique son autorité, un rayon
de sa gloire; qui veut qu'on vous respecte,

qu'on vous obéisse; elle vous éloigne des
hommes, vos égaux par nature, vos infé-

rieurs par devoir, par religion; plus votre

grandeur vous approche de Dieu, plus vous

devez être à portée de le mériter: disposez-

vous à le servir, à lui obéir ; on fait le con-

traire; 01 se fait de la grandeur même un
titre d'indépendance, de dispense à l'égard

des lois de Dieu, des lois de son Evangile;
Marie en jugea bien autrement.

Par rapport aux hommes, on les regarde
comme des esclaves, on les compte pour
rien : Humanum paucis vivit genus. A cela,

quel remède? Une humilité formée sur celle

de Marie, qu'on vit toujours également at-

tentive à remplir ses devoirs, ceux mêmes
qui paraissaient n'être plus des devoirs pour
elle, comme la loi de la purification.

Bonté, tendresse pour les hommes. Dieu
a mis entre elle et nous une distinction glo-

rieuse pour elle, mais utile pour nous : elle

est la mère, nous sommes ses enfants; l'au-

guste prérogative de la maternité divine, en
la plaçant immédiatement au-dessous de
Dieu, l'élève infiniment au-dessus de nous;
mais son humilité l'en approche. Epouse de
Joseph, mère de Jésus, l'œil des hommes
ne voit rien de plus, et les plus grandes
vertus, el les plus terribles épreuves, et les

sacrifices les plus héroïques, aujourd'hui
l'objet de notre admiration, n'eurent, pen-
dant sa vie, pour témoin que l'œil de ce

Dieu dont l'amour fut l'unique principe.
Sensible, généreuse, compatissante, mais
toujours humble, modeste, réservée, nous
ne connaissons qu'un seul miracle qui soit

l'ouvrage de son crédit auprès d'un Fils qui
ne pouvait dès lors, comme il ne peut en-
core à présent, lui rien refuser; nous ne sa-
vons si elle partagea, nous avons lieu de
présumer qu'elle ne partagea pas les hon-
neurs de l'enlrée triomphante que fil le Sau-
veur dans Jérusalem ; mais sur le, Calvaire,
il n'y a que des opprobres et des humilia-
tions à partager : c'en est assez, nous sommes
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bien sûrs de la trouver au pied de la

croix.

Heureux, et mille fois heureux les grands
qui sauront se former sur ce modèle, et pour
qui leur grandeur et leur élévation ne sera,

comme pour Marie, qu'un titre de plus, qui
les obligera à s'humilier, à s'anéantir, à plier

sous toutes les lois d'un Dieu qui les a faits

tout ce qu'ils sontl Heureux, et mille fois

heureux les petits à qui la considération des
dangers qui menacent l'élévation fera sup-
porter avec patience, peut-être aimer une
condition béatifiée par le Sauveur, et qui
fut, pendant tout le cours de leur vie mor-
telle, la condition de Jésus et de Marie l

Heureux et mille fois heureux les uns et

les autres, si, pour obtenir les secours dont
l'humilité leur fera sentir tout le besoin, ils

ont souvent recours à la protection de cette

Vierge, aujourd'hui toute-puissante, et qui,

après leur avoir tracé ici-bas la route qu'ils

doivent suivre, leur obtiendra les moyens
de parvenir au terme de l'éternité bienheu-
reuse. Ainsi soit-il.

SERMON XV.

SUR L'AUMÔNE.

Misereor super turbam, quia ecce jam triduo sustinent

me, etnonhabentquod manducent. (Marc, VIII, 2.)

J'ai pitié de ce peuple qui me suit depuis trois jours, et

qui n'a pas de quoi manger.

Jésus-Christ est- il donc aujourd'hui moins
sensible à la misère des pauvres qu'il ne
le fut aux besoins du peup'equi marchait à
sa suite, ou son bras est-il raccourci? Mais
si, comme nous n'en pouvons douter, il a

toujours eu le même pouvoir et les mêmes
sentiments, pourquoi cette voix féconde, qui
multiplia les pains dans le désert, ne tire-

t-elle pas encore aujourd'hui du sein de*la
terre de quoi nourrir tant de malheureux?
Telle est l'importante question que j'entre-
prends de résoudre. El pour vous déclarer
tout d'abord ma pensée, je n'en chercherai
point la résolution ailleurs que dans l'éta-

blissement de la loi qui commande l'aumône.
Non, chrétiens, après ce qu'un Dieu Sau-
veur a fait pour mettre cette loi en vigueur,
s'il lui reste encore quelque chose à faire

en faveur des pauvres, n'attendons plus un
miracle de puissance qui étonne la nalur. ,

mais un miracle de grâce qui change lu

cœur des riches. Vierge sainte, mère com-
mune des riches et des pauvres, la destinée
du pauvre dans le temps, ia destinée du ri-

che dans l'éternité, dépend peut-être de ce
qu'il plaira à votre divin Epoux de m'ins-
pirer aujourd'hui pour le soulagement des
uns et pour la conversion des autres. Nous
implorons ses lumières par votre entremise,
en vous disant avec l'ange : Ave, Maria.
La loi de l'aumône a trois rapports néces-

saires : rapportau pauvre quila réclame, rap-

port à Dieu qui l'impose, rapport au riche

qui doit la remplir; sur quoi j'avance trois

propositions que je vous prie de bien com-
prendre et qui vont faire le partage de ce
discours. Je dis donc, premièrement, que la
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loi de l'aumône, considérée par rapport au

pauvre qui la réclame, est une loi l'ondée

sur les sentiments les plus inviolables de la

nature. Je dis, en second lieu, (pie la loi de
l'aumône, considérée par rapport à Dieu
qui l'impose, est une loi absolument néces-

saire pour justifier sa Providence. Je dis

eniiu que la loi de l'aumône, considérée par

rapport au riche qui doit la remplir, lui est

encore infiniment plus avantageuse qu'au

pauvre, en faveur de qui elle parait établie :

la nature, la raison, la foi concourent donc
également, soit à autoriser, soit à faciliter

la pratique de l'aumône. En deux mots, re-

fuser l'aumône au pauvre, c'est pécher con-
tre son frère, péchc contre son Dieu, pé-

cher contre soi-même. Commençons.'

PREMIER POINT.

Vous le savez, chrétiens, la nature, en nous
formant pour la société, nous a tous unis
par des liens qui ne dépendent, ni de la vo-
lonté, ni du caprice des hommes. Dans sa

première institution, elle donne les mêmes
bornes à nos besoins et à nos désirs, afin de
pouvoir nous rendre tous heureux; et mal-
gré sa corruption même, nous rappelant sans
cesse à notre première origine ; combien lui

devons-nous de lumières et de sentiments
qui ne tendent qu'à nous làire souvenir que
nous sommes tous frères?

Mais c'est surtout en faveur des pauvres
et des afiligés qu'elle paraît avoir épuisé
tuute sa tendresse. Grands du monde, rois,

dieux de la terre, on vous craint, on vous
respecte, on vous adore; mais, soit orgueil,

soit envie ou plutôt un sentiment de votre

propre grandeur, on souffre toujours d'une
servitude que la noblesse dément, on gémit
sous le poids d'un joug d'ailleurs le plus

doux; le uïrai-je? la vertu même qu'on
plaint si volontiers et qu'on admire dans la

disgrâce, nous devient souvent odieuse, dès
qu'elle est récompensée ; et le crime, après

avoir excité nos murmures tandis qu'il

prospérait, devient l'objet de notre compas-
sion dès qu'il est puni. Enfin la vue, oui, la

seule vue d'un homme qui ne nousest. connu
que par ses misères, touche, attendrit, afflige

une âme bien née; et liant, en quelque
sorte, sa destinée à celle du malheureux
qu'elle contemple, l'oblige à partager les

peines qu'elle ne peut lui épargner.
Or, je le demande, quelles ont pu être les

vues de la nature ou plutôt de son Auteur,

en nous inspirant ces sentiments? A-t-il

prétendu que cette compassion, stérile it

inutile pour ceux qui en sont l'objet, ne ser-

vît qu'à empoisonner nos plaisirs? n'a-t-il

cherché qu'à multiplier les malheurs du
genre humain, en nous faisant partager les

peines de tous ceux qui soull'rent ? n'est-ce

pas au contraire une ressource qu'elle a

préparée aux malheureux? Je vous le de-

mande, à vous surtout qui vous piquez d'un

cœur sensible et généreux, avons, Mesda-
mes, avec qui la douceur et la miséricorde

seinb'ent être nées? Eh I pourquoi chercher
ailleurs une loi que vous portez au dedans

de rous-mémes? Non, ce n'est pas votre foi,

ce n'est pas même votre raison que je con-
sulte, c'est voire cœur que j'interroge, et

vous devez me savoir gré de la confiance
avec laquelle j'abandonne la destinée «lu

pauvre a ces réponses. Aimez, disait autre-
fois saint Augustin, parlant de l'amour de
Dieu, cl faites ce que vous voudrez : Amo,
et /Vie quod vis. Voyez, puis-je vous dire,
voyez ce que souffrent les pauvres et fait* s

ensuite ce que votre cœur vous dira : Vide,
et foc quod vis; descendez dans ces cachots
souterrains, où languissent tant d'infortu-

nés débiteurs, victimes peut-être de l'ava-

rice et de la cruauté, peut-être aussi du
besoin d'un créancier qui les y relient jus-
qu'au payement de la dernière obole; un
temps plus heureux et un travail constant
auraient pu les mettre en état de le satisfaire;

mais ce qu'ils n'ont pu jusqu'à présent, ils

le pourront encore moins dans la suite; ils

y vieilliront donc, et pleurant la perte d'une
liberté qui faisait tout leur trésor, la ruine
d'une famille qui a tout perdu en les per-
dant, ils vivront, ils mourront esclaves;
déjà l'ombre de la mort les environne; plus
île soleil, presque plus de jour pour eux;
l'obscurité et l'infection de leur cachot,
image naturelle du tombeau; l'indilTérencc,

l'oubli des hommes, suite ordinaire de la

mort; une aumône, peut-être une aumône
médiocre briserait leurs fers, ouvrirait leurs
tombeaux, forcerait en quelque surlela mort
même à rendre sa proie: vous le voyez,
vous le pouvez, et j'ose le dire, si vous ne
consultez que votre cœur, vous le voulez :

Videt et fac quod vis.

Voyez ces enfants, également incapables,
et de s'expliquer sur leurs besoins et de
s'aider eux-mêmes, mais en qui la nature,
attentive à conserver son ouvrage, fait par-
ler les douleurs ; des yeux presque éteints,

un visage tlétri, des membres glacés, quel
spectacle pour une mère désolée I la faim
qui la presse, la maladie qui la mine, la mort
qui la menace sont à peine des maux di-

gnes de sou attention ; uniquement occu-
pée d'un objet plus intéressant, elle pense,
elle sent qu'elle est mère; ce nom si ten-
dre et si doux fait aujourd'hui (ouïe sa dou-
leur; hors d'état de subvenir aux besoins île

ses enfants, elle les baigne de ses pleurs, les

serre entre des bras ianguissants et qui ont
peine à les soutenir; tache, mais en vain,
d'apaiser par ses caresses de.s cris et des
gémissements dont sa pauvreté ne lui per-
met pas de tarir la source; ces cris, ces
gémissements perdus auprès d'une mère
impuissante ne le seront point auprès de
vous ; et charmés de pouvoir tinir de pa-
reilles misères , vous vous plaindrez et

peut-être vous reprocherez-vous de les avoir
si longtemps ignorées : Vide, et fac quod
vis.

Entrez chez cette personne noble et ver-

tueuse, autrefois riche, du moins aisée, au-
jourd'hui plus pauvre que les pauves mCmcS
à qui leur condition permet l'aveu, peot-

être l'exagération de leurs besoins; forcée
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«l'aillours par un honneur tyrannique à

affecter un air tranquille et content, qui

trompe jusqu'à des amis qui la plaindraient,

qui la soulageraient, mais dont elle croirait

paver trop cher les secours, s'ils lui coûtaient

l'aveu de sa misère , elle attend les ombres
et le silence de la nuit pour donner un libre

coursàsa douleur; percez jusqu'à ce réduit

obscur auquel seul elle confie ses inquié-

tudes et ses larmes ; triste souvenir d'une
fortune plus heureuse, regrets amers sur

les fautes ou sur l'imprudence qui l'ont ren-

versée, plaintes et gémissements sur sa si-

tuation présente, inquiétudes affreuses

sur un avenir encore plus terrible ; plongée,

abîmée dans cet océan de douleurs, a-t-elle

encore besoin qu'on vous parle, qu'on vous
presse en sa faveur? Oui, Mesdames, et je

crains pour elle les premiers mouvements
d'un cœur trop peu maître de sa compas-
sion : respectez donc sa misère, ne lui en-
viez pas la triste consolation de croire qu'elle

pleure sans témoins; suspendez vos aumô-
nes jusqu'à ce que vous ayez trouvé le se-

cret de lui cacher la main qui les fait ; à cela

près, faites, faites ce que votre cœur vous
dira : Vide, vide, et fac quodvis.

Enfin voyez, et quoi? Des misères qu'on
ne peut bien connaître sans les voir ; des
misères dont le récit vous aura peut-être
paru peu intéressant, et dont la vue ne suf-

firait que trop pour vous attendrir et pour
vous passionner. Voyez donc encore une
fois, mais voyez par vos propres yeux, et

sondez vous-même cet abîme de misères;

et ce que nos discours, ce que les invita-

tions les plus tendres, ce que les menaces
les plus terribles de votre Dieu n'ont pas
fait jusqu'à présent, la vue du pauvre le

fera. Vous répandrez vos aumônes, plus par
instinct que par réflexion; et nous n'aurons
plus qu'à rappeler à des vues de religion,

une bonne œuvre dont vous alliez perdro
le fruit en la donnant tout entière aux
mouvements de Ja nature : Vide , et fac
rjuod vis.

Ainsi l'avez-vous éprouvé, vous riches,

qui écartez avec tant de soin le pauvre et

le prolecteur du pauvre. On vous dit, on
vous croit insensibles : non, vous ne l'êtes

pas. Car, dites-moi, je vous prie, pourquoi
le démon de l'intérêt qui vous possède,
après vous avoir engraissés peut-être du
sang d'un grand nombre de malheureux,
a-l-il peine à soutenir la vue de son ou-
vrage? Avouez-le : peu sûrs do votre pro-
pre cœur, vous n'oseriez lui laisser voir
des misères que vous ne pourriez l'empê-
cher de sentir. Vous redoutez l'éloquence
avec laquelle la seule vue du pauvre vous
solliciterait en sa faveur. Fuyez donc, puis-
que c'est le seul moyen de conserver vos
trésors; mais pensez que cette fuite rend
un hommage forcé à la nature, et pré-
pare un témoignage contre vous au jour des
vengeances.
Grand Dieu I par quel caprice, ou plutôt

par quel aveuglement les dons les plus pré-
cieux de la nature se changent-ils en poi-

S5S

son pour nous entre nos mains? Quel usage
fait-on aujourd'hui de ce fonds de sensibi-

lité qu'elle a mis en nous et qu'elle assai-

sonne d'un plaisir délicat? On court au
théâtre y pleurer des disgrâces imaginaires;
on se livre à des lectures frivoles et em-
poisonnées; l'on se remplit l'esprit et l'i-

magination de la peinture des passions les

plus vives, et qui ne sont jamais plus sûres
d'aller au cœur que quand elles ont em-
prunté le secours des larmes. Larmes pré-
cieuses et salutaires, lorsque nous pleurons
nos iniquités. Mais si, après avoir désarmé
la colère de Dieu, nous aimons encore à en
verser d'innocentes , ah I du moins ne les

donnons qu'à des objets qui les méritent:
et où les trouver ailleurs que sur les pas
d'un Pasteur charitable, ou d'un cligne coo-
pérateur de son zèle, que l'esprit de Dieu
conduit dans les [irisons, dans les hôpitaux,
sous ces masures qu'habite la portion la

plus précieusede l'héritage de Jésus-Christ?
SuiVez-le donc, vous surtout, Mesdames,
qui avez si fort appréhendé les rapports
qu'on voudrait que vous eussiez avec les

pauvres. La visite des prisons et des hôpi-
taux, Je soin d'instruire et de consoler les

pauvres, est peut-être pour vous d'une
obligation plus étroite que vous ne pensez,
toujours une œuvre de miséricorde qui tient

un des premiers rangs entre les conseils
évangéliques. Devoir gênant, dites- vous,
pratique pénible et rebutante! Oui, sans
doute, si vous n'allez chercher les pauvres
que pour voir des misères; si vous n'en
rapportez que l'image des malheurs qui
vous auront attendries. Mais si vous leur
portez les secours qu'ils ont droit d'atten-
dre de vous; si tous vos pas sont, comme
ceux du Sauveur, marqués par vos bien-
faits, le plaisir, qui accompagne les actions
de charité, remplacera seul avec usure les

plaisirs profanes et tumultueux auxquels
vous destinez le temps et l'argent qu'on
vous demande pour les pauvres. Rendre la

vie à l'un, à l'autre la santé ; briser les fers
de celui-ci, sauver l'honneur de celui-là

;

réunir l'époux à l'épouse qui le pleure de-
puis si longtemps; rendre un père à des en-
fants qui ne le connaissent que par les pleurs
de leur mère; trouver partout le trouble,
le désordre, la confusion ; laisser l'union,
la paix, la tranquillité; ouvrir au plaisir et

à la joie des cœurs qui peut-être n'en ont
jamais senti les douces impressions; se voir
aimé, chéri, presque adoré de tout un peu-
ple dont on fait les délices : voilà ce que j'ap-

pelle un plaisir pur et délicat, mais un plai-

sir qui naît sans crime, qui occupe sans
trouble, qui finit sans remords.
Vous l'avez connu, vous l'avez goûté, ca

plaisir, vous rois, si dignes de l'être, qui
regrettiez comme perdus tous les moments
que vous n'aviez pas signalés par vos bien-

faits. Vous l'avez connu, vous peuples,
vous nations idolâtres, aussi attentives, plus
attentives que nous à subvenir aux besoins
des pauvres, n'ayant pour toute loi, dit l'A-

pôtre, (pie celle que la nature a gravée dani
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tous les cœurs; vous y trouvâtes ce prin-

cipe si avantageux au pauvre, el au rapport

de saiul Augustin, si souvent applaudi sur

vos théâtres : Je suis homme, tout ce qui

intéresse l'homme ne m'est point étran-

ger : Homo sum, humani nihil a me alienum
puto.

Ce ne sont là, me direz-vous, que des
motifs humains et des vues peu dignes d'un
chrétien : je le sais; et de pareils motifs ne
suffiraient pas pour rendre vos aumônes
méritoires : j'en conviens; mais ils devraient

suffire pour vous épargner les trimes de vo-

tre dureté: mais un jour ils ne suffiront

que trop pour justifier l'arrêt de réprobation
déjà prononcé contre le riche qui abandonne
le pauvre.
Hé quoi 1 lorsque la nature et la raison

paraissent favoriser vos penchants, excuser
vos faiblesses, autoriser vos démarches, vous
savez si bien en faire valoir les droits.

Ces prétendus droits, si respectables pour
vous, lorsqu'ils favorisent vos passions, ces-
sent-ils de l'être à vos yeux dès qu'ils se-

condent, ou même qu'ils préviennent les

lois de votre Dieu? Sentiment d'une nature

faible et corrompue, fausses lumières d'nne
raison bornée, préjugés et maximes du
monde, intérêts les plus chers, craintes les

mieux fonjées, vous ne prescrirez jamais
contre la loi de l'Evangile; fallût-il pour
obéir à Dieu, combattre, vaincre, détruire

la nature, il n'est pour vous de salut qu'à

ce prix: quel sera donc le sort de ceux qui
pèchent sans avoir à soutenir tous ces com-
bats? à qui, pour pécher, il faut quelquefois

lutter autant ou plus contre la nature, que
contre la grâce, contre la raison, que contre

la foi ; et à quoi doivent-ils s'attendre, sinon

à un double enfer.

Aussi Dieu lui-même n'a-t-il pas dédai-
gné d'emprunter le langage de la nature
pour nous attendrir sur les besoins des
pauvres. Partagez, nous dit-il, par son pro-

phète, partagez votre pain avec celui que la

faim presse : Frange esurienti panem tuum
(Isa., LV111, 7); que voire maison soit un
asile pour l'élranger obligé de traîner de
contrée en conlrée le spectacle de sa misère:

Et egenos vagosque indue in domum tuam
(Jbid); et pourquoi cela ? c'est qu'ils sont

hommes comme vous, et que vous ne devez
lias mépriser votre propre chair : Et carnem
tuam ne despexeris. (Ibid.) Quoi I les pau-
vres? ces vagabonds? Oui, ces pauvres qui

vous paraissent le rebut de la nature, ces

malheureux nés sous un autre ciel, sont des
hommes, et dès lors ils sont vos frères '.Et

carnem tuamne despexeris. En refusant l'au-

mône au pauvre, on pèche donc contre son
frère, mais on pèche aussi contre son Dieu:
c'est lesujet du second point.

SECOND POINT.

Dieu se doit à lui-même le précepte do
l'aumône; il le doit à sa providence dont
les pauvres sont l'ouvrage, à la confiance
qu'il exige d'eux jusque dans leurs be-
soins les plus pressants, aux vues cl aux

desseins de miséricorde qu'il a sur em.
Dieu commande l'aumône; pourquoi? pour
justifier sa providence sur le partage m
des biens de la terre ; poui
rôle sur laquelle est appuyée la confiai! e

du pauvre, souvent pour sauver uiio âme
qui lui a coûté son sang. Voulez-vous donc
Savoir quel est envers son Dieu le crime du
riche insensible aux besoins du pauvre, il

anéantit, autant qu'il est en lui, la provi-
dence et la fidélité de son Dieu dans ses
promesses, la gràoe et la rédemption
son Sauveur; il ne lient pas à lui que son
Dieu ne paraisse un Dieu faible ou bizi ne,
un Dieu perfide et trompeur, avare de ses
richesses et prodigue du sang de son Dieu;
il compte pour moins ce que l'âme des pau-
vres a coûté au Sauveur, que ce quelle
pourrait lui couler à lui-même. Au reste,
ni' craignez pas que cet amour tendre pour
les pauvres, dont je ne puis ni neveux me
défendre, m'engage à vous peindre le vire
que je combats, avec des couleurs ir

odieuses. Quelque affreuse que soit l'idée

que je viens de vous en donner, je n'ai

rien à vous dire qui ne puisse la remplir,
ou même la surpasser : attention, s'il vous
plaît, aux plus importantes et aux plus
terribles vérités que je puisse jamais an-
noncer aux riches qui m'écoutent.

Toule puissance ordonnée vient de Dieu,
nous dit l'Apôtre ; et sous ce nom de puis-
sance sont renfermées toutes les distiix-
liotis que la naissance ou la fortune ont
établies parmi les hommes. C'est donc à
Dieu que l'on doit attribuer ce partage iné-
gal des biens de la terre, qui excite tant de
murmures, et qui fait tant d'ingrats; et, .ji-

sons-le hardiment, partage qui n'aurait rien
de glorieux pour Dieu, si ce qu'il a u'in-
justice ou de dureté apparente ne se trouvait
corrigé par le précepte de l'aumône. En effet,

si le riche ne devait rien au pauvre, que
pourrait-on penser de la libéralité, et, si

j'ose me servir de ce terme, de la profusion
avec laquelle Dieu fournirait aux besoins,
aux commodités, aux plaisirs; le dirai-je?
aux crimes et aux débauches des mis, tan-
dis qu'il abandonnerait les autres à toutes
les horreurs de la plus extrême indigence?
A quels traits pourrait-on reconnaît! e cette
sagesse profonde, dont le carat 1ère pro
est de ne rien faire d'inutile, de ne man-
quer à rien de nécessaire ; celte sagesse si

marquée dans l'arrangement de l'univers et

dans la proportion de ses parties; cette sa-
gesse attentive, aux soins de laquelle un
seul de nos cheveux ne doil pas échapper,
et qui préside à la conservation des plus
vils animaux; celte sagesse, en un mot, si

soutenue dans toutes les autres démarcli s,

se serait-elle démentie dans un poiul des
plus importants?
Mais le précepte de l'aumône une fois sup-

posé, tout rentre dans l'ordre : le superflu
des riches devenant le patrimoine des pau-
vres, et dès lors cessant d'être superflu, sert

ù faire adorer la Providence, qui a voulu,
dit l'apôtre saint Paul, que l'abondance des
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uns suppléât à l'indigence des autres : Abun-
dantia vestra illorum inopiam suppléât.

(Il Cor., Vill, 14.) Et parce que dans tous

les temps la Providence a dû être la môme,
la loi que l'Apôtre nous intime n'est point

une loi nouvelle; les prophètes l'ont annon-
cée avant lui, les patriarches l'ont pratiquée,

et je la trouve aussi ancienne que le monde
môme, et parce que la providence de Dieu
doit se rendre sensible à tous les yeux; la

loi de l'aumône est une loi universelle gra-

vée dans tous les cœurs par les mains de la

nature: née avec tous les hommes, elle croit

avec eux; la première vue des misères d'au-

trui leur en fait sentir la douceur, avant que
la raison naissante leur en découvre la jus-

tice ; et parce qu'il n'est rien dont Dieu
soit si jaloux, que des hommages dus à sa

providence, les préjugés de l'éducation*

l'intérêt des passions, les ténèbres du paga-
nisme, qui obscurciront, qui affaibliront,

qui paraîtront anéantir les autres lois dic-

tées par la nature, ne prescriront jamais
contre la loi de l'aumône : toujours pure,
toujours inaltérable, elle sera la loi de tous

les temps, de tous les peuples, de toutes les

religions; des bouches idolâtres s'ouvri-

ront en faveur des pauvres; des plumes
vendues è l'iniquité, dévouées à l'éloge des
vices, h la satire des vertus, n'exprimeront
sur ce point que les sentiments de la nature

;

leur encens, oui, ce vil encens, prostitué
aux crimes les plus énormes, aux débauches
les plus honteuses, ne brûlera jamais pour
la dureté envers les pauvres; et peut-être
est-ce le seul de tous les vices à qui on n'ait

jamais érigé des autels.

Des pauvres dénués de tout, et ne man-
quant jamais du nécessaire, toujours dans le

besoin, et toujours secourus à propos, se-
ront seuls une preuve, une démonstration
vivante de la Providence. Et de là vient que
dans les saintes Lettres, l'oppression, l'aban-

don même du pauvre est regardé comme
une insulte faile à son Créateur : Qui calum-
niatur egenum , exprobrat Factori suo.

(Prov., XIV, 31. ) C'est insulter Dieu, que
de laisser périr son ouvrage; pour parler le

langage de l'Ecriture, c'est faire à sou Créa-
teur les reproches les plus accablants : Ex-
probrat Factori suo. C'est lui reprocher l'es-

time qu'il fait de ces hommes, dont la con-
servation ne paraîl pas mériter vos soins,
l'imprudence avec laquelle il couvre la terre
d'un peuple inutile, qu'elle porte à regret,

parce qu'elle ne peut le nourrir. C'est lui
reprocher ce que ne lui reproche, hélas!
que trop souvent un pauvre, à qui votre
conduite fait entendre que vous ne con-
naissez point de loi qui commande l'aumône :

Qui eaiumnialur egenum exprobrat Factori
suo. C'est lui reprocher surtout, dirai-je
l'impudence? ou la mauvaise foi avec la-
quelle il .se joue de la crédulité des pauvres,
ci leur ordonnant de s'adressera lui comme
au Père commun; cm leur défendant toute
inquiétude sur un avenir dont il promet
d'avoir soin, s'ils commencent par chercher
le royaume du ciel : promesses trompeuses,

espérances frivoles, prières perdues, si vous
ne suppléez par vos aumônes à ce que
Dieu n'a pas jugé à propos de faire par lui-

même.
C'est sur cette espérance que les pauvres

se présentent devant vous, et qu'ils vous
demandent ce nécessaire que Dieu n'a pas
refusé aux oiseaux du ciel; ce pain de tous
les jours qu'il s'est solennellement engagé à
leur fournir. Allez, leur dites-vous, comme
ces riches dont parle saint Jacques, allez en
paix : Ile in pace (Jac.,\\, Î6);que Dieu
vous assiste, qu'il vous bénisse; je le sou-
haite et je ne puis rien de plus pour vous :

Calefacimini et saturamini. (Ibid.) Mais c'est

Dieu qui nous envoie ; mais vous avez en-
tre les mains les fonds destinés à notre sub-
sistance ; mais ce que vous nous dites, d'au-

tres nous l'ont dit avant vous; cependant
la faim nous presse et notre misère aug-
mente. N'importe, allez en paix : Iteinpace;
si votre misère est si grande, Dieu saura

bien y pourvoir : Calefacimini et saturamini.

Comparaison feinte, vœux hypocrites, qui
font le désespoir du pauvre et l'opprobre de
la Providence à qui vous le renvoyez. Que
le pauvre, comblé de vos largesses, forme
des vœux pour vous, sa voix faible et mou-
rante saura pénétrer les cieux. Mais vous,

qui tenez son sort entre vos mains; vous
qui, dans les vues de la Providence, deviez
être le père, et en quelque sorte le Dieu du
pauvre; peu content de l'abandonner à sa

malheureuse destinée, vous prétendez vous
justifier aux dépens d'un Dieu, qu'il ne lient

pas à vous qu'il ne regarde comme un Dieu
trompeur et sans foi : s'il veut vous en
croire, il faut qu'il se soutienne par l'espé-

rance d'un miracle, ou qu'il se repente d'a-

voir trop compté sur la Providence qui lui

manque au besoin : Qui calumniatur egenum,
exprobrat Factori suo.

Non-seulement c'est le Créateur, c'est en-
core le Sauveur qu'outrage votre dureté.
Car enfin, qui sont ces hommes que vous
voulez que Dieu traite avec tant de rigueur?
Ce sont des chrétiens, que la même religion,

les mêmes sacrements, la même foi vous de-
vraient unir plus étroitement que tous les

liens de la nature; des hommes pour qui
Jésus-Christ a versé tout son sang; souvent
des amis, des enfants de Dieu, qui ne ram-
pent dans la poussière que pour n'avoir pas

voulu sacrifier leur conscience à leur for-

tune; qui d'ailleurs tranquilles et contents

dans l'état obscur où Dieu les a cachés, ado-
rent dans un humble silence la main qui les

frappe. S'il est des pauvres de cette e-pèce,

combien en est-il, me direz-vous, d'un ca-

ractère tout opposé 1 Combien en voit-on,

qui ne peuvent imputer leurs disgrâces qu'à

une maudite passion pour le jeu, à leur in-

lempérance et à leurs débauches 1 Du moins
si le bras de Dieu, qui s'appesantit sur eux,

les forçait de rentrer en eux-mêmes I mais
non : aux premières habitudes, que la pau-
vreté ne détruit pas, elle ajoute souvent lo

blasphème, l'impiété, l'irréligion.

A cela je pourrais répondre quo l'avaricy
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et la dureté des riches leur grossit souvent
les objets ; qu'elle se fait volontiers un mé-
rite de ne pas contribuer par ses aumônes
à entretenir l'oisiveté et le libertinage. Jo
pourrais ajouter que, s'il est des pauvres vi-

cieux et libertins, il en est aussi de chré-
tiens et de vertueux; qu'il n'est pas fusle
que les uns portent la peine due aux autres

;

qu'il est aisé de s'y méprendre et de les

confondre
; que, dans le doute, il vaut mieux

prodiguer ses aumônes au pauvre qui en est
indigne, que de refuser le pauvre qui les

mérite; que l'abus -le vos aumônes est un
crime étranger, et dont vous ne répondrez
pas : au lieu que le refus est un crime per-
sonnel, et qui vous expose à vous perdre
vous-mêmi s. Ne pourrais-je point encore
vous reprocher que vous-mêmes n'agissez
pas conséqucmment à vos propres principes;
que dans le peu d'aumônes que vous faites,

vous avez moins égard au mérite et aux
vrais besoins, qu'au caprice et à l'inclina-
tion; et que le pauvre le plus importun,ou
le mieux recommandé, l'emporte presque
toujours sur le pauvre qui n'a pour lui que
sa misère et sa vertu. Voilà, encore une fois,

ce que je pourrais vous répondre, et sur
quoi je ne coule si rapidement, que parce
que j'ai quelque chose de plus intéressant à
"vous dire.

Oui, mes chers auditeurs, il est des pau-
vres tels qu'on vient de les dépeindre ; mais
eussent-ils mérité tous ces noms, qu'on leur
prodigue souvent sans autre raison que la

bizarrerie ou la mauvaise humeur, ennemis
de Dieu, comme vous les supposez, au moins
peuvent-ils cesser de l'être; et cet heureux
changement peut dépendre d'une aumône
placée à propos. Les crimes que vous leur
reprochez, les murmures, le blasphème, le

désespoir, sont peut-être l'ouvrage de votre
dureté. Ce cœur si rebelle à la voix de son
Dieu, peut-être le tenez-vous entre vos
mains; cette âme rachetée du sang de Jésus-
Christ, et que vous voyez sur le bord du
précipice, peut-être l'y avez-vous conduite;
du moins il ne tient qu'à vous de l'en reti-

rer : écoutez et tremblez, riches avares.
Oui, c'est vous qui faites blasphémer le

saint nom de Dieu et qui l'exposez au mé-
pris des nations : Propler vos nomen Dei
blasphematur inter qentes [Rom., 11,24);
vous, que la reconnaissance pour les biens
dont Dieu vous a comblés, devait rendre
plus jaloux de la gloire de son nom; vous,
que vos richesses mettaient en état de tout

entreprendre et de tout exécuter pour la

gloire de ce saint nom ; c'est vous qui le fai-

tes blasphémer : Pervos blasphematur ; c'est

vous qui décriez une religion sainte, dont
le caractère est l'amour et la charité frater-

nelle ; mais dont les principes ne paraissent
qu'une spéculation vague et stérile, lors-

qu'on les compare avec votre dureté. Tel
qui, dans la suite des temps, s'est rendu fa-

meux par les crimes les plus énormes, les

meurtres, les assassinats, le brigandage pu-
blic, n'en fût jamais venu à ces excès, si,

dans un temps où la misère publique sus-

pendit les travaux qui le nourrissaient, il

eût trouvé quelque ressource dans la cha-
rité de ses frères. Cette jeune personne -i

sage, si modeste, à qui l'ombre du crime
faisait horreur, eût volontiers enseveli tous
ses attraits dans l'obscurité d'un cloître; en
vain le démon de l'impureté faisait-il briller

à ses yeux !e superflu le plus propre à nour-
rir sou luxe et à flatter sa vanité ; toujours
ferme, toujours inébranlable, tandis qu'elle

espéra quelque sec turs, elle vous lit conju-
rer de la sauver de sa propre faiblesse, et

demanda beaucoup moins pour être à Dieu
qu'on ne lui offrait pour l'abandonner. Re-
butée de vos délais, ou désespérée par vos
refus, elle a enfin succombé ; et cette pre-
mière faute, si longtemps disputée, a seule
allumé des feux qui ne s'éteindront jamais.
Un crime que fit commettre le besoin, est

suivi de mille crimes qu'inspire la passion.
Autrefois l'exemple, aujourd'hui le scan-
dale de toute une ville, peu contente de se
perdre elle-même, elle entraîne les autres
dans le précipice ; elle se damne et travaille

à peupler l'enfer. Vous en êies indigné,
peut-être en gémissez-vous; mais remon-
tez à la source, et dites-vous à vous-mêmes :

l'argent prodigué à des plaisirs de jeu, à des
amusements frivoles, à des fêtes mondaines,
eût pu sauver cette âme, et avec elle une
partie de ses adorateurs.

Cet autre, qui languit depuis plusieurs
années sur un lit de douleur, a souffert

avec patience, tandis qu'une charité compa-
tissante lui a ménage les adoucissements
convenables à sa situation ; mais aujourd'hui
que la mort a enlevé une partie de ses pro-
tecteurs, que les autres épuisés se retirent,

qu'il ne se trouve personne qui les rem-
place ; aujourd'hui que tout lui manque,
il se manque à lui-même, il s'irrite, il s'ai-

grit, il se désespère ; et, désormais insensible

à tout ce que nous pourrions lui dire, il

perd ce fonds précieux de souffrances qui
devait opérer un poids immense de gloire;

il meurt dans son impiété, dit l'Ecriture :

Morietur in impietate sua. (Ezech., III , 18.
)

Mais vous, dont les aumônes auraient pu
nous donner un accès facile, et faire fruc-

tifier dans son cœur la sainte parole qu'd a

refusé d'entendre, ou qu'on lui a annoncée
eu vain, sachez que Dieu vous redemandera
son âme : Animant illius de manu tua requi-

ram.
Ministres de Jésus-Christ , pasteurs zélés

et charitables, protecteurs des pauvres, que
l'on connaît peu toute la sainteté des motifs

qui vous intéressent à leur sort 1 Leurs be-
soins vous touchent, leur santé vous est

chère, leur vie vous est précieuse; mais, après

tout, qu'ils souffrent, c'est le partage du chré-

tien; qu'ils meurent, ce doit être le commen-
cement de leur bonheur : mais qu'ils vous of-

fensent, ô mon Dieu! maisque des Ames rache-

tées de votre sang périssent sous nos yeux I

mais que le démon vous les enlève , et cela

souvent faute d'un secours assez médiocre 1

voilà ce que nous ne pouvons déplorer avee
des larmes assez amères. Vous-même, à

\
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quoi seriez-vous sensible, ô mon Dieu ! si

vous ne l'étiez pas à I infraction des lois de
votre Providence, aux outrages qu'on fait

tous les jours à vos créatures, à vos amis, à

vos enfants, encore plus à la perte des âmes
que le riche laisse périr? Et quel crime

plus énorme pourrait -on commettre, à

moinsde s'allaquerdireclementà la personne
de Jésus-Christ? Que dis-je? n'est-ce pas

Jésus-Christ même qui souffre dans la per-

sonne des pauvres ? et dois-je me pardonner
d'avoir employé tant de temps à vous pein-

dre des crimes que l'Homme-Dieu, prêt à

vous perdre, ne jugea que trop dignes de
son attention ? Allez, vous dira-t-il, allez,

maudits , au feu éternel : Ile, matedicti, in

ignem œlernum. (Matlh., XXV, kl.) Ce n'est

point à des hommes comme vous, ce n'est

|ioint a mes créatures, à mes enfants, c'est

à moi-môme que vous avez refuse à manger :

Esutivi , et non dedistis mini manducare
(Jbid., 42) ; vous ne m'avez point connu
dans ma misère, je ne vous connais point
dans la vôtre : allez donc, allez au feu
éternel : lie, maledicti in ignem œter-
nwn.

Faut-il donc s'étonner si les Pères de l'E-

glise , si les hommes les plus doux, les

plus patients, les plus humbles, n'ont jamais
eu que des paroles de mort pour le riche
impitoyable ; si, toujours prêts a foudroyer
sa dureté, ils n'ont jamais parlé qu'avec
une espèce d'aigreur et d'amertume, d'un
vice pour lequel ils savent que Dieu n'a
point de miséricorde? Pour parler avec la

même force, avec la même autorité, surtout
avec le même succès que ces grands hom-
mes, il faudrait être comme eux embrasé de
ce feu salutaire que Jésus -Christ est venu
apporter sur la terre ; et peut-être, hélas !

n'ai-je pas ébranlé ceux qu'ils auraient con-
vertis. Parlez donc vous-même, Seigneur, à
ces cœurs insensibles; portez le trouble et

l'alarme jusqu'au fond de ces consciences,
où règne un calme perfide ; éclairez ces pé-
cheurs aveugles, qui, lors même qu'ils se
disposent à revenir à vous, et qu'ils se con-
damnent à loute la honte dont les doit cou-
vrir l'aveu de leurs autres crimes, ne pen-
sent pas à s'accuser, encore moins à se cor-
riger de leur dureté envers les pauvres

;

faites surtout, laites briller à des yeux inté-
ressés les magnifiques récompenses que
vous attachez à la pratique de l'aumône.
Aidez-moi du moins à leur faire sentir que
refuser l'aumône au pauvre , c'est non-seu-
lement pécher contre son frère, non-seule-
ment pécher contre son Dieu, mais encore
pécher contre soi-même : troisième et der-
nière réflexion.

TROISIÈME POINT.

Heureux, dit le Prophète-Roi, heureux le

riche qui sait s'instruire et profiter des le-

çons que lui fait le pauvre: Bealus qui intclli-

hil super egenum el pauperem. (Psal. XL, 2.)
Heureux, pour l'ordinaire, dans le temps,
el toujours heureux pour l'éternité. N'eût-il
point d'autre principe de conduite que son

intérêt propre, pourrait-il ne pas aimer une
vertu dont la pratique lui assure les plus
grandes et les plus magnifiques récom-
penses ?

Heureux, pour l'ordinaire, dans le temps :

quelle fortune mieux établie que celle qui
est fondée sur des aumônes abondantes ? Ne
dirait-on pas quelquefois que l'or et l'argent

se multiplient entre les mains d'un riche

libéral envers les pauvres? Toujours plein

de compassion, toujours occupé des œuvres
de miséricorde, jamais il ne s'épuise, dit le

Prophète-Roi : Tota die miseretur et commo-
dat. [Psal. XXXVI, 26.) Non, dit le Sage,

celui qui donne au pauvre ne manquera ja-

mai : Qui dal pauperi, non indigebit. (Prov.,

XXVIII, 27.) Il donne moins au puivre,
qu'il re prête à usure au Seigneur: Fenera-

tur Do.nino
, qui miseretur pauperis. (Prov.,

XIX, 17.) Que les biens et les honneurs en-
trent en foule dans une maison qui fut de
tout temps l'asile des pauvres , je n'en suis

point surpris; c'est moins pour le riche que
pour le pauvre, encore moins pour le pauvre
que pour les intérêts de sa providence, que
Dieu travaille. C'est un nouveau Joseph,
entre les mains de qui tous les blés da
l'Egypte seront une ressource contre une
famine générale; et ies pauvres seront 'es

premiers à bénir la Providence, qui ne pou-
vait remettre leur destinée en de meilleures
mains.

Il n'est, à la vérité, que trop d'autres

moyens de s'enrichir ; et notre siècie peut
se vanter d'avoir trouvé pourcela des moyens
absolument inconnus du temps de nos
pères. Ce n'est plus à pas lents, et comme
par degrés, c'est d'une course, ou plutôt
d'un vol rapide que l'on franchit les vastes
intervalles qui séparent une condition mé-
diocre d'avec les fortunes les plus immenses.
Est-ce pour consoler ceux qui ont parcouru la

môme carrière, sans pouvoir parvenirau mê-
me terme? est-ce pour venger le public, indigné
de la fierté, de la hauteur, des scandales de
ces nouveaux riches, que Dieu replace leurs
enfants dans la situation de leurs aïeux?
Pour moi , chrétiens, s'il m'est permis de
vous en dire ma pensée, je ne m'étonne
point que les torrents si rapides tarissent

en aussi peu de temps qu'ils en ont mis à.

s'enfler. Je serais surpris que la Providence,
attentive aux besoins des pauvres, laissât

longtemps les fonds destinés à leur subsis-
tance entre les mains d'un dépositaire infi-

dèle. Habile tant qu'il vous plaira dans l'art

de faire sa fortune, le riche, insensible aux
besoins du pauvre, ignore le secret de la

fixer; l'aumône étant le plus sûr, disons
mieux, l'unique principe de cette bénédic-
tion constante qu'un père charitable trans-

met à ses enfants, et qui leur vaut au centu-
ple ce qu'il semblait prendre sur eux pour
le donner aux pauvres.
Mais quoi donc? est-ce la vertu d'un chré-

tiens que j'entreprends de soutenir ou d'a-

nimer par l'espérance d'une bénédiction
temporelle? Ministre de Jésus-Christ et de
plus engagé par état el par profession à
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aimer cl à chérir une pauvreté qui me
dorme au moins ce Irait d'une heureuse
ressemblance avec Jésus-Christ , ai-je donc
oublié, ou voudrais-je vous laisser ignorer
les malédictions dont ce Dieu Sauveur sem-
ble avoir frappé tout ce qui s'appelle gran-
deur et fortune ? Richesses malheureuses,
richesses d'iniquité; richesses, obstacles

presque insurmontable dans les voies du
fnlut; oracles ceriains, oracles indubitables,

et après lesquels il semble que nous ne de-
vons plus avoir que des paroles de terreur

et de mort à vous annoncer.
Rassurez-vous cependant, oui, rassurez-

vous, riches effrayés. Il est des pauvres,
Jésus-Christ les aime : vous-mêmes les

aimez-vous? êtes-vous riches pour eux?
Loin de plaindre votre sort, je serais pres-

que tenté de le regarder avec un œil d'envie.
Ces biens frivoles et périssables, toujours
près de vous échapper, auxquels vous échap-
perez vous-mêmes à l'instant de votre
mort, vont devenir pour vous, entre les

mains du pauvre, l'instrument d'une fortune
qui ne périrajamais.Cesrichesses d'iniquité,

qui pour tant d'autres ne servent qu'à leur

aplanir le chemin de l'enfer, vous feront

des amis dont la protection vous assure une
place dans les tabernacles éternels. C'est du
sein des plus grands obstacles de salut que
vont sortir les plus grandes ressources de
pénitence et de conversion. Eh 1 le moyen
que Jésus-Christ, nourri, revêtu, consolé
dans ses membres, puisse jamais se résou-
dre à perdre un riche qui lui a rendu des
services si importants ? services d'un si

grand prix, que, jusque sur ce tribunal re-

doutable, où il doit juger les vivants et les

morts , il s'empressera de faire éclater sa

reconnaissance aux veux de l'univers : Ve-

nile, benedicti... {Matth., XXV, 34.) Plus
sensible aux secours accordés à son indi-

gence, qu'aux hommages rendus à sa gran-

deur suprême, il y paraîtra plutôt comme le

débiteur que comme le juge du riche dont
nous parlons, et lui ouvrira le ciel , moins,
ce semble, pour récompenser ses vertus, que
pour reconnaître ses bienfaits.

Riches avares, peut-être aussi riches pro-

digues pour tout autre que pour les pauvres,

ah 1 du moins puissiez - vous aujourd'hui
vous attendrir sur vos propres besoins, et

et ne vous pas haïr assez vous-mêmes pour
rebuter la prière que je vous adresse en fi-

nissant ce discours. Ayez pitié, je ne dis

pas d'un homme comme vous, et qui ré-

clame en vain les droits de la nature, que
vous ne connaissez plus; je lie dis pas d'un
chrétien comme vous, et qui vous parle au
nom d'un Dieu dont la voix a sur vous si

peu d'empire
; je ne dis pas d'une Ame ra-

chetée du sang de Jésus-Christ
; je ne dis

pas même de Jésus -Christ languissant,
souffrant dans la personicdu pauvre ; ayez
pitié cependant, je vous en conjure : et de
qui donc ? de vous et de votre âme : Mise-
rere animœtuœ. (Eccli., XXX, 3b.)

Pécheur obstiné, pécheur presque endurci,
vous n'entendez plus la voix importune

du neoonscienri' que vous avez condamnée au
silence. L'Esprit-Saint rebuté commence à

se relirer; le flambeau de la foi, prêt à s'é-

teindre, ne jette plus que des lueurs obscu-
res. Mais, que rois-je? le pauvre, je ne puis

trop vous le dire, Jésus-Christ lui-même,
dans la personne du pauvre s'abaisse, s'hu-
milie devant vous; il vous conjure de le

secourir dans son besoin. Obligé de lui

prêter ma voix et d'appuyer ses demandes
auprès de vous, je veux bien oublier ses

intérêts pour ne penser qu'aux vôtres; ou
plutôt , je crois ne pouvoir mieux le servir

qu'en vous conjurant de pensera vous, et

à vous et à votre âme : Miserere animœ
tuœ.

C'est, encore une fois, dans la personne
du pauvre, un Dieu enfant , un Dieu pau-
vre, un Dieu captif, que ses besoins obligent

à remettre son sort entre vos mains. Vou-
lez-vous n'avoir jamais rien à redouter de
sa justice, profitez de son indigence et de
sa faiblesse. La victoire de vos passions, le

pardon de vos péchés, le secours du ciel,

toutes ces grâces que du haut de sa gloire

il ne vous accorderait que par poids et par
mesure, dans l'état où vous le voyez réduit,

il va vous les prodiguer. Après avoir tant

fait jusqu'ici pour perdre votre âme, ne lui

refusez pas le peu qu'on vous demande
pour la sauver : Miserere animœ tuœ.

Femme mondaine, idolâtre d'un corps de
péché, qui ne plaignez ni soin ni dépense
pour le |»arer au gré de votre vanité, pour
le nourrir avec délicatesse, pour prévenir
et pour écarter tout ce qui peut lui causer
la plus légère incommodité ; souffrez que je
vous demande pour les besoins de votre
âme près de périr, une partie de celte com-
passion excessive que vous avez pour les

besoins imaginaires d'un corps trop flatté :

Miserere animœ tuœ.
Mais s'il est encore ici quelque riche in-

sensible à tout ce qu'il vient d'entendre,
pauvres qui m'écoutez, pauvres si chers au
Sauveur et si puissants auprès de Dieu,
c'est à vous que je demande son âme; il

n'en fut jamais de plus abandonnée. Elevez.

je vous en conjure, élevez jusqu'au ciel

celle voix toute-puissante, 5 laquelle Dieu
n'a jamais rien refusé. S'il exauce tous

les vœux que vous dicte la reconnaissance,
que n'accordera-t-il pas à des vœux qui
n'auront pour principe que la charité la

plus pure? Obligez ce Dieu, qui vous aime
si tendrement, à vous donner celte âme re-

belle; vous serez les premiers à vous en
apercevoir. Prêt à revenir à Dieu, ce pécheur
commencera par revenir a vous; ses aumô-
nes achèveront l'ouvrage de sa conversion,
que vos prières avaient commencé; et dé-
sormais liés les uns aux autres, non-seule-
ment par des devoirs communs, mais par
des services mutuels, vous arriverez en-

semble à la gloire que je vous souhaite,

au nom du Père, et du Fils , et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.
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SERMON XVI.

SLR LE MÊME SUJET.

Alia ceciderunt in terrara bonam, et dabant fructum.

(Jlfattfc.,Xni,8.)

L'autre partie d» la semence tomba dans la bonne terre,

et elle porta du fruit.

Toute ferre n'est pas également propre à

faire fructifier la semence qu'on lui confie.

Il en estd'absolument ingrate, etque toute l'in-

dustrie des hommes ne mettra jamais en état

de payer celui qui la cultive. Mais il en est

une, pour le chrétien, toujours féconde, tou-

jours fidèle au dépôt qu'elle a reçu, et qui,

pour le rendre au centuple , n'exige que
l'attention à la remplir. Cette terre, si sûre

et si fertile, c'est Je sein des pauvres : j'ai

tâché de vous le montrer dans le discours

précédent. Mais quelque bénédiction qu'il

ait plu à Dieu de répandre sur mon travail,

il s'en faut bien que ce discours ne m'ait

acquitté de tout ce que je dois aux besoins

des pauvres et au salut des riches. On sait

assez qu'il est une loi qui commande
l'aumône, et cependant on la viole tous les

jours ; on la viole sans remords : ce n'est

point assez dire, lors môme qu'on la viole,

on ose se promettre les récompenses desti-

nées à ceux qui la remplissent dans luiilo

son étendue, et c'est 5 la source d'un aveu-
glement si déplorable qu'il nous faut remon-
ter aujourd'hui. La voici, chrétiens: les uns
croient ne pouvoir rien, et dès lors ils trans-

gressent la loi .«ans remords. Lesaulrescroient
donner assez, et dès lors ils s'applaudissent

de leur fidélité, lorsqu'ils devraient trembler
sur leur prévarication. Montrons aux uns
qu'ils peuvent plus qu'ils ne pensent; aux
autres, qu'ils doivent plus qu'ils ne don-
nent. Impuissance chimérique , faux pré-

texte qui ne dispense pas de la loi ; c'est

le sujet de mon premier point. Aumônes
insuffisantes, fausse justice qui ne remplit

pas toute la loi; c'est le sujet de mon second
point. Implorons les lumières de l'Espril-

Saint oar ''entremise de Marie: Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La loi de l'aumône n'est que pour les

riches, et moi je ne le suis pas ; jo sais ce

que souffrent les pauvres, et ne suis rien

moins qu'insensible à leur misère; mais a

peine puis-je subvenir à mes propres bc-
soins et à ceux de mes enfants, tout ce je

puis faire pour le pauvre, c'est de le plain-

dre, de le consoler, de souhaiter que Dieu
inspire les mêmes sentiments à ceux qui
sont en état de les secourir : tel est lo

langage d'une compassion hypocrite dont
on accompagne ses refus. Langage trompeur,
non pas pour le pauvre ou pour le protec-
teur du pauvre, trop accoutumé à l'enten-

dre pour ne pas savoir ce qu'il veut dire,

mais pour le riche avare, qui se plaît à

s'aveugler et à s'endurcir lui-même.
A cela cependant que puis-je opposer ?

Voui dirai-je qu'une impuissance réelle

n'est pas une excuse légitime aux yeux
de Dieu ? qu'une loi, dont l'observation

vous est impossible , n'en est pas moins

une loi pour vous ? Par ces maximes d'er-

reur et de mensonge, que feraisje , qu'ex-

citer en vous l'indignation et M horreur ?

Vous dirai-je que vous alléguez une im-
puissance chimérique et imaginaire ; que
vous pouvez plus que vous ne dites

,
plus

peut-être que vous ne pensez ; et qu'en
un mot, vous vous trompez vous-même ,

ou que vous cherchez à nous tromper ?

Mais il faut l'avouer, je n'ai ni ne puis avoir

sur ce point les connaissances nécessaires

pour asseoir un jugement sûr et précis, tel

que doit l'être surtout un jugement de ri-

gueur. Quoi donc l vous renverrai-je au
tribunal de votre conscience , à ce tribunal

dont les décisions, dictées par l'avarice,

l'ambition, la volupté, soit pour l'ordinaire

des arrêts de morl pour le pauvre que l'on

abandonne , et des arrêts de réprobation

pour le riche qui meurt dans son péché?
Non, chrétiens, je ne puis adopter, en-

core moins garantir de pareilles décisions,

et s'il n'est pas en mon pouvoir de les

combattre directement, je me flatte du moins
de vous les rendre suspectes, en vous propo-
sant les réflexions suivantes. L'enfer est

plein de riches qui ont parlé et qui ont
pensé comme vous , première réfiexion.

l'oint de matière sur laquelle l'illusion soit

plus naturelle, et par conséquent, point de
matière sur laquelle vous soyez moine
en droit de vous juger vous-mêmes, seconde
réllexion. Knlin, point de matière sur laquelle

votre conduite démente plus souvent vos

discours et jusqu'à vos propres pensées, troi-

sième réllexion.

L'enfer est plein de riches qui ont par-
lé, qui ont pensé comme vous. Je sais a

quoi je m'engage en "avançant une pro-

position si propre a vous révolter ; jo sais

qu'intéressés- à ne m'en pas croire , vous
en allez peser tous les termes ; qu'il fau-

dra vous prouver, mais avec évidence, que
l'enfer est plein de riches; que ces riches,
dont l'enfer est plein, sont réprouvés pour
leur dureté envers les pauvros ; que ces
riches ont parlé , qu'ils ont pensé comme
vous. Qu'un seul do ces points demeure
sans preuve, tout lo reste, dites-vous, porte
à faux , et j'en conviens. Mais convenez
aussi «pièces propositions, une fois établies

sur des principes incontestables , forment un
préjugé terrible contre vous.

Oui, l'enfer est plein de riches; ainsi l'a

déclaré Jésus-Christ même ; et que peuvent
signifier autre chose tant d'analhèmes affreux

lancés contre les riches cl les richesses, ces

défenses rigoureuses de thésauriser ici-

bas, l'opposition formelle que le Sauveur
trouve entre les richesses et le royaume du
ciel ; opposition qui doit nous faire regar-

der le salut d'un riche comme un miracle

de la droite du Très-Haut ; mais un miracle
j

aussi grand, dans l'ordre de la grAce, que le J

sont, dans l'ordre de la nature, ces prodigesV.

éclatants qui annoncent la souveraine puis-

sance d'un Dieu mailrede l'univers? Aureste,
n'attendez pas de moi que, remontantjusqu'au
principe de cette fatale opposition, je vous
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peigne ici l'avarice qui désire les richesses;
i'injusiice, la fraude, la violence qui les

amassent ; l'orgueil , la vanité l'amour du
plaisir qui les accompagnent ; tant d'autres
crimes dont les richesses inspirent le désir,

dont elles facilitent l'exécution , dont elles

assurent l'impunité , dont elles augmentent
le scandale ; ce détail nous mènerait trop
loin, et n'est pas de mon sujet. Je parle à

des chrétiens qui ne peuvent, sans trahir
leur foi, regarder le salut d'un riche que
comme un miracle dans l'ordre de la grâce.
Ce n'est donc point dans le sein d'Abraham
qu'il faut aller chercher le grand nombre
des riches ; et l'enfer est leur partage.
Ma>s est-il bien sûr que l'enfer, considéré

par rapport au riche, ne soit établi que pour
venger la querelle des pauvres ? Oui, chré-
tiens, et en voici la preuve tirée d'une des
plus grandes et des plus terribles, mais en
môme temps des plus incontestables vérités
de noire foi. Un jour viendra, dit l'Apôtre,
où nous paraîtrons tous au tribunal de Jé-

sus-Christ. Transportons-nous en esprit h ce
redoutable moment, et contemplons avec
les yux de la foi cette scène tragique, telle

que l'Ecriture nous la dépeint : les anges
occupés à chasser du royaume de Dieu tous
les scandales, à séparer l'ivraie d'avec le

bon giam, placent les agneaux à la droite,

et les boucs à la gauche
; presque tous les

riches, placés a la gauche, attendent l'arrêt

d'une réprobation éternelle. Enfin , Jésus-
Christ, se tournant vers eux, le leur pro-
nonce en ces termes : Allez, maudits , au
feu éternel : lte, maledicti , in ignem œler-
num. (M'Uth., XXV, 41.) L'un s'est enri-
chi aux dé, eus d'un ami lâchement sacrifié;

l'autre s'est élevé sur les ruines d'un ennemi
injustement opprimé: celui-ci s'est engrais-
sé du sang d'un nombre infini de malheu-
reux ; celui-là s'est livré à toutes les vo-
luptés les plus brutales ; et si Dieu avait
des yeux de chair, s'il jugeait comme jugent
les hommes, il leur trouverait à tous autant
de causes de réprobation qu'il y a de pas-
sions diverses qui ont contribué à les ren-
dre criminels. Mais parce qu'il voit ,

parce qu'il juge en Dieu, il est un crime
commun à tous les riches réprouvés , un
crime que d'autres, plus énormes en appa-
rence, auraient dérobé à notre censure;
un crime cependant plus propre à allumer
la colère, à nourrir la haine et la fureur
d'un Dieu sans miséricorde ; en un mot ,

un crime décisif, et sur lequel seul il fonde
l'arrêt de leur réprobation : et ce crime ,

c'est le refus qu'ils ont fait de le secourir

dans la personne des pauvres : Esnrivi, et

non dedislis mihi manducare. (Ibid. , 42.)
Que l'univers entier se hasarde à revoir ses

jugements, et à juger ses justices pour
réunir tous les sutfrages en sa faveur , et

pour vaincre, dit le prophète royal , alors

même qu'on le juge, il n'en appelle qu'à

la dureté (pie les riches ont eue pour lui

dans la personne des pauvres : Esurici, et

non dedislis mihi manducare.
L'enfer est donc plein de riches, et de ri-

ches réprouvés pour leur dureté envers les

pauvres ; l'infraction de la loi qui commande
l'aumône est donc un crime bien énorme,
mais en même temps un crime bien com-
mun, le crime de presque tous les riches;

ne craignons point de le redire, un crime
dont aucun riche ne se préserve sans une
espèce de miracle. Et s'il ne faut rien do
moins qu'un miracle pour vous en préser-
ver, sur quoi fonde vous flattez-vous que
Dieu l'opère en votre faveur? Non, me di-

rez-vous, ce n'est point l'espérance d'un
prodige qui me rassure ; mais pourquoi
voulez-vous que je redoute des malheurs
qui ne sont lancés que contre les riches, du
nombre desquels je ne suis pas ? Des vérités

qui ne sont terribles que pour les riches,

loin de m'alarmer, doivent me consoler au
contraire et me faire aimer une fortune dmit
la médiocrité ne m'expose pas aux mêmes
dangers.
Ah! mon cher auditeur, ainsi ont parlé,

ainsi ont pensé, ainsi ont vécu, ainsi sont
morts, ainsi se sont perdus presque tous

les riches réprouvés. Non, non, le plus grand
nombre ne fut point de ces impies qui con-
testent l'existence de la loi, ou de ces rebel-

les qui refusent ouvertement de s'v sou-
mettre. Elevés dans le sein de l'Eglise, 1 s

firent, aussi bien que vous, profession de
croire une loi qui commande l'aumône. Mais
aussi prévenus, aussi intéressés, aussi ha-

biles à se tromper que vous pouvez l'être,

ils regardèrent la loi de l'aumône comme
une loi étrangère, faite seulement pour les

riches, du nombre desquels ils ne se mirent
jamais. Plusieurs d'entre eux, aussi exacts,
peut-être plus exacts, plus scrupuleux que
vous sur tous les autres articles de la loi, se

se formèrent sur ce point seul une faus

conscience, et libres d'un joug qu'ils ne
croyaient pas fait pour eux, ils se mirent
hors d'état de profiler des leçons qu'on leur

faisait sur cette importante matière. Leur
dépeignit-on la misère des pauvres avec les

couleurs les plus naturelles, émus, atten-

dris, ils donnèrent deslarmesà leurmalheur;
mais ils n'avaient rien de plus à donner.
Leur demanda-t-oii , au nom et pour les

besoins de Jésus-Christ, une partie de leur

superflu? A-t-on du superflu quand on croit

manquer du nécessaire? Fit-on retentir les

menaces d'un Dieu? remit-on sous leurs

yeux les châtiments terribles qu'il prépare
aux riches impitoyables ? Tranquilles sur

leur sort, ils s'alarmaient, ils tremblaient

pour les autres; ils croyaient voir la foudre
prête à partir et è écraser ceux dont ils re-

gardaient la fortune avec un œil d'envie. La

mort même, la mort, je dis une mort pic-

vue, et à laquelle ils se condamnaient eux-
mêmes; la mort, dont les lumières sont,

pour ainsi dire, l'aurore du grand jour de

l'éternité; la mort qui déchira le bandeau
que les autres passions leur avaient mis Mil-

les yeux, qui les éclaira, qui les instruisit

sur tout le reste, ne respecta que celle seulo

passion. Aussi le démon, sûr de sa proie,

vit-il sans trouble et sans alarmes tous les
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efforts qu'on fit pour la lui enlever. Ils s'en-

dormirent enfin dans le sommeil de paix;

ils moururent de la mort des justes : on le

dit, on le crut ; ils le croyaient eux-mêmes.
Quelle fut donc leur surprise , lorsque, sur

le point d'aller jouir des chastes embrasse-
ments de l'Epoux, ils s'en virent séparés

pour jamais, surtout lorsque forcés de ren-

trer en eux-mêmes, pour y trouver la cause

de leur réprobation, ils comprirent enfin

qu'ils s'étaient perdus, moins encore pour
avoir refusé l'aumône au pauvre que pour
ne s'être pas crus en état de la faire ?

La persuasion qui vous rassure est-elle

aussi manifestement fausse, aussi crimi-

nelle devant Dieu? aura-t-elle des suites

aussi funestes pour vous? C'est sur quoi je

n'ose prononcer. Tout ce que je puis dire,

ce que je sais à n'en pouvoir douter, c'est

que des discours, des sentiments, une con-
duite pareille à la vôtre, s'est alliée de tout
temps, et s'allie de nos jours plus que ja-

mais, avec un pouvoir réel et une obligation
indispensable de faire l'aumône; c'est que
vous parlez, vous pensez, vous vivez comme
presque tous les riches réprouvés ; c'est

qu'en matière d'aumône et d'impuissance de
la faire, ce qui paraît évidence et bonne foi

n'est trop souvent qu'erreur et fausse cons-

cience; c'est que cette persuasion, qui pa-
raît avoir peuplé l'enfer, n'a jamais trouvé
place, dans les fastes de l'Eglise ; que dans ce
grand nombre de saints que l'Eglise révère,

il n'en est pas un qui ait cru n'être ni riche

ni pauvre; que tous les saints que la Provi-
dence ou l'amour de la pauvreté évangéli-
que n'a pas réduits à demander l'aumône,
se sont crus et se sont trouvés en état de
la faire.

Rassurez-vous après cela, si vous le vou-
lez, ou plutôt si vous l'osez, sur une per-
suasion qui en a perdu tant d'autres, et qui
ne paraît avoir sauvé personne. Traitez tout

ce que je viens dédire, de conjectures et de
présomptions qui ne sauraient former une
preuve démonstrative contre vous : conjec-

tures et présomptions, tant qu'il vous plaira,

est-ce leur donner trop de force et d'auto-

rité, que de vouloir qu'elles vous rendent vo-

tre conduite suspecte, qu'elles vous engagent
à revenir sur vos pas, à rentrer encore une
fois dans l'examen de la cause du pauvre et

de la vôtre? Mais, pour ne pas vous trom-
per dans une décision de laquelle dépend
la destinée du pauvre dans le temps, et la

vôtre dans l'éternité, apprenez qu'il n'est

point de matière sur laquelle vous soyez
moins en droit de vous juger vous-mêmes.
On sait assez que le superflu des riches

est le patrimoine des pauvres : Supcrflua di-
tituni ntcessaria pauperum. On sait encore
assez que le riche doit le superflu de son
état aux besoins ordinaires des pauvres;
mais qu'il est obligé de prendre sur le né-
cessaire même de son état, pour les secou-
rir dans leurs nécessités pressantes. Toute
cette doctrine, si incontestable et si univer-
sellement reçue, est fondée sur la loi de
charité, qui, étant bien ordonnée, commence,

dit-on, par soi-même; mais qui ne nous
donne la préférence sur nos frères que pour
des besoins du même ordre; je m'explique.

Je suis en droit de préférer mon âme à l'âme

du prochain , ma vie à la vie du prochain.

Je ne suis pas obligé à descendre du rangea
la Providence m'a placé, pour mettre le pro-

chain en état de soutenir son rang ; en un
mot, ce que je ne puis faire pour deux, je

le puis faire pour moi par préférence. Mais
parce que l'âme du prochain est infiniment

plus estimable que la conservation de ma
vie, si le salut du prochain dépendait de ma
mort, il n'y aurait pour moi-même de salut

qu'à ce prix; parce que la vie, la santé,

quelquefois même l'honneur du prochain,

sont des biens d'un ordre supérieure tout

ce qu'on appelle bienséance d'état et néces-

sité de condition ; tout cela doit être compté
pour rien, dès qu'il se trouve en compromis
avec des besoins si pressants.

Mais qu'est-ce que le superflu ? C'est sur
quoi les Pères et les docteurs ne me four-

nissent rien de bien précis ; c'est sur quoi je

n'ose prononcer, parce qu'il me faudrait ou
hasarder mes conjectures pour des déci-

sions, ou m'en tenir à des expressions va-

gues et générales qui laisseraient toute la

difficulté; ce qui est superflu pour l'un, suffi-

sant à peine aux besoins réels de l'autre ; la

naissance, les emplois, le nombre d'enfants,

la situation des affaires, mille circonstances

personnelles qu'on ne peut prévoir ni expli-

quer en détail, demandant une application

différente des principes les plus sûrs : et

voilà, pour le dire en passant, voilà ce qui
doit suspendre les plaintes criminelles d'un

pauvre orgueilleux et impatient, et arrêter

les critiques malignes des faux dévots, qui
damnent souvent de leur propre autorité, et

qui mettent au rang des riches impitoyables
un homme qui n'a pour toutes richesses

que le talent de cacher ses propres misères.
Mais aussi cela seul doit confondre la té-

mérité des riches, qui prétendent qu'il n'ap-
partient qu'à eux de juger s'ils ont du su-
perflu. Qu'un ministre de Jésus-Christ, en-
core plus zélé pour le salut de leurs âmes
que pour le soulagement des pauvres, veuille

sur cet article entrer dans quelque détail, les

uns le méprisent comme un homme peu
éclairé et qui s'inquiète mal à propos; les

autres l'évitent comme un homme trop sé-

vère, et qui porte tout à l'excès. Il en est

qui vont jusqu'à le rebuter et à soupçonner
que ces apparences do zèle couvrent une
vaine curiosité qui cherche à pénétrer dans
le secret des familles. Les plus modestes et

les plus chrétiens se contentent de le ras-

surer, en lui protestant qu'ils n'ont rien à se

reprocher sur ce point. Tous, également
persuadés qu'on doit s'en rapporter au té-

moignage qu'ils se rendent, fondent cette

injuste prétention sur les raisons les plus

propres à la détruire. Ils s'étonnent, disent-

ils, qu'on veuille les assujettir aux lumières
et aux décisions des ministres de Jésus-

Christ, dans une matière sur laquelle ils

savent qu'on n'a rien do bien précis à leur
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dire. Et ce qui m'étonne, moi, c'est de voir

3ii ct> que 11"- Pères et les docteurs ont tant

e peine a décider, soif si aisément, si promp-
tement, si hardiment décidé au tribunal de
l'ambition, de l'avarice, de la volupté. Quoi !

parce que les savants, qui ont pâli sur les

livres; parce que 1 s docteurs, consommés
dans la science des saintes Ecritures; parce
que les saints, éclairés des lumières d'en
haut, ont peine à vous marquer le point
indivisible qui sépare voire nécessaire d'a-

vec le superflu qui appartient au pauvre, ce
qui leur coûterait tant de veilles, ce qu'ils

ne feraient qu'en tremblant, peut-être ce
qu'ils n'oseraient faire; vous, sans autre lu-

mière que celle d'une raison bornée, sans
autre science que celle d'un monde aveugle
et corrompu, vil esclave de l'intérêt et de la

passion qui vous domine, vous le décidez
sans peine, et vous croyez quitte de lout,
lorsque vous avez prononcé que vous n'avez
point ou presque point de superflu !

Mais, me direz vous, un ministre de Jé-
sus-Christ est-il toujours instruit des maxi-
mes du monde, des bienséances de mon état,

des engagements d'honneur que j'ai à rem-
plir? et s'il ignore, s'il fait gloire d'ignorer
tout cela, peut-il prononcer sur mes besoins,
el juger s'il me reste du superflu? Et moi,
je vous demande à mon tour :Un riche est-il

toujours instruit des principes de sa religion,

des maximes de l'Evangile, de ce qu'il doit

à Dieu et aux hommes? El, s'il ignore ces
importantes vérités, quel fonds peut-il faire

sur les arrêts qu'il prononce lui-même en
sa faveur? Il est très-rare, il est presque
impossble que le confesseur le plus sévère
vous condamne à faire plus d'aumônes que
vous n'en devez à la rigueur. Il est très-

naturel qu'il n'exige pas tout ce que vous
dev^z, soit que, dans l'exposé le plus sincère

de vos richesses et de vos besoins, vous ne
manquiez presque jamais de vous flatter,

soit que l'embarras et la difficulté de vous
donner une décision précise l'oblige d'aban-
donner quelque chose aux lumières d'une
conscience timorée; si sa décision est trop

sévère, vous ne risquez qu'à gagner infini-

ment, en allant au delà de la loi ; s'il vous
traite avec trop d'indulgence, peut-être votre

bonne foi et votre soumission sera-l-ello

une excuse recevable au tribunal de Dieu.

Mais si vous vous êtes vous-même établi

juge dans votre propre cause, dites tant

qu'il vous plaira, pensez même que vous

n'avez point de superflu, jo craindrai tou-

jours que vous ne soyez dans l'erreur, et

dans une erreur criminelle, puisqu'elle a

pour principe une présomption insoutenable.

La vie la plus chrétienne et la plus édifiante

d'ailleurs, ne devrait pas vous rassurer

contre une crainte si bien fondée. Quelles

doivent donc être vos alarmes, si votre con-

duite dément vos discours, el jusqu'à vos

propres pensées?
Car, par un prodige d'aveuglement qu'on

aurait peine à croire, si l'expérience ne l'a-

vait rendu sensible, ceux mêmes dont la con-

duite nous découvre le plus ample superflu,

ont peines se persuader qu'ils ne manquent
pas du nécessaire. Qu'il me soit donc permis
devons le demander : appelez-vous néct -

saire tout ce que l'avarice et l'ambition peu-
vent mettre en réserve, pour prévenir les

besoins éloignés d'un avenir incertain, ou
pour vous élever au-dessus d'une condition
dont l'obscurité blesse votre Orgueil '.' Appe-
lez-vous nécessaire tout ce qu'un homme,
ivre d'un fol amour, prodigue aux ministres
de ses passions infimes, et à la fausse divi-

nité qu'il adore; lout ce qu'un homme sen-
suel et voluptueux accorde aux désirs déré-
glés d'un corps de péché ; lout ce qu'une
femme vaine et idolâtre d'elle-même emploie
en parures et en ajustements; tout ce qu'il

lui en coûte pour se soutenir ou pour l'em-

porter sur les autres, dans un monde où l'on

ne brille, où l'on ne se distingue que par sa

dépense? Appelez-vous nécessaire tout ce

qu'absorbe une table somptueuse et délicate ;

un jeu opiniâtre et sans bornes; un luxe qui
convient si peu à ce que vous êtes, encore
moins à ce qu'étaient vos pères; un luxe
qui vous attire la haine et les malédictions
des pauvres, qui vous voient paré de leurs

dépouilles ; l'envie de vos égaux, à qui vous
paraissez insulter ; l'indignation et le mépris
de ceux à qui vous prétendez vous égaler?
Si c'est là ce que vous appel' z nécessaire,

vous n'avez pas de superflu, vous n'aurez

jamais, vous ne pouvez avoir de superflu;
c'est-à-dire que la loi de l'aumône r, st une
loi injuste, qui commande l'impossible; ou
plutôt un fantôme de loi qui assigne au
pauvre, pour sa subsistance, un fonds ima-
ginaire et chimérique.

Pour moi, j'appelle superflu lout ce qui
allume, tout ce qui nourrit des passi'

dangereuses ou criminelles ; tout ce qui
vous asservit aux maximes, aux usages d'un
monde corrompu et réprouvé de Jésus-Christ:

j'appelle superflu lout ce que vous pouvez
vous refuser sans intéresser votre honneur
ou votre s ;inlé, sans déchoir de l'état où
Dieu vous a placé, sans vous rendre mépri-
sable aux yeux d'un monde chrétien qui
vous observe : j'appelle superflu, tontes les

dépenses que vous ne devez pas à des be-

soins présents et personnels, à l'entrain n,

à l'éducation de vos enfants, à une bien-

séance d'état, mais une bienséance étroite

et rigoureuse, à laquelle vous ne puissiez

manquer sans encourir le mépris des per-

sonnes vertueuses el sensées : j'appelle su-

perflu, ce que vous-même appelez tel, non
pas à la vérité dans le tribunal de la péni-

tence, mais partout où vous ne craignez

I

as qu'on en tire des conséquences favora-

bles au pauvre.

Qu'on vous fasse entendre, par exemple,

que le public est surpris de vous voir de-

venu si riche, et en si peu de temps ;
que

l'on a conçu bien des soupçons contre une

fortune si immense et si rapide. Hé quoi !

dites-vous, les grands biens que j'ai reçus

de mes pères, le commerce florissant que

j'ai entretenu, les affaires dans lesquelles
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je suis enlré, et dont 1e succès a passé mes
espérances; tout cela, soutenu d'une sage

économie, ne in'a-t-il pas mis en état de
faire de grosses réserves? c'est-à-dire que
tout cela vous a procuré un ample superflu,

et qu'il demeure eonstant par voire propre

aveu, que si vous n'avez pas envahi le pa-

trimoine des riches, vous avez injustement

détenu le patrimoine des pauvres.

J'appelle superflu, ce que vous-même ap-
pelez tel, lorsqu'il s'agit de jjustitîer ces

dépenses excessives qui paraissent aller

bien au delà de vos revenus; de fermer la

bouche à ces prophètes de malheur qui vous
menacent d'une prochaine décadence, ou
de rassurer des amis qui tremblent pour
vous et pour vos enfants. C'est 5 chacun,
dites-vous avec hauteur, de connaître ses

forces
; je suis bien aise qu'on sache que

ceux qui me blâment ou qui s'inquiètent si

mal à propos n'ont pas compté avec moi
;

que je suis en état de soutenir et d'augmen-
ter mes dépenses, et que mes enfants un
jour pourront en faire autant s'ils ont le

même ordre dans leurs affairés et la même
économie. Ajoutez, ajoutez, s'ils ont la même
dureté envers les pauvres, à qui vous prou-
vez vous-même que toutes les dépenses
qu'on vous reproche ne sont prises que sur
le superflu qui leur appartient.

Et si vous vous obstinez à croire que vous
n'avez point de superflu, je ne cesserai de
vous avertir que vous vous êtes formé une
fausse conscience, tandis que je saurai qu'il

est pour vous des fêtes mondaines, des
parties de jeux, des ajustements frivoles;

je vous le dirai surtout dans ces jours mal-
heureux, qu'une coutume païenne a consa-
crés au triomphe du monde, et à tout ce

qu'on appelle les plaisirs de la saison : dans
ces jours qui, par un privilège diabolique,

font passer' pour politesse et pour galante-

rie ce qui dans un autre temps porterait

le nom qu'il mérite, d'effronterie et d'im-
pudence ; dans ces jours qu'on appelle, et

qui sont en effet des jours de réjouissance

pour vous, mais en cela môme, des jours

de larmes et d'affliction pour l'Eglise, des
jours de misère et de désespoir pour le pau-

vre qui n'est jamais plus abandonné que
dans un temps où des passions avides et

insatiables, peu contentes du superflu qu'on
leur sacrifie, ont peine à respecter votre né-
cessaire même.

Qu'il s'agisse de revêtir un pauvre, que
sa cabane, entr'ouverte de toutes parts,

expose à toutes les injures de l'air et des
saisons : rien de plus juste, dit-on ; mais il

faudrait le pouvoir. Vous n'avez donc pas
de superflu ; vous le dites : mais si vous
voulez qu'on le croie, dérobez à mes re-
gards cet amas de meubles précieux, moins
Faits pour servir que pour être vus, et dont
l'étalage ne nous dit autre chose, sinon que
vous êtes riche, que vous vous croyez riche,

que vous voulez qu'on sache que'vous êtes
riche.

Que j'entre dans une de ces assemblées
de jeu si fréquentes, si nombreuses, où l'or

el l'argent roulent à pleines mains : C'est
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un malheureux qui depuis plusieurs années
languit dans les fers; c'est une veuve, ce
sont des orphelins réduits à la dernière
mendicité; c'est Jésus-Christ même dont je
viens plaider la cause; à peine daigne-l-on
m'écouter. L'un n'a, dit-il, que ce qu'il lui

faut pour soutenir son jeu ; l'autre a fait de
grosses perles et il veut les réparer. Si je

veux les en croire, le temps, le lieu, l'occa-

sion, tout est mal choisi, et quand je sors
les mains vides, je dois savoir bon gré s'ils

me pardonnent l'imprudence de venir trou-
bler leurs plaisirs. Quoi donc ! le temps de
vos plaisirs ne doit-il pas être le temps le

plus propre à vous attendrir sur les besoins
de votre Sauveur? Où peut-on se promettre
des ressources plus abondantes que dans
ces assemblées où tout ce qu'il y a de per-
sonnes riches et opulentes , se réunissent
avec beaucoup plus d'exactitude et de con-
cert que dans nos temples? Quel superflu
plus évidemment superflu, qu'un argent que
le monde même ne voudrait pas que vous
prissiez sur vos besoins et sur le nécessaire
de votre famille? qu'un argent que le monde
même veut que vous soyez disposé à per-
dre et à perdre sans regret?

Parcourez ainsi tous les états, toutes les

conditions, depuis le monarque assis sur le

trône, jusqu'à l'artisan qui gagne son pain
à la sueur de son front, vous ne trouverez
presque personne qui n'ait du superflu. Oui,
mes frères, malgré l'obscurité de votre
condition et la médiocrité de votre fortune,
votre conduite prouve que vous avez du su-
perflu ; si la sensualité et la délicatesse vous
fait aujourd'hui dédaigner la nourriture
simple et frugale qui faisait autrefois vos
délices; si vous commencez à donner dans
une espèce de luxe dont le but est d'accou-
tumer peu à peu le public à oublier ce que
vous êtes; si votre famille étant pourvue du
nécessaire, vous vous trouvez en état de
fréquenter les jeux publics tout ce que
vous sacrifiez aux jeux de hasard, à l'in-

tempérance, à la débauche, voilà votre su-
perflu. Ce nom de riche que le monde vous
refuse, ou que vous ne lui demandez pas,

Dieu vous le donnera pour vous envelopper
dans la malédiction générale dont il a frappé
tous les riches qui abandonnent les pau-
vres.

Mais enfin, me dira-t-on , n'est-il donc
plus de divertissement permis, de jeux in-
nocents, de plaisir purs et légitimes? Non,
chrétiens, il n'en est point jusqu'à ce que
vous ayez pourvu aux besoins des pauvres.
Et sans vous remettre ici devant les yeux
la haine que vous avez jurée au momie et

à ses pompes, les engagements que vous
avez firis avec un Dieu souffrant et humilié,
les crimes dont le souvenir devrait seul
vous condamner à une vie de pénitence et

de larmes, les dangers auxquels vous ex-
pose tout ce qui peut rallumer des passions
mal éteintes; je veux bien convenir avec
vous qu'il ne vous est pas absolument dé-
fendu de vous prêter quelquefois à un jeu

modéré, à des divertissements réglés par la
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bienséance ot par la pudeur la plus austère;

mais dès que (oui cela se trouve en compro-
mis avec les besoins du pauvre, tiûl-il n'y

avoir jamais ni jeu m plaisir pour v.ms, il

fout que le pauvre soit secouru. N'est-il

jamais permis de faire des réserves pour se

tirer de la poussièreel pour parvenir à des
emplois de distinction? C'est sur quoi je

n'entreprends pas do prononcer : tout ce
que je puis vous dire, c'est que, de quelque
nature que soient vos réserves, vous n'en
pouvez consacrer à des projets d'élévation

et de grandeur que ce que les besoins du
pauvres libéralement secouru vous en au-
ront laissé.

Mais revenons : on se trompe tous les

jours lorsqu'on ne croit pas être en état de
faire l'aumône

;
qui de vous peut sagement

compter sur une persuasion si sujette à

Terreur? On s'expose a un danger évident
de se tromper dès qu'on ne consulte que soi

dans une matière si délicate, et où l'illusion

est si naturelle. Où sont ceux, je ne dis pas

qui ont cherché, mais qui ont voulu sur ce
point souffrir d'au très lumières que les leurs?

Dès que l'on a de l'argent à donner à ses

passions et à ses plaisirs, on a du superflu ;

on peut, on doit l'aire l'aumône. Où sont

ceux à qui leur propre conduite ne décou-
vre pas le pouvoir réel et déclare l'obliga-

tion de la faire? Impuissance chimérique,
faux prétexte, qui ne dispense pas de l'ob-

servation de la loi; vous venez de le voir :

Aumônes insuffisantes, fausse justice qui
ne remplit pas toute la loi ; c'est le sujet du
second point.

SECOND POINT.

J'appelle aumônes insuffisantes et fausse

justice, toute aumône qui n'a pas une pro-
portion exacte avec les moyens de celui

qui la donne et avec les besoins de celui

qui la reçoit; toute aumône bornée à un
certain nombre, à une certaine espèce de
pauvres qui ne sont ni les plus indigents,

ni les seuls à qui vous soyez redevable; en
un mot, toute aumône qui, dans la manière
dont on la fait, et dans le principe qui J'ins-

pire, ne répond pas aux vues que Dieu s'est

proposées en se déchargeant sur vous du soin

de pourvoir à la subsistance des pauvres.

Pour vous faire sentir le vice de ces aumô-
nes, il ne faut que les rapprocher de celle

loi fondamentale du christianisme qui vous
ordonne d'aimer le prochain comme vous-
même. Consultez aujourd'hui cet amour-
propre que vous écoulez si souvent aux
dépens de la loi ; cet amour-propre, si trom-
peur et si dangereux, deviendra pour vous
un instrument de salut, si vous en faites

la règle de votre conduite envers les pau-
vres. Dès que vous souffrez, i! ne doit y
avoir ni joie ni plaisir pour ceux qui vous
aiment; dès que le moindre besoin vous
presse, il faut vous secourir, mais promplc-
uient et sans balancer, abondamment et

sans rien ménager; vous épargner la peine
et la honte de demander, prévenir et devi-

ner môme vos besoins et vos souhaits, étu-

dier jusqu'aux moments auxquels la bien-
séance OU voire Caprice permet de vous
obliger. Tandis qu'on s'emploie, qu'on
S'épuise pour vous d'égards et de ménage-
ments, plus que si l'on attendait tout de
vous; après vous avoir obligé, si Ton ne
veut pas perdre en un instant les services

de plusieurs années, loin de vous les re-
procher, ou même de vous en rappeler fa

mémoire, il n'est pas permis de vous lais-

ser entrevoir qu'on s'en souvient. C'< s
t

ainsi que vous vous aimez, que s dus voulez
qu'on vous aime. Des amis de ce caractère
sont rares : aussi dit-on tous les jours que
l'amitié n'est [dus qu'un beau nom, propre
;i cacher un commerce d'intérèl ou de pas-
sion. .Mais la corruption, presque générale,

qui paraît avoir banni de la terre celle ami-
tié tendre et généreuse, n'en a pas encore
effacé les idées, et tout le monde convient
que ce véritable ami, qu'on désire plus
qu'on ne l'espère, doit ôlre tel que je viens
de le dépeindre.

Or, je vous le demande, est-ce ainsi que
vous aimez le pauvre? Il faut qu'il s'abaisse,

qu'il s'humilie devant vous; qu'il prie,

qu'il pleure, qu'il se fasse un front d'airain;
qu'il vous arrache des secours que vous ac-
cordez à son iinportunilé plutôt qu'à sa

misère. Et quels secours ? Pour l'ordinaire

des aumônes légères et peu pi oporlionnées
à ses besoins. Et à quelle condilion ? Que,
banni pour jamais de votre présence, il ira

étaler ailleurs le spectacle u'une misère à
laquelle vous promettez d'être désormais
insensible. Et si la nécessité lui f;iit violer
des promesses commandées par le besoin,
combien de reproches, d'invectives, de me-
naces, et peut-être de mauvais traitements l

c'est-à-dire, combien de marques d'un mé-
pris et d'une indifférence incompatibles avec
cet amour si étroitement commandé I

C'est une maxime de la philosophie
même païenne, que l'amitié suppose ou
établit l'égalité entre les personnes qui s'ai-

ment : Amicitia aut invenit nul facit pares:
Tel fut le premier eiïet de cette charité ar-
dente qui unissait les li ièles à la naissance
de l'Eglise: ils n'étaient qu'u-n cœur et qu'une
âme : Cor unum el anima una. [Act., IV, 32.)
Aussi le renoncement volontaire à tous les

biens de la terre les réduisait-il à une
égalité parfaite; tous également pauvres, ils

se trouvaient tous assez riches : Negueaui»-
quam erat egens inter illos. (Ibid., 3i.) Celle
charité si pure ne pouvait se soutenir long-
temps au milieu du tumulte et des em-
barras du monde; elle chercha donc bien-
tôt un asile dans la solitude, el, pour y
braver à jamais les contradictions de l'en-

fer, elle commença par y établir celle éga-

lité parfaite, qui est encore aujourd'hui le

fondement el la base de toutes les sociétés

religieuses. Egalité cependant si juste el si

iiécessaire, que saint Paul ne cessait d'y

rappeler les chrétiens du monde : il faut,

disait-il aux riches de son temps, il faut

(pie l'abondance des uns supplée à l'indi-

gence des autres : Abundantia resira tïlorum
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inopiam suppléât. (II Cor., VIII, \k.) Dieu

ne prétend pas enrichir votre frère à vos

dépens : Non ut aliis sit remissio, vobis ail-

lent tribulatio. (lbid., 13.) Tout son dessein

est de rétablir entre des enfants qui lui sont

également chers, une faible image de cette

égalité qui a disparu avec l'innocence de

nos premiers pères : Non ut aliis remissio,

vobts autem tribulatio; sed ex œqualilate.

{lbid.) Loi d'égalité, dont ie propre est

d'imposer toujours de plus grandes obliga-

tions à ceux qui sont les plus riches, et

de vous obliger tous à augmenter vos au-

mônes lorsque les besoins des pauvres de-

viennent plus pressants.

Vous faitesdes aumônes, et des aumônes
réglées, je le veux; mais sont-elles réglées

sur le pied de vos autres dépenses? Il vous
faut, et vous le dites, de vastes apparte-

ments, des meubles superbes, une table

somptueuse, une suite, un équipage, et

dans tout cela un air de grandeur et d'opu-
lence qui l'emporte sur tous ceux que leur

naissance ou leurs emplois ne mettent pas

en droit d'aller de pair avec vous? Dirai-je

qu'en raisonnant de la sorte, il est bien

rare qu'on se rende une justice exacte;

que c'est ainsi que l'orgueil et la vanité

ont confondu de nos jours toutes les con-
ditions; qu'aujourd'hui, plus que jamais,

la suite, l'équipage, les titres mêmes sont

le partage de quiconque est assez hardi

pour les prendre, et assez riche pour en
soutenir la dépense; qu'on examine moins
ce que l'on est que ce que l'on peut ;

qu'on
n'examine pas même toujours assez ce

que l'on peut ? Mais, sans vous contester

vos prétentions, c'est au contraire en les

supposant fondées que j'en tire une con-
séquence à laquelle vous n'avez peut-être

jamais pensé. Donc vos aumônes doivent
remporter sur les aumônesde tous ceux que
vous prétendez effacer partout ailleurs; donc
vos aumônes doivent porter ce caractère de
grandeur et de magnificence dont vous
êtes si jaloux dans tout le reste.

En vous élevant au-dessus des autres,

Dieu vous a pour ainsi dire approchés plus

près de son trône ; revêtus de son autorité,

dépositaires de sa puissance, vous êtes les

dieux de la terre ; maisc'est surtout en imi-
tant la bonté et la miséricorde du Dieu du
ciel, que vous soutiendrez tout l'éclat d'un
titre si flatteur; et vous ne pouvez rem-
plir ses desseins qu'en nous montrant par
votre conduite que vous êtes encore moins
les maîtres et les juges que les protecteurs
et les pères d'un peuple soumis à vos lois.

Voilà cependant le dernier soin des grands
de la terre. Jaloux à l'excès des préroga-
tives attachées a leur naissance ou à leurs
dignités, instruits dans la dernière perfec-
tion de ce qu'il faut faire pour les mainte-
nir, exacts jusqu'au scrupule à le prati-
quer, ils se souviennent qu'ils sont grands,
dans les assemblées publiques, où la pro-
lUière place leur est due ; au jeu, où il leur
convient, disent-ils, d'être en état de faire
et de soutenir les plus grosses pertes; ils

s'en souviennent jusque dans nos temples,

où toute grandeur humaine devrait s'ou-

blier et s'anéantir; partout ils se souviens
nent qu'ils sont grands, excepté dans leurs

aumônes Que dis-je? ils s'en seuviennent
pour le malheur du pauvre qui les appro-
che, et, ne pouvant se résoudre, ni à lui

donner ce qu'ils lui doivent, ni à subir la

honte dont les couvre une aumône trop lé-

gère, ils prennent le parti de le rebuter
ouvertement.

Mais enfin ne suffit-il pas, me direz- vous,
que j'assiste les pauvres que je cotinais, et

des aumônes proportionnées à leurs besoins
ne rempliront-elles pas toute justice ? Oui,
chrétiens, assistez les pauvres que vous
connaissez, et à proportion des besoins que
vous leur connaissez : cela peut suffire, et

j'en conviendrai; mais h la condition très-

essentielle qu'il n'y ait rien de volontaire,

rien d'affecté dans l'ignorance des misè-
res que vous ne connaissez pas. Vous as-
sistez les pauvres que vous connaissez

;

mais vous leur faites acheter si chèrement
les moindres secours; les reproches dont
vous les accablez sont pour eux plus cruels
qu'un refus; la honte et le dépit leur font sou-
vent arroser de leurs larmes un pain que vous
paraissez leur avoir donné à regret : de pa-
reilles aumônes, loin de plaire à Dieu, pou-
ront-elles suffire pour expier les outrages
que vous faites h ses membres ? Et une telle

conduite, quand elle ne serait l'effet que
du caprice et de l'humeur, n'en écarterait
pas moins les pauvres; mais combien de
fois sa source est dans une politique encore
plus odieuse I Sans cela, dites-vous, on se-
rait surchargé, on serait accablé

; je vous
entends : vous assistez les pauvres que vous
connaissez, mais il ne tient pas à vous que
vous n'en connaissiez point, et vous avez
trouvé ie vrai secret d'en connaître très-

peu.
Et vous qui êtes d'un rang à ne pas in-

troduire les pauvres, et qui croyez qu'il est

de votre dignité de ne voir leurs misères
que par des yeux étrangers, du moins avez-
vous soin de vous informer s'ils n'ont point
de dureté à essuyer de la part d'un domes-
tique bizarre ou insolent; si les aumônes
que vous leur envoyez passent pardes mains
bien fidèles? Lorsque la Providence a placé
près de vous une de ces Ames vertueuses
et charitables, toujours prête à vousinstruire
des besoins des pauvres et à plaider leur
cause, est-ce une raison pour vous de vous
l'attacher ou de vous en défaire? Vous ne
pouvez par vous-même connaître les pau-
vres les plus abandonnés. Mais un pasteur
vigilant et zélé, mais les ministres de Jé-
sus-Christ, associés à ses soins, les con-
naissent pour vous : ont-ils un libre accès
auprès de vous? savent-ils qu'au moins
dans les besoins pressants il leur resto

chez vous une ressource assurée ? Et si l'in-

différence, la froideur, si le mépris peul-
ôtre que vous leur témoignâtes vous avait

délivré do ce que vous appeliez leur im-
portunité, osenez-vous bien encore vous
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i ,'ssnrer sur une ignorance si criminelle.

Celui qui abandonne les pauvres qu'il

connaît ne peul manquer de périr, mais
Dieu ne réserve pas un traitement pins doux
à relui qui refuse de les connaître pour
n'ôtro pas obligé de les secourir. Quel
serait donc le crime, quel sera le châti-

ment" de celui qui fonderait le refus de
ses aumônes sur la connaissance même qu'il

a des misères extrêmes du pauvre 1 Et
voilà ce que font ceux qui se retranchent
sur la difficulté des temps.

Pauvres, ne vous étonnez pas si je vous
renvoie les mains vides; contentez-vous du
moins des aumônes que j'ai coutume de
vous donner; vous n ignorez pas que les

temps sont mauvais, et que chacun a ses

misères. Non, pourraient-ils vous répondre,
nous ne l'ignorons pas ; et voilà ce qui ex-
cuse ces assiduités qui vous paraissent si

importunes. Dans un temps plus heureux,
i! était juste, il était facile de vous ménager;
mais àqui voulez-vous que nous ayons re-
cours, dans un temps où, si vous nous aban-
donnez il ne faut rien de moins qu'un miracle
pour nous faire subsister?

Les temps sent mauvais : oui, mes chers
auditeurs; ainsi les fait un Dieu las de vos
crimes. Ce sont les crimes du riche que Dieu
poursuit, et qu'il veut noyer dans ce déluge
de maux qui ont inondé la face de la terre.

Mais oserais-je, ô mon Dieu 1 vous le deman-
der ? est-il juste que les innocents portent,

et qu :,
.is portent seuls la peine due aux cou-

pables? Vous nous envoyez misères sur
misères, calamités sur calamités; c'est le

riche qui les attire, et c'est le pauvre qui
les souffre. Ne dirait-on pas que les riches

se font de leurs trésors un rempart, contre

votre colère, et qu'ils ne sont point, comme
le reste des hommes, sujets au travail et à la

correction ? In laboribus hominum non sunt,

et cum hominibus non (lagellabuntur. {Psal.

LXXIi, 5.) Oui, mon Dieu ! j'ose le dire ; si

vous en vouiez aux riches, vous perdez vos

coups. Je me trompe : Dieu juste, Dieu
terrible, vous allez être vengé. Le pauvre

souffre, le pauvre anguit, le pauvre meurt
faute de secours : c'en est fait, le riche cri-

minel n'a plus de protecteur, son arrêt est

porté, l'enfer est son partage.

Les temps sont mauvais, et vous n'avez

plus de superflu; eussiez-vous le même
superflu, il ne suffirait pas aux besoins du
pauvre, qui augmentent de jour en jour ;

c'est-à-dire qu'il faut, ou que le pauvre

périsse, ou que, pour le secourir, vous
preniez sur le nécessaire de votre étal. Or,

je soutiens que dans cette alternative les

besoins du pauvre doivent l'emporter sur

tout ce qu'on appelle nécessité d'état et

de condition; qu'après avoir épuisé toutes

les ressources d'un superflu, pour l'ordinaire

plus grand que vous ne pensez, vous êtes

obligé de prendre survous.de vous incom-
moder, de souffrir , en un mot de vous
charger d'une partie du fardeau sous l< quel

le pauvre est près à succomber. Obligation

si étroite et si indispensable, qu'au défaut

de tout autre secours, il n'est rien di i

sacré qu'on ne dût employer au soulageant ni
d'une misère extrême. Ainsi en ont juge
les saints, (pii oui dépouillé les autels pour
revêtir les pauvres. Qu'un tyran, le fer et le

feu .à la main, leur demandât les vases sa-
en's, si souvent teints du sang d'un Dieu, la

mort la plus cruelle n'avait rien qui les

épouvantât; mais après avoir bravé la rage
des tyrans, ils ne pouvaient tenir contre la
misère des pauvres : dussent le corps et le

sang de Jésus-Christ n'avoir pour demeure
que des vases d'argile, ils crurent devoir ia

préférence à ses temples vivants.
El s'étonnera-t-on si, n'ayant plus rien à

donner, ils se donnèrent eux-mêmes? si les

uns, presque aussi pauvres quo le Dieu
qu'ils adoraient, plus pauvres que- les pau-
vres qu'ils prétendaient secourir, se sont
exposés à l'opprobre d'une mendicité pu-
bhquejpour subvenir à des besoins étrangers
et moins pressants que les leurs? si d'autres,
à l'exemple d'un Dieu victime de son amour
pour nous, se mirent à la place d'un esclave
qu'ils ne pouvaient délivrer qu'en se char-
geant eux-mêmes de ses fers? et si tous en-
tin ne cessèrent d'employer loulo \a véhé-
mence du zèle pour fléchir la dureté du rir fis

avare et impitoyable? Un étonnant succès
couronna souvent leurs efforts, cl, malgré
l'indignité de votre, ministre, quel ne sera
pas, ô mon Dieu! si vous daignez bénir mes
paroles, le fruit de ce discours I

Mais vous qui m'écoulez, pauvres qui
savez si bien réclamer les droits que Dieu
vous a donnés sur le superflu des riches:
pauvres qui, malgré tout ce qu'il a fait pour
vous, n'êtes que trop disposés à mettre sur
le compte de sa providence tout ce que vous
avez à souffrir, apprenez que c'est à vous à
seconder ses desseins et notre zèle , et sou-
venez-vous que ce n'est qu'au pauvre qui
commence par chercher le royaume du ciel

que Dieu a promis son assistance sur la

terre. Vous vous plaignez que le riche mé-
connaît ou qu'il rebute Jésus-Christ souf-
frant dans vos personnes. Malheur à lui s'il

le méconnaît ou s'ii refuse de le secourir.
Mais aussi, rendez-vous justice à vous-
mêmes. Est-il si étonnant que le riche mé-
connaisse en vous un Dieu dont vous n'of-
frez à ses regards qu'un portrait défiguré
souvent par des vices grossiers? Une pau-
vreté orgueilleuse, impatiente, oisive, liber-
tine, est-elle bien propre à lui retracer l'image
de la pauvreté de Jésus-Christ? Je sais que
des yeux éclairés des lumières de la lui

doivent percer le voile que vous leur expo-
sez, et qu'au défaut des vertus on doit tou-
jours reconnaître en vous les besoins d'un
Dieu qui vous a mis à sa place. Je sas que
tous vos désordres ne seront jamais une
excuse légitime pour le riche qui vous
abandonne; qu'ils ne sont, si vous voulez,
qu'un prétexte donl il colore sa dureté; mais
enfin, n'est-ce point à vous à lui ôler ce
prétexte? Les défauts qu'il vous reproche,
et dont la vue le rend insensible, ne l'empê-
cheront pas de périr; mais des vertus qui
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lui eussent fait une heureuse violence l'au-

raient sauvé. Non, non, ce n'est point pré-

cisément sur le récit et sur la montre de vos

misères que vous devez compter; avec moins
de misères, et plus de vertus, on est plus

sûr de réussir. L'humilité, la patience, la

douceur d'un pauvre qui demande, qui

reçoit, qui souffre, s'il le faut, les mépris et

les rebuts comme Jésus-Christ les aurait

soufferts, réveille dans les uns la nature,
dans les autres la foi, triomphe de -tout, et

sauve en même temps par l'aumône et le pau*
vre qui la demande et le riche qui la donne.
Je vous le souhaite. Au nom du Père, et

du Fils, et du Suint-Esprit. Ainsi suit-il.

NOTICE
SUR ANNE-JOSEPH-CLÀUDE FREY DE NEUVILLE.

Frey de Neuville (Anne-Joseph-Claude,
et non Charles comme le nomment la plu-

part des Biographies) , de la Compagnie de
Jésus, frère cadet de l'orateur précédent,
naquit le 20 octobre 1693, à Coutanccs. Peu
de temps après sa naissance , ses parents,

3uo des affaires avaient appelés en Norman-
ie, retournèrent à Vitré , lieu de leur ré-

sidence habituelle , s'occupèrent de l'é-

ducation d'un enfant qui devait illus-

trer la chaire française, et l'envoyèrent au
collège de Rennes où le jeune de Neuville
ne tarda pas à se distinguer, et dès l'entrée

de sa carrière littéraire, il fut aisé d'en-
trevoir qu'il la parcourrait de la manière la

plus brillante : beaucoup de pénétration,
une heureuse facilité, de la finesse, de la

grâce dans la manière de s'exprimer et do
rendre tous les sujets qu'il traitait, tout ce
qu'on peut désirer du côté de l'esprit; mais
ce qui valait encore mieux , un coeur pur,
droit et sensible, un goût pour la vertu et

pour la piété qu'il savait dès lors concilier

avec l'amour du travail, avec une sorte de
passion pour la lecture; voilà ce que cet

enfant offrit aux soins de ses maîtres, et ce
qu'ils réussirent à perfectionner. Il se fil re-

marquer par son application et par les pro-
grès les plus rapides dans les sciences, il y
puisa avec la connaissance des langues
savantes, de l'histoire ancienne et delà
géographie, ces principes dégoût si propres
à régler l'imagination cl à perfectionner la

raison, el ces principes de religion et do
piété, si nécessaires pour contenir el en-
chainer les passions : frappé môme de la

vérité, de la beaulédes maximes évaugéli-
que.% il résolut d'en faire l'unique règle de
sa conduite, el pour les pratiquer jdus sûre-
ment lui-même , pour les enseigner aux
autres avec plus de fruit, il demanda à ses
pareuis, et il en obtint la permission, d'en-
trer chez les Jésuites.

Il se rendit donc a leur noviciat de Paris
au mois de septembre 1720: il y apporta
avec une Am.' pleine de feu et d'activité, des
mœurs innocentes el un cœur qui n'avait
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senti de vive impression que celle d'une
louable émulation : il fallut se plier- à uno
règle dont la plus grande austérité consis-
tait dans un assujettissement, dans une dé-
pendance continuelle; presque pas un mo-
ment dans la journée dont l'emploi fui
arbitraire, des exercice:, variés qui se sui-
vaient, qui se coupaient, qui rompaient sari3

cesse la volonté propre, qui accoutumaient
à faire toujours ce qu'on devait, et presque
jamais ce qu'on voulait, et dans tout cela
pas un instant pour les belles-lettres, pour
ce genre d'étude qui orne l'esprit, et qui
l'amuse; ce sacrifice lui coûta, il le fit ce-
pendant de bonne grâce ; il a même avoué
depuis, que ces deux années qu'on regarde
comme perdues, lui avaient été extrêmement
utiles, parce que l'habitude de la médita-
tion qu'd y avait contractée lui avait appris
à envisager les objets sous leurs facesdilfé-
rentes, a analyser ses idées, à les pénétrer,
h les approfondir, à les classer pour ainsi
dire dans l'ordre où elles devaient être;
qu'obligé do traiter des confrères de so:i

âge avec une sorte de respect, en se défai-
sant de ces familiarités puériles si ordinaires
et quelquefois si dangereuses entre lesjeuncs
gens, il avait mis dans ses manières plus de
vraie politesse, plus de décence et de gra-
vité, et dans sa raison plus de maturité et

de réflexion ; il observait encore, qu'indé-
pendamment de la nécessité d'établir soli-

dement dans la piété dos personnes destinées
à passer leur jeunesse dans des travaux qui
pouvaient les porter à la dissipation ; leur
inlerdire alors lout g^nre d'étude , c'était

plutôt enflammer qu'amortir le goût qu'elles

en avaient, el qu'au sortir de ce saint asile,

on les voyait se jeter sur les livres avec uno
ardeur qui tenait endormies toutes les au-
tres passions.

Après ce temps d'épreuves, le P. do Neu-
ville passa par tous les exercices en usage
dans l'état qu'il avait embrassé ; près de
dix-huit ans furent consacrés, soit à ses
propres éludes, soit a donner des leçons do
belles-leUres tt de philosophie; il nvuît un

a



2(i7 OltATEl'RS SACRES. LE P. A -J C. FKE1 DE NEUVILLE. 26*

1,1 1. ni particulier pourl'i nseiguemenl: doux,

insinuent, clair el précis, rion ne lui roan-

quail peur se faire aimer ci écouler; il crui

devoir suivie les anciennes méthodes; la

des enfants lui paraissait trop faible

pour embrasser beaucoup d'objets à la fois,

et ce n'était que successivement, par degré,
nt après leur avoir appris une chose, qu'il

les faisait passer à une autre; parce moyen
une connaissance les préparait et leur don-
nait de la facilité pouracquérir une connais-
sance nouvelle : rien ne se brouillait, rien

no se confondait dans des cerveaux encore
trop étroits, encore trop délicats pour re-

cevoir et contenir ce qu'on y aurait jeté

avec une profusion indiscrète.

Pendant sa théologie, le P. de Neuville
donna les preuves les plus frappantes de la

justesse, de la supériorité et de l'étendue de
son esprit, et quand il l'eut finie, l'histoire

devint l'objet favori de ses lectures el de
ses réflexions ; il ne lui refusait aucun des
moments libres que lui laissaient ses autres
occupations; c'était cette partie de la litté-

rature qu'il se sentait le plus porté à cultiver:

il aimait à discuter, à comparer, à éclaircir

les faits, à rassembler tout ce qu'il trouvait

d'anecdotes sûres et intéressantes, à fouiller

dans ces archives malheureusement plus

affligeantes qu'honorables pour l'humanité.

Une critique saine el judicieuse, un discer-

nement rare, une plume facile el élégante,

doivent faire regretter qu'il n'ait pas pu se

livrer uniquement à celle branche impor-
tante et instructive des connaissances hu-
maines; il avait rassemblé, et mis en état de
voir le jour , trois volumes d'observations

critiques et historiques r quoiqu'il n'eût

cherché que la vérité, quoiqu'il eût pré-

senté les objets avec sagesse et impartia-

lité, la crainte qu'on ne le jugeât avec pré-

vention, qu'on ne lui prêtai des motifs qu'il

n'avait pas, qu'on ne trouvât môme dans
son ouvrage tout autre chose que ce qu'il

voulait dire, le détermina à le jeter au feu

quelques mois avant sa mort; il ne consulta

que lui-même pour cette démarche, elle lui

attira les plaintes et les reproches de ses

amis; il crut se justifier, en leur répondant
qu'il ne voulait pas que, même après sa

mort, ceux à qui il aurait confié ses manus-
crits fussent inquiétés ou compromis à son

occasion.
Quelques sermons détachés qu'il prêcha,

pendant qu'il enseignait la philosophie,

lurent si bien reçus, el annoncèrent un ta-

lent si matqué pour ce saint ministère, que
ses supérieurs se déterminèrent à l'y appli-

quer.
Il reçut leurs ordres avec respect , et s'y

conforma avec soumission ; il se lit alors un
nouveau plan d'éludé : l'Ecriture sainte, les

Pères, les dogmes fondamentaux de la reli-

gion , l'Histoire ecclésiastique, voilà quel

fut l'objet continuel de son travail el de ses

méditations : il lisait avec soin ci faisait des

extraits de ce qui l'avait frappé, de ce qu'il

< royail propre à loucher, à instruire sesau-

ditcure : «près avoir rassemblé d'aussi bons

matériaux, après s'être lui-même pénétré
el convaincu des vérités qu'il allait être
chargé d'annoncer, il se permit de parcourir
tout ce que de temps anciens 1 1 mo-
di mes les hérétiques i t les incrédules ont
fait d'objections i o lire le culte cl l< dogme;
il parait qu'il lisait leurs ouvrages la plume
à la main; j'en ai trouvé dans ses po
beaucoup d extrais , et principalement du
Dictionnaire de Bayle ; il y ajoute qui
mots qui indiquent . e dont il $e
propose de les réfuter, ou qui ( xpriinenl sa
douleur et son indignation contre l'abus de
l'esprit et du raisonnement.

.Non content de ce travail préliminaire,
lorsque le P. de Neuville s'était décidé à
traiter une vérité, il l'étudiail de nouveau,
il relisait tout ce qui pouvait servira l'é-

claircir, à la démontrer; il traçait ensuite lo

plan de son discours, il le portail dans la

tête deux ou trois mois, s'en occupait sans
cesse, le méditait, l'envisageait sous tous
ses différeols rapports, et ce n'était qu'après
l'avoir assez bien ruminé pour qu'il lût par-
faitement digéré, qu'il prenait la plume;
tout coulait alors avec une abondance d'idées
et de réflexions qui annoncent un homme
rempli el maître de son sujet.

On peut dire que, sans Irop s'écnrler des
grands modèles, il a un genre a lui, que sa
manière est originale, et <;ue s'i! tient zux
orateurs du dernier siècle par l'ordre, la

méthode, la force et la clarté; il a, je ne dis
pas plus do génie, mais plus d'esprit, un
coloris plus brillant, quelque chose de plus
neuf, de plus hardi dans l'invention, une
tournure, en un mol, si ce n'est plus frap-
pante, du moins plus éblouissante; ainsi
parut lo juger lepublic, lorsqu'on l'entendit
à Paris pour la première fois en 1730; ce
fut une espèce de phénomène qui excita la

curiosité et li.xa l'attention de presque toute
ia capitale : on accourait à ses sermons
avec cet empressement qu'on a, plus qu'ail-
leurs, pour tout ce qui est nouveau, pour
tout ce qui a de la vogue, et la vogue se
soutint pour notre orateur: on ne peut
aussi disconvenir qu'il n'eût de quoi plaire,

et même de quoi étonner par i abondance
et l'éclat de son Style, par la profondeur de
ses raisonnements, par la belle ordonnance
de sa composition, par la justesse et la vé-

rité de soi pinceau ; mais quand l'admira-
tion, ce sentiment presque toujours invo-

lontaire et forcé, eui l'ail place au désir
trop naturel de blâmer el de critiquer, ce
lui par ces endroits-là même qu'on l'attaqua:

on lui reprocha une symétrie monolune,
plus de luxe que de vraie richesse, des
poitrails trop chargés, de la prétention, de
la recherche, un ton plutôt académique que
chrétien.

Il ne serait peut-être pas difficile de le

justifier sur la plupar. de ces articles, mais

ce n'est ici ni une apologie, ni une disser-

tation sur les qualités que doit réunir nu
prédicateur pour être parfait; s'il n'est pas

sans défauts, on peut du nio US ..-Mirer qu ils

ne lui trouveront pas celui de n'être pa:
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assez cnrétien. En effet, quelque sujet que

traite le P. de Neuville dans ses Panégyri-

ques, dans ses Oraisons funèbres môme, il

ramène tout à la religion ; il est occupé de

la faire aimer, de faire respecter ses lois; il

emploie les couleurs les plus louchantes

pour peindre la vertu, il poursuit le vice, il

tonne sans ménagements contre ses cou-

pables excès; mais c'est surtout dans \es

mystères, dans ses sermons de morale, qu'on

sent un homme rempli, pénétré des sublimes

et saintes vérités de l'Evangile; ce discours

môme sur l'humeur, qu'on lui a tant repro-

ché, porte tout entier sur la nécessité de

l'abnégation, et c'est une espèce de traité

de la perfection que le christianisme de-

mande à ses vrais disciples.

Il ne négligea rien pour faire rendre un
culte d'amour et d'adoration à ce Dieu
suprême, à ce Dieu rédempteur et média-
teur, que tant de prétendus beaux esprits

affectent de méconnaître ; il voyait avec dou-
leur les progrès et le danger de la fausse

philosophie, et il n'y a presque aucun de

ses sermons où il ne s'élève contre ce dé-
faut dominant de son siècle ; tantôt il l'at-

taque de front et avec l'ascendant que lui

donne la bonté de sa cause et celle de son

esprit ; il argumente, il raisonne, il discute, il

éclaircit lesdoules,il répond aux objections,il

suit l'incrédulité jusque dans le labyrinthe

de sophismes insidieux où les partisans de
l'erreur vont malheureusement s'égarer et

se perdre : tantôt c'est la religion elle-même
dont il sonde avec respect les profondeurs,

dont il examine les fondements, dont il fait

voir la nécessité et les avantages, dont il

démontre la vérité par les oracles qui l'ont

annoncée, par les prodiges qui ont servi à

l'étendre et à la persuader, par les obsta-

cles qu'elle a eu à surmonter ; et de la na-

ture de ses dogmes, de la condition et du
caractère de ses apôtres, de l'austérité de sa

morale; des menaces, des craintes , des es-

pérances qu'elle nous offre tour à tour pour
nous détourner du mal et nous exciter au
bien ; il lire autant de preuves lumineuses
et convaincantes de la divinité de son ori-

gine et de l'obligation où nous sommes tous

de nous soumettre a ce qu'elle enseigne et

de pratiquer ce qu'elle ordonna : tantôt il

oppose à l'impiété les inconvénients qu'en-
traînent les ravages que peuvent causer
dans tous les ordres de l'Etat, ces systèmes
aussi hardis qu'inconséquents, qui se pro-
duisent librement aujourd'hui dans les li-

vres et les conversations ; sans les bonnes
mœurs, comme il l'observe, il n'y a ni sû-
reté, ni bonheur pour la société, et qu'out-
elles gagné à celle licence de tout penser
et de tout dire? On parle encore de bien-
faisance et d'humanité, on se pare d'un
amour hypocrite pour la vertu; mais on
ose dire que vice el verlu tout est arbi-
traire; mais on se livre au pyrrhonisme le

plus extravagant; mais ou détruit toute es-

pèce do moralité, en ne reconnaissant pour
principe de nos actions que le hasard ou la

nécessité; mais on nous ôie ton», les motifs,

on brise tous les liens qui pourraient con-
tenir et réprimer les passions; mais on
affecte une indépendance ennemie de toute

règle, de toute subordination; mais, en dé-
daignant de se soumettre aux lois les plus
sacrées, on accoutume les esprits à n'eri

respecter aucune :

; el si Ces maximes ne pas-

sent pas toujours du cœur dans les actions,

si un fond d'honnêteté naturelle empêche
quelquefois certaines âmes privilégiées d'ê-

tre conséquentes; que n'aurail-on pas à
craindre de la multitude, si elle se croyait
en droit, comme nos incrédules , d'adopter
ces principes pernicieux? On ne cherche
que trop à les répandre, et grâce au zèle
funeste de quelques auteurs, on les met à
la portée du peuple, on descend jusqu'à lui,

on travaille à le corrompre dans des ouvra-
ges grossièrement assaisonnés par le liber-

tinage et l'impiété.

Quoique le P. de Neuville ait excellé
dans ces espèces de controverses devenues
comme nécessaires dans les circonstances
où il prêchait, il paraît s'être surpassé dans
la manière de traiter la morale. Personne
ne connut mieux le cœur de l'homme et

ne le peignit avec plus d'éloquence et de
vérité. Il nous le montre tel qu'il est si

souvent, le jouet de mille erreurs et do
mille passions; il en dévoile tous les arli^

fices el toutes les faiblesses, moins cepen-
dant pour nous humilier et nous confon-
dre, que pour nous offrir dans la prière, dans
la vigilance chrétienne, et surtout dans le

secours de la grâce, des armes contre nos vi-

ces et nos défauts.

Son expression répond â ses pensées
;

elle est noble, brillante et même naturelle,
car il écrivait comme il parlait; et ceux
qui l'ont connu lui rendront le témoignage
que dans la conversation la moins con-
trainte, la plus familière, on retrouvait l'o-

rateur avec cette abondance, cette facilité,

celte justesse, ce choix, cette propriété de
termes qui avaient quelque chose d'étonnant
sans rien avoir de recherché.
Ce talent si rare de la conversation, il le

fit encore servir à la gloire de Dieu cl à

la sanctification des âmes : obligé de paraî-
tre quelquefois dans le monde et dans le

monde le plus distingué, il s'y montra tou-
jours en digue ministre de l'Evangile qui
connaît les égards qu'il doit au rang et à
la naissance, et qui ne s'avilit jamais par de
lâches complaisances pour les faiblesses et

pour les travers des grands.
Il avait une sorle de gaieté grave et mo-

deste, mais agréable et piquante; il parlait

bien de lout, se prêtait d'abord dans les

entretiens à tout ce qui ne blessait ni

l'honnêteté ni la décence, et les ramenait
adroitement et sans affectation à quelques
points solides et instructifs ; en sorte qu'en
le quittant, on rapportait des lumières sur
ses devoirs et souvent le désir el la résolu-

tion d'y être plus fidèle. C«Uc manière
douce et paisible d'instruire, d'avertir el do
reprendre dans le particulier, achevait le

bien qu'il n'avait fait qu'ébaucher, que pré-
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parer dans la chaire; et dans combien do
ramilles n'a-t-il pas rétabli le calme et l'u-

nion? combien de haines n'a-t-il point

étouffées? combien do vengeances n'a-t-il

point arrêtées par ses conseils? (C'était dans
les mômes vues et par le même désir d'e-
ue utile au prochain, qu'il se chargea de la

fonction importante de la direction desâmes.)
Grands et petits, il recevait également tous
ro"X qui demandaient à se confesser à lui.

Plein de l'esprit du christianisme, rappelant
tout aux principes delà fui, ferme sans ri-

gueur, indulgent sans mollesse, il voulait

surtout, et qu'on remplit ses devoirs, et

qu'on aspirât à les remplir parfaitement.
Mais son attrait particulier était pour les

personnes affligées. S'agissait-il de les con-
soler, de les secourir, il quittait alors sa so-
litude avec une espèce d'empressement ; il

volait partout où il y avait des larmes à

essuyer ; il .prodiguait ses visites et ses soins ;

il ne se rebutait ni de l'agitation inquiète,
ni tle la tristesse sombre, ni de l'aigreur,

ni de celte espèce d'irritation désespérante
que produit trop ordinairement la perte du
crédit et de la fortune: par sa constance,
par sa'douceur insinuante, par sa sensibi-

lité, il gagnait la confiance,; et après avoir
pleuré lui-même avec les malheureux, il

les amenait aux pieds des autels et leur y
faisait goûter ces consolations solides et

véritables que nous offrent les secours et

les espérances de la religion.

Telles furent les occupations du P. de
Neuville jusqu'à l'âge de près de soixante et

dix ans. Sa vie offre peu d'événements. Elle

était simple, retirée, édifiante et convena-
ble à l'état qu'il avait embrassé. De grands
succès, des amis, des protecteurs puissants

et distingués; beaucoup d'empressement de
la partdu monde à connaître un hommed'un
mérite et d'un esprit si rares ; beaucoup
d'attention de sa part à ne s'y livrer qu'a-

vec réserve et circonspection ; les jours

presque entiers consacrés à la prière, à l'é-

tude, aux bonnes œuvres; quelques mo-
ments accordés par complaisance aux per-

sonnes qui voulaienlle voir et le consulter :

voilà jusqu'alors ce qui remplit et illustra

sa carrière; pour la terminer dans le calme
de la solitude, pour ne s'occuper plus que de
l'éternité, il pensait à se retirer dans Ja ré-

sidence que les Jésuites avaient à Ponloise.

Mais l'orage qui s'éleva contre eux rendit

son séjour à Paris plus nécessaire que ja-

mais. Il employa pour conjurer la tempête,

ce qu'il avait d'amis, de prudence et de ta-

lents. Tout fut inutile il fallut succomber.
Il adora les décrets de la Providence, se

soumit sans murmurer à ce nouvel ordre
de choses, et souffrit patiemment tout ce

que cette révolutionavaitd'affligeant et d'hu-

miliant. Après sept ans d'une vie errante et

fugitive, il obtint la permission de se retirer

il Saint-Germain ; ce fui pour lui une grande
consolation do se voir rapproché de quel-

ques amis qui lui étaient plus chers par la

conslance et par la vivacité de leurs senti-

ments, que par la considération qu'il dé-

tail à leurs vertus, à leur rang et a leur
naissant

Les bienfaits du roi et de son auguste fa-
mille le vinrent cherche! dans sa retraite et
répandirent linéique douceur sur les tristes
restes de sa vie. Son cœur s'ouvrit encore à
la joie; mais ces moments de bonheur furent
courts ; et te bref du Pape, donné en 1773,
l'accabla d'autant plus, qu'il ne se permit
aucune de ces plaintes qui semblent cal-
mer la douleur en l'exhalant. Toujours sou-
mis, toujours chrétien, toujours enfant du
Saint-Siège, il ne soutirait point qu'on

|
ro-

férâl devant lui la plus li - rôle qui
ne fût conforme à ses sentiments. Eu voici
une preuve connue : c'est sa lettre à l'un
de ses confrères (du 3 septembre 1773 ;

elle est insérée dans la O'azetle de Hol-
lande du 1" octobre de' la même année.
Mais nous croyons devoir la rapporter ici,

pour que l'on apprenne ses malheurs, et
aussi quelle a été alors sa résignation, quels
ont été ses vues et ses conseils.

« La société n'est plus; le bref destructif a
été porté. Permettez (pie sur celle tragique
révolution, qui fera l'étonnement de la pos-
térité, je vous parle en père, en ami. Pas un
mot, un air, un ton de plainte et de mur-
mure. Respect incapable de se démentir à

l'égard du sié_re apostolique et du pontife
qui l'occupe. Souuiiss : on parfaite aux vo-
lontés rigoureuses, mais loujonrs adorables
de la Providence, et à l'autorité qu'elle em-
ploie à l'exécution de ses desseins, dont il

ne nous convient pas ds sonder les profon-
deurs. N'épanchons nos regrets, no^
menls, nos larmes que devant le Seigneur
dans son sanctuaire. Oue notre douleur ne
s'exprime devant les hommes que par un
silence de paix, de modestie d'obéissance.
N'oublions pas les instructions, ni les exem-
ples de piété dont nous sommes redevables
à la société. Montrons par notre conduite
qu'elle était digne d'une autre dcsliiée. Que
les discours et les précédés de.' enfants
fassent l'apologie de la mère. Celle manière
de la justifier sera la plus éloquente, la plus
persuasive; elle est la seule convenable, la

seule permise et légitime. Nous avons désiré
de servir la religion par notre zèle it par
nos talanls, tâchons de la servir par notre
chute même et par nos malheurs. Vous ne
doutez pas. mon cher confrère, de la situa-

tion pénible de mon esprit et de mon cœur,
au spectacle .le la destruction humiliante
de la société à laquelle, après Dieu, je «lois

tout, vertus, talents, réputation. Je puis dire
qu'à chaque instant je bois le calice d'amer-
tume et d'opprobre, que je l'épuisé jusqu'à
la lie. Maison jetant uucoupd'œil sur Jésus-
Christ crucifié, oserait-on se plaindre? le

Dieu des miséricordes qui n'afflige que pour
éprouver le juste, pour ramener le pécheur,
pour purifier le pénitent, ce Dieu de bonté
m'afflige d'un autre chagrin personnel. J'ai

perdu mon cher et respectable frère le Père
lïe.s.l'ne réflexion m adoucit cette perle:

i
1 a rempli de vertus sa longue carrière, >'i

le Seigneur lui a épargné le triste spectacle.



273 NOTICE SUR LE P. A.-J.-C. FREÏ DE NEUVILLE.

de la société écrasée. Je Je recommande à

vos prières et à celles de nos Pères dis-

persés. Je suis, » etc.

jl est aisé de conclure, d'après celte lettre,

que le chrétien a été supérieur à l'orateur

dans le Père de Neuville; ou plutôt que
toute sa supériorité est une suite de sa re-

ligion.

Dès qu'on le vit fixé à Saint-Germain, on le

pressa-de profiler de la tranquillité dont il

jouissait, pour revoir ses Sermons. Il était dans
sa soixante et dix-huitième année; il avait
un corps usé par les travaux, le chagrin et les

infirmités; mais la tôle ferme, l'imagination
encore brillante, la mémoire sûre; aucune
enfin des facultés de son âme ne paraissait
se resseniir des outrages du temps. Il céda,
quoique avec beaucoup de peine, aux in-
stances de ses amis. Vers la fin de 1771, l'aimé
Querbeuf vint à Paris, Neuville voulut bien
alors l'associer à son travail ; il exigea des
remarques, des observations, une critique
exacte et sévère.

Le [Père de Neuville répétait souvent ce
qu'il avait déjà dit à quelques-uns de ses
amis, en leur parlant de la difficulté qu'il

trouvait à revoir et à corriger ses Sermons:
que, lorsqu'on voulait aller vite, il était fâ-

cheux d'avoir plus de goût que d'esprit. 11

semblait redouter l'impression; il y entrait
sans doute de la modestie, et peut-être aussi
de la crainte, que ce ne fût pour lui une
source de tracasseries et de chagrins. On
n'avait mis au net que quinze sermons,
lorsqu'il tomba malade au mois de juillet,

1774. Le troisième jour de sa maladie il avait
voulu recevoir les sacrements; cettéauguste
et triste cérémonie attendrit tous les assis-
tants. Il parla avec une force, avec une
onction que la grâce seule peut donner, et
qu'elle no donne ordinairement qu'à ceux
qui lui ont été constamment fidèles. Il crut
pouvoir épancher son cœur, et il s'expli-
qua dans les termes les plus humbles, les

plus chrétiens, les plus convenables aux
circonstances où il se trouvait; pas une
plainte sur les malheurs et les humiliations
qui avaient traversé ses dernières années,
seulement quelques tendres regrets d'avoir
survécu à la société où il avait été élevé;
il prolesta qu'il n y avait reçu que des leçons,
qu'on ne lui avait donné que des exemples
de la piété la plus fervente, et qu'il mou-
rait, comme il avait vécu, plein d'atta-
chement à la religion, de soumission au
Saint-Siégc apostolique et à l'autorité de
l'épiscopat, de fidélité, de dévoument sin-
cère et tendre à la pairie, à la majesté du
trône, à In personne saeiée de notre auguste

'

monarque.
« Les larmes, dit-il, les larmes avec les-

quelles je déplore le moment qui a brisé des
liens si chers à moa cœur ne se sécheront
que dans le tombeau. Plein du souvenir de
mon premier étal, je demande «l'être enterré
dans le cimetière du peuple et des nauvres,
el que tout dans mes Obsèques soit de la

plus grande simplicité <•( parfaitement con-
venable ù un homme qui a passé la plus
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longue et la plus heureuse portion de sa vie

sous les lois de la pauvreté. »

Ces sentiments, qui étaient l'expression

de son cœur, il les avait aussi consignés dans
un écrit qu'il avait remis à un vertueux et

respectable ecclésiastique peu de temps avant

sa mort, en le chargeant du soin de ses funé-
railles et de quelque argent pour des messes
et des aumônes. Ce moment si douloureux,

pour nous ne fut pas imprévu pour lui; il

venait défaire une retraite et tous les ans
il en faisait une pour s'y préparer. Après
qu'il eut reçu les sacrements, qu'il se fut

entretenu intérieurement avec le Dieu qui
l'avait visité, el qu'il lui eul marqué sa re-

connaissance par les senlimenls qu'inspire
la piété la pi us tendre, il demanda à parler

en particulier à l'abbé Querbeuf, qui passa

plus de deux heures avec lui. Son âme était

calme, sa tête libre, et sa conversation aussi

facile, aussi suivie qu'à l'ordinaire.

Les espérances qu'il avait données, que sa

maladie n'aurait point de suiles fâcheuses,

ne se -soutinrent pas vingt-quatre heures.
Dès le jeudi l'oppression et les élouffements
augmentèrent, et il expira le samedi 13
juillet, vers sept heures du soir, dans la

quatre-vingt-unième année de son âge.

L'abbé Querbeuf et l'abbé Mal, amis do
trente ans du P. de Neuville, se chargèrent de
débrouiller l'amas cou fus de papiers pleins du
ratures et sans aucun ordre qu'il avait

laissés. Parmi les nombreux serinons que
nous devons à ce travail intelligent, il s'en

trouva quelques-uns dont la première partie

seule était achevée, cl où l'orateur se con-
tentait d'indiquer le fond et les principaux
articles qu'il aurait désiré traiter dans la

seconde; les éditeurs n'en oi.t pas voulu
[iriver le public.

Ses sermons ont été publiés en 8 volumes
in-12 (Paris. Merigot, 1776). On a publié en
1783 sa Morale du Nouveau Testament, ou
Réflexions chrétiennes (Paris, 3 vol. in-12).
Le respect que nous devions à sa mémoire
nous faisait un devoir de les reproduire en
entier. On les distingue de la foule des ser-
mons de son époque par la beauté des plans,
la vivacité des idées, la singulière abondance
d'un style pittoresque et original, la chaleur
du sentiment. Dans Bourdaloue, on a ad-
miré la force et la majesté de la raison ; dans
Massillon, l'élégance et le sentiment; dans
le P. de Neuville, les richesses et les orne-
ments de l'esprit. Nous ne pouvons souscrire
à l'étrange parallèle que Trublel a cru pou-
voir faire de cet orateur à Voltaire: « J'ai

trouvé, dit-il, des rapports entre M. Bossue*
el Corneille, j'en trouve aussi entre lo
P. Neuville et Voltaire; el lo premier me
parait, à plusieurs égards, dans l'éloquence,
ce que le second est dans la poésio. J espéra
qu'on ne désapprouve fias des comparaisons
où j'ai considéré .les talents en eux-mêmes^
et indépendamment de l'usage qu'on en l'ail,

usage d'au tani plus blâmable lorsqu'il est

mauvais, que les la-lents sont plus grands. »

Nous croyons devoir terminer celle notice
par une prédiction ceruurquablo du P. N'eu-
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v i 1 1 o ; dans le Panégyrique de saint Augustin,
après avoir exposé les erreurs do la philo-
sophie, il entrevoit la révolution et s'ex-

prime ainsi : « O religion sainte ! ô trône de
nos rois! ô France 1 ô patrie! ô pudeur!
ô bienséance ! No fût-ce pas comme chrétien,

je gémirais comme citoyen, je ne cesserais
pas de pleurer les outrages par lesquels on
ose vous insulter, et la triste destinée qu'on
vous prépare. Qu'ils continuentde s'étendre,
de {s'affermir, ces adieux systèmes; leur
poison dévorant ne lardera pas à consumer
les principes, l'appui, le soutien nécessaire
et essentiel de l'Etat. Amour du prince et

de la patrie, lien de famillo et de société,

désir de l'estime et de la réputation publique,

soldats intrépides, magistrats désintéressés,

amis généreux, épouses fidèles, enfants res-

pectueux, riches bienfaisants, ne les espérez
point d'un peuple dont le plaisir et l'intérêt

seront l'unique dieu, l'unique loi, l'unique
vertu, l'unique honneur. Des lors, dans le

plus | florissant empire, il faut que loul
croule, que tout s'affaisse, que tout s'anéan-
tisse; pour le détruire, il ne sera pas besoin
que Dieu déploie sa foudre et son toon
le ciel pourra so reposer sur la terre du soin
de la venger et de la punir. Entraîné par le

vertige et le délire de la nation, l'État tom-
bera, se précipitera dans un abîme d'anar-

chie, de confusion, de sommeil, d'inaction,

do décadence et de dépérissement. »

SERMONS
COMPLETS

DU P. FREY DE NEUVILLE
(ANNE-JOSEPH-CLAUDE).

AVENT.

SERMON I".

POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Vos qui secuti eslis me, sedebitis super sedes duo-

decim, judicanles duodecim tribus Israël. (Mallli., XIX,

28. )

Vous gui m'avez suivi, vous serez assis sur douze trônes

et vous jugerez les douze tribus d'Israël.

Sire,

La scène du monde toute changeante,
toute mobile qu'elle est; celle scène sans

cesse agitée par les flots et par les orages

de l'inconstance humaine, ne voit point

naître de révolutions aussi étonnantes que
celle que nous annonce Jésus-Christ. Ces
hommes ignorés du monde, ces hommes
négligés, méprisés dans le monde, devien-

nent tout a coup les maîtres, les arbitres

du monde; associés au pouvoir et à l'auto-

rité du Dieu suprême, ils tiennent en leurs

mains le sort des peuples ; les nations trem-

blantes accourent à leurs pieds pour en-
tendre les oracles qui décideront les desti-

nées éternelles: Dieu lui-même semble ne

se montrer sur le trône de sa gloire, quo
pour embellir lo triomphe de ses élus en

leur prêtant l'éclat de sa majesté. Il règle

ses jugements par leur suffrage, il ne punit

que ceux qu'ils offrent à ses vengeances, et

pour honorer leurs vertus, il les fait ju-

ges des iniquités du monde : sedebitis judi-

canles.

Or ce droit de juger lo monde, que les

saints recevront à la consommation des

siècles, Dieu ne scmble-t-il pas les en mettre

en possession dès ce jour? et ne peut-on

pas dire que le monde est aujourd'hui jugé

par les saints : Nitnc judicium est mundi.

(Joan., XII, 32) Oui, mes chers auditeurs,

et voici la plus juste idée quo nous puissions

nous former de la solennité qui nous ras-

semble; pressée par le désir do faire renaître

ces jours heureux où la terre avait presque

autant de saints que de disciples de l'Evan-

gile, touchée do voir parmi nous tant do

vices et si peu de vertus, l'Eglise devance

l'ordre des temps, elle prévient la suite des

siècles, elle ouvre la sainte Sion, elle nous

présente la multitude des saints, elle les

place sur les trônes qui leur sont préparés.

Là, que font-ils? ils font pour l'instruction,

pour la sanctification du monde, ce qu'ils

feront un joqr ;»Our la perle et pour ia ré-,
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probalion du monde. Ils jugent le monde,

ils condamnent le monde, Nitncjudicium est

«a

vmnt'i.

Jugement, prenez garde a ceci, chrétiens,

jugement qui, comme celui du dernier jour,

est un jugement qui condamne le monde,
et un jugement qui oblige le monde à se

condamner lui-môme; un jugement que les

saints portent contre le monde, et un juge-
ment que le monde porte contre lui-môme.
Le inonde condamné par l'exemple des

sainls, le monde qui se condamne lui-môme
par les honneurs qu'il rend aux sainls. Le
monde condamné par l'exemple des sainls,

et quel monde? un monde, le jouet de mille

faux; prétextes, qui n'est pas saint, et qui

se persuade qu'ii est impossible de le de-
venir; le monde (pii se condamne lui-môme
par les honneurs qu'il rend aux sainls, et

quel monde? un monde séduit par ses

J'ausses vertus, qui n'est pas saint, et qui so

flatte de l'être. En deux mois : les faux pré-
textes du monde condamnés par l'exemple
des saints. Les fausses vertus du monde
condamnées par les honneurs que le monde
rend aux saints: Nunc judicium est mundi.
C'est tout le partage de ce discours. Ave,
fllaria,

PREMIÈRE PARTIE.

Jusque dans ce monde d'iniquités et de
scandales, il est un monde plus chrétien en
apparence, un monde qui convient qu'on
doit travailler à devenir saint si l'on peut
espérer d'y réussir. Or, parce qu'il ne veut
pas se sanctifier, il se persuade qu'il ne h:

peut pas. Il colore sa hichelé par de vaines
excuses, il la couvre sous de faux prétextes.
Prétextes de faiblesse et de passions; on
oppose sa fragilité naturelle aux devoirs pé-
nibles de la sainteté. Prétexles d'état et do
condition; on oppose ce que l'on doit au
monde, aux devoirs de l'Evangile et de la

religion. Deux sortes de prétextes hautement
et sensiblement confondus par l'exemple des
samis.

1° D'abord rien do plus propre que l'exem-
ple des saints à détruire nos vains pré-
textes de faiblesse et de fragilité. Car rai-
sonnons: que lurerit-jls ces saints destinés,
selon la pensée do saint Ambroise, à in-
struire, à confondre le monde par le spectacle
<!e leurs vertus? Virtute, errorcm redar-
(jurnlrs. Ne les considérons pas dans cet état
de félicité où alfranchis des misères hu-
maines, séparés du monde, vainqueurs de
la cupidité dont le feu s'est éteint à l'ombre
du tombeau, ils ne connaissent d'autre attrait
que celui de la grâce, d'autros plaisirs que
ceux de la vertu, d'autre penchant, d'autre
fimour que celui de la charité. C'est là, dit
•saint Augustin, la récompense de leur mé-
rite, ce n'est pas leur mérite; c'est là ce
quon nous promet dans la patrie, ce n'est
pas ce qu'on nous demande dans le lieu
d exil et d'épreuves; c'est là ce qui fait les
saints du ciel, ce n'est pas ce qui fait les
saints de la terre. Ne les considérons pas
môme a |a (h de leur course, dans ia per-

fection, dans la plénitude de leur forveur;
devenus, par tant de combats et de victoires,

maîtres de leur cœur et de leurs sens, plus
habitants du ciel que de la terre, moins
hommes qu'ils n'étaient saints: c'est ainsi

que la sainteté finit, ce n'est pas ainsi

qu'elle commence.
Considérons-les tels qu'ils furent à l'ins-

tant qu'ils entrèrent dans la carrière ; que
verrons-nous? des hommes comme nous,
par conséquent des hommes faibles et fragi-

les comme nous, plongés dans les mômes
ténèbres que nous, esclaves des mômes pré-

jugés, sujets aux mômes illusions, dominés
par les mômes passions que nous.

Ils étaient tout cela, et il était sans doute
convenable que Dieu permît qu'ils le fussent.

Convenable pour la gloire de Dieu qui ne
pouvait mieux faire éclater l'empire de sa

grâce, qu'eu élevant sur les ruines du péché
l'édifice d'une sainteté si consommée ; en
sorte que, selon la remarque de saint Au-
gustin, la vertu des sainls est une preuve
incontestable d'une grâce surnaturelle
qui élève au-dessus des faiblesses de la na-
ture; elle est la preuve d'un Dieu qui agit

dans le cœur de l'homme, la preuve d'une
religion toute divine qui forme des vertus
que la sagesse mondaine ne peut pro-
duire.

Convenable pour la gloire des saints ,

puisque ces combats leur ont procuré des
palmes immortelles

,
puisqu'ils ont été la

matière et la source de leurs mérites!
Convenable surtout pour nous instruire,
pour nous animer, pour nous encourager!
Pourquoi? Parce qu'en voyant les sainls
triompher des faiblesses que j'éprouve

,

comment pourrai-jo désespérer d'acquérir
leurs vertus?
De là, l'Apôtre remarque que si Jésus-

Christ, en qualité de Maître, de Législateur,
de Rédempteur, devait ôlre Dieu, afin que
ses lois eussent la plénitude de la sagesse,
ses préceptes la plénitude de la force et do
l'autorité, sa rédemption la plénitude de la

justice; il fallait que Jésus-Christ, en qua-
lité de modèle, fût un homme, et un hom-
me semblable à nous, autant qu'un Homme-
Dieu peut ôtro semblable au reste des hom-
mes ; il fallait qu'il fût exposé à toutes les
contradictions, à toutes les peines, h tous
les ennuis de celle vie mortelle : Tentaium
autemper omnia (FIebr.,lV, 15;), afin qu'ap-
puyés sur l'exemple d'un Dieu pauvre, d'un
Dieu pénitent, d'un Dieu souffrant et mou-
rant, nous portions avec courage le poids
de l'humiliation et de la disgrâce. Mais re-
prend le Chef des apôtres, dès là que Jésus-
Christ a marché dans la voie des tribulations,
il ne nous reste, mes frères, que de le .sui-

vre, que de marcher après lui. L'amour-
propre n'a plus d'excuse, l'homme ne peut
rien opposer aux exemples d'un Dieu hom-
me, ltclinquens vohis exemplum ut sequamini
vesligia ejus. (I Peir., II, 21.)

Raisonnement encore plus décisif et plus
convaincant contre nuire lâcheté, si non/.
appliquons aux saints ce qui est dit de Je-
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sus-Christ. En eiret, permettez-moi de le

dire, chrétiens, ce qui ennoblit les exemples
do Jésus-Christ, peut en un sens les alla i—

lilir par rapport a nous. Dans Jésus-Christ,

il est vrai, le Dieu était homme, mais l'hom-

me était Dieu. Le Dieu parce qu'il était

hommo a.cssuyé les misères de l'humanité;
mais l'homme, parce qu'il était Dieu, n'a

point été sujet à ces désirs corrompus nui
nous agitent, à celle action puissante des
objets enchanteurs qui, par je ne sais quel
charme, bouleverse en un moment notre

raison et arme notre cœur contre notre
vertu. Jésus-Christ ne connut ni le péché,

ni l'attrait du péché.
Dans les sainls je trouve des vertus moins

pures : ils sont donc un modèle moins ac-
compli ; dans les saints je trouve un fond de
faiblesse et de fragilité", malheureux héri-
tage qu'un père coupable transmit à sa pos-
térité; ils sont donc un modèle moins no-
ble, moins excellent, modèle par là môme
plus propre à confondre notre lâcheté.

Rois, monarques, s'écriait Salomon, vous
voyez l'univers tremblant adorer vos capri-

ces; éblouis de l'éclat qui vous environne,
perdus dans le fuste et l'ivresse de votre sé-
duisante grandeur, vous ne «avez plus ni ce
que vous êtes, ni ce que vous devez ôtre.

Du trône où vous êtes assis, jetez les yeux
sur le berceau qui vous reçut en naissant,
vous vous trouverez confondus avec ces es-
claves sur qui vous régnez avec tant d'em-
pire. Dieux de la terre tant qu'il vous plaira
pour un peuple adulateur, mais aux yeux
du Sage vous n'êtes que des hommes; à tra-

vers la pourpre qui vous couvre, il aper-
çoit la terre, l'argile dont vous fûtes compo-
sés : Nemo ex rrgibus habuit aliud nativitatis

initium. {Sap., Vil, 8.)

Or ce que le Sage faisait pour humilier
l'orgueil des grands, ne craignons pas do le

l'aire pour nous instruire. Allons donc, al-
lons jusque sur l'autel où elles sont placées
par la main de la religion, allons interroger
les cendres des héros de l'Evangile. Que
furent d'abord les sainls? Ces dépouilles do
leur mortalité nous en avertissent. Ils furent
l'ouvrage de la nature avant qu'ils fussent
sanctitiés par la grâce; ces ossements, le

vice les avait pénétrés avant que le souffle

du Tout-Puissant les eût purifiés; leur

cœur fut le théâtre de mille passions, et

peut-être de bien des faiblesses avant que
d'être le temple de l'Esprit-Saint: Nemo enim
ex regibus habuit aliud initium.

Les sainls furent hommes avant que d'être

saints, par conséquent ils curent aussi bien
que vous, souvent plus que vous, un cœur
volage et inconstant à fixer, un cœur lent et

paresseux à ébranler et à entraîner, un cœur
dur et insensible a attendrir et h amollir,

un cœur fier et hautain à humilier, ou un
cœur faible et timide à encourager, un cœur
indocile à plier, a soumettre, ou un cœur fa-

cile et complaisant à défendre, un cœur em-
porté et vindicatif à calmer, ou un cœur li-

bertin et ennemi de la gène à contraindre,
ii captiver: Nemo habuit aliud initium.

Disons plus : non-seulement les saints

fuient hommes, quelquefois ils furent pé-
cheurs avant que d'être justes, ei Dieu a
voulu que le souvenir de leurs fragilités

conservé dans les fastes de l'Eglise, demeure
uni au souvenir de leur sainteté, afin que la

vue de nos péchés ne nous 6to jamais l'es-

pérance de leurs vertus.

Hommes fiers et ambitieux , ces apôtres
qui se dérobent aux éloges et à l'adoration
des peuples, et qui regardent un jour d'hu-
miliation comme un jour de triomphe, ce
sont ces hommes qui se disputaient avec
tant de chaleur les premières places dans le.

royaume de David ; ces hommes qui, en don-
nant leur cœur à Jésus-Christ, n'avaient pu
se résoudre à lui sacrifier leur ambition. De
là sont sortis ces prodiges d'humilité qui
étonnèrent le ciel et la lerre : Nemo habuit
aliud initium.

Hommes avares, cet évangéliste, ce pu-
blicain qui ne connaît plus d'autres riches-
ses que le dénuement le plus parfait, qui
répand tous ses biens dans le sein du pau-
vre, était un de ces hommes qui, avant
vous, avaient ravagé la lerre par leurs con-
cussions, et qui s'étaient avancés dans ces
emplois funestes, où l'on s'enrichit avec
trop de vitesse pour le faire sans crime. De
là sont sortis ces prodiges de renoncement,
que le premier âge du christianisme cessa
d'admirer, parce qu'ils ne cessaient point
de le reproduire. Nemo habuit aliud ini-

tium.

Hommes vindicatifs, ces disciples que
vous voyez baignés de leur sang, ranimer
leur voix mourante, afin de désarmer par
leurs derniers soupirs le ciel irrité conlio
leurs persécuteurs; ce sont ces hommes
bouillants, impétueux , qui osèrent deman-
der à Dieu sa foudre et son tonnerre pour
réduire en cendres les villes et les provin-
ces. De là sont sortis ces prodiges de dou-
ceur et de charité qui, avant Jésus-Christ,
n'avaient point eu d'exemple, et qui ont eu
tant d'imitateurs : Nemo habuit aliud ini-

tium.

Hommes faibles et timides, que la plus lé-

gère difficulté, qu'un respect humain re-

tient et arrête, qui sont-ils donc ces hom-
mes qui bravent avec lant d'intrépidité la

fureur des tyrans? Sont-ce ces hommes
dont parlait Job, qui ont un corps de bronze
et d'airain ? Sont-ce du moins des hommes
nourris dans les horreurs de la guerre, ac-

coutumés à voir couler leur sang? Non, ce
sont ces fragiles roseaux que l'on vit plier

sous l'orage; ce sont ces hommes chance-
lants et craintifs qui n'osèrent avouer el re-

connaître leur Maître dans l'humiliation e|

dans l'opprobre; ce sont ces hommes qui,

dans de moindres périls, ne parurent pas
même des hommes. De là s<ml sortis ces

prodiges de courage qui ont effacé la gloire

des César et des Alexandre: Nemo habuit
aliud initium.

Femmes mondaines, quelle est celle que
vous voyez les cheveux confusément épars,

sans autre ornement que la pudeur et la
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modestie, arroser de ses pleurs les pieds de

Jésus-Christ, et qui, après avoir tout perdu

eu perdant son cher Maître, s'exile, à la

fleur de ses années, dans une solitude pro-

fonde, ne se nourrit que de ses larmes et

de ses regrets, efface, détruit ses charmes

par les rigueurs d'une austère pénitence, dé-

sormais inconnue au inonde, ne se conso-

lant point de l'avoir connu, de l'avoir aimé,

d'en avoir été aimée, c'est cette Madeleine

si longtemps idolâtre et l'idole du monde;
au printemps de ses plus beaux jours elle

fuit les plaisirs qui la cherchent encore,

elle les déteste ces plaisirs que vous conti-

nuez de rechercher lorsqu'ils s'obstinent à

vous fuir. De là sont sortis ces prodiges de
pénitence et de retraite que vous n'osez

imiter, que vous pouvez à peine compren-
dre: Nemo habuit aliud initium.

Voilà, chrétiens, ce qu'il faudrait sans
cesse méditer et approfondir. Voilà sur quoi
vous devriez vous juger, et sur quoi Dieu
vous jugera; voilà, si vous aviez un cœur
droit et sincère, où vous trouveriez une ré-

ponse à toutes les plaintes de l'amour-pro-
pre, à toutes les vaines terreurs de la na-
ture, à tous les songes, à tous les fantômes
de votre imagination.
Vous vous plaignez de l'empire et de la

tyrannie de vos passions. Mais l'Eglise ne
vous montre pas seulement dans le ciel ces
âmes heureuses dans qui la nature présente
moins d'obstacles à la grâce, et dont on di-

rait presque qu'elles n'eurent point de vi-

ces à détruire, qu'elles n'eurent que des
vertus à épurer, à perfectionner. Elle vous
montre un saint Paul qui gémit captif sous
la loi d'une cupidité indocile; un Jérôme
qui, au milieu des sables brûlants de la

Syrie, exténué par les jeûnes, consumé par
les veilles, ne peut réprimer la fougue d'une
imagination séditieuse qui lui retrace les

coupables délices de Rome; l'Eglise vous
montre un million de solitaires qui, jus-
qu'au dernier soupir, après tant de com-
bats et de victoires, eurent encore à com-
battre et à vaincre. Vos passions sont- elles

plus vives ou plus opiniâtres?
Vous apportez pour excuse la corruption

du siècle où vous retiennent les engage-
ments de votre état ; mais l'Eglise ne vous
montre pas seulement dans le ciel des soli-
taires qui ont triomphé du monde en le

fuyant; elle vous montre des hommes qui,
sous ce climat empesté du siècle profane,
ont su conserver celte fleur de l'innocence
si délicate et si fragile, des hommes qui, au
milieu du monde et du plus grand monde,
ont pratiqué des vertus dignes du désert;
elle vous montre des Antoine, des Paul, des
Madeleine pénitentes, non plus dans le

silence des bois et des forêts, mais dans
l'agitation elles délices du monde. Un saint
Louis sur le troue, une Ealker sous la pour-
pre, votre condition e»t elle plus relevée ou
plus exposée?
Vous

|
[étendez vous justifier par la force

d'une habitude nourrie, accrue par la mul-
titude des prévarication?; mais l'Eglise ne

vous montre pas seulement dans le ciel de
ces âmes ferventes qui ignorèrent toujours la

séduction du vice; elle offre à vos yeux un
Saul persécuteur, un apôtre parjure et infi-

dèie, des Thaïs, des Pélagie, d'abord aussi

fameuses par leurs dérèglements, qu'elles

devinrent célèbres par leur pénitence; un
Augustin pendant tant d'années fièrement
révolté contre la grâce, ensuite le disciple le

plus fidèle, le défenseur le plus intrépide,

le docteur le plus éclairé, j'ai pensé dire, le

chef-d'œuvre, le miracle de la grâce. Vos
égarements ont-ils été plus longs ou plus

funestes?
Vous vous autorisez de certaines situa-

tions délicates où l'on se trouve quelque-
fois dans le monde, partagé entre Dieu et

César, entre la conscience et la fortune,

entre ce que l'on doit et ce que l'on aime.

Mais la mère des Machabées conduite à l'au-

tel pour y renoncer à son Dieu ou sacrifier

ses enfants ; mais Joseph qui ne peut se re-

fuser au crime sans passer pour criminel;

niais Moïse placé entre les délices de l'E-

gypte et les opprobres d'Israël; mais Su-
sanne dans la nécessité de vivre coupable
ou de périr innocente. Vous trouvez-vous
dans des conjonctures plus critique? ?

Vous vous excusez sur votre tempéra-
ment, sur votre humeur, sut voire caractère.

Mais à la vue de tant de saints que l'Eglise

vous donne en spectacle, quel caractère

trouverez-vous, que le secours du ciel ne
puisse dompter, ne puisse amener à la sain-

teté? quel naturel qui, sous l'action de la

grâce, ne puisse devenir un germe fécond
des vertus les plus héroïques? Non, mon
cher frère, qui que vous puissiez êlre, le

royaume des cieux ne vous est point fermé.
La grâce de Jésus-Christ, permettez-moi
celte expression, se prête et se plie à tous
les caractères, et le Dieu sanctificateur (Ezcch.,

XXXIII, 28) ne sait pas moins varier ses
ouvrages que le Dieu créateur. Mulliformis
gratiœ Dei.{lPet., IV, 20.)

Un esprit vif, plein de feu, propre à pen-
ser, à entreprendre de grandes choses, tou-
jours en mouvement et en action, la grâco
en fera un Paul, un Xavier, un apôtre qui
volant de régions en régions, tel que le

soleil dans sa course rapide, portera la lu-

mière du couchant à l'aurore; elle en fera

un conquérant qui enrichira le ciel des dé-
pouilles do la terre.

Un esprit ferme et intrépide, la grâce en
fera un Elie chargé d'annoncer des vérités

terribles aux grands de la terre, de soutenir
la religion chancelante, de raffermir les au-
tels ébranlés ; elle en fera un Athanase pour
s'opposer aux profanes nouveautés, et arrê-
ter les torrents de l'erreur prêts à inonder
les peuples ; la grâce en fera un héros qui
saura vivre et mourir s'il le faut, pour la

délense de la foi ; un martyr qui, du lieu de
son supplice, fera pâlir les maîtres du
monde, qui île son sang arrosera la lerre, e!

la terre « jui l'aura reçu enfantera un peuple
de martyrs.
Un esprit subtil, pénétrait, avide de sa-
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voir, la grâce en fera un Augustin, un Jé-

rôme, le maître, l'oracle des nations. Dans
§us savantes veilles il perpétuera les triom-
phes de la loi, ei il sera autour d'Israël

comme un mur d'airain contre leq iel tien-
dront se briser la science fastueuse et l'au-

dace impuissante des novateurs.
Un esprit tranquille, la grâce en fera on

homme de prières; retiré en lui-même,
loin du bruit et du tumulte, il servira d ins

le silence le Dieu de la paix : content d'éle-

ver des mains [turcs vers le ciel, pour en
attirer les grâces sur la terre, il donnera aux
périls de l'Elat et de la foi le secours de Ses
vœux et de ses larmes.
Un cœur tendre et sensible, la grâce le

livrera au pur amour, à la céleste charité ;

elle en fera une Madeleine de Pazzi, une
Thérèse remplies de ce feu divin; quels
soupirs, quelles larmes, quels transports !

elles ne vivent plus, c'est Jésus-Chrisl qui
vit en elles: elles ne vivent que du pla^ir
de l'aimer et de l'espérance de le posséder?
Non, chrétiens, point de caractère qui,

rendu souple et docile à la grâce
;
qui épuré

et consacré par la grâce; qui, conduit et

guidé par la grâce, n'ait fait des saints et

de très-grands saints : Multifonnis cjraliœ

Dii.

En vain donc, ô mon Dieu, en vain je

prétendrais excuser, justifier ma lâcheté
par le prétexte imposteur d'une faiblesse
imaginaire. A la vue de celte multitude do
saints que vous m'opposez, selon l'expres-
sion de l'Ecriture, comme une nuée de lé-

moins prêts à s'élever contre moi, il ne reste

que de me confondre, que de me condamner
moi-même, que de me dire ce qui fut dit à

Augustin; ces saints furent hommes comme
je le suis, pourquoi ne serais-je pas saint
commj ils l'ont élé ? Tu non poteris quod
isti et islœ? Us furent hommes comme moi

;

par conséquent ils sont devenus saints avec
les mômes obstacles, souvent malgré des ob-
stacles plus puissants, malgré des passions
plus vives, malgré une jeunesse plus fou-
gueuse, des occasions plus critiques, des
situations plus délicates; malgré des enga-
gements plus flatteurs à rompre, des inté-

rêts plus chers à sacrifier, des outrages plus
cruels à pardonner: Tu non poteris quod isti

et islœ?

Us furent hommes comme moi, et, comme
eux, j'ai le bonheur de vous appartenir,
o mon Dieu, d'avoir élé marqué au sceau
de votre aJoption, d'avoir été lavé, régénéré
dans lo sang de Jésus-Christ. Par consé-
quent je puis, je dois compter comme eux
sur vos lumières, sur vos secours, sur vos
grâces.

Que dis-je? sans entreprendre de sonder
les profondeurs de votre conduite adorable;
dans celte multitude de saints, n'y a-t-il

pas des justes pour lesquels les sources de
la grâce semblent avoir coulé avec moins
d'abondance que pour les pécheurs? Pierre
n'eut qu'un regard de Jésus-Christ; Judas
eut des avertissements, des reproches, des
menaces, des invitations tendres el pres-

sante I istin n'enleudil qu'une rois
céleste; et moi tant de fois éclairé parles
lumières les plus vives, tant de fois agité
par les remords les plus pénétrants, épou-
vanté par les terreurs les plus impérieuses,
il m'en coule plus pour me perdre qu'il n'en
coûtait a vos saints pour se sauver: Tu non
poterie n<ind isti <t tttœf IK lurent hommes
comme moi, je suis chrélieu comme
[•o- eonsé |uent s'ils furent saints, si je ne
le suis pas, ce n'est point parce qu'ils eurent
moins d'obstacles et plus -le -

i

parce qu'ils savaient re que p- ne reui pas
savoir, se plier, céder à l .

. défendre
contre les passions, se précautionner contre
les occasions; c'est pareequ'ils ignoraient ce
que je ne sais que trop, l'art de fuir la grâce
et de courir au devant des passioi
calmer, de tromper ma conscience par de
vains prétextes, prétextes de faiblesse «l de
passions

; prétextes d'état et de conditions.
Second prétexte réfuté, confondu par l'<

pie des saints.

2° En effet, dans ces saints, objets de notre
culte, que voyons-nous? Des saints qui ont
rempli les devoirs de leur condition dans lo

monde; des saints qui ne sont saints que
parce qu'ils ont rempli les devoirs de leur
condition dans le monde; des saints qui se
sont sanctifiés par leur fidélité à remplir les
devoirs de leur condition dans le monde;
des saints qui ont d'autant mieux rempli les
devoirs de leur condition dans le monde,
qu'ils étaient saints et des plus grands
saints.

Je dis des saints qui ne manquèrent à

aucun des devoirs de leur condition dans le

monde, à aucune des obligations ,| •

j Mice
(pie le monde impose, a aucune des vertus
que lo mon le exige. Bons citoyens, bons
pères, bons maîtres, amis généreux, sujets
fidèles, magistrats équitables, époux pleins
de douceur, de tendresse, épouses pleines
de pudeur el de complaisances; des saints à
qui le inonde, ce monde censeur et crili |u ,
ce monde ennemi des saints, ce monde qui
lenr impute si souvent des défauts qu ils

n'ont pas, cl qui leur pardonne à peine ce
qn'ils ont de vertus, t'.c< saints à qui le

monde n'osa contester de la droiture dans
leur conduite, de la sincérité dans leurs dis-

cours, de la bonne foi dans leur commerce;
de la constance dans leurs amitiés, du cou-
rage et de la hardiesse dans leurs entre-
prises, de l'agrément et de la politesse dans
leurs manières, de la grandeur el de l'élé-

vation dans leurs sentiments, de la sagesse
et de la pru lence dans leurs démarches.
Des saints qui surent obéir avec soumis-

sion et commander avec fermeté, respecter
l'autorité et la faire respecter, mériter les

bienfaits et les reconnaître, punir les coupa-
bles et plaindre les malheureux, servir Dieu
et le prince, défendre la religion el s'immo-
ler pour la patrie ; des saints, l'ornement du
siècle aussi bien que du sanctuaire») les

héros du monde autant que de l'Evai -

des saints, modèles de l'honnête ho unie et

k| homme autant que m !
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de l'homme juste. Un David, modèle des
rois conquérants; un Josias, modèle des
rois pacifiques; un Moïse, modèle de ceux
qui conduisent les peuples; un Josué, mo-
dèle des guerriers; un Samuel, modèle des
magistrats; un Joseph, modèle de ceux qui
manient les deniers publics; un Jonalhas,
modèle des amis tendres et constants; un
Mardochée, modèle du courtisan sans bas-
sesse ; un Daniel, modèle des favoris plus
dévoués au prince qu'à la fortune; un Onias,
modèle de la vigueur et de la fermeté sacer-
dotale; un Elie, modèle du zèle et delà
liberté prophétique; une Susanne, modèle
de la pudeur et de la fidélité.

Je dis des saints qui ne sont saints
que parce qu'ils ont rempli les devoirs de
Jeur condition dans le monde. Des amis
perfides, des sujets rebelles, des maîtres durs
et hautains, des pères indolents et dissipa-
teurs, des enfants capricieux et indociles,
des magistrats faibles et inappliqués, des
génies inquiets et turbulents, des âmes
molles et ennemies du travail; ah I vous le

voyez ! ce n'est point pour des noms si jus-
tement flétris dans le monde, pour des noms
funestes à la paix et au bonheur du monde
que l'encens fume dans nos sanctuaires.
Quand il s'agit de décider de la sainteté,
l'Eglise juge le princo sur les devoirs du
trône, le magistrat sur les obligations du
barreau, le sujet sur les lois de la dépen-
dance, le négociant sur les règles de la pro-
bité; être saint en roi, en prince, en guer-
rier, en magistrat, en citoyen; être saint
dans l'ordre, dans le plan de son étal, voilà
la vraie sainteté. Sans cela, eussiez-vous
tous les talents, toutes les vertus, la reli-

gion vous méconnaît, et elle n'espère votre
salut que de la pénitence.

Je dis des saints qui se sont sanctifiés par
leur fidélité à remplir les devoirs de leur
condition dam le monde, je m'explique,
c'est-à-dire, des hommes qui, pour devenir
saints, n'eurent besoin que de sanctifier
leur état par la religion, n'eurent besoin
que d'agir pour Dieu, comme on a coutume
d'agir pour le monde, que de l'aire par les
vues de la foi et du christianisme ce que la

sagesse profane se vante de faire par hon-
neur et par probité; c'est-à-dire, des hom-
mes qui trouvèrent, dans l'accomplissement
des devoirs de leur état, l'occasion et le

mérite des vertus les plus héroïques; qui
trouvèrent dans les soins et dans les fonc-
tions propres de leur état, le mérite d'une
vit; d assujettissement et de travail; dans
les contradictions et dans les chagrins de
leur étal, h: mérite d'une vie de pénitence
et de mortifications; dans les revers et les
disgrâces de leur étal, le mérite d'une vie
dépreuve et de patience ; dans l'opulence
de leur état, le mérite d'une vie de bien-
faits et de charité, c'est-à-dire des hommes
qui trouvèrent dans leur vigilance à se sou-
tenir contre le tumulte et la dissipation de
leur état, le mérite d'une vie de recueille-
ment il i| ( . prière; dans leur attention à s>
défendre contre l'éclal el le faste de leur

état, le mérite d'une vie de modestie et

d'humilité; dans leur exactitude à garder
les bienséances de leur état, le mérite d'une
vie de gêne et de contrainte; par consé-
quent, des hommes qui ne se sont sanctifiés

qu'en se servant de leur état, qu'en profi-

tant de leur étal; des hommes qui, dans
un sens , doivent leur sainteté à leur

état.

Je dis des saints qui ont d'autant mieux
rempli les devoirs de leur condition dans
le monde, qu'ils étaient saints, et des plus

grands saints. Parcourez les monuments
historiques, dépositaires de leurs actions;

combien d'occasions délicates où ils furent

eux-mêmes la première victime qu'il fallut

immoler à leur devoir, où, pour remplir
Jeur devoir, il fallut commencer par renon-
cer à eux-mêmes , par se quitter, par se

perdre eux-mêmes; or, à quelle école l'a-

vaient-ils appris? N'est-ce pas à l'école de
Jésus-Christ? Combien de devoirs qui leur

coûtèrent des efforts de courage, des vic-

toires, des sacrifices dont la probité natu-
relle se vante d'être capable, et dont elle

n'est jamais si capable que lorsqu'elle est

aidée par la grâce et soutenue par la

sainteté?

Combien de devoirs en apparence oppo-
ses les uns aux autres, jusqu'à demander
dans le même homme plusieurs hommes
dilférenls? Or, les saints, parce qu'ils

étaient saints, parce que la sainteté s'étend

à tout, parce que la sainteté facilite tout,

les saints ont trouvé le moyen de concilier
tout. L'activité du zèle avec les précautions
de la sagesse, l'adresse de la politique avec
la caudeur de la probité, la complaisance
avec la sincérité, la vérité avec la discrétion»
la sévérité avec la douceur, la bonté avec la

fermeté, la grandeur avec la charité, le cou-
rage avec la modération; parce qu'ils ont
été saints, ils ont su obéir à Dieu, et com-
mander aux hommes; édifier le monde et

Je gouverner; lui être utile, el empêcher
qu'il ne leur devînt funeste; en remplir
tous les devoirs, et en éviter tous les cri-

mes. Voilà ce que le monde, malgré ses
préjugés, n'a pu s'empêcher d'admirer mille
fois dans les saints qui, par l'union des
vertus morales et des vertus chrétiennes,
qui, par l'assemblage des qualités qui font

l'honnête homme, selon le monde, et dos
qualités qui font le juste, selon Dieu, réuni-
rent tant de fois en leur faveur l'approba-
tion du ciel et le suffrage de la terre.

D'où viennent donc ces idées bizarres
que l'on se forme de la sainteté, comme si

la sainteté n'était pas l'ouvrage de cet esprit
de sagesse, qui ne renverse point l'or-

dre, mais qui l'établit , et qui n'a point
besoin de troubler le monde pour le sanc-
tifier?

C'est qu'on ne connaît ni le monde, ni

l'Evangile, ni l'honnête homme, ni le chré-
tien. Car, dites-moi , qu'entendez -vous par
les devoirs et les bienséances du inonde?
Comptez-vous parmi les devoirs cl les bien-
séances du monde lotK ce que la cupidité
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forme do désirs, lotit ce que la licence in-

troduit de débauches, tout ce que l'esprit

d'intérêt invente do ruses et d'artifices

,

tout co que la fraude et l'imposture consa-
crent de perfidies sous le nom de politique,

que l'ambition se permet d'^l-

tentats.

tout ce qi

Comptez-vous parmi les devoirs et les

bienséances de la jeunesse cette llère indo-

cilité qui ne reconnaît point de maître, cette

audace effrénée qui ne respecte point de
lois , celte impiété qui n'adore (.oint de
Dieu, ce sommeil d'indolence et d'oisiveté

trop souvent troublé par le réveil des pas-
sions fougueuses, dont la licence et les

scandales déshonorent vos premières an-
nées, et préparent l'opprobre de vos der-

niers jours?
Mettez-vous au nombre des devoirs et

des bienséances du sexe, ce luxe insensé
dans les parures, cette fureur du jeu, cet

oubli de la pudeur, ce talent meurtrier de
donner et de recevoir des passions coupa-
bles?

Regardez-vous comme les devoirs et les

bienséances de la profession militaire, cet

esprit d'irréligion et de libertinage, cet or-
gueil farouche, souvent joint à toute la

mollesse qu'on reproche au sexe? Assem-
blage bizarre qui rend le guerrier plus oné-
reux qu'utile à la patrie, et qui lui fait

traîner souvent à sa suite le sordide intérêt,

dont les ravages flétrissent la victoire, dés-
honorent le peuple vainqueur, rendent ses

fiassions plus redoutables que sa valeur, et

tournent contre lui-même ses propres suc-
cès, par le désespoir et la fureur qu'allu-

ment et nourrissent ses insolentes prospé-
rités?

Comptez-vous parmi les devoirs et les

bienséances de la grandeur , ces airs de
hauteur et de mépris, ces manières de faste

et d'empire, cette ostentation de pouvoir et

d'autorité qui excite plus do haine qu'elle

n'attire d'hommages ?

Mettez-vous au rang des devoirs du négo-
ciant, ces usures palliées, ces sociétés frau-

duleuses et simulées, ces monopoles eon-
ceités, cet art détestable de se montrer
•dans tout l'éclat d'une grande fortune, pour
attirer dans ses mains les richesses étran-

gères, et de se montrer aussitôt dans la

disgrâce, afin lie retenir par une indigence

feinte ce que l'on sut enlever par les dehors
spécieux d'une opulence affrétée?

Comptez-vous parmi les devoirs du cour-

tisan, cet esprit bassement servile et per-

fide, dont toute l'élude, toute la science se

réduit à deviner l'air, à expliquer le main-
tien, à entendre les regards, à amuser par

la médisance, à nuire par la calomnie, à

nouer une intrigue, à préparer une imros-
ture , à surprendre la confiance pour en

abuser, a former des liaisons sans amitié, à

louer sans estimer, à donner sans généro-

sité, a recevoir sans reconnaissance,,à pro-

mettre sans sincérité, à tromper sans pré-

textes et sans remords, à se montrer lier

tans dignité, présomptueux sans mérite et

sans talents, jaloux sans émulation, pas-
sionné sans sentiment, dévoué à la fortuno
pour adorer les heureux, et cependant lis

haïr?

Regardez-vous comme des devoirs et des
bienséances de la magistrature, cette indo-
lence qui fuit le travail, celte science d'im-
DOOrtaliser les procès, qui relient la justice
captive dans les détours du barreau, cet
amour du plaisir, ces passions honteuses
qui ne rougissent pas de faire acheter ses
jugements par le sacrifice de la pudeur?

Comptez-vous parmi les devoirs et les

bienséances de la vie civile, ces médisances,
ces calomnies dont le souille empe>lé flétrit

tous les jours la vertu la plus pute, ces con-
versations licencieuses, ces spectacles, école
de libertinage et de volupté, ces égarements
de l'amour profane, ces dépenses folles,

abîmes où péril sans retour la gloire et

l'opulence des plus grandes maisons? Ahl
si ce sont là les devoirs et les bienséances
du monde, comptez donc parmi les devoirs
et les bienséances du monde tout ce qui
trouble et agite le monde, tout ce qui perd
et désole le monde. Vous le savez , et

quel siècle le sut jamais mieux que le

nôtre !

C'est de là que prennent naissance et que
se répandent sur la terre les haines, les

divisions, les jalousies, les parjures, les

procès, les guerres qui l'inondent de larmes
et de sang. C'est là la source empoisonnée
d'où coulent ces désordres contagieux qui
hâtent la chute et précipitent la ruine des
empires, jamais plus voisins de leur déca-
dence qu'au momeut où le vice, paré du
nom de bienséance, a infecté loutes les con-
ditions.

Il est vrai que la sainteté s'élève contre

ces devoirs, contre ces bienséances imagi-
naires du monde, qu'elle les condamne,
qu'elle les déleste ; mais le monde, lui-même
les réprouve, il s'en plaint, il en gémit;
mais la probité païenne avait tenté de les

proscrire avant que la sainteté chrétienne

eût commencé de paraître; mais l'Evangile

ne leur avait pas encore dit anathème dans
ses sanctuaires, et déjà les académies de
Rome et d'Athènes avaient retenti des invec-

tives de leurs sages contre ces prétendus de-

voirs du monde : avec un plus grand zèle

pour les combattre, que n'avous-nôus la

force do leur éloquence, et l'énergie de

leurs paroles ! Mais la sainteté n'est jamais

plus d'accord avec le monde, elle n'est ja-

mais plus utile au monde, que lorsqu'elle

dit anathème à ces devoirs insensés, à ces

damnables bienséances du monde.
Voulez-vous donc savoir', chrétiens, co

qui est opposé à la sainlcié?L'ex mple des

saints vous l'apprendra : ce ne SOnl point

les devoirs de l'état, les bienséances do

l'état, ce sont uniquement les désordres de

l'étal, les abus do l'état, les scandales de

l'état. De tout ce qu'on peut nommer obli-

gations de votre étal, vertus propres do

votre étal, il n'en est aucun" que l'Evan-

gile condamne , il n'eu est aucune que
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l'Evangile n'ordonne : jo vais pins loin, et,

continuant de raisonner sur la preuve qi:o

me fournil l'exemple des saints, je soutiens

que rien n'est si capable que la sainteté, de

former un homme parfait et accompli selon

le monde. Pourquoi? parce que ces qualités

brillantes qui emportent l'amour et l'admi-

ration des peuples, loin de diminuer leur

éclat» la sainteté ne servira qu'à leur don-

ner un nouveau lustre, et h dissiper l'om-

bre îles défauts qui les obscurcissent.

En effet, de ces grands hommes, de ces

hommes rares, de ces génies uniques, qui

ne reparaissent qu'après des siècles |écoulés,

faites-en des saints, qu'arrivera-t-il? Leur
science n'aura pas des lumières moins vi-

ves et moins sûres, elle n'aura ni présomp-
tion, ni indocilité; l'esprit n'aura pas moins
d'enjouement et Je grâces, il n'aura point

do critique et de malignité; la valeur n'aura
pas moins de sang-froid et d'intrépidité

dans le péril, elle n'aura point de fougue,
d'impétuosité, de licence; la sagesse n'aura
pas des vues moins pénétrantes, des projets

moins suivis, elle n'aura point d'imposture
et de duplicité; la beauté n'aura pas moins
de charmes et d'attraits, elle aura plus de
pudeur et de retenue; l'amitié n'aura pas

inoins de tendresse, elle n'aura point de
lâches complaisances ; la politesse n'aura

pas moins d'attentions et de prévenances,
elle n'aura point de masque et d'hypocrisie;

la politique n'aura pas moins d'insinuations

et de précautions, elle n'aura point de hon-
teuses bassesses, de manèges, de détours
odieux. Et, vous dis-je, rien ici qu'il ne soit

aisé de justifier par l'histoire des saints. En
renonçant à ses égarements, Augustin ne
quitte que ses vices; la sainteté lui laisse

toute la force, toute l'étendue de son génie,

elle ne fait qu'en tixer l'inconstance et en
abaisser la hauteur présomptueuse. Elle

laisse aux Machabées tout le courage des
héros, elle ne fait qu'en retrancher la fierté,

la dureté qui déshonore l'homme ; elle laisse

à Judith toutes ses grâces, elle ne fait que
les rehausser par les grâces encore plus tou-
chantes de la timide modestie; elle laisse h Jo-

sias toute la majesté d'un roi, elle ne fait

que lui donner toute la bonté d'un père ;

elle laisse à Salomon toute sa sagesse; et

s'il fut, dans une vie si belle, des jours de
nuage et d'obscurcissement, le sage, le po-
litique ne disparut qu'après l'adorateur du
vrai Dieu, son esprit ne périt qu'après son
unir.

Oui, mou cner auditeur, quoi que dise et

que pense le monde, une grandeur noble et

modeste, une prospérité bienfaisante, une
valeur ^a^e et tempérée par l'humanité,
une science docile et complaisante, un en-
jouement guidé par la pudeur et par la dis-
crétion, une politesse uaïvo et sincère, une
amitié pure eldésinléressée, pour un exem-
ple que vous en fournira le monde, l'Eglise
vous en offrira mille propres à vous con-
vaincre que rien n'est si étroitement lié

(pie les vertus morales et les vertus i«.h re-
tiennes; que les vertus morales reçoivent de

l'éclat, de la solidité des vertus chrétiennes;
et (pie, sans le secours de celles-ci,- rare-

ment peut-on compter sur celles-là, môme
pour le temps.
Reprenons, mon cher auditeur, et con-

cluons. Du côté du cœur et des passions,
du côté de l'état et de la condition, les saints

furent tout ce que nous sommes ; donc
pour devenir saints ils n'eurent, du côté du
cœur et des passions , ni moins d'obstacles

à surmonter, ni moins [de désirs à captiver,

ni moins de combats à soutenir, ni moins
de victoires à remporter : donc ils n'eu-

rent du côté de l'état et de la condition, ni

moins de devoirs à remplir, ni moins d'é-

cueils à éviter, ni moins de précautions à
prendre, ni moins d'obligations à concilier.

Par conséquent, prétexte de faiblesse et de
fragilité, prétexte d'état et de condition,
vaines et frivoles excuses que réfute l'exem-
ple des saints : Nunc judicium est mundi.
Premier avantage que nous retirons de la

solennité de ce jour. Cependant, que nous
servirait de quitter une erreur pour une
autre erreur, de sortir des voies du vice, si

nous n'entrons dans les voies de la vraio

sainteté? J'ajoute donc les fausses vertus
du inonde condamnées par les honneurs
que le monde rend aux saints : Nunc judi-
cium est mundi. Second avantage que nous
retirons de la solennité de ce jour, et sujet

de la seconde pariie.

SECONDE PARTIE.

Je ne parle plus à un monde lâche et

timide, qui, loin d'être saint, n'ose aspirer

à le devenir; je parle à un inonde aveugle

et trompé, qui n'est pas saint et qui se flatte

de l'être. Ils sont rares, parmi ceux mêmes
qui font profession de piété, les hommes
assez éclairés pour connaître toute l'éten-

due de la sainteté évangélique. Naturelle-

ment esclave de l'amour-propre et du mon-
de, le cœur n'échappe guère tout entier à

leur séduction. On se ménage entre Dieu
et soi-même , on se ménage entre Dieu
et le monde; on ne donne pas à Dieu tout

ce qu'il demande, on donne au monde plus

que le monde n'a droit de demander. Illu-

sion d'amour-propre, qui renferme dans des

bornes trop étroites ce que l'on doit à Dieu ;

illusion de sagesse profane, qui étend au-
delà des justes bornes ce que l'on ;doit au
monde : deux illusions qui sont chères,

qui sont agréables, qui sont commodes,
qui sont même très-communes dans le mon-
de; mais illusions que le monde vient con-

damnerparles honneurs qu'il rend aux saints.

Que voyons-nous dans cette solennité?

Un monde qui, par les honneurs qu'il rend
aux saints, dit anathème à ses vertus, bor-

nées et limitées par l'amour-propre; un
monde qui, par les honneurs qu'il rend

aux saints, dit anathème à ses vertus, bor-

nées et limitées par les complaisances mon-
daines.

1° Concevons-le donc bien, mon chor

auditeur, et ne l'oublions jamais. Conce-
vons ce <pie nous faisons aujourd'hui, c«
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i\nr nous faisons sans y penser peut-être,

*.;, us le vouloir et conii" notre volonté mo-
ine. Nous prétendons payer aux saints le

tribut de gloire qui leur est du. Or, ces

honneurs que nous rendons aux saints, que
sont-ils autre chose qu'un jugement que
nous portons contre nous? Je veux dire un
jugement par lequel nous déclarons l'in-

suffisance et le vide de nos vertus, de ces

vertus dont on s'applaudit, de ces vertus

sur lesquelles on se repose si tranquille-

ment, de ces vertus qui donnent tant d'es-

pérances et (]ui laissent si peu de craintes :

de ces vertus par lesquelles on se croit

saint, cl qui, par la sécurité qu'elles inspi-

rent, sont le plus grand obstacle a la sainte-

té, puisqu'il n'y a point d'illusion si funeste

que celle d'une fausse piété qui, en persua-

dant qu'on est saint, empêche qu'on ne tra-

vaille à le devenir.

Ah! chrétiens, il viendra le jour, où se-

ront jugées les justices des hommes : ce

jour, dont la vive clarté dissipant les nuages
el les ténèbres que la passion répand sur la

raison , fera disparaître tant de fantômes
de piété, de sainleté prétendue : ce jour où
le Dieu scrutateur des cœurs, pesant nos
œuvres dans la balance du sanctuaire , nous
forcera de rougir de nos vertus presque au-
tant que do nos vices : cejour auquel déve-
loppant les mystères d'une 3me trompeuse
et trompée, Dieu confondra les justes du
monde avec les pécheurs de la terre 1

Or pour nous humilier, pour nous con-
damner, que Dieu nous montrera-t-il alors

que ce que nous voyons aujourd'hui? Que
Dieu nous dira-l-il que ce que nous lui

donnons droit de nous dire, que ce que
nous lui disons nous-mêmes? Quelles ver-

tus réprouvera-t-il dans le monde que les

veitus que le monde réprouve lui-môme?
Prenez garde, j'appelle (tes vertus réprou-
vées par le monde, des vertus que le monde
n'ose mettre au nombre des vertus qu'il

honore, des vertus toutes différentes des

vertus auxquelles le monde rend en cejour
des respects el diis hommages.

Sur cela, voici comme je raisonne : dans
le monde on se fait un système de sain trié

arbitraire; on se l'ait une loi, un évangile

selon ses intérêts, selon ses idées, selon ses

penchants; on se borne à certaines vertus

pour lesquelles on se sent plus d'attraits ou
moins d'opposition ; et les vertus qui révol-

tent l'amour-propre, à peine les regarde-
t-on comme des vertus, c'est petitesse de
génie, bizarrerie de dévotion mal entendue,
tout au plus excès de ferveur. Et parce
qu'on voit dans le monde de plus grands
pécheurs, on se flatte qu'on est ju>le; el

parce qu'on n'a pas certains vices que l'E-

vangile défend, on croit avoir toutes les

rertus que l'Evangile ordonne ; et parce
qu'où est tidèle à pratiquer quelques vertus,
on se dispense de travailler à acquérir les

autres , comme si une vertu que l'on a

pouvait suppléer à celles qu'on n'a pas; et

parce qu'on est enchanté de ses veilus, on
ne voit point mille défauts qui en gâtent,

«>2

qui en corrompent le méiiie, on les voit
pi ul-ôlre et on se les pardonne, on les voit

et on croil avoir droit de se les pardonner,
connue m la Sainteté qui doit les détruire
pouvait servir à les justifier, à les au toi iserj

on les voit et ou s'aveugle quelquefois jus-,

qu'a les prendre pour des vertus. Les sail-

lies de son humeur, l'aigreur de ses ressen-
timents, les hauteurs de sou orgueil, lc<

agitations de sa curiosité, le faste de l

nilé, l'ostentation de sa régularité; on se
les déguise sous les titres spécieux (je zèle,
de justice, do fermeté, de soin d'édifier le

prochain, d'amour de l'ordre et de l'équité.

Or, dans celle situation, on ne se reproche
rien el on croit n'avoir rien à se reprocher,
on se plaît à soi-même, et on pense qu'on
ne déplaît pas à Dieu.

Cependant, qu'arrive- l-il? Par la contra-
diction la plus étonnante, ces justes, ces
élus, ces saints de la terre viennent aujour-
d'hui dans le sanctuaire nous faire la leçon
la plus propre à nous désabuser; ils vien-
nent se faire à eux-mêmes la leçon la plus
propre à les détromper de l'idée de leur
sainleté.

Car quelles sont les vertus qui attirent

ici leurs éloges el leur vénération? So
des vertus douces et commodes, des vertus
bornées et imparfaites? Non, le monde se-

rait scandalisé de la témérité qui offrirai! à
Sun culte de pareilles vertus. Qu'honore-t-
il donc, que prétend-il honorer dans les

saints? Ces vertus rigides et austères, ces

vertus pénibles et laborieuses, ces vertus
craintives et timides, celle fuite du monde
qui pour en éviler la corruption en évite
les plaisirs, cette délicatesse de conscience,
qui, loin de ne pas voir le péché où il est,

va jusqu'à croire le voir où il n'est pas.

Celle ferveur qui, pour ne pas manquer
au précepte , se fait une loi de suivre, le

conseil; le monde vient honorer aujour-
d'hui ce courage qui, loin de pâlir à la vue
des sacrifices qu'on exige, s'indigne, s'irrite

de ce qu'on ne lui en demande pas davan-
tage; cet amour qui ennoblit ce qu'il donne
par le regret de donner si peu; celle humi-
lité qui cache les vertus, el ce zèle qui
n'aspire qu'à les communiquer et à les ré-

pandre; cette abnégaiion qui, pour tarir la

source des passions coupables, reti anche
les penchants les plus légitimes; toutes ces
précautions, toute celte vigilance, toutes

ces vertus que le monde, quand il s'agit de
les mettre dans sa conduite, traite de vertus
vaines el inutiles, d" vertus outrées et

poussées au-delà des bornes de la raison
et de la religion; toute.» ces vertus que le

monde ne veut point pour lui- n êmc, il les

veut dans les saints; il les veut, et coin-

mont les veut-il? Il les veut épurées des
défauts qu il autorise, qu'il justifie dans lui-

même ; attentions et ménagements de l'a-

mour-propre, retours d'orgueil 1 1 de vanité,

déguisements el raffinements de la <upidiié,

esprit d'ambition el d'intérêt, repus de la

mollesse el de l'indolence, empire de l'hu-

meur el du tempérament; avec cela, eûi-ori
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d'ailleurs toutes les vertus les plus héroï-

ques, n'importe, pour être placé sur l'au-

tel on n'aura point la voix et le suffrage du
monde.
Que d'immortelles actions de grâces vous

soient rendues, ô mon Dieu, qui savez tirer

la lumière du sein des ténèbres I C'est ce

monde accoutumé à parler un langage de

mensonge et de séduction, c'est lui qui nous
parle aujourd'hui le langage de la vérité.

Ce monde qui ne marche que dans les voies

de l'iniquité, c'est lui qui nous enseigne

les voies de la sainteté. Devenu équitable

jusiju'à prononcer contre lui-môme, jusqu'à

se condamner lui-même, il sépare les venus
solides des vertus apparentes, il démasque
la fausse piété, il réprouve d'avance ce que
Dieu réprouvera, il juge comme Dieu ju-
gera. Que dis-je, mon cher auditeur, que
deviendrons-nous si nous ne trouvons pas

plus do grâce au tribunal de Dieu qu'au
tribunal du monde? Que nous sommes à

plaindre si Dieu ne récompense que les ver-

tus qui sont honorées par le monde!
Eu effet , suivez ceci, chrétiens; lorsque

dans la chaire évangélique ou dans le tri-

bunal de la pénitence, attentifs à sonder les

profondeurs du cœur humain, nous passons

de l'examen de vos défauts à l'examen de

vos vertus; lorsqu'après avoir pesé au poids

du sanctuaire celle humilité si hautaine,

si altière, si féconde en jalousie, en délica-

tesse, en sensibilité, et moins empressée à

éviter les louanges qu'à fuir l'abaissement et

le mépris ; cette charité dans laquelle se glis-

sent tant d'aversions, tant d'antipathies,

tant de railleries, de critiques et de médi-
sances; celle charité si prompte à s'irriter

d'un léger outrage et si lente à S'attendrir

sur la misère des pauvres, ou si prodigue

d'une vaine compassion et si stérile en bien-

fols; celle pudeur dont les scrupules no

s'élei.denl pas jusqu'à retrancher les liaisons

lelidreS, les conversations enjouées, la re-

cherche des parures et le désir de plaire ;

lorsqu'après avoir pesé au poids du sanc-

tuaire ce zèle pétri d'orgueil , de dureté,

d'amertume, de satire; ce zèle dont l'indis-

erelion et les éclats n'aboutissent souvent
qu'à faire d'un péché secret un scandale pu-
blic; celte pénitence frivole, superlicielle ,

indolente, craintive, dominée et resserrée

par le respect humain, renfermée, dit-on,

dans le cœur où elle ne change presque rien

et ignorée du monde devant lequel ellene ré-

paie rien; cet amour de Dieu toujours

adroitement assorli et concilié avec l'amour

propre, toujours en poix avec l'amour-pro-
pre ; celle piété qui affecte de se montrer si

scrupuleuse, si timorée, avec laquelle ce-

pendant on irouvo le secret de concilier les

projets d'élévalion et d'ambition, le goût du
manège et de l'intrigue, le talent de pro-

ou d'écarter au gré de son intérêt

personnel, la science de s'insinuer et de
régner par les bassesses de l'adulation,

l'art de ne prendre de la dévotion qui;

ce qui peut servir à la réputation , d'en

laisîer ce nu pourroit nuire à la fortune.

Que sais-je? lorsque rapprochant de votre
conduite les maximes de l'Evangile, nous
prononçons après le prophète, qu'avec tou-

tes vos prétendues vertus, qu'avec tout ce
que vous croyez ôlre, vous n'êtes rien : Ap-
pensus es in slatera et inventas es minus ha-
bens (Dan., V, 27); alors vous i:ous accusez
d'outrer les règles de la morale chrétienne.
Eh bien, je quitte la balance, je la remets
entre les mains du monde, de ce monde si

intéressé à justifier vos fragilités , à relever
le mérite de vos vertus. Qu'il prononce !

qu'il décide! Ah ! mes chers auditeurs, déjà
le monde a décidé, déjà le monde vous a ré-

prouvés ; car parmi tant de saints qu'il ho-
nore, vous n'en trouverez pas un seul qui
n'ait eu que vos vertus.

Point d'aulre humilité respectée, canoni-
sée par le monde, que celte humilité sincère
et naïve, qui n'aspire à rien et ne s'enfle

de rien, qui jouit des honneurs sans faste

et sans orgueil
,
qui les perd sans regret et

sans murmures, qui fuit les louanges sans
affectation, et qui cherche l'obscurité par
goût et par alliait, qui voit, qui sent ses
défauts , jusqu'à ignorer ses vertus, aussi
éloignée de s'estimer /'Ile-même que de mé-
priser les autres. Au jugement du monde,
point d'aulre charité propre à faire des saints,

qu'une charité circonspecte et réservée dans
ses jugements, douce dans ses paroles, ai-
mable dans ses manières, tendre dans ses
sentiments, généreuse dans ses bienfaits,
indulgente et facile à pardonner, prompte à
recevoir, empressée à prévenir ceux qui
l'ont offensée.

Au jugement du monde, point d'aulre
zèle propre à faire des saints, qu'un zèle de
paix et de douceur; habile à corriger, sans
scandaliser ; à reprendre sans aigrir; dont
les insinuations puissantes réussissent d'au-
tant plus sûrement à détruire le péché, qu'il
donne ses premiers soins à gagner le pé-
cheur ; zèle attentif à sauver le pécheur
devant Dieu, sans le perdre devant les hom-
mes, et à lui ôler ses vices en ménageant sa
réputation.
Au jugement du monde, point d'aulre

pudeur que cette pudeur sagement timide,
qui ne connaît jamais ses forces, parce
qu'elle n'expose jamais sa faiblesse : aussi
vigilante à conserver le cœur du prochain
qu'à défendre son propre cœur, en sorte
que, dans la crainte de plaire trop, elle

souhaite presque de déplaire.

Au jugement du monde, point d'aulre
pénitence qui fasse les saints, que la péni-
tence d'une âme plus hardie à réparer son
péché, qu'elle ne le fut à Je commettre; ap-
pliquée à le faire oublier au monde par sa

ferveur, sans l'oublier elle-même, et à con-
tinuer de s'en punir après que Dieu le lui n

pardonné; point d'aulre amour de Dieu,
que celui qui n'étudiera les goûts de l'a-

mour-pmpre, que pour les contrarier; les

désirs, que pour les contredire; ses craintes,

(pie pour les dominer ; ses muruiui es, ses
plaintes, que pour les dédaigner.

Telles so-i!, mes cliers auditeurs, les ver-
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(us que le monde honore dans les saints,

les vertus pour lesquelles lo monde honore.

l.s saints ; telles sont les voiesque le monde
vous trace pour arriver au ciel : en vain

vous voudriez vous persuader qu'il y en a

de plus spacieuses et de moins pénibles; le

inonde alors prendrait contre vous le parti

de l'Evangile, il ferait rougir votre einour-

propre de se» dangereuses et vaines subtilité?.

Le moyen de profiter de celle solennité,

ce serait donc de nous rendre attentifs a

l'instruction solide et touchante que nous
dunne lo monde: ce serait d'approfondir,

de nous développer nos propre» sentiments j

ce serait de nous dire, dans la simplicité

d'un cœur disposé à suivre l'attrait de la

grâce : Qui sont-ils, et Jquo furent-ils, ces

saints à qui j'apporte dans le sanctuaire le

tribu dénies vœux? Ce sont" des hommes
que j honore, parce qu'ils furent saints

; je

ne dis point assez, ce sont des hommes quo
je ne mets au nombre des saints, que parce
qu'ils furent saints de cette sainteté vraie

et intérieure qui prend sa source dans le

cœur, et qui ne se montre au-dehors que
parce qu'il est impossible d'être saint, et

de ne pas donner l'exemple des vertus. Ils

furent saints, de cette sainteté judicieuse

et raisonnable, qu'on ne voit ni outrer, ni

affaiblir l'Evangile, ni scandaliser le monde
par ses relâchements, ni le choquer par une
austérité superbe et chagrine, de cette sain-

teté douce et composante, qui donne à

Dieu tout ce qu'il demande, et qui ne refuse
rien au monde de ce que Dieu permet de
lui accorder. Des hommes que je ne mets
au nombre des saints, que parce qu'ils furent

saints d'une sainteté pleine et entière, d'une
sainteté évangélique et surnaturelle: ils fu-

rent saints d'une sainteté pleine et entière :

parmi tant de saints que j'honore, je ne
vois point de vertu établie sur les ruines
d'une autre vertu; point de science sans
docilité; de zèle, sans douceur; de sagesse,

sans sincérité, de mortification sans charité;

de dévotion, sans humilité.

Ils furent saints, d'une sainteté évangé-
lique et surnaturelle. Parmi tant de vertus

que j'honore, je ne place point des vertus

de caprice et d'humeur, des vertus de poli-

tique et d'intérêt, des vertus de faste et

d'ostentation; je ne place point des vertus
hautaines et impérieuses, des vertus criti-

ques et médisantes, des vertus jalouses et

inquiètes, des vertus stériles et inefficaces.

Or de là que suit-il? il suit que tous ces

saints que je révère, je ne les mets au nombre
des saints, que parce qu'ils ne furent rien

moins que ce que je suis, que parce qu'ils

furent ce que je ne suis pas. Vérité terrible,

qui seule fera un jour notre condamnation;
puisque pour nous perdre, pour nous ré-

prouver, il suffira que Dieu nous juge
nous-mêmes par nous-mêmes : il suffira

qu'il nous dise: Ces systèmes de piété douce
et commode, ces systèmes de raison plus
que de foi, d'honnête homme plus que de
chrétien, ces systèmes dont I autorité se

borne a éloigner du vice, sans conduire à la

vertu; qui n'interdisent au cœur que \n

licence des passions, sans lui 61er la liberté

de ses goûts et de ses penchants; ces -

mes, vous le saviez, n'avaient point fait, ils

De pouvaient pas faire des saints.
Ces vertus auxquelles vous prétendez

quo j'ouvre le ciel, vous leur auriez ferme1

le sanctuaire : comment donc voulez-vous
que je récompense ce que vous auriez refusé
d'honorer? Je juge comme vous avez ju.jé,
je ne rejette que ce que vous ave/ rejeté, je
ne condamne que ce que vous avez cou-
damné. De ore tuo U judico. (L

m

., \l\. -±-l.)

N'en douions point, chrétiens, c'est ainsi
que dans l'opposition de nos sentiments et

de notre conduite, Dieu prendra l'arrêt de
notre réprobation : par conséquent, si nous
ne voulons pas renoncer à notre salut, tra-

vaillons à imiter ce que nous respectons
dans les saints ; sans cela les honneurs quo
nous leur rendons se tournent en anathème
Contre nous : anathème aux vertus bornées
et limitées par l'amour-propre : enfin, ana-
thème aux vertus bornées et limitées par les

complaisances mondaines.
2* Seconde illusion de fausse piélé trop

commune dans le monde, surtout dans ce
qu'on appelle le grand monde. Je m'ex-
plique: parmi ceux qui occupent les grandes
places, les grands postes, les grands em-
plois, rien de plus ordinaire que de ren-
fermer presque tous les devoirs de la reli-

gion dans les devoirs prétendus de l'état et

de la condition
; préjugés dont souvent la

séduction va jusqu'à persuader que I. s rè-
gles de la morale chrétienne sont plus ou
moins austères, selon la différence des si-
tuations où l'on se trouve dans le monde;
que par rapport à ceux qui présideul à la

fortune publique, l'Evangile se plie à la

nécessité des affaires, à la délicatesse des
conjonctures, à l'importance des événe-
ments, à la multitude des occupations, que
quand il s'agit de former de grands pruj -ts,

de conduire de grandes entreprises, de pré-
parer, d'assurer de grands succès, on peut
sans crime soi tir des voies étroites de l'ex n te

et scrupuleuse vertu; que les hommes des-
tinés ù figurer, à représenter dans l'Etat,

sont assujettis à des égards, à des attentions,
à des ménagements, à des complaisances
que la loi n'jnterdil qu'aux conditions mé-
diocres ; en un mot, que, pour se rendre
plus utiles ou plus agréables au monde, il leur
est permis de se montrer moins chrétiens.

Or je prétends qu'afin de s'instruire et

de se détromper sur cet article, le monda
n'a point aujourd'hui besoin d'un autre
maître que du monde môme : car ignorez-
vous, mes chers auditeurs, en quoi consiste

la véritable sainteté; ignorez-vous ce qu'elle

condamne, ce qu'elle permet, et ce qu'elle

commande de complaisance pour le monde;
venez encore une fois, venez l'apprendre
de la sainte Sion; considérez le peuple qui
habile ce séjour fortuné; demandez, av^c

le disciple bien-aimé : Qui sont ces sainls

que je vois environnes de tant de gloire, Il

par quelle roule sont-ils suives au bonheur
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qu'ils possèdent? Qui sunt et unde venerunt?

(Apoc, VII, 13.)

La religion, il est vrai, vous dira qu'ils

sont venus du monde, et quelquefois du
plus grand monde , et des conditions du
monde les plus exposées, et des emplois

les plus délicats dans le monde : mais le

monde vous répondra qu'ils ne sont point

venus du sein des plaisirs et des voluptés du
monde ; du luxe et des vanités du monde; des
jeux etdes spectacles du inonde; des intrigues

et des perfidies du monde; des folles espéran-

ces etdes douceurs insensées du monde: des
scandales et des prévarications du monde.
Qui sunt et unde venerunt ? La religion

vous dira qu'ils se sont sanctifiés sans

quitter le monde, sans renoncer au monde,
sans négliger les devoirs de leur condition
dans le monde; mais le monde vous ré-

pondra qu'ils ont été dans le monde sans
prendre l'esprit du monde, sans se gou-
verner par les fausses maximes du monde,
que ce sont des grands qui n'étaient point
enivrés do leur grandeur ; des riches qui
ne tenaient point à leurs richesses ; des sa-
vants qui n'étaient point enflés de leur
science; des hommes qui furent à la cour
sans adulation et sans imposture ; dans les

armées, sans orgueil et sans licence; dans
les finances, sans avidité et sans dureté;
dans la magistrature, sans indolence et sans
fierté; des hommes qui ont été dans le

momie, mais, au milieu d'un monde fourbe
et imposteur, ils furent vrais et sincères;
au milieu d'un monde ambitieux et in-

téressé, ils furent détachés des honneurs
et des richesses; au milieu d'un monde
dur et insensible, ils furent tendres et gé-

néreux; au milieu d'un monde fier et mé-
prisant, ils furent modestes et prévenants;
au milieu d'un monde sensuel et volup-
tueux, ils furent pénitents et mortifiés. Par
conséquent, ce sont des hommes qui ont
été dans le monde, mais qui n'ont point
été du monde et au monde : Qui sunt et

unde venerunt? La religion vous dira qu'ils

ont été dans le monde pour en occuper les

emplois, pour en soutenir les charges, pour
en garder les lois, pour en observer les

bienséances; par conséquent, qu'ils ont été

dans le monde pour être les modèles et les

exemples du monda, la gloire et l'orne-

ment du monde, la paix et la félicité du
monde; mais le monde vous répondra qu'ils

n'ont point été dans le monde pour imiter

les égarements du monde, pour emprunter
les vices du monde; par conséquent, qu'ils

n'ont point été dans le monde pour se

rendre les esclaves et les adorateurs du
monde.
Le monde vous répondra qu'il ne les res-

pecte, qu'il ne les invoque comme des
saints, que parce qu'ils n'eurent pour le

monde, ni les ..ménagements outrés d'une
timide politique, ni les souples complai-
sances d'une lâche faiblesse; que parce
qu'ils ne surent pas moins l'humilier, le

confondre par leurs vertus, que le servir

par leurs talents ; se refusera ses caprices,
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que s'immoler à son bonheur : le mondo
vous répondra, que s'ils n'avaient point eu
le courage de s'élever au-dessus des préju-

gés, des modes, des coutumes, des maximes
du monde; loin de les respecter, loin de
les invoquer, le monde même les rejetterait,

les condamnerait, les réprouverait.

Après cela, chrétiens, aimons à nous
égarer dans les idées d'une sainteté chi-

mérique 1 Malgré les illusions de notre es-

prit et de notre cœur, il restera à décider
s'il sera toujours vrai que ces hommes, que
le ciel et la terre conspirent à nous pré-

senter pour nos modèles, ne furent des
saints qu'autant qu'avec les devoirs de leur

condition, ils furent fidèles à remplir les

devoirs de leur religion.

Il sera toujours vrai qu'ils n'ont obtenu le

suffrage de la religion , que parce qu'ils

n'ont point manqué aux devoirs de leurélat

et de leur condition dans le monde; il ne
sera pas moins vrai qu'ils ne reçoivent le

culte et les hommages du monde, que parce
qu'ils avaient conçu que le premier état est

celui de chrétien, que les premiers devoirs
sont ceux de religion, les premières bien-
séances, celles de l'Evangile

;
que parce que,

loin de sacrifier le service de Dieu au ser-
vice du monde, ils n'ont servi le monda
que pour Dieu; c'est-à-dire, qu'en servant
le monde ils n'ont voulu que Dieu, ils n'ont
cherché que Dieu; et qu'ils seraient à

plaindre, finissons par celle réflexion bien
capable de vous déterminer à suivre leur
exemple, qu'ils seraient à plaindre, si des
vues moins pures avaient présidé à leur

conduite 1 Je le veux, et ils auraient été de
grands guerriers, de grands politiques, de
grands génies, de grands hommes : ah s'ils

n'étaient des saints, que leur servirait ce qu'ils

auraient été dans le monde? et puisqu'ils
sont des saints, que leur importe ce qu'ils
n'ont pas été dans le monde? Elus du Sei-
gneur, le monde ne vous connaissait peut-
être pas, mais Dieu vous connaît : vous
n'avez point possédé la terre, mais vous
possédez le ciel. Vos jouis ont coulé dans
les larmes, mais les larmes no couleront
plus pour vous; que vous êtes heureux 1

que vous avez été sages! que sont devenus
ces hommes qui occupaient la scène avec tant
de bruit et de fracas? où sont-ils? que sont-ils?

Les différences du temps sont évanouies, l'é-

ternité a formé de nouvelles destinées : Prima
abicruni. {Apoc, XXI, h.) Le grand du siècle

dédaignait presque de compter le juste, au
nombre de ses esclaves ; le juste, enseveli
dans la poussière, bénissait sa paisible ob-
scurité ; tous les deux se croyaient heureux :

celui-là de n'avoir pi us rien à désirer, ce-
lui-ci de n'avoir plus rien à quitter sur la

terre : sentiments bien opposés. Ce jour
décide qui sont ceux qui sont aujourd'hui
grands devant Dieu et môme grands devant
le monde : ahl je le sais, j'en conviens;
dès là qu'ils étaient et parce qu'ils étaient

des saints, les justes ne furent point grands
dans les intrigues de l'ambition, dans les sou-
plesses de l'adulation, dans les manèges do

10
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l'intérêt, uans les perfidies de la politique,

dans les noirceurs et les méchancetés de
la haine, dans l'ivresse et les égarements
delà volupté ; c'est-à-dire qu'ils ne furent
point grands dans le plan de ces passions
d'où naissent les révolutions cruelles, les

scènes lr?giques, les désordres affreux qui

dégradent l'homme et bouleversent les em-
pires; mais puisqu'ils étaient et parce qu'ils

étaient des saints, ils furent grands dans
la pratique constante de la vérité, de l'équité,

Ue la charité, de la pudeur, de la mo-
destie, du désintéressement, de la probité;
car sans cela, no l'oubliez point, sans cela
ils n'auraient point été des saints; c'est-à-

dire, qu'ils furent grands dans l'ordre de
ces vertus qui sont le lien de la société, ie

charme de l'amitié, l'union des familles, la

paix de l'Etat. Les saints ne furent point
grands dans le plan d'un esprit et d'un cœur
bornés aux prospérités fugitives de cet in-
stant rapide que l'on appelle la vie humaine

;

c'est-à-dire, qu'ils ne furent point grands
dans l'ordre de la raison obscurcie et re-

trécie par la cupidité ; mais ils furent grands
dans le plan d'un esprit et d'un cœur in-

struits à n'avoir des craintes et des espéran-
ces que pour l'éternité; c'est-à-dire qu'ils

furent grands dans l'ordre de la raison

éclairée, ennoblie par la foi; et dans des
temps plus heureux, n'aurais-je pas donné
1a plus sublime idée de leur grandeur, en
disant qu'ils furent grands dans l'ordre de
la religion. Ils ne sont plus, ces jours si

dignes de nos regrets ! Religion sainte 1 qui
me donnera assez de larmes pour pleurer
vos périls et vos disgrâces....

Tout retentit des discours, tout est inondé
des livres corrupteurs que l'enfer destine à

votre ruine. Ah 1 pour rendre ses complots
inutiles, il ne faudrait que jeter un coup
d'œil sur le caractère des hommes qui vous
attaquent 1 tandis que le chrétien ne peut
avoir d'autre motif de cœur pour croire à

la religion que l'attrait et l'intérêt des ver-

tus qu'elle commande ; l'incrédule ne peut
avoir d'autre motif de cœur pour ne pas
croire à la religion que l'attrait et l'intérêt

des vices qu'elle réprouve. Or, par quelle

fatalité l'imposture et l'illusion couleraient-

elles de la source de la verlu ? la lumière et

la vérité de la source du vice? Que nous
opposent-ils ces prétendus savants? de mi-
sérables sophismes anéantis et écrasés de-
puis des siècles ; des contradictions appa-
renles dans les dogmes et dans les livres

saints,.cent fois éclaircies et dissipées; de
frivoles objections dignes du mépris, je ne
dis pas seulement d'un esprit accoutumé à

réiféchir, je dis d'un esprit qui commence
à penser ; en sorte que si la foi périt parmi
nous, le crime de notre siècle devant Dieu
sera d'avoir quitté la religion; son oppro-

bre devant la postérité sera de l'avoir aban-

donnée sans ombre de raison. Prétendus
ciloveus, leur zèle, aussi funeste à la probité

publique qu'à la foi, à l'Etat qu'à la religion,

n'intimide et n'affaiblit que les vertus que
le monde laisse sans récompense; il n'en-

courage et n'enhardit que les vices qu'il
laisse sans craintes et sans remords. LAches
et perfides séducteurs, ils ne s'érigent ^<hi-

rent en maîtres, en apôtres de Pimpiété,
que par le désir d'inspirer aux arbitres de
leur fortune des faiblesses dont il puissent
profiter; ils ne cherchent à éteindre la fui
que parce qu'ils redoutent le réveil de la

raison et le retour des vertus. Non, bien
connus, ils ne tromperont jamais que < eul
qui veulent être trompés, et, malgré leur
licence effrénée à la combattre, la religion
jettera des racines d'autant plus profondes
dans les âmes vertueuses qu'elle n'a cou-
tume d'avoir pour ennemis que des hom-
mes à .pji l'audacieuse présomption tient
lieu d'étude et de science ; que des hommes
remplis de talents, si vous voulez, mais du
talents souvent flétris, avilis , déshonorés
par leurs mœurs.

Allez donc maintenant, sages du monde,
politiques du monde, vantez-nous vos lu-
mières, votre génie, vos succès : avec toutes
vos lumières, tout votre génie, tous vos
succès, vous n'êtes grands que pour un
moment ; ce que vous êtes aujourd'hui
d'autres le furent avant vous; le même tint

qui les emporta vous entraîne. Or, fut-on
jamais véritablement grand quand on ne l'a

été que pour un instant ?

>

Etre grand pour l'éternité, être grand dans
l'ordre de la religion, voilà, Sire, l'uniquo
grandeur digne de votre âme, la seule qui
soit proportionnée à la noblesse, à l'éten-
due, à l'élévation de votre âme. Ce qu'un
Père disait à tout chrétien : Quid tibi cum
mundo , qui major es mundo ? ne vous cou-
vient-il pas d'une manière encore plus par-
ticulière? que vous importe le inonde à
vous qui êtes plus grand que le monde?
Roi dès le berceau, vous n'avez jamais
connu que Dieu au-dessus de vous : assis
sur Je premier trône de l'univers, vainqueur
et pacificateur de l'Europe, le ciel vous a
tout accordé : succès de la guerre et pros-
périté de la paix, confiance de vos peuples,
réputation de sagesse et de prudence, e.-prit

pénétrant, dignité, affabilité dans les ma-
nières; ces vertus si nécessaires aux ;ois,
la droiture, la justice, l'équité ; ces vertus
si rares dans les rois, la douceur, la bonté,
l'humanité, la générosité bienfaisante; vous
avez tout, vous possédez tout. Cjue peut
faire le monde pour voire bonheur, (pie
peut-il ajouter à voire grandeur : ses plai-
sirs et ses enchantements laisseront toujours
dans votre âme le vide, le dégoût, l'ennui ;

parce que l'immensité de voire cœur vous
demandera toujours plus que le monde, plus
que les passions ne peuvent vou^ donner.
Pour lo peuple , il peut être des apparences
de fortune sur la terre; pour les rois il n'en
est que dans le ciel : Quid tibi cum mundo
qui major es mundo? mais, le monde lût-il

capable de vous rendre heureux , tout ce

que vous avez, tout ce que vous files, s'il

n'est ennobli, consacré, sanctifié par la re-

ligion, que serait-il à ce jour de l'éternité

où le rui disparaîtra, où I homme, le chré-
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tien seul restera. O mon Dieu! écoutez,

exaucez, dans l'abondance de vos miséri-

cordes les vœux d'un sujet tendrement
dévoué à la personne sacrée de son maître;

que ce monarque si cher à son auguste fa-

mille fasse la félicité d'un vaste empire;
qu'il ne soit pas moins le modèle des vertus

qui sanctifient les peuples, que le modèle
des vertus qui honorent le trône ;

qu'aussi

grand dans l'ordre de la piété et de la sain-

teté chrétienne que dans l'ordre de la gloire

et des prospérités humaines, il rende ses

destinées aussi heureuses pour l'éternité

qu'elles sont brillantes pour le temps ; que
la religion protégée, soutenue, défendue
par son autorité; commandée, insinuée,
persuadée par ses exemples, règne sans
aucun nuage qui en obscurcisse l'éclat sur
le maître et sur les sujets ; sur le prince et

sut le courtisan; sur le roi et sur le royaume,
afin que tous régnent avec vous dans tous
les siècles des siècles. Ainsi soit-il.

SERMON II.

POUR LE JOUR DES MORTS.

Venit hora et nunc est, quando mortui audient vo-

cem Filii Dei, et qui audierint vivent. (Joan., V, 25.)

L'Iteure est vernie et c'est celle-ci, où les morts en-
tendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l'entendront

vivront.

C'est ainsi que rien n'échappe à la puis-
sance et aux miséricordesdu Dieu Sauveur.
Cette voix du Fils de Dieu qui, pendant
les années de sa vie mortelle, pénétrait dans
les entrailles de la terre pour ranimer dans
l'ombre même du tombeau les cendres froi-

des et glacées; cette voix qui chaque jour
s'insinue au fond des cœurs pour faire re-

naître l'homme pécheur à la vie de la grâce;
celte voix qui à la consommation des siè-
cles retentira aux quatre parties du monde
pour enlever à la mort ses dépouilles, pour
réunir dans une môme et commune origine
tous les peuples et tous les âgei; lorsque
nous le voudrons, elle se fera entendre dans
ces abîmes profonds, séjour de deuil et de
larmes, où languissent ces âmes justes que
Dieu aime et qu'il punit, qu'il attend et

auxquelles il se refuse, objet tout à la fois
de son plus tendre amour et de sa plus sé-
vère justice; au premier son de cette voix
bienfaisante tombera le mur de division qui
les sépare du Dieu qu'elles appellent par
leurs regrets; le feu vengeur qui les puri-
fie s'éteindra ; les portes de la cité sainte
s'ouvriront; sur les ailes do l'amour qui
les consume, elles voleront au lieu du re-
pos et des pures délices : Venil hora et nunc
est, quando mortui audient voeem Filii Dei,
et oui audierint vivent.

Chello gloire, quel bonheur pour nous,
chrétiens, de briser les fers de l'Israël cap-
tif, d'essuyer les pleurs de Juda qui, retenu
dans une terre lointaine, soupire pour les
iéles et les solennités de Sion. Elevés au-
dessus do l'homme, nous devenons média-
leurs, pour ainsi dire, entre la justice et la

ïéricorde. Ces justes qui bientôt auront
à notre culte et à nos hommages, Dieudroit

ne leur laisse d'asile et d'appui que dans
nos prières ; incertain de notre sort, nous
ferons leur destinée ; du lieu de l'exil, nous
les introduirons dans la patrie ; devenus
leurs protecteurs avant qu'ils soient les nô-
tres, ce que nous leur demanderons un jour,

ils nous le demandent aujourd'hui, et ils

n'aideront à notre félicité, qu'après que nous
aurons hâté leur bonheur. Appliquons-nous
donc à seconder, pour l'avantage de nos
frères, les dispositions du Dieu des miséri-
cordes qui nous a mis en état de les récon-
cilier avec sa justice : mais, en pensant a

leurs intérêts, n'oublions pas les nôtres;

rien de plus utile pour nous que la foi du
purgatoire, rien même de plus instructif,

si nous savons en profiter, que l'erreur des
sectaires qui combattent la foi du purga-
toire. Comment? le voici, et c'est en peu
de mots tout mon dessein : l'esprit instruit

à l'humble défiance de lui-même par l'éga-

rement des sectaires qui ont combattu la

foi du purgatoire, ce sera la première partie.

Le cœur porté, excité à la pratique des plus
solides vertus par la foi du purgatoire, co
sera la seconde : c'est tout le sujet de ce
discours que j'ai cru convenir à votre piété

dans une solennité qui, vous appelant au
souvenir de votre mortalité, doit attiror

l'attention de votre esprit et de votre cœur
sur ceux qui vous ont précédés et qui vous
attendent dans l'éternité. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Non, mes chers auditeurs, il ne fut ja-
mais d'exemple plus capable d'instruire
l'esprit à l'humble défiance de lui-même,
que l'égarement do ces fameux sectaires
qui au commencement du xvi* siècle en-
treprirent de changer la foi et les pratiques
de l'Eglise par rapport au purgatoire : deux
choses forment l'hérétique et l'hérésie ; l'er-

reur, qui fait méconnaître la vérité ; la pré-
somption, qui fait mépriser l'autorité. Or,
voulez-vous savoir jusqu'à quel excès d'a-
veuglement et de ténèbres, jusqu'à quel
excès de présomption et d'indocilité peut
aller l'esprit humain lorsqu'il s'écarte des
voies de la paix, de la simplicité, de l'u-
nité, pour se jeter dans la voie de ses pas-
sions et de ses cupidités; examinez avec
moi l'erreur des soctaires sur le dogme du
purgatoire; je dis leur erreur considérée
dans sa source, je dis leur erreur considérée
dans son progrès. A la considérer dans sa
source, elle vous apprendra combien la rai-
son est faible contre les passions qui atta-
quent la vérité; à la considérer dans son
progrès, elle vous apprendra combien les

passions donnent à une raison séduite de
force et d'obstination contre l'autorité : de
là vous conclurez avec saint Augustin q-.ïo

la véritable foi ne se trouve, qu'elle no peut
se trouver que dans un esprit maître do ses
passions et soumis à l'autorité : Fides est

humilium non superborum.
1° Commençons par remonter à la sourca

de ces disputes fatales, qui voulurent faire

au peuple fidèle un crime de sa piété, et
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lui ôtorTa consolation do ne pas verser des

i leurs inutiles sur le tombeau de ses pères.

Dès le premier pas que nous ferons, quel
spectacle se présentera à nous, et qu'il est

propre h nous affermir dans l'amour de la

soumission évangéliquel Car quels furent
les auteurs de celle triste révolution de foi

et de croyance qui bouleversa l'Europe chré-

tienne, et réveilla parmi nous cet esprit de
schisme et d'indocilité, funeste avant-cou-
reur des guerres intestines qui n'ont pu
s'éteindre que dans lo sang des peuples et

des rois? Ce furent des hommes, remarquez-
le, chrétiens, c'est une chose essentielle au
sujet que je traite ; ce furent des hommes
d'un esprit subtil et pénétrant, d'une éru-
dition profonde, d'une vaste et immense
littérature, des hommes qui n'auraient rien

ignoré s'ils avaient su plier et se soumet-
tre; des hommes de tous les talents, de tous
les génies, et que n'en eurent-ils moins 1

ils n auraient pas été dans Jacob une pierre

de scandale; le poison de l'erreur, prépaie
par des mains moins habiles, n'aurait pas
infecté tant de royaumes et Jérusalem ne
continuerait pas de pleurer sur ses enfants
qui, depuis tant d'années, errent dans les

voies de la schismalique Samarie.
Or ces grands hommes, ces génies rares,

quelle raison si puissante, quelle autorité si

décisive les détermina à s'élever contre la

foi du purgatoire ? chrétiens, quand le cœur
est dans la paix et le silence, le génie le

plus borné porte au dedans de lui-même un
fond de droiture et de vérité qui défend
contre la séduction des fausses doctrines;

dans la tempête de l'orage des passions, le

plus grand homme est à peine un homme;
ont-elles commencé de parler, c'est un som-
meil qui endort l'esprit, c'est un nuage qui
l'obscurcit, c'est un voile à travers lequel il

ne voit rien, ou plutôt il ne voit que ce

que lui montre la cupidité qui le transporte.

Depuis quinze siècles, l'Ecriture était entre

les mains des Origè.ne, des Cyprien, des
Athanase, des Basile, des Ambroise, des Jé-

lôme, des Augustin, et ils n'y voyaient au-
cun texte qui combattit la prière pour les

morts, en usage dans leur siècle, et avant
leur siècle, selon l'aveu des prolestants; et

ces Pères, si capables par eux-mêmes de
démêler le vrai sens des Ecritures; ces doc-
teurs qui par une tradition que les protes-

tants reconnaissent n'avoir point été inter-

rompue jusqu'alors, avaient reçu des apôtres
l'intelligence des livres saints, y trouvaient

plusieurs textes qui appuyaient la foi du
l'Eglise sur le purgatoire. Depuis quinze
siècles, ou adorait les oiiséricodes infinies

du Dieu Sauveur, on connaissait le prix de son
sang, la valeur surabondante de ses mérites,
la force, l'ellicace du sacrifice olFert sur le

Calvaire, et l'œil le plus attentif n'avait pas
entrevu l'ombre de la plus légère contradic-
tion entre ces dogmes importants et le dognio
du purgatoire. Ce qui avait échappé aux.

lumières de tant de docteurs, de tant de
siècles, se dévoila-t -il donc tout à coup aux
chefs do la secte protestante? la pénétration

de leur génie découvrit-elle dans la profon-
deur t't l'abîme des Ecritures quelque texte,

découvrit-elle dans les dogmes essentiels à

la foi chrétienne quelque \éiilé qui ne put
s'accorder aven la foi du purgatoire? Non,
mes chers auditeurs, je ne crains point de
l'avancer, et sur cela je n'ai à redouter ni la

prévention, ni la critique de qui n'est pas
entièrement étranger dans les écrits de leurs
savants; entre tant d'articles qui nous divi-
sent, il n'en est aucun où, pour justifier
leur schismalique séparation, ils aient trouvé
moins de ressources dans la souplesse de
leur génie; aussi nous avons vu les dis-
ciples, plus équitables que leurs maîtres,
pressés par la force des raisons qui justi-

fient notre foi, se rapprocher, presque reve-
nir à nous, disposés à cesseid'êire hérétiques
sur ce point, s'ils avaient osé se dire catho-
liques, et désavouer leurs chefs en avouant
que la prière pour lej morts n'est point
contredite par l'Ecriture et ne contredit point
la religion.

Qu'est-ce donc qui entraîna et précipita
les premiers sectaires? Ce ne fut point leur
esprit, ce fut leur cœur. Luther, nom fa-

meux entre les plus célèbres dans l'histoire

des périls et des calamités de l'Eglise ; Lu-
ther, né avec un génie allier et hautain,
avec une imagination bouillante et fougueu-
se, avec cet assemblage d'esprit et de pré-
somption, de hardiesse à inventer et d'au-
dace à soutenir, avec ce mélange de bonnes
et de mauvaises qualités qui concourent h
former un chef de parti ; Luther, élevé dans
les clameurs et les constestalions , enllé de
cette science aride et farouche, qui n'avait
été adoucie ni par !a politesse qu'on puise
dans le commerce du monde, ni par la poli-

tesse, encore plus vraie, plus complaisante,
que donne un naturel sage et pacifique, que
donne plus sûrement encore la douceur et

la cli3iité chrétienne; Luther, maître aussi
impérieux que sujet indocile, incapable de
haïr avec modération ou de se plaindre avec
respect ; Luther, autant ennemi de Genève
que de Rome, également odieux à l'une et

à l'autre, le père, si l'on veut, l'apôtre delà
Réforme, mais peu digne d'en être le mo-
dèle; Luther, frappé des anathèmes de l'E-

glise, dans l'amertume de son dépit, dans
les fureurs de son orgueil irrité, pour ven-
ger ses premières erreurs flétries et pros-

crites, enfante une nouvelle erreur. En
effet, prenez-y garde, chrétiens, il n'en est

pas du dogme du purgatoire comme des
autres points contestés entre nous et les

protestants; dans ceux-là, ce lut l'entête-

ment des opinions qui forma l'opposition à
l'Eglise; dans celui-ci, ce fut l'opposition

à l'Eglise qui forma l'opinion, et si le chef

des sectaires reçut sur cette matière del
nouvelles lumières, ce ne fut qu'à la lueur|

des foudres de l'Eglise qui tonnaient de tou-

tes parts contre ses innovations téméraires!

et schismaliques. Je dis plus, et je ne parle|

qu'avec lui-même, ce ne fut qu'après bieii^

du temps, qu'après bien des combats qu'il

réussit à se cacher une vérité, si claiieineot
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insinuée dans les Ecritures, à s'enhardir

contre la disposition unanime de tous les

Pères et de tous les siècles : depuis des an-

nées il combattait l'Eglise et il en était com-
battu ; il la réprouvait et il en était réprouvé ;

il tenait encore à l'Eglise parcelle foi com-
mune du purgatoire; opposé à lui-même,
partagé entre son penchant et ses lumières,

il croit, il ne veut pas croire; et parce qu'il

ne veut pas croire, il cherche des raisons

de ne croire pas. Or, la passion qui porte à

les chercher, ne tarde pas à se persuader
qu'elle les trouve : il doute, il s'ébranle, il

chancelle, il tombe du côté où le précipitent

et le désir do rendre anathème pour ana-
thème, et l'intérêt de condamner une Eglise

qui le condamne; bientôt sur ses traces,

poussés par l'espoir de partager l'attention

du monde, de se mettre à la tête des peu-
ples qu'ils voyaient partout en mouvement,
un Zwingle, un Calvin entrent dans la car-

rière, et quoique déterminés à suivre d'au-
tres routes, à s'ouvrir de nouveaux sentiers,

à faire un schisme dans le schisme, ils se
réunissent dans le dessein de détruire la

prière pour les morts.
Or, comment a pu se former tant d'union,

tant de concert au milieu de leurs discordes
et de leurs antipathies naturelles? La voix
d'une passion plus forte fit taire des pas-
sions moins vives, une haine commune con-
cilia ce que l'ambition divisait par tant de
haines et de jalousies; ils regardaient cet

article du purgatoire comme la base et l'ap-

pui de la catholicité, comme la pierre fon-
damentale sur laquelle reposait l'édifice de
l'Eglise romaine; ses prières, ses liturgies,

ses offices , ses oblalions, ses cérémonies ,

son sacrifice, tout respirait cet esprit de zèle

et de charité pour les morts: le purgatoire
n'était-il qu'une fable? Ils montraient l'er-

reur publiquement substituée à la vérité;

la doctrine de Jésus-Christ corrompue par
le mélange des doctrines humaines, la su-
perstition introduite dans le sanctuaire et

placée jusque sur l'autel; leur séparation
était pleinement justifiée, ils n'avaient quitté
l'Eglise que pour revenir à Jésus-Christ;
ils regardaient, ils avaient droit de regarder
cet article comme le point décisif de plu-
sieurs controverses; d'un môme coup ils

anéantissaient les indulgences, l'application

des mérites infinis de Jésus-Christ, attachés
à la pratique des vertus chrétiennes, la né-
cessité de la pénitence ot de la satisfaction
après le péché. Par conséquent les analhè-
mes de l'Eglise retombaient sur elle-même

;

elles ne les avait chassés de son sein, que
parce qu'elle ne voulait pas y recevoir la

vérité.

Mais pour nier la réalité du purgatoire et
la sainteté de la prière pour les morts, il

fallait éluder le témoignago de plusieurs
textes précis do l'Ecriture, d'où coule et

d'Où suit naturellement le dogme du pur-
gatoire; et si ces textes ont quelque chose
d'obscur, le nuage était assez dissipé par
le suffrage des Pères, qui los expliquent du
purgatoire, par le consentement des doc-

teurs, par l'autorité de la tradition aposto-
lique, par la décision de l'Eglise ancienne,
lorsqu'elle a employé les mêmes textes pour
confondre l'hérétique Aérius, le premier et

jusqu'à leur temps le seul qui eût osé s'é-

lever contre la foi du purgatoire ; mais parce
que les livres des Machabées autorisent la

prière pour les morts, il fallait dégrader ces
livres saints, nier qu'ils aient été divine-
ment inspirés

,
quoique ce soit une vérité

hautement reconnue dans l'Eglise, une vé-
rité déclarée dès les premiers temps dans le

troisième concile de Cartilage, décidée dans
le canon des Ecritures dressé par les papes
Gélase et innocent, soutenue, défendue par
saint Cyprien, saint Augustin, saint Isidore

et par le torrent des Pères. Par conséquent,
il fallait avancer que ces Pères, que ces doc-
teurs que Dieu choisit pour être, après les

apôtres, les dispensateurs de sa parole, les

dépositaires de sa doctrine , les colonnes,
les appuis de son Eglise, nos maîtres dans
la foi, nos modèles dans la piété ; il fallait ,

dis-je, avancer qu'ils ne furent que des
maîtres d'erreur et de mensonge, qui ont
pris pour le langage de l'Esprit-Saint ce
qui n'est que le langage de l'homme. Mais,
pour renverser la foi du purgatoire, il fallait

détruire la véritable idée, la notion exacte
de la justice de Dieu , de cette justice qui

,

selon la pensée de Tertullien, ne perd jamais
ses droits, qui se vengera par elle-même, si

elle n'est pas vengée par nous, à laquelle
souvent le juste, presque toujours pénitent,
porte, après la mort, des péchés qui ont été
suffisamment pleures, qui n'ont pas été suf-
fisamment réparés; des péchés en vertu
desquels il n'est pas ennemi de Dieu, puis-
qu'ils ont été remis et pardonnes; des pé-
chés en vertu desquels il est débiteur do
Dieu, parce qu'ils n'ont pas été punis et

expiés. Mais, pour attaquer la croyance du
purgatoire, il fallait attaquer le mérite des
vertus chrétiennes, combattre la nécessité
de la satisfaction, après le péché, soutenir
que l'application des mérites de Jésus-
Christ, que chacun se rend propres par la

foi seule, se répand sur le pénitent d'un
moment, comme sur le juste; sur le péni-
tent de plusieurs années, sans lui laisser ni

dettes à payer, ni châtiments à craindre.

Par conséquent
, pour abolir ce dogme du

purgatoire, qu'on ne voyait pas, qu'on no
voulait pas voir, assez clairement énoncé
dans les Ecritures ; il fallait rejeter des véri-

tés formellement contenues dans l'Ecriture;

il fallait adopter des erreurs sensiblement
réprouvées par l'Ecriture; il fallait dimi-
nuer, affaiblir dans l'esprit des peuples
l'horreur du péché, la crainte de la justice

de Dieu, la terreur de ses jugements; il

fallait insulter aux soupirs et aux larmes
do la mortification chrétienne , flétrir la

mémoire des pénitents de la primitive
Eglise; entreprendre, avec les fanatiques do
l'Allemagne, de faire passer pour l'asile do
la folle superstition les déserts de l'Egypte
et do la Thébaïde, consacrés>par les vertus,

arrosés par les pleurs do tanl d'illustres 60-
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litaires : c'est-à-dire qa'il fallait, à la place
de cet Evangile austère qui épouvante l'a-

meur-propre , introduire un Evangile qui
ouvre les voies <iu péché, en élargissant les

voies de la pénitence; ù la place de celle
morale de crainte salutaire, de mortification
continuelle, prêchée par saint Paul, il fallait

mettre une morale de sécurité indolente,
de vertus douces et commodes; à la place
de cette Eglise timide , craintive, vigilante,
pénitente, il fallait élever une Eglise vaine
et présomptueuse, une Eglise moins effrayée
à la vue du péché, parce qu'il ne lui en
coûtera rien pour le réparer. Ali! que leur
importe quelle Eglise ce soit, pourvu que
ce ne soit pas l'Eglise romaine! Tout leur
plaira, dès qu'il sera opposé à l'Eglise de
Rome, qui leur déplaît.

De quelles couleurs au moins sauront-
ils parer, déguiser leur audace? Non,
mes chers auditeurs, elle ne manifesta ja-

mais d'une manière plus sensible la fai-

blesse de la raison contre lus passions. Ces
hommes, si heureux à trouver le vraisem-
blable au défaut du vrai . à éblouir quand
ils ne peuvent convaincre ; ces hommes qui
réparent quelquefois si bien les désavanta-
ges de la cause par la supériorité du génie,
qu'on est forcé de les admirer, lors mémo
qu'on est obligé de les condamner, que di-

sent-ils? que nous objectent-ils? Ils préten-
dent que nous faisons outrage à la miséri-
corde de Dieu, comme si cette miséricorde
n'était pas essentiellement guidée par la

sagesse, réglée par la sainteté, resserrée
par la justice ; comme si la miséricorde do
Dieu était, comme si la miséricorde de Dieu
pouvait être celle qui enhardirait au péché,
en dispensant le pécheur des œuvres d'une
pénitence laborieuse. Ils font valoir la plé-

nitude du pardon que Dieu accorde à un
cœur contrit et humilié; ils ont donc ou-
blié que l'Esprit-Saint veut que nos pleurs
continuent de couler sur un péché remis et

pardonné, que David, assuré de n'être plus
pécheur, ne cessa point d'être pénitent ; ils

ont donc oublié qu'il est incontestable, qu'il

est décidé dans les Ecritures, par les exem-
ples de David, d'Ezéchias, qu'en remettant
le péché, Dieu ne remet pas toujours toute la

peine du péché
;
que quand Dieu pardonne,

il pardonne en Dieu, c'est-à-dire en Dieu
des miséricordes, qui sauve le pécheur,
en Dieu de justice et de sainteté, qui punit
le péché : ils s'appuient sur les mérites de
Jésus-Chrisl, qui sont une satisfaction du
péché pleine et surabondante; or, les méri-
tes de Jésus-Christ ne seront-ils pas tou-
jours d'uno valeur infinie, quoiqu'ils no
nous soient appliqués qu'autant que nous
serons fidèles à nous les approprier par
nos œuvres? Et puisque nos prières, nos
larmes, notre pénitence, n'ont de mérite
devant Dieu qu'autant qu'olles sont enno-
blies, divinisées en quelque sorte par le sang
de,Jésus-Christ, nesera-l-il pas toujours vrai

que nous ne sommes justifiés qu'en Jésus-
brist, et par Jésus-Christ? Reconnaissez-
ous ici, chrétiens, ers prodiges d'espril et

;<

d'érudition dont je vous ai parlé au
mencemeni de mon discours? Des raison-
nements si frivoles ont-ils pu remporter
dans la balance sur tant de raisons vic-
torieuses sur tant d'autorités augustes et
dominante* ? Il faut l'avouer, dans de si

grands hommes, un si grand égarement est
une preuve bien convaincante de l'empire
des liassions qui maîtrisent la raison jus-
qu'à l'empêcher de voir, ou jusqu'à l'obsti-
ner contre ce qu'elle voit
On vous le dit tous les jours, on ne pool

trop vous le redire; lorsqu'il s'agit du la

religion et des vérités révélées qui compo-
sent la religion, défiez-vous de votre esprit :

pourquoi? parce que tel est le plan, telle

est l'économie des desseins de Dieu, qu'il

n'a pas mis sa religion sainte parmi nous
pour en faire seulement l'objet de notre
étude, mais l'objet de noire foi ; pour
en approfondir les mystères, niais pour
les croire; pour amuser notre orgueil et
notre vanité , mais pour éprouver notre
obéissance et notre docilité : par consé-
quent il est de sa sagesse, de sa grandeur,
de sa justice, de confondre l'audace pré-
somptueuse qui renverse l'ordre de s<s
desseins, et d'enlever ses dons à celui
qui ne sait pas les respecter; de là, re-

prend le sage, point d'écueil plus certain
que la curiosité d'un esprit superbe, lors-

qu'au lieu de soumettre sa raison à la foi,

on soumet la foi à ses vains raisonne-
ments ; en matière de religion, l'homme
n'est jamais plus près de l'erreur que lors-

qu'il cherche la vérité avec une confiance
téméraire; y a-t-il rien déplus ordinaire
que de voir l'esprit de dispute et d'exa-
men devenir un esprit de doute et d'incer-

titude qui, pour avoir voulu trop appro-
fondir ce qu'il croit, perd tout du côté de
la foi , sans gagner rien du côté de la

science et des lumières : Sic qui srnitator
est majestatis opprimelur a gloria. (Prov.,

XXV, 27.) Défiez-vous donc de votre esprit ;

j'ajoute, défiez-vous encore davantage de
votre cœur : maître de l'erreur comme du
vice, le libertin et l'hérétique ne sont pas
moins son ouvrage que l'avare et l'ambi-

tieux. Aussi saint Paul no cherchait point
ailleurs que dans ce fonds inépuisable do
désirs corrompus qui nous agitent , la

source de celte multitude successive d'héré-

sies qui, d'âge en âge, devaient troubler la

paix et faire couler les larmes de l'Eglise.

Prenez garde, mes chers frères, l'Apôtre

ne disait pas, il y aura des hérésies parce

(pie l'esprit humain est borné dans ses idées

et précipité dans ses jugements, parce que
notre raison est faible et fragile ; il di-

sait, il s'élèvera au milieu de vous des

hommes remplis d'amour-propre et de va-

nité; dos hommes pleins d'orgueil et d'in-

docilité; des hommes animés par l'esprit

de faction et do cabale, par l'esprit d'am-

bition et d'intérêt : ErtMti homincs seipsot

amantes ; cupidi, eUili, superbi non obe-

dientes, (Il Tim., III, 2.) De là il concluait

I il ui que l'hérésie, ce mal si terri
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blc, e.A un mal inévitable, un mal presque
nécessaire : Oportel et hœreses esse. (I Cor.,

XXII, 29.) Il y aura des hommes livrés à

leurs passions et à leurs cupidités ; donc il

y aura des hommes de schisme et d'héré-

sie : Erunt homines cupidi . . . oportet et

hœreses esse : raisonnement de l'Apôtre, qui
ne s'est que trop justifié dans la suite des
siècles; suivez le cours des monuments
ecclésiastiques, peut-être entre tant d'hé-

résies n'en trouverez-vous pas une qui ait

commencé par l'esprit ; ou si l'esprit a été

le premier à s'égarer, le cœur a achevé de
le perdre; c'est lui qui a inspiré la résis-

tance, l'obstination, l'opiniâtreté; l'erreur

est venue de l'esprit, le cœur a fait l'héré-

sie ; et comme il l'a faite, il la répand, il

la perpétue.
En effet, comment et par quelles voies

réussirent les chefs de la secte protestante ?

Qu'on vante la pénétration et la souplesse
de leur génie, la profondeur et l'étendue de
leurs connaissances, la finesse et l'art de
leurs raisonnements, les grâces et les char-
mes de leur langage; c'est là peut-être ce
qui fiai te, ce qui invite, ce qui attire ; ce
n'est point ce qui détermine, ce qui en-
gage, ce qui retient; pour un qu'ils surpri-
rent par l'esprit, mille autres qu'ils gagnè-
rent par le cœur. S'ils n'avaient répandu dans
leurs écrits plus d'attraits de cupidité que
de subtililésde raisonnement; s'ils n'avaient
été maîtres plus habiles a réveiller les pas-
sions qu'à endormir la raison, leurs pro-
grès n'auraient été ni si rapides, ni si éten-
dus; peu sont capables de penser et de ré-

fléchir, tous peuvent aimer ou haïr. Em-
ployant donc, afin de séduire, ceque l'Apô-

tre nous apprit, afin de nous préserver de
la séduction, ils concluaient avec saint.

Paul, que pour ôler la foi il ne faut que
donner des passions : Erunt homines cu-
pidi... oportet et hœreses esse. Attentifs à
saisir le laible de chaque caractère, adroits
h en profiter, on les voyait mettre de leur
côté la vanité, par les louanges; la curio-
sité, par la nouveauté; l'orgueil, parl'adula-
tion; la malignité, par la satire; la timidité,
par les clameurs et les invectives; la pré-
somption indocile, parla liberté de penser;
l'amour-propre, par la licence d'agir; la po-
litique, par les craintes; l'ambition, par les

espérances; la compassion, par les plain-
tes et les soupirs; la piété peu éclairée,
par l'ombre des vertus; ainsi se faisant
tout à tous, ils faisaient tous les autres à
eux-mêmes; et en réunissant tous les pen-
chants, ils s'assuraient de tous les suffra-
ges : Erunt homines cupidi . . . oportel cl

hœreses esse.

De là quelle conclusion? Puissiez-vous .

mes ciiers auditeurs, ne l'oublier jamais i

quoique ce soit dans l'esprit que la foi ré-
side, c'est dans le cœur c'est par le cœur quo
l'enfera coutumede l'attaquer;,c'est donc dans
notre cœur qu'il s'agit de la soutenir, de I ap-
puyer, de la maintenir : par conséquent,
m nous voulons mettre notre foi à l'abri

•le toute séduction étrangère ou domes-

tique, commençons par fermer noire cœur
à la voix des passions , de ces passions
surtout dont on se défie moins , parce
qu'elles ne sont pas si dangereuses pour
les mœurs ; de ces passions dont quel-
quefois on devrait se défier davantage

,

parce qu'elles sont plus funestes à la foi ;

liaisons mondaines, amitiés trop naturelles,

complaisances molles et faciles, antipathies

et aversions secrètes ou déclarées ; désir

de plaire, de briller, de se distinguer dans
le monde ; crainte de déplaire , crainte de
se voir oublié, dédaigné, méprisé; attrait

de nouveauté, de réputation, de liberté ;

plaisir de connaître, de décider , déjuger
par soi-même ; respect pour les idées ,

pour les caprices, pour les modes et les

goûts de son siècle ; voilà ce qui dans tous

les temps a perdu les âmes d'ailleurs les

plus droites, les plus sages , les plus ti-

morées. Ah, mes chers auditeurs, réglons
nos penchants par la loi, ne réglons point

notre foi par nos penchants ;
que notre

cœur reçoive la loi, qu'il ne la donne pas;

si nous ie prenons pour guide , il nous
égarera, il se jouera de notre faible raison ;

or, après l'avoir écartée de la vérité, n'en
doutez pas, il ne réussira que trop à l'en-

hardir, à l'affermir contre l'autorité.

2° Et pour vous convaincre de tout ce

qu'un cœur prévenu, séduit , peut metlro-

d'obstination et d'indocilité dans l'esprit,

il ne faut point sortir du sujet queje traite ;

non, je ne sais si toute l'histoire (\es hé-
résies nous fournirait un autre exemple
aussi marqué de la hauteur indécento que
les passions inspirent contre l'autorité. Je
ne dis point que les protestants trouvaient
l'Eglise universelle en possession de la

foi du purgatoire ; tel est, selon la judi-
cieuse remarque de Terlullien, le sort de
toute hérésie, d'être aujourd'hui , de n'a-

voir pas été hier, et de porter dans sa

nouveauté le caractère, le sceau do sa ré-

probation ; telie est, selon saint Hilaire ,

la destinée de tout hérésiarque et de tout

hérétique, qu'il leur faut commencer par
l'orgueil insensé de contester à l'Egliso

l'autorité que Jésus-Christ lui a donnée,
et d'usurper une autorité qu'ils se don-
nent eux-mêmes. Je vais donc plus avant, et je

dis: Les protestants trouvaient l'usage de
prier pour les morts établi dans, les temps
les plus reculés de l'Eglise, et même avant
l'Eglise chrétienne, sous la loi de Moïse ;

n'entrons point dans la dispute qui s'est

émue sur l'authenticité, sur la divinité des.

livres des Machabées ; ne les regardons
que comme un monument historique, fidè-

le dépositaire, témoin irréprochable du culte

établi, dos cérémonies pratiquées en Israël:

ces livres nous montrent un sacrifice so-

lennel pour les morts, ordonné par le chef

de la nation sainte, offert dans le temple
par les prêtres et les lévites, en présence
du peuple qui fournissait les victimes. Je ne,

vous ferai point observer qu'il serait incon-

cevable que du sang du religieux Mathathiss

fût sortie h\ dépravation du culte saint en
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Israël; que ces lieras suscités do Dieu pour
|i clovci les ruines du sanctuaire, pour puri-
fier les vases sacrés, pour exterminer do
Sion le peuple incirconcis et les superstitions
profanes, quo les illustres restaurateurs
de Jacob qui combattirent pour le Seigneur,
cl pour qui le Seigneur Dieu des armées,
fixant autour d'eux la victoire, combattit
par tant de prodiges; jo ne vous ferai pas,
dis-je, observer qu'il serait inconcevable
qu'ils eussent place sur l'autel une abomina-
tion presque aussi coupable que celle qu'ils
en avaient ôtée, et plus dangereuse, parce
qu'elle était plus propre à se perpétuer : je
ne vous ferai pas remarquer que c'est le

comble de la téméraire présomption dans
les protestants, de se flatter qu'ils ont plus
de lumières, plus do zèle pour la pureté du
culte, que ces fameux zélateurs de la loi,

que les Pères proposent pour modèles au
peuple de l'Evangile; je me contente de
dire, cet exemple ne permet pas de douter
que la prière et les sacrilices pour les
morts n'aient composé avant Jésus-Christ
une partie des observances légales.

Or, si c'était une erreur, si c'était un abus,
comment Jésus-Cbrist, qui tonne en tant
d'endroits contre les usages récents, contre
les traditions intéressées qui avaient altéré
la simplicité de la loi primitive, comment
n 'a-t-il point condamné, n'a-t-il point réprou-
vé celte pratique superstitieuse ? Comment
les apôtres, chargés de développer la doctrine
de leur Maître, ces apôtres si empressés à
hâler la chute de la Synagogue ; un saint
Paul, si appliqué à montrer le vide et l'in-

suffisance des cérémonies légales ; si attentif

à séparer Jésus-Christ de Moïse, à maintenir
la liberté du peuple nouveau contre les pré-
tentions du peuple ancien; cet Apôtre spé-
cialement destiné à être l'Apôtre des nations ;

comment et lui et les autres ont-ils vu d'un
œil si tranquille se glisser dans le christia-

nisme ces traces, ces vestiges d'un judaïsme
superstitieux, puisque, de l'aveu du second
chef des protestants, sous les yeux des apô-
tres, et sans qu'ils s'y soient opposés, on a

prié pour les morts : Puto apostolos quibus-
dam induisisse pro morluis orare?
Comment, surtout, celte doctrine destruc-

tive de l'Evangile a-t-elle passé si rapide-
ment dans la croyance des fidèles? Comment
les premiers d'entre les Pères qui exposèrent
à la censure des philosophes les articles de
la foi chrétienne, un saint Clément d'Alexan-
drie, un Origène, ont-ils mis ce dogme
parmi ceux qui nous sont venus de Jésus-
Christ? comment, dès le temps de Terlullien,

l'utilité et la sainteté de la prière pour les

morts était-elle regardée comme une partie

du dépôt de la foi, et cette pratique comme
une loi établie par la coutume? Comment
l'Orient et l'Occident, si souvent divisés,

s'étaient-ils unis si invariablement, si promp-
lementdans la profession do co dogme, qu'on
le trouve clairement marqué dans les litur-

gies grecques et latines les plus anciennes?
Comment, entre tant de sectes séparées de
l'Eglise catholique, ne s'en Irouve-t-il au-

cune qui ail reproché ce! usage a l'Eglise,

ou à qui l'Eglise l'ait reproché? Comment
est- il arrivé que nous n'apercevons que
dans la naissance de christianisme l'époque,
la date de cette coutume?
Quoi donc, la religion presque dans son

berceau aura été défigurée par le mélange
des superstitions profanes? ces disciple»,

ces successeurs des apôtres, qui portèrent
dans les climats lointains la lumière de l'E-

vangile, ne la leur présentèrent qu'obscur-
cie par le nuage de l'erreur : la terre, encore
fumante du sang de Jésus-Christ, aura été
tout à coup inondée par les torrents de l'i-

niquité; le même moment aura vu l'Eglise

naiire et périr! les cérémonies, les prières

publiques, les liturgies, l'auguste sacrilice,

tout aura été changé, tout sera tombé dans
un amas confus de révélations divines et

de fables humaines, elle monde entier aura
gardé un timide silence; et ces chrétiens
qui donnaient leur vie pour la religion lui

auraient refusé le secours de leur roixl ils

savaient mourir, ils n'auront osé parler!

Que dis-je, toutes les bouches, et les plus
saintes et les plus savantes, se seront ouver-
tes pour appuyer le dogme ennemi de la

foi ! Dans l'Eglise grecque, un saint Clément
d'Alexandrie, un Origène, un Alhauase, un
Théodoret, un saint Grégoire de Nazianze,
un saint Basile, un saint Chrysoslome

,

un saint Cyrille de Jérusalem : dans l'E-

glise latine, Terlullien, saint Cyprien ,

saint Ambroiso , saint .Grégoire , saint Jé-

rôme, saint Augustin; je ne cite point
ici leurs paroles, les savants de la secte
protestante conviennent que la foi du pur-
gatoire fut la foi de tous les Pères, que
J'usage de prier pour les morts fut l'usago

de tous les temps ; Calvin même nous aban-
donne treize cents ans : il avoue que dans
toule l'étendue des siècles, depuis la nais-

sance du christianisme jusqu'à ses jours,

il ne voit rien pour lui, que tout ce qu'il

voit est contre lui. Grand Dieu ! peut-il se

faire qu'il ne soit point épouvanté de sa so-

litude; seul contre tous les Pères, contre
tous les docteurs, contre tous les conciles,

contre tous les âges, contre tous les peuples

du christianisme; seul contre le monde en-

tier, il prétendra donc avoir en lui seul tout

le zèle, toutes les lumières, toule la péné-
tration, toute la capacité, toute l'autorité ;

il prétendra donc avoir plus do zèle que les

premiers fidèles, que ces martyrs de Jésus-
Christ, qui auront autorisé par un lâche si-

lence une innovation sacrilège dans le culte

et lo sacrilice des chrétiens; il prétendra

donc avoir lui seul plus de lumières, do
capacité, de pénétration, que ces docteurs,

que ces Pères, qui confondirent les sages du
paganisme, qui humilièrent l'orgueil de tant

de sectaires'; il aura seul plus d'autorité

que l'Eglise, et que toutes les décisions tlo

I Eglise, et quelle Eglise encore, concevez-

le, mes chers auditeurs; vous tremblerez à

la vue des excès de folle présomption qu'ins-

pira aux protestants le désir aveugle de dé-

truire la prière pour les morts. Quelle est-
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elle celle Eglise dont ils rejettent le suf-

frage par rapport au purgatoire? est-ce celle

Eglise qui, dans leurs principes fanatiques,

abandonnée par Jésus-Christ, et condamnée
à éprouver le sort des édifices qu'élève une
main mortelle, a ressenti l'injure des ans,

et qui, en s'éloignanl de sa source, s'est

chargée des superstitions et des fables de

tous les peuples, de loutes les terres où
elle s'est répandue? Non, c'est l'Eglise en-
core dans la pureté de sa foi, dans la ferveur

de sa charité; celte Eglise des cinq pre-

miers siècles, qui, selon la décision formelle

de Calvin, n'avait souffert aucune altération

dans le dépôt de la saine doctrine : or, cette

Eglise à laquelle ils appellent pour décider

entre eux et l'Eglise des derniers temps sur
les autres dogmes contestés; s'agit-il de la

prière pour les morts, ils lui reprochent sa

crédulité, ils insultent à sa simplicité; ces

Pères qu'en tout le reste et sur tout le reste

ils citent avec tant d'éloges, dont ils font

tant valoir l'autorité, dès qu'ils recomman-
dent la prière pour les morts, ce ne sont
plus que des génies faibles et bornés, qui

se sont arrêtés aux songes du vulgaire; qui,

trop faciles, Irop complaisants imitateurs

d'un vain peuple, ne surent ni penser selon

la raison, ni croire selon l'Ecriture ; contra-

diction grossière, sensible et palpable; elle

vous remplit d'étonnement et d'indignation ;

que penscrez-vous donc, mes chers frères,

lorsque j'avancerai qu'elle n'a rien qui doive
vous élonner; lorsque je soutiendrai qu'il

ne fut, qu'il ne sera jamais de novateur qui,

par l'enchaînement de ses principes, ne soit

réduit à paraître respecter les Pères, à se

flatter de les suivre, et à les abandonner ; à

se couvrir de leur autorité, et à la dédai-
gner. En effet, point de doctrine en matière
de religion, point de doctrine nouvelle qui
ne rougisse d'avouer sa nouveauté : par con-
séquent, point de doctrine nouvelle qui, afin

de cacher son origine récente, ne cherche
des preuves, des appuis, dans les monu-
ments de l'antiquité la plus reculée; point
de doctrine nouvelle qui ne se vante d'avoir

pour elle le suffrage et la décision des Pères;
or, entre tous les dogmes de la religion, il

n'en est aucun qui soit plus formellement
énoncé, plus clairement marqué, plus net-
tement exprimé dans les écrits des Pères,

que le dogme de l'autorité de l'Eglise, juge
et arbitre suprême des contestations qui
s'élèvent sur la foi. De là qu'arrive-t-il ? le

voici : Lorsqu'il s'agit de défendre, de jus-
tifier, de prouver la doctrine, on cite les

Pères, on apporte leurs témoignages, on fait

valoir leur science, leurs lumières, leurs

vertus, leur autorité ; mais lorsque les Pères
nous avertissent avec saint Cyprien, que
l'homme qui n'a point l'Eglise pour mère
n'aura point Dieu [tour père; lorsqu'ils dé-
clarent avec saint Hilaire, que celui qui est

étranger à l'Eglise esi étranger à.Jésus-Christ;

lorsqu'ils enseignent avec saint Chrysostome,
qu'on commence à n'èlre plus du troupeau,
aussitôt qu'on cesse d'écouter la voix des
pasteurs; lorsqu'ils décident avec saint Au-

gustin, que l'élude ne fait que le savant,
que la soumission seule fait le chrétien?
alors que devient ce respect tant vanté pour
les Pères? maîtres, oracles des nations,
tandis qu'ils semblent favoriser une doctrine
que l'on aime, dès qu'ils commandent une
soumission que l'on n'aime pas, que l'on ne
veut pas, hommes et rien que des hommes,
on ne se pique ni de les croire, ni de les

imiter; c'est-à-dire qu'au gré de ses désirs,

on respecte leur suffrage et on le méprise;
on adopte leurs sentiments et on les rejette;

on leur donne et on leur ôte toute autorité.

Grandes âmes, qui reposez au sein de la

paix, du haut du ciel où vous régnez, vous
entendîtes les blasphèmes de la secte proles-
tante ; ses invectives et ses mépris sont
votre gloire ; l'Eglise est l'épouse de Jésus-
Christ; vous aimâtes toujours sur la terre à
partager ses disgrâces; la vapeur de l'encens
qui brûle sur l'autel de la schismatique Sa-
înario ne serait qu'abomination pour les

défenseurs de Sion
; qu'elle porte ailleurs

ses louanges et ses honneurs. Un Aérius,
implacable ennemi de la divinité de Jésus-
Christ, nourri dans les fureurs et les per-
fidies de la faction arienne, auteur d une
secte étouffée dans son berceau sous les

anathèmes du monde entier, voilà le guide,
le modèle de la prétendue réforme; voilà le

maître pour qui elle dédaigne les Pères et

l'Eglise : ainsi s'abaisse une folle présomp-
tion, en croyant s'élever ; ainsi le Dieu juste

vengeait son Eglise, et, pour mieux con-
fondre les projets de l'indocilité, i 1 répandait
dans ces âmes altières et superbes l'esprit

de sommeil et de vertige : mélange bizarre
de hauteur et de bassesse, de fierté et de
souplesse, on les voyait se soustraire auda-
cieusement à l'autorité la plus légitime, et

plier lâchement sous une autorité usurpée;
scandaleusement révoltés contre les maîtres
que Dieu leur avait donnés, servilement ti-

mides et rampants sous des maîtres quo
Dieu ne leur donnait pas, se déshonorer
également par une indocilité qui détruit la

foi, et par une docilité qui fait outrage à la

raison, oublier presque entièrement qu'ils

étaient hommes et chrétiens.

CJue leur exemple nous instruise, mes
chers auditeurs ; soumettons nos passions à

l'empire de la raison ; soumettons notre
raison à l'autorité de l'Eglise; allons plus
loin : après avoir profité de l'erreur des pro-
testants pour régler notre esprit, profitons

de notre foi pour régler notre cœur; l'esprit

instruit à l'humble défiance de lui-même,
par l'égarement des sectaires qui ont com-
battu la foi du purgatoire, vous l'avez vu
dans la première partie ; le cœur porté, ex-
cité à la pratique des plus solides vertus par

la foi du purgatoire, vous le verrez dans la

seconde partie de ce discours.

SECONDE PAKTIE.

Dans l'égarement des sectaires qui ont

combattu le dogme du purgatoire, vous avez

vu, chrétiens, quel écueil c'est pour la pu-
reté de la foi que l'esprit d'orgueil ut de pré-
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somplion , d'cnlôtement et d'incrédulité;
souvenez- vous qu'il est pour le salut un
autre écueil aussi redoutable, contre lequel
on ne se précautionne point assez, je veuj
dire celui d'une foi languissante et inutile,

d'une loi stérile et inefficace; or, sans parler
de tant d'autres articles de la croyance évau-
gélique qui ne sont que dans noire esprit,

sans passer dans notre cœur pour en régler

les mouvements et les affections, je soutiens
que s'il est un dogme de la religion sur le-

quel on puisse, on doive nous reprocher une
contradiction coupable, entre ce que nous
croyons et ce que nous sommes, c'est le

dogme du purgatoire; en croyant le purga-
toire, que faisons-nous? nous reconnais-
sons qu'il est un lieu, séjour de douleurs et

de larmes, où Dieu exerce les rigueurs de
sa plus sévère justice sur des âmes qui lui

sont chères, et qui ne peuvent nous être

indifférentes; sur des âmes qu'il aime et

que nous devons aimer : de là, si nos mœurs
répondaient à notre foi, que serions-nous,
mes chers frères ? Nous serions des hommes
de vertu et de sainteté, nous serions des
hommes de zèle et de charité : des hommes
de vertu et de sainteté, pour éviter ces pé-
chés que Dieu punit si sévèrement dans le

purgatoire; des hommes de zèle et de cha-
rité, pour soulager ces âmes que Dieu punit
si sévèrement dans le purgatoire : deux ef-

fets que devraient naturellement produire
en nous la foi du purgatoire, et qui m'ont
autorisé à avancer que d'elle-même, et par
elle-même, la foi du purgatoire porte notre
cœur, qu'elle l'excite à la pratique des plus
grandes et des plus sublimes vertus.

1" Oui , mes chers auditeurs, pour nous
changer en des hommes de vertu et de sain-
teté, en des hommes de vigilance et d'at-

tention, en des hommes de conscience déli-

cate et timide, il sullirait de profiter, comme
nous le devons de ce que la foi nous en-
seigne du purgatoire. Quelle leçon plus
forte, plus touchante; quelle, leçon plus
instructive et plus persuasiveDieu pouvait-
il nous donner de la haine qu'il a, de la

haine que nous devons avoir pour le péché?
Notre religion, j'en conviens, notre religion
entière n'est qu'un enseignement continuel
de la malice infinie et des suites funestes du
péché; elle n'est, dans ses secours, dans ses

grâces que préservatif du péché; dans sa
morale et ses conseils, que précaution con-
tre le [léché, dans ses dogmes et ses mystè-
res, qu'analhème et malédiction contre le

péché; dans ses menaces et ses promesses
qu'invitation à fuir, à s'éloigner du péché;
par conséquent, dans l'homme qui la pro-

fesse, elle n'est que reconnaissance publi-
que, ciné protestation authentique de l'é-

normilé du péché ; en sorte que, selon la

remarque d'un Père, l'homme véritable-

ment chrétien D'est qu'un homme qui dé-
teste le péché, qui redoute le péché, qui
craint le péché jusqu'à n'avoir aucune au-
tre crainte. Cependant ( vous allez être sur-
pris, mes chers frères

)
je prétends que de

tous les articles de la loi chrétienne, celui

du purgatoire eut le plus puissant et le plu.-?

efficace pour nous défendre de la séduction
du péché

; je soutiens que si le dogme d'une
éternité malheureuse dans l'enfer a quelque
chose de plus frappant au premier COUD
d'œil, s'il parle davantage aux sens et à
l'ainour-propre, le dogme du purgatoire a
plus de force pour éclairer l'esprit, pour
convaincre la raison, pour faire sentir au
cœur combien le péché est ennemi de Dieu,
combien Dieu est ennemi du péché.
En effet, raisonnons et appliquez-vous à

saisir ce point important de votre relij

L'enfer, il est vrai, est le théâtre de la'jus>

lice de Dieu ; c'est là que le Seigneur >er^5
à grands Ilots la coupe de son indignat'on
et de ses fureurs; c'est là que le Dieu des
miséricordes ayant disparu, il ne reste que
le Dieu des vengeances; mais dans Feuler
ce sont des hommes aussi opposés à Dieu
que Dieu leur est opposé'; des hommes qus
ieurs crimes ont rendus malheureux et que
leurs malheurs no rendent pas moins cou-
pables; dos hommes qui, accablés sous le

poids de leurs disgrâces, ne répondent au
Dieu qui les punit que par de nouveaux
outrages ; des hommes qui, par une affreuse
contradiction ne peuvent se consoler ni do
n'avoir pas pleuré leur péché, ni de ne pou-
voir le continuer, ni de ne point aimer
Dieu, ni de le trouver aimable. Je reprends
maintenant, et comparant ce que la foi nous
enseigne de l'enfer avec ce que la foi nous
apprend du purgatoire, je dis : voyez quel-
les sont les victimes que Dieu immole ici

à sa haine pour le péché. Vous êtes étonnés
de ce que Dieu ne pardonne jamais dans
l'enfer; ah 1 vous le serez bien davantage de
ce que Dieu punit dans le purgatoire : dans
l'enfer, ce sont des hommes assujettis, as-

servis au péché; des hommes dont le cœur,
enivré du poison des fatales passions qui
firent les charmes et le crime de leur vie

mortelle, nes'ouvre qu'aux fureurs du blas-

phème, demeure fermé aux regrets de la

pénitence et condamne son péché sans ces-
ser de l'aimer. Dans le purgatoire, ce sont
des âmes pénitentes pour qui le plus grand
malheur du péché est de l'avoir commis; ce
sont des âmes soumises sans plaintes, sans
murmures ; elles baisent avec respect la

main qui les frappe ; loinde se révolter con-
tre Dieu qui les afflige, elles ne savent que
louer, que bénir, qu'adorer le Dieu qui les

sauve; ce sont des âmes dont les peines ne
diminuent point l'amour et dont l'amour
fait la plus grande peine.
Dans l'enfer, ce sont des péchés qui lais-

sent le pécheur sans excuse, des péchés que
Dieu ne peut pardonner sans cesser, pour
ainsi dire, d'être le Dieu de justice et de
sainteté : dans le purgatoire, ce sont des
péchés qui ne sont pas tant des péchés que
des imperfections, des fautes légères; car,

dans un sens, je ne crains point de faire sur
le purgatoire la question que le prophète
faisait sur la sainte Sion : Seigneur, qui ha-

bitera dans votre tabernacle : Domine, quit

habUabit in tabernaculo luo? (Psal. XXIV,
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2 ï et do répondre avec lui : Qui ingredi-

mr sitie macula et operalurjustitiam (lbid.
) ;

(jiie ce séjour n'est ouvert qu'aux âmes fi-

dèles, qu'on n'y arrive que par la voie de

la justice et de la sainteté; je n'entends pas,

remarquez-le, chrétiens, je n'entends pas une
justice, une sainteté qui n'ait point eu ses

taches, ses ombres ;
j'entends une justice,

une sainteté à laquelle on ne peut reprocher

que ce qu'il est bien difficile à l'homme d'é-

viter; j'entends une sainteté exempte de
tout ce qui fait les grands vices et à laquelle

il manque peu de ce qui fait les grandes
vertus. Ce ne sont point des attachements
de crime et de passion, ce ne sont que des

amitiés de trop de tendresse et de senti-

ment; ce n'est point l'ambition qui usurpe
les honneurs, c'est la vanité qui redoute
l'humiliation; ce n'est point l'orgueil qui
exige des adorations, c'est la délicatesse

t.op sensible à un outrage; ce n'est point

le respect humain qui, pour plaire à un
monde impie, imite ses désordres, c'est la

timidité qui, pour ne pas déplaire à un monde
critique, craint de lui laisser apercevoir ses
vertus; ce n'est point l'avariée, dont aucune
opulence ne peut rassasier les désirs, dont
aucune indigence ne peut amollir la dureté,
c'est un goût, un entêtement des bienséan-
ces mondaines, qui donne moins à la cha-
rité, parce qu'il ne refuse point assez au
faste et aux caprices du siècle ; ce n'est point
haine, vengeance qui irrite et transporte le

cœur, c'est antipathie secrète et impercep-
tible qui le trompe, qui le joue; ce n'est
point calomnie, ce n'est point médisance qui
déshonore le prochain, c'est raillerie légère
qui le contriste pour un moment; ce n'est

point cette ivresse de cupidité qui court
après le plaisir, c'est indolence d'amour-
propre, qui ne cherche pas la pénitence et

la mortification; ce n'est point rébellion,
indocilité qui se refuse à la grâce, c'est som-
meil, inattention qui se prèle à la nature;
ce n'est point audace qui franchit les bornes
du précepte, c'est découragement et faiblesse
qui n'ose entrer dans la voie des conseils;
ce n'est point oubli de ses devoirs jusqu'à
négliger les vertus chrétiennes, ce sont,
dans les vertus les plus héroïques, des im-
perfections qui en allèrent le mérite, ce sont
quelquefois des vertus outrées, des vertus
poussées au delà des justes limites; c'est
peut-être trop de vivacité dans le zèle, trop
de complaisance dans la charité, trop do
politique dans la sagesse, trop de ménage-
ment dans ta douceur, trop d'épanchement
dans la sincérité; c'est trop d'austérité dans
la droiture, trop d'ostentation dans le soin
d'édifier, trop d'entêtement dans la fermeté,
trop de mollesse dans l'humilité, trop d'excès
dans la dévotion; c'est une vertu qui n'ira
pas jusqu'où Dieu veut, ou qui ira au delà
do ce que Dieu veut. Ce sont donc des pé-
chés, mais des péchés légers; souvent des
péchés de surprise et d'inattention, des pé-
chés passagers et d'un moment, des péchés
du faiblesse plus que do volonté, des péchés
que l'on ne voit qu'à demi 'T i"i squ on les

commet et dont il reste à peine quelque sou-

venir lorsqu'on lésa commis.Ce sont peut-être

des péchés griefs; mais, dans l'enfer, ce sont

des péchés qui sont descendus dans le tom-
beau avec le pécheur pour partager avec lui

l'infinité de sa durée, pour être immortels et

éternels comme lui; des péchés qui, n'eussent-

ils été que des péchés d'un instant, sont de-
venus des péchés de tous les siècles. Dans le

purgatoire, ce sont des péchés détestés et

pleures, des péchés lavés dans le sang do
Jésus-Christ et couverts par la grâce de Jé-

sus-Christ; par conséquent,dansle purgatoire

ce sont des âmes qui n'ont plus de péchés,

sur lesquelles il ne demeure que la trace,

que l'ombre du péché ; cependant ces péchés
pleures avec tant de larmes, ces péchés remis
et pardonnes, ces péchés qui fnrent et qui

ne sont plus, Dieu les punit, et quel Dieu!
Dans l'enfer, ce n'est plus un Dieu père

et sauveur, c'est un juge sévère, c'est un
maître irrité; il ne veut ni aimer, ni être

aimé; sa puissance insultée, sa justice dé-
fiée, sa colère bravée, dédaignée, sa sain-

teté outragée, sa grâce rejelée, sa miséri-
corde méprisée; tout lui parle contre le pé-
cheur de l'enfer, tout lui parie pour les

pénitents du purgatoire : ce sont des justes
qui se sont endormis du sommeil de paix;
ce sont des justes dont la grâce et la céleste

charité ont formé les derniers soupirs; ce
sont des âmes écrites au livre de vie, mar-
quées du sceau de l'élection ; des âmes que
le ciel attend, qu'il demande; des âmes que
Dien aime et dont il est aimé. Ah ! tout leur
amour et toute sa tendresse ne les sauve-
ront point des rigueurs de sa justice; leurs
péchés ne sont plus, ils ont été; ce ne fu-
rent que des péchés légers, c'étaient des
péchés; le cœur les a détestés, il ne lésa
pas punis; la pénitence fut vraie et sin-

cère, elle ne fut pas assez rigide, elle ne fut

pas assez austère. Dieu est réconcilié, Dieu
n'est pas vengé; les jours, les années, les

siècles peut-être couleront dans les larmes,
dans les feux dévorants; une haine plus
forte l'emporte dans le cœur de Dieu sur
sou penchant et sur sa tendresse, la haine
du péché. Jésus-Christ les aime, il en est

aimé; n'importe, il ne les connaîtra point
dans l'abondance, dans la plénitude de ses
miséricordes, avant que la flamme qui les

consume ait effacé jusqu'aux derniers vesti-

ges «le leurs anciennes fragilités : Doncc
reddas novissiinum quadrant cm. (Mat th., V,
26.) Chrétiens, n'ai-jo pas eu raison do
l'avancer, voilà ce qui, bien médité, suffit

pour nous apprendre ce que c'est que le

péché et ce que Dieu pense du péché; je
ne parle pas de ces péchés que l'homme
même n'excuse pas dans l'homme; de ces

I»échés que le monde, aussi bien que l'E-

vangile, que la pudeur et la probité, autant
que la foi et la religion, offrent aux ana-
thèmes du ciel et de la (erre; je parle de
ces péchés (pie lo monde compte pour rien

et «pie notre piété ne compte pas pour
beaucoup ; do ces péchés (pie l'on commet
avec tant de facilité et qu'on se pardonne
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avec tant d'indulgence; je parle de ces pé-
chés que l'on croil réparer assez par le soin

île les dire, sans ajouter à ce soin celui (Je

s'en corriger et de s'en punir : * oi là, lors-

qu'il s'agit déjuger de ces péchés, ce qui
doit nous instruire combien elle est défec-
tueuse auprès de la balance du sanctuaire,
la balance du inonde, la balance des lias-

sions et de l'amour-propre, la balance du
cœur môme le plus droit, de l'esprit le plus

Iténétrant et de la raison la plus exacte.

Jne saillie passagère, de l'humeur, une
plainte qui échappe à l'impatience, un
murmure de l'amour-propre, un air de ma-
lignité qui applaudit à la satire, des pen-
sées vaines et frivoles qui dissipent l'es-

prit, qui égarent le cœur; le moindre oubli,

la plus légère inattention, ce qu'on fait

bien, mais qu'on pouvait, qu'on devait
faire mieux ; aux yeux de l'homme, ce sont
à peine des péchés ; aux 'yeux de Dieu, il

n'en faut pas davantage pour élever un mur
do division entre lui et l'âme la plus fer-

vente ; il voudrait se donner, il est obligé

de so refuser ; sa sainteté s'oppose à son
amour, sa justice suspend le cours do ses

bienfaits : Donec reddas novissimum quadran-
tem.

Principe de la sainteté, de la justice infi-

nie de Dieu
;
principe sur lequel raison-

naient les anciens pénitents lorsqu'ils se

portaient à ces austérités dont le récit épou-
vante notre mollesse; principe sur lequel

s'appuyait la primitive Eglise lorsque, dans
les canons de ses conciles, elle traçait des
voies si pénibles, si laborieuses aux pé-
cheurs qui voulaient revenir à Dieu par la

pénitence, persuadée que Dieu punira dans
l'homme tout ce qui n'aura pas été puni
par l'homme, et que la satisfaction par la-

quelle nous vengeons Dieu ne peut appro-
cher des châtiments par lesquels Dieu se

venge lui-même; principe qui nous adou-
cirait la vie la plus pénitente et la plus

mortifiée. Dès là que j'ai été pécheur, tout

ce que je fais contre moi, c'est pour moi
que je le fais, puisque plus je m'épargne-
rais, moins Dieu m'épargnerait; puisque
cette délicatesse d'amour-propre, qui se re-

fuserait à l'expiation du péché, serait un
nouveau péché qu'il faudrait expier et ré-

parer dans le purgatoire; conséquence bien

U-ure, bien affligeante pour les passions;

conséquence, après tout, qui suit naturelle-

ment de notre foi sur le purgatoire. En
effet, aussitôt que je reconnais que les plus

légères fragilités ne trouvent point de grâce

au tribunal de Dieu, dans des Ames saintes

et justes, dans des Ames élues et prédesti-

nées, que puis-je faire, si je neveux aller

contre toutes les lumières de ma foi, que
de travailler sans relâche à fuir jusqu'à

l'ombre du péché, que de travailler sans
relâche à satisfaire pour le péché : premier
effet que produirait en nous la foi du purga-
toire, si nous savions en profiler; elle nous
changerait en des hommes de vertu et de
sainteté, pour éviter ces péchés que Dieu
punit si sévèrement dans le purgatoire :

51 I

second ciret; elle nous changerait en de«
hommes de Zèle <t de charité, pour soulager
ces Ames que Dieu punit si sévèrement dans
le purgatoire.
t El à quels malheurs donnerez-vnus vos

larmes et les empressements du rolre charité,
si vous les refusez à ces Ames infortunées!
ouvnrai-je à vos regards les abîmes téné-
breux où elles languissent loin du Dieu
quelles aiment? vous représenterai-je ce
leu vengeur, ces flammes dévorantes! ah !

j ai dit qu'elles aiment Dieu ; ce trait seul
peint toute l'étendue de leur supplice. Pour-
quoi tenir ce langage, et qui l'entendra parmi
vous? c'est ici que je devrais m'écrier avec
saint Augustin : Daamantem, du desideran-
tem, da in hac solitudine peregrinanlem cli-

que silientem et scit quid dicam ; donnez-moi
une Ame qui, dans ce lieu d'exil, soupire
nuit et jour pour la patrie; cette épouse
des cantiques, qui, enivrée de son amour,
vient confier aux ombres de la nuit ses re-
grets et ses douleurs; qui cherche sans cesse
dans les plaines de Jérusalem, dans les bois
et les forêts, la trace do l'époux qui la fuit

;

qui fait continuellement retentir les rives
du Jourdain de ses soupirs et de ses plain-
tes; donnez-moi un David, une Madeleine,
un Paul ; sans autre maître que leur amour,
ils concevront ce que soutirent ces âmes
éloignées du Dieu qu'elles aiment : Da
amanttm et scit quid dicam. Je me trompe, ils

n'aiment point; ils ne peuvent aimer assez
pour le concevoir. Ici-bas , dans les Ames les
plus ferventes, le bruit et le tumulte du
monde, la foule des objels, la suite de tant
de soins et de combats, le réveil des pas-
sions, le murmure des sens et de la nature,
la vigilance môme et l'attention nécessaires
pour conserver le cœur à la céleste charité,
suspendent son activité, amortissent ses
transports. L'amour divin, qui règne pen-
dant cette vie mortelle, n'est que les pré-
mices, que l'essai de l'amour qui commence
au tombeau; c'est alors qu'il s'établit en
vainqueur sur la ruine de tous les pen-
chants : dans celte solitude profonde, dans
ce silence, dans ce vide qui laisse l'Ame à

elle-même, elle est toute à son amour, el

tout son amour est pour Dieu. Qu'elles
sont donc vives et impétueuses, les pures,
les chastes ardeurs qui consument les Ames
du purgatoire! Emportées vers Dieu par le

sentiment le plus violent et le plus rapide,
séparées de Dieu par une dure nécessité, ce
Dieu qu'elles aiment, elles en sont aimées.
Cependant, il voit couler leurs larmes, il ne
les essuie pas; elles l'attendent, il ne vient
pas; elles l'appellent, il ne répond pas. De
là ces désirs passionnés, ces mouvements,
cette agitation, ces transports, ces regrets,

ces ennuis désolants dont nous ne pouvons
tracer qu'une faible ébauche, parce que
l'amour, qui en est la source, n'est pas
dans notre cœur : Da amantem ti scit quid
dicam. Or, dans une situation si triste, si

pénible, quelle ressource, quel asile leur
a ménagé ce Dieu des miséricordes, qui ne

•les punit qu'à regret? point d'autre que nos
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satisfactions et nos prières. Si leurs larmes
sont seules à couler, elles couleront en
vain, et leur secours n'est point dans le

ciel, il est sur la terre. Admirable économie
de notre religion sainte, chef-d'œuvre du Dieu
de paix et de charité, qui a su unir par des
liens si intimes tous les membres dont est

composé le corps mystique de Jésus-Christ 1

Nous sommes placés entre l'Eglise qui règne
dans le ciel et l'Eglise qui souffre dans le

purgatoire ; les justes du ciel présentent
nos vœux au Seigneur, et ils sont exaucés;
nous lui portons les soupirs des justes du
purgatoire, et ils sont écoutés ; leur sort

est entre nos mains : cette justice sévère,

que ne désarment point leur douleuret leurs

larmes, elle se laisserait fléchir par nos
prières. Nous le savons, chrétiens, nous le

croyons; pouvons-nous y penser sans nous
reprocher notre cruelle indifférence, sans
rougir du triomphe que nous préparons au
schisme et à l'hérésie? Zélés pour défendre
ce dogme du purgatoire, dont nous avons
reçu la foi avec le sang de nos pères, par
quelle falalilé, séparés de sentiments, nous
réunissons-nous avec les sectaires dans la

pratique et la conduitel que sert à nos frères

que nous connaissions encore ce qu'ils at-

tendent de nous, ce que nous pouvons pour
eux, si, parmi ceux qui le connaissent, ils

ne trouvent pas plus de secours que parmi
ceux qui l'ignorent ?

Que leur manque-t-il donc pour vous
attendrir sur leur sort, pour vous intéresser
à leurs destinées? Souffrez que, ranimant
leurs cendres, je vous fasse entendre tant

de voix qui parlent en leur faveur. La voix
de la patrie vous dira que ce sont ces ma-
gistrats dont la vigilance et l'équité assura
votre repos; que ce sont ces guerriers qui
s'immolèrent à votre défense, ces égaux
qui lirent l'agrément de votre vie, ces
subalternes, ces domestiques, qui usèrent
leurs jours à votre service; elle vous dira

que ce sont ces prêtres, ces pontifes, qui
présidèrent h votre foi et à vos mœurs; que
ce sont ces peuples e! ces citoyens qui com-
posèrent avec vous le corps" politique de
l'Etat. La voix de la reconnaissance vous
dira que ce sont ces protecteurs généreux
qui vous guidèrent par leurs conseils, qui
vous aidèrent par leur crédit, qui vous
ouvrirent les routes de la fortune. La voix
du sang et de la nature vous dira que c'est
ce père, qui peut-être n'a d'autres égare-
ments à se reprocher que les vôtres qu'il
toléra par une trop facile complaisance;
que c'est cet enfant qui aurait eu plus de
vertus si vous aviez eu pour lui moins de
folle tendresse ; elle vous dira que c'est cet
époux qui n'emporta dans le tombeau d'au-
tre regret des choses humaines que celui
de vous quitter. La voix de l'amitié vous
dira que c'est cet ami lidèle, dont la pure
et naïve tendresse donna de nouveaux char-
mes à vnlre prospérité, et fut votre appui
dans l'adversité. La voix de la générosité
vous dira que ce sont des justes et des
justes malheureux, dont l'infortune réunit

tout ce que l'art enchanteur d'émouvoir
les [tassions imagina jamais de plus capable

de remuer, d'agiter et d'amollir le cœur :

de grandes vertus et de grandes disgrâces.

La voix de la foi vous dira que ce sont vos

frères, lavés et baignés comme vous dans

le sang du Dieu Sauveur; des âmes quo le

ciel désire, qu'il vous demande; des âmes
que Jésus-Christ vous presse de lui donner.

La voix de l'intérêt vous dira que dans leur

sort vous voyez le vôtre. Y
rous méconnaî-

triez-vous jusqu'à penser que vous n'avez

point à craindre le purgatoire ! Que dis-je,

le craindre! peut-être votre conduite vous
permet à peine de l'espérer. Or, si vous
l'oubliez, telles seront les vengeances du
Dieu juste, que vous serez oubliés.

Hélas, chrétiens, qu'ils sont dignes de
nos regrets! qu'ils faisaient honneur à l'hu-

manité! pourquoi ont-ils passé avec tant

de vilesse les jours où l'Apôtre était obligé

d'interrompre les fonctions du ministère

évangélique pour arrêter les pleurs que les

fidèles répandaient sur la cendre de leurs

frères? Aujourd'hui plus que jamais on parle

d'union sincère et durable. Ames trop fa-

ciles, ne vous laissez point surprendre à ce

langage de séduction ; l'homme s'ignore

lorsqu'il se croit capable d'un attachement
éternel, il ne sait pas qu'il n'a point assez

de force pour résister à l'activité du temps,
de ce temps qui pénètre peu a peu au plus

intime du cœur pour y consumer les liens

dont il a formé le tissu; de ce temps qui
nous enlève tôt ou lard ce qu'il nous a

donné, et qui ne fait pas moins de révolu-
tions au dedans de nous que hors de nous.
Les moments de la séparation sont bien
tristes, du moins ils semblent l'être; je no
parle point de ces douleurs feintes et si-

mulées (pie commande la bienséance, trop
souvent on n'est affligé que de la nécessité
de le paraître : c'est une scène que l'on
donne au monde et que le monde est obligé
de donner à son tour: il veut que vous lui

paraissiez affligé, il paraît croire que vous
l'êtes et il apporte à vous consoler dns atten-
tions qui ne sont pas plus vraies que le cha-
grin dont il vous console; je parle des ami-
tiés les plus tendres : à force de couler, la

source des larmes s'épuise, on se console
sans le vouloir, sans s'en apercevoir, l'âme
ennuyée, fatiguée de sa douleur, s'ouvre
insensiblement à des idées moins sombres
et plus douces. Peu de David qui pleurent
Jonathas après une année , rarement on
pense à ceux qui ne sont plus : on y pense
pour s'enrichir de leurs dépouilles, pour
faire valoir leurs droits, pour réaliser leurs

prétentions, pour se parer de leur mérite et

de leur gloire, pourjuslifier la noblesse de
son origine; on y pense, je le veux, pour
donner un tendre souvenir à leur mémoire,
pour les regretter, pour les pleurer. Ah!
(pie leur serviront ces larmes vaines et fri-

voles? Pensez, pensez, qu'ils ne sont morts
qu'à vos yeux, qu'ils vivent dans la plus no-
ble portion d'eux-mêmes, dans celte âme
destinée à braver le naufrage des (emps,
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pensez qu'ils vivent loin do la sain (o Sion,

dans les regrets, dans la douleur, dans les

pleurs : venez donc, si vous les aimez, ve-
nez sur ces monuments où reposent les dé-
pouilles de leur mortalité, venez invoquer
pour eux le Dieu des miséricordes : Si ibi

fueril filius pacis, rerjuiesect super illum pux
vestra. (Ltic.,\, G.) Père, époux, ami, pro-

tecteur, homme, chrétien, ces noms doivent
vous être si chers! ne pourront-ils rien sur
votre cœur, ou n'obtiendront-ils qu'une sté-

rile compassion? Au lieu de perpétuer une
douleur profane, multipliez les efforts afin

d'abréger la durée de leur exil ; en travail -

lant pour eux vous travaillerez pour vous-
même ; s'ils doivent leur bonheur à votre

amour, bientôt vous devrez à leur recon-
naissance vos vertus et l'éternelle félicité

qui en sera la récompense. Ainsi soit-il.

SERMON 111.

SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL.

Tune videbnnt Filium bominis vonientem in nube,
cum potestale magna et raajeslate. (Luc, XXI, 27.)

A/ors ils verront le Fils (le l'homme venir sur une
nuée , avec une grande puissance et une grande ma-
jesté.

Sire,

Pourquoi cet appareil de puissance et de
majesté qui environne Jésus-Christ? D'où
vient celte différence entre son premier et

son second avènement? Il parut d'abord par-

rai nous tel qu'un de nous, faible, humilié,
anéanti autant que nous et plus que nous;
ne respirant que la paix et l'amour; donnant
des larmes à nos misères, et impatient de
donner son sang pour en arrêter le cours.

Avertissez la tille de Sion, disait-il par un
des prophètes, que son Roi vient à elle plein

de douceur et de bienfaisance : Dicile filiœ

Sion, ecce Rex luus venit tibi mansuetus.
(Matih., XXI, 5.) A ces traits je reconnais
un père, un époux, un sauveur.

Que les temps sont changés! et le Dieu
était-il plus caché dans l'homme que nous
vîmes, que le Sauveur n'est méconnaissable
dans le Dieu que nous voyons? 11 s'avance

portant en ses mains le feu qui va dévorer

la terre. Le ciel tremble, la mer fuit, l'uni-

vers, ébranlé jusque dans ses fondements,
chancelle, menace ruineet s'ensevelit sous
ses débris; de tout ce qui fut, il ne reste

que Dieu, l'homme elles ministres delà
vengeance céleste. Mais un Dieu irrité, un
Dieu vengeur, un Dieu inexorable : mais
l'homme pâle, tremblant, éperdu, attendant
dans un silence d'effroi et de consternation

l'arrêt immuable qui décidera ses destinées

éternelles , et Jésus-Christ assis sur son
trône ne laisse tomber sur les pécheurs en-
tassés àses pieds que des regards de colère.

C'est que Dieu lui a remis sa vengeance et

son tonnerre; c'est qu'il vient en ce jour
non pour nous sauver, mais pour nous ju-

ger ; non [tour expier le péché, mais pour
le punir; non pour apaiser la justice de son
Père, mais [tour la faire régner.
Ne règne-l-elle pas déjà celte justice sé-

vèic? La foi ne nous enseigne l-elle pas que

le moment qui termine notre vie mortelle
nous jette dans l'éternité : que là, seuls avec
Dieu seul, jusliliés ou condamnés par nos
œuvres, nous entendons les paroles terribles

qui forment notre sort (jour les siècles des
siècles? L'enfer a donc déjà ses victimes,
le ciel ses élus, le péché son supplice, la

vertu sa récompense; qu'est-il donc besoin
de recommencer un jugement qui no peut
êlre réformé, de prononcer un arrêt qui a

été exécuté?
Appliquez-vous, chrétiens : je prétends

que le jugement que Dieu prononcera, par
rapport à chacun de nous à l'instant de la

mort, doit êlre suivi d'un autre jugement
que Dieu prononcera en la présence du
monde entier. Je soutiens qu'il le doit à la

gloire de Jésus-Christ, je soutiens qu'il lo

doit à la gloire de sa justice. Il faut, pour la

gloire de Jésus-Christ, qu'il y ait un jour qui
le venge des insultes et des outrages du
monde. 11 faut, pour la gloire de la justice

de Dieu, qu'il y ait un jour qui la venge des
plaintes et des reproches du pécheur. Or ce
jour est le jour du jugement universel. En
effet, quelle idée les Ecritures nous donnent-
elles du jugement universel? Elles nous
monlrent le monde au tribunal de Jésus-
Christ. Elles nous montrent le pécheur au
tribunal du monde. Le monde au tribunal

de Jésus-Christ, pourquoi? Pour venger
Jésus-Christ des insultes et des outragesdu
monde, sujet de la première partie. Le pé-
cheur au tribunal du monde, pourquoi?
Pour venger la justice de Dieu des plaintes

et des reproches du pécheur, sujet de la se-

conde partie.

En deux mots, qu'est-ce que le jour du
jugement universel? C'est le jour de Jésus-
Christ glorifié, c'est le jour de la justice do
Dieu reconnue.

Esprit-Saint, donnez à mes paroles le ton
de grandeur, de majesté, de force et d'éner-
gie digne de la sublimité de ce terrible évé-
nement. La trompette fatale dont les sons
puissants appelleront et rassembleront les

peuples ne les tirera que du sommeil et des
abîmes de la mort : j'aspire à un prodige
bien plus divin, à retirer le pécheur du som-
meil et des abîmes du péché. Ma voix.toule
faible qu'elle est, l'opérera, si vous daignez
l'animer du souille de votre grâce : je vous
le demande par l'intercession de Marie. Eu
ce jour dévoué à l'implacable justice du Dieu
vengeur, elle ne pourra rien pour le pécheur
impénitent. Dans les jours présents la source
des grâces du Dieu Sauveur coule encore.

Marie peut obtenirque leslarmesde l'homme
pénitent effacent les iniquités de l'hotuuio

pécheur. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Elle s'est accomplie la prophétie qui an-

Donçaitque Jésus-Christ serait un objel de
eontiadiction. Qu'a-t-il trouvé sur la terre?

Des obstacles el des résistances à ses des-

seins, des insultes et des outrages pour sa

personne, des calomnies et des persécutions

pour ses élus. N'est-il donc pas dans l'ordre
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qu'il y ait un jour où ce Dieu, méprisé dans
sa grâce, consomme ses desseins malgré les

résistances et l'indocilité du monde; où ce

Dieu, méprisé dans sa personne, reçoive les

hommages et les adorations du monde; où
ce Dieu, méprisé dans ses élus, assure à ses

saints les respects et les éloges du monde,
sa grâce vengée des résistances et de l'in-

docilité du monde, sa doctrine et sa divi-

nité vengée des outrages et des insultes du
monde, ses élus vengés des calomnies et

des persécutions du monde? Telle est la

gloire que le jour du jugement universel
donnera à Jésus-Christ. Suivez-moi, je vais

vous développer ce qu'il y a de plus

profond, de plus auguste dans notre reli-

gion.
1° Le jour du jugement universel est le

jour auquel, venant enfin venger sa grâce
des résistances superbes et de la fière in-
docilité d'un monde rempli de désordre et

de passions, Jésus-Christ consommera mal-
gré ce monde et aux dépens de ce monde
le grand ouvrage de sa mission sur la terre.

Car, pourquoi le Veibe de Dieu a-t-il dai-

gné se revêtir .de notre mortalité? Je le

sais, c'est pour ie salut de ses frères, c'est

encore plus pour la gloire de son Père. Il a

prétendu nous sauver; il aprétendu encore
plus: nous sanctifier, ou plutôt il aprétendu
nous sauver en nous sanctifiant, et il n'a

voulu faire régner l'homme avec Dieu qu'a-

près avoir fait régnerDieu sur l'homme. En
sorte que, dans le plan des miséricordes in-

finies de ce Sauveur adorable, tout se rap-
porte à la gloire de Dieu et au salut île

l'homme. Cependant ne nous y trompons
pas, chrétiens, s'il est vrai que notre sulut

dépend de notre fidélité à glorifier Dieu, il

n'est pas moins vrai, reprend le docteur an-
gélique, que la gloire de Dieu est indépen-
dante de notre salut, et que ,dans quelque
route que nous entraîne l'égarement de nos
désirs, il faut que Jésus-Christ présente à

son Père un monde parfaitement assujetti à

ses lois.

De là les divines Ecritures nous avertis-

sent que le Très-Haut l'a chargé de faire

adorer son nom, d'épurer son culle, de dé-
truire toule hauteur qui s'élève contre Dieu,
de briser toutes les idoles, d'anéantir toutes
les cupidités. De la, Isaïe, Daniel, Jérémie,
nous annoncent qu'il sera envoyé pour élro

le Maître, le Législateur des peuples, le Con-
ducteur des nations. Les prophètes nous
l'annoncent comme celui qui exterminera
les pécheurs, qui détruira le règne du [lé-

ché, qui fera naître cl fleurir la justice éter-
nelle. De là l'Apôtre nous enseigne que Jé-
sus-Christ n'aura rempli l'étendue de sa
mission que lorsqu'il aura fait plier toute
grandeur, toule puissance, sous la puissance
et la grandeur de Dieu

;
que lorsqu'il aura

remis entre les mains de son Père l'empire
de l'univers : Finis cum Iradiderit regnum
Deo et Pulri, cum evueuaveril omnem princi-
pal um et polestatcm. (1 for., XXV, 3'».)

Or ne règne de Dieu sur les hommes, Jé-
BUS-Christ a voulu 1 établir par lus invita-

tions, par l'attrait de sa grâce; il veut nous
devoir en quelque façon à nous-mêmes,
nous faire trouver dans les dons de sou
amour la source de nos mérites; et, en lais-

sant à Dieu tout ce qui peut le glorifier, lui

montrer dans l'homme des vertus qu'il

puisse récompenser. Cependant, qu'arrive-
t-il? Celte douceur, ces ménagements de la

grâce, nous nous en servons contre Dieu ;

ce que nous pouvons ne lui point donner,
nous ne craignons pas de le lui refuser.

Maîtres de noire cœur, nous le conservons
pour nous et pour nos folles cupidités; nous
le prodiguons à la bagatelle et à la vanilé;
nous le prostituons au vice et à la volupté.
Ces grandes et sublimes leçons dans les-

quelles Jésus-Christ avait su nous peindre
avec tant d'énergie la majesté, l'autorité du
Dieu suprême, n'ont point été écoutées, ou
elles ont été promptement oubliées; la terre,

lavée de son sang, s'est souillée par de nou-
velles prévarications. Les temps de ferveur
et d'innocence ont été d'une courte durée;
les siècles de licence se remplacent, se suc-
cèdent sans interruption; jusque dans le

sein du christianisme régnent les vices de
la genlilité; les scandales deJérusalem pas-
sent les abominations de Bab) loue, la race

sainte est devenue la nation la plus pro-
fane, et dans aucune terre le Seigneur n'est

peut-être plus offensé que dans celle où il

est le mieux connu. Point dépeuple qui soit

moins le peuple de Dieu que celui qui se
dit le peuple de Jésus-Christ.
Que fera donc Jésus-Christ, et que doit-il

faire? Nation ingrate et volage, disait leSei-
gneur à Israël, vous avez refusé de me con-
naître à mes bienfaits, vous me connaîtrez
à mes vengeances; vous avez dédaigné d'ê-
tre mon peuple, empêchez, si vous le pou-
vez, que je sois votre Dieu : In manu forti
. . . et in furore e/fuso regnabo super vos.

[Ezech., XX, 13.) Déployant la force de son
bras, Jésus-Christ établira par la puissance
cet empire de Dieu qu'il voulait établir par
la douceur. Sa voix retentit de l'orient h
l'occident, du midi au septentrion ; elle ap-
pelle ce qui n'est plus; tout cequi a été l'en-

tend et lui répond. Les cendres de tant de
millions d'hommes, ces cendres confuses,
mêlées, éparses en tant do lieux, se rani-
ment tout à coup des entrailles de la terre;

des profonds abîmes de la mer sortent les

nations : un instant réunit ce que la dis-

tance des temps avait séparé; tous les Ages
se rassemblent dans un seul jour; tous les

peuples ne composent qu'un peuple. Quel
peuple! un peuple appelé à un spectacleen-
core plus étonnant que le spectacle qu'il

donne.
En effet, sur quelle scène tragique tom-

bent les premiers regards des hommes re-

naissants, et par quels coups de tonnerre
Jésus-Christ leur annonce-t-il le Dieu qu'ils

ont voulu ignorer? Il dit : Les astres s'étei-

gnent dans le firmament, le soleil retire sa

lumière; autour d'eux tout fond, tout s'é-

vanouit avec la vitesse d'un torrent qui pré-
cipite ses Ilots dons les vallons. Il fuit aves
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fracas. Bientôt on no voil pas môme la traco

de son passage : Sicus lorrens qui raptim

transit in convallibus. {Job, VI, -2o.) Le ciel

disparaît aussi rapidemenlqu'échappcnt aux
yeux des ligures tracées sur la toile, quan I

une main habile et légère se hâte de la plier:

Secessit cœlum sicut liber involutus. (Apoc,

VI, H.) La terre tremble, un souille l'en-

lève, le Mou où elle fui demande si elle a

été : Locus non est invcntus eis. (Apoc, XX,
11.) Ah, chrétiens, si pour peindre la gran-

deur de Dieu, les prophètes l'appellent \o

Dieu dos armées, si pour en concevoir l'i-

dée la plus haute et la plus sublime, il suffit

de penser qu'il préside à celle justice san-

glante que se font les souverains, qu'il

tient en sa main le soit des batailles et les

rênes des empires : que penserons-nous

lorsque nous le verrons, je ne dis plus bri-

ser les sceptres, renverser les trônes : je

dis lorsque nous le verrons ensevelir les

empires et les monarchies du monde sous

les ruines du monde? se jouer du ciel et

de la terre avec autant de facilité que le

vent se joue des feuilles qu'il emporte et

disperse dans les airs? Avec quelle majesté

ce Dieu vainqueur régnera sur les débris du
monde 1 le jour et la nuit, le soleil et l'au-

rore sont son ouvrage, tout parle de lui

dans l'univers, celte voix de la nature ne se

l'ait point assez entendre dans le tumulte

confus de nos passions; les astres vont par-

ler un autre langage, et la nuit, éternelle

dans laquelle ils rentrent nous instruira, et,

s'il est permis de parler ainsi, elle nous

éclairera mieux que leur lumière-

Job envoyait les amateurs de la sagesse

étudier dans les tombeaux l'inutilité, la va-

nité des choses humaines. Jésus-Christ

nous donnera bien un autre maître: le tom-

beau, le sépulcre du monde entier. Et que

ne dira point aux hommes celte solitude, co

silence, ce vide affreux? La terreur, l'épou-

vante de Nué, lorsqu'en sortant de l'arche

il n'aperçoit sur la terre que les ossemenis

des hommes qui l'avaient habitée ; faible

image, légère ébauche de l'impression que

produira sur nous le spectacle de l'univer

anéanti 1 Quelle révolution dans les idée

;rs

Quelle révolution dans les idées

eï dans les sentiments 1 Que paraîtra le mon-

de? Que Dieu ne paraîlra-t-il pas? En ce

jour, dit l'Ecriture, l'homme accablé sous lo

poids do la majesté suprême s'abaissera,

se prosternera devant l'auteur do son être:

In die Ma, inclinabitur homo ad factorem

suum. (Isai., XXVII, 7.) Tout aura passé ;

on concevra que celui-là seul est grand qui

Je sera toujours.

Je le sais, qu'avant ce jour redoutable,

chacun de nous, instruit par son expérience

personnelle, aura déjà déploré lo délire de

ses attachements au inonde. L'Apôtre, mon
cher auditeur, l'Apôtre le savait, et cepen-

dant c'est par la nécessité de rendre à Dieu

l'hommage d'une adoration entière et par-

bnle qu'il prouvait la nécessité du jugement
universel. Mes frères, s'écriail-il, nous pa-

raîtrons tous au tribunal de Jésus-Christ ;

car il est écrit, lout genou déchira devant

moi : Omnet enim itubimiu <nitc tribunal
Christi... scriptum est enim quoniam mihi
/l'jrtctur ornne (jruu. (Hom., XIV, 10, 11.)
Deux vérités, selon la doctrine de l'Apôtre,
essentiellement unies et inséparables. Dieu
a marqué un jour où il recevra l'adoration
des peuples, et co jour ne peut être que le

jour réservé au jugement universel. Pour-
quoi? Parée- qu afin de la connaître, de la

sentir autant qu'elle mérite d'être connoë
et sentie, cette supériorité infinie de Dieu
au-dessus de toute puissance, de toute
grandeur ; il faut voir l'idole qu'on adorait
réduite en poudre devant le Dieu qu'on a
refusé d'adorer ; il faut qu'aux .yeux du sa-
crificateur périsse la divinité honorée par
l'encens et les victimes du sacrifice : Cadetis
inter ruinas idolorum vestrorum. (Levit.,

XXVT, 30.) Parce que Dieu ne paraîtra ja-
mais assez grand, qu'après que toute autre
grandeur aura disparu.
Or la mort ne détruit que le grand, elle

ne détruit point la grandeur. Les grands
passent, ce fantôme de grandeur subsiste
toujours; celui-là quitte la place, celui-ci la

remplit; la chute de l'un fait l'élévation de
l'autre. Les riches meurent, les richesses
semblent immortelles ; elles ne font quo
circuler demain en main, de famille en fa-
mille; le monarque tombe, le trône reçoit
le successeur. Ainsi ces spectacles de dou-
leur et de larmes que la mort donne sans
cesse sur le théâtre du monde nous instrui-

sent de la fragilité de l'homme, sans nous
montrer tout le vide de la prospérité mon-
daine ; souvent ils ne servent qu'à irriter

nos désirs en ranimant nos espérances. Il-

lusion, enchantement de bagatelles, songe
imposteur, grandeur chiraériqne, j'en con-
viens, et plût au ciel que vous en fussiez

convaincus ; avec cela, malgré tout cela, il v

aurait toujours pour les sens, pour les pré-
jugés, pour les passions, quelque grandeur,
quelque ombre de grandeur différente de la

grandeur de Dieu. Par conséquent, pour
dissiper tous les nuages, pour lever parfai-

tement tous les voiles, il faut que les sens
se trouvent d'accord avec la raison ; il faut

que l'arche fasse tomber Dagon à ses pieds ;

il faut que, périssant à nos yeux, le monde
nous dise lui-même qu'il n'est rien, et que
Dieu est tout. Afin que Dieu paraisse dans
toute sa grandeur, il faut qu'il soit le seul

qui paraisse grand. Or, voilà ce que Jésus-
Christ fait au jour du jugement universel.
Plus de grandeur que la grandeur de Dieu;
plus de litres, plus de dépendance, plus de
subordination parmi les hommes. Le domes-
tique marche d'un pas égal avec son maî-
tre ; l'esclave avec son vainqueur ; le peuple

avec sou roi ; l'homme obscur qui rampait
dans la poussière avec l'heureux du siècle

qui foulait aux pieds l'or el le marbre. La
nouvelle naissance qu'on prend dans lo

tombeau efface les distinctions de la pre-
mière origine; tout homme devient égal à

tout homme : plus de différence que de In

créature au Créateur, que de l'homme à

Dieu.



529 ÂVENT. — SERMON lll, JUGEMENT UNIVERSEL. ISO

Ce sera donc alors que se graveront dans

tous les esprits et dans tous les cœurs les

véritables idées de la gloire, de la puissance,

delà majesté du Dieu suprême; alors que
l'on verra dans un jour qu'aucUne ombre
ne pourra obscurcir, qu'il n'y a point d'au-

tre grandeur réelle que la grandeur de Dieu ;

«l'autre sagesse que de travailler pour Dieu,

d'outre protection à se ménager que celle

de Dieu, d'autre fortune à faire qu'auprès de

Dieu, d'autre maître à servir que Dieu
;

alors que loule grandeur sera humiliée de-
vant Dieu ;je ne dis point assez, alors que
toute grandeur sera humiliée devant les

hommes. Avouons-le, ce qui rend les maî-
tres du monde si ailiers, si impérieux, c'est

moins ce qu'ils sont par rapport à nous, que
ce que nous sommes par rapport à eux. La
fierté que nous leur reprochons est l'ouvrage

de notre cupidité plus que de leur orgueil.

Ils n'oublient qu'ils sont hommes que parce
que nous consentons à ne nous en pas sou-
venir, et ils ne se montrent hautains et su-
perbes qu'autant que l'intérêt nous rend
bas et rampants. La mort, en les humiliant,
leur ôte la honte de leur humiliation, et

leur obscurité les console de leur misère;
pour être malheureux, il faut survivre à son
bonheur. Mais après avoir régné avec tant

de faste, ne renaître que pour entendre re-

tentir de toutes parts les cris d'insulte et de
mépris, le voilà ce prétendu grand 1 la terre

entière tremblait sous ses caprices, il la

troublait, il la bouleversait à son gré : Nun-
quid iste est vir qui conturbavitlerram.ljsai.,

XIV, 1G.) Elle n'osait élever jusqu'à lui la

voix de ses gémissements ; elle ne se per-
iveltait de l'adorer que par son silence : Si-
ïuit terrain conspeetu ejus. (Matlh., I, 2.) Il

la jugeait à peine digne de le porter. Vain
fantôme de grandeur, il n'était que ce que
nous somme.?, cendre et poussièro : aussi

petit que nous par le fond de son être, plus
petit que nous par ses vices et son orgueil :

Et lu... noslri similis effectus es. (Isai.,

XIV, 10.)

Ah, mon cher auditeur, cette grandeur
tant désirée, tant recherchée ici-bas, que
ser-.-'t-clle en ce cruel moment

, qu'une
grandeur funeste qu'on détestera, dont on
rougira. Et quels autres hommes que les

grands conjureront avec plus de larmes et

de désespoir les montagnes d'ouvrir leurs
entrailles, de les recevoir, do se refermer
sur eux pour les dérober aux regards hu-
miliants des nations : Tune incipient dicere
montibus.... operite nos. (Luc, XXIII, 30.)

Enfin ce sera donc alors quo le Seigneur
sera pleinement et hautement vengé de ces
préférences injustes quo le respect humain
donne si souvent aux dieux de la terre sur
le Dieu du ciel. Nous regardons comme le

chef-d'œuvre de la force et du courage,
nous conviions qu'elle était surnaturelle,
la fermeté des prophètes qui osèrent faire
retentir dans le palais des rois d'Israël des
véiiiés terribles; un pontife qui ose repro-
cher le meurtre de Thessalonique au suc-
cesseur des césars, nous semble au-dessus

Ohatkurs sacrés. LVII

de l'homme, et nous jugeons qu'il fallut

moins de courage dans Théodose pour sor-
tir vainqueur de tant do batailles, qu'il ne
fallut d'intrépidité dans Ambroise pour s'ex-

posera déplaire au maître du monde. Mais
à la vue de ces grands humiliés, confondus,
ce que nous ne comprendrons point, c'est

que nous avons eu la faiblesse de balancer
entre Dieu et les hommes. Ainsi, conclut
l'Apôtre, en faisant régner sur le monde ce
Dieu qu'il voulait faire régner dans le monde,
Jésus-Christ achèvera l'ouvrage de sa mission
divine, et il remettra entre les mains de son
père un monde parfaitement soumis, assu-
jetti à son empire : Finis, cum tradiderit re-

gnum Deo et patri. (I Cor., XV, 24-.) J'ajoute
qu'en ce jour Jésus-Christ ne recevra pas
moins de gloire qu'il n'en procurera à son
père ; après avoir vengé sa grûce des résis-

tances et de l'indocilité du monde, il ven-
gera sa doctrine et sa divinité des outrages
et des insultes du monde.

2° Co qui a trompé l'Israël grossier et

terrestre, ce qui lui a fait fermer les yeux
à la lumière et rejeter le salut de Jacob,
c'est qu'il attendait un libérateur dans la

pompe de l'opulence et de la prospérité
mondaine. Il n'a point vu, il a refusé do
voir que les divines écritures parlent do
deux avènements, l'un de souffrances et

d'obscurité qui doit précéder, l'autre do
gloire et de splendeur qui doit suivre; que
le Messie commencera par la faiblesse, qu'il
finira par la force, et qu'il instruira l'univers
par ses préceptes et par ses exemples* avant
que de l'assujettir par sa puissance. Co
Messie, qui parut dans l'indigence, va donc
paraître dans l'éclat et la majesté. Co n'est
plus cet homme qu'on dédaignait presque
de compter au nombre des hommes, c'est
l'homme de la force du Très-Haut ; ce n'est
plus un Dieu humilié, c'est un Dieu qui
vient se dédommager, se récompenser do
ses humiliations, un Dieu qui vient humi-
lier à leur tour les auteurs de ses humilia-
tions; un Dieu qui vient relever, consacrer,
faire adorer ses humiliations. En ce jour,
toute puissance s'exerce par Jésus-Christ;
le plus noble, le plus auguste caractère do
la divinité, l'autorité de juger les hommes,
le pouvoir de faire des heureux pour l'éter-
nité, devient son partage : Constitutus est a
Deo judex vivorum et mortuorum. {Act., X,
42.) Israël ne voulait qu'un héros, qu'un
conquérant qui donnerait des lois à la lerre;
voici ce qu'il voulait, ei plus qu'il ne vou-
lait, un Dieu ; et quel Dieu? Le Dieu de lu-
mière et de sagesse qui sonde l'abîme des
cœurs, qui développe le mystère des pensées
humaines, qui porte le flambeau dans le la-
byrinthe et la nuit des intentions les plus
cachées, qui dissipe toutes les erreurs, qui
confond tous les faux prétextes, qui démas-
que toute hypocrisie.... le Dieu des récom-
penses et des vengeances, qui lient en main
la balance, qui pèse les œuvres, qui juu'e
les justices, qui met le prix aux vertus, qui
ouvre et qui ferme les portos de l'abîme;
qui donne et qui refuse le ciel

; qui con-

il
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Janine, et personne alors ne, peut absoudre ;

qui justifie, cl personne .-«lors no peut con-
damner.... le Dion do force ot d'auto ri lé,

qui réforme tous les jugements, qui décide

toutes les destinées, qui entend toutes les

plaintes , à qui les rois viennent rendre

eompledugouvernemenl de leurs peuples les

grands, de l'abus de leur crédit ; les riches

de l'emploi de leurs richesses... le Dieu de
gloire et de majesté : les nations réunies
sont devant lui comme ce qui n'est pas;

tout plie, tout cède, tout reconnaît son maî-
tre, tout adore son Dieu. Israël dédaignera-
l-il encore son Messie? N'est-ce pas là l'hé-

ritage des nations qui lui avait été promis?
L'énergie des oracles sacrés n'est-elle pas
remplie? Kl se souviendrait-on qu'il fut un
Dieu humilié, s'il ne venait en ce jour humi-
liera leurlourlesauteursde ses humiliations?

Il fut un temps où tout pouvoir sur lo Fils

de l'homme semblait avoir été donné au
monde. Il fut permis à la calomnie de lui

supposer des crimes et de confondre les

prodiges de sa puissance avec les presiiges

de la séduction : il fut permis à l'impiété de
blasphémer contre les mystères augustes
de la religion ; a l'erreur, d'altérer son évan-

gile par le mélange des fausses doctrines;

il fut permis à la cupidité de se révolter

contre l'austérité de sa morale. Le lion de
Juda s'est réveillé après un long sommeil.
Ce monde, qui parut triompher de Jésus-

Christ, va trouver que Jésus-Christ est son

maître et son vainqueur : Si arripuerit ]u~
diciuni manus mea, reddam uUionem hostibus

meis. [Deul., XXXII, kl.)

Il viendra donc tomber aux pieds de Jé-

sus-Christ, ce peuple qui n'a pas voulu être

son peuple; cet Israël comblé des plus

grands bienfaits et chargé des plus grands
crimes. Il entendra la voix du sang de Jésus-

Christ, qui, s'élevant contre lui, dévoilera à

là face de l'univers le tissu de ce noir com-
plot; dans les docteurs, dans les prêtres,

dans les pontifes, une ambition jalouse, ca-

chée sous les dehors imposants du zèle et

>!o la religion; dans le peuple, une haine

trop aveugle pour connaître le crime, et trop

fougueuse pour ne pas l'aimer; dans Pilate,

une souple et lâche complaisance ,
que la

crainte de hasarder la faveur et la fortune

rend hardie, intrépide h opprimer l'inno-

cence : Si arripuerit judicium manus mea,

reddam ultionem hostibus meis.

Ils viendront tomber aux pieds de Jésus-

Chrisl, ces fameux tyrans qui conspirèrent

contre le Seigneur et contre son Christ. A la

vue de ce Dieu qu'ils ont persécuté, ils rou-

giront de leurs desseins trompés, de leurs

projets confondus, de leurs fureurs impuis-

santes. Pour proportionner le supplico au

Crime, Jésus-Christ les livrera aux dieux

qu'ils adoraient; dieux cruels et perfides qui

vengeront, et lo Dieu qu'ils les engagèrent

à outrager, et le sang qu'ils les engagèrent à

verser.

Ils viendront tomber aux pieds do Jésus-

Christ, ces peuples idolâtres, qui auront péri

assis à l'ombre de !u mort. L'extravagance

de- leurs superstitions, le débordement de
leurs la-sions, levers de leurs débauches,
loi obligeront de prononcer contre eux-mê-
mes qu'un cœur si audacieusement révolté
contre le langage de la raison, qu'un esprit
qui méconnaissait le Dieu de la nature, ne
mérita jamais que des châtiments, et n'arail
aucun droit ni aux connaissances de l'É-

vangile ni aux bienfaits de la grâce : Si ar-
ripuerit judicium manutmea, reddam ultio
nem hostibus 7>ieis.

Ils viendront tomber aux pieds de Jésus-
Christ, les Anus, les Pelage, les Nestorius ;

ces artisans de ligues et de complots; ces
génies <io faction et de cabale, ces au-
teurs de schisme et d'hérésie, qui de
de en siècle désolèrent l'Eglise de J

Christ parlant de fausses doctrines, qui l'a-

gitèrent par lant d'orages et de tempêtes,
qui la déchirèrent par tant de guerres et do
discordes. On verra l'indocilité de leur
science, la force et l'empire de leurs pré-
jugés, les transports de leurs haines, la

Jiceucc de leurs calomnies, le secret oe
leurs intrigues , les ressorts de leur poli-
tique, les vues de leur ambition, le faste de
leur feinte modestie; on verra l'erreur en-
fantée par la présomption, déguisée par l'ar-

tilice, accréditée par la ruse, embellie par l< s

grâces de la nouveauté, sanctifiée par l'hy-

pocrisie, applaudit! par l'ignorance, écoulée
par la curiosité, adoptée par la simplicité,
avidement reçue par l'orgueil et par la va-
nité, appuyée, favorisée par l'intérêt politi-

que du libertinage et des passions; on !a

verra, comme dans les jours malheureux
qui enfantèrent le schisme de Luther et de
Calvin, qui donnèrent naissance à l'erreur
qui désola la Bohème; on la verra, dis-je,

d'abord timide, ne marcher que dans les té-

nèbres, attentive à se préparer les voies, à

ne se développer qu'imperceptiblement, à ne
se montrer qu'a demi, à disparaître quel-
quefois, afin de reparaître dans des temps
plus heureux; ensuite lière, audacieuse, s*;

produire au grand jour, s'annoncer par l'é-

clat de sa révolte, s'enhardir par le succès
de ses impostures, monter jusque sur l'au-

tel pour y placer ses idoles, faire retentir ju

sanctuaire du Dieu de paix cl d'humilité
des louanges que la multitude séduile pro-
digue à des vertus superbes et schismati-
ques, commander à l'Eglise d'inscrire dans
ses fastes des noms qu'elle ne connaît point
et qui n'ont pas voulu la connaître; on la

verra chercher, éblouir, entraîner le peuple
par de vains prestiges, et demander 5 l'en-

fer les prodiges que le ciei lui refuse; on la

verra soutenir à Jésus-Christ que, malgré
les oracles de son évangile, il y a des voies

de sainteté qui ne sont pas les voies de la

soumission et tle la docilité. Oublions ces
joins de ténèbres; jours funestes qui éga-
rèrent nos pères, puissent-ils tu reparaître

jamais! Uœc est hora vestra et potestas Icm-
bnirum. (Luc, XXII, 53.) La nuit passe, le

jour approche, nos yeux ne sont point

perçants poursuivre dans l'obscurité la trace

do vos oas; rien n'échappe à l'œil de Jésus-
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Christ, les intérêts de l'épouse sont entre

les mains de l'époux; il la vengera, il se

vengera : pour cela il lui suffira de vous

montrer tels que vous étiez a ceux qui vous

prenaient pour ce que vous n'étiez pas : Si

arripuerii judicium manus mea, reddam ul-

lioncm hostibus meis. (Deul., XXXU, kl.)

Ils viendront tomber aux pieds de Jésus-

Christ , ces hommes superbes qui ont secoué

le joug do la religion; ils viendront avouer

que leur infidélité fut l'ouvrage du plaisir

plus que de l'étude, de l'intérêt plus que de

la persuasion; qu'ils n'ont vanté la force de

leur raison que pour cacher le faible de leur

cœur, et qu'ils n'ont refusé de croire à l'E-

vangile que parce qu'ils n'ont pu se résou-

dre à le pratiquer.

Ils viendront tomber aux pieds de Jésus-

Christ, tous les pécheurs de la terre; ils

viendront dire anathème aux passions qui

les ont écartés de sa doctrine, qui les ont

enhardis contre ses lois et endurcis contre

sa giâce; ils viendront s'offrir à ses ven-

geances, se dévouer à son immortel cour-

roux, lui faire, par leur désespoir, une ré-

paration authentique de ses humiliations :

Si arripuerit judicium manus mea, reddam
ultionem hoslibus meis.

Ce serait peu d'elfacer, de réparer, de
venger ses humiliations ; Jésus-Christ saura

les consacrer, les faire respecter, les faire

adorer. Loin de rougir de sa croix, l'abrégé,

la consommation de ses humiliations, il la

fera paraître au jour de sa gloire : or com-
ment paraîtra-l-elle? Je puis le dire dans
un sens différent de celui de l'Apôtre, et

avec la même vérité, le scandale de la croix

sera parfaitement anéanti : Evacuatum est

scandalum crucis. (Gai., Y, 11.) On ne sera

grand, on ne sera heureux qu'autant qu'on
aura porté, qu'on aura aimé et désiré la

croix de Jésus-Christ ; naissance, crédit, ri-

chesses, piété même, tout sera réprouvé s il

n'est marqué au sceau de la croix. Toute
vertu qui n'aura pas été abaissée par l'hu-

milité de la croix, épurée par les. épreuves
de la croix, ennoblie pir l'amourde la croix ;

vertu vaine pour le ciel, verlu fantastique,

vertu stérile et insuffisante, vertu dédaignée
et réprouvée. Jésus -Christ vous jugera,
chrétiens, et il ne vous jugera que par sa
croix ; elle seule sera le salut des justes et

la condamnation des pécheurs; tout sera
soumis à Jésus-Christ, mais à Jésus-Christ
crucifié; Qui subjecit sibi omnia. (ICor,,
XV, 28.) Sa doctrine et sa divinité seront
pleinement vengées des insultes et des ou-
trages du monde, il ne lui restera que de
venger ses élus des calomnies et des persé-
cutions du monde.

3° La conduite que le monde a tenue à
l'égard de Jésus-Christ, il la tient à l'égard
des saints. Je no parle pas de tant de jusles
faussement accusés et condamnés. Je ne sais
s'il est une sagesse assez circonspecte, assez
défiante, pour ne rien tenir de l'imprudence
humaine, et ne fournir,punaisa la malignité
des dehors et des inattentions capables do
colorer ses imputations. Ce que je sais, c'est
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qu'il n'est point de vertus si brillantes dont
l'enfer ne puisse obscurcir l'éclat et dissi-

per la lumière ; c'est que le ciel n'envoie
pas toujours un Daniel pour sauver la répu-
tation de Susanne ; que Joseph dans les fers,

quoique sans crime, passait pour criminel
jusqu'au moment où la voix des prodiges
lit faire la voix de la calomnie; et que,
pour se justifier auprès do ses amis, parce
qu'il était malheureux, Job, tout saint, tout

juste qu'il était, eut besoin du témoignage
de Dieu même.

Sans parler de ces événemcnls, trop sou-
vent rappelés sur la scène du monde, com-
bien de véritables saints Iraités d'hypocri-
tes? combien de vertus sincères et naïves,

soupçonnées d'être des vertus contrefaites

et simulées? combien de bonnes œuvres
censurées? combien d'intentions droites
mal expliquées? combien d'actions saintes
empoisonnées? combien de justes qui ne
sont point connus, que l'on ne veut pas
connaître pour ce qu'ils sont, dont on voit

les vei tus, cl qu'on s'obsl iric à ne pas croire
vertueux ? On regarde leur amour do la so-
litude comme chagrin ou bizarrerie, leur
zèle comme inquiétude ou ambition, leur
modération comme timidité, leur douceur
comme insensibilité, leur désintéressement
comme indolence, leur humilité comme
bassesse et petitesse , leur ferveur comme
scrupule, leurs austérités comme humeur et

tempérament. D'ailleurs les saintsles mieux
connus sont encore trop ignorés, leur con-
duite ne présente que les dehors, que la
surface de leurs vertus; il n'appartient qu'à
Dieu d'en voir la plénitude et la perfection
dans la vivacité de leurs désirs, dans la pu-
reté de leurs intentions, dans l'ardeur do
leur charité ; il n'appartient qu'à Dieu d'en
découvrir le prix et le mérite, dans la
multitude et la vivacité de tant de penchants
à réprimer, d'inclinations à captiver, de ten-
tations à surmonter, d'intérêts à sacrifier,
de désirs à contredire; enfin, dans les saints
les plus connus, la sainteté est-elle assez
estimée? Les respects, les déférences, les
assiduités, les ménagements, le crédit, la
faveur, les éloges, les applaudissements,
grands du monde, riches du monde, heu-
reux du monde, le tribut flatteur de complai-
sance et de vénération est votre partage!
les saints ne vous l'envient point. Ces hon-
neurs qu'on leur refuse, ils les refuseraient
si l'on venait à les leur offrir. Contents de
l'approbation de Dieu, ils méprisent le suf-
frage des hommes; ils vont plus loin, ils le

redoutent, et votre vanité n'est pas aussi
avide de parvenir aux honneurs et aux dis-
tinctions, que leur humilité a d'empresse-
ment et d'activité pour les fuir.

Mais la gloire de Jésus-Christ est liée à la
gloire de ses élus : donc il faut pour l'hon-
neur, pour le triomphe de sa grâce, il faut
qu'il y ail un jour où, donnant en spectacle
leur conduite et leur cœur, Jésus-Christ
lire du silence et de l'obscurité qui les cou-
vrent tant do vertus héroïques, tant de vic-

toires ddlicilos, tant de sacrifices pénibles
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el douloureux ; les jours passés dans le tra-

vail, les nuits consacrées a la prière, l'inno-

cence assurée par la pénitence, la modéra-
tion dans la prospérité, la patience dans les

plus tristes revers ; la pudeur timide et dé-
licat.', appliquée a se préserver de la conta-
gion des plaisirs coupables, par l'éloigne-

ment des plaisirs les moins propres à alar-

mer la piété; il faut qu'il y ait un jour où
Jésus-Christ donne un spectacle d'admira-
tion au monde, l'humilité do ses élus, celte

humilité, presque aussi charmée de déplaire

aux hommes que de plaire à Dieu ; cet amour
de Dieu qui ne se pardonnait pas les plus

légères fragilités, el cet amour du prochain
qui pardonnait, qui oubliait les plus cruels

outrages; ce désintéressement qui, loin

d'implorer la fraude et l'usure pour accu-
muler, permettait a la charité de donner et

de répandre; la docilité de l'esprit, la pureté
du cœur, le renoncement 5 soi-même, l'ab-

négation évangélique : car voilà ce qui fait

les saints, et sans cela l'on se flatte vaine-
ment de l'être. Que sais-je, tout ce que le

monde aveugle et passionné n'aperçoit point,

ce qu'il craindrait d'apercevoir* dans les

saints, parce qu'il trouverait dans leurs

mœurs une censure trop forte de ses vices,

il fout que Jésus-Christ le montre au monde,
qu'il oblige le monde de l'avouer, de le re-
connaître. Ces vertus que le monde censeur
et critique prenait pour travers d'esprit,

pour petitesse de cœur, pour pente d'hu-
meur et de tempérament, il faut que le

monde les voie nobles et élevées dans leurs
vues, fermes dans leurs espérances, sages
dans leurs prétentions, courageuses et in-
trépides dans leurs épreuves, contredites

par l'humeur, victorieuses de la nature,
inspirées, soutenues par la grâce ; enfin ces
vertus auxquelles insultait l'homme profane
et impie, il faut qu'il les venge des dédains,
dos mépris du monde.

Jésus-Christ les vengera en ce jour, que
les écrivains sacrés nous peignent avec des
couleurs si vives, jour singulier et unique,
jour pour lequel ont coulé tous les autres
jours, jour qui, tenant comme le milieu en-
tre ce qui finit et ce qui n'aura point de fin,

n'est déjà plus le temps, et n'est pas encoro
l'éternité. L'instant qui le commence enfante
une révolution dont les bouleversements les

plus affreux el les plus célèbres dans les

siècles qui l'ont précédé, ne furent. qu'une
légère ébauche. L'univers de l'ancienne
création tremble, s'agite, s'écroule, fond,
disparaît; une autre terre, d'autres cieux
remplissent le vide qu'il occupait. La mul-
titude infinie des générations qui se pres-

saient et s'entassaient tumultuairement les

unes sur les autres, se démôle, se dégage,
se divise, se partage en deux peuples : le

peuple juste et le peuple pécheur. La cité de
Dieu, el la cité du monde, confondues ici-

bas, se séparent, se fuient et s'éloignent à

des distances immenses : l'une élève ses

murs dans la région du soleil et des étoiles;

l'autre creuse ses fondements au centre du
noir abîme ; Jésu$ï,Christ, entouré des guer-

riers de la milice céleste, pose son trône
entre les déni peuples, entre les deux cités.

Dans l'attente de l'événement que prépara
et qu'annonce ce majestueux et terrible
spectacle, l'élonnement, l'effroi, l'épou-
vante, la consternation glacent el dessè-
chent, selon l'expression de l'écriture, ces
hommes qui viennent de renaître: Areseen-
tibui hominibus prœ timoré et exspectatione
qum supervenient unirerso orbi.(Luc, XXI,
26.) Pas un mouvement, pas un souille, tout
se tait et sent à peine qu'il exi-le, lorsque
de la nuit, et, pour ainsi dire, du néant de
» e silence inquiet, se fail entendre une voix
plus éclatante et plus retentissante que le

bruit du tonnerre et de la lempôle : c'est la

voix de l'arbitre des destinées, qui règle lo

sort immuable, et fixe les situations oui ne
changeront jamais. Peuple digne de m avoir
pour chef et pour maître; apôtres consumés
dans les fatigues du zèle ; martyrs prodi-
gues du sang, qui cimenta les remparts ôc
Sion ; solitaires que cacha dans les déserts,
dans les antres sauvages, la crainte de per-
mettre à votre esprit une pensée, à 'votre
cœur un désir qui ne fût pas de Dieu et pour
Dieu ; chastes épouses de l'Agneau par l'al-

liance sainte, dont la pudeur la plus crain-
tive, la pi us scrupuleuse, forma l'engagement,
serra les liens, prescrivit les devoirs, fit les
délices

; pauvres évangéliques, plus contents
d'habiter à l'ombre des cabanes qui reçurent
vosderniers soupirs, que de fouler aux pieds
l'or et le marbre des palais ; fleur tendre et

délicate de l'innocence, qui ne ternit aucun
souille empesté du midi ; regrets inconsola-
bles, larmes araères de la pénitence; justes
de tous les âges, de tous les états, de toutes
les conditions, fidèles à mes lois austères
de pur et saint amour, de charité , de pro-
bité, de désintéressement, de douceur, d'hu-
milité, de moilificalion, do renoncement et

d'abnégation ; vainqueurs généreux, triom-
phateurs magnanimes du monde et de vous-
mêmes, à vous seuls appartenaient les noms
de héros,- de conquérants, d'âmes nobles et

élevées, de modèles de sagesse et de pru-
dence; à vous seuls devaient ailer l'estime,

les respects et la vénération ; le vice rampant
et intéressé les po.la à ses protecteurs ; lo

vice environné d'honneurs et d'opulenco
osa les usurper. Ivres d'une grandeur qui
n'était point en eux, qui n'était pointd'eui,
ils insultèrent à votre grandeur intérieure,
qu'ils ne connaissaient pas, qu'ils ne méri-
taient pas de connaître ; qu'ils se dérobent
aujourd'hui, s'ils le peuvent à l'éclat qu'elle

jette. Enfants chéris du Dieu sauveur, asso-

ciés à sa gloire, grands dans le ciel, grands
pour l'éternité, vous les voyez sous vos
pieds, dégradés, confondus, ces vils acteurs

des scènes d'illusions et de prestiges, qu'ils

jouèrent, sur le théâtre de ce inonde que le

néant vient d'engloutir. Maintenant dépouil-
lés îles ornements de leur gloire empruntée,
vous les voyezgémir de leur nudité, ou plu-

tôt n'avoir pour vêtement que la honte el

l'ignominie : induanlur confusione {l'sal.

CXXX1V. 36), vous les voyez envier vos
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vertus el voire sort, pleurer et détesleF le

crime, avouer et se reprocher la folie, le

délire, le fanatisme de leurs dédains et de
leurs insultes : Nos inscnsati vitam illorum
œstimabamus insaniam. [Sap.,Y, k.) Cet hom-
mage, forcé de réflexions trop tardives, suf-

firait à votre gloire, il ne remplirait pas l'é-

tendue de mes desseins; je veux que les

honneurs de mes justes croissent en propor-
tion de leurs humiliations; je veux que
l'opprobre des pécheurs croisse en propor-
tion de leur orgueil et de leurs insultes.

Dans la Jérusalem opprimée et captive, dans
la Babylono maîtresse et triomphante, il y
eut des litres d'honneur, des distinctions,

des prérogatives et des prééminences de
rangs et de places, pour en décorer leurs fa-

voris, leurs grands, leurs héros; qu'elles

continuent d'en avoir, j'en réglerai l'ordre

et la distribution.

Miracles de ma grâce, prodiges de ferveur,
je ne vous donnai, pendant les années de
votre vie mortelle, d'autres distinctions, d'au-
tres marques de ma prédilection que les

bûchers, les échafauds, les exils, les pros-
criptions, les misères de l'indigence, la cen-
dre, le ci lice et les larmes; je ne vousdon-
naique la préférencedesplusgrandscombats
à soutenir, des plus grandes victoires à rem-
porter, des plus grands sacrifices à offrir,

des rebuts les plus humiliants, des dédains
les plus insultants à essuyer. J'étais alors le

Dieu du Calvaire; je formais, j'épurais les

vertus : je suis maintenant le Dieu du ciel

qui les couronne ; que les distinctions de
récompense et de gloire égalent les dis-

tinctions d'épreuve et d'abaissement. Les
places les plus élevées vous attendent, vous
appellent, vous invitent. Montez sur les trô-

nes les- plus brillants, sur les trônes les plus
voisins du trône du Très-Haut, pour rece-
voir de plus près et avec plus de plénitude,
les rayons de la splendeur qui l'environne,
pour vous asseoir à la source du fleuve de
délices, où vous puiserez à chaque instant
les transports, la sainte ivresse de la félicité

ïa plus pure, de la gloire la plus éclatante.

Elus entre les élus, vous serez un objet d'é-

ternelle admiration aux anges et h la multi-
tude des saints qui vous envieraient vos
humiliât ions passées et votre gloire présente,
si le séjour do la charité divine était acces-
sible aux désirs de l'amour-propre.

El vous qui fûtes les grands, les héros do
la cité des vices et des passions, monstres
de débauche, d'intempérance, d'ambition
effrénée, d'intérêt perfide I docteurs de blas--

phème et d'impiété, do licence et de scan-
dale, de cupidité elde volupté 1 Adversaires
trop célèbres du Calvaire et de ses humbles
disciples I Le prince des ténèbres paya votre
dévouement sacrilège à ses volontés, de ses
prééminences de dignités , d'opulence, de
iélicités mondaines, d'éloges et d'applaudis-
sements. Le crédit, l'autorité, la réputation
vous rendirent plus utiles auxsuccès de ses
complots contre lo Seigneur et contre son
Christ. La foi, la piété, combattues pas vos
ex(Mi)| k^, ébranlées par vos invitations el

vos'sophismes, flétries par Vos satires et

vos dérisions, n'eurent point, il est vrai, la

faiblesse de se démentir, mais elles eurent
la douleur de gémir, de ramper dans l'oubli

et la poussière. Alors j'étais le Dieu de pa-
tience ; en ce jourjesuis le Dieu de justice :

je rétablis l'ordre. Les distinctions de puis-
sance, d'autorité, de gloire et d'honneurs,
vous quittent, elles passent à mes saints :

d'autres distinctions vous sont réservées; le

démon que vous m'avez préféré a son em-
pire séparé du mien; il a ses préférences de
places, de rangs, de situations ; elles vous
sont dues : je ne permettrai point qu'il vous
les refuse, qu'il vous laisse confondus dans
la foule. Vous fûtes ses complices, ses mi-
nistres; soyez ses favoris, ses élus; il régna
par vous, régnez avec lui. Je veux qu'il se
précipite el qu'il vous entraine à sa suite
dans les profondeurs les plus reculées du
lac de soufre et de bitume : Detraheris in
profundum laci. (Isa., XIV, 15.) Distinctions,

prééminences de gloire elde splendeur pour
les vertus les plus humiliées ; distinctions,
prééminences d'opprobre et d'ignominie pour
cet orgueil qui fut l'auteur de leurs humi-
liations; orgueil d'autant plus confondu,
d'autant plus écrasé, qu'il a perdu son der-
nier appui, sa dernière ressource; car ce
jour n'est pas seulement le jour de Jésus-
Christ glorifié, il est encore le jour de la

justico de Dieu reconnue. Le monde au iri-

bunal de Jésus-Christ, pour venger Jésus-
Christ des outrages et des insultes du mon-
de, vous l'avez vu. Voyons le pécheur au
tribunal du monde, pour venger la justice
de Dieu des plaintes et des reproches du
pécheur.

SECONDE PARTIE.

Je l'ai dit, chrétiens, le jour du jugeme..t
universel, considéré par rapport à nous,
est un jour destiné à venger la justice de
Dieu, des plaintes et des reproches de l'hom-
me pécheur; à justifier l'arrêt de réproba-
tion porté contre l'homme pécheur ; en sorte
qu'à proprement parler, ce n'est point le

jour du jugement : c'est, ainsique l'appelle
saint Paul, le jour qui révélera, qui mani-
festera la justice des jugementsdu Seigneur:
In diercvelalionis justi judicii. (Rom., 11, 5.)

Et afin de développer la pensée de l'Apôtre,
j'avance une proposition qui vous surpren-
dra peut-être. Je prétends que le jugement
universel doit être inoins regardé comme
une action par laquelle Dieu prononcera
sur la conduite des hommes, que comme
une action dans laquclloDieu rendra compte
aux hommes de sa propre conduite : que
dans ce jour, où il jugera les justices des
hommes, les hommes à leur tour jugeront
les justices de Dieu ; el qu'il ne rassemblera
pas tant les hommes pour les juger, que
pour en être jugé. Ce que je mo propose
donc do vous mettre devant les yeux, vo

n'est point le pécheur au tribunal de Dieu,

c'est le pécheur au tribunal du monde; ou
plutôt, c'est Dieu lui-même qui no dédai-

gne pas do comparaîlre au tribunal du,
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monde, pour y plaider sa cause contre le pé-
cheur ; c'est-à-dire, pour défendre la gloire

de sa justice contre tes déguisements et les

dissimulations de l'homme pécheur qui
cache son péché; pour défendre la gloire de
sa justice, contre l'amour-propre elles pas-
sions de l'homme pécheur qui se plaint que
Dieu punit Irop sévèrement le péché. La
justice de Dieu, vengéede nos. déguisements
et de nos dissimulations» parçç que le monde
connaîtra le pécheur, connue Dieu le con-
naît; la justice de Dieu, vengée de notre
amour-propre et de nos passions, parce que
le monde jugera du péché comme Dieu eu
juge. Donnez-moi, Seigneur, de peindre
vivement ces grands objets, et faites que,
libre do toute crainte profane, je rem-
plisse votre peuple de la terreur de vos ju-
gements.

1° Le monde connaîtra le pécheur comme
Dieu le connaît. Au jourdu jugement seront
dépliés, à la face de l'univers, les livres qui
conservent gravées, en caractères ineffaça-

bles, toutes les actions de tous les hommes,
selon ce que saint Jean dildons {'Apocalypse:
j'ai vu l'agneau assis sur son trône; il était

environnédes nations qui couvrent la terre ;

en leur présence, ont élé ouverts les livres

dépositaires de l'histoire du utondo depuis
sa première origine jusqu'à son dernier ins-

tant ? Et libri aperti sunt. (Apoc, XX, 12.)

Sacrifice de sa gloire, de sa majesté et de
son indépendance que la sagesse de l'être

suprême lui demande pour la gloire et les

iptérôls de sa justice. îùi effet, si les hom-
mes, témoins de la rigueur du supplice,

ignoraient le nombre et l'énormitédes pré-
varications, comment pourraient-ils pronon-
cer que lesjugr/menis du Seigneur ne sont

que sagesse, raison el éi\uiléï JE'juilasjiuli-

cia tua. (Psal CXYM,75.)
Mais les crimes les plus connus ne le

furent que des hommes d'une ville, d'une
province, d'un royaume, peut-être de quel-

ques nations, de quelques siècles; et Dieu
veut être comptable de la vengeance qu'il

exerce contre chaque homme à tous les

hommes de toutes les nations et de tous les

siècles. Mais pour quelques crimes que le

soleil éclaire, combien d abominations aux-
quelles la nuit prête son ombre et ses té-

nèbres? Vous le savez, dans le monde, tout

est comédie et personnage; chacun ignore

re que sont les autres, et ne craint rien da-

\anlage que de leur laisser apercevoir ce

qu'il est. Toute l'attention va à les devin ci

el à ne pas se laisser pénétrer; à les dé-

masquer et à se masquer soi-même; à saisir

leur faible el à leur dérober le sien : l'on se

cache, on a intérêt à se cacher, et souvent
l'on y réussit. L'homme semble n'être qu'un
composé bizarre de défiance insensée el de
folle crédulité; dans ses soupçons, dans ses

ombrages, il voit le vite où il n'est pas ; dans

l'excès de sa simplicité, il ne le voit point

où il est. Certains dehors que l'on affecte,

certaines maximes que l'on débile, certain

extérieur de sévérité que l'on emprunte,
avec cela,, l'on jouit en

| àix du litre d'hou

nêic homme; pour en avoir la réputation, il

sullil d'oser se la donner, de savoir se lom r

sans pudeur; et afin de mieux assurer le

succès, de savoir critiquer les autres sans
ménagement. De 15, dans le monde, combien
d'hommes adroits à contrefaire la probité,
habiles à en prendre l'air, le ton, les maniè-
res, mieux que les hommes qui en ont la

réalité? Ils sont maîtres dans la science de
joindre tous les plaisirs du vice a tous I

honneurs de la vertu. Combien de pécheurs
fameux par l'excès de leurs égarements ont
fini une vie de licence et de scandales par
une fausse pénitence qui trompa le monde
et les trompa peut-être eux-mêmes? Dans
les pécheurs les plus audacieux à secouer le.

joug de la pudeur et des bienséances; dans
les héros de l'impiété; dans les hommes
qu'une intrépidité folle, el peut-être hypo-
crite, qu'une lâche complaisance, que la

crainte de déplaire à leurs rivaux dans la

science du libertinage, déterminèrent, même
en mourant, à braver les anathèmes du ciel

et de la terre, combien d'abominations,
combien de vices bas el rampants qu'ils au-
raient rougi de laisser entrevoir? Combien
de vertus simulées de raison, d'équité, de
désintéressement, de générosité et de bien-
faisance de cœur et de sentiment, que leur
esprit souple el flexible sut emprunter dans
l'occasion, que leur orgueil sut étaler avec
tant de fasle, que leur vanité sut annoncer
et publier avec tant de confiance, et qui sem-
blaient pouvoir les excuser de n'avoir point
eu les vertus de la religion?

Oui, mon cher auditeur, à le bien définir, le

monde n'est presque qu'un amas d'hommes
trompeurs el d'hommes trompés; d'hommes
fourlies qui en imposent, el d'hommes cré-
dules dont on se joue. Point d'homme assez
instruit pour savoir tout; point d'homme
assez naïf pour ne dissimuler rien; point

d'esprit si | énétrant qu'il n'y ail encore des
mystères qu'il ne perce point; point de cœur
si ouvert qu'il ne recèle encore dans ses

profondeurs des détours où le jour n'entre

point ; ils sonl rares les hommes qui se pi-

quera de ne rougir de rien: il esl toujours

quelque chose dont ils rougissent: On
enim qui maie agit odil lucem. (Joan., 111, 20.)

Tous les pécheurs sont hypocrites ; les uns
poussent plus loin que les autres la dissimu-

lation ; mais dans l'âme qui cherche le moins
à s'envelopper, il y a toujours du jeufdu
manège pour couvrir certaines faiblesses

plus humiliantes, certains vices que la po-

litique des passions n'eut poinl encore l'au-

dai'e d'ériger en vertus : ambition démesu-
rée, basses jalousies, noires perfidies, lâches

trahisons, iùlid' ; !iiés dans le mariage, usure

dans le commerce, injustice dans la magis-

trature; certains péchés qui, relativement à

voir.; état, à votre âge, à votre caractère, à

la place que vous tenez, à la ligure que tous

faites dans le monde, vous couvriraient d'un

opprobre éternel. Il est toujours quelque

chose que l'on veut cacher au publie, que

l'on voudrait se cacher à soi-même. Non,

ne craius point de l'avancer nul homme,
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quelque vain, quelque entêté qu'il soit de

son mérite, qui n'aimât mieux être entière-

ment ignoré que d'être parfaitement connu.
On en impose donc au monde, mais on
n'en impose point h Dieu ; et puisqu'on -ne

peut tromper Dieu, que sert de tromper le

monde?
Car voici, dit le Seigneur, que je rassem-

blerai tous les peuples et tous les siècles :

Congregabo omncs (Ezech., XVI, 37 ), et à

leurs .yeux, je vous arracherai le masque
imposteur qui couvre l'opprobre de vos
voies : Et videant turpitudinem. ( Apoc,
XVI, 15. ) Vous serez vu tel que vous avez
été; vous serez connu tel que vous vous
connaissez, tel que vous craignez qu'on ne
vous connaisse, mieux que vous ne vous
connaissez, mieux que vous ne pouviez
vous faire connaître. Ce qui était comme
anéanti pour vous revivra dans vous : ces
fragilités du premier âge, ces crimes com-
mis il v a tant d'années, et dont il ne restait

point de traces dans votre mémoire, ces
péchés d'un moment, ces pensées fugitives,

ces désirs qui passent comme l'éclair, ces
complaisances presque ignorées de l'âme qui
s'y abandonne, ces rêveries si longues, si

flatteuses, si séduisantes', dans lesquelles
l'esprit se perd, l'imagination s'allume, le

cœur s'agite, s'attendrit, soupire, s'égare,
chancelle, tombe, et dont on craint de s'a-

vouer le péché, parce qu'on n'aurait ni la

fermeté sacrilège de le taire, ni le courage
de le dire; 'ces paroles qui coulent comme
un torrent; ces railleries, ces médisances,
ces calomnies, ces discours ennemis de la

pudeur ou de la religion, ces actions de ga-
lanterie qui parlent de l'amour du crime,
qui en annoncent le désir, qui le préparent,
qui y conduisent ; toutes les pensées qui ont
occupé l'espri t cl tous les mouvements qui
ont ébranlé le cœur; tout ce qu'on a dit et

tout ce qu'on a entendu; tout ce qu'on a su
il tout ce (pie l'on a ignoré; tous les crimes
dont le souvenir demeurait, et tous les
crimes dont le souvenir était effacé ; tous
lis péchés de loules les passions: les hau-
teurs de l'orgueil et les bassesses du respect
humain

; l'audace de la calomnie et les adu-
lations de la complaisance; les fureurs de
la haine et les fureurs encore plus violentes
de l'amour; les impostures criailles du
mensonge et les confidences trop naïves de
l'indiscrétion; les emportements d'une ven-
geance outrée, et les perfidies d'une modé-
ration politique: que sais-je? ce trésor
d'iniquité grossit chaque jour, chaque ins-
tant, depuis tant d'années, dans le cours
d'une vie si longue; el tant d'iniquités ca-
« liées sous les dehors de la religion, sous
les apparences de la pudeur, sous un air de
probité, sous un extérieur de piété; tout
sera montré, représenté, manifesté : Videant
turpitudinem.

El pourquoi tout sera (-il manifesté? Voici,
chrétiens, voici ce qu'il nous importe de
méditer, d'approfondir. Nous cherchons,
nous travaillons à fuir les yeux du monde.
Ali. ce n'est pas contre -le monde, c'est

contre Dieu qu'il faudrait employer la vigi-

lance et les précautions ; ou plutôt, c'est avec
Dieu qu'il faudrait nous étudier, nous mé-
nager, nous observer. Rien n'échappe à ses
regards, et rien de ce qu'il voit n'échappera
à ses vengeances. Vérité terrible en elle-

même ; vérité qui devient plus terrible par
les conséquences qui en résultent I Car de
la que suit-il? Parce que tout sera puni, Dieu
veut que tout soit connu

; parce que Dieu
ne pardonnera rien, il est nécessaire que le

monde n'ignore rien. Par conséquent, il faut

qu'il y ait un jour dans lequel l'œil du monde,
devenu, si j'ose le dire, aussi perçant, aussi
pénétrant que l'œil de Dieu, vous suive dans
toutes vos voies, vous aperçoive dans tous
vos égarements, vous observe dans tous vos
détours, vous démôle à travers toutes vos
ruses, vous reconnaisse malgré tous vos dé-

guisements; il faut qu'il y ait un jour où
chaque homme, donné en spectacle à tous
les hommes, retourne, pour ainsi dire, sur
ses pas; rentre dans tous les sentiers qu'il a

parcourus depuis le berceau jusqu'au tom-
beau; reparaisse dans toutes les circonstan-
ces, dans toutes les situations, dans toutes
les occasions, dans toutes les liaisons, dans
tous les emplois, dans tous les plaisirs et les

amusements de sa vie; un jour où il soit

vrai do dire du monde ce que l'Apôtre dit

de Dieu, que tout est pour lui sans nuage
et sans voile : Omnia nuda et aperta surit

oculis ejus. (Hcb., IV, 15.)

Et parce que les vengeances de Dieu ne
se borneront pas aux péchés extérieurs,
parce qu'elles s'étendront sur les péchés in-
térieurs, Dieu introduira le monde jusqu'au
plus inlime de votre âme, jusque dans lo
fond et l'intérieur de vos passions; il dévoi-
lera leurs projets chimériques, leurs trans-
ports fougueux, tours espérances insensées,
leurs craintes Irivoles, leurs complaisances
serviles, leurs basses jalousies, leurs soup-
çons inquiets, leurs folles rêveries, leurs
songes, leurs fantômes, tout leur crime et
tout leur ridicule. Eh 1 comment soutien-
drons-nous le détail de nous-mêmes? Plus
d'un homme connu pour vicieux aura peut-
être moins 5 rougir de l'histoire de sa con-
duite, que le prétendu sage du monde n'aura
à rougir de l'histoire de son esprit et de sou
cœur : Videant turpitudinem.

Et parce que vous serez punis des péchés
que vous aurez fait commettre autant quo
des péchés que vous avez commis, il faudra
qu'ils paraissent ces péchés d'autrui, qui
ne sont pas moins vos péchés que vos. pé-
chés propres et personnels ; les péchés des
grands dont vous avez servi et irrité les
passions; les péchés des domestiques, des
subalternes, que vous avez forcés d'acheter
la fortune aux dépens de leur conscience;
les péchés de vos amis qui, pour vous plaire,
tirent de vos vices l'éloge le plus flatteur,
celui de les imiter; les péchés qui furent
les suites de vos péchés, ces médisances
multipliées qu'enfanta une première médi-
sance ; ces haines , ces aversions que lit

naître un rapport indiscret; celte corruption,
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.le cœur, ce goût de volupté qui prépara une
parole Irop libre) ces égarements de pas-

sions insensées qu'enfanta un funeste éta-

lage de luxe et de beauté séduisante; les

scandales de toute une ville, quelquefois de
tout un peuple, produits par le scandale de
vos maximes et de vos mœurs : Videant tur-
piluditwm.

El parce qu'on so sera persuadé, qu'on
aura voulu se le persuader, que l'on n'a

manqué d'être chrétien de sentiments et de
conduite, que pour n'avoir point trouvé,

après un examen réfléchi, des motifs sulli-

sanls d'ôtre chrétien de croyance et de con-
viction, il faudra que Dieu montre que cet

examen prétendu, ne fut le plus souvent
qu'empressement téméraire à écouler; que
complaisance aveugle a adopter les décisions
hautaines d'hommes corrompus, qui ne dog-
matisaient contre l'Evangile que dans le des-
sein de faire des complices, peut-être des
victimes de leur libertinage; que cet exa-
men se borna à insister sur les raisons de
ne pas croire sans les rapprocher des rai-

sons de croire, devant lesquelles elles au-
raient perdu leur force et leur poids

;
que

dans cet examen, uniquement appliqué à

se précaulionner contre l'empire des pre-
mières idées de l'enfance, on ne pensa point

à se défendre contre les prestiges de la cu-
pidité, comme si les préjugés des passions
n'étaient point un attrait d'erreur plus puis-

sant que les préjugés de l'éducation. Mais
Dieu fera voir que vous n'avez commencé
d'être flottant et incertain dans la foi, qu'a-

près avoir cessé de marcher dans les voies

de l'innocence, de la pudeur, de la modes-
tie, de la douceur et de la charité; par con-

séquent
, que la date

,
que l'époque seule de

vos doutes vous prouvait la religion, puis-

que vous n'avez pu croire sérieusement qu'il

fût réservé au vice de conduire à la vérité.

Mais Dieu fera voir que l'opposition imagi-

naire des dogmes de la religion à la raison

ne fut que le prétexte, que l'opposition réelle

de ses lois fut l'attrait déterminant de votre

indocilité; que vous n'avez été sans religion

que pour être sans mœurs, que vous n'avez

renoncé aux espérances que l'Evangile offre

à la vertu, que pour vous affranchir dos re-

mords et des craintes par lesquelles l'Evan-

gile trouble la paix du vice ; par conséquent,
qu'avec trop peu de force et de courage dans
Je sentiment pour pratiquer une religion

qui gênait les passions ; trop peu de noblesse
et d'élévation dans l'esprit pour croire une
religion qui les condamnait, vous avez éga-

lement mérité les vengeances du ciel en ne
la pratiquant pas, et le mépris de la terre

en ne la croyant pas : Vidcani tutptludinem.
Et parce que souvent, moins l'on vit en

chrétien, plus on se pique de vivre en hon-
nête homme, avec le masque qui couvre la

fausse piété, il faudra qu'il tombe, le masque
qui couvre la fausse probité; il faudra qu'on
voie dans le barreau, l'éloquence vénale

abandonner l'innocence opprimée à ses

malheurs, lorsque, contrainte de chercher
un asile, un appui, elle ne peut le deman-

der que par ses pleura, elle ne peut le paver
que par sa reconnaissance ; il faudra qu'on
la voie se prêter, s'asservir aux coupables
projets de l'injustice opulente; épuiser en
sa j'aveur les forces, les miracles du génie,
embrouiller et confon Ire la jurisprudence
par de subtiles interprétations, se rendre
fameuse par le talent de faire parler aux lois

un langage qui n'est point celui du législa-
teur, engager dans des procès ruineux par
des décisions hasardées, parties espérances
trompeuses; les soutenir par la ruse et l'ar-

tifice, les rendre intéressants par la mulli
lude, par les invectives et la satire, les

éterniser par des manœuvres et des collu-

sions perfides; il faudra qu'on voie dans
les tribunaux la justice, victime quelque-
fois sacrifiée à l'indolence, à l'amusement,
au caprice et au préjugé, a la haine et à la

vengeance, à la cabale et à l'intrigue, à la

faveur et à la politique, à l'attrait et a la

séduction des passions; il faudra qu'on voie

dans le négoce les emprunts illicites, les prêts

usuraires, les monopoles concertés, la sim-
plicité trompée, les dehors de la bonne fui

et de l'équité indignement employés à ser-

vir de voile pour couvrir les impostures de
la cupidité; dans la finance, on verra les

abîmes profonds où, par mille canaux dilî'é-

renls, viennent s'engloutir les richesses do
l'Etat; ces fortunes immenses et rapides

promplemenl dévorées par le faste, le luxe,

la volupté, et aussi scandaleusement dissi-

pées qu'injustement acquises : à la cour, on
verra les liaisons politiques, les attache-
ments mercenaires, les haines dissimulées,
les associations penides, les adulations ram-
pantes, les soupçons, les médisances, les

rapports, les jalousies, les manèges, îcjs les

vices, et passez -moi celte expression, toutes

les petitesses des grands; il faudra qu'on
voie dans le chrétien celte honteuse oppo-
sition de ses mœurs et de sa foi; tant de
promesses violées, laul de saints engage-
ments oubliés, tant de serments trahis, de
lumières éloutrées, de grâces rejetées ; on le

verra droit el sincère avec les hommes,
fourbe et perfide à l'égard de Dieu; dans le

libertin, il faudra que l'on voie ces doutes
affectées, ces vaines et frivoles snbtililés,

l'esprit occupé à tromper la raison, le cœur
accoutumé à se jouer de l'esprit; pour pie-

texte d'irréligion, l'on verra des spéculations

vagues qu'il ne conçoit pas; pour motif, des
passions qu'il n'avoue pas; incrédule sans

raison, impie sans conviction, séduit sans
résistance, séducteur sans intérêt, scélérat

par système, ou vertueux par hasard cl sans

principes. Que dirai-je? chacun aura été

jugé, il aura été condamné sur ce qu'il fui,

sur ce qu'il devait être, sur ce qu'il voulut

paraître; par conséquent il faut qu'ils soient

montrés au monde, ces péchés que l'on ca-

che avec tanlde soin au monde, parce qu'ils

ne sont pas seulement des péchés contre

Dieu, mais encore des péchés contre le mon-
Videant turpitudinem.

El parce que vous aurez semblé revcnii

à Dieu et détester vos péchés par la péiu
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lencc, il faudra que le monde voie ces con-
fessions pleines d'inallenlions, d'oubli, de
dissimulation, de vaines excuses; ces con-
Iritions superficielles et passagères, ces ré-
parations imparfaites et insuffisantes

;
qu'il

vous voie dans vos derniers moments for-

mer des projets de conversion sans vous
convertir; li an 'piilliser vol rc conscience sans
la purifier, condamner vos égarements sans
les quitter; pleurer par des larmes qu'arra-
chent le tumulte, l'effroi de l'imagination
épouvantée, vos attachements au monde,
sans lui ôler votre cœur; craindre Dieu sans
l'aimer; vouloir peul-êlre devenir pénitent
et l'ester pécheur : Videant turpitudinem.
El parce qu'au milieu de tant do vices

vous aurez eu l'extérieur de quelques ver-
tus, ces vertus que Dieu ne récompensera
pas, ces vertus que Dieu proscrira, il fau-
dra qu'il les montre inspirées par le respact
humain, commandées par la bienséance,
gâtées par tant de retours de vanité et de
cupidité; il faudra qu'il vous montre chari-
table par ostentation, moins pour soulager
la misère du prochain que pour acquérir
son estime; généreux par intérêt, ne donner
qu'afm de recevoir; complaisant par politi-

que, ne flatter les inclinaliens des autres
que pour les asservir à vos projets; doux,
modéré par indolence, parce qu'il en aurait
plus coûté à la mollesse do concerter, do
poursuivre une vengeance, qu'à la haine de
dissimuler et de se taire; humble par ambi-
tion, afin de surprendre par la modestie ce
que les prétentions déclarées n'auraient
point obtenu; zélé par dépit, par aversion,
moins pour ramener le pécheur que pour le

confondre cl l'humilier; fidèle h certains
devoirs, moins {pour gagner la faveur de
Dieu, que pour éviter la censure du monde

;

observateur rigide des lois de probité, de
vérité, d'humanité, de sagesse, par orgueil,
par l'attrait du plaisir philosophique de vous
complaire en vous-même, de vous estimer
vous-même ; ne connaissant, ne voulant cou
naître d'autre maître, d'autre législateur,

d'autre Dieu, d'autre source de vertu et de
bonheur que vous-même; par conséquent
vertus coupables, indignes d'être écrites au
livre de vie; elles ne méritent que d'être
écrites au livre de réprobation cl de ven-
geance : Videant turpitudinem.

Et comme ce que vous aimez tant à dire
maintenant pour vous rassurer contre les

terreurs de j'avonir, vous le diriez alors
afin de vous excuser, que vous péchez sans
être pécheur, que vos égarements ne sont
point l'ouvrage de votre cœur, qu'ils sont
l'ouvrage de vos passions trop dominantes,
Irop impérieuses, il faudra que Dieu montre
au monde cette vivacité des passions répri-
mée, lorsque la fortune et des intérêts pé-
rissables l ont demandé; il faudra que vous
soyez vu, doux, humain, pacifique, modeste,
sage, retenu, quand lo monde l'a voulu, et
autant que le monde l'a voulu; il faudra
que, ren mitant à la source de vos égare-
ments, il apprenne au monde que ce sont
vos péchés qui ont produit vos passions,

plutôt que vos passions qui ont produit vos
péchés

;
que leur fougue, leur impétuosité

ne vint que do lectures contagieuses, de ces
conversations tendres et animées, capables
d'amollir la sagesse la plus austère, de celte i

vie d'oisiveté et de délices, de mollesse, d'a-

musements, de spectacles propres à corrom-
pre les âmes les plus fermes, et que d'une
étincelle de cupidité votre imprudence en a
fait l'incendie qui consuma au dedans de
vous tous les principes de pudeur et de rai-

son. Mais Dieu fera voir tant de crimes
commis pour ainsi dire de sang-froid; l'in-

digne complaisance qui vous jeta dans des
débauches auxquelles voire cœur se refu-

sait, l'empire lyrannique de l'habitude qui
déshonora lo déclin de vos jours en lui

laissant tous les chagrins, tout l'ennui du
vice survivant au plaisir; tant de crimes
étrangers en quelque façon au vice de noire
origine; ces raffinements de sensualité, celle

dureté féroce h l'égard des pauvres, ce dédain
insultant des malheureux, ces dépenses fol-

les, ce luxe extravagant, ces discours licen-

cieux, ces dérisions sacrilèges de la foi et

des mœurs, ces péchés qui n'eurent d'autre

attrait que la gloire infernale de se signaler

entre les pécheurs par un éloignemont et

un mépris plus marqués de la vertu.

Mais Dieu fera voir vos passions si long-
temps, si fortement combattues par sa grâ-
ce, ces remords, ces inquiétudes, ces ré-
flexions sages, ces terreurs salutaires, ces
attraits do conversion si vifs, si pressants,

si multipliés, que mille fois les sentiers de
l'iniquité vous ont été aussi pénibles, aussi
douloureux que l'auraient été les voies de la

pénitence; et que l'ouvrage de votre salut
serait consommé, si vous aviez fait contre
vos passions ce que vous avez fait con-
tre la grâce de Jésus-Dhrist : Videant turpi-
tudinem.
Vous voilà cionc

,
pécheur, vous voilà

devant le monde tel que vous êtes devant
Dieu, sans prétextes, sans excuses, chargé
de lous vos péchés, dépouillé de toutes vos
vertus. Vous vous applaudissiez d'avoir

réussi à envelopper vos iniquités : pleurez
maintenant, pleurez le trop heureux succès
de vos impostures. Les hommes séduits,

abusés, vous] plaindraient, ils approuve-
raient vos plaintes; et c'est là ce qui vous
perd, dit lo Seigneur, vos péchés m'ont
forcé de vous réprouver, je me dois, de
justifier l'arrêt de votre réprobation, do dé-

tromper ceux que vous avez trompés; le

jour est venu auquel vous porterez la con-
fusion qui vous appartient, le jour où
retomberont sur vous les imprécations cl les

malédictions que les fureurs de votre déses-

poir prononçaient contre la sévérité de mes
jugements : Et tu porta confusioncm tuam.
(Ezech., XVI, 52.)

Ah, mon cher auditeur, quelle affreuse

situation que la situation d'un homme
donné avec tous ses crimes en spectacle à

tous les hommes I A quoi pensons-nous
donc, si nous no travaillons à effacer parles

regrets do la pénitence, jusqu'oui dernières
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traces de tant d'iniquités, dont le souvenir no
se présente jamais a nous sans désoler, sans

écraser notre orgueil? Nous n'avons pas le

courage do nous étudier, de nous approfon-

l'ondir : commenl soutiendrons-nous les

regar 1s de l'univers ? Ne vous direz-vous
jamais avec le saint homme Job, el avec
jtlus de justice que lui, que ferai-je, que
répond rai -je , quand Dieu viendra dévelop-
per aux yeus du inonde entier le tissu de
ma vie ? Quid faciam cum surrexeril adjudi-
candum l>rus, et cum quœsierit, quid res-

pondebo?(Job, XXXI, 14.)

Les soupirs, les larmes d'un véritable

repentir enseveliraient vos iniquités dans
l'ombre et le silence d'une nuit éternelle,

la miséricorde de Dieu commanderait à sa

justice de les oublier. Mais si ce moment
était le moment de ses vengeances, que
verrait-il en vous, que l'erait-il voir au
inonde ?

Ali I mon cher auditeur, si tout à coup il

paraissait à ma place un prophète, un Lzé-
chiel envoyé par le Seigneur pour renver-
ser le mur élevé par l'adroite imposture,
entre vous et l'œil du monde: Fode parie-
tem [Ezech., VIII, 8), chargé de lever, de
déchirer le voile de pudeur apparente, de
sagesse empruntée, de piété, de régularité

aifeclée, de probité simulée, de zèle, d'at-

tachement et de sentiments joués et con-
trefaits, épouse infidèle, jeunesse qui ne
vous précautionnez point contre la séduc-
tion des passions, qui n'en redoutez que
l'éclat; magistral vendu à l'iniquité; courti-
san fourbe et lâche: ambitieux qui vous
pliez h tant de bassesses; ami perfide, hom-
me avide dont la maison est pleine des
dépouilles, et dont la main est dégouttante
du sang des peuples; voluptueux noyé dans
l'opprobre de la débauche; philosophe ap-
plaudi et révéré, parce qu'on ne connaît
que votre génie el vos talents, qu'on ignore
votre cœur et vos mœurs; déjà vous pâlis-

sez, vous tremblez ; la voix de votre cons-
cience tonne el vous annonce la confusion,
l'ignominie qui vous attendent. Hypocrites
de probité et de religion, qui depuis tant

d'années insultez au ciel et à la terre par
les dehors trompeurs de l'honnête homme
et de l'homme chrétien ; enfin le masque
tombera, le monde ne vous connaît pas, il

vous connaîtra, il est nécessaire qu'il vous
connaisse; ce jour est un jour destiné à

convaincre l'univers que Dieu esl équitable
dans ses arrêts; il faut donc (pie vos péchés
soient comptés dans l'assemblée des nations:

Videant lurpitudinem (Apoc, XVI, 15); il

faut de plus qu'ils soient pesés, je ne dis

pas dans la balance du sanctuaire, je dis

dans la balance du monde. La justice de
Dieu vengée de nos déguisements el de nos

dissimulations, parce que le monde con-
naîtra le pécheur comme Dieu le connaît;
la justice de Dieu vengée de notre amour-
propre et de nos passions, parce que le

monde jugera du péché comme Dieu en
juge. S coud triomphe de la justice de Dieu
mu le pécheur.

r,48

1 e Le monde jugera du péché, comm».
Dieu en juge; car, avec les nuages qui cou-
vrent le pécheur, se dissiperont les nuages
qui couvrent le péché, el il arrivera dans
I esprit et le cœur des hommes des révo-
lutions plus étonnantes que celles qu'ils

verront dans la nature. Ce qui fait que le

péché n'est point si hnnteux, si o lieus dans
le monde ; ce qui fait qu'on le tolère, qu'on
l'excuse, c'est qu'on le voit revêtu de mille

circonstances qui l'adoucissent, qui le co-
lorent, qui l'embellissent même M qui le

parent. C'est la fragilité naturelle à l'homme;
on lui pardonne de suivre- un plaisir llat-

teur qui l'appelle, qui l'invite, plutôt que
de courir après une vertu sévAre qui semble
le fuir. C'est l'intérêt propre; on excuse
ceux qui sont pécheurs, parce qu'on l'est

soi-même; on fait grâce alin de l'obtenir,

et souvent on n'a de I indulgence qu'a pro-

portion qu'on a de la faiblesse. C'est le

rang qu'occupe le pécheur; on souffre

,

on approuve tout dans les grands, on aime
à les voir se confondre avec le peuple par

les passions; il en coûterait trop à l'orgueil

humain, s'il était obligé d'adorer en même
temps leur fortune et kmr vertu. C'est le

mérite; le brillant de l'esprit éblouît quel-
quefois les yeux, jusquà les empêcher de
voir les taches du cœur. C'est l'étal, la

condition du pécheur qui semble lui faire

des vertus de ce qui serait des vices dans
une autre situation : la fierté paraît bien-
séance dans les grands; le plaisir, dans 'a

jeunesse; l'amour-propre et l'oisiveté dans
le sexe; la flatterie, dans le courtisan; h;

manège de duplicité, dans le politique : la

vengeance, dans le guerrier. Ce sont \c>

maximes du monde qui ont réussi à Bétrir

certaines vertus, et qui, aidées par le res-

pect humain, engagent une âme timide à se

perdre devant Dieu pour éviter de se per-

dre devant les hommes. C'est surtout
l'ignorance si profonde dans laquelle on vil,

de Dieu, de la grandeur de Dieu el des droits

de Dieu, ne connaissant point assez ce que
c'est que de désobéir à Dieu, que de se ré-

volter contre Dieu.
Il serait de l'intérêt du pécheur que les

idées du temps 'eussent le pouvoir de se

perpétuer dans l'éternité; par là il esl de
l'intérêt de la gloire de Dieu qu'elles soient

effacées par des idées plus saines et plus-

justes. Pour cela, que fera-t-il? Ce qu'il fera,

chrétiens? Pour rendre la punition plus

amère, il ranimera dans tous les cœurs la

droiture primitive; il purifiera, il délivrera

tous les esprits des erreurs qui les trom-
pent, des préjugés qui les aveuglent, des

fausses maximes qui les séduisent; pour
juger le péché, toute raison, si |'ose

m'exprimer ainsi, sera la raison de Dieu :

toute lumière scia la lumière de Dieu.

Kn ce jour, dit le Prophète, libre, victo-

rieuse des cupidités qui la retenaient cap-

tive, la justice inondera les peuples et les

nations : RevelabUur... justitia qutui torrem»

fortis. [Amos, Y . 2*. )

Alors le péché ne sera plus aux veux du
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monde que ce qu'il est aux yeux de Dieu,
parce que le plaisir qui l'accompagne aura
disparu; parce que le respect humain qui

le colore sera évanoui ; parce que les maxi-
mes et les coutumes du monde qui l'auto-

risent seront anéanties; parce qu'à la place

des prétendues bienséances d'état et de
condition qui semblent le justifier, il ne
restera que les véritables bienséances de
raison et de religion qui le condamnent.
Alors In naissance, le rang, le mérite, les

talents du pécheur, loin d'excuser son pé-
ché, ne serviront qu'à l'augmenter, parce
qu'il aura péché avec plus de lumières et

(le connaissances
; parce qu'il aura péché

avec plus de licence et d'impunité; parce
qu'il aura péché avec plus de perfidie et

d'ingratitude; parce qu'il aura péché avec
plus d'éclat et de scandale. Alors, malgré
son intérêt et contre toi, s ses intérêts, chaque
homme condamnera son propre péché dans
les péchés des autres hommes. Chacun ju-
gera des passions qui lui furent les plus
chères, comme de celles qui lui furent les

plus odieuses
; parce que ce ne sera plus

l'homme de cupidité qui prononcera, ce
sera l'humme de raison et de vérité, l'hom-
me de justice et d'équité, l'homme de cha-
rité et d'humanité, l'homme de tempérance
et de pudeur ; parce que ce ne sera plus le

cœur qui décidera, ce sera l'esprit sage et

éclairé; parce que si c'est le cœur, ce sera
le cœur tel que Dieu l'a fait, non le cœur
séduit, défiguré, corrompu par la volupté ;

alors (ionc, alors, tout prendra son nom
véritable ; la débauche ne sera plus amu-
sement et galanterie, elle ne sera que
prostitution du cœur et avilissement de la

raison; la vengeance ne sera plus noblesse
de sentiments, elle ne sera qu'une fu-

reur homicide qui immole les droits de
la nature et l'autorité des lois à un vain
fantôme de réputation; l'ambition ne sera
plus le penchant des grandes âmes, elle

ne sera que l'agitation d'un esprit inquiet,
qui, pour briller aux yeux <Ju peuple par la

décoration des titres" et d^s dignités, ne
rougit point de se déshonorer par le crime
et la perfidie; tout vice paraîtra vice;
l'homme ne sera plus homme, il ne ju-
gera plus en homme; asservi à la vérité,
dominé parla raison souveraine, il pensera
ce que Dieu pense, il réprouvera ce que
Dieu réprouve: llevclabilur... juslilia quasi
lorrens for lis.

Non-seulement le monde réprouvera ce que
Dieu réprouve, il ie réprouvera comme
Dieu le réprouve, et lesjugemeuts du monde
contre le péché et le pécheur ne seront ni
moins sévères ni moins terribles que les
jugements de Dieu; car preniez garde : rem-
pli, inondé, pénétré des lumières qui cou-
leront à torrents du sein de la vérité, ce ne
sera plus par les préjugés de l'amour-propre
« t (les passions, par les lueurs d'une témé-
raire et présomptueuse philosophie, que le

monde jugera de la punition que le péché
mérite, il en jugera par la connaissance
plaire el distincte de la grandeur infinie de

Dieu, que l'homme pécheur ose oublier et

méconnaître; il en jugera par la connais-
sance claire et distincte de la majesté et de
l'autorité infinie de Dieu, contre laquelle

l'homme pécheur a l'audace de s'élever, de
se révolter; par la connaissance de la sain-
teté infinie do Dieu, que l'homme pécheur
ne craint point de hlesser, d'outrager; par
la connaissance de la justice infinie de Dieu
que l'homme pécheur a l'insolente témé-
rité de braver et de défier ; le monde jugera
de la punition du péché par la connaissance
des bienfaits infinis de Dieu, dont l'homme
pécheur a l'ingratitude d'abuser; par la

connaissance des grâces et des miséricor-
des infinies de Dieu, auxquelles l'homme
pécheur a, dirai-je la folle intrépidité,

dirai-je la méprisable lâcheté de résister;

il en jugera par la connaissance du prix
infini du sang d'un Dieu que l'homme pé-
cheur a la perfidie sacrilège de profaner.
Pécheurs infortunés, quelles affreuses dé-
cisions, quelles foudres, quels tonnerres par-

tiront d'un monde qui ne prononcera q . e.

d'après ces grandes et sublimes idées
,

d'après ces immuables et éternelles vérités I

Non, l'enfer ne lui paraîtra point trop, à

peine lui parnîlra-t-il assez pour égaler l'é-

normité du péché, pour punir les attentats

du pécheur, prosterné, anéanti devant la

majesté suprême, mesurant l'immensité de
la distance qui sépare le Créateur et la créa-
ture; cène sera point l'homme .qu'il verra
dans l'enfer, cenç sera que le pécheur, et

plus étonné du crime que de la punition, il

souscrira à ce terrible arrêt : Revelnbitur
jusiitia quasi torrens forlis.

dénies superbes qui osez tracera la jus-
tice divine les bornes de ses droits et de ses
vengeances I vous pouvez briller, régner ici -

bas, vous ne disputerez que contre des
hommes : il s'agira do disputer avec Dieu
et contre Dieu sur ce qu'il vous doit, sur ce
qu'il se.doit à lui-même : Disputarc cum Deo.
{Job, XIII, 3.)

Loin d'oser vous faire entendre, votre
bouche , selon l'expression de l'Ecriture,
s'ensevelira, votre voix s'éloutfera dans la

poussière : Pond inpulvcrc ossttum (Tliren,.

III, 29); le Créateur des intelligences en est

aussi le maître, il les domine, il les captive
à son gré : vous voulez, vous prétende? qu'il

pense en homme, il apprendra aux hommes
à penser comme Dieu pense, à juger ainsi

(pie Dieu juge; vos idées ne deviendront pas
les siennes, ses idées deviendront les vô-
tres, et tous vos raisonnements disparaîtront

engloutis dans les Ilots de la justice éter-

nelle : llevclabilur... juslilia quasi torrens

forlis.

Ah! mon cher auditeur, voilà ce qui me
semble le plus terrible! Je serai condamné,
ce sera le monde même qui me condamnera;
mes excuses seront rejelées, ee sera le inonde
même qui les rejettera; ces maximes mon-
daines, ces spéculations philosophiques sur

lesquelles je m'appuie, seront réprouvées,
ce sera le monde même qui les réprouvera;
l'enfer sera mon partage, ce sera le monde
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même qui me l'assignera. Objot «le haine et

de colore aux yeux d'un Dion offensé, objet

de mépris aux yeux d'un monde Irop adoré,

oû sera mon asile? Je n'aurai donc dans ma
douleur, ni la satisfaction de me plaindre à

i)iou des rebuts et des rigueurs du monde,
ni la consolation de trouver dans le monde
à qui me plaindre des vengeances de Dieu.

Pécheur, j'aurai l'affreux désespoir de ne
recevoir que des anathèmes au tribunal d'un
monde pécheur autant que moi cl plus que
moi, d'un monde pour lequel j'ai été pé-
cheur.

Ecoulez donc, reprend le Seigneur, écou-
lez, pécheur, et tremblez: voire perte ne
sera point uniquement mon ouvrage.
Homme, vous serez jugé par des hommes
comme vous; pécheur, par des pécheurs
comme vous ; vous serez condamné par des
hommes qui ne peuvent vous condamner
sans se condamner eux-mêmes; décider
contre vous, sans décider contre eux-mê-
mes; l'abîme ile l'enfer vous sera ouvert par
les mains qui vous y ont entraîné, par les

approbateurs de vos passions, par ceux qui
allumèrent dans votre cœur le feu, l'incendie

de vos amouis profanes : et c'est en cela

que consiste le triomphe de la justice de
Dieu. Le pécheur, tout pécheur qu'il est,

dans le temps qu'il excusera son péché, con-
damnera le péché des autres; par rapport à

vous il ne sera rien moins que pécheur, il

sera un prophète, un Elic, consumé, dévoré
par zèle de la maison du Seigneur ; vous
vous élèverez contre le monde, le monde
s'élèvera contre vous ; vous défendrez ma
gloire contre ses plaintes, il la défendra
contre vos murmures; vous-même, con-
vaincu parla vérité, pressé par la conscience,
dominé par la raison, subjugué par la reli-

gion, vous vous écrierez que je suis jusle :

Candemnabit le os tuumel non ego (Job, XV,
0) ; il est vrai que ce moment de droiture
passera rapidement; mais enlin, Dieu aura

contre chaque pécheur, pour l'éternité, le

suffrage du monde enlier.

Concluons, mon cher auditeur, le pécheur
condamné au tribunal du monde, voilà ce

(jui met le comhle à l'infortune du pécheur
déjà condamné au tribunal de Dieu. L'ana-
thôme de tous les peuples, voila ce qui
achève de confondre, d'écraser le pécheur
déjà chargé des anathèmes de Dieu ; ou plu-
tôt ce soin les anathèmes du ciel et de la

terre ainsi réunis, qui font en ce jour l'op-

probre complet du pécheur, qui feront son
désespoir pendant l'éternité. L'analhèmedu
monde séparé de l'anathèmc de Dieu , no
serait rien; les analhèmes de Dieu, séparés
de l'anathème du monde , auraient quelque
ombre de consolation. Mais périr pour une
énernilé et n'entendre que des cris qui ap-
plaudissent

,
qui insultent à notre chute,

c'est là ce qui l'ait de ce séjour de douleur
et de larmes, un séjour do discorde et de
fureurs sans cesse renaissantes. Chaque
homme contre Ions les hommes et tous les

hommes cor. Ire chaque homme, tous se

plaignent et aucun n'est plaint.

352

Ah ! chrétiens, je commence à concevoir
ce qui est dit dans l'Evangile, de la cons-
ternation, des gémissements, des cris du
pécheuraujugement universel;je commence
a concevoir cequejo ne pouvais compren-
dre, que, pour un homme dans l'enfer, il est

encore des malheurs à craindre; je vois un
jour presque aussi funeste que le jour quj
le précipita dans les flammes dévorantes;
le jour qui le transporte au milieu des peu-
ples assemblés ; jour qui lui arrache sa der-
nière consolation, la triste, je le sais, m..is

l'unique satisfaction d'assurer qu'il n'est
que malheureux, et de ee flatter qu'il réussira
à persuader qu'il n'est point coupable; jour
(jui lui imprime le sceau d'une réprobation
complète et totale; il n'était réprouvé qae
de Dieu, il est réprouvé de Dieu et des
hommes; il n'était réprouvé que par le ciel,

il est réprouvé par le jugement de l'enfer

même. Jour qui commence, à proprement
parler, son éternité dans l'enfer; ce jour
finit tous les jours, l'ange du Seigneur aver-
tit que le temps no sera plus : Temput non
eril amplius. (Apoc. , X, 7.) Le chaos, bar-

rière impénétrable entre la région de lumièie
et la région de ténèbres, va se former pour
séparer éternellement la Babylone réprou-
vée et la sainte Sion; les portes de l'abîme
vont être scellées, le pécheur y restera ense-
veli à jamais avec tout son supplice et tout

l'opprobre de ses crimes : Dabo vos in oppro-
brium sempiternum. (Jcrem., XXIII, 40.

j

Jour terrible, s'écrie l'Eglise ! jour de ca-
lamité et de misère 1 jour de larmes et de
désespoir I jour dont la seule idée lit trem-
bler les solitaires, les Jérùmes sous la cendre
et le cilice ! Comment arrive-t-il qu'il fasse

à peine sur nos esprits une légère impres-
sion do crainte passagère ? l'Apùlre l'annon-

çait au tribunal du magistrat romain ; Félix,

idolâtre, fut épouvanté. Je ne suis pas, j'en

conviens, je ne suis pas un Paul, mais vous
êtes chrétiens. Malheur à qui n'y pense pas!

Quels objets méritent donc mieux de vous
occuper? Voyez-vous de plus grandes dis-

grâces à redouter? Malheur encore plus
grand, si nous y pensons sans être touchés,

chingés, convertis! Qui non cxpcigescit ad
hœc tonitrua, non dormit, sed jam mort uns
est. Il est un sommeil de mort, dit saint

Cbrysoslome, c'est le sommeil qui n'est pas
troublé par les coups de tonnerre. Ne nous
piquons point ici de force d'esprit, de cons-

tance et d'intrépidité; elle ne serait que le

scandale de la religion ; elle ne serait que la

honte de la raison, et que la marque d'une
Ame lâche et rampante , jusqu'à n'oser voir

cl croire ce que la cupidité lui commande
d'ignorer ou d'oublier. Dieu no prend poinl

la loi de vos vains caprices; sa parole s'ac-

complira sur nous malgré nous. Ne pensons
qu'à profiler des jours de sa grâce pour pré-

venir le jour de ses vengeances, et suivant

le conseil de l'Apôtre, jugeons-nous selon

la justice de Dieu, afin que Dieu nous juge

dans sa miséricorde. Ainsi soit-il.
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SERMON IV.

L\ NÉCESSITÉ DE RÉPRIMER SON HUMEUR.
abncget semetipsum.

Kl

Si qtiis viilt post me vemre
(Mutlh., XVI, 24.)

Si quelqu'un vent venir après moi, qu'il renonce a lui-

même.

Voilà, chrétiens, dans une seule maxime
de l'Evangile, toutes les maximes évangé-
liques ; dans un seul précepte, tous les pré-

coptes; dans une seule vertu, l'abondance et

la plénitude de toutes les vertus : voilà et le

seul moyen de se sanctitier et la consomma-
tion de la sainteté : en sorte que cette abné-
gation est tout à la fois le commencement
et la perfection de la justice chrétienne,
le premier et le dernier pas dans les voies

du salut: elle est tout à la fois ce que la

grâce demande à ceux qui commencent, et

le chef-d'œuvre de la grâce dans les plus
parfaits, la roule et le terme, la préparation
à la vertu et le fruit de toutes les vertus. •

Mais qu'est-ce que renoncer à soi-même,
et en quoi consiste celte abnégation inté-

rieure dont la loi nouvelle nous fait un
précepte? Les Pères, les docteurs nous ap-
prennent qu'elle consiste à élever l'empire

de ta grâce sur les ruines de la nature; à

former l'homme nouveau des débris du vieil

homme; à arracher de notre cœur jusqu'aux
dernières racines do la cupidité, afin que n'y

restant plus rien qui soit à nous, tout y soit

à Dieu. Elle consiste donc à s'armer contre
tous ses désirs, à contredire tous ses pen-
chants, à captiver toutes ses inclinations

Or, quel moyen de réprimer tant de désirs,

de captiver tant de penchants, de détruire

tant d'inclinations? Remportons une seule

victoire, nous n'aurons plus d'ennemis à

vaincre.
En effet, chrétiens, il faut remarquer que

chaque homme a son penchant favori , son
tour d'esprit, sa manière de penser, la pente

et la trempe propre de son cœur. La nature
a varié ses ouvrages, ils ont tous quelque
ressemblance qui les rapproche, et quelque
différence qui les sépare; on dirait qu'au-
tant il y a d'hommes dans le monde, au-
tant il y a dans ceg'-and univers de mondes
conduits par d'autres ressorts, gouvernés
par d'autres lois, sujets à d'autres révolu-
tions; chacun a son caractère, son naturel,

son tempérament, ce qu'on appelle son fai-

ble, son humeur : tous les autres penchants,
comme assujettis, comme asservis à celte

inclination dominante, naissent et tombent
avec elle. Par conséquent c'est surtout dans
une attention continuelle à combattre, à

dominer son humeur, (pie consiste le renon-
cement évangéiique.

Je reprends donc, et je dis avec Jésus-
Christ : Si quis vult post me ventre, abncget
semetipsum. Ames chrétiennes, qui voulez
vous soutenir dans les voies de la justice;
âmes ferventes, qui aspirez à marcher dans
les voies de la perfection, que voire premier
soin soit de réprimer votre humeur: pour-
quoi? parce que l'humeur, quand elle n'est

fias combattue, entraîne et précipite dans
es plus grands vices : ce sera le su<el de la

première partie. Parce que l'humeur, quand
elle n'est pas assujettie, gale et corrompt les

plus grandes vertus : ce sera le sujet de la

seconde partie. Il est difficile que celui qui
ne domine pas son humeur ne soit un grand
pécheur: il est impossible qu'il soit un grand
saint. Appliquez-vous. D;ins ce discours,
tout sera chrétien, tout sera propre à régler
les mœurs; rien ne sera étranger à la sain-
teté du ministère que j'exerce, à la majesté
du sanctuaire où je parle. Malheur h moi,

hparler
l'Evangile :

si dans la chaire évangéiique josau
un aulrc langage que celui de
j'ose l'ajouter, malheur à vous, si un.e vaine
délicatesse vous rendait moins altenlifs à

cette instruction : elle renferme ce qu'il y a

de plus parfait, de plus sublime, de plus
nécessaire dans la morale chrétienne. Ave,
Maria.

i

PREMIERE PARTIE.

Je viens donc aujourd'hui, mes chers au-
diteurs, vous précautionner, et vous ap-
prendre à vous précautionner contre votre
humeur : je viens combattre et vous exciter

à combattre votre humeur : et afin de vous
développer clairement ma pensée, j'entends
par l'humeur, une inclination plus forte que
les autres inclinations, un penchant plus
rapide que les autres penchants, un attrait

plus impérieux que les autres attraits, je ne
sais quelle penle secrète de l'âme qui la

porte, qui l'entraîne vers certains objets qui
la frappent, qui l'agitent plus vivement. Ce
n'est point la passion dominante, il ne faut

pas la confondre ; l'humeur est ordinaire-
ment la semence, la racine, le principe de
la passion dominante : la passion dominante
n'est le plus souvent que l'humeur nourrie
par les complaisances réitérées du cœur,
accrue, augmentée par une longue habitude
à suivre ses impressions La jalousie ne fut

d'abord dans Saiil qu'une humeur aisée à
vaincre, à dompter : dans la suite des années.,

apiès qu'il se fut tant de fois livré à ses

ombrages, à ses défiances, elle devint une
passion fougueuse capable des plus noires
fureurs. En un mot, par l'humeur, j'entends
le naturelle tempérament, cette singularité

d'idées, de désirs, de penchants, qui distin-

gue un homme des autres hommes, un cœur
d'un autre cœur, un esorit d'un autre es-

prit.

Or, je prétends que sans une attention,

sens une vigilance continuelle à maîtriser
son humeur, à contrarier son humeur, h

réprimer les saillies de son humeur, il est

difficile, il est moralement impossible de
se tenir dans les bornes de la religion, et

do remplir l'étendue des obligations qu'elle

impose. Noire religion est une religion de
vertu et d'innocence, une religion do paix

et de charité, une religion d'ordre et d'é-

quité. Religion Ae vertu et d'innocence,
pour défendre le cœur des hommes contre

la corruption du vice; religion de paix et

de charité, pour entretenir l'union et la

concorde parmi les hommes ; religion d'ordre

et d'équité, pour rendre les hommes utiles
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aux hommes dans la différence des états et

des conditions: devoirs de vertu el d'inno-

cence, par rapport à Dieu; devoirs «le paix

et de charité, par rapport aux hommes; de-

voirs d'ordre et d'équité, par rapport a sou

état et à sa condition. Disons mieux, devoirs

de vertu et d'innocence, par rapport au Dieu

de pureté el de sainteté; devoirs de paix et

de charité, par rapport au Dieu de paix et

de concorde; devoirs d'élat et de condition,

par rapport au Dion de l'ordre et de l'équité:

trois sortes de devoirs que ne remplira point

l'homme d'humeur, l'homme qui agit au
gré de son humeur.

1* D'abord, pour vous convaincre des dan-

gers auxquels l'humeur expose la pureté,

l'innocence du cœur, je n'ai qu'à vous faire

jeter un regard sur le monde et sur ce qui

se passe dans le monde. D'où pensez-vous
que viennent tant de désordres, tant de
scandales ?Cessons denousméconnaître;ces-
6ons d'attribuer à une force étrangère ce que
nous ne devons imputer qu'à nous-mêmes.
Pour paraître moins coupables, nous nous fi-

gurons le monde plus puissant qu'il ne l'est,

nous exagérons la contagion de ses maximes,
la licence de ses coutumes, la tyrannie de
ses bienséances , le brillant de ses fêles el

de ses spectacles, l'empire de ses modes
et de ses caprices ; nous exagérons la ter-

reur de ses railleries et do ses mépris, le

pouvoir de ses sollicitations et de ses re-

cherches , l'enchantement de ses plai-

sirs, le charme des objets qu'il présente,

l'attrait des délices qu'il promet. C'est par
là que nous prétendons nous justilier, du
moins nous excuser. Ce que nous ne disons

pas, ce que nous devrions dire, c'est queles
objets les plus engageants n'ont de force

que celle que leur donne notre humeur;
que tout séduisants qu'ils sont en eux-mêmes,
ils ne le sont pour nous el par rapport à nous
qu'autant que nous négligeons de nous dé-
fendre, de nous précautionner, je ne dis pas

contre le monde, je dis contre nous-mêmes
et contre notre humeur.

Je sais donc que, selon la parole du dis-

ciple bien-aimé, le monde et tout ce qui est

dans le monde est piège et séduction, cupi-

dité ou amorce de la cupidité, vice ou
attraits du vice; mais je sais, et vous', le

savez aussi bien que moi, qu'à l'égard de
chacun de nous tout n'est pas une occasion
de chute et de perdition : une humeur avide
de gloire jettera un regard tranquille sur le

faste et l'opulence; une humeur intéressée
ne se laissera point éblouir par l'éclat o<>$

honneurs; une humeur molle, indolente,
effrayée des agitations, des alarmes quo
coûte la vengeance, se refusera sans peine
aux plaisirs qu'elle promet; ce qui jolie les

passions de celui-ci dans le mouvement le

plus rapide laissera votre cœur dans le calme
le pi us profond, el ce qui met voire vertu
aux plus tristes épreuves ne pourra le faire

chanceler. Comment donc l'esprit tentateur
réussit-il à nous engager, à nous entraîner
dans ses voies? C'est en nous ménageant
des tentations conformes à notre humeur,

en nous présentant des objets proportionnés
à notre humeur.

Telle est, dit saint Augustin, l'abondance
des miséricordes de notre Dieu, que pour
nous attirer à lui il .semble étudier le carac-

lère, la trempe, la situation de noire cœur;
il dirige tellement nos penchants, qu'il

donne< en quelque façon, plus do force ef

plus d'attraits a sa grâee : Voeai quomedo
scit congruere. Il connaît l'argile dont il

compose chacun de nous; enlre tous les

mouvements, il choisit le mouvement le fil us
propre à ébranler noire âme; entre toui

ses grâces il sait quelle esl la grâce qui
éprouvera le moins de résistance. Alors
noire cœur s'ouvre comme de lui-même à
une grâce qui ne fait sentir que ce qu'elle a
d'attrayant : Si congrua suis menttbus tel

audiunt verba tel signa conspiciunt. Il se

prête, il cède volontiers à une impression
qui n'est contredite ni par l'humeur ni par
les conjonctures. Toute autre grâce aurait
trouvé de plus grands obstacles -Cum eadent

res sœpe olio modo dicta moveat, alio modo
dicta non moveat, aliumque moveat, alium
non moveat. La même grâce dans un autre
cœur n'aurait produit qu'une agitation pas-

sagère el inutile. Les reproches de Nathan
humilient David; les reproches d'Élie ne
servent qu'à irriter Jézabel; l'adversité

ramène Manassès, elle ne fait qu'égarer
davantage Sédécias. Il ne (aut qu'un regard
d'amour et de douleur pour jeter le repentir
dans un cœur tendre et sensible comme
celui de Pierre: un baiser et les larmes de
Jésus-Christ n'amollissent point un cœur
dur et farouche comme celui de Judas. Que
sais-je ? la grâce a ses moments; c'est à nous
à les étudier, à les saisir, à obéir avec doci-
lité.

Quels reproches n'aurions -nous pas à
nous faire si nous ne profilions pas de la

bonté miséricordieuse de notre Dieu qui
pour nous attirer à lui semble nous ména-
ger nous-mêmes : Vocal quomodo scil con-
gruere.

Or.ce que Dieu fait pour nous ramener,
pour nous sauver, le démon le fait pour
nous égarer, pour nous perdre ; dans ses
mystères de séduction il imite les mystères
de la grâce; il s'applique à découvrir la

route de notre âme; il en étudie les pen-
chants, les inclinations ; souvent il y connaît
ce (jue nous ne connaissons pas; il se sert
de nous contre nous, el il prend dans notre
cœur les armes dont il nous blesse. Une âme
jalouse, il lui peint avec les couleurs les

plus vives la pompe, l'éclat d'une prospé-
rité étrangère; il la rend malheureuse parle
bonheur d'aulrui ; et, du désir d'une opu-
lence qu'elle ne possède pas, il la mène à la

haine de ceux qui la possèdent, Dne âme
délicate et sensible, il lui ménage un ailïont,

une raillerie, une insulte; il en ranime lo

souvenir, il eu perpétue la mémoire, il

rouvre la plaie aussitôt qu'elle commence à
se fermer, il l'irrite, il l'aigrit, il l'enflamme,
il la rend plus profonde: il ue lui laissa

apercevoir la lin de son ennui eue dans les
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vengeance. Une Ame inlé-douceurs de la

rossée, il lui montre une grande fortune qui

ne demande qu'un grand crime. Une Amo
vaine et Bére, il lui retrace sans cesse com-
bien il est triste de ramper dans la poussière;
il lui appesantit le joug de la dépendance,
de la subordination; il lui ouvre la carrière

des honneurs; il remplit son imagination de
mille songes enchanteurs; il lui l'ail voir ce

que Joseph vit autrefois :le soleil et les étoiles

tomber à ses pieds et l'adorer. Une âme molle
et penchée vers la volupté, il fait nailreautour
d'elle les plaisirs et les délices; il excite ses

désirs en les prévenant. Une Ame pares-
seuse et indolente, il la remplit d'une lan-

gueur secrète, il lient ses yeux appesantis
sous un sommeil léthargique, il ne iui per-

met de les ouvrir qu'aux peines de la vertu.

Une Ame craintive et timide, il entreprend
de l'attacher au vice, qu'elle déteste, par la

terreur des mépris profanes que lui attire-

rait la vertu qu'elle aime. Une Ame tendre,
il la jette dans des liaisons, il l'entraîne
dans des engagements, il la place dans ces
occasions délicates, l'écueil de la sagesse la

plus austère. Une Ame facile et complaisante,
il lui prépare des exemples, des assiduités,

des prières, des sollicitations, des recher-
ches, des amis d'autant plus à éviter qu'ils

sont plus aimables, qu'ils savent mieux
aimer. On se serait défendu contre ses
propres passions, on péri t victime des pas-
sions d'aulrui; sans être vicieux on se prête
à tous les vices; et pour plaire à ce qu'on
aime on osera se déplaire à soi-même, fin

un mot, dès qu'il nous connaît un faible,

c'est par là qu'il nous attaque, et une mal-
heureuse expérience ne lui a que trop appris
combien il est assuré de réussir.

N'est-ce pas à la faveur de cet artifice

qu'il a enlevé à la pureté, à l'unité de la foi

les fameux auteurs des schismes et des
hérésies qui, de siècle en siècle, ont désolé
l'héritage de Jésus-Christ. Un Novat, un
Terlullien, emportés par leur humeur aus-
tère, par un génie dur et amer, ne veulent
plus reconnaître l'Eglise épouse de Jésus-
Christ, dans cette mère facile et sagement
indulgente qui tend les bras, qui ouvre son
sein à l'enfant prodigue, et qui se laisse

désarmer par les pleurs des pénitents. Une
humeur jalouse précipite Arius dans ces
cabales et dans ces intrigues qui ébranlèrent
le monde chrétien jusque dans ses fonde-
ments, et qui auraient lait périr le vaisseau
de l'Eglise si Jésus, qui en est le pilote,

pouvait oublier ses promesses. Une humeur
curieuse et avide de nouveauté enfante le

nestorianisme; une humeur hautaine et

superbe engage Pholius à soutenir un crime
par un autre crime, les attentats de l'ambi-
tion par les fureurs du schisme, une auto-
rité usurpée par le renversement de l'auto*
rite la plus légitime ; une humeur bouillante
et fougueuse multiplie les erreurs de Lu-
ther, qui ne condamna les dogmes les plus
saints de l'Eglise romaine que pour venger
ses .premières erreurs, flétries et proscrites
par le siège de Rome; une humeur de cabale

et de faction a formé les égarements d'un
Pelage, d'un Calvin; et, il est facile de lo

reconnaître, chaque secte porte jusque dans
ses opinions le caractère de l'humeur qui
lui adonné naissance, elles dogmes de l'hé-

résie annoncent le génie de l'hérésiarque.
Vous voyez dans l'arianisme les détours et
la perfidie; dans la croyance pélagienne,
l'orgueil et la souplesse; dans le nestoria-
nisme, l'inconstance et la politique; dans la

doctrine de Photius, l'audace et l'imposture
;

dans le luthéranisme, la fougue et l'empor-
tement; dans le calvinisme, l'austérité, la

sécheresse, la dureté, la bile, l'amertune de
son auteur.

N'est ce pas par lo même moyen que les

novateurs, d'abord les esclaves, ensuite de-
venus les ministres de l'enfer, ont infecté
les peuples du poison de leurs erreurs : ils

ont gagné les Ames pieuses en parlant le

langage do la piété; les Ames dures et aus-
tères, par les spécieux projets de la réforme
qui rappellerait les vertus primitives et ferait

reparaître les beaux jours de l'Eglise nais-
sante. Ils ont gagné les Ames tendres et

compatissantes par une peinture louchante
de leurs disgrAces; les Ames vaines et ambi-
tieuses, par l'espoir d'une grande réputa-
tion, par le désir àcs louanges et de l'encens
que prodigue à ses défenseurs l'hérésie,

dont le génie fut toujours de n'apercevoir
aucun défaut dans ceux qui la soutiennent,
de ne trouver aucun mérite dans ceux qui
la combattent. Ils ont gagné les Ames indo-
ciles par l'attrait de l'indépendance; les Ames
présomptueuses, par la licence de composer
leur foi au gré de leur raison, de ne croire
rien, ou de ne croire qu'à elles-mêmes; les

Ames curieuses, par le charme de la nou-
veauté.

N'est-ce pas sur ce principe que les hom-
mes sont faciles à séduire par tout ce qui se
trouve assorti à leurs idées et à leur façon
de penser? N'est-ce pas, dis-je, sur ce prin-
cipe que roule le manège et la politique du
monde? On sait qu'il n'est rien dont on ne
vienne à bout auprès d'un homme qui se
aisse conduire par humeur; de là l'atten-

tion des courtisans à pénétrer le caractère
du maître. Assurés de le dominer dès qu'ils

auront mis de leur côté l'humeur qui le do-
mine, ils le rendront esclave de toutes leurs

passions, s'il ne règne sur tous ses pen-
chants. Achab est fier, Jézabel saura l'armer

éris ;er en maximescontre le juste et lui

d'état des maximes de meurtre et d'usurpa-

tion. Jéroboam est déliant, quoique con-
vaincu de la vanité des idoles, il établira

l'idolâtrie; et pour faire oubliera ses peuples
la maison de David, il leur fera oublier le

Dieu d'Abraham. Assuérus est jaloux de
son autorité, le perfido Aman lui arrachera

l'ordre cruel qui doit immoler la nation

sainte à la sûreté de son trône.

De là les périls de l'élévation et de la

prospérité, qui n'est si funeste à la vertu

que parce que les grands, les heureux ne
sont point contraints par la situation .do

leur fortune à dompter, à gêner leur hu-
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meiir; que parce que l'intérôt rassemble
autour d'eux une foule avide que le désir

do plaire rend ingénieuse à découvrir leur

f;iil)le, que le désir de s'avancer no rend
que trop habile à en profiler.

Delà les égarements insensés de la jeu-
nesse, qui, entre tous les âges, n'est l'Age

des vices que parce qu'elle n'a pas encore
assez d'expérience pour se connaître, assez
d'attention pour s'étudier, assez de réflexion

pour se précautionner contre son humeur,
assez de vigilance pour la retenir, assez de
fermeté pour la contredire.

De là celte maxime des anciens sages que
le commencement, non-seulement le com-
mencement, mais la perfection de la sagesse
est de se connaître soi-même; do là ces
maximes, ces oracles do l'Éspril-Saint, que
se haïr est une nécessité à qui veut aimer
Dieu, qu'on ne peut vivre à la piété sans
mourir à soi-même.
Non, chétiens, il n'est point de vertu, do

probité, de sagesse dont on puisse se ré-

pondre sous l'empire de l'humeur. Parcou-
rez les fastes du monde, vous verrez l'hu-
meur produire presque tous les désordres
qui ont souillé la terre; vous verrez l'hu-
meur avec les jalousies enfanter les fureurs
de Caïn contre Abel; les attentais de Saiil

contre David, les complots des enfants de
Jacob contre Joseph; vous la verrez avec
son imprudence et sa curiosité enfanter les

infortunes de Dina, les faux oracles des pro-
phètes de mensonges, les superstitions des
devins et des imposteurs dans Israël et dans
Juda ; vous la verrez avec ses défiances ti-

mides, causer les infidélités de Moïse etd'Aa-
ron, ainsi que les murmures du peuple dans
le désert.

Partout vous verrezl'humeur vive, ardente
dans ses désirs, violente, fougueuse dans ses
transports, se signaler tût ou tard par les

plus grands excès; vous la verrez se changer
tout à coup dans une passion impétueuse
qui, comme un torrent rapide, renverse les

digues qui lui sont opposées; vous verrez
celte étincelle devenir un incendie qui, après
avoir tout embrasé, tout consumé, ne s'é-

teint quelquefois qu'à l'ombre du tombeau;
vous verrez des hommes, raisonnables sur
tout le reste, n'observer ni modération, ni

lois, ni bienséances dans tout ce qui touche
leur humeur ; des hommesd'une sagesse au-
dessus de toute sagesse, se démentir, s'ou-
blier profondément à certains moments dans
lesquels on ne les connaît pas, dans lesquels
ils se méconnaissent eux-mêmes. Quoi est

donc notre aveuglement 1 quelle est notre
illusion, mes chers auditeurs, lorsque nous
renvoyons au* solitaires qui habitent lescloî-

tres, la pratique du renoncement et de l'ab-

négation évangéliquel Je conviens qu'à rai-

son de la sainteté de leur vocation, qu'à rai-

son de la perfection de leurs engagements,
le précepte de renoncer à soi-même, de
mourir à soi-même, est d'uneobligation plus
étroite et plus indispensable pour les aines

religieuses; mais je prétends (pie ce que la

suinlcté de l'étal exige de ces âmes retirées

du monde, les péri Is de l'état le comman-
dent aux hommes engagés dans le monde,
Je vais plus avant ; je soutiens qu'à propor-
tion qu'un est élevé dans le monde, riche et

puissant dans le monde, on a une obligation
plus pressante de travailler sans relâche a
se précaiitionner contre soi-même et contre
son humeur.
En effet, s'il était une situation où I on

pût conserver en même temps, et toute sa
vertu et tous ses penchants, ce serait san9
doute dans ces conditions obscures où les

occasions sont moins fréquentes, les tenta-
tions moins fortes, les exemples moins con-
tagieux, les passions moins irritées par la

présence des objets; cependant il faut l'a-

vouer, le naturel et l'humeur troublent en-
core la paix, le silence des solitudes les plus
profondes, et font quelquefois périr la vertu
à l'ombre de la croix de Jésus-Christ ! Quo
sera-ce donc dans le monde et dans ces

connilions du monde où tout favorise, où
rien ne gêne les penchants , où tout flallo

et nourrit l'humeur, où rien ne la contredit

et la captive? Que d'occasions dangereuses I

que do moments critiques! Et que le passé
ne vous ôte point la crainte de l'avenir, un
instant fera ce que n'ont [tas fuit tant d'an-
nées. Votre esprit n'avait point été frappé si

vivement, votre cœur n'avait point été rem-
pli d'une agitation si tumultueuse, cetlo
force secrète, cet attrait vainqueur, ce char-
me impérieuxqui surprend l'âme, qui l'en-

traîne à la poursuite des objets assortis à

ses inclinations, triomphera de votre vaine
sagesse. Vous aviez tout vaincu, vous cé-
derez à votre tour, votre exemple apprendra
au monde ce (pie mille exemples devraient
vous avoir appris, que dans les voies do
l'humeur tout est piège et précipice; que le

monde emprunte de l'humeur toute la sé-
duction de ses objets, l'enfer tout le succès
de ses prestiges, le vice tout l'enchante-
ment de ses plaisirs; qu'il est comme im-
possible (pie, tidèle au Dieu de pureté et de
sainteté, l'homme d humeur remplisse les

devoirs do vertu et d'innocence. Combien
est-il encore plus difficile qu'il remplisse les

devoirs de paix et de charité que lui impose
le Dieu d'union et do concorde I

2° Non, il n'y a quo ceux qui n'entrepri-

rent jamais de marcher dans les voies do la

paix et do la charité, qui puissent ignorer
combien il faut se gêner pour ne point
gêner les autres, comb en il faut régner
sévèrement sur ses inclinations et sur ses

penchants les plus chers, pour ne point bles-

ser et irriter les passions des autres; com-
bien il faut être maître de son humeur, pour
ne point choquer l'humeur des antres et

pour n'en être point choqué. Quel naturel

assez heureux pour ne déplaire à personne,
et pour que personnelle lui déplaise? Quel
cœur assez doux, assez pat ifique pour n'ins-

pirer aucune aversion, et pour ne ressentir

aucune antipathie? Quel est l'homme pou:'

qui tous les hommes soient faits, et qui soit

fait pour tous les hommes? Disons mieux,

qu'est-ce que la multitude des hommes, que
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l'assemblage d'une infinité d'humeurs con- que relui de se rendre nécessaires aux pas-

Iraires et opposées outre elles. sions qu'ils savent inspirer, sans autre mé-

Une humeur sombre et distraite qui éter- rite que leur adresse à s'attirer souvent par

ncllcment retirée au dedans d'elle-même, le vice, des égards qui ne sont dus qu'à la

-.longée dans une rêverie profonde et sté- venu. Hommes qu'on déleste, parce qu'on

rile, occupée de songes, de tan lôm es qui les connaît; hommes qu'on ménage parce

l'amusent, semble ne rien voir, ne rien eu- qu'on les redoute.

tendre, qui est au milieu du monde comme Humeur contredisante de ces esprits sin-

si elle n'y était pas, qui par son indiffé- guliers qui n'aiment qu'à marcher loin do

ronce déplaît souvent et ne peut jamais la foule dans iïca routes solitaires, pleins

plaire. d'idées, de goûts bizarres qui ne sont à eus

Une humeur sauvage et mélancolique qui que parce qu'ils ne sont à personne; aussi

fuit le commerce des hommes, qui n'aime peu d'accord avec eux-mêmes qu'avec lu

qu'à nourrir son chagrin dans le silence de Peste îles hommes, ils condamneraient leurs

la retraite, qui porte partout l'ennui qui la propres sentiments, si ces sentiments deve-

consume, qui s'irrile d'une complaisance, liaient les vôtres.

qui s'offense d'une marque d'amitié, qui Humeur fière de ces Ames impérieuses,

met tout son plaisir à n'en avoir aucun et à qui comptent pour rien l'hommage du
troubler celui des autres. sentiment, si vous n'ajoutez l'hommage
Une humeur brusque et violente, égale- du timide respect, de la souple adula-

ine il fougueuse dans les vivacités de sa lion ; si voire raison n'adore toutes leurs

tendresse et dans les transports de sa co- idées; si voire coeur ne se plie à tous leurs

1ère, elle ne sait ni céder avec sagesse, ni caprices.

résister avec modération. Une humeur diffi- Humeur trop délicate et trop sensible,

cile et critique, elle dédaigne d'avoir la une inattention , une faute légère, une pa-

moindre complaisance pour ce qu'elle n'est rôle peu mesurée, une bagatelle, un rien,

pas forcée d'estimer, et elle fait consister cela suffit pour faire une blessure pro-

son honneur à n'estimer rien. Une humeur fonde qui no se fermera point. Hommes
jalouse, accoutumée à regarder d'un œil faciles à irriter, difficiles à apaiser, trop

triste cl inquiet l'éclat d'un mérite étranger, attentifs à ce qui peut les blesser, trop

elle vous aimera d'autant moins qu'elle peu attentifs à ce qui peut blesser les au-
mus trouvera plus aimable. Une humeur très; il faut leur pardonner tout, ils ne par-

défiante et soupçonneuse, livrée en proie à donnent rien.

ses ombrages, elle condamne avant que Humeur inconstante et volage; on ne
d'avoir examiné, elle n'examine qu'afin de vous donne le plaisir de l'amitié, que pour
condamner plus sévèrement; tout l'intimide vous rendre plus sensible à la peine dcl'iu-

lieu ne la rassure; on dirait qu'il ne reste dilférence et de l'oubli,

sur la toi ro aucun vestige de l'ancienne Humeur bizarre et capricieuse : oaus le

probité. L'amitié lui semble une perfidie, môme homme, y a l-il donc plusieurs hom-
la confiance un piège» la sincérité un rafti- mes? On plaît, aussitôt on déplaît; ce qui
nomeiit de politique, la vertu le masque hy- vous availdonué son amitié attire sa haino ;

pocrite qui couvre une corruption secrète; son cœur ne peut être à vous ni contre vous;
plus incommode à ses proches, à ses amis, il vous fuit et il vous recherche; il revient à

qu'à ceux qu'elle ne voil presque pas; on ne vous et il s'en éloigne»

peut jamais y prendre confiance, parce qu'elle Humeur fâcheuse qui uo sa nourrit que du
n'en a jamais dans pei sonne. chagrin qu'elle donne et du chagrin qu'elle

Humeur réservée et mystérieuse, elle reçoit, pour qui ce serait un sujet de plain-

ignore ces tendres épanchements, cette sim» tes que de n'avoir aucune occasion de se
plicilé naïve le plus doux charme de I ami- plaindre.

lié, le lien de la société, le nœud qui unit Humeurs différentes, humeurs contraires,

les cœurs; attentive à se cacher, elle ne autant d'humeurs opposées qu'il y a d'hom-
p;.rle point ou e!Ic ne parle qu'à demi; elle mes dans le monde. C'est au milieu de tout

ne confie une partie de son secret qu'afin ce'û que vous avez à vivre. Or dans celte

de couvrir plus sûrement l'autre partie opposition d'humeurs, quelle semence d'an-
wmis le voile de colle COOfiancu simu- lipathie.de haines et de divisions! Vous
fée. êtes vif, vous ne trouverez que mollesse et

Humeur curieuse et indiscrète, qui suit qu'indolence; vous êtes sage et modéré,
d'un eeil attentif la trace dq vos pas, qui vous ne trouverez que feu et impétuosi.é ;

cherche à découvrir tout et qui se plaît à vous êtes naïf et sincère, vous ne trouver /.

raconter tout
;
qui ne peut se résoudre a que dissimulation et artifice; vous ôleslen-

iguorer ce qu'elle ne doit pas savoir ou à are et complaisant, vous ne trouverez que
taire ce qu'elle ne doit pas dire froideur et dureté; vous êtes délicat et sen-
Humeur inquiète de ces génies factieux sible, vous ne trouverez que railleries mali-

<l turbulents, appliqués à troubler toutes gnes, (pie mépris insultants; vous ôtesdoux
les société*, à rompre toutes les liaisons, à ei pacifique, vous ne trouverez qu'empor-
delruiie toutes les amitiés, ils ne vivent tentent et vivacité, vous êtes poli, vous ne
que de conli lencos e! de rapports, de ma ié- trouverez que rudesse et grossièreté : vous
;.'> ci d'intrigues; nous les voyons rég;:er, êtes sérieux, vous ne trouverez qu'enjoue-
ùomiïcr duib le monde sans autre talent ment folâtra , que bagatelle et qu'amuse-
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/amis; vous files enjoué, vous no trouve-
rez i|ii*nn sérieux glaçant ; vous êtes dis-
l'ii'i, mis ni' trouverez que curiosité in-
quiète ci qu'imprudence. Que dis-je? Sou-
vent la plus grauJe peine n'est pas «Je vivra
avec îles personnes d'une humeur opposée,
c'est de vivre avec des personnes du même
caractère. La ressemblance des humeurs
sépare pi us do cœurs qu'elle n'en unit. On
ne souffre pas dans les autres les capri-
ces, les travers qu'on sou lire dans soi-

même; on les soulfre d'autant moins dans
les autres* qu'on les entretient dans soi-

même.
Délicat ( t sensible, lier et impérieux, bi-

zarre ci emporté, vous rencontrerez des
hommes aussi délicats, aussi sensibles,

Musai tiers, aussi bizarres et aussi emportés
que vous.

Je vous le demande maintenant, dans celte

opposition ou dans celle conformité trop
grande d'humeurs el de penchants, comment
conserver la paix? Il ne dépend pas de vous
de plier l'humeur des autres hommes à la

vôtre, de la rendre souple, complaisante pour
la vôtre. Il ne vous reste donequede vous
Accommoder a tous leurs caractères, de
ménager toute leur délicatesse, de respecter
tous leurs caprices. Or pour cela, combien
faut-il être accoutumé à céder, à sacritier, à

oublier, à pardonner? 'Combien faut-il être

instruit dans celle science difficile, et qui ne
s'acquiert que par un long usage ? Je veux
dire la science de ne souhaiter rien pour soi-

même avec trop d'ardeur, de ne disputer rien

aux autres avec trop de vivacité. Cumbien
est-il nécessaire de n'avoir plus d'humeur,
pour supporter, pour ménager toutes les

humeurs?
Ah! chrétiens, je commence à concevoir

cet oracle de l'Ésprit-Saint, que celui qui

sait aimer son prochain et s'en faire aimer,

que celui qui n'excite aucune haine , et

qui ne se livre à aucun ressentiment, que
celui-là a accompli toute la loi : qui enim
diligit proximum legcm implcvil. [Rom.,)
Xlll, 8.) Pour concilier son humeur avec

tant d'humeurs contraires, pour gagner tant

d'esprits différents, pour plaire à tant de ca-

ractères opposés, il faut s'êlre élevé au-dessus
des faiblessesde l'humanité, il faut ne plus

vivre de son esprit, il faut ne vivre que de
l'esprit de Jésus-Christ. Sous le règne de
l'humeur, les antipathies ci les aversions se-

crètes, les haines el les divisions éclatantes

sont ordinaires el elles sont immortelles;

les amitiés sont raies et elles sont d'une
courte durée. On les voit finir ces liaisons

si tendres, qui semblaient devoir durer au-
tant que la vie; le moment vient auquel
l'un veut ce que l'autre ne veut pas, ou
dans lequel lous les deux veulent ce qui no

peut être qu'à un seul. L'opposition ou la

concurrence des penchants forme un mur de
division; on se quitte,on ne se retrouve plus.

O charité sainte et parfaite, quand babi-
lerez-vous la terre? Non, ce n'est point dans
ce séjour des passions humaines, qu'on

peut vous trouver et vous von sans uua-

sca

gea et sans défaut, nous ne vous poss.'derous
que dans le ciel; l'homme terrestre sera dé-
truit , parce que ce ne si ra plus l'homme
qui vivra, mais Jésus-Christ, qui sera tout
en lous. Ici-bas nous ne pouvons \ous
acheter que par do grands sacrifices ; pour
peu que nous nous ai,mous nous-mêmes,
nous ne pouvons presque aimer les autres
et nous eu faire aimer; pour conserver la

paix avec eux, il faut faire nue guerre
éternelle à notre propre cca >r.

lui vnjn ii politique il la prudence mon-
daine s'épuiseront en projets pour réunir
ce que l'humeur a sépaié. Dieu, qui con-
naît la cause du mal, nous en a ûouné le

véritable remède : abnegel sernetipsuin. Point
d autre moyeu de rendre la paix au monde*
que d'eu bannir l'humeur, que de larii celle

source empoisonnée, celle source malheureu-
sement féconde, U'uù coulent sur la leire,
Jes lactious qui la troublent, les haines qui 1 1

divisent, les procès qui la désolent les

guerres qui la déchireul.
C'est l'humeur (pii allume ces impatient s

vives et brusques, si promptes à éclater par
des fureurs soudaines et précipitées; les

traits qui ne pénètrent point jusqu'à l'endroit

sensibledu cœur, sont des traiis impuissants:
on pardonne aisément; il n'est pas néces-
saire de pardonner ce qui n'attaque point
l'humeur. Mais l'humeur choquée, irritée,

n'excuse ri m. En vain on se pare d'une in-

dolence stoïque, d'une mollesse, d'un i.rgueil

philosophique qui dédaigne de s'abaisser
jusqu'à sentir la révolution de la foi lune et

les outrages de la licence humaine. Son lez

ces cœuis abiers et superbe-, mêliez à l'é-

preuve celle sagesse fastueuse, venez à
méconnaître les charmes de celle femme
vertueuse, mais lière de sa beauté à contre-
dire cel espr.l entlé de son mérite, à mé-
priser ces sages qui méprisent le monde, le

masque tombe et laisse voir que du coté de
l'humeur, ces dieux delà terre sont hommes
aulanl que nous et plus que nous.

C'esl l'humeur qui, dans le silence, dans
Je secret de l'âme, enfante le mjsièrc de
nos antipathies et de nos aversions; un air

trop hardi ou trop timide, trop sauvage ou
trop enjoué; trop libre ou trop réservé
trop fier ou trop rampant; un geste, iles

manières, un suit de voix, un rien nous ai-

gril, nous irrite. On ne connaît pas encore
celui qu'on bail, ou ne le connaît point, on
n'a point do raisons de le haïr, déjà on le

fuit, ou l'évite, on saisit avidement l'occasion

de le brusquer, de le contredire; on se l'ait

un plaisir de lui déplaire autant qu'il déplaît;

on ne veut ni l'aimer, ni en être aimé.
C'esl l'humeur qui entretient, qui immor-

talise parmi les peuples ces antipathies mu-
tuelles qui, avec le sang des pèies, coulent
dans les veines des eulanls, pour être quel-
quefois le flambeau Estai qui allume le teu

nos guerres les plus violentes. Par l'obser-

vation exacte de ses bienséances, un peuple
poli langue el révolte une nation accou-
tumée à la candeur, à la simplicité des pre-
miers âges; les vives saiilies et .l'impeluosi-
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té d'une nation bouillante et légère, irritent

la sagesse froide et lente d'un peuple plus

modéré, plus paisible. Les réserves, les dé-

fiances, l'adresse , les ruses d'un peuple

souple, insinuant, mystérieux, politique, le

rendent odieux à un peuple plus naïf et

plus sincère. Aujourd'hui chaque peuple

semble naître ennemi d'un autre peuple,

et oublier qu'ils sont tous enfants du même
père.

C'est l'humeur qui rompt les liens les plus

sacrés du sang et de la nature. Des parents

capricieux et des enfants indociles, un mari
jaloux et une femme trop enjouée, des

maîtres difficiles et des domestiques indo-

lents, des supérieurs hautains et superbes,

et des sujets durs et intraitables, des amis
railleurs et des amis trop sensibles, des hu-
meurs opposées à d'au 1res h u meurs, choquées
par d'au 1res humeurs, mises en mouvement
parla renconlredesaulres humeurs; delà les

divorces qui séparent ce que Dieu avait uni,

de là les clameurs dont retentit le barreau,

les invectives, les plaintes, le bruit, le tu-

multe qui troublent le repos, l'union des
familles; delà toutes les calamités dont nous
-sommes la victime, et toutes les dissensions

dont nous sommes les auteurs; delà tout ce

que nous avons à souffrir des autres, tout ce

que les autres ont à souffrir de nous. Il faut

donc combattre son humeur; sans celle

précaution on ne petit remplir les devoirs

de paix et de charité qui ont pour objet le

Dieu d'union et de concorde; on ne peut

remplir les devoirs d'état, et de condition

qui se rapportent au Dieu d'ordre et d'équité.
3' Le bon ordre, la félicité, la tranquillité

publique dépendent du soin que chacun
aura de se tenir dans les bornes de son état,

de se captiver sous les lois de son état, de
remplir selon son état les devoirs de père, de
magistrat, de supérieur, d'inférieur; or je

prétends que d'un homme d'humeur on ne
fera jamais un bon père, un bon maître, un
bon lits, un bon domestique, un bon juge,

un bon citoyen. Pourquoi? Parce qu'il n'est

aucun de ces états qui ne vous mette dans la

.nécessité d'avoir des rapports avec les autres

hommes, par conséquent, qui ne vous mette
dans la nécessité ue vous accommoder à

l'humeur des autres hommes; parce que
tous ces étals demandent des égards, des
ménagements, des complaisances, auxquelles
on ne se fera qu'autant qu'on sera maître do
soi et do son humeur; parce que dans cha-

cun de ces états, l'humeur trouve des
obstacles qui l'irritent, des contradictions
qui la révoltent, des peines et des soins qui la

rebutent; parce que en tout état, le premier,
le grand mérite, le mérite le plus nécessaire
ost de savoir se plier à tous les génies,

e'acuomraoder a tous les caractères, pren Ire

et quitter successivement toutes les formes
et Uiules les figures, céder et résister, re-

prendre et dissimuler, offrir et tefusor; il

faut avoir ou se donner autant de sortes
uVsprit qu'on a d'hommes à conduire, sans
cela on ne fait rien, on ne réussit à rien, et

voila ce que ne lit jamais l'humeur, qui ne

sait rien moins que plier et se contraindre.

Pourquoi encore? Parce que tous les états

exigent une égalité d'âme, un enchaînement

de démarches et d'actions, une suite de pro-

jets et de vices, un fonds d'attention, d'exac-

titude, de sagesse, de raison, qui est incom-
patible avec l'humeur.

Et voici, pour le dire en passant, voici,

chrétiens, le grand désordre de notre siècle;

pour se déterminer à un état on consulte

son humeur, on se décide par son humeur,
non pas ainsi qu'on le devrait, atin de su

placer dans l'état où l'humeur fera naître le

moins de périls, mais pour se fixer à l'état

qui s'accommode le mieux à la pente, aux
caprices de l'humeur. Une humeur vive et

bouillante jette celui-ci dans le tumulte des

armes; une humeur paisible et tranquillo

tourne celui-là du côté de la magistrature ou
du sanctuaire. Or, comme l'humeur présida

au choix que l'on fait d'un état, elfe préside

à la conduite qu'on y tient.

De là, qu'arrive-l-il? Un homme est-ii en
place, pour se conduire, pour conduire les

autres il n'a d'autre guide que son humeur.
C'est un esprit de fermeté et d'austérité-;

pour empêcher la licence, il oie la liberté,

il inspire la crainte, il détruit la confiance;
on plie sous l'autorité, on déleste celui qui
l'exerce. L'obéissance est dans les actions
la haine, la révolte sont dans le cœur.

C'est un esprit de complaisance facile, il

accorde parce qu'il n'a pas le courage de
refuser; il fait du bien sans êlrebienfaisanl ;

il aime la vertu, et il tolère, il permet ic vice ;

il voit tout, il gémit de tout, il ne remédie
à rien.

C'est un esprit de fierté, de hauteur; a ses
yeux l'unique (aient sera de ramper pour
acheter de son orgueil les honneurs qu'il
dispense à prix des bassesses et d'opprobres.
C'est un esprit de mollesse et de noncha-
lance, à peine daignera-t-il enlr'ouvrir les

yeux pour jeter un regard sur la niiscro
publique; aussitôt replongé dans le sein
de sa voluptueuse tranquillité, il sacri-
fiera à l'indolence de son repos, le repos et
la sûreté de ceux qui sont confiés à ses soins.
Cependant, dans une famille, dans une ville,

dans une province, tout est dans le désordre,
dans la confusion; ou occupe une grando
place sans la remplir; on a, je le veux, beau-
coup de mérite; quel mérite? Un mérite
que l'humeur rend inutile et souvent môme
funeste.

Car voulez-vous savoir d'où viennen pour
l'ordinaire ces décadences qui bouleversent
les familles, ces révolutions qui niellent les

plus florissantes monarchies sur le penchant
deleur ruino?Lllesprcnneiilpresque loujou s

leur origine dans l'humeur de ceux qui sontà
la tète des alfa ires ou des fam il les. L'un témé-
raire, ne ménage rien, parce qu'il no craint

rien ; l'flutie timide, perd toui dans la crainte
de hasarderquelquechose. Celui ci bouillant,

impétueux décide avant que d'avoir pense;
pour ne pas manquer l'occasion, il la pré-

vient, il la devance, sans lui donner le loisir

de naître et de se former. Celui-là lent et
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tardif pense toujours, il u'agtl jamais; il rive aa terme ; que c'eil peu d'avoir évité

consume en réllexions le temps de l'exécur tes vices el : laies <Jo l'humeur, al

lion, ii laisse échapper ces moments nui ne an se laisse conduire par l'humeur dam
reviennent plus et qui emportent avec eux la pratique de la vertu. Pourquoi? Parce
la fortune d'un Etat. que l'humeur, quand elle n'est pas assujet-

ti! nous, ministres de I Evangile, qu'une lie, ne larde pas à se glisser, à s'introduire
charité surabondante, que les engagements dans la piété, à on faire une piété v;iiue et
do notre vocation dévouer:! à la conduite fausso, une piété d'humeur. Or qu'est-ce
îles âmes, à l'instruction des peuples, pour- qu'une piété d'humeur? C'est une piété qui
quoi notre ministère, tout saint qu'il est en mêle aux vertus qu'elle pratique bien des
lui-même, osi-il si rarement un ministère défauts qui ne peuvent manquer de déplaire
do salul? C'est qu'oubliant que nous ne à Dieu; c'est une piété qui ôie aux vertus
sommes plus à nous, que nous sommes aui qu'elle pratique le seul mérite capable da
ames que la Providence remet eu nos mains, plaire à Dieu. Piété d'humeur, piété plein*
nous réglons l'usage de notre pouvoir cl de de défauts; piété d'humeur, piété vide de
notre autorité sfiion nos vices, selon nos nu' ri le

idées particulières, au lieu que nous de- 1° Piété d'humeur, si j'ose m exprimer
vrions le régler sur leurs besoins et sur ainsi, piété pleine de défauts. Quel.e est la

leur caractère. Toutes ont leur caractère faiblesse el la misèrv de l'homme? Il lâche
particulier de vertus et île défaut*; leur de s'élever au-dessus de lui-même, el coru-
attrait propre de penchants et de grâces, me entraîné par son propre poids, il retoni-

L'une périrait dans la route où l'autre se be, il revient à lui-même; il s'évite d'un
sauvera. Mais trop peu attentif à étudier, côté, il se retrouve de l'autre; I humeur ne
trop peu éclairé pour saisir, pour démêler peut le jeter dans l'égarement des grandes
ces différences délicates et presque imper- passions, elle se rend l'arbitre de ses vertus,

ceptibles, trop peu maître de soi pour se elle préside à sa ferveur, elle règle sa piété;

revêtir d'un esprit, d'un génie étranger, ne bientôt elle lui communique ses défauis,
prenant pour règle de ses décisions et de ses imperfections; elle eu fait uno piélé

ses maximes que son goût, que son attrait bornée et trop limitée; une piété bisarre
personnel, on jette toutes les âmes dans la et mal entendue ; une piété opiniâtre et

même voie, on les gouverne par les mêmes entêtée ; une piété superbe et critique ;

principes, on leur parle le même langage, une piété volage el inconstante; une piété

pn leur prescrit les mêmes pratiques, ou les aveugle et trompée; une piété qui, loin

porte aux mêmes vertus par une conduite d'édifier le monde, le blesse, le scandalise.
bien différente de la conduite du grand Reprenons et suivez ce dé. ail d'inslruc-
apùtre, qui se faisait tout à tous afin de les lion.

gagner, lifil à soi, mais à Jésus-Christ. On Piété trop bornée, trop limitée dans sou
veut faire tous les autres à son humeur, par étendue. L'humeur n'étant qu'une iuclina-
la on no les gagne ni à soi ni à Jésus Christ; lion particulière qui domine, qui assujettit

on ne réussit qu'à les rebuter, à les décou- les autres inclinations, elle ne se porte pas à

rager, et avec tant de talent on perd nius tout, elle n'embrasse pas tout, on se renferme
d'âmes qu'on n'en sauve. Oui, mes chers donc dans la pratique des vertus qui sont
auditeurs, on tout état, en toute condition, de son caractère et de son tempérament,
moins d'esprit, moins de qualités brillantes, On s'exercera dans les œuvres labur.euscs

plus d'empire sur soi-même, sans cela tout de la pénitence, et i'on luira les abaissé-

es! écueil, précipice pour nous et pour les ments de l'humilité; on se livrera tout

autres. Ayons donc une attention conti- entier au tumulte, à l'agitation du zèle, et

nuelle ii réprimer, à maîtriser notre humeur, l'on se refusera au silence de la prière; on
parce que l'humeur, quand elle n'est pas aimera la retraite, la solitude, el 1 on perdra

combattue, précipite et entraîne dans les le mérite du travail et ue la chanté; actif

plus grands vices; j'ajoute patee que l'Im- et laborieux sans inodéialion, sans traïquil-

meur, quand elle n'est pas assujettie, gale el blé; solitaire el relié, sans mouvement
corrompt les plus grandes vertus; c'est le et sans action ; doux et pacitiqu to.ee

sujet de la seconde partie. el sans courage; ferme el luire, ide san>
douceur et sans complaisance; sage sans
simplicité; simple et naïf sans prudence el

Jenepaile plus à ces âmes mondaines, sans discrétion: on entendra un jour ce
a ces âmes profanes el dissipées que l'on reproche : Ilœc oportuil faccre cl illa non
voit errer librement au gré de leurs désirs, omittere. (Matin.., XXI11, -23.) On verra que
et se laisser emporter à tous les caprices de les vertus qu'on a pratiquées ne suppléent
l'humeur; je parle à ces Ames plus sages, point aux vertus qu'on a négligées ; que dé-
plus chrétiennes, qui ont déjà commencé vaut Dieu, manquer à quelque chose, e\sl
l'ouvrage de l'abnégation évaneélique. Je manquer à tout. La piété chrétienne est la

viens leur dire avec l'Apôtre, qu'il tant ou- piélé qui se SOUCCl a une partie de l'EvnB-
blier ce qu'elles ont fait, pour ne s'occuper gile sans se soustraite à I autre. La piété,

que de ce qui reste a faire; qu'en vain elles qui es! aussi attentive a n'omettre rien de
ont eu le courage d'entrer dans la carrière, ce qui est ordonné qu'à no se permettre
si elles n'achèvent leur course; qu'on ne lien de ce qui est défendu : llœc oportuil
poiVienl a la récomp nse qu'après être ar- facere Les saints, me direz-vous, u'eu-

seconde rAirrii:.
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mnt-iîs donc pas presque Ions leur vertu leur aient été indifférentes. Après tout, le

pwCwMilîère, leur penchant, leur attrait do- plus grand saint serait celui qui, plus sem-
miiuinl dans la piété? et no connaissons- blable à Jésus-Christ, modèle de foute sain-

nous pas presque autant d'espèces de sain- teté, posséderait la plénitude des vertus,

lelé, que nous connaissons de saints? Un jusqu'à laisser ignorer quelle est sa vertu

David e.»l connu par la modération dans la dominante.
prospér lé ; un Job, par la patience dans les Piété d'humeur, piété mal entendue jl'liu-

disgrâces; une Esilier s'est distinguée par nieur n'est que caprice, bizarreries* fris pe-
sa modestie; une Susanue, par sa pudeur; tuosité : elle ne consulte, elle n'écoute point
une Judith , par son goût de la retraite et la raison; les devoirs véritables seront né-
du silence; une Madeleine, par I'abondan- gligés, pour remplir des devoirs prétendus,
ce de ses larmes et la vivacité de son amour ; Une mère, (iniquement occupée do Dieu,
un Elie s'est signalé par la divine impétuo- oubliera ses enfants; un maître se bornera
sué de son zèle; un Antoine, parles pro- à perfectionner sa propre conduite* sans
fondeurs do sa solitude; un Xavier, par veiller sur la conduite île ses domestiques ;

l'étendue de ses conquêtes et la rapidité de une épouse cherchera a contenter sa ferveur,

ses victoires. elle ne craindra point de mécontenter son
J'en conviens, plusieurs saints eurent une époux; le solitaire se répandra dans des

vertu qui parut leur être plus propre, plus soins tumultueux; le pasteur se renfermera
personnelle; une vertu, si vous voulez, qui dans la solitude ; le magistrat se donnera a

a comme effacé leurs autres vertus, disons l'étude de la religion ; il négligera la science
fout : une vertu qui semble n'avoir été portée des lois; on se piquera de réformer les au-
à un degré plus héroïque, que parce qu'elle Ires, on ne pensera point à se réformer soi-

avait trouvé moins d'obstacles dans les peu- même ; ce qui n'est que de perfection sera

chants et dans le naturel du cœur. Mais pratiqué préféra blornent à ce qui est de pré-

prenez-y garde, si la grâce s'est servie de cepte; beaucoup de prières et peu de cha-
leur humeur pour les perfectionner dans une rite, beaucoup de zèle, et peu de eomplai-
(spèco particulière de sainteté; leur humeur snnee ; beaucoup de retraite, et peu d'humi-
soomise ot docile n'arrêta jamais l'opération Jité; beaucoup de travail, et peu de morli-

de la grâce. Us ne refusèrent pas les vertus lication intérieure : on fera plus que Dieu
auxquelles la nature- aidée, soutenue par la ne veut, on ne fera pas ce que Dieu veut;
grâce, semblait les porter; ils surent se on lui donnera ce qu'il conseille, on lui re-

donner les vertus que la nature leur refu- fusera ce qu'il ordonne.
sait. D'ailleurs, je ne crains pas de le dire, Piété d'humeur; piété opiniâtre et entè-

ce qui dans leur sainteté attire l'admiration tée, l'humeur qui abonde dans son sens, no
des hommes, n'est pas toujours ce qui attire peut former qu'une piété fastueuse et gâtée

le plus les regards de Dieu : une vertu pos- parla présomption : on veut être saint, ou
sédée dans un degré médiocre, mais une ne veut l'être que selon ses idées et selon

vertu opposée à l'humeur; une vertu coin- ses lumières; que dans je plan de son goùl
battue, contredite par l'humeur; voilà ce et de ses caprices. Voyez-les, ces hommes
qui emporte le suffrage de Dieu, tandis que d'humeur, une fois attachés à un certain

les hommes trompés par les dehors, éblouis train de vie, entêtés de certaines pratiques
par l'éclat extérieur, applaudissent à des de piété; bienséance, politesse, zèle, chari-
verlus |-1 us brillantes, quoiqu'elles soient té, raison même et religion, rien ne les dé-
de moindres vertus, dès là qu'elles ont de- lourneradolaroutequ'il leura plu desetraccr.
mandé moins d'efforts, etqu'elles ont trouvé Accoutumés à prendre les saillies de l'hu-

mnins de résistances. meur pour les mouvements de la grâce, ils

Quoi qu'il en soit, s'ils curent quelques condamneront tout ce qui les condamne;
vertus plus marquées, plus frappantes, ils ils rejetteront tout esprit qui contredit leur
ne s'attachèrent à aucune vertu au préju- esprit; ils seront à eux-mêmes leurs maî-
dice des autres vertus; ce David, si modéré très, leurs pasteurs, leurs oracles; ou, s'ils

dans la prospérité, devient un modèle de cherchent un guide dans les voies du salut,

patience dans les disgrâces; ce Job, si sou- ils prendront, je ne dis pas l'homme de-

mis dans l'adversité, se montre fidèle et plus de talents, de plus de lumières, et le

reconnaissant dans le rétablissement de sa plus propre à les conduire, je dis l'homme
fortune; cette Judith, qui fuit dans la soli- déplus de'souplesse et de complaisance ; le

lu le les plaisirs et les délices de Béthulie, plus facile à se laisser conduire; l'homme
quitte la retraite pour voler au secours do enfin qui ne saura que louer et approuver
son peuple; celle Esther, qui dans Me secret sans savoir contredire et condamner,
foule aux pied? le diadème, le reprend en Piété d'humeur; piété fière cl critique.
public, alin de conserver la gloire et la ma- Comme l'humeur ne pratique que les vertus
jesté de l'empire; cet Antoine caché, ense- qui lui plaisent, elle n'estime que les vertus
veli dans le désert, accourt dans Alexandrie, qu'elle pratique. Qu'y a-t-il de plus ordi-
pour soutenir le courage chancelant des naire dans le monde, que d'entendre des
chrétiens persécutés; ce Xavier, que le zèle âmes douces et pacifiques invectiver contré
mène de régions en régions, arrête sa course le zèle et la fermeté ?|des âmes actives et
rapide pour vaquer à la prière. On voit laborieuses, déclamer contre le repos et la

donc dans les saints la vertu qui leur fut la paix de la solitude ? Q'»oi de plus ordinaire

l
lus chère; on no voit point de vertus qui une de voir des âmes qui ont do l'attrait
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pour la prière cl le silence, s'élever contre vols jaloui et vindicatifs tlei dévots oisifs
la pieuse agitalio i et les saints empresse* el inutiles, des dévots curieux et inquiets,
ments dj) la charité? des Ames qu'un respect des dévots brusques et emportés, c'est-à-
véritable ou prétendu retient éloignées de dire des dévots dominés par l'humeur, con-
la participation des augustes mystères , duits par l'humeur,
éclater contre l'amour et la confiance qui Malheur, je le sais, malheur au monde
vient y chercher sa force et sa consola- injuste qui, jugeant de la vertu par ceux qui
lion? Ainsi chacun t'ait l'éloge de la cou- en font profession, de la dévotion par les
dnite qu'il tient, par la satire de la con- dévols, lui impute des défauts qu'on apporte
duite qu'il ne lient pas. Ainsi l'on salis- a lu piélé, el que la piélé ne donne pas ; des
fait en même temps la malignité, qui se défauts qu'elle détruit, ou qui la détruisent;
plaît à dire du mal îles autres, el la vanité, des défauts que Ion a, non parce qu'on est
qui l'ait qu'on aime à penser bien de soi- dévot , mais parce qu'on ne l'est pas assez,
même. Malheur au monde critique, qui ceusuie

Piélé d'humeur; piété inconstante et vo- avec tant d'amertume des imperfections sou-
lage. Faut-il s'en étonner? ils ne suivent vent pardonnables à la fragilité humaine,
que l'humeur :or rien n'est aussi changeant, (pie devraient surtout pardonner des hom-
flussi mobile que l'humeur; accoutumés à mes dans qui ces défauts sciaient presque
prendre tout vivement, à le quitter encore des vertus. .Malheur au monde d'imposture
plus aisément; toujours enchantés de ce el de duplicité; il n'aperçoit, il ne cou-
qu'ils se proposent de faire; on les verra, damne, il ne poursuit ces d'étants que dans
ces hommes, passer continuellement d'un les personnes dévouées à l'a piélé ; devant
système à un autre : système de dévotion; lui le véritable crime n'est point ce qu'on a

d'un projet a un autre projet; commencer conservé de faiblesses, mais ce qu'on a

tout et n'achever rien, se prêter à toutes quitté de vices; el bientôt on regagnerait
les vertus, ne se fixer à aucune; et ce qu'il soi estime , si l'un pouvait se résoudre à

y a de plus déplorable, c'est que cette incons- mullip'ier ses défauts en renonçant à ses

lance affaiblit peu à pou l'amour de la ver- vertus. Malheur au monJe d'aveuglement ei

lu; on s'accoutume à changer; l'habitude d'erreur; il ne voit pas, il ne veut pas voir

de changer et de quitter souvent un bien que l'homme le plus suint sera loujt

pour un autre bien, donne insensiblement homme, par conséquent toujours fragile;
uno malheureuse facilité à quitter le bien malheur au monde qui ne voit pas qui ne
pour le mal ; el a force de passer d'une vertu veut pas voir qu'une vert u pure et sans ui'-

à une autre vertu, on ne vient que trop lange d'imperfection n'est point de notre
souvent a passer de la vertu au vice. condition; que ces défauts que Ion repro-

Piété d'humeur
, piélé aveugle et trompée, che à l'homme de piélé, l'homme de piété se

Saint Augustin l'a dit, noire cœur en impose les reproche lui-même; il les condamne , il

ii noire raison, et nos penchints sont ordi- les pleure; par là ces défauts deviennent
nairement la règle de nos jugements. Omne matière de mérite, et le mènent à la prati-

yuod volumus sanctum est. lîst-on en place, que des vertus. Malheur surtout au monde
on se fait un mérite de sa dureté, et on olfre pervers et corrompu, qui cherche dans la

h Dieu tout ce qu'on fait souffrir aux boni- piélé de quoi s'autoriser dans son impiété;
nés; est-on dans la dépendance, on se sait qui niellant en oubli mille exemples de
lion gré de ses murmures, de ses cabales, courage propres a le confondre, ne se sou-
ci l'on se flatte d'obéir à Dieu en déso- vient que d'un exemple de fragilité qui le

béissant aux hommes qui tiennent la place rassure; malheur au monde pervers, que
de Dieu; aime-l-on la prière, on n'a point tout scandalise, que rien n'édifie, qui ne
assez de larmes pour pleurer une distrac- pardonne point les défauts qu'il aperçoit,

lion ; on ne pensera point à pleurer l'iudo- et ne profite point des vertus qu'on lui

lence de son oisiveté, les amusements de montre.
•son jeu, le faste de son luxe, les délicatesses Malheur aussi, malheur h vous par qui la

et lés raffinements de son amour-propre; piété s'avilit et se dégrade. Mes frères
-

,

est-on d'une humeur brusque et chagrine, puis-je vous dire avec l'apôtre, vous habi-

on se reprochera une légère complaisance, lez au milieu d'une nation méchante, elle

ou se pardonnera l'aigreur de ses haines, compte vos pas, elle observe vos démarches,
l'emportement de ses invectives, la licence elle voit tout, elle n'excuse rien. L'honneur
de ses médisances, l'amerlume de ses rail- de la religion est entre vos mains: que vos

leries; telle est l'humeur: les vertus qui ia mœurs fassent son éloge et ferment les bou-

gênent lui paraissent des défauts; les vices ches téméraires qui ont osé s'ouvrir pour

qu'elle produit lui semblent des vérins. blasphémer la sainteté de ses préceptes <t

Piélé d'humeur, piélé qui, loin d'édifier le la force de sa grâce. Ut bene facientet obmu-
monde, !e blesse, le scandalise, el décrie la tescere facial is imprudent ium nominum iguo-

véi ilable piété. Vous le savez, d'où viennent ranliam. (1 Pelr., 11, 15.) Sa gloire sera voir*

ces préjugés du monde, si injurieux a la dé- mérite ; au lieu que si elle tombe dans l*op-

vo'iion? si ce n'est de ce qu'on voit des probre, Dieu vengera sur vous sa religion

dévols opiniâtres et entêtés, des dévots bi- déshonorée. Ces défauts d'humeur, de a-

zarres et capricieux, des dévols critiques et price ne fussent-ils rien en eux-mêmes, ils

médisants, des dévots sombres et mélanco- sont tout dans leurs suites, lorsqu'ils expo-

1 pues, des dévot? durs et austères, des dé- sert la piété aux outrages du monde profa-
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ne; ot ne comptez pns que lus vertus que justice de Jésus-Christ; et e'esl sur cet ar-

î'humeur vous j nspire l'emportent dans la tiele en particulier qu'on ne peut assez dé-
balance sur les défauts qu'elle vous donne; plorer l'aveuglement de notre siècle; de ce

ces vertus gâtées, corrompues par l'humeur, siècle qui se vante d'avoir tant de lumières,

n'ont aucun mérilo devant Dieu. Piété d'iiu- tant de sagesse, tant de connaissances , et

meur, piété pleine de défauts; enfin, piété dont souvent toutes les lumières n'aboutis-
d'humeur, piété vide do mérite; dernière sent qu'à l'égarer, toute la sagesse qu'à le

réflexion. tromper, toutes les connaissances, qu'à
2" Car, ne nous y trompons pas, chrétiens, substituer par une erreur funeste la pru-

Diou ne juge point ainsi que les hommes dence des enfants du siècle à la prudence
par les dehors

, par l'apparence; le grand des enfants de salut. Jamais tant de systèmes
mérite à ses yeux n'est pas le mérite des de dévotion; jamais tant do raffinements
œuvres, c'est le mérite du cœur; ce qui lui sur la dévotion, tant de maîtres dans celte

plaît en nous, ce n'est point ce que nous science de la dévotion; jamais on ne fut ou
pratiquons de vertus à l'extérieur, c'est ce l'on ne voulut tant paraître dévot, jamais on
que nous lui rendons d'obéissance. Je ne ne le fut moins en effet: on a des vertus,

dis pas assez: les actions les plus difficiles, quelles vertus ? des vertus de goût, d'hu-
les victoires les plus pénibles, les sacrifices meur, d'inclination, des vertus de choix, do
les plus héroïques, tout cela ne peut avoir prédilection, d'attrait particulier. On a delà
le mérite du salut, qu'autant qu'il coule du piété, quelle piété ? une piété qui, à la bbm
principe do la grâce, qu'il est inspiré parla définir, n'est que le naturel tourné du côté
grâce, qu'il est animé, épuré, ennobli, con- de la dévotion; en quittant ses vices, on ne
sacré par l'esprit de la grâce; doctrine que quitte rien de ses penchants, on se sépare
saint Paul développe admirablement dans du monde, sans se séparer de soi-même»
VEpttrc aux Jlomains, où il montre l'inuti- on marche dans une autre route, on suit le

lilé de la loi, et la nécessité de la grâce pour môme guide, l'humeur avait produit tous

la justification ; doctrine défendue contre les égarements du pécheur, l'humeur règle

l'orgueil des pélagiens, par saint Augustin toute la conduite du pénitent, et commo
et saint Prosper; doctrine confirmée par les elle avait fait le caractère des passions, élite

décisions du fameux concile d'Orange, et du fait le caractère de la dévotion.
saint concile do Trente, lorsqu'ils disent Une humeur inquiète et défiante, fonce
ar.athème à I homme présomptueux qui la dévotiou trop timide, trop scrupuleuse,
o.>era soutenir que, sans le secours de la de ces Ames toujours agitées, qui, se dé-
glace , il est possible d'acquérir quelque liant justement d'elles-mêmes, ne comptent
mérite de salut; pour avoir un mérite de pas assez sur Dieu, et qui, à force de crain-
sa.ul, il faut donc que nos vertus viennent dre le mal, se rendent incapables de faire le

de Dieu, et qu'elles retournent à Dieu. bien; une humeur sombre produit ces dé-
Ce caractère distinctif de la vertu chré- votions dures et chagrines

, qui semblent
tienne et évangélique ne se rencontre point n'établir la piété que sur les ruines de l'hu-
dans les prétendues vertus inspirées par inanité, et ne donner le cœur à la pénitence,.
l'humeur. On évite les intrigues de la ga- qu'en l'ôtanl à la charité,
huilerie par fierté, par orgueil ; on évite les D'une humeur présomptueuse, naissent
dépenses lolles du luxe et du jeu par in lé- ces dévotions entêtées et opiniâtres, qui ne
rêi, par économie ; ou se refuse à la licence, pratiquent rien moins que l'Evangile , je
a la dissipation du monde par chagrin , par veux dire, la docilité et l'humilité ; une hu-
dépil; on s'interdit l'éclat des haines et des meur curieuse et indiscrète, source et prin-
vengeances par mollesse, par indolence; on eipe de la vainc dévotion de ces esprits fri-

cs! sobre, chaste, relire, doux, humain, pa- voles, dont on dirait qu'ils ne pratiquent la

ciiique par naturel, par humeur : ce n'e<t vertu que pour le plaisir d'en parler, une
donc pas la vertu ; c'est une inclination qui humeur inconstante et volage: elle ne se
règne sur les autres inclinations; c'est un montre (pu; trop dans ces dévolions chau-
penchanl qui s'élève au-dessus des antres géantes et mobiles qui donnent tour à tour
pen. liants : l'orgueil, au-dessus du plaisir; des spectacles si différents. Aujourd'hui dans
le chagrin, au-dessus de l'enjouement et de le silence et la retraite, demain dans l'épan-
la dissipation ; la malignité, au-dessus de la chemeut et la dissipation ; en certains mo-
COtuplaisance ; ou si c'est une vertu , c'est monts, ferventes, scrupuleuses jusqu'à,
une vertu purement humaine; on n'obéit l'excès ; aussitôt hardies, inconsidérées jus-
qu'à soi-même, on ne cède qu'à soi-même; qu'au scandale; quelquefois à Dieu, sans
on n'est conduit, on n'est retenu que par aucune complaisance pourlo monde ; ensuite
s •i-.eènie ; de là n'eûl-on aucun vice, on au monde, sans aucun respect pour Dieu...
n'a ce; codant aucune vertu chrétienne; on Une humeur molle et indolente, c'e>t à elle

paraît ne manquer à rien, et on ne fait rien; qu'il faut attribuer ces dévotions froides,
on a la réputation de servir Dieu, mas sans languissantes, qui ne sacrifient à 1 amour de
penser à lui, sans le connaître, et, pour Dieu que ce qui n'est point trop vivement
ainsi dire, sans en être connu ; on accomplit ou souhaité ou regretté par l'amour-propre ;

an-dehors toute justice, et ou n'est pas.vé- une humeur lière, ou l'aperçoit dans ces dé-
rilablemeni juste, parce qu'on n'est juste quo volions bassement jalousesd'uue préférence,
de celle justice que l'Apôtre appelle la jus- d'une attention, d'une légère distinction ;

lice de )'horuuie, on n'est pas juste delà elle se démasque dans ces personnes qui ua
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marchent dans les voies de i.i piété, qu'au-
inni qu'on les y invile en flattant leur vanité ;

dans ers personnes doot les hauteurs indé-

centes prétendenl donner la loi et régner
jusque dans les abaissements «'i les humi-
liations de la pénitence ; qui s'aigrissent et

s'irritenteontre loutminislredc Jésus-Christ,

qui refuse d'avilir le ministère par de lâclii s

complaisances, et de nourrir, de fomenter
des [lassions que s;i vocation l'appelle à con-
fondre ei à détruire.

Si Jésus-Christ, dit saint Jérôme, conseille

de quitter ses biens, de quitter tout ce qui

nous aime et tout ce que nous aimons, ce

n'est que pour nous amener à nous quitter

nous-mêmes; dans les vues de ce Sauveur
adorable, le renoncement au monde n'esl

que la préparation, n'est que la disposition;

le renoncement h soi-même est le but et le

terme; le renoncement au monde ne fait

que le sage, que le philosopbe; le renonce-
ment 5 soi-même fait le chrétien : Se ipsum
offerre Dco proprium Christianorum est.

Voulez-vous donc savoir, mes chers au-
diteurs, en quoi consiste pour chacun de
vous, la véritable, la solide piété? Rentrez
au fond de votre âme, voyez ce qu'il .y reste

de penchants, de désirs profanes et trop

naturels; c'est à les déraciner, c'est aies
détruire, c'est à les combattre, a les assu-

jettir; c'est à vous donner les vertus évan-
géliques, que la nature ne vous donne pas,

c'est à vous déprendre et à vous détacher
de vous-même, que la grâce de Jésus-Christ
vous appelle.

Femme hautaine et superbe , le christia-

nisme ne consiste donc pas uniquement
pour vous à éviter ces commerces, ces in-

trigues, ces éclats de galanterie qui révol-

tent votre fierté; il consiste à être moins
sensible, moins délicate sur ce qui choque
votre vanité, à vous contenter d'être sage',

fans affecter tant de le paraître; à aimer la

vertu plus que la réputation de la vertu ; à

défendre votre cœur contre ce même orgueil
qui vous défend contre le plaisir.

Femme trop enjouée, trop dissipée, le

christianisme ne consiste pas uniquement
dans les égards de votre complaisance, dans
le charme et la facilité de vos manières,
dans les attentions de votre politesse, dans
les ménagements de votre douceur et de
votre modération; il consiste à vous tenir

dans la retraite, à vous chercher, à vous
retrouver vous-même dans la solitude , à

prier, à méditer dans le silence, a souhai-
ter moins de plaire, dans la crainte que vous
no veniez h plaire trop.

Homme ambitieux , le christianisme ne
consiste pas pour vousdans le seul mépris
des richesses, dans la seule fuite des plai-

sirs, dans le seul amour du travail ; il con-
siste à réprimer ces désirs inquiets, ce!

amour violent de la grandeur mondain*; il

consiste encore h souffrir dans la paix de
)a charité chrétienne, les intrigues, les suc-
rés d'un concurrent, à oser mettre Dieu au-

Ul.de 'oui, à craindre un crime heu-

reux plus oue vous ne redoutez la d

grâce.

Homme avare et intéressé , e christia-
nisme ne consiste pas uniquement à éviter
les profusion* do l'intempérance et de la

volupté ; il consiste a respecter le bien d'au-
tiui selon les lois d, ; |;, justice, à ré-
pandre le vôtre suivant les lois île la cha-
rité.

Ame vindicative et orgueii.eusc . le

christianisme ne < onsiste pas à rougir d'une
bassesse; il consiste a i

•• point mugir
• l'une humiliation.;! ménager la réputation
de vos frères, et s'il le faut, à sarrilier là

vôtre, à n'offenser personne, à |»ardonn<
quand vous êtes offensé.

Ame dominée pai le respect humain ,le
christianisme ne consiste pas à pratiquer
seulement les vertus qui demeurent dans le

secret et l'obscurité; il consiste à pratiquer
des vertus qui se montrent au grand jour,
à édifier le monde, a honorer votre Dieu
par une piété qui ne soit ni trop hardie,
ni trop timide . ni trop empressée à se mon-
trer, ni trop attentive a se cacher; qui ne
cherche ni ne fuie l'œil des hommes, qui
ne se propose que de plaire à Dieu, sans
craindre de déplaire au inonde.
Génie curieux et avide de savoir , le

christianisme ne consiste pas même à éviter
les seuls vices du cœur; il consiste de plus ,

à vous préserver des vices de l'esprit : j'en-
tends cette sagesse hautaine et jalouse de
l'indépendance qui ne veut croire qu'autant
qu'elle parvient a connaître et à comprendre;
j'entends cet attrait puissant de la nouveauté,
qui fait aux enfants une honte de penser
comme leurs pères, celle lière indocilité,
toujours déterminée à contredire l'autorité,
et qui n'est à l'erreur que parce qu'on lut

commande la vérité.

Que vous dirais-je, chrétiens, et qui
pourrait vous montrer par combien de ruses
et de détours l'enfer et l'amour-propre
jouent de noire vaine piété? Ce que je sais.

ce qu'il vous importe «le ne point ignorer
c'est que, selon la remarque de saint Jé-
rôme, nous n'arriverons à Jésus-Christ qu
par le renoncement à nous-mêmes; quo fi

vie de Jésus-Christ en nous n'est fondéo
que sur la mort à nous-mêmes ; c'est que,
selon la doctrine de saint Paul, la morale
de I'Kvau ;' MiYsi qu'une morale do re
cernent a Loi-même; l'homme chrétien,
qu'un homme mort h lui-même; c'est qu'il

n'y a point d'autre voie pour aller a Dieu
que d'aller contre soi-même, juin! d'autre
dévotion véritable, que la dévotion dans
I iquelle tout est de Jésus-Christ cl nour Jé-
sus-Christ,

Apprenez donc, chrétiens, jusqu'à quel
point vous devez vous oublier, vous re-
noncer, vous quitter vous-mêmes, jusque
dans la pratique de la piété; sans cela,
soins superflus, travaux siénles, vertus
inutiles : ce qu'on fait de bien, on le tait

mal, l'amour-propre se retrouve dans les

choses qui y semblent le |>lus opposées; ie
que la charité avait commencé la cupidité



S77 AVKNT. — Sr.KMO.N V, SL'B L'EDUCATION. r«T8

l'achève . l.i alure reprend ce que la grâce désirs de la cupidité, faisons-lo pour Dien

lui avait ôté; si l'enfer ne peut emjgêcher vos par les désirs de la charité. Renoncer a

vertus, il vous en fait perdre le mérité, soi-même pour le monde, c'est folie, puis-

Vous ferez peut-être ce que Dieu veut, mais que le monde n'a point de récompenses

dès là que vous ne !e ferez pas comme il !o proportionnées à un si grand sacrifice ; c'est

veut, et parce qu'il le veut, il dira de vous s'avilir, c'est so dégrader, puisque par là

ce qu'il dirait des pharisiens vertueux par on rend à la créature un hommage qui

ostentation : receperunt mercedem suam n'est dû qu'au Créateur. Renoncer à soi-

[Matth , VI, 2), ils ont reçu leur récompense, même pour Dieu , c'est justice, puisque

C-ir qu'importe qu'on agisse pour contenter nous lui devons également tout ce que nous

les autres, ou pour se contenter soi-même ; lui sommes et tout ce que nous avons:

pour plaire au mou le ou pour plaire à soi- c'est religion et sainteté, puisqu'il est digne

même , on a toujours eu sa récompense duce sacrifice, et que sans ce sacrifice, il

d;ms le plaisir de se satisfaire, receperunt n'est rien dans notre conduite qui soit digne

mercedem suam. de lui; c'est sagesse, puisque si nous nous

Kt devons-nous élre surpris que noire quittons pour Dieu, nous nous retrouverons

Dieu i:c récompense pas ce qui n'est point en Dieu :Qui perdiderit animant suam pro~

fait pour Dieu? devons-nous être surpris pter me, invenict eam IMatth., XX, 38) ; puis-

que Dieu demande ce que le monde exige, (pie mourir à soi-même pour Jésus-Christ,

et disons-le h notre honte , ce que le monde c'est le moyen de vivre avec Jésus-Christ

obtient tous les jours? Vous le .'avez, auprès dans l'éternité, où nous conduise, etc.

des grands il n'est point d'humour qui ne se

captive; la plus (1ère s'abaisse, la plus hau- SERMON Y.

laine plie et rampe, la plus indocile cède svn l'éducation.
et obéit, la plus farouche s'attendrit, la plus

sombre s'humanise et se développe , la plus
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dissipée se retient et s'observe; la plus vive, '
' '

.
, . , , .

la plus emportée se modère, la plus indn- Jésus sarrHant, ordonna quon le Uu amenât.

lente s'agite et s'empresse; on applaudit à Tel est l'usage que Jésus fait desa puis-
ce qu'on méprise, on s'élève, on s'humilie , sance et de son autorité. Il ne paraît en
on parle, on se !ait, on approuve et on Israël que pour y répandre les richesses
désapprouve, on fuit et on recherche au gré de son amour et la plénitude de ses grâces;

du maître ou du favori; leur humeur sa tendresse bienfaisante est l'asile des ri. al-

est l'humeur de tout ce qui les envi- heureux; loin de fuir ceux qui implorent
ronne. son secours, il prévient leurs désirs et se

Si <e n'est pas là le vrai mérite, le mérite fait une loi de les rendre heureux. Grands
solide, n'est-ce pas le mérite utile? Dans de la terre; rois dans vos empires; magis-

U magistrature, dans les emplois, à la cour, trats, dans les villes et les provinces; maî-
dans les armées, combien de mérites gâtés, très, parmi vos domestiques, c'est ainsi qu'a
corrompus par l'humeur, détruits, effacés l'exemple de celui que vous représentes
par l'humeur! ui\ caractère hautain et in- ici-bis, vous devez vivre, non pour vous,
dociie qui ne peut céder et plier à propos; mais pour ceux qui sont soumis à votre
in caractère prompt et ardent, qui ne peut pouvoir.
dévorer un chagrin ou attendre une récoin- Vous surfont, pères et mères, vous, dont
pense; un caractère dur et austère qui no l'autorité est la plus ancienne et la plus pure
peut se commander une complaisance ou image de l'autorité suprême; vous que l'E-

dissimuler une faute ; un caractère railleur critiiro appelle les dieux visibles de votre
et médisant, qui no peut se refuser à une famille, voilà votre modèle. En vous com-
saillie piquante, à un bon nmt; un carac- rauniquant sa puissance , il vous a laissé

1ère volage et ennemi île la contrainte, qui ses exemples à imiter. Remplacez-le auprès
ne peut se taire à nna certaine exactitude du troupeau qu'il vous a confié; que dans.
dans le service; un caractère grossier et votre tendresse, vos enfants retrouvent son
impoli, qui ne peut se donner cet extérieur amour. Ils sont à vous, mais vous êtes pour
de manières qui supplée souvent au mérite, eux. Les former à la piété chrétienne, tra-

nuquel le mérite supplée encore plus rare- vaillor à l'ouvrage de leur sanctification,

ment: eût-on avec cela tous les talents, c'est lopins important de vos devoirs, de-
toutes les lumières, toute la probité, fout voir fondé sur leur intérêt et sur le vôtre:
le courage, toute la sagesse, on n'est propre devoir fondé sur leur intérêt, parce qne
à rien ou , était propre à tout, on ne par- le bonheur de vos enfants dépend de l'édii-

vient à rien, cation chrétienne que vous leur donnerez.
Aussi, la première maxime de la prudence Ce sera h- sujet du premier point de ce

cl de la politique mondaine est que, [tour discours. Devoir fondé sur voire intérêt.
i e pousser, pour s'avancer dans le monde, parce que votre bonheur à vous-même!'
il faut commencer par se dominer, par so dépend de l'éducation chrétienne que vous
posséder soi-même; que pour assurer sa donnerez à vos enfants : ce sera le sujet

fortune, le grand art est de s'assurer de du second point. Pour développer cesqjoj
soi même, et de se défaire de son humeur, si essentiel de la morale chrétienne, im
afin de se l'aire a toutes les humeurs. plorons les lumières de IT]spiïi-Sa : ni

j
a

(

Qr, ce qu'on l'ait pour le monde par les l'intercession de Marie. Ave, Mana.
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PBEMiàBB pabtie. ne leur donnez une éducation clirélicnue.

De l'éducal ion chrétienne (iuh vous don- T^ureui «Jonc, et mille fois heureux
nerez a vus enfants, dépend leur bonheur, renfout que Dieu lit naître dans le sein
et quel bonheur eneorel d „.,,. fiimlil( . chrétienne. Les premières pa-

S'il était permis à un ministre de l'E- rule* qu'il entend sont des paroles du vie

vnngile de roris dérer les intérêts du leiri|>s et de salut ; ses yeui à peine ouverts .

:
i la

el les forlu '«es périssables de la terre, en lumière du jour, u'aiierçoiveut que des
parcourant l'histoire des âges el des eni- exemples de vertu; il ne se connaît pas
pires, je vous ferais remarquer que les dis- pneoro, il connaît dé à If Dieu maître et

giflées éclatantes, es révolutions terribles arbitre du monde; sa langue se délie, «Ile

qui tant di; fois firent l'étonueiueut des forme dus sons confus, elle e«i instruite

peuples, ont pris leur origine dans le mau- a invoquer l'Auteur de la nature; il n'a;i-

vaise éducation de la jeunesse, et quepeu prend à parler qu'en apprenant à le prier.

d'homme s ont été coupables et malheureux, Représentez-vous -le entre Ivs bras d'une
qui ne pussent reprocher à leurs pères et mère vertueuse: combien de fois, en essuyant
leurs crimes et leurs malheurs. Il me sut- ses pleuis, elle lui a dil, comme Blanche à

Brait même de vous dire : Respicile, fllii, nu- saint Louis, que le péché esi le seul mal
liones hominum. (lùcli., Il, 11) Jetez les digne de ses larmes ; combien de fois, en
yeux sur les objets qui vous environ- lui prodiguant les soins et h-s attentions

Dent; considérez les scènes funestes qui se de I amour lu plus tendre, elle lui a répété
jouent sans cesse sur le théâtre du monde; ilVi -'c '•'' mère des Machabées, Dieu seul, ô
remontez à la sonne de tant d'aventures mon '''-S CSl voire véritable père ; sa main
tragiques, qu'apercevez-vous? Des hommes compose le I issu de vos jours, tout vi. nt

à qui la mauvaise éducation ouvrit les rouies l ' e ' Ul > l°ul retourne à lui, loul vil par lui,

du vice, et que le vice a précipités dans un loul doit vivre, el s'il le faut, loul doit mou-
abîme de malheurs; celui-ci élevé dans la r,r pour lui : l'elo, note, ut atpicias ad cm-
molles e, dans le luxe, dus le faste et les lum. (Il Mae., VII, 23)
plaisirs, api es avoir sacrifié .à ses passions La raison, dégagée des nuages de l'enfance,
gloire, honneur, santé, richesses, devenu la J

elle
.

SlS premières lueurs. D.s parents
labl , l'opprobre du monde, traîne dans l'in- attentifs connaissent le prix de ces instants
famie les misérables restes d'une vie bon- passagers et rapides qui leur offrent un
teue <t déplorable ; celui-là abandonné à CU-' LI1 '

'i
u ' ignore l'ivresse et la séduction

lui-môme dès la jeunesse, dominé par la des passions; de ces instants précieux où
fureur du jeu, a vu sortir de ses mains Thé- la grâce du baptême dans loute sa pureté,
rilage de ses ancêtres ; rentré dans la pous- prépare l'homme à recevoir les scmenCi s de
sière, importun à Ions les hommes, odieux ' a vertu. lisse hûleul de lui peindre, avec
a lui-même, il ne vit que pour détester la 'es couleurs les plus vives, la majesté iuîiuio
fatale complaisance d'un

| ère el d'une mère du premier ôlre, son autorité suprê ne, son
qui, par la crainte de troubler le bonheur pouvoir absolu, son immortel empire su?
i sensé de ses premières années, oui l'ait tout ce qui respire ici -bas.

tout le malheur du sa vie; l'un, que des Taniûl on le conduit dans nos temples,
parents fiers et hautains ont accoutumé à on lixe ses i égards curieux mit le spec'a-
s'irriler de loul, à nu souffrir rien, vient de c 'e de nos auguslcs cérémonies, on lui en
périra la fleur de ses ans, victime infortn- développe les mystères cachés, on l'ac-

née d'une délicatesse mal entendue qu'il coutume à pénétrer au delà de l'écorce 1

1

puisa dans leurs exemples el dans leurs de l"apparence, à voira travers les voiles

maximes; l'autre, qu'un père avare remplit qui_ l'enveloppent, ce Dieu de gloire q li

de la soif insatiable des richesses, après léside dans le lieu saint. Sur cet autel

«voir ravagé la terre par ses concussions, coule chaque jour le sang du Dieu qui voua
nouvel Aman, il vie it enlin d'èire iinino é a racheté; à l'ombre d>: ce laberuaclo se

à la haite des peuples Tant de grands renouvelle le sacriiiee d'expialio i olTert eur
noms . précipités dans l'oubli ; tant de mai- '° Calvaire; une hostie éternelle y meurt
sons illustres couvertes d'un opprobre éler- el 3' reuatt sans cesse pou- vos péchés;
nel ; tant de revers, de révolutions qui bon- voila les fonts où sont renfermées les eaux
îeveisenl les lamiles; tant d'hommes er- salutaires du baptême; là, vous avez reçu
raids et fugitifs sur la face do la Inrrc :

celle robe de l'innocence que Jésus-Christ
pères et mèies vo.là ce qui vous apprend viendra vous redemander au jour du ses

a quels affreux péris une mauvaise éduca- vengeances. Ah I mou cher lis, plutôt per-
tiOIl expose vos cillants. Mais dis périls en- die tout que de la perdre ! Là, par l'organe

Cure plus pressants, des intérêts bien plus de notre voix, vous lui avez juré une lidé-

solides doivent exciter voire vigilance; je ''lé éternelle; les anges qui veillent à ia

ne vous parle plus du bonheur d'un petit garde du sanctuaire entendirent vos ser-

nombre d'années, je vous parle du salut, do menis, ils les on', écrits au livre de \i.'.

leur bonheur éternel attaché à l'éducation Vous seres jugé sur ce que vous avez pro-

:i

u'ils recevront. Comment? C'est qu'il est mis : tenelur vox tua in libro tivenlium
illicile qu'ils ne se sauvent pas si vous leur prœsentihu* angtlis loculus <<. Voilà la terre

donnez une éducation chrétienne; c'est qu'il qui renferme les cendres de nos pères:

est d ID'*i e qu'ils ne se nerdenl pas si vous encore un moment, nous les rejoindrons dans
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la nuit du tombeau : il nous ont tracé la qu'une mère si tendre redoutait pour lui

roule, nous allons y entrer après eux, vous plus que la mort; dans le feu de l'âge, dans
ne larderez pas à nous suivre. Aimez donc le tumulte des armes, dans les délices de
la vertu, suivez ses leçons; tout le reste la cour et du trône, le fils monira des
passe, la piété seule ne meurt point. verius incroyable* à qui pourrait ignorer

Tantôt retiré dans l'enceinte de la maison la piété et les soins de la mère. Que sera-
paternelle, on l'instruit dans sa religion ; il ce enfin si les instructions, si la vigilance,

en apprend les principes, la sainteté, les si l'autorité, si la tendresse sont appuyés
lois, les obligations, les promesses* les par l'exemple? Enfants trop lieureux, ce
menaces, les récompenses ; là, on lui peint craignez que de perdre des patents si di-
la grandeur de Dieu, sa justice sévère, son gués de votre amour! leur piété me ié-

amour tendre et bienfaisant, l'instabilité, pond de la vôtre; ce qu'ils sont m'annonce
le néant des choses humaines, le péril des ce que vous serez à votre tour. La sagesse
richesses et de l'élévation , la vanité des n'esl pas seulement née avec vous comme
plaisirs, la joie pure qui marche à la suite avec Salornon, elle était née avant vous,
de la vertu, le repos de la conscience, pré- elle vous a reçus dans ses bras, elle a veillé

féiab'e aux joies molles et tumultueuses autour de votre berceau, elle vous a nour-
qui enivrent les sens, qui enfantent les re- ris de son lait, la plus pur de son sang
tîionis cruels et dévorants; la santé, la jeu- coule dans vos veines, elle guide vos pas,

nesse, la vie toujours prêle à s'enfuir, l'éler- elle forme votre cœur, elle y fera régner la

Site qui s'avance à grands pas. piété et la justice.
Que sera-ce si des parents chrétiens joi- Car, je vous le demande, mes chers audi-

gnent. à l'instruction nue vigilance atlen- leurs , un enfant qui n'entend parler du
livo? si, les yeux toujours ouverts sur les péché que pour le délester ; du plaisir, que
périls qui menacent une vertu naissante, ils pour le craindre; de la religion, que pour la

écartent loin de leurs enfants les exemples respeelei ; de [Dieu, que pour l'aimer; un
du vice, les discours impies, les amis cor- enfuit qui ne sait que sa religion, que son
rompus et corrupteurs, l'oisiveté, la mol- devoir, que son Dieu, pourra-l-il se refuser
hsse qui donnerait aux passions le loisir à la vertu ? Souvenez-vous combien l'enfant
de parler leur langage séducteur? Que sera- est docile, que c'est une plante encore ten-
te si la vigilance est soutenue par une cou- dre que l'on plie comme l'on veut, une
duile pleine de vigueur et d'autorité ? Car terre molle et humide propre à recevoir
l'expérience de tous les temps et du toutes tontes les formes et toutes les ligures, un
les circonstances prouvoque rien n'est plus ruisseau voisin de sa source, dont il es! aisé
vrai quecetie maxime : Qui nesail passe l'aire de régler le cours; souvenez-vous (pie et
crain ire, pourra rarement, ne pourra môme âge semble emprunter toutes ses idées, tous
jamais se faire aimer. Que sera-ce s'ils savent ses penchants de ceux qui l'environnent,
réprimer les premières saillies de la eu- Comment donc résistera-l-il aux instructions
pidilé, ramener à son devoir un jeune soutenues par l'exemple, aux paroles secoL-
cœur qui commence à s'égarer? Si leur liées par les actions, à l'amour aidé par !;»

fermeté est tempérée par la douceur, s'ils crainte? Souvenez-vous combien il est facile

savent également punir et pardonner à po- de séduire les enfants, et pensez-vous qu'il

pus, rendre leur maison régulière et aima- soit impossible de les préserver de la sé-
be; s'ils sont pères aussi tendres que mai- duction? Non, ce penchant pour le vice,
très vigilants et ailentifs, alors le cœur avec lequel nous naissons, n'étouffe pas
s'ouvre de lui-même à leurs instructions, entièrement les principes de droiture, les

Quelle impression profonde tirent sur l'es- sentiments d'hounôic'é que Dieu a lui -

prit d'un de nos rois les leçons d'une mère môme gravés dans nos âmes; ne négligez
qu'il aimait 1 C'est saint Louis. Jamais elles donc rien, veillez sans cesse, priez sur tout :

ne purent s'eiïacer de sou souvenir, ces la grâce de Jésus-Christ, plus efficace encore
paroles vives et animées qu'elle lui avait que vos soins et vos leçons, fortifiera le

tant de fois répétées dans son enfance. Ah! cœur pur et chaste de vos enfants contre la

mon fils, vous savez combien vous m'èles penle de la nature, qui nous entraîne si

cher, je ne vis qu'en vous et pour vous; violemment vers le mal. Dieu secondera les

vous remplissez déjà le premier trône du enseignements de salut, il ôlera leur force
monde, bientôt vous remplirez l'univers aux enseignements de perdition.il les ren-
du bruit de voire nom : cependant je pré- dra inutiles. Vous persuaderiez-vous que
férerais (quel spectacle pour une mè.e vous ne pouvez être aussi bons mailres de
comme moi!) je préférerais de vous voir la vertu que du vice, et que vos enfants
périra mes yeux, à la douleur de vous voir n'aimeront pas autant se sauver avec vous
offenser Dieu mortellement ; il tue serait que périr avec vous?
moins triste de pleurer sur voire tombeau II est vrai, me direz-vous, que dans les

que de regretter votre innocence perdue, premières années, il est aisé de les gouver-
Oui, votre mort, qui dans un fils si cher lier, de les contenir. Enfin l'âge vient, qui
m'enlèverait tout ce que j'aime, me serait semble les affranchir de nos lois ; la bien-
moins amère que le péché qui, en vous séance, la raison, ne permettent plus de
séparant de Dieu, vous enlèverait tout ce les gêner par une sévère contrainte ; alors
que vous devez aimer. Le jeune monarque il est des pas si glissants, des moments si

conçu! qu'il ne pouvait trop redouter ce périlleux, des conjonctures si fatales, qu'el-
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1rs évanouissent les espérances du nntorol le voire/, un jour la brebis égarée rentrer ilans
p'iis lrureux et de l'éducation In plus régu- le bercail; vous verrez l'enfant proili^
lier.-. Ilîen de

|
lus ordinaire dans le monde baigner de ses pleurs les genoux do son

que de voir les vertus de l'enfance effacées père, vous verrez le disciple parjure expier,
par les vices de la jeunesse. par «les larmes aroère*, - m infidélité pat
Quoil mes eh ers auditeurs, l'éducation la gè o. Co fila ingrat el fugitif semble avoir

plus régulière ne snffil pointa défendre les oublié vos leçons, plies sont éternellement
vertus de l'enfance contre les passions de la présentes à 'sou esprit; troublé, inquiet,
jennesse, que. sera-ce donc lorsque ces pas- agité, il porte partout le trait que vous lui
s ons fougueuses, irritées par laul d'objets avez i nfoncé dans l'âme. I." fi u de l'âge
dangereux, trouveront un esprit plongé tombera, la vivacité des passions s'amortira,
dans l'ignorance de la religion , un cœur l'impétuosité . les saillies du la jeuni
ride de la crainte cl de l'amour du Seigneur? front place aux reflétions d'un
Ah ! si l'éducation In pins chrétienne laisse mûr; la raison, la religion vous rendi
beaucoup à appréhender , une éducation celui que la passion vous enlève. Consolez-
négligée laisse-telle quelque chose à es- vous: une disgrâce, un revers, le spectacle
pérer ? d'une mort tragique, ranimera ce feu mal

Je le sais, après une enfance pure et éteint, il rallumera ce flambeau qui fume
chaste, on peut livrer sa jeunesse aux désirs encore.
des passions déréglées ; mais je dis qu'un Consolez-vous; que dis-je? no vous cou-
cœur accoutumé depuis longtemps à la solez point que vous ne l'ayez ramené à
piété, qu'un cœur intimement pénétré des Dieu. Que vos larmes coulent en In présence
grandes vérités de la religion, je dis qu'il ne du Seigneur, que vos soupirs arrivent jus-
comraettra le péché qu'après bien des coin- qu'à son trône : non, co n'est point sculo-
bats

; qu'après l'avoir commis, il v trouvera tuent à vos <o;ns que Dieu attache le salut
une source d'ennui et d'amertume qui l'en do vos enfants, c'est aux désirs de voire
dégoûtera. Dieu nous a donné des principes cœur, à vos vœux redoublés, à vos prières
de raison, de probité cl de pudeur qui ne ferventes. Notre Dieu est un Dieu de bonté,
s'effacent de l'âme que par la multitude des il ne sera point insensible aux gémissements
prévarications, sj l'éducation chrétienne a d'une mère en pleurs qui vient lui deman-
développé ces principes, si elle a fait éclore der le salut de son (ils, il sauvera cet enfuit,
ces semences de verlu, qu'il en coûte alors non à cause de lui, mais a cause de vous :

pour se déterminer au crime ! On hésite, on non peribit filins islarum lacrymarum. Y.n

balance', on flotte, on marche, on revient quel état se trouve Augustin ! Quels bon-
sur ses pas, on consent, on désavoue son hux égarements l que de désordres qu'on ne
consentement, on ne commet l'offense qu'eu peut oublier, dont on n'ose presque se gou-
tretnblant, on ne la commet, qu'à demi, on venir! Chaque .jour eufanle de nouvelles
se dispute le plais r, on se reproche son in- passions et produit de nouveaux crimes,
lidélilé, on rougit de sa perfidie: dès que la Bientôt la corruption du cour e>t suivie du
passion satisfaite languit et se tait, dès que libertinage de l'esprit, le nombre des erreurs
le plaisir est expiré, le repentir s'élève, la répond au nombre des vices. La foi, la rai-

douleur se forme, la conscience fait enten- son, la pudeur, louta disparu. Ah! je vois

dre sa voix, voix plaintive, voix funeste au -Monique en pleurs! larmes puissantes, lar-

crime, voix de trouble cl de terreur ; on ne mes lécondes , elles rendront à Augustin
sait [tins ni où l'on est, ni ce qu'on et ; ou toutes ses vertus, elles donneront à l'Église

rappelle à son souvenir les jours sereins de le plus grand doses docteurs : non peribit

l'enfance. Hélas ! s'é rie-t-on avec le saint fHius istarum lacrymarum. Oui, mes chers
homme Job : qnis milii Irihuat ul sim... auditeurs, il est di (fi cita, il est comme im-
sicut fui in dieûus adolescentiœ mece? {Job , possible qu'il périsse un enfuit que des pa-

XXIX. 24.) Oui me rendra la paix douce « t renls chrétiens s'obstinent à sauver comme
{»ure de nies premières années ? Quando crut malgré lui.

omnipolcns meenm. [Ibid., V.) Dieu était à 2" .Mais n'est-il pas au moins autant a

moi, j'étais à lui; il n'avait point de pas- craindre qu'ils périssent, ces enfants que
sious honteuses à me reprocher, je n'avais vous négligez de former à la vertu ? M'ar-

rien à craindre, mon cœur était innocent, rêlerai-je à vous peindre les périls qui en-
mon cœur était tranquille : guis mite tri- vironient la jeunesse? M'écrierai-je avec
bnat?... Pressé par la douleur, entraîné par saint Augustin : Ojnvcncs, flos œtalis. péri-

Je- remords, on vient se jeter aux pieds des culum mentis; ô jeuuesse, on vous appelle

min i si res de Jésus-Christ, on leur annonce le bel âge, le printemps de la vie, la llem

sa faiblesse par ses larmes plus que par ses des années, la saison des plaisirs: trop

paroles ; à mesure que le péché sort de souvent vous devenez une source mallicu-

l'amo, on sent n nailre la tranquillité, on ne reuse de regrets el de douleur pour les I

craint plus que de cesser d'être ce que l'on qui suivent; Vous n'êtes le temps des
|

est, que de revenir ce que l'on a été. sus, que parce que vous files le temps des

Consolez-vous donc, vous, qui, après avoir passions et des vices : o juvencs... l.a vieil-

donné tant, de soins à l'éducation d'un lils, iesse la plus lente, la plus glacée serait pré»
le voyez sourd à voire voix, indocile à vos férable à cet âge de l'eu ci de vivacité qui

préceptes, voler p.uinui où l'appelle l'espé> fait naître les dangers sous vos pas. lit

raine de sa lis fa ro ses désirs déréglés, ^ eus tout est pour vous piége el séduction ! Lu

i
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monde qui vous étale ses charmes trom- siècle: l'éducation dos cillants entièrement

peurs, et dont vous ignorez la perjjdie; la négligée.

jeunesse qui semble vous montrer, dans la Et voilà, pères et mères, sur quoi j'ai du

lonaue suite des années, les plaisirs du vice la peine à concilier votre conduite, je ne dis

avec le temps du repentir; les hommes qui pas seulement avec voire foi, je dis avec

flattent, qui irritent vos passions; l'enter celte tendresse, pour vos enfants que vous

qui se hâte de corrompre l'aimable pureté leur vantez si souvent afin d'exciter leur

de vos mœurs, pour s'assurer de vos der- reconnaissance ,
que vous vantez aux autres,

niers moments, en saisissant les premiers, afin de vous en faire honneur dans le

des amis libertins, des livres impies, des monde , que vous vantez à vous-mêmes, en

exemples contagieux : o juvenes... Pour ré- vous applaudissant d'avoir un cœur tendre

sis ter à tant d'ennemis puissants, il faudrait et fidèle a ses devoirs. On dit qu'on aime
avoir la crainte de Dieu, l'horreur du pé- ses enfants, et, content d'une oisive ten-

ehé, les maximes de la religion profonde- dresse, on n'a pour leurs véritables intérêts,

ment gravées dans l'aine ; il faudrait s'ôlre pour leur éducation, d'où dépend tout leur

accoutumé à mépriser ce que les plaisirs bonheur, ou n'a qu'un zèle aveugle et sans

ont d'agréable, a redouter ce qu'ils ont de lumières, un zèle frivole et imaginaire, un

funeste. Avec tout cela, il est si diflicile de zèle tout mondain et tout profane, un zèle

se soutenir, avec tout cela, quelquefois on indolent et inappliqué, un zèle odieux, et

ce se soutient pas. Que deviendra donc un par là dangereux, un zèle trop complaisant

enfant élevé dans une famille qui n'a du ei trop timide, un zèle inefficace et stérile,

christianisme que l'apparence et la profes- un zèle même contagieux et funeste. J'entre

sion extérieure ? Que deviendra donc un dans un fonds inépuisable d'instructions :

enfant qui, étranger dans sa religion, con- suivez-moi.

naît à peine le nom de Dieu qu'il adore, un Zèle aveugle et sans lumière de tant de
enfant que des parents mondains ont aban- parents incapables de bien élever leurs en-

donné à tout ce que l'amour du siècle peut fants parce qu'ils ignorent ou qu'ils \ eu—
inspirer de désirs frivoles? Que deviendra lent ignorer jusqu'aux moyens qu'on doit

donc un fils qui n'a reçu, pour toute éduca- employer pour réussir dans l'éducation de,

lion, que les exemples d'un pèro débauché, la jeunesse. Prenez garde, former l'esprit el

intempérant, emporté, lier, hautain, ambi- le cœur des enfants, étendre leur raison et

lieux, avide de plaisirs ou de richesses ? Que régler leurs désirs, leur donner la connais-

deviendra donc une tille à qui l'on n'a iris- sauce el le goût de la vertu. Quel ouvrage !

pire que le désir de plaire, de briller, de Quels talents demande-l-il ? Ou plutôt, quels

régner dans le monde; une fille dont la va- talents ne demande-l-il pas? Tendresse pour
ni ié fut nourrie par de lâches complaisan- faire naître l'amour; fermeté pour inspirer

ces, par des parures indécentes, par des la crainte, bonté pour attirer la confiance,

louanges empoisonnées ; dont la raison fia- gravité pour entretenir le respect, autorité

pile, chancelante, n'est soutenue ni par l'œil pour tenir dans la soumission, facilité pour
«igilant, ni par les exemples d'uno mère rendre la dépendance aimable, sévérité qui

chrétienne? Hésistera-t-elle longtemps à ses n'a rien de rebutant, complaisance qui n'a

propres passions el aux passions des autres? rien de lâche, douceur qui sait punir et re-

Que deviendra ce vaisseau livré à la fureur prendre, fermeté qui sait tolérer el pardon-
dos Ilots ? au milieu d'une nuit obscure, sur ner, vigilance à qui rien n'échappe, sagesse
une mer couverte d'écueils et de rochers, qui dissimule, el quelquefois semble igno-
jouet des venls et de la tempête, tardera-t-ii rer tout, attention infinie à démêler leurs
à faire naufrage ? Or, quelle ressource pour penchants, attention encore plus grande à

l'avenir dans un cœur qui ignore les doux leur cacher ses propres défauts, discours qui
plaisirs de la vertu, les espérances de la vie les instruisent, exemples qui les persuadent :

future, les biens et les maux de l'éternité? les aimtr el les punir, les punir el ne les pas
'î'our le maintenir dans l'innocence, il fan- irriter; leur laisser la liberté et empêcher
ti'Niil , de sa part, un prodige de fidél.lé; la licence, s'accommoder h lous les carae-

peur le retirer de ses égarements, il fan- tères, se faire à toutes les humeurs; avoir,

(Irait de la votre, ô mon Dieu, un miracle de ou du moins emprunter presque autant de
votre grâce ! Sa vie ne sera qu'un tissu d'à- sortes d'esprit et do conduites qu'on a d'eu-
bominalions; les péchés de la jeunesse pré- fants à élever : car, comme toutes les plan-
pareront les voies aux péchés encore plus les ne demandent pas la môme culture, ainsi
honteux de la vieillesse; le crime, selon parmi les enfants ce qui serait utile à l'édu-
l'expression de l'Ecriture, pénétrera jusqu'à cation de l'un, devient dangereux el funeste
la moelle des os, il croîtra avec le nombre à celle de l'autre. Souvent dans le sein de la

dos années, il infectera tous les âges, il même famille se trouvent des génies bien
l'accompagnera jusq u es dans le tombeau

; différents; un esprit craintif et timide qu'il

on ne cessera de pécher qu'en cessant de faut rassurer et enhardir, un esprit houil-
vivre. Suites terribles, suites funestes, sui- huit et impétueux qu'il faut réprimer, un
tes déplorables, mais suites trop certaines, esprit lent et tardif qu'il faut attendre, un
trop ordinaires de la mauvaise éducation do esprit heureux, vif el plein de feu qu'il faut
la jeunesse. Je dis trop ordinaires, car prévenir et devancer; un esprit sombre,
c'est ici, mes chers auditeurs, le péché le dissimulé, qu'il faut accoutumer à la cou-
rlus commun, le -péché propre de noire fiance; un esprit trop ouvert, trop facile,
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qu'il faut rendre plus circonspect ; un c s [ > t- i

t

fonts? Comment osez-vous confier lear reli-

l»as et rampant qu'il faut élever, agrandir; gion, leur probité, leur esprit, leur cœur, i

un espril lier ci hautain, qu'il Paul domp- des liommcs h qui vmh ne voudriez pas

ter et assujettir; un esprit dur, insensible, eonûer leur fortune? Pens z-vous que co
qu'il faut amollir, attendrir; un esprit que vous craignez •!«* fai r<* pour vos enfanta
jaloux (ju'il faut calmer (-t ménager, un d'autres le feront? Que l'étranger ne sue*

esprit doux qu'il faut conduire' par la- combera point sous le fardeau dont la pesait-

mour, par les bienfaits; un esprit rebelle, tour épouvante el rebute la tendresse d'un
indocile, qu il faut retenir par la crainte, père?
captiver par la terreur; que sais-je? tous oit Je me trompe, ô mon Dieu! que il'iinmor-

un assemblage de défauts qui leur sont pro- telles actions de vous soient rendues
près, <le bonnes qualités qui leur sont per- d'avoir préparé, d'aVoir encore conservé un
Soiinelles. En vain vous espérez de réussir asile à la jeunesse dans le zèle de us
dans l'éducation de vos enfants, si vous ne homme» désintéressés, qu'une charité sur-

savez connaître leur caractère et vous ser- abondante dévoue aux besoins publics,

vir de ce qu'ils sont pour les rendre tels Telles sont nos mœurs, (pie ce qui aurait

qu'ils doivent être; si vous n'êtes maître fait lu crime du nos ancêtres, fait mai de-
dans le grand art d'employer leurs bonnes nant nos vertus, et que le père ne peut
qualités contre leurs défauts, de vous plier, mieux prouver son amour qu'en éloignant
de vous assortir à leurs inclinations aîin de le (ils, tant la maison piicrne le est deveuuo
dominer leurs penchants. Or où sont-ils les unécueilredouiableàla vertu du premier Age.
parents qui savent tout cela, qui s'empres- O i s'applique peut-être à élever ses éli-

sent à l'étudier, à le .'avoir? faiils : zèle tout mondain, tout profane, on
On lésait peut-être, on ne le sait, on ne le ne les élève que pour le monde, on ne les

sent que trop. Ce n'est plus un zèle aveugle forme que pour le monde. On veut qu'ils

et sans lumières, c'est un zèle frivole et n'ignoi eut ni l'art de se pousser, de s'agran-

imaginaire; on connaît les soins, les nilen- dir dans le monde, ni les lois, les coutumes
lions, les ménagements, la vigilance que de- du monde, ni les usages, les bienséances
mande une éducation suivie et régulière, du monde; la science de la religion, voilà

Or tant de peines, tant de soins sont incora- ce qu'on leur permet d'ignorer, voilà sur
palibles avec celle vie molle et indolente, quoi on les juge toujours assez habiles, ns-

uvec cette vie d'affaires et d'intrigues, avec sez instruits, souvent, je ie dis à la honte
celle vie de jeu et de plaisir, avec celle vie des familles chrétiennes, voilà ce que li s

mondaine et dissipée, avec celle vie de Iran- enfants oublient dans la maison paternelle,

quilliié et de repus, disons-le, avec ce;le après l'avoir appris ailleurs; voila sur quoi
vie de piété oisive, de prétendue dévotion ils sont quelquefois plus savants (pie leur

qui plaît, qui enchante. On se décharge donc père, plus propres à lui faire îles leçons qu'à

sur d'autres de ce fardeau pénible : sur qui? en recevoir. Quelle impiété 1 s'écrie saint

Sur des domestiques sans éducation, sans Bernard, en même temps quelle cruauté I

probité, sans religion, trop souvent capables Impiété envers Dieu, cruauté envers les en-
dft gâter le plus heureux naturel par leurs fanls. Ou pense assez, on ne pense que trop

discours licencieux, par leurs maximes em- à les établir dans le monde; on court, on
poisonuées, par leurs exemples funestes, s'empresse, on s'agite pour ouvrir à celui-là

par leurs timides et basses adulations; trop une brillante carrière dans la voie des ar-
souvent portés par l'inlérôl de se rendre mes, pour donner à celui-ci un rang dislin-

agréables, de se rendre nécessaires, à Hat- gué dans la magistrature, pour ménager
1er les passions, à approuver les vices, à aux autres de grandes richesses : Alii uuli-

fomenter le libertinage d'un enfuit, sur les lias, alii honores, alii divilias fiUis provithnt.

débauches duquel ils appuient toutes les es- Oui est-ce qui travaille à lus fane entn r

pérauces de leur fortune. Ou se repose de dans les voies de la piété, à leur assurer le

ce soin sur des domestiques toujours inca- trésor de la vertu, qui leur assurerait le,

pairies d'avoir assez de lumières pour les cœur de Dieu? Nemo fUiis providet Deum.
instruire, assez de grandeur d'âme pour leur On ne leur pardonnerait pas une bute lé-

inspirer des sentiments nobles et généreux, gère contre la politesse, contre les lois du
assez d autorité pour se faire craindre et monde profane; on leur pardonne >an> peine
respecter, assez de tendresse pour vouloir, l'oubli de Dieu, le mépris de la religion, le

assez de génie pour pouvoir réussir dans scandale de leurs impiétés. Tous les défauts
une aussi grande entreprise. 0:i s'en dé- qui peuvent choquer le monde, déplaire au
charge, sur qui ? Sur une main étrangère monde, faire obstacle à leur élévation dans
ci peul-èire inconnue. Livrés au caprice, à le monde, on se hâte de les corriger, de les

l'indifférence, aux passions d'un maître qui détruire; ces défauts qui ne dépl.usent qu'a

ne s'intéresse que faiblement à ce qu'ils Dieu, qui ne choquent, qui n'irritent que
doivent être, parce qu'il n'a aucun intérêt à Dieu, on les tolère, on les excuse, disons
co qu'ils seront un jour, ces enfants mal- tout; ces défauts qui sont contre D.eu. dès
heureux ne connaissent que le nom de leur là qu'ils sont selon le monde; qui déplaisent
père; il n'éprouvent sa tendr.tse que par le à Dieu, dès là qu'i's peuvent plane au
prix qu'il donne pour les len.r éloignés, et monde; qui nuisent nu salm, dès là qu'ils

par lequel il achète le droit de les oublier, peuvent servira la fortune; on les api roave,
list-co donc là ce que vuus devez à vos en- 0:1 les nourri'., ou les fomente. : un |;ère aji-
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bilieux ou avare s'applaudit à la vue d'un que de larmes coule h Jacob ce f te complai-

fils que le désir des honneurs, que la soif sauce d'un moment! quels ruisseaux de sang

des richesses préparent à marcher sur ses couleront pour effacer l'injurequ'il a reçue !

traces, a soutenir la splendeur, a accroître Ceux-ci vigilants, attentifs verraient leur

l'opulence <\o- sa maison. Une mère mon- zèle récompensé par les succès les plus

daine s'applaudit à la vue d'une fille qui a heureux, si leur zèle, trop austère, n 'était

reçu le dangereux talent de plaire, elle s'ad- in zèle trop odieux, s'ils ne rendaient leurs

mire, elle aime à se reconnnîîre dans celle soins, leurs latents inutiles par une sévé-

beauté naissante; aussi lien; t\a^ attraits de rite outrée, qui rebute, qui décourage, qui

sa fille qu'elle le fut autrefois de ses propres désespère. Leurs plaintes sont des repro-

charmes, elle se fait un plaisir, un honneur elles amers, leurs conseils sont des invec-

criminel de l'introduire dans les cercles, tives sanglantes, leurs ordres des menaces
de la produire dans les assemblées, de la cruelles. Ils ne savent ni avertir, ni clicou-

précipiler dans le grand monde pour nour- rager, ni réco npenser, ni pardonner aux
rie sa vanité et smi orgueil des louanges faiblesses (Je l'âge, ni se laisser fléchir par

que sa fille y reçoit : NemofUiisprovidelUeum. les prières et désarmer par les pleurs; leur

D'autres, plus sages, plus chrétiens dans maison, séjour de deuil et de larmes, reten-

iez sentiments, presque aussi coupables dans lit éternellement d'une voix d'indignation,

la conduite, travailleront a élever chrétien- Toujours nouvelles tt-mpôtes, toujours nou-
nenient leurs enfants : ils n'y travailleront veaux mages à essuyer. De là un fils est

pas assez : zèle indolent et inappliqué; quel- obliger de prendre le parti des armes pour
ques instructions superficielles, quelques chercher, dans le tumulte de la guerre, In

réprimandes légè'-es qui semblent échapper paix qu'il chercherait vainement dus le

a l'impatience , plus qu'elles ne semblent sein de sa famille. De là une fille se je'to

venir d'un dessein sérieux de les réformer; dans la solitude, moins pour y trouver Dieu,

des avis, des conseils, des enseignements ; que pour fuir une maison lunesie. Parents

nulle attention, nulle vigilance; parents ama- durs et cruels, devez-vous être surprisqu'ils

leurs d'un repos doux et tranquille, parents oublient que vous ôles leurs pères, lorsque

mondains et dissipés, ils savent toutes les vous paraissez oublier qu'ils sont voire

nouvelles, toutes les aventures cachées, sang? Prenez garde, disait l'Apôte, de leur
toutes les intrigues secrètes d'une ville, ils inspirer la haine et le désespoir : El vos, pa-
ne savent pas ce qui se passe dans leur 1res, nolile ad iracundiam provocare ftlios

propie maison. Je pourrais leur dire avec rrstros. (Eph., VI, 4.) Reprenez-les connue
saint Jéiôme : Apcri (tares, audi clamorem le Seigneur nous reprend, avec douceur.
tolius civitatis : écoulez les discours de tout avec patience; educate filios in disciplina et

un peuple, apprenez de lui ce qu'il ne de- in correptione Dominé. (Ibid.) Si vous ai-

vrail fias savoir, ce que vous ne devriez pas niez le salut de vos enfants, faites qu'ils

ignorer. Déjà ce lils que vous croyez si vous aiment vous-mêmes ; soyez maîtres de
sage, si attaché à son devoir, est connu dans leur cœur afin de le gouverner à votre

le monde pour un débauché, pour un liber- gré; prenez leur cœur, aiin de le donnera
tin; déjà on gémit sur l'excès de son déré- Jésus-Christ; ay 1 z soin de vous l'assurer par
glement, on en prévoit les suites funestes, vos bienfaits, afin de l'assurer à Dieu par
vous ne le savez pas, tout le inonde le sait : l'amour de la vertu.

Audi clamorem lolius civitatis. Déjà celte Combien de parents qui, par l'amour
tille qui vous paraît pleine de modestie et d'un seul, s'attirent la haine de tous les

de pudeur a commencé de prêter l'oieille h autres 1 préférences si souvent injustes. Au-
des discours empoisonnés; déjà son cœur jourd'hui plus d'un lïsaù, sans autre avan-
aliendri, presque séduil, a laisé apercevoir lage que celui d'être le premier-né, et sans
la flamme qui le consume; on connaît dans autre mérite (pie le caprice d'un père bizarre.
Je monde et sou amour et celui qui en est remporte sur Jacob. Préférences toujours
l'objet; leur tendresse mutuelle n'est plus odieuses. Je ne vous dirai point qu'elfes
un mystère que pour vous; tous le savent, sont une source fatale de discorde et de ii-

vous ne le savez pas, vous l'apprendrez vision, je vous dis seulement :,si vous von*
bientôt par un éclat qui vous couvrira de lez le salut de vos enfants, unissez-les à

honte et d'opprobre : Audi clamorem tolius vous, qu'ils soient unis entre eux par les

cirilatis. Ah! que sert à vos enfants que liens d'une tendresse commune; ils sont
vous leur appreniez la vertu, si vous n'en Ions votre sang, ils doivent vous être éga-
éloignez ceux qui leur apprendraient le Icmenl cliers; pensez que ceux qui sont le
vice? Il ne faut qu'un instant pour allumer moins dignes de votre amour, sont p8r là

un incendie qui ne s'éteindra point. À peine même ceux qui ont le plus besoin de vo-
le Sauveur a fermé les yeux, que la tem- Ire attention et de vos soins ; pensez sur-

espèle s'élève, la mer va engloutir le vaisseau lout que ces préférences, q iclque jusL.
qui porte h s disciples. Souvenez-vous de qu'elles puissent être, n'aboutissent qu'à en
cet avis du Sage : In filia ... jirma cuslodiam, perdre un par l'excès, et tons les autres par
ne inventa occasione utatur se (Eccli., XVI, le défaut d'amour et de tendresse.
13.

) N'abandonnez ja ais ce que vous crai- Ceux-là les perdent, je ne dis plus cji no
guez do perdre. Souvenez-vous de l'infor- les aimant pas assez, je dis en les fiimaut
lunée Dina : Egressa est autan Dina (Oen., trop, en les aimant mal. Zèle trop com-
XXXIV, 1), elle sort sans Olie accompagnée; plaisant, trop timide. On les instruit, o;i Ils
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avertit, on les reprend, on n'ose aller piui père voluptueux, qui, ovec ri.é<itage de
loin. On serai l ému par leurs plaintes, ou ses richesses, ne recueillent pris l'hé il

ne pourrait soutenir leurs tonnes. Ah ! nue do ses passions, qui ne su cède il pas a

faites-vous? Ignorez-vous que la molli- in- vices contre ft *>on nom et h sou opulence 1

dulgem-e du grand préIre Héli lui coûta l'eue omnea filu parenlibut sais non mugit
dons un jour sa propre vio et telle de .ses fa patrimonia quam m vitia succédant, net
enfants trop follement aimés? Ne savez- magie facultalee patentai tumunt quam pravi-
vous pas que David, |>our avoir pardonné tate$; la parole de I E<|»rfl«Sainl y est el-
le premier crime de son fils Absalou, vit [iresse, continue-t-il ; dans le lis vous re-

bientôt le même fds usurpateur et |»arri- connaîtrez lo père, la mère dans la fille; 5<c«
eide? Pourquoi Dieu vous a-t-i) confié son ut mater, ita et filia que. [Ezech., XVI, '.'i

autorité, si ce n'est pour contenir par la L'obéissance d'isaac ne m'étonne point dans
crainte ceux que l'amour ne retient pas? Mi fils d'Abraham ; les tribus captives por-
Avez-vous oublié le rang nue vous l«-nez leronl avec conUance leurs prières et leurs
par rapport ù vus enfants? N'éles-vous que larmes aux pieds du jeune Tobie, sûres de
leur ami ? n'étes-vous plus leur père? Vous retrouver le cœur du père dans le cœur du
les aimez: quel ennemi leur serait plus lils; les alachabées se remplaceront les

funeste qu'un père nui les aiui6 iw\)1 Qui uns les autres pour reproduire lourà tour
pareil virgas, odit filium. (Prov,, XII!, 2i.j aux yeux des nations, le courage et lozèle
Le père, dit le Sage, le père qui ne sait de Malalliias; les lillcs de la femme forte
pas punir, ne sait pas aimer. Pensez a leur seront des modèles d • sagesse et de pudeur,
épargner, non les 'armes de l'enfance, qui ticut mater, itaet filia ejut; mais David adu'-
tarissent el sèchent bien vite, mais des lai- 1ère verra bientôt un lils incestueux; Davi I

nies de réprouvé, qui couleront dans les homicide verra bientôt un lils meurtrier de
siècles des siècles. Parce que vous les ai- s< n frère, et à qui il ne manque que l'oe-

niez, pour guérir une plaie profonde, vous casion d'un parricide. Athalie portera dan*
voulez (|u'un leur applique le fer et le feu, la maison de Juli les saulaies, l'ini-

vous n'êtes point alors retenu par leurs piété de la maison d'Israël ; le sang de
cris; craigm z-vous moins pour eux la mort David

f une fois co rrompu par le sang de
éternelle que la mort temporelle ? Ah! que Jézabel, n'enfantera gurr- que des prola-
leur servira, môme dans ce monde, que ce Dateurs, jusqu'à ce que le Dieu Vengeur
soit votre amour ou voire haine qui les I "il purifié par le f< u qui réduira en ce. >

ait peidus, déshonorés? Ah! que leur ser- dres le trône OÙ il est assis : le père revil
vira, surtout dans l'enfer, que ce soit votre dans le lils : Morluus est d quasi t. on est

amour el non votre haine qui les y ait mortuus : ou s"il n'arrive que trop souvent

I
i icipilés? Qui parcit virgw, odit filium. que les enfants des justes deviennent pé*
D'aulres rendront inutiles el l'instruction cheurs, il arrive encore p'us rarement que

la plus suivie, et la vigilance la plus exac- les enfants des pécheurs soient justes : Si~-

te, et l'amour le plus tendre, cl l'autorité ut mater, ita et filia ejus. Enfin , voici le

la plus sagement employée, par le défaut mystère d'iniquité trop commun dans noire

du bon exemple. Zèle inefficace! étrange siècle; zèle contagieux et funeste 1 loin de
abus, mes frères, de vous flatter que vos en- travailler au sa!ul de ses enfants, on tra-

hir.;.» s'en rapporteront plus à vos dis- vaille à leur perle. Combien de pères, par

cours qu'à votre conduite! Je sais qu'ils leurs railleries libertines, par leurs dis-

doivent écouler vos leçons sans examiner cours impies, les enhardissent è mépriser la

vos moeurs ; je sais que malheur à eux si religion, à se jouer des choses les plus sain
de vos conseils ils en appellent à vos oc- tes? C'était à vous de former cel enfant à la

lions ; je sais que les crimes du père n'ex- vertu, el par les scandales d'une vie toute

ruseront point ceux du fils; cependant, mondaine, toute païenne, vous irrites ses

telle sera la pente el. la faiblesse de ce pie- passions, vous le familiarisez ave:: le vice,

ùiier âge, naturellement porté à l'imitation, vous l'encouragez à secouer le joug de la

qu'ils prendront la règle de leur conduite pudeur et de la foi : vous ne lui parlez que
dans ce que vous faites, et non dans ce que du bonheur et de l'avantage c'es richesses,

vous dites. que de l'éclat, de la splendeur de la gloire

L'Apôtre voulait que les pasteurs fis- mondaine. Craignez-vous qu«* la cupidité ne
sent exempts de loul soupçon, parce que lui tienne pas assez tôt ce langage corrup-

sans cela leur zèle serait toujours un zèle leur? voulez-vous épargner au démon la

.stérile, oportet .. irreprehensililem esse. (I peine de le séduire? O ciel ! on semble n'a-

Tim., lit, 2.) Quels succès peut attendre voir des enfants que pour leur transmettre

un père débauché, lorsqu'il conseille à Son l'héritage de ses désordres ; on ne se cou-

tils la fuite des plaisirs? quels succès peut lento pas, dit saint Bernard, qu'ils soient

attendre une mère mondaine, lorsqu'elle nés dans le péché, on veut les nounir do
vante à sa lille les avantages de la mu- péché, les infecter du péché, les asservir ; u

destie, de ht retenue et de la solitude? péché : on ne se contente pas d'être impie,

Oportet... irrepi (Iteiisibilein esse. Vos exem- ou veut perpétuer son impiété dans une pos-

plcs, dit saint Grégoire, détruisent vos lérilé cou, ablti ; on veut du fond de son

discours; ou aune mieux vous imiter que tombeau continuer SCS injustices, ses uxi-

de vous croire. Qu'ils soni rares, s'écrie res, ses débauches, ses projets d'ambition

Sa I vic.n, cui'ils suu'i rares les entauls d'un el de vengeance : on veut olfenser Djsu j»ct
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ses enfants quand on ne pourra plus l'of-

fensi r par soi-même.
Quand le docleur des nations s'écriait

avec tant d'énergie : Si quis autem suorum,
maxime domesticorum curam non habet, fi-

dem negavit (1 Tim., V, 8) : le maître qui

néglige le salut de ses domestiques a apos-

tasie dans la foi. Qu'aurait-il dit des pères

qui négligent le salut de leurs entants?
qu'aurait-il dit des pères qui travaillent a

perdre leurs entants? il n'en a point parlé.

De pareils crimes no se trouvaient point

dans l'Eglise naissante ; il était réservé à

ces derniers jours du monde, penchant vers

son déclin, à ces jours de corruption et d'i-

niquité, de voir de pareils scandales : ce

n'est donc point dire assez qu'ils ont apos-
tasie dans la foi, qu'ils sont des déserteurs
de l'Evangile ; ennemi de la croix de Jésus-
Christ et des âmes qu'il a rachetées paF son
sang; vous êles le ministre et l'organe du
démon ; vous servez sa fureur, vous entrez
dans ses desseins : vous lui préparez des
victimes et ces victimes sont vos propres
enfants : Immolaverunt filios suos et (Mas
suas dœmoniis. (Psal. CV, 37.)

Cependant, vous osez dire que vous aimez
vos enfants, vous les aimez et vous ne trem-
blez point sur l'affreux péril auquel leur
âme est exposée, et vous creusez vous-
mêmes sous leurs pas le précipice où ils

périront pour une éternité. Vous les aimez!
mais comme les païens aiment leurs enfants,

pour le temps et non pour l'éternité
; pour

la terre et non pour le ciel ; pour le monde
et non pour Dieu. Vous les aimez ! oserais-

je le dire, et n'en serez-vous point effrayés?

Puissiez-vous l'être et ne l'oublier jamais
;

vous aimez vos enfants comme le démon
les aime, pour les gâter, pour les séduire,
pour les corrompre, pour les damner, pour
les précipiter dans des malheurs sans fin.

Vous aimez vos enfants I et plût au ciel

qu'ils fussent l'objet de voire haine 1 Oui,
père indigne, quand vous inspirez à ce fils

cet esprit d'intérêt, d'ambition, de liberti-

nage qui vous domine ; oui, mère mondaine,
quand vous conduisez celte jeune personne
à îles assemblées où régnent la mollesse et

la galanterie ; où elle apprend ce qu'elle ne
devraitjamais savoir et ce qu'elle aura tant

de peine à oublier ; quand vous cessez d'é-
clairer sa conduite, de veiller sur ses dé-
marches, de rompre des liaisons dangereu-
ses a sa vertu ; une mort prématurée qui,
tranchant lo fil de leurs jours, los déroberait
à voire funeste tendresse, leur épargnerait
bien des trimes et des malheurs. Vous ai-

mez vos enfants ! étrange contradiction 1 on
les aime jusqu'à leur immoler le repos de
sa vie, sa santé, ses plaisirs, sa conscience,
le salut de son âme : on ne les aime pas
assez pour vouloir, pour oser, pour savoir
faire leur véritable bonheur; on ne les aime
donc que pour les perdre, que pour se per-
dre avec eux; je dis pour se perdre avec
eux, puisque si leur bonheur dépend de l'é-

ducation chrétienne qu'ils recevront, il

n'est pas moins vrai que votre véritable bon-

Ohatluhs sacuûs. LVII.

heur dépend de l'éducation chrétienne que
vous leur donnerez.

SECONDE PARTIE.

Votre bonheur dépend de l'éducation
chrétienne que vous donnerez à vos enfants :

je dis le bonheur de la vie présente ; le bon-
heur de la vie future.

1° Le bonheur de la vie présente. Souvent,
disait ïertullien, notre Dieu ne daigne pas
troubler cette prospérité passagère qui en-
chante l'impie : à ses yeux la vie la plus
longue n'est qu'un instant qui fuil avec ra-

pidité ; l'éternité seule peut suffire à sa co-
lère; il est le Dieu do la patience parce
qu'il est le Dieu de tous les siècles : Patiens
quia œternus ; cependant, il est des crimes
qui, par leur énormilé, accélèrent les ven-
geances célestes : tel est en particulier le

crime dont les pères se rendent coupables
en négligeant l'éducation de leurs enfants;
l'indignation du ciel ne tarde pas à éclater,
Dieu se venge; comment se vcnge-t-il ?

Ah! mes chers auditeurs, c'est ici que s'ac-

complit visiblement et à la lettre l'oracle
de ('Esprit-Saint : Per quœ peccat quis, per
hœc et torquetur (Sap., XII, 17), ce qui a
fait voire crime fera votre supplice ; vous
péchez dans vos enfants et par vos enfants;
Dieu vous punira en eux et par eux.
Dieu vous punira dans la personne de vos

enfants, parents prévaricateurs
; possédés

de ce fol amour, enivrés de cette aveugle
tendresse qui, selon la remarque du Sage,
montra au monde étonné les premières hor-
reurs de la superstition païenne; vos en-
fants sont devenus la divinité à qui vous
osez sacrifier votre conscience, votre salut,
votre religion, votre Dieu

;
par combien de

soins, de fatigues, de travaux sans cesse re-
naissants; sur combien d'injustices peut-
être et de crimes vous élevez l'édifice de
leur grandeur et de leur fortune : avec quelle
joie vos yeux charmés voient chaque jour
se développer les grâces de leur enfance,
les agréments de Leurjeunesse, les richesses
de leur esprit, l'éclat de leur beauté, leurs
talents pour le monde? Insensés, vous vous
égarez en de vaines espérances; voilà, dit
le Prophète, voilà que ce Dieu qui, dans
une paix profonde, considère les démarches
des hommes répandus sur la terre, voilà
que du haut du ciel il a jeté sur vous ses
regards pénétrants : Ecce vigil et Sanclus
de cœlo descendit (Dan., IV, 10) ; il a fait en-
tendre la voix de sa fureur : Clamavit for-
Hier (lbid., 11), il a dit : Qu'on le coupe
jusque dans ses racines, cet arbre qui com-
mence d'étendre au loin ses branches et
son ombre : Et sic ait, succidite arborem
(lbid.)

; que ses feuilles dispersées servent
de jouet aux vents et à l'orage : Excutiet
folia; qu'il soit arraché, le rejeton que pousse
cette lige coupable : Et dispergile fructus
cjus. (lbid.) Père ingrat, Dieu vous l'a donné
cet enfant, objet d'un si tendre amour;
vous ne pensez qu'à le donner au monde,
qu'à le [tousser, qu'à l'établir, qu'à l'agran-
dir dans le inonde ; vous ne pensez qu'à io

13
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rein, lie de l'espi il, des pi ÎOi I des

maximes du monde- Dieu saura relirer ses
liicnl';iiis et reprendre ses dons : jugement
de miséricorde sur ce fils dont la mort pré-
vient les iniquités et assure Se honneur
éternel : lia/jtusrst, ne malilia mutaret iniel-

Icctum cjus {Sap., IV, il), jugement di

1ère et de justice sur un père inGdèle. Sé-
décias environné d'une nombreuse postérité
ne doule pohK que son sang ne possè le

pour dos siècles le sceptre de Juda : le Sei-

gneur l'a juré, la maison de Sédécias ne sera

qu'une affreuse solitude; le sein de- la terre

s'ouvre pour ensevelir jusqu'au dernier des
enfonls (Je ce prince impie; le glaive en-
nemi moissonnera dans un seul jour ces
fleurs qui ne font que du naître : in memet-
ipso juravi. dicit Dominus ,

quia in solilu-

(lincm rrit domus hœc. (Jcrem., XXII, 5.)

Père infortuné, venez pleurer sur le tom-
beau de ce (ils chéri ; venez arroser de vos
larmes ses cendres froides et glacées; ou
plutôt, père trop coupable, ne pleurez que
vos crimes. C'est vous, c'est votre mollesse,
votre indolence, votre vanité ; c'est voire
amour profane qui a coupé la trame de ses

jours : vous l'auriez enlevé à la grâce de
votre Dieu, il l'enlève à votre tendresse : pour
confondre un adorateur sacrilège, il a été

forcé de réduire en poudre celte idole tant

adorée : In soliludinem erit domus hœc.
Que dis-je, ô mon Dieu ! votre main n'est

plus nécessaire à notre punition ; vous pou-
vez vous reposer sur nous-mêmes du soin

de vous venger ; nos passions vous servent
de ioudre et de carreaux : In soliludinem

erit domus hœc. Pères, vous vous pressez de
jeter vos enfants dans le monde, vous les

abandonnez presqu'en naissant à l'égare-

ment de leurs désirs; jeunes e inconsidérée,
elle avale à longs traits le poison enchan-
teur de la volupté : hélas ! ce poison con-

tagieux tarit souvent en un moment la

source de leurs jours. Nous les voyons
tomber au commencement de leur course,

tant de familles illustres; nous les voyons
sur leur déclin et au penchant de leur ruine

les plus anciennes et les plus augustes mai-

sons ; combien de grands noms qui bientôt

ne vivront plus que dans nos histoires? In
solitudinemeril domushœc. Grands du monde,
riches du monde, effrayés de votre solitude

dans vos palais, au milieu de vos trésor.-,

vos regards épouvantés n'apercevront qu'un
vide affreux; vous verrez aussitôt des hé-
ritiers presqu'inconnus s'approcher de vous
comme pour vous demander voire dépouille;

vous entendrez la voix de vos aïeux vous

reprocher d'avoir fermé leur tombeau pour
toujours : In soliludinem eril domus hue;

vous resterez seuls à pleurer et la perle île

vos enfants et voire fatale complaisance qui

les a perdus : In soliludinem erit domus hœc ;

encore moins à plaindre que tant d'autres

que Dieu punit, non plus dans leurs enfants,

niais par leurs enfants devenus les ministres
de sa vengeance.

Enfants ingrats, fardeau pénible pour un
uère bienfaisant, pour une mère tendre et

passionnée. David, après avoir soutenu dans
la paix et le silence mille disgrâces cruelles,

fut près de succomber sous celle-ci : un
fils méconnaissant (il à son cœur une
plaie profonde que les années ne purent fer-

mer.
A Dieu ne plaise que je prétende excu-

ser un vice, l'horreur de la nature, le scan-
dale de la religion, l'objet de tous Ira
anailièriics

, de toutes les malédictions du
ciel et de la terre. (Jerem. , XVII, 21.)
Mais, pères et mères, écoutez-moi, reprend
le Prophète, de quoi vous plaignez-vous?
Quid dices, l'ingralitude de \o- enfants
n'est-elle pas votre ouvrage? N'emploient-
i!s pas contre vous ce qu'ils ont appris
de vous? Tu enim docuisti eos adversum le.

{Jcrem., XIII, 21.) Je ne parle point de ces
parents cruels et barbares qui les tenant
éternellement plongés dans la douleur el
dans les larmes, semblent ne leur avoir
donné la vie que pour leur faire mille fois
souhaiter la mort

; je ne parle pas de ces
parents fiers, hautains, impérieux, qui du
titre de père ne font sentir que l'autorité,
sans en montrer la tendresse ; de ces parents
auslères qui leur envient les plaisirs inno-
cents de la jeunesse, et les font gémir dans
l'ennui d'une dure captivité : je ne parle
point de ces parents avares qui ne savent
point accorder, qui ne savent que refuser;
qui par leur dureté outrée les forcent à des
emprunts ruineux; à des bassesses lléiris-

santes, à des commerces également dange-
reux pour l'innocence, pour' la fortune el
pour la réputation. Je ne parle point de ces
parents bizarres et capricieux qui, dans un
grand nombre d'enfants, en choisissent un
pour êire l'objet de leur tendresse, el con-
damnent tous les autres à devenir la victime
d'une prédilection insensée : préférences
injusles et funestes, qui n'ont que trj;>

souvent rappelé sur la scène du monde les
malheurs de Joseph avec les fureurs jalou-
ses des fils d'Israël

; je ne parle point de ces
parents follement prodigues el dissipateurs,
qui ne laissent à des enfants malheureux
d'autre héritage que l'exemple de leurs
plaisirs , que l'envie et l'impuissance de
continuer une vie de faste cl de délices à
laquelle ils sont accoutumés

; je ne parle
pas de ces hommes que je n'ose appeler du
nom de père; tyrans d'une famille qui plie

à regret sous leur pouvoir odieux, ils font
la destinée de leurs enfants sans consulter
leur inclination, sans attendre les ordres du
ciel; ils retiendront dans le monde ceux
que Dieu appelle à la solitude; ils contrain-
dront celui-ci de s'exiler à l'ombre du
cloître ; on les verra lever un bras sacriK

sur un lsaac, [que Dieu ne demande pas
qui ne se donne pas. Dno vie qui n'est

qu'un tissu de malheurs, est-elle un bien-
fait si digne de reconnaissance ? el lorsqu'on
n'aime pas, doil-on demander de l'amour?
je \ous parle h vous, parents qui savez
aimer, qui êtes si dignes qu'on vous aime :

vous u'eûtes que de la tendresse, vous no
trouverez que de l'indifférence ; votre main
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ne s'ouvrit qu'aux bienfaits, leur cœur no

s'ouvre qu'au mépris, qu'à l'indocilité : je

ne crains cependant pas de vous le dire, Tu
enim docuisti eos advermm te.

Il fallait, dit le Seigneur, il fallait me
donner leur cœur, j'aurais su vous le con-

server : entre mes mains, docile à la voix

du sang, souple aux ordres de la religion ,

tendre, reconnaissant, son amour aurait été

le prix de voire amour; vous me l'avez ôté,

ainsi vous lui avez donné l'exemple de

l'ingratitude cl de la rébellion ; il l'a imité,

il est pour vous tel que vous avez été pour
moi : Tu enim docuisti eos adversum te; vous
me l'avez Ole, à qui l'avez-vous donné? au
monde, à ce monde superbe, qui enhardit-

à secouer le joug de la dépendance ; à ce

monde perfide, accoutumé ù profiter des

bienfaits, et à s'en servir contre le bien-

faiteur; à ce monde ingrat, qui sait deman-
der les grâces, qui ne sait point les recon-
naître : Tu enim docuisti eos adversum te.

Vous me l'avez ôté, à qui lavez-vous
donné? à U cupidité : or comment voulez-
vous que la tendresse naturelle tienne

longtemps contre la fougue et l'impétuosité

des passions; votre autorité captive leur

orgueil ; votre vigilance gêne leurs plaisirs;

vos richesses sont devenues nécessaires à

leur luxe, comment votre vie ne leur serait-

elle pas importune et odieuse? Tu enim
docuisti eos adversum te : ne vous plaignez
donc que de vous-mêmes ; un fils sage et

vertueux est toujours un fils docile et re-

connaissant : leur piété aurait fait votre
bonheur, leur éducation négligée fait tout
le malheur de votre vie ; craignez en-
core qu'elle ne fasse le malheur de votre
éternité.

2" En effet, lorsqu'il sera venu le jour des
vengeances, si vous êtes coupables do la

perle de vos enfants, quel asile vous déro-
bera aux anathèmes de Jésus-Christ, aux
analhèmes de l'Eglise, aux anathèmes de vos
enfants?
Aux anathèmes de Jésus-Christ, prenez

garde; Jésus-Christ est leur père bien plus
que vous; il les a rachetés de son sang,
ils sont les enfants de sa douleur ; à peine
sont-ils nés que vous venez lui en faire

hommage, les lui présenter, afin qu'ils

renaissent a la vie de la grâce ; il les reçoit

de vos mains, il les purifie, il les adopte,
il les marque au sceau de la nouvelle al-

liance; lavés de leur iniquité, enrichis des
donsduCiel, il vous remet ce dépôt précieux,
ce trésor, son unique héritage, cette ârne
qu'il a acquise par son sang, quum acquisivit
sanguine suo. (Act., XX, 28. ) Il vous dit :

comme la iille de Pharaon le disait à la mère
de Moïse, en confiant a ses soins l'enfant

qu'elle vcnaild'arracher au naufrage :Accipc,
uit, puerum et nutri mihi; ( Exod., II, 9);
conservez-moi celte âme, élevez- la pour
moi, apprenez- lui quel est mon amour,
combien je suis digne de sa tendresse :

Accipe, ait, puerum et nutri mihi. Il viendra
vous la redemander; ou est-elle? qu'en
avoz-vous fait ? rcndez-ia-moi telle que vous

l'avez reçue : la reconnuîtrez-vous, ô mon
Sauveur! c'était le tcmplo de l'Espril-Saint,

elle est habitée par l'esprit impur; c'était h;

siège de la candeur et de la vérité ; pervertie

par le mensonge et l'adulation, elle fuit, elle

déteste tout ce qui ne la flatte pas, tout ce
qui peut l'éclairer; elle était marquée au
sceau de la grâce, elle porte le caractère,

l'empreinte du péché; elle était l'objet de
votre amour, on ne vous présente qu'un
objet de colère et d'indignation. Ah, père
cruel et perfide, Jésus-Christ vous avait
associé en quelque façon à sa qualité de
rédempteur; il voulait que vous fussiez

avec lui le sauveur de vos enfants; vous
avez choisi d'être le ministre, le coopéra-
teur du Démon plutôt que do Jésus-Christ;
vous avez choisi d'anéantir sa rédemption,
plutôt que de l'achever; vous avez détruit

l'eilicace de sa croix, la vertu de sa grâce,
les mérites de sa passion ; rendez-lui
compte du sang de vos enfants et du sang
de votre Dieu : sanguinem vero cjus de manu
tua requiram. ( Ezech., III , 20. ) Comment
souliendrez-vous les plaintes, les reproches,
les anathèmes de l'Eglise? je dis de l'Eglise

scandalisée par les dérèglements de vos en-
fants, déshonorée par la licence de leurs
mœurs, gâtée, corrompue par la contagion
de leurs exemples;

Eglise de Jésus-Christ, chère et sainte
Siou ! le prophète qui arrosait de ses pleurs
les ruines de l'ancienne Jérusalem, trouve-
rait-il assez de larmes pour pleurer votre
humiliation et vos malheurs! Grand Dieu,
que sommes-nous, que serons-nous bientôt,
si votre main propice n'arrête et ne iix ;

<

parmi nous la foi, prête à fuir une terre où
elle reçoit chaque jour de mortels outrages !

voyez tant d'hommes impatients de séduire
et d'être séduits, courir au-devant du crime,
se disputer la gloire de porter les derniers
coups à la religion expirante; voyez leurs
spectacles devenus plus que jamais des
écoles publiques de libertinage et d'impiété;
voyez leur jeunesse devenue un âge de dé-
lire et d'ivresse, qui met toutes les bien-
séances à n'en point observer, toute la

sagesse à n'être point sage, et à se moquer
de la sagesse: voyez leur vieillesse devenue
des jours d'amertume et d'ennui qui, chan-
geant la conduite sans changer le cœur,
rendent l'homme sage sans mérite, ou le

laissent vicieux sans plaisir : leur prudence
n'est plus qu'un génie de duplicité et d'im-
posture : habile a se tracer une science de
mensonge, à consacrer par la politique les

crimes utiles à la fortune, leur prétendue
raison n'est que l'égarement d'une sagesse
inquiète et présomptueuse, qui fuit la vérité

pour ne pas tomber dans l'erreur; leur

probité n'est qu'un vain étalage d'équité

mondaine, tous les jours démenti par la

corruption secrète du cœur, et par les per-

fidies éclatantes de la conduite.

Voyez la justice captive dans les détours
du barreau, la bonne foi bannie du com-
merce; la mollesse et l'indolence s'intro-

duisent et viennent queluucfois doruib
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jusqu'à l'ombre du sanctuaire; la volupté

marche à In suite du guerrier, la pudeur e(

la probité, la raison et la religion, la foi el

les mœurs, l'honnête homme et le chrétien,
tout périt, tout disparaît , tout s'évanouit
autour de nous.

Permettez-moi do citer un auteur pro-
fane (Quintilien ), il perle sur ce sujet avec
nue force, une énergie qui vous toucheront :

il voyait la licence, J'avarice, la volupté in-

troduites dans Home; il présageait la chute
prochaine de ce grand empire qui, après
avoir soumis par la force de ses armes tant

de peuples et tant de royaumes, allait tom-
ber sous le poids de ses vices. O Romains,
s'écriail-il, vous ne trouverez plus dans vos
«niants le courage de vos ancêtres ! quels
soins prenez-vous de leur transmettre ce
précieux héritage? qui de vous s'applique à
former leur esprit et leurs mœurs? que
dis-je? plût au ciel que les parents ne fus-
sent pas eux-mêmes les corrupteurs de la

jeunesse I plût au ciel que la vertu des
enfants n'eût rien a redouter des vices des
pères ! ïltinam tiberorum mores ipsi non
perderemus. Nous laissons languir leurs pre-
mières années dans le sein des délices,
infantiam statim deliciis solvimtts : quello
pudeur devons-nous attendre d'une fdle

qu'on accoutume à se parer avant qu'elle se
connaisse; à qui l'on vante la beauté comme
l'unique ornement; le talent de plaire,

comme l'unique mérite de son sexe et de
son Age? quelle sera un jour l'avidité insatia-

ble pour l'or et l'argent dans le fils, auquel
on loue sans cesse les richesses plus que
l'équité, l'opulence plus que la probité, les

biens plus que les vertus?
Malheureux enfants 1 ils voient les folles

Amours, l'intempérance outrée, les haines
sanguinaires d'un père impie; ils enten-
dent les chansons dissolues qui font la joie

de nos repas : convivium obscœnis canticis

strepit. Ils apprennent à être vicieux avant

que l'âge ait pu leur apprendre ce que c'est

que le vice; ils s'y accoutument avant de
le connaître, et ils le connaissent sans espé-

rance, presque sans pouvoir s'en corriger,

après s'y être accoutumés de si bonne heure :

discunt hœc miscri, antequam sciant vitia

esse.

Ensuite Rome demande des juges intè-

gres, des soldats intrépides, des citoyens

vertueux; elle est indignée de ne pas voir

renaître les beaux jours de sa gloire et de
ses triomphes. Non, ce n'est point ainsi que
fui élevée celle vaillante jeunesse qui fonda
la puissance romaine sur les débris des

nations : que les pères nous retracent les

mœurs de Rome naissante, les enfants nous
rendront les jours de Rome triomphante?
Ah, chrétiens 1 en faisant le portrait de

son siècle, ne représente-t-il pas le nôtre?

Sous le plus grand de nos rois, sous l'im-

mortel Henri, nous vîmes cet empire chan-
celant près d'être enseveli sous ses ruines,

ne trouver que de faibles et impuissants
défenseurs dans une jeunesse amollie par
les délices !

Pourqaoi [n'arrêter a citer un écrivait!

profane, l'Apôtre ne le dit-il pas : Si radix
9ancta,et rami sancti (Rom., XI, 16 ; si l.i

lige était saine* les branches ne seraient
point viciées : d'enfants libertins, on ne
peut faire que des magistrats vendus à l'ini-

quité, des maris débauchés, des épouse^ in-
fidèles, des prêtres scandaleuv : mais écou-
tez, pères et mères, ce que Dieu vous dit

par la bouche du prophète : Iftmfuid super
hit non visitabo? (Jerem., V, 9.) Toutes l«
injustices de ce fils avide et puissant, tontes
les débauches de ce fils sensuel et rnlup-
lueux, tous les scandales de cet indigne mi-
nistre de mes autels, lous les crimes do
cette fille mondaine et sans pudeur, lous
les outrages faits à ma religion, à mon église,
tous ces amas d'iniquités retomberont sur
vous; tous ces péchés deviendront vos pé-
chés propres et personnels, parce que vous
ayez pu, parce que vous avez dû les [(réve-
nir. Nunquid super his non visitabo?

Enfin comment soutiendrez-vous les re-
proches, lesanalhèmes de vos enfants, lors-
qu'ils diront à Dieu ce que saint Cyprien
leur fait dire, parentes hubuimus parricidns;
ils ne nous ont donné la vie du corps que
pour nous ôler la vie de l'âme; ils nous
ont laissé ignorer notre religion; plus ins-
truits, nous aurions été moins vicieux, leur
lâche complaisance, leur molle paresse a
laissé un libre cours à nos passions; le

scandale de leurs discours et de leurs exem-
ples nous a enhardis, nous a accoutumés
au péché. Vengez-vous, Seigneur, vengez-
nous, et vindicas sanguinem nostrum (Apoc,
VI, 10); ds ont oublié votre loi sainte, ils

nous en ont inspiré l'oubli fatal; ils vous
onl offensé, ils nous ont appris à vous of-
fenser; si nous sommes condamnés à vous
perdre pour toujours, à languir, à brûler
dans des feux éternels , nos crimes el nos
malheurs, tout est leur ouvrage : aurions-
nous encore le désespoir de les voir heu-
reux I ils nous ont placés dans l'enfer, ils

seraient placés dans le ciel I où sérail volro
justice? vengez volro sang indignement
profané, vengez notre sang lâchement vendu
à l'enfer : nous périssons par eux, qu'ils

périssent avec nous; leurs crimes nous ont
perdus, nos péchés doivent les perdre, et

vindicas sanguinem noslrum. N'en doutez
point, Dieu exaucera leurs cris, vous passe-
rez une éternité entière à pleurer inuti-
lement le salut de vos enfants négligé sur
la terre.

Je vous conjure donc de les méditer,
paroles terribles, sanguinem ejusde}>ianu tua
requiram(Ezech. 111, 18) : vous serez respon-
sables de leur conduite autant que de voir.:

propre conduite; voire vertu est attachée à

leur vertu; vous n'entrerez point dans le ciel

si vou n'avez travaillé à les y faire entrer
avec vous : en vain vous appoi terezau tribu-
nalde Dieu les bonnes œuvres accumulées, les

prières ferventes, la patience dans la disgrâ-

ce, la modération dans les plaisirs, la fuite

du monde, l'abondance des aumônes, cela

n'emportera point la balance; voilà do quoi
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sauver le solitaire, il ne s-iflit point pour
sauver un père : si vos enfants périssent par

votre faute, votre âme sera la victime de
leur âme perdue : vous donnerez vie pour
vio, sang pour sang, âme pour âme, éter-

nité pour éternité : sanguinem ejus de manu
titu rtquiram ; si vous les aimez, si vous vous
iiimez vous-mêmes , travaillez donc à les

sanctifier; faites que Dieu règne sur eux,
a'thi qu'avec eux vous puissiez régner dans
la gloire. Ainsi soit-il.

SERMON VI.

SUH LE SCANDALE.

Quidam auleni es eis dixerunt, in Beelzebuth principe
âwiioniorum ejicit daemonia. (Lite., XI, 15.)

Quelques-uns d'entre eux dirent,{ H chasse les démons
au nom de Béelzébulh prince des démons,

Ces hommes que la prévention, le faux
zèle, l'orgueil, et la corruption du cœur; ces
hommes que la haine, la jalousie, rendaient
si hardis à contredire la doctrine de Jésus-
Christ, à décrier ses miracles, à soulever
l'esprit du peuple contre le Dieu Sauveur;
jilut au ciel que nous n'eussions pas la dou-
leur de les voir renaître, et se perpétuer
dans ces hommes de scandale, qui, par l'im-

piété de leurs maximes, par la contagion de
leurs exemples, font une guerre continuelle
à Jésus-Christ et à son Evangile 1 péché de
scandale, d'autant plus redoutable qu'il n'est

pas moins facile de le commettre qu'il est

funeste de l'avoir commis. Malheur, disait

Jésus-Christ, malheur à l'homme qui donne
le scandale I Vœ homini illi per quem scan-
dalum venil! (Maith., XVIII, 7) et le comble
du malheur, ajoutait le Sauveur, c'est que
le scandale qui cause tant de ravages, et que
suivent des vengeances si terribles, est un
mal presque nécessaire dans le monde :

necesse est... ut veniant scandala ! (Ibid.) Ana-
thème à l'homme qui scandalise le monde :

vœ homini illi per quan scandalum venil.

Anathème au monde, parce que dans le

monde tout est scandale : vœ mundo a scan-

dalis. (Ibid.) Deux anathèmes que les mi-
nistres de l'Évangile , selon la remarquo de
saint Chrysostome, ne doivcntjamais sépa-
rer; l'un ajoute une nouvelle force à Tau-
Ire. Quelque énorme que soit le péché de
scandale, il serait moins à craindre s'il était

plus rare ; mais un péché qui attire toutes
les malédictions du ciel, et qui est si ré-
pandu sur la terre, un péché que la pé-
nitence la pi tj s austère peut à peine réparer,
et un péché (pie la vertu la plus attentive
peut à peine éviter, voilà ce qui demande
toutes nos précautions, et toute notre vigi-
lance.

Je reviens donc; et renfermant mon dis-
cours dans le plan que Jésus-Christ a daigné
nous tracer, je dis avec ce Sauveur adora-
ble : Vous, hotùtr.v de 5cas ditle, tremblez 1

pou, quoi? parce qu'aucun péeiïeusr n'est
aussi coupable aux yeux de Dieu, que \o

pécheur nui est à ses frères une occasion de
péché : Vœ homini illi per quem scandalummm

; vous ipii vous flattez d'èlrc oxompls
du péché de scandale, tremblez ! pourquoi?
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parce que rien n'est si ordinaire dans le

monde que d'être à ses frères une occa-
sion dépêché : Vœ mundo a scandalis. Scan-
dale, péché énorme ! peu d'hommes en ont
une juste idée. Scandale! péché commun !

peu d'hommes en sont exempts. Ave, Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce que le scandale, ce péché si

commun et si peu connu dans le moufle ?

Pour vous en donner une idée juste et

exacte, je le considère par l'opposition es-

sentielle et infinie qui se trouve entre le

scandale et la plus grande, la plus noble
vertu du christianisme, je veux dire le zèle

apostolique. Le zèle, ce chef-d'œuvre do la

grâce, ce miracle du pur amour, ce feu cé-

leste qui ne consume que les âmes héroï-
ques : ce que le zèle est dans l'ordre de la

grâce et de la vertu, le scandale, permettez-
moi cette expression, le scandale l'est dans
l'ordre du vice et du péché; en sorte (con-

cevez ma pensée, elle va composer le fond
de cette première partie) , en sorte que pour
connaître le scandale, il ne faut que con-
naître le zèle, le mérite, les succès, les ré-

compenses du zèle, règle et mesure de la

malice, des effets, des châtiments du scan-
dale. Egalité parfaite entre la sainteté du
zèle et le péché du scandale, entre les suc-
cès du zèle et les effets du scandale, entre
les récompenses du zèle et les châtiments
du scandale. Suivez-moi, jamais ma'.ière

plus importante ne mérita Yolre attention.
1° Oui, mes chers auditeurs, si vous vou-

lez connaître l'homme de scandale, étudiez
l'homme de zèle ; c'est là, c'est dans le cœur
de l'Apôtre que vous trouverez des traits

propres à vous peindre l'horreur du scan-
dale; pensez donc à ce que peut avoir
de mérite devant Dieu le zèle le plus pur
dans son principe, le plus vif cl le plus
impétueux dans ses transports, le plus in-
trépide dans les périls, le plus ferme dans
les disgrâces.

Rappelez-vous ces prophètes de fa loi an-
cienne, qui, dans les jours de nuage et de
prévarication, furent le soutien de la reli-

gion chancelante ; les Isaïe, les Jérémie, ces
hommes que l'Ecriture appelle les hommes
du Dieu des armées

;
qui, loin de se laisser

entraîner au torrent de la superstition
,

faisant sans cesse entendre aux tribus infi-

dèles les menaces du Très-Haut, les forcè-
rent si souvent à rougir des frivoles divini-
tés qu'elles adoraient, et à honorer par leur
crainte et par leurs remords le Dieu qu'elles
avaient abandonné.

Voyez surtout ces hommes qui au bruit

du tonnerre sortent du milieu de Sion ; le

feu (jui vient de descomlre du ciel s'est fixé

dans leur cœur; portés sur les ailes de celte

flamme rapide, ils franchissent les terres et

les mers; ils volent de l'Orienta l'Occident,

du Midi au Septentrion
;
pleins du Dieu qui

les anime, ils no voient point les dangers
qui naissent sous leurs pas ; ils oublient
tout, ilsseiBulent oublier jusqu'à leur propre
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salut, pour en laisser le soin ;UJ Dieu qu'ils

l'ouï régner dans le monde.
Vous no concevez rien, mes (hors audi-

teurs, do si grand, do si noble que celle

activité, que ces transports du zèle aposto-
lique; le ciel peu t-i I rien produire de plus
pur, de plus sainl? niais l'enfer a ses pro-
diges qui, par l'excès de leur impiété, imi-
tent les miracles de la grâce. Il enfante des
vires qu'il peul opposer aux plus grandes
verfts, et l'homme de scandale suffit à le

consoler et à le venger de l'homme de zèle.

Raisonnons : pourquoi le zèle lient-il le

premier rang entre les vertus chrétiennes?
c'est, répond saint Thomas, parce que le

zèle est une plénitude, une surabondance
d'amour, par lequel l'homme apostolique,
sans se borner à sa sanctification propre et

personnelle, sort de lui-même pour travail-
ler à sanctifier les autres. Or, qu'est-ce que
le scandale? le docteur angélique nous l'ap-

prend : c'est une fureur, un emportement
de vice et de libertinage qui, du cœur où
il règne, cherche à se répandre dans tous
les cœurs. De là, que suit-il ? le voici, chré-
tiens : c'est que le scandale est lui-même
un zèle, mais un zèle d'erreur cl dépêché,
un zèle de vice et de corruption; un zèle
qui, si vous exceptez la sainteté du motif
et de l'objet, porte tous les caractères du
véritable zèle : l'homme de scandale est
l'Apôtre du vice, comme l'homme de zèle
est l'Apôtre de la vertu. Il oppose zèle à

zèle, ministère à ministère, apostolat à
apostolat : le scandaleux et l'Apôtre com-
battent l'un contre l'autre ; je ne dis point
assez, c'est surtout dans la ressemblance qui
les unit, que consiste l'opposition qui les

sépare : l'homme de zèle el l'homme de scan-
dale combattent l'un comme l'autre, clans

une carrière différente, ils courent avec une
ardeur égale.

Cependant, ne vous y trompez pas, je ne
veux rien outrer: je ne prétends pas que la

ressemblance entre l'homme dezèle et l'hom-
me de scandale consiste en ce que l'homme
de scandale ait toujours pour premier objet

la ruine des âmes, ainsi que l'homme de
zèle a pour premier objet leur sanctification.

Je prétends seulement, avec saint Thomas,
que le scandale, considéré dans sa nature,
est autant un péché contre la charilé, que le

zèle est une verf.ii selon la charilé. Le plus
ou le moins de conuplion dans le cœur, de
perversité dans les desseins et les intentions,

de connaissance et du lumières dans l'esprit,

augmente ou diminue le péché du scandale,

comme le plus ou le moins de pu'elé, de
vivacité dans les désirs, de courage et. d'ac-

tivité daus le travail et les périls, relève ou
affaiblit le mérite du zèle. De lui-même el

par lui-môme le scandale est au.ssi funeste

à la religion que le zèle est utile à la piété.

De lui-même et par lui-même, 1 homme de
scandale ne fait pas moins contre Dieu, que
l'homme de zèle ne fait pour Dieu ; conee-
.e/-le, nus chers auditeurs, el plût au ciel

que ce. que je vais dire lui étranger à notre

ji^çle 1 Je l'avoue, dans des jours inoins

triste-, je craignais que les porfrails que jo

traçais no parussent être plutôt l'ouvrage
du zèle, que le sentiment rend quelquefois
trop facile, trop prompt à s'inquiéter, nue
de la raison instruite par l'expérience. J'ai

vu avec douleur ces jours fuir, disparaître,
cl faire plaie à des jours plus coupables;
et si vous n'ignorez pas les calamités de la

religion, vous jugerez que je n'ai point su
peindre, avec des couleurs assez vives et

assez fortes, la licence de tant d'hommes de
scandale, qui ne pensent, no parlent, n'i

crivent, ne dogmatisent, et n'aiment a dé-
ployer le génie et les talents, que pour saper
les fondements de la foi el des mœurs, que
pour répandre dans les esprits le fanalismo
de l'incrédulité, et verser dans les cœurs le

poison de la volupté : puisse leur orgueil
détrompé, rougir des éloges flétrissants

qu'ils ne doivent qu'à la reconnaissance des
liassions dont ils travaillent à étendre l'em-
pire ! Puissenl-ils se laisser loucher el atten-
drir par les soupirs, par les pleurs de la re-
ligion, dont tout le crime à leurs yeux ne
peut être (pie de demander trop de vertus 1

Qu'ils voient et qu'ils jugent quelle gloire
est la plus pure, la plus noble, et la plus
digne d'une grande Âme, d'un vrai philoso-
phe, d'un citoyen vertueux ; ou la gloire de
l'homme de zèle, uniquement occupé à sanc-
tifier la terre, ou la gloire do l'homme de
scandale, indignement occupé à la séduire,

à la pervertir.

L'homme de zèl • ne vil que pour Dieu,
que [tour maintenir son culte, pour étendre
sou empire, pour venger, pour défendre
sa gloire. Les saints aiment Dieu; l'Apôlre

ne se contente pas de l'aimer s'il ne le fait

aimer. Or l'homme de scandale est amont
au-dessus du pécheur que l'Apôtre csl au-
dessus du sainl : le pécheur viole la loi de
Dieu, le scandaleux la détruit; lo pécheur
ne rend pas à Dieu le tribut d'obéissance

qu'il lui doit; le scandaleux, dit Job, sou-
tient contre Dieu une guerre impie cl sacri-

lège : Contra Omnipotentem roboratus est.

(Job, XV, 25.) Tel que ces - le fac-

tion et de cabale donl parle le Sage, qui, par

leurs ligues el leurs complots, boulevers' :it

les Elats cl foulent aux pieds l'autorité

légitime, pour mettre le tyran à la place du
maître : Éomines pcstilentes dissipant ciei-

latcm. [Proverb., XXIX, 8.) Tel, selon 10

prophète lsaîe, l'homme de scandale mépri-

sant le Dieu qu'il doit adorer, veut devenir

lai divinité qu'on adore : l.inyua tarum et

adinventioncs corum contra Dominant. (Isai.,

111, 8.) Son cœur, ajoute le prophète Jéré-

mie, son cœur a oublié Dieu ; il emploie

tout sou esp.il à le faire oublier : Qui volant

(acere ul obtiviscalur pobulùn meus nominis

met. [Jcrem.. XXIII, -27. Hommes hardis a

se vanter de leurs crimes, et insolents à le»

produire en public, hommes adroits à parer

leurs faiblesses des plus belles couleurs et

à répandre sur la verlu le ridicule et l'op-

probre qui devraient être le partage du VM

hommes qui abusent Je leui au urilé el

voire complaisance puui \
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li .s voies de leurs cupidités : sous un maître
injuste ou voluptueux , des domestiques
qu'une conscience d'abord droite cl timide,

mais faible et chancelante, ensuite gagnée,

enhardie par l'intérêt, seront forcés de se

prêter aux plus coupables projets, de se

charger des plus odieuses confidences, do

conduire les plus honteuses intrigues, et de
vendre leur éternité pour conserver leur

fortune : un grand dan? le inonde, un ami
utile, un prolecteur puissant, n'auront pour
vous des égards, des attentions, des ména-
gements, qu'autant que vous cesserez d'en

avoir pour Dieu ; si vous voulez leur plaire,

ospz lui déplaire ;
pour arriver à leurs bien-

faits, commencez par partager leurs crimes
;

des esprits libertins et débauchés tendront
sans cesse de nouveaux pièges à la simpli-

cité et à la pudeur; leurs discours ne seront
(|iie des leçons d'incrédulité, leurs mœurs
que des exemples d'irréligion. Aussi zélés
contre Dieu que l'apôtre l'est pour Dieu, ils

ne lui laisseront d'adorateurs que ceux qu'ils

ne pourront lui enlever : Qui volunt fucere
ut obliviscatur populus meus nominis mei.

L'homme de zèle est le coopérateur et io

ministre do Jésus-Christ pour la sanctifica-

tion des âmes ; l'homme de scandale est le

coopérateur et le ministre de l'enfer pour
détruire l'efficacité de la croix et de la ré-

demption de Jésus-Christ ; maîtres d'une
morale de licence et de dépravation, qu'ils

entreprennent de substituer à l'Evangile du
Dieu Sauveur, ces génies corrompus ne
rougissent point d'opposer leurs exemples à

ses exemples, leurs maximes à ses maxi-
mes, leur autorité à son empire, leurs rail-

leries à ses vengeances : venez donc à tra-

vers les Ilots de sang qui arrosent la mon-
tagne sainte ; venez jusqu'au pied de la

croix les disputer à Jésus-Christ, ces âmes
m tendrement aimées, si chèrement ache-
tées, venez les arracher de ses bras, venez
offrir aux derniers regards de ce Dieu mou-
rant la scène la plus tragique ; Joseph, Uon-
jamin, enlevés a Jacob; l'audacieux Joab
qui se montre à David fumant du meurtre
d'Abso'on ; un fils pins cher qu'Isaac, péris-
sant sous les yeux d'un père plus tendre
qu'Abraham. Ah ! chrétiens, si la religion
ne connaît point de plus grand mérite que
le mérite de l'Apôtre qui gagne, qui donne
les Ames h Jésus-Christ, quel crime plus
énorme, que le crime du scandaleux, qui
sacrifie à l'impiété les âmes auxquelles Jé-
sus-Chrisl a sacrilié sa propre vie? Sur quel
autre homme que sur l'homme de scandale
coulaient les larmes de saint Paul, lorsqu'il

considérait les ravages que causaient déjà
dans l'Eglise ces esprits ;-édutleurs qu'il

appelait, en pleurant, les. ennemis de la

croix de Jésus-Christ : Flens dico, inimicos
rrucis Clnisti. (Philipp., III, 18.)

L'homme de zèle est ici-bas la plus noble
image du Dieu des vertus et de la sainteté:
point de vice qu'il n'attaque, point d'abus
qu'il ne COmhaUCi point d'erreur qu'il ne
confonde : l'élévation du pécheur ne In rend
loin t timide à s'i h \ ei i o iln le péché : le

, S Ull LE SCANDALE. Iô«h

crime sur le trône enlend las reproches de
Jean - Baptiste ; l'homme de scandale est,
selon l'expression de saint Paul, l'imitateur

de l'esprit de ténèbres et de péché : Cujus
est adventus secundum operationem Satancc.

(II Thess., 11,9.) Comme lui persécuteur des
saints, ennemi de la piété, destructeur de la

religion, homicide des âmes, il aura sou-
vent autant et plus d'empressement a les

pervertir que l'Apôtre à les sanctifier. Point
d'âme simple qu'il ne surprenne, d'âme
crédule qu'il ne trompe, d'âme timide qu'il

n'épouvante; point d'âme irrésolue qu'il ne
détermine, d'âme sans expérience qu'il ne
jette dans le précipice, d'âme faible qu'il ne
pousse, qu'il n'entraîne dans l'abîme. L'A-
pôtre se fait tout à tous pour gagner tous
les hommes à Jésus-Christ

;
pour les perdre,

le scandaleux prendra toutes les formes, il

empruntera toutes les figures ; s'agit -il

d'amollir une âme ferme dans le devoir,
d'imposer silence à la voix de la conscience
et de l'honneur, de triompher de la pudeur
et de la raison; que de souplesses, de ma-
nèges et d'insinuations ; quelle constance,
quelle persévérance à vaincre les obstacles;
combien de fois, aussi désintéressé dans les

projets de séduction que l'Apôtre dans les

projets de sanctification, sans autre pen-
chant, sans autre attrait que la haine de la

vertu, on donne le scandale uniquement
afin de le donner ! Je me trompe, il n'appar-
tient qu'au juste de s'oublier, de se renon-
cer; mais, j'ose le dire, h peine y a-t-il

autant de grandeur et de noblesse dans le

désintéressement de l'homme de zèle, qu'il

y a de crime et d'abomination dans l'audace
qui anime l'homme de scandale. Les impies,
dit saint Jérôme, ne peuvent souffrir la

piété ; ils ne cherchent qu'à l'anéantir, pour
ensevelir, s'ils le pouvaient, les remords de
leur conscience, et l'opprobre de leurs
vices sous les ruines do la vertu. Nous le

voyons tous les jours dans le monde ; dès là

qu'un hon>m@ a secoué le joug de la foi, de
disciple, il ne larde pas à s'ériger en maîlra-
du libertinage; effrayé, épouvanté do sa
solitude il cherche à se rassurer par le

nombre ; il travaille à persuader les autres,
afin de se persuader lui-même : dans l'espé-
rance de dissiper les doutes qui l'agitent

par la sécurité qu'il inspirera, il raille la

crédulité, il insulle à la docilité par mille
saillies d'une imagination que met en mou-
vement et qu'allume la passion ; il tourne
en ridicule l'humble soumission de la sa-

gesse chrétienne, et pouvant dire, avec.

saint Paul, quoique dans un autre sens, qu'il

n'a point de désir plus pressant que d'ame-
ner tous les esprits à le suivre dans la route
où il marche, il no sera point ira iquille,

qu'il n'ait donné à sa faible conviction le

secours, l'appui d'une conviction étrangère :

Oplo.... omîtes.... fiai talcs qualts et ego sum.
{Act., XXVI, 29.) A peine une jeune per-
sonne est sortie des voies de la pudeur et

de la modestie, du recueillement et de la

prière, des lectures saintes, cl de la fréquen-
ii pin* ois, qu\ Ile s'il i ile cooh v
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toute piété, parce qu'elle y voit la censure

de sa conduite présente, parce qu'elle lui

retrace une image trop fidèle de sa conduite
passée. Sollicitations, discours, exemples,
critique, satire, rien ne sera épargné pour
faire des imitateurs de son inconstance :

Opto.... omnes.... fieri taies qualis ego sum

;

ou s'il est quelque âme assez intrépide pour
résister à l'orage, elle sera un objet de
liaine pour les cœurs impies dont on est

assuré de perdre l'estime, à mesure qu'on
la mérite ; pour les cœurs qui, pleins des
fureurs de l'enfer, ne peuvent ni se dégager
de leurs vices, ni vous pardonner vos ver-

tus. Hommes dévoués, vendus à l'iniquité,

ils comptent pour rien d'être les esclaves

du péché, s'ils n'y joignent l'honneur in-

sensé d'en être les modèles; ils ne sont pas
seulement pécheurs et grands pécheurs

,

l'homme de scandale est, à proprement par-

ler , l'homme de péché : Ùomo peccati

(II Thessal., II, 3); il en a tous les caractères
tracés par saint Paul : l'orgueil insensé,
pour contester à Dieu ses droits et son em-
pire : Qui adversatur et extollitur supra
umnequod est Deus. {lbid.,k.) L'opposition à

la grâce et à la Rédemption de Jésus-Christ
à sa doctrine, à ses vertus, à ses miracles, à

sa gloire, eux honneurs qu'on lui rend;
comme si la haine personnelle, ou l'émula-
tion et la livalilé l'enivraient du désir de
renverser ses temples, d'anéantir son culte,

de s'asseoir sur son autel, et de régner à sa

place dans son sanctuaire, qui adversatur ;

le talent de séduire et de perdre les âmes,
in omni seduclionc iniquitalis. [Ibid., 10.) Je
dis le talent de perdre les âmes; car tel est

le pouvoir, telle est la contagion du scan-

dale, que ses victoires ne sont pas moins ra-

pides, ses conquêtes moins étendues que
les triomphes du zèle le plus heureux :

second trait d'opposition tout à la fois, et

de ressemblance entre l'homme de zèle et

l'homme de scandale; égalité parfaite des
succès du zèle et des effets du scandale.

2" N'attendez pas , mes chers auditeurs,

que je m'arrête à dépeindre les succès du
zèle apostolique. Qui de nous ignore que

f>ar
le ministère des apôtres s'accomplit

'oracle de Jésus-Christ; que du haut de sa

croix il appellerait les nations, et que les

nations lui répondraient par l'hommage d'ui:e

prompte soumission? La terre arrosée de
leurs larmes et de leur sang, enfante tout à

coup un peuple nouveau; le cœur humain,
tiré du sommeil léthargique qui pendant
tant de siècles l'avait joué par des songes
coupables, rougit en môme temps et de ses

dieux et de ses passions. Vous représente-

rai-je les obstacles, les périls que les apô-
tres trouvèrent à chaque pas dans cette car-

rière du zèle; les échalauds dressés, les

feux allumés, toute la fureur des peuples
soutenue de toute la puissance des princes,

et le monde devenu chrétien malgré le

monde? Vous montrerai-je l'éclat que répan-
daient sur la religion les mœurs des chré-
tiens, et la terro presque aussi sainte (pie le

ciel? Jours heureux ! jours de paix et d'in-

nocence I jours d'autant plus dignes de nos
regrets, que peut-être nous ne les regret-
lons pas! hélas, sont-ils donc passés pour
no plus revenir? que sommes-nous? qui
êtes-VOUS? j'ai pensé vous appeler chré-
tiens; j'aurais profané ce nom auguste, que
déshonorent des vices et des passions dont
ce nom seul ferait une censure que vous no
pourriez soutenir sans rougir de vous-mêmes,
sans vous indigner contre vous-mêmes.
Quelle terre est plus remplie d'idoles q Je

la terre du Dieu d'Israël? Quel peuple est
moins le peuple saint que celui qui en porte
le nom? où les haines sont-elles plus vio-

lentes, les amitiés plus perfides? où l'ambi-
tion est-elle plus vive, l'oisiveté plus molle
et plus indolente? où les amours sont-elles
plus folles, les débauches plus outrées? OÙ
l'intérêt est-il plus avide? où la politique
est-elle plus fourbe? où les passions, qui
font le plus d'outrage à la raison et à l'hu-
manité, régnent-elles avec plus do licence
(pie dans le sein de l'Evangile? C'est au
milieu de nous qu'il devrait paraître, le

Prophète à qui la douleur fournit des ex-
pressions si louchantes pour gémir sur les

infortunes de Sion. Comment des nuages si

sombres ont-ils obscurci la gloire de Jacob?
Quomodo obtexil catigine Deus fitiam Sion?
(Thren., II, 1.) Comment a péri celte Cité
sainte qui avait triomphé de tant de peuples?
Princeps provinciarum facla est sub tributo.
[Ibid.) Jérusalem doublement malheureuse
d'avoir tant de malheurs à pleurer, el d'avoir
à se reprocher tous les malheurs qu'elle
pleure. En vain l'univers aurait conjuré la

perte de la religion ; accoutumée a se jouer
des iorces étrangères, elle n'avait à redouter
que les scandales domestiques, et le chris-
tianisme ne pouvait périr que par les chré-
tiens.

En effet, de quelle manière s'est formée
cette étonnante révolution ? Permettez-moi
de le dire, mes chers auditeurs; la ferveur
et la piété se sont anéanties dans la répu-
blique chrétienne, comme nous les voyons
s'effacer et disparaître peu à peu dans les

plus saintes sociétés. Ce qui amène insensi-
blement la décadence des établissements les

iilusauslères, c'est que chacun introduit dans
le désert quelque portion de l'esprit du
monde; celui-ci apporte un fonds de mol-
lesse qui fuit le travail pénible, celui-là un
amour de lui-même que lassent, que rebu-
tent bientôt les rigueurs de la pénitence.
L'un entre avec un génie fier et hautain, qui
ne plie qu'à regret sous le joug de l'obéis-

sance ; l'autre, avec un cœur lâche et timide,

qu'épouvantent les fatigues et les périls du
zèle, de toutes ces passions réunies, de cet

amas de fragilités humaines que l'on se com-
munique mutuellement, il se forme imper-
ceptiblement un esprit de mondanité el do
désirs profanes, qui l'emporte sur l'osprit do
régularité; la ferveur primitive passe rare-

ment jusqu'à la secondo génération : celte

postérité recueille avec plus de >oin le l'u-

ueste héritage des relâchements de ceux qui

l'ont adopté'-, que la succession de leurs
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vertus; elle l'augmente, elle la transmet au
peuple qui lui succède, celui-ci le grossit à

son tour; ainsi, a mesure qu'ils coulent,
qu'ils s'éloignent de leur source, ces grands
lleuves perdent toujours quelque chose de
leur beauté.
Image naturelle de l'affaiblissement de la

piété dans la société des fidèles, et des ra-

vases qu'y causent les scandales. Plus le

nonibro des chrétiens s'augmenta, plus on
vit diminuer l'esprit du christianisme; les

nations en entrant dans le sanctuaire, y ap-
posèrent leurs vices; la Grèce y apporta les

perfidies de sa politique, l'enflure de sa
vaine sagesse, les clameurs et les raffine-

ments de son orgueilleuse philosophie, les

changements, les alternatives de son incons-
tance. Rome apporte dans le christianisme
les désirs inquiets de son ambition, les

dédains superbes de son faste, la pompe et

l'étalege de son luxe, l'enchantement et l'i-

vresse de ses plaisirs. Les barbares y appor-
tèrent la licence de leurs débaucues, les

fureurs sanguinaires de leurs haines, la folie

meurtrière de leurs duels; chaque peuple
entra avec son génie, chaque homme avec
ses penchants; dès lors le bon grain com-
mença d'être étouffé sous l'ivraie; les dis-
cours, hs modes, les coutumes des chrétiens
firent oublier les lois du christianisme; les

exemples de vice, loin d'avoir quelqu'altrait,
inspiraient de l'horreur dans les païens : on
aurait rougi d'imiter la conduite de ces hom-
mes dont on méprisait les dieux ; en passant
parmi nous, ils acquirent ce qui leur man-
quaitdc force et d'autorité poumons séduire.

Car, prenez garde à ceci, mes chers audi-
teurs, et à ce nouveau Irait de ressemblance
entre les succès du zèle et les effets du
scandale ; ce qui avait confondu les passions
à la naissance du christianisme, c'était le

speclacle do tant de vertus dans les apôtres
et dans leurs premiers disciples, dans des
hommes que l'éducation, que les préjugés,

que tous les intérêts du plaisir et de la gloire

éloignaient de cette religion sévère et impé-
rieuse qu'ils annonçaient avec tant de cou-
rage, qu'ils pratiquaient avec tant d'exacti-

tude; dans des hommes qui n'avaient pu
Venir à la religion qu'en allant contre eux-
mêmes, qui n'avaient [tu l'adopter qu'en se

renonçant eux-mêmes, l'établir qu'en se

perdant eux-mêmes. Or, par un eifet con-
traire, quoiqu'il entre dans le plan des
sentiments naturels à l'homme, ce qui rendit
aux passions leur liberté, ce fut de trouver,
jusque dans le sein de la religion, des suf-

frages pour se rassurer contre les analhômes
de l'Evangile; ce fut de se voir autorisées
par tant d'exemples, justifiées par tant de
maximes, par tant de raffinements, de subti-
lités ; co fut de se voir mises en honneur
par tant do bienséances prétendues d'âge et

de condition, do gloire et de réputation ; ce
fut de voir que ceux mêmes qui croyaient à
l'Evangile ne le pratiquaient pas

Or, vous le savez, ce funeste empire des
passions s'étend et so perpétue par les

pentes voies qui l'ont établi : au premier

pas que fait dans le monde une jeunesse
timide et modeste, mille voix de* scandale
s'élèvent autour d'elle; des hommes, pro-
phètes de mensonges, maîtres trop habiles
dans l'art de corrompre les plus heureux
naturels, affecteront d'abord un air de facile

indulgence pour la candeur, pour la simpli-
cité de leurs verlus : ils leur passeront leur
piété comme un fiîible de l'âge, que corrigera
et emportera la réflexion; après les avoir
irrités par ces complaisances dédaigneuses,
plus insultantes que les railleries les plus
amères, ils leur représenteront que les verlus
qui honorent l'enfance, déshonorent la jeu-
nesse; que savoirs! bien l'Evangile, marque
qu'on ne sait pas encore assez le monda;
que la vraie sagesse consiste à être sage selon
son état et sa condition, selon les maximes
et les principes de sa profession; que dans
les armes, il n'y a pas moins de faiblesse à

paraître craindre Dieu, qu'à craindre le

danger, a se préparer à la mort qu'à la fuir,

à montrer tant de délicatesse de conscience,
qu'à laisser voir peu de courage; que le

courtisan ne connaît de maître que la faveur,
ne connaît d'amis que ceux que donne la

fortune, ne connaît de sincérité que celle

que permet la politique. Dans la carrière de
la science, ils établiront que l'esprit [tarait

à douter et non à croire, ils diront (pie, pour
une jeune personne, le grand talent, le mé-
rite de son âge est de plaire ; que la sagesse
trop délicate, trop scrupuleuse, qui n'inspire
point de passions, est presqu'aussi méprisée
dans le grand monde que la faiblesse qui
succombe, et qu'il n'y a pas moins de gloire

à gagner, à enlever des cœurs qu'à garder,
à défendre le sien.

Voilà, chrétiens, je l'ai dit, je ne crains
point de le redire, voilà ce qui a perdu, ce
qui perd la religion, voilà la tentation à la-

quelle on résiste le moins, voilà la tentation

à laquelle il est plus difficile de résister ; la

tentation, comme le remarque saint Gyprien,
qui, dans l'âme la plus timorée, produit un
attrait de vice presque invincible, lorsque lo

crune est non-seulement excusé, toléré,

mais applaudi et consacré, mais justifié, et

en quelque façon commandé per les suffrages

du monde : ubi vitiisjam non excusalio datur
sed auctoritas. Tel tiendrait contre tous les

penchants, il ne tiendra pas contie l'exem-
ple et les maximes du monde : dépris des
honneurs par sagesse et par raison, on en
deviendra avide par complaisance pour les

bizarres caprices des hommes; sans ambi-
tion, on sera ambitieux; des grands, doux
et humains par caraclère, se montreront fiers

et durs par bienséance; nalurellemenldésin-
téressé, on cherchera les richesses, moins
pour goûter les plaisirs qui les accompa-
gnent, que pour jouir des égards et de la

considération qu'elles attirent ; l'hommo
d'épée le plus respectueux pour Dieu et pour
le prince, sacrifiera les devoirs de chrétien

et de sujet, sa fortune et sa conscience, à

celle fureur insensée des duels, que la seulo

coutume soutient contre tous les analhèmes
du ciel et de la torro; la pudeur élevée à
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l'oiubrc do l'autel) se familiarisera avec les

plaisanteries les plus indécentes, et se tai-

sant peut-être encore une loi de n'y pas ré-

pondre, elle se fera un criminel honneur de
paraître les entendre, car que ne peut pas

l'aire sur nous la faiblesse humaine! celte

vaine terreur de se singulariser, et qu'il est

rare qu'on aime la vertu jusqu'à lui sacrifier

le désir (pie l'on a d'être estimé ! Deploran-
dus Me statua est, ubi viliis, jum non excu-
satio datursed aucloritas.

Voilà ta tentation qui l'ait la plus grande
force des autres tentations. L'homme, selon
la réfl.-xinn do saint Augustin, l'homme
prend moins au dedans de lui que hors de
lui sa règle d'agir et de penser; de là vient,

continue ce Père, que pour nous réformer,
Jésus-Christ a voulu parler en môme temps
à notre cœur par sa giûce, et à nos yeux par
ses exemples, afin de nous adoucir la peine
de l'obéissance par le plaisir de l'imitation.
Or, que fait le prince des ténèbres, demande
Origène. ? ne pouvant se manifester par lui-

même, il cherche des hommes qui le repré-
sentent, des hommes qui parlent pour lui

aux au lies hommes : Dœmones quœrunt or-
yana per quœ operentur scandala. Sans cela,

sans le secours que lui prêtent les hommes
de scandale, le vice le plus flatteur pour la

passion, révolterait la raisonnes délices qu'il

promet seraient payées trop cher par l'op-

probre qui le suivrait; pour un homme ca-
pable de donner l'exemple du crime, mille
ne sont propres qu'à le recevoir; on ne ré-
sisterait pas longtemps à la voix de la cons-
cience, appuyée de la voix du monde, et

peu d'hommes se pardonneraient leurs dé-
sordres, s'ils pouvaient espérer qu'on leur

pardonnerait leur piété : Dœmones quœrunt
organa per quœ operentur scandala. Voilà la

tei, talion qui rend inutiles les grâces les

plus foi tes, voilà l'écueil où viennent échouer
les plus beaux projets de conversion : tout
pécheurs quenous sommes, destinés à faire

des saints, noire parole aura pénétré dans
une âme qu'a daigné nous ouvrir la grâce
de Jésus-Christ : remuée, agitée, attendrie,

ses soupirs, ses larmes, nous annoncent que
nous louchons au moment heureux Je ra-

mener au troupeau la biebis fugitive : In
modico , suades me christiunum ficri (Act.,

XXVT, 28) ; mais la crainte d'un protecteur

3ui tient en ses mains la fortune, un coup
'œil sur ces hommes redoutables, qui sont
comme les dispensateurs de la réputation
et de la faveur publique, sur ces hommes
trop intéressés à accréditer le libertinage,

pour ne pas flétrir, pour ne pas humilier la

piété, il n'en faut pas davantage; ce cœur
nous échappe, il fuit en gémissant, il ne
laisse à notre zèle d'autre consolation quo
les pleurs que nous versons sur une âme
qui serait à Jésus-Chrisl, si l'empire lyrau-

nique du scandale lui permettait d'être à

elle-même. Voilà la tentation contre la-

quelle, tant elle est pressante et terrible,

Jésus-Christ ne nous a point marqué d'autre

préservati! que la fuite. Les liaisons les plus

douces à In vanité, les plus utiles ; our I in-

térêt, les plus autorisées par In bionséaifce,
lus commandées par le sang et par h

nature, si elles deviennent pour vous une
pierre de scandale, sans consulter vos

forces, sans compter sur la grAce, fussiez*
vous un prophète, un ange, il ne vous
reste que d'en rompre les nœuds, et déjà
vous êtes vaincu, si vous vous exposez k

combattre: Si oculu» tuus seemdalizat le. eruê
eum. {Matth., XVIII, 9.)

Voilé la tentation qui de nos jours fait

un obstacle au salut, du plus puissant mi
de sanctification, je veux dire de la so iéléj

l'Apôtre nous apprend qu'elle avait été éta-
blie, aiin de sanctifier les hommes par les

hommes: la pudeur et la modestie do l'é-

pouse fidèle devait gagner à Jésus-Chrisl
l'époux infidèle ; la religion di - levait

couler avec le sang dans les veines des en-
fants; la sainteté des rois devait faire

des royaumes; les bons exemples devaient
revenir à ceux qui les auraient donnés, par
la liilélité de ceux qui les auraient reç is ;

et la piété des particuliers devait se nourrir,
se l'orlilicr par le spectacle de la piété pu-
blique; mais depuis que les scandales ont
prévalu, l'homme n'a point de plus grand
ennemi que l'homme; peu de vertus osent
se montrer dans celte terre de licence; la

piété la plus pure ne larde pas à se démentir,
et lorsqu'elle revient du commerce du mon-
de , la ferveur ne se retrouve guère tout
entière. Aujourd'hui, pour se conserver à

Dieu, comme si ce n'était pas assez d'avoir
à dompter son propre cœur, il faut combattre
le monde entier, il faut que ch ique homme
demeure vaiuqueur de tous le> nommes.

Ainsi, ce que l'enfer aurait vainement
entrepris, l'homme de scandale le fait pour
l'enfer ; il renverse, il détruit l'ouvrage du
zèle apostolique. D'un monde de crimes,
de passions et de superstitions, les apôtres
tirent un monde de foi et de sainteté . ce
monde de loi soumis el docile, le scandale
l'a changé dans un monde d'irréligion et

d'impiété, dans un monde de schismes et

d'hérésies, dans un monde de disputes et

de contestations, dans un monde de philo-
sophie présomptueuse et superbe* dans un
monde de curiosité qui veut tout savoir el

de libertinage qui ne veut rien croire: ce
monde de ferveur et de sainteté, le scandale
l'a changé dans un monde de débauch
d'intempérance, dans un monde d'injustice

et de perfidie, dans un monde d'ambition et

d'intérêt, dans un monde, dit saint Cyprien,
qui se fait un honneur de ne point connaître
Dieu, et qui souvint nous l'ail un crime de.

le connaître : tmpune non colitur D>,is. Les
apôtres tirent naître dam? un monde idolâtre

des vertus inconnues à l'homme; lescau-
dale a répandu dans un monde chrétien des
abominations inconnues aux païens; les

apôtres tirent régner Jésus-Christ sur tes

ruines de la superstition ; le scandale a fait

davantage, le christianisme suivit à sa dé-
cadence, et c'est par son peuple que J'

Christ est outragé. Les apôtres uni dono.

triomphé du monde; l'homme de scandale
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triomphe des apôtres : d'autant plus malheu-

reux, qu'il réussit dans ses projets, puisque

ses succès seront la mesure de son supplice.

Troisième trait d'opposition et de ressem-

blance entre l'homme de zèle et l'homme
de scandale; égalité parfaite des récom-
penses du zèle et des châtiments du scan-
dale.

3° L'homme de zèle est doublement l'en-

fant de la promesse, l'héritier du royaume,
parce qu'à la fidélité qui observe la loi, il

ajoute le zèle qui la fait pratiquer, quiautem
feccritel docuerit, magnas vocabilur. (Matlh.,

V, 19.) L'homme de scandale est double-
ment le fils de perdition , l'enfant de colère

et d'anathème, parce qu'à la cupidité qui
se livre au péché, il ajoute l'impiété qui le

répand, qui le multiplie. En effet, c'est le

raisonnement de saint Cbrysostome ; si

l'homme faible et fragile , que séduit le

péché, ne trouve point de grâce devant
Dieu , par quels coups de tonnerre Dieu
se vengora-l-il de l'homme séducteur, qui
aplanit les sentiers du péché, qui entraîne,

qui précipile dans le péché? Si la force de
la tentation n'excuse point une âme sur-

prise et facile, quelle sera l'excuse d'une
âme vendue à l'iniquité, qui, faisant ici-

bas l'office de l'esprit tentateur, par des

railleries profanes, par des mépris sacri-

lèges, par des rebuts insultants, par îles

maximes corrompues , aura vcvsé dans les

cœurs purs et chastes la contagion du pé-
ché ? Si pour périr il suffit de n'avoir pas

aimé la vertu, que sera-ce de l'avoir per-

sécutée?
Je vais plus loin , je dis : L'Ecriture nous

apprend qu'à la consommation des siècles

Dieu versera à grands flots la coupe de sa

fureur sur celte Babylone qui s'est baignée
dans le sang des martyrs de Jésus; qu'ils

seront donnés en spectacle éternel d'oppro-
bres et de terreur ces fameux tyrans qui
entreprirent de faire périr dans son berceau
l'Eglise naissante. Or, placé auprès du scan-r

daleux, le tyran cessera de paraître persé-
cuteur : c'est à lui, c'est à l'homme de scan-
dale que convient ce qui est dit dans YApo-
calypse, qu'il a reçu le pouvoir de combattre
les saints et de les vaincre : Est datum illi

bcllum fnr.cre cum sanctis et. vinecre cos.

(Apoc, XXIII, 7,) Les césars idolâtres, re-
marque saint Augustin , on! défendu leurs
dieux par des proscriptions sanglantes; la

religion a triomphé et des dieux et des
césars de Rome ; l'homme de scandale a
remplacé les hommes de meurtre, et sa sé-
duction a élé plus puissante que toute leur
autorité. Le glaive des tyrans a établi la

foi, le scandale l'a détruit ; le glaive des
tyrans a fait les grandes vertus et les grands
saints, le scandale produit les grands tri-
mes et les grands pécheurs; les tyrans ont
combattu, ils ont élé vaincus; le scandaleux
combat et triomphe : Eu datum illi bellum
facere cum tanctii et vincern cos. Que direz-
vous donc, s'écrie te grand évoque de Bar-
celone; que répondrez-vous, lorsque devant
les peuples assemblés , l'Eglise vous repro-

chera, non d'avoir fait des martyrs, mais
d'avoir fait tant d'apostats; non de lui avoir

enlevé ses saints, mais de lui avoir ôlé sa

sainteté? Excusabcris,cum te Ecclesia dixerit

snœ cladisanclorem. Pensez-vous que Jésus-
Christ ne vengera pas l'Eglise son épouse?
Or, comment la vengera-l-il ? Entendez ce
Dieu sauveur déclarer qu'il serait à souhai-
ter pour l'homme qui scandalisera le moin-
dre de ses frères, qu' enseveli aux plus pro-
fonds abîmes de la mer, il eût prévenu par

sa mort le jour de son péché : Expcdit ei

ut... demergatur in profundum maris. (Matlh.,

X VIII, 6.) Souvenez-vous que c'est un prin-

cipe incontestable dans la morale chré-
tienne, le principe avancé par saint Augus-
tin

; que l'homme de scandale sera puni de
tous les péchés de tous les hommes qu'il

aura rendus pécheurs : Quanloscunque ad
iniqua opéra provocaveris, cum tantis et pro
tamis perpétua supplicia sustinebis.

Je n'ai donc point dit assez, lorsque j'ai

soutenu que les récompenses de l'homme
de zèle seront la mesure des châtiments da
l'homme de scandale: l'Apôtre, en quelque
façon , sera moins récompensé que le scan-
daleux ne sera puni ; non que notre Dieu
soit plus sévère dans ses vengeances qu'il
n'est magnifique dans ses dons, mais parce
que les vertus du saint n'appartiennent pas
tant à l'Apôtre, que les vices du pécheur
appartiennent au scandaleux. Le docteur
des nations le reconnaît : l'Apôtre qui parle
n'est rien , la grâce qui louche est tout; il

exhorte, il ne persuade pas; il enseigne la

vertu, il ne la donne pas; il confond les.

passions, il ne les ôte pas; le scandaleux
forme la connaissance, et inspire l'amour du
vice; il réveille les passions, il les irrite,

il les augmente : l'Apôtre n'est donc que le

ministre de salut et do grâce ; le scandaleux
est l'auteur, le consommateur de la perdi-
tion et du péché. Par conséquent, si dans
la balance du sanctuaire les vertus de ceux
qu'il a sanctifiés, sont ajoutées aux vertus
de l'Apôtre, avec les péchés du scandaleux
seront comptés et bien plus étroitement unis
les [léchés de ceux qu'il a pervertis ; ces
péchés, qui ne sont pas moins à lui que les

péchés qui sont de lui , puisqu'il est certain,
selon la décision de saint Cyprien

, que les

péchés de l'homme qui donne le scandale
et les (léchés de l'homme qui le reçoit, ne
composent qu'un môme corps de péché :

Vnum faciunt et agenlium et aspicienliuin

crimen.

Quel abîme, chrétiens I qui pourra donc,
sans pâlir, envisager le précipice qu'ont
creusé sous leurs pas tant d'hommes mal-
heureusement célèbres par leurs scandales 1

Ces auteurs de schisme et d'hérésie, qui ont
enlevé à tant de nations l'espérance du ciel,

en les enlevant à l'unité de l'Eglise ; ces

hommes, dont la naissance sera placée dans
les fastes de la religion, pour servir d'épo-
que à la décadence des mœurs cl au déeiiu

de la foi ! Le scandale d'un seul homme
a quelquefois élé funeste à presque tous les

peuples, à presque Ions les âges, et plu 1
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an ciel quo pour peindre la contagion du
scandale il me fallût recourir à des Iimii|>s

éloignés , à des exemples étrangers 1 D'où
viennent et comment se sont formés par-

mi nous ces progrès si rapides du liber-

tinage et de l'athéisme? Il s'est trouvé un
homme d'un génie supérieur et domi-
nant, à qui de tous les talents qui fout les

grands hommes, il n'a manqué que le ta-

lent de n'en pas abuser; esprit vaste et

étendu, qui n'ignore presque rien de ce

qu'on peut savoir, qui ne voulut appren-
dre que pour rendre douteux et incertain

tout ce qu'on sait; esprit habile à tourner
la vérité en problème, à étonner, à con-
fondre la raison par le raisonnement, à
répandra du jour et dos grâces sur les ma-
tières les plus sombres et les plus abstrai-

tes, à couvrir de nuages et de ténèbres les

principes les plus simples; esprit unique-
ment appliqué è se jouer de l'esprit hu-
main; tantôt occupé à tirer de l'oubli et à

rajeunir les anciennes erreurs, comme pour
forcer le monde chrétien à reprendre les

songes et les superstitions du monde ido-
lâtre; tantôt heureux à saper les fonde-
ments des erreurs naissantes. Par une égale
facilité à soutenir et à renverser, il ne laisse

rien de vrai, parce qu'il donne à tout les

mêmes couleurs de la vérité; toujours en-
nemi de la religion, soit qu'il l'attaque, soit

qu'il paraisse la défendre, il ne développe
que pour embrouiller, il ne réfute que pour
obscurcir, il ne vante la foi que pour dégra-
der la raison, il ne vante la raison que pour
combattre la foi : ainsi, par des routes diffé-

rentes, il nous mène imperceptiblement! au
même terme ; à ne rien croire, à ne rien sa-

voir, a mépriser l'autorité el a méconnaître
la vérité, à ne consulter que la raison et à

ne point l'écouler : ouvrages si dangereux
pour l'honnête homme et pour l'homme
chrétien I que n'onl-ils péri ensevelis dans
le tombeau de l'auteur I combien ils cau-
sent chaque jour de ravages parmi une jeu-

nesse inconsidérée, que l'attrait d'une cu-
riosité téméraire engage dans ce labyrinthe,

dont elle est incapable de démêler les dé-
tours, et que les premiers feux des passions
naissantes disposent à saisir avidement des
principes qui affranchissent l'esprit du joug
de la foi et le cœur de l'empire de la rai-

son ? ou plutôt, Combien sa gloire et sa cé-

lébrité on entraîné sur ses pas d'hommes
avides de se signaler, quoique peu capables
de le remplacer dans la carrière qu'il eut le

malheur d'ouvrir? La différence des temps
compense l'inégalité des talents : il con-
naissait son siècle, siècle de. vraies lumières,
de la véritable érudition ; il connut qu'il no
réussirait que par la subtilité du raisonne-
ment. Revêtu des apparences les plus im-
posantes, il prit donc le parti de s'ensevelir

dans la profondeur des spéculations, dans
la nuit du sophisme. Il fallait méditer, ré-

fléchir, pour suivre le lil de ses idées; il

fallait du génie. Pour ne pas se laisser sé-

duire, il fallait de l'esprit, même pour s'é-

garer avec lui. Par là ses écrits, peu acces-

sibles à l.i multitude, eurent peu de lic-

teurs, malgré la multitude d'admirateurs
que lui gagnèrent des suffrages brillants.

Kn sorte qu'il e>t moins redoutable, moins
funeste par lui-même que par sa réputa-
tion, que par l'émulation, (pie lui ont don-
née des rivaux et des sueeesseurs. Ceux-ci,
dignes d'un siècle frirole et léger, savent
qu'il les dispense de prouver, qu'il ne leur
demande que de prononcer et de décider ;

quo sa mollesse et son indolence leur sa-

vent gré de ce qu'ils mettent à la place d. s

raisonnements difficiles à discuter des lueurs
et des saillies de bel esprit faciles à saisir ;

ils savent qu'il n'est besoin pour le subju-
guer que de répandre une nuance ridicule

de mépris, de dérision, sur ce qu'il souhaite
de ne croiro pas, et de parer, d'embellir à ses
yeux ce qu'il désire de croire. Leurs écrits

n'exigent que ce que tous sont en état de
donner, un coup d'oeil prompt et rapide; ils

olfrent ce que tous aiment et recherchent ;

ils amusent, ils n'appliquent pas : chacun
remportera de leur lecture le souvenir
d'une plaisanterie, d'un prétendu bon mot,
et, parce qu'il aura été ébloui, il se flattera

d'avoir été éclairé et persuadé. Ainsi, ses
disciples aidés, favorisés par les circonstan-
ces, avaXicent et travaillent à achever la ré-

volution commencée, préparéo par leur
maître. Ce n'était qu'un seul homme, dit

l'Ecriture, en parlant d'Achas : Jlle erat
unus homo (Josue , XXII, 20), et un seul
homme a été la ruine de presque tout
lsjaél : alque utinam soins peritssel in scelere
suo. (Ibid.)

Je le sais, peu d'hommes ont à se repro-
cher de pareils scandales; sais les scanda-
les les plus légers ne produisent que trop,

souvent des elfets terribles : ce n'est qu'un
conseil qu'a donné la haine trop vive ou
l'amitié trop complaisante; mais le premier
péché qui en été la suite, de combien de
péchés a-t-il été suivi? co n'est qu'un rap-

port indiscret; mais quelles discordes quel-
les antipathies, quels éclats il a occasion-
nés, et quel incendie est sorti de cette

étincelle? ce n'est qu'une médisance pas-
sagère el mesurée; mais tant de soupçons
qu'elle a enfantés, tant de jugements témé-
raires, de manières méprisantes, de calom-
nies, d'insultes, d'outrages, dont elle a éié

le premier principe et la source : co n'est

qu'une raillerie sur la piété; mais si elle a

trouvé une Ame timide et facile à s'épou-
vanter : ce n'est qu'un discours échappa
contre la religion; mais s'il a été saisi par
un esprit curieux et indocile, par un esprit

déjà intéressé à rejeter un Evangile qui le

condamne el qui le réprouve : ce n'est qu'un
exemple de fragilité; mais si ceux qu'il a

faits pécheurs oui donné tant d'exemples de
péché : car le scandale est une espèce de

péché originel; c'est un feu qui une fois

allumé, trouvant dans les passions l'aliment

qui le nourrit, se perpétue, atteint à tous

les âges, et, à travers l'espace des siècles,

consumera quelquefois et dévorera la der-

nière noslé/ilé. Chacun prend ensuite et
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donne le scandale; celui que vous avez sé-

<l';,l,à sou tour, deviendra séducteur; sa-

vant dans celle science qu'il tiert de vons,

ce que vous lui avez appris, il l'apprendra

aux autres : ainsi, par une succession fa-

tale, le scandale d'un moment deviendra le

scandale de bien des années. Or, reprend

saint Augustin, tous ces péchés viennent

de vous, ils retourneront à vous. L'homme
de zèle sera récompensé des vertus qu'il a

pratiquées et des vertus qu'il a fait prati-

quer; l'homme de scandale sera puni des

péchés qu'il a commis et des fléchés qu'il

n fait commettre. Concluons : égalité par-

faite entre la sainteté du zèle et le péché
de scandale, entre le succès du zèle et les

effels du scandale, entre les récompenses
du zèle et les châtiments du scandale; pé-
ché donc, péché de scandale, péché énorme !

vous devez maintenant en avoir une juste

idée. J'ajoute péché de scandale, péché
commun ; peu d'hommes en sont exempts :

Vœmundo a scandalis (Matth., XVIII, 7.)

SECONDE PARTIE.

On se flatte qu'on est exempt du péché de
scandale, parce qu'on n'a point le dessein

de scandaliser, parce qu'on veut môme ne
point scandaliser, parce que, dans sa con-
duite, on n'aperçoit rien qui puisse scanda-
liser, parce qu'un effet on ne scandalise

point. Moi , je dis : peu d'hommes sont
exempts du péché de scandale, parce qu'on
peut donner le scandale sans avoir la vo-
lonté de le donner; parce qu'on peut don-
ner le scandale, quoiqu'on ait la volonté de
ne pas le donner; parce que, plus on vit

d'ailleurs d'une manière pieuse et régulière,

plus on est exposé à donner le scandale,

parce que, pour être coupable de scandale,
il n'est pas toujours nécessaire do le don-
ner; souvent il suffit de ne pas s'y opposer:
suivez-moi dans ce détail d'instructions.

1° Premier sujet d'inquiétude pour une
âme lorsqu'elle pense sérieusement à reve-
nir à Dieu ou à se conserver à lui. On peut
donner le scandale sans avoir la volonté de
le donner. Distinguons, avec saint Thomas,
deux sortes de scandales : scandale direct,

scandale indirect. Scandale direct : c'est un
scandale de volonté, do dessein, d'inten-
tion, lorsque le pécheur se propose de por-
ter les autres au péché. Scandale indirect :

c'est un scandale de conduite, de mœurs,
d'actions, lorsque, sans le vouloir, le pé-
cheur est aux autres une occasion de pé-
ché. Le premier est plus criminel dans son
principe, il est plus rare; le second est
presque aussi funeste dans ses suites, et il

est si commun, si répandu dans le monde,
qu'il n'est peut-ôlre point d'homme qui,
avec ses propres péchés, n'ait à se repro-
cher les péchés des autres hommes.

Oui, mes chers auditeurs, à bien exami-
ner In chose, il n'est peut-être poiiitd'homme
pécheur qui ire soit homme de scandale; il

n'est point de péché, j'entends de péché
extérieur et visible, qui ne renferme le pé-
ché de scandale. Je ne parle lias seulement
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de ces péchés par lesquels on offense Dieu
et on le fait offenser; de ces trames de
l'ambition, lissues par un génie habile à
iaire eoncourir à son élévation les passions
d'une multitude gagnée par de flatteuses
espérances; je ne parle pas de ces complots
d'une vengeance adroite, qui emploie plu-
sieurs mains à immoler sa victime; de ces
injustices dans le barreau, qui font pencher
la balance au gré de la cabale et de l'intri-

gue; de ces fortunes rapides et immenses
dans certains emplois qui demandent le

ministère des subalternes, et font plusieurs;
coupables pour faire un heureux; je ne parle,

pas de ces monopoles dans le commerce, 1

qui ne sont fias moins une sociélé de cri-

mes et d'usures qu'une sociélé de fortune
et d'intérêt; de ces séductions de voluplé'el
d'amour profane, dont le premier soin est
d'enflammer à son tour l'objet qui l'a en-
flammé et de lui rendre toute la passion
qu'on en a reçue; je ne parle pas seulement
de ces péchés par lesquels on offense Dieu
el l'on enseigne à l'offenser; de ces discours
ou trop amis de l'irréligion, ou trop enne-
mis de la pudeur; de ces conversations
mondaines, qui affaiblissent l'autorité des
maximes évangéliques par le crédit qu'elles
donnent à des maximes de cupidilé ; de ces
censures, de ces critiques, dont la dévolion
est l'objet sous le nom iie^ dévols, et qui
font l'éloge du vice par la satire de la

vertu; je parle de ces péchés qui semblent
ne pouvoir nuire qu'à vous-mêmes, de ces
péchés dont la contagion semble naître et
mourir dans le cœur qui les commet. Or, jo
soutiens qu'à tous ces péchés que l'on con-
naît et que l'on veut, est joint pour l'ordi-
naire un autre péché que l'on ignore et que
l'on ne veut pas, le péché de scandale.
Concevez-en la raison, elle est de Ter-

tullien ; c'est que tout péché que l'on voit
est un exemple pour ceux qui le voient :

or, tout exemple de péché est péché do
scandale, scandalam, exemplum rci malae ;

c'est que de tous ces péchés particuliers \\

se forme un péché public et dominant, un
règne, un empire de péché qui met le vice
en honneur et qui intimide la piété; c'est
que, de tous les pécheurs réunis, il résulle
un corps, une sociélé de pécheurs, qui
l'emporte sur celte sociélé des saints, qui,
dans des temps plus heureux, fut la base el
l'appui de la religion. Alors ce qui était

fort soutenait ce qui était faible et chance-
lant dans la foi ; souvent la constance du
martyre a ramené l'apostat et l'a fait cou-
rir à la mort avec un courage qui mettait
le disciple au-dessus du maître. Aujour-
d'hui, reprend Terlullien, la multitude des
prévarications a substitué à celle commu-
nion des saints une communion de pé-
cheurs sur laquelle repose l'éd fice du pé-
ché : œdificans ad deliclum. Lu effet, conti-
nue saint Cyprion, qu'esl-ce qu'un péché
(ju'on laisse apercevoir, m ce n'est un pé-
ché qu'on enseigne et qui ne larde pas à
trouver dos disciples et des imitateurs :

adultcrium discitur dum videtur. IVut-ôlic
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<l'jc l'ox inpl.i d'un seul no loucherait pas;

tuais qui aura ta force de résister è l'exem-

ple du Ions? Le vice parait vice lorsqu'il

n'est que le péché d'un particulier; il pa-
rait presque vertu dos qu'il est devenu le

péché 'Je (ont un peuple : eum admitlunt
singuli, crimen est, rirtus est dura publiée

gerituf. Aussitôt qu'il a passé dans la mul-
titude, nu ue rougit plus d'être pécheur, on
rougit de no l'être pas; enr que ne peut
cet attrait, celte fausse émulation qui en-
traîne à marcher dans la voie commune?
on n'aime point à (ixer les regards publics,

à paraître si peu accompagné sur la scène
;

je me trompe, on se fait un honneur de se

distinguer par I esprit et les talents, par les

emplois, le crédit et la fortune. Quelque-
fois on cherche à se distinguer par le crime ;

mais, soit quo la corruption naturelle do
l'homme ne cherche qu'un prétexte pour se

refuser à la vertu, soit que le monde, en-
nemi de la religion, ne s'irrite que des dis-
tinctions qui viennent de la piété, telle est

notre faiblesse que chacun ne manque ordi-
nairement (Tètre chrétien quo parce que les

antres ne le sont pas, que tous attendent
l'exemple, que personne n'ose le donner.
Or, ce scandale de mauvais exemple, si

puissant, si contagieux, il est composé de
tous les péchés réunis et rassemblés

; par
conséquent chaque péché visible et exté-
rieur est un scandale particulier qui contri-
bue à former le scandale public et uni-
versel; par conséquent encore tout péché
extérieur et visible renferme le péché de
scandale. Kn sorte (pie, selon la remarque
de saint Chrysoslome, comme pour ôlre apô-
tre il n'est pas toujours besoin d'annoncer
la religion, il suflit, eu certaines rencontres,
de la pratiquer. Aussi, pour être coupable
de scandale, il n'esl pus toujours nécessaire
d'enseigner, de persuader le péché ; sou-
vent c'est assez de le commettre. Point de
saint qui ne contribue à former d'autres
saints; point de pécheur qui ne contribue à
former d'autres pécheurs. Tout saint ne
prétend pas s'ériger en apôtre ; dans un
sens, tout saint est apôtre. Tout pécheur ne
prétend pas scandaliser ; tout pécheur scan-

dalise. On n'a point la volonté de donner le

scandale et on le donne; souvent môme on
le donne, quoiqu'on ail la volonté de ne
pas le donner

2° Car, selon ia décision du docteur an-
gélique, il y a des actions desquelles toute

la droiture, toute la prétendue pureté d'in-

tention ne peut séparer le scandale; il y a

des états dans lesquels le péché et le scan-
dale sont si étroitement unis, que presque
tout péché est scandale, et tout scandale est

un grand péché.
J'appelle actions desquelles toute la droi-

ture, toute la prétendue pureté d'intention

ne peut séparer le scandale : ces liaisons,

ces assiduités, ces familiarités trop mar-
quées, innocentes peut-être devant Dieu,

parce que Dieu voit le cœur , elles ne le sont

point, elles ne le seront» jamais devant h:

monde, parce que le monde ne voit que la

conduite; parce que les événements et

l'expérience ont établi, dans les persuasions
du monde, que l'amitié la plus vive, arec
tous ntiments, ai oc toute son estime
cl sa confiance, n'a point dans le langa,. .

dans le Ion, dans les manières, dans les

empressements et les recherches, ce je ne
sais quoi qui caractérise la passion.... <

maximes, qu'on nomme maximes do piété
solide et raisonnable, débitées à une jeu-
nesse imprudente, dans le dessein de l'ins-

truire à distinguer entre le chrétien el le

saint, et à se faire des devoirs de bien-
séances d';1ge el de condition, qui ne .a

mèneront que trop prompleraent à l'oubli

des devoirs el des bienséances de religion...

Ces aigreurs, ces satires d'un zèle imagi-
naire (pii éclate contre les plus légères fra-
gilités desjustes et d tourne lésâmes liroid

des voies de la sainteté, en ne pardonnant
aux saints aucun des faibles de fhumauilé.
Ces saillies de bel esprit, cet étalage dan-
gereux de science el d'érudition, par lequel
on s'expose à détruire la religion, sous le

prétexte spécieux de l'épurer , lorsqu'en
montrant à un esprit peu éclairé le vide
des preuves et des motifs sur lesquels il

appuie sa croyance, on le conduit à ne n'en
croire, et on lui ôle la foi en paraissant ne
vouloir quo lui donner de la raison Ces
parures, ces ajustements trop étudiés , ces
airs d'enjouement et de galanterie, ce mé-
lange de fierté, plus que de pudeur et de
modeslie, pour commander des hom.
et de complaisances et d attentions pour les

obtenir; sur tout cela, reprend saint Chi
soslome. justifiez, autant que vous le pour-
rez, vos vues, vos desseins, vos intentions;
ce scandale que vous vouliez ne point don-
ner on l'a pris ; eût-on été assez sage pour
ne lo pas prendre, vous serez toujours cou-
pable de l'avoir donné : Kl si nullum poiue-
rit vulnerare, dubit lamen supplicia. Pour-
quoi ? Parce que la sagesse et la piété qui
refusent de recevoir le poison, n'excusent
point l'imprudence et le crime qui le pré-
parent et le présentent : Paravit quippe vi-

rus, temperavit venenum.
J'appelle élal OÙ presque tout péché est

un scandale, et où loui scandale est un
grand péché, tout état qui, par la naissance,
le rang, les dignités, la fortune, l'autorité,

\C crédit, les emplois met un homme au-
dessus des autres hommes. Il ne convient
que trop aux chrétiens, le reproche quo
TcrUillicn faisait aux païens, qu'ils respec-

taient plus les maîtres, les grands de la

terre, que leurs dieux : Mujori furmidine
Cœsarem observalis qttam Jovem. L'ido'àlne

excusait en quelque sorte ce délire de la

raison par l'extravagance de ses supersti-

tions. Le prince, qui présidait à la fortune

publique, méritait mieux d'être leur maître,

•pie des dieux, ouvrages de leurs caprices

el de leurs passions; vice honteux dans le

chrétien qui adore un Dieu maître el domi-
nateur des princes et des sujets! vice ilout

la source réside dans l'imagination, toujours

vivement frappée des objets extérieurs. Ces
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dieux de porapo el de majesté, (sans cesse

présents à nos regards, font oublier le Dieu

qui n'est présent qu'à l'esprit et à la foi.

On se fai.t un honneur d'imiter leurs exem-
ples ;

personne ne rougit d'un faible qui se

montre dans la splendeur et l'opulence. Fa-
tale complaisance qui porte à marcher sur

vos traces, grands du monde, les péchés que
vous commettez seront peut-être devant

Dieu le moindre do vos crimes, et vous pé-

rirez par les vices d'un peuple votre trop

fidèle imitateur, autant que par vos vices

propres et personnels.
Et vous donc, quels terribles anathèmes

vous attendent, vous, vils et rampants adu-
lateurs, politiques détestables, l'écueil sou-
vent et la perte des rois et des royaumes,
que la soif des honneurs el des richesses

introduit el retient dans les palais des
grands. Le sentiment intérieur de la bas-

sesse et de l'ignominie de votre âme vous
avertit que vous ne plairiez point a leurs

vertus, et que vous ne pouvez espérer leurs

regards favorables que du sommeil de leur
raison et de l'oubli de leur devoir; l'inté-

rêt, l'esprit de manège et d'intrigue , paré
des dehors du dévouement et du zèle, vous
appliquent à veiller sans cesse sur leurs

pas, à étudier leurs penchants , à pressentir
les plus faibles désirs de leur cœur encore
flottant, incertain et timide ; à chercher, à

saisir, à préparer l'occasion, le moment de
leur présenter des attraits puissants de sé-

duction. Peu inquiets de leur gloire et de
leur bonheur, pourvu que leur bienveil-

lance surprise vous assure le loisir et les

moyens de cimenter voire fortune. Les cala-

mités de la religion, les infortunés de la

patrie furent souvent les suites d'un con-
seil perfide, d'une passion adroitement in-

spirée et lâchement adorée.
Or, puisque la juste colère du Très-Haut

écrasera le pécheur qui aura scandalisé le

moindre de ses frères, jugez des vengeances
réservées aux auteurs de ces grands scandales
qui enfantent tant do crimes el de malheurs ?

N'est-ce pas à eux qu'il convient spéciale-

ment cet oracle de Jésus-Christ : qu'il serait

à souhaiter, pour de tels coupables, qu'ils

eussent été ensevelis dans les abîmes de la

mer, ou qu'ils ne fussent jamais sortis de
l'abîme au néant : Expedit ci ut demergatur
in profundum. (Matth., XYI1I, 5.)

J'appelle état où presque tout péché est
un scandale, el où tout scandale est un
grand péché, toute situation de gloire,
de célébrité, de réputation, d'estime publi-
que et universelle, à laquelle on parvient
par la supériorité reconnue de lumières,
de. connaissances, de goût, de talents;
vous donc que le brillant el l'élévation de
voire génie donnent en spectacle d'admi-
ration

; je ne dis point votre vanité, je
dis votre modestie môme no peut ignorer
la force, l'autorité do persuasion que vous
avez sur la multitude; vous parlez, on
aime à vous croire ; vous agissez, on veut
vous imiter; vous révérez, on vous res-
pecte; vous dédaignez, on inéprise : que

vos mœurs donc ne présentent que des
exemples de vertu; (pie vos ouvrages n'en-
seignent el n'inspirent que des leçons do
foi humble et soumise la religion n'aura
presque point besoin d'autres défenseurs;
la piété, d'autres maîtres : votre voix mieux
écoutée, obtiendra ce que la nôtre obtient
rarement : mais, ne l'oubliez point, si vous
quittez les sentiers de la piété, si vous en-
seignez, si vous invitez à les quitter l'in-

crédulité et la cupidité excitées, encoura-
gées, enhardies par votre suffrage, so
répandront sans bornes, sans mesure, se
produiront avec licence el sans ménage-
ment, ne connaîtront de faible que les dé-
licatesses de la vertu, et loin de rougir du
vice, ne rougiront que du remords ; un seul
d'entre vous suffit pour faire un peuple
d'apostats. Créateurs de ce fatal tissu d'abo-
minations, vous en porterez le poids
devant Dieu; il vous écrasera, il écrasera
avec vous vos protecteurs, vos admirateurs
déclarés

, parce que c'est à leurs éloges,
c'est à leurs prévenances, à leurs com-
plaisances, c'est à leur estime, à leur con-
fiance el à leurs attentions marquées que
vous devez la plus grande partie de volro
funeste crédit; parce que leur conduite et

la vôtre se réunissent et ne composent qu'un
même corps de scandale : unam faciunt
erimen.

J'appelle état où presque tout péché est
scandale, et où tout scandale est un grand
péché, l'état de maître dans une maison,
(Je père et de mère dans uic famille.
Maîtres dans une maison, ils ne peuvent
vivre dans Je libertinage sans y entraîner
leurs domestiques, sans les rendre témoins
et souvent complices de leurs désordres,
sans en l'aire les confidents du secret et des
mystères de leur iniquité, sans les tenir
dans des engagements continuels du péché,
en les employant à préparer les voies , à
ménager les entrevues, à conduire les in-
trigues d'une honteuse passion. Pères et
mères, ils ne vivront point dans l'oubli de
Dieu, sans être à leurs enfants une tenta-
tion, une instruction perpétuelle de péché

;

car cet âge remarque tout, il voil tout, il

entend tout, il se sert, il abuse de tout; en
sorte que rien n'est plus raie (pie la piété
dans les enfants des pécheur».

Lutin j'appelle état où presque tout pé-
ché est scandale, et où tout scandale est un
grand péché, l'état du ministère sacré, état

où presque tout péché est scandale, parce
(pie le désir de trouver dans notre conduite
des prétextes pour se refuser à nos ensei-
gnements, lient les yeux du monde conti-
nuellement ouverts sur nos démarches;
parce que ce monde, qui n'ignore presque
rien , loin de .faire grâce à des faute»
considérables , ne nous pardonne rien :

tel est le monde, dil saint Jérôme, qu'en
nous des vertus médiocres lui semblent des
vices, et que le prêtre , le religieux scan-
dalisent dès qu'ils n'édi tient pas. Liai où tout
scandale est un grand péché. Non, s'écriait

saint Grégoire, ce ne seront pas les mains
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profanes qui feront à la religion le» blessa

-

i.s les plus mortelles ; et lorsque pour se

défendra contre les anathèmes de l'Evan-

gile, elles n'auront que le suffrage des
mondains, les passions tremblantes et con-
fuses seront toujours prêtes a se condamner
et h se réprouver. Mais si elles parvenaient
îi s'ouvrir la porto du sanctuaire, si l'on

voyait l'ambition en usurper les donneurs,
l'intérêt s'en approprier les richesses, le

jeu en dissiper les revenus, l'indolence y
goûter les douceurs de son sommeil , le

luxe y étaler sa pompe et son faste, la lier té

y déployer ses hauteurs et ses mépris, la

naine y nourrir ses divisions et ses ven-

geances, la mollesse s'y livrer aux raffine-

ments de la sensualité, ta dureté, l'insensi-

bilité dédaigner les larmes du pauvre; si

Ton voyait les ministres de la religion pren-
dre le ton, le goût de la philosophie mo-
derne, en imiter la légèreté dans ses pro-
pos, en afficher l'estime dans ses liaisons, ,

la liberté presque la licence dans sa con-
duite, l'esprit et les vues dans ses projets;
s'ils renaissaient les temps où te prophète
n'apercevait aucune différence entre le

prêtre et te peuple, où seraient-elles les

âmes d'assez de lumière et de fermeté dans
l'esprit, d'assez d'équité et de droiture dans
le cœur pour séparer la doctrine et les

mœurs, pour ne pas s'autoriser de nos
exemples contre noire zèle et nos instruc-
tions.

Hommes profanes, voilà ce que vous nous
dites sans cesse, dans le dessein de rejeter

sur nous vos désordres : voilà ce que nous
ne pouvons assez nous dire afin de nous
assujettira une vigilance continuelle, aux
attentions tes plus scrupuleuses. Mais ce
que vous ne dites point, ce que mon minis-
tère ne me permet pas de taire, c'est qu'après
tout il est encore un plus grand scandale
qui vient de vous et qui retombera sur
vous; c'est que s'il n'est point de scandale
plus terrible que le scandale, qui sort du
sanctuaire; par une suite nécessaire, le

comble, l'abomination du scandale, ce qui
semble menacer parmi nous la foi d'une ré-

volution prochaine et sans retour, c'est l'au-

dace et la licence de notre siècle à décrier

les prêtres et tes pontifes de Jésus-Christ;
une faute que la charité ne permettait que
de pleurer dans le silence; une faute pres-
qu'uussilôl réparée qu'échappée à la fragi-

lité humaine; une faute passagère; une
faute secrète, la curiosité maligne et in-

quiète la découvre; l'indiscrétion et la

médisance s'empressent de la raconter; la

calomnie de l'exagérer; la haine, la jalousie
de la répandre d'un royaume à un autre
royaume, d'un 'inonde à un autre monde;
le libertinage, l'impiélése hâtent d'en triom-
pher; et si le présent n'en fournit point à

censurer, à divulguer, on so fera un plaisir,

un devoir insensé de parcourir tes fastes de
tous tes siècli s, de loules les nations, pour
retirer de l'oubli celles que le cours des
ans fivail ensevelies dans la nuit du passé ;

ii une. fuite cachée, on l'ait un scandale pu-

blic; de la faute d'un mon, etit, un M-arwI.ile

de plusieurs (muées ; d'une faute effacée de
la mémoire des hommes, on fait le seandate
du jour; de la faute (l'un seul Lévite, te
crime, l'opprobre de toute la tribu sainte.
Mondains, qui trop souvent ne pensez à la

religion que lorsqu'il Mgft d'insulter -

disgrâces ah ! votre zèle faux et hypocrite
est un plus grand scandale que celui que
vous relevezl Le ministre qui a oublié la
sainteté de son étal, a pé hé; vous m.ava-
lisez : il a occasionné le scandale, \ous le
donnez. Je reviens : on peut donner le scan-
dale, quoiqu'on ait la volonté de ne le pas
donner. J'ajoute que, plus ou vit d'une ma-
nière pieuse et régulière, plus on est exposé
à donner le scandale.

3° Afin de vous en convaincre, je n'ai be-
soin que de votre expérience. Vous savez
de quel œil le monde regarde tes saiirts.

Ennemi de tout ce qui lui reproche ses dé-
sordres, il répand te fiel de la satire sur
leurs démarches les plus sages et tes plus
innocentes. Lorsqu'il est forcé d'approuver
tes apparences, juge et interprèle du cœur,
il prête à la piété iics molils, des desseins ;

des intérêts, des projets de fortune et d'am-
bition; pour s'excuser de n'être pas saint,
il veut, dit saint Jérôme, que personne t>e te
soit on ne passe p>our l'être : neguiliœ sute
remedium nrbitrantur, si nemo sit sanclns Far
conséquent , quel triomphe pour lui s'il

mu prend, dans le juste, quelque faible j>ro-

pre à autoriser, à justifier sa critique et ses
soupçons 1 Scandale injuste, j'en conviens:
mais quelque injnste,quelque déraisonnable
qu'il soit, scandale qui, suivant le précepte
(Je l'Apôtre, doit vous engager à veiller sur
vous-mêmes, afin que l'hommo ennemi da
la piété soit obligé de la respecter et de 6e
condamner : ut is qui ex adverso est verta-
tur nihïl habens malum dicere. (Ta*., Ii,*8.)

Un mouvement de dépit et de chagrin, une
saillie d'humeur et de vivacité, un air d'os-
tentation et de fierté ; des manières de hau-
teur et de dureté, un amusement d'indis-

crétion et de curiosité, un enjouen>ent de
satire et de médisance, un réveil d'orgueil
et de vanité, un retour d'amour-propre i t

de sensibilité, un reste de mondanité et de
désir de plaire, des subtilités, des détours
apparents de manège et d'intrigue, des
dehors d'attachement trop tondre dans vos
liaisons les plus saintes; quo sais-je? un
seul trait de fragilité que vous laisserez

échopper, fera quelquefois plus de mal que
toute votre régularité ne peut faire de bien.
Dieu vous en pardonnerait le péché, vous
en pardonnera-t-il le Mandate? Et quel mé-
rite oura-t-elle devant lui, une piété qui

n'aura servi qu'à affaiblir le respect dû à la

religion ? 'Moins saint par vos vertus, que
coupable par des crimes étrangers, vous
croyez n'avoir à vous reprocher que des
fautes légères; vous avez peut-être à pleu-

rer, à réparer le plus grand des péchés, le

péché de scandale; et ne vous rassurez

point sur ce que voire conduite vous semble
exemple do toute occasion de scandale :
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pour n'avoir rien à s'imputer en matière de

scandale, il ne suffit pas de ne point donner
de scandale, il faut s'opposer au scandale.

4° Je ne vous expliquerai poinl les prin-

cipes sur lesquels est fondée cette règle de

mœurs. L'obligation imposée à tout homme
de travailler au salut des autres hommes,
dans les bornes de son état et de sa condi-

tion, selon la mesure des grâces et des ta-

lents qu'il a reçus; la reconnaissance pour
Jésus-Christ, que nous n'aimons point assez,

si nous n'aimons les âmes qui sont le prix

de son sang ; ce précepte si souvent réitéré

dans les divines Ecritures, de nous élever

contre le règne dumensonge etde l'iniquité ;

cette déclaration si précise que nous fait

Jésus-Christ, que ceux qui ne sont pas

pour lui, qui ne combattent pas pour lui, il

les mettra au rang de ceux qui sont contre
lui, qui combattent contre lui : Qui non est

tnecum contra me est. (Mal th., XXII, 30.)

Ce que je vous dis, chrétiens, c'est que
ce précepte de s'opposer au scandale, ne fut

jamais d'une obligation aussi étroite, aussi
rigoureuse que dans notre siècle. Ne sem-
ble-t-il pas qu'ils soient venus, les jours où.

l'homme de péché sortira de l'abîme pour
infecter la terre du poison de ses iniquités?
Aujourd'hui tout est scandale, tout est mo-
rale et attrait de passions. Les discours qui

les annoncent , les conversations qui les

répandent , les maximes qui les autorisent,
les assemblées qui les réunissent, les par-

ties ue plaisir qui les irritent, les livres

qui les enseignent, les spectacles qui les

inspirent, les modes qui les accréditent, la

coutume qui les soutient, les richesses qui
les nourrissent, la grandeur qui les illustre

et les ennoblit, la fortune qui les récom-
pense, l'adulation qui les enhardit, l'intérêt

qui les allume, la complaisance qui les ex-
cuse, les exemples qui les persuadent, la

piété même qui les redoute et les tolère;

tous les arts, tous les talents que nous
voyons se déployer pour accroître et perpé-
tuer leur empire : la peinture leur prête son
pinceau et ses couleurs pour les rendre
plus touchantes; la poésie, ses grâces pour
les parer; la musique, son harmonie pour
augmenter la force de leur séduction; le

ciseau, le bronze et le marbre pour les im-
mortaliser; l'esprit leur prête son enjoue-
ment et ses subtilités pour les défendre; la

philosophie, ses spéculations pour les affran-
chir de l'inquiétude et du remords. Le com-
ble du scandale, c'est qu'au milieu de tant
de scandales, rien n'en porte le nom et le

caractère; rien n'étonne et ne surprend;
les événements les plus frappants obtien-
nent à peine les regards d'un moment, et
sont promplement effacés par des événe-
ments plus singuliers que l'on voit avec une
égale indifférence. Le délire, devenu uni-
versel, a répandu dans tous les esprits ses
songes les plus insensés, ses rêveries les
plus meurtrières. La célébrité des attentats
distingués et raisonnes a cessé d'être le par-
toge de la cour, des grandes villes, des phi-
losophes, le simple peuple et les campagnes
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savent leur rendre les exemples gu'ils en
reçurent, et leur offrir les mêmes scènes de
fanatisme philosophique.

Or, à la vue de tant d'abominations, peut-
on rester endormi dans le sein d'une piété

molle et indolente? Ne nous flattons poinl,

mes chers auditeurs; les raisonnements in-

téressés d'une fausse prudence ne justifie-

raient point, devant le Seigneur, les timidi-

tés et lo sommeil de notre amour-propre.
Responsables de tous les scandales que nous
aurons tolérés et encouragés parles égards
et les ménagements politiques d'une lâche

complaisance , si nous méconnaissons notre
Dieu, il nous méconnaîtra ; si nous l'aban-

donnons, il nous abandonnera. Ahl plutôt

allons où nous appellent les gémissements,
les cris de la religion opprimée ; allons com-
battre les combats du Seigneur; allons sou-
tenir et venger sa gloire par des exemples
de foi et de piété aussi publics, aussi écla-

tants que les scandales qui osent l'outrager,

allons nous opposer au torrent et servir do
digue pour l'empêcher d'entraîner les restes

de Jacob; allons ranimer dans le libertin le

souvenir du Dieu qu'il voudrait oublier;
allons troubler la paix funeste de l'impie et

du pécheur. Ce monde auquel Jésus-Christ
déplaît, ne craignons point de lui déplaire :

Displiceamus his quibus displicet Christus.
Le sujet fidèle, le citoyen vertueux aime à

partager la destinée de son prince et de
sa patrie; le chrétien craindrait-il dépar-
tager le sort du Dieu qu'il adore? Loin de
les rechercher, ne rougirail-il pas de la bas-
sesse flétrissante qu'il y aurait à recevoir
les éloges d'un monde ennemi de son Dieu
et de sa religion? Displiceamus his quibus
displicet Christus. Qui sait si, faisant mar-
cher devant nous son esprit, Je Dieu de
grâce ne nous ouvrira point les cœurs? Mais
notre zèle, fût-il inutile au salut de nos
frères, il est nécessaire à notre propre sanc-
tification; n'eût-il aucun succès sur la terre,

il aura sa récompense dans le ciel : après
avoir combattu les scandales du monde,
nous régnerons sur le monde pendant une
éternité de gloire et de bonheur. Ainsi
soit-il.

SERMON VII.

POUR LE JOUR DE NOËL.

Natusest vobis hodie Salvator... et hoc vobissignum :

invenietis infanteni pannis involulum et positum in praî-
sepio. (Lac, II, 11, 12.)

Il vous est né un Sauveur, et voici le signe auquel vous
le reconnaîtrez : vous trouverez un enfant enveloppé de
langes et couché dans une crèche.

Les temps sont accomplis, la terre a ou-
vert son sein ; elle a donné cet enfant chéri,
le plus pur sangle David, l'espoir de Jacob,
le désir des collines éternelles; ce monar-
que conquérant et victorieux qui, réduisant
en poudre les trônes ennemis, va meltro
dans la main de la race sainte la dépouille
des races profanes , et no laissera dans
l'étendue de l'univers d'autre roi que lo

Roi de Sion ; ce prince de la paix, devant
lequel tombera le mur de division qui sé-
pare les nations ; tout sera Israël et Juda;
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loua les peuples, soumis à la même loi, ne
seront plus qu'un peuple; chacun voyant
couler ses jours dans un calme profond,
bénira son empire; et comme il régnera
par les bienfaits, onobéira par amour. Heu-
reux le moment qui commenco une vie si

utile, si précieuse au monde. Nos pères l'ont

souhaité, ils l'ont espéré, nous le voyons :

on nous donne le libérateur qui leur fut

promis : Natus est. Le ciel annonce sa nais-
sance a la terre; les anges nous invitent à

venir sur leurs pas lui rendre nos premiers
hommages.
Ah, chrétiens! volons ou devant de lui,

courons nous jeter à ses pieds; mais que
vois-je? un antre désert et abandonné; des
langes, une crèche, un enfant étranger au
milieu de son peuple; un enfant qui vient
pour régner, et qui ne trouve pas où naître I

Est-ce donc là que devaient se terminer tant

d'ombres si brillantes, tant de figures si no-
bles, si majestueuses, les oracles des pro-
phètes, les vœux des patriarches, l'attente

de quarante siècles? Quel œil n'y serait pas
trompé.1 Et qui pourrait reconnaître le Dieu
qui nous fut annoncé dans le Dieu que l'on
nous montre?
Nous le reconnaîtrons, mes chers audi-

teurs, malgré cet état; ce sera môme à cet

état que nous le reconnaîtrons, si nous fai-

sons attention au dessein qui l'engage à

venir sur la terre. 11 y vient comme sauveur,
il y vient comme législateur : comme sau-
veur, pour délivrer l'homme et le racheter;
comme législateur, pour réformer l'homme
et l'instruire. Or, je prétends que la nais-

sance du Dieu sauveur, du Dieu législateur,

est clairement et nettement caractérisée par
cet état de pauvreté et d'humiliation. Jésus-

Christ naît dans la pauvreté et l'humilia-

tion; et d'après le plan de rédemption ar-

rêté dans le ciel, c'est ainsi que devait naî-

tre le Dieu sauveur, c'est ainsi que devait

naître le Dieu législateur. Voici donc mon
dessein : état de Jésus-Christ naissant dans
l'indigence et l'obscurité, état vraiment di-

gne du Dieu sauveur qui vient pour déli-

vrer l'homme et le racheter : état de Jésus-

Christ naissant dans l'indigence et l'obscu-

rité, état vraiment digne du Dieu législateur

qui vient pour réformer l'homme et l'ins-

truire.

Vierge sainte, ce fut à votre cœur que
parlèrent les premiers soupirs, les premières
larmes de ce Dieu naissant 1 Obtenez que
leur voix se fasse entendre à notre cœur, et

qu'à votre exemple nous leur répondions
par les abaissements de l'adoration la plus

profonde, par les transports du [dus pur

amour. Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Ce reproche que Terlullicn faisait aux
philosophes do son temps, qu'ils ne com-
battaient la foi que parce qu'ils ne la con-

naissaient point, que parce qu'ils ne vou-

laient point la connaître, ne convient pas

moins aux incrédules de notre siècle. Lors-

qu'on ne jette sur les vérités saintes qu'un

coup d'd'il passager et rapide, que des re-
gards distra la el inappliqués, on n'y d 'cou-
vre que nuages et que contradictions Ne
sorions point du mystère de ce jour. Un
bomme Dieu, pauvre, obscur, méprisé, quel
spectacle pour l'esprit vain cl dissipé, qui
sarrête à l'écorce, qui ne pénètre point au
delà do la surface I au contraire, un esprit

sage, attentif, capable de saisir toute l'éteu-

due de la religion, de rapprocher,, de réu-
nir les objets, que pensera-l-il de . . i étal
d'indigence et d'obscurité où il aperçoit
Jésus naissant? Il prononcera que cet état

n'a rien qui ne soit du Dieu sauveur;
|

quoi? Parce que c'est un état qu'il a pu,
qu'il a voulu prendre, que c'e>t un état

très-convenable à sa qualité de sauveur;
parce que c'est un élat qui donne l'idée la

plus noble, la plus sublime de sa qualité 'Je

sauveur
;
parce que c'est un étal dans lequel

et par lequel il commence à remplir sa

qualité Je sauveur. Suivez-moi, et vous
reconnaîtrez que ce n'est pas tant la force
de la raison que l'ignorance de la religion
qui fait aujourd'hui l'incrédule.

1° Etat d'indigence el d obscurité, élat

que Jésus a pu, qu'il a voulu prendre; élat

très-convenable à la qualité de sauveur.
Non, ne vous y trompez pas, mes chers au-
diteurs, ce qui nous étonne, ce qui nous
révolte peut-être et nous scandalise dans le

mystère de ce jour, n'est pas ce (pie ce
mystère renferme de plus surprenant et de
plus incompréhensible. La pauvreté, les

larmes d'un Dieu naissant! à cette vue no-
tre orgueil frémit el s'irrite; et comme cet
état déplaît à nos passions, il nous semble
qu'il déplaît à notre raison ; et comme nous
le jugeons indigne de nous, nous le croyons
indigne de notre Dieu; et prenant pour
zèle de sa gloire ce qui n'est que l'enflure

de notre cœur, nous sommes tentés de nous
écrier avec, l'impie Marcion : Au fer a nabis
pannos et dura prœsepia, dérobez à nos le-

gards cette crèche et ces langes! Si un Dieu
veut naître, il naîtra en Dieu; le inonde no
sera point exposée méconnaître son auteur;
et jusque dans le Dieu qui vient le sauver,
il apercevra le Dieu qu'il doit adorer :

Aufcr a nobis pannos el dura prœsepia.
Moi je soutiens que dans la naissance de

Jésus-Christ il n'y a que celle naissance
même qui doive nous étonner. En effet, que
le Fils, engendré au sein du Père avant l'au-

rore, prenne une nouvelle naissance au sein

d'une mère; que la suite des siècles amène
le moment où commencera d'être celui

qui fut avant tous les siècles, celui qui

a fait les siècles! qu'un Dieu se fasse hom-
me alin de sauver les hommes, c'est-à-dire,

qu'il cfvse en quelque façon d'être leur maî-
tre, pour se rendre leur médiateur; qu'il

cesse en quelque sorte d'être le vengeur de
leurs prévarications, pour en devenir la vic-

time: j'ose presque lui dire qu'ils contenté

sa charité BUX dépens de sa gloire; que son

amour est m obstacle à ma foi, et «pie ma
raison, aussi bien que mon cœur, succombe
sous les poids de ses bienfaits : Propter ni-
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miam charitatcm suam quadilexit nos. (Eph.,

II, *.)

Mais, concevez-le, chrétiens ; dès qu'un

Dieu a consenti d'être sauveur, le. premier

mystère développe tous les autres mystères ;

ce premier abaissement rend les autres

abaissements croyables et comme nécessai-

res. Que Dieu donc, j'en conviens, que
Dieu veuille paraître en Dieu, les collines

et les montagnes, selon le langage de l'Ecri-

ture, s'affaisseront, se précipiteront dans

les vallons, pour lui aplanir la route; les

flots enchaînés, les vent;- dans le silence,

respecteront son passage; la terre et les

cieux s'enfuiront devant lui, ne pouvant

soutenir la majesté de ses regards ; les peu-

ples tremblants, éperdus baiseront, adore-

ront sur la poussière la trace de ses pas;

pour un Dieu qui se montre en Dieu, jamais

assez de gloire et de splendeur, jamais assez

de respects et d'hommages. Ah 1 il n'en est

pas ainsi d'un Dieu sauveur; il est un Dieu
sauveur, donc il est un Dieu qui, je le ré-

pèle d'après le plan de la rédemption arrêté

dans le ciel, il est un Dieu qui a voulu se

charger de réparer, d'expier les péchés du
monde; un Dieu qui s'est dévoué à l'ana-

thème que méritent les péchés du monde;
par conséquent, souffrez celte expression,

ce n'est plus un Dieu, ou plutôt il l'est

comme s'il ne l'était pas; il ne l'est plus

uniquement pour recevoir des adorations,

mais pour en rendre ; il ne l'est plus pour
être invoqué et prié, mais pour gémir et

supplier. Il est Dieu, et il faut qu'il le soil,

afin de diviniser ses humiliations et donner
un mérite infini à ses souffrances; puisqu'il

est un Dieu sauveur, il veut lui-même être

un Dieu humilié; en sorte que l'état qui lui

conviendrait le moins en qualité de Dieu,
e-st l'état qui lui convient davantage en qua-
lité de sauveur.

lui elfet, il est sauveur et il vient en qualité

de sauveur. Génies altiers et superbes dont
la sagesse fastueuse rougit d'un Dieu pauvre
et humilié, n'oubliez point, en m'écoulant,
que l'homme, (pie lu plus grand homme, quo
l'homme mémo divinement inspiré, quand
il parle de Dieu, quand il entreprendra de
dévoiler le plan, l'enchaînement et le système
des voies du Seigneur, sera obligé d'avouer
avec le prophète, qu'il n'est qu'un enfant
qui sait à peine bégayer : Ecce nescio loqui
quia puer ego s uni. (Jerem., I, 6.) Que no
puis-je du moins mettre dans mes expres-
sions la force, l'énergie de mes sentiments 1

vos yeux dessillés par les traits de lumière
qui sortent de toutes parts du sein de nos
augustes mystères, s'ouvriraient enfin et

verraient tout le grand, tout le sublime de
celle religion sainte, que vous ne dédaignez
quo parce qu'avec, trop peu d'empire sur
votre cœur pour l'assujettir aux soins aus-
tères de (elle re igion divine, vous avez
trop peu de courage et d'activité dans l'esprit

pour en pénétrer les profondeurs adorables.

Jésus-Christ est sauveur, et il vient en
qualité de sauveur. Il ne vient donc pas

pour donner aux hommes le spectacle de sa
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grandeur et de sa gloire; il vient pour ré-

parer la gloire de son père, pour venger
la gloire de son père. Or les lois d'un

Dieu violées, son culte aboli ou profané,

ses grâces rejetées, ses promesses négligées,

ses menaces méprisées; un Dieu lâchement
trahi et abandonné; un Dieu hautement
désavoué et renoncé; un Dieu indignement
sacrifié aux plus honteuses cupidités; ce
torrent de prévarications, cette succession

de scandales pressés, entassés les uns sur
les autres depuis l'origine des temps jusqu'à

leur consommation: voilà les outrages qu'il

fallait réparer ; et pour les réparer en Dieu
et avec surabondance, cet homme-Dieu, tout

Dieu qu'il est, n'a pas cru trop s'abaisser,

trop se méconnaître, trop se rendre mécon-
naissable. Non, pour venger ainsi la gloire

de Dieu, ce n'était pas trop que les l'armes

d'un Dieu enfant, que la crècho et les langes

d'un Dieu pauvre. La majesté infinie de Dieu
insultée par les hommes, serait-elle digne-

ment vengée par les anéantissements d'un
homme qui ne serait pas Dieu? Vous voyez
un Dieu humilié; pensez à un Dieu offensé.

Jésus-Christ semble oublier qu'il est Dieu
;

le pécheur se souvient-il qu'il n'est qu'un
homme? Oui, j'ose le dire, et si vous con-
naissiez le crime et l'énormilé du péché,
vous seriez moins étonnés des humiliations
profondes du Dieu qui le répare, que de
l'audace impie de l'homme qui le commet.

Jésus Christ est sauveur, et it vient en
qualité de sauveur; par conséquent ce n'est

point sa grandeur propre et personnelle,
c'est la grandeur, la majesté, le pouvoir,
l'empire absolu de Dieu qu'il vient mani-
fester au monde ; or, ne semble-t-il pas qu'il

ne pouvait mieux nous l'apprendre que par
l'état où nous le voyons? Non, mes frères,

puis-je vous dire, avec saint Athanase, ce
n'est plus dans le cours des astres, dans la

révolution des saisons, dans la constante
vicissitude des jours et des nuits ; c'est

dans la crèche d'un Dieu enfant qu'il faut,

venir puiser les véritables idées de la divi-

nité. La voix de la nature, le langage de la

raison, les dogmes de la sagesse la plus
épurée, n'iraient qu'à nous annoncer un
Dieu qui a droit au culte et à l'obéissance
des hommes. Mais un Dieu dont la majesté
est honorée par les hommages et les adora-
tions d'un homme-Dieu; un Dieu dont
l'empire s'étend jusqu'à soumettre à ses lois

uti homme-Dieu; un Dieu dont la sainteté,

dont la gloiro et la justice sont enfin digne-
ment vengées et réparées par les soupirs et

les regrets, par les gémissements et les

pleurs, parla pénitence et les abaissements
d'un homme-Dieu; voilà le Dieu qu'il était

réservé à Jésus naissant dans l'humiliation,

de révéler et d'annoncer au monde. Les
prophètes ne nousavaient montré clairement
que le Dieu des hommes, la crèche nous
montre le Dieu d'un homme-Dieu. Ainsi,
conclut saint Anselme, la divinité recul, dans
Jésus-Christ humilié un nouvel accroisse-

ment de splendeur et do majesté; non
qu'alors Dieu ait commencé d'être ce qu'il
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n'éîail p -, mais parce qu'on a commencé
Je -avoir ce qu'il est: Divina naiura in

Christo exaltata, secundum Oitensionem qua
cœpit sciri id (juod erat. O religion sainte!

il s'égare, il se pcnl dans l'abîme de la peti-

tesse et du néant, l'esprit qui court chercher
loin de vous la science de ce qu'il y n de
grand et de véritablement sublime; quel
spectacle! Jamais Dieu ne parut plus Dieu
que lorsqu'un Dieu parut moins qu'un
homme : Divina naiura in Christo exaltata,

secundum ostensioncm qua cœpit sciri id

c/uod erat.

Jésus-Christ est sauveur, et il vient en
qualité de sauveur; il vient donc, il veut
venir pour être un Dieu pénitent, qui gémit
sur les péchés du monde, qui pleure les

péchés du monde, qui satisfait pour les

péchés du monde; ses routes seront donc
des routes opposées aux voies du péché;
c'csl-à-dire des routes opposées aux voies

de l'orgueil et de l'ambition, aux voies de
l'avarice et de la cupidité, aux voies du
plaisir et de la volupté; car c'était là que
l'homme s'était perdu", c'est là qu'il continue
de se perdre; par conséquent, reprend
Terlullien, le Dieu sauveur sera un Dieu
d'humiliation et d'anéantissement, un Dieu
de dénûmenl et de pauvreté, un Dieu de
douleur et de larmes. Un Dieu d'anéantisse-

ment et d'humiliation, pourquoi? parce

qu'en qualité de sauveur, et comme sauveur,

il vient pour expier les attentats de cet or-

gueil insensé, qui allécte tant d'indépen-

dance; qui se soustrait à tant de lois; qui

oppose aux volontés de Dieu tant de bien-

séances imaginaires; qui enfante parmi les

hommes tant de haines et de discordes, tant

de ligues et de complots, tant de fourbes et

d'imposteurs: en qualité de sauveur, et

comme sauveur, il vient pour expier celte

folle délicatesse sur le point d'honneur, qui

demande tant de ménagements et qui garde

si peu de mesures; celle vanité outrée qui

inspire tanl d'estime de soi-même et tant

de mépris pour les autres; cette ambition

démesurée qui aspire à tout et que rien ne

contente; cette présomption, cette audace
impie qui, de l'empire qu'elle exerce sur

les hommes, se fait un titre pour mécon-
naître l'empire do Dieu.

Le Dieu sauveur sera un Dieu de déni-
mont et de pauvreté, pourquoi 'parce qu'en

qualité de sauveur, et comme sauveur, il

, vient pour expier celte soif insatiable des

jrichesses, qui ravage la terre par tanl d'ex-

actions, qui la déchire, par tanl de procès,

qui l'épouvante par tant de crimes, qui se

cache sous tant de honleux artifices et se

produit par tanl d'injustices criantes; qui,

après avoir acheté la fortune par tant do

bassesses et de complaisances, la rend

odieuse par tant de hauteur et de durelé.

Le Dieu sauveur sera un Dieu de douleur

et de larmes, pourquoi ? parce qu'en qualité

de sauveur, cl comme sauveur, il vient pour

expier ces raffinements de mollesse et de

sensualité, celle indolence de repos et d'oi-

sivclé, ces excès de débauche cl d'iiilempé-
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ra'nce, celle ivrease de la volupté qui agite
le cœur par lant de désirs, se joue de la raison
par tant de songes, qui ensevelit la pudeur
mm s tant d'abominations.

Enfin Jésus-Christ est sauveur el il vient
en sa qualité de sauveur; il fi ra donc le

sacrifice «le ta grandeur et de son indépen-
dance, je ne dis plus ,-i |a réparation do no-
péchés, je dis à I intérêt de sa propre gloire;
car, en se dénouil'ani de tout l'éclat de s-i

majesté, (pie fait-il autre chose, cet Éoi
Dieu, quo se renfermer dans sa qualité do
sauveur, qu'exprimer d'une manière plus
marquée son titre et sa qualité de sauveur?
S'il paraissait dans sa force el dans sa puis-
sance, je verrais le Dieu grand, le Dieu l< r-

rible, le Dieu maître du monde; le Dieu
sauveur, le Dieu pénitent, le Dieu qui
dévoué à expier les péchés du monde, le

Dieu viclime de propilialion pour les | échés
du monde, où serait-il?

Cessez donc de jeter un regard timide sur
Bethléem. Une crèche, des langes!

| oui tout
aulre vous pourriez en rougir; mais la

gloire du Dieu sauveur consiste à s'humi-
lier, à soull'rir. Jésus-Christ est sauveur,
donc il veut naître en sauveur; il est sau-
veur, donc il veut naitre.tout Dieu qu'il esl,
en Homme-Dieu chargé d'expier, de réparer
les péchés du monde. Il naîtra donc dans
l'obscurité, parce que le monde n'esl qu'or-
gueil el ambition; Jésus-Christ naîtra dans
le silence de la nuit, dans un antre érarié,
parce que le monde ne cherche que le bruit,
que l'éclat, que les éloges et les applaudisse-
ments; il naîtra dans la pauvreté, parce quo
le monde ne soupire que pour les riches
qu'il ose tout, qu'il sacrifie tout pour les ri-

chesses; Jésus-Christ naîtra dan- une crèche,
parce que le monde n'aime que le faste, le Une
et la magnificence; il naîtra danslasoumissioi
aux princes de la terre, parce que le monde
n'affecte que hauteur et indépendance: il

naîtra dans la rigueur de la saison la plus
rude, parce que le monde n'est que mollesse
et sensualité; Jésus-Christ naîtra dans les

soupirs et les larmes, parce que le monde
n'est ou ne veut être que plaisirs et délices;
il naîtra dans la pénitence, parce que le

monde n'est et ne veut être que péché. Tout
autre état ne répondrait point assez, selon
lui, à sa qualité de sauveur, n'annoncerait
point aussi clairement so'i titre cl son mi-
nistère de sauveur. Moins il parait Dieu,
plus il parait sauveur, et, par un retour bien
jusle, plus il parait sauveur, plus il parait

Dieu; car, si l'état de Jésus naissant dans
l'indigence et l'obscurité est un état auquel
il s'est assujetti en sa qualité de sauveur,
j'ajoute que c'est un état qui donne l'idée la

plus noble cl la plus sublime de sa qualité

de sauveur.
2° Il nous esl né un Sauveur, Nulus est

Salvalor. Quel Sauveur? et de quoi vient-il

nous sauver? Sur cela son étal ne nous laisse

aucun doule à former. Dais un enfant bai-

gné de ses pleurs je n'aperçois, je ne puis

apercevoir qu'un Sauveur pénitent. Pour
affranchir Israël du joug d'une domination
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étrangère il foui un Moïse qui sème la ter-

reur et l'épouvante autour du trône, qui

ensevelisse la clarté des astres dans les hor-

reurs d'une nuit profonde, qui ouvre a son

peuple tremblant et fugilif une route sûre

au milieu des flots, et montre au jour étonné

les abîmes ue la mer vides et desséchés,

pour introduire Israël dans la terre promise

il faudra un Josué devant lequel les rem-
parts des villes tomberont, dont la voix com-
mando au soleil de s'arrêter et le trouve

docile a ses ordres. Mais les soupirs et les

larmes de l'enfance d'un Dieu sauveur ne

sont des armes que contre Dieu, et ne bri-

seront point d'autres chaînes que les chaînes

du péché : Salvum faciet populum suum a

peccalis eorum [Mat th., I, 21.)

Rédemption plus importante, plus essen-
tielle à l'homme, puisqu'elle ne se termine
pas au bonheur du temps, qu'elle a pour
objet le bonheur de l'éternité. Rédemption
plus digne d'un Dieu, puisqu'il est plus
grand, plus beau, plus au-dessus de l'homme
de sanctifier le monde que de l'assujettir, de
lui ôter ses vices que de lui imposer des
lois, de lui faire aimer la vertu que de lui

faire craindre son pouvoir. Rédemption
toute divine en elle-même, puisqu'il n'ap-

partient qu'à Dieu do rendre la grâce et de
la conserver, d'ouvrir notre cœur à l'inno-

cence et de le tenir fermé au crime.
Quelle est donc celle rédemption que nous

découvrent la crèche et les larmes de Jésus
naissant? C'est une rédemption que Dieu ne
peut opérer que par le ministère d'un Dieu.
Quand il lui plaît de se signaler par ces éton-
nantes révolutions qui transportent la vic-

toire et l'empire d'une nation à une autre
nation, il n'emploie que le brasd'un homme;
souvent même c'est trop qu'un homme : la

main de Judith confondra l'orgueil de l'As-

syrie et fera évanouir comme l'ombre les

vastes projets d'un conquérant audacieux.
Mais il n'appartient qu'aux mérites d'un
Homme-Dieu d'effacer les péchés du monde,
qu'à la justice d'un Homme-Dieu découvrir
les péchés du monde; il n'y a que les humi-
liations et la pénitence d'unHomme Dieu qui
puissent expier et réparer les péchés du
monde; par conséquent, afin de sauver les

hommes de leurs péchés par une salis-

faction véritablement digne d'opérer leur
rédemption, Dieu même a besoin d'un
homme qui soit Dieu.

Or, de là quelle conclusion appliquez-
vous, mes chers auditeurs? Un Sauveur
humilié, un Sauveur anéanti, un Sauveur
pénilenl esl un Sauveur destiné à nous sau-
ver de nos péchés. Qu'un œil moins allentif
se laisse donc trompei par les dehors el les

apparences : sous ces langes qui l'envelop-
pent, dans celle crèche où il repose, ce n'est
plus un entant, c'est un Dieu que je vois.

C'est un entant, mais cet entant qu'Isaïe
nommait L'mmanucl, le Dieu fort, le Dieu
admirable [Isa., Vil, IV), c'est cet enfant
dont les prophètes oui écrit qu'il apportera
sur la terre les richesses du ciel; qu'à
l'ombre de son berceau naîtront l'innocence
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et la paix; que, guidé par sa main, le Soleil

do justice se lèvera sur les peuples assis

dans la région de la mort; que, maître ab-

solu des cœurs, il rendra aux hommes le

cœur de Dieu, à Dieu le enour des hommes.
C'est un enfant, mais, reprend saint Bernard,
c'est dans un enfant le chef-d'œuvre de
la sagesse éternelle, puisque nous voyons
réunies en lui et par lui deux perfections

divines dont il n'appartenait qu'à lui seul

de concilier les droits opposés en les réu-
nissant dans la gloire d'un triomphe com-
mun; la justice qui punit, et la miséricorde
qui pardonne; la justice qui ne peut souffrir

des coupables, et la miséricorde qui ne peut
voir des malheureux. C'est un enfant obscur,

ignoré, pauvre, abandonné, baigné de ses

pleurs. Encore une fois, c'est un Sauveur;
dès là, tout change de face : ces larmes ne
sont plus la voix de l'enfance, elles sont le

fleuve de la paix, le lorrenl de grâces desti-

né à entraîner les prévarications du monde;
ces larmes sont colle pure rosée qui fera

fleurir le désert el tirera du sein des rochers

les plus arides des fruits de justice et de
sainteté ; ces soupirs ne sonl plus le langage
de la douleur, ils sont le feu céleste envoyé
afin de consumer les affections profanes el

d"allumer dans les cœurs le (lambeau de la

divine charité; cetle crèche est l'aulel où
est posée la plus noble, la plus illustre vic-

time qui fut jamais; celte' caverne est le

sanctuaire auguste des desseins el des con-
seils du Très-Haut.

Si Israël savait méditer et comprendre,
qu'il trouverait donc de grandeur dans ces
humiliations que son orgueil indigné et

révolté opposa si souvent à Jésus comme
une raison de le dédaigner et de le mécon-
naître 1 combien un Sauveur pénilenl lui

paraîtrai! au-dessus d'un Sauveur victorieux
et conquérant 1 11 cesserait bientôt de nous
vanter la gloire et les exploits de ses héros.
Après tout, ils n'ont fait que ce que
l'homme peut faire : entre les mains de Dieu
le dernier des hommes peut devenir le

maître el l'arbitre du monde; le pi us faible,

le plus fragile des roseaux qui rampent sur
la terre peut renverser, briser les cèdres du
Liban; au lieu, je ne puis trop le redire, au
lieu qu'entre les mains de ce Dieu qui peut
tout, nul autre homme qu'un Homme-Dieu
ne peul devenir un sauveur qui sauve du
péché.
O profondeur, ô abîme de la sagesse éler-

nelle, que vos voies sont incompréhensibles
à la sagesse humaine 1 Dans la crèche Jésus
paraît à peine un homme; el dans la crèche,
par la crèche, il paraît un Dieu. Car, vous
le savez, mes chers auditeurs, i! ne faut pas

tant de pouvoir el d'empire pour comman-
der au ciel et à la terre que pour commander
au cœur humain; les tempêtes de la mer
sont plus aisées à calmer que les orages des
passions,'; et, pour l'homme qui connaît
l'homme, le Dieu de la nature paraît en
quelque sorte moins Dieu que le Dieu du
saiul et de la grâce. Or, la crèche, les sou-
pirs, les larmes de Jésus naissanl annoncent
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et prouvent un Sauveur qui vient effacer et

détruire le péché : donc ils annoncent un
Sauveur qui est le Dieu des vertus, le maître
du cœur et de la volonté des hommes :.donc
ils annoncent un Sauveur qui porte le carac-
tère, l'empreinte de la plus grande, de la

plus divine des perfections de la divinité

suprême; donc, élat de Jésus naissant dans
l'indigence et l'obscurité, élat qui donne
l'idée la plus noble, la plus sublime de sa

qualité de Sauveur; enfin, état dans lequel

cl par lequel il commence à remplir sa qua-
lité de Sauveur.

3° Ne croyez pas, dit saint Chrysostome,
que Jésus-Christ n'ait élé Sauveur, qu'il

n'ait agi en Sauveur qu'au Calvaire et sur la

croix. Dès la crèche il commence son mi-
nislère. Je n'ignore pas que, selon la doc-
trine de l'Apôtre, notre salut était attaché
à la mort de l'Homme-Dieu. Aussi je sais

que, selon les divines Ecritures, c'est à son
entrée dans le monde que, se chargeant de
nos péchés et de la réparation de nos péchés,
il s'engage à devenir l'hostie de propiliation

que le ciel attend et exige. Elles nous le

représentent pressé par l'amour de consa-
crer les prémices de sa vie à notre saluf,

adressant ces paroles à son Père : Seigneur,
Dieu de gloire et de majesté, les hommes
ont pu vous offenser, ils ne peuvent vous
apaiser; en vain depuis tant de siècles leurs

mains chargent votre autel d'offrandes; en
vain leurs supplications, leurs regrets, leurs

gémissements se feraient entendre aux
pieds de voire trône : leurs larmes et leur

sang baigneraient la terre, el la terre qui

les recevrait, toujours coupable, ne présen-

terait à vos yeux que des objets de colère

et d'anathème : Ingrcdiens miindum dicit...

holocauslomata pro peccato non tibi placue-

runt (Hebr., X, 5, 6). Mais le sang qui coule

dans mes veines, cette vie nouvelle que
je viens de puiser au sein d'une vierge,

ce corps que votre main m'a formé seront

un sacrifice digne de vous ; je ne les ai reçus

que pour vous les rendre
;
je ne suis homme

que pour les hommes ; parlez, la victime est

prête, elle n'altend que vos ordres et l'heure

de l'immolation : Corpus autem aptasti mihi,

tune dixi : Ecce venio (Ibid., 7).

Ce serait peu pour Jésus naissant de n'être

Sauveur que par les désirs et la préparation

de son cœur: il gémit en voyant la distance

qui sépare Bethléem et le Calvaire, sa crèche

et sa croix. Les temps sont marqués; les vo-

lontés de son Père forment une barrière qui

jirrête la vivacité et les saintes impétuosités

de cet amour avide de souffrances. Hommes,
il ne peut encore mourir pour vous ; il pleu-

rera pour vous; en attendant le jour où il

lui sera permis de vous donner son sang, il

se bâtera de vous donner ses larmes: Pro
peccatis lacrymas fundit t

pro quitus et san-

yuincm fundet. No. i, ne vous y trompez pas,

et prenez garde de confondre les larmes de

Jésus naissant avec les larmes des autres

enfants. Ceux-ci, selon la remarque de saint

Bernard, pleurent leur propre misère : Jésus-

Christ pleure no? égarements et nos mal

heurs; ils pleurent sur eux-mêmes: Jésus-
Cbrist pleure sur nous ; ils pleurent parce
qu'ils sont hommes : Jésus-Christ pleure
parce qu'il est Sauveur : Plorat stdnon sicut
cœleri, aut saltem non quasi caleri. Il pleura
ce que nous pleurerions inutilement sans
lui : Pro peccatis lacrymas fundit, pro gui-
bus el sanguinein fuudel.
Larmes précieuses el utiles au monde!

s'écriait saint Ambroise dans les transports
d'une juste reconnaissance, que la source
d'où elles coulent me les rend aimable-!
c'est l'amour le plus tendre et le moins mé-
rité. Que le miracle qu'elles Opèrent me les

rend respectables! Tout ce que la terri a

d'iniquités, tout ce que le ciel a de colère
cède h l'empire de ces larmes puissantes :

baigné des pleurs du Dieu enfant, je n'ai

plus à redouter le tonnerre, les foudres du
Dieu vengeur: Me illius infantiœ abluunt
fletus ; mea illœ lacrymœ delicla lavernnt.

Quels sentiments doivent donc exciler en
nous les larmes de Jésus naissant ? Saint
Bernard nous l'apprend : elles doivent exci-

ler des sentiments de confusion et des sen-
timents de douleur: Lacrymœ Chrisli con-
fusionem mihi pariunl et dolorem. Sentiments
de confusion. Ces péchés que Jésus pleure
pour nous, nous ne les pleurons pas avec
lui ; nous les pleurons peut-être, mais nous
ne les pleurons pas comme lui. Quelles lar-

mes leur donnons-nous? des larmes passa-

gères, elles se sèchent aussitôt; des larmes
purement extérieures, elles n'ont point leur

source dans le cœur; des larmes stériles,

elles ne réforment rien dans les sentiments,
elles ne changent rien dans la conduite;
des larmes inconstantes, elles dégénèrent
tout à coup dans les épanchemenls criminels
d'une joie profane; des 'armes perfides, elles

promettent lout, elles ne tiennent rien: lar-

mes dangereuses, larmes funestes; elles

irritent le ciel, au lieude l'apaiser; ellesaug-

menienl le péché, au lieu de le détruire'; elles

ne pleurent pas le péché; elles nous empê-
chent de le pleurer, en nous persuadant faus-

sement que nous l'avons pleuré. Larmes hau-
tement condamnées et réprouvées par les

larmes de ce Dieu naissant, qui pleure inu-

tilement nos péchés, si nous ne les pleurons
avec lui, si nous ne les pleurons comme lui :

Lacrymœ Christi pudorcm mihi pariunl.

Sentiments de douleur, do la douleur la

plus vive, la plus pénétrante : Lacrymœ
Chrisli mihi pariunl dolorem. A quoi serons-

nous sensibles, si nous ne le sommes pas

aux pleurs d'un Dieu enfant, à ces pleurs

qui coulent pour nous? Ah ! mes chers au-

diteurs, permettez-moi celte réflexion, bien

capable de nous confondre, c'est saint Au-

gustin qui me la Journit, dans la peinture

touchante qu'il nous trace des égarements

de sa jeunesse. On court au théâtre s'atten-

drir au récit d'une aventure fabuleuse, et

acheter le plaisir de pleurer, avec des larmes

véritables, des malheurs imaginaires. Un hé-

ros dans la disgrâce; une passion insensée,

qui s'exhale en regrets et en soupirs, met

en pleurs tout un peuple; chacun ouvre son
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âme à la douleur; content, heureux, lors-

qu'une tristesse séduisante l'occupe et l'i-

nonde tout entier. Dans ces amusements
enchanteurs, les heures coulent avec tropde
vitesse, et les larmes ne coulent jamais avec

assez d'abondance. Les pleurs n'ont-elles

donc de charmes que ceux qu'elles emprun-
tent du mensonge? Un Homme-Dieu, soli-

taire, obscur, abandonné; un Homme-Dieu
comme dégradé, flétri, anéanti, élève vers

Je ciel la voix de ses soupirs: le ciel ne le

connaît plus; le ciel ne voit en lui que la

victime dévouée à ses foudres et à ses ana-
thèmes. II jette les yeux sur la terre: ses

regards ne rencontrent qu'un vide affreux;

une mère désolée, condamnée à recevoir les

pleurs de son fds, sans pouvoir ea tarir la

source; il perce le nuage qui couvr-3 )'ave-

nir: Israël furieux, acharné à sa perte, pré-
pare ses mains au déicide'; une montagne
f .mante de son sangsacrilégement répandu 1

Avouons-le, dans une pareille situation, si

Jésus n'était qu'un homme, il épuiserait
toutes nos larmes : durilia cordis mei"!

(S. Bernard) ô étrange insensibilité ! ou plu-

tôt, ô fatale c< rruption d'un cœur que mille
amours profanes rendent inaccessible à la

flamme de la pure charité! C'est là du moins
ce qu'il nous faut pleurer, et ce que nous ne
pleurerons jamais assez : un cœur si tendre
pour le monde, si difficile à s'attendrir pour
Dieu; tant d'indifférence pour un Dieu qui
montre tant d'amour : O durMa cordis mei!
Reprenons et concluons. Etat d'indigence

et d'obscurité où nous apercevons Jésus
naissant; état auquel il a voulu s'assujettir

en sa qualité de sauveur; état qui donne
l'idée là plus noble, la plus sublime de sa

qualité de sauveur; état dans lequel et par
lequel il commence à remplir sa qualité de
sauveur : il n'y avait point d'état plus propre
b distinguer, à manifester en Israël la vertu
du Dieu sauveur. Cependant, qu'est-il arrivé?

Ce qui devait ouvrir les yeux d'Israël pour
le conduire à Jésus-Chrit a été le voile qui
lui a caché le Libérateur promis à ses pères.
Il n'a point reconnu son Messie dans la fai-

blesse et l'humiliation, parce qu'il attendait
un Messie dans la force et dans la gloire. Il

a lejeté un Sauveur qui venait le délivrer
de ses passions, parce qu'il espérait un Sau-
veur qui viendrait les remplir et les satis-

faire. Or, parce que les mêmes passions ont
étendu leur empire jusqu'à nous, le scandale
d'Israël est devenu le nôtre. Dans les uns,
scandale d'esprit et de prétendue raison;
dans les autres, scandale de cœur et de pra-
tique.

Scandale d'esprit et de prétendue raison,
lorsque, accoutumés à juger de tout par les

lumières trompeuses de la sagesse mondaine,
nous prononçons qu'un Dieu sauveur n'a
point dû paraître dans cet état d'indigence
et d'humiliation; scandale qu'il me serait
aisé de confondre par un seul mot, en vous
disant: Hommes, voire esprit est à peine
une étincelle, votre raison à peine une lueur,
et vous osez, d'après vos idées, tracer le

plan, l'arrangement, la décence de ses voies

à l'esprit infini, à la raison infinie. Quel dé-
lire! Je consens cependant à me prêtera
votre témérité. Consultons, écoutons notre

esprit, notre raison: notre esprit sans inté-

rêt d'amour- propre ; notre raison sans pré-

jugés d'orgueil, je soutiens qu'ils décideront

que non-seulement un Dieu sauveur a pu
vouloir pour lui cet état d'indigence et d'hu-

miliation, quoique nous ne le voulions pas

pour nous; mais que, parce que nous ju-

geons cet état indigne de nous, il a dû le

juger digne de lui ;
que, parce que nous le

dédaignons, il a pu, puisqu'il est Dieu et

parce qu'il est Dieu, le choisir et le préférer

à tout autre état.

En effet, suivez-moi, mes chers auditeurs,

et ne nous lassons point d'approfondir ce

mystère si propre à nous donner l'intelli-

gence des autres mystères. Un Sauveur qui
ne serait qu'un homme pourrait se prêter à

nos passions; un Sauveur qui est Dieu ne
vient, ne veut venir que pour pleurer l'éga-

rement des passions humaines, que pour en
réprimer la licence, que pour en arrêter les

scandales; il faut donc qu'il vienne dans
l'état qui réprouve les passions et qui en est

réprouvé; dans l'état qui les condamne et

qui en est condamné. Un Sauveur qui est

Dieu ne vient, il ne veut venir que pour re-

prendre, dans le cœur des hommes la place

qui lui appartient: or, comment pourrait-il

s'en ressaisir, tandis qu'elle serait remplie
par l'amour de l'opulence et de la grandeur
mondaine? Un Sauveur qui est Dieu ne
vient, il ne veut venir que pour amener le

règne de la justice et de la sainteté : or, tout

Dieu qu'il est, comment parviendrait-il à

concilier l'innocence et la vertu avec le dé-
sir déréglé des richesses, avec cet attrait du
plaisir et des honneurs, source de tant de
crimes? Un Sauveur qui est Dieu ne vient,

il ne veut venir que pour réparer le péché,
que pour.détruire le péché; par conséquent,
il est convenable, qu'il vienne dans l'humi-
liation et les souffrances, afin d'expier le

péché par un état qui soit la pénitence du
péché; afin de prévenir le péché, par un état

qui nous fasse craindre et haïr la cupidité.

Par conséquent, l'état de Jésus naissant ca-
ractérise un Sauveur envoyé pour nous dé-
livrer des pièges et de la séduction du monde,
des iniquités et de la corruption du monde,
des cupidités et des scandales du monde;
c'est-à-dire que cet état nous annonce une
rédemption pure et sainte, une rédemption
toute céleste et toute divine, une rédemption
de salut et de bonheur dans l'éternité. Donc
il nous annonce un Sauveur qui est Dieu et

qui vient nous sauver en Dieu; donc il ne
fut, il ne sera jamais scandale que pour l'es-

prit faux, que pour la raison prétendue.
Scandale de cœur et de pratique, trop

commun dans les chrétiens de nos jours; le

voici. Dans Jésus-Christ pauvre et humilié,
nous reconnaissons un Dieu sauveur ; en-
suite, par la contradiction la plus étonnante,
nous no redouions rien tant que de lui ap-
partenir, que de porter la marque et le ca-

ractère de sa rédemption. Disciples, imita-
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leurs aillant que nous le pouvons du Dieu
grand, du Duo puissant, du Dieu d'empire
et de majesté, nous lui disputons sa gloire,

nous tenions de l'usurper; à peine disciples

de nom, et bien éloignés de nous faire le«

imitateurs du Dieu enfant, du Dieu pauvre,
du Dieu anéanti, nous laisserons à Jésus-
Clirist ses abaissements et ses' larmes, nous
craindrons, nous fuirons do les partager
avec lui. La chute, la réprobation d'Israël
est venue, dit saint Augustin, de ce que Israël

n'a point voulu adorer dans Jésus-Christ ce
qu'il avait toujours méprisé dans les hommes.
Nous, par un aveuglement plus déplorable,
cet état dont nous ne rougissons point pour
notre Dieu, nous en rougissons pour nous

;

cet état que nous Déjugeons point indigne
d'un Dieu, nous le croyons indigne de nous

;

et, dans le peuple qui se dit le peuple de
Jésus-Christ, il n'est point de disgrâce plcu-
rée par autant de larmes que le malheur de
ressembler au Dieu que l'on adore. Ah I

mes chers auditeurs, puissent-ils renaître,
les jours de ferveur, où l'exemple de Jésus
naissant dans l'indigence peupla les déserts
de pauvres évangéliques 1 Tous ne compren-
nent pas celte parole mystérieuse. Ce que
tous doivent comprendre, c'est qu'il n'y a
point, c'est qu'il ne peut y avoir d'étal plus
digne des disciples que l'état que le maître
ne crut pas indigne do lui. Etat de Jésus-
Christ naissant dans l'indigence el l'obscu-
rité ; état vraiment digne du Dieu sauveur,
qui vient pour délivrer l'homme et le rache-
ter, vous l'avez vu; état vraiment digne du
Dieu législateur, qui vient pour réformer
l'homme et pour l'instruire : ce sera le sujet
de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

L'état de Jésus-Christ naissant dans l'in-

digence el l'obscurité, annonce el publie
la morale de son Evangile; il prépare, il as-

sure le succès de son Evangile; i! ébauche,
il commence les triomphes de l'Evangile. Un
moment d'attention a ces trois réflexions

importantes. Vous en conclurez que l'état

de Jésus-Christ naissant dans l'indigence et

l'obscurité était un état vraiment digne du
Dieu législateur qui venait pour instruire

l'homme el pour le réformer.

l°Oui, mes chers auditeurs, cet état d'hu-

miliation el (le souffrances, dans lequel

nous apercevons Jésus-Christ naissant, est

un état qui nous annonce, qui nous prêche
toutes les vérités de son Evangile, qui nous
développe tout le plan de son Evangile; en
sorte qu'elle s'accomplit dès ce jour, la pa-

role du prophète, que le monde verra le

Maître qui doit l'instruire; Erunt oculi tut

videnles preeceptorem tuuni.(Isa.,XXX, 20. )

Jl n'est pas encore venu, il ne viendra qu'a-

près bien des années, le temps où les pas-

sions consternées entendront ces oracles

foudroyants de la sagesse éternelle. Heu-
reux ceux que le monde dédaigne et mé-
prise ; encore plus heureux ceux que le

monde persécute ! Heureux ceux dont l'in-

nocence se soutient dans de grands |é.il s
;

encore plus heureux ceux dont la vertu est

éprouvée par de grandes disgrâces! Hou-
leux celui qui essuie tes larmes du pauvie ;

encore plus heureux le pauvre qui les ré-

pand ! Beati pauperet.... beali qui penecu-
tionem patiuntur. Matth , V, 10. Malheur
à ceux qui aiment le monde ; malheur même
à ceux qui.en sont aimés ! Malheur à l'hom-
me qui se laisse dominer par l'amour des
richesses! malheur même à l'homme qui les

possède 1 Vœ vobis divitibus ! ( Luc, VI, 24.)
Or, (pie Jésus-Christ nous dira-t-il alors,

qu'il ne nous dise par l'état dans ilequel il

s'offre à nos regards? En etret, ce Dieu sau-
veur, qui a choisi pour lui la pauvreté,
croirons-nous qu'il choisira pour nous le

faste el les douceurs de l'opulence? Un
Dieu humilié voudra-t-il à sa suite des dis-

ciples vains et superbes? Un Dieu qui com-
mence dans la douleur et les larmes une
vie austère et laborieuse, voudra-t-il des
disciples amollis par le repos et les délices

d'une vie paisible et voluptueuse? La cupi-
dité nous aveuglerait-elle jusqu'à nous
persuader que le Dieu qui est notre Sauveur,
n'est pas notre modèle

, que ses discours
affaibliront l'austérité de ses exemples

,

qu'il aura ouvert la roule el qu'il nous per-
mettra de n'y point entrer? Oserions-nous
penser qu'après qu'il lui en a tant coûté
pour nous sauver, il ne nous en coûtera
rien pour être] sauvés? que le Dieu qui,

vient d'expier le péché, sera traité plus du-
rement que le pécheur qui l'a commis et

que nous trouverons le salut dans des voies

où ne se trouvent pas les vestiges du Dieu
Sauveur?

Non, continue saint Bernard, après ce
qui se passe à Bethléem, nous n'avons point
besoin d'un autre enseignement : fuite du
monde, renoncement à soi-même, humilité

de cœur, mépris des richesses et des gran-

deurs , tout ce qn'un Dieu nous dira, tout

ce qu'il peut nous dire, l'élable dans laquelle

il naît, la crèche dans laquelle il repose, les

larmes qu'il répand, nous le disent avec
une force, avec une énergie qui ne laissent

rien à ajouter : Fuye vultiptatem, hoc tibi

prœdicat slabulum, hoc prœsrpe clamât, hoc
tacri/mœ et vugitus evunyelizant. Un coup
d'œil sur Jésus naissant : nous savons tout

son Evangile et dans un sens, plus que son
Evangile. Je n'outre point les objets. Les

[ileurs du Dieu enfant parlent un langage

plus terrible que les leçons du Dieu maître,

et ce n'est point dans ses discours, c'est

dans sa crèche que Jésus-Christ a mis la

plus grande austérité de sa morale. C'est de
là, c'est du fond de ce sanctuaire que par-

tent, que tonnent les anathèmes contre les

riches et les richesses, contre les grands et

les grandeurs de la terre, avec un bruit,

avec un éclal bien plus propre à faire pàhr,

ii faire trembler la cupidité. L'Evangile, il

esl vrai, nous montrera un Dieu qui sou-

pire, qui gémit à la vue des obstacles qui

s'opposent au salut des riches et des grands

du monde. La crèche nous présente bien

un autre spectacle; un Dieu qui semble
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terre qne pour abaisser,

que pour confondre les riches, les grands

du monde; un Dieu qui semble n'être venu
sur la terre que pour rejeter, que pour ré-

prouver, en quelque façon, les riches, les

grands du monde.
Je dis un Dieu qui semble ne venir sur

la terre que pour abaisser, que pour con-

fondre les riches et les grands du inonde.

Vous, riches et grands, si fiers de la préfé-

rence que vous donne la providence du Dieu
créateur , humiliez-vous à la vue de l'oubli

où vous laisse la providence du Dieu sau-

veur. Ce que dit l'Apôtre, que le Verbe n'a

point voulu s'unir aux esprits célestes, quo
son penchant l'a décidé en faveur de la

postérité d'Abraham : Nusquam enim angelos

apprehendil sed semen Abrahœ ( llcb., M, IG),

je puis ici vous l'appliquer. Les complai-
sances du Verbe incarné n'ont point été

pour vous. Voulant être homme, il a voulu
être pauvre parmi les hommes. Or, en choi-
sissant la pauvreté, que fait-il? il la relève,
il l'ennoblit, il la consacre, il la divinise dans
sa personne, selon l'expression de saint

Bernard : Sacram in suo corpore dicavit

paupertatem.
. Ils sont donc passés, les temps où les

avantages de la fortune pouvaient être com-
ptés parmi les faveurs du ciel, ils sont pas-
sés, les temps où la prospérité semblait mar-
cher à la suite de la vertu,où lesdisgrâces sem-
blaient ne venir qu'après les crimes. Sous le

règne de la loi, la piété heureuse avait fait

les grands rois sur le trône, les conqué-
rants à la tête des armées, elle avait produit
la paix et l'abondance dans le sein des fa-

milles. Un Job, un ïobie, un Daniel, une
Suzanne, les enfants de Babylone, quelques
justes éprouvés, avaient été comme l'aurore
du jour de l'Evangile. Et ne dirait-on pas
même, qu'avant Jésus-Christ, le ciel, atten-
tif à ménager la faiblesse de l'homme, n'a-

vait osé donner à la terre le spectacle d'une
vertu toujours malheureuse? Le calme avait

succédé promptemenl à la tempête, de cour-
tes disgrâces avaient été suivies d'une lon-
gue prospérité ; les justes du premier tes-

tament n'étaient malheureux que pour
quelques moments; ils ne l'étaient que pour
recueillir une moisson plus abondante de
paix et de félicité semée dans leurs larmes.
L'étable de Bethléem nous découvre un au-
tre système d'amour et de prédilection. Aux
jours qui virent un David victorieux et triom-
phant, parce qu'il était fidèle au Dieu de ses
pères, succéderont les jours qui verront le

plus grand roi du monde, saint Louis, cap-
tif, parce qu'il est saint. Depuis que notre
Dieu a aimé les souffrances et les humilia-
tions jusqu'à en faire son héritage, il en
fera le partage de ceux qu'il aime. Les apô-
tres, errant de climats en climats, les jus-
tes précipités dans les flots de la mer, con-
sumés, dévorés par les flammes, expirant
sous le glaive de la persécution, do grandes
épreuves,de grandes tribulations, do grands
opprobres, de grands outrages : tels seront,
teJs doivent être les bienfaits d'un Dieu

qui naît dans la crèche et dans les larmes:

Hoc prœsepe clamât, hoc lacrymœ evangeli-

zant.

Pauvres, qui m'entendez, pourquoi donc,

tant de murmures ? Votre état n'a que les

mépris du monde ; n'a-t-il pas l'estime de

votre Dieu ? Il est triste et pénible , selon

le monde et pour l'instant de celle vie fu-

gitive ; n'est-il pas heureux, selon Dieu et

pour la durée immense de l'éternité ? Si

cela ne suffit point pour fermer la plaie de
votre cœur ,

portez-lui vos plaintes. Où ?

L'oseriez-vous ? A sa crèche. Venez inter-

rompre ses soupirs pour lui faire entendre
les vôtres. Venez lui reprocher... Ciel 1 que
lui reprocheriez-vous? De vous placer dans
l'état où il se plaça lui-même ; de vous ai-

me-r assez pour se rendre semblable à vous,

pour vous rendre semblables à lui. Ah 1 si

dans la situation où vous le voyez , il est

permis à quelqu'un de s'élever contre lui ,

ce n'est point à vous qui êtes les enfants de
îa promesse, le peuple chéri , la race pré-

férée; c'est aux riches, aux grands du monde,
à ces riches , à ces grands du monde qu'il

néglige, qu'il oublie, qu'il dédaigne; di-

sons tout, à ces riches, à ces grands du
monde qu'il rejette, qu'il réprouve en quel-
que façon.

Car pour qui sont les premières grâces du
Dieu naissant? On le reconnaît déjà, ce Mes-
sie dont le Prophète à écrit qu'il a été en-
voyé pour annoncer son Evangile aux pau-
vres -.evangelizare pauperibus misit me. {Luc,,

IV, 18.) Les grands de Juda, les riches de
Jérusalem, les docteurs, les pontifes de la loi,

il les laisse plongés dans leur sommeil. Ils ont
les livres saints, les oracles des prophètes

;

ils ont les grâces communes et ordinaires.

Les grâces de faveur, les grâces de prédilec-

tion, à qui sont-elles réservées? à de simples
bergers. Us sont les seuls à qui on l'annonce :

evangelizo vobis (Luc, 11, 10); les seuls à qui
l'ange donne un signe pour le reconnaître :

hoc vobis signum (Ibid., 12); les seuls que
l'ange conduit à son berceau, et, à s'en te-

nir à l'expression de l'ange, les seuls pour
qui le Sauveur est né : notas est vobis. [Ibid.,

11.)

Est-ce donc que Jésus-Christ n'estpas le Sau-
veur de tous les hommes? Voici, chrétiens,
voici le grand mystère de la morale évangé-
lique, qu'il vous importe d'approfondir. Je
sais que rien n'a échappé aux attentions mi-
séricordieuses de Jésus-Christ

;
je sais qu'il

est le père autant que le maître, le Sauveur
comme le Dieu de tous les hommes

; je sais

aussi que, quoiqu'il soit le Sauveur de tous,

il est plus directement et d'une façon spéciale

IcSauveur des pauvres. Pourquoi? Parce que
leur état est l'état auquel il a destiné et ré-

servé ses grâces les plus abondantes. Dans
ces pauvres que vous apercevez à ses pieds,
vous voyez l'isaac, le Jacob, le Benjamin,
objet du plus tendre amour. Il les choisit

pour en faire les évangélistes de sa naissan-

co ; il les choisira pour en faire les apôtres
de sa loi sainte; lisseront la pierre fondamen-
tale sur laquelle s'élèvera l'édifice de sa rcli-
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gion ; et «l.nns la suite des siècles, il prendra
surtout ses «'•

I * » s parmi les pauvres, ou il fera

«les pauvres évangéliques du tous ceux dont
il Ira des saints, paire que l'état du pauvre
est l'élal qui met le moins d'obstacles à sa

grâce. A lin de devenir le Sauveur des riches
du inonde, des grands du monde, il faut que
Jésus-Christ les sauve doublement et des fai-

blesses de l'humanité et des vices de la pros-
périté, parce que l'état du pauvre esl de lui-

même et par lui-même un étal de salut ; pour
se sauver, il suffit que le pauvre se tienne
d ns son étal , qu'il se contente de son
état, et jamaisil ne sera plus saint que lors-

qu'il sera parvenu à aimer son état. Au lieu
(pie les riches el les grands ne se sauveront
qu'autant qu'ils réussiront à se préserver
de la contagion de leur état, à se précaution-
ner contre les périls de leurétat, à pratiquer
des vertus bien rares, bien difficiles dans leur
état, et presque opposées «à leurétat; à se
détacher de leur état , et ils ne seront ja-
mais plus pécheursque lorsqu'ils serontplus
épris, plus charmés de leur état.

Je n'ai donc point dit assez. Non seule-
ment Jésus-Christ est plus spécialement le

Sauveur des pauvres ; mais, à proprement
parler, il n'est le Sauveur que des pauvres
Cette proposition vous étonne, mes chers
auditeurs; vous vous rappelez que ces ber-
gers qui environnent aujourd'hui la crèche
de Jésus-Christ, nous les verrons remplacés
par des riches, par des grands de la terre.

Ah I loin d'affaiblir la vérité que je viens
d'avancer, vous lui fournissez une preuve
décisive. Car, qui sont-ils? que sont-ils ces
riches, ces grands que Bethléem va recevoir?
Ce sont des riches qui n'ont rien de la mol-
lesse et de l'indolence des richesses ; ce sont
des grands qui n'ont rien du faste el de l'or-

gueil de la grandeur ; des riches, des grands,
qui, avec toutes leurs richesses, avec toute
leur grandeur, ne sont rien moins que des
riches du monde , que des grands du monde.

Voici donc ce que j'appelle la morale de la

crèche, et ce que vous devez regarder comme
le fonds, la substance de la morale évangé-
iique. Jésus Christ esl le Sauveur de lous; ce-
pendant i ne donnera leciel qu'aux pauvres:
Jésus-Christ ne donnera pas le ciel à tous les

pauvres; cependant il ne réprouvera que les

riches. Je m'explique : Jésus-Christ est leSau-
veurde tous, dans tous les étals, dans toutes
les conditions; point d'état, point decondi-
t on qui ne lui fournisse des élus. 11 y a donc
une opulence, il y a donc une grandeur qui
ne sera point réprouvée : el quelle est-elle

celle opulence? quelle est celle grandeur?
Ecoutez, heureux du siècle, et tremblez 1

Une opulence ( et ce quejedis de l'opulence,
je le dis de la grandeur ) : une opulence
semblable à celle des mages : une opu-
lence sans hauteur el sans (ierlé, sans luxe
et sans profusion, sans délicatesse et sans
oisivelé, sans rebuts et sans dureté, sans

présomption et sans indocilité, sans délices
et sans volupté, sans libertinage el sans
impiété : une opulence à laquelle il n'en
coûtera pas moins de ne s'allaeher à rien,

qu'il n'en coûterait à I indigence de ne rien

désirer : une opulence qui saura se refuser
aux plaisirs qui viennent la chercher; et

appeler par ses roBUI les croix et les souf-
frances qui semble ul la fuir ; une opub n ••

attentive à faire passer les richesses de la

main qui les possède dans la main qui les

demande; c'est-à-dire, une opulence qui
aura toute l'humilité, toute la mortification,
tout le dégagement de la pauvreté évangé-
lique : donc une opulence dans laquelle et
malgré laquelle on sera pauvre d'esprit el de
cœur. Par conséquent il esl vrai que, môme
en donnant le ciel aux riches, Jésus-Christ
ne sauvera que les pauvres.

Jésus-Christ ne donnera pas le ciel à tons
les pauvres. Il y aura donc une indigence
réprouvée, Quelle indigence? Ecoutez, pau-
vres, el instruisez-vous ! Une indigence bien
différente de celle des bergers de notre évan-
gile, une indigence inquiète et chagrine,
une indigence superbe et orgueilleuse, une
indigence intempérante et voluptueuse, une
indigence pleine de murmures et de révol-

tes, de jalousies et d'impatiences, de regrets
et de désirs ; une indigence qui ne saura ni

se consoler de ce qu'elle n'est pas, ni profi-

ler de ce qu'elle esl, ni se soumettre à Dieu
dans ce qu'elle souffre, ni pardonner aux
riches ce qu'ils possèdent; une indigence
dans laquelle on sera riche, et on ne le sera

pas pour goûler les plaisirs, les délit

richesses: on lésera pour en imiter les cri-

mes, les désordres ; c'est-à-dire une indi-

gence forcée et contrainte; une indigence
qui aura toules les affections et tous h-s at-

tachements, toutes les passions et toutes les

cupidités, lous les vices et tous les scandales
de l'opulence mondaine : donc une indi-

gence, dans laquelle el malgré laquelle on
sera riche d'esprit et de cœur. Par consé-
quent il est vrai que, même en refusant le

ciel aux pauvres, Jésus-Christ ne réprou-
vera que les riches. Ainsi la pauvreté évan-
gélique fera lous les sainls; l'opulence mon-
daine fera lous les pécheurs; ainsi, les pau-
vres ne se perdront que par le désir des ri-

chesses; les riches ne se sauveront que par

l'amour de la pauvreté; ainsi s'accomplira

ce qui esl tant de fois répété dans l'Evan-
gile, que le ciel n'est ouvert qu'aux pauvres,

que le ciel ne'st fermé qu'aux riches : lleati

paupcres...va'Voln's (iivilibus.Luc.,Xi,20,"2'*.)

Vérité si haulementenseignéepar la crèche et

par les larmes du Dieu Sauveur, que pour sa-

voir tout l'Evangile, il nefautque satroirJésus

naissant. Jésus-Christ naît dans l'indigence

et l'obscurité; par là il annonce, il publie la

morale de son Evangile : il fait davanl. _

il prépare, il assure les succès de son Evan-
gile.

2" Il faut en convenir, tout noire mailr ',

lout notre sauveur qu'il est, si ce Jésus qui

venait nous inviter à la pénitence el à la

mortification, qui venait nous commander
le détachement et l'humilité, nous vanter

l'avantage de la croix et des souffrances;

s'il avait paru dans l'éclat et la splendeur,

dans li paix el les délices de l'opulence; H



445 A VENT. - SERMON VII, NOËL. HG

nous pouvions opposer sa conduite à sa

morale, sa vie à son Evangile , quelque in-

justes qu'elles fussent, quelles conséquen-
ces n'en tirerait point notre amour-propre ;

cet amour-propre si attentif à saisir les pré-

textes, si habile à couvrir d'un dehors de
raison les désirs les moins raisonnables, si

ingénieux, à se tromper et à nous tromper,
si heureux à faire parler à notre esprit le

langage de notre cœur? Dans l,î concurrence,
dans l'opposition du Dieu modèle et du Dieu
législateur, que nous aurions de pente et de
facilité à nous persuader qu'on ne s'égare

point sur les traces d'un Dieu sauveur, et

qu'en marchant sur ses pas o ne peut aller

contre ses volontés 1

Que d'immortellesactionsde grâces soient
rendues au Dieu des miséricordes, s'écrie

saint Augustin : les routes du salut sont
aplanies; et pour ne
s'obstiner à périr.

pas se sauver, il faut

Tout ce que la cupidité
peut inventer de ruses pour se défendre, de
prétextes pour se déguiser, d'artifices pour se
colorer, est pleinement anéanti par l'exem-
ple d'un Dieu naissant; et c'est avec raison
que Tertullien disait de Jésus-Christ dans
la crèche, qu'il éclaircit tout, qu'il répond à
tout : Solulio omnis difficultatis Chrislus
est.

Cet exemple, il est vrai, il n'est que trop
vrai, ne nous touche, ne nous détermine pas.
Que lui manque-t-il donc, demande saint

Jérôme, de l'empire de force et de persua-
sion nécessaires à nous subjuguer, à nous
entraîner ? Qu'un Dieu, qui ne parle que par
ses préceptes, vienne nous imposer des lois

austères, l'orgueil, secondé par l'amour-
propre, osera le regarder comme un maître
trop sévère, comme un maître jaloux de son
pouvoir, qui, mettant notre obéissance à de
rudes épreuves, exige de grands sacrifices,

sans considérer ce que souffre la victime
que ses ordres entraînent à l'autel. Mais un
Dieu enfant, qui ne s'exprime que par ses
soupirs, qui ne commande que par ses lar-

mes; un Dieu, que les transports de son
immense charité précipitent, pour ainsi dire,
du ciel sur la (erre, qu'ils placent entre nous
et le Dieu vengeur, pour attirer sur sa tête

les foudres, les anathèmes dus a nos préva-
rications

; qui, dans cetlo situation, nous
trace les routes du salut : penserons-nous
qu'il prétend nous sacrifiera son autorité?
N'en douions point, continue saint Jérôme,
si nous pouvions, sans nous égarer, sans
nous perdre, marcher dans la voie des hon-
neurs et des plaisirs, il ne nous ordonnerait
point do le suivre dans les sentiers difficiles

de l'abaissement et de la pénitence. Son
amour voudrait- il nous tromper? Crédite
umori vera dicenti : il se serait donc trompé
le premier; il nous ouvre une carrière pé-
nible; il la parcourut avant nous. Le môme
amour qui lui composa des jours tristes et
douloureux, ne le portera i

t -i I pas à nous
ménager des jours heureux cl tranquilles?
Non, nous ne parviendrons jamais à en dou-
ter

; il ne nous laissera faire que ce qu'il
n'a pu no'- épargner: ('redite amori rem

dicenti. Par conséquent, qu'il nous touche
on qu'il ne nous touche fias, cet exemple de
Jésus naissant, il ne prépare, il n'assure

pas moins les succès de son Evangile, puis-
que, s'il ne nous rend pas des saints, il nous
laisse pécheurs sans excuse et sans prétexte.

Cet exemple ne nous louche pas d'une
manière à nous convaincre et à nous per-
suader, à nous convertir et a nous changer :-

mais, par un prodige de force et de puis-

sance qui ne convient qu'à l'exemple d'un
Dieu, je soutiens qu'indépendamment de
nous et malgré nous cet exemple nous tou-

che; qu'il nous touchera toujours as^ez pour
assurer à l'Evangile de Jésus-Christ un suc-

cès, un triomphe éternel. Comment? C'est

que si l'exemple d'un Dieu naissant dans la

pauvreté et dans les larmes ne nous louche
pas jusqu'à nous engager à l'imiter, il nous
touchera toujours assez pour nous obliger à

nous condamner nous-mêmes, pour nous
forcer à rougir de nous-mêmes ; il nous tou-

chera toujours assez pour nous obliger à

nous condamner nous-mêmes, parce que
l'exemple de ce Dieu naissant met dans un
si grand jour le crime et l'égarement de nos
passions, qu'il n'est point, qu'il ne sera

point de pécheur hardi et intrépide, jusqu'à
jeter un regard tranquille sur la crèche de
Jésus-Christ, jusqu'à soutenir sans inquié-
tude et sans remords l'affreuse opposition
qu'il apercevra entre l'état de son Dieu et

l'état de son coeur. L'exemple d'un Dieu,
naissant dans la pauvreté et dans les larmes,

nous touchera toujours assez pour nous for-

cer à rougir de nous-mêmes, parce que
l'exemple de ce Dieu naissant répand sur
nos passions un caractère de flétrissure et

d'ignominie, qui les rend aussi déshonoran-
tes pour le chrétien qu'elles dominent, que
pour le Dieu qu'elles outragent.

Salvien reprochait aux chrétiens de son
siècle qu'ils étaient l'opprobre de Jésus-
Christ : In nobis patitur opprobrium Chri^
stus. Combien les plaintes, les invectives de
son zèle auraient été plus vives, plus ani-
mées, s'il avait vu ce que nous voyons, les

chrétiens, après avoir emprunté les vices

des idolâtres, les leur rendre, poussés à des
excès inconnus parmi d'autres peuples ; et

peu contenls de s'être avilis en se faisant

leurs disciples, s'avilir encore plus honteu-
sement en se faisant leurs maîtres ! s'il avait
vu le christianisme devenu le séjour, le cen-
tre, la patrie du faste, de la mollesse, de
toutes les passions réunies, de tous les dé-
lires de l'esprit et du cœur, être comme l'é-

cole à laquelle on vient de toutes parts ap-
prendre ce qu'on n'apprendrait pas si bien
ailleurs, les raffinements de la sensualité,
les caprices de la mode, les bassesses de
l'adulation, les fureurs de la vengeance, les

impostures, et les perfidies de la fausse ami-
tié, les détours et les duplicités do la poli-

tique les concussions et les ravages de la

cupidité , les profusions extravagantes du
luxe, les abominations de la volupté, l'ou-

bli des mœurs, le mépris des bienséances
,

l'intrépidité scandaleuse cl les nffreui mys*
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1ère* tlo l'alhéisma ; avec quelle force, quelle

ardeur ; nvec qui Ile véhémence d'expres-

sion il Doua aurai! reproché que nous ne
sommes chrétiens qu'autaoi qu'il lu faut

pour déshonorer le ehrisliaoisDie I Innobis
palitur opprobrium Chistut.

Ce que je vous dismoi, c'est que le chris-

tianisme que vous déshonorez! il vous dé-
shonore «

;

i soo lour ; que ce Jésus-Christ
dont vous laites l'opprobre (je vous conjure
avec l'Apôtre de soutenir , de supporter
mon zèle : sedel tupportate me

[
Il Cor., XI ,

1 ] ) , par une juste vengeance il fait le vô-

tre. Ambition, cupidité, volupté, puni- l'hom-
me, ce sont des crimes ; pour un chrétien

c'est sacrilège et profanation, c'est apostasie,

par laquelle il se sépare de Jésus-Christ

,

il l'ait schisme avec Jésus-Christ ; pour
l'homme, c'est passion qui le perd : pour
le chrétien, c'est fureur et délire qui en
le perdant, le dégrade et l'avilit. Car adorer
un Dieu naissant dans la pauvreté ; et, pour
accumuler des richesses réprouvées, se plier

aux plus honteuses bassesses, s'asservir aux
ministères les plus flétrissants , descendre
aux plus indignes artifices, employer les

ruses les plus odieuses; adorer un Dieu
naissant dans l'obscurité; et, transporté

par l'ambition, courir aux honneurs par
la voie de l'intrigue , de la faction , de
la cabale, de la trahison et de la perfidie :

adorer un Dieu naissant dans la douleur ,

dans les larmes ; et, avide de plaisirs, se
livrer sans pudeur à tout le poison et à

toute l'ivresse, à tout l'égarement et à toute
la séduction, à toute la servitude et à toute

l'ignominie des passions les plus fougueu-
ses, les plus lyranniques : voilà mes chers
auditeurs, voilà le mystère de honte et d'op-

probre que nous ne pourrons jamais appro-
fondir sans nous irriter contre notre cœur,
sans lui reprocher sa mollesse et sa lâcheté;
et voilà par où cet état d'un Dieu naissant
dans la crèche prépare et assure une vic-

toire certaine, un triomphe éternel à son
Evangile, puisqu'en vertu de cet état, nous
ne pourrons jamais nous révolter contre son
Evangile, sans nous révolter contre nous-
mêmes, sans rendre, par notre trouble, par

nos remords, par nos erreurs, un hommage
forcé à cet Evangile que nous violons ;

en sorte que, lorsque nous serons le plus

hautement déclarés contre son Evangile, il

léguera sur nous malgré nous. Par consé-
quent, état de Jésus naissant dans l'indi-

gence et l'obscurité, étal qui prépare, qui
assure les succès de son Evangile : finis-

sons , état qui ébauche, qui commence les

triomphes de sou Evangile.
3* Voyez, puis-je vous dire avec saint

Ambroise, voyez l'Eglise naissante au ber-

ceau de Jésus-Christ : Vidcte Lcclcsiœ sur-

(jenlis exordium. Ces bergers continuo-l-il,

qui veillaient à la garde de leurs troupeaux,
sont l'image des apôtres destinés à la for-

mer, à la conduire; ces rois, accourus des

régions lointaines, ocrent à nos regards les

prémices des nations appelée* à composer
l'Israël nouveau ; ces enfouis, que l'impie

Hérode immole a ses loupçoos ja oui, sont
les prémices des martyrs ;

et dans Marie,
La plus pure des vierges, nous apercevons
ces chastes épouses 'lu Pieu crucifié, que
le désir départagea avec leur divin époux
sa pauvreté ses humiliations el ses larmes,
ensevelit avec lui dans le silence d'une so-
litude obscure et indigente, tidcle Eccle-
fÙE wrgentii exordium.

Bientôt celte Eglise nsserrée dans des
limites si étroites n'aura d'autres h unes
qne celles de l'univers. Celte pierre , déta-
chée du sommet de la colline, va devenir
une haute montagne qui couvrira de son
ombre tous les peuples. Encore un moment ;

cet enfant, qui ne s'exprime que par ses
soupirs, élèvera la voix; elle sera enten-
due d'une mer à l'autre mer, et les nations
qui habitent la terre, de l'Orient à l'Occi-

dent, viendront en foule courber la léle

sous le joug de l'Evangile. Que dis-je ? El
pour admirer les prodiges du Dieu sauveur,
avons-nous besoin des événements que la

suite des années amènera 1 Déjà s'op'

les plus grands miracles de la conversion
du monde. Des pauvres, ce sont les bergers,
tranquilles dans leur indigence , loin de se

plaindre et de murmurer, ne savent que
respecter la main qui les humilie, el bénir

la main qui les sauve. Des riches , des
grands, ce sonl les mages, se hâtent de dé-
poser aux pieds de Jésus-Christ le faste de
l'opulence et de la grandeur mondaine ; des
pauvres sans désirs; des riches, des grands
sans orgueil el sans dédain ; des pauvres,
enchantés d'imiter leur Dieu et de lui res-

sembler ; des riebes , des grands , qui ne
se consolent de la dili'érence des situa-

tions, que par la gloire de l'adorer, que par
le plaisir de donner, que par le bonheur
de l'aimer : reversi sunt ylorificantes... (Luc.

11 20 ) aperlis tltcsauris (
Malth., II, 11.

)

Non, l'Eglise, dans les jours do sa vic-

toire, n'offrira point un plus neau spectacle;

l'empire de Jésus-Christ aura plus d'éten-

due, il n'aura pas plus de gloire. Alors le

monde pliera sous la multitude des prodiges.

Ici Jésus-Christ règne; il triomphe : pour

régner, pour triompher, il n'emploie que ses

larmes ; à peine elles o:il commencé de cou-

ler, leur voix éloquente persuade ce déta-

chement des richesses, ce mépris des hon-

neurs, cet amour des souffrances, celle pu-

deur, ennemie des liaisons les plus inno-

centes, ces vertus rigides et austères, que
le zèle des prophètes n'avait osé essayer

d'introduire sur la terre. Les cœurs avaient

résisté au Dieu de gloire et de majesté, ils

cèdent aux pleurs du Dieu enfant. Rien dif-

férent des hommes, trop souvent petits dans
la grandeur, le Dieu Sauveur ne lut jamais

plus grand que dans ses abaissements.

Sagesse mondaine, venez vous instruire

cl vous confondre à l'école de Jésus dans

la crèche; reconnaissez combien la faiblesse

même d'un Dieu l'emporte sur la force des

hommes : Infirma elajii Deus m con/undaf

forlia. I Cor., 1,27.) Tandis que dans son

palai-, pressé parlesQots tumultueux d'une
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<:our avide de plaire, environné de ses lé-

gions triomphunles, perdu dans le mouve-
ment et l'agitation de ses vastes projets, le

maître de l'univers se flatte d'assurer l'im-

mortalité à la gloire des armes et des divi-

nités romaines: dans le calme d'une nuit

solitaire, dans le silence d'un antre écarté,

Bethléem voit se former les destinées im-
muables, qui se joueront de la politique la

plus raffinée, et de la puissance la plus re-

doutable. Cet enfant qui vient de naître,

auquel on ne pense pas, prépare d'autres

temples, un autre culte, d'autres monar-
chies; cette main si faible frappe les fonde-

ments du Capitole, fait chanceler sur leurs,

autels les dieux des nations , ébranle les

remparts de Rome et le trône des Césars,

creuse le tombeau dans lequel la Synagogue
va tomber ensevelie. C'est un enfant; et

pour élever sa religion sur tant de ruines

et de débris, des soupirs, des pleurs, voilà

ses armes. Tout fuit, tout disparaît, tout

naît, tout s'arrange, et son ouvrage est vain-

queur des siècles; il ne périra pas même
avec le monde. Ce n'est point sur la terre

et dans le temps, c'est dans le ciel et dans
l'éternité que sont posés ses véritables fon-
dements.
O Jésus naissant , votre empire , vos

triomphes ne s'étendront-ils point jusqu'à
nous? Notre raison, éclairée par la foi, a
percé le nuage que votre situation élève
autour de vous. Cet état d'indigence et

d'obscurité, loin de le cacher, nous montre
le Dieu sauveur qui vient pour délivrer

l'homme et pour le racheter, pour instruire

l'homme et pour le réformer; il nous mon-
tre un Dieu qui est sauveur, un Sauveur
qui est Dieu. Dans le fils de Marie , nous
reconnaissons le Fils du Très-Haut, et nous
l'adorons. Ahl Seigneur, cet hommage d'a-

doration n'est point l'hommage que vous
attendez, et auquel vous aspirez; vous
auriez déployé votre puissance pour l'ob-

tenir , et le poids de votre gloire aurait

écrasé l'orgueil le plus hautain, le plus re-

belle. Un Dieu, qui consent à naître dans la

pauvreté, dans la douleur, dans les larmes,
a bien d'autres vues , d'autres desseins.
Dans eelte crèche, baignée do vos pleurs,
qu'ètes-vous, que voulez-vous être, qu'un
Dieu qui aime et qui veut être aimé? Sic
nasci voluit qui voluit amari. Du haut du
ciel vous nous commandiez de vous aimer

;

vous ne parliez alors que le langage de l'au-

torité; ici le sentiment parle au sentiment,
le cœur au cœur, l'amour à l'amour qu'il

appelle et qu'il invile : vie nasci voluit, qui
voluit amari. Mais ce langage, il n'appar-
tient qu'à vous, mon Sauveur, de le parler,

de l'entendre, d'y répondre; votre cœur et

lecœur d'un Dieu; le pur, le véritable amour,

l'immensité de la divine cliarilé l'occupent

tout entier : notre cœur n'est que le cœur
de l'homme, ouvert à mille affections pro-
fanes; elles ne se tairont, elles no céderont
qu'à la voix de voire grâce : nous nous of-

frons à vos bienfaits ; daignez exaui er les

désirs que vous nous inspirez; tout Dieu
que vous êles, tout infinis que sont les tré-

sors de voire amour, vous ne pouvez nous
donner rien de plus grand, déplus précieux
que de vous aimer.

Ce que nous vous demandons pour nous,
nous vous le demandons pour l'auguste mo-
narque que nous voyons dans le sanctuaire,

prosterné aux pieds de votre berceau. [Quel

peuple dut jamais s'intéresser par autant de
vœux à la félicité de son maître que le peu-
ple dont il vous a plu de confier le sort à

un prince si digne de notre plus tendre dé-
vouement? assis sur le premier trône du
monde, loin de vouloir régner par la terreur,

il ne connaît, il ne veut connaître que l'af-

fabilité qui prévient, que la douceur qui
rassure, que la bonté noble et facile, qui
descend sans s'abaisser, qui tempère la

majesté sans l'affaiblir, et qui contient tout

dans l'ordre, par la seule crainte qu'on a do
lui déplaire.

De ce grand roi, ô mon Dieu, que votre
grâce fasse un grand saint; que son nom,
certain de l'immortalité dans l'histoire des
empires soit écrit au livre de vie. Tels
sont, Sire, les souhaits que nous formons
en faveur de votre personne sacrée, et la

Providence ne nous laisse point l'occasion

d'en former d'autres. Des victoires, des con-
quêtes, des sujets fidèles, une force et une
étendue de puissance qui ne permet aucun
espoir do réussir à troubler le cours de vos
prospérités; une réputation d'équité et de
bienfaisance qui n'en permet aucun désir :

une reine, modèle de toutes les vertus bril-

lantes et aimables que le trône demande, et

modèle de toutes les vertus évangéliques
que le trône n'a que trop coutume d ôter :

un prince, qui n'a do l'enfance que la vi-

vacité elles grâces. Le ciel a donné à Votre
Majesté tout ce qu'il peut donner sur la ter-

re; rien ne manque à l'éclat et au bonheur
de votre régne. Tout y manquerait, Sire, si

le ciel ne trouvait en vous la reconnaissan-
ce, le dévouement, l'amour, lo zèle que ses

bienfaits méritent. Pratiquer la religion en
chrétien, la protéger en roi,, sans cela vous
ne seriez grand, vous ne seriez heureux
que pour le temps ; et qu'est-ce que le

temps? Une gloire plus brillante, une féli-

cité plus durable vous attendent. Le Dieu
que vous aurez fait régner sur votre cœur et

sur vos peuples, vous fera régner avec lui

dans l'éternité. Ainsi soil-il.
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CAREME

SERMON I".

SUR LA PENSÉE DE LA MORT.

Pubis es, in pulverem revenons. (Gen., III, 19.)

Vous êtes poussière et vous retournerez en poussière.

Plût au ciel que ces paroles profondé-

ment gravées au |'lus intime de notre âme,
fussent éternellement présentes à notre

souvenir 1 Nous n'aurions nul besoin d'au-

tre maître pour affermir nos pas dans les

sentiers de la justice ; les passions les

plus fières, les plus indociles viendraient

tomber, s'évanouir à la vue de l'instant

fatal qui, terminant notre course ici-bas,

nous ouvrira la carrière immense de l'éter-

nité. Momentdela mort; ce n'est qu'un mo-
ment; et dans sa courte durée il renferme,
pour ainsi dire, l'espace infini de tous les

sièclesl Attachés par des liens si doux à

cette vie du temps, nous ne pensons qu'a-

vec douleur au moment qui doit la finir :

inquiets, agités sur le sort de celte vie de
l'éternité qui nous attend , nous ne pensons
qu'avec frayeur au moment qui doit la com-
mencer.

Je ne viens point, chrétiens, combattre
des sentiments que la nature inspire, que la

raison approuve, que la religion permet et

semble nous commander, des sentiments
qu<, réglés par la sagesse et la loi, seront

le principe des vertus les plus pures; je

prétends seulement vous montrer que nos
craintes , toutes légitimes qu'elles sont

,

n'excusent point cet oubli volontaire et

affecté de la mort, dans lequel nous coulons
des jours qui ne nous ont été donnés que
pour nous préparer, pour nous disposer à

la mort; je soutiens que (elle crainte de la

mort n'est point une raison de ne pas pen-
ser à la mort, qu'elle est même une raison

d'y penser souvent, d'y penser s'il se peut,

continuellement; pourquoi? parce que la

mort n'est à craindre que pour le chrétien

qui n'y pense pas.

On peut considérer la mort, ou dans ses

elfels ou dans ses suites : etfets de la mort,

elle détruit tout ce que nous sommes dans

le temps : suite de la mort, elle décide tout

ce que nous serons dans l'éteruité. Or, sur

cela voici commeje raisonne : vous dites,:

Nous ne pensons point à la mort, parce que
la pensée de la mort, considérée dans ses

effets, nous remplit de regrets et de dou-
leur ; parce que la pensée de la mort con-
sidérée dans ses suites, nous remplit de
frayeurs et d'alarmes. Je dis, pensez à la

mort, celte pensée vous détachera de tout

co qui finit à la mort, cette pensée vous ras-

surera sur tout ce qui commence à la mort,

Pensée de la mort, principe de détache-
ment, par conséquent source de paix cl

de tranquillité : pensée de la mort, prin^
cipe de vertus, par conséquent source de
confiance et d'espérance. En deux mots la

pensée de la mort forme l'homme qui De
tient à rien dans le temps : la pensée de la

mort forme l'homme qui a droit d'espérer

Jout dans l'éternité.

Esprit divin, source des lumières qui dis-

sipent les nuages du préjugé, triomphez des
séductions de la cupidité; daignez me gui-

der dans la carrière que vous m'ordonnez
de parcourir; parlez avec moi et pour moi ;

prépares mes auditeurs à ne vouloir, à ne
chercher ici que la sanctification de leurs

âmes, unique objet de mon zèle et de mes
désirs; leur>- dispositions et votre grâce mo
tiendront lieu de talents. Vierge sainte,

c'est sous vos auspices, c'est dans un tem-
ple consacré à votre nom, dans un sanc-

tuaire dont vous êtes la protectrice, que je

vais annoncer les vérités de salut. Ne souf-

frez pas que la semence évangélique jetée

dans une terre qui est votre héritage, de-

meure stérile ; accordez-nous votre inter-

cession puissante, nous la demandons eu
vous adressant les paroles de l'ange. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Comment la pensée de la mort iormera-
t-elle en nous l'homme, qui ne lient à rien,

dans le temps? Ce sera en éclairant noire
esprit, en touchant notre cœur : en éclai-

rant notre esprit, elle lui découvre la va-

nité de tout ce que nous pourrions aimer
ou craindre dans le monde : en louchant
notre cœur, elle lui présente des objets in-

finiment plus dignes de ses soins et de son
attention, que tout ce que nous pouvons
désirer ou redouter dans le monde.

1" Premier effet que produit la pensée
de la mort,, elle éclaire notre esprit, elle

lui dévoile le néant et l'imposture des pro-

priétés d'ici-bas. En vain on entreprendra
de nous détacher du monde, si l'on ne
commence par le dépouiller de ces dehors
spécieux qui nous en imposent; si nous
ne l'envisageons tel que le voyait Salomon,
lorsque fatigué d'une fausse et apparente
félicité, il s'écriait que le monde, que tout

ce qui est dans le monde n'est que vanité :

L'niversn vanilas. (Eccle., I, 14.) Car il faut

l'avouer, tandis que nous jugerons que les

biens du monde sont des biens réels, un
mouvement vif et rapide nous entraînera à

leur recherche, : de là, dans les hommes qui

n'écoulent que le penchant, que l'inclina-

tion de la nature, ce plaisir de les posséder,

cet empressement de les acquérir, cette vi-

gilance à les conserver, cette ardeur à les

accroître, à les augmenter; ces craintes, et s
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alarmes désolantes lorsque nous sommes
menacés de les perdre; ces épanchements
de joie lorsque nous les recevons, ces cha-

grins, ce désespoir lorsqu'ils fuient et nous
échappent : de là, dans lésâmes plus dociles

à la grâce, ces etl'orts, ces combats, ces re-

tours imprévus vers le monde, ces mouve-
ments subits de cupidité toujours réprimés,

jamais détruits ; et combien de l'ois le cœur
troublé, déchiré, semble-t-il rappeler le

monde par ses regrets, le venger par sa

douleur du sacrifice qu'il en fait à la reli-

gion ; on voudrait, ainsi que s'exprime
l'Apôtre, ou voudrait se revêtir sans se dé-

pouiller, gagner le ciel sans renoncera la

terre, arriver à Jésus-Christ sans perdre,

sans quitter le monde : Ingemiscimus gra-

vait eo quod nolumus exspoliari. (il Cor.,

V, 4-.) Par conséquent, le moyen, et le moyen
unique de bannir de notre cœur ces atta-

chements profanes qui le partagent, s'ils ne
le dominent pas, qui le troublent, qui l'agi-

tent, lorsqu'ils ne vont pas jusqu'à le cor-

rompre, qui le mènent à tant de vices, ou
qui lui ôtent tant de vertus, ce serait de dé-

masquer le monde, de percer à travers le

faux brillant qui l'environne, jusqu'à la

terre, jusqu'à l'argile dont est composée
celte idole de fortune et de prospérité mon-
daine que séduite éri^e

en divinité; ce serait de nous remplir, de
nous pénétrer d'une conviction forte et in-

time, que ce qu'on appelle les biens, les

honneurs, les plaisirs du monde, n'est qu'un
vain fantôme indigne de notre amour. Or,
cette conviction, d'où coulerait l'innocence
et la paix du cœur, où la puiserons-nous ?

Dans la pensée de la mort, dans l'étude,

dans la considération de la mort.

Tout nous trompe ici-bas, remarque saint

Enclier, tout conspire à nous tromper. Pen-
dant que nous errons dans les sentiers obs-
curs, dans le labyrinte de cette vie mortelle,

rien ne se monde à nous que fardé, déguisé,

embelli par des grâces empruntées : Omnia
infittelilalis coloribus lenocinanlur. La mort,
ajoute saint Chrysoslome, la mort seule,

donne à chaque chose ses couleurs vraies et

naturelles. Le sage, le philosophe qui, à

J'ombre de la solitude, a passé sa vie dans
les méditations les plus réfléchies de la va-
nité du monde, ne la connaît pas si bien, ne
la sent pas si vivement que le mondain prêt

à le quitter, 5 s'en séparer par la mort;
charmes qui invitent, attraits qui engagent,
tout s'efface, tout disparait ; à la place de ce

monde ilatteur, attentif, empressé à semer
sur nos pas les plaisirs et les délices, nous
n'apercevons qu'un monde dur, insensible,

froid, indifférent, qui fuit, qui se retire,

qui nous abandonne seuls en proie à la

douleur et aux larmes; qui nous enlève
tout ce qu'il nous a donné, et ne nous laisse

que le regret de l'avoir aimé : un monde
faux et perfide, il nous a séduits par de
trompeuses promesses ;. nous avons tout fait

pour lui, il ne peut rien pour nous, et déjà
il ne pense plus à nous. Quel changement !

quelle révolution d'idées et de sentiments I

l'homme doux, modeste, pacifique, désinté-
ressé, s'élève tout à coup sur les ruines de
l'homme de passions et de cupidités. Alexan-
dre n'est plus ce conquérant qui, enivré dey

sa fortune, dédaignait d'être homme ; Jéz;.-

bel, cette hère ennemie de la loi et des pro-
phètes; Athalie, celle qui insultait au Dieu
de Jacob ; Antiochus, celui qui disputait à
Dieu son temple et son autel ; Ezéchias, ce
roi qui étalait ses trésors avec tant de faste

et d'orgueil ; Agrippa, ce prince follement
superbe, qui se nourrissait de l'encens et

des adorations d'un peuple adulateur; le

héros, le monarque, le conquérant, le riche,

le grand, l'heureux du siècl r

; ne se retrouvent
plus ; il ne reste que l'homme, l'homme
enfin éclairé, détrompé, qui se connaît, qui
connaît le monde, qui déplore la vanité de;

ses desseins, la folie de ses espérances, l'il-

lusion de ses prospérités; qui emploie ses
derniers soupirs à reprocher au monde son
impuissance et sa perfidie.

Or, cette révolution d'idées que la mort
produit dans l'homme le plus épris, le plus
entêté du monde, la pensée de la mort la

forme d'une manière plus lente, mais égale-
ment sûre et infaillible; ces liens d'affec-

tions et de cupidités mondaines que la mort
brise avec tant d'effort et de violeuce, la

pensée de la mort les mine, les consume
peu à peu. Car, que fais-je lorsque je pense
à la mort? Je préviens la suite des années,
je devance le temps dans sa course; specta-
teur attentif de celle dernière scène qu'il

me faudra jouer sur le théâtre du monde,
je vois le tombeau s'ouvrir, attendre mes
cendres, les demander, les recevoir; après
les avoir reçues, se fermer : là, abandonné,
ignoré, j'aperçois qu'il ne reste de moi sur
la terre, qu'un nom bientôt oublié, des sou-
pirs, des larmes, des regrets de quelques
jours, peut-être de quelques moments. Que
fais-je donc lorsque je pense à la mort ? Je
me mets dan; la disposition où elle me
mettra; je me donne les sentiments qu'elle

me donnera
; je pense du inonde ce que j'en

penserai
; je juge du monde connue j'au

jugerai
; je le vois périssable et passager,

inconstant et volage*, faux et trompeur
comme je le verrai; je nie dis, comme je mo
le dirai, que le monde n'est point fait pour
moi, que |e ne suis point l'ait pour le monde,
que la monde me survivra et que je survi-

vrai au monde; que si le monde ne m:;

quille pas, je serai obligé de le quitter :

Necesse est aut ip&e perres ipsas transeal, aut
res ipsius per illum.

Je prononce, comme je le prononcerai,
que c'est folie, imprudence, de s'inquiéter,

de s'agiter pour des litres, des dignités que
la mort nous arrachera, pour des honneurs
qu'elle détruira, pour des établissement
qu'elle renversera, pour des richesses qu'elfe

enlèvera, pour des objets, pour d< s desseins

qu'elle confondra ; je reconnais, comme jo

le reconnaîtrai, que dans la nécessité d'aban-
donner le inonde, ou d'eu être abandonné,
c'esl non-seulement folie, imprudence, c'e>t

fureur et délire de courir après de vaines cl
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frivoles prospérités, qui ne servent qu'a

resserrer nos liens, a multiplier nos enga-
gements, à irriter nos désirs, à les tromper;
ji! décide, comme je le déciderai, que
l'homme qui s'attache au monde est un
homme ennemi de son propre repos, un
homme qni ne vit (|ue pour se préparer à

mourir avec plus de regret el de douleur.

Qae fais -je donc, encore une fois, que
fais-je, lorsque je pense à la mort? J'oie au
monde le plus puissant, à proprement parler,

l'unique moyen de séduction par lequel il

nous engage, il nous relient sous son em-
pire. Je m'explique, et je dis avec saint Jé-

rôme : Ce qui nous jette, ce qui nous pré-

cipite dans cet oubli funeste de nos devoirs

et de notre éternité, dans lequel on passe si

souvent la vie, dans lequel il n'est que trop

ordinaire de la finir, c'est que nous ignorons,
c'est que nous voulons ignorer les limites

si étroites de la vie humaine; c'est que,
d'intelligence avec les passion?, notre ima-
gination agrandit l'espace qui nous sépare
du tombeau : Nihil tam decipit humanum
genus, quam quod dum ignorât spaiia vilœ
suœ, longiorem sibi sceculi hujus possessionem
repromittat. Toujours nous voyons, ou nous
croyons avoir assez de temps pour nous
pousser, pour nous élever, pour nous dis-

tinguer dans le monde; assez de temps pour
nous faire une fortune dans le monde; assez
pour l'établir, pour la conserver, pour l'as-

surer ; assez pour en jouir, pour en goûter
Jes douceurs et les agréments ; les hommes
ne souhaitent, ils ne se passionnent, ils ne
travaillent qu'à proportion qu'ils reculent
dans l'avenir les bornes de L ur vie : ils ne
se flattent pas de l'immortalité ; ils oublient
qu'ils sont mortels. Hommes par les craintes

et les faiblesses, ainsi que leur reproche un
sage de l'antiquité, ils semblent aspirer à la

divinité par l'immensité de leurs désirs et

de leurs espérances. Sans cela, sans cette

erreur qui les anime, chacun, renfermé dans
Je devoir, ne donnerait au monde que ce

que la loi de Dieu défend de lui refuser. A
peine daignerait-on commencer ce qui va

finir si proraptement : c'est donc à l'oubli,

au seul oubli de la mort que le monde doit

ses charmes et le succès de ses impostures.

Par conséquent, reprend saint Jérôme, pour
nous apprendre à la mépriser autant qu'elle

mérite d'être méprisée, cette félicité mon-
daine, qui fait tant de coupables et si peu
d'heureux, de quoi s'agit-il ? de penser a la

mort, lin effet, si, par l'oubli do la mort, il

arrive que nous pensons, nous voulons,

nous vivons comme si nous devions vivre

toujours, par une suite naturelle et néces-

saire, l'homme qui pense à la mort, veut,

iuge, raisonne, vit comme s'il allait cesser

de vivre. Dès que je pense à la mort, je me
compte dans le nombre de ceux qui ont été

et qui ne sont plus. La pensée de la mort me
transporte d'avance dans le tombeau; elle

m'ensevelit dans le séjour et dans les ténè-

bres de la nuit éternelle. Or, de là, du fond
du tombeau, qu'est-ce que le monde et ce

que renferme le monde? Venez, mes chers
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auditeurs, osez m'y suivre; os'z ôlie, par
raison et par réflexion, ce que vous serez
bientôt par une triste <( inévitable nécessité,
cendre et poussière : Mémento homo guia
putviê es el in pulverem recerteris. Vous y
viendrez seuls, vos passions n'oseront vous
y suivre.

Homme ambitieux, avide de gloire et
d'honneurs, tant Je desseins el d'entreprises,
de manèges et d'intrigues, de jalousies et
de rivalités, de bassesses et de complai-
sances, de souplesses el d'adulations, d'-

haines et de discordes; tant de trahisons
peut-être et de perfidies ; tant de crimes et
d'attentats, pourquoi? pour embellir, pour
illustrer la courte durée d'un moment que
vous aviez à passer sur la terre. Une pierre
s'est détachée du sommet de la montagne;
elle a réduit en poudre ce colosse fastueux
de grandeur imaginaire. Que sont devenues
ces distinctions, ces prééminences, ce pou-
voir, cette autorité? L'idole a été brisée ; le

temple est désert et abandonné. Ici, dans
celle région de la mort, le domestique mar-
che d'un pas égal avec son maître; l'esclave
avec son vainqueur; le peuple avec son roi.

Parvus et magnus Un sunt et tervus liber a
Domino suo. {Job., III, 19.) Si le marbre qui
vous couvre parle de votre gloire, impuis-
sante ressource d'une vanité humiliée et

confondue, elle cherche à sauver quelques
débris du naufrage, elle n'y réussit pas; son
langage imposteur n'en impose point : m'np-
prendre ce que vous avez été, c'est me dire
ce que vous n'êtes plus. Cendre el poussière,
voilà tous vos titres : Mémento, homo, quia
pulvis es.

Homme d'opulence, je ne vous rappelle
point ce qu'il vous en a coûté pour acquérir
vos richesses : désirs violents qui vous ont
passionné, espérances inquiètes qui vous
ont troublé; craintes et alarmes qui vous ont
désolé; travaux qui vous ont miné, consu-
mé. Je ne vous montrerai point tant d'an-
nées employées à les amasser; si peu do
joiks accordés h les posséder: l'auteur d'une
grande fortune est ordinairement celui qui
en jouit le moins; il ne connaît que les

soins qu'elle demande; les délices qui la

suivent sont réservées au peuple qui lui

succède :jene vous parle point de ces re-
grets, de cette douleur profonde et amère
dont l'Ecriture nous assure que sont rem-
plis les derniers moments de l'heureux de
la terre. On dit qu'il serait triste de survi-
vre à sa fortune

; je ne sais s'il n'est point
aussi triste de la quitter que de la perdre,
et si la vie du pauvre est plus à plaindie
que la mort du riche. Je ne vous représen-
terai point vos richesses usurpées par l'é-

tranger et l'inconnu, reçues avec les trans-

ports d'une joie si vive par l'héritier avide,

trop plein de son bonheur pour donner à la

reconnaissance des larmes vraies et sincè-
res, consumées par le faste et le luxe....
Que votre fortune périsse ou qu'elle se sou-
tienne, elle n'est plus à vous; elle n'est plus

pour vous. Hommes, bâtissez des palais :

rassemblez autour de vous la pompe, lama-
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gnificence mondaine, vous rentrerez dans le

sein de la terre tels que vous en êtes sortis,

fendre et poussière : voilà tout votre héri-

tage. Mémento homo quia putois es.

Homme fier et hautain, ébloui de votre

mérite, du rang que vous tenez, de la li-

gure que vous faites, de la place que vous

occupez parmi les autres hommes, connais-

sez votre fragilité propre et personnelle

encore plus grande que la fragilité du
monde.
L'homme, dit saint Chrysostome, ne s'es-

time que parce qu'il s'ignore. Il ne se con-

sidère que dans les dehors et l'extérieur; il

ne regarde que l'homme que la fortune a

distingué, que le courage a élevé, que la

politique a poussé et avancé, que la nais-

sance ou le génie a illustré : l'homme ne
veut point voir l'homme; qui le montrera
donc à lui-môme? la mort seule, reprend
saint Chrysostome. La mort sépare de l'hom-
me tout ce qui n'est point l'homme. Votre
grandeur n'était qu'une grandeur emprun-
tée pour le spectacle étala représentation;
la scène finit, de vous il ne restera que vous,

qu'un peu de cendre et de poussière mêlé,
confondu avec la terre que vous fouliez à

vos pieds : Mémento homo quia pulvis es, et

in pulverem reverleris.

Je vous le demande maintenant, mes chers

auditeurs, qu'est-ce que le monde, que pa-

raît le monde, que pense-t-on du monde,
lorsque c'est à la lueur de ce flambeau de
la mort qu'on le considère, lorsque c'est du
fond du tombeau qu'on l'étudié, qu'on l'ap-

précie, qu'on le juge? Non, je ne crains

point de l'avancer avec Zéuon de Vérone,
la cupidité ne nous fait aimer le monde qu'au-

tant que la cupidité nous fait oublier la

mort : Concupisccnlia non habet locum ubi

mors timetur. Penser qu'on doit mourir et

former des cabales, s'associer à des partis,

s'abaisser, ramper, dévorer mille affronts,

se couvrir de l'opprobre de mille crimes
pour parvenir à îles "honneurs d'un moment.
Penser qu'on doit mourir et user sa santé,

consumer ses jours, en faire un tissu de

peines et d'inquiétudes; sacrifier la probité,

la conscience, la réputation pour des éta-

blissements, pour des fortunes d'un mo-
ment. Penser qu'on doit mourir et s'enga-

ger dans des intrigues de volupté; se ren- 1

dre l'esclave, la victime d'un fol et honteux
amour pour des plaisirs d'un moment. Alu
s'il est un homme capable d'une si étrange
contradiction, ce n'est, ce ne peut être que
l'homme de délire et de vertige, substitué
par lus passions à l'homme de la droite rai-

son et de la simple nature, et surtout à

l'homme régénéré par la grâce : Concupi-
scenlia non habet locum ubi mors timetur.

Cependant, je lésais, dès le siècle de Salo-

mon, le libertinage avait essayé d'accoutu-
mer les passions à jeter sur le tombeau des
regards tranquilles, On l'avait vu se piquer
d'une scandaleuse sécurité; on l'avait en-
tendu s'écrier : hAlons-nous de nous cou-
ronner de roses avant que le soleil ait terni

Jo vif éclat de leurs couleurs passagères:

Orateurs sackks. LV1I.

Coronemus nos rosis. [S<ip.,\\, 8.) Que la

courte durée de ces (leurs condamnées à no
voir qu'une aurore nous avertisse de pré-
venir les ravages du temps et de saisir ces
moments de bonheur qui fuient avec tant
de vitesse pour ne pas revenir : Comcdamus
et bibamus, cras enim moriemur. [Isa., XXII,
13.) Langage de séduction, plût-au ciel qu'il

n'eût jamais été entendu que parmi les na-
tions, que chez l'infidèle Israël I Hélas! il

retentit au milieu de nous et jusque dans
le sein de l'Evangile. Philosophes désavoués
par la raison comme par la religion, les im-
pies de nos jours nous étalent avec faste

ces maximes ennemies de toute pudeur et

de toute bienséance ; ils en font la morale do
leurs conversations, de leurs livres, de leurs
théâtres, comme s'ils avaient entrepris d'é-
riger en école de licence et de volupté ces
tombeaux où l'Espril-Saint nous ordonne
d'aller prendre des leçons de sagesse et de
vertus. Dehors affectés d'une intrépidité

contrefaite elsimulée, ils se précipitent dans
le plaisir moins pour le goûter que pour se
distraire; ils ne pensent qu'à bannir la

crainte en chassant la rétlexion. Celte pré-
tendue philosophie, mélange d'audace, d'in-
sensibilité stoïque et de mollesse épicu-
rienne, n'est qu'un effort de l'imagination
mise en mouvement par l'intérêt des pas-
sions

; qu'un système mal assorti que le so-
phisme du raisonnement soutient contre la

raison et qui vient échouer contre l'expé-
rience. En effet, pourquoi jusque dans nos
prétendus sages, ces attentions, cette vigi-

lance à écarter la pensée delà mort? N'est-ce
pas parce que nous sentons malgré nous la

force, l'efficace de cette pensée de la mort
si dominante, si impérieuse ? Parce que nous
éprouvons qu'ellejelte dans l'âme un vide,
une solitude, un silence, des dégoûts qui la

dépouillent de toutes les vues, de tous les

projets, de tous les désirs tumultueux de la

cupidité ? N'est-ce pas parce que nous ai-

mons le monde, parce que nous voulons
l'aimer, et parce que nous savons que la

pensée de la mort nous préparait à cesser
de l'aimer en nous apprenant à le mépriser:
Concupiscentia non habet locum, ubi mors
timetur.

Ce serait peu de détromper notre esprit
;

a pensée de la mort détache notre cœur :

après avoir montré au chrétien la vanité de
ce qu'il pourrait aimer dans le monde, elle

lui présente des objets infiniment plus di-

gnes de ses désirs et de ses craintes, que
tout ce qu'il pourrait souhaiter ou redouter
dans le monde.

2° Prenez garde, dans les folles rêveries
de l'impiété la mort finit tout : dans les prin-
cipes de la raison et de la religion la mort
commence tout. L'homme naît pour mou-
rir ; mais l'homme ne meurt que pour re-

naître. Ce corps, substance fragile et gros-
sière, vient de la terre, il retournée la terre :

celte âme, substance spirituel!*}, vient do
Dieu, elle retourne à Dieu. Le monde n'é-

tait point le séjour de sa paix et de son re-

pos ; i' n'était que le lieu de combat eld'é-
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preuve. Ellev lut placée non pourêlreheu-
i iusc, mais pour mériter de l'être : par cou-

équent, oussilût que je pense è la mort,
quel spectacle s'offre à moi? Dans le même
homme j'aperçois deux hommes : l'homme
«lu temps, l'homme «Je l'éternité ; l'homme
«lu temps qui nait au berceau, l'homme il»;

l'éternité qui uaîi <lans le tombeau ; l'homme
«.lu temps que l'Ecriture appelle une Ileur,

une vapeur, une ombre fugitive ; l'homme
de l'éternité pour qui les années coulent

sans s'épuiser, pour qui les siècles des siè-

cles ne sont qu'un seul et unique jour qui
ne connaît point le retour de la nuit.

Je ne vous demande donc plus, mes chers
auditeurs, qu'est-ce que le monde, que pa-

rât! le monde lorsqu'on le considère de l'a-

bîme du tombeau? Je vous demande qu'est-

ce que le monde, que paraît le monde lors-

qu'on le considère des profondeurs de l'é-

leruiléî Biens, honneurs, litres, dignités,

plaisirs, délices ; tout ce que le monde peut
donner; tout ce que le monde peut ôler

;

tout ce que la fortune a de faveurs; tout ce

«lue la fortune a de grâces, que l'homme du
temps en soit frappé-; d'autres soins, d'au-

nes espérances, d'autres craintes occupent
l'homme de l'éternité ; ce qui finit au tom-
beau n'est, h le bien prendre, que le jeu,

l'amusement d'une enfance trop simple, trop

crédule; ce qui commence su tombeau, c'est

le sérieux, le solide objet de nos craintes et

de p.os espérances : là se forment, se déve-
loppent les grandes, les vraies destinées,

les destinées immuables : le bonheur qui ne
craint plus de révolutions, les disgrâcesqui
n'espè.enl plus de consolations. Briller sous

la pourpre ou ramper dans la poussière ;

Être tranquille au sein de l'opulence ou dé-
solé dans les pleurs et les larmes; maître sur

le trône ou esclave dans les fers, tout est

égal à l'homme qui considère la mort en

chrétien : ce qu'il laisse après lui dans le

inonde ne le touche point ; il ne pense qu'à

ce qu'il va trouver dans l'éternité : Pere-

grinus est, non pertinel ad illum de talibus,

ad palriam tendit.

lin effet, raisonnons avec saint Cyprien,

et voyons s'il est possible que le monde et

l'amour du monde régnent sur un homme
qui ne voit qu'un pas entre lui et le tom-
beau. D'où vient, tout chrétiens que nous
sommes et que nous devons être, d'où

vient, tout frivoles que sont les biens du
monde, d'où vient qu'ils nous frappent et

nous agitent.plus vivement que les biens

de l'éternité? C'est que les biens du monde
sont dans le présent, et que les biens de
l'éternité ne sont que dans l'avenir; c'esl

que lemondc donne, l'éternité ne fait encore

que promettre ; c'est que les plus petits ob-

jets croissent et augmentent à mesure qu'ils

s'approchent, et que les plus grands objets

diminuent, s'affaiblissent, disparaissent à

mesure qu'ils s'écartent et fuient loin de

nos yeux. Or, la pensée de la mort détruit

les différences du présent et de l'avenir; di-

sons mieux ; elle les change en des diffé-

rences entièrement opposées. Le monde ne

se montre plus que dan-, ; l'éternité

s'offre dans le présent. Aussitôt que je
pense a la mort, le temps est pour moi
comme s'il n'était plus; l'éternité comme
si elle était déjà, i'ar conséquent, quoique
je sois encore dana le temps, devenu en
quelque façon par la pensée de la mort, de-
venu l'homme de l'éternité; plein d'une
noble et paisible indifférence, je vois couler
ce torrent rapide des choses humaines; j<:

le vois faire et défaire, commencer i t Unir,
ce qu'on appelle les fortunes du monde;
ôler de la scène ceux qu'il y avait dépll
détruire ses propres ouvrages apri
tout consumé

; périr, fondre à son lour, et
en périssant, accabler de ses ruines ceux
qu'il a séduits par l'illusion de ses presti-
ges. Ah! loin de donner mon cœur, je dé-
daignerais de le prêter au inonde ; Ion,

merle monde, je rougirais d'y penser : Qui
se recordatur morilurum contemnit prtesen-
tia et ad

f"attira festinat.

Je me trompe, l'homme qui pense à la

mort pensera encore au monde; il sera en-
core occupé du monde. Comment y penscra-
t-il ? il u'y pensera que dans les rues de l'é-

ternité, que selon que le monde peu t servir
ou nuire au bonheur de l'éternité. Par con-
séquent, il ne pensera, il ne peut penser au
monde que pour le craindre et le redouter,
que poyr le fuir et l'éviter : celte dignité
m'élèvera, mais elle m'exposera ; cet emploi
assurera ma fortune, mais il hasardera mon
salut; cet'e complaisance me conservera la

faveur utile d'un ami, d'un protecteur, mais
elle m'ôlera l'amour cl la grâce de J

Christ ; celte liaison, celle intrigue m'amu-
sera, m'enchantera, mais elle me coûtera mon
innocence el ma vertu; les richesses feront
naître autour de moi l'abondance el les déli-

ces, mais elles me donneront encore plus
de jiassions que de plaisirs: le monde m'ap-
pelle, il m'invite, il m'offre lous ses biens,

toute sa gloire; mais s'il entre dans mon cœur,
.s'il le gagne, s'il le remplit, je serai d'autant
plus coupable, que je serai plus heureui :

qu'il fuie, qu'il se relire ce monde corrup-
teur

;
qu'il porte ailleurs ses don-. s< s cares-

ses perfides; s'il aspire à m'en imposée, qu'il

me fasse oublier ou le tombeau, ou l"él< r-

nilé. Le monde ne plaira, le monde ne peut
plaire qu'à l'homme imprudent qui ni' pense
pas que le monde doit Unir, ou qu'à l'homme
insensé qui se persuade qu'il finira avec le

inonde. Le chrétien qui pense à la mort ne
découvre dans le monde que pièges el qu'é-

cueils ; il y voil le bonheur peut-être d'un
petit nombre de jours, le malheur de loulo

une éteinte.

Nouvelles iaecs, nouveaux sentiments,

manière différente dejugerdes'biensdu temps
el dis biens de l'éternité. Admirable et mer-
veilleux changement que produit la pensée
de la mort! C'est là, chrétiens, où nous de-

vrions chercher, où nous trouverions le re-

mède à notre faiblesse. Sans nous arrêter à

discourir, à raisonner, à philosopher sur la

vanité du monde, oublions que nous sommes
dans le temps

;
pensons que nous sommes
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ou que nous serons bientôt clans l'éternité.

Quels regrets, quels repentirs vont s'empa-

rer de noire âme! Insensé, qu'ai-je fait? tout

pour cette vie du temps qui passe si promp-

tement, qu'on peut dire qu'elle est déjà pas-

sée ; rien pour cette vie de l'éternité qui ne

passera jamais : tout pour l'homme terres-

tre et périssable, rien pour l'homme spirituel

et immortel. Ah! mes chers auditeurs, j'en

appelle à votre expérience, si un retour do

raison et de foi, si un mouvement, une tou-

che secrète de la grâce a fait couler jusqu'à

vous ces réflexions : dans le moment où vous

enfuies saisis, pénétrés, eutendiez-vous en-

core le langage du monde et de la cupidité.

Ne vous aperceviez-vous pas avec Terlullien

que la pensée de la mort ne laisse de pen-

chant et d'attrait que pour les biens et les

espérances de \;\ ïoi ? Pcr imaginem mortisft-

iiem initiaris, spem meditaris... Ne pronon-
ciez-vous pas, avec le Prophète, que l'homme
heureux n'est point celui qui règne sur les

peuples, mais celui qui règne sur ses pas-

sions; celui qui ouvre son cœur au plaisir,

mais celui qui le ferme au crime; celui qui

n'a rien n souhaiter dans le monde, mais ce-

lui qui n'a rien à se reprocher devant Dieu;

l'homme qui se voit dans l'opulence, mais
celui qui meurt dans l'innocence ? Beatum
dixerunt populum cui hœc sunt, beatus popu-
Ins cujus Dominus Dcns ejus.... ( Psal. CXL1V,
15.) Ne coneeviez-vous pas avec saint Au-
gustin, qu'il n'y a de temps sagement
employé que le temps consacré à acquérir

du mérite pour l'éternité? Inutiliter in hoc

tempare vivitur, nisi ad comparandwn méri-

tant quo in œternumvivatnr. Ne sentiez-vous

pas votre âme élevée, transportée tout à

coup dans une nouvelle région, dans un au-

tre ordre do lumières, d'intérêts, du désirs,

de craintes, d'espérances, forcée de s'écrier

avec le pieux auteur de l'imitation de Jésus-

Chrisl : Grands du monde, riches du inonde,

heureux du momie, que sont-ils, où sont-ils

<:l que leursertee qu'ils ont élé? Au lieu que
la gloire, les vertus des saints reposent, se-

lon l'expression de l'Ecriture, cl dorment
avec eux dans la poussière du tombeau , elles

en sortiront avec eux. Les apôtres paraîtront

avec les travaux et les triomphes do leur

zèle; les hommes de miséricordes avec leurs

bienfaits; les hommes persécutés, calomniés,
avec leur douceur et leur patience; les soli-

taires avec leurs soupirs et la ferveur dj
leurs prières; les pénitents avec leurs larmes
et leurs austérités; les justes avec leurs com-
bats et huis victoires ; les martyrs avec l'em-

preinte de leur sang répandu pour l'édifice

de la foi.

Les éloges, les stériles applaudissements
du monde; les complaisances servîtes pour
le monde, les regrets dévorants de ce que
nous aurions laissé dans le monde, un cœur
possédé, enivré de l'amour du monde, un
trésor enfin d'anallièuie et de colère, serait-

ce là ce (pie vous el moi, mes chers audi-

teurs, serait-ce là ce que nous porterions

dans l'éternité? Ah! plutôt abandonnons ce

qui doit nous abandonner : Expedit hœc rc-

îffî

linquere quam rèlinqui. Otoris-nous ce que la

mort nous ôterait. Beauté, fortune, grandeur,
richesses, mettons-les entre les mains de la

religion, elle nous conservera ce dépôt. Les
donner à Dieu, ce n'est pas les perdre, c'est

les centupler, les immortaliser; de tout ce
qu'on fait sur terre, rien n'est utile que ce
qu'on fait pour le ciel : Inutililer inhoc tem-
pore vivitur, nisi\ ad comparandum meritum
qno in œlernum vivitur. Rendre la vie pré-

sente utile au bonheur de l'éternité : science

trop ignorée, un coup d'œil sur le tombeau
suffira donc pour nous l'apprendre. Pensons
à la mort, nous ne penserons donc plus au
monde que pour nous précaulionner contre

le monde , que pour affaiblir et diminuer
nos engagements avec le monde, que pour
nous dérober au tumulte et à la dissipation

du monde , que pour sacrifier à Dieu les

amusements du monde, que pour prévenir
la nécessité d'être abandonnés du monde par
le mérite de le quitter : Expedit hœc relin-

quere quam rèlinqui. L'homme qui pense à
la mort ne pense au monde que pour éviter

d'être du monde et au monde. i

N'est-il donc point à craindre que la pen-
sée de la mort, si réfléchie, si approfondie,
ne détache, n'éloigne trop du monde: qu'elle
n'inspire une langueur, une insensibilité qui
dédaignerait de s'assujettir aux devoirs du
monde, de se plier aux bienséances du
monde? Non, mes chers auditeurs, quand on
est philosophe en chrétien, on ne peut l'être

trop, on ne peut l'être assez. La pensée do
la mort, il est vrai me montrera quo ce qui
n'est pas fait pour Dieu, que ce qui n'est pas
conforme à l'ordre qu'il a établi, est perdu
pour l'homme; mais la religion m'ensei-
gnera qu'on fait pour Dieu tout ce qu'on fait

pour le monde, dès là qu'on ne sert le monde
que pour Dieu, que dans la vuo d'obéir et

de plaire à Dieu. Par conséquent les désirs
inquiets de l'ambition, les hauteurs do l'or-
gueil, l'amour du plaisir et de la licence, lo

le repos de la mollesse et de l'oisiveté, les

empressements avides de l'intérêt, les déli-
catesses jalouses de la vanité, les fureurs du
jeu, les profusions du luxe, les perfidies de
la poli tique, les débauches de l'intempérance
et de la volupté, ces passions si funestes au
monde, voilà ce que la pensée de la mort dé-

truira; elle n'ôlera ni le travail sage et mo-
déré, ni les complaisances nobles et honnê-
tes, ni les liaisons vertueuses et solides, ni

les amitiés pures et désintéressées, ni les

bienséances véritables; les devoirs de prince,
de magistrat, de guerrier, de père, de maî-
tre, d'ami, de citoyen, seront remplis avec
plus de vigilance et de zèle, parce qu'ils se-
ront remplis par des vues plus pures et plus
saintes; parce qu'ils seront remplis par des
motifs plus grands, plus relevés, par des mo-
tifs plus propres à soutenir l'âme contre les

rebuts et les caprices du monde ; contre les

trahisons et les injustices du monde. Ces ser-
vices que le monde laisse périr dans l'oubli,

Dieu les reconnaîtra. Puis-je me plaindre do
ce qu'ils no sont payés dans le temps que dû
mépris el d'indifférence? leur récompense on
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scia plus abondante dans l'éternité. Avec de
pareils sentiments, de quels efforts de cou-

rage, de quels sacrifices n'est-on pas capable,

et sur quel homme le monde peut-il autant

compter que sur l'homme qui pense à la

mort, et qui y pense en chrétien?

Je dis qui y pense en chrétien, et c'est

ici que se montre dans tout son jour l'avan-

tage de la philosophie de la religion, sur

celle philosophie de prétendue raison lanl

vantée et si peu approfondie dans notre siè-

cle. Car, quel etlet la méditation uniquement
philosophique de la mort est-elle capahle de
produire sur l'homme? Elle ne sert qu'à lui

rendre la vie plus triste, plus pénihle, en
même temps plus chère, plus précieuse : à

loi rendre la vie plus triste, plus pénible,

parce qu'elle lui découvre la fragilité de tout

ce qu'il aime et l'inutilité de tout ce qu'il

souilïe sur la terre : à lui rendre la vie

plus chère, plus précieuse, parce que la

pensée de la mort, séparée des vues de la

foi, ne lui présente point d'autres hiens des-
tinés à remplacer les biens du monde;
parce que la mort lui ôlo tout, elle ne lui

donne rien ; parce qu'au delà de celte vie il

ne voit que le néant. Religion sainte 1 quel
enchantement funeste arme contre vous les

nations et les soustrait à votre aimable em-
pire? La science et l'ignorance, l'orgueil et

la mollesse, l'étude et la dissipation, la fausse

sagesse et la honteuse volupté ont conjuré
de vous effacer du souvenir des peuples.

Que veulent-ils ? que cherchent-ils, ces

hommes aveugles et téméraires? Hors de
vous, où trouverons-nous le véritable repos
de l'esprit, la paix du cœur, le silence des
passions, l'appui de notre courage, le fonde-

ment, le soutien de nos vertus? que serions-

nous et que deviendrait le monde si nous
cessions d'écouter votre voix?
Donnez-moi un de ces infidèles, qui,

comme parle l'Apôtre, sont étrangers aux
espérances de la vie future : Spcm non fia-

bentes (Fph., II, 12), s'il pense à la mort.

Plus il y pense, et plus il faut qu'il de-
vienne faible, incertain, timide à s'exposer,

à s'immoler pour le monde; pourquoi?
parce que plus il comparera ce que le

monde lui demande, avec ce que le monde
lui promet, plus il sera tenté de prononcer
que le inonde n'est point en droit d'exiger

des sacrifices, que le monde n'a point le

pouvoir de récompenser; parce que la rai-

son le forcera de convenir qu'on achète

Irop cher le vain honneur de plaire au
monde, quand pour lui plaire il s'agit de per-

dre tout et pour toujours. Au contraire,

donnez-moi un homme nourri des prin-

cipes, des maximes de la foi, c'est dans la

pensée de la mort qu'il puisera les res-

sources d'un courage qui ne connaît le

péril que pour le braver : au delà de celle

\ ie, il voit une auli e vie ; une vie, ne l'ou-

bliez-poinl, une vie qui récompensera dans
le vrai cluélien, l'honnête homme, le grand
homme, le guerrier, le magistral, l'homme
d'état, l'homme de science el d'érudition ;

qui récompensera dans le vrai chrétien, non-

neulemenl les martyrs de l'Erangile, mai*
les mai tus de la probilé, du bon cœur, de
Ijamilié, de la fidélité, de la venté, de
l'équité, de la bienfaisance, du devoir, des
lois, <le l'humanité. Balancera t-il à sacrifier
sa vie au prince, à l'Etat? en perdanl tout,
il gagne tout; il parait mourir, il ne fait

qui; passer à une vie meilleure el plus du-
rable : Qui perdideril an imam suant pro-
pler me,inveniel eam. [Mtttth., X, 3 (J.)

Héros du monde, grandi hommes pour
la scène, pour la représentation, pour le
spectacle; ce ne sont que des héros d'ambi-
tion, de vanité, d'orgueil, de respect hu-
main : iJs ne sont jamais des héros de sang-
froid, des héros de réflexion et de raison.
Ils s'étourdissent, ils s'enivrent do l'espoir
fialteur d'une gloire chimérique, ils sortent
hors d'eux-mêmes, ils se perdent dans le

bruit, dans le fracas de mille idées tumul-
tueuses. Ce n'est point mépris, c'est oubli
do la mort ; souvent esclaves du monde et

des jugements du monde, une passion l'em-
porte sur une autre passion; leur courage
n'est que faiblesse; ils n'ont l'audace de
mourir que parce qu'ils craignont de sur-
vivre à leur réputation : ce n'est point le

désir d'une mort glorieuse et utile à la pa-
trie, c'est la crainted'une vie flélrie et dés-
honorée; magnanimité forcée et contrainte,
héroïsme étranger et emprunté, ilsnese sou-
tiennent que par l'attention, par les applau-
dissements du monde ; écartez la foule, pla-

cez-les dans un péril obscur, le héros
disparaît dès qu'il est seul à se voir, à s'ad-
mirer. Saùl avait tant de fuis donné à Israël

l'exemple de combattre et de vaincre,
l'ombre de Samuel lui dit : encore un jour
vous serez avec moi : Cias uutrm tu et filii

lui mecum eritis. (I Ileg., XXV11I, 19.) Saul
tombe, son courage l'abandonne; pâle,
tremblant, consterné, il porte au glaive des
Philistins une victime aisée à immoler :

Statim.... cecidit.... in terrain. (Ibid., 20.)

Dans l'agitation, dans le feu du combat,
l'homme le plus vulgaire devient quelque-
fois un héros; moins il fait de réflexions,

plus il montre d'intrépidité : au lit de la

mort rien de plus ordinaire que de voir ces
dieux de la guerre tant vailles, se montrer
les plus faibles et les plus timides des
hommes.

Voulez -vous un courage ne tous h s

temps, de toutes les situations, cherchez-
le dans la pensée chrétienne de la mon ?

Par elle, détaché des biens de la vie présente,
rempli île l'espérance des biens de la vie

future, le chrétien ne craint point la mon,
il ne peul la craindre, elle ne le sépare que
des choses dont il appris à se délacher;elle

le met en possession de tout ce qu'il désire.

L'oubli de la mort fait donc le courage du
mondain; la pensée de la mort fait la cons-
tance et la noble assurance du chrétien.

Le mondain n'est intrépide qu autant qu'il

se disirait; la chrétien l'est en proportion
de ce qu'il médite et réfléchit : l'audace

apparente de celui-là n'est que la crainte

qui l'entraîne et le précipite : c'est un dé-
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i<re, une passion qui lo transporte et

l'enivre; le courage de celui-ci est lumière
et raison, sentiment et confiance.

Vous concevez, mes cliers auditeurs, que
je parle du chrétien fidèle à son Dieu et

a sa religion. Le chrétien qui n'en a que
le nom sans en avoir les mœurs et les

vertus, ne voit dans la pensée de la

mort qu'un gouffre, qu'un abîme de mal-
heurs. Mais, dans la pensée de la mort,
s'il s'applique sérieusement a l'approfondir,
avec la fin de ses égarements il trouvera la

fin de ses craintes. La pensée de la* mort
l'orme l'homme qui ne tient à rien dans le

temps; j'ajoute, la pensée de la mort forme
l'homme qui
l'éternité.

a droit d'espérer tout dans

SECONDE PARTIE.

a de terrible dans
passage

Ce qu'il y a de terrible dans la mort,
considérée comme le passage du temps à
l'éternité, ce sont les surprises de la mort
qui ne laisse pas le temps de s'y préparer;
ce sont les suites de la mort auxquelles il

est impossible de remédier. Parlons plus
clairement; mon sort pour l'éiernité dépend
de l'état dans lequel me trouvera le mo-
ment do la mort : or, ce moment, il m'est
inconnu, il ne dépend point de moi, il est
entre les mains de Dieu, qui appelle l'hom-
me quand il lui plaît et comme il lui plaît.

Que saisie s'il me trouvera juste ou pé-
cheur, dans l'amour du crime ou dans les

regrels de la pénitenco? Ce moment ne peut
être pour moi un moment de salut, s'il

n'est le moment des grâces de Jésus-Christ
les plus fortes, les plus puissantes, surtout
le moment de cette grâce de persévérance
finale qui met la dernière séparation entre
les élus et les réprouvés. Or, ces grâces,
quel droit ai-je de me les promettre ? quel
moyen do les obtenir? Dieu les donne
quand il lui plaît et à qui il lui plaît: que
sais-je s'il me les accordera? désolante in-
certitude I

Rassurez-vous, mes cliers auditeurs, et

apprenez que par sa bonté infinie Dieu vous
a laissé un moyen assuré de les obtenir.
Pensez à la mort, je soutiens que lo mo-
ment de la mort vous trouvera dans toutes
les dispositions qu'il vous demande; pensez
à la mort, je soutiens que vous trouverez
au moment de la mort toutes les grâces qui
vous sont nécessaires. Deux prodiges qu'o-
père la pensée de la mort : elle inspire une
attention, une vigilance qui précaulionne
contre les surprises do la mort; elle ins-
pire une piélé, une ferveur qui obtient les

grâces les plus abondantes à l'heure de la
mort. Reprenons.

1° Surprises de la mort : mort soudaine
et imprévue, vengeance la plus terrible
entre toutes celles qui composent les tré-
sors do la colère d'un Dieu irrité, la

première goutte de ce calice de fureur
qu'il répand sur les pécheurs, el la dernière
empreinte de leur éternelle réprobation.
Que l'homme profane appelle du nom do
malheur les revers, les révolution* de la

fortune, le chrétien ne connaît point de
plus cruelle disgrâce que la mort imprévue
du pécheur. Seigneur, pour moi, pour ee
peuple qui m'entend, tout autro châtiment!
il sera d'un Père qui reprend, qui avertit,
qui ne veut pas perdre un fils qu'il aime.
La mort, dans un moment de fragilité et do
péché, ah ! c"est le châtiment d'un maîtro
irrité qui écrase sans retour l'esclave re-
belle, objet de sa fureur. Or, par quels de-
grés tombe-t-on dans cet abîme? par l'oubli
de la mort. Par quelle voie peut-on l'évi-

ter? par la pensée de la mort.
C'est, selon la réflexion de saint Augus-

tin, pour des raisons bien dignes de sa sa-
gesse et de sa miséricorde, qu'il a plu à Dieu
de nous cacher le moment de notre mort.
Raisons de sagesse, le Dieu de sainteté a
voulu prévenir l'abus que nous pouvions
faire de cette connaissance; nous l'aurions
fait servir à favoriser, à enhardir la cupi-
dité; elle aurait prêté une nouvelle force
à la séduction du monde et des passions,
par une certitude de l'avenir qui ôterait à
l'homme la crainte du péché, por.ee qu'elle
lui montrerait le temps du repentir. Rai-
son de miséricorde, il a voulu que le der-
nier jour nous soit inconnu, afin qu'il n'y
ait point un seul jour que notre vigilance
ne remplisse de vertus ; afin qu'au mérite
d'une mort chrétienne soit ajoulé le mérite
d'une vie sainte et fervente : Latçt ulti-

mus dies ut observentur omnes. Or, qui; fai-

sons-nous? Par un abus étrange des grâces
et des bienfaits de Dieu, nous nous ser-
vons pour notre perte de ce que Dieu a
établi pour notre sanctification. Parce que
nous ignorons les bornes de notre vie,
nous vivons comme si elle n'en avait point.
Prodige d'aveuglement, d'illusion, qui fait

de l'homme un mystère inexplicable à
l'homme môme! nous mourons à tout mo-
ment, chaque instant nous enlève une par-
tie de notre être; le premier pas que je
fais dans la vie m'avance vers le tombeau,
le repos m'y entraîne avec autant de vitesse
que le mouvement le plus rapide. Le
corps ne se iorme, il ne croît, il ne se dé-
veloppe qu'en recevant dans son sein, qu'en
développant avec lui les principes, les se-

mences de la mort; le sommeil qui ré-

pare la vie, l'use et la consume. Vous dor-

mez, dit saint Ambroise, lo temps veille

toujours, il poursuit sa course sans s'ar-

rêter, et vous, sans vous en apercevoir,
vous fuyez, vous passez avec lui : Tu dor-
mis, tempus tuum non dormit. Vérilé triste

et ailligeante, tout nous en retrace l'image ;

vicissitudes des jours et des nuits, révo-
lutions des saisons, ces tombeaux qui

s'ouvrent chaque jour à nos yeux, nous
montrent la place que nous allons occuper,

ce que nous avons perdu de parents, d'amis,

de protecteurs; autres nous-mêmes, ils sont

entrés les premiers dans la route, nous ne
tarderons pas à les y suivre.

Fortune, établissements, gloire, réputa-

tion, fruit de nos travaux, plus nous avons
employé de temps à les acquérir, moins i[
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nous en reste pour les posséder; les demeu-
res que nous habitons, DOS charges, nos em-
plois, dépouilles du peuple qui nous a pré-
cédés, héritage que nous demande déjà ce

Iieuple nouveau qui croit autour do nous.
)e quelque côté que nous portions nos pas,

nous n'apercevons que des monuments de
Ja fragilité humaine; charpie homme, pour
ainsi dire, n'est soutenu, ne marche que sur
Jes ruines, sur les débris des autres hom-
mes. Tout nous annonce la mort, tout nous
parle de la mort, nous no voulons point en-
tendre cft langage; on dirait que l'oubli de
Ja mort est l'étude, l'occupation la plus sé-

rieuse, la plus suivie de tous les hommes,
de tous les âges.
La jeunesse ne regarde que le passé ;

parce qu'elle a vécu peu de jours, elle se

promet des années et des siècles : parvenu
au milieu de sa course ordinaire, on se fixe

au présent, qui n'offre que des images rian-

tes et gracieuses : vainqueur de la faiblesse

et des écueils des premiers ans, exempt de
Ja caducité des dernières années, on mesure
ce qui reste de vie sur ce qui s'en eslécoulé:
Ja vieillesse n'envisage que l'avenir, ou si

J'on retourne en esprit dans la route qu'on
a parcourue, ce n'est que pour s'applaudir
d'avoir été composé d'une terre, d'une argile

meilleure, qui ne ressent point les outrages
du temps. Tranquille tandis qu'on voit

quelqu'un entre soi et la mort, la multi-
tude qui tombe à chaque instant ne trouble
point les espérances d'une destinée plus
neureuse; fût-on seul échappé, ainsi que
s'exprime le Prophète, à l'oeil, à la main du
moissonneur, on oublie ses années

;
que ne

fait-on pas pour se les cacher, et pour les

cacher aux autres? On dit, on se persuade
que la véritable jeunesse consiste dans la

santé, on compte sur la force, sur la bonté
du tempérament.
On veut donc se tromper, on y réessit ; on

veut être trompé, on l'obtient : trop souples

ndulateurs, des enfants, des domestiques,
des amis paraissent ignorer ce que vous
prétendez leur cacher; par de meurtrières
eomplai c<wces ils entretiennent votre erreur,

tous voient se précipiter le déclin de vos

jours, tous vous promettent. un long avenir;
ils tremblent, et ils vous rassurent; on ne
vous avertit du danger que lorsqu'il n'y a

plus d'espérance. De la qu'arrive-t-il? Après
une vie étendue au delà de tous les désirs

que permettent la raison et l'expérience, la

mort est aussi subite, aussi imprévue que si

elle vous surprenait dans la première sai-

son de la plus florissante jeunesse. Vos yeux
ne s'ouvrent que lorsqu'ils sont prêts de se

fermer pour toujours; quelques moments
de réflexion qu'il faut saisir rapidement :

quelques moments l et pourquoi, grand Dieu!

pour changer l'esprit, pour refondre le cœur,
pour oublier tout ce qu'on a su, pour appren-

dre tout ce qu'on a ignoré, pour faire d'un

mondain un chrétien rempli de la foi la plus

vive, de l'espérance la plus ferme, de la cha-

nté la plus pure, de la contrition la plus

sincère
;
pour introduire dans une ftme pro-

161

fane toutes les minimes, toutes les Vertu-,

de l'Evangile, dont elle ne connaît point la

pratique, dont elle connaît à peine le nom.
Quelques moments! pour qui? Pour un [pé-

cheur gAté, corrompe jusque dans les der-
nières racines, jusque dans les fibres du
cœur les plus délicates; pour un pécheur
dont les vires selon l'expression de i'Kcn-
lure, ont pénétré jusqu'à la moelle des os;
pour un pécheur qui a porté jusque dans
les neiges, les glaces de la vieillesse, les

délires de la plus bouillante jeunesse. Quel-
ques moments! et quand? Lorsque l'esprit

enveloppé ne voit qu'à travers mille
i

lorsque la raison expirante ne jette que d

lueurs faibles et incertaines. Quelques mo-
ments donc! pourquoi? Tour faire un pé-
nitent, un chrétien de cet homme pécheur
qui n'est plus que l'ombre d'un homme.
Quelques moments ! et combien de fois pas
un seul moment! Cette fleur, pour parler
le langage de l'Ecriture, cette fieur de la santé,

de la jeunesse, développait au soleil nais-
sant ses brillantes couleurs; le souffle con-
tagieux du midi l'a consumée, l'a dévorée
en un instant. Tranquille, content, heureux,
on étendait dans un long avenir ses viws,

ses projets, ses espérances. Hélas! victime
dévouée à la mort, on a reçu le coup fatal

avant que d'avoir aperçu le glaive et l'au-

tel. Plus d'un Balthazar" périt, et il n'a point
vu la main qui traçait l'arrêt de sa perle :

spectacle tragique qui répand la consterna-
tion dans une famille chrétienne et lui pré-

sente bien d'autres malheurs à pleurer que
la séparation d'un père, d'un époux, d un
ami : spectacle qui se renouvelle sans cesse
parmi nous; on dirait qu'ils sont passés les

temps où l'on connaissait un milieu entre
la vie et la mort. (I semble que la nature a

changé ses lois, qu'elle a chargé l'air que
nous respirons d'un poison vif et pénétrant
qui tarit tout à coup dans nos veines la

source de la vie ; ou plutôt le Dieu vengeur
ne punit-il pas souvent par de nouveaux
supplices des crimes inconnus aux siècles

qui nous ont précédés, et le ciel ne mulli-

plie-l-il pas ses foudres à mesure q io la

terre multiplie ses abominations? Au même
mon f»nt, sans aucun intervalle de réflexion,

de préparation, pécheur et mort; c'est-à-

dire péclieur et dans l'éternité, pécheur et

porté au tribunal de Dieu ; pécheur, on n'o-

serait l'ajouter, mais peut-on se !c cacher?
pécheur et réprouve, pécheur et précipité

dans l'enfer : voilà où conduit l'oubli de
la mort.
La pensée de la mort sera-l-ellc donc un

asile qui nous mettra à l'abri de ces morts

imprévues, semblables à un orage, à uno
tempête violente dont le premier effort cou-
vre la mer des débris du fragile vaisseau

qu'elle vient de briser? N'est-il pas dit pour

tous que leFils de l'homme viendra à l'heure

à laquelle on ne l'attend pas? Qua liora non
j)utatis Filius hominis vent et. (Luc, XII, iO )

N'esl-il pas dit à tous qu'ils ignorent le jour

et l'heure ? Nescitis diem nequehoram.(MûUh**
XXV, |3. J Le chrétien qui pense à la mort
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sera donc surpris comme le mondain qui

l'oublie ? 11 le sera, mes chers auditeurs;

cependant il ne le sera pas. Un effet, il faut

raisonner du chrétien qui pense à la mort,

comme saint Grégoire raisonne sur le mon-
dain qui n'y pense pas. Quelque longue que

soit la vie du mondain voluptueux et dis-

sipé, sa mort, dit ce Père, est une mort su-

bite; comment? Parce qu'une mort impré-
vue est toujours une mort subite. Or, la

mort est toujours imprévue lorsque le mo-
ment de la mort prévient le moment de la

pénitence ? Quantumcunque sero de hac vita

tollavtur, subito et repente tolluntur ; subilum
fst enim homini de quo antc non cogitavit.

De môme, à quelque âge que soit enlevé le

chrétien qui s'occupe de la pensée de la

mort, quelque prompt que soit le coup qui

tranche le fil de ses jours, sa mort n'est ja-

mais une mort subite, parce qu'd est toujours

préparé, disposé à la mort. Le mondain et

le chrétien ignorent donc également le nom-
bre de jours qui leur sont destinés sur la

terre. Voici la différence : parce que le mon-
dain l'ignore, il s'endort sur la foi des soi-

ges qui le jouent, qui l'amusent; l'Epoux ar-

rive, et plongées dans le sommeil, les Vier-

ges folles ne l'entendent point : le maître

frappe, le serviteur lâche et paresseux n'ou-

vre point ; mais parce que saint Paul aver-

tit le chrétien que le jour du Seigneur vien-

dra comme le voleur qui marche dans le

silence et les ténèbres de la nuit, il se rend

fidèle à suivre le conseil que lui donne l'A-

pôtre de prévenir par la vigilance ce jour

terrible : Jpse enim diligenlcr scitis quiadies

Domini sicut fur in nocte ita veniet. (I Thessal,,

V, 2. ) Je puis mourir à tout instant : donc
il faut que je passe chaque moment de ma
vie comme s'il «levait être le moment de ma
mort. J'ignore si ce jour sera suivi pour moi
d'un autre jour : donc je l'emploierai comme
je voudrais avoir employé le jour qui com-
mencera pour moi le jour de l'éternité. Qui
peut m'assurer que celte nuit ne me préci-

pitera pas dans la nuit du tombeau? Donc
je ne me livrerai point aux douceurs du
sommeil avant que d'avoir mis ma cons-
cience dans la paix, dans le repos du Sei-

gneur; la mort est inévitable, le moment de
la mort est incertain. La mort est inévitable,

donc je ferai tout, comme devant mourir;
fortune, établissement, liaisons, conduite,
travail, repos, service de Dieu, service du
monde, comme il convient à un homme qui
doit mourir. Le moment de la mort est in-

certain; donc je ferai tout comme pouvant
mourir à tout moment : cette prière, celte

aumône, celte œuvre de zèle ou de charité,

celte confession', celle communion, avec au-
tant de préparation, d'attention, de piété, de
ferveur, que si elle devait ôlre la dernière
action de noire vie. Alors, quelle délicatesse
de conscience, quelle douceur, quelle humi-
lité, quelle modestie, quel désintéressement,
quelle pudeur 1 Encoûto-t-il pour pardon-
ner un outrage, pour renoncer a une for-
tune qu'il faudrait acheter par le crime?
LVspril s'égaro-t-il dans de vains

;
rojcls, le

cœur dans de coupables complaisances?
Souffre-l-on quelque intervalle entre le pé-
ché et la pénitence? Laisse-t-on quelque
vide dans un jour après lequel il ne restera'

plus peut-être d'autre jour? Sans cela, chré-

tiens, sans cette pensée de la mort si pro-
pre à soutenir, à ranimer la ferveur, le feu
de la charité la plus vive se ralentit peu à
peu ; on fait le bien, on ne le fait qu'à demi ;

on marche, aussitôt on s'arrête, on se re-

pose; le jour présent parait moins précieux;

lorsqu'on se persuade qu'il amènera d'au-

tres jours; plein de défauts, on se persuade
qu'on aura le loisir de s'en corriger; dénué
de vertus, on se dit qu'on aura le temps de
les acquérir : ainsi la mort surprend le chré-

tien trompé, oans l'illusion de ses fausses

vertus, comme elle surprend le mondain
pécheur dans l'abomination de ses crimes :

ainsi la mort de l'un et de l'autre est égale-

ment une mort soudaine, parce que toute

mort qui laisse des péchés à pleurer, ou un
vide de vertus à remplir, est une mort
soudaine et imprévue : Subilum est enim
homini de quo ante non cogitavit.

Par conséquent, quel est l'homme qui n'a

rien a craindre des surprises de la mort? Le
chrétien seul appliqué à marcher continuel-
lement dans le souvenir de la mort, dans
l'attente de la mort. Sage et importante pré-
caution ! elle n'est, hélas ! connue que du
juste. Qui est-ce qui pense à la mort? Le
lévite, le prêtre, le pontife cachés à l'ombre
de l'autel ; le solitaire, la vierge chrétienne
ensevelis dans le désert; l'apôtre, le pro-.
phèle partagés enlre le zèle et la prière ; la

femme vertueuse relirée dans l'enceinte de
sa maison, comme Judith; ou modèle do
piété clans le grand monde, comme Eslher;
le pénitent auslère dévoué à arroser de ses
larmes la terre marquée pour recevoir ce
corps de péché; l'âme fervente, dont la

vertu solidement établie semble n'avoir plus
à redouter l'orage des passions; c'esl-à-

dire, quo ceux-là pensent à la mort, à qui
seuls il paraîtrait qu'il est permis de l'our

blier. Qui est-ce, au contraire, qui néglige,

qui fuit la pensée de la rnorl, qui se fait

une étude, un art d'oublier la mort? C'est

un grand, un riche environné do pièges,

de périls, de tentations, dans l'occasion de
lous les vices, parce qu'il est à la source de
tous les plaisirs ; c'esl un homme en place,

revêtu d'une grande autorité, chargé de
maniements, d'emplois difficiles, obligé
d'entrer dans mille affaires délicates, do
s'engager, de demeurer dans les situations

Jes plus critiques, responsable do tout le

bien qu'il ne l'ail pas, de tout le mal qu'il

n'empêche pas; maître d'oser tout, pane
qu'il peut tout, et quoi qu'il ose, sur d'ob-
tenir les applaudissements de la troupe d'es-

claves qui adore sa fortune; c'est un nom-
me dans le négoce, dans la finance, que l'a-

veugle cupidité fait entrer dans toutes les

voies qui conduisent aux richesses, l'eu in-

quiet sur quels fondements il élève l'éd.'tloe

de son opulence : prèis, billets, emprunts,
sociétés, contrais, ruses, manèges, il su



471 OHATEl'US SACHES. LE I'. A.-J.c FREV DE NEUVILLE. 47:

riermel tout, hardi à décider ou la docteur

e plus éelairé no prononcerait que timide-

ment.
Qui est-ce qui ne pense point a la mort .'

C'est UH homme dans le barreau, dans la

magistrature» autour duquel frémissent tou-

tes les passions intéressées à éblouir sa rai-

son, à obscurcir ses lumières, à surprendre
sa religion, à intimider son zèle, à tenter

sa probité, à triompher de son équité, et au
milieu de tant d'écueils, un esprit sujet à

l'erreur, au préjugé, au caprice, à l'obsti-

nation; un cœur aiséà gagner, un cœur
prompt à s'ouvrir à la voix de la faveur, de
l'amitié, de l'intérêt, du plaisir: qu'il est

difficile qu'il écoute, qu'il suive toujours les

lois de l'austère raison et de l'exacte équité 1

c'est le courtisan nourri dans la faction,

l'intrigue, l'adulation et la complaisance, la

hauteur et l'orgueil, les haines et les jalou-

sies, la bagatelle et l'oisiveté; toujours oc-
cupé et toujours inutile; toujours enivré
de son propre bonheur ou malheureux du
bonheur d'autrui : c'est le guerrier si accou-
tumé à paraître mépriser la mort en philo-
sophie; si peu instruit à la méditer, à s'y

préparer en chrétien. Qui est-ce qui ne
pense point à la mort? C'est une femme
mondaine, distraite, frivole, entêtée du jeu,

de luxe, de parures, de spectacles, tout

occupée du désir de plaire, et, quelque cou-
pable qu'elle soit par ses propres passions,
souvent encore plus coupable par les pas-
sions qu'elle inspire : c'est un pécheur en qui
l'habitude, la multitude des prévarications

ontétoulîé la voix de la conscience et de la

grâce : c'est un faux pénitent qui a rais le

comble à ses crimes par une conversion
trompeuse et hypocrite; c'est-à-dire, que
la mort n'est si profondément oubliée que
par ceux à qui il conviendrait davantage d'y

penser ; que par ceux que leur état, leur

situation exposent le plus aux suprises de
la mort, et pour qui les surprises de la mort
auraient des suites plus funestes.

Nécessité donc et nécessité plus pressante
de penser à la mort, pour qui? Pour ceux
à qui il est plus ordinaire de n'y pas pen-
ser : pour les riches, les grands, les hommes
plus puissants, plus élevés, plus employés
dans le monde, parce qu'ils sont exposés à

plus do périls et moins en état de prendre
des précautions; parce qu'ils commettent
plus de péchés et qu'ils les aperçoivent, qu'ils

les sentent moins; parce qu'ils sont néces-
sairement plus occupés du monde, et par là

moins occupés de Dieu et de leur religion.

Nécessité et nécessité plus pressante de pen-
ser à la mort pour ceux qui craignent da-
vantage d'y penser; pour les pécheurs, et à

proportion qu'ils sont plus grands pécheurs:
g^rce que dans les voies ordinaires de la

rovidence, ce n'est que par la pensée de la

mort qu'ils commencent à sortir de lour ini-

quité et à revenir à Dieu; parce que le pé-
cheur, qui néglige ce secours, mérite d'être

privé des autres grâces; parce que, selon la

doctrine de saint Augustin, la vengeance la

plus ordinaire de Dieu mu le pécheur,
'•

qu'il évite la pensée de la mort, est de l'aban-

donner aux surprises de la mort, afin que
Celui qui a voulu oublier Dieu pendant la

vie, ne puisse se souvenu de lui, même à la

mort. Mac aniiiKuh 1 rsione percutilur impiuê
ut moriens oblMicatur tut, qui dum viveret

oblitut tit Dei, Nécessité < 1 n :< • ilé inlini-

ment plus pressante de penser à la mort,
pour qui? pour vous, hommes à systèmos,
ennemis de la religion; je m'explique .- aver-
tis par le sentiment intérieur et par di

Bernent* souvent renouvelés de la révolu-
tion que les derniers moments ont coutuiiiti

de produire dans la façon de penseï .

craignez que votre exemple, ajouté a tant

d'exemples fameux, n'achève d'instruire l'u-

nivers que voire persuasion appareille u'a

rien de l'intrépidité et de l'immobilité d'uim
véritable et intime conviction, qu'elle n'est

qu'une persuasion contrefaite,' simulée ; et

qu'à l'instant où le masque tombe, le disci-

ple étonné voit le maître désavouer, réprou-
ver ce qu'il enseigna ; alarmés du péril do
votre gloire et de voire doctrine, que faites-

vous? L'apologie précède le changement que
vous redoutez, vous vous hâtez de l'attribuer

au trouble, au tumulte de l'imagination, h

la faiblesse et à l'inaction de l'esprit qui
s'appesantit, de la raison qui s'éteint à me-
sure que les sources de la vie se dessèchent
et tarissent.

Sages prétenous , ces précautions vous
décèlent, elles vous montrent tels que saint

Jérôme vous peignait , esclaves bas et

rampants des caprices et de l'opinion pu-
blics : Aurœ popularis mancipium ; car,

quel parti prendrait un homme digne de co
nom de sage que vous usurpez? Il prévien-
drait cet état de langueur et de dépérisse-
ment, il n'attendrait point les ténèbres de la

nuit, il marcherait pendant que la lumière
l'éclairé et le guide : ambulale dum lucem
habetis (Joan., XII, 35), il devancerait le

moment redoutable et décisif où il se trou-
vera comme suspendu entre le temps et l'é-

ternité, assis en esprit au bord du tombeau,
sur le rivage de l'éternité : ad litlus atemi-
talis; là, appliqué à se rendre compte do
lui-môme, à se développer ses idées et ses

sentiments, il se dirait : si l'évidence

démontre à tout esprit qui ne cherche point

à l'obscurcir par des conjectures, par des
suppositions chimériques, que la pensée
essentiellement simple, «indivisible, est < o -

i-

tradicloirement opposée aux propriétés de
la matière : attribuer à Dieu le pouvoir de
former une matière pensante, c'est lui attri-

buer le pouvoir d'unir et d'allier les contra-

dictions. L'être intelligent et l'être étendu
ne peuvent donc constituer une même «. I

unique substance : la dissolution de l'un

n'entraîne donc pas la destruction de l'autre.

Si la voix de tout ce qui est nous atteste

l'existence nécessaire d'un Dieu qu existe

par lui-môme et par lequel tout 'existe;

si tout ce que notre raison a de droiture

et de lumières nous déclare qu'un Dieu sou-

mis à l'empire delà fatalité, qu'un Dieu pnv<!

du pouvoir de détruire ou
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gré de sa sagesse l'ordre qu'il a établi, no
serait qu'un fantôme de divinité, ne serait

Dieu que pour ceux qui ne veulent point

avoir de Dieu à craindre, à respecter, à ado-
rer; si Dieu a pu nous ordonner de croire sur

sa parole des vérités que nous ne voyons
pas et qu'il promet de nous manifester;
nous commander des vertus que nous ne
connaissions pas et qu'il nous promet de
récompenser; s'il est vrai que de l'union
de ces vérités révélées, de ces vertus com-
mandées, il lui a plu d'en faire la base et

l'âme d'un culte saint, d'une adoration d'es-
prit et de cœur, de former une religion
nui porte visiblement l'empreinte'auguste
de la Divinité; une religion dont il posa les

fondements dès la naissance du monde, une
religion qu'il voulut préparer, figurer, ébau-
cher dans toute la suite et la succession des
siècles, annoncer par un tissu de prophéties,
dont nous connaissons l'époque bien anté-
rieure à l'accomplissement; une religion
qu'il voulut illustrer, ennoblir, consacrer
par une sublimité de dogmes qu'il ne fut

jamais donné aux spéculations les plus har-
dies d'entrevoir, par une sublimité de ver-
tus dont le cœur humain ne nourrit point
le germe; une religion qu'il a prouvée par
des miracles qui rencontraient des obstacles
si puissants, des barrières si invincibles
dans les lois connues de la nature, qu'il n'ap-
partenait de les surmonter, de les renverser,
qu'à celui qui en est l'auteur et le maître;
par des miracles que le cours des années
ne dépouillera point du sceau ineffaçable de
3a vérité que leur imprima le sang de tant
de martyrs, que la défiance la plus inquièle
ne soupçonnera, ni de l'imbécile complai-
sance poussée jusqu'à croire qu'ils voyaient
des faits qu'ils ne voyaient pas, ni d'un fa-

natisme outré jusqu'à mourir pour ce qu'ils
ne croyaient pas; or si ces décisions ne con-
tenaient que les oracles de la pure et saine
raison, combien serais-je coupable d'avoir
osé me retirer des voies de celte religion
sainte? D'autant plus coupable que j'aurais
vainement cherché à me dissimuler, que je
ne suivais que des guides trompeurs, qu'il
n'est point réservé à la vanité, à l'orgueil,

à l'indépendance, à la volupté d'enseigner
la vérité; qu'aucun attrait, aucun intérêt de
vertu ne me parlait contre la religion; que
tous les attraits, tous les intérêts de vice et
de cupidité me parlaient en laveur de l'irré-

ligion
; que si je nie trompais en croyant,

les penchants d'un cœur vertueux excuse-
raient les méprises d'un esprit trop prompt
à respecter , à adorer les plus faibles
lueurs do l'autorité Divine, au lieu que
je me trompais en no croyant pas , les
vices du cœur rendraient inexcusables
les erreurs d'un esprit superbe et présomp-
tueux.
Déjà trop coupable par mon indocilité

obstinée à rejeter la religion, combien ne
le serais-je pas davantage par la persévérance
de mes fureurs à la combattre? Je reprochais,
avec justice, aux conquérants d'aimer à se
Signaler pm le meurtre et les dévastations;

je leur peignais avec force et énergie le crime
et l'opprobre d'une renommée achetée par
les larmes et le sang des peuples; ne voyais-
je pas que mes anathèmes retombaient sur
moi, et que le désir insensé de partager ou
de supposer leur odieuse célébrité, me jetait

dans une carrière encore plus funeste à l'u-

nivers. Saper les fondements de tout culte,

de toute religion par le dogme absurde d'une
indifférence qui suppose tous les cultes éga-
lement agréables à Dieu, et confond la reli-

gion la nlus divine avec les superstitions les

plus profanes; tracer une législation de li-

cence pour celte vie, d'impunité dans l'ave-

nir; anéantir avec les lois divines l'autorité

des lois môme naturelles de bienfaisance,

d'équité, d'humanité que je me vantais de
protéger en leur ôlant l'appui, l'autorité d'un
législateur que son amour essentiel de l'or-

dre détermine à récompenser la fidélité qui
les observe, à punir l'audace qui les viole.

Oter à la vertu ses motifs et ses espérances,
au vice ses craintes et ses remords, m'im-
raortaliser par la chute et l'extinction de la

foi, régner en vainqueur sur les débris des
sanctuaires déserts et abandonnés, du sa-
cerdoce décrié et avili, du christianisme
condamné à l'oubli, de son Dieu flétri et

insulté avec la fougue et les transports d'une
haine sans égards et sans ménagements.
Tels furent mes projets, et que n'ai-jc point
employé pour le succès? Toutes les chica-
nes de la critique, pour affaiblir l'autorité

des monuments les plus respectacles ; toutes
les subtilités du sophisme pour éluder les

motifs de croire, pour fortifier les motifs de.

ne pas croire; toute la fierté du silence le

plus dédaigneux pour ne répondre que par
le mépris à des preuves auxquelles je ne
pouvais répondro par des raisons; toutes
les nuances du ridicule pour abaisser la hau-
teur, la sublimité majestueuse des plus au-
gustes mystères, et les mettre de niveau
avec les rêveries humaines; toute la témé-
rité des parallèles les plus indécents pour
élever les vertus de la nature au-dessus des
vertus de la grâce, et pour persuader que le

Dieu, juste estimateur des mérites, doit pri-

ver ses élus de toutes préférences d'amour
et de récompense, afin de les accordera ces
sages tant vantés, que le délire de la su-
perstition ou les craintes d'une lâche politi-

que engagèrent à offrir un encens sacrilège

aux , dieux imaginaires de la genlilité, toute

la souplesse du génie, tout le coloris de l'ex-

pression, pour rajeunir des objections cent

fois reproduites et cent fois confondues;
tous les appas de la louange pour gagner
des prosélytes; tout le fiel, tout l'amertume
des invectives pour intimider les défenseurs
de la doctrine évangélique et pour arrêter

ceux qui seraient tentés de les imiter; tous

les prestiges de l'illusion, toutes les grâces

du langage, toutes les finesses de la plaise

n

lerie pour amuser un siècle frivole, plus

amateur de la lueur qui brille, qui éblouit,

<pie de la lumière qui éclaire, plus propre
à s'occuper d'un bon mot qui frappe l'esprit

et le distrait, que d'un raisonnement suiv*
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qui demandi de l'attention el do la réflexion ;

tout le Ion, toute l'autorité tranchante de la

dérision, pnur subjuguer el dominer un siè-

. le accoutumé h ne j igcr des ouvrages que
par le nom de l'auteur, el qui n'a pas le cou-

rage de disputer sa soumission à une répu-
tation établie; lontei l>-s séductions d'indé-
pendance, de sécurité, de liberté, pour Dal-

ler et lixcr un siècle de vanilé et (Je volupté.

Je me suis doue fait tout a tous; a Ions

les caractères*! a tous les penchants, à tous
les laihles pour attirer, pour entraîner tout.

J'ai réussi: les torrents d'incrédulité n'ont
point coulé vainement sous nia plume; ils

inondent la terre; la religion ébranlée et

comme déracinée par la violence de la tem-
pête, regrette son premier âge et le glaive

des tyrans. Cependant, si celle religion, si

ses dogmes inaccessibles à la raison hu-
maine, si la rigidité, l'austérité de sa morale
émanent du sein de la Divinité; la raco

présente cl les générations futures, cui-
vrées du poison que je leur aurai présenté,
leurs erreurs, leurs vices, leurs scandales,
leurs blasphèmes seront mon ouvrage. J'in-

vite, j'appelle, je me trace d'avance les idées

que la vue du tombeau enfantera, et la

scène qu'elle ouvrira à mes regards. J'aper-
çois cette masse d'impiétés et d'abomina-
tions; elle formera un poids qui m'écrasera.
Je le vois, je le sens: estime, éloges, ap-

plaudissements, admirateurs passionnés,
disciples adorateurs, tout fond, toul s'écroule

sous mes pas. Il ne va rester de moi que
moi et mes égarements; pour moi, que le

Dieu vengeur de ma rébellion et de mes at-

tentais. Quelle affreuse deslinéc m'attend !

Que ferai-je? Aurai-je la honteuse faiblesse,

ou l'intrépidité féroce d'aller au-devant de
l'enfer, alin d'ensevelir dans sa nuit brû-
lante mes regrets et mes remords? Avoués,
ils pourraient encore me sauver; dissimu-
)és, ils me perdent sans retour. Ah I mes
chers auditeurs, je vous le demande, quelle

imprudence, quel vertige que de remettra
aux jouis d'assoupissement el de langueur
une discussion qui exige, pour èlre digne-
ment creusée et approfondie, toule la vi-

gueur du génie et de la réflexion! Mais,
avouez-le, afin que cette vigueur du génie
el de la réflexion se déploie dans toule son
étendue, il faut qu'elle ne soit point Irou-
blée par le tumulte, amortie par la force el

l'activité des passions; il faul que l'homme
isolé, concentré en lui-môme, ne consulte,
n'écoute que la voix de la conscience, que
celle de l'Evangile cl de la raison. Or, point

de moyen plus certain, plus efficace «le vous
ménager celle paix, ce silence intérieur,

que do vous placer dans la situation où ce

dernier moment vous placera, lorsque les

attraits d'orgueil, de vanité, d'indépendan-
ce, de réputation, de célébrité, de plaisir,

do cupidité sans objet, sans aliment, ne
laisseront dans votre Ame qu o les attraits

primitifs de droiture, de vérité, de vertu,

d'équité, de raison sa^'c el modeste; lorsque
tous les intérêts du temps disparaîtront,

l'atiéantironl Jcvanl l'inléiêl unique de l'é-

ternité. Non, B| rès la balai) c du sanctuaire,
point de balance aussi juste, aussi exacte
que la balance de la mort; et qui sait,

mon Dieu! si vous n'avez point voulu que
les raisonnements spécieux de quelques in-
crédules, pesés dans celle balance, ne leur
aient paru de vains et coupables sophisme* ;

et que l'ingénuité de leur aveu inspiré,
sanctifié par votre grâce, ail effacé le crime

surs folles ri i; c'esl un miracle
que nos philosophes n'ont aucun droit de
contester, el qu'ils n'ont aucun droit de su pro-
mettre. Revenons : nécessité de

i
ser à la

mort; nécessité commune, générale, univer-
selle pour le pécheur, afin qu'il quille son pè-
che; pour le juste, alin qu'il se soutienne dans
la justice; pour le chrétien tiède et impar-
fait, afin qu'il ranime sa ferveur; pour la

jeunesse, parce qu'on meurt à tout âge;
pour la vieillesse, parce qu'il lui resle peu
de temps à vivre Nécessité d'y penser sou-
vent, parce qu'il n'est point de jour qui ne
puisse èlre le dernier jour, de moment qui ne
puisse être le dernier moment. Nécessité d'y
penser solidement, sérieusement pour s'y

préparer, pour s'y disposer, parce (pie toute

mort, quelque ienie qu'elle soil, est une
mort soudaine pour le mondain qui n'y p
pas ou qui n'y pense qu'eu mondain; parce
que toute moi t, quelque précipitée qu'elle

puisse être, est une mort prévue el sans
surprise pour le chrétien qui pense à la mort
en chrétien. La pensée de la mort inspire

une vigilance, une attention qui précau-
tionne contre les surprises de la mort ; en-
fin, elle inspire une ferveur, une piété qui
obtienlles grâces les plus puissantes à l'heure
de la mort.

2° D'un moment, d'un scu! moment, dé-
pend l'éternité : Ex momento pendel œterni-
tas. De quelque côté que l'arbre penche, dit

l'Ecriture,au nord ou au midi, il y tombe, et ne
se relève jamais. Heureux pour toujours, si je
meurs de !a mondes justes; malheureux pour
toujours, si je meurs de la mort des pécheurs.
Or, qu'est-ce que mourir de la mort des jus-
tes? quel ouvrage ! qu'il est gran I ! qu'il est

difficile ! c'est mourir pénétré d'une loi sou-
mise et docile, qui fixe l'esprit dans une con-
viction forte ci intime de toutes les vérités de
la religion, d'un.' espérance ferme el immo-
bile, humble el modeste, qui soupire pour
les biens éternels, et qui ne les attend que
des mérites infinis de Jésus-Christ, sans

compter sur ses propres mérites; d'un amour
de Dieu qui captive, qui domine, qui sur-

passe toutes les autres amours; d'une charité

du prochain qui oublie toutes les injures,

qui pardonne tous les outrages; c'esl mou-
rir dans une pureté, une délicatesse de

conscionce qui n'a point connu le péchi .

dans une1 ferveur, une austérité de pénitence
qui ne laisse aucune faiblesse humiliante à

avouer, aucune passion à réprimer, aucun
iler, à pleurer, aucun scandale

à effacer, aucune injustice à reparer, aucun
devoir à remplir. Fleur précieuse de l'inno-

eeu-e; ali : je connais trop mon cœur pour

ignorer combien de fois, emporté par l'ai;
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trcit d'un vain plaisir, il a couru dans les

sentiers de perdition! Retour à la grâce par

la pénitence; ah 1 mon cœur m'est trop in-

connu pour savoir s'il ne désavoue point

dans le secret et dans l'intérieur de ses

désirs le divorce apparentqu'il a fait avec
le monde et les passions ! il me trompe peut-

être, et il se trompe lui-même; fût-il vrai

et sincère, il est inconstant et mobile, il

peut m'échapper, et qui sait si le moment
de sa chute ne sera pas le moment de sa

Série! i)ui vous oublie une fois, ô mon
>ieu! mérite d'être oublié pour toujours :

les fastes de l'Eglise sont pleins du récit de
vos terribles et incompréhensibles juge-
ments. Le chrétien intrépide qui avait défié

la fureur des tyrans, on l'a vu s'arracher du
iieu de son supplice où il allait mourir vic-

time de Jésus-Christ, pour venir tomber,
expirer aux pieds de l'idole; un moment
retranché de sa vie, il était martyr; un mo-
ment ajouté à sa vie, il était peut-être pé-
nitent. Le premier moment lui a été donné,
le second lui a été refusé ; il n'a pas voulu
être martyr, il meurt impénitent, apostat
et réprouvé. Grâce de la persévérance
finale; grâce de mourir dans la justice;
grâce centre et terme de toutes les grâces
qui font les élus ; grâce qui finit le temps
de l'épreuve et du combat, qui donne la

victoire et la couronne
; grâce dont l'ordre,

l'économie, la distribution est un mystère
caché dans les plus profonds abîmes de la

sagesse de Dieu : tout ce que nous en
connaissons, c'est que c'est des dons de
Dieu, celui qu'il nous est le plus essentiel

d'obtenir, et qu'il ne l'accorde ordinairement
qu'à ceux qui pensent à la mort, qui se

préparent à la mort par la pratique des ver-
tus, et, s'il le faut, par les plus grands sa-
crifices.

Ah 1 mes chers auditeurs , je ne suis

point surpris que de si grands objets aient

lait trembler le solitaire dans le silence de
sa grotte, le pénitent sous la cendre et le

eilice; qu'un Paul ail appréhendé qu'après
avoir été le vase d'élection pour un monde
< nlier, il ne lût pour lui-môme un vase de
colère et d'anathème; ce qui me surprend,
c'est qu'un chrétien, qui doit regarder ces
vérités terribles comme appartenant aux
principes les plus simples de sa religion,
soit, sur un article si important, dans une
paix, une sécurité (pie ne troublent aucu-
nes craintes.

Quoi donc! celte grâce de la persévé-
rance finale, qui est une grâce purement
gratuite, même pour le juste, la donnera-
t-il à l'hommo profane qui n'a des égards,
des attentions, des ménagements, des com-
plaisances que pour le monde, qui ne cher-
che, qui ne désire, qui ne sollicite quo les

faveurs, les grâces, les prospérités du monde;
qui ne s'épuise, qui ne s'immole, qui ne se
sacrifie que pour le monde? La grâce de
mourir en chrétien, Dieu l'accordera-t-il à

l'homme qui ne veut vivre qu'en mondain?
Dieu changera t-il tout à coup son cœur?
Le pécheur lui-même saisira t- il le mom ni

favorable d'un changement si heureux ? Quel
homme plus indigne de celte grâce que
l'homme dont l'audacieuse et téméraire con-

fiance oserait se le promettre?
Mais cette grâce de la persévérance finale

qu'on ne peut mériter, on peut l'obtenir;

on ne peut la mériter d'un mérite de droit

et de justice; on peut, dit saint Augustin,
la mériter d'un mérite de désirs fervents,

de prières humbles et soumises ; d'un mé-
rite auquel Dieu ne doit rien, auquel cepen-
dant Dieu ne refuse rien : Hoc clonum Dci
suppliciter emereri potest. Or, posé ce prin-
cipe incontestable, je no vois pour l'hommo
qui pense à la mort que sujet de confiance,

qu'espérances permises et légitimes. En effet,

dès qu'il pense à la mort, qu'il y pense en
chrétien, il conçoit que lous ses vœux, lous

ses désirs pour'le temps et pour l'éternité,

doivent avoir pour objet celte grâce de la

persévérance finale; que tout son bonheur
consiste à l'obtenir, tout son malheur à en
être privé. Alors donc, point de larmes, de
prières, d'attentions, de vigilance, de re-

cueillement, de vertus, de sacrifices qui coû-
tent; point de voie, quelque dure, quelque
étroite, quelque difficile qu'elle soit, dans
laquelle il n'entre, il ne marche, il ne se

soutienne, pour arriver à celte grâce dont
dépendent ses destinées éternelles; et il y
arrivera, puisque ce serait faire outrage à

votre amour, ô mon Dieu ! que de ne pas

penser, avec saint Augustin, qu'à l'homme
qui , par le secours de votre grâce , fait ce
qu'il peut, vous donnez ce qu'il ne peut pas;

que lorsqu'il accorde ce que vous deman-
dez, il obtient co qu'il souhaite.

il faut donc le reconnaître , mes chers
auditeurs, la source, le principe de nos éga-
rements dans cette vie, de notre malheur pour
l'élernilé, c'est que nous craignons trop la

mort, et que nous ne la craignons pas assez;
disons mieux, c'est que nous la craignons
mal. Dire je crains la mort , et parce que je
la crains j'évite d'y penser; et plutôt" que do
me livrer aux troubles, aux alarmes, aux
agitations inquiètes qui suivraient cetle

pensée de la mort, je préfère de m'exposera
toutes les surprises de la mort, à toutes les

suites d'une mort imprévue: crainte folle,

insensée, crainte funeste et meurtrière; elle

n'a fait, elle ne fera que des pécheurs , des
pécheurs impénitents, des pécheurs réprou-

vés et qui se réprouvent eux-mêmes. Due
je crains la mort, et parce que je crains la

mort, je commence, je ne veux point différer

à m'y préparer : et parce que ma vie n'a été

qu'un mélange de crimes trop véritables et

de conversions douteuses et suspectes
, je

veux descendre au plus intime de ma cons-
cience, en interroger toutes les voies, en
écouter tous les reproches, en suivre tous

les mouvements, afin qu'il n'y ail aucun pé-

ché qui ne soit suffisamment connu, accusé,
délesté, pleuré, réparé, puni et vengé ; et

parce que je connais l'inconstance de mon
cœur, qui peut m'échapper à chaque instant;

pane que je redoute les surprises de la

morl qui peut venir à tout moment, je :uo
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nrécaulionnerai contre les tentations, contre

les occasions; je me tiendrai dans la vigi-

lance, dans le recueillement, dans la soli-

tude intérieure ; je ne souffrirai point que
le péché s'insinue dans mon aine, OU si j'é-

tais assez inalheureui pour vous offenser,

ô mon Dieu I Je moment qui me verra pé-
cheur me verra pénitent : et parce qu'entre
toutes les grâces, il est une grflceà qui seule
il appartient d'achever le grand ouvrage du
salut, do lui imprimer le sceau, le caractère
de l'éternelle prédestination, celle grâceque
je ne puis rigoureusement mériter, mais (pie

je puis obtenir, je l'appellerai par mes sou-
pirs, je l'inviterai | ar mes larmes, je la de-
manderai par mes prières redoublées

, par
de saintes et fréquentes communions

, par
l'abondance de mes aumônes, par les abais-
sements de mon humilité, par lesaustérilés
de ma pénitence, par ma prompte et souple
docilité à suivre les mouvements intérieurs
de l'Esprit-Saint

; parce qu'elle est tout, je
lui sacrifierai tout; parce que, lorsqu'il la

donne, Dieu ne laisse rien à souhaiter; afin

qu'il ne me la refuse pas, jo ne lui refuserai
rien. Voila, mes chers auditeurs, voilà une
crainte sage, la crainte qui a fait, qui fera
les saints et les élus.

Essentielle et décisive difTérence entre la

crainlc mondaine et la crainte chrétienne de
la mort. Dans l'incrédule , ou le pécheur
étranger à la foi ou aux vertus de la reli-

gion, la crainte de la mort ne sera souvent
qu'une crainte lâche, faible, timide ; une
crainte féconde en attentions, en précau-
tions vaines, frivoles, bizarres : éternelle-
ment inquiets, agités , pour prolonger le

cours d'une vie de servitude et d'ennui , ils

meurent a tout, à tous les agréments, à toutes

les douceurs et les liaisons, a tous les de-
voirs elles bienséances de la société, comme
s'ils étaient déjà au nombre de ceux qui ne
sont plus ; ils s'ensevelissentdans l'obscurité,

l'inaction, l'éloignement des. plaisirs les plus
innocents ; on les verra, jusque dans les plus
grandes places, ces hommes d'ailleurs si

tiers, si délicats, ramper en esclaves sous
les caprices, les lois, les conseils de quicon-
que aura la hardiesse de se dire nécessaire

ou utile, et le talent d'entretenir les ter-

reurs de leur imagination pour en profiter.

Hommes qui ne savent ni vivre, ni mourir
en hommes I Au contraire, qu'est-ce que
la crainte de la mort dans le véritable chré-

tien? Une crainte judicieuse et raisonnable.
Soumis, tranquille, il abandonne à la Provi-

dence le soin de compter le nombre, de me-
surer la Jurée de ses jours, il se précau-
tionne surtout contre les égarements de son
cœur et les surprises de la mort. Une crainte

sage et utile; plus il craint la mort, plus il y
pense, plus il se fait un devoir de raison et

de religion d'y penser, parce que plus il y
pensera, plus ses sentiments et ses mœurs
deviendront dignes de sa foi. Une crainte

noble et généreuse; elle l'élève au-dessus
du monde et do Ions les intérêts, de toutes

les fortunes du monde, au-dessus îles lias-

sions et de ("ils les désirs, de toutes les
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agitation*, de toutes les espérances, de toute*
les crainli s des passions; elle l'élève même
au-dessus île ses prO| i es craintes, en le dé-
tachant de tout ce qu'on peut aimer dans le

temps, eu h' rassurant contre tout ce qu'on
peut craindre dans l'éternité; elle remplit
son âme de ce dédain des événements el
des révolutions d'ici-has, que l'orgueil du
sage de la sagesse philosophique affecte de
contrefaire, et de ce calme, de celte paix, do
(elle indifférence v< rtueuse 'lu sage de la

sagesse évangélique, qui ne voit dans les

prospérités ou les adversités d'ici-bas qua
la destinée d'un moment, dans la moit du
chrétien que la lin de son exil.

Concluons, mes chers auditeurs, et ter-

minons, en reconnaissant la vérité de la pro-
position que j'ai avancée en commençaut ce

discours, que la mort n'est à craindre que
pour l'homme qui n'y pense pas: par con-
séquent, que la crainte de la mort, loin

d'être une raison de ne pas penser a la mori,

est une raison forte, pressante, décisive, d'y

penser, d'y penser souvent, d'y penser, s'il

se peut, continuellement, surtout d'y penser
en chrétien qui ne doit vivre que pour se

disposer, pour su préparer à mourir chré-

tiennement. Encore quelques années, la face

de la terre sera renouvelée, le sanctuaire

aura d'autres prêtres, d'autres pontifes, les

temples, les chaires évangéliques d'autres

minisires du culte public et de la parole

sainle, les tribunaux d'autres magistrats , la

guerre d'autres chefs, cette ville d'autres

citoyens; ce grand empire un autre peu-
ple "que nous ne connaîtrons point, qui

nous ignorera : il sera dans le temps, nous
serons dans l'éternité; il entendra peut-êlro

le récit des événements de notre âge, comme
un bruit, un murmure propre à le distraire,

à amuser sa curiosité, sans affecter, sans

intéresser son cœur; une postérité plus éloi-

gnée en lira peut-être l'histoire; enfin, le

cours des ans en effacera le souvenir, et les

noms les plus fameux, après avoir retenti

pendant quelque temps , périront oubliés,

inconnus, et le peuple qui sera , ne saura

point que nous avons été.

Hommes insensés, épuisez donc votre

génie : le petit nombre de jours qui vous
a été donné afin de mériter le ciel, consu-
mez-le pour élever des édifices d'opulence,

de gloire, de réputation, de célébrité; pour
en creuser les fondements dans les profon-

deurs les plus reculées de l'avenir : la terre

qui les reçoit n'est qu'un sable mobile prêt

à s'écarter, à se dérober; qu'une argile

prompte à s'affaisser et à les engloutir. Ahl
plutôt, dépris des idées et des projets d'une

immortalité chimérique, pensons a nous
établir dans la région où tout est stable et

permanent; pensons que chaque jour, chaque
instant nous approche de celle région ; ac-

couiumons-nous à juger de tout connue
nous en jugerons au moment qui sépare le

temps el I éternité; vivons en hommes qui

ignorent quand ils doivent mourir, en hom-
mes qui savent qu'ils ne doivent mourir qun

pour renaître à une vie dans laquelle uns
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seconde mort ne sera ni à craindre pour les

heureux, ni à espérer pour les malheureux.

Notre vie sera la vie des saints, noire mort

la mort des élus , notre récompense l'éter-

nelle félicité. Ainsi soit-il.

SERMON II.

Pour le premier vendredi de Carême.

sur l'importance du salut.

Quiconque enim fecerit voluntatem patris mei qui

in cœlis est, ipse meus t'rater et soror et mater est.

{Mallh., XII, 50.)

Celui qui fera la volonté de mon Père est mon frère, ma
sœur et ma mère.

Que n'imitons-nous, pour nos propres in-

térêts, le zèle qui anime Jésus-Christ pour
les intérêts de son Père? A des âmes plus

ferventes, à un siècle plus chrétien, les mi-

nistres de l'Evangile ne parleraient que de

ce qu'on doit à Dieu; à peine pouvons-nous
nous faire écouter lorsque nous parlons aux
hommes de ce qu'ils se doivent à eux-mêmes.
Ils sont arrivés les jours tant prédits et tant

pleures par le Sauveur, les jours de ténè-

bres et d« nuit profonde où la foi obscurcie

oar le nuage des passions, cachée sous le

voile des préjugés et des maximes mondaines
ne jette, pour tant d'hommes, que des lueurs

trop faibles pour leur montrer l'égarement

des sentiers où ils marchent entraînés par

la séduction de leurs désirs; devenu comme
étranger dans sa religion, le chrétien ne vit

plus' pour le ciel, il ne vit que pour la terre,

il n'est plus oceupéde l'éternité, il ne s'oc-

cupe que du temps; il ne travaille plus à

son salut, il ne travaille qu'à sa fortune ou
à ses plaisirs. Comment travaillerait-il à son

salut? Il ne connaît pas le prix de son âme,
il ne croit point l'importance du salut: ues

chrétiens, parlons plus juste, des hommes
qui se vantent d'être chrétiens, presque con-

vaincus de ne l'être pas dans la chose où il

leur importe davantage de l'être, dans la

loi, dans la persuasion de l'importance du
salut 1

Voilà, mes chers frères, le grand désordre

de notre siècle , source de tous les autres

désordres : nos jugements sur l'importance

du salut, condamnés par les principes de la

foi ; ces principes de la foi, sur l'importance

du salut , contredits par nos jugements : en
un mot, je prétends que notre conduite
donne lieu, en quelque sorte , de nous re-

garder comme des déserteurs de la foi, sur

cet article fondamental de la religion. Pour-

quoi? parce qu'à juger du salut par les prin-

cipes de la foi, c'est une affaire souveraine-

ment importante, première partie: parce

qu'à juger de notre foi par tant de lâches et

de mauvais chrétiens, on dirait qu'ils no

croient point que le salut soit une affaire

souverainement importante, seconde partie:

mutuelle opposition de nos idées et des

idées de la foi, de nos jugements et des
jugements do la foi, du christianisme et des

prétendus chrétiens, pat rapport à l'impor-

tance du salut, c'est le fond de cette instruc-

tion; elle ne demande de mon ministère

qu'une exposition simple et naturelle; elle
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demande toute l'attention de votre esprit,

toute la docilité de votre cœur. Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Qu'est-ce que le salut et de quoi vous
parlons-nous, lorsque nous vous pressons
de travailler à l'ouvrage de votre salut?
J'entreprendrais vainement de vous l'expli-

quer; Dieu seul peut vous en donner une
juste idée, puisque, selon les principes de
la foi, Dieu seul connaît le prix infini des
biens deslinés à celui qui sauve son âme,
et toute l'étendue des malheurs qui atten-

dent celui qui la perd. Quoi doncl il s'agit

pour moi dans l'affaire du salut, d'un inté-

rêt si grand, si essentiel, que ma raison
tout entière ne suffit point à le concevoir 1

Déjà mon esprit se trouble, se confond : plai-

sirs, honneurs, dignités, biens de la terre,

revers de fortune, humiliations, maladies,
indigence; tout ce que je crains et tout ce
que j'espère, tout ce que je recherche et

tout ce que j'évite, tout ce qui fait ici-bas

ma joie et mes douleurs, tout ce qui met
mes passions dans un mouvement si rapide,
tout cela n'est donc que l'ombre de ce qui
m'est réservé dans la vie future, puisque
tout cela ne passe point mes idées, au lieu
que tout ce qu'il m'est permis de penser de
l'importance du salut, c'est que je ne par-
viendrai point à la comprendre I Ah ! , chré-
tiens, qu'y a-t-il de plus propre à vous
faire sentir l'importance du salut, que cett j

impuissance même où nous sommes devons
la développer? Tâchons cependant de ré-
pandre quelque jour sur celle grande vérité.

Conjectures, réflexions, raisonnements hu-
mains, disparaissez ! Vos couleurs ne sont
point assez vives pour peindre un pareil
objet, il n'appartient qu'à la religion de le-

ver le voile qui couvre les profondeurs do
l'éternité ; sur ses pas, hommes faibles et

fragiles, osons entrer dans le sanctuaire de
la Divinité, souder l'esprit et le cœur d'un
Dieu I Que Dieu pense-t-il de l'importance
du salut, lui à qui seul il est donné de la

connaître? Dieu, mes chers auditeurs, Dieu
nous répond par sa conduite : il a tout fait

pour sa gloire et pour noire salut; il a tout
sacrifié, tout immolé à la réparation du pé-
ché et à noire salut. Tous les ouvrages,
toutes les actions d'un Dieu créateur, d'un
Dieu sanctificateur, d'un Dieu Sauveur, ont
pour but général sa propre goire, et

pour but, pour ternie particulier, notre sa-
lut.

1° Le salut des hommes est une des fins

principales que s'est proposées le Dieu créa-
teur. Je n'étais pas encore, et Dieu pensait
à moi dans cette éternité qui n'a point eu
de commencement; mais il ne pensait à

moi qu'en vue du salut et par rapport au
salut; il ne prenait le dessein de me placer
sur la lerre (pie pour me conduire au ciel.

Dieu ne m'aurait-il créé que pour mo faire

jouer sur le théâtre du monde une scène
bientôt terminée, afin que tantôt je m'eni-
vre à la bâte des douceurs d'une voluplii

fugilive, tantôt, baigné de mes larmes, trisie
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jouet tJt! l'inconstance «lu sort et des capri-

t es des hommes, j'envie la destinée de ceux
qui ne sont point, cl qu'aussitôt je coure
avec eux me replonger dans la nuit éter-

nelle? Que l'impie, dominé par les sens,

lèche de se persuader qu'il périra tout

entier; homme en même temps ennemi de
Dieu qu'il déshonore, lorsqu'il lui attribue

un dessein si peu digne de la sagesse éter-

nelle , et ennemi de lui-même jusqu'à
s'avilir, se dégrader en se donnant pour fin

un léger sentiment qui s'évanouit, un tré-

sor fragile qui lui échappe! Guidé par une
raison plus saine, éclairé par la foi, je vois

Dieu s'occuper de mon salut depuis l'éter-

nité; arranger, disposer, préparer les évé-
nements, les produire, les régler en vue de
mou salut, car c'est en partie du désir de
me rendre élernellement heureux que prit

naissance le désir de former l'univers. Le
monde est, parce que Dieu l'a voulu, et

D eu, n'en doutons pas, Dieu ne l'a voulu
que parce qu'il voulait et manifester ses
attributs et opérer le salut des hommes.
Cieux qui nous annoncez la grandeur de Dieu
et la puissance immortelle de son bras,
vous nous annoncez donc en môme temps
la grandeur, la noblesse de nos destinées
étemelles : l'éclat et la pompe dont vous
vous parez à nos yeux, ne vous ont été
donnés que pour nous rappeler, par la ma-
jesté de cet auguste spectacle, à des pensées
plus sublimes, que pour nous avertir des
desseins de Dieu sur nous.

Desseins do Dieu qui ne sont pas moins
exprimés dans la manière dont il gouverne
le monde. Prenez-y garde, chrétiens, tout
ce que nous lisons de prodiges et d'événe-
ments miraculeux dans l'Ecriture sainte,
qui nous a conservé l'histoire des premiers
âges du .monde, se trouve marqué de l'em-
preinte et porte le caractère d'un Dieu, qui,
constant, invariable dans ses voies, prépare
tout, conduit tout en vue du salut. La chute
et la naissance, la gloire et la décadence
des empires, la succession des monarchies
qui se détruisent, qui se remplacent les

unes les autres, la loi écrite, ajoutée à la loi

de la nature, les patriarches, les prophètes
le peuple saint, séparé des autres peuples,
ses prospérités et ses disgrâces, tout se rap-

porte à Jésus-Christ, selon la doctrine de
l'Apôtre; or, pouvons-nous ignorer les rap-
ports qu'a notre salut avec la vie, les souf-
frances, la résurrection de Jésus-Christ? Si

Dieu parle aux hommes, ce n'est qu'atin de
les rappeler aux soins du salut; s'il leur donne
des lois, c'est alin que, dans leur obéissance,
ils trouvent le ruénte du salut; s'il répand
sur eux la gloire et l'abondance, s'il les

jette dans l'opprobre, dans l'humiliation,
c'est afin que la reconnaissance ou la crainte
li:s ramène dans la route du salut. Tout ce
«lui est étranger au salut lui semble indi-
gne do son attention. Que le juste languisse
dans le sein de l'indigence; que, livré à la

douleur sans cesse renaissante, chaque jour
lui amène un nouveau sujet de deuil et de
pleurs : Dieu l'aime, il l'aime de l'amour le

plus Icndie, il voit couler ses larmes, il no
les voit point couler sans en être ému, at-

tendri ; il en est louché, mais il ne se

presse point de les essuyer; ce que Dieu lui

réserve dans l'éternité est si forl au-dessus
de ce qu'il pourrait lui donner dans le

temps. Ùors du salut tous les autres biens
lui paraissent si frivoles, qu'il ne peut se

résoudre à en faire la récompense de la

vertu; il n'y a que le salul qui répon I

l'étendue «le sa bienveillance pour les jus-
tes. Que tout réussisse à l'impie, qu'il i

dans l'opulence et dans la joie; Dieu dé-
daigne souvent de troubler cette prospérité
passagère qui enchante un cœur coupable ;

il lui refusera le salut, c'est lui refuser
tout ; est c'est surtout par cellt; punition
terrible qu'il le punit en Dieu. Ecoutez
donc, peuples et nations : Audtte heee, omnes
gantes, auribus percipite, omnes qui liobitalis

vrbcm (l'sal. XLVIII , 2); écoutez, vous
principalement qui êtes si épris des biens
de la terre, je ne viens point aujourd'hui
déchirer le bandeau qui vous cache la va-
nité du monde; je ne vous dis point que
ces plaisirs, qui allument vos désirs, ne sont
que des plasirs faux et trompeurs qui re-
cèlent mille douleurs véritables; que ces

richesses, qui excitent votre avare cupidité,

ne sont que dès richesses fragiles, fruit de
mille travaux, source de mille inquiétudes;
que ces honneurs, qui irritent votre ambi-
tion, ne sont qu'une vainc fumée qui se

dissipe, qu'un songe qui vous joue; je ne
vous dit point que tout ce qui vous plait,

tout ce qui vous charme ici-bas, n'est qu'une
vapeur d'un instant, une ombre incertaine,
tout au plus une (leur qui brille le matin

,

qui le soir se sèche et se fane; et, puisque
vous le voulez, continuez de les aimer et de
les estimer, ces fantômes imposteurs qui n'ont

rien d'aussi réel que votre imprudente fa-

cilité à vous en laisser séduire; comptez
pour un grand bonheur celui de les possé-
der , pour un grand malheur celui de les

perdre; apprenez du moins de là à connaître
le salut : ear enliu, ces biens de la cupidilé,

vous voyez voire Dieu les abandoner eu
quelque sorte au hasard, au caprice, à l'em-
pire de la fortune, à l'industrie, au travail,

à l'audace même, à l'injustice, à l'impiété

des hommes; il permet que le démon eu
fasse l'attrait, quelquefois la récompense du
crime; souvent il les refuse au juste qu'il

aime, il les laisse entre les mains du pécheur
qu'il déleste; souvent ce n'est que dans l'a-

bondance, dans la plénitude de ses miséri-
cordes qu'il les relire, ce n'est que dans sa

colère, dans le feu de son indignation qu'il

les accorde. Or, si de pareils biens vous
paraissent digues d'être aimés, que sera

donc le salul? ce bien que Dieu s'est ré-

servé à lui seul de donner, de distribuer;

ce bien, le seul que Dieu destine à récom-
< penser le tendre amour du juste, le seul qu'il

ôle a l'impie; ce Lrten que Don n'accorde

que dans les plus tendres épanchemenls do
sa charité, qu'il ne refuse que dans l'excès

de sa fureur; ce bien, en un mol, auquel il
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sacritie tous les autres biens, pour aplanir

à un seul d'entre les élus les voies du salut :

les richesses enlevées, les honneurs arra-

chés, la santé détruite, les sceptres brisés
,

les trônes renversés, le monde entier, s'il le

faut, bouleversé jusque dans ses fondements

et caché sous ses débris, Dieu croira n'en

avoir point fait trop, il en fait bien davan-

vantage; car, si après avoir vu ce que fait

le Dieu créateur pour notre salut, nous pas-

sons à ce que fait le Dieu sancliiicaleur

,

par quels coups étonnants ne déclare-

t-il pas ce qu'il pense de l'importance du
salut?

2° Ames justes et vertueuses, voulez-vous
savoir ce que c'est que le salut? Voyez ce

que l'Esprit-Saint fait en vous et pour vous.

Pourquoi cet ordre de la grâce, cet ordre
surnaturel si fécond en prodiges et en mi-
racles ? Pourquoi cette adoption divine qui,

oubliant le crime de votre première ori-

gine, vous donne droit de regarder comme
votre père ce Dieu qui semblait ne pou-
voir être que votre juge et votre maître?
Pourquoi les sacrements, source féconde
d'où coule ce torrent de grâces qui lave vos

iniquités et produit la vertu en vous aidant

à l'acquérir? Pourquoi ces lumières pures
et vives qui dissipent vos erreurs , qui vous
montrent vos égarements ,

qui vous décou-
vrent les pièges tendus à votre innocence,
qui guident vos pas dans les sentiers do
la justice? Pourquoi cette force, celte ar-

deur, celte charité divine qui amortit le feu
des passions, qui vous élève au-dessus
des faiblesses de la nature, qui ôte leur at-

trait aux coupables voluptés, qui donne tant

de charmes à l'austère et pénible vertu?
Pourquoi tout cela? pour votre salut.

Pécheurs, voulez-vous savoir ce que c'est

que le salut? Rentrez au dedans de vous-
înêrnes; rappelez a votre souvenir ce qui
s'est passé entre Dieu et vous, depuis tant

d'années que sa grâce combat vos passions,

et que vos passions résistent à sa grâce;
combien il vous en a coûté pour commettre
le premier péché, ce péché funeste qui a
élevé entre vous et Dieu lo mur de division
qui vous sépare; combien il vous fallut faire

d'efforts pour vous arracher d'entre les bras
d'un Dieu qui ne pouvait se résoudre à vous
quitter, lorsque vous vous obstiniez à lefuir;

rappelez-vous ces craintes, ces inquiétudes,
ces terreurs qui agitèrontaussilôt votre âme,
«•cite voix de la conscience que vous ne pou-
vez ni soutenir ni éviter, voix plaintive, voix
terrible qui éclate en reproches et en mur-
mures; ces frayeurs mortelles, ces alarmes
de tous les jouis, presque de tous les mo-
ments ; ces réflexions sombres, désolantes
que la grâce fait continuellement passer
jusqu'à vous malgré le bruit et le tumulte
des passions. Plein d'un ennui secret qui
vous mine, qui vous consume, vous portez
partout le liait mortel qui vous déchire; la

paix et le tranquille sommeil ootfui loin de
vous. Quelle main puissante vous arme ainsi

vous-mêmes contre vous-mêmes? Quel le main
l'im mie trouble voire repos, empoisonne

vos plus doux plaisirs, répand l'amertume et
l'alarme dans vos voies? C'est votre main,
ô mon Dieu ! qui me poursuit; o"*st voîre
voix qui me rappelle, c'est la voixde l'Esprit-

Saint, de cet esprit d'amour et de charité,
qui se plaint, qui gémit, qui s'attendrit sur
1'atïreux péril auquel je m'expose. Hélas! si

en perdant mou salut, je devenais souve-
rainement malheureux, un Dieu, selon le

langage de l'Ecriture, un Dieu en serai t-H
affligé, troublé, conlristé ? cet esprit de lu-
mières, cet esprit de science, cet esprit de
sagesse, les oracles divins peuvent-ils nous
le présenter comme le jouet d'une vaine
erreur? Mais portons nos regards sur un ob-
jet encore plus grand; je ne vous parle plus
d'un Dieu créateur qui a tout produit, qui
conserve tout, qui gouverne tout en vue du
salut

; je ne vous parle plus d'un Dieu sanc-
titicateur, qui, par l'action puissante de sa
grâce, travaille si puissamment avec nous
à l'ouvrage de notre salut; je vous parle
d'un Dieu Sauveur, qui descend du ciel sur
la terre pour nous mériter le salut, pour nous
assurer le salut, pour travailler par lui-même
à notre salut. Quel travail encore! puissiez-
vous, mes chers auditeurs, ne l'oublier ja-
mais 1

3° Rien n'était; Dieu a dit, tout a com-
mencé d'être. Qu'il dise, tout cessera d'être.
A sa parole l'univers docile paraît et dispa-
raît; un instant a vuéeloresous sa main fé-
conde la terre et les astres, le jour et la nuit :

Tuus est (lies cl tua est nox, tu fabricalus es

auroram et solem. (Psal. LXX1II, 16.) Sa
volonté s'est fait entendre au néant; le
néant s'est pressé de donner la lumière et
les ténèbres; les étoiles ont couru prendra
leur place dans le firmament; la terre s'est
posée sur des fondements inébranlables; le

soleil a commencé sa course, et depuis six
milleans il nous ôle, il nous rend la lumièro
au moment une fois déterminé. Si Dieu parle,
au premier son de sa voix la terre tremble,
le ciel chancelle, les cèdres du Liban su
brisent, les empires tombent et renaissent.
Ah! quand il a voulu travailler au salut de
l'homme, il semblerait que ce n'est plus ce
Dieu puissant qui se joue du monde et de ce
qu'il y a do plus grand dans le monde. Ne
seriez-vous pas tenté de penser que sa puis-
sance, quoique infinie, a trouvé un objet qui
la demande tout entière cl qui peut l'épui

ser? Vous diriez qu'il est prêt è succomber,
s'il était possible, sous le poids immense du
projet qu'il médite: il prie, il veille, il sa
consume dans les travaux d'un pénible mi-
nistère, il immole sa réputation, sa vie; lo

salut de l'homme mériie-t-il donc un satri

lice dont un Dieu même serait la victime?.
Venez, entrez au jardin des Oliviers, con-

sidérez ce qui s'y passe: la dans les sombres
horreurs d'une nuit profonde, loin de ses

disciples, triste, inquiet, agité par la crainte

et par l'amour, Jésus-Christ commande a sou
esprit de I ui poindre, a veclescou leurs les plus
vives, la suite do celte scène sanglante qui
ne s'achèvera que sur le Calvaire : déjà il jo

voil indignement trahi, lâchement aban-
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donné, méconnu de ses apôtres, livré entre
le*, mains d'une troupe séditieuse par une
main qu'il aime, tratné île tribunal en
tribunal, jouet de la vile populace, victime

de l'ambition jalouse des prêtres hypocrites,

rassasié d'opprobres, déchiré, nageant dans
son sang; expirant sur la croix, seul, délaissé

de Dieu et des hommes, sans que personne
daigne prendre part à ses douleurs. A ce
triste spectacle la force l'abandonne; sa

grande Ame ne peut plus soutenir le poids de
la douleur qui l'accable; il semble qu'il va

rompre ses liens et se détacher de son corps :

Tristis est anima m en usque ad mortem.(Marc,
XIV, 3b.) H ne parle point; ses larmes, son
silence, sa posture parlent assez pour lui,

et annoncent l'ennui mortel qui le dévore;
enfin, levant vers le ciel ses yeux presque
éteints, d'une voix entrecoupée de soupirs
il s'écrie : Ah 1 mon Père, s'il est possible,

laites que ce calice passe loin de moi ! Père
saint, père juste, ne reconnaissez-vous plus
votre Fils bien-aimé? Vous rejetez la prière

d'un Dieu qui vous implore ; non, ses vœux
qui servent à exprimer sa douleur profonde
et que sa propre volonté soumet à la vôtre,

ses vœux ne seront point exaucés; il le boira
jusqu'à la lie, ce calice d'amertume. Quel
mal sa mort préviendra-t-elle donc qui ne
cède, grand Dieu, à l'horreur de le loir pé-

rir à vos yeux? Quel mal sa mort préviendra ?

La perte de notre salut : or ce mal est si

grand, si funeste, que, dans les idées de la

sagesse éternelle, le salut de l'homme devient
le (tris de la mort d'un Dieu.
Un Homme-Dieu sacrifié au salut de

l'homme ! Pouvons-nous dire quelque chose
de plus ? Oui, mes chers auditeurs, un
Homme-Dieu qui se console de sa mort par
le salut de l'homme : l'ange lui montre nos
destinées éternelles attachées à sa mort, il

faut que l'homme périsse ou qu'un Dieu
meure; alors Jésus-Christ cesse de craindre
pour lui, il ne craint plus que pour nous;
son cœur trouve mille charmes dans les

plus affreux supplices; il se lève, il marche
à la mort d'un pas ferme et assuré; le temps
coule trop lentement, il devance, par ses

vœux empressés, l'heure destinée à ses

peines; content devoir son sang inonder
la terre, pourvu qu'en mourant il voie la

gloire do son Père vengée et l'espérance du
salut rendue à l'homme, je l'aperçois qui re-

cueille ses forces, qui ranime sa voix pour
se donner le plaisir de dire que ce grand ou-
vrage de la réparation et du salut du monde
est consommé; [«loin de celte idée, il s'en-

dort doucement du sommeil de la mort:
Dixit : consunimatuni est, et inclinuto capite,

tradidit spirilum. (Joan. , XIX, 30.)
Y pensons-nous, chrétiens? Un Homme-

Dieu immolé à notre salut, un Homme-Dieu
qui s'immole à notre salut, un Homme-Dieu
qui se console de sa mort par l'espoir do
notre salut, son amour ne nousapprendra-t-il
point, je ne dis pas à l'aimer, je dis à nous
aimer? [S'e nous dirons-nous jamais, si je

perds mon salut, je nie précipite dans des
malheurs si grands, si terribles qu'un Dieu-

Homme les fl redoutés pour moi, qu'un
Bommr-Diea en s Lremble pour moi, qu'un
Homme-Dieu s'eal fait presqu'un devoir dfl

verser tout bon sang pour m'en préserver?
a !i ! pouvait-il mieux m'apprendre ce queje
dois penser de l'importance du salut, qu'eu
mourant aQn de me sauver? Ne réussirons-
nous donc point à concevoir ce qu'il esl «a
lui-même-, ce salut auquel Dieu fait de si

grands sacrifices? Que voua diraia-je, chré-
tiens qui n'affaiblit l'impression qu'a dû
faire sur votre esprit et sur votre cœur le
spectacle d'un Homme-Dieu posé sur l'autel,

victime immolée à voire salut/
Vous avertiiai-je, que dans l'affaire du

salut, il s'agit, de quoi ? de vous, mon cher
auditeur, de vous. Seigneur, donnez à ma
voix celte force qui animait la voix du grand
saint Amhroise, lorsqu'il jetait la terreur
et l'épouvante dans tout un peuple, en lui

répétant ces paroles: Attende tibi. [lob. , IV,

13.) Homme séduit et aveuglé, cessez de
vous oublier; commencez de pensera vous :

attende tibi.

Dans l'immense étendue de ce vaste uni-
vers, au milieu du christianisme, aussi bien
que parmi les nations infidèles; dans le

sanctuaire, comme dans le siècle profane,
j'entends dire de toutes parts

, que devien-
dra ce procès dont le succès me donne ou
m'enlève une fortune considérable; ce projet

qui flétrit ou qui immortalise ma réputation
;

celle entreprise qui établit ou qui ruine ma
maison pour des siècles? mais que devien-
drez-vous vous-mêmes ? où serez-vous ? que
ferez-vous ? attende tibi. Et que vous impor-
tera, lorsque vous ne serez que cendre et

poussière, que ce soient les vôtres ou les

étrangers qui occupent les premières places
dans le monde? Que vous importera, lors-

que la terre aura reçu les dépouilles de
votre mortalité, que votre nom vive ou qu'il

périsse dans la mémoire des hommes? Q'jo
vous importera d'avoir connu ou d'avoir
ignoré les plaisirs du monde ? Pensez-vous
que le soin de votre fortune ou le souvenir
de leur opulence passée agile aujourd'hui
vos pères? Venez consulter leurs cendres
dans l'ombre et le silence de ces tombeaux où
elles attendent les vôtres; froides, glacées,
elles reprendraient une vie nouvelle pour
vous le dire sans cesse : attende tibi. Pensez
à vous, ne portez point à des objets étran-
gers des soins qui vous sont dus. Un pèro
vous dirait : le temps s'écoule, ô mon tils 1

dans sa course rapide il amène le moment
qui doit nous réunir. Vous voyez ce qui me
reste de ce que je fus autrefois, vous jouis-
sez de ma dépouille; elle n'est à vous que,
connue elle lut à moi , par emprunt, pour la

transmettre à la génération qui doit vous
succéder; fût-elle à vous, elle n'est point

vous ; votre fortune mourra pour vous et

VOUS m vie/, encore : attende tibi. Une mère
dirait à cette tille entêtée de sa vaine beauté:

Pourquoi tant de soins, tant d'attentions?
Vos charmes et ceux qui en sont follement
épris vous suivront-ils ici? Votre corps pe-

urs, vous vivrez encore : attende tibi. In-
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sensé, vous vous égarez en de vains projets :

honneurs, richesses, dignités, plaisirs, ré-

putation, songes fugitifs, après quelques
instants ils ne seront plus pour vous , vous

ne serez plus pour eux, tout le reste vous

est étranger; le salut seul est votre affaire

propre et personnelle, puisque dans le salut

seul sont renfermées les destinées de votre

Ame, de cette âme immortelle qui est l'hom-

me et tout l'homme -.attende libi. Vous dirais-

je que dans l'affaire du salut, il s'agit de vous,

mon cher auditeur, [de vous pour toute uno
éternité? Au plus léger soupçon d'un revers

propre à détruire notre fortune, que d'alar-

mes, que d'inquiétudes 1 L'âme pleine de
crainte et d'espérance, de désirs et de terreur,

ne suffit point a contenir celte foule de mou-
vements impétueux qui la transportent ; elle

ne s'occupe que de l'événement qu'elle at-

tend ; elle s'en retrace l'image dans le bruit

et l'agitation du monde, dans le silence de
la nuit, dans le repos du sommeil. Une âme
immortelle si vivement touchée do ce qui
passe si promptement, quelle faiblesse!

Une âme immortelle si peu touchée de ce

(jui ne passera jamais, quelle folle sécurité 1

Je suis sur le rivage de l'éternité, ad littus

œternilatis ; peut-être le premier pas que je

ferai va me précipiter dans les profondeurs
terribles de cet abîme où tout entre pour
n'en sortir jamais : encore un moment, je

serai déjà dans le cours des années éter-

nelles, et je suis tranquille, et je m'endors
au bord du précipice, et je m'occupe du
temps, comme si je temps ne devait jamais
finir, ou comme si je devais finir avec lo

temps; et je néglige, j'oublie l'éternité,

comme si l'éternité ne devait jamais com-
mencer, ou comme si l'éternité pouvait Qnirl

fortune du monde, disgrâce du monde, vous
n'êtes que pour le temps, le salut est pour
l'éternité.

Vous représenterai -je ce dont il s'agit

pour vous dans l'éternité? Ecoulez, mes
chers frères, el tremblez. Quel affreux con-
traste! ! le ciel ou l'enfer. Livré à l'amour
d'un Dieu , objet éternel de ses plus tendres

complaisances, ou livré à la colère d'un
Dieu, victime dévouée à ses anathèmes et

à ses plus terribles vengeances; épuiser,
dans les siècles des siècles, les richesses
de sa grâce ou les trésors de sa fureur : ce
que Dieu, qui peut lout, peut rassembler de
félicité pour récompenser en Dieu, ou ce
que Dieu, qui peut lout, peut réunir de
supplices pour punir en Dieu : un bonheur
qui ne laisse rien à souhaiter, ou un malheur
qui ne laisse rien à espérer : source iné-
puisable de plaisirs, torrent de délices,

transports enchanteurs sans cesse renais-
sants, sans vide, sans ennui, sans vicissi-

tude, sans révolutions; ou feus brûlants,
flammes dévorantes, pleurs et lamentations
sans lin, sans repos, sans intervalle: le

cœur établi à jamais dans la paix la plus
profonde, ou le four consumé, déchiré,

par un désespoir immortel. On se perd, on
s'égare dans ses idé< s effrayantes ;

plus on
creuse, plus on approfondit, plus on trouve
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h penser et h réfléchir : mais, si vous êtes

chrétien, un mot dira tout; une éternité dans

le ciel, ou une éternité dans l'enfer, voilà

le sort qui vous attend. Grands et terribles

objets ! source de réflexions profondes, dn
mouvements pathétiques ! Notre zèle s'em-

presserait à les manier, h les développer, si

la voix de l'homme devait, si la voix de
l'homme pouvait se faire entendre, lors-

que, du sein de la terre qui l'a reçu, la

voix du sang de Jésus-Christ parle avec

tant de force et d'énergie. La croix, le Cal-

vaire, ce qu'un pareil maître ne vous ap-

prendra pas, qui pourrait vous le faire com-
prendre? Un Dieu mourant pour notre salut;

là, si on savait méditer, les passions les plus

fougueuses, épouvantées, consternées, vien-

draient se perdre, s'ensevelir dans un timide

silence. Que le temps ait des prospérités,

que le temps ait des disgrâces pour le peu-
ple qui ignore Jésus-Christ; aux yeux dut

chrétien le salut est lout : et comment le

le salut ne serait-il pas tout pour lui? aux
yeux du Dieu qu'il adore, le reste n'est rien.

Nous lisons, dans les saintes Ecritures,

qu'un jour Dieu fit entendre sa voix au pro-
phète Isaïe : Allez, prophète, lui dit-il, al-

lez trouver le jusle el l'impie; dites au juste

qu'il marche dans les voies de la paix et du
véritable bonheur : Dicile juslo quoniam bene

(Isa., III, 10) ; dites à l'impie que rien n'est

comparable a son malheur: Vœ iriipio in ma-
lum! (Ibid., XL) Vous voulez, Seigneur, que
je pénètre dans ce palais superbe, quejo
perce la foule d'adorateurs qui environnent
cet heureux du siècle, je le vois tranquille,

content ; au sein de l'opulence et des plaisirs

toul cède, tout fléchit au gré de son superbe
caprice, point de jour qui ne se lève' pour
lui serein, exemplde nuages et de tempêtes;
si quelque chagrin passager vient inter-

rompre le cours de ses prospérités, tout un
peuple s'empresse à l'effacer de son souve-
nir, et à rappeler auprès de lui la joie fugi-

tive ; et je lui dirai qu'il n'est pas heureux,
que je donne des larmes à son sort envié du
reste des hommes! Me croira-t-il? Vœ im-
pio in malutn ! Je descendrai dans ce réduit

sombre et obscur où le jusle languit dans
l'indigence, accablé sous le poids de l'infir-

mité et des années, ayant à peine de quoi
soutenir les faibles restes d'une vie mou-
rante, environné d'une nombreuse famille

qui, par ses larmes, par ses cris, lui re-

proche presque de lui avoir donné le jour.

J'oserai interrompre le cours de ses soupirs,

lui soutenir qu'il est heureux. Ah ! je ne
pourrai que pleurer avec lui : Dicile juslo

quoniam benc. Allez parlera l'impie, au pé-

cheur; fût-il au sein de la plus brillante

prospérité, il est malheureux; et le juste ,

quelles (pie puissent êlre ses disgrâces, il

va comprendre qu'il csl heureux. Le jour
de la récompense el des vengeances appro-
che; le temps passe, l'éternité vient : Jtetri-

hulio enim manuum rjus fict ci. (Ibid.) Etre
heureux dans le temps, lorsqu'on doit être

malheureux dans l'éternité , cela s'appelle-

l-il être véritablement heureux ? Quel DOll-

10
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heur, qu'un bonheur qu'on haïra , qu'on dé-

lestera, qu'on maudira dans les siècles

dos siècles ! Va impio in malum ! El qu'im-
porle à l'homme juste que le petit nombre
•le jours qu'il faut couler sur cette lerre

étrangère soit troublé par la douleur '/'Quand

on devient heureux pour une éternité, on

no fut jamais véritablement malheureux :

Dîcile justo quonium bene. L'homme qui

réussit dans l'ouvrage de son salut est heu-
reux en quelque situation que le mette ma
providence ; le salut consolerait de la perle

des biens du monde entier, les biens du
monde entier no consoleraient pajs 'Je la

porte du salut. La religion ne connaît qu'an
objet digne d'occuper notre esprit et notre

cœur: c'est le salut; le reste n'est que le

jeu , (pie l'amusement de l'enfance ou l'é-

garement d'une loi le cupidité. A juger du
salut par les principes de la foi, c'est donc
une alTaire souverainement importante; à

j uger île notre loi par notre conduite, ci oyons-
nous que le salut soit une allai re souverai-
nement importante? c'est ce que nous al-

lons examiner dans la seconde partie.

SECONDE PAllTIi:.

Je l'ai dit, chrétiens, et cela n'est que trop

vrai, notre conduite est dans une opposition
déplorable avec un article essentiel et fon-

damental de la religion. Esclaves de la cu-

pidité, accoutumés à ne voir que ce qu'elle

nous montre, h ne savoir que ce qu'elle nous
apprend, à n'estimer que ce qu'elle aime,
ce que la foi nous avait enseigné de l'im-

portance du salut s'efface presque entière-

ment de notre esprit. Ce que nous en croyons
nous devient peu h peu si étranger, que
c'est, en quelque sorte, ne le plus croire.

Que sommes-nous? qu'est-ce que le monde
au milieu duquel nous vivons? qu'un amas
d'hommes qui ne pensent point au salut,

qui ne veulent point le salut, ou qui ne veu-
lent point le salul comme on veut une affaire

souverainement importante. Suivez -moi,
et plaise au ciel que vous ne vous recon-

naissiez point dans les portraits que je vais

tracer 1

1° Le salut est une affaire à laquelle on
ne pense point; car, sans parler de ces

hommes hardis jusqu'à la fureur, qui voient,

sans pâlir, l'enfer s'ouvrir sous leurs pas,

qui, dans la fougue et l'emportement de la

passion, courent avec joie immoler leurame
et les espérances de la vie future aux autels

de la fortune, de la volupté, de la vengeance;
sans parler, dis-je, de ces hommes follement

intrépides, combien d'hommes mondains vi-

vent dons un oubli profond du salul 1 entraînés

par les objets extérieurs, emportés par le lor-

renl rapide du monde et des passions, sans

cesse errants, fugitifs, hors d'eux-mêmes,
par conséquent n'entendant j unais cette voix

do la foi, de la conscience, qui ne parle qu'an

plus secret de l'âme, el qui les rappelle aux
soins du salut, ils volent de désir en désir,

d'objet en objet, de plaisir en plaisir;

leur vie s'écouic dans une agitation conti-

nuelle; ils sonl dans l*éf< rniîé .".vaut que
d'avoir fait réflexion que l'éternité les attend ;

victimes inlorlunées dont parle le Sage, que
le démon couronne de fleurs, qui, les yeux
bandés, marchent, sans le savoir, au lieu

du sacrifice, el tombent frappées d'un coup
imprévu.
Combien d'hommes qui ne pensent au

salut que malgré eux, qui ne craignent rien

tant que d'être obligés d'y penser 1 Cette
pensée du salut, si douce, si consolante pour
le juste, n'i (si, pour l'homme péeheur qu'une
pensée sombre el affligeante; il fuit, il évite
tout ce qui peut la rappeler; discours de
piété, lectures des livres saints, ministres
de l'Evangile, il les fuit, il s'évite lui-même,
il n'ose se trouver seul avec sa raison et

avec sa foi. Lieux déserts et solitaires,

tranquilles retraites, si ibères à l'Ame puro
et fervente, qui vient, loin du bruit et du
tumulte, vous confier les chastes soupirs, l '.s

transports de son amour, les regrets, les

larmes, les douleurs de sa pénitence , doux
moments d • paix et de silence, dont elle

voudrait pouvoir arrêter la course trop
précipitée, (pic vous êtes odieux à l'homme
pécheur I Ah ! pour se dérober aux réflexio is

qui naissent dans votre sein, ave.- quelle avi

dite il saisit tout ce qu'il croit capable de l'em-
porter loin de lui-même; il se précipite dans
les jeux, dans les cercles, dans les compa-
gnies, dans les spectacles, dans l'agitation

et les clameurs du monde, dans l'ivresse do
la débauche et des plaisirs; il ne pense au
salut que pour se mettre en état de n'j plus
penser, heureux, content, satisfait de lui-

même, s'il réussit enfin à oublier soi: ûmo
et son éternité. 5

Combien d'hommes, ô ciel ! oserais-je lo

dire, combien d'hommes, après s'être épuisés
en étroits superflus pour éviter celle pensée
du salut, qui toujours chassée cl bannie
revient toujours, qu'ils fuient toujours
qui les suil toujours, s'enhardissent colin ;i

la mépriser, et à regarder d'un œil tranquille
l'immense étendue de l'éternité ! Pour ras-
surer leur conscience épouvantée, ils s'élè-

vent contre leur religion, afin de calmer
leurs cœurs; ils travaillent à changer, à

bouleverser leur esprit : de là on prèle
une oreille attentive à ces maîtres de l'irré-

ligion, à ccsapôlresde l'enfer, à cesévang
tes de l'athéisme, qu'il était réservé à ce
dernier ûge du monde, penchant vers son
déclin, de voir marcher la tète levée, et

d'entendre dogmatiser à la face du soleil : de
là cette fureur de lire tant de livres impies,
qui errent de contrée en contrée, portos
par lu souille de l'esprit impur pour déi
l'héritage de Jésus-Christ ; ou se nourrit do
ces lectures fatales, on y passe les jours el

les nuits, on en l'ail ses plus chères déli :< R :

la corruption des mœurs, l'intérêt de l'anioui-

propre, lo désir de rencontrer une paix si

longtemps cherchée el si vainement atten-
due, donne de la force aux raisonnements,
prèle des charmes, des grâces nou\
langage : on avale lo poison à longs traits,

on ouvre son cime à l'erreur, un vole au-
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devant de la séduction, la raison affaiblie

s'embarrasse, se perd dans les détours in-

eertains d'un raisonnement captieux; elle

s'ébranle, elle chancelle, elle tombe du côté

ou l'entraîne la pente de la cupidité. A lin

de ne plus craindre, on prend le parti de ne

plus croire; pour commencer à être pécheur
tranquille, on cesse d'être chrétien; on se

l'ait une religion selon ses mœurs, parco

qu'on désespère de l'aire ses mœurs à sa

religion; ou ne condamne l'Evangile que
parce qu'on en est condamné; 0:1 n'en vient

jusqu'à le quitter que parce qu'on n'ose en

Venir jusqu'à le pratiquer. Fasse le ciel que
ce queje viensdedire vous soit inconnu 1 s'il

no convient pas à ceux devant qui je parle,

il ne convient que trop au siècle dans lequel

nous vivons.
Entre ceux qui semblent penser au salut,

combien d'hommes n'y pensent que faible-

ment, superficiellement; ils y pensent, aussi-

tôt ils n'y pensent plus; étal que saint Au-
gustin décrit admirablement, et dans lequel

il fut longtemps avant de se convertir. La
lumière, dit-il'; vint frapper mes yeux ap-
pesantis sous les ombres de la mort, une
légère impression de crainte et de terreur

commença d'agiter mon âme ; mais l'idée

des plaisirs effaçait assilôt l'idée de la vertu,

l'amour de la volupté bannissait la crainte

des peines ;
j'étais plongé dans un sommeil

léthargique : Sarcina sœculi velut somno as-

eolel, dulcilcr premebar. Les efforls que je

faisais pour retourner à vous, ô mon Dieu 1

ressemblaient aux efforts impuissants d'un
homme que presse le sommeil : Cogitaiio-

nes qui'nis in te meditabar similes erant co-

iiatibus ixpcrgcsci volcntium : il entr'ouvro
les yeux et il les referme; il se lève et il

retombe ; il se réveille et il se rendort : Qui
tamen superati soporis allitudine remergun-
tnr. Une lueur passagère me montrait le

devoir, un moment après, ce que j'avais

vu, ce que j'avais voulu, ne me paraissait

qu'un songe, et je ne pensais pas davan-
tage à mon salut éternel que si jamais je

n'y avais pensé. Ali! grand saint, en racon-
tant la malheureuse histoire de vos égare-

ments, vous racontez la nôtre; c'est ainsi

que nous ne cessons quelquefois d'oublier

le salut que pour l'oublier ensuite plus pro-

fondément.
2° Ceux-ci pensent au salut, ils se flattent

môme de vouloir le salut, et ils le veulent,

si c'est le vouloir que de lo vouloir d'une
volonté vague, indéterminée, qui met des
désirs dans le cœur, qui ne met point d'ac-

tions dans la conduite. Homme mondain,
vous dites, je voudrais me sauver ; vous no
dites point je veu" me sauver; pour cela je

veux fuir une vie de péché et commencer
une vie de pénitence; je veux renoncera
ces profits illicites, à ces gains usuraires
qui perdent mon aine; je veux restituer ce
bien qui ne m'appartient pas, bannir de mon
esprit le souvenir de cette injure, en effacer

jusqu'aux traces et aux vestiges qui pour-
raient reproduire le désir de la vengeance

;

je veux prévenir, selon les règles de la cha-

rité chrétienne, celui qui s'est éloigné do
moi, ou qui pense que je me suis éloigné
de lui, et en pardonnant mériter qu'on me
pardonne. Vous dites, je voudrais me sau-
ver; vous ne dites point, je veux me sau-
ver, et pour cela je veux mettre ordre à ma
conscience, développer, approfondir une
bonne fois le chaos diniquilés que je n'ai

jamais assez débrouillé, revenir sur tant do
confessions, tant de communions faites sans
fruit, sans préparation ; je veux, par la ré-
gularité de mes mœurs, ramener à Jésus-
Christ ceux queje lui ai enlevés par le scan-
dale do mes exemples, expier mes péchés
en les pleurant et en essuyant les larmes du
pauvre qui pleure son indigence. Femmo
mondaine, vous dites, je voudrais me sau-
ver; vous ne dites point, je veux me sau-
ver, et pour cela je veux fuir un certain

monde corrompu et corrupteur, renoncer à

ces excès du jeu, à ce scandale de parures
immodestes, à cet étalage do luxe et de va-
nité, à celte vie de mollesse, d'oisiveté, qui
n'est remplie que de bagatelles, de vains
amusements, de discours inutiles, de mé-
disances criminelles, de curiosité inquiète,
du soin de lout savoir pour avoir le plaisir

de tout dire; à cette vie d'amour-propre et

de mondanité, qui fait qu'éternellement oc-
cupée de moi-même, je n'ai d'autre idole,

je n'adore d'autre divinité que moi-même.
Ames peu chrétiennes, plus instruites des
maximes du monde que des maximes do
l'Evangile, vous dites, je voudrais me sau-
ver; vous ne dites point, je veux me sauver
et pour cela je veux entrer dans les voies
de la pénitence et de la mortification, dans
les voies de la douceur et de l'humilité, dans
les voies de la prière et de la vigilance chré-
tienne, dans cette voie étroite où l'on ne
trouve que les vestiges de Jésus-Christ et

les traces du petit nombre qui marche à la

suite du Dieu crucifié, dans cette voie op-
posée au chemin large cl spacieux où court,

la multitude qui fuil Jésus-Christ même en
se flattant de le suivre, dans celte voie dure
et pénible où l'on ne se soutient que par
tant d'efforts et de combats, où l'on n'as-
sure sa vertu que par tant de victoires et

de sacrifices; ainsi vous voulez le salut, ce-
pendant vous ne voulez point donner au
salut ce qu'il demande, c'est-à-dire que vous
voulez le salut et que vous ne le voulez pas,

ou plutôt, c'est-à-dire que vous n'avez ni

la volonté de vous sauver, ni la force et la

droiture d'avouer que vous ne l'avez pas.-

Ceux-là veulent le salut; mais ils ne lo

veulent que d'une volonté passagère, in-
constante, peu durable

; que d'une volonté
faible que le moindre obstacle arrête; que
d'une volonté limide que le moindre péril

épouvante et l'ait retourner sur ses pas; que
d'une volonté incertaine qui demeure éter-

nellement flottante entre le désir du salut et

la crainte des peines que coûte le salut : on
forme à chaque instant des projets de con-
version, on conçoit de nouveaux desseins
de piété et de régularité ; mais une parole,

une raillerie, le respect humain, une corn-
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plaisance pour des amis qu'on aime jusqu'à
ne pas s'aimer assez soi-même, une occa-
sion imprévue, un intérêt, un engagement
d'honneur mondain ou de fortune, fait tout

évanouir; la vie entière se passe & entre-
prendre et à ne point exécuter, à se repro-
cher sa faiblesse et à no la point surmon-
ter, à souhaiter de vouloir et à ne vouloir
jamais.

D'autres veulent le salut: ils ne le veulent
que d'une volonté qui se porte sur l'avenir

sans se lixer au présent : je connais les voies

du salut, j'y entrerai : en quel temps? lors-

que le feu de l'âge el des passions sera

amorti, lorsque le déclin de la vie et le nom-
bre des années amènera de lui-même les

réflexions sages et la pensée de l'éternité,

lorsque l'élablissemenlde ma fortune m'aura
donné le loisir de travailler à mon salut,

lorsque n'ayant plus rien à faire pour la terre

je pourrai penser à ce qu'il faut faire pour
le ciel. Ah 1 mon cher auditeur, peut-être
un jour vous voudrez le salut ! Vous ne le

voulez pas encore, et qui sait si le temps
d'y travailler ne sera point écoulé avant quo
vous soyez parvenu au moment de le vou-
loir?

3* Pour moi, me direz-vous, me préserve
le ciel de rejeter à un autre temps ce grand
ouvrage du salut qui est l'ouvrage de tous
les moments, ou de ne vouloir que faible-

ment et par intervalles ce qu'on ne peut
vouloir trop fortement et trop constamment 1

J'ai considéré le péril, plein d'une terreur
salutaire; j'ai posé des bornes au delà des-

quelles je ne permets point à mes penchants
de m'enlrainer; la prière, les œuvres de
piété, la fréquentation des sacrements en-
trent dans le plan de ma conduite : je le

sais, mon cher auditeur; cependant je doute
si vous êtes assez persuadé de l'importance

du salut. En effet, parce que dans les idées,

dans les principes de la cupidité, les ri-

chesses, les honneurs, rétablissement de
votre maison, sont une affaire véritablement

importante ;
quoique vous en fassiez trop,

vous pensez n'en faire jamais assez; jamais

assez d'emplois utiles, de postes avantageux,
de titres honorables, il faut toujours croî-

tre, toujours monter, toujours s'élever; alin

,de réussir, n'omettre aucun moyen utile,

entre les utiles, choisir le plus utile ; entre

ceux qui paraissent sûrs s'attacher au plus

sûr; et parce qu'il est des écueils cachés

contre lesquels vient échouer la sagesse la

plus épurée, des jours mauvais qui renver-

sent l'ouvrage de vingt, de trente années,

des revers imprévus, des caprices du sort

bizarre qui se joue de notre vaine prudence,
l'esprit lâchera de percer dans l'avenir, de
lever les voiles qui le dérobent à nos re-

gards, et parce qu'on ne sait ce qu'on doit

craindre, on craint tout, on veut prévenir

tout, on épuise, on consume sa santé, on se

console de succomber sous le fardeau par

le plaisir de ne pas survivre à sa fortune

et d'emporter dans le tombeau la satisfac-

tion d'avoir assuré contre toutes les révolu-
tions l'ouvrage de ses mains et de son in-

dustrie; c'est que l'esprit est vivement frappé,
le cœur fortement looché; c'est que les

préjugés du monde, profondément imprimes
dans l'âme, nous ont accoutumés à regarder
la prospérité mondaine comme le grand ob-
jet, la grande affaire, l'affaire souveraine-
ment importante.

S'agit-il du salut? là cessent les précau-
tions, l'activité, l'empressement. Peut-on
se sauver en voyant le monde aussi bien
qu'en se tenant dans la retraite? Le com-
merce du monde est plein de périls, il faut
une es| èce de miracle pour ne pas s'égarer,
pour ne pas tomber souvent dans celle route
trompeuse et pleine de précipices; pour
conserver dans ce climat empesté du siècle
profane la fleur de l'innocence si préci'

mais si délicate et si fragile, il faul une es-
pèce de miracle; on se le promet, on y
compte, et parce qu'on y compte avec le

naturel le plus vif, avec l'imagination fa

plus aisée à enflammer, avec le cœur le plus
tendre, le plus complaisant, on se liendra
dans le monde, dans le plus grand monde,
on y sera sans attention sur soi-même, sans
vigilance, et on se répondra d'y conserver
une vertu naissante, encore si faible, qu'à
peine elle serait en sûreté dans la solitude.

Peut-on se trouver à ces assemblées
niées par l'oisiveté

, parées par la vanilé,

soutenues, entretenues par le jeu, où s'in-

sinue la licence, ennemie de la pudeur, où
règne la médisance opposée à la charité, où
la moindre perte que l'on fait est la perte
de son temps, et la plus ordinaire la perle
de son cœur? Peut-on entrer dans ces con-
versations, se livrer à ces parties de plaisir,

où malgré soi l'on oublie bientôt ce qu'on
ne doit point ignorer, où on apprend ce
qu'on ne doit pas savoir? Peut-on s'occu-
per de ces lectures fatales qui, par le récit

d'aventures fabuleuses ont coutume d'exci-
ter des passions trop réelles? le peut-on
sans renoncer à son salut? Le cœur décide
au gré de la passion ; la raison n'ose contre-
dire le cœur; on risque tout, on s'expose à
tout. Les richesses, l'abondance, la prospé-
rité, sont un poison contagieux qui corrompt
les âmes les plus pures. Jésus-Christ nous
a déclaré qu'un homme riche et vertueux,
qu'un homme qui fait en même temj - 5 i

fortune el son salut, csl, en quelque sorte,

un prodige qui étonne le ciel ; n'importe.
Un Abraham ne s'est-il pas sanctifié dans
les richesses? un David ne s'est -il pas sauc-
litié sur le trône? Mais mille autres y ont
péri ; n'importe. Pourvu qu'un seul s'y soit

sauvé, pourvu que la roule dans laquelle on
marche ne soit pas évidemment la route de
perdition, on vit tranquille et sans alarmes:
délicat, inquiet , attentif, vigilant sur tout

le reste, en matière de salut on se renferme
dans les bornes de la nécessité la plus in-

dispensable: ce que Dieu demande, mais
ce qu'il n'exige pas; ce qu'il conseille, mais
ce qu'il n'ordonne pas, on l'oublie, on le

néglige, on le dédaigne. Ah 1 je vois une
foule de vierges chrétiennes rompre ces

liens si doux qui les attachaient à une la-
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mille tendrement aimée, renoncer aux plai-

sirs du monde pour se dérober à sa séduc-

tion, quitter tout ce qu'elles pouvaient es-

pérer, afin de se mettre dans l'heureuse

nécessité de n'avoir plus d'autre trésor que
l'espérance du ciel; je vois des solitaires

cachés sous la cendre et le cilice, assurer

leur innocence par la pénitence, s'affermir

dans la pratique des préceptes par l'obser-

vation des conseils évangéliques ,
perdre

leurs corps afin de sauver leur âme : à ces

traits je reconnais des hommes intimement
persuadés Je l'importance du salut; mais
être persuadé de l'importance du salut, et par

rapport au salut ne connaître ni attention,

ni vigilance, ni précautions, ni sûretés, ni

craintes, ni alarmes, ni inquiétudes, je vous
laisse, mes chers auditeurs, je vous laisse

ce mystère à expliquer.
Mais voici le prétexte le plus commun,

l'excuse la plus ordinaire; on n'ignore pas
l'importance du salut, on en sent trop vive-
ment la difficulté, on voudrait gagner sur
son cœur de ne s'occuper que du salut : tant

de passions s'y opposent, il faut tant se

gêner, se captiver, se faire violence, le salut
est si difficile, qu'enfin l-'âme rebutée s'ou-
vre à des soins plus faciles. Le salut est

difficile! le croyez-vous, vous qui aspirez a

ces richesses, à ces grandeurs, à ces délices,

que Jésus-Christ regarde comme un écueil
si terrible pour le salut, et vous vous pro-
mettez de faire votre salut au milieu de
cette abondance si dangereuse? Comment le

trouvez-vous trop diificile dans celte mé-
diocrité de fortune qui vous exempte îles

pièges, des embûches que l'élévation tend à
la vertu? Ali! changez de langage, ou chan-
gez de conduite; renoncez aux vaines excu-
ses qui colorent votre lâcheté, ou renoncez à
ces projets d'ambition et de fortune, dont le

succès ne servirait qu'a augmenter les périls,

qu'à multiplier les obstacles. Le salut est
difficile! que faites-vous pour en diminuer
la difficulté ? que ne faites-vous pas pour
l'augmenter ? où est la fuite du monde, l'a-

bondance des aumônes, la prière, la fré-

quentation des sacrements, l'éloignement
des occasions? Je vous vois gâter votre
esprit, amollir votre cœur par des lectures,
des conversations, des spectacles dont la li-

cence pervertirait jusqu'à la vertu la mieux
affermie; par une vie molle, oisive, volup-
tueuse, qui nourrit, qui allume la cupidité.
O ciel ! on se plaint que le salut est diffi-

cile! on s'emploie chaque jour aie rendre
moins facile, à fortifier les passions, à s'af-

faiblir soi-même.
Le salut est difficile! et comment vous

est-i!devenu difficile"? Souvenez-vous de
votre premier âge, temps heureux où la

candeur et l'innocence présidaient à vos
mœurs; que la vertu avait pour vous de
charmes et d'attraits ! que votre conscience
pure et délicate vous inspirait d'horreur
pour le vice I Ce sont donc vos péchés qui
vous ont mis dans cet état de faiblesse, qui
vous sert aujourd'hui de prétexte pour de-
meurer dans l'impénilence; el si vous n'a-

vez pris l'affreuse résolution de vous perdre
pour toujours, quel motif plus pressant de
revenir à Dieu, et d'y revenir dès ce jour.

Plus vous résisterez à la grâce, plus la grâce
trouvera de force et d£ résistance dans vos
passions. Plus vous négligerez le salut, plus
vous cesserez d'en sentir l'importance : au-
trefois vous aviez quelque inquiétude sur
l'avenir, aujourd'hui, quoique vous soyez
plus coupable, vous êtes plus tranquille ; le

péril est plus pressant, vous en êtes moins
effrayé ; serait-il donc plus aisé de dégager
voire cœur quand il sera plus engagé, de
dompter vos passions lorsqu'elles auront
acquis plus do pouvoir et d'empire!

Le salut est difficile! et qu'est-ce qui n'est

pas difficile dans le monde? La voie. des
honneurs, la voie de la réputation el de
l'estime publique, la voie de l'opulence et

des richesses, la voie du crédit et de l'auto-

rité; la voie même du plaisir et des délices

a ses obstacles, et la fortune vend ses fa-,

veurs plus cher que Dieu ses récompenses.^
L'homme d'épée qui veut se pousser et se
distinguer, le courtisan qui veut gagner la

faveur et la conserver, le politique qui veut
s'avancer et se soutenir, le savant qui veut
briller et s'immortaliser, le négociant qui
veut s'enrichir, quels travaux n'ont-ils pas
à supporter? quels contre-temps? Le soli-

taire dans son désert ne mène pas une vie

si dure, si pénible : or, vous le savez, l'es-

pérance de réussir, espérance toujours in-
certaine, souvent trompeuse, fait disparaître
les obstacles. Pourquoi le salut serait-il la

seule affaire qu'on négligeât, parce qu'elle

est difficile, quoique le salut soit l'unique
affaire dans laquelle le succès dépend de* la

volonté, et l'unique affaire dans laquelle
Dieu nous fait toujours réussir quand nous
sommes fidèles a sa grâce?
Le salut est difficile ! Ah ! mon cher audi-

teur, il s'agit de tout votre bonheur pour
toute une éternité; les obstacles doivent-ils
vous arrêter? et en enfer vous consolerez-
vous, parce qu'il eût été difficile de vous
sauver? Le salut est diificile ! Tant de per-
sonnes de votre âge, de votre état, de votre,
condition marchent dans les voies, et vous
tracent la route du salut; ils peuvent, ils.,

osent vous donner l'exemple, ne pouvez»
vous le suivre? ils sont hommes comme
vous, pourquoi ne seriez-vous pas saint

comme eux? Ta non polcris quod isli et

istœ?

Le salut est difficile! ne comptez-vous
donc que sur vous ? ignorez-vous les ri-

chesses de la grâce de Jésus-Christ ? Il vous
a tant de fois appelé, il vous appelle encore
aujourd'hui ; craignez-vous qu'ensuite il no
vous abandonne? Celui, dit l'Apôtre, qui
vous donne de vouloir, vous donnera d'ac-

complir; Jésus-Christ ne vous a pas refusé

son sang, jugez s'il vous refusera sa grâce.

Lo salut est difficile 1 Seigneur, on ne
vous connaît point, on ne veut point vous
connaître. Il est difficile de se sauver, est-il

aussi facile qu'on le pense de se perdro et

d'échapper à votre grâce. Le chemin de la
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vertu esl étroit el pénible, les roule? du en nous la pensée du salul,

vice sont-elles semées dp huit de fleurs et l'approfondir : lorsqu'on est vivement péi

de plaisirs? Il en coûte à l'homme pour de- Ire il<: la grandeur d'un bien, on se seul
venir un saint, que n'en coûle-t-il pas an entraînés - tilepar un penchant im-
chrétien pour devenir un réprouvé? Ffon, pétueifx. Donnez-moi un bomme aride de
mon cher auditeur, non. ne vous y trompez gloire, il no se platt que dans les péiils de
pas; pour vous perdre, il faudra vous ar- la guerre ; déjà son sana en tant de
mer, vous défendre contre toutes les lumiè- combats s'est plusieurs Fois renouvelé dans
tes de la fui, contre tous les remords de la ses veines, il ne cherche que l'occasion
conscience, contre les cris, les agitations d'achever le sacrifice qu'il a commei
importunes de votre coeur, qui malgré vous d'offrir à cette chimère d'honneur cl d'im-
demandçra d'ôlre à Dieu, et se plaindra de mortalité dont il esl entêté. Donnez-moi
n'y Être pas; il faudra vous armer, vous dé- donc, ô mon Dieu! de répandre dans les

fendre contre la voix du sang de Jésus-Christ esprits la vive persuasion de l'importance
répandu pour vous, contre les tendres re- du salut; à la place de ces hommes faibles
cherches, conlrc les efforts multipliés de sa que tout lasse et rebote, de ces hommes
grâce; M faudra vous armer, vous défendre passionnés que tout séduit, de ces liomi;

contre votre Dieu, contre toute l'étendue timides que tout épouvante; de ces hommes
de ses miséricordes; il faudra les combattre, incertains, irrésolus, qui veulent tout, et qui
en triompher ; victoire pénible el arrosée de ne font rien ; de ces hommes volages, in-
hien des larmes. Malheureux esclave du constants, qui commencent toujours, et qui
monde et des passions, dit saint Chrysos- n'achèvent jamais : je vous donnerai des
tome; des heures qui composent le jour et chrétiens ardents et intrépides, des
la nuit, dites-moi quelle est l'heure de votre magnanimes, tels que les vit l'Eglise dans
repos; comptez-moi vos inquiétudes, vos ses plus beaux jours : Ecce notxi facio omnia.
chagrins, vos repentirs, vos fureurs, vos dé- [Apoc, XXI, 5.) Que le monde cesse de
sespoirs;je m'engage à compter le sable m'étaler ses charmes, de me vanter ses dé-
qui couvre le rivage des mers. Insensé, lices; que me servira d'avoir gagné le

souvent il vous en coûtera plus pour vous monde, si je viens à perdre mon unie : Quid
perdre, qu'il ne vous ci coûterait pour vous enhn prodest homini. [Matlh., XVI, 26. C'est

sauver! Voluptueux, vous avez ruiné votre cette considération qui a fait les saints; ils

santé, perdu votre réputation el votre for- étaient hommes comme nous, faibles et

tune, ôtes-vous tranquille? Le feu des cri- fragiles comme nous; le monde et les pas-
mineiles passions brûle encore dans vos sions, pour les séduire, leur parlèrent le

veines, il vous consume avec autant d'ar- même langage qu'à nous. Mais, reprend
deur que jamais ! Homme avare, homme am- l'Apôtre, ils tenaient leurs regards iuvaria-

bilieux, si vous aviez donné à voire salut blement attachés sur la céleste pairie; et

les soins que vous prodiguez depuis lai:t dans l'attente des destinés étemelles, ils

d'annéi, s à l'intérêt d'une fortune fragile et méprisaient le temps, avec tous les plai-

passagère, vous auriez gagné le ciel; votre sirs, avec toutes les fortunes du temps.
Dieu sérail coulent : votre passion n'est pas Appliquons-nous, comme eux, à méditer
satisfaite. l'importance du salut, nous aurons bientôt

Le salut esl difficile! voila, chrétiens, leur courage, nous arriverons à leurs vertus,

voilà ce que je disais ; nous ignorons l'im- nous obtiendrons leur récompense. Ainsi

portance du salut. Seigneur s'écriait David, suit-il.

j'ai rappelé à mon souvenir l'idée de ce jour SERMON III.
de l'éternité qui renferme dans sa durée
l'immense étendue de tous les siècles; de Pour le premier dimanche de Curé ne

ce jour dont la lumière constante diminua- SIR |

-

AMOlR DB nui.
ble ne sera point effacée par les ombres de-

là nuit, de ce jour qui a précédé la nais- minom Deom taom. (Jfaa*., IXH, 57.

sance, et qui éclairera les ruines, les der- Tous aimera le Seigneur votre Die*

niers débris du monde : Cof/ilavi dies vnli- En quoi consiste le culte, l'adoration que
(juos (Psal. LXXVI, 6); j'ai médité ces nous devons à notre Dieu? L'étendue de
années éternelles qui couleront toujours et ses dons et l'immensité de ses miséricordes
qui ne passeront point : Et annos œternos in ne nous permettent pas de l'ignorer : il ne
mente habui (JOid.)

; j'ai senti l'épouvante règne que par les grâces elles bienfaits;

s'élever dans mon âme : Turbatus sum quel hommage peut-il exiger, que l'hom-
(lbid.,5); plein de mille pensées confuses mage de la reconnaissance et de l'amour?
je n'ai point eu de voix pour les exprimer. "Son, nous ne connaissons pas notre Di

et pour soulager par mes paroles le trouble si nous doutons qu'if nous aime; notre
de mon cœur : Et non sum locutus. (Ibid.) Dieu nous méconnaîtra, si nous refusons
Ce trouble, loin de nie jeter dans Tabule- de l'aimer. Charité sainte, venez donc, et du
sneat, m'a rempli d'une force secrète; j'ai ciel où vous régnez avec tant d'empire, des-

rompu les liens qui m'attachaient à la terre; cendez sur la terre : sans vous, qui pour-
rai commencé de parcourir la voie de VOJ rail parler de vous? En \.mi je VOUS pic-

eommandemenls avec une démarche prompte terai ma voix, si vous ne formez nus p.

-

fl rapide : Et dixi: ATunc cesp(. (tbtd., 11.) rôles; donnez-vous à moi, je vous doniiciai

Tels seraient les sentiments que produirait tout un peuple; ou plulôl aunouci
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vous-même, apprenez-nous quels droits sa- fermer son ouvrage dans un autre, pian,

crûs et inviolables vous avez sur ie cœur dans un autre système de conduite et d«

de l'homme; niais, nous apprendre vpsdroits, providence. Il pouvait montrer à l'esprit les

ne sera-ce point nous apprendre nos ingra- vérités qu'il lui commande do croire; ii

titudes et nos perfidies? Nous devons ai- pouvait nous placer dans le sein de la

mer Dieu; peut-être nous ne l'aimons pas. félicité qu'i'i nous ordonne d'espérer; il

Approfondissons ces deux objets; éludions, pouvait épurer notre cœur des penchants

mes chèrs auditeurs, ce que nous devons de vice et-de volupté, et n'y laisser que des

Pire et ce que nous sommes, par rapport à penchants d'ordre et de justice; il pouvait

l'amour de Dieu : la première réflexion nous rendre tout homme indépendant de tout

instruira de nos obligations; la seconde autre homme : alors il n'y aurait eu ni lois

nous montrera notre cœur et nos senti- delà foi el de l'espérance, ni lois d'épreuve

ments. cl de travail, ni lois de combat et de résis-

Seigneur, si jamais les lèvres du prêtre lance, ni lois de subordination et do so-

doivent être pures et sans taches, c'est ciété.

surtout lorsqu'il s'agit d'annoncer les riches- Mais la charité est une loi indépendante
ses de voire amour ; daignez donc, daignez de lous les états, de toutes les situations ;

renouveler en quelque sorle le prodige que une loi, la loi de l'homme solitaire el retiré

vous opérâtes en faveur du prophète; que du monde, autant que la loi de l'homme
voire auge parte, qu'il vole, qu'il prenne sur engagé dans le monde; la loi de l'âme heu-
l 'autel de la sainte Sion une étincelle de ce reuse qui possède la gloire, autant que la

feu de la divine charité, que rendent à loi de l'Ame fervente qui travaille à la

chaque instant plus vif et plus impétueux mériter; la loi du ciel autant que la loi

les soupirs de vos élus; que cette élin- de la terre; loi que Dieu n'est pas moins
celle s'allume dans mon cœur, qu'elle obligé de nous imposer que nous ne som-
l'embraso, qu'elle le pénètre, et me fasse mes obligés de l'accomplir: et celle loi est

digne de devenir l'apôtre du divin amour, la loi qui nous Ole notre cœur, afin de le

Ave, Maria. donner à Dieu.
En effet, Dieu ne peut agir que pour lui-

même; donc Dieu veut nécessairement que
Dieu veut notre cœur ; Dieu mérite notro tout ce qui est de Dieu soit à Dieu, se rap-

cœur : Dieu veut notre cœur; nous ne pou- porte à Dieu; mais, reprend saint Augus-
vons donc le lui refuser sans violer toutes lin, c'est principalement le cœur qui fait,

les lois de la dépendance et de la subordi- qui compose l'homme : donc l'homme dé-
flation; Dieu mérite notre cœur, nous ne pou- meure libre aussi longtemps que son cœur
vous donc le lui refuser sans violer toutes n'est point engagé ; donc l'homme ne sera

les lois de la justice et de l'équité. Ile- point à Dieu, s'il n'esta Dieu par le cœur:
prenons. je ne dis point assez: j'ajoute que le cœur

1° Dieu demande notre cœur ; et peut-il de l'homme n'est parfaitement à Dieu qua
ne le pas demander ? Non, répond saint Au- par l'amour de Dieu. Dans la pratique dos

guslin. Puisqu'il est Dieu, et parce qu'il est autres vertus, il se peut faire que l'homme
Dieu, il veut essentiellement être le Diru en altère l'excellence par un retour coupa-
do notre cœur. Déjà s'annonce la supério- ble sur lui-même; il peut mêler aux scnli-

r i lé infinie de la loi de l'amour de Dieu sur menls de la crainte, des désirs secrels du
toutes ies autres lois? car il n'en est pas crime qu'il évite ; dans l'espérance du bon-;

du précepte de l'amour de Dieu commodes heur éternel, il peut être lui-même la lin

autres préceptes. Je m'explique : Que Dieu qui l'occupe ; l'amour seul ne peut s'allier

nous commande de croire ies vérités ré- avec ces dispositions funestes. Ce n'est donc
vélées, la raison doit plier sous le joug do que par l'amour de Dieu qu'il cesse d'être

la foi
; que Dieu exige le sacrifice de nos entièrement à lui-même, qu'il commence

penchants les plus chers, de nos attache- d'être entièrement à Dieu,
ments les plus légitimes ; Abraham doit ou- Or, sur ce principe inconsteslable, voici

blier qu'il est père, ou ne s'en souvenir que comment raisonnait saint Augustin, el corn-
pour rendre à Dieu ce fils qu'il en a reçu. ment nous devons raisonner avec lui. Dieif

Que Dieu unisse les hommes aux hommes ne règne sur l'homme qu'autant que Dieu
par les liens de la société; dès là des devoirs règne sur le cœur de l'homme; par çonsé-
pour chaque homme par rapport aux au- quenl le but de loulc religion étant d'éla-
tres hommes, îles devoirs de prince el de blir en nous le règne, l'empire de Dieu; la

sujet, de maître el de domestique, d'épouse- première loi de toute religion est d'aimer
cl d'époux, de magistrat et de citoyen. Il Dieu ; en sorle qu'une religion qui ne couh
est des lois de justice cl du charité; des manderai tpas l'amour deDieu ne serailqu'un
lois do bienséance fit de pudeur; des lois vain fantôme de religion : Pictas, Dei cul-

du probité et d'amitié ; des lois d'élat et tuscst,nec colilur ille nisi amando. Allons
de condition ; lois, j'en conviens, lois né- plus avant. Si toute religion commande
cessa ire S et naturelles, parce qu'elles nais- d'aimer Dieu, plus une religion sera par-
lent, parue qu'elles coulent de la situation faite dans son culte et sa morale, plus
dans laquelle il a plu au Souverain Maître l'obligation qu'elle imposera d'aimer Dieu
de placer son ouvrage ; lots cependant libres sera une obligation étroite et pressante:
et arbitraires, parce que Dieu a pu ren- par conséquent la religion chrétienne étant
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la religion la plus pure, la plus sain le. la

plus auguste, la plus divine, elle doil être

p.ir excellence la religion de l'amour de
Dieu el «.lu plus parfait amour.

De là appliquez-vous, mes chers audi-
ti urs, et pénétrez avec moi dans les pro-
ton leurs adorables de votre religion; de là

tous les dogmes, tons les mystères de la

loi chrétienne lcnd<",it ù établir l'empire de
l'amour divin. Le Dieu de la colère et des
vengeances, le Dieu de puissance et de
majesté a presque disparu ; il se montre
partout à vous comme le Dieu de paix et

de silence, comme un Dieu tendrequi vous
offro son cœur, qui vous demande le vôtre,

qui l'invite par ses dons, qui le sollicite

par ses promesses , qui l'attire par ses

grâces, qui l'appelle par ses soupirs, qui
l'attendrit, qui l'amollit par ses pleurs, qui
l'achète de son sang. Le Dieu de l'Evangile
est surtout un Dieu qui sut aimer, qui veut
être aimé. Pour étendre son empire il n'a

que sa croix et ses larmes, ou s'il a des
foudres, ce n'est que pourvenger son amour
méprisé; i! est à craindre, mais c'est prin-
cipalement pour ceux qui refusent de l'ai-

mer : Eijo diligentes me dilitjo. (Prov.,
Mil, 17.)

De là toutes les lois do l'Evangile se rap-
portent à la loi qui commande d'aimer Dieu.

Pourquoi ces préceptes si rigides? Pour-
quoi celto morale si austère

,
qui réprouve

un désir fugitif
, qui dit analhème à une

complaisance passagère
;
qui, sans se borner

à prévenir les scandales et les ravages des
passions, fait mourir au plus intime de
l'âme, jusqu'aux dernières libres des incli-

nations corrompues? Pourquoi ces conseils

si sublimes, séparation du monde, fuite de
soi-même et de ce qu'on aime plus que soi-

même ? Pourquoi?... C'est afin d'établir en
nous l'amour de Dieu. Tous les penchants
sont détruits pour faire dominer un seul

penchant; tous les amours sont el doivent
être subordonnés à un seul amour ; tous les

préceptes, tous les conseils sont donnés
pour servir d'appui au précepte de la cha-

rité. La loi de l'Evangile ne parle qu'au
cœur, elle ne veut que le cœur; elle ne
demande plus rien à celui qui a donné son
cœur, parce que celui qui aime vole au-
devant de tout ce qui peut plaire ou Dieu
qu'il aime : Ama el fac quodvis.
De là toutes les vertus évangéliques el

les vertus les plus héroïques ne sont qu'un
moyen d'arriver à la perfection de la cha-
rité el de s'y maintenir : principe que saint

Augustin développe admirablement. La foi,

l'espérance, la crainte sont des vertus, quoi-

qu'elles ne soient point l'amour de Dieu;
mais ces vertus ne sont (pie des vertus d'un

ordre inférieur: l'âme chrétienne doit s'y

affermir, mais elle ne doit pas s'arrêter à

ces vertus seules ; elle ne doit point s'y

reposer, il faut qu'elle en sorte pour s

ver à l'amour de Dieu. La crainte agit sur le

cœur, pour le détacher des vains plaisirs,

alin que, n'étant plus au monde, il soit à

Dieu. La toi éclaire l'esprit alin que le i

aim : un Dieu qui se montre si aimable.
L'espérance nous présente un Dieu pro :

de bienfaits , alin que du désir du bonheui
nous passions à l'amour du Dieu qui veut
nous rendre heureux: aussi l'Apôtre nous
avertit qu'à la consommation des sii

autres vertus disparaîtront, la charité seule
demeurera; elles ne sont que les verl I

temps, le pur amoui rtu de l'éter-

nité : Charilai nunguam excidit. ( 1 ('or.,

XXIII, 8
De ià , dans la loi évangélique ,

1rs grâces
du ciel ne coulent sur la terre que pour y
répandre la charité sainte... grâ<

Heures et naturelles ; la prospé que
celui à qui il ne reste rien à d mis le

monde porte ses désirs à Dieu ; l'a

tout se tourne contre nous, afin que nous
soyons obligés de nous tourner vers Dieu ;

le charme flatteur des liaisons humaines,
alin que la dou :eur p issagère de ces amitiés
terrestres, que le temps consume et détruit,
penche le cœur à rechercher les délices

durables de cet amour céleste qui servit h

tous les temps; l'inconstance et l'ingrali-

tude des amis, afin que, dégoûtés des atta-

chements volages el perfides, nous sentions
que Dieu seul mérite d'être aimé, pane
que Dieu seul sait aimer... grâces intérieures

et surnaturelles; grâce de la prière qui
dais le silence de la nuit et à l'ombre du
sanctuaire, écoute l'esprit de l'amour divin,

el lui répond ; grâce do retraite el de soli

tude, qui, pour augmenter l'amour de Dieu,
engage à fuir tout ce qu'on trouve d'aimable,
et ne laisse, pour ainsi dire, que Dieu à

aimer, en ne laissant que Dieu à espérer:
grâce d'innocence pour conserver l'Ame à la

charité, en la défendant contre la cupidité;
grâce de conversion pour éteindre, dans les

larmes de la pénitence, le feu des passions
et jeter dans le cœur les premières étincelles

d'un feu plus pur. Que sa

ces grâces si fortes, si puis si multi-
pliées, l'amour seul en esl la - turce, l'a-

mour seul en est le centre et le terme. I

ne les accorde que parce qu'il aime, Dieu
ne les accorde que parce qu'il veut être

aimé. L'esprit de grâce n'entre dans vos
cœurs que pour y mettre l'esprit d'amour
el de charité ; c'est la doctrine ds saint Paul :

Charitas Dei diffusa tst in tord Unis nos! ris.

per Spiritum sanctum (/ni datas est nobis.

(Rom., Y , 5.) Cet esprit n est lui-même qu'a-
mour cl charité, et parce qu'il n'es! qu'a-
mour et charité, il ne demande, il n'agit, il

ne travaille en nous que pour nous remplir
d'amour cl de charité : toujours en mouve-
ment, il ne se reposera que lorsqu'il aura

tout embrasé, tout consumé par le feu de la

charité : charitàs.

De là la loi évangélique n'aura son ac-
complissement que dans le (ici, parce que
l'amour de Dieu n'aura sa perfection que
dans le ciel. L'amour qui consume . qui dé-

vore ici-bas les âmes les plus ferventes;
l'amour le plus impétueux dans ses trans-

ports , le plus tendre dans ses regrets, le

plus lio\ e dans ses lai mes, le plus pass
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dans ses désirs, n'est que l'essai, l'ébauche

de l'amour qui donne des lois à la sainte

Sion. Parmi nous (remarque saint Augustin,

qu'on peut appeler le docteur de la charité

autaut|que le docteur de la grâce), parmi nous
le pur amour est contredit, affaibli par mille

autres penchants : il règne dans le cœur, il

ne s'y trouve pas seul; il triomphe, il est

obligé de combattre; on n'écoule que la

voix delà grâce, la voix de la cupidité se

fait entendre. Le cœur voudrait n'être qu'à

Dieu , il est distrait par la cupidité ; le grand
précepte, qui nous ordonne d'aimer Dieu
de tout noire cœur, rencontre donc, irqp

d'obstacles dans celte région d'affections et

d'amours profanes; il ne sera rempli par-
faitement que dans une terre meilleure,
lorsque tous les voiles seront levés, lorsque
la cupidité sera périe, éteinte dans l'ombre
du tombeau : Hoc primum prceceptum ju~
sliliœ, quo jubcmur Deum ailigere ex toto

corde, in Ma vila implebirnus cum vidcbimus
facie ad fticietn. Que l'ont les saints dans le

ciel? Ils aiment Dieu, ils en sont aimés.
L'homme, qui donna plus d'amour sur la

terre, en reçoit davantage dans le ciel ;
plus

il aima, plus il fut saint; plus il aime, plus
il est heureux : Hoc primum.

Ainsi, dans la loi de Jésus-Christ, l'amour
de Dieu est la voie et le terme, le mérite et

la récompense ; il est ce que la religion de-
mande et ce qu'elle offre, il est a la tôle

de ses préceptes et de ses promesses : c'est

par l'amour de Dieu qu'elle l'ait des saints

dans le temps, par l'amour de Dieu qu'elle

fera des heureux dans l'éternité. Qu'est-ce
donc que le chrétien? Ah ! mes chers audi-
teurs, concevons-le et ne l'oublions jamais.

Qu'est-ce que le chrétien ? C'est un homme
que tous les engagements de sa foi en Jésus-
Christ, que toutes les grâces de sa vocation

en Jésus-Christ ont assujetti, dévoué, con-
sacré à l'amour de Dieu; un homme, dont
i'état, la profession, le caractère particulier

est d'aimer Dieu, de mourir à tout; de
mourir a l'amour de lui-môme, pour ne
vivre qu'à l'amour de Dieu, pour ne vivre

que de l'amour de Dieu. Qu'est-ce que le

chrétien? C'est un homme qui croit, qui
craint, qui espère, parce que le chrétien est

un homme appelé à la pratique de toutes
les vertus ; mais, c'est un homme que sa

foi prépare à l'amour de Dieu, que ses
craintes disposent à l'amour de Dieu, que
ses espérances élèvent à l'amour de Dieu,
parce que l'amour de Dieu est la priocipàle
et la piemière vertu du chrétien; parce quo
les autres vertus ne sont et ne doivent èire

dans le chrétien, que des moyens pour ar-

river à l'amour de Dieu, pour le perfection-
ner, pour le fixer dans l'amour de Dieu.

Par conséquent encore, qu'est-ce que le

chrétien qui n'aime pas Dieu? C'est un
homme infidèle aux devoirs, aux engage-
ments, aux grâces de l'Evangile; c'est un
homme qui, dès là qu'il n'aime pas Dieu,
est déserteur de la religion par le cœur,
comme l'homme qui ne croit pas en est

-•postal par l'esprit : d'autant plus coupable,

que Dieu mérite à plus de litres noire
cœur et noire amour.
2g Et c'est ici, mes chers auditeurs, que

je ne puis m'empêehcr de m'écricr avec le

prophète : Que nos soins sont inutiles au-
près de l'ingrate et perfide Sion, ministres
de l'Evangile, que nous entreprenions de
peindre les vengeances d'un Dieu irrité !

Qu'on vous le représente tenant en main
celte coupe de sa fureur, que les réprouvés
boiront jusqu'à la lie sans pouvoir l'épuiser 1

A cet aspect le pécheur le plus follement
intrépide s'épouvante, à peine le juste se
rassure et espère. Ah ! ce Dieu que nous
faisons craindre, nous ne réussissons pas à
le faire aimer : un Dieu enfant, la terre est

baignée de ses larmes, bientôt elle sera trem-
pée de son sang. Sainte montagne du Cal-
vaire I croix adorable où l'amour reçut une
si grande victime I plaintes, derniers sou-
pirs, silence d'un Dieu mourant 1 Lorsque
nous retraçons dans le sanctuaire ce triste

et auguste spectacle, les voûles du temple
sont émues; l'homme paraît nous entendre,
son cœur ne nous répond pas, souvent il ne
nous écoule pas ; il s'ouvre, il s'éveille peut-
être pour un moment, aussitôt il se referme,
il se rendort; agitation passagère, faible

et léger attendrissement, semblable à celui
que produit une scène fabuleuse au théâire,

qu'emporte avec lui le discours qui le fit

naître, et que l'on reçoit avec plaisir, parce
qu'on le quitte sans peine, leurs sentiments
fuient avec plus de rapidité que nos paro-
les : Dieu est encore, pourainsi dire, présent
à leurs yeux, il est déjà absent de leur cœur.

Quel est-il donc le peuple que des objets
si propres à le passionner laissent glacé
par une froide et dédaigneuse indifférence.?
Est-ce un peuple philosophe? u'i peuple de
raison sèche et aride, de sagesse austère
et farouche ? un peuple composé de ces
hommes que Job appelait des hommes de
bronze et de marbre? Non, c'est un peuple
plein de penchants vifs et tumultueux, d'in-
clinations trop tendres, trop multipliées. Mys-
tère impénétrable 1 dans le monde le senti-

ment fait tout; c'est lui qui mel les hommes
en mouvement et qui les retient, qui les réu-
nit et qui les sépare, qui fournil aux plai-

sirs l'enchantement et les transports de leur
ivresse, à la douleur l'amertume de ses plain-

tes et de ses larmes. Voyez la multitude in-

finie des hommes, chacun semble marcher
dans une route solitaire; tous courent dans
la voie du penchant et de l'inclination. Maî-
tre de la destinée, arbitre des événements,
le cœur occupe seul et varie à son gré la

scène du monde : les révolutions des em-
pires et des familles naissent des révolutions
du cœur, l'intérêt qui domine tous les inté-

rêts est l'intérêt du cœur. La raison pense,
réfléchit: ello enseigne, elle reprend, elle se

plaint, elle s'irrite, le cœur neconlredit point,

il se lait, il écoule dans lo silence de vains
murmures ; il ne parle point et il persuade;
il ne demande rien et il obtient tout. Com-
ment donc et par quelle fatalité anive-l-il,

ô mon Dieu 1 que volro amour ne s'in

-
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Finuc poiul dans des Ames si sensible»?
N'est-ce pas en vous sont que se réunissent
lous les molifs, tocs les attraits d'amour et

de len Irr-sse ?

En effet, prenez garde, mes cbers audi-
teurs, lous nos attachements dérivent de
l'un de ces deux penchants primitifs : l'al-

Irail, le goût du grand et du parfait ; le goût,
l'attrait du bien-cire et de la félicité. Or, ces
deux alliai Is lro;> souvent opposés dans celte

vie
, je prétends qu'il n'appartient qu'à l'a-

mour de Dieu de les concilier; je prétends
(|ue, malgré leurs discordes et leurs rivalités,

leur intérêt commun les réunit, pour nous
inviter, pour nous appeler à l'amour de
Dieu. D'abord, je ne crains point de le dire,

ilss'ignorenl eux-mêmes ces maîtres, ces doc-
teurs d'avilissement et d'opprobre, que le

désir d'une liberté affranchie du joug et des
devoirs de la vertu, de la honte cl des re-

mords du vice, engage à se confondre, à se

perdre dans la masse des ouvrages de la

création; que le souille du Tout-Puissant ne
marque point du sceau de la divinité. Quoi-
que dégradés par la prévarication île noire
premier père, nous conservons encore des
traces, des vestiges de l'empreinte auguste
de la main du Très-Haut. Une pente secrète
nous entraîne vers tout ce qui porte le carac-
tère de grandeur et de perfection, pourrions-
nous ne la pas reconnaître dans l'empire na-
turel que les maîtres, les puissants de la ter-

re ont sur nous? Leurs paroles s'insinuent

et pénètrent jusqu'au plus intime de noire

âme; noire cœur leur coûte si peu à gagner;
de là vient qu'ils sont si peu attentifs à le con-
server : ils savenl qu'il ne leur échappe ja-

mais tout entier, et que faut-il pour le rap-

peler? un mot, un coup d'u^i! qui annonce
en qui prometle le retour de la faveur. Sage
el aimable Providence, s'écrie saint Augus-
tin, vous ne le permettez pas, qu'ils se ser-

vent de leurs avantages; l'illusion de leurs

séduisantes caresses tendrait des pièges iné-

vitables à notre vertu ; s'ils daignaient 61:

o

des hommes, ils seraient révérés comme des

dieux. Illusion encore plus puissante, plus

certaine du succès, lorsque la noblesse des

sentiments et des procédés égale les distinc-

tions de la naissance el des dignités : car la

vanité de l'homme semble lui composer un
mérite propre et personnel du mérite de ce

qu'il aime; il croit s'élever, s'agrandir par

le goût des qualités héroïques. Non, point

d'attachements plus prompts, plus durables,

que ceux dont l'estime el l'admiration for-

ment les liens et serrent les nœuds : l'amitié

devient transport, enthousiasme, presque
adoration.

Or ce goût, cet atlrail du grand, du par-

fait, du noble, du sublime, qu'est-il, que
peut-il être? Concevez-le, mes chers audi-

teurs, c'est un germe que Dieu a déposé au
fond de notre cœur, atin que, développé par

la foi, fécondé par la grâce, il nous prépare,

il nous conduise à l'amour de Dieu, il nous
remplisse de l'amour de Dieu ; de cet amour
(il vous importé de ne point l'oublier) de cet

amour dont parle saint Augustin, qni a pour
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motif, pour ottrail, les g and urs el les

étions infinies de Dieu ; qui , louché
de la bonté di Dieu, DO Dieu ai un; sa sou*
verainc excellence : Cawa diligendi Detm ,

»/. De 1 1 1 amour qui se dépouille du
amour déréglé, qui i rainl d'offenj

de dé, laire, pan e qu'il esl jaloux de plane;
I amour, par lequel ou est sans doute

bi n éloigné d'aimer U'uue manière opp
à la félicite qu'il nous commande de'.
rer, mais aussi par lequel on aiim-,
pas pour son seul intérêt, non pas en 8 -

cupant uniquement de soi-même.
Je reviens maintenant : nous

|
orlons au

dedans de nous l'attrait du grand, du i.

du sublime, du parfait ; donc cet atlrail nous
présente tout ce qui est grand, noble, su-
blime

, pariait , comme étant aimable eu
lui-même et pour lui-même; donc cel amour,
pour s'allumer dans noire cœur, n'attend,
ne demande, ne cherche qu'un objet que
sa grandeur, .

con élévation, sa majesté, ses
perfections rendent aimable en lui-même et

pour lui-même. Sur cela, je dis, voire cœur
l'altend-il, le demande-l-il , le cherche -l- il

encore? Ah! nies chers auditeurs, vous
ignorez , vous voulez donc ignorer voire
Dieu : son origine est avant la naissance
des siècles; sa durée, l'éternité; son éten-
due', l'immensité; ses connaissances, l'inli-

ni ; les bornes do son pouvoir, sa volonté ;

son action, un désir; le tond dont il lin

productions, le néant; ton empire, tout ce
(jui existe; sa loi, la sainteté de son être;
sa félicité, lui-même; le ciel el les a-

dil l'Ecriture, ne sont que le pavillon sous
lequel il repose; la terre et les mers, la base
de son Irône ; l'aile des vents el le bouillon-
nement des flols impétueux, le soutien, l'ad-

pui de ses pas; les feux du soleil et des
étoiles, un faible écoulement de sa splen-
deur ; la nuit, l'image des profondeurs im-
pénétrables de sa sagesse el de ses conseils ;

le jour, l'aurore de la lumière qu'il habite ;

la foudre el les tonnerres , l'essai de ses

vengeances; les prospérités el la décadence
des monarchies, le jeu de sa providence; le

passé, le présent, l'avenir, un inslanl indi-

visible, dont il saisit l'ensemble et les évé-
nements d'un simple coup d'oeil. Il est seul

digne de commander à tout, parce qu'il est

l'auteur de tout; seul digne d'èlre aimé du
lous, parce qu'il est ho père de lous; seul

indépendant de tout, parce que tout ce qu'il

est, il l'est de lui-même et par lui-même;
seul souverainement libre, parce qu'il donne,

des luis à tout, sans en excepter les i

les plus libres; seul grand, parce que loule

autre grandeur est une grandeur émanée et

empruntée de lui; seul puissant, parce que
tout ce qui existe n'existe que pour lui, et

que loui ce qui n esl pas n'attend que sa voix

pour exiler; seul juste, parce que seul il

voit toul, il |èse tout, el qu'aucune erreur

de l'esprit, aucun penchant du cœur, ne
peut foire chanceler dans sa main la balance
île l'équité; seul bon, parce que, maître de
tout, el n'ayant besoin de rien, la bienfai-

sance est l'unique motif de ses bienfaits;
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seul heureux, parce que rien ne peut aug- père allumer dans votre âme le flambeau de
menler ou troubler sa félicité, et parce que la divine charité. Mesurez de l'œil les pro-

rien de ce qui est capable de bonheur ne fondeurs ténébreuses du brûlant abîme
;

peut èlrc heureux que par lui ; seul saint considérez ce séjour de supplices cruels, de
et parfait, parce toutes les perfections qui flammes qui ne s'éteindront point, do déses-

sonl en lui sont les propriétés et les atlri- poirs éternels; écoutez ces regrets, ces cris,

buts de sa nature, parce que toutes les ver- ces lamentations sans fin, sans intervalle,

lus qui sont hors de lui sont les dons et les sans repos; contemplez cette multitude de
effets de sa grâce. N'entreprenons point de victimes sur lesquelles le Dieu vengeur verse

pénétrer plus avant dans les profondeurs de les flots, les torrents de sa colère; distin-

cet océan immense de gloire, de majesté, guez, parmi ces infortunés, tant d'hommes
de sainteté de grandeur, de perfections. Es- moins coupables que vous : l'enfer ne se

prils célestes, vous nous plaignez de nos montra, ne s'ouvrit tout à coup que pour
vains efforts lorsque nous essayons de les les engloutir sans retour; il ne vous étale

peindre. Nous ne faisons, je le sais, nous ne ses horreurs que pour vous intimider et

faisons que l'entrevoir et vous le voyez, vous sauver : le tonnerre du Dieu que vous
Cependant, le dirai-je? malgré la différence outragez semble vous respecter; il ne mur-
des situations, vous restez infiniment plus mure, il ne gronde que pour avertir vos
au-dessous de lui que vous n'ôtes au-des- larmes de couler et de l'éteindre,

sus de nous. Vous le voyez 1 vous passerez N'enlendez-vous pas mille voix de fureurs
l'éternité entière à l'étudier, a le contem- et d'imprécations jalouses qui sortent, qui
pler, vous ne le connaîtrez jamais assez pour s'élèvent du fond de l'étang de feu et de
Je comprendre. Nous ne faisons que l'entre- soufre, pour reprocher à Dieu cette dis-
voir, et nous le connaissons assez pour sen- linclion , cette prédilection aussi peu nié-
tir, pour faiie sentir à notre cœur combien rilée par le pécheur auquel il l'accorde, que
il est aimable en lui-même et pour lui- par le pécheur auquel il Ja refuse? Pouvcz-
même. vous encore douter de son amour? L'enfer

Mais, ô prodige bien propre à nous con- même vous l'atteste. Si vous connaissez
vaincre de plus en plus de ses droits et de son amour, si vous en convenez et si votre
nos obligations! ce Dieu si grand nous cœur ne s'ouvre pas à la plus vive, à la plus
commande de l'aimer; il désire, il souhaite tendre reconnaissance, vos propres intérêts
d'être aimé de nous; il le désire, il le sou- ne vous touchent pas, et vous ne savez pas
haite jusqu'à devancer notre amour par son vous aimer vous-mêmes : Nescio quid sit

amour: Prior dilexit nos. (I Dan., IV, 19.) omor. Si vos sentiments se bornentà l'amour
Ames nobles et généreuses, l'hommage du de simple reconnaissance , vous ne savez que

sentiment a pour vous des charmes si fiai- vous aimer vous-mêmes; vous ne savez pas
leurs, et ce qu'on vous marque d'amitié l'aimer comme il mérite d'être aimé; vous
supplée si avantageusement à ce qui man- ne savez pas l'aimer de l'amour que ses
que de qualités ai-mablcs 1 Cependant, je bienfaits vous enseignent. Car en vous ap-
n'ai que trop de droit de vous le reprocher, prenant combien et commentil vousaime,ne
apiès saint Bernard: l'amour de Dieu vous vous apprendra-t-il pas combien et comment
environne de toute part, vous ne l'apercevez vous devez l'aimer? Ne vous apprendra-t-il
pas; il vous cherche, il ne vous trouve pas, pas combien il est aimable en lui-même et

il s'offre à vous, vous ne l'acceptez pas : pour lui-même, ce Dieu qui, de l'immensité
linéique me circumdat amor , et nescio quid desa splendeur, de sa gloire, de sa majesté,
sil amor. de sa puissance, de sa félicité, de son indo-

Justes , ce n'est point à vous que je m'a- pendance, de ses perfections infinies, des-
dresse en ce moment ; vous savez que vous cend jusqu'à vous pour rechercher votre
ne devez qu'à son amour le bonheur que amour, pour le prévenir, pour le gagner,
vous avez de l'aimer. Ce n'est point à vous, pour l'acheter, pour ainsi dire, par les ri-

pénitents, vous savez que vous devez à son ehesses et les profusions de son amour? J'a-

amour les larmes par lesquelles vous pieu- joule ce Dieu qui n'aspire à votre amour
lez votre malheur de ne l'avoir pas toujours que pour vous élever jusqu'à lui ; vous reli-

aimé : c'est à vous, pécheurs. Vous igno- dre, en quelque façon, semblable à lui par
rez sans doute combien votre Dieu vous l'assemblage de vertus et de perfections (nie

aime; si vous le saviez, vous ne l'offense- son amour a produit dans les âmes qui se

riez pas. Voulez-vous le savoir? Et le Cal- livrent à son activité puissante.
taire fumant de son sang ne vous l'a-l-il El c'est ici, chrétiens, que la voix de tout

point assez i nseigné? écoutez ;lonc les le- ce qu'il y a de grand, de noble, d'élevé dans
çons d'un autre maître ; quel maître, grand votre cœur, s'il élaiteonsuité et écoulé, vous
Dieu ! Et faut-il, hommes ingrats et coupa- reprocherait que vous le dégradez, que vous
blés, que vous m'obligiez de vous conduire l'avilissez, lorsque vous lui donnez un autre
dans ci lie affreuse école? Descendons dans maître, un autre guide que votre Dieu. Plaise

la région de la mort; plaçons-nous sur les au ciel qu'une triste expérience ne vous ca
bords de l'enfer, vous reculez d'épouvante ! ait point fourni do preuves irop convain-
Ahl suspendez votre fuite; ayez un mo- cantes; que l'on ne trouve le plus souvent
ment de courage contre la cupidité, vous en dans les attachements du monde que vie
avez tant contre !a grâce: oui, c'est à la ou attrait de vice, la cupidité les produit ou
lueur de celle fournaise embrasée qu<' j'es- ils produisent la cupidité. Je ne parle pas do
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ces attachements d'amour profane, écueil

trop fameux par le naufrage de l'audace
guerrière de plus d'un Samson, de la piété

do plus d'un David, de !a sagesse de plus
d'un Salomon, de l'équité de plus d'un juge
en Israël. Je ne parle point de ces liaisons

quelquefois d'autant plus dangen
qu'elles paraissent plus modestes et plus
retenues; liaisons adroites et habiles a se
parer des motifs les plus saints, el d'autant
plus propresà se cacher el a tromper, qu'elles

occupent doucement le cœur sans l'agiter

vivement, ou qu'elles semblent justifier la

vivacité du sentiment par la sagesse et la

décence de la conduite : ne fussent-elles pas
un grand crime, elles sont toujours un grand
obstacle à la vertu. Je parle des amitiés les

plus pures, les plus respectables, si l'on ne
les rapporte point à Dieu, s'il n'en est pas
la dernière tin, quand elles ne feraient qu'a-
muser l'esprit, que distraire le cœur, quel-
que peu que l'âme soit à ce qu'elle aime,
elle en sera moins au Dieu qu'elle doit ai-

mer. Noire cœur, dit saint Augustin, n'est
point immense et infini ; ce qu'une amitié
trop naturelle gagne et prend sur lui, l'a-

mour de Dieu le perd, et l'homme qu'elle
ne rendrait pas criminel, elle le rend moins
juste : Minus te amat

,
qui aliquid prœler te

amat, quod non amat pr opter le.

Au contraire , de la source de l'amour
divin coulent naturellement les trésors de
la plus sublime perfection : vérité dont
saint Paul s'appliquait à instruire les pre-
miers chrétiens. Mes frères , leur disait-

il , ne vous consumez point à parcourir
successivement les divers sentiers de la

piété évangélique : pensez à vous établir

solidement dans l'amour do Dieu ; cette

vertu vous assurera toutes les vertus : Cha-
ritatem habele quod esc vinculum perfeclio-
nis. {Col., 111, 2V.) Aucune espèce de ver-
tus ne manquera au chrétien qui aime vé-
ritablement Dieu, il sera zélé, afin d'enno-
blir l'hommage de son cœur en y joignant
l'hommage de tous les cœurs; il se plaira

dans les rigueurs de la pénitence, parce
qu'on ne peut aimer Jésus crucifié sans
aimer sa croix; il pardonnera les persécu-
tions les plus injustes, parce que dans les

ennemis qui le baissent il ne verra que la

main vengeresse, mais paternelle du Dieu
qu'il aime ; il sera doux et pacifique, parce
que nos caprices, nos aigreurs, nos viva-

cités ne viennent que de l'amour- propre,
que l'amour de Dieu réprime et détruit ; il

sera feime et intrépide, parce que notre
mollesse et nos trop souples complaisances
laissent de la crainte de déplaire à ce qui
nous plaît plus que Dieu ; il sera le prolec-
teur des pauvres, parce qu'il ne pourrait
voir couler les larmes do ceux pour qui
Jésus-Christ a répandu son sang; il sera

recueilli, fervent dans la prière, parce que,
quand on aime Dieu, on lui parle avec-

goût, on l'entend avec plaisir : Charitotem
habele, quod est vinculum perfectionis. Pou-
rvoir le mérite de toutes les vertus, il ne
lui manquera que l'occasion de les prali-

3 uer ; sans en avoir l'occasion , il tâchera
'en avoir le mérite par le désir el la

volonté : Volui$t(, feristi. Dieu ne veul, il

n'exige principalement que l'amour de Dieu,
il ne demande b-s autres vertus que comme
desdispositions a l'amour de Dieu, des té-

- de l'amour de Dieu , des sui-
tes, des effets de l'amour de Dieu ; la Made-
leine, le pécheur de plusb urs années, s'il

aime davantage, dès le premier moment de
sa conversion, il est plu-, juste, plus saint
que le solitaire, le pénitent usé, consumé
dans le désert. L'amour de Dieu pei

tionne toutes les vertus elles fait pralF-
quer : Charilalem habele, quod est vinculum
perfectionis.

Pur et saint amour, charité divine, je me
confonds, je m'anéantis devant vous : Ne
craignez point que ma main, qui ne trace
qu'en tremblant les premiers traits de votre
pouvoir, entreprenne de tirer le voile g m
couvre le secret de vos voies intérieure-. J"
crains de profaner voire gloire ; je sens qu'il

n'appartiendrait qu'à l'Apôtre qui aimait ,

qu'au disciple qui était aimé, à un génie
allumé è votre flambeau, embrasé de vos
ardeurs, de peindre dignement ce que vous
mettez de grand, de sublime, d'héroïque,
de divin dans une ;lme qui se livre à voire
empire sans partage, sans réserve; trans-
ports, ravissements, extases, commui
lions intimes avec le Seigneur, oubli de
soi-même, dédains du monde, continuité de
ferveur et de recueillement que no trou-
blent, que n'interrompent pas le [dus léger
murmure de l'amour-propre et des passions

;

lumières, connaissances, science de la reli-

gion et des augustes mystères que les doc-
teurs espéreraient vainement de leurs veilles

laborieuses, s'ils ne sont éclairés du flam-
beau de !a charité; la foi donne la croyance
des vérités saintes; divin amour rems en
donnez l'intelligence.

Ah ! mes chers auditeurs, saint Au^n <-

tin, après avoir peint la félicité de l'amour
récompensé dans le ciel, s'écriait: Da
amantem, et sentit quod dico. Donnez-moi
une aine qui aime Dieu, et elle entendra
mon langage. N'ai-je pas droit de le dire à
mon lour? Da amantem, et sentit quod dico.

Donnez-moi une âme qui sache estimer,

respecter, aimer ce que le ciel a mis dans
son cœur de goût, d'attrait, pour le grand,
pour le sublime, le parfait, l'aimable; sa

pente la plus rapide ne l'entraînera*-!

pas au désir, à la recherche de cet amour
pur et noble qui l'agrandit, qui l'ennoblit

elle-même par l'amour d'un Dieu infiniment
grand, infiniment parfait, infiniment aima-
ble en lui-même et pour lui-même; qui l'a-

grandit, qui l'ennoblit par les trésors de
vertu, de mérite, de perfection qui entrent

dans son cœur à la suite du divin amour
el la rendent digne duDieu qu'elle aime?-

Da amantem, et sentit quod dico. Elle aimera,
elle recherchera d'autant plus cet amour
que, par un prodige réservé à lui seul, il

concilie l'attrait du bonheur avec L'attrait

de la perfection.
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En effet, et c'est une excellente remarque

de saint Augustin, que si nous étions les

maîtres de disposer de nous, le meilleur

usage que nous pourrions faire de notre

cœur serait de le donner à Dieu ;
je ne dis

pas seulement pour nous rendre saints et

parfaits, je dis, pour nous rendre heureux
et tranquilles. J'en conviens, cette terre

que nous habitons est un lieu d'exil plus

fécond en chagrins qu'en plaisirs; la féli-

cité solide et permanente est réservée pour
la patrie. Mais si l'homme peut goûter ici-bas

les prémices de la paix et de la satisfaction

intérieure, il les trouvera dans l'amour de
Dieu. Où les trouverait-il ailleurs? en lui-

même? La première voix qui se fait entendre
à nous, est celle qui nous avertit de notre

misère et de notre indigence. A peine nous
nous connaissons, que nous nous hâtons

de nous fuir, de nous éviter. En effet, do
toutes les situations, la plus pénible* c'est

la solitude intérieure. Quelque cruelles que
soient les disgrâces qui nous tirent de nous,
elles ne sont rien auprès des malheurs qui
nous ramènent à nous et le chagrin le plus

amer n'a rien d'aussi pénétrant que l'ennui

sombre d'une âme qui s'appesantit, qui s'af-

faisse sur elle-même.
Or, ce cœur infortuné, fragile roseau

condamné à ramper, à tomber si vous ne
lui prêtez un appui étranger, quel asile le

dérobera à sa triste destinée? Le bruit, le

tumulte, la dissipation, les amusements du
monde? Homme, vous n'êtes pas heureux 1

Comment feriez-vous des heureux? Vous
passez votre vie à essayer les objets; de
loin ils semblant traîner à leur suite les

délices ; de près , ils ne vous paraissent

que vanité et affliction. Pour un moment de
pLaisirs, que Je jours vides et inquiets 1 et

quels plaisirs? Torrent, dit l'Ecriture, qui
passe avec vitesse et laisse desséchées les

terres qu'il inonde ; légère rosée que boi-

vent les premiers rayons du soleil. Plaisirs

frivoles 1 ils ne font que couler sur la sur-

face de l'âme. Quelque vifs, quelque péné-
trants qu'ils soient, elle a des profondeurs
où ils ne descendent point» Sera-ce le

charme flatteur de l'amilié, sans lequel la

prospérité la plus brillante n'apporte jamais
le sentiment du bonheur? Puisse un mira-
cle de providence le sauver de tant d'ami-
tiés fausses et simulées, jeu <le l'esprit et

masque de perfidie ; de tant d'amitiés inté-

ressées qui s'arrêtent à la fortune sans aller

jusqu'à la personne; de tant d'amitiés et de
liaisons imprudentes que le cœur précipite

sans attendre le suffrage de la raison, et

que'la raison se trouve ensuite obligée de
soutenir aux dépens du cœur. Ne vous y
trompez pas, reprend saint Augustin, quoi-
qu'échappé à tant d'écueils, votre cœur ne
sera point encore à l'abri de la tempête ; le

trouble et l'agitation des chagrins et des
ennuis ne cesseront de le remplir qu'au
mouient où il commencera de se reposer
dans l'amour da Dieu : Irrequietum est cor
noslrum, donec requiescal in te.

Non, je le soutiens après le saint docteur,

il n'est donné qu'à l'amour divin d'établir

le calme et la paix dans notre âme. Pour-
quoi ? parce qu'il n'est donné qu'à lui seuî
de répandre la conviction et la certitude
d'être véritablement aimé. Dans Je monde
rien d'aussi commun que le nom et les de-
hors de l'amitié, rien d'aussi rare qu'un ami.
Or, comment le démêler dans la foule ? Le
cœur sincère et naïf n'a point de manières, il

n'a point de langage que ne sache contre-
faire un cœur faux et perfide, ou que le prin-
cipe convenu de se tromper mutuellement
n'ait érigé en bienséance de politesse. Les
hommes ont le talent de se cacher, de se
déguiser, ajoutons qu'ils n'ont point celui

de pénétrer dans notre iniérieur : ils ne
voient de nos sentiments que ce que les

circonstances nous en font mettre dans la

conduite, ils n'aperçoivent point ce que la

penchant et l'inclination en mettent dans
noire âme : ce qui mérite davantage leur
reconnaissance, échappe donc à leurs re-

gards, mais auprès de Dieu rien n'est perdu
de nos plus tendres sentiments: un désir,
un soupir, que nous n'entendons pas, re-

tentit jusqu'à lui. Dieu voit mon cœur, je

suis assuré du cœur de Dieu, qui l'aime, en
est aimé : Diligentes me diligo. El que
n'est-il en mon pouvoir de l'aimer autant
qu'il mérite d'être aimé 1 Mon amour aura
toujours des bornes; son amour n'en a
point, puisque ce Dieu, tout immense,
tout infini qu'il est, n'est qu'amour et

charité : Deus charitas est irrequielum
est cor, etc.

Il n'est donné qu'à l'amour de Dieu d'éta-
blir le calme et la paix dans notre âme,
parce que cet amour est le seul attachement
sur lequel le temps, la séparation, les ca-
prices mêmes de la vive sensibilité, n'ont
aucun pouvoir. Les attachements profanes
ne sont, le plus souvent, que surprise du
cœur et sommeil de la raison; des grâces
extérieures, des manières douces et insi-
nuantes, le brillant de l'esprit et de l'ima-
gination, plus que tout cela, l'inclination, la

sympathie ; je ne sais quelle pente secrète
forme des amitiés que l'on se Halte de porter
au delà du tombeau, et pour lesquelles la

vie la plus courte a coutume d'être trop
longue. Lorsque le temps a imperceptible-
ment assoupi le cœur el réveillé la raison,
l'on regrette d'avoir connu si peu ce qu'on
croyait connaître le mieux. Dans un com-
merce soutenu, le détail de la conduite dé-
compose el démasque l'homme le plus adroit
à se contrefaire : l'art ne gêne, ne captive
pas toujours le naturel, on se montre sans
le vouloir. Alors que de pet tesses se pro-
duisent dans l'homme le plus accompli I

Une âme noble et complaisante les dissi-
mule; ce qui fut amitié d'attrait et de pen-
chant so change en attachement d'honneur
et de réflexion. Plus on connaît le monde
et co qui est dans le monde, moins on l'aime.

Celui qui n'aime pas Dieu, dit saint Jean,
ne le connaît pas : Qui non diligit, non novit
Deum. (I Jonn., IV, 8.) Et plus on le connaît,
plus on l'aime; en sorte que si Dieu n'est
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jamais aime p-ii f.i Itement sur la terre, c'e t n.... ui qui aime davantage devint
qu'il n'est connu parfaitement que daua l'c.via. lui qui aime moins. Pour un
le ciel : Qui non diligit, non novit ùeum. sur sensible, se faire un ami, c'est

Ames appliquées à étudier le Seigneur donner un mattro, et.je dirais que la liberté

dans l'oraison, l'expérience vous instruit périt avec l'indifférence, si l'Apôtre a •

de cette grande vérité; vous éprouvez que m'apprenait qu'il est un amour qui brise les

le sentimont croit sans cesse avec la connais- fers de ceux qu'il assujettit : Ubi autrui Spù
sentie et la lumière. Or, remarquez-le, mes rilas Domini, ibi liberta» in liberlali.n

cher» auditeurs ;
parce qu'il ne naît, qu'il vocati estis. (II Cor., III, 11; Gai., V, 13.)

no se développe, qu'il ne S'étend qu'avec la Dans les voies de l'amour divin, Dieu s'a-

lumière, toujours noble, toujours giand, baisse en quelque sorte à faire les prcinii

toujours élevé
;
plus il devient tendre* dé- démarches} il demande, et il ne cesse do

beat, impétueux, loin d'enfanter les noires demander ; quoique souvent on le refuse,
fureurs du la jalousie, juste punition îles on le rebute, il continue de s'offrir; OU le

égarements cl «les délires du cœur, il n'en- fuit, il ne se lasse point de suivre, de re-
fanle que les transports, il n'allume que le chercher, et quand une Ame cède à la gr,.

feu du zèle. On ne veut ni être seul à aimer, du coté de Dieu semblent être tous
ni être seul aimable et aimé : oui, en tout égards, toutes les complaisances. Parcourez
état, en toute situation de tout homme qui les Ecritures, lisez l'histoire d'un Abraham,
aime Dieu, l'amour divin fera un apôtre, d'un Isaac, d'un Jacob, d'un Joseph, d'un
Le Paul, modèle et père des solitaires, sera Moïse, d'un David, d'une Susanne, d'un
un apôtre par la ferveur du ses vœux, d : Tobie, d'une Eslher, les événements ne
ses prières, do ses désirs ainsi que le Paul s'arrangent que sur leur volonté. Si quelque-
docteur des nations le sera par les travaux, l'ois Dieu contredit leurs désirs, il ne se
les courses, les périls de son ministère, prête à faire couler leurs larmes un moment,
L'apôtre dont les gémissements et les son- que pane que sou amour généreux et éc a ré

pirs interrompent à peine le silence de son préfère leur bonheur durable à leur félicité

désert, et l'apôtre dont la voix retentit du passagère. Vous donc, reprend saint II r-

couchant à J aurore, n'aspirent, l'un qu'à nard, que la licence des passions relientdans
obtenir, l'autre qu'à procurer au Dieu qu'ils un honteux esclavage, usez aspirer à la vr-

aiment des adorateurs plus digues d'en ri table liberté, à la noble indépendance ;

êlre aimés. Hommes étrangers au royaume l'Apôtre vous la présente, elle vous attend,

de Dieu, vous ne concevez point les Irans- elle vous appelle : In liberlutem vocati estis.

ports d'un amour opposé à lui-même, vain- (Gai., V, 13.) Servir Dieu, c'est régner : Cui
queur de lui-même 1 vous ne concevez pas servire, regnare est. Que sera-ce que de l'ai-

davanlage comment un amour de tant de mer ? Aimez Dieu, ajoute saint Augustin,
mouvements, d'agitations, de désirs, fait les aussitôt il vous cédera son empire et

délices du cœur qu'il consume ! Vous ne droits : Ama, et fac quod vis : il vous per-
connaissez que ce qu'ont de bas, de ram- mettra de ne prendre la règle de votre cou-
pant, d'intéressé, les attachements humains ;

duite que dans votre cœur, de ne connaître
\ous ne connaissez que les chagrins, les d'autre loi que la loi de voire cœur : Ama,
plaintes, les murmures des séparations et fac quod vis.

mondaines. Ces contradictions apparentes 11 n'est donné qu'à l'amour de Dieu d'o-

de l'amour divin ne sont un mystère que lab'ir le calme et la paix dans notre Ame :

pour celui qui ne les éprouve pas. J'aime pourquui en lin ? parce qu'il n'appartient

Dieu, disait saint Augustin, je suis séparé qu'à ce seul attachement du cœur de n'a-

de Dieu, je le désire, je ne le possède pas. voir à craindre ni revers ni i évolutions. Les
plus j'aime, plus sa séparation est dure et amis du monde sont lieis et délicats, un
pénible; mais mon amour centriste, désolé, rien les blesse, les offense; et à la honte

ne souhaite ici-bas que de parvenir à 'un de l'humanité, on voit des bagatelles former
amour encore plus impatient dans ses dé- en un instant le mur de division par lequel

sirs, plus abîmé dans l'amerluiuo de ses sont séparées des âmes unies depuis tant

regrets, plus noyé dans ses larmes. Le bon- d'années. Les amis du monde sont chan-

Jieur de l'éternité sera do posséder Dieu géants et volages, leur tendresse s'épuise,

dans le calme et la paix, le bonheur du leur complaisance s'use et s'affaiblit ; Battu

temps consiste à l'aimer dans la douleur et les amis du monde no sont que des homme*,
les ennuis de la séparation; et il est livs il faut qu'ils nous quittent, ou que nous les

moments où, sans oublier le désir de le quittions. Dans les voies de l'amour divin,

posséder, on ne parait occupé que du plaisir point d'autre écueil à redouter que ma p
-

de l'aimer: irrequictam est, etc. pie inconstance. Je ne puis perdre Dieu, m
Il n'est donné qu'à l'amour de Dieu d'é- je ne m'obstine à l'abandonner, et après I a-

tahhr le calme cl la paix dans notre dîne : voir perdu, que faut-il pour le retrouver?

pourquoi encore ? parce que cet amour est l n mot, une larme, un soupir, inspiré par

le seul attachement qui ne captive point le u\ .sincère repentir; ce Dieu tendre nous
cœur. Que sont les liaisons mondaines, aime jusqu'à oublier que nous avons train,

qu'une servitude mutuelle ? L'amitié parmi (pie nous avons outragé son amour. Ll le

les hommes est toujours aussi lière ;]uc tombeau, que ra'ôtera-l-il î ou plutôt, que
tendre. Chacun veut dominera son tour, et, ne me donnera- t-il pas ? C'e^l là que linis-

dans ce commerce d'attentions et do prôve- sent les enchantements des amitiés humai-
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nés, c'est là que commencent les prospérités, que par l'amour de Dieu dans le temps, par

le règne, le triomphe de l'amour divin. Dieu la possession de Dieu dans l'éternité; donc

esta nous, nous sommes avec Dieu; il est se refuser à l'amour de Dieu, c'est se dé-

à nous, nous sommes avec lui [tour tou- vouer à être malheureux dans le présent,

jours: Jrrcquictum est cor nostrum donec sans espérance de devenir heureux dans l'a-

rcquicscitt in le. venir. Parlons encore plus exactement, plus

Quel délire ennemi de notre repos, mes théologiquement : nous naissons avec l'a-

chers auditeurs, enlève donc notre cœur à mour, avec le désir essentiel du bonheur,
Dieu et l'asservit au monde? Hommes se- du bonheur véritable, du bonheur sans li-

diiils et abusés, que vous vous aimez mal, miles dans son étendue, sans bornes dans
loYsque vous vous déterminez à aimer les sa durée; donc avec l'amour, avec le désir

choses de la terre I Quoi ! ce co;ur si délicat, du Lie i infini, du bien immuable et éternel,

si tendre, si sensible, si facile à s'alarmer, Or, ce bien inlîii, immuable et éternel, il

si prompt a s'inquiéter; ce cœur si digne est, il ne peut être que Dieu, seul capable

d'être aimé, qui sait si bien aimer, qui sait de remplir parfaitement et pour toujours

si peu se déprendre de ce qu'il aime, vous l'immensité de notre amour et de nos dé-

le portez au monde, à ce monde bizarre et sirs; donc l'amour de Dieu, le désir de
capricieux, à ce monde hautain et superbe, Dieu est réellement noire amour, notre dé-

à ce monde inconstant et volage, à ce monde sir primitif, naturel, essentiel; donc tous

ingratet perfide. Malheureux d'aimer, encore nos autres amours, tous nos autres désirs,

plus malheureux si vous êtes aimés. Les ne sont que des désirs, que des amours su-
charmes d'une amitié fidèle vous préparent bordoniies à ce premier amour; que des dé-

au regret de voir périra vos yeux ce qui sirs, que des amours de méprise et d'erreur,
vous aimait. Or peut-on, demande saint lorsqu'ils s'en écartent et qu'ils le contredi-

Augustin, peut-on posséder avec plaisir ce seul; donc au moment où la mort déchirera

que l'on est assuré de perdre avec tant de le voile de l'illusion, l'amour, le désir do
regret? Non, continue le. saint docteur, notre Dieu restera seul dans noire cœur; donc ce
cœur r.e sera tranquille que lorsqu'il se re- désir rempli, satisfait, ne produira que im-

posera dons l'amour de l'être immuable et vissemenis, que transports enchanteurs et

éternel, que rien n'a le pouvoir d'enlever à toujours renaissants; donc ce désir rebuté
sa tendresse : Non polerit lubor finivi, nisi et dédaigné n'éclatera qu'en cris, en regrets,

hoc quisqnc diliqat quod non possit invita en désespoirs dévorants ; donc l'amour, la

auferri. Aimons Dieu, n'aimons que Dieu, possession de Dieu fera tout le paradis des
n'aimons rien que pour lui; c'est l'ami du élus; donc le désir et en un sens l'amour du
temps, c'est l'ami de l'éternité: lrrequietum Dieu fera le plus grand tourment des ré-
est cor nostrum, etc. prouvés dans l'enfer; donc l'homme qui

Reprenons. L'obligation d'aimer Dieu dé- n'aime pas Dieu est un homme perfide à sou
rive de la nature, de l'essence même de propre cœur, dont il trahit tous les intérêts ;

l'homme; il n'existe, il ne peut exister qu'en un homme digne de tous les anathèmes de
qualité d'être destiné à aimer Dieu. L'obi:- son cœur, autant que des anathèmes de son
galion d'aimer Dieu dérive de la nature, de Dieu.
l'essence même de loule religion; en sorte Mais on ne voit pas Dieu, comment l'ai-

quo tout culte, qui aurait pour fondement et mer? On ne voit pas Dieu ! tant de saints
pour objet un autre amour que l'amour de qui ne voyaient pas Dieu ont passé leur vi©
Dœu, ne sérail (pie sacrilège dans sa nio- dans des transports que les plus violentes
raie, dans ses sacrifices, dans ses, adorations, passions ne produisent point; le sommeil
Donc l'homme qui n'aime pas Dieu est l'in- les fuit, les désirs vifs et impétueux les

f.jicieur d'un des devoirs les plus essentiels consument. Israël ne répandait pas des lar-

a l'homme, d'une des lois les plus sacrées mes aussi amères sur les fleuves de Baby-
de la nature et de la grâce; un apostat par loue; l'épouse des cantiques n'appelait pas
le seillirae il de la religion à laquelle il tient son bien-aimé par des soupirs [tins tendres.
par l'esprit, un chrétien en un mol, sansle Les premiers dons du Dieu d'amour et do
véritable esprit du christianisme. charité ont-ils épuisé ses richesses? Ni; ver-
Tout ce que l'amour de Dieu a déposé, se-t-il plus la rosée du ciel sur les collines

tout ce que le vice de noire origine a laissé de Jacob, dans les plaines de Juda? 11 eoni-
dans noire Ame de goûts et de penchants, menée, dil saint Augustin, par mettre dans
de penie pour le grand, le parfait, l'aimable, votre cœur une étincelle du feu sacré; no
nous porte à l'amour de Dieu, seul vérila- troublez, n'interrompez point l'action «le sa
blement grand, seul véritablement parfait, grâce; laissez le souille deson espi il animer,
seul véritablement aimable en lui-même et vivifier colle étincelle, elle ne lardera pas
pour lui-même. Donc l'homme qui n'aime de vous embraser, de vous consumer.'
point Dieu est un homme digne de tous les On ne voit pas Dieu! Mais si l'histoire des
reproches de son cœur qu'il avilit, qu'il dé- temps reculés, si le récit lidèle des événe-
grade par l'oubli, le désaveu de ce qu'il monts d'une région lointaine nous peint un
ti conservé de penchants nobles et ver- homme qui porte la plus légère empreinte
ll "-'" x - de la grandeur, de la majesté, de. la sagesse,

tout ce que noire cœur souhaite de paix, de l'équité, de !a bonté, de la bienfaisance.
ue calme, de félicité dans le ciel et sur la des perfections de noire Dieu : à celle lec-
leitc, il ne l'obtiendra, il ne peut l'obtenir turc, à ce récit, noire cœur ému, louché,
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entraîné, ne croit-il pas cet homme d'un
ordre supérieur a l'humanité? Ne fraverso-
t-il pas I espace des siècles, des terres, des
mers, pour lui présenter l'hommage de son
admiration el ses teudres sentiments? On ne
voit pas et on aime.
On ne voit pas Dieu!.. . . Mais s'il rfest

pas présent aux veux du corps, u'est-il pis

présent à l'oeil de la loi? et qui sera capable
(le nous toucher, si les larmes d'un Pieu
naissant, le sang d'un Dieu crucifié ne nous
touchent pas? mais n'csl-il pas présent à

noire esprit? Ignorons-nous l'infinité fie ses

perfections, la multitude de ses bienfaits,

les richesses de sa miséricorde, les miracles
multipliés de- son amour? Mais n'est-il pas pré-

sent a notre cœur? Craintes cl terreurs, re-

mords et repentirs, retours de raison et de foi,

réveil de conscience et de vertu, chagrins et

ennuis, trouble et agitation, dégoût du
monde et de nous-mêmes, ne sont-cc pas
autant do voix qui le rappellent à l'amour
de Dieu, qui l'avertissent qu'il ne trouvera
sa paix et son repos quo dans l'amour de
Dieu? Mais tous les attraits capables d'agir

sur notre cœur, attraits de respect el d'ad-

miration, attraits de gratitude el de recon-
naissance, altrails de mérite et de perfec-
tion, attraits de bonheur et do félicité, que
soni-ils, que des semences, des germes de
l'amour divin, qui ne demeurent stériles

que parco que, maîtrisés par les passions
indociles à la grâce, nous leur ôtons le loi-

sir et les moyens de se développer?....
Mais tous nos intérêts du temps, lous nos
intérêts de l'éternité, ne nous invitent-ils

pointa l'amour de Dieu? Sans l'amour de
Dieu, que ferons-nous dans la vie présente?
que ferons -nous surtout dans la vie fu-

ture?... Mais au dedans de nous cl hors
de nous, tout nous parle de Dieu, tout nous
parle pour Dieu.

Si Dieu nous demande notre cœur, noire

cœur nous demande d'être à Dieu. Tout ce

qui n'est pas notre cœur est-il digne do
Dieu? tout ce qui n'esl pas Dieu ou qui ne
s'y rapporté pas n'cst-il point indigne de
notre cœur? Que nous sommes donc coupa-
bles envers Dieu, que nous sommes coupa-
bles envers nous-mêmes, lorsque nous re-

fusons notre cœur à Dieu! Nous devons ai-

mer Dieu, je me (latte d'avoir mis celle

grande vérité dans tout son jour. Aimons-
nous Dieu? Nous allons nous étudier, nous
juger dans la seconde partie de ce discouis.

SECONOE PARTIE.

Par quels signes, à quels traits jugerons-

nous autant qu'il est possible h l'homme de
connaître l'homme, si nous aimons Dieu ou
si nous ne l'aimons pas? Notre conduite,

répond saint Uasile, sera finlerprètc de nos

sentiments. Cependant ne vous y trompe/,

pas, chrétiens, lorsqu'avec le saint docteur

j'en appelle à votre conduite pour prononcer
sur votre cœur ; je ne pi étends pas, et le ciel

me préserve de prétendre quo par l'obéis-

sance seule aux autres lois de Dieu on ac-

complisse la loi de l'amour de Dieu : Dih-

gn Dominum Deum tuum, ex loto corde

... ex omnibus viribui luit, Luc, X,
27.) VOUS aimerez le Seigneur votre Don
de tout votre cœur, de toutes vos fo
Telle est la loi claire, nelte -t précise, sans
nuage, s,-ms obscurité, loi qui dans un pré-
cepte renferme deui préceptes, qui parjun
seul amour commande deux amours I i

loto corde hio ; amour de cœur et de
liment, que les théologiens nomment
tii : /:'x omnibus viribus tais ; ..inoiir de
pratique et de conduite, appelé

| ar les
logions amour effectif.

Maintenant je reviens et je dis avec saint
Uasile : alin de décider si l'amour de D i

réside dans votre cœur, interrogez vos
mu.'urs et vos actions. L'amour de senti-
ment et d'affection produit-il dans vous l'a-
mour de pratique el de con luile par lequel
vous observez les lois et toufes les loi

Dieu. L'amour de pratique et de conduite
par lequel vous observez les lois portc-l-il le
caractère ci l'empreinte de l'amour de sen-
timent et d'affection? en un mol, observez-
vous les lois de Dieu? lei observez-vous
eomme on les observe quand on aime Dieu ?

Vaste et immense matière de réflexions I je
ne me propose point de les épuiser, je me
contenterai de les ébaucher.

1° Non l'amour de sentiment et d'affec-
tion n'est point un amour véritable, quani
il ne produit pas l'amour de pratique et de
conduite; et si vous n'observez toutes les

lois de Dieu, vous n'accomplissez point la

loi de l'amour de Dieu. Car quel est l'amour
que cette loi vous commande? Un amour du
cœur el de tout le cœur : Ex loto corde :

donc un amour qui donne, qui assujettisse
tout votre cœur à Dieu : donc un amour qui
domine tous les outres amours, qui l'em-
porte sur tous les autres amours qui sont
dans votre cœur : donc un amour qui dé-
sire plus que loul et au delà de tout, de
conserver la grâce el l'amitié de Dieu ; qui
craigne plus que tout et au delà de tout,
d'être privé de la grâce et de l'amitié de
Dieu ; en sorte que ce désir soit au-dessus
de tout autre désir, celle crainte au-des-
sus de loule autre crainte : donc un amour
déterminé à sacrifier tout plutôt que de sa-
crifier la grâce et l'amitié de Dieu ; par con-
séquent un amour disposé el décidé à ob-
server toutes les lois, lous les préceptes de
Dieu, à les observer au péril de déplaire à

loul autre qu'à Dieu, de perdre tout autre
bien que Dieu.

Ainsi le concevait le disciple bien-aimé,
lorsque, d'après Jésus-Christ lui-même et au
nom de Jésus-Cbrist, il prononçait cet ora-
cle, que l'homme qui aime Dieu accomplit
fidèlement la loi de Dieu : Si dilii/ilis me,
mandata mea servait. (Joui., \!V, 15.) Ora-
cle faux el trompeur; si l'amour de Dieu ne
consistait que dans un amour de pure spé-
culation, dans un hommage de respect et

d'admiration rendu à la souveraine perfec-
tion do Dieu , cet amour ne serait qu'un
amour de l'esprit, il ne serait point un amour
du cœur ; il peut se trouver, il se trouve
jusque dans les réprouvés, jusque dans' les



Hl CAREME. — SERMON

démons infracleurs de la loi et ennemis de

la loi .... Oracle faux et trompeur ; si l'a-

mour de Dieu ne consistait que dans un
mouvement, dans une impression d'amour

! purement oisif et stérile , cet amour no se-

rait qu'un amour qui s'offre, qui se pré-

sente au cœur, qui invite, qui appelle le

oœur; il ne serait point un amour adopté et

reçu par le cœur, un amour établi et domi-
nant dans le cœur. Il peut se trouver, il se

trouve quelquefois jusque dans les plus

grands pécheurs, .... mais oracle d'une vé-

rité incontestable, entendu dans son sens
naturel, d'un amour du cœur et de tout le

cœur. Eneffcl,jele répète, dès là qu'il est

un amour du cœur ot de tout le cœur, il est

un amour par lequel je préfère le bonheur
do posséder la grâce et l'amour de Dieu à

tout autre bonheur, par lequel je redoute
Je malheur de perdre la grâce et l'amour de
Dieu plus que tout autre malheur; car qui
consentirait à n'être point aimé de Dieu ne
l'aimerait pas. Or, je sais que je ne puis
violer un seul précepte de Dieu, sans per-
dre la giâce et l'amour de Dieu : donc au-
tant que j'aime Dieu et que je veux être

aimé de Dieu, autant je veux garder chaque
précepte et tous les préceptes de Dieu.
L'amour de Dieu renferme donc, dans sa

nature et son essence, la disposition véri-

table, sincère, intime d'accomplir toutes les

lois de Dieu; étant aussi impossible d'aimer
Dieu, et de ne pas vouloir observer toutes
les lois do Dieu, qu'il est impossible d'aimer
Dieu et de ne l'aimer pas; de vouloir être
aimé de Dieu et de ne le vouloir pas. L'acte
par lequel je me dévoue, je me consacre'

h

l'amour de Dieu, est donc dans sa nature et

son essence, un acte par lequel je me con-
sacre à l'observation de la loi et de la pléni-

tude de la loi. Par conséquent il est vrai de
dire de l'homme qui aime Dieu, que, par un
seul acte d'amour de Dieu, sa volonté em-
brasse toute l'étendue de la loi de Dieu. En
vain donc, en vain je prétendrais me rassu-
rer par rapport à l'observation du grand
précepte de l'amour de Dieu, sur un fond
de pente et d'affection que je conserverais
pour Dieu, sur la complaisanccavcc laquelle
je m'occupperais des bienfaits et des perfec-
tions infimes de Dieu. Pour m'inspirer quel-
que confiance , il faut quo sur les pas de
I Apôtre j'arrive aux protondeurs les plus
reculées de mon cœur, que j'en sonde les

dispositions les plus intimes ; il faut surlout
que, mettant en parallèle l'amour de Dieu
avec les autres amours, je m'applique à dé-
couvrir, par l'examen de ma conduite, si

l'amour que je me Halle d'avoir pour Dieu,
est un amour supérieur <>i tous les autres
amours, maître de tous les autres amours,
tellement supérieur, tellement maître, que
dans la concurrence, dans l'opposition de
désirs et d'intérêts, je n'aie jamais balancé à
sacrifier les désirs et les intérêts de tous les
autres amours, au désir et a l'intérêt de
conserver la grâce et l'amour de Dieu. A la

cour plutôt que de fléchir le genou devant
l'idole, ni-je préféré, comme les enfanls de

,
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Rahylone, de devenir un objet d'analhème
et de proscription ? Dans le monde, ai-je

mieux aimé, à l'exemple de Joseph, m'ex-
poser aux fureurs d'une passion méprisée,
que de céder à la voix de la volupté? Dans
une place, dans un emploi de confiance,
ai-je imité la fermeté do Jean-Baptiste?
N'ai-je pas souvent dissimulé des vérités
dont pouvaient dépendre les destinées de la

religion, du trône, de la patrie , dans la

crainte d'armer contre mes jours les passions
intéressées à perpétuer le sommeil de l'er-

reur et de l'illusion? Dans une situation dé-
licate et critique, ai -je été, comme Susanne,
attachée aux droits sacrés de la pudeur et

de la fidélité, et plutôt que de les trahir,

ai-je consenti à périr dans l'opprobre, sans
espérance de trouver un Daniel vengeur de
l'innocence opprimée ? Dans une révolution
de fortune, ai-je mieux aimé, à l'exemple do
Tobie, rester dans l'indigence, que d'en
sortir par l'injustice et l'usurpation? dans
le palais des rois, aux pieds du trône, loin

de m'offrir, comme Esther, au courroux re-
doutable du monarque, n'ai-je point aban-
donné le sort du juste, de l'innocent oppri-
mé, à la haine d'un Aman, sans mœurs et
sans religion ? Dans le sanctuaire, plutôt
que de livrer l'autel aux profanations de
l'impiété, ai-je préféré, comme Anias, d'aller

loin de Sion, flétri, dégradé , intimider p&r
ma disgrâce le zèle tenté de m'imiler? Dans
la magistrature, toujours fidèle à la religion
et à l'équité, ai-je bravé, dédaigné l'orgueil
et la fierté des grands, les dons et les trésors
de l'opulence ? n'ai-je pas au contraire acheté
le crédit et la faveur par les pleurs du pau-
vre, et par les calamités du juste ? Dans les
rivalités que peut produire le désir de par-
venir, bien loin d'imiter le tendre Jonalhas,
n'ai-je jamais méconnu, écarté, sacrifié un
ami, des concurrents d'un mérite trop mar-
qué, d'une réputation trop brillante? Ah I

mes frères, si dans ces circonstances vous
avez manqué à la loi de Dieu, vous avez
également manqué à la loi qui vous ordonne
de l'aimer : Si cliligitis me, mandata mca scr-
vatc. {Joan., XIV, 15.)

Non-seulement obscrvcz-les, ces divins
commandements, mais que chacun de nous
lâche de se répondre avec autant de sincé-
rité et de vérité que l'Apôtre, qu'il n'est
point, qu'il ne sera point de prospérité ou
d'adversité, de crainte ou d'espérance, d'é-
preuve dans le présent ou dans l'avenir, de
puissance sur la terre ou dans les enfers,
capable de nous rendre infidèles à la loi de
Dieu : Cerlus sum quia ncque mors ncqitc
vila poterit nos separare a charitate Oei.
(Rom., V 111, 39.)
Vous pensez peut-être, mes chers audi-

teurs, qu'un triomphe si décidé de l'amour
do Dieu n'appartient qu'à un Paul. Abus,
illusion 1 dans l'ordre de la charité divine,
on distingue, dit saint Thomas, une charité
plus ou moins vive, plus ou moins fervente,
plus ou moins héroïque : mais, ajoute lo

Docteur angélique, l'amour lo moins vif,

le moins fervent, le moins héroïque, s'il est

17
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amour véritable, esl esscnliellcmenl un
amour maître et vainqueur de lous les

amours : par celle supériorité de l'amour de
Dieu sur les autres amours, l'Apôtre n'élait

que juste. Ce qui le distingue de la multi-
tude des saints, ce qui en rail un Paul, un
vase d'élection, c'est d'avoir eu, au delà de
roi amour essentiel , une sublimité, une
plénitude, une immensité d'amour et do
charité, réservées au petit nombre d'Ami -,

sur lesquelles et par lesquelles Dieu vent
faire éclater le pouvoir et les richesses de
sa grâce.

Api es cela, malheur a nous, si nous nous
) trompons; l'amour de Dieu dans le cœur,
avec des passions dans le cœur condamnées
et réprouvées par la loi de Dieu ; l'amour do
Dieu législateur de paix el de concorde,
avec l'antipathie el l'aversion, la haine et la

vengeance, la médisance el la calomnie;
l'amour de Dieu, modèle d'obéissance et de
soumission, avec l'esprit d'orgueil elde pré-

somption, d'entêtement el d'indocililé, de
schisme el de séparation; l'amour de Dieu
qui commande la charité bienfaisante, avec
celle dureté, celte insensibilité que n'atten-

drissent point les soupirs et les pleurs du
pauvre, avec celle soif insatiable des riches-

ses, qui usurpe, qui engloutit l'héritage du
pauvre, avec celle avarice ou celte profu-

sion qui relient ou qui dissipe le nécessaire
du pauvre; l'amour de Dieu qui ordonne la

modestie et l'humilité, avec celle ambition
qui marche aux honneurs par les détours
sombres et tortueux de tant de manœuvres
et d'intrigues, qui les achète par tant de
bassesses et d'adulations, les envahit par
tant de crimes et de noirceurs, les possède
avec tant de hauteur et de fierté, les con-
serve par lant de souplesses el de perfidies,

les déshonore par tant de scandales et d'exac-

tions ; l'amour de Dieu qui nous déclare

que nous ne l'aimons poinl si nous aimons
le monde

;
quenous ne sommes point aimés

de lui si nous sommes aimés du monde,
avec tant de ménagements pour le monde,
de tlexibilité à nous plier aux usages, aux
modes, aux caprices du monde, d'allention

à régler, à mesurer nos vertus sur les idées,

sur les lois, sur les prétendues bienséances

du monde ; l'amour de Dieu qui nous aver-

tit que nous ne pouvons l'aimer, si nous ne
renonçons h nous-mêmes, avec cet assujet-

tissement éternel aux fantaisies, aux goûts,

aux délicatesses , aux jalousies de notre

amour-propre et de notre vanité ; l'amour

de Dieu qui ne compte au nombre de ses dis-

ciples que ceux qui ne refusent pas de le

suivre dans la roule sanglante du Calvaire

el de la croix, avec une vie de mollesse et

de sensualité, de sommeil et d'indolence,

d'amusements et de jeu, de fêles et de

spectacles, de délices et do volupté. Quel

amour 1

Amour, avouons-le à notre honte, amour
trop commun, trop répandu dans notre siè-

cle, el presque l'unique amour de Dieu que

notre siècle connaisse ;
jamais on n'a tant

parle de l'amour de Dieu, tant raisonné.

lADl subtilisé, la ut dogmatisé sur I amour de-

Dieu. On ne trouve plus de directeurs assez
rigides, de dérisions ez sévères, par
rapport bus obligations qu'impose le pré-

iroer Dieu : chacun à son gré s'érige
en prédicateur, en défenseur, en vengeur
de l'amour de Dieu. Cet amour, dont on
parle lant, que produit-il parmi nous? Des
dissensions, des disputes, des haines, des
discoi - intrigues, des libelh schi
du poison amer de la satire, remplis d<

clamalions violentes et fou I hélas 1

il produit tout, esceplé des mœurs c: des
vertus. Que produisent dans lous les états,
dans toutes les conditions, dans tous les
sexes, tant de personnes qui se mêlent de
dogmatiser sans élude et sans science,
titre et sans capacité, sans mission el sans
charilé? ils produisent tout, excepté l'a-

mour dont parlait le prophète ; il habile sur
les lèvres, il n'habite point dans le cœur :

Labiia me honorât, cor longe est a nie.

[Malth., XV, 8.) Amour chimérique et fan-
tastique; amour, le disciple bien-airaé lui
donne son véritable nom, illusion d'uneâmo
séduite qui se trompe, ou perfidie d'une âme
hypocrite qui veul tromper : Qui dieit te
nosse cum, et mandata non custodit tnendax
est. (I Joan., II, V. Point de véritable amour
de Dieu, que l'amour qui observe toutes les
lois de Dieu. Vous ne les observez pas ;

donc vous n'aimez pas : vous les observez
;

mais les observez-vous comme on les ob-
serve quand on aime ?

2° Afin de résoudre cette seconde ques-
tion, remarquez qu'autant que la crainle et
l'espérance sont différentes de l'amour, au-
tant il y a de différence dans la manière
d'observer la loi, entre l'homme qui craint
ou qui espère et l'homme qui aime : l'hom-
me de crainte el d'espérance Gxeses regards
sur le Dieu vengeur, ou rémunérateur; la
charité s'élève au Dieu, père tendre, à qui
nous devons l'adoption divine, qui nous »
donné son sang, qui nous donne son amour
el sa grâce; à ce Dieu surtout, immense,
infini dans sa bonté, sa justice, sa sagesse,
sa grandeur, sa puissance, dans la sublimité
ineffable de son être et de ses perfecli
au Dieu souverainement aimable par lui-

même el pour lui-même. La crainte et l'es-
pérance sont donc excitées par la vue des
châtiments que l'on redoute, ou des récom-
penses qu'on désire. La charilé, cet amour
qui mérite principalement le nom d'amour,
est l'amour qui se forme en nous par la con-
sidération des perfections de Dieu; cet
amour, dont parle saint Augustin, par lequel
on aime Dieu pour Dieu : ipse proptn .-c.

non propter aliud. Cet amour, dont parle
saint Bernard, impatient et empressé do
posséder Dieu, parce qu'on ne peut aimer
véritablement Dieu sans désirer de le nos*-

séder, et dont tous les désirs ne se rappor-
tent à Dieu, que parce que tout le cœur < m
à Dieu : Causa diligendi Demn, Deua est. Or,
de celle différence de sentiment el d'affec-
tion, combien de différences dans la ma-
nière d'observer la loi de Dieu, de servi;
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Dieu ? Je n'insisterai point, je ne ferai qu'in-

diquer.
L'homme que dominent la crainte ou l'es-

pérance est mis en mouvement par la

crainte des foudres d'un Dieu vengeur, ou
par l'espérance des bienfaits d'un Dieu ré-

munérateur. Au contraire, dans l'homme
que domine la divine charité, le cœur em-
brasé de l'amour divin se porte de lui-même,

et s'intéresse à tout ce qui peut plaire au

Dieu qu'il aime. De là, ainsi que je l'ai déjà

remarqué, l'esprit de zèle. Je vois un David,

le sommeil ferme ses yeux pour un mo-
ment; son cœur le révrille, il devance les

premiers rayons de l'aurore pour bannir de

sa cour le libertinage et l'impiété : sa faveur

et sa confiance, réservées au juste, ne tom-
bent point sw le pécheur, et il dédaigne
presque d'être le roi de ceux dont le Sei-

gneur n'est pas le. Dieu : Ocuti mei ad fidèles

terra. ( Psal. C, 8. ) Un Ezéchias, un Josias,

destructeurs des profanes superstitions; un
Samuel, un Elie, ministres du Très-Haut,
intrépides 5 manifester ses volontés , à

annoncer ses vengeances, à tonner contre
les scandales du peuple et des grands, à

braver l'audace et les complots d'Israël pré-

varicateur ; les Moïse, les Josué , les Ma-
thathias, les Judas Machabée, si ardents à

combattre les combats du Seigneur; une
Eslhcr descend du trône, quitte la pourpre
et le diadème, se cache sous la cendre et le

ciliée, et préfère aux délices de la cour le

praisir de pleurer en liberté les infortunes
de la cité sainte. L'arche du Dieu d'Israël

est au pouvoir de l'incirconcis : Arca Dei
capta est. (I Reg., IV, 11.) L'amour paternel

du grand prêtre avait soutenu la nouvelle
de la mort tragique de deux fils trop chéris

;

l'opprobre et les malheurs de Sion percent
son cœur d'une plaie plus profonde : Arca
Dei capta est. A ces mots il tombe, il expire ;

que sais-je, que vous dirais-je, chrétiens?
Ce zèle, père et créateur des prophètes, des
apôtres, des martyrs, il n'a pas dans toutes

les âmes le môme degré de force et d'acti-

vité, parce que l'amour de Dieu ne règne
pus dans toutes les âmes avec le môme
ompire ; mais que cet amour s'insinue dans
re cœur, feu consumant et dévorant, il ne
manquera pas d'y allumer le feu du zèle :

ignis constimens. (Deul., IV, 24. ) Or, si l'es-

prit de zèle est, et il l'est en effet, le carac-
tère propre cl dislinclif de la charité divine;
divine charité, vous avez donc quitté la

terre I Un zèle, il est vrai, un zèle appliqué
à saper les fondements de la foi , îles

mœurs, des bienséances; appliquée pros-
crire , à humilier les vertus de citoyen, de
sujet, de chrétien ; ce zèle se montre, il se
produit dans les ouvrages de pestilence et

de contagion qu'il ne cesse d'enfanter, dans
la licence qu'il se permet, dans l'appui que
lui accordent quelquefois des protecteurs
surpris ou corrompus, dans l'estime et les

louanges qu'on lui prodigue. Le zèle, doue,
contre Dieu, ah ! il se répand à grau Is Ilots,

il se déborde à torrent dans noire siècle,

peu inquiet des malheurs qu'il prépare à la

postérité; mais le zèle pour Dieu, ainsi que
le demandait la sagesse, je le demande a

tous les étals, à toutes les conditions
;
je le

demande au monde, au sanctuaire, à la

cour, au désert, à la probité, à la dévotion,
au savant ;

qu'il en est peu qui puissent mo
répondre qu'ils le connaissent ; ou si la plu-
part le connaissent, c'est pour l'outrager !

on le traite de délire, de fanatisme : le zèle,

une vertu? il est aujourd'hui plus qu'un
vice, il e«t un ridicule. Oh ! qu'il aimerait
peu, qu'il serait convaincu de ne point ai-

mer, le chrétien qu'intimideraient la critique

et les railleries du monde? L'homme qui
aime Dieu ne craint que Dieu, et ce qu'il

lui ordonne de craindre. Ses vertus, fermes
et profondément enracinées, ignorent les

lâchetés de la molle complaisance; elles

ignorent également l'inconstance et la mo-
bilité de tout homme qui ne s'affermit point
dans la vertu par l'amour de Dieu, qui en est

la source et le modèle.
Que serait-ce si la crainte qui relient sa

volonté n'était que bassement servile? si

l'espoir qui le guide n'était qu'un espoir
mercenaire? Il ne formerait que des pas
incertains et chancelants dans les voies
mômes d'une piété apparente. Que la cons-
cience et la foi viennent à s'assoupir, ce
cœur captivé profite du premier instant de
leur sommeil, il échappe et quelquefois il

ne revient plus : mais l'homme qui aime
Dieu, il n'a pas besoin de conduire son cœur ;

son cœur le conduit; nouveau Paul, il osera
donc délier le ciel et la terre. En etfet, qui
pourrait le séparer de la charité de Jésus-
Christ ? Quis nos separabil a charitate Christi ?
(Rom., V1I1, 35.) Serait-ce ta rigueur des
sacrifices qu'on exige? La charité ne con-
naît point d'obstacles, la victime se trouve à
l'autel avant le sacrificateur, et le Dieu qui
donne les lois ne rencontre point de résis-
tances, quand c'est l'amour de Dieu qui les
reçoit. Serait-ce le désir de conserver les
prospérités du inonde? Un cœur qui aime
Dieu ne voit n'en dans le monde profane
qu'il daigne aimer. Allez dans ses disgrâces
lui porter des consolations humaines, le

juste qui aime rougira de votre faiblesse
;

vous donnerez des soupirs à son infortune,
il donnera des larmes à votre erreur; vous
le plaindrez d'avoir perdu les biens du
inonde, il vous plaindra de les aimer; von*
prierez le ciel de les lui rendre, il le priera
do vous en désabuser. Serait-ce la crainte
de s'exposer à la fureur, aux vengeances du
monde? Souvenez-vous des apôtres: avant
que d'avoir reçu l'Esprit-Saint, ils avaient
des vertus , ils n'avaient pas la plénitude
de l'amour; leurs vertus les abandonnent
dans le péril ; l'esprit de la pure charité
s'empare de leur dîne ; ce troupeau si fai-

ble, si timide, brave la puissance des rois
et des royaumes. Aimez autant que les

apôtres, vous aurez leur courage; un peu-
ple de charité divine serait un peuple de
I ioi os ; héros par la fermeté et la constance
de leurs sentiments, héros par In noblesse
et la générosité de leurs procédés. Que de»
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hommes qui ne suivent que les impressions
de In crainto ou do l'espérance se bornent à

la pratique du précepte dans la balance de
charité fervente, le conseil, la perfection
ont presque autant de poids et d'autorité que
le commandement : précieuse occasion de
plaire, l'amour la saisit avidement. On n

verra donc point l'homme soumis à ses lois,

étudier, discuter 1

, approfondir, s'adresser
aux dépositaires de la science, s'appliquer à

reconnaître les limites précises de l'obliga-

tion rigoureuse dans la vue de s'y restrein-
dre, dans la crainte d'en trop faire pour son
Dieu ; il n'interrogera que son cœur, et son
cœur ne le trompera point. L'amour do
Dieu, ah, mes chers auditeurs, l'amour de
Dieu! voilà le grand directeur, le grand
théologien : qu'on le consulte; les doutes
s'évanouiront, les incertitudes disparaîtront,
les questions se trouveront décidées. Que
doit-on penser de ces parures, de ces spec-
tacles, de ces vivacités, de ces antipathies,
de ces railleries, de ces médisances fines et

délicates, de ces liaisons mondaines, de ces
complaisances de respect humain, de ces
désirs de plaire et de briller, de ces manèges
d'ambition, de ces hauteurs d'orgueil, de
celte indolence d'amour- propre, de ces
prières rares, froides et distraites, de cet

attachement aux bienséances prétendues de
faste et de luxe ; vous no les regardez que
comme de simples fragilités opposées à la

perfection, tout au plus comme des fautes
légères : dans celle persuasion vous vous
les pardonnez sans peine, vous vous les per-
mettez sans scrupule. Chrétiens, vous êtes

sourds aux leçons de la divine charité et

vous n'aimez 'pas! Vous laisserais-je ou-
blier, mes frères, que, selon les oracles de
l'Evangile, la charité du prochain forme le

caractère le plus marqué de la charité di-

vine? Pourquoi? parce que l'homme qui
n'est point animé du feu de l'amour divin,

est encore trop à lui-même pour n'être point
souvent exposé aux saillies de l'humeur,
aux dépits de la jalousie, aux murmures de
la vanité, aux amusements do la critique,

aux rivalités de l'ambition et de l'intérêt,

aux dédains et au sommeil de l'indifférence,

aux délicatesses excessives et aux besoins

imaginaires de l'amour-propre; or l'amour
divin est de sa nature un sentiment qui

nous met au-dessus de toutes les faiblesses,

de toutes les petitesses de l'amour-propre.
Le cœur qui vit sous son heureux empire,
ne voit, dans tous les événements, que la

main du Dieu qu'il aime; par conséquent il

ne sait que se taire, adorer, bénir, remer-
cier, applaudir, se glorifier de porter l'em-

preinte du Dieu qu'il aime : Libenter igilitr

gloriabor. (II Cor., XII, 9.) Ainsi l'ont

éprouvé [les saints : plus ils croissaient en
amour do Dieu, plus ils devenaient doux et

pacifiques, humbles el modestes, généreux
et bienfaisants, tendres et compatissants,
sensibles aux calamités étrangères et insen-

sibles aux disgrâces personnelles; la charité

formait leurs idées, dictait leurs paroles,

réglait leurs sentiments, présidait a leur

conduite. charité divine I avez-vous donc
changé de nature, ou par quelle fatalité

ont-ils été rompus, les liens qui vous unis-
saient avec l'amour du prochain? Il semble
que les hommes qui s'annoncent comme vos
plus zélés défenseurs, que beaucoup, même
de ceui qui se piquent de dévotion, nu
connaissent plus celte union sacrée ; que ce
n'esi qu'en la blessant qu'ils vous défendent,
en l'oubliant qu'ils vous enseignent, sur ses
ruines, qu'ils vous établissent; ce n'est plus
• lu sommet du Calvaire, c'est de la cime
d'Horeb el de Sinaï qu'ils vous annoncent ;

et l'on ne compte presque plus sous les dra-
peaux de ces fameux zélateurs que des
enfants du tonnerre!... $z me lais; je sup-
prime jusqu'à la voix de mes soupirs et do
mes pleurs ! Que n'aurais-je point à dire de
tant d'autres effets salutaires de celle vertu
toute divine? Fuite du monde et de (oui ce
qui plaît, de loul ce qui fait qu'on plait au
monde : Mihi mundu» crucifixus est et ego
mundo. (Gai., VI, 14.) Coût de la retraite et
de la solitude pour écouter dans le silenco
les instructions de l'Esprit sanctificateur :

Plus le docebunt silvœ, qnam libri. Désiis
passionnés d'arriver à Jésus-Christ : Desidt-
rium habetu dissolvi et esse cum Christo.
(Philip., 1,23.) Amour de la croix et des
souffrances : Sligmata Domini Jrsu, in cor-
pore meo porto. (Gai., VI, 17.) Sublimités
de vertus héroïques, transports, enthou-
siasmes, ravissements, délices, lumières qui
élèvent l'homme au-dessus de l'homme, et
d'un citoyen de la terre font presque un
citoyen du ciel : ne profanons point les au-
gustes mystères du divin amour. Le mon-
dain, le demi-chrétien n'entendraient point
ce langage ; un Paul , un Augustin, un Ber-
nard, un Xavier, une Thérèse l'entendaient.
Vous, mes cbers auditeurs, ce qu'il vous
importe du moins d'entendre et de savoir,
c'est que partout où l'amour divin fixe son
séjour, il signale son pouvoir, il atteste sa

présence par des prodiges plus ou moins
éclatants ; ce qu'il vous importe d'entendre
et de savoir, c'est que, du cœur où il règne,
il se répand dans la conduite, qu'il la mar-
que de son sceau, el que toujours des traits,

des caractères sensibles et palpables annon-
cent son empire.

Les Juifs voient les larmes de Jésus cou-
ler sur le tombeau de Lazare; les Juifs

s'écrient, c'est ainsi que Jésus l'aimait :

F.ccc quomodo amabat. (Joan.W, 30.) Je vois
l'auguste Mère du Dieu Sauveur, marchant
au Calvaire sur les traces sanglantes de son
lils ; la femme pécheresse, en pleurs aux
pieds do Jésus-Christ; Madeleine inondée,
comme enivrée de sa douleur au sépulcre ;

les regrels éternels de Pierre pour la faute

d'un moment; les solitaires de l'Egypte,

cachés à l'ombre des antres souterrains ; les

prophètes, les apôtres, les martyrs, les vier-

ges, les saints de tous les étals, de toutes

les conditions, se pressent d'arriver à Jésus-

Christ à travers les glaives, les feux,

opprobres, par le ménris el le dédain des

délices, des honneurs, des prospérités du
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monde. Je n'ai pas besoin de sonder, d'inter-

roger leur cœur : leur conduite me répond,

le ciel et In terre entendent sa voix et altes-

tent leur amour : Ecce quomodo amahat.

Pour vous, chrétien lâche et indolent, un
amour sans zèle et sans activité; un amour
toujours chancelant et inconstant dans ses

voies, un amour qui affecte toujours de
se renfermer dans les bornes du précepte;
un amour qui ne connaît ni l'attrait de la

prière et de l'oraison, ni le goût de la retraite

et de la solitude, ni les austérités de la péni-

tence et delà mortification, ni les empresse-
ments et les sacrifices de la ferveur, ni les

saintes délicatesses et les respectables timi-

dités de la conscience, ni la modestie et la

simplicité substituées aux parures de faste et

de luxe, ni les égards et les ménagements de
la charité qui croit rarement le mal et ne
le dit jamais, ni les générosités et les dons
de cette môme charité qui ne mesure ses

bienfaits que sur les besoins de l'indigence
qui l'implore, ni le dégagement et I éloigne-
ment do ces liaisons spirituelles, dont l'a-

mour-propre partage le motif et les agréments
avec l'amour de la vertu, ni la candeur, et

la bonne foi de celle piété simple et naïve,

qui n'aspire qu'à être oubliée, à n'être rien,

loin de chercher à se dédommager des dis-
tinctions du monde profane par l'empire
qu'ello se donnerait sur le monde dévot,
dont elle voudrait conduire les guidesetdiri-
ger les directeurs. Un amour donc qui ne con-
naît ni le détachement de la vie présente, ni

le désir de la vie future, ni les dispositions
nécessaires pour parvenir à un plus grand
amour : je le sais; voila votre amour.

Mais si c'est ainsi que l'on aime Dieu, dites-

moi ce que c'est que de ne l'aimer pas ? Vou-
lez-vous donc vous garantir d'erreur et d'illu-

sion dans une matière sur laquelle il serait

infiniment funeste de se tromper? Rappelez-
vous les vérités que je viens de développer ;

souvenez-vous que la loi commande deux
amours de Dieu : exloto corde (Luc, X, 27) ;

amour da cœur et de sentiment : ex omni-
bus viribus (Ibid.) ; amour do pratique et

de conduite. Souvenez-vous que ces deux
amours sont si étroitement, si inséparable-
ment unis, qu'ils ne composent qu'un seul,

unique et môme amour. Par conséquent,
souvenez-vous qu'il n'est qu'un amour chi-
mérique et fantastique, l'amour de cœur et

de sentiment, quand il no produit pas l'a-

mour de pratique et de conduite : ex omni-
bus viribus ; qu'il n'est qu'un amour vain et

imaginaire, l'amour de pratique et de con-
duite, quand il ne porte pas le caractère et

l'empreinte de l'amour de cœur et île senti-
ment : ex loto corde. En un mot, que vous
n'aimez point Dieu, si vous n'observez
les lois de Dieu comme on les observe
quand on aime Dieu : ex loto corde, ex om-
nibus viribus. De là deux propositions par
lesquelles je finis, et dans lesquelles je
renferme nos devoirs par rapport au grand
précepte de l'amour de Dieu. Renouvelez
votre attention pour un moment.
Première proposition, L'amour que Dieu

nous commande est un amour de préfé-

rence, c'est-à-dire un amour qui domino,
tous les autres amours, qui l'emporte sur
tous les autres amours. Il ne s'agit donc pas
d'une tendresse stérile et passagère. Ces
sentiments se font jour dans les âmes les

plus déréglées. Un discours d'éloquence
vive et touchante, une impression secrète

de la grâce réveille lo cœur, le remue, l'a-

gile, l'attendrit ; cet amour s'exhale dans un
soupir : on aime, aussitôt on n'aime plus.

Parlons plus juste : on croit aimer, on n'aime
pas. il ne s'agit point des épanchemenls
d'une tendresse sensible ; ce goût, cet at-

trait, celte ferveur pénétrante n'est point

l'amour commandé, l'amour essentiel et né-
cessaire : on peut aimer sans cela, et avec
cela quelquefois on n'aime pas. Il s'agit d'un
amour que lo cœur met au-dessus de tout

autre amour ; que Dieu soit aimé en Dieu;
que rien ne soit aimé autant que Dieu. Une
grande place s'offre pour l'ambition, une
grande fortune pour l'intérêt, une grande
humiliation pour la vanité, un grand mé-
pris pour le respect humain, un grand plai-

sir pour la cupidité. L'amour, qui succombe
dans ces circonstances, n'est plus amour.
Ne dites pas que les situations entraînent
le cœur; dites qu'elles le dévoilent pour
l'ordinaire. L'homme peut changer; il change
quelquefois dans l'occasion; le plus sou-
vent il ne fait que se montrer. Ainsi raison-

nait saint Cyprien sur les apostats de son
temps; la plupart ne cessèrent point d'ôlro

chrétiens, ils ne le furent jamais. L'amour
de Dieu n'a coutume d'ôtre abandonné le pre-

mier dans la conduite que lorsqu'il était le

dernier dans le cœur. On n'aime point Dieu,
si Dieu n'est préféré à tout ce qu'on peut
aimer.
Seconde proposition. La préférence que

Dieu nous demande est une préférence d'a-

mour : ce ne serait donc pas accomplir
lout ce que Dieu nous ordonne que de pré-
férer le service de Dieu au service du monde,
uniquement parce qu'on crainlDieu plus que
le monde; (pie de préférer les volontés de
Dieu à ses propres volontés, uniquement
parce qu'un moment do plaisir coûterait le

bonheur de l'éternité. Sur cela, raisonnons
et disons : une âme qui n'a dans le cœur
que la crainte et l'espérance, une âme dont
la disposition dominante n'est point l'amour
de Dieu, cette âme n'a point encore rempli
la loi de l'Evangile; pourquoi ? en voici la

raison : La crainte (encore plus l'espérance),

la crainte de Dieu et des jugements de Dieu
est bonne et utile; c'est la doctrine de saint

Augustin : Timor ille bonus et ulilis.

La crainte est une grâce que nous rece-
vons de Dieu , et sans cette grâce on no
peut aller à Dieu ; c'est la doctrine de saint

Bernard : Prima gratta est timor, et sine hac
gratia nullum bonum pullulai c potest. Par la

crainte de Dieu on commence à servir Dieu;
c'est la doctrine de saint (dnysostome : /«•-

choalio cultures Dci habet timorem Dei. Que
la crainte soit le commencement de la sa-
gesse, qu'elle soit commandée à l'homme.
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au chrétien ; cVsl la doctrine do l'Esprit-

Saini, de Jésus-Christ, «les apôtres : lnitium
tapientiae, timor Domini... IPsol. C X.i.'j \o$-

tendam autem vobit guem luntatit Lue , \ll,

5); cum timoré el trcmore. (Il Cor. VII, 15.)

Que la crainte, loin de disposer lu pécheur
à la justification, soit un nouveau péché,
c'est une cireur que l'Eglise a condamnée
au saint concile do Trente et par ses déci-

sions récentes. Qu'il y ait une crainte qui
doit accompagner le juste dans l'état du la

plus sublime perfection, et servir d'appui à

l'amour le plus fervent, pour le sauver de
l'état de la tiédeur ou de la présomption

;

c'est la doctrine constante des Pères et des
maîtres de la vio spirituelle. Mais saint Au-
gustin déclare que la crainte n'est bonne et

utile que parce qu'elle prépare à l'amour de
Dieu en détachant de l'amour du monde;
mais saint Bernard décide que la crainte

n'est que la grâce qui appelle l'homme, que
l'amour est la giàce qui le jusiilie : timoré
vocamur, amore justificamur. Mais saint

Chrysoslome reconnaît que, si la crainte

ébauche le juste, il n'appartient qu'à l'a-

mour de le former, de le perfectionner : In-
choatio habet timorem, perfeclio charitalem.

Mais le disciple bien-aimé nous apprend
que, si la crainte amène l'amour, l'amour
chasse la crainte, c'est-à-dire qu'il la do-
mine. En sorte qu'habituellement ce n'est

plus par la crainte que le cœur agit, c'est

par l'amour : Timor non est in charitate.

Mais Jésus-Christ nous avertit que lo pre-

mier, le plus grand commandement que
nous ayons reçu de Dieu est un commande-
ment distingue des autres commandements;
que ce précepte nous impose une obliga-

tion distinguée des obligations imposées
par les autres préceptes; que cette obliga-

tion consiste à honorer, à glorifier Dieu par
des hommages., par des actes d'amour île

Dieu; actes plus étroitement, plus spéciale-

ment commandés ni certaines circonstan-

ces marquées par les maîtres et les doc-
teurs de la morale évangélique; actes, no
l'oubliez point, dont l'obligation n'est point

restreinte dans les limites de ces circons-

tances passagères. Il est vrai qu'aucune règle

précise n'a délerminé leur nombre et leurs

moments; il n'est pas moins vrai que tout

théologien, instruit a l'école de Jésus-Christ,

des Pères, des saints, décidera et doit déci-

der que le chrétien, en qualité de chrétien,

est obligé d'exciter, d'entretenir, d'augmen-
ter, de perfectionner l'amour de Dieu dans
son cœur par des actes fréquents et réitérés

de l'amour de Dieu.

Ne poussons pas plus loin ces discussions,

elles sont étrangères à l'homme qui n'aima

pas, et elles seraient, en quelque sorte, inu-

tiles pour l'homme qui aime avec ardeur.

En elfel, serait-il possible, et le eoncevriez-

vous, mes chers auditeurs? L'amour de

Dieu régnerait dans le cœur, il régnerait

sur tout le cœur, el il ne s'insinuerait pas

dans tous ses désirs, dans tous ses projets,

dans toutes ses actions; et il ne s'épanche-

rait i'as dans des mouvements, dans des

adorations, dans dea hommages d'amour
réitéréi 't multipliés? el col amour du
cœur, de tout le cœur, ne se ferait |>ns en-
tendre au cœur; le cœur ne lui répondrait
pas, il n'agirait, il ne s'exprimerait, il no
parlerait pas ï c'esl ce qu'il <-st difficile de se
persuader. Une pareille rharilé ne tient que
trop de l'indifférence ; c'est pourquoi I A-

noui détrompe en nous disant que,
dans l'ordredes vertus évangéliques,l'hoinma
qui n'a point de charité n'est rien : Charita-
tem autem non hnbuer o. nihtl mihi prodett.
(I Cor., XIII, 3.) L'Apôtre balancerait-il à
prononcer, et ne prononceriez- vous p3%
avec. l'Apôtre, que, dans l'ordre do la cha-
rité divine, l'homme qui n'aurait qu'un pa-
reil amour u'aurait rien : Nihil prodest.

Par conséquent, afin de nous former une
juste idée de notre situation dans les voies
de la charité divine, descendons, pénétrons
au plus intime de notre âme, voyons si

l'amour que nous donnons à Dieu est un
amour de préférence, c'est-à-dire, s'il n'est

en nous aucun amour qui l'emporte sur
l'amour do Dieu ; voyons si la préférence
que nous donnons aux volontés de Dieu
sur nos volontés , sur les volontés du
monde, est une préférence d'amour, c'est-à-

dire si nous observons les lois de Dieu,
parce que nous l'aimons; si nous les obser-
vons comme on les observe quand on
l'aime et (pion le regarde comme sa der-
nière fin ; voyons si le motif qui nous dé-
cide habituellement est le désir do lui

plaire, la crainte de lui déplaire. : voyons
si notre amour cherche à s'épancher dais
des sentiments, des mouvements, des ac-

tes, des hommages d'amour, propre à af-

fermir, à étendre son emnire, à augmenter
sa vivacité et son activité : telles sont les

bornes du précepte; seront-elles la règle de
notre cœur? N'écoulerons-nous point sainl

Paul, qui nous ordonne de souhaiter, de
rechercher des dons plus précieux : .Emula-
mini autem cliarismata mcliora. ? (I Cor., XI! ,

31.) Oublierons-nous que la véritable me-
sure de l'amour do Dieu est de l'aimer sans

mesure : Ditigendi Deummodtts eut sine modo
diligeref Si nous considérons Dieu, l'aune

rons-nous jamais autant qn'il mérite d'étro

aimé? Si nous nous aimons nous-mêmes,
serons-nous jamais plus heureux que lors-

que nous aimerons Dieu d'un amour plus

vif el plus tendre? Paix charmante, repos

enchanteur, vertus héroïques d'un cœur
rempli, pénétré de l'amour de son Dieu,
pouvons-nous y penser sans être touchés
d'une sainte jalousie? Libres de soins et

d'agitations, exempts des folies et inquiètes

passions, assis sur le rivage, dans un calmo
profond, il contemple les orages, les tem-
pêtes qui bouleversent celte mer du siècle,

si féconde en naufrages. Que disje? il les

aperçoit à peine au milieu du monde, dans

le tumulte du monde; il no voit, il n'en-

tend que Dieu : douce el aimable solitude,

la langueur, l'ennui ne s'y glissent pas. i

est avec Dieu et on l'aime; les jours cou-
lent avec bien de la vitesse, et ils couh'jil
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trop lanternent. Dion parle au coeur, le cœur
lui répond, les jours ne sont que des mo-

ments; on aime Dieu, on ne le possède

pas; les instants semblent des siècles. Par

un prodige, qui n'appartient qu'à l'amour

divin, le cœur ne se p'aint pas de sa situa-

tion, malgré l'impétuosité des désirs et In

vivacité dos regrets : des épancheraents de
la joie la plus douce on passe aux larmes
les plus amères; mais ces délices ont leurs

peines et ces larmes ont leur douceur.
01 charité divine, je finis ce discours,

ainsi que je l'ai commencé, par vous invo-

quer. Vous êtes le feu que Jésus-Christ

apporta sur la terre : Ignem veni mittere in

terrain. (Luc, XII, 49.) Dans les premiers
jours de l'Eglise, le feu de votre amour ré-

gnait en maître, en vainqueur sur une société

si sainte; peu à peu les désirs et les affec-

tions profanes s'ouvrirent un passage dans
le sanctuaire ; et la seconde Jérusalem, trop

semblable à la première, vit le feu sacré

s'affaiblir : .puisse-t-elle, coupable do la

môme .perfidie, éprouver les mômes miséri-

cordes 1 Que le soleil de justice reprenne
son éclat et sa force; qu'à ses rayons em-
brasés se rallume le (lambeau de la céleste

charité : Soi refulsil qui prius erat innubilo,
ignis accensus est. (II Machab., I , 22.)

Esprit, père et créateur de la charité divine,
avez-vous daigné écouter ma voix? Il me
semble que chacun de nous se prosterne
devant vous, Seigneur, et qu'il vous redira

sans cesse avec Augustin pénitent : Sero te

amavi. O mon Dieu ! vous me donnez de
vous aimer, qui me donnera de vous avoir
toujours aimé? Je les pleure, je ne cesserai

point de les pleurer tant de jours vides de
votre amour; jours coupables, jours infor-

tunés, messoupirs les rappellent vainement;
perdus dans la nuit du passé, ils n'entendent
point ma voix, ils ne reviendront pas? je

n'aspire qu'à réparer leur crime par l'ardeur

et I immensité de mes sentiments. Mon
cœur s'offre à la plénitude de vos grâces;
vous avez bien voulu le rechercher quand
il vous fuyait, le rejelterez-vous quand il

vous implore? je ne vous demande que de
vous aimer et d'ôlre aimé de vous. Gloire,

succès, prospérités, noms frivoles 1 celui

qui vous aime ne voit au-dessus de lui que
l'homme qui vous aime d'un plus grand
amour; de plus lieu roux que lui, que
l'homme qui trouve l'occasion de vous
prouver son amour par de plus grands sa-
crifices. Victimes immolées à la divine cha-
rité, martyrs de Jésus-Christ, que j'envie
votre sort, que mon sang aimerait à se
confondre avec le vôtre 1 Ah, du moins, ô

mon Dieu! si je ne meurs pas pour vous,
que ma vie du temps devienne l'aurore et

I essai de la vie de vos élus dans l'éternité,

dont l'unique occupation sera de vous
aimer, l'unique félicité d'èlre aimé de vous.
Ainsi soi t—il

.
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SERMON IV.

Pour le mardi de la première semaine do
Carême.

SUR LA PRIÈRE.

Si quid petierilis Patrem in nomine meo, dabit vobis
(Joan., XVI, 23.)

Si vous demandez quelque chose à mon Père en mon
nom, il vous le donnera.

Après une promesse aussi authentique,
que devons-nous faire? si ce n'est de lever,

avec confiance, nos mains vers le ciel, pour
obtenir les grâces qui nous sont préparées.

Dans notre esprit, que d'erreurs et de té-

nèbres ; dans notre cœur, que d'inconstance
et de cupidité; dans nos diverses situations

dans le monde, que de pièges et que d'é-

cueilsl Cependant, environnés de tant de
périls, hommes insensés, nous mettons le

comble à nos malheurs par notre indifférence;

nous fuyons, nous profanons l'asile que
nous ouvre la Providence ; nous ne prions
point, ou nous [irions mal.

Or, afin de remédier à ce double désordre,
j'entreprends aujourd'hui de vous excitera
prier, de vous instruire à prier : de vous
exciter à prier en vous montrant la nécessité
delà prière; de vous instruire à prier en
vous traçant l'art et les lois de la prière, ou
plutôt, c'est à votre cœur que je vous ren-
voie; qu'il parle; vous n'avez point besoin
d'autre maître. Oui, chrétiens, si vous vous
connaissiez, si vous sentiez l'étendue de
votre misère, voire cœur vous engagerait à
prier, votre cœur vous apprendrait à prier :

je dis donc, si vous sentiez votre misère,
vous aimeriez à prier; pourquoi? parce quo
le chrétien n'est faible et fragile qu'autant
qu'il ne prie pas: c'est le sujet du premier
point. Si vous sentiez votre misère, vous
sauriez prier; pourquoi? parce que le chré-
tien ne prie mal qu'autant qu'il ne sent pas
sa faiblesse et sa fragilité: ce sera le sujet

du second point. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme n'est faible et fragile qu'autant
qu'il no prio pas, si les grâces, qui élève-

raient l'homme au-dessus de sa faiblesse et

de sa fragilité, sont attachées à la prière.

Or je dis que la prière est un moyen
certain", qu'elle est un moyen en quelque-

sorte, unique d'arriver à la grâce: moyeu
certain; Dieu ne réfuse point la grâce à la

prière; moyen unique; Dieu n'accorde or-

dinairement la grâce qu'à la prière : je dis

plus, moyen si certain quo Dieu se doit, en
qnelque façon, à lui-même de ne point
refuser la grâce à la prière; moyen si

unique que Dieu, d'après l'ordre qu'il a

établi, et celte économie miséricordieuse et

admirable qu'il met dans la distribution do
ses bienfaits, se doit eu quelque façon à

lui-même do n'accorder la grâce qu'à la

prière,

i° Dieu se doit en quelque façon à lui-

même de ne point refuser la grâce h la

prière-, car, toute grande qu'esl la grâce d*.

Jésus-Christ, je soutiens, qu'entre celle
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grâce cl la prière» qui est-elle môme te fruit

de son inspiration, il y a une proportion, je
ne dis pas de mérite, je dis de bienséance et

de convenance. Comment? parce que si fa

grâce est co qu'il y a de plus précieux dans
les trésors du ciel, la priùrc est ce qu'il y a
«le plus pur, de plus saini dans les hommages
de la terre; parce que si Dieu n'agit jamais
davantage en pore, que quand il verse sur
nous les richesses de sa grâce, jamais Dieu
n'est plus adoré en Dieu que lorsque nous
lui ocrons le tribut de nos prières.
Vous le savez: ce qui distingue, r? qui

caractérise le souverain pouvoir des princes,
c'est de rassembler autour d'eux les vœux
et les espérances des peuples. Attendre son
bonheur do leurs bienfaits, n'est-ce pas.

loul hommes qu'ils sont, en faire des dieux?
Le roi, que le ciel met en état do distribuer
les plus grandes fortunes, est le plus grand
roi ; et pour déterminer les limites d'un
empire, la raison compte, non ce que le

monarque a do sujets, mais combien il peut
faire d'heureux. Maintenant si la bonté
facile à exaucer les désirs timides se trouve
jointe ou pouvoir de les satisfaire; lorsque
nous implorons les grâces du maître, nous
ajoutons à l'hommage du respect, l'hommage
do la contiance, bien plus louchant, bien
plus flatteur, puisqu'il est l'hommage du
cœur.
Or ce culte, que les empressements de la

cupidité rendent aux dieux de la terre, n'est

que l'ombre, que l'image, du culte, que les

gémissements de l'humble prière rendent
au Dieu du ciel : car, par la prière, j'entends
une prière sainte et chrétienne; pur la prière,

que fais-je? j'apporte à Dieu un hommage
qui ne peut èlre présenté qu'à Dieu. Je
m'explique : par la confiance qui anime ma
prière, j'adore l'amour de Dieu; mais un
amour qui no peut èlre qu'en Dieu , c'est-à-

dire un amour souverainement pur et dé-
sintéressé. Les hommes les plus généreux
donnent-ils? ils ne savent que payer: si ce

n'est pas ce qu'ils ont reçu de services, ou
ce qu'ils espèrent de reconnaissance; c'est

du moins le soin que l'on prend, le talent

qu'on a de leur plaire. Les grâces sonl si

rarement pour ceux qui n'y ont d autres

droits que leurs malheurs ! ah ! je sais

qu'auprès de Dieu la prière qui demande
les grâces tient lieu du mérite nécessaire

pour les obtenir.

Par !a contiance qui anime ma prière,

j'adore l'amour de Dieu ; mais un amour qui

ne peut être qu'en Dieu, c'esl-à-diro un
amour véritablement prévenant : dans le

monde il en coûte quelquefois davantage
pour parvenir à solliciter les grâces que
pour les obtenir. On ne perce qu'avec bien

des efforts la foule qui so presse dans le

temple de la fortune ; si une main propice

ne vous ouvre la route, toujours loin du
sanctuaire, vous perdre/ des vœux qui ne
vont point jusqu'à la divinité

1 que vous in-

voquez; la disgrâce est donc sansrcssourco
lorsqu'elle vous laisse sans protecteur:

aussi, lorsque vous serez exaucé, comptez

que le véritable auteur du bienfait n'est pas
plus celui qui l'accorde que celui 5 qui vous
devez d'avoir été admis b le demander. Or,
ni i confiance rend à Dieu l'hommage d'une
contiance plus libre, plus soutenue : une
parole, un soupir, le désir le plus léger, un
désir dans sa naissance, un désir que nous
ne sentons pas encore parfaitement déve-
loppé- dans notre cœui ; je n'en doute point,
il a déjà passé dans le cœur de Dieu : Prac-

parationem curdis connu audivit uurit tua.

{Paal. \, 17.)

Par la contiance qu'anime ma prière, j'.i-

dore l'amour de Dieu, mais un amour qui

ne peut être qu'en Dieu, c'est-à-dire un
amour constant et de tous les moments. La
continuité des vœux fatigue l'homme le

moins avare doses grâces. Pour demander
sûrement, il faut demander rarement. Les
craintes de déplaire, de rebuter, ces craintes

qui font le plus cruel outrage qu'on puisse
faire à une âme noble et tendre, elles ne
déconcertent point la paix, la sécurité do
ma prière. Ah! puis-je l'ignorer? Loin du
reprocher qu'il a trop donné, Dieu ne so
plaint ([ire de ce qu'on ne demande pasassez :

Qui enitn hnbet, ànbitur illi. [Marc, IV, 25.)

Par l'objet et l'étendue de ma prière , j'a-

dore la puissance de Dieu, mais une puis-

sance qui ne peut convenir qu'à Dieu. En
effet, lorsque je prie en chrétien, qu'est-ce

que je demande? Je demande ce que tous

les hommes réunis sont incapables de don-
ner : les biens solides et intérieurs, la jus-
tice, la sagesse, la probité, la pudeur, la

foi, la charité, ces biens purs et sans mé-
lange, qui ne sont à redouter ni pour la

paix, ni pour l'innocence du cœur; ces
biens de raison et de vertu qui commen-
cent notre bonheur dans le temps, qui l'a-

chèveront dans l'éternité.

Par la soumission et la tranquillité qui
accompagnent ma prière, j'adore la sagesse
de Dieu, mais une sagesse qui ne peut èlre

que la sagesse de Dieu. Les hommes aiment
trop où ils n'aiment pas assez, ils outrent
l'indulgence ou la sévérité; dans les trans-

ports de leur aveugle tendresse, plus jaloux
du plaisir de vous plaire que louches de la

satisfaction noble et vertueuse de vous de-
venir utiles, ils se prêteront à vos caprices
les plus déraisonnables, pou inquiets si lu

suile des événements ne vous forcera point

à détester leur fatale complaisance. Bien
di lièrent de ces hommes faibles ou perfides,

Dieu rejette nos prières pour les mieux
exaucer, en substituant aux biens frivoles

que lui demande notre folle cupidité, les

biens véritables que son amour sage et

éclairé lui demande pour nous. Tranquille

donc, sans agitation, sans murmure, je lui

abandonne ma destinée, persuadé que s. 'h

amour n'est pas moins amour lorsqu'il re-

fuse <pie lorsqu'il accorde.

Qu'est-ce donc, encore une fois, qu'est-ce

qu'une prière chrétienne? C'est un hommage
par lequel Dieu est adore m Dieu, un hom-
mage par lequel j'adore toutes les perfections

de Dieu, sa puissance, sa sagesse, sa justice.
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«son amour, sa providence, son indépen-

dance, sa grandeur, sa majesté; c'est un
hommage qui dans un seul acte de religion

réunit toutes les vertus de la religion : il

réunit la foi, on étend ses désirs au delà

des biens que l'on voit; la charité, on
commence d aimer, et on demande d'aimer
davantage; l'espérance, on se repose sur les

promesses de Dieu; l'humilité, on avoue
son néant et sa faiblesse ; la soumission,
on fait plier les vivacités do l'amour-propre
sous l'autorité du souverain maître qui

tient en sa main les moments de donner et

de refuser. Qu'est-ce que la prière? c'est

un hommage qui, selon la remarque de saint

Clément d'Alexandrie, approche de ce qu'il

y a de pins excellent dans l'adoration la

plus parfaite et dans le sacrifice; car en
quoi consiste le prix, le mérite du sacrifice?

En ce qu'il est une protestation du souve-
rain domaine de Dieu et de la dépendance
de la créature. Or, c'est surtout dans la

prière quo l'homme prononce qu'il doit tout

à Dieu, qu'il espère, qu'il attend tout de
Dieu, que Dieu est tout, que l'homme n'est

rien. Par conséquent, conclut ce Père, on ne
peut contestera la prière d'être un sacrifice,

et d'être un des plus saints, des plus nobles
sacrifices que l'homme puisse offrira Dieu,
lorsque l'homme n'offre que lui-même:
Deum precibus honoramus et hoc est sunctis-

timttm sucrificium.

Grand et puissant motif d'espérance I En
priant je fais une des choses les plus dignes
de Dieu que puisse faire un homme éclairé

par la grâce. En priant, tout pécheur que
je suis, je rends à Dieu un hommage de tout

l'homme, et de toutee qui est dans l'homme;
par conséquent un hommage qui intéresse
Dieu, et tout ce qui est en Dieu, à ne pas
rejeter mes prières; un hommage en vertu
duquel, je le sais, Dieu ne doit rien à ma
prière, mais un hommage en vertu duquel
Dieu se doit en quelque façon à lui-môme
de ne refuser rien à ma prière. Après cela,

chrétiens, serons-nous surpris, lorsque
nous parcourons les monuments sacrés, de
n'y lire que l'histoire du pouvoir et des
succès de la prière; de voir de siècle en
siècle les hommes disposer à leur gré dos
trésors do la nature et de la grâce : au pre-
mier son de leur voix, les astres donnent
et retirent leur lumière; le soleil suspend
et change sa course; la mer ouvre et re-
ferme ses abîmes; les tombeaux reçoivent et
rendent les dépouilles de la mort; les tem-
pêtes s'élèvent et se dissipent; la gloire
des empires périt et renaît; la victoire aban-
donne et suit les armées; le ciel toujours
souple et docile respecte les ordres de la

terre.

Providence 'do mon Dieu, quo vos voies
sont sages et qu'elles sont aimables 1 Si
l'homme trouvait tout en lui-même, quel
abîme d'orgueil et de présomption; si

l'homme était abandonné à lui-même, quelle
source d'égarement et de corruption ! vous
avez su le sauver en même temps des vices
f l' son «'-put et 'les vices de son cœur.
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Que l'esprit vain et frivole, que le pré-
tendu philosophe qui no vous connaît pas,

Seigneur, n'ose espérer de la prière tant de
prodiges et de miracles. Ah! il juge votro

cœur par le sien. Pour nous qui savons que
vos dons, vos bienfaits n'attendent que le

moment, que l'occasion de s'épancher sur
nous ; comment douterions-nous de la force

et de l'efficace de la 'prière? L'homme, ou
priant, vous donne tout ce qu'il peut vous
donner; comment u 'obtiendrait-il pas par la

prière tout ce que vous pouvez accorder?
Du sein de sa misère il criera donc vers

vous, il priera, et qui résistera à sa prière?
Sera-ce l'arrangement primitif de la na-

ture? A la prière de Moïse, je vois la mer
laisser un libre passage aux enfants d'Iraël,

et ensevelir dans ses flots la puissance do
l'Egypte. A !a parolo de Josuô les remparts
de Jéricho tombent, le Jourdain relient ses

eaux, le soleil arrête sa course. Je vois

Samuel faire gronder dans les airs les ton-
nerres destinés à le venger des mépris do
l'Israël ingrat et volage. Elio parle aux élé-

ments en souverain, écarte et rassemble les

nuages, consume la terre par un souffle brû-
lant, et la ranime par des pluies fécondes.

Sera-ce la puissance des peuples conjurés?
Armé de la prière, Ezéchias porte le ravage
et la désolation dans l'armée de Sennaché-
rib. Couvert du bouclier de la prière, Israël

se joue des projets sanglants d'Anliochus et

de Nicanor. Guidé par la prière, Judas
Machabée dissipe les ligues fatales de
l'Egypte et de la Syrie.

Sera-ce la grandeur, la difficulté des en-
treprises? La prière pénètre partout , elle

obtient tout : elie pénètre dans les entrailles

de la terre pour sauver Daniel de la fureur
des lions ; dans l'abîme de la mer pour pré-
parer un asile à Jonas; dans la fournaise de
Babylone pour défendre les adorateurs du
vrai Dieu contre l'activité des flammes. Elle
pénètre dans le sein des lombeaux, pour
rappeler à la vie le fils de la veuve Sarepta ;

elle pénètre dans les prisons pour rompre
les chaînes de Mariasses, et le replacer sur
le trône de ses pères; elle pénètre dans le

cœur des rois pour changer leurs desseins
et désarmer leur colère. Esther, craintive et

désolée, vient apporter a Dieu des soupirs
qu'une loi sévère lui défend de porter aux
pieds du trône. Esther parle à Dieu, Dieu
parle à Assuérus, et le cruel Aman paye de
son sang les projets et les complots san-
guinaires qu'il avait formés : elle pénètre
dans les tribunaux pour confondre l'impos-

ture et démasquer la calomnie. Susanne est

condamnée par tout un peuple, il ne lui

reste que sou innocence mal connue et ses

larmes qu'on daigne à peine apercevoir.
Susanne prie, un prophète divinement ins-

piré déchire le voile quo l'adroite perfidie

avait jeté sur sa vertu; sa pudeur vengée
triomphe et de l'audace qui avait vainement
tenté de la séduire, cl du mensonge qui
n'avait (pie trop réussi à l'obscurcir. La
prière sut tout, la prière pénètre jusque dans

la cœur de Dieu. Elle parle, elle est exaucée.
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.Cherchez et v us trouverez; demandes et

vous recevrez : l'élite, tt dabilurvobia <jti<e-

rite, et invenietis. (Mattlt., VII, 7.)

L'homme, en vous priant, ô mon Dieu, ne
fut qu'obéir à voire inspiration: comment
n'obtiendrait-il pas ce que vous l'excitez a

vous demander ? Faibles et dépendants par
nous-mômes, nous devenons à quelques
égards maîtres de louf par la prière. Le ciel

irrité se prépare-t-il à ouvrir les trésors de
sa fureur? Priez. A chah , l'ennemi des pro-
phètes, le persécuteur des saints, ce roi

impie, dont l'Écriture dit que de tous les

rois qui furent assis sur le trône d'Israël,

aucun ne le déshonora par tant d'abomina-
tions. Achah prie; la foudre, proie à tomber
sur sa tête criminelle, sera réservée à sa

postérité; il en coûtera moins a Dieu de
dissimuler l'outrage de tant de scandales,
que de résisier aux gémissements de l'hum-
ble prière. Ninive oppose la voix de ses
prières à la voix de ses iniquités; Ninive,
condamnée à servir d'exemple des vengean-
ces célestes, devient le monument le plus
illustre des miséricordes de Dieu. Liez-vous
dans les ténèbres de l'erreur, ou dans les

égarements du péché? Priez. Les vœux de
Corneille- sont montés jusqu'au ciel, et lui

ont apporté les lumières de l'Evangile. La
femme de Samarie demande au Sauveur
celte eau de la grâce qui purifie le cœur, et

son cœur renonce aux charmes de la vo-
lupté, il n'est plus sensible qu'aux attraits

de la vertu.

Commencez-vous a marcher dans les voies
do la pénitence? voulez-vous regagner le

cœur de Dieu et lui rendre le vôtre? Priez.

Le silence de la femme adultère a été en-
tendu de Jésus-Christ; ses péchés sont ou-
bliés; libre de crainte pour le passé, il ne
lui reste que de se précautionner contre
l'avenir.

Etes-.vous agités par les mouvements sé-

ditieux d'une cupidité rpbelle? Priez avec
les disciples ; le calme succédera à la leni-

pêie; les flots des lassions mutinées s'a-

baisseront, et, dans le silence des sens ,

voire unie n'entendra que la voix de la

gril ce.

Votre courage chance! le-t-il dans une oc-
casion délicate? Priez. Judith sent le trou-

b'e et la frayeur s'emparer de son Ame;
Judiih invoque le Dieu de ses pères, sa

main s'affermit, et sous ses coups tombent,
avec la tète d'Holopherne , l'orgueil des
Assyriens et les alarmes du peuple saint.

Les fureurs de la Synagogue commencent
(l'ensanglanter le berceau do l'Eglise; les

premiers chrétiens n'osent se promettre de
leur faible constance l'audace intrépide qui
lait les martyrs; ils la cherchent, ils la trou-

vent dans leurs prières. Dès qu'ils ont prié,

choque chrétien devient un héros qui fait

trembler à son tour la Synagogue, et lui

rend plus de craintes qu'il en a reçu.

Lles-vous prêt à succomber sous le poids
de vos disgrâces? Priez. La prière guide
les pas de Jacob fuyant la colère d'Esaùi
la prière défend les jouis de David contre

la haine jalouse de Saûl ; la prière sèche les
I irmes d Anne par la naissance de Samuel ;

la prière arrache Lazare aux ombres du
tombeau. Que di>-je ? Ce ne sont là que les

moindres prodiges qu'opère la prière; les

miracles qui changent l'ordre île la nature
ne sont rien auprès des miracles qui chan-
gent la pente et les inclinations du cœur.
Priez, tel qu'une Thérèse, un Xavier, la

crois de Jésus -Christ fera vos délices
riche dans l'indigence, heureux dans les

larmes, homme vous souffrirez, chrétien
vous aimerez à souffrir.

Cessons donc, s'écrie saint Chrysoslome,
cessons d'imputer nos chutes et nos égare-
ments au malheur de notre origine : n'ac-
cusons que notre sommeil et notre indo-
lence. Il est vrai (pie vous ne péchez que
parce que vous êles faible et fragile, mais il

n'est pas moins vrai, reprend saint Chry-
soslome, que vous n'êtes faible et fra-
gile, que parce que vous ne priez pas.

Priez : la prière ôtera à la prospérité le poi-
son de la séduction ; à l'adversité l'amer-
tume de ses regrets; au monde le charme
de son imposture ; à l'enfer le succès de
ses prestiges ; à la volupté la perfidie de ses
attraits; à la piété ses ennins, ses dégoûts,
ses sécheresses. Priez, la prière ôleraàvotre
esprit ses doutes et ses incertitudes ; à votre
imagination ses songes et ses fantômes; à

votre raison ses fausses lueurs et son indo-
cilité ; à votre cœur ses variations et sou
inconstance; à votre humeur ses saillies et

ses impétuosités; aux diverses situations,
dans lesquelles vous vous trouvez, leurs
périls et leurs écueils. Priez : si vous savez
prier, vous savez tout; si vous savez prit r,

vous obtiendrez tout. Non-seulement Dieu
vous permet , il vous ordonne de croire
qu'il ne vous manquera que ce que vous
aurez négligé de demander : Crédite quia
accipielis. (Marc, XI, 2i.) Priez : Dieu ne
refuse point, il se doit en quelque façon à
lui-même de ne point refuser la grâce à la

prière. Mais Dieu n'accorde, Dieu se doit,
pour ainsi dire, à lui-même de n'accorder la

grâce qu'à la prière.
2° Oui, chrétiens, il convenait à la dignité,

à la majesté du Dieu suprême d'attacher la

grâce à la prière. Je lésais, Dieu pouvait
répandre sur nous ses bienfaits sans atten-
dre nos vœux et nos désirs, comme i! pouvait
nous placer dans le ciel sans attendre le

mérite do nos œuvres.
Vérité incontestable , remarque saint

Augustin, si vous ne conbidérez Dieu que
du côté du pouvoir et de l'indépendance.
Alors maître de lui-même et de Bas dois,
il est libre de disposer, ainsi qu'il lui plaît.

et îles grâces qui fout le? justes sur la terre,]

et des grâces qui font les heureux dans le

ciel. Mais, ajoute ce saint docteur, sa

sagesse peut lout sur ce pouvoir auquel rien

ne résiste ; l'action de Dieu ne trouve point

d'obstacles ; mais de quelque manière quo
Dieu agisse, Dieu se doit de n'agir qu'en

Dieu. Or, qu'est-ce qu'agir en Dieu? C'est

imprimer à si s voies h sceauj la caractère
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de ses perfections adorables, toutes réunies
dans la môme action ; en sorte que les pro-

diges de son amour le plus tendre portent

les marques de sa grandeur, de sa justice,

de sa sagesse, et que dans les rigueurs de sa

colère la plus sévère, on aperçoive au
moins l'ombre, le mélange de ses miséri-
cordes ; en sorte que la perfection qui brille

avec le plus d'éclat n'efface point les autres
perfections : do là, et c'est le plan arrêté
dans les décrets de Dieu; de là, le bonheur
qu'il promet comme père , il le fait dé-
pendre de la soumission qu'il exige comme
maître; son amour éprouve le nôtre avant
que de le récompenser, et ses élus achètent
les biens qu'ils espèrent par le sacrifice des
biens qu'ils possèdent, afin que leur félicité

soit tout à la fois un bienfait qu'ils ne doi-
vent qu'à la bonté de Dieu, et une couronne
que la justice de Dieu doit à leur mérite :

Coronajustitiœ. (II Tim., IV, 8.) De là dans
J'éconornio et la dispensation de ses grâces,
quelque vif, quelque rapide que soit le pen-
chant qui le porte à les répandre sans me-
sure, ces grâces que sa miséricorde pro-
digue à ces hommes qui ne les méritent
pas, à ces hommes incapables de les méri-
ter, il est de sa grandeur et de sa sagesse
de ne les accorder qu'à des hommes ardents
à les souhaiter, empressés à les demander.
C'est la décision de saint Augustin : Deus
dure vult, sed non dat nisi petenti, ne dcl non
cupienti. Sans cela les grâces seraient expo-
sées à tomber; elles tomberaient dans des
âmes trop peu éclairées pour en démêler le

principe, dans des âmes superbes dont l'or-

gueilleuso présomption oserait s'attribuer

les dons les plus précieux de l'Espril-Saint.

Ainsi, au lieu de faire des hommes recon-
naissants , le ciel ne ferait que des in-

grats; la grâce destinée à nous ôter nos
vices serait l'écueil de nos vertus, et plus
Dieu dénierait, 'moins il recevrait. Par
conséquent, pour rendre la distribution de
la grâce glorieuse à Dieu et digne de Dieu,
il faut, dit saint Augustin, il faut, d'après
le plan général que Dieu s'est fait de mon-
trer sa sagesse, il faut (pie ces grâces qui
devancent tout mérite d'action soient de-
vancées par le mérit9 de nos prières : Deus
dare vult...

Est-ce donc que la grâce n'est pas pu-
rement gratuite? A Dieu ne plaise, chré*
tiens, que j'attaque le fondement solide
et inébranlable de notre religion sainte!
Je reconnais, vous devez reconnaître avec
moi

,
que le juste doit à la grâce la jus-

lice, et les prémices de la justice ; que la

grâce produit tous les mérites, et qu'ello
n'en suppose aucun. Mais je soutiens,
avec saint Augustin, que celte nécessité
de la prière, pour obtenir la grâce, n'ôle
rien à la gratuité de la grâce. Afin de le con-
cevoir, distinguez avec le saint Docteur, la

grâce de la prière, et la grâce qui nous est don-
née par la prière. La grâce de prier est une
grâce qui prévient le désir, qui forme le désir,
qui inspire le désir; la grâce de faire le bien,
ile persévérer dans le bien, est une grâce at-

IV, SUR LA PRIERE Siî

tach :e, réservée à nos désirs ; il esl donc une
grâce qui ne dépend pas de nos prières, c'est

la grâce de. la prière; il est une grâce qui
dépend de nos prières, c'est la grâce du com-
bat et do la victoire. Dieu nous donne donc
d'abord de prier, ensuite il nous accorde ce
que nous lui demandons par nos prières :

Constat Denm alla non orantibus, alla non
nisi orantibus prœparasse.

Or , de là deux conclusions. Première
conclusion : La prière môme est une grâce ;

donc, pécheurs comme nous sommes,
toutes les grâces que nous recevons par la

prière sont pleinement et parfaitement gra-

tuites dans leur principe. D'ailleurs Dieu
ne doit rien à la prière du pécheur; ce

qu'il peut devoir à la prière du juste n'est

que la suite de la justice même qu'il lui a

conférée ; c'est donc tout au plus ses pro-
pres dons qu'il couronne en exauçant lo

juste, et, en écoutant la prière du pécheur,
c'est sa miséricorde qu'il déploie : donc
établir la nécessité de la prière pour arriver

à la grâce, ce n'est point affaiblir la gra-
tuité de la grâce. Seconde conclusion : Les
grâces sont attachées à la prière ; donc ces
grâces que Dieu répand sur dcSj hommes
qui ne les méritent pas, il ne les accorde
point à des hommes qui ne les demandent
pas; donc ces grâces que Dieu donne en
père tendre, il est vrai cependant qu'il ne
les donne qu'en maître sage et éclairé ;

donc Dieu ne pouvait choisir pour la distri-

bution de sa grâce un ordre, un plan,, où
fussent mieux réunis tous les droits de sa

grandeur, de son indépendance, de sa sa-
gesse, de sa miséricorde, que d'attacher la

grâce à la prière. Donc, en quelque élat

que l'homme fût placé, Dieu se devait en
quelque façon à lui -môme d'attacher la

grâce à la prière. Oserais-je le dire, Dieu
se le doit encore davantage, si l'on consi-
dère l'homme sous l'économie de l'Evan-
gile.

Ici, mes chers auditeurs, oubliez, si vous
le voulez , ce que vous venez d'entendre
sur la nécessité de la prière. Il s'agit de re-
monter aux premières, aux plus profondes
sources de la religion ; de vous développer
cet abîme des miséricordes du Seigneur,
qu'il lui a plu de nous révéler par Jésus-
Christ. Appliquez-vous : plus vous entrerez

dans les voies de la grâce, plus vous serez

convaincus que vos destinées éternelles

dépendent de la prière. Le. péché d'un seul

homme devenu lo péché de tous les hom-
mes , c'esl la base sur laquelle repose
l'édifice de la foi. N'attendez pas que je

m'arrête à vous dépeindre les malheurs
dont un moment a rempli tous les peuples

cl buis les âges. Ah I chrétiens, ce mystère
si impénétrable de la chute et de la dégra-

dation de la nature humaine, il vous est

presque aussi impossible de l'ignorer que de
le comprendre.

De là la nécessité d'une loi pour réparer

les ruines, les débris de notre raison, pour
rappeler au dedans do nous la vérité fu-

gitive, pour nous guider dans les sentier*
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do la vertu devenus trop sombres , trop
obscurs.
De la la nécessité encore [»lus pressante

d'une grâce d'attrait, d'une grâce de sen-
timent pour ranimer la droiture primitive,
pour combattre les passions vicieuses par
des affections pures et chastes. Car en vain
la loi parle a l'esprit, si la grâce ne parle
au cœur. La loi, dit saint Augustin, ne
donne quo la connaissance, la grâce don-
ne le pouvoir; la loi nous montre ce que
nous devons être, la grâce nous donne de
devenir ce que nous ne sommes pas. De là

la nécessité d'un Dieu sauveur, d'un Dieu
réparateur, d'un Dieu médiateur, pour
nous mériter la grâce, pour nous obtenir la

grâce.

Mais quelle est, quelle doit être celle
grâce dont nous enrichira le Dieu sauveur ?

Voici ce qu'il importe de comprendre. Elle
est, elle doit être une grâce propre à nous
retirer de nos malheurs, sans nous expo-
ser à tomber dans le précipice par cet es-
prit d'orgueil qui a perdu les enfants en
perdant le père. Donc il faut que la grâce
du Dieu médiateur soit une grâce qui re-
lève l'homme, et qui l'humilie en le rele-
vant; uno grâce qui ôte à l'homme sa fai-

blesse, et qui la lui fasse sentir; une grâce
avec laquelle l'homme puisse tout, et qui
lui apprenne que sans elle il ne peut rien
dans l'ordre du salut; une grâce qui, tenant
l'esprit fermé aux songes d'une folle pré-
somption, et le cœur ouvert à la tendre re-
connaissance, force le juste le plus accom-
pli, le Docteur des nations , le vase d'élec-
tion, de s'écrier que tout ce qu'il est, il ne
l'est que par la grâce : Gratin autem Dei sum
ici quod sum. (I Cor., XV, 10.) Or, pour as-
surer à sa grâce ce caractère d'une grâce
surnalurellc , d'une grâce étrangère à
l'homme, qu'a fait Jésus-Christ? Saint Au-
gustin nous l'apprend dans ces paroles qui
renferment la substance de la foi chrétienne,
par rapport au dogme de la grâce : Nous
croyons que personne n'arrive au salut, si

Dieu ne l'appelle; nous croyons que, après
avoir ité appelé, personne ne fait ce qui est

nécessaire au salut , si Dieu ne l'aide par sa
grâce; nous croyons que personne ne doit
compter sur la grâce du salut, s'il ne la de-
mande par la prière. Remarquez cet enchaî-
nement des voies du Dieu Sauveur. L'homme
rfarrive à la verlu que par la grâce, l'homme
n'arrive à la grâce que par la prière. Espé-
rer des vertus surnaturelles sans la grâce,
c'est allendre do soi-même ce qu'on n'v
trouvera pas ; espérer des grâces sans la

prière, c'est allendre de Dieu ce quo , dans
le plan ordinaire de sa providence, on ne
recevra pas.

Sage et merveilleuse économie de la grâce I

Ainsi l'homme aura le mérite de ses vertus,
Dieu en aura la gloire. Eu effet, si pour re-
cevoir la grâce il no fallait point sortir hors
de nous par la prière, nous pourrions nous
attribuer nos victoires, confondre ce qui est

de Dieu et ce qui est do nous. Mais une grâce
qui ne vient point si on ne l'appelle parla

prière, qu'est-elle, que peut-elle être, qu'une
grâce qui n'est ni de moi ni a moi? Par
conséquent qu'est-elle, que peut-elle être,

qu'une grâce qui, au moment qu'elle m'en-
lève au-deSSUS de moi-même, m'instruit à
gémir, a trembler sur moi-même.

Ainsi vous l'ave/, voulu, û mon Dieu! qui
connaissez la l'a i

h

gueilli u-eduoeur
humain ; VOUS avez voulu que l'aveu même
de notre misère devint le principe de la loue
et du courage dont nous avons besoin. Dans
les projets d ambition elde fortune, souvent
l'audace supplée au génie ; le sage qui pense
modestement demeure au-dessous de ses
talents parce qu'il les ignore. Le présomp-
tueux peut beaucoup, parce qu'il se croit

capable de tout : en mille rencontres la per-
suasion de son mérite lui tient lieu de mé-
rite, et il réussit, parce qu'il a la témérité
d'entreprendre. Devant vous , Seigneur, lu

verlu eût-elle été victorieuse des épreuves
les plus didiciles, des combats les plus mul-
tipliés; s'il lui arrive de se glorifier de ses

triomphes, une triste expérience ne tardera
pas à la détromper : de honteux égarements
Jui apprendront que quand il vous plait do
retirer votre bras, le plus grand saint n'est

qu'un homme, quelquefois le plus faible des
hommes. Pour l'humble île cœur qui invo-

que votre nom, ô mon Dieul il bravera les

tempêtes; les cèdres du Liban tomberont
autour de lui, il ne sera point entraîné par

leur chute; dès qu'il avoue qu'il ne peut
rien, de quoi n'est-il pas capable?
Maxime décisive dans l'affaire du salut

.

Le premier homme l'oublia, il périt. Exposés
à nous égarer après lui dans les roules do
l'orgueil et de l'ingratitude, alin de nous
préserver d'un écueil si funesle, il laut (pie

la grâce du Dieu médiateur porte si claire-

ment l'empreinte d'une grâce qui n'est point

de nous et à nous, qu'aux autres vertus elle

ajoute nécessairement la reconnaissance et

l'humilité.

Or, je le répèle, point de grâce en un sens
plus marquée au sceau d'une grâce étrangère
à l'homme, qu'une grâce que l'homme no
recevra que par la prière : Pourquoi? C'est

que par la demande même il reconnaît son
besoin. Par conséquent , dans le plan do
l'Evangile, non-seulement la prière doit être

la grâce commune, ia grâce universelle, la

grâce source ordinaire des grâces ; mais celte

grâce commune , cette grâce universelle,

doit èlre, si j'ose le dire, la grâce propre do
l'Evangile.

Le prophète l'avait compris, lorsque, pour
annoncer les trésors de miséricorde dont lo

Dieu Sauveur enrichirait la terre, il disa't

quo le médiateur de la nouvelle alliance

répandrait l'esprit de grâce et de prières sur

la maison de David et sur les habitants do
Jérusalem : Spirilum gratiœ et precum. [Za-

cliar. , XII, 10.) Prophétie qui se vérifia

dès les premiers jours de l'Eglise naissante.

Ln devenant chrétien, on devenait homme
de prière : Erant persévérantes uttanimiter

in oralione. (Act., I, l'i.) Et parce que, loin

de regretter lo temps qu'ils donnaient ;• la



Uï CAREME. SERMON

i;

,rière , les chrétiens ne regrettaient que

.es moments qu'ils ne pouvaient lui donner,

l'amour de la prière ne tarda pas à peupler

les déserts. Le silence des bois et des forêts

fut troublé par les soupirs de la prière; les

antres profonds, les cavernes sauvages cou-
vrirent de leur ombre ces anges de la terre,

qui pouvaient dire avec l'Apôtre, que leur

esprit et leur cœur habitaient déjà dans le

ciel : Nostra autem conversatio in cœlis est.

(Philip., 111, 20.) Et parce que bientôt les

déserts les plus vastes ne suffirent point à

contenir la foule qui s'y rendait de toutes

parts, l'amour de la prière sut se faire des

solitudes dans les villes; il ouvrit le sein de
la terre, il y jeta les fondements de ces

saints asiles, où la ferveur qui se plaît dans
le recueillement vit au milieu des hommes
et les ignore.

Et parce que la grâce qui appelle les uns
à fuir le monde, retient les autres dans le

monde, les chrétiens du siècle ne furent
pas moins des hommes de prières que les

chrétiens du désert. Jusque dans les palais

des empereurs et autour du trône, la prière

fil entendre sa voix et ses cantiques. La
cour des césars eut ses Anloines, ses Hila-

rions qu'elle pouvait opposer aux solitaires

de l'Egypte et «Je la Thébaïde. Alors donc,
elle était vraie dans toute son étendue, la

parole de saint Augustin ,
que la terre en-

tière n'est qu'un temple, qu'une maison
d'adoration et de prière: Omnis locus, ora-

lorium. Alors tout état, toute condition re-

gardait la prière comme une de ses obliga-

tions les plus essentielles. On savait que la

prière est un moyen certain, un moyen
presque unique d'arriver à la grâce; on sa-

vait que par la prière on obtient tout, que
sans la prière on ne doit rien attendre; on
savait que Dieu se doit, en quelque façon, de
ne point refuser la grâce à la prière, de
n'accorder la grâce qu'à la prière; on le sa-

vait, et pouvons-nous l'ignorer, si nous
n'ignorons pas notre religion?

Je reprends donc , cl raisonnant sur les

principes que je viens d'établir, je dis, né-

cessité absolue et indispensable de la prière:

pourquoi ? Parce que l'esprit de l'Evangile

de Jésu>-Chrisl est un esprit de prière; la

grâce de l'Evangile de Jésus-Christ une grâce

de prière. Far conséquent tout chrétien, on
qualité de chrétien , est ou doit être un
homme de prière. Son engagement au chris-

tianisme est un engagement à la prière; sa

vocation à la foi, une vocation à la prière :

par conséquent encore, négliger la prière,

abandonner la prière, c'est, dans la pratique
et la conduite, sortir des voies de l'Evangile

de Jésus-Christ, se séparer du corps mys-
tique de Jésus-Christ , se retrancher soi-

même de l'Eglise de Jésus-Clirist, renoncer
en quelque façon à être chrétien et à le pa-
raître.

Nécessité de prier: pourquoi? Parce que
dans l'ordre constant établi pour la distri-

bution des giâces du Dieu sauveur, hors la

giâio de la prière, qui est indépendante de
Ja prière, commo étant, dit saint Prosper,
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le principe de la prière, il est inconteslable-

que la prière est le moyen efficace et uni-

versel par lequel Jésus-Christ a déterminé
de nous conduire au salut. Par conséquent,
abandonner la piière, c'est, négligeant une
seule grâce, se priver de toutes les grâces
du salut.

Nécessité «Je prier: pourquoi? Parce que,
non-seulement les autres grâces coulent de
la source de la prière, mais la grâce de la

prière est quehpiclbis l'unique grâce que
Dieu nous offre. Prenez garde, il est des
moments d'épreuves destinées à nous inspi-

rer l'humilité ; il est des tentations si vio-

lentes, des habitudes devenues si dominantes,
si impérieuses; il est des punitions, des
situations d'aveuglement et d'endurcisse-
ment, qui ne laissent que la force degémir,
de demander, de supplier. Alors la grâce
nous manque, et elle ne nous manque pas ,

nous pouvons résister, et nous ne le pouvons
pas; nous ne le pouvons pas

, parce que la

grâce de combattre et de vaincre n'est pas
au dedans de nous : nous le pouvons, parce
que nous avons la grâce de la prière qui
nous mènerait à la grâce de la résistance et

du triomphe. Pécheur, dit saint Augustin,
vous cherchez l'excuse de vos péchés dans
les profondeurs du mystère de la grâce. Voici
ce qui sufiilà vouscondamner : Semelaccipe
et intellige. Il est vrai que personne ne
vient à Jésus-Christ, s'il n'est attiré par la

grâce. Or, est-il vrai que la grâce ne vous
attire pas? Priez : vos prières attireront la

grâce : Ncmo venit, nisi tractus.Non traheris?
ora ut trahuris. Profitez de la grâce que vous
avez, vous obtiendrez la grâce que vous
n'avez pas. Si une grâce vous manque, c'est

que vous manquez à une autre grâce. Dieu
veut donner, vous ne voulez pas demander :

Non traheris ? Ora ut trahuris. Par consé-
quent négliger alors la irière, c'est nous
priver de la seule grâce que Dieu nous donne
en ce moment, et de toutes les grâces qu'il

nous donnerait.
Nécessité de prier, pourquoi? Parce qu'en-

tre toutes les grâces, il est une grâce, la

plus importante de toutes, que nous ne re-

cevrons que par la prière, j'entends la grâce

de la persévérance finale. Le concile de
Trente l'a décidé, le juste môme n'a aucun
droit à celle grâce. Cependant, reprend saint

Augustin, celte grâce qu'aucunes vertus ne

peuvent mériter, la prière peut l'obtenir. Ne
cessez donc point, ajoute le saint docteur,

no cessez point de la solliciter par la ferveur

de vos prières : lpsam debelis qnolidianis

oralionibus poscerc. Souvenez-vous qu'à ce

titre seul il vous est permis d'espérer que
vous serez associé uu peuple îles élus : atquc

hoc faciendo confidere non vos esse n prade-
stinotionis populo alienos. Par conséquent,

se retirer de la prière, c'est s'ôter toute es-

pérance d'arriver à celte grâce de la persé-

vérance finale, sans laquelle nous nous rciH
dons les autres grâces inutiles et funestes.

Continuons et ne nous lassons point d'ap-

profondir cette instruction si importante.

Nécessité do prier, nécessité, pour qui?
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Pour lous les hommes ; les grâces dp lésus-

Chrisl nous viennent pnr In pi ière. Or, ions

les hommes, «lit saint Paul, ont besoin de
la grâce du Jésus-Christ, car lous les hom-
mes sont fa blcs, i'i dans l homme lool < il

faiblet ses lumières, son esprit, sa raison,

ses projets, ses résolutions, sa sagesse, ses

vertus, son cœur surtout, son rœur, le cen*

tre, la source de toutes ses faiblesses. Par

conséquent nu dedans et hors de nous, tout

nous avertit que, s'il se trouve un homme
à qui la prière ne soit point nécessaire, ce

ne peut ('Ire que l'homme qui aura cessé

d'être homme.
Nécessité de prier, pourqui? Pour le saint,

pour le juste: il ne faut qu'un moment pour
en faire un pécheur. La cendre, le cilice, les

vertus de tant d'années n'ont pas toujours

garanti les anges du désert. Malheur à qui
ouhlieiait ces laineux exemples de la fragi-

lité humaine : sa piété fastueuse serait bien-

tôt l'écueil de son innocence. Tout est à

craindre pour qui ne craint rien. Pierre

compta sur son courage, il négligea de prier,

il méconnut, il désavoua son maître. Néces*
cité donc de la prière pour le juste. Par
conséquent nécessité encore plus pressante

pour le pécheur : si le juste ne se soutient

que par la prière, comment le pécheur se

convertira-l-il sans la prière? Avouons-le,

c'est par l'oubli de la [trière que commen-
cent nos égarements ;

par l'oubli de la prière

que se consomme notre réprobation : on ne

prie pas et on tombe ; on ne prie pas et on
ne se relève point.

Nécessité de la prière, pour qui? Pour le

chrétien, qui n'est chargé que de son propre

salut; par conséquent nécessité encore plus

pressante pour le lévite, le prêtre, le pontife,

le prophète dévoué à l'instruction et à la

sanclilication des peuples. Le don de chan-
ger les âmes n'est point attaché aux efforts

de notre faible génie; pour y réussir il faut

un pins grand maître que nous. L'homme
parle peut-être à l'esprit de l'homme; la

grâce seule parle au cœur et le louche: or,

la prière attire la grâce. Le véritable apôtre

est donc moins celui qui sait parler de Dieu,

que celui qui sait parler à Dieu : aussi , se-

lon la pensée de saint Ambroise, est-ce à la

prière de saint Etienne que l'Eglise doit

saint Paul. Un soupir du martyr mourant
fait ce que n'avait pu faire tout son zèle :

par la grâce du ministère il n'avait point

amolli des cœurs incirconcis; par la grâce

de la prière il soumet les peuples et les na-

tions; en donnant Paul à l'Evangile, il lui

donne l'univers.

Nécessité de la prière , pour qui? Pour
l'homme le plus obscur le plus séparé des hom-
mes. L'esprit tentateur n'ignore pointla route

du désert. A l'ombre de celle roche aride,

Jérôme retrouve tout ce qu'il a fui , le cirque,

le théâtre, les délices de Rome, et peut-être

ne fut-il jamais moins solitaire que dans les

premières années de sa solitude? Nécessité

Jonc de la prière, pour l'homme éloigné du
monde

, par conséquent, nécessité encore
plus pressante pour l'homme du monde, à

proportion de ce qu'il est plus engagé, plus
élevé,

i

in-- puissant dans le monde, parce

que les occasions sont plus fréquentée, les

tentations plus délicates , les pièges plus
multipliés : parce que les devoirs sont plus

importants , les obligations plus étendues,
les chutes plus funestes, les vices plus scande*
leux; parce gue, dans le tumulte des affaires,

l'esprit devient plus dissipé, la raison moins
attentive, le cœur plus aisé •« surprendre,
la conscience moins esacteel moins vigilante.
Ah! le religieux fervent, la vierge timide et

craintive, le lévile, le prêtre < i^veli à l'om-
bre du sanctuaire élèveront
le ciel la voix de leurs soupirs J Ces saints

asiles , où ne pénètre point la contagion du.

siècle , retentiront des gémissements de
l'humble prière! et le mondain , que (otites

les richesses de la grâce sauveraient I peine
du naufrage, passera ses jouis dans le som-
meil d'une molle et indolente sécurité,

comme s'il n'avait rien à craindre, comme
s'il n'avait rien à demander!
Cependant , hommes faux et dissimulés,

de ces embarras du siècle, de ces devoirs de
l'étal, et delà condition qui rendent la prière

plus nécessaire, vous en faite un prétexte
de ne point prier.

Vous n'avez pas le temps de prier, vous
grands du monde! êles-vous donc plus i

-

etipés, êles-vous moins libres qu'un David
et qu'un sainl Louis sur le trône ! Vous ma-
gistrats, vous guerriers, vous hommes pu-
blics, vous politiques, avez-vous donc plus
d'occupations, plus d'embarras, plus de de-
voirs à remplir qu'un Samuel, qu'un Josué,
qu'un Judas Bfacbabée, qu'un Moïse, légis-

lateur et conducteur d'Israël, qu'un Joseph,
et qu'un Daniel à la tète des empires? Vous
femmes du monde, êles-vous donc plus oc-
cupées qu'une Eslher? Vous ouvriers évan-
géliques, vos soins, vos travaux sont-ils

plus pénibles, plus multipliés que ceux d'un
Elie, d'un Jérémie, d'un Paul, d'un Xavier?
Vous savants, êles-vous donc plus occupés
qu'un Augustin et qu'un Jérôme? Or. ces
grands hommes savaient trouver le moment
de la prière, sans laisser échapper le mo-
ment qui décidait dti sort des batailles et

des empires, qui assurait la tranquillité et

la félicité publique, qui confondait la science
fastueuse du novateur el de l'impie.

Vous n'avez pas le temps de prier ; vou-
lez-vous l'avoir? donnez à la prière le temps
que vous prodiguez au jeu, aux spectacles.

;i la parure, à des conversations inutiles, à

des amusements frivoles. Donnez â la

prière le temps que vous livrez aux crimes
et aux passions, à la satire, à la médisance,
à des intrigues d'ambition el de volupté, à

des projets de haine el de vengeance. Don-
nez à la prière le temps que vous ne s.

m perdre ni employer. Dans la vie la pins
agitée, que de moments dont on cher, he,

dont on ne réussit pointa remplir les vides,

dont la durée pèse et fatigue, qui cou
sans Occupations et sans plaisir! Ciel! on a

le temps de s'égarer, de périr, on n'a pas le

temps de se sauver 1 on a le temps de corn-
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mettre, de multiplier les péchés, on n'a pos

le temps de les pleurer! on a le temps d'aug-

menter ses vices et ses passions; o-i n'a p;is

le temps d'en gémir et d'en demander le re-

mèdelonale temps de se dissiper, de se

distraire, le dirai-je? on a le temps de s'en-

nuyer, on n'a pas le temps de prier. Ensuite

plaignez-vous de voire faiblesse et de votre

fragilité 1 langage d'imposture. Si vous sen-

tiez votre misère, vous aimeriez à prier,

parce que le chrétien n'est faible et fragile

qu'autant qu'il ne prie pas : j'ajoute, si vous

sentiez voire misère, vous sauriez prier,

parce que le chrétien ne prie mal qu'autant

qu'il ne sent pas sa faiblesse et sa fragilité.

SECONDE PARTIE.

Nous prions et nous ne sommes point

exaucés, parce que nous prions mal; c'est-

à-dire, parce que nous prions sans ordre et

sans règle, sans attention et sans recueille-

ment , sans ferveur et sans désirs, sans

courage et sans persévérance.; parce que
nos prières ne sont que des prières mon-
daines et profanes ;

que des prières dissi-

pées et pleines de distractions; que des

prières tièdes et languissantes; que des

prières impatientes et promptes à se rebu-

ter. J Voulons-nous éviter tant de défauts

qui rendent nos prières inutiles, souvent
même funestes et coupables? descendons
au fond do notre cœur, appliquons-nous à

étudier, à connaître, à sentir notre misère,

Je soutiens que ce sentiment mettra dansnos
prières de l'ordre et de la règle, de l'atten-

tion et du recueillement, de la ferveur et

des désirs, du courage et de la persévéran-
ce : notre prière deviendra une prière chré-

tienne et évangélique dans son objet; une
prière ferme et constante dans son recueil-

lement; une prière vive et fervente dans
ses désirs; une prière humble et courageuse
dans ses épreuves.

D'abord, pourquoi les prières évangéli-

ques et surnaturelles, les prières de salut

et de grâce sont-elles si rares parmi le peu-
ple de Jésus-Christ? Pourquoi, à la honte
et à l'opprobre de la religion, les prières

mondaines et profanes, les prières de désirs

et d'atfeelions terrestres sont-elles presque
les seules prières dont retentit le sanctuaire?

Ne cherchons point ailleurs la cause de ce

désordre que dans nolro ignorance ou no-
trejnsensibilité par rapporta notre véritable

misère; ou plutôt, reconnaissons qu'il vient

de ce qu'il est en nous un fonds de misères
dont nous ne sommes point assez touchés.

Je m'explique : nous pouvons nous consi-

dérer ou dans l'ordre de la nature, ou dans
l'ordre de la grâce, ou comme hommes ou
comme chrétiens, ou pour le temps ou pour
l'éternité. Or, qu'arrivc-l-il ? Parce que
nous sommes trop hommes, nous sommes
trop peu chrétiens

; parce que les intérêts

du temps épuisent notre sensibilité, l'inté-

rêt de l'é eniité tombe dans l'indilTércnco

et l'oubli : de là s'flgil-il des misères de
cette vie mortelle? nous sommes prompts
à les sentir, éloquents a les exagérer, limi-

des à nous y exposer, vigilants h les éviter,

impatients à les soutenir; de là dans les

périls de la santé, de la fortune, ces crain-
tes, ces désirs passionnés, ces mouvements
tumultueux ; de là, si la terre nous refuse
du secours, nous le cherchons dans le ciel,

nous prions, nous ne nous lassons point d<>

prier; de là, au contraire, s'agil-ildu salut?
Toujours paisibles et tranquilles, il semble
que nous n'ayons rien à craindre, rien à dé-
siier. Prenez garde et concevez ma pensée;
me préserve le ciel de condamner la con-
fiance qui s'adresse au Seigneur dans le«

calamités de la vie. Je sais que sa miséri-
corde s'élend à tout, et qu'il n'est pas moins
le dispensateur des prospérités du temps
que l'arbitre du bonheur de l'éternité. Ce
que je condamne, c'est ce renversement de
l'ordre par lequel des intérêts moins pres-
sants l'emportent sur des intérêts plus es-

sentiels ; car voici comme je raisonne •

l'homme, considéré dans l'ordre de la na-
ture, n'est qu'un faible roseau que le moin-
dre souffle déracinerait : jeté comme au ha-
sard dans une terre de tempêtes et d'orages,
que deviendra-l-il si une main propicene le

soutient? Mais après tout, les infortunes do
l'homme, considéré dans l'ordre de la nature,
ne sont que dans le temps et pour le teints ;

il n'en est pas ainsi de l'homme considéré
dans l'ordre de la grâce. Ses chutes et s. -s

malheurs n'ont pour fin et pour terme que
l'éternité; par conséquent notre misère réelle
et véritable, noire misère intérieure con-
siste dans la faiblesse de l'homme consi-
déré en vue du salut et par rapport au sa-
lut

; par conséquent que sera une âme éclai-

rée sur ses véritables intérêts? Les biens
de l'éternité attireront ses premiers désirs ;

les périls de l'éternité produiront ses pre-
mières craintes; par conséquent elle mettra
dans ses prières la règle que prescrit Jésus-
Christ : si elle demande les biens du temps,
elle ne les demandera qu'après les biens de
l'éternité, que dans la disposition de les

sacrifier aux biens de l'éternité; par consé-
quent encore, fidèle au précepte de Jé^us-
Christ, elle éprouvera Jésus-Christ fidèle

dans ses promesses; elle obtiendra les biens
du ciel et les biens de la terre : elle les ob-
tiendra avec celle différence, que les biens
du ciel, elle les obtiendra par la vivacifé de
ses désirs; que les biens de la terre, elle ne
les obtiendra que par la modération de ses
vœux et la pureté de ses souhaits : Quœrite
ergo primum regnum Dei et jusliiiam cjus,

et hœc omnia acljicicnlur vol/is. (Malth. ,

VJ, 33.)

En effet, d'où vient que nos prières ne
nous rapportent ordinairement ni les dons
de la grâce, ni les dons de la fortune? c'est

que nous demandons trop ceux-ci, nous ne
demandons pas assez ceux-là ; les biens de
la terre on les veut d'une volonté pleine et

entière, d'une volonté ferme et constante,
d'une volonté déterminée à risquer tout, à
tenter lo it, afin (J'y parvenir; les biens du
ciel, on ne les veut qu'à demi, on les craint
plus qu'on ne les souhaite. Où esl-il le pé*
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cbeur, qui, comme Augustin, nvant su con-
version, no redoute point des lumières irop

vive--, des réflexions trop pénétrantes, des

remords iroj» pressants, des terreurs irop

impérieuses; une grâce Irop prompte, irop

rapide clans ses effets? Où est-il le pécheur
qui prie souvent, et plutôt pour obtenir
i|uc pour se plaindre de n'avoir pas élé

exaucé? On veut les biens du ciel, on ne
les veut qu'avec îles choses qui leur sont
opposées ; l'humilité avec les succès de
l'ambition 4 le détachement avec le faste, de
fâme, avec la douceur des liaisons les plus
tendres ; le racueillemont, avec la dissipa-

tion des intrigues et des manèges politiques;

l'amour de Dieu avec toute la paix, tout le

sommeil de l'amour-propre ; la charité du
prochain avec les amusements de la satire

et de la médisance; la ferveur du désert
arec les prospérités do la cour : on veut les

biens du ciel, on ne les veut (pie par etfort,

par réflexion ; on se commande de les vou-
loir plutôt qu'on ne les veut. Dans les priè-

res pour la terre, c'est donc le désir qui
s'exprime, c'est le cœur qui parle; dans les

prières pour le ciel, c'est l'esprit seul qui
souhaite, c'est la raison seule qui prie. Or,
le cœur est toujours vif et empressé ; la

raison froide, sèche et aride : ainsi on ne
demande bien que ce que souvent on ne
devrait pas demander. A peine le plus grand
saint prie avec autant de ferveur pour son
salut, que l'homme profane pour sa fortune.

Or, vous flatter, mes chers auditeurs, que
Dieu vous accordera les biens de la terre

que vous souhaitez avec tant d'ardeur, ou
les biens du ciel que vous souhaitez si peu ;

abus, illusion 1 Sur quel appui se repose-
rait une espérance si téméraire? sur l'amour,
sur les miséricordes de Dieu ? Quoi 1 de ce
Dieu que vous outragez lorsque vous ve-

nez lui demander les prospérités du monde,
avec une rapidité de penchants, avec une
impétuosité de désirs, et les grâces de salut

avec une froideur, une indifférence qui an-
nonce que vous ne vous adressez à Dieu
que pour en obtenir ce que vous aimez
mieux que Dieu, el que vous ne lui de-
manderiez rien ou presque lien, s'il ne
pouvait donner que lui-même. Serait-ce sur
les promesses de Dieu? Il n'a promis d'ac-

corder que ce qui serait demandé au nom
de Jésus-Christ ; par conséquent, voulez-
vous obtenir, ne demandez que ce que Jésus-

Christ peut et veut demander avec vous :

or, Jésus-Christ demanderait-il avec vous
qu'elles soient exaucées, des cupidités qu'il

vous défend d'écouter. Les désirs qui vous
amènent dans le sanctuaire sont-ils des dé-

sirs de religion et de piété? Jésus-Christ

prie en vous et pour vous : sont-ils des dé-

sirs de cupidité et de mondanité? vous
parlez contre Jésus-Christ, comment parle-

rait-il pour vous ?

Que dis-jc ? tremblez, reprend saint Au-
gustin, qu'il ne parle pour vous; ses refus

seraient un bien; s'il vous exauce vous êtes

perdu. Ce ne sera point son amour, ce se-

ra sa colère qui se joindra à vos vœux ai-

lés : Irtitiu, /lut amortit quod maleamat.
Cette Fortune t'augmentera, el le cours de
vos prospérités grossira le torrent de vos
vices : c« procès se décidera au gré de vos
désirs, el ce succès ne '-'•mra qu'à vous je-
ter dans un avt ugiement plus profond sur
l'injustice de vos prétentions. Vous parvien-
drez ,1 cette réputation tant souhaitée, a
ces honneurs tant recherchés, el le poison
de l'orgueil achèvera de consumer dans
votre cœur jusqu'aux principes de modestie
et (l'humanité. Cette santé renaîtra, el son
retour ramènera la fougue, rallumera le feu
de la cupidité ; les routes de la gloire el du
plaisir s'ouvriront devant vous, et plus vos
liassions seront heureuses, plus l'égarement
sera long et terrible : Iratus dut amanti
quod mule amat. Doublement coupable et
doublement à plaindre, vous recevrez donc
ces biens de la fortune que Dieu accorde
quelquefois dans sa colère, pour punir des
désirs trop passionnés en les exauçant ; vous
ne recevrez point ces biens de la grâce, quo
Dieu refuse dans son indignation, pour pu-
nir des désirs trop faibles en les rebutant.
Deux écueils qu'évitera louteâme que guide
le sentiment éclairé de sa misère ; si elle de-
mande les biens de la fortune, elle, ne les

demandera qu'autant qu'ils ne lui ôteronl
point les biens de la grâce, qu'autant qu'ils
ne seront point un obstacle aux biens de la

grâce : elle na les demandera qu'avec mo-
dération

, parce qu'elle en connaît le vide ;

qu'avec crainte, parce qu'elle en connaît le
danger et la contagion : elle ne les deman-
dera qu'autant que Jésus-Christ les deman-
dera avec elle el pour elle : vive et empres-
sée sur les intérêts de l'éternité ; tranquille
et soumise sur les intérêts du temps, ses
prières, pour la terre, ne seront que des
prières de raison et de nécessité; ses priè-
res, pour le ciel, seront des prières de désir,
de volonté, d'amour; ce qu'elle demandera
d'abord à Dieu, co sera Dieu lui-même : sa
prière sera donc une prière chrétienne et
évangélique dans son objet; elle sera en-
core une prière ferme et constante dans son
recueillement. m
Kn elfet, donnoz-moi un homme appli-

qué à s'étudier, a se connaître tel qu'il est

dans l'ordre du salut et de la grâce. Grand
Dieu ! dès le premier coup d'œil qu'il jettera
sur son cœur, 110 s'écriera-t-il pas avec Job,
que les îlots de la terreur el de l'épouvante
ont inondé son âme? s'il est encore dans la

fleur de l'innocence et de la justice, combien
il voit, pour la conserver, de devoirs è rem-
plir, de périls à fuir, de pièges à éviter, do
précautions à prendre, de tentations à sur-
monter, île penchants à réprimer, de désirs
a captiver, de combats a soutenir, de vic-
toires à remporter: or, le juste n'ignore
pas, el plus il esl juslc, moins il l'ignore,
que selon la léllexion de saint Augustin,
lotit homme, quel qu'il soit, quel qu'il

puisse être, dès là qu'il esl homme, cl parce
qu'il est homme, esl plein de misères et de
fragilités -.Qitid est quilibet, cum sil honw.
H verra donc qu'il ne lui reste que dd
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crier au Seigneur, du cenlre de son indi-

gence; et que demandera-t-il ? Ciel 1 que
n'aura-t-il peint à demander? il demandera

que son cœur, ce cœur si aisé à entraîner,

à dominer; que son cœur ne se livre ni à la

séduction des sens, ni aux délires de l'ima-

gination, ni au torrent de la coutume, ni à

la persuasion de l'exemple, ni à. la tyrannie

du respect humain, ni à l'importunilé des

sollicitations et des recherches, ni au charme
décevant de la fortune, ni à l'attrait en-

chanteur des plaisirs ; qu'il ne se livre

point au monde, qu'il ne se livro point à

lui-même.
li aura à lui demander que, pour lui, la

prospérité soit sans faste; l'opulence, sans

mollesse; les talents, sans orgueil; les lu-

mières, sans entêtement; les succès, sans

vanité; les amusements, sans dissipation;

les liaisons, sans péril; les sentiments, sans

passion; les complaisances, sans faiblesse;

la pauvreté, sans plainte et sans murmure;
l'humiliation, sans dépit et sans aigreur;
l'injustice et la perfidie des hommes, sans
ressentiment et sans aversion. Il aura à

demander que sa piété vraie et sincère ne
soit point produite par le tempérament,
dominée par l'humeur, restreinte par le

naturel, affaiblie par l'intérêt, guidée parla

vanité ; qje, ferme et courageuse, elle ne
se laisse ni intimider par les railleries, ni

rebuter par les contradictions, ni vaincre

parles dégoûts et les ennuis; que sage et

éclairée, elle ne fiasse point les justes bor-
nes; que le zèle n'ôte rien à la douceur;
la charité, à la fermeté ; l'humilité, au cou-
rage; la mortification, à la complaisance ;

lits pratiques de la religion, aux devoirs

de 1 état.

Que sais-je? autant de grâces à deman-
der que l'homme porte dans son cœur de
faiblesse, d'amour-propre, d'inconstance;
autant de grâces à demander que l'homme
porte dans son esprit de préjugés, d'illu-

sions, de caprice, d'indocilité; autant de
grâces à demander, que la religion com-
mande de devoirs et de vertus, que la re-
ligion réprouve de vices et de défauts; au-
tant de grâces a demander que le monde
présente de périls, de pièges, d'occasions de
chute et de perdition.

Non, chrétiens, je n'examine point si la

prière d'une âme juste et fervente, lors-

qu'elle voit tant d'écueils à redouter, tant

de grâces à implorer, peut être une prière
distraite et dissipée; portons nos regards
sur un objet malheureusement plus intéres-

sant pour vous, et disons, si le juste a
tant de raisons de gémir, de trembler sur
sa misère, quel sera l'effroi du pécheur,
lorsque du fond de l'abîme, il ne se verra,
pour en sortir, d'autre ressource qu'une foi

affaiblie, des lumières sombres, des réflexions
passagères, des remords sans fruit, des
regrets stériles, des résolutions vagues, des
projets inefficaces! Déjà tant de fois désa-
busé sans être détrompé, détrompé sans
être convaincu, convaincu sans être changé,
croyant être changé et ne l'étant nas : tili-

ORàTELRS SàCHÉS. LVIIi

IV, SUR LA PRIERE. Soi

il pécheur devenu pénitent, sera-t-il tran-

quille dans le péril continuel de voir ses

plaies se rouvrir, ses penchants renaître,

ses habitudes se réveiller, des impressions
fatales se reproduire?

C'est ici, mes chers auditeurs, que je

vous le demande : une âme qui se voit

percée de blessures si profondes, chargée de
chaînes si honteuses, exposée à des risques
si affreux, environnée d'ennemis si puis-

sants, obligée de marcher sur les bords de
tant de précipices, dans les ténèbres d'une
nuit-si épaisse, à travers tant de pièges si

certains ; une âme convaincue, pénétrée,

humiliée de son néant et de son impuis-
sance; une âme que les craintes les plus
vives, les périls les plus pressants, les

regrets les plus amers, la douleur la plus
pénétrante, amènent dans le sanctuaire,
pour invoquer toutes les richesses de la

grâce, est-il à craindre que son esprit

s'égare, qu'il la fuie, qu'il la quitte dans la

prière?
Nous ne nous connaissons pas , chré-

tiens, nous ne voulons pas nous connaître;
nous accusons la mobilité de notre imagi-
nation, et c'est du fond de nos affections

intérieures que naissent nos dissipations ou
notre recueillement dans la prière. Je mêles
rappelle sans cesse, ô mon Lieu ! disait saint

Augustin, ces jours où, éclairé dos pre-
miers rayons de votre grâce, je commen-
çai à trembler sur les périls de mon âme!
inaisj'étais encore plus facile à alarmer sur
les intérêts de ma fortune et de ma répu-
tation : j'essayais donc de revenir à vous;
aussitôt l'orage des craintes et des espé-
rances mondaines m'emportait loin de moi.
Comment vous aurais-je trouvé, je ne me
trouvais pas moi-même? Ego a me dicesse-
ram, nec me inveniebam, quanlo minus te!
Qu'il en est bien autrement, continue le

saint docteur, d'une âme touchée, d'une
âme pénétrée de sa misère : ce sentiment
la ramène continuellement à elle-même, et

dès qu'elle rentre (fans son cœur, elle y,
trouve Dieu qui l'attend; elle se jette dans
son sein, elle lui expose ses périls et ses
craintes, elle s'attendrit, elle gémit, elle

pleure : Ecce es tu in corde projicientium se

in te, et ploranlium in sinu tuo post suas
vias difficiles. Vous, ô mon Dieu, père ten-
dre, vous essuyez ses pleurs : tu facilis ter-

gens lacrymas eorum. Ses larmes coulenlavec
plus d'abondance; quelles larmes Ides larmes
qui font ses délices : et magis plortmt , et

gaudent in flelibus. Alors s'ennuie-l-on , se

dégoûte-l-on de la prière? L'esprit suit na-
turellement la pente, l'impression du cœur:
or le cœur va de lui-même où l'appelient

les craintes et les espérances les plus vi\es :

llbi enim thésaurus vesler esl,ibi et cor ves-

tfumeril. (Luc, XII, 3k.) Par conséquent, si

votre cœur est aux craintes et aux espé-
rances de la terre, votre esprit ne tardera

pas ii vous échapper, pour s'égarer dans des
projets de mondanité. Si votre cœur est aux
craintes et aux espérances de «la religion,

votre esprit Désirera habiter avec Dieu et

18
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avec lui-même. En quittant le sanctuaire, il

ne quittera pas la prière. Une ftme froide,

indifférente sur les intérêts de l'éternité,

pense au monde lorsqu'elle semble parler à

Dieu : une Ame vivement remuée, une Ame
attendrie sur les périls du salut, pense à

Dieu lorsqu'elle s'entretient avec le monde
;

elle n'a point besoin de la solitude exté-

rieure pour être solitaire; elle ne sort d'elle-

même que par devoir et par réflexion ; elle

y revient par penchant et par attrait: giqnit

sibi mentis inlentio solitudinem.

Vous donc, mes cliers auditeurs, vous qui

vous plaignez que, loin d'être des moments
de paix et de silence, les moments de la

peine ne sont pour vous que des moments
de tumulte et d'agitation, comment votre

esprit ne vous parlerait-il pas le langage de
votre cœur? comment vos idées ne suivi aient-

elles pas vos sentiments? comment ne trou-

veriez-vous pas au pied môme des autels

ce que vous y apportez? comment y seriez-

vous avec Dieu, demande saint Augustin,
vous n'y êtes pas avec vous-mêmes? Nec me
inveniebam, quanto minus te!

Oserais-je ajouter à la pensée du saint

docteur, et avancer une proposition qui
servira à la développer, quoiqu'elle semble
la contredire? Je soutiens que c'est parce

que vous êtes avec vous-mêmes que vous
n'êtes pas avec Dieu. Car, qu'est-ce que ce

vous-même avec lequel vous êtes? Projets

de l'ambition, hauteurs de l'orgueil, adu-
lations de la vanité, dépits de la jalousie,

complaisances et délicatesses de l'araour-

propre, caprices de l'humeur, manèges po-
litiques, vaine et inquiète curiosité, le désir

de plaire, la crainte de déplaire, l'envie de
briller, de dominer, de maîtriser, le goût
des liaisons frivoles, des amitiés tendres,

des conversations intéressantes , des lec-

tures amusantes, du faste, du luxe, des
parures; avouez-le, c'est là le fond, l'intérieur,

la substance, comme la vie de votre âme.
Par conséquent, qu'est-ce que rentrer en

vous-mêmes? Qu'est-ce que revenir à vous-
mêmes? C'est vous rapprocher, pour ainsi

dire, de vos penchants, de vos incli-

nations, de vos passions; c'est vous mettre

plus à portée d entendre leur voix, leurs

cris, leurs clameurs; c'est présenter de

plus près à votre esprit et à votre imagi-

nation la matière, la source, l'occasion de

la dissipation; c'est leur ouvrir la carrière

des idées, des réflexions, des rêveries pro-

fanes : ce n'est donc pas éviter la dissipa-

tion, c'est la chercher. Les affaires du
monde vous trouvent attentifs, parce qu'elles

vous tirent hors de vous-mêmes; les mo-
ments de la prière vous trouvent distraits,

parce qu'ils vous rendent à vous-mêmes :

disons mieux, les affaires du monde vous

trouvent attentifs, les moments de la prière

vous trouvent distraits, parce que le monde
est dans votre cœur, et (pie votre cœur
est au monde; parce que Dieu n'est point

dans votre cœur, et que votre cœnr n'est

point à Dieu; parce que tout ce qui est

dans votre cœur vous parle du monde, et

pour le monde; parce que rien de ce qui
est dans voire cœur 06 VOUS parle de Dieu
et pour Dieu; parce que ce n'est point
l'esprit qui entraîne ou qui fixe le cœur,
c'est le cœur qui rappelle ou qui dissipe
l'esprit. Bi voua étiez touchés, si vous étiez

pénétrés de votre misère, votre prière serai!
donc une prière ferme et constante dans
son recueillement; elle serait une prière vire
et fervente dans ses désirs, quelquefois d'au-
tant plus ferventedanssesdésirs,qu'elle sem-
blerait moins ferme dans son recueillement.

3° Car, je le veux, que dans le commen-
cement de la vie spirituelle et intérieure,
la prière soit encore troublée par l<

veil des affections mondaines
; je soutiens

que, dans une ftme déjà touchée de sa

misère, cette difhcullé qu'elle éprouve
de se recueillir parfaitement en Dieu, ne
servira quà rendre les désirs plus vifs,

les sentiments plus tendres et plus péné-
trants.

La voilà donc au pied de l'autel, cette âme
désolée, épouvantée de se voir toujours si

éloignée de Dieu et d'elle-même I Je l'en-

tends s'écrier avec l'humble publicain :

Propitius esto mihi peccatori.(l.uc, X.V1II,

13.) mon Dieu, quesuis-je et où sui—je?
Je cherche mon cœur afin de l'offrir aux
dons de votre grâce, je ne le trouve pas ; je

le trouve, il me fuit; je l'appelle, il ne vient
pas; il vient, il se relire; je l'entraîne,

il m'échappe; je le tiens, il s'arrache, il de-
meure, il ne s'occupe ni de vous ni de
moi; je lui parle, il ne m'écoule pas; il

semble vous parler, il ne s'entend pa^ 6
mon Dieu, ce cœur d'autant plus infortuné,
qu'il ne sent point assez sa triste situation.

Que l'excès de son malheur vous louche!
Accordez-lui ce qu'il ne sait pas encore
désirer et demander. Si vous ne lui donnez
pas d'être délivré de sa misère, donnez-lui
de s'en humilier , de la pleurer : Propitius
esto mihi peccatori.

Ah! pouvons-nous dire, avec saint Au-
gustin, qu'elle prie bien, une âme si touchée
de prier mal, et que sa douleur est une sup-
plication vive et tendre ! quia si hoc dole-

mus, jam oramus. Car, qu'est-ce que la

prière, si ce n'est le cri, le gémissement du
cœur? Plusieurs, ajoute saint Augustin,
plusieurs prient beaucoup, et ils ne prient
jamais, parce que ce qu'ils disent à Dieu, ce
n'est pas leur cœur qui le dit. Voulez-vous,
continue-t-il, voulez-vous prier et obtenir?
sachez que le cœur de Dieu n'exauce que
le cœur de l'homme; sachez encore que
le cœur de l'homme ne parle au cœur de
Dieu que par le sentiment et le désir : de-

siderium tuum,rox tua. Votre cœura-l-il été

sans désirs? quoi qu'il ait dit, il a été dans
le silence. Votre cœur a-t-il beaucoup sou-
haité ? n'eût-il rien dit, il a beaucoup prié :

frigus char'itatis, silenlium cordin est;flagran-

tia chtirilatis, clamor cordis est.

Vous donc, qui aspirez à vous former dans
la science de la prière, vous avez celle (pie

Jésus-Christ a apprise à sos apôtres ; vous
avez celles que l'Eglise, son épouse, lui
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adresse si souvent; et si h la prière vocale

vous voulez joindre l'oraison mentale, point

d'art, point d'étude, point trop de ces lois

et de ces préceptes qui souvent aident moins
qu'ils n'embarrassent; si vous connaissez,

si vous sentez votre misère, si tel qu'Israël

sur les bords du fleuve de Babylone, vous
pleurez les ennuis et les opprobres de votre

captivité, si vous savez désirer et soupirer,

vous savez prier. Livrez-vous sans bornes,
sans mesures, au sentiment qui vous anime;
ne craignez que d'en arrêter le cours, que
d'en suspendre l'activité par trop d'inquié-

tude et de contention. Que tout l'homme se

taise, que le cœur parle seul, et plaise au
ciel que le sentiment soit assez vif pour te-

nir le cœur même dans une espèce de silence!

Madeleine ne prie-t-elle pas panses larmes,
la femme adultère par sa confusion ; Zacliée

par son empressement, la veuve de Naïra
par sa douleur? Non, le cœur ne supplie
jamais avec tant de force, tant d'énergie
que lorsque, perdu dans la vue de sa misère,
il ne peut que la sentir et qu'il ne peut
l'exprimer. Ainsi, plus on est touché de sa

misère, plus la prière est vive et fervente
dans ses désirs; enfin plus elle est humble
et courageuse dans ses épreuves.

k° Quelque vives, quelque ferventes

que soient nos prières, le ciel différera

peut-être de les exaucer. Suzanne, victime
de l'imposture; Béthulie, prête à devenir
la proie d"un vainqueur furieux ; les dis-

ciples, jouets des vents et des flots, appel-
lent le Seigneur, le Seigneur ne leur répond
pas, il semble qu'il ne les entend pas ; il

ne sort de son sommeil, il ne se montre
qu'au moment où leur perte paraît plus pro-

chaine. Or, dans ces délais, une âme froide

et indifférente s'ennuie, se lasse, se rebule
;

mais la prière qui part d'un cœur vivement
touché, dit l'Ecriture, ne se retirera point
de la présence de Dieu jusqu'à ce que Dieu
l'ail regardé. Ah 1 dans l'indigence et dans
les disgrâces mondaines on a tant de persé-

vérance 1 Les jours, les mois, les années
s'écoulent dans des prières toujours rejetées

et toujours redoublées. On presse, on im-
portune ; enfin , si on ne gagne pas le cœur,
on le fatigue ; par la constance à demander,
on épuise la constance à refuser : on n'obtient

pas, on emporte, on arrache; c'est qu'on
souhaite, c'est qu'on désire vivement. Don-
nez donc à la piété la même activité de dé-
sirs , elle n'aura pas moins de courage et de
persévérance, Que l'âme connaisse , qu'elle

sente sa misère, ses prières seront des
prières chrétiennes et évangéliques dans
leur objet, des prières fermes et constantes
dans leur recueillement, des prières vives

el ferventes dans leurs désirs, des prières
humbles et courageuses dans leurs épreu-
ves.

Reprenons maintenant, et en peu do mots,
tout ce discours, afin d'en tirer la règle de
notre conduite. L'homme n'est faible et fra-

gile que parce qu'il ne prie pas; l'homme
ne prie mal que parce qu'il ne sent pas assez
sa fa|bies$e et sa frafli)i|é. Tout'.' la science

du salut se réduit donc , en quelque façon

,

à la science de la prière, et la science de la

prière consiste dans le sentiment de notre
misère. Or l'homme ne sentira sa misère
qu'autant qu'il la connaîtra. Par conséquent,
nécessité de deux sorles de prières pour
l'homme chrétien : l'une, que j'appelle

prière de l'esprit; l'autre, que j'appelle

prière du cœur. Prière de l'esprit
, par

laquelle l'homme parvient à connaitre et à
sentir ce qu'il est; prière du cœur, par la-

quelle l'homme demande et obtient de de-
venir ce qu'il n'est pas. Prière de l'esprit,

qui est une prière de méditation, de ré-
flexion, de retour sur soi-même. Malheur à

vous, mes chers auditeurs, si, trompés par
le préjugé vulgaire, vous l'abandonnez a la

ferveur du désert; elle est la voie la plus
sûre par laquelle le pécheur puisse parvenir
à cette prière du cœur qui obtient la véri-
table conversion ; elle est comme l'unique
voie par laquelle le juste parvient à cette

prière du cœur qui soutient et qui perfec-
tionne la véritable piété !

Pécheur, vous n'osez encore entreprendre
de donner votre cœur à Dieul donnez-lui
votre esprit ; venez méditer dans le silence
les sublimes et terribles vérités de la reli-

gion. Considérez celte vie, torrentirapétueux
qui vous reporte a.vec tant de vitesse dans
ce gouffre de l'éternité d'où vous êtes sorti ;

considérez les suites affreuses d'une mort
imprévue, le réveil désespérant d'une âme
qui, du sommeil des passions et de la mort
passe à la lumière de ce grand jour après
lequel il n'y aura plus d'autre jour. Entendez
retentir autour de vous les foudres, les ton-
nerres d'un Dieu vengeur, voyez s'ouvrir les

profondeurs ténébreuses de cet abîme de mal-
heurs qui vousaltend, qui vous demande, im-
patient de vous recevoir, de vous engloutir
el de se fermer pour toujours. Déjà vous pâ-
lissez, vous tremblez; continuez de méditer,
•Je réfléchir , votre cœur agité, épouvanté,
consterné voudra se dégager; plus il trou-
vera de résistance, plus il connaîtra la pro-
fondeur de ses plaies, les ravages de la

cupidité, l'excès de sa misère; il se plaindra,
il gémira ; ses plaintes, ses gémissemenis
toucheront le cœur de Dieu. La connaissance
excitera le sentiment, le sentiment amènera
la prière, la prière attirera les grâces. Don-
nez chaque jour quelques moments à celte
prière de l'esprit, j'ose vous promettre lo

changement de votre cœur.
Pour le juste, c'est dans l'oraison seule

qu'il interroge son cœur, qu'il en sonde
les replis , qu'il en démêle les détours

, qu'il

aperçoit la naissance et le progrès des pen-
chants, les illusions de l'amour-propre, les

retours de la vanité, les déguisements de la

cupidité, l'imposture des fausses vertus.
Olez celle attention à s'étudier, à réfléchir
sur soi-même : on se livre , sans s'en aper-
cevoir, à mille affections profanes qu'on
entretient, qu'on augmente toujours, parce
qu'on les ignore toujours. Tel que cet hom-
me follement superbe, dont il est parlé
d;ins l'Apocalypse, on est riche et dans l'a»
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bondance aux yeux de l'amour-|)ropre, qui
juge par les apparences; on n'esl qu'incj j

-

Ki-iK •«; aux yeux de Dieu, qui juge par le cœur.
Ou se croit jusic, parce qu'on semble n'avoir
point 'le vices; ou est pécheur parce qu'on
n'a point de vertus : Dicis • Dives sum.... et

tiesci* quia tu es miser et miserubitis et pau-
per, et cœcus et nudus. [Apoc., 111,17.)

Cependant, tranquille, content de sa si-

tuation, on ne voit rien à demander, parce
qu'on ne voit rien à réformer. On ne con-
naît pas sa misère, on ne prie point; ou
l'on ne sent pas sa misère, on prie mal. Ah!
la source de la vraie prière, dit le prophète,
ne tarit point pour lis âmes qui se connais-
sent ; de cette connaissance naît le senti-
ment, du sentiment le désir et le désir est

la prière. Ainsi, une prière attire une autre
prière; la prièrede l'esprit mène à la prière du
cœur, la prière de l'esprit instruit et éclaire

;

la prière du cœur supplie et invoque,
la prière de l'esprit apprend ce qu'il faut
demander , la prière du cœur demande et
obtient.

C'est là, mes chers auditeurs, ce qui a
fait les saints. Tous n'ont pas également
parcouru la' carrière du zèle, tous n'ont pas
embrassé la pauvreté évangélique, tous
n'ont pas donné leur vie pour Jésus-Chrit,
tous eurent le goût , l'attrait de la prière,

David et Esther, sous la pourpre, comme
Antoine dans le désert, l'apôtre comme le

solitaire, lanière de famille comme la Vierge,
épouse de Jésus-Christ. L'esprit sanctifica-

teur répandu sur la terre pour y former
des adoiateurs purs et sans tache n'est,

f*!on la doctrine de l'Apôtre, qu'un esprit

de gémissements et de prières : les anges,
chargés de veiller à maintenir parmi nous
l'empire du Dieu de majesté ne nous quit-
tent que pour lui porter nos soupirs et nos
prières. Point d'autres offrandes dignes de
paraître sur l'autel de la céleste Jérusalem.
Les parfums, qui brûlent en ce séjour du
pur amour, ne sont que les oraisons des
saints : Ascendit fumus incensorum de ora-

tionibus sanctorum coram Dec (Apoc, II, 4.)

Que dis-je? le peuple qui habile cette cité

fortunée, n'est lui-môme qu'un peuple de
prière et d'oraison. Ce ne sont plus des
prières de soupirs et de larmes, ce sont des
prières de louange et de reconnaissance ; ce

ne sont plus les plaintes et les regrets dont
Israël captif faisait retentir la terre de son
exil, ce sont les acclamations de joie, dont
Israël remplissait le sanctuaire dans les

jours de fête et de solennité, sous l'heureux

empire du pacifique Salomon : un cantique

éternel se fait entendre dans les murs de la

sainte Sion. Que font les esprits bienheu-
reux? que feront-ils dans les siècles? Ils

exalteront, ils glorifieront le Dieu vivant;

et dans les enchantements d'une si douce
occupation, l'éternité leur semblera tou-

jours être à son premier moment : et *do-

rabunt viventem in scecula. (Apoc, IV, 10.)

AIH mes chers auditeurs, commençons ici-

bas, à leur exemple, ce que nous espérons

continuer avec eux dans le ciel. Adoucis-

sons les ennuis de l'exil par ce qui fait les
délices de la patrie. Prions, ne cessons point
de prier. Par la prière, nous obtiendrons
tout ce que nous demanderons, tout ce que
nous désirerons

; par la prière, nous arrive-
rons à celte cf lé sainte el heureuse, où il

ne nous restera rien a demander, rien à
désirer. Ainsi soil-il.

SERMON V.

Pour te jeudi de la première semaine du
Carême.

SUR LES SOUFFRANCES.

Opéra quae ego feci in nomine Patris mei, haec testimo-
niuin peruibeui de nie. (Joan., X, 23.)

Les œuvres que je fuis au nom de mon Père rendent té-
moignage pour moi.

Dans celte terre où il était attendu depuis
tanl de siècles, le Dieu Sauveur n'éprouve
que des contradictions, que des mépris 1

1

des outrages. Il trouve à peine quelques
sectateurs fidèles : ses vertus, ses miracles,
sa gloire, ne servent qu'à irriter la jalousie
et l'orgueil, qu'à mettre en mouvement le

mensonge el l'imposture, qu'à irriter et
armer contre ses jours les préjugés et la

haine de la Synagogue. Disciples de ce Dieu
dédaigné, de ce Dieu persécuté, nous de-
vrions, à l'exemple des apôtres et des mar-
tyrs, aspirer à marcher sur ses traces, à
partager ses opprobres. Hommes profanes,
lâches déserteurs de l'Evangile, nous n'en-
tendons point ce langage. Loin d'avoir la

noble ambition d'entrer de nous -mêmes
dans les sentiers teints de son sang, nous
n'avons pas la fermeté de nous y soutenir,
lorsque nous y sommes placés par la P:ovi-
dence.

Vases fragiles qui se brisent au feu de la

tribulation, l'affliction nous rend coupables
parles murmures séditieux qu'elle inspire;
elle nous rend malheureux par le trouble el

la douleur qui l'accompagnent. Plaintes et

murmures qui attaquent la providence de
Dieu, chagrins qui désolent le cœur de
l'homme! tristes effets de l'adversité, il ne
tient qu'à nous de les éviter !

Non, chrétiens, ne l'imputons point à nos
disgrâces, ne l'imputons qu'à nous et à l'ou-

bli de notre religion, si la croix de Jésus-
Christ, soune de paix et de vertus, fait

parmi nous un si grand nombre de pécheurs
et de malheureux. Appliquez-vous donc.
mes chers auditeurs, et apprenez à qui vous
devez avoir recours dans vos souffrances,
pour en profiter et pour vous en consoler.
Jetez-vous entre les bras de la religion, ello

vous donnera la soumission el la paix, le

mérite de la j aliénée et le repos du cœur.
Vous y trouverez tout : ailleurs vous ne
trouverez rien. La religion seule peut vous
inspirer la soumission dans les souffrances
en justifiant la providence de Dieu ; la reli-

gion seule peut vous donner la paix el le

repos du cœur, en vous coosolanl dans les

souffrances, En deux mois : Nécessité de la

religion dans les souffrances pour justifier
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la providence de Dieu. Nécessité de la reli-

gion pour consoler l'homme dans les souf-

frances. Ce discours, mes chers auditeurs,

fût-il étranger à votre situation présente,

ne mérite pas moins votre attention. L'ins-

faoilité des choses humaines vous avertit

de travailler, selon le conseil du Sage, à

remplir votre âme d'un fond de courage

propre à la soutenir contre les révolutions

encore cachées dans la nuit de l'avenir.

Trop souvent entre la prospérité la plus

brillante et la plus affligeante disgrâce, il

n'y a que l'espace d'un jour, que l'intervalle

d'un moment. Esprit-Saint, donnez-moi la

force de développer dignement les profon-

deurs de votre sagesse adorable, qui nous
mène au vrai bonheur par la voie des croix

et des afflictions. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un Dieu qui aime les hommes, et des
hommes qui soulfrent : un Père tout- puis-
sant et des enfants malheureux, voilà ce
que notre raison ne conçoit point, voilà

ce qui révolte, ce qui irrite contre Dieu un
esprit aigri par la disgrâce : voilà le grand
mystère, l'abîme impénétrable, osons le dire

après saint Augustin, voilà le scandale de la

Providence, scandale qui fournit à tant de
libertins peu accoutumés à réfléchir, l'occa-

sion de leurs déclamations impies; scan-
dale dont tant de justes ont été troublés
jusqu'à former presque des doutes, au pré-
judice de leur foi : scandale que n'ont point
réussi à lever tant de systèmes enfantés par
l'imagination féconde et hardie des hommes

;

scandale donc qu'il était réservé à la reli-

gion chrétienne de lever et d*Ater ; scandale
aussi qu'elle anéantit si pleinement, que
dans les plus tristes révolutions, la Provi-
dence paraît à des yeux chrétiens toujours
aimable et bienfaisante. La religion justifie

la Providence dans les souffrances en nous
montrant et la source d'où elles viennent, et

l'effet auquel elles sont destinées. En nous
montrant premièrement quel est celui qui
nous afflige : secondement, pourquoi il nous
afflige.

J"La religion justifie la Providence, en
nous montrant quel est celui qui nous
afflige. Est-ce donc que la religion vous dira

que Dieu n'a point de part à vos souffrances
;

que h 1 caprice (te la fortune et les passions
des hommes injustes sont les seules divini-

tés qui président aux événements d'ici-bas;
qui- la grandeur, la majesté suprême ne peut
point s'avilir et se dégrader, jusqu'à s'oc-
cupe rde nos joies fugitives et de nos douleurs
passagères ; que le Dieu éternel règle les

destinées éternelles; qu'il abandonne au
hasard les frivoles destinées du temps, et

qu'il serait peu digne de lui de troubler
le silence auguste, la paix profonde do son
immortelle félicité, pour agir, pour se mou-
voir au gré de nos vains désirs ?

Vous le savez, mon cher auditeur: c'est

ainsi qu'autrefois dans les écoles de quel-
ques philosophes célèbres, c'est ainsi que la

raison humaine, cette raison si bornée dans

ses lumières, et si peu retenue dans ses déci-
sions, cette raison aussi hardie à juger de tout

qu'incapable de voir tout ; c'est ainsi qu'elle

justifiait la bonté aux dépens de la sagesse ;

c'est ainsi que, pour se conserver un Dieu qui
ne fût point l'objet de ses murmures, elle ne
se laissait qu'un Dieu qu'elle ne pouvail«ai-

mer. La religion chrétienne prend bien une
autre route. Sûre d'elle-même et de son Dieu,
elle ne craint point de l'offrir à vos plain-
tes : elle déclare qu'il voit tout, qu'il en-
tend tout, qu'il préside à tout, que vous ne
souffrez qu'autant qu'il le veut, que parce
qu'il le veut : Bona et mala a Deo sunt.

(Eccli., XI, Ik.) Loin de s'en cacher, il sem-
ble s'en glorifier : A Domino factum est istud

(PsaL CXV1I, 23), vous dit-il lui-même.
N'accusez ni la fortune ni les hommes. Les
hommes ne sont que les ministres de ma
volonté; ce qu'on appelle hasard, fortune,
n'est que l'arrangement impénétrable de ma
Providence. Ne vous en prenez donc qu'à
moi. J'ai ménagé ces revers qui ont inter-

rompu le cours de vos prospérités; j'ai pré-

paré ces événements funestes qui vous dé-

solent; je vous ai livré sans défense à l'en-

nemi qui vous opprime; j'ai emprunté le

secours d'une main étrangère pour vous
faire celle plaie qui ne se fermera point.

Je vous le dis, ne l'oubliez point, plai-

gnez-vous maintenant, et murmurez si vous
l'osez.

Si je l'oserai 1 Ah 1 plutôt, comment pour-
rais-je ne pas éclater en reproches à la vue
d'un Dieu qui m'abandonne à la. fureur de
ceux qui me persécutent, qui renversent
mes projets, qui détruisent mes espérances;
d'un Dieu qui s'applaudit presque d'avoir

creusé sous mes pas le précipice où je suis
venu périr 1 Fut-il jamais un plus juste
sujet de désespoir, que de rencontrer l'en-

nemi qui m'écrase dans le Dieu que j'adore?
Je soulageais ma douleur en me plaignant
des hommes; le comble de mon malheur est

d'avoir à me plaindre de mon Dieul Vous
plaindre de votre Dieu I ah, voilà ce que la

religion ne craint point. Vous vous permet-
triez peut-être de vous élever contre tout

autre Dieu. Si vous entrepreniez de le faire

conire le Dieu de l'Evangile, votre coeur se

déclarerait pour lui. Eireffel, quel est-il ce
Dieu qui vous traite avec tant de ligueur?
Souvenez-vous que le Dieu qui vous afflige

est le prince de la paix, le roi de Sion; dont
les prophètes ont écrit qu'il laissera des ves-

tiges de sa miséricorde partout où sera la

trace de ses pas; que doux et pacifique il

viendra pour souffrir, se taire, pardonner,
mourir et aimer. Souvenez-vous que le

Dieu qui vous afflige est ce Dieu qui, facile

à s'attendrir, versa tant de larmes sur le

tombeau de Lazare; qui ne put voir Marlho
et Madeleine en pleurs, sans être ému, sans

être troublé jusqu'au plus intime de l'âme;

qui, touché du triste silence de la veuve de
Naïm, commanda à la mort de rendre à cette

mère désolée le fils, unique objet de sa

douleur; ce Dieu qui pleura les malheurs
do l'ingrate et déicide Jérusalem ; ce Dieu
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dont la plus juste colère no lient pas contre

les soupirs amers et sincères du pécheur
pénitent.

Souvenez-vous que le Dieu qui vous af-

flige est le Dieu qui descendit pour vous du
ei'el sur la terre ; qui pendant les années de
sa vie mortelle, s'épuisa, se consuma dans
les veilles, dans les courses, dans les Ira-

vaux d'un pénible ministère : enfin, pour
tout dire en un mot, que c'est le Dieu qui

a expiré pour vous sur la croix, et qui vous

a [trouvé sa tendresse par le sacrifice de sa

vie. Car tel est le spectacle étonnant que la

religion vous met devant les jeux; un Dieu
qui vous frappe, et un Dieu qui vous aime;
un Dieu qui vous afflige, et un Dieu qui s'af-

flige pour vous; un Dieu qui fait couler vos
larmes, et. un Dieu qui verse son sang pour
vous. Quel amas de contradictions appa-
rentes 1 ô sagesse des conseils de Dieu!
ô grandeur et majesté toute divine de notre
religion I c'est cet amas de contradictions
apparentes qui dissipe le nuage. Il fallait,

pour arrêter mes plaintes, me rapprocher
ces deux vérités, que Dieu permet mes
souffrances, et que le Dieu qui permet mes
souffrances est un Dieu qui m'aime. Pour-
quoi ? Parce que si mon Dieu était ce Dieu
oisif et indolent des impies, qui dédaigne
de veiller sur l'ouvrage de ses mains, je lui

reprocherais de ne m'avoir tiré du néant
que pour me faire délester le jour qui éclaira

ma naissance; je lui reprocherais de n'avoir
pensé une fois à moi, que pour m'oublier
pour toujours. S'il me condamnait à souffrir

sans m'aimer, je lui reprocherais de pren-
dre un plaisir cruel à jouir de ma dou-
leur.

s Mais, concevez-le, chrétiens, si je ne puis
douter que dans les desseins de cette sa-

gesse infinie qui voit ce qui n'est pas encore
comme ce qui est déjà, les malheurs passa-
gers qui m'affligent sont utiles et nécessaires
à mon bonheur éternel, puis-je alors me
plaindre de mon Dieu? et de quoi dois-jc

m'étonner, si ce n'est de sa bonté, de son
amour pour un homme ingrat 1 Que fait

donc la religion? Après m'avoir appris que
Dieu est le dispensateur, le seul arbitre des

destinées, que sa Providence attentive com-
pose le tissu de notre vie, qu'elle arrange la

suite des événements, elle me dit : Vide,

o homo, quid sentias de Deo tuo? Homme,
que pensez-vous de votre Dieu? que devez-
vous en penser? Vous le connaissez pour le

témoin, pour l'auteur de vos peines, con-

naissez-le tout entier. Venez, suivez-moi,
montez au Calvaire, approchez de ce Dieu
mourant. Voyez ce sang qui coule sur la

montagne sainte ; déjà la terre en est inon-

dée, déjà les feux de l'enfer sont éteints,

céj;i la colère du ciel est apaisée, son amour
n'est pas encore satisfait; cet amour qui le

brûle, qui le dévore, ira chercher au fond

de ses veines desséchées jusqu'à la dernière

goutte de sang pour mieux expier, pour
mieux réparer vos iniquités; afin que trempés,
baignés, tout couverts du sang du Fils, vous
ne soyez plus aux yeux du Père qu'un objet
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éternel d'amour et de tendresse : Vide
,

o linmu, quid ientiat dt l>co tuo?
Que peOSez-YOUJ maintenant de votre

Dieu '.' Est-il encore b< soin de vous justifier

sa conduite? Ce qu'il a fait pour vous n'ex-

plique-t-il point eno / ce qu'il sem-
ble faire aujourd'hui < outre vous ? Oseriez-
vous imaginer que ce Dieu qui s'immole, qui
périt victime de sou amour est un Dieu en-
nemi de votre félicité, un Dieu qui ne vous
nfllige que pour signaler son pouvoir et son
empire par le spectacle de votre douleur et

de vos larmes? Que n'a-t-il pas sacrifié pour
vous rendre heureux dans le ciel? Comment
donc voudrait-il, opposé à lui-môme, vous
rendremalheuroux surla terre?N'on,mon cher
frère, non, si Dieu ne voyait des avantages
pour vous dans votre situation présente,
vous ne seriez point dans la disgrâce. Ne
m'en croyez pas, ne l'en ci oyez pas lui-

même, vous en croirez son sang répandu
pour vous : Vide, o homo, quid sentias de
Deo tuo?
Homme aveugle et téméraire, ne vous

hâtez donc point de condamner votre Dieu;
vous ignorez les biens cachés sous les de-
hors de l'adversité, mais il voit ce que vous
ne voyez pas, il connaît ce que vous ne
connaissez pas; mais il vous dit ce qu'il

disait à saint Pierre : Quod ego facio, tu
nescis modo, scies autan postea ( Joan. ,

XIII, 7.)

Attendez en paix que ces grands mystères
se développent ; suis-je obligé de vous ren-
dre compte de mes desseins? Mon amour
ne vous les explique-t-il point assez? N'osez-
vous entrer à ma suite dans une route in-
connue? ne vous sullit-il point de savoir
que vous marchez sur mes pas? Craignez-
vous de vous égarer après moi ? doutez-vous
de ma sagesse? doutez-vous de mon amour?
N'en ai-je point fait assez pour mériter votre
confiance? Vous pensez en homme, je pense
en Dieu. Je sais ce qui vous est nécessaire,
vous ne le savez pas, vous le saurez un
jour. Alors vous bénirez ma providen .

Ne pouvez-vous pas maintenant la res|

1er? Quod ego facio, lu nescis modo, scies

autan postea.

Quels furent les regrets de Jacob, lors-

qu'il aperçut la robe sanglante de Joseph?
La main de Dieu, s'écriail-il, s'est donc ap-

pesantie sur moi! Me scrais-je rendu l'objet

de sa colère? Le ciel n'a donc prolongé le

cours de ma vie infortunée, que pour rem-
plir de deuil et de gémissements le déclin

de mes jours 1 O Fils si justement, si ten-

drement aimé, je cesserai de vivre, plutôt

que je ne cesserai de pleurer la cruelle dis-

grâce qui vous enlève à mon amour 1 Dc-

scendam ad fil i uni meum lugens in infernum.

(Gen., XXXV11, 35.) Père trompé par

l'amour et par la douleur, de quoi vous plai-

gnez-vous? Encore un moment, ce fils,

objet de tant de larmes, vous le verrez,

revêtu de la pourpre, donner des lois à un
vaste empire, posséder la faveur et partager

la puissance d'un grand monarque. Sun mal-

heur prétendu fait son bonheur et le vùlie.
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La Providence no le conduit on Egypte que
pour vous préparer un asile dans cette terre

étrangère. S'il restait auprès de vous, vous
n'auriez que l'affreuse consolation de périr

avec lui : Quod ego facio , tu nescis modo,
scies autem poslea.

Moïse est exposé sur le Nil, le cours des
eaux entraîne ce dépôt précieux et le dérobe
aux regards d'une rnère en pleurs. C'est au
pied du trône qu'il le porte, le ciel semble
l'abandonner, il lui ménage sa protection,
il lui ouvre le palais du prince qui l'a con-
damné à périr, il n'en sortira que pour
devenir la terreur, le maître, le vainqueur
do l'Egypte; le libérateur, le chef, le légis-
lateur de la nation sainte : Quod ego facio,
tu nescis modo, scies autem poslea.

Isaac n'est mis sur le bûcher, placé sous
le glaive d'Abraham, que pour s'entendre
nommer par le Seigneur, le Père d'une pos-
térité plus nombreuse que les étoiles du
ciel et le sable de la mer. Le peuple d'Israël
n'est livré à la fureur d'Aman, que pour voir
sa liberté renaître et !e temple sortir de des-
sous ses ruines : Quod ego facio, tu nescis
modo, scies autem poslea.
Quel fonds inépuisable de patience et de

soumission ! Je sais que le Dieu qui m'afflige

est un Dieu d'une sagesse infinie, un Dieu
d'un amour infini; je sais qu'il m'aime, qu'il

est touché de mes larmes, qu'il est mon père
bien plus que mon maître; rempli, pénétré
de la juste confiance que m'inspire son
amour, je respecte, j'adore la profondeur de
ses voies, je ne lui demande plus pourquoi
il m'afflige, il le sait, je le saurai moi-même
un jour, scies postea. Quedis-je? Je !o sais,

puisque ce n'est pas seulement en me mon-
trant celui qui m'afflige, que la religion jus-
tifie la Providence, c'est encore en in'appre-
nant pourquoi il m'afflige.

2" Avec quel étonnement le monde pro-
fane et amateur des vains plaisirs entendit
JtJsus-Christ vanter l'avantage des souffran-
ces ! Que ce langage lui était étranger et

inconnu ! Heureux ceux qui traînent des
jours obscurs et difficiles dans la poussière
et dans l'ombre; qui, livrés en proie a la

douleur sans cesse renaissante, voient cha-
que moment leur amener un nouveau su-
jet de deuil et de pleurs! Heureux ceux qui
souffrent: plus heureux coux qui souffrent
davantage : Beati qui lur/cnt. [Matlh., V, k.)

Et qu'ils sontà plaindre les hommes qui, eni-
vrés d'une longue et constante prospérité,
reposent mollement au sein de l'opulence
el des honneurs ? Vœ vobis quiridetis! (Luc
VI, 2,ï.) Dès lors il fut facile de concevoir
ce que Jésus-Christ déclara si nettement
dans la suite, que les délices de la vie fu-
lure ne sont pas réservées aux hommes qui
s'attachent aux délices de la vie présento;
que ceux qui possèdent la terre, posséde-
ront difficilement le ciel ; que l'éternité doit
former d'autres destinées, changer le sort
des hommes et enrichir le pauvre de la

dépouille du riche : Beati qui lugent
vœ vobis qui ridetis!

Or, reprenons. Dans les principes do no-

tre religion, le bonheur du ciel est la récom-
pense promise aux disgrâces de cette vie:

pour être glorifié avec Jésus-Christ , il faut

avoir souffert avec Jésus-Christ. Par con-
séquent je ne vois dans le Dieu qui me
conduit par des sentiers de douleur et de
larmes, qu'un Dieu aimable et bienfaisant

,

qui m'afflige dans le temps, afin de me ren-
dre heureux dans l'éternité. Par conséquent,
s'il est permis à quelqu'un de se plaindre

de la providence, ce n'est point à l'homme
que le Ciel éprouve, c'est à l'homme que la

prospérité mondaine expose à perdre l'héri-

tage céleste. O honte 1 ô opprobre de notre

religion! ou plutôt, ô aveuglement et infi-

délité de notre sièclel Dans ce sanctuaire

où nous adorons un Dieu qui fut, selon

l'expression de l'Ecriture, rassasié de dou-
leurs et d'opprobres; un Dieu qui commença
les jours de sa vie mortelle dans un autre
désert et abandonné, qui les coula dans les

périls et l'indigence, qui les finit au Calvaire;

un Dieu qui sur cet autel nous retrace, nous
renouvelle son immolation sanglante dans
son immolation mystique; un Dieu qui, pour
nous élever au ciel, ne nous offre que. l'appui

de sa croix, les ministres de l'Evangile sont
obligés de venir travailler à apaiser vos
plaintes, vos murmures dans la disgrâce!
Hélas ! ils ne devraient travailler qu'à cal-

merles inquiétudes des heureux du siècle,

el je ne crains pas de le dire, si vous étiez

chrétiens de cœur et de sentiment, ce se-
rait la partie de notre ministère la plus dif-

ficile à remplir.
Vous l'avez donc voulu, Seigneur, que la

terre d'exil n'enfantât ordinairement que des
orages, des tempêtes pour vos élus. Mais,
oserais-je, cendre et poussière, élever ma
voix, interroger votre sagesse et essayer de
pénétrer dans la profondeur de vos conseils 1

Loqunr ad Dominum meum, cum sim pulvis
el cinis. (Gen. , XVIII, 27.) Les souffrances
ne nous sont-elles nécessaires, que parce
qu'il vous a plu de mettre Je ciel à ce prix;
et pour arriver à la patrie, n'y a-t-il que la

voie dure et étroite des tribulations 7 Ah I

mes chers auditeurs, je ne crains point de
l'avancer, puisque j'ai pour garant de ma
parole l'amour infini d'un Dieu crucifié. Si
la piété chrétienne et la félicité mondaine
pouvaient facilement subsister ensemble, Jé-
sus-Christ se serait borné à souffrir pour
nous, sans nous appeler à souffrir avec lui.

Mais telle est notre faiblesse, tel est le char-
me corrupteur des situations de paix et de
délices, qu'en peu de jours, quelquefois en
peu de moments, la ferveur de plusieurs an-
nées s'y endort, s'éteint et périt. N'attendes
pasqu'afin de vous en convaincre je m'arrêto
à vous dépeindre celte indolence et cet oabli
profond de leur salut où vivent les heureux du
siècle. Quidcnousignore l'ivresse el la séduc-
tion de la prospérité toujours si dangereuse
à l'innocence? Par quels crimes on est quel-
quefois obligé de l'acheter et quels crimes
elle a coutume de produirel que de vertus
elle a fait périr! combien de noms fameux
et respectés dont elle a terni J'éclal par la
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tache pc raille faiblesses honteuses? combien
de grand* hommes auxquels il n'a manqué
pour avoir une gloire immortelle,que d'avoir

moins de prospérité I combien de fois n'a-

t-un pas vu changer les mœurs des hommes
en changeant leur condition, leur ôter leur

mérite en les récompensant, leur donner
plus de défauts qu'elle ne leur prodigue de
succès, et avilir par leurs vices ceux qu'elle

illustre par se? faveurs.

De là, dans l'ordre politique et civil, ce

que nous montre l'expérience des siècles

passés, ijue les royaumes ne sont jamais
plus voisins de leur cliute, que lorsqu'ils

sont arrivés à un certain point de grandeur
et d'élévation. Bientôt le poison contagieux
de la prospérité infectera tous les membres
• Je l'Etal; il répandra dans toutes les condi-
tions cet esprit de faste et de luxe, de mol-
lesse et d'indolence, de jalousies et de riva-

lités, de discordes et de dissensions, d'usur-

pations et de prétentions, d'indépendance
et d'anarchie, de licence sous le nom de
liberté, de lâche intérêt qui avilit tout, qui
confond tout, en mettant dans le peuple
toute l'audace, toute la fierté des grands:
dans les grands, toutes les bassesses et tou-

tes les perfidies du peuple. Il répandra dans
les tribunaux et dans les conseils l'esprit

de sommeil, de nonchalance, d'amusements
frivoles et de plaisirs qui laissent si peu de
moments à l'attention pour discuter les

grandes affaires, à l'étude pour acquérir les

grandes connaissances, à l'équité pour se

guider par les grandes et sérieuses réflexions,

à la précaution pour écarter les grands périls,

au génie pour enfanter les grands projets et

les grandes ressources. Dans les armées il

répandra l'esprit de délire et de vertige

d'orgueil et de présomption, de la fausse et

folle persuasion qu'on voit, qu'on fait sans
avoir appris; de confiance téméraire et de
fausse sécurité, qui amènent, qui précipi-

tent la chute des plus florissants empires.
Conquérants, que l'éclat de vos victoires ne
vous éblouisse point : la ruine des mœurs,
et l'oubli des bienséances avaient déjà miné
les fondements des trônes qui tombent à

vos pieds. Ils penchaient, ils chancelaient,

la plus légère secousse devait les renverser';

ne vous félicitez que d'avoir vu le moment
de l'avoir saisi. Non, point de fortune trop

brillante qui se défende long-lemps contre
elle-même. Après avoir surmonté tous les

obstacles qu'elle rencontre, elle succombe
entiu sous le poids de la licence et des pas-
sions qu'elle enfante, et elle n'achève de
se signaler que par le bruit et le fracas de sa

chute.

De là, dans l'ordre du salut et de la grâce,

ce que saint Paul remarquait aux premiers
jours du christianisme, que parmi le nom
de ses enfants, l'Eglise comptait peu de
noms puissants et illustres: Non mulli po-
tentes, non mulli nobites. (1 Cor., 1, 26.)

Est-ce donc que la voix des apôtres et le

bruit des miracles ne s'étaient point fait en-
tendre aux riches et aux grands, connue
aux petits et aux pauvres? Nunquid non
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audUrwUf [Rem., X, 18.) Cette parole puis-
sante de la prédication évangélique avait

retenti du couchant à l'aurore : Et quidrm
in omnem terram exivit sonut eorum. (Jbid.)

Mais à roîr les obstacles que la prospérité
mondaine mettait h la conversion des grands,
On aurait dit <pie la religion et les grâces de
Jésus-Christ n'étaient que pour le peuple.
Après des siècles écoulés, Tertullien n'osait
assurer que la cour des césars pût devenir
Chrétienne : si Cœsares poluissent esse chri-
sliani. Tiendrait- il à la plupart des grand»
qu'on en doutât encore aujourd'hui ? et saint
Paul ne redirait-il pas : Non multi potenles, non
mulli nobiles. (I Cor., I, 26.) Pénétrez dans
ce palais qu'habitent les dieux de la terre,

dans ces maisons de luxe et d'opulence, où
la fortune semble avoir placé son sanctuaire,
que verre/.-vous? des hommes plongés dans
la mollesse, perdus dans les délices, qui
tiop souvent n'ont de chrétien que le nom,
qu'ils déshonorent par leurs scandales et

dont le moindre vice est de n'avoir aucune
vertu.

Que dis-je, pour oublier le ciel il n'est

point nécessaire de n'avoir rien à désirer,
il suffit de pouvoir espérer. Où sont, je ne
dis plus dans des conditions élevées, dans
ces fortunes immenses où tout conspire à

séduire, je dis dans les conditions médio-
cres, dans les fortunes les plus bornées; où
sont les chrétiens intimement convaincus
du néant et de la vanité des choses humai-
ues? Voyez-les ces hommes de tous les

étals, de tous les âges, qui s'empressent,
qui s'agitent, qui se consument; pensent-
ils à la courte durée des biens qu'ils pour-
suivent avec tant de vivacité? se souvien-
nent-ils que l'éternité les attend, ou, s'ils

s'en souviennent, quel est le fruit de ce sou
venir? des réflexions stériles, des craintes

passagères, des résolutions flottantes et in-

certaines d'une âme qui veut et qui ne veul
pas.

Tonnez, frappez, Seigneur, faites ce que
vous me demandez, prenez ce que je n'ose

ni vous donner ni vous refuser; épargnez-
moi la honte et le crime de tant de projets

vertueux échoués, de tant de combats sans
victoire; enlevez-nous jusqu'à l'ombre de
ces biens séducteurs. Le premier moment
sera triste, nous nous plaindrons, nous les

regretterons; bientôt désabusés, détrompés,
nous ne pleurerons (pie la raiblease que nous
eûmes de les pleurer : Confundentur enim
ab idolis quibus sacrificaverunl. (Isa., I, 29.)

Une autre fortune amènera d'autres senti-

ments. Ce monde tant adoré devient l'objet

de notre haine. L'adversité le dépouille de
ce qui nous le rendait aimable, elle lui ôte

ce je ne sais quoi qui enchante au pre-

mier coup d'œil , celte fleur d'agrément qui

nous cache sa perfidie; elle nous le montre
ingrat, volage, inconstant dans ses amitiés,

cruel et implacable dans ses haines, dur et

insultant dans ses mépris, frivole et faux
dans ses promesses. Sommes-nous dans la

disgrâce, tout s'écarte et se retire de nous.
Nous restons seuls dans les larmes, dans
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l'amertume et dans l'ennui : que nous paraît

alors le monde? Confundcntur enim ab idolis

quittas sacrificaverunt.

Ce monde que nous avons tant recherché,
nous ne pensons qu'à le fuir. Le monde nous
évite, nous évitons les regards du monde :

ses pompes, ses fêtes, ses spectacles où nous
ne pouvons [dus briller, où nous ne pouvons

fdus régner, ne servirait nt qu'à nous rappe-
er un triste souvenir de notre gloire passée,

et à nous faire senlir plus vivement noire
condition présente : Confundenlur enim ab
idolis quibus sacrificaverunt.

Ces biens éternels qui n'eurent que notre
indifférence, attirent tous nos désirs. L'âme
affligée entend la foi l'avertir qu'elle est

étrangère dans le monde, que le ciel est sa
patrie, que la terre n'est point le lieu de
son séjour : et comment se résoudrait-elle à
regarder comme son héritage une terre où
elle ne possède rien. Un cœur affligé se
penche de lui-même à recevoir les espéran-
ces d'une vie meilleure: on aime à oublier
un Dieu qui commande et qui menace, on
s'occupe avec plaisir d'un Dieu qui console
et qui promet. Le temps et les affaires du
temps s'effacent de l'esprit; l'éternité em-
porte toute l'attention et tous les désirs; on
gémit sur la longue durée de l'exil : Quis
mihi dabil pennas.... et volabo et requiescam
(Psal. L1V, 7.) Quand tinira cette vie, tissu

fatal de douleurs sans cesse renaissantes?
quand me sera-il-donné, voyageur fatigué
d'une course trop pénible, de me reposer à
j'ombre de la cité sainte, et d'habiter ce sé-
jour de la paix et de la vertu, que ne trou-
blent point les regrets et les larmes du
malheur, que ne déshonorent point les dure-
tés et les mépris de l'insolente prospérité?
Volabo et requiescam. Monde imposteur,
idole vainement et sacrilègement adorée,
tes félicités frivoles m'égarai eut, elles m'en-
traînaient dans l'abîme, je n'ai qu'à me féli-

citer, je n'ai à te remercier que de les per-
fidies; elles seules m'ont été utiles, elles

ont éclairé mon esprit, elles ont dégagé
mon cœur, elles m'ont appris à te connaître,
elles m'ont appris à rougir de ma folle es-
time et de mon dévouement insensé : Con-
fundentur enim ab idolis quibus sacrifica-
verunt.

Est-ce donc que la grâce de Jésus-Christ
n'a point d'autres ressources que l'adversité

f>our préserver une âme de la contagion de
a prospérité? Je le sais, Dieu peut tout.
Tout est soumis à son empire. Mais, ilj faut
l'avouer, un homme qui sait allier des gran-
des vertus avec une grande fortune; un
homme que le monde recherche, et qui
n'aime pas le monde, un pareil homme est
un de ces prodiges que le ciel montre à la

terre, quand il veut donner au peuple le

spectacle d'une vertu héroïque. Il les montre
rarement, et il ne tarde pas à les retirer

;

il faut des siècles pour les reproduire. La
prospérité a coutume d'inspirer l'oubli de
Dieu, et d'anéantir peu à peu la flamme
de la divine charité; et dans le cours ordi-
naire des événements, il n'appartient qu'à

l'adversité de ranimer ce feu céleste. C'est

la tempête qui remet Jonas infidèle dans
sa route. C est l'indigence qui rappelle à
l'enfant prodigue le souvenir et le désir de
la maison paternelle. Ce n'est que sur les

fleuves de Babylone, dans une région loin-

taine, dans les ennuis et les humiliations

d'une dure captivité, que Judas soupire

pour les fêles et les solennités de Sion,

qu'il dédaignait dans la terre de ses pères :

Super (lumina Babylonis illic flevimus cum
recordaremur Sion. (Psal. CXXXV1, 1.) Et

un chrétien se plaindra, il murmurera dans
les soutl'rancesl Homme peu digne d'un si

beau nom, regardez- vous , comme Dieu
vous regarde, non comme un homme des-

tiné à jouer ici-bas une scène promplement
terminée, et qui, après avoir paru quelques
moments sur le théâtre du monde, meurt
tout entier sans avoir rien à craindre ou à

espérer au-delà du tombeau. Regardez-vous
comme un homme que le cours des années
qui fuient avec tant de vitesse, entraîne
rapidement dans les profondeurs immenses
de celle éternité, qui donne la naisssance,

et qui imprime son caractère d'immobilité
à tout ce qui mérite d'être appelé bonheur
ou malheur : alors quelque tristes qu'aient

été i^os disgrâces, vous conviendrez qu'elles

sont encore plus avantageuses. Vous aviez

tout ce qu'il faut pour plaire au inonde, et

par une conséquence trop bien fondée

,

tout ce qu'il faut pour périr dans le monde.
La santé détruite, la beauté flétrie, la for-
tune renversée, vous condamnent à la

retraite et à la solitude, vous avez per-
du ce qui vous aimait, et tout ce que
vous aimiez; c'est-à-dire que Dieu vous a

fermé toutes les voies de l'amour-propre et

de la cupidité, pour ne vous tenir ouvertes
qui; les voies du salut et de la piété, c'est-à-

dire que Dieu en a usé avec vous en père
sage, qui ne se laisse point attendrir pur les

pleurs d'un entant qui regrette et qui de-
mande ce qui lui est funeste, c'est-à-dire

qu'il a aimé en vous, non l'homme terrestre

qui passe, mais l'homme immortel qui du-
rera toujours, c'est-à-dire que, ne voulant
point vous perdre et voyant que vous ne
pouviez vous résoudre à quitter ce qui vous
perd, il vous l'a enlevé malgré vous. Lâche
et indigne chrétien, vous voudriez qu'écou-
tant vos désirs insensés, il fût pour vous,
non le Dieu du ciel, mais le Dieu de la terre;

non le Dieu de l'éternité, mais le Dieu du
temps; non le Dieu de la vertu, mais le

Dieu du plaisir; non le Dieu de votre salut,

mais le Dieu de vos passions; non le Dieu
de l'Evangile, mais un Dieu tel que les di-

vinités fabuleuses, qui n'avaient rien de
plus grand à donner que les biens de la

terre. Si vous renoncez à votre salut, il n'y

renonce pas, il vous aime plus, il vous aime
mieux que vous ne vous aimez 1 Plaignez-
vous si vous l'osez de sa trop vive ten-
dresse.

Cependant, me direz-vous, depuis long
temps je suis dans la disgrâce, et loin

d'être meilleur, je deviens plus coupable.



57! ORATEURS SACRES. LE P. A.J. (.. MU. Y Dr; NEUVILLE. B72

L'adversité n'a point détrait les vices do la

prospérité, elle en produit de nouveaux, lus

plaintes, lea murmures, le désespoir.
Vous n'en êtes pas meilleur et vous avez

conservé tous les égarements de votre pre-
mière situation. Permettez-moi d'en dou-
ter. Hauteur, présomption, fierté, mollesse,
indolence, insensibilité aux misères d'au-
t ru i, mille autres passions sont connues
pour naître avec la prospérité et pour tom-
ber avec elle, on regagne ordinairement du
rôle du cœur ce qu'on perd du côté d<j la

fortune; eu devenant malheureux, au
moins on redevient homme. Montrez-moi
celui à qui la prospérité n'a point donné
de vices, je croirai que l'adversité ne vous
a point donné de vertus.

Vous n'en êtes pas meilleur I c'est parce
que vous entrevoyez des ress' ''ces, parce
que les circonstances font hril\er à vos yeux
leurs lueurs, les apparences d'une nouvelle
révolution

; parce que votre imagination,
féconde en songes et en fantômes, vous dis-

trait par des projels qui nourrissent, qui
entretiennent la cupidité. Que le Seigneur
frappe une seconde" fois, qu'il renverse l'é-

difice jusque dans les fondements 1 souvent
on ne cesse d'aimer, de désirer, qu'après
avoir cessé d'espérer. Quand tout autre
appui manque, on se jette du côté de la

religion, et pour devenir meilleur, il ne
vous manque que d'être plus malheureux.
Vous n'en êtes pas meilleur? vous êtes

donc bien coupable? Le monde vous re-
nonce, vous ne pouvez renoncer au monde.
Tout le reste vous fuit, vous vous obstinez
à fuir un Dieu qui vous appelle et qui vous
invite. La cupidité avait donc jeté des ra-

cines bien profondes! l'amour du siècle

profane avait donc pénétré bien avant?
vous étiez donc bien épris, bien entêté de
ce monde profane? Connaissez la flamme
adultère qui régnait dans votre âme : hâ-
tez-vous de l'éteindre; c'est là le vérita-

ble malheur qui demande et mérite vos
larmes.

Vous n'en êtes pas meilleur! qu'il a dû
vous en coûter pour remporter une victoire

si funeste sur votre raison, sur votre reli-

gion, sur votre Dieu. Car enfin les moments
d'affliction sont les moments de la grâce.

A qui le Seigneur se communiquera-t-il

,

dit le Prophète, qu'aux âmes qui sont dans
la tribulalion? Il semble attendre pour ré-

pandre ses faveurs sur les justes, que l'ad-

versité les ait purifiés. Ce n'est que dans la

captivité que sont montrées à Daniel, à

Lzéchiel, les révolutions des empires, la

gloire du Dieu des armées, la domination
éternelle du Messie. Ce n'est qu'au milieu

des ruines de Jérusalem, entre les débris

du sanctuaire, que sont dévoilés à Isaïe, à

Jérémie, les événements 'réservés aux der-

niers âges du monde. Ce n est que dans

l'exil, dans le silence d'une ile déserte, que
le disciple bien-aimé apprend les mystères
profonds de son Apocalypse. Ce n'est quo
dans une route baignée de leurs sueurs et

de leur sang, dans le dénuement, les veil«

les, les périls, les contradictions, U-s per-
sécutions, les humiliations, que les apôtres,
les martyrs, les solitaires, les vierge*
rentes, ont trouvé l'accroissement, les trans-
ports, les délices, le feu, l'incendie du pur
et saint amour. Ce n'est qu'à l'ombre de la

croix de lésus-CbrisI que la fleur tendi
délicate de l'innocence échappe au soufflo
brûlant et contagieux du démon de la vo-
lupté. Ce n'est qu'a l'ombre de la croix de
Jésus-Christ, que les regrets et les pleurs
de la pénitence ne sont point interrompus
par le retour et le réveil des passions.
L'adversité a fait tant de saints I Vous dites
qu'elle vous laisse pécheur, dites qu'elle
augmente votre péché, qu'elle met le com-
ble à votre péché par l'abus d'une grâce oui
renferme tant d'autres grâces.
Vous n'en êtes pas meilleur! Que je vous

vous plains, reprend saint Augustin, et que
vous êtes à plaindre! je ne vous défends
plus de vous abandonner à • la douleur :

pleurez vos disgrâces, pleurez encore plus
de ce que vous ne savez pas en profiter :

Contristetur sane quem flagella divina cor-
rigere non possunt. Quel terrible présage
de votre réprobation ! Qui vous détrom-
pera, si voire propre expérience ne suffit

pas à vous détromper? quand quitterez-
vous le monde, si ce n'est lorsque le mon-
de vous quitte? quand penserez - vous à
votre salut, si ce n'est lorsqu'il ne vous
reste rien à espérer sur la terre? Contriste-
tur sane quem flagella divina corrigere non
possunt.

Vous n'en êtes pas meilleur! Vous n'au-
riez donc jamais été bon, juste, vertueux?
Si l'adversité vous perd, quels ravages de
corruption n'aurait pas signalés la durée
de la prospérité? La grâce qui ne fait que
de légères impressions sur un affligé, au-
rait-elle remué un cœur enivré de délices,

de gloire et d'honneur? Auriez-vous été
plus attentif à la voix de l'Esprit-Saint dans
le tumulte enchanteur et la séduisante agi-

tation d'un monde empressé à vous plaire,

que vous ne l'êtes dans la solitude? Vous
aurait-il été plus facile d'immoler à Dieu
vos amusements trop flatteurs, que de lui

sacrifier vos murmures? n'en coûle-t-il pas
davantage pour se défendre contre le plai-

sir, que contre la douleur? Lh ! que sont,

demande saint A mbroise, que sont les pé-
rils auxquels la disgrâce vous expose, com-
parés aux dangers dont elle vous délivre?
Pour se soutenir dans la prospérité il faut

a^'ir toutes les vertus; et quelquefois ap-
puyé par toutes les vertus, on ne se soutient

pas. Au contraire l'adversité ne demande
qu'une seule vertu, elle donne toutes les

autres : Tribulalio unam palicntiam probat,

prosperitas rero omnes virtules.

Vous n'en êtes pas meilleur 1 Est-ce la

faute de vos disgrâces) n'est-ce pas la vô-

tre? S'il n'est pas plus facile de se sauver
loin des plaisirs, des délices du monde,
pourquoi ces malheurs que Jésus-Christ

annonce aux riches et aux grands? pourquoi
seuible-l-il regarder leur salut comme si
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difficile? pourquoi ces conseils si souvent
réitérés de renoncer à tout, de quitter tout,

si l'on veut assurer les destinées de son
éternité? Pourquoi celte doctrine si cons-

tante dans la morale des Pères, qu'une gran-

de prospérité est le plus grand malheur
qu'on puisse souhaiter à l'homme chrétien?
pourquoi les premiers fidèles dociles à la

voix de leur maître, couraient-ils en foule

s'ensevelir dans le silence des bois et des
forêts, dans des antres sauvages, dans des

retraites inaccessibles à l'opulence, aux
honneurs, aux plaisirs ? pourquoi furent-ils

par choix et par amour, ce que vous gémis-
sez d'ôtre par nécessité? pourquoi dans la

longue suite de tant d'années, les fastes de
l'Eglise se trouvent-ils si peu chargés de
noms des heureux du siècle? pourquoi celte

voix d'éloges et de surprise qui retentit de
contrées en contrées, lorsque nous voyons
un homme qui fait en même temps sa for-

tune et son salul ; un grand qui donne au-
tant d'exemples de vertu qu'il reçoit d'hom-
mages; un roi qui, du trône passant sur
l'autel, devient l'objet de notre culte, après
avoir été sur la terre l'objet de notre sou-
mission et de notre respect? pourquoi le

inonde môme accorde-t-il si peu d'estime,
si peu de confiance aux verlus du courtisan
qui parvient, ou qui aspire à parvenir?
pourquoi la bonne foi, la candeur, la pu-
deur, la modestie, le désintéressement , la

délicatesse de conscience, la ferveur et la

piété évangélique, sont-elles si inconnues,
si étrangères dans les palais des grands et

des riches? pourquoi ont-elles coutume de
n'habiter qu'au sein de la médiocrité, que
sous la cabane du pauvre, ou à l'ombre du
cloître? pourquoi depuis que les dons de la

charité généreuse firent couler les richesses
dans le sanctuaire etjusque dans le désert,

la tribu sainte et l'état religieux ont-ils per-
du peu à peu eette gravité, celte décence,
celte austérité de mœurs, ces bienséances
respectables et toujours respectées de sim-
plicité, ennemie du faste, qui prêchaient
mieux, qui prouvaient plus efficacement
la religion que la science des docteurs et

l'éloquence des prédicateurs? pourquoi l'i-

vresse de la prospérité égare-t-elle un Sa-
lomon, le plus sage des rois, et le fait-elle

tomber aux pieds des dieux [des nations, au
lieu que l'adversité amène Nabuchodonosor
au culte, à l'adoration du Dieu véritable?
pourquoi Joa's élevé au pied des autels et

de l'arche, vient-il se perdre dans] les déli-

tes et la licence du trône, tandis que Ma-
nassôs, élevé dans l'orgueil et la mollesse
do la pourpre, se sanctifie par l'opprobre cl

l'ignominie des fers? pourquoi surtout,
pourquoi, mes chers auditeurs, avons-nous
vu la ferveur de la primitive Eglise expirer
avec les persécutions? quelle innocence,
quelle pudeur, quelle modestie, quelle con-
tinuité d'oraison, quelsgémissemcnts, quel-
.c? larmes de la' pénitence, quel noble dé-
dain des plaisirs et des honneurs, des me-
naces et des vengeances du monde? Je le

dis hardiment, j'admire un si beau specta-

cle, je n'en suis point surpris. L'Egliso

naissante vit l'univers conjuré s'armer du
glaive homicide pour la faire périr dans
son berceau : partout des feux allumés,
des échafauds dressés, des ruisseaux de
sang, des cris de meurtre et de proscrip-

tion : odieux, persécutés, errants, fugitifs,

qu'est-ce que les premiers chrétiens auraient

aimé sur la terre? Ces catacombes où ils

s'assemblaient en secret, les ombres de la

nuit dans lesquelles ils étaient obligés d'en-

sevelir leurs saintes et augustes cérémonies,
lo sang de Jésus-Christ^coulant sur un au tel

dressé à la hâte, les cendres, les ossements
des martyrs qu'ils arrosaient de leurs pleurs,

et qui leur annonçaient leur destinée, la

fureur des tyrans devenus chaque jour plus

avides du sang chrétien, tout les avertissait

de porter leur âme entre leurs mains, et de
se préparer au coup qui les immolerait!
Quels projets auraient-ils donc formés pour
les délices d'une vie prêle à leur échapper?
Hélas! à peine quelques années de paix
avaient efface les vestiges des malheurs pas-
sés; la licence , la dépravation, la mollesse,
l'ambition commencèrent de s'introduire.

On oublia le ciel dès qu'il fut permis de s'é-

tablir sur la terre : le monde n'eut pas com-
mencé de rechercher les chrétiens, que les

chrétiens fidèles furent obligés de se déro-
ber au monde : ceux qui n'avaient point
redouté les fureurs de Rome païenne, eni-

vrée du sang des martyrs, coururent cher-
cher un asile dans les déserts, pour mettre
leur innocence [à l'abri des séductions de
Rome chrétienne.

Tant il est vrai que la prospérité est un
écueil funeste, contre lequel se brise lot ou
tard la vertu la plus pure, la plus sûre d'elle-

même! tant il est vrai que si vous vous per-
dez dans [les souffrances, Dieu n'en a pas
moins fait tout ce qu'il faut pour vous sau-
ver! que sont-elles donc vos souffrances,
dans les principes de la religion, que l'a-

mour d'un Dieu tendre, qui pour vous ren-
dre heureux dans le ciel, vous ôte sur la

terre une félicité temporelle et passagère?
Enlrez dans les desseins de sa miséricorde,
apprenez de la religion h profiler de vos
disgrâces, elle vous apprendra encore h vous
en consoler. Après vous avoir donné le mé-
rite de la soumission, elle vous donnera la

paix, le repos du cœur.
Nécessité de la religion dans les souf-

frances pour justifier la providence de Dieu.
J'ajoute nécessité de la religion pour conso-
ler l'homme dans les souffrances. Sujet de
la seconde partie de ce discours.

SECONDE PAUTÏE.

Seigneur! s'écriait David, exilé, proscrit,

objet de haine et de jalousies, environné do
pièges et de périls qui me suivent, qui me
devancent jusque dans les déserts les plus
écartés, j'ai médité votre loi sainte, et j'ai

senti la paix rentrer dans mon cœur : Mc-
morfuijudiciorum tuorum a sœculo, Domi-
ne, et consolatus sum. (Psal. CXV1II, 52

)

Religion sainto ot diviuo, foi pure et ai-
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niable, don le plus signalé que le ciel pais-

se répandre suc la terre, régnez sur nous!

Je ne dis fias que par vous l'homme élevé

au-dessus de la misère et de la bassesse de
son origine, a droit de regarder le ciel

comme sa patrie, l'immortalité comme sou
héritage, Dieu comme sa récompense. Je

ne vous dirai pas, mes chers frères, aimez
la religion, qu'elle soil votre trésor le plus

précieux; tout le reste passe, la religion

seule ne meurt point I je dis, ne souffrez

jamais que le libertinage des impies donne
atteinte a la pureté de votre croyance', elle

sera votre unique ressource dans les jours

dalflicliou et de disgrâce : Memor fui judi-

ciorum tuorum a sœculo, Domine, et conso-

latus sum.
Non, je n'ai jamais compris quel vertige,

quel délire entraîne et précipite ces hommes
fiers et hautains qui s'empressent de bannir
de leur esprit la .foi qu'ils ont reçue de
leurs pères. Ah! dans le système de la reli-

gion tout est si doux, si consolant! Pour
quelques plaisirs qu'elle réprouve, et quels
plaisirs ! voluptés houleuses qui révoltent,
qui épouvantent la pudeur, voluptés fugi-
tives et qui disparaissent plus promplement
que le songe le plus léger; pour des plaisirs

si coupables et si frivoles qu'elle enlève à

notre cupidité, quelles pures et chastes
délices elle otfre à notre raison! Mais la foi

fût-elle contraire à nos plaisirs, elle doit

être chère dès qu'elle peut nous consoler
dans nos peines. Les moments de pleine et

entière satisfaction sont bien rares, ce sont

des moments qui passent comme l'éclair,

au lieu que les chagrins et les ennuis, le

trouble et les inquiétudes remplissent le

long espace des jours et des années.
Notre vie n'est qu'un I issu de peines qui

se suivent les unes les autres, telles que des
flots. L'homme naît pour les larmes; aussi

en naissant ses yeux s'ouvrent aux pleurs;
la nature semble lui donner un pressenti-

ment des misères qui l'attendent: il se hâte

de déplorer sa destinée. En effet, quelle
carrière il va parcourir! les larmes qui
arrosent son berceau ne se sécheront que
dans la poussière du tombeau. Un corps
faible, presque toujours occupé à prévenir

ou, à chasser la douleur, édifice bâti sur le

sable, il ne se défend qu'avec peine contre

le cours des années qui le minent, qui le

consument, et l'on ne le soutient pour quel-

ques jours qu'en sacrifiant souvent les plai-

sirs de la vie au soin do la prolonger; une
santé, fragile roseau qui se plie au moindre
souille, qui se détruit souvent par les atten-

tions que l'on apporte à la conserver, qui

n'est riei tandis qu'on la possède, et qu'il

faut perdre pour en connaître le prix. Une
âme tyrannisée par mille passions violentes

qui s'en disputent l'empire et qui, divisées

entre elles, ne se réunissent que pour déchi-

rer notre cœur, théâtre funeste où se jouent
tant de scènes tragiques et douloureuses. Au
dehors de nous, travaux continuels, revers

imprévus, calomnies meurtrières, noires

perfidies, lâches trahisons, chagrins péné-

trants, dureté dans les pères, ingratitude

dans les enfants, hauteur et bizarrerie dans
les maîtres, infidélité dans les domestiques,
inconstance dans les amis, haine et fureur
persévérantes dans b-s ennemis, caprici

jeux cruels dans la fortune. Retranchez de
la vie qui paraît la plus heureuse ce qui
s'en est écoulé parmi les regrets du passé,
parmi les terreurs de l'avenir, dans les

inquiétudes, les agitations et les ebag
du présent, a peine Irouverez-Vuus de quoi
composer un jour serein et sans n

Quelques-uns souffrent plus, tous souffrent
beaucoup, et l'heureux entre les hommes
n'est (pie le moins malheureux. Je sais que
la multitude des enfants d'Adam semble
ignorer la pesanteur et la dureté du joug
qui punit encore dans la postérité la préva-
rication du père. L'habitude les empêche de
s'en apercevoir; le'lourbillon des soins, des
affaires, des projets, des espérances, des
amusements les emporte, les entraîne loin

d'eux-mêmes, et l'oubli du malheur leur en
dérobe en partie la connaissance et le senti-

ment. Mais qu'un événement plus marqué
nous tire de la foule, qu'il ajoute un mal-
heur personnel aux malheurs attachés à
l'humanité, où trouverons-nous quelque
consolation? ne l'attendons que de la reli-

gion; rien de ce qui n'est pas la religion ne
peut nous consoler; la religion peut nous
consoler. Suivez ces deux réflexions, vous
conviendrez de la nécessité de la religion

pour consoler l'homme dans les souffrances.
1° Rien de ce qui n'est pas la religion ne

peut nous consoler; hommes faibles et trom-
pés, vous cherchez vclre consolation dans
le monde; hommes fiers et superbes, rous
l'attendez de votre raison : vaines espérances!
ni le monde ni la raison n'adouciront vos
peines. Vous avez recours au monde : de
quelles disgrâces le monde est-il donc propre
à nous consoler? et où sont-ils les malheu-
reux qui ne redisent pas à chaque instant

comme David persécuté et abandonné : Sus-
tinui... qui consolaretur, et non inverti [P$al.

LXVIII, 21).

Combien de disgrâces qu'il faut cacher au
monde : c'est une indigence qui avilirait le

sang le plus illustre; c'est un changement
subit dans les inclinations du maître; c'est

la faveur naissante et encore secrète d'un
concurrent prêt à s'élever sur vos ruines;
présages d'une décadence prochaine, qui,
venant à éclater dans le public, précipite-

raient votre chute, avertiraient vos protec-

teurs de vous quitter, vous ôteraient ces
faibles restes de crédit qui, ménagés avec
art pourront détourner le malheur qui vous

menace. C'est un affront, on outj;tge, un
bouleversement de fortune qui part d'un
ennemi puissant : il faut encore baiser la

main qui vous frappe; il faut affecter de ne
pas sentir le coup qu'elle vous porte : vos

reproches ne serviraient qu'à former un
nouvel orage, qu'à vous rendre coupable
d'un crime qu'un oppresseur injuste, maître
de votre destinée n'excuserait point, je

eux dire le souvenir et le sentiment de ses
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perfidies; il ne vous les pardonnera qu'au-
tant que vos manières l'enhardiront à les

oublier, et il ne se réconciliera avec vous
qu'après que vous l'aurez réconcilié avec
lui-même. Dans le monde, qui ne sait être

malheureux verra chaque jour augmenter
ses malheurs; on se plaint donc, on gémit
tout bas. Observé de trop près, on n'ose

donner un libre cours à ses larmes; on ne
goûte qu'en tremblant ce triste plaisir. On
attend les ombres et le silence de la nuit
pour se livrer sans contrainte à sa douleur.
Bientôt le jour renaissant impose la néces-
sité de déguiser son trouble et ses alarmes
sous un front serein, et de composer son
visage dans la crainte qu'il ne trahisse le

secret de l'âme. Dure nécessité I Souvent il

en coûte plus pour cacher son malheur que
pour le soutenir. Le chagrin, renfermé dans
le cœur, mine, use, consume peu à peu; on
ne cesse de souffrir qu'en cessant de vivre:
Sustinui... qui consolarelur, et non inveni.
Combien de disgrâces auxquelles le monde

applaudit parce qu'il est jaloux I Combien de
disgrâces auxquelles le monde insulte parce
qu'il est hautain et superbe! Une grande
fortune attire de grandes haines. La chute
des favoris fut toujours la consolation du
courtisan dédaigné. Le monde aime à voir
sur la scène d'autres acteurs, de nouvelles
situations. Votre longue prospérité était im-
portune : on se lassait de vous adorer. L'or-
gueil humain cherche à se dédommager de
la bassesse avec laquelle il a rampé sous vos
caprices dans le temps de votre autorité par
la hauteur et la dureté de ses mépris. Dans
le temps de votre humiliation il aime à se
venger sur votre personne des respects ser-

viles qu'il rendit à votre fortuue; comme on
ne trouve plus de Mardochée dont la noble
audace refuse de plier le genou et de baiser
la poussière devant un favori heureux, aussi
ne tiouve-t-on plus de David, dont le cœur
tendre et généreux pleure avec des larmes
sincères la chute d'un seul ennemi : Susti-
nui... qui consolarelur, et non inveni.

Combien de disgrâces que le monde vous
impute, parce qu'il est borné dans ses vues,
téméraire dans ses jugements, faux dans ses

idées, esclave dans sa façon de penser? Vil

flatteur, il applaudit à l'heureux scélérat qui
vous écrase; son opulence et son crédit font

son mérite, votre disgrâce fait votre crime.
L'homme que le sort persécute fut rarement
innocent aux veux du peuple; il n'est don-
né qu'a un petit nombre de sages de savoir

réfléchir à l'avantage des malheureux et

d'oser justifier ce que la fortune condamne.
Joseph, victime d'un crime qu'il n'a point
commis; Suzanne, flétrie, proscrite au tri-

bunal du peuple parce que ses accusateurs
sont les chefs d'Israël ; disons mieux : Joseph
n'est malheureux que parce qu'il a refusé

d'être coupable, et il paraît coupable parce
qu'il est malheureux; Suzanne ne perd sa
gloire, sa réputation, que parce qu'elle n'a

pu consentir à perdre sa vertu. C'est ainsi

que souvent le mérite attire la disgrâce;

c'est ainsi que la disgrâce attire le mépris

et l'humiliation -.^ustinui... qui consolarelur,

et non inveni.

Combien de disgrâces dans lesquelles,

loin de vous plaindre, le monde vous inter-

'dit jusqu'à la satisfaction de vous plaindre

.vous-mêmel Né dans l'obscurité d'une con-
dition médiocre, vous gémissez sur les mi-
sères de votre état, qui vous condamne à un
.travail toujours pénible, souvent mal récom-
pensé. Le monde, plein d'orgueil, s'irrite de
vos plaintes. Telle est, répondra-t-il, votre

'destinée; encore êtes-vous trop heureux de
pouvoir subvenir à vos besoins les plus

pressants en servant à notre molle délica-

tesse et à nos plaisirs. Monde injuste, ne
suis-je donc point malheureux, parce que
je ne fus jamais heureux : Sustinui... qui

consolarelur, et non inveni.

Combien de disgrâces nous viennent de
ceux mêmes dont nous devions attendre la

paix et la félicité de nos jours 1 La terre en-
core récente abreuvée du sang d'Abel ;

Joseph, vendu par ses frères; Job, insulté

par sa femme; David maudit par Sémeï,
trahi par ses amis, fugitif devant son propre
fils; Samson livré aux Philistins par Dalila ;

aventures tragiques, monstres d'ingratitude

qui épouvanteraient un âge moins corrompu
que le nôtre; alors il n'en fallait qu'un
exemple pour faire l'opprobre de tout un
peuplc.de tout un siècle; ils se reprodui-
sent si souvent parmi nous, qu'aujourd'hui
c'est presque moins une tache pour le cœur
de s'en rendre coupable, qu'une honte,
qu'une humiliation pour l'esprit d'en paraî-

tre étonné : Sustinui... qui consolarelur, et

non inveni.

Combien (Je disgrâces dont la consolation
est plus difficile à soutenir que la disgrâce
même! Les frères de Joseph s'empressent
et s'agitent pour essuyer les larmes de Jacob;
ce sont eux qui les font couler. Hommes
perfides! ils viennent vous plaindre des mal-
heurs dont leur haine industrieuse a tissu la

trame et noué l'intrigue; c'est-à-dire qu'ils

viennent se repaître de votre douleur, s'as-

surer par eux-mêmes du succès de leurs
noirs complots, et se rendre heureux par le

spectacle de votre infortune. Je le sais, c'est

surtout paruii les grands que la politique
enfante ces mystères d'iniquité; mais, vous
le savez, de nos jours les vices des grands
sont descendus jusqu'au peuple, et nous
remplissons par nos passions toute la dis-
lance qui les sépare de nous :Suslinui... qui
consolarelur, et non inveni.

Combien de disgrâces dont le monde n'o-

serait entreprendre de vous consoler? Mère
trop tendre et trop infortunée, la morl vient

de vous ravir un fils unique dans le prin-

temps de ses jours I Plongée dans Je ueuil

et dans l'ennui, vous fuyez tout ce qui peut
vous retracer l'image d'un fils mourant. Si

une bouche indiscrète a osé prononcer son.

nom, quel triste souvenir a ranimé votre

douleur 1 quel trait monel a percé votre âme l

vous avez cru le perdre une seconde fois.

Le monde est donc obligé de vous abandon-
ner à vos tristes sentiments, dans la crainte
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de les irriter. Il vienl seulement voua avouer

5*0

par son silence, son impuissance a vous con-

soler, el tout le service qu'il peut vous
rendre, c'est de vous aider à oublier votre

malheur, eu paraissant l'ignorer: Suslinui...
qui contolarelur, ri von uni m.
Combien de disgrâces qui éloignent le

monde? Amitié sincère, parfaite union des
cœurs, tendresse et reconnaissance qui ira

.-•il delà du tombeau, et qui fera davantage,
qui survivra à la prospérité. Noms vains et

stériles! ils ne servent plus qu'à parer nos
théâtres et h faire l'agrément d'une scène
fabuleuse. Sur les pas de la fortune qui se
retire, tout luit: elles vous abandonnent, ces
<1mes basses et mercenaires, que l'espérance
rassemblait autour de vous et qu'elle appelle
ailleurs. On dit aux heureux qu'on les aime :

on n'aime (pie leur bonbeur. Adorateur de
la fortune, on attend ses ordres pour s'en-
gager ou se dégager, pour se donner ou pour
se reprendre. Dès qu'cllo fuit, ils volent à

sa suite, ces cœurs intéressés; sans s'arrêter

à plaindre celui qu'elle quitte, ils courent
applaudir à celui qui la reçoit, et si, pour
mériter son amitié, il ne faut que vous dés-
avouer et qu'achever même de vous écraser,
n'en doutez point, dans cette troupe servile,

il aura plus d'un imitateur, ce lâche Amalé-
cite, qui arrache h Saiil vaincu un reste do
vie, et qui court porter son diadème à David.
Parents faibles et craintifs, ils se hâtent d'ex-

pier, par leur fuite et par leurs insultes, le

crime trop rarement pardonné d'être d'un
sang qui a le malheur de déplaire; ou, s'ils

parlent en votre faveur, leur adroite politi-

que mettra dans leurs discours des nuances
qui feront sentir au protecteur irrité -que le

sentiment dément le langage dicté par la

bienséance, et que leur cœur consent au re-

fus de ce qu'ils demandent. Ames pleines

d'une aversion cachée, d'une jalousie secrète

qui, libre de la contrainte où la tenait votre

pouvoir, s'exhale avec d'autant plus de fu-

reur qu'elle a gardé un plus long silence.

C'est en de pareils moments qu'on boit et

qu'on épuise le calice d'amertume jusqu'à

la lie; et vous sentez votre disgrâce, moins
par les chagrins qu'elle vous cause que par

la joie qu'elle leur donne. Cœurs ingrats,

votre présence importune leur retrace des

obligations qu'ils veulent méconnaître; elle

leur parle un langage, elle leur fait des le-

çons qu'ils n'ont ni la force de suivre ni le

courage d'entendre. Cœurs lâches et timides,

ils sont à vous, ils n'osent se déclarer pour
vous. Ils condamnent la fortune, ils craignent

de l'irriter. Vous voyez peut-être autour de
vous un petit nombre d'amis que les pre-

miers moments de vos disgrâces touchent
et attendrissent, mais qui s'accoutument peu
à peu à leurs progrès, qui se font à leur con-

tinuité; ils se lassent d'abord de vous plain-

dre, ensuite d'entendre vos plaintes. Après
vous avoir donné une vaine ombre de pitié,

quelques larmes teintes, commandées par

la bienséance ou par l'orgueil d'étaler une
amitié qui ne change point au gré des évé-
nements, peut- Ôtre par le désir politique do

plaire aux heureux, en se montrant fidèles

a ceux qui ni- le sont plus , ils se retirent,
ou ils vous avertissent, par leurs mai!

de vous retirer. Vous n^loz seul à pleurer,

et la qui démasque vos prétendus
amis, et la lém- qui vous
rendit la dupe de leur perfide amitié :Suttt-
xui... qui comolaretur, el non inverti.

Combien de- disgrâces que le monde
ble plaindre, et auxquelles il ne veut pas
remédier? L'issue luneste d'un pions qui
vous ruine; un revers imprévu qui détruit
tous vos projets, toutes vos espérances; une
affaire fâcheuse qui entraîne la décadence
de votre maison. On approuve vos plaintes,
on applaudit à vos murmures, on gémit de
l'injustice du sort, on vous donne une tendre
compassion; mais on ne va pointa la source
du mal; beaucoup d'amis, peu de protec-
teurs; plusieurs personnes qui s'attendris-

sent sur votre fortune, aucune qui s'em-
presse à la réparer. Tant de mains qui
s'offrent à essuyer vos pleurs , point de main
qui s'applique à en tarir la source. Con-
naître encore un ami malheureux, consentir
d'en être connu, lui permettre de nous ai-

mer et de dire que nous l'aimons , pousser
la générosité jusqu'à laisser tomber sur lui

quelques légers bienfaits, plus humiliants
souvent qu'ils ne sont utiles; car, à l'égard

des malheureux, on quitte prompt' ne
sans s'en apercevoir, le ton d'ami pour pren-
dre le ton de protecteur, n'importe, à peiii3

notre âge cst-il capable d'une vertu si pur.
;

pour trouver quelque chose de plus, il

remonter jusqu'aux siècles antiques, jus-
qu'aux temps héroïques : Suslinui... qui con-
solaretur, et non invent.

N'est-ce pas là le monde, chrétiens? Que
dis-je? et à Dieu ne plaise que le pinceau
dans ma main ne puisse jamais verser sur
les portraits qu'elle trace que le noir coloris

de l'invective contre la dépravation du cœar
humain. Sans parler de cette source de libé-

ralités et de grâces qui parlent continuelle-
ment du trône et des environs du trône pour
aller porter la vie et la paix dans le sein des
familles désolées; sans citer ces monuments
précieux de la bienfaisance de nos maîtres,
je sais qu'il existe encore parmi nous des
âmes grandes, nobles, élevées, supérieures
à la loi des événements, incapables de pen-
ser et d'agir d'après les caprices de la for-

tune; des âmes qu'une larme à essuyer ou
à prévenir touche davantage que les intérêts

les plus chers de l'amour-propre et do la

vanité. Mais aussi, ne vous y trompez pas,

les âmes de cette trempe sont si rares, qu'il

faudrait un miracle de la Providence, pour
vous offrir à leur protection généreuse.

Haison humaine, venez donc à notre se-

cours, et laites que l'homme trouve au de-
dans de lui ce qu'il chercherait vainement
li s de lui. Ah! mes chers auditeurs, la

raison peut tout pour nous allliger; elle ne
peut rien pour nous consoler : c'est la rai.son

qui pénètre dans l'avenir, pour nous désoler
>ar des maux qui ne sont pas encore; c'est

a raison qui, dans ses tristes réflexions,
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rappelle le passé, pour nous affliger par des

maux qui ne sont plus; c'est la raison qui,

vivement frappée d'un objet, appliquée à

l'étudier, à le creuser, à l'approfondir, envi-

sage, assemble, réunit les causes, les cir-

constances, les suites du malheur présent :

or ce sont ces circonstances, ces suites, ces

causes du malheur qui en augmentent le

poids. Des enfants ingrats comptent nos

tristes années; leur avide impatience ne
nous pardonne point de survivre à la saison

de leurs plaisirs ; ils voient avec peine que
le flambeau de nos jours, prêt à s'éteindre,

se consume si lentement; ils hâtent notre

mort par leurs vœux parricides, par leurs

outrages. Que la raison ne peut-elle se taire

en ces moments douloureux ! On retrace à

son souvenir ce que l'on fit pour euxj; on le

rapproche de ce qu'ils font contre nous;
nous comparons notre crédule amour à leur

dureté farouche, notre cœur à leur cœur|;

plus d'un David trahi dit encore aujour-
d'hui : Si inimicus meus maledixisset mihi,

sustinuissem ulique. (Psal. LIV, 13.
)

Oui, c'est la réflexion qui remue, qui at-

tendrit et qui passionne. C'est la réflexion

qui porte la douleur au plus intime de l'âme,

qui lui ouvre les replis les plus secrets du
cœur, qui grave dans la mémoire et des tra-

ces et des vestiges que le nombre des ans

ne peut effacer: plus on pense, plus on
souffre; il n'y a que les chagrins de l'en-

fance qui fuient, qui s'évanouissent promp-
tement, parce que cet âge bouillant et léger

n'a point le triste pouvoir de les fixer par la

réflexion.

Vérité si universellement reconnue, que
les conseils de l'ami le plus philosophe,

appliqué à conosler un ami dans la disgrâce,

se réduisent à lui conseiller d'écarter la

réflexion. Vains et frivoles consolateurs !

ignorez-vous que, dans les plaies profondes
de l'âme, les efforts de l'esprit échouent
contre la violence du sentiment? Ignorez-

vous que quand le cœur est vivement trou-

blé, agité, déchiré par la douleur, il n'est

pas moins impossible do le distraire que de
le calmer?

Ai-je donc oublié ces leçons de constance
et de fermeté tant vantées dans la morale
des anciens philosophes? ces ressources de
force et de courage que les sages de Rome
et d'Athènes entreprirent de nous montrer
dans Sa raison humaine? Stérile étalage d'une
orgueilleuse et impuissante sagesse! Amas
de maximes fastidieuses, capables d'éblouir
l'esprit, incapables de soulager le cœurl On
m'exhorte à la constance, on ne nie la donne
pas; on me montre ce que je devrais être,

on me laisse tel que je suis; on me dit qu'il

faut me consoler, on ne m'offre aucun motif
de consolation; on m'apprend à rougir de
mes faiblesses, on ne nie présente point
d'appui propre à me soutenir; c'est-à-dire,

qu'au chagrin que me cause la disgrâce, on
ajoute le dépit, la honte de voir que j'en
suis trop touché; c'est-à-dire que les spécu-
lations sublimes do cette prétendue philo-

[osophie n'aboutissent qu'à me rendre aussi .

SUR LES SOUFFRANCES. SS2

mécontent de moi-môme que de ma fortune,
2° Non, il n'appartient qu'au Dieu de l'E-

vangile de nous dire : Venite ad me omnes qui
laboratis et ego refieiam vos. (Matth., XI, 28.)
Venez à moi, vous tous qui êtes affligés, et

je vous consolerai. En effet, pourquoi le

monde et la raison nous sont-ils inutiles

dans la disgrâce? pourquoi? Prenez garde,
mes chers auditeurs; c'est qu'ils n'ont le

pouvoir ni de détruire ni d'amortir en nous
l'amour et les regrets de la situation passée,
ni de nous rendre chers et précieux les

avantages de la situation présente. Or cette

révolution, plus étonnante, plus miraculeuse
que les révolutions qui changent la destinée
des rois et des royaumes, le Dieu de l'Evan-
gile l'opère. Comment l'opère-t-il ? Appre-
nez-le, et adorez la divinité de la religion

sainte à laquelle il a confié l'empire sur le

cœur humain, avec une égale puissance
d'ôter à la prospérité ses vices, à l'adversité

ses ennuis et ses chagrins.
Tantôt, à la faveur des vives et pures lu-

mières de la foi, nous élevant au-dessus des
choses périssables, elle nous transporte d'a-
vance dans les régions de l'éternité : que le

temps et ce qui se passe dans le temps nous
paraît alors petit et frivole! qu'il nous sem-
ble indigne de notre amour ou de nos re-
grets 1 En effet, voici la différence essen-
tielle qui sépare le chrétien et le mondain.
Le mondain compte le temps pour tout, le

chrétien le compte pour rien; le mondain
se regarde comme fait pour le temps, le

chrétien comme fait pour l'éternité. Or dès
que j'envisage l'éternité ; dès que je me des-
tine à l'éternité, que je me considère comme
l'homme de l'éternité, le temps et les for-
tunes du temps me deviennent quelque
chose d'étranger.

Heureux du siècle! que tout roule au gré
de vos désirs; que Je plus léger murmure
ne trouble pas le sommeil de votre volup-
tueuse indolence! tout ceci n'est qu'un
songe, le réveil approche : Juxta est dies...

et adesse festinanl tempora. (Deuter., XXXII,
35.) Cette vie s'écoule avec la vitesse du
torrent le plus rapide; nous touchons au
terme. Qu'importe que le peu d'espace qui
me reste à parcourir soit couvert de fleurs
ou embarrassé de ronces et d'épines? ma
douleur et vos plaisirs auront à peine le loi-

sir de naître. Je rougirais de pleurer des
disgrâces auxquelles je dois survivre tout
entier et pour toujours. Que m'importe un
bonheur passager, puisque je suis fait pour
un bonheur éternel ? Si je sauve mon âme,
j'aurai toujours été heureux; si je la perds,
j'aurai toujours été malheureux. Par rap-
porta l'homme chrétien, tout ce qui cessera
d'ôtre est comme ce qui n'est pas, comme ce
qui n'a jamais été : Venite, et ego reficiam
vos.

Tantôt, nous dévoilant l'abîme et la pro-
fondeur des conseils éternels, il nous fait

voir que nos disgrâces entrent dans le plan
et l'économie de notre salut : In chantait
perpétua dilexi te, ideo attraxi te miserans.
(Jerem., XXXI, 3.)
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Si je vous avais moins aimé, je vous au-

is plus épargné. J<' n'ai semé le trouble ci

S84

rais plus é|....

l'alarme dans vos voies que pour vous reti-

rer des sentiers égarés de> pécheurs; vous
m'aviez oublié, el vous m'auriez enfin obligé

de vous oublier. Jamais vous n'auriez quitté
ce monde séducteur, si vos malheurs ne
vous avaient appris sa perfidie; vous au-
riez perdu votre âme si vous n'aviez perdu
ces richesses qui nourrissaient la cupidité,

ces honneurs qui fomentaient l'orgueil : In
charilate Vous n'aviez pas les passions

qui l'ont les grands pécheurs; vous n'auriez

point eu les vertus qui l'ont les justes. Les
liens delà prospérité sont bien doux et bien
imperceptibles : on ne croit pas aimer le

monde, et on l'aime; on ne se laisse pas

posséder par les biens de la terre, on les

possède avec goût et avec attache; on ne
s'y livre pas, on s'en amuse, on attend l'c-

lernilé sans la souhaiter, on pense à su pa-
trie, on ne s'ennuie point de l'exil : plus

homme que chrétien, moins ami de la vertu
qu'ennemi du vice, vous vous flattiez d'être

à moi, vous n'étiez qu'à vous-même. Bénis-
sez le moment qui a brisé vos chaînes :

voyez ce que vous auriez perdu en me per-

dant ; ce que je vous ai ôlé, le comparez-
vous à ce* que je vous donne? In charilate...

venite et ego reficiam vos. {Mallh., XI, 28.)

Tantôt il nous dit : tournez les yeux vers

les années de votre iniquité, considérez la

roule que vous avez parcourue, voyez de
combien de crimes elle*conserve l'empreinte

el les vestiges. Ma miséricorde n'a point

voulu en remettre la vengeance à cet instant

redoutable où elle est obligée de se laire

devant ma justice : j'ai avancé le temps de

vos peines, afin d'en abréger la durée el

d'en adoucir la rigueur : lorsque je punis

ici bas le péché, ce n'est que dans la vue
d'épargner le pécheur. Je le reconnais, ô

mon Dieu ! je dois au Maître que j'ai offensé

un tribut de pleurs qu'il faut payer toi ou
lard; il est juste que des jours mauvais et

difficiles expient les jours de mes coupables

délices et de ma folle ivresse. Vengez-vous,
punissez-moi. Je souhaite que le feu jaloux

ne trouve rien à consumer; il me tarde

d'être à vous, d'être avec vous. Heureux si

la mort, en fermant nos yeux à la lumière,

les ferme aux larmes 1 Venite et ego re/iciam

vos.

Tantôt il nous ouvre le sein de la gloire :

il nous montre lo torrent de délices qui

inonde la Cité sainte; il fait retentir à l'o-

reille de noire cœur ces douces paroles : En-
core un moment, Adhuc modicum. (Joan.,

XIV, 19 ) Encore un moment, et j'essuierai

vos larmes • Abslergel omnem lacrymam.

(Apoc , VU, 17 ) li rassemble sous nos yeux
les habitants delà cé.esle Jérusalem ; il nous

dit; VoyeZ, confierez; imis oui marché
dan» les voies de la Intimation. Les uns

s'écrient, avec le saini tiotntiie Job : l'osait

Rtestfrl flMfl insiynum. (Job, XVI, 13.) Tan-
dis que j ai vécu sur la terre, j'ai été comme
le but auquel la douieur aJrossail toutes ses

lïcches. Les autres, avec saml Augustin :

Gettamus pectora transfixa vulntribus. Nous
sommet percés de coups, nous avons reçu
des blessures profondes; pas un de nous qui
n'ait bu dans la coupe nmère de l'affliction :

Calicem quidem meum bibetis. (Mallh,, XX,
•2'.i.) Pas un qui n'aii eu ses combats, ses
persécutions à soutenir, ses sacrifices à of-

frir; sacrifices souvent plus douloureux que
ceux dans lesquels la victime tombait im-
molée par un glaive étranger : Beati qui per-
secutionem paliuntur ! Matlh., V, 10.) Mais
où serions-nous, si nous avions été plus
heureux? Pour entrer ici, il faut être mar-
qué au sceau, il faut avoir reçu l'impression
du Dieu qu'on y adore : Venite et ego refi-

ciam vos.

Tantôt il se présente lui-même, tel que
le vil le jour qui éclaira sa mort, épuisé,
anéanti, rassasié d'opprobres, noyé dans la

douleur et dans son sang, expirant au Cal-
vaire, abandonné de son Père et de ses dis-

ciples, chargé des analhèmes du ciel el «le

la terre Homme ingrni et perfide, rien ne
peu l arrêter vos plaintes 1 Plaignez-vous donc,
j'y consens , niais plaignez-vous à Jésus
crucifié En votre présence et sous vos
yeux, ô mon Dieu, que pourrais-je dire et

penser? que suis-je? que n'êtes-vous pas?
et que sont mes peines comparées aux vô-
tres ? Ah 1 je ne pourrai que pleurer avec
vous et sur vous, vos douleurs me feront
oublier les miennes; et si je me plains, ce

ne sera plus d'avoir à souffrir, ce sera de ne
savoir pas souffrir : Venite el ego re/icunn
vos.

Tantôt il répand dans notre âme une force
secrète qui nous élève au-dessus des fai-
blesses de la nature, un sentiment vil et dé-
licieux de l'avantage des souffrances. Il no
m'appartient pas, Seigneur, do pénétrer les

mystères et de décrire les opéiations puis-
santes de votre grâce: tout ce que je sais,

c'est que le ciel el la terre passeront, voira
parole ne passera point. Vous promettez do
consoler lésâmes affiliées; qu'elles vien-
nent vous confier leur douleur, un souille de
votre esprit écartera les ombres du chagrin
le plus noir, et introduira le calme dans la

mer la plus agitée : Vernie et ego reficimn
vos.

Tout ce que je sais, c'est que j'ai vu des
âmes chrétiennes, dans les premiers mo-
ments d'une trisle révolution, étonnées,
épouvantées de leur chute, prèles à si.ccoin-

ber sous le poids de leurs douleurs; elles

sont venues au pied do l'autel, elles y uni
épanché leur cœur. Quelles paroles de vie

et de salut avez-vous fait entendre? Tout
s'est passé entre elles H vous. Peut-èiro
elles l'ignorent elles-mêmes; enfin elles

sortaient du sanctuaire consolées, tranquil-
le» et souvent heureuses : Venue et ego re-

ficiam vos.

Tout ce que je sais.c'csl que votre religion

sainte a montré au monde un spectacle bien
nouveau, «les hommes non-seulenirnl pai-

sibles et patients dans les disgrâces, mais
avides de soulfrances, insatiables dt croix

el d'allliclious. Je vois vos premidrs discl*
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pies, pleins du souvenir et de Famour de
leur Dieu crucifié, courir de climats en cli-

mats; chercher dans les régions lointaines

le glaive des tyrans qui semble les fuir;

voler partout où les appelle l'espérance

d'une mort sanglante; ne se consoler que
leur vie soit échappée à mille dangers , que
par le plaisir de l'exposer à d'autres périls;

sui.vre le cours de la persécution, afin de lui

offrir, dans les villes où elle entre, la vic-

time qu'elle a refusée de prendre dans les

villes qu'elle vient de quitter. Leurs vœux
sont exaucés, la nuit des cachots souter-

rains les sépare de la région des vivants. Ah!
je me (rompe : depuis qu'ils ont reçu les

confesseurs de Jésus-Christ, ils méritent
bien un autre nom. Ce ne sont plus ces lieux

d'horreur condamnés à d'éternelles ténè-

bres, voués aux lamentations de la douleur
ou au silence du désespoir: c'est la ci té

sainte; je la reconnais au portrait que le

disciple bien-aimé en traçait. Séjour de dé-
lices, il n'a point besoin" de la lumière du
soleil pour l'éclairer! La clarté de l'Agneau

y répand un jour qu'aucun nuage n'obscur-
cit : Non eget sole. (Apoc, XXI, 23.) Les
regrets, les plaintes, l'ennui, les pleurs
n'en approchent point: Neque luetus, neque
clamor, neque dolor erit ultra. (Ibid., k.)l\

ne retentit que des cantiques et des acclama-
lions, des soupirs et des gémissements qui
expriment tour à tour les transports d'un
amour impatient d'arriver au Calvaire. Enfin,
la voix des fureurs homicides les appelle au
supplice: à ses premiers sons, ils courent,
dit saint Ambroise, ils se précipitent, ils ar-

rivent è l'autel avant le ministre du sacrifice
;

à peine laissent-ils le temps au glaive de
sortir, aux bûchers de s'allumer, aux lions

d'apercevoir leur proie: Lœta successu, graclu

festina. Leur démarche, leurs regards bril-

lent d'une sérénité, d'une liberté, d'une as-

surance, d'une charité si noble, si modeste,
si décente, (pie l'étonnement et la terreur se

répandent dans la multitude accourue pour
se Pepattre de leur sang : Stupebanl autan
omnes. (Ad., II, 12.) Peuple avide de ces
spectacles inhumains! lu as trouvé les mai-
lles ; autour d'eux tout tremble, tout pâlit,

tout frémit: seuls tranquilles, ils humilient
les fureurs; ton cœur désolé gémit de ne
pouvoir qu'admirer, qu'avouer leur victoire,
ut que souscrire au triomphe du Dieu cruci-
fié, dont les disciple» ne lui demandent d'au-
tre récompense do leur foi, d'autre gage do
son amour que celui d'être associé à sa des-
tinée : Yenilc et ego reficiain vos. (Malth.,
XI, 28.)

J'entends le grand apôtre : du côlé des ta-

lents, des succès, des vertus, il se regarde
comme le dernier des apôtres : Minimus apo-
ntvlorum. (I Cor., XV, 9.)

Mais il a essuyé plus de contradictions,
plus de périls, plus de disgrâces, plus de per-
sécutions : In laboribus plurinriê, in carceri-
Ous (ibun'lanlius. (Il Cor., XI, 2.J.)

, Mes frères, écrit-il aux chrétiens de Phi-
lippes, objets de la prédilection de notre Dieu,
connaissez votre bonheur et votre gloire; il

Orateurs sacrés. LVIl.

ne vous donne pas seulement de croire en
lui, il vous donne de souffrir pour lui : Sed
ut etiam pro Mo patiamini. (Philip., I, 29.)
Vous n'étiez que ses disciples, il vous rend
ses imitateurs. Jamais votre plus vive recon-
naissance ne pourra égaler un si grand bien-
fait: Venitc et ergo rcficiamvos. Et ne croyez
pas, mes chers auditeurs, que le règne, le

triomphe de cet amour de la croix n'ait été
le partage que des beaux jours du christia-

nisme naissant et des vertus qu'enfantait le

sang de Jésus-Christ encore fumant sur le

Calvaire;je le vois, cet amour de la croix, se

perpétuer, se transmettre d'âge en âge.
Sainte Thérèse, séparée de Jésus-Chrisl, se

consume dans les désirs et dans les larmes*
Jérusalem ! ô cité sainte et fortunée, où rè-

gne le Dieu de mon cœur
,
quand me sera-l-

il donné d'entrer dans tes murs? Seigneur,
si vous avez résolu de prolonger la durée de
mon exil, si vous voulez quej'altende en paix
la mort que mes vœux implorent, que je souf-
fre pour vous aussi longtemps que je ne vi-

vrai point avec vous, votre croix me conso-
lera, en quelque façon, de voire absence; ou
vous-même, ou votre croix, ou mourir, ou
renaître continuellement à de nouvelles pei-
nes : Aut pati, aut tnori.

Montagne du Carmel, notre France vous
rend l'éclat et la splendeur de vos premiers
jours! La fille de tant de rois, porléesur les

ailes du pur amour, se hâte de quitter le pa-
lais de ses pères, de s'arracher aux regards
et aux larmes de son auguste famille, de
s'ouvrir les portes de votre enceinte, de les

fermer sur elle, de se dévouer par des vœux
irrévocables à vos lois austères de solitude,
de silence, de renoncement, de dénûmem,
de mortification, d'humilité, d'obéissance et
d'abnégation. A la cour, elle soutenait, elle

remplissait toute la majesté du nom qu'elle
vient de quitter. A l'ombre du désert, elle no
souliendra pas, elle ne remplira pas avec
moins de noblesse et de dignité les devoirs,
les engagements sacrés du nom qu'elle vient
d'adopter. La première Thérèse revivra dans
la seconde. Même sublimité do vertus, mô-
mes transports de ferveur, môme héroïsme
de courage, mais d'un courage signalé par
de plusgrands sacrifices. Quoi de plus auguste
que la victime qui tombe aux pieds delà croix?
Elle s'y attache pourne s'en séparer jamais,
pour mourir à chaque instant, consumée par
la flamme de la divine charité.

Je vois un Xavier fixer ses regards sur les'

immenses solitudes de l'Inde, qu'il arrosera
de ses sueurs et de son sang.

Dévastes mors, des écueils.des naufrages,
partout la faim, la soif, la nudilé. Domi-
1

il us, Seigneurj encore plus ! Ampiius, Encoie
ne, ampiius, Domine. La mort viendra l'ar-

rêter, au milieu du sa course, sur le rivage
d'une ile déserte. Quelle mort pour l'imita-

teur des apùlres ! Fallait-il me donner leur

cœur el me refuser leur destinée? Vous le

voulez, Seigneur, j'obéis. Mon sang n'est

pas digne découler pour vous ; c'est l'unique
regret que j'emporte dans le lombeuu : Ain*
pUv.s Domine.

49
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VA OÙ contenues vierges chrétiennes, ces

solitaires? Quel transport les Mime? Pour-
quoi cesjeûnes rigoureux, ces veilles conti-

nuées; pourquoi le silence; pourquoi la

cendre et le cilice? Nous adorons un Dieu
crucifié; nous couions nous attacher avec
lui à la creis : Chrhlo confixui tum cruci.

[Gel,, II, 10. ) Depuis qu'un Dieu a expiré
sur la croix, il n'y a plus d'autre félicité)

pour qui sait la goûter, que de vivre et

de mourir sur la croix : Cltristo confixus sum
cruci.

Douterons-nous, chrétiens, qu'une reli-

gion qui inspire l'amour des souffrances

ail le pouvoir de nous donner la paix et le

repos du cœur da«s les souffrances? Notre
Dieu n'est-il donc pas le Dieu des apô-
tres et des martyrs ; le Dieu des Xavier et

des Thérèse ? Vous tous qui êtes affligés,

il vous appelle, il vous invite : jetez-vous
entre ses bras, il ne trompera point votre

confiance; il vous recevra, il entendra vos
soupirs, il séchera vos larmes, il vous sou-
tiendra, il vous consolera : Venite et egore-
firiam vos.

Religion sainte, que vous prouvez bien la

divinité de votre origine ! Admise au con-
seil du Très-Haut, vois nous révélez ce que
vous n'avez pu apprendre que du Fils uni-
que qui habite au sein de son Père, cet ac-

eord merveilleux de la sagesse el de la misé-
ricorde, qui justifie le Seigneur et qui con-
sole l'homme dans Jes disgrâces. Les philo-

sophes de notre siècle ont prétendu arriver

au même but; ils ont dit tout ce que l'hom-
me peut dire. Ici c'est un Dieu décidé essen-

tiellement, par sa majesté infinie, a ignorer

et è dédaigner ce qui se passe sur cet infi-

niment petit que nous appelons la terre, et

tellement au-dessus de l'homme, que nous
•le pouvons élever nos regardsjusqu à lui ,

qu'il ne peut abaisser ses regards jusqu'à

nous. Ainsi, on tue la Providence pour la

justifier. La, c'est un Dieu, principe duquel
émanent nécessairement tous les êtres et

toutes les manières d'être , qui cnlre dans
l'ordre et dans la chaîne des possibles; un
Dieu donc, qui produit tout et qui ne pré-

side à rien; par qui tout se fait, et qui ne
fait rien : fantôme de Divinité! nom auguste
employé à cacher, à masquer ce monstre
odieux de la fatalité et de l'aveugle destin! Dieu

(pie f athée, le libertin, l'impie n'a aucun inté-

rêt de méconnaître, puisqu'il n'aurait au-

cune obligation do l'aimer ou de le crain-

dre; Dieu, il est vrai, que je ne puis accu-

ser de mes disgrâces, puisqu'il ne peut rien.

Ainsi, on ne justifie Dieu qu'en l'anéan-

tissant, et en substituant le nom à lu réa-

lité.

Le système enfanté par un des plus puis-

sants génies de la philosophie moderne m'of-

fre une idée plus conforme aux attributs de
la Divinité ; il me présente un Dieu, mais

un Dieu que la force prétendue d'une raison

impérieuse oblige et nécessite a un ordre

déterminé, et qui, dans le plan de la création,

préfière, malgré lui, l'ensemble le plus par-

iait, sans être retenu par ledéiail des prps-

A. J. (. PttCl M NF.l VILLE. r»«S

périlvsetdes Adversités, des ini-milés et des
vertus humaines.

J'adorerai, si l'on veut, CC Dieu m.ttre, co
Dieu des uges. Loin même de nie plaindre
de ce qu'il in» laisse uiallie reux, je serai

tenté de le plaindre de ce qu'il ne fient me
rendreheureui.Mauserai-jc moins malheu-
reux, parre que mes malheurs personnels
sont liés si étroitement a»ec la perfection du
tout, que je ne puis les éviter, et que Dieu
ne peut me les épargner)

Oui, quand ou vent trouver la lumière, il

faut revenir à la religion ; elle nous montre
un Dieu libre dispensateur des événements.
J'adore, je plie, je cède; un Dieu père ten-
dre, qui a signé et scellé de son sang l'al-

liance d'adoption, qui me met au nombre de
ses enfants : je respire; je me rassure, j'es-

père ; un Dieu dont la sagesse, mise en mou-
vement par l'amour, ne m'enlève les biens
passagers, source d'iniquité dans le temps,
et de regrets inconsolables dans l'éternité*
que pour me rendre vertueux sur la terre et

heureux dans le ciel; je loue, je bénis; la

reconna : ssance devient l'unique senti-
ment, du moins le sentiment dominant de
mon âme.
O France ! ô ma patrie ! ô trône augustede

nos rois! ô pontifes préposés à» la garde du
sanctuaire! ô magistrats chargés de veiller
sur les mœurs publiques, que vos yeux de-
meurent toujours ouverts pour apercevoir,
que vos mains soient toujours promptes à
arrêter la licence des opinions téméraires,
et l'audacieuse présompiion de tant de génies
indociles

; animez, récompensezleurs talents,
quand ils ne sortent point de la ré-ion des
sciences, de la littérature et des arts. Ils s I

ennemis de leur propre gloire, quand ils

franchissent les bornes posées par la#oi,
quand ils entrent dans une carrière semée
d'écueils et de précipices! L'astronome, le

géomètre, le poëte, l'orateur, l'historien, le

philosophe était un oracle révéré; le théo-
logien prétendu est à peine un homme. De
fausses lueurs l'éblouissent ; il s'égare, il se
perd; et plus il s'élance vers les objets qu'il

ne peut saisir, plus sa chute est | refonde.
La foi, la raison, la probité, la pudeur, l'hon-
uêtetégémissent ; les passions seules applau-
dissent, et leurs éloges nous avertisse il de-
périls qui menacent la relgion. Sa ruine se-
rait la vôtre : que ne perdrieovous point en
la perdant? Quels services ne re ui-elle pas
au monde, et quels services lui rendent les

spéculations de nos philosophes enmatièio
de dogme et de morale? Leur doctrine Ole
toute espérance à la vertu; elle n'en donne
aucune à la disgrâce, au lieu que la religion
n inquiète et n'intimide que le vice, elle n'in-

spire du courage el de la leimelé (pie contre
les passions el la douleur. Leur doclrinepro-
duii le sommeil et le repos de la conscience
dans le crime; la religion produit le sile ice

el le calme du cœur dans l'infortune. Leur
doctrine ( la vérité me défend de le taire, la

charité ne le prononce que par ses soupirs
et ses pleurs}, leur doctrine ne fait que la paix

de-coupables; la religion fait la paix des jus-
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les et des affliges. En un mot, les malheurs

inondent la terre, et la religion seule a le

pouvoir de consoler les malheureux : jugez

combien elle est utile et nécessaire, jugez

combien nous devons l'aimer et la chérir!

Venile et ego reficiam vos.

Pour vous, grands du monde, riches du
monde, que vous dirai-je en finissant ce

discours? Je n'ai pu montrer aux âmes affli-

gées les avantages de leur état, sans vous

montrer les périls de votre situation. Celte

religion sainte de Jésus-Christ qui ne leur

parle qu'un langage de paix, combien ne
doit-elle pas vous donner d'alarmes ? Aurais-

je osé, prévaricateur du ministère, alTaiblir

ses oracles sacrés, parce qu'ils doivent trou-

bler votre funeste sécurité ? Ah 1 plutôt

quelles actions de grâces ne rendiai-je

pas au Seigneur , s'il a daigné se servir de
ma voie pour vous remplir de craintes et

d'inquiétudes salutaires? Le ciel vous est-il

donc fermé ? Non : mais que la route qui
peut vous y conduire est peu connue des
heureux du siècle! qu'elle est ignorée, cette

modestie qui ne se prête aux honneurs que
par bienséance et par nécessité; cette soli-

tude intérieure, si nécessaire pour rappe-
ler souvent à Dieu une âme si exposée à
l'oublier!

Dans le tumulte et l'agitation du monde,
pénitence et mortification, pour conserver
ou réparer l'innocence par la fuite et le

retranchement des vains plaisirs ; amour de
la religion, pour la détendre par votre auto-
rité, pour l'honorer par vos mœurs, pour la

commander et la persuader par vos exem-
ples ; tendre compassion, prompte à exau-
cer les vœux, vigilante à essuyer les pleurs,

empressée à prévenir les désirs du pauvre.
N'épargner, ne retrancher qu'au faste, au
luxe, à la mollesse; ne prodiguer qu'à la

charité ; ne donner au monde que des dehors
conseillés par la foi et par la raison ; ne donner
votre cœur qu'à Dieu : telles sont les voies
du salut que la Providence vous ménage; le

bonheur du ciel n'est que pour le pauvre
qui souffre, ou pour le riche qui console.
L'un porte la croix de Jésus-Christ tavec
soumission et reconnaissance, l'autre l'ado-

re, il la respecte, il l'aime, il la désire, il

sait la faire naître dans le centre de l'opu-
lence et des délices. Puisse cet amour de la

croix adoucir toutes les disgrâces, sanctilier
toutes les prospérités. Que Jésus crucifié
règne partout, atin que tous" régnent avec
Jésus-Christ glorifié. Ainsi soit-il.

SERMON VI.

Pour le vendredi de la première semaine du
carême.

SUR LA NÉCESSITÉ DE SERVIR DIEU DES I.A

JEUNESSE.

Quis p x vobis arguât me de peccato? ( Joan., VIII,

Oui de vous pourra me convaincre d'aucun péclié?

Les pharisiens osaient se vanter d'être les
enfants d'Abraham, d'Jstac et de Jacob, les

3?0

héritiers des patriarches et des prophètes,
tandis qu'ils disputaient au Sauveur d'ôtre

le Fils unique du Père céleste. Hommes
audacieux et téméraires, leur répond Jésus-
Christ, pourquoi vous parer h mes yeux
d'un titre faux? Si vous êtes la postérité

d'un père snint et juste, retracez-moi ses
vertus : Si filii Abrahœ estis, opéra Abrahœ
facile. (Joan., VIII, 39.) En vain le plus
pur de son sang coule dans vos veines, si

vous le déshonorez par vos vices;lui-mômeil
désavouera une race perverse qui efface la

gloire de sa foi par l'opprobre de son infi-

délité. Je ne reconnais plus en vous les fils

d'Abraham ; la corruption de vos mœurs vous
a donné un autre père ; c'est le démon dont
vous imitez la rage et la fureur : Vos ex pâtre,

diabolo estis et desideria patris vestri vullis

facere. (Ibid., kh.) Pour moi, je laisse à mes
actions d'annoncer et de justifier la noblesse
de mon origine ; vous refusez de croire à ma
parole, interrogez ma conduite: Operibus crt-

dile.(Joan.,X, 38.) Que vos regards malins et

jaloux considèrent la roule que j'ai parcou-
rue; voyez si vous trouverez la trace de
mes pas dans les sentiers des pécheurs, si

la vertu la plus austère n'a point réglé toutes
mes démarches, si parmi tant d'actions vous
trouverez une action que la loi condamne?
Quis ex vobis arquet me de peccato? (Joan..

VIII, M.)
Que pouvaient opposer les pharisiens à

une preuve si convaincante? Non, il n'ap-
partient qu'au Dieu de la sainteté de ne
point se démentir dans la longue ^uite des
années. Une vertu si pure ne .peut naître et
se soutenir dans cette région infectée par le
crime de notre premier père; et ce que par-
mi les hommes on appelle un saint, ce n est
pas un homme qui ne pèche point, mais un
homme qui ne pèche que rarement et légè-
ment.

Aussi ce ne soni point ces infidélités passa-
gères, ces fautes d'un moment qui échappent
à la fragilité de la nature, que je viens aujour-
d'hui vous reprocher, chrétiens auditeurs ; et
plût au ciel que l'innocence de vos mœurs
n'ouvrit poin d'autre carrière à noire zèle! Ce
qui fait à Dieu un mortel outrage, ce qui
remplit l'Eglise de deuil et de larmes, ce qui
nous pénètre d'une vive douleur, c'est, je
ne dis pas seulement de voir des hommes
audacieux se plonger dans la licence, et
couler dans le vice des années entières, mais
de voir qu'à la honte du christianisme, il est
un temps, une portion de la vie que l'on est
en possession de regarder comme un âge dû
au péché , .comme un âge étranger à la
vertu.

Il faut, dit-on, que la jeunesse se passe, et
à la faveur de celle damnable maxime, point
de loi qu'on ne viole, point de crime qui
intimide, point d'excès auquel on ne so
porte, point de débauche qu'on autorise :

or, c'est contre ce préjuge funeste que je
m'élève aujourd'hui, et je prétends vous
montrer premièrement la nécessité de servir
Dieu dans la jeunesse : secondement, les
moyens de vous soutenir au service du Dieu
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ilnns la jeunesse. Voilà le sujet el le partage

:e discours, qui peut 6lre également
utile ii tous, en fournissant à ceux qui sont

jeunes un motif de ferveur, et a ceux qui

ne le sont plus un motif de pénitence. Ave,
Maria.

FRMfl&BB PARTIE.

Kilos ont donc on fin pu s'introduire et

sV'inblir dans le monde chrétien, ces maxi-
mes scandaleuses, qu'il est un âge pour le

monde, pour lu plaisir, pour les passions;

comme un Age pour Dieu, poui la piété,

pour le salut : que libre, maître de lui-même,
arbitre de son cœur, l'homme dans les pre-

mières années doit céder aux doux pen-
ihauis qui l'entraînent, voler aux plaisirs

qui l'appellent, profiter des beaux jour-,

se plonger dans les délices; qu'elles pas*
seront trop rapidement, ces années char-

mantes; que la vieillesse importune vien-

dra nous rappeler malgré nous à des ré-

flexions plus sérieuses, cl qu'il sera assez
temps de penser a l'éternité, lorsque nous
serons sur le bord du tombeau.

Car voilà la morale que notre siècle n'a

point rougi de substituer à la morale Je
I Evangile; voilà la morale de nos théâtres,

la morale de nos livres, la morale de nos
conversations ; morale que la passion écoule
avec plaisir, que le cœur reçoit avidement,
que la nature dépravée oppose à la raison,

et dont l'enfer attentif à désoler l'héritage

de Jésus-Christ par le ministère de tant

d'hommes corrompus et corrupteurs , a <•<>-

ciés au ministère d'iniquité, se hâte d'in-

lecler 1rs derniers jours du monde pen-
chant vers son déclin.

Morale diabolique et insensée dans ses

principes 1 morale souverainement funeste

dans ses effets : pourquoi? Parce que celle

résolution de donner sa jeunesse au Iib3rti-

uage fait à Dieu un mortel outrage, vous
expose à des malheurs affreux, vous cause

des pertes irréparable».

Appliquez-vous à ces trois réflexions*
1° Lœtare, juvenis, in adolescent in tua et

nmbxila in viis cordis tui. (Eccle., XI. 9.J
Allez, dit le Saint-Esprit, au livre de YEc-
désiaste, allez, jeune voluptueux, insensible

à l'alliait de ma grâce, et trop sensible à

l'attrait des vains plaisirs, indocile à ma voix

qui vous rappelle, et trop crédule à la voix

de la cupidité qui vous entraîne, allez, cou-
lez sacrifier vos beaux jours à l'idole de
l'infâme volupté, allez, que nul remords
importun iu= trouble le cours de vos joies

profanes : Lœtare, juvenis. Ne refusez à

vos sens rien de ce qu'ils vous demandent,
suivez la corruption de vos désirs, oublie/

ma loi sainte pour ne consulter que les

mouvements d'un cœur déréglé : Amlmta
m viis cordis tui. Mais ne croyez pas que,

témoin de vos désordres, je les approuve
pur une lâche complaisance; mes yeux
ouverts sur vos égarements vont compter
tous les pas que vous ferez dans les voies

de l'iniquité? ma main en tracera l'histoire

«laiiS ce livre redoutable d'où dépend le sort

5<!3

des lu mains au jnur d< s vengeances : Et
teito quod pro omnibui hit adaucet te Deu»
injudteum. [Ibid.) Peut-être le monde vous
les pard muera, ns désordres de la première
jeunesse, il les excusera, il les justifiera.
Mais je ne

i
rends ; oint pour juge le caprice

d'un vain peuple qui décide au ^ré delà
sion, et non sur les lois de l'Evangile

et de la raison. Je suis, je dois et je veux
Être le Dieu de vos prem ères années si

que de vos derniers jours ; vous me rendrez
un compte terrible de l'emploi que vous en
aurez fait : Et scilo quod pro omnibus his
adduect te Deus in judtcium.

Et pourquoi les crimes de la jeunesse ne
seraient-ils point des crimes? L'Evangile
connaît-il ces vaines distinctions des pre-
mières années et des derniers jours de la

vie? En quel endroit est-il déclaré que les

préceptes ne regardent que le déclin de l'âge?
Que signifient donc ces paroles : Dicebct au-
t,m ad omnes. (Luc, IX, 23.) Lorsque Jésus-
Cbrist ordonnait de marcher dans la voie
étroite, de se faire violence , de renon er à
soi-même, de porter sa croix, de le suivie,
de l'imiter, il parlait à tous, sans distinction
d'état el de condition, de rang et do fortune,
de sexe el d'âge; il parlait aux grands comme
aux petits, aux riches comme aux pauvres,
aux jeunes comme aux vieux : Dictbat autem
ad omnes. Pourquoi, si l'âge a des privilèges
particuliers qui l'exceptent de la loi com-
mune, pourquoi l'apôtre saint Paul, ce maî re
des nations, ce docteur des peuples, ce rase
d'élection, qui, éclairé d'en haut, avait appris
de Jésus-Christ même le sens intime et vé-
table de la loi, pourquoi écrivait-il à son
disciple Timothée, pourquoi lui disait-il :

Juvenes similiter exhortait ut sobrii siut.

[Tit., IL C.) Exhortez les jeunes gens à vivre,

avec sobriété et avec retenue ; dites-leur
qu'il nen est pas du Dieu d.s chrétiens
comme des dieux du paganisme, divinités

imaginaires et fantastiques qui, favorables
aux vices des hommes déréglés, laissent un
cours libre à la fougue des passions pendant
la jeunesse. Notre Dieu est le Dieu de tous
les Ages. A ses yeux la jeunesse n'excuse ni

les débauches de l'impureté, ni la fureurdu
blasphème, ni l'emportement des haines et

des vengeances, ni les excès de l'intempé-
rance : Juvenes similiter exhortare ut sobrii
sint.

O jeunesse folle et insensée '.Dieu n'csl-il

donc pas le Dieu de tons les temps; n'est-il

pas lo maître de tous les temps; n'est-îl pas
le dispensateur, l'arbitre, l'auteur de tous
les lemps? Avons-nous un moment qui ne
soit pas un présent de son tendre amour, et

romme un effet de son infinie puissance?
N'est-ce pas sa main qui compose le tissu

entier de nos j uns? Kst-ce u'uiie source
différente que coulent nos premiers instants

el nos derniers moments? N'csl-il pas l'âme
do la jeunesse ainsi que le soutien de la

vieillesse? Et si tout esl de lui, pour-
quoi tout ne sera-t-il pointa lui; si tout

vient de Dieu, pourquoi tout ne retourne-
ra-t-il point a Dieu? De quel droit ostv-
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vous attenter à son autorité suprême, lui

poser des bornes, fixer lo temps auquel
commencera son empire? De quel droit, dans

une vie que vous devez tout entière à la

libéralité de Dieu, prenez-vous vingt et

trente années que vous enlevez à Dieu, et

dont vous faites le partage du vice et du
démon? Et lorsque sur les fonts sacrés du
baptême vous vîntes lui jurer une fidélité

inviolable, ne lui avez-vous donc engagé
que votre vieillesse?

Homme ingrat et perfide, votre vie tout

entière est-elle trop pour un Dieu si grand,
pour un Dieu de qui vous la tenez tout

entière, pour un Dieu à qui vous l'avez pro-

mise tout entière? Montrez-moi ce que
vous n'avez pas reçu de Dieu, et je vous
montrerai ce que vous pouvez lui refuser;

dites-moi quand il a commencé de vous, ai-

mer, et je vous dirai jusqu'à quel âge il vous
est permis de l'offenser; il vous aimait que
vous n'étiez pas encore, et vous ne l'aime-

riez pas tandis que vous serez?
Jésus-Christ en naissant ouvre ses yeux

aux larmes; il se hâte de verser les pleurs

qui éteindront la colère de son Père irrité

par vos prévarications ; il appelle par ses

soupirs inquiets et par ses vœux empressés
l'heure qui commencera ses douleurs : lia-

ptismo kabeo Uaptizuri, et quomodo coarclor

luquedwnperficialiir. (Luc. , XII, 50.) Hélas !

disait-il à ses apôtres, je dois être baptisé

dans un baptême de sang, et qu'il tarde à

mon amour que ce grand ouvrage s'accom-
plisse ! C'est dans la tleur de ses années, c'est

dans le printemps de ses jours qu'il meurt
pour vous, et à cet âge vous dédaignez de
vivre pour lui.

Obstupescile,cœli, super hoc. (Jerem. , 11,12.)

Çieux, soyez saisis d'ctonnemenl et d'épou-
vante l Mon peuple ne se contente pas de
me traiter comme les dieux des nations, et de
mn confondre avec une vaine et impuis-
sante idole: il olfre encore à la volupté l'en-

cens le plus pur et les plus belles victimes :

Obstupescile, cœli, super hoc. Lâche et in-

digne chrétien, voire L)ieu neyous parait point

assez, aimable pour fixer votre amour. Je ne
vous reproche point voire aveuglement, votre

perfidie, votre ingratitude
;
que votre cœur

inconstant et volage erre d'objet en objet;
qu'il porte ses vœux tantôt a Dieu et tantôt

au monde; qu'il marque 5 chacun d'eux les

jours qu'il lui destine : mais enfin, si Dieu
n'est pas digne de régner seul sur votre
cœur, n'est-il pas digne d'y remuer le premier?
S'il no mérite pas un attachement durable qui
renferme toute la suite des années, est-il

indigne de vos plus beaux jours?
S'arrêter librement à celle détermination

fixe et méditée d abandonner Dieu pendant
la jeunesse, et de ne revenir à Dieu que
dans la vieillesse, peul-on pousser pluslo.n
le mépris et l'outrage? Car qu'est-ce à dire,
pendant que jo me sentirai du feu et de la

torec, je vetixme livrerai! plaisir, et jeueeliei-
cherai Dieu (j ne dans le déclin de l'Âge? Qu'est-
rcà dire? Appliquez-vous à ceci. C'est-à-dire,

je ne puis me dispenser d'être à Dieu P't

ou tard, mais je veux y être le plus lard qu'il

mesera possible; je ne veux y être que lorsque

je serai usé par le plaisir, épuisé par !e liber-

tinage, corrompu et ruiné par la débauchée
je ne veux y être qu'après m'être dédom-
magé d'avance des peines salutaires de la

vertu par les délices coupables du vice.

C'est-à-dire, j'airne le monde et les plaisirs

du monde; j'aime le péché et les plaisirs cri-

minels du péché; je ne renoncerai au monde
que lorsque le monde me renoncera; je ne
cesserai d'être au monde que lorsque le

monde cessera d'être à moi; je ne quitterai

les plaisirsque lorsque les plaisirs m'auront
quitté; je ne détesterai le péché que lors-

que le péché n'aura plus d'attraits pour moi ;

je ne l'éviterai que lorsqu'il n'aura que l'en-

fer à me présenter; je ne discontinuerai de
l'aimer que lorsque je l'aimerai vainement
et sans fruit.

C'est-à-dire, je ne serai àDieu que lorsqu'il

me sera impossible d'être à un autre <| n'a Dieu;

je ne le chercherai que.lorsque tout le resté,

nie fuira; je le destine à remplir le vide que
la perle du monde laissera dans mon cœur';

je veux bien qu'il me console dans les en-
nuis de la vieillesse, mais je ne veux point

qu'il trouble les plaisirs de ma jeunesse.
C'est-à-dire, les bienfaits de Dieu ne tou-.

client point mon cœur, mais ses vengeances
jettent le trouble et l'alarme dans mon âme
éperdue; et comme je ne l'aime pas, jo

l'offenserai tandis que je verrai assez de
temps pour l'apaiser, eteomme je lo crains,

je donnerai à l'apaiser quelques-uns des
derniers jours, et pourvu que je désarme sa

colère, <pie m'importe de l'avoir offensé? Ce
n'est point le péché, ce n'est que la peine
du péché que je veux éviter.

C'est-à-dire, dans tout le cours do ma vie

je ne ferai rien pour Dieu, je ferai tout po^r
moi : l'amour-propre et l'intérêt de mon repos
présiderontà mes égarements età mon retour,

à mes péchés et à ma pénitence: ils comman-
deront mes amours et mes haines; ils ouvri-

ront mon Ame tantôt au plaisir d'offenser
Dieu, tantôt à la douleur de l'avoir offensé:
d'abord je m'éloignerai de lui, afin de cou-
ler ma vie dans le sein de la molle volupté,

ensuite je reviendrai à lui, afin d'assurer

nies destinées éternelles.

C'est-à-dire, mon cœur est au monde,
mon cœur voudrait continuer à goûter les

plaisirs du monde, je no les lui Ole rai que
malgré moi; mon cœur n'est point à Dieu,

jo no le lui donnerai que malgré moi, je rto

serai chrétien qu'autant qu'il le faudra pour
ne pas me damner

; je réglerai ma jeunesse
sur les mouvements de mon amour, et ma
vieillesse sur les seules impressions de ma
crainte. Raisonner, agir ainsi, n'est-ce pas
conserver toujours de l'attache pour lo pè-
che'' N'est-ce pas courir le risque de l'aimer

toujours, et par conséquent do ne le quitter

jamais? N'est-ce pas se jouer de Dieu ; n'est-

ce pas s'amuser, se tromper soi-même? lilil

que deviendriez-vous, mes chers auditeurs,

si Dieu ne voulait plus êlre le Dieu de voira

vieillesse, comme vous ne voul"/. ras qu*»l
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soit le Dieu de voire jeunesse ; s'il refusait
les derniers jours de votre vie, comme vous
lui en refusez les premiers; si vous mourez
enfin, sans avoir obtenu, sans avoir rrême
demandé la grâce d'une véritable et sincère
conversion ? Auriez-vous sujet de vous
plaindre? L'intérêt de sa gloire ne semble-
l-il pas exiger qu'après avoir élé méprisé, il

vous inéprise a son loin? Doit-il respecter
nos caprices, tandis que nous méconnaissons
son autorité?
Non, me direz-vous, je ne crains point

qu'il rejette mes pleurs, il entendra mes
derniers soupirs, ma voix éteinte et mou-
rante pénétrera jusqu'à son trône. N'est-il

pas le Dieu des miséricordes, un Dieu facile

à s'apaiser ?

^
Vous savez qu'il est un Dieu facile à

s'apaiser, et vous avez la barbarie de l'of-

fenser I Depuis quand la tendresse du père
est-elle devenue pour le fils une raison de
l'insulter? Si vous étiez moins digne de
mon amour, je me bâterais de vous aimer :

ce qui m'enhardit à vous offenser dans ma
jeunesse, c'est l'espérance que vous exau-
cerez le repentir de ma vieillesse. Si vous
aviez posé des bornes à votre tendresse,
j'en mettrais à mon ingratitude. Moins in-
dulgent, vous seriez plus aimé ; car n'est-ce
pas là ce que vous pensez, puisque c'est

ainsi que vous agissez? Perfide 1 peut-on
pousser plus loin l'audace et le mépris?
Mais, outre que votre conduite outrage Dieu
de la manière la plus cruelle, elle est en-
core souverainement imprudente, puisque
vous hasardez tout pour l'avenir.

2° En effet, lorsque la jeunesse prena la

funeste résolution de se plonger dans la li-

cence, elle ne se détermine pas toujours
pour cela à se précipiter dans l'enfer. On
compte réparer par la régularité d'un âge
plus avancé le dérèglement des premiè-
res années. Le fil de votre vie est-il donc
entre vos mains, ou connaissez-vous le

nombre des jours que vous avez à couler
sur la terre ? Que savez-vous si, condamné
à mourir presque en naissant, Dieu n'a

point marqué la fin de votre vie près de son
commencement? Que savez-vous si celte

fleur de la jeunesse n'aura point le destin

des fleurs passagères et fragiles, qui le ma-
tin s'épanouissent, et que le soir trouve déjà

fanées et languissantes? Quelle main favo-

rable a levé le voile qui dérobe à vos regards

l'incertitude de l'avenir? J'ignore, et n'ignor

rez-vous pas les dispositions de cette sagesse

profonde qui détermina les limites de votre

vie, et traça ces bornes fatales que nous ne
passerons point. Tout ce que je sais, c'est

quoj'ai déjà vu, et que vous n'avez pu man-
quer de voir bien des jeunes gens, dans la

tieur de leur plus belle saison, dans la force

de l'âge, frappés par une main invisible,

périr tout à coup, rappeler en vain par leurs

regrets, par leurs larmes, la jeunesse, la

santé, la vie qui, sourdes à leurs cris, s'en-

fuyaient à pas précipités; vous les avez 60-

. Jus dire dans l'amertume de leur cœur,
•

.

t ce roi de Juda : In dimidiu diefmn

meorum tadam ad portas inferi. [ha..
XXXVIII, 10. La force m'abandonne, me«
veux à peine ouverts à la lumière s'appe-

santissent sous les ombres deda mort; je

n'ai encore vécu que quelques jours, elfe
descends dans la nuit du tombeau : In di-

midio diirutn meorum tadam ad portas infrri.

Tout ce que je sais, c'est que nul siècle

ne fut plus fécond que le nôtre eu événe-
ments tragiques, en morts subites et im-
prévues. On dirait que l'énonnilé de nos
crimes a donné de nouvelles lois à la nature ;

qu'à mesure que nous nous hâtons d'offenser
Dieu, il se hâte de nous punir ; qu'il a des-
tiné de nouveaux supplices à venger ces

nouveaux dénions d'impureté et d'irréligion

presque inconnus à nos pères.

Tout ce que je sais, c'est que de l'histoire

des siècles passés, et de l'expérience de
notre siècle, il résulte que de tous lis

hommes qui sont répandus sur la face de la

terre, il n'est donné qu'à un très-petit nom-
bre d'atteindre à la vieillesse; que la mort
aime à frapper la jeunesse et à s'immoler
ces tendres victimes.

Tout ce que je sais, c'est que la parole de
l'Esprit-Saint y est expresse; que selon les

oracles contenus dans les livres sacrés,, il

n'est que trop ordinaire à l'impie de ne pas

atteindre la moitié de sa carrière : Non di-

midiabunt dies suos (Psal. LIV, 24] ; que
l'arbre stérile qui occupe inutilement la

terre sera arraché, et que le maître n'atten-

dra pas qu'il tombe de lui-même : l't quid
etiam terrain occupât (Luc, XIII, ~J ; que
l'homme pécheur, semblable aux cèdres du
Liban, a beau élever jusque dans les nues
sa tête orgueilleuse, un instant le fera dis-

paraître, et que la terre qui le portait, ne le

reconnaissant plus, demandera s'il a été :

Transivi, et ecce noneral. (Psal. XXX\ 1, 36.)

Tout ce que je sais, c'est que souvent
Dieu doit en quelque sorte à sa miséricorde

outragée, à sa justice méprisée, à son Eglise

déshonorée, aux fidèles que gâterait la con-
tagion de vos eiemples, de vous arrêter au
milieu de votre course, d'abréger votre vie

pour en finir les scandales, de troubler la

fausse sécurité d'une jeunesse téméraire,

en lui laissant espérer, à votre exemple, et

le temps de goûter les plaisirs du péché, et

celui de détester le péché de vos plaisirs.

Et quel sera votre sort, infortuné jeune
homme, si, tel que Ballhazar, vous voyez
lout à coup, dans la fureur de vos joies pro-

fanes et licencieuses, une main redoutable

tracer l'arrêt de votre mort? Quel sera votre

sort, si du sein de la molle volupté vous
êtes subitement porté entre les bras d'un

Dieu vengeur, lout couvert de crimes, en-

core enivré de vos plaisirs impurs, ne res-

pirant que le vice, l'intempérance, la dé-
bauche? Vous comptez sur ces ans éloi-

quo vous destinez à votre conversion : ah!

combien y en a-t-il que celle follo'espéranee

a perdus? Si l'enfer s'ouvrait à vos yeux,
qu'il y en aurait qui vous diraient : Nous
étions jeunes comme vous, pleins do force

et de santé ; comme vous nous avons suivi
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les conseils imprudents de la passion qui

nous séduisait, nous avons erré au gré de

nos désirs; nous disions : Nos dernières

années couvriront la honte denos premières.

Hélas I nos premières années ont été les der-

nières! nous donnâmes à la débauche le temps

que nous avions, et nous n'eûmes point le

reraps que nous destinions à la piété. Quelle

folie de négliger ce qui dépend de nous, et

de fonder l'espoir de notre éternité sur ce

qui n'en dépend pas 1 Est-il donc si doux de

vous oulrag'T, ô mon Sauveur! qu'au détes-

table plaisir de vous avoir offensé, on im-
mole ses intérêts les plus chers. C'est peut-

être aujourd'hui qu'on périra, et ce n'est

que demain que l'on pensera à prévenir sa

perte.

Cependant, je le veux, à travers les ha-
sards et les périls qui menacent la jeunesse,
vous arriverez à un âge plus mûr. La fin de
la jeunesse sera-t-elle le commencement
d'une vie chrétienne? On imitera l'infidèle

Israélite qui voulait toujours pour l'avenir,

et qui ne voulait jamais pour le présent :

fixspecta,reexspecta. (Isa., XX.VH1, 10.) At-
tendez, et ne vous lassez pas d'attendre. On
ne veut point être à Dieu pendant la jeu-
nesse, parce qu'on ne veut être à Dieu que
forcé par la nécessité d'assurer son salut.

La jeunesse n'est plus, les bouillons du sang
sont apaisés, l'âge commence de le glacer
dans les veines; mais ce n'est pas la der-
nière vieillesse, chaque jour on diffère:
exspecta. Les amusements de la jeunesse ont
l'ait place à l'avarice et à l'ambition d'un
âge plus mûr; on s'était livré au plaisir, ou
se livre à sa fortune : reexspecta. A mesure
que l'on avance on recule les bornes que
Ion avait posées : ou entrevoit devant soi

du temps et de l'espace; on se croit assez.

jeune pour attendre quelques années '..ex.-

specta. Le temps passé ne semble qu'un ins-
tant fugitif; on trouve qu'on a si peu vécu»
qu'on espère vivre longtemps. H vient un
moment auquel on se persuadeque soixante
ot dix, quatre-vingts ans ne sont pas l'âge
voisin du tombeau, et ce moment est lors-
qu'on est soi-même parvenu a cet âge. On
ne mesure plus la vieillesse et la jeunesse
sur le nombre des années, mais sur la force
du tempérament. On se persuade que l'on
est jeune, et pour le persuader aux autres,
que ne fait-on pas? On ne se lasso point d'es-
pérer, et par conséquent on ne se lasse point
de différer : reexspeela.

Ah! chrétiens, comptez-vous donc qu'il
soit donné a l'homme de tenir son cœur
entre ses mains, d'en disposer souveraine-
ment, «Je le plier à son gré, de le donner et
de le retirer, de l'engager et de le dégager,
de l'abandonner et de le reprendre quand on
veut et au temps que l'on veut? O jeunesse;
belles, mais fatales années 1 que ne peuvent-
ils être retranchés de nos jours, ces jours
de délire et d'ivresse qui nous cachent tant
de peines el de combats sous l'appât d'un
plaisir trompeur ! On ouvre son cœur à l'am-
bition, a la jalousie, a l'avarice, à l'inlem-
péiance

; on se flatte de pouvoir éteindre la

flamme et d'arrêter ce torrent impétueux.
Vaine illusion, espérance chimérique ot fu-

neste ! On vous trompe, mon cher frère,

et l'enfer se joue do votre faible raison. Il

ne vous propose pas de passer la vie entière

dans le péché : vous n'oseriez marcher sur
un tel guide, s'il ne vous montrait une is-

sue pour lui échapper. Il ne vous demande
que quelques jours ; mais il profilera bien
du loisir que vous lui donnez, il minera, il

sapera, il ruinera tous les fondements de la

vertu et de la foi ; il saura si bien établir son
empire, qu'il sera chez vous plus fort que
vous. Pauvre jeune homme, que je vous
plains! s'écrie saint Chrysostome ; vous vous
endormez aux pieds de l'idole qui vous
charme, elle ne vous réveillera qu'après
vous avoir enlevé toutes vos forces. Vous
cédez aux désirs de l'enfer, parce qu'il vous
demande peu en apparence, mais ce peu est

tout : Hoc parum non est' parut», imo est lu*

tum.
Et pourquoi est-il tout? C'est que celui

qui commet le péché, dit Jésus-Christ, de-
vient l'esclave du péché : Qui faeit peccatum
servus est peccati. (Jouit., VIII, 3k.) Et que
sera-ce donc lorsque le péché aura régné
sur vos premières années, lorsqu'il aura in-

fecté toutes vos inclinations jusque dans-
leur source, qu'à l'aide du grand nombre
des années et de la multitude des prévari-
cations, il se Sfira insinué jusque dans les

replis les plus secrets- de l'âme, qu'il aura
pénétré jusqu'à la moelle d^s os : Ossa cjus

implebwitur vitiis adolcscenliœ cjus (Jou,W,.
Il); qu'il aura alî'aibli la raison, obscurci
la foi, allumé l'imagination, irrité les sens;
que vous serez non-seulement un homme
pécheur, mais un homme livré au péché, un
homme vendu au péché, un homme de pé-
ché? En quel état serez-vous pour oser dé-
fier le démon au combat? Hélas! tout ce qui
est en vous et autour de vous, d'intelligence
aveo lui, vous trahira. Votre imagination,
pleine de fantômes impurs, sera sans cesse
occupée à vous retracer le souvenir des vo-
luptés passées, à fournir un nouvel aliment
au feu qui vous dévore, à ranimer la passion
mourante. Votre cœur accoutumé aux joies
molles et tumultueuses, dégoûté desdélices,
pures et tranquilles, vous échappera pres-
que malgré vous, et volera de nouveau aux.
plaisirs qui firent tout le charme des pre-
mières années; les sens, auxquels l'habitude
a rendu les plaisirs comme nécessaires, par-
leront avec empire et domineront votre fai-

ble volonté; esclave dans les fers que votro
main aura forgés, vous voudrez et vous ne
voudrez pas, ou plutôt vous souhaiterez do
vouloir, el vous no voudrez jamais.

Rien n'égale l'impression qu'ont coutume
de faire les premières habitudes; elles lais-

sent des vestiges bien durables, des- traces

bien profondes. Le monde est plein d'hom-
mes qui ont vainement formé le projet do
secouer le joug des vices de leur printemps*
el qui, après dos efforts impuissants et su-
perflus, ont avoué qu'il est trop .difficile de
détruire les peuebants de la jeunesse, tant il
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est vrai que, dans le cours ordinaire des cho-

se», les dernières années retracent l'image

dos premières.
O vous! qui autrefois séduits et trompés,

pûtes l'imprudence de vous abandonner au
péché, sur l'espérance de revenir <

;

i Dieu,

instruisez ces jeunes gi ns; faites que voire

malheur leur soit utile : dites-leur quel ra-

vage le péché fait dans une âme; dites*leur
depuis combien de temps votre âme est dé-
chirée p;ir des remords que vous rend"/, tou-

jours stériles, combien de fois, après avoir
formé le dessein de vous soustraire à l'em-
pire de vos habitudes, vous en êtes restés [dus

esclaves que jamais; votre cœur incertain,
ii résolu, entre l'amour du plaisir et la crain-
te de périr, voudrait se détacher du péché, il

ne le veut pas véritablement; il voudrait ne
Je pas aimer, il l'aime encore. Mais, direz-
vous, n'en voit-on pas toujours qui devien-
nent chrétiens, à mesure qu'ils deviennent
hommes, et dont les désordres expirent avec
Jcur jeunesse ?

On en voit qui deviennent véritablement
chrétiens !Etquelle certitude avez-vous qu'a-
près les avoir imités dans leurs égarements,
vous aurez le loisir de les imiter dans leur
pénitence? Leurexomple vous en enhardilaù
crime, volieexemplc en enhardirait d'autres.

Dieu voudra peut-être épouvanter par vo-
ire tin tragique quiconque oserait vous res-

sembler.
On en voit qui deviennent véritablement

chrétiens 1 Et combien en voit-on auxquels
l'âge apporte de nouveaux vices, sans em-
porter les anciens ; qui sont sensuel, mon-
dains, voluptueux, emportés dans la débou-
che, avares, ambitieux, vindicatifs sous les

glaces delà vieillesse autant que dans le feu

de la jeunesse? Et qui vous peut assurer que
vous serez du petit nombre, et que vous ne
marcherez pas avec la multitude,?

On en a vu qui sont devenus véritable-

ment chrétiens ! A Dieu ne plaise quej'in-

sulte h leurs cendres et que j'entreprenne
de sonder l'abîme impénétrable du cœur
humain! Puissent leurs âmes reposer dans
le sommeil de la paix! mais l'enfer n'est

presque peuplé que de faux pénitents, qui,

par les apparences feintes d'une douleur
hypocrite et simulée, ont su tromper le

inonde et se tromper eux-mêmes. Mais
l'Esprit de vérité a prononcé cet oracle

foudroyant : Adolcsccns juxla vimn suant

etiam cum senucril non recedet ab ca. (Pro-

verb., XX, G.) Un jeune homme qui entre

dans les voies de la perdition continuera,

d'y marcher et ne les quittera point dans
la vieillesse.

Pensez-y, je vous en conjure, et méditez-
les, ces paroles terribles, vous qui, encoroà
la Heur de vos années, balancez entre Dieu
et le monde. Deux maîtres bien opposés
disputent l'empire de votre cœur : 6 fài-

b!esse,ô misère, ô humiliation rie l'homme !

situé entre deux maîtres si différents, on
n'oserait prononcer qu'il sera pour Dieu
plutôt que pour le monde! Voyez lequel

yqus semble mériter vos vœux; mais sou-

z-vous que, dans le cours ordinain
choses, 1'engagemenl que vous allez pren-
dre 'I irera toujours, et que les derniers rno-

mentS Beront probablement à celui qui aur/l
les premiers : 4doletcent juxla liain suam
eliam cum $enuerit non recedet ab ca. Les
crimes do li jeunesse entrent bien avant
dans l'âme, le poison coule et s'insinue ra-

pidement: mais qu'il fuit de remèdes vio-
lents pour purifier ce qu'il a infecté I Dans
un instant le trait vole, mais la plaie sera
bien des années a se fermer, et il en r<

toujours la trace et la cicatrice : c'est à

dire qu'outre que vous hasardez beaucoup
pour l'avenir en suivant l'attrait du péché
pendant la jeunesse, vous faites encore pour
le présent des pertes irréparabh

3 g Perte de cette innocence précieuse que
nous reçûmes au baptême! vous qui la

possédez encore, quo vous êtes heureux
si vous connaissez toute l'étendue de
votre bonheur : aimez votre état ; hélas !

en est-on une fois déchu, on n'y revient
jamais.

Après avoir péché , courez , portés sur
les ailes de la foi et de la charité, vous
perdre dans les horreurs de la solitude;
que vos regrets et vos soupirs troublent le

silence des forêts; passez les années en li-

res 5 pleurer la faute d'un moment, retra-

cez-nous les austérités des pénitents de la

primitive Eglise : couverts de la cendre et

du cilice, exténués par les jeûnes, minés
par les veilles ; versez un torrent do
pleurs, vos larmes apaiseront la colère de
Dieu ; il écoutera, il exaucera dans la plé-
nitude de sa miséricorde les - lents
d'un cœur contrit et humilié, ses yeui
ront avec plaisir un pécheur pénitent; mais
enfin dans la pénitence qui le désarme il

voit les traces et les vestiges du péché qui
l'a irrité ; écoutez comme Jésus-Christ parle
aux pénitents de l'Evangile : Vade in puce

( Marc, Y, 34) ; allez en paix ; jam ampliiu
noli peccare, et ne péchez plus. Yadt in

puce : le péché est pardonné : jam ainptius
noli peccare. (Jonn , VIII, 11) ; mais le pé-
ché, vous ne iivvcr. jamais l'oublier : et que
leur sort était encore digne d'envie ! ils sa-

vaient que leur péché était pardonné; pour
vous, après vingt et trente ans de pleurs,
vous aurez toujours lieu de douter si vous
l'avez sincèrement pleure. Vous l'avez vou-
lu. Seigneur, que l'homme qui a eu le mal-
heur de vous abandonner ne puisse jamais
s'assurer qu'il vous a retrouvé , afin que
cette inquiétude désolante punisse son in-

fidélité : Vide quia malum et amarum rst rc-

liquisse te Dominum Dcum (uum. (Jerem.
%

II, Ht. ) Le péché est certain, la pénitence
est souvent incertaine ; quel fonds d'a-

larmes et d'ennuis pour une conscience
tendre et délicate ! Je sais que Dieu m'a haï,

je ne sais s'il m'aime, je sais que j'ai mé-
rité sa haine, je ne sais si je mérite son
amour ; je sais que mon crime mérite l'en-

fer, je ne sais si ma pénitence mérite que
je trouve grâce devant lé Dieu que l'implore ;

^ (]>] j'ai fié p<'i heur, ji - m }°
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suis pénitent : tandis que je serai ici-bas,

tout ce que je saurai, c'est que si. je' n'ai

apaisé le Dieu que j'ai otfensé, l'enfer est

mon héritage; tout le reste est un mys-
tère obscur et profond^ que je ne dois pas

chercher à dévoiler, auquel môme je ne
dois penser que pour exciter ma vigilance,

que pour ranimer mon amour et mes es-

pérances dans les miséricordes infinies

d'un Dieu aussi indulgent pour le pécheur
sincèrement contrit, que sévère pour le pé-
cheur follement présomptueux ; je ne parle

point de ce qu'il en coûte pour s'arracher au
péché, pour plier son cœur à changer d'ob-
jets et d'inclinations

,
pour rompre des

liens que forma la volupté, pour détruire
unepassion nourrie, accrue, augmentée pen-
dant le cours de plusieurs années. Quelles
peines à se dégager du vice ! de quelles
perplexités on est agité ! quelle horreur de
soi-même ! quelle frayeur dans la seule
pensée du changement 1 quels regrets de
ce que l'on va quitter 1 quelles craintes de
l'avenir l quelles irrésolutions, quels re-

tours, quelles contrariétés tiennent dans
une incertitude cruelle l'esprit flottant en-
tre les nouvelles lumières cl les anciennes
habitudes 1 Que l'on paye alors aveu usure
ces plaisirs qui flattèrent une jeunesse folle

et insensée 1 que l'on s'écrie souvent avec
le prophète David : Heureux et mille fois

heureux celui qui n'a point marché dans les

sentiers détournés des pécheurs : Bratus vir
gui non abiit in consilio impiorum et in via

peccalorum non stetit.(Psal. I, 1.)

Quelle est notre folie, chrétiens auditeurs !

quel est notre aveuglement ! Nous ne rai-

sonnons point dans l'affaire du salut comme
nous raisonnons dans les autres affaires :

car voyez ces hommes qui s'empressent ,

tjui s'agitent, qui donnent a un travail ou-
tré les belles années de leur vie, qui usent,
qui fatiguent, qui consument leur jeunesse
pair des soins laborieux et pénibles ; de-
mandez-leur quel est l'objet de tant desoins?
le repos et la tranquilité de leurs derniè-
res années ; et ces dernières années que
vous voulez couler dans le sein du repos,
pourquoi les charger du poids de tant de
péché', du poids des vives alarmes que
doit causer une jeunesse |>asséc dans le

désordre ? Pourquoi les charger du triste

emploi de guérir tant de blessures pro-
fondes, de s'immoler par tant de sacrifices

douloureux , de verser tant de larmes
amères, de pleurer, de réparer, d'expier

,

de punir tant de péchés ?

Perte irréparable d'un temps infiniment
précieux et de tant de mérites que nous
pouvions acquérir ! Fenscz-vous «pie Dieu
ne vous accorde ces belles années que
pour courir comme un insensé de débau-
ches en débauches

; que pour les perdre
dans des amusements indignes de vous et

de lui, dans les fureurs du jeu , dans l'i-

vresse de l'intempérance, dans les folles lan-
gueurs de l'amour, dans les charmes em-
poisonnés des discours licencieux , des
chansons ennemies rje la pu leur, des con-

versations animées par la médisance et

souvent par la calomnie ? O ciel , voilà co

qu'à la honte éternelle de notre siècle on
appelle profiter de ses beaux jours 1 les per-

dre, les prostituer, les déshonorer par une
licence sans bornes I A l'heure de la mort ,

à ce moment redoutable où, la figure du
monde ayant disparu, la seule éternité éta-

lera à vos yeux la durée immense de ses

espaces infinis, et attirera tous vos regards ,

quel vif regret de se trouver plein de pé-
chés et vide de bonnes œuvres !

Interrogez vos pères , dit le prophète ,

consultez ceux qui sont dans la dernière

saison: Inierroga patrem tuum, cl annuntia-

bit tibi (Deu'.er., XXXII, 7) ;
qu'ils regret-

tent d'avoir consumé vainement un temps
si précieux 1 Ecoutez les dernières paroles
de cet homme heureux selon le monde, que
l'intrigue , le manège , la faveur ont tiré

peut-être de la poussière pour le placer dans
le sein des honneurs et de l'abondance ; sa

vie s'est passée dans le soin de ménager,
d'accroître, de conserver sa fortune: inter-

roga. C'en est fait, me voilà au bout de ma
carrière, le temps du travail est passé, je ne
puis plus rien faire pour l'autre vie, je ne
l'ai pas voulu lorsque je le pouvais. Si j'a-

vais travaillé . pour l'éternité comme j'ai

travaillé pour le temps, que je m'endormi-
rais tranquillement du sommeil de la mort 1

je laisserais moins de richesses périssables

sur la terre, et j'en emporteraisde plus réelles

dans le ciel. O vous qui restez ici-bas ,

n'aimez que Dieu, ne vous occupez que de
Dieu, la religion seule ne meurt point, tout

le reste passe et ne peut nous suivie où
nous allons : Interroga patrem tuum,

Interrogez cet homme de plaisirs qui fut

assez heureux selon le monde pour fixer

auprès de lui la joie et les délices ; tout
cela s'est évanoui plus rapidement que le

songe le plus léger. J'ai eu l'imprudence de
les souhaiter, de les rechercher, de l'es

aimer, il ne me reste que la dure néces-
sité de les pleurer, et la cruelle inquiétude
où me jette une vie qui ne fut , occupée que
du temps qui n'est plus et qui ne lit rien

pour l'éternité qui sera toujours : Interroga
patrem tuum et annnntiabit tibi.

Pourquoi personne ne devient-il sage par
l'imprudence d'autrui? Pourquoi les fautes

des pères sont-elles perdues [tour les en-
fants ? Leurs larmes coulent en vain, leurs

soupirs et leur douleur Déferont point re-

liai ;re les années qui ne sont plus. Faites

ce qu'ils regrettent do n'avoir pas fait ;

rendez-vous doeileà cetavis du Sage: Quotl-

cungue poteat facere manus tua, instanter

operarc. (Kcclc., IX, 10.) Que votre main
se hâte de faire tout le bien qu'el/.e peut
faire. Aimez-vous mieux pleurer votre jeu-
nesse perdue que de vous réjouir de l'avoir

bien employée? Puisque le cours des années
flétrira cet éclat, ces agréments de la jeu-

nessequi la rendent si vaine cl sidère, n est-
il pas plus sage de faire à la pudeur cl à la

vertu le sacrifice des grâces passagères qui

embellissent votre corps, que de les abau-
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donner à l'injure dos ans et « I outrage du
temps? Puisqu'il foui cuiller un jour le
inonde elles plaisirs du monde, ne vaut-
il pas mieux les quitter avec mérite, que
d'attendre qu'ils vous quittent ? Expedit
turc relin(/uere i/uam relinqui.

Pour^ vous qui avez passe ce premier Age
et qui l'avez passé peu chrétiennement, que
voi s iJirai-je ? De pleurer, dans l'amertume
d'un cœur pénitent, les folies de vos pre-
mières années , de venir chaque jour aux
pieds des autels, dire avec saint Augustin :

Sero le amavi, pulcltritudo semper anïiqua et

nova. Beauté toujours ancienne et toujours
nouvelle, j'ai commencé trop lard de vous
aimer, mon Dieu ! Ce grand saint, à l'âge
de trente ans, disait: J'ai commencé trop lard
de vous aimer; et moi, qui suis au delà
do cet âge, je n'ai pas encore commencé,
mais je commence aujourd'hui, et je répé-
terai continuellement : Sero te amavi. .\.es

larmes et mes soupirs vous le diront sans
cesse : Sero te amavi. Je ne vous ai aimé que
trop tard, et pouvais-je vous aimer, trop tût?
Quand je refusais de vous aimer n'étiez-vous
pas aussi aimable que vous l'ôtes? N'étiez-
vous pas mon Dieu, mon créateur, mon père,
l'époux et le sauveur de mon âme? Votre
sang u'avail-il pas coulé pour moi ? Vos
grâces ne m'avaient-elles pas parlé au fond
du cœur ? Vos bienfaits ne devaient-ils pas
être présents à mon souvenir ? Ingrat, j'ai

résisté à tant de charmes. Oh ! que ne peu-
vent-ils être effacés du nombre de mes
jours, les jours que j ai passés sans vous
aimer ? Sero te amavi. Je les pleurerai tou-
jours, je ne m'en consolerai jamais : Sero
le amavi.

Pleurez, mes chers auditeurs, cette jeu-
nesse si chère à Dieu, qu'il voulait avoir,
qu'il vous demandait, qu'il était digne d'a-
voir, que vous lui avez refusée si indigne-
ment.

Pleurez cette jeunesse dont la' corrup-
tion a causé la corruption de tous les

âges suivants; ces années où la vertu vous
aurait été si facile, et dont le dérèglement
vous a rendu la vertu si difficile.

Pleurez tant de beaux jours donnés au
monde ; et quelle récompense on avez-vous
re;ue? Où est le fruit de tant d'instants, île

tant (j'heures, de tant de jours pénibles,
de tant de nuits inquiètes ? En quel abîme
tout cela s'est-il plongé? Les plaisirs ne sont
plus, le crime est encore 1

Pleurez l'inutilité de votre jeunesse: hâ-
tez-vous de la réparer; employez le temps
que Dieu vous laisse; n'en avez-vous point
assez perdu ? Vous attendiez la vieillesse,

est-elle venue; voulez-vous porter jusque
dans le tombeau les égarements de la jeu-
nesse? Pleurez, et que l'abondance de vos
pleurs instruise ceux qui commencent à pa-

raître dans le monde delà nécessité de con-
sacrer leur jeunesse à Dieu. Je \iens de
vous convaincre de celte nécessité dans
la première partie. Je vais vous enseigner
eu. peu de mois les moyens de vous souu
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nir au service de Dieu dans la jeunesse :

ce sera le sujet de la seconde narlie.

SECONDE PAItTIt:.

Commencez d'abord par une sago dé-
lianee du vous même, et que le sentiment
de voire faiblesse vous inspire une vigilance
continuelle; no comptez pas sur vous et
soyez sans cesse en garde contre tout ce qui
vous environne.

l'No nous flattons plus d'une foi

d'une vigueur pour faire le bien que nous
avons perdues par le péché de nos pères.
Souvenons-nous que nous portons le lie

de la grâce dans des vases d'argile dont la

fragilité doit nous faire trembler; que cha-
3ue homme trouve dans son propre fonds
es périls qu'il peut vaincre, mais qu'il ne

peut fuir. Souvenons-nous qu'outre les pé-
rils communs, la jeunesse a ses dangers
qui lui sont propres; qu'au dehors tout
conspire à la séduire, à la corrompre, a la

perdre
; qu'au dedans, les passions irritées

par le feu de l'âge, par les bouillons du sang,
par la force et l'activité de l'imagination,
parlent avec bien de l'empire

; que le cœur.
sensible au plaisir, aisé à enflammer, vif et
impétueux dans ses premiers désirs, est près
de nous trahira tout heure; souvenez-vous
surtout à votre âge, quelque faible quo
vous soyez, quo vous a\ez moins à re-
douter de votre faiblesse que de votre pré-
somption. On ne peut rien ou presque rien,
on croit pouvoir tout; à cel écueil fu-
neste vient chaque jour se briser la vertu
la plus pure ; on veut être de tout, entrer
dans tout, se trouver à tout, luut voir, tout
entendre, tout dire; on entrelient des liai-

sons, on écoute des discours, on prend des
libertés dont la licence pervertirait les

saints; on abandonne son esprit à des rê-
veries séduisantes, on permet à l'imagina-
tion de s'égarer à la suite de mille fantô-
mes séditieux, on promène ses regards sur
des objets qui flattent la cupidité, on s'ex-
pose aux occasions les plus délicates, on
ouvre les yeux à tous les spectacles qui
réveillent la passion, et au milieu de tout
cela on se promet de sauver sa vertu. Ah !

les antres ténébreux, les solitudes les plus
profondes, la cendre, le ciliée, la neige et

les glaces de la vieillesse n'ont pas loujour>
pu garantir les anges du désert: on en a

vu quelquefois périr à l'ombre du cloître,

dans le réduit des cavernes sauvages, au
pied de l'autel, et presque eutre les bras de
lésus-Christ.

Malheureuse présomption! combien u'a-

t-elle point égaré de vierges chrétiennes,
de ministres élevés à l'ombre du sanctuaire,
d'hommes nourris dans la pratique de la

piété? Un regard indiscret, une lecture, une
liaison suspecte, une démarche inconsidé-
rée, voilà la source souvent et la première
cause de leur perle : et je croirai qu'un
jeune cœur, qui n'évite rien, résistera a

tout; que le faible, roseau no pliera point

sojs I orage qui déracine les cèdres du
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Liban. L'innocence est une fleur tendre et

délicate, voulez-vous la conserver , efforcez-

vous de la tenir à l'abri des vents et des

tempêtes; il ne faut qu'un souille pour la

ternir.

jeunesse imprudente, que vous avez

d'écueils à éviter 1 Si vous ouvrez une fois la

carrière à vos passions, n'espérez plus que
vous puissiez les retenir. Un désir .produit

un autre désir; un plaisir invite à un autre

plaisir; le feu, une fois allumé, croît, s'aug-

mente, prend de nouvelles forces, emèraso
et consume tout. Dans les premiers com-
mencements d'une passion naissante, on se

flattait de s'en tenir à certaines démarches;
on est étonné de se voir emporté plus loin :

la raison semblait avoir marqué les bornes;
la cupidité les a passées. Le démon est

plein de ruses et d'artifices; il ne nous pro-
pose pas d'abord l'extrême licence, vous
auriez horreur du crime; il vous y mènera
peu à peu et comme par degré; il n'exige
que quelque pas, mais c'est par une pente
si rapide, que vous ne pourrez plus vous
retenir, etque vous tomberez jusqu'au plus
profond de l'abîme. Le péché dispose au
péché ; ce qui paraissait trop à la passion
naissante ne suffit point à la passion ac-
crue et nourrie par le nombre des péchés.
David conçut-il d'abord le projet affreux de
baigner la terre du sang de l'infortuné Urie ?

Salomon, dans ses premières complaisances,
érigea-t-il des autels aux dieux des na-
tions? Et vous, malheureux esclaves du
vice, que l'emportement de la débauche a

menés de crime en crime, jusqu'aux derniers
excès du libertinage, comptiez-vous pas-
ser sans retour les bornes de la pudeur?
Voulûtes - vous tout à coup être ce que
vous êtes aujourd'hui ? 11 est plus facile de
refuser tout à la passion que d'en arrêter

la fougue. Si vous voulez n'avoir rien à

craindre, craignez tout, et n'oubliez pas que
vous ne serez vertueux qu'autant que vous
vous défierez de vous-même.

2° Ce serait peu cependant de vous défier
do votre faiblesse, si celte connaissance
lie vous engagea t à prendre de sages pré-
cautions. L'homme est faible, mais Dieu
est puissant. S'il est votre bouclier, quels
traits pourront vous blesser ? Si Deus pro
nobis, quis contra nos? (Rom., VIII, 31.) Et
à qui tient-il "qu'il ne le soit? Non, il ne
rejettera point les vœux d'une jeune per-
sonne qui, guidée par lo désir du salut,
vient lui dire avec, [es apôtres : Salva nos,
perimtu. (Molth., VU1, 25.) Seigneur, pre-
nez vous-même la conduite de ce fragile
vaisseau qui s'engage sur une mer semée
d'écueils et de rochers. Sans vous, jouet
infortuné des vents et des flots, il fera un
triste naufrage. Quelles tempêtes, quels ora-
ges s'élèvent tout à cou;)! Un ennemi n'est

l
as plutôt vaincu qu'un nouvel ennemi s'é-

lève au milieu même des ruines du pre-
mier. Le monde, l'enfer, le plaisir, la dou-
leur, la prospérité, l'adversité, tout me
nuit, tout conspire à me nuire et à me perdre.
Délivrez-moi de tant de périls; délivrez-

SERVIR DIEU DES LA JEUNESSE. cm

moi de moi-même. Loin de vous, séparé
de vous, je sens quelles ténèbres épaisses
doivent obscurcir et troubler ma raison

,

quelle affreuse corruption doit égarer mon
cœur: je ne puis ni vous abandonner, ni
vous suivre. Si votre grâce ne m'excite et

ne me soutient, je ne serai jamais ce que
je devrais être. Donnez>à la vertu ces char-
mes puissants qui ont enlevé tant de cœurs.
Que d'autres vous demandent les richesses,
les honneurs, la gloire"; ainsi que le jeune
Salomon, je ne vous demande que la sagesse
et la piété : Salva nos r perimus.

Des vreux si saints seront exaucés, et

Dieu, jaloux d'avoir vos premiers soupirs,
ne permettra point qu'un cœur qui veut être
à lui devienne la proie de l'enfer.

Enfin, aimez la solitude, la retraite, le

travail; ne voyez le monde que par la né-
cessité de votre devoir, de votre état, do
votre profession ; fuyez ces assemblées pro-
fanes, où tout l'art est mis en usage potiF
exciter des passions que nul art ne peut
amortir; fuyez ces conversations enjouées
et trop libres où l'on apprend ce que l'on

ne devrait jamais savoir et ce que l'on a
tant de peine a oublier ; ces divertissements
que produit l'oisiveté et qui produisent la

passion : on y prend au moins une grande
dissipation d'esprit, un éloignement des
choses de Dieu, une froideur pour la prière,
un amour pour le monde, un oubli du salut
qui gâte et amollit la piété la plus solide.
En êies-vous jamais revenu tof que vous y
étiez allés ? Quelles rêveries vous en avez
rapportées ! Quelle émotion dans le cœur !

quelle agitation dans l'esprit! L'illusion fu-
neste avait fini pour vos yeux, elle durait
encore pour votre imagination : les objets
avaient disparu à vos regards, ils étaient
encore présents à votre esprit. La piété de-
vient ennuyeuse, la conscience moins ti-

mide : on s'accoutume au péché par lo

nombre et par l'exemple de ceux qui le

commettent.
Quelle vie ! me direz-vous, quel ennui I

Pourquoi avancer les chagrins de la vieil-

lesse et perdre ses beaux jours ? Il n'y
aura donc plus de plaisirs pour nous , et
cela pendant tout le long cours de nos
années ?

Il n'y aura pms de plaisirs pour vous, et
cela pendant le long cours de vos années I

Et qui vous a dit que votre vie doit s'é-
tendre si loin ? Encore quelques pas, et

vous serez peut-être dans le tombeau. Com-
bien parmi ceux que reufermece saint tem-
ple, parmi ceux qui m'entendent et qui ne
peuvent se résoudre à se tenir si longtemps
éloignés des délices du monde, ne verront
point yin nouveau printemps, une nouvelle
année ?

Il n'y aura plus de plaisirs pour vous 1 Et
de quels plaisirs parlez-vous? Vous n'aurez
plus le plaisir d'entendre déchirer la répu-
tation de vos frères par des médisances
cruelles, par do meurtrières calomnies,
d'entendre débiter des maximes d'impiété
el de libertinage, au scandale fie la religion;
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d'enlendro chanter ces airs passionnés qui
sont coromo le» cantiques du démon d'im-

pureté, qui outragent la pudeur et désho-
norent le christianisme. Ali ! si ce sont la

des plaisirs pour vous, ne vous flattez pas
d'avoir l'Ame pure et chaste. Vous ignorez
la plaie de votre cœur ; mais il a déjà
reçu des atteintes mortelles , et vous
n'aimez plus Dieu, si vous aimez de luis

plaisirs.

Il n'y aura plus de plaisirs pour vous I

Et quand, pour assurer son salut, il faudrait

renoncer à tous les plaisirs, l'éternité ne
mérite-t-elle pas des sacrilices encore plus
grands?

Il n'y aura plus de plaisirs pour vous 1

Et, depuis quand la vie d'un chrétien est-

clle une vie de plaisirs ? Jésus-Christ naît

pauvre, obscur, inconnu; baigné de ses lar-

mes, il expire sur une croix. L'Eglise, épouse
de Jésus-Christ, a pris naissance dans le

sang de son époux; son berceau fut mille
l'ois ensanglanté parle glaive des tyrans; elle

n'a été nourrie que de larmes et de soupirs.
Les saints ont traîné des jours difficiles dans
l'ombre et ja poussière, nous no régnerons
avec euxqu'apresavoir souffert et combattu
avec eux.

Il n'y aura plus de plaisirs pour vous ! O
ciel I quel outrage vous faites à votre Dieu I

Pensez-vous qu'il no puisse pas vous dé-
dommager, par les plaisirs que vous trou-
verez à sa suite, dos plaisirs que vous quit-
terez pour le suivre ? Demandez à celte
foule de vierges chrétiennes qui courent
s'ensevelir dans les cloîtres; demandez à

ces solitaires qui, dès la première Heur de
leurs jeunes années, sont venus se perdit»

dans les déserts, qu'ils vous disent s'ils sont
mécontents de leur état, avec quelle ardeur
ils marchent dans les voies du salut. Ils no
marchent pas, ils volent portés sur les ailes

de la grâce. Quel plaisir ils trouvent à suivre
l'attrait qui les guide !

O Dieu d'Israël, Dieu des vertus et des
vrais plaisirs, qu'il est doux de parcourir la

voie de vos commandements! s'écrie David :

Quant bonus Israël Deus, Iris qui recto sunt
corde. XPsal. LXXII, 1.) Ni l'éclat de la

pourpre, ni la gloire de mes triomphes, ni

les délices qui environnent le trône, ni tout
un peuple empressé à fixer auprès de moi
les plaisirs et la joie fugitive, ne peuvent
me rendre heureux. Il n'est donné qu'a la

pratique de votre loi sainte de verser dans
mon cœur des plaisirs capables de le satis-

faire. Rien n'égale la douceur que je trouve
à méditer vos jugements et a pleurer en
votre présence : Quam bonus Israël Deus.
Saint Paul est errant, proscrit, persécutéi
couvert de plaies et de sang: la joie inonde
son cœur; son âme ne suffit pointa contenir
les doux transports qui l'agitent : Supcr-
abundo gaudio. (Il Cor., VII, k.) Saint An-
toine, enfoncé dans une affreuse solUudo
depuis plus d'un demi-siècle, passe les

jourscl les nuits à prier; il se plaint que [es

heures volent avec trop de vitesse, il se plaint

du soleil qui, ramenant une lumière impoi
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tune, l'arrache aux douceurs de la con^eca?
plation; et, presque de iios jours, saint

François-Xavier, parcourant les vastes ré-

gions de l Inde qu'il an t sueurs et

de son sang, livré à la faim, à la soif, à la

nudité, gémit, el du quoi ? l)o ce qu'il < st

trop heuroui : Arrêtez, Seigneur, ce torrent

dedélicesqui m'enivre, mon cour n<

tera point au plaisir qui l'inonde : Salit est,

Domine, smis est. Enfin, montrez-moi un
seul homme véritablement saint, véritable-
ment juste, qui s'ennuie de Dieu et avec
Dieu; qui ne dise coinme David, qu'on in-

stant passé sous les veux et dans la maison
du Seigneur vaut mieux que mille ans dans
les tabernacles des pécheurs. Faites-

vous-même l'épreuve: Gufialeti videteqno-
nium suavis Dominas. [Ptat. XXXIII, 9.

J

Servez le Seigneur, et ne le quittez qne I

que vous serez las de le servir, li a dit : Ja-
gum enim meum suave est, et omis meum levé.

(Matih., XI, 30. } Mon joug est doux, mon
fardeau est léger. Pourquoi le croire inli .

et trompeur dans ses promesses? Vous croyez
ce qu'il vous a révélé de la vie future, pour-
quoi douter du bonheur qu'on trouve a son
service ? N'est-ce pas le même Dieu qui

parle ? Jwjum meum suave est. Oui, mon
(lier frère, celte verlu qui vous seinb!

Irisle el si austère est une source féconde
d'où, coule sans cesse une joie pure et déli-

cieuse, (infiniment préférable à cette joie

molle qui empois nue les sens : celle-ci est

uni; joie passagère et trompeuse qui expire
avec le moment qui l'a fait naître, «.el J

•

•

est une joie durable qui n'a ni ricissilu

ni variations: celle-ci est une joie de trou-
ble cl d'ivresse enlrecovi| ée de

|

- fu-

rieuses et suivie de cuisants reruoi

celle-là est une joie de raison, ella ravit

lame sans la troubler, elle l'enchante -

la passionner, elle fortifie l'esprit au lieu de
l'affaiblir, on la possède sans en être possédé,
tout est en paix et dans un parfait accord.

La raison approuve les désirs du cœur, et la

cœur se porte avec plaisir à suivre les lois

de la religion et de la raison. Croyez les

saints qui parlent de ce qu'ils connaissent,

ne croyez pas les impies qui blasphèment
ee/pi'ils ignorent.

Il (n'y aura plus de plaisirs pour nous !

Et quel plaisir trouverez-vousdansle péché

î

Ah! malheureux esclave du démon, dit saint

Chrysostome, des vingt-quatre lieu/es qui

composent le jour et la nuit, quelle est celle

de votre repos ? Comptez-moi vos inquié-

tudes, vos chagrins, vos douleurs, vos repen*
tirs, vos. fureurs, vos désespoirs, vos som-
bres ennuis, el je m'oblige de- vous qom\
le. sable qui couvre le rivage des mers.

Quel état d'avoir toujours a craindre, tou-

jours à trembler pour son Ame! Si la mort
m'enlève, que deviendr«i-je ? Je languirai,

je périrai, je brûlerai dans 1rs [lamines éter-

nelles : Impii aalein quasi aune ferrais .'

LVU, -20.)

Il n'y aura plus de plaisirs pour vous ! \h !

plutôt que vous vous épargnerez de peines

eu soi lient I
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liens, nous n'en voulons point à vos plaisirs,

nous ne cherchons que votre véritable bon-

heur. On vous trompe, on vous égare. Il

vous en coûtera plus pour vous damner,
qu'il ne vous en coûterait pour vous sauver.

Voluptueux, vous avez usé voire corps, ruiné

votre santé, perdu votre réputation et votre

fortune. Du moins, ôles-vous satisfait? Le
l'eu infernal que vous cachez sous la neige

de vos cheveux blancs vous brûle encore et

vous consume avec autant d'ardeur que ja-

mais. Depuis le temps que vous employez
les sollicitations, les promesses, les [trières

pour corrompre l'objet qui vous a séduit,

vous auriez désarmé la colère et les ven-

geances deDieu. Avare, si vous aviez donné
à votre salut ces soins, ces fatigues, ce tra-

vail que vous avez consacré à l'idole- de l'or

et de l'argent, vous auriez gagné le ciel,

voire Dieu serait content, et votre passion
lie l'est pas 1

Ne permettez pas, ô mon Dieu, que je

m'engage dans ces routes funestes où je vois

courir unefollejeunesse.Quele monde cesse

de m'étaler ses charmes trompeurs et de me
vanter ses délices coupables. Je dois vous
aimer, et je vous aime; je suis a vous, et

je veux être à vous : Quid enim tnild est in

cœlo, a te quid volui super terrain? (Psal.

LXXII, 25.) Est-il possible qu'il y ait des
Ames qui, pour vous aimer, attendent qu'el-

les n'aient plus qu'un jour à vivre ? Bien
différent de ces infidèles, je ne veux vivre

que pour vous aimer : A te quid volui super
terrain? Mes premiers soupirs iront vers

vous, mes premières larmes couleront pour
vous, mes premiers désirs vous chercheront;
vous serez le premier, le dernier, l'unique

objet de mon amour; vous aurez mes pre-

miers et mes derniers vœux. Puis-je vous
aimer assez

;
puis-je vous aimer assez tôt ?

Je vous aime, et je n'aime que vous : A te

quid volui super terrain? Je vous aime, etje

ne me plais qu'à vous le dire; mon cœur ne
brûle point et ne brûlera jamais d'une
flamme coupable ; c'est voire grâce qui a

allumé dans mon sein cet amour chaste qui
fait tontes mes délices ; (pie le flambeau de
mes jours s'éteigne avant le flambeau de la

charité : si vous voyez que je doive un jour
vous abandonner, tranchez le fil de celle vie

inloi lunée ; je vous Mme, faites que je vous
aime encore davantage. Mon amour ne de-
mande point d'autre récompense qu'un
amour plus grand et plus vif : A te quid
volui super terrain ? Que je puisse, ô le Dieu
«le mon cœur, faire ici-bas, par choix et li-

brement, ce que j'espère faire par les char-
mes invincibles de votre présence, du-
rant l'éternité bienheureuse où nous con-
duise, etc.

SERMON VII.

Pour le deuxième dimanche du Carême.

SUR LE BONHEUR IU (Il !..

l'etnis dixit ?/] Jesum . Domilie , l.oimni est nos
;.,. ,--:.•

j si ms , in Minus hic tria laUernacuIa , tibi

unuin, Moysi '.iiium et Elise unum. (Mutiii., X\ il, .1.)

Pierre du ù Jisus : Seigneur nous sommes bien ici ;

faisons-y, s'il vous pliât, trois tentes, une pour vais, une
pour Moue cl une pour Elle.

Ils s'approchent, les temps de douleur et

d'opprobres, les temps de nuage et d'obscu-
rité, si féconds en disgrâces, en humilia-
lions pour le Maître; en périls, en scanda-
les pour les disciples. Afin de soutenir la foi

faible et chancelante de ses apôtres les plus
chéris, Jésus les conduit sur une montagne
écartée. Là, les ombres de l'humanité sem-
blent disparaître, et la Divinité se montre
avec plus d'éclat. Le ciel s'ouvre, Moïse et

Elie viennent rendre leurs hommages au
Messie figuré par la loi, annoncé par les

prophètes. La majesté de cet auguste spec-
tacle, la présence du Dieu qui se dévoile à
leurs regards, je ne sais quelle impression
de joie pure, vive, pénétrante, leur donne
sur la terre un avant-goût des délices du
ciel. Ah! Seigneur, s'écrie Pierre, ne quit-

tons point cet heureux séjour! où trouve-
rions-nous ce que nous laisserions ici? Que
mon cœur ait autrefois soupiré pour le ré-

tablissement du royaume d'Israël, je désa-
voue ses aveugles désirs ; à l'ombre de
quel trône peuvent naître des plaisirs aussi
doux que ceux que vous répandez dans
cette charmante solitude? Domine, bonum
est nos hic esse. Pierre parlait : adhuc co lo-

quente, lorsqu'il entend retentir une voix
qui l'avertit que les moments du repos ne
sont point encore arrivés; qu'avant que de
partager avec l'Homme-Dieu l'héritage de
sa gloire, il faut le mériter par une exacte
docilité à suivre ses ordres, à imiter ses
exemples : Ipsum audite. (Ibid., 5.) Mainte-
nant sont les jours du combat, de l'épreuve.
Il est vrai qu'ils passeront, qu'ils passent
avec tant de vitesse, qu'on peut dire qu'ils
sont déjà passés; les jours de la paix, vien-
dront et ils ne passeront point.

Pensée bien consolante, bien capable
d'affermir nos pas dans les voies de la jus-
lice, si le flambeau de la foi n'a point cessé
de briller à nos yeux. Mais Israël trompé
dédaigne les promesses faites à ses pères;
l'enchantement des biens fragiles et péris-
sables ferme noire cœur à l'amour des biens
éternels; nous oublions le ciel ou nous ne
pensons point à le mériter.
Deu$ grands désordres de notre siècîo

par rapport au bonheur du ciel : désordre
d'aveuglement et d'insensibilité dans tant
de chrétiens froids et indifférents qui ne le

désirent pas; désordre de mollesse et d'i-

naction dans tant de chrétiens lâches et in-
dolents qui ne travaillent pas à s'en rendre
dignes : l'un et l'autre condamnés par ces
paroles de l'Apôtre : Quœ sursum sunt quœ-
rite.... quœ sursum sunt sapile. (Col., 111,

1, 2.) Le bonheur du ciel mérite tous vos
désirs : Quœ sursum sunt sapile. Vos désirs
lie suffisent pas pour obtenir le bonheur du
ciel : Quœ sursum sunt quœrite. En deux
mots, insensibilité du chrétien froid et in-

différent qui ne désire pas le ciel : insensi-
bilité la plus inexcusable : Quœ sursum
sunt sapile; lâcheté du chrétien tiède et in-

dolent qui ne donne au ciel que des désirs
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*tériles : lâcheté la plus coupable : Quœ
iursum sunt quotité.

Esprit-Saiul, esprit d'amour et de charité,

source de ce Heure de délices qui arrose la

céleste Sion, il n'appartient que vous de
peindre vos dons. Vous les répandez sans
mesure dans l'âme de votre épouse, autant
distinguée par l'étendue de sa gloire et de
son bonheur, qu'elle le fut par le prodige
de ses vertus. J'invoque sa protection, atin

qu'il vous plaise de mettre dans mes paro-
les quelqu'un de ces traits de lumière et de
sentiment par lesquels vos prophètes, vos
saints transportaient d'avanco dans le ciel

le peuple attentif à leur voix. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Insensibilité du chrétien froid et indiffé-

rent par rapport au bonheur du ciel : insen-
sibilité la plus inexcusable, puisque le bon-
heur du ciel est infiniment supérieur à tous
les biens qui sont ici-bas l'objet de nos dé-
sirs; puisque le bonheur du ciel est infini-

ment supérieur h toute l'étendue même de
nos désirs. Parlons plus nettement : qu'est-
ce nue le bonheur du ciel comparé avec
les biens du monde? Qu'est-ce que le bon-
heur du ciel considéré en lui-môme? Exa-
minons, voyons, et nous serons forcés de
convenir que le bonheur du ciel mérite
tous les désirs de notre cœur : Quœ sursum
sunt sapite.

Bonheur du ciel infiniment supérieure
tous ces biens que l'homme mondain dé-
sire avec tant d'ardeur, qu'il rechercheavec
tant d'empressement, qu'il poursuit avec
tant de feu, tant de vivacité. Que vais-je

faire? ô mon Dieu 1 Ces biens frivoles que
vous abandonnez au caprice de la fortune,

à la licence des passions, à l'audace du
crime, ces biens maudits, frappés de tant

d'anathèmes, ces biens contagieux, écueil

si ordinaire de la raison et de la vertu, ces

biens funestes que vous n'accordez souvent
que dans votre colère et votre indignation,

me pardonnerez-vous d'oser les mettre en
parallèle avec les biens que vous destinez

à vos élus? Mais le monde ne comprend plus

les choses spirituelles; le langage de la foi

lui est devenu étranger et inconnu : nous
sommes donc obligés de nous servir de ses

erreurs pour l'amener à la vérité. Heureux
si le monde qui l'a trompé contribue à le

délromper, et si son amour pour les biens

visibles peut se changer en amour, en dé-
sir des biens invisibles 1 Suivez-moi, mes
chers auditeurs, dans un détail où rien ne

sera de moi; je ne parlerai que d'après l'E-

criture et les Pères.

Bonheur du ciel : bonheur véritable et

solide. La félicité du siècle, dit saint Au-
gustin, n'est pas un bonheur; elle n'en est

que l'ombre et l'image : Non félicitas, sed

quasi félicitas est hujus sœculi. Il faut l'a-

vouer, les biens du monde ont un certain

éclat, je ne sais quel brillant qui nous
éblouit d'abord; une fleur, une surface

d'agréments qui nous enchante au premier
coup d'œil. Fantôme imposteur, il doit tout

son |!ou\oii à notre imprudente et témé-
raire précipitation; un regard plus ferme,
plus attentif dissiperait l'illusion, elle ne
tient pas contre l'expérience. A mesure
qu'on approche de ce* biens si grands, si

brillant*, dans l'éloignement, ils diminuent,
ils .^'évanouissent ; de loin ils paraissent
tout, de près ils De sont rien. Quelque dif-
ficile qu'il soit de ne les point aimer, de ne
les point souhaiter, quand on ne les possède
pas, ajoute saint Augustin, il est encore
plus difficile de les aimer quand on les pos-
sède : Quœ dum non habeo amo, cum habuero
contemno.

Le monde ne plaît que lorsqu'il se pro-
met; il déplaît dès qu'il se donne. De la

vient que la vie humaine n'est qu'une cir-
culation, un reflux continuel de souhaits
passionnés et d'espérances trompées, de
désirs et de dégoûts ; de là vient que nos
jours se passent à chercher ce qui nous
fuit, à fuir ce que nous avons trouvé ; à
quitter un projet pour un autre projet; un
bien que nous connaissons pour un bien
que nous ne connaissons pas.
Toujours enlraînés par l'illusion flatteuso

d'un bonheur qui se montre dans le loin-
tain, et qui fuit et se dissipe à l'instant où
l'on croit le saisir; plus d'un Salomon sur
le trône, presque aussi malheureux que Job
enseveli dans l'humiliation et dans la dou-
leur, a gémi de sa triste situation : l'un suc-
combait sous le poids des disgrâces et de
l'indigence : Tœdet an imam mcam vitœ mea
{Job, X, 1); l'autre sous les ennuis et les
embarras de la prospérité : Tœduit me vilœ
meœ. [Eccle., II, 17.) Il n'en est pas ainsi, ô
mon Dieu, des biens de votre céleste Jéru-
salem 1 Quelque idée que nous puissions
nous en former, ils sont infiniment au-des-
sus de ce que nous en pensons: ils ne per-
dent rien, ils gagnent tout à ôtre connus :

chaque jour, chaque moment leur donne
des grâces nouvelles; on ne se lasse point
de leur ouvrir son cœur, de leur livrer son
âme tout entière. Oui, on trouve tout ce
qu'on pourrait souhaiter, on trouve au delà
de tout ce qu'on avait pu espérer et désirer:
Qui autem biberit non sitict in œler-
num. (Joan., IV, 13.) On se plonge dans ces
pures délices : on s'y perd, on oublie tout,
on s'oublie soi-même, et s'il était permis,
ajoute saint Aiubroise, d'employer le lan-
gage de la lerre pour peindre les félicités

du ciel, je dirais que l'on ignore tout, que
l'on s'ignore soi-même ; on sait seulement
qu'on est avec Dieu, qu'on est heureux et

qu'on le sera toujours.
Bonheur du ciel, duquel on peut dire ce

que saint Augustin disait do la perfection,
de la beauté infinie de l'Être suprême, qu'il

est toujours ancien ei qu il est toujours
nouveau! pulchriludo semper antiqua
et semper nova ! Qu'est-ce que l'homme?
Il est plus facile de mesurer la pro-
fondeur des mers que de sonder l'abîme
impénétrable de ses penchants. Notre cœur
est un labyrinthe dont Dieu seul connaît les

détours incertains et les routes embarras-
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sées. Volage, inconstant, opposé à lui-mô-

me, formant des vœux qu'il détruit aussi-

tôt par des vœux contraires, il aime tout,

il n'aime rien; ce qui lui plaisait hier lui

déplaît aujourd'hui ; l'objet est le même,
le cœur est changé. Oui, le monde rassem-
blerait vainement autour de nous toutes les

prospérités, toutes les délices, il ne réussi-

rait pas à nous rendre heureux : notre

cœur nous échappe malgré nous ; lorsque

rien ne le dégoûte, il se dégoûte lui-môme,
il n'a qu'un seul amour qui ne change point,

l'amour du changement et de la nouveauté;
ou plutôt, n'est-ce pas moins à nous qu'à ce

que les félicités mondaines ont de frivole

qu'il convient d'imputer les vicissitudes,

les variations de notre Ame? L'amour du
bonheur tient au fond et à l'essence de son
être : l'apparence du bonheur se présente,
elle y court avec toute la rapidité, toute
l'impétuosité de ses penchants, elle y par-
vient; le moment qui commence sa félicité

la finit. Une ombre vaine, à peine capable
de l'amuser, de la distraire, ne remplit
point l'immensité de ses sentiments; le

vide qu'elle éprouve met le dégoût, les re-

grets, l'ennui h la place du mouvement, de
l'agitation, des transports ; les désirs trom-
pés tombent, s'évanouissent; et que servi-

rait de posséder, quand on a cessé de dé-
sirer?

Ah I c'est ici, ô mon Dieu, le chef-d'œu-
vre de votre bienfaisance, un des plus puis-
sants efforts de voire bras en faveur de vos
élus. Quoique dans la plénitude de vosdons,
les fleuves de délices coulent avec tant d'a-

bondance dans l'âme de vos saints, que
leurs flots so répandent, se débordent au
delà de leur cœur: Mensuram .. .. confer-
tam . ... et supereffluenlem. {Luc, VI, 38.)

Cependant, loin d'éteindre le feu du pur
amour et la flamme de leurs désirs, ils ne
l'ont qu'en accroître l'ardeur, eu irriter pour
ainsi dire la violence. Par un prodige qui
n'appartient qu'au ciel, telle est, dit saint

Grégoire, la destinée des saints qui l'habi-

tent, que leurs désirs, toujours remplis, ne
sont jamais épuisés : Semper avidi, semper
plcni

, qu'ils possèdent tout ce qu'ils dési-

rent, semper pleni ; qu'ils continuent de dé-
sirer ce qu'ils possèdent, semper avidi;
que les désirs ne naissent point du vide et

de l'indigence, et que la jouissance n'amène

I

joint le dégoût et l'ennui : Si tlentes satia-
nrnur, satiali sitieinus. Longe ab isla sili né-

cessitas, longe a satietale faslidium.
Bonheur du ciel, bonheur également vif

et durable. Plaisirs do la terre, hommes
mondains, vous le dites tous les jours:
plaisirs de la terre, vapeur passagère, om-
bre fugitive; on ne les goûte pas, on ne les

possède pas, on en l'ait seulement à la hâte
un léger essai; ils n'avaient pas commencé
d'être, que déjà ils ne sont plus; vous diriez

qu'ils no se montrent qu'aliu de se faire re-

gretter, (il qu'ils noua sont donnés moins
tour nous rendre heureux par leur posses-
sion que pour nous rendre malheureux par
leur perte.

Ainsi, dit le prophète Isaïë, un homme
pressé par la soif, si le sommeil vient à fer-

mer ses yeux, s'imagine qu'assis aux bords
d'une source pure, il se désaltère ; le réveil
le détrompe, il se retrouve consumé par les

ardeurs d'une soif dévorante : Sicut somniat
sitknset bibit,postquam fueril expergefactus
lassus adhuc sitit. (Isa., XXIX, 8.) Il est, je
le veux, des plaisirs plus durables. Plaisirs!
faibles, languissants; ils ne causent à l'âme
qu'une légère émotion, ils ne font presque
aucune impression sur le cœur. Santé, ri-

chesses, naissance, dignités, réputation,
crédit, autorité dans le monde, vous avez
tout cela. 11 serait triste pour vous de ne
l'avoir pas, vous seriez sensible au malheur
de le perdre. Êtes-vous sensible à l'avan-

tage de le posséder? Votre cœur, accoutumé
à la paix de cette douce situation, n'est

point agité de ces sentiments vifs et déli-

cieux qui font le bonheur. Votre félicité

tant enviée se réduit à vivre endormi dans
un certain état de repos, de langueur, d'i-

naction qui tient comme le milieu entre lo

plaisir et la douleur. Non, il n'est donné
qu'au bonheur des citoyens du ciel de ren-
fermer des sentiments durables et toujours
également vifs. Plaisirs pénétrants, dit saint
Augustin, ils coulent, ils s'insinuent jus-
qu'au plus intime de l'âme; ils l'agitent, ils

1 embrasent, ils l'arrachent à elle-même.
Transports sans cesse renaissants, les siè-

cles des siècles ne semblent qu'un instant;
ils volent avec tant de vitesse que, quoi-
qu'ils ne puissent amener aucune révolu-
tion, on serait tenté de leur reprocher leur
course trop rapide. En même temps le cœur,
plein d'une joie solide et permanente, goûto
a longs traits ces délices charmantes; il

s'arrête, il se repose, il possède les plaisirs,

il en est possédé; son bonheur ne finit ja-
mais et il recommence toujours. Des lueurs
de félicité fugitive brillent quelquefoisdans
le palais des dieux de la terre; la vivacité,
la perpétuité des sentiments délicieux, le

vrai bonheur n'a fixé son séjour que dans
le sanctuaire du Dieu du ciel : Beali
qui habitant in domo tua, Domine. (Psal.

LXXX11I,5.)
Bonheur du ciel complet et total. On n'a

pas dans le monde luus les biens réunis;
afin de s'assurer les uns, on est obligé de
renoncer aux autres. Homme ambitieux qui
courez après cette chimère d'honneur cl de
gloire dont vous êtes follement épris, fuyez
les douceurs du repos et hâtez-vous d'ache-
ter, par une mort précipitée, l'espoir flatteur

de vivre dans le souvenir des siècles futurs.

Homme avide d'opulence, vous consumerez
votre santé et la fleur de vos ans dans les

soins inquiets; et au plaisir d'amasser des
richesses, il faudra sacrifier le plaisir d'en
jouir. Homme amateur d'une vie molle et

paisible; obscur, inconnu, ignoré, vous se-

rez dans le monde comme si vous n'y étiez

pas, sans cré:lit, sans distinction, sans ré-
putation. Dans notre cœur régnent plusieurs
passions opposées entre elles; ce que l'on

donne à l'une on l'enlève à toutes les au-
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ires, et l'on parvient rarement .1 se rendre

heureux d'un eôlé, sans se préparer bien
des chagrins et des regrets* Mais gloire pure
et véritable, richesses éternelles, repos

inaltérable, plaisirs délicieux ; Lous les biens
capables d'allumer nos désirs et tous les

biens capables de les satisfaire: voilà lu

ciel. Notre cœur, il est vrai, notre cœur est

immense ; aussi son bonheur surpassera
tout ce que nous pourrions imaginer; il

sera rempli par celui <jui remplit tout ; il

contiendra celui que nen ne peut contenir;
et, selon l'oracle de Jésus-Christ, il jouira

d'une félicité plus étendue que ses désirs :

Gaudium vcslrum ait plénum. (Joan., XVI,
24.)
Bonheur du ciel, bonheur pur et sans mé-

lange d'aucun mal. Dans le monde, la plus
solide félicité est traversée par quelque in-

fortune. Qu'est-ce que l'homme ici-bas, de-
mande Job,, et l'homme le plus heureux,
qu'une fleur passagère condamnée à périr

presque en naissant, et dont la tige, faible,

chancelante, plie à chaque instant sous l'ef-

fort des tempêtes qui l'agitent sans relâché?
Qui quasi jlos egreditur et conteritur. {Job,
XIV, 2.) Si vous comptez, conlinue-t-il, si

vous comptez notre vie par le nombre des
années, nous ne faisons que passer du ber-
ceau au tombeau ; si vous la comptez par le

nombre des disgrâces et des peines, l'hom-
me ne vit que trop longtemps : Homo...
brevi vivens tempore, rcplclur multis miserii$,

(lbid., 1.) Pour rendre l'homme heureux,
ce ne serait pas assez de tous les biens , de
tous les plaisirs du monde ;

pour le rendre
malheureux, il ne faut que lui-même. Il

existe au fond de son cœur une source trop
féconde de misères d'où coulent impercep-
tiblement mille chagrins désolants. Voyez
les liassions qui le tyrannisent, l'ambition
qui le transporte, l'intérêt qui l'agite, la vo-
lupté qui l'enivre, la haine qui l'enflamme,
la jalousie qui le dessèche, les craintes in-
sensées qui le troublent, les espérances
encore plus folies qui l'entraînent et le pas-
sionnent ; ces désirs violents et fougueux
qui le font sortir hors de lui, et ces dé-
goûts mortels qui le ramènent à lui-même;
celle séduction fatale de liassions inquiètes
qui nous penche, comme malgré nous,
à n'estimer que ce que nous ne sommes
pas, et à dédaigner tout ce que nous som-
mes.
Commerce du monde qui nous fatigue,

solitude qui nous ennuie ; impolitesse qui
nous rebute, bienséances qui nous gênent;
dignités qui troublent le repos, obscurité
(jui révolte l'amour-propre; heureux au
dehors, malheureux au dedans ; maître dans
une ville, dans une province, dans un
royaume; esclave dans sa propre maison;
toujours quelque chose à soulfrir des autres
ou de nous-mêmes ; toujours quelque mo-
ment d'orage dans le jour le plus serein;
toujours quelque bien que nous souhaitons
sans pouvoir l'obtenir, ou quelquo mal que
nous fuyons sans pouvoir l'éviter. Ah I mes
chers auditeurs, quand le ciel ne ferait (pue

nous affranchir des misères de cette vie, ne
serions-nous pas déjà assez beureux de
Ire plus malheureux? Vous tous quiètes
affligés or où est-il, quel est-il celui qui
ne lest pas?), tournez les jeux vers la sainte
Siod; aucun cri, aucune plainte ne trouble
le silence de eus paisibles lieux : Mors ultra
non erit.neque luctuêt neque clamor . Apoc,
XXI, y.) Là, régnent la paix profonde el le

tranquille repos : Amodo jam dicit Spirittu,
ut requiescant a laborihu» suis. [Apoc, XII ,

13.) La source des pleurs est fermée, et elle
ne se rouvrira

| oint : Abslerget omnem la-
crytnam. {Apoc, XXI, k.) Les corps, devenus
comme spirituels, conservent la Qeur d'une
jeunesse immortelle : Sunt sicutangeli Dei.
(Matth., XII, 25. j Le cœur, content et sa-
tisfait, voit lous les biens accourir à lui et
se livrer à ses premiers désirs. L'esprit,
lixé dans l'amour et la [possession du sou-
verain bien, ne connaît plus ces ennuis se-
crets, ces retours importuns, ces réflexions
désolantes, ces rêveries sombres, ces cha-
grins bizarres, celle mélancolie pénétrante
qui empoisonne les plus doux plaisirs el l'ail

des malheureux au se :n même du bonheur.
Un jour pur el brillant ne cesse point d'é-
clairer la céleste Jérusalem ; la nuit, dit le

disciple bien-aimé, n'y répand jamais ses
ombres, et aucun nuage n'obscurcit laclarié
de l'astre qui y préside : Nox enim non erit.

Dans le, ciel aucun bien à souhaiter ou à
regretter; aucun mal à soulfrir ou à crain-
dre.

Bonheur du ciel, bonheur source de paix
et de concorde entre les élus qui le p
dent. Prenez garde, chrétiens, parmi nous
la félicité des uns fait l'infortune des autres.
La Providence n'a répandu sur la terre
qu'une certaine mesure de richesses et

d'honneurs : ce qu'un seul en saisit, tous
les autres le perdent; on ne peut comman-
der, sans (jue plusieurs obéissent ; on no
s'élève qu'en les forçant de descendre; et

pour faire le malheur d'un cœur tendre et

généreux, il ne faudrait que lui montrer la

multitude des victimes sacrifiées à son bon-
heur. Tous, dit l'Apôtre, lous courent dans
la carrière : Omnea quidem cturunt. (I Cor.,

IX, 24.) Un seul reçoit la couronne : Unus
accipit Oravium. [lbid.) De là, dans celle

carrière de la prospérité mondaine, on s'a-

gite, on se presse, on se pousse, on se

heurte, on se traverse, on se supplaute, on
se détruit mutuellement. De là cette vigi-

lance inquiète à observer les démarches d'un
concurrent; cette ardeur empressée à dé-
concerter ses projets; ces alarmes déso-
lantes quand il parait s'avancer; celte joie

maligne quand il succombe; ce dépit, ces

fureurs , ce désespoir quand il parvient! De
là ces intrigues, ces impostures, ces perfi-

dies, ces clameurs, ces attentats, ces forfaits

bas et odieux, le scandale el le maiheur de
la terre.

paix, douce paix, paix aimable, vous
que les hommes cherchent au milieu du
bruit, dans les cris, dans l'horreur des com-
bats ! Paix aimable, nos soupirs vous ap-
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pellent, et vous vous refusez à nos vœux.
Nous courons après vous, et vous fuyez de-

vant nous. Quand est-ce que tranquilles

nous reposerons au sein delà paix? Hélas !

nous chercherons le repos, nous l'attendrons

vainement dans cette région infortunée;

elle ne nous offrira que le spectacle de ses

dissensions. Tumulte et cabale, soupçons et

défiances, manège .et dissimulation, ami-
tiés trahies, haines et vengeances; une
foule de rivaux qui frémit autour de nous,
qui ne peut nous pardonner d'être heureux,
et que notre chute consolerait de ses hu-
miliations et de ses disgrâces. Ah ! mes
chers auditeurs, tournez vos regards et vos
vœux vers une autre cité. Tranquille Sion,
la paix veille autour de tes remparts: Posuit
fines tuos pacem. (Psal. CXLV1I, ik.) Elle

écarte loin de ton enceinte les projets, les

prétentions, les motifs et les germes de toute
rivalité. Ce peuple nombreux, que tu ren-
fermes dans tes murs, ne connaît ni celte
jalousie sombre qui regarde d'un œil triste

et inquiet la prospérité étrangère, ni cette
défiance craintive qui pâlilà la vued'un con-
current : Sedebit poputus meus in pulchritu-
dine pacis, et in labernaculis fiducies, et in
requie opulenta. (Isa., XXXII, 18.) L'inté-
rêt personnel ne peut désunir les cœurs;
pourquoi? parce que, ainsi que le remarque
saint Grégoire, ces deux mots, le tien et le

mien, les destructeurs des liaisons les plus
cimentées, la glace qui éteint le feu des ami-
tiés les plus vives, n'ont jamais l'occasion
de s'y faire entendre :1e fleuve du bonheur
y coule également pour tous, et plus on y
puise, plus il fournit : Ubi non est frigidum
illud verbum, tuum et meum. Pourquoi en-
core? parce que, ainsi qu'ajoute saint Au-
gustin, au lieu qu'ici-bas l'opulence du ri-

che n'est souvent que la dépouille du pau-
vre; une grande fortune, qu'un torrent qui
engloutit les peuples, qu'un édifice composé
«le ruines et de débris : dans le ciel, les ri-

chesses sont communiquées sans être par-
tagées et diminuées : llœreditas non fit an-
gustior numerositate hœredum. O charme en-
chanteur, seul plaisir d'une âme noble et
vertueuse, bonheur le plus grand, le plus
touchant des bonheurs, on devient donc
heureux sans faire des malheureux 1 Je ne
dis point assez : chacun, content de ce qu'il
possède, jette un regard de paix et de com-
plaisance sur ce que les autres possèdent

;

ramoui -propre a péri consumé par les flam-
mes du divin amour , et si quelque étincelle
de cet amour réside en vous, chrétiens, afin
que votre cœur ne soit plus que désirs et
transports, il me suffira de l'avertir que dans
le ciel on est presque autant heureux par le
bonheur d'autrui que par son propre bon-
•heur.

Honneur du ciel, bonheur de raison et de
vertu. Enfants du Dieu do la félicité sans
bornes, do la perfection infinie, nous nais-
sons avec deux amours: l'amour de la féli-
cité, l'amour de la perfection. Or, ces doux
amours sont ici dans une guerre et une op-
position presque continuelle. L'amour du
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bonheur fuit la vertu pénio e et austère; la

vertu timide et délicate s'alarme à la seule
idée de plaisirs profanes. Plaisirs séduc-
teurs , écueil ordinaire de la raison et do
l'innocence; plaisirs funestes, ils coûteront
bien des larmes à l'âme pénitente, ou ils fe-

ront le malheur éternel de l'âme impéni-
tente; plaisirs que la vertu réprouve et que
la cupidité souhaite ; vertu qu'on ne conser-
vera point dans sa pureté, sans réprimer
bien des désirs, sans soutenir bien des com-
bats, sans s'immoler par bien des sacrifi-

ces. Dure nécessité de porter dans son sein
deux peuples ennemis qu'on ne peut ni dé-
truire, ni concilier 1 De là ces plaintes, ces

gémissements du grand Apôtre, de ce duc-
leur des nations, élevé, en quelque façon,

au-dessus de l'homme par tant de distinc-

tions dans l'ordre surnaturel de la grâce,
lorsqu'il se sentait entraîné, déchiré par
deux volontés contraires, dont l'une s'oppo-
sait au bien qu'il voulait, l'autre se portait

au mal qu'il no voulait pas. Saints qui ré-
gnez dans le ciel, le temps de l'épreuve et

des oppositions est passé 1 Prima abierunt.
(Apoc, XXI, h.) Le vieil homme est demeuré
enseveli dans l'ombre el la nuit du tombeau;
les plaisirs et la vertu, la paix et la justice,
le bonheur et la sainteté oi.t fait en votre
faveur une alliance éternelle -.Mtsericordiaet
veritas obviaverunt sibi ; justifia et pax oscu-
lattp, sunt. (Psal. LXXXlV,ll.)Fille de Sion,
s'écrie le prophète, sortez de la poussière,
essuyez vos pleurs, laissez les vêtements
de deuil et de trislesse : Excutere de pul-
vere Filia Sion. (Isa., LU, 2.) Suivez sans
crainte les penchants, les attraits qui vous
invitent, ils n'ont rien de contagieux pour
la vertu; vous êtes la cité sainte, le péché
n'entrera point dans vos murs : Quia non
adjiciel ultra ut transeal per te incircumei-
sus. (Ibid., 1.) Ils n'approcheront jamais
de l'air que vous respirez, les souffles em-
poisonnés , capables d'enivrer l'esprit

,

d'amollir le cœur, d'enfanter les passions.
Délices pures et sainles, tout est d'accord;
le cœur se porte de lui-même à suivre les

lois do la vertu, et la vertu approuve tous
les désirs du cœurl Ah! que n'ai-je à parler
à ces âmes sainles qui tremblent à la seulo
ombre du vice ; à ces âmes timides qui crai-

gnent tant de commettre le péché, qu'elles
craignent toujours de l'avoir commis; à ces
âmes ferventes qui pleurent avec lanl de
larmes; qui expirent, par lanl de rigueurs,
les fautes les plus légères échappées à la

fragilité humaine, le moindre sommeil de
la foi et de la piété ; à ces âmes courageuses
que la délicatesse de leur conscience cache
dans le silence des solitudes, dons la nuit
des déserts les plus inaccessibles à la cupi-
dité, et engage à fuir tout ce qui peut dis-
traire el amuser, dans la crainte qu'il ne
parvienne a amollir et à affaiblir ; a ces âmes
pures et chastes qui, toujours innocentes,
son; toujours pénitentes; à un Paul, à une
Thérèse : j'aurai tout dit, en disant (pie le
ciel ne connaît que les triomphas et les ré-
compenses, qu'il ignore les combats de la

20
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vertu; que le cœur n'a rien à souhailei >t

qu'il n'a rien à se reprocher; que dans le

ciel on est heureux sans remords, vertueux
sans efforts et sans obstacles.

O stabilité! ô récrie et empire éternel
de l'innocence mise à l'abri du péril 'lu

se Jémentirl O mon Dieu ! jamais ne cesser
de vous plaire, de VOUS aimer, d'être aimé
fie vous ijamais d'autres transports, d'autres
feux à éprouver que les transports et les

ardeurs brûlantes (Je la divine charité, d'au-

tres pleurs à verser que les larmes d'une
joie pure et sainte. O mes chers auditeurs,
en faul-il davantage pour l'aire le paradis de
toute âme digne de son origine céleste? Si

ce n'est pas encore posséder parfaitement
Dieu, c'est déjà presque lui ressembler.
Bonheur du ciel, bonheur éternel ! Mes

frères, dit l'Apotre, la figure du monde passe
rapidement ; le temps est courl, les fortunes
du temps sont d'une durée encore plus
courie : l'rœterit enirn figura hujus tnundi.

(I Cor., Vil, 31.)

Pour peu que l'on vive, on no tarde pas
à être le témoin d'une infinité de révolu-
tions fatales. Combien d'heureux ont vécu
trop d'un jour pour leur bonheur et pour
leur gloire? linlin, si leur félicité ne passe
pas avant eux, elle périt avec eux, et le

tombeau est recueil auquel la plus écla-

tante prospérité vient se briser tôt ou lard

et faire un triste naufrage : Labitur hoc ab
illo qui tenet, vel ipse ab eo quod tenet. C'est

Je sort des biens du monde, remarque saint

Augustin : ils vous échappent ou vous leur

échappez ; ils vous quittent ou vous êtes

obligés de les quitter : Labitur hoc ab illo

qui tenet, vel ipse ab eo quod tenet. Hélas !

tant d'années pour acquérir les biens du
monde, un moment pour les posséder. Les
titres de votre naissance ou de vos emplois
gravés sur la pierre destinée à couvrir vos

cendres, rien de plus. Avoir tant travaille,

et tout se termine, non à vivre, mais à

mourir dans la splendeur ; non à jouir long-

temps, mais à quitter beaucoup. Ôr, reprend
saint Augustin, est-il un bonheur véritable,

le bonheur que le même instant voit com-
mencer el finir? Beatitudo veru non est de

cujus œternilate dubitalur. Si les élus du
ciel, continue-t-il, étaient exposés aux vicis-

situdes d'ici-bas, le péril de perdre leur fé-

licité les rendrait plus malheureux qu'ils ne
sont heureux par le plaisir de la posséder.

Mais plus d'orages el de tempêtes à redou-

ter : Non accedel ad te malum. (Psal. CX,
10.) L'immuable éternité a englouti dans
ses profondeurs, le temps, les revers et les

révolutions du temps : Tempus non erit am-
plius. (Apoc, X, 6.) Vous m'aimez, ô mon
Dieu, et vous m'aimerez toujours; je vous

aime, et je vous aimerai toujours; je suis à

vous, vous êtes à moi, rien ne nous séparera.

Plaisirs enchanteurs, pures délices qui inon-

dent mon cœur, vous renaîtrez sans cesse;

les siècles couleront, je n'en ressentirai

point l'outrage; ils passeront, ma félicité ne

passera poinl : O sancta Sion, ubi tolum stat

et nihil (luit l Toujours heureux, toujours

tranquille; n'avoii aucun changeaient
suer, aucunchangeme ii a craindre, quelle
situation ! d quel cœur, si le

i oison de la

cupidité n'a -Lu 6 cl éteint e i lui tout
liment, n :< j,.,s avec l'Israël captif:
ô Sion, s., mi, sio , à > lie souvenu
pleurs ont grossi les eaux des Q

Babylone, cl rien n'adoucit les ennuis de
notre exil, que les soupirs que nous en-

as vers notre chère patrie : Super À»-
mtna Babyloniê, illic sedimus et flevimtu,
cumrecordarentiirSion. [P$ I. CXXXVI, 1)

Reprenons. Bonheur du ciel, bonbeui vé-
ritable et solide, bonheur toujours ai

et toujours nouveau, bonheur également
vif et durable, bonheur complet < t lo ai, bon-
heur pur et sans mélange d'aucun mal, bon-
heur source de paix et de concorde entre
les élus qui le possèdent : bonheur de rai-
sou et (Je vertu, bonheur éternel : à ces traits
qui le caractérisent, que vous parait I boin-
beur du ciel comparé avec le bonheur du
monde? Mais que ne vous paraîlra-1-il p^s
si vous le considérez en lui-même.

2° Félicité du ciel, quelles couleurs nous
la représenteront ? Nous réussiroi.s plus fa-

cilement à dire ce qu'elle n'est pas qu'à diie
ce qu'elle est : Facilius possumus dicere qui
non sii,quam quod sit. C'est saint Augustin
qui parle, et c'est presque toujours lui que
je copie en ce discours : ce docteur admi-
rable n'a manié aucun sujet avec autant de
foreeque celui-ci; l'amour semble avoir aug-
menté les richesses de son génie el !e feu
de son style. Félicité du ciel, conlinue-l-il,
la grâce peut en allumer le désir dans nos
cœurs : Desiderari polest ; elle peut devenir
l'objet de notre espérance et (fe nos sou-
pirs : Coniupisci polest, suspirari polest.
Notre esprit ne parviendra point à la conce-
voir ; nos paroles ne réussiront point à la
peindre : après avoir épuisé toutes nos idées,
toutes nos expressions, nous n'aurons pres-
que rien pensé, nous n'aurons rien dil :

Digne cogilari <l verbis cjrp!i<ari non po-
lest.

Vous dirai-je avec le Prophète que, du s

le ciel, les saints sont si heureux que Jtur
cœur ne suflil point à contenir les doux
transpoi ts qui l'agitent ? que remplis, inon-
dés des plaisirs qui coulent à torrents dans
leur âme, ils éprouvent des ravissements
qui ne souffrent aucune interruption

; que
placés à la source des délices, ils sont comme
enivrés de joie el de volupté? Inebriabuntur
ab ubertate domtu tuœ; torrente vol aplatis
tmv p itabis eos. (Psal. XXXI, 9.) Vouslerai-
je entendre, r.vec le docteur des nations,

les solitaires accablés sous lu poids des aus-

lérités de la pénitence, exténués par les

jeûnes el par les veilles; les apôtres consu-
més dans les courses, dans les travaux, dans
les périls d'un pénible ministère; les mar-
tyrs couverts d'opprobres, dévorés par les

flammes, noyés dans leur sang, s'écrient à

chaque moment, dans l'excès de leur joie,

que ce qu'ils onl sacrifié sur la terre n'est

rien en comparaison de ce qu'ils reçoivei.l

dans le ciel ! Momenlanewn tl levé Iribula-
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tionis nostrœ... çelemum glorice pondus opç-

rtitur. (Il Cor., IV, 17.) Vous avertirai-je,

avec saint Paul , que l'œil n'a point vu,

que l'oreille n'a point entendu, que le cœur
le plus vif. le plus passionné ne peut, dans
l'ardeur, dans la fougue de ses plus impé-
tueux désirs, se tracer l'image d'une félicité

pareille à celle des élus du Seigneur? Nec
in cor hominis ascendii. (I Cor., Il, 9.) Cour-
tisans avides de faveur, de crédit, de dis-

tinctions, d'honneurs, de places, de domi-
nation et d'autorité, rappelez-vous donc les

plus doux moments de votre vie: une am-
bition réduite au désespoir et tout à coup
satisfaite par une révolution imprévue, cette

paix charmante, ce repos de l'âme, ces trans-

ports enchanteurs : instants délicieux I pour-
quoi ne furent-ils que des instants ? On ne
se lasse point d'y penser ; on ne se lasse

point de les regretter : si l'éternité entière
n'était qu'un tissu de pareils moments , s'ils

ne finissaient que pour recommencer, ou
plutôt s'ils recommençaient toujours sans
ne finir jamais 1 il ne vous reste rien à
souhaiter , il ne me reste rien à dire : ce-
pendant, je n'ai rien dit ; tout cela e*t dans
le ciel, mais tout cela n'est point le ciel, et

les saints ne deviendraient-ils pas malheu-
reux s'il ne leur restait plus d'autre bon-
heur? Digne cogitari et verbis explicari non
potest.

Vous représenterai-je que, dans le ciel,

les saints possèdent Dieu? a présent livrée

aux prestiges des sens, l'âme ne conçoit
point les délices de l'union avec Dieu ;*ce-

pendant elle est faite pour vous, Seigneur :

Tu fecisli nos ad te, Domine. En la formant,
vous avez gravé dans son cœur l'empreinte
do sa destination. De là vient que, pleine
d'un trouble, d'une inquiétude dont elle

ignore la cause, elle court d'objet en objet;
elle vous demande à tout ce qui l'environne;
elle vole au-devant de tout ce qui lui pré-
sente quelque image de votre heaulé, de vo-
tre perfection infinie, et même en vous
fuyant elle ne cherche que vous.
A la mort, le jour de l'éternité dissipe la

nuit et les illusions de celte vie mortelle;
les fantômes mensongers disparaissent ; au-
cune impression étrangère ne la suit dans
le vide où elle tombe. Rendue à la pureté
et à la vivacité de son attrait naturel, de sa
pente primitive, elle vous voit, elle aper-
çoit en vous l'unique objet capable de rem-
plir l'immensité de ses désirs ; elle s'élance
vers vous avec une impétuosité inconce-
vable, et lorsque ses égarements n'ont point
formé des barrières insurmontables, avec
quelle rapidité, quelle ardeur elle se préci-
pite dans votre sein 1 Quel amour I quels
feux I quelles délices I Ah 1 mes chers au-
diteurs, le ciel daigne-t-il exaucer les vœux
de mon zèle pour votre instruction? Il me
semble qu'il ordonne à la cité sainte de
s'entr'ouvrir

; qu'il me permet de parcourir
ce sanctuaire auguste où réside la majesté
du Dieu vivant. Je lui demande les élus quo
lui envoya cette vallée de larmes et de mi-
sères : ils sont présents à mes regards; je

ne les reconnais point; confondus avec les

purs esprits, leurs corps dépouillés de. ce
qu'ils avaient de grossier et de terrestre n •

leur sont qu'un vêlement de lumière :

Amictus lumine sicut vestimenlo (Psal. C1II,

2), et celle lumière est la lumière même dn
Dieu : In lumine luo videbimus lumen. {Psal.

XXXV, 10.) La Divinité, qui les reçoit dans
son sein, les environne, les presse, les rem-
plit, les pénètre : c'est son souffle qui les

anime, sa substance qui les vivifie, son êlre

qui fait leur existence : unis et presque
confondus avec elle, est-il étonnant que le

disciple bien-aimé, ébloui de l'éclat qui les

accompagne, se proslerne devant eux avec
l'humilité la plus profonde, tant l'esclave

brille de la splendeur qui appartient au maî-
tre ? Le miracle d'une seconde création
substitue aux faiblesses, aux défauts, aux
imperfections de la nature humaine, l'imi-
tation et la communication des perfections
de la nature divine : Divinœ consorles na-
tures. (II Petr., I, 4.) Plongés, absorbés dans
cet océan immense de lumières, l'abîme, les

profondeurs, le tissu, l'enchaînement des
desseins, (\es conseils, des œuvres du Très
Haut, se dévoilent à leurs regards ; les mys-
tères de la nature et de la grâce n'ont plus
de voiles et de nuages, leur esprit voit tout,

il voit Dieu même; il le voit, il le connaît
tel qu'il est : Videbimus eum siculi est. (1

Joan., III, 2.) Pressés de toutes parts par cet

océan de délices qui les reçoit, les rempli!,
les pénètre, les inonde, quel bonheur, mes
frères! c'est un bonheur par lequel ils par-
ticipent à la félicité de Dieu même : lntra
in gaudium Domini tui. (Matth., XXV, 21.)
Ainsi, dans la région des élus, tout esl eu
Dieu, tout est à Dieu, tout est de Dieu, tout
est associé à la nature de Dieu : Divinœ
consortes naturœ. Et comme ils ne vivent
tous que de la vie de Dieu, comme ils ne
sont tous heureux que de la félicité de Dieu,
ils ne sont tous qu'un esprit et un cœur,
parce que Dieu seul pen«e dans leur esprit,

parce que Dieu seul esl l'objet de leurs pen-
sées; Dieu seul est le terme de leurs désirs.
Ces torrents d'existence, d'inspiration, de
béatitude divine qui partent sans cesse du
sein de la Divinité, afin de faire leur gloire
et leur bonheur, y retournent sans interrup-
tion pour lui porter les hommages de leur
amour. Toutes leurs voix réunies ne for-
ment qu'un cantique d'adoration et de louan-
ges ; ils ne se parlent, ils ne s'entretiennent
que de sa grandeur, de sa puissance, de sa

sainteté, de ses bienfaits, de ses perfections
infinies ; les transports d'amour, de recon-
naissance, de félicité, passent d'un cœur a

un autre cœur : dans le ciel, les hommes
ne sont plus des hommes ; il ne reste en-
trecux et le Dieu suprême que la différence

essentielle entre le Créateur et la créature.
Leur être, élevé, ennobli par l'Etre divin,

porte dans son esprit, dans son cœur, dans
sou bonheur, le caractère et les traits de la

vérité, de la charité, de l'immutabilité et

de la félicité de la nature divine : Divinœ
consortes naturec. Je m'arrête, chrétiens? j«>
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convions que mes efforts n'ont pu être que
des cirorls vains cl super lins ; mais je ii.it

pu résister au désir de présenter quelques
traits nuancés d'un portrait qu'il n'appar-
tient point à une main mortelle de tracer et
do finir. Je ne nie contenterai point d'ajou-
ter avec saint Augustin : pour entendre ce
langage, il faudrait cire consumé par les

flammes do la divine charité : Da amanlem
et sentit quoddico. Je dirai : Comment l'en-

tendrions-nous? nous n'aimons Dieu que
bien imparfaitement ; nous l'aimerons, nous
ne mettrons point de bornes à notre amour,
et notre amour sera la mesure de notre fé-

I ici lé. Mais enfin, nous n'aimons que faible-

ment si nous ne possédons pas. Or, il faut
'le posséder avec les saints pour l'aimer au-
tant qu'ils l'aiment, cl il faut avoir tout leur
amour pour connaître le bonheur de le pos-
séder : Digne cogitari et verbis explicarinon
polcsl

Vous avertirai-je que les élus sont plus
heureux dans le ciel que les réprouvés ne
sont malheureux en enfer; que Dieu ne
déploie pas tant sa justice sur ceux-ci (pie

sa magnificence sur ceux-là
; que les riches-

ses de son amour surpassent les trésors de
sa fureur? Superexallat autem misericordia
judicium (Jac, II, 13), s'il est permis de le

dire , qu'il récompense encore plus en
Dieu qu'il ne punit en Dieu ; en un mol,
que le ciel a plus de quoi se faire désirer
que l'enfer n'a de quoi se faire craindre.
M'écrierai-jc : Vide quant oemit, et sic videbis

quid émit? Voyez un Homme-Dieu mourant,
couvert de blessures profondes, baigné de
son sang; ce sang qui coule et inonde la

terre, le ciel en est le prix : Vide quanto
émit, et sic videbis quid émit. Quel autre que
Dieu parlerait dignement d'un bonheur qu'un
Dieu achète par l'effusion de tout son sang?
Les saints sont heureux dans Je ciel ; ils

sentent leur félicité ; ils goûtent les délices

de leur situation : Dieu seul connaît, Dieu
seul expliquerait dignement une félicité qui
est la communication de son propre bon-
heur : Digne cogitari et verbis explicari non
potest.

Ah ! du moins nous savons qu'un faible

écoulement des délices célestes a pu rendre
heureux les saints que Dieu daigna honorer
sur la terre des prémices du bonheur réservé

h ses élus. Momenls fortunés, s'écrie saint

Bernard! Et comment vous en donnerai-jo
quelque idée? Une douce agitation s'élève

tout à coup dans l'Âme; on ne voit ni d'où
elle vient, iii ce qu'elle devient : un rayon,
émané du sein de la gloire et do la splen-

deur éternelle, éclaire l'esprit ; on se trouve

environné d'une lumière pure et vive ; la

beaulé, la perfection infinie se montre pres-

que sans voile et sans nuage : le cœur s'a-

nime; il s'embrase, il s attendrit, il se

passionne, ii se plaint, il soupire; les sens

se taisent, l'imagination s'abat et se p'rûsr

ternç, les larmes coulent. Quelles larmes?
fussonl-elles des larmes de regrets et de re-

pentir, elles ont plus de douceur et de char-

mes que les épanchemcnls de la joie mou-

Cil

daine : Dulciore* $uat lacrymœ petnilentium
i/iKiin ffaudia thriitrorum. La voix de ILpou •[

se f.ni entendre, on lui répond par de roaJ
iiiiueis transports d'amour. Est-on encore
sur la terre? ral-ofl déjà dans le ciel, on le

sait à peine, Dieu le Mil : l.'i't nrscio, Demi
scit. (II Cor., X11.2.) Un l'aul proscrit, mar-
chant de péril en péril, de tribulaltoi
tribulations, a le cœur inonde de joie : Su-
perubundo gaudio. {Ibi<l., VU, '*. Pi

i
- pi do

nos jours un Xavier, livré à la faim, a la

soil, à la nudité, seul dans les Sables brû-
lants de l'Inde qu'il arrose de ses sueurs el

de son sang, s'écrie : Arrêtez, suspendes,
Seigneur, le cours de vos dons; l'homme,
que le souille de votre puissance n'a point
encore dépouillé de ce corps de terre et

d'argile, n'a point la force d'en soutenir
le poids : Salis est, Domine, salis est.

Or, reprend saint Augustin, si telles sont
les consolations de l'exil, quelles seront les

délices do la patrie? Si hœc sunl in exsilio,

quid crit inpalria? O Jérusalem, lo séjour
de la paix et du vrai bonheur ! ô mes frei es,

puis -je ajouter avec saint Augustin, de
quelle joie je vous vois saisis 1 Je n'ai que
prononcé le nom de la céleste Jérusalem,
déjà vos cœurs soupirent pour celle cité

sainte. Où est-elle, cette Jérusalem fortu-
née ? Vous ne la voyez point, cependant vous
l'aimez. Comment la désireriez-vous si vous
ne l'aimiez pas? Mais comment l'aiinez-
vous, si vous ne la voyez pas? L'nde ila-

mutis si non amalis? Inde arnalis si non
videtis?

Quelque inaccessible qu'elle soit à nos
regards, l'œil de la foi peut l'entrevoir.
Que vous en dirais-je? Non , nous no
pourrons la célébrerdignement, que lorsque
îious la posséderons réellement. Parlez donc
vous-même, ô mon Dieu, et monlrez-noi.s
les richesses de votre royaume 1 II n'en
faudrait pas davantage pour fermer éternel-

lement notre cœur à l'amour des félicités

profanes; on ne se consolerait d'être sur la

terre que par l'espérance de n'y être | as

longtemps.
Le même saint docteur rapporte, au neu-

vième livre de ses Confessions, que s'en lie-

tenant avec sa mère des délices de la vie fu-

ture, élevés tout à coup en esprit au-dessus
des choses mortelles, ils entrevirent pour
quelques instants le séjour heureux: Dum
loquimur attigimus eam modic.e loto ictu

cordis. A celle vue, saisis, immobiles, hors
d'eux-mêmes, ils ne se pariaient que par
leurs soupirs, et suspiravimus, lorsque sainte
Monique s'écria : o mon cher fils, je no dé-
sirais que de vous voir rentrer dans le sein
de l'Eglise; mes vœux sont accomplis, quit-

tons celle région Infortunée : que fais-je,

que puis-je faire sur la terre, si ce n'est do
soupirer [tour le ciel : Quid hic faciam cl

cur hic sim ncscio,jam consumpta spehujus
seccuii !

Que faisons-nous ici-bas nous-mêmes? quel
(harine, quel attrait nous y retient? que
cherchez -vous , qu'espérez - vous dans lo

monde, vous surtout qu'une longue expé-



fi»r, CAREME. — SERMON VII, SUR LE BONHEUR DU CIEL.

rience a instruit de la vanité des espérances
mondaines? Qu'avez- vous trouvé sur la

terre ? qu'inconstance, ingratitude, amis
volages, ennemis opiniâtres, haines, jalou-
sies, revers de fortune, de plaisirs frivoles,

chagrins trop réels. Vous n'avez pas é'.é

heureux, le serez-vous, le monde changera-
l-il? changerez -vous votre cœur? on a
trompé toutes vos espérances, ne vous
lasserez- vous point d'espérer? Quid hic

fnciam nescio
,
jam consumpla spe hujus

tœculi.

Etrange aveuglement de l'homme 1 il

passe sa vie entière a se détromper et à
se laisser tromper de nouveau; à déplorer
ses erreurs tt à les continuer ; à donner son
cour et à le reprendre ; à rompre ses liens

et à les renouer; à lui reprocher ses per-
fidies et à compter sur ses promesses; à
se consumer par le désespoir et à s'égarer
dans des espérances aussi vaines que les

premières.
Audite me, divites, audite me, pauperes.

Riches et pauvres, grands et petits, écoutez
ma voix : audite me, pauperes; vous que la

Providence assujettit à traîner une vie obs-
cure et difficile clans la poussière et dans
l'ombre, pourquoi, pleins de dépit et d'en-
nui, passer vos tristes jours à regretter les

biens que Dieu vous refuse? Consolez-vous
pur l'espérance certaine des biens que Dieu
vous offre. Bientôt, disait saint Augustin au
peuple d'Hippone, qui, assiégé par les Van-
dales, n'attendait que le moment de sa ruine
prochaine, bientôt nous habiterons cette
cité immortelle qui ne périra point : Erimus
in quadam civitate. Laissons l'infidèle, qui
n'a d'autre pairie que la terre, s'occuper
un moment de ses destinées ; mais vous,
chrétiens, vous qui savez que le ciel vous
attend, que vous importo que le petit nom-
bre de jours que vous avez à couler dans
celle région soit troublé par la douleur,
pourvu que les jours de votre éternité soient
i emplis de félicités? Que vous importe que
voire nom scil ignoré, méprisé parle monde,
s'il est écrit au livre do vie? Erimus in qua-
rtam civitate. Encore un moment, moins qu'un
moment, et si vous le voulez, heureux pour
toujours, il ne vous restera rien à souffrir,
rien à désirer.

Audite me, divites. Pour vous, grands du
monde, riches du monde, on croit que vous
êtes heureux; l'êtes-vous? Kespondeat cor
restrum, patres. Quoi donc, dans vos palais
ainsi que dans la cabane du pauvre, des
regrets, des soupirs, des larmes I Je n'en
suis point surpris. Un cœur dans le trouble,
le tumulte, l'agitation, tandis qu'il ne pos-
séderas ce qu'il désire; un cœur dans le
vide, le dégoût, l'ennui, dès qu'il ne voit
rien a désirer au delà de co qu'il possôdo :

voilà, jusque sous la pourpre et le diadème,
Je cœur do l'homme; le trône ne le change
pas. Or, un cœur déchiré par les désirs in-
quiets ou (létri par le dégoût et l'ennui, co
cœur est-il heureux? Ah I rendez grâces à
l'aimable Providence, qui ne permet pas que
vous vous endormiez dans l'ivresse d'une
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frivole et coupablo prospérité. Que vous
seriez a plaindre si, trop contents, trop

heureux ici-bas, vous veniez à oublier que
vous êtes faits pour une félicité plus pure
et plus durable 1 Cognosccntes nos habere me-
liorem et manentem subslantiam. (Hebr., X,
3V.) Le peuple qui ne soupire point pour
la terre promise périra dans le désert; l'in-

fidèle Israélite, qui ne gémit point sur la

longueur de son exil, ne verra point les

fêles et les solennités de Sion ; les portes

de la cité sainte demeureront éternelle-

ment fermées au chrétien insensible, qui

n'aura pas su se les ouvrir par la ferveur

de ses désirs : Qui non gemit ut peregrinus
non gaudebit ut civis. Esl-ee donc qu'il suf-

fit dedésirer le ciel? Insensibilité du chré-

tien froid et indifférent, qui ne désire pas

le ciel ; insensibîlité la plus injuste. J'ajoute,

lâcheté du chrétien tiède et indolent qui

ne donne au ciel que des désirs stériles;

lâcheté la plus inexcusable. Sujet de la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Chrétiens lâches et indolents, vous vous
bornez à désirer le ciel; vous ne travaillez

pointa vous en rendre dignes; apprenez
que vous êtes doublement inexcusables.

Inexcusables de ne donner que dos désirs

à un bonheur qui ne sera accordé qu'au
mérite; inexcusables de ne pas acquérir un
mérite auquel vous pouvez parvenir: Quœ
surs uni sunl quœrite. (Coloss., III, i.j

1° Inexcusables de ne donner que des
désirs à un bonheur qui ne sera donné qu'au
mérite. Dieu pouvait nous accorder le ciel

h litre de pure grâce; il est le maître
de ses dons, il a voulu qu'il fût une ré-
compense; par conséquent, il a voulu qu'il

fût le prix du travail et des services. Eu
etfet, puisque les biens du monde, ces
biens faux et trompeurs, ces biens incer-
tains et fragiles, ces biens passagers et cor-
ruptibles, puisqu'ils nous coûtent lant do
soins et de fatigues ; puisque nous croyons
ne faire jamais trop pour y arriver, puisque
nous jugeons que la peine de les acquérir
est suffisamment récompensée par le plaisir

de les posséder, est-il juste que les biens de
l'éternité ne nous coûtent rien, et oserons-
nous nous plaindre si Dieu nous demande
pour le ciel ce que nous ne refusons point

au monde? Et illi quidem ut corruptibilem
coronam accipiant, nos aulem incorruptam
(I Cor., IX, 25.) Il n'a donc point voulu, et
que Dieu auquel seul il appartient de tracer

la route qui conduit au ciel, il n'a point
voulu en ouvrir d'autre aux adultes quo
la voie du travail et du mérite. Le servi-

teur ne partage les biens du maître quo
parce qu'il a été fidèle h les conserver, vi-

gilant à les accroître: Quia.... fuisli fidelis.

(MaltlL, XXV, 21.) Les hommes ne seront
récompensés qu'autant qu'ils auront tra-

vaillé; en sorte «pie l'étendue de leur mé-
rite sera la mesure do leur bonheur : Unus-
qui.H(/ue autan propriam mrrerdem accipitt

sfçtjvduin suum laborcm. (I Cor., lil, 8.) Le*
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fatigues, les périls du <-«
» 1

1 • 1*<« t doivent pré-

céder le repos, la gloire Ju triomphe : non
coronalur nisi légitime certaverit. Il Tim.,

Il, .").) Le ciel est une couronne de justice:

foroiiajustiliœ (Il Tim., IV, 8), et c'est pour

cela <iu'il est une couronne «le gloire,

corona yloriœ. (I Tltessul., 11, 19. j Car, dès
là qu'il est une couronne de justice, il

n'est donc accordé qu'au mérite; on n'y

entre donc (jue par In voie du mérite; on
no le possède qu'à litre de mérite; il est

donc une marque décisive du mérite : co-

ïona yloriœ.

Grande et essentielle différence entre les

honneurs du Ciel et les honneurs du monde I

Us nu sont plus, si cependant ils furent

jamais, les temps où une fortune éclatante

était la preuve sûre d'un mérite supérieur.
Honneurs, litres, prééminences, emplois
honorables, postes distingués, comment et par
quelle route a-ton coutume d'y parvenir?
A Dieu ne plaise qu'oubliant la sainteté,

la dignité de mon ministère, je vienne
profaner le sanctuaire du Dieu de vérité,

du Dieu de charité, par l'aigreur et l'amer-
tume de ces satires indécentes que dictent
le dépit d'une ambition trompée dans ses
projets, ou les sombres fureurs d'une phi-
losophie sauvage et mélancolique; de ces
invectives qu'enfante quelquefois parmi
nous le désespoir de l'impiété flétrie et

proscrite! Après s'être essayée contre lo

sacerdoce, elle répand jusque sur les ap-
puis du trône le fiel de ses invectives sa-

crilèges, afin d'enivrer le peuple du poison
tout à la fois de sa révolte et de ses er-

reurs. Génies chagrins et mécontents, dé-

clama.leu.rs éternels contre les abus et les

injustices du siècle, déterminés à ne voir

point le mérite où ils verront la faveur, et à

ne louer jamais d'autres vertus que les ver-

tus oubliées et malheureuses, ce n'est point

sur leur suffrage que je décide.

M;:is vous le savez aussi bien que moi et

mieux que moi ; retranchez des honneurs,
des dignités du monde, ce que le crédit et

l'intrigue en emportent, ce que la hardiesse et

l'audace en enlèvent, ce que l'importunilé

en arrache, ce que la politique et l'hypo-
crisie en surprennent, co que la flatterie et

la basse adulation en obtiennent, ce que
l'on en vend à l'intérêt, ce que l'on e.i donne
à la naissance, ce que la faveur en laisse

tomber sans choix et sans discernement, ce

que la voix impérieuse de la volupté en
soumet à ses caprices, ce que le hasard en
distribue, ce que les faibles et les penchants
du cœur en prodiguent, vous venez com-
bien il en restera peu pour le mérite, Tel

occupera les premiers postes; il n'aura

d'autres vertus, d'aulres services, que les

services et les vertus de ses pères. Celui-

ci devra son élévation à cette fortune bi-

zarre que l'on voit se dérober aux veilles

de l'homme le plus laborieux, pour se jeter

entre les bras de l'indolence plongéedans son
sommeil; et se refuser h celui qui la cherche,
pour s'offrir è celui qui ne la cherche pas, qui

ue l'attend pas. Celui-là en sen.i redevable h sot:

méprisable talent de saisir et de cO| "

faiblesses d'un protecteur puissant, dont il

aura su flatter les
i
assious

i
nr de lâches

complaisances et une serfîle imitation.

Parcourez les fastes des royaumes el

nations, remonte/. ;i !,i source de ces fur-

tunes immenses qui firent l'élonncmenl et

le prodige de leur siècle, rous en trouve-
rez quelques-unes qui l'on ut l'ouvra.-

la vertu ; combien en lrouvere2-vnus qui
n'aient pas été l'ouvrage du rice? Pour un
Joseph, (pic la pudeur, l'innocence, la fidé-
lité, l'étendue de sagesse et de lumières ap-
prochent du trône et mettent à la tète d'un
grand empire, mille ambitieux, sous !

du sanguinaire Aman, se hâtent de cimen-
ter une grande fortune par de grands crimes.
Pour un David, qui attend en paix la chute
de celui dont il doit occuper la place, pus
d'un Absalon travaille par la faction, l'in-

trigue, la perfidie, à avancer les moments
de son élévation. Pour un Aaron, que le

Seigneur place dans le sanctuaire, plus d'un
Coré usurpe les honneurs du sacerdoce.
Pour une Eslher qui plaît par des grâces
innocentes, plus d'une Jézabel ne cherche
qu'à séduire et à être séduite. Rarement
on parvient à la faveur par des voies bien
pures et bien droites ; on ne sait quelle route
prendre pour y arriver, on ne sait ce qui
l'attire el la fixe. Une saillie qui amuse,
une complaisance qui flatte l'amour-propre,
une louange qui nourrit la vanité, plaça plus
d'une fois le courtisan agréable au-dessus
du guerrier qui gagne les batailles el sauvo
l'Ctat. Pour s'avancer, le grand mérite est de
plaire : or, quelle espèce de mérite est la

plus sûre de plaire ? Encore une fois, on ne
le sail pas. Je me trompe, et je l'ai dit, on
ne le sail que trop. Mérite étranger, mérite
extérieur, mérite de dissimulation, mérite
de manège et d'intrigue, mérite d'imposture
et de perfidie , mérite d'audace el d'impu-
dence , méiite de bassesse el de servitude,

mérite de sollicitations el d'importunités,
mérite de hasard et de circonstances, mé-
rile de naissance et de richesses, mérite
d'assiduités et de complaisances , mérite do
bagatelles cl d'amusements, mérite de vices

souvent et de crimes, tel (si le mérite que
le mondo a coutume d'enrichir de ses bien-

faits; en sorte, que plus la forlun

grande et brillante, plus elle laisse souvent
à demander si l'homme qui la possède en
est digne et à craindre qu'il ne le so:t pas.

Ah! (pie les récompenses du ciel sont bien

autrement distribuées! Celui qui ouvre et

qui ferme les portes de la céleste Jérusalem,
est ce Dieu éclairé qui ne se laisse ni guider
par une tendresse aveugle, ni séduire par

des dehors affectés, ni désarmer par des

repentirs hypocrites et simulés, ni attendrir

[tardes larmes fausses et commandées, ni

imposer par des désirs stériles cl inefficaces,

ni surprendre
|
ar des raisonnements cap-

tieux, par des excuses concertées, par des

SSilés, des impossibilités piétenduos.

Ce Dieu sage, qui sait si bien distinguer le

i".i'itc véritable du oiéritc-apjuircot^ le mé-
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t il o personnel du mérite étranger, le mérite

iutérieur et solide d'une vaine surface de

mérite ; ce Dieu attentif qui sonde les replis

les plus secrets du cœur, qui en interroge

tous les mouvements, qui en étudie toutes

les voies, qui voit tout et qui pèse tout dans

la balance du sanctuaire; ce Dieu juste,

doiii alors l'exacte et inflexible équité no
refuse rien au mérite et n'accorde rien

qu'au mérite; ce Dieu sous l'empire duquel
<>n ne verra, après les temps d'épreuve, ni

des malheureux sans crime, ni des heureux
sans vertu.

Au moment marqué pour décider les des-
tinées éternelles, il fera donc retentir, au
milieu des peuples assemblés, ces fou-
droyantes paroles : Unicuirjuc secundum me-
r'Uum operum suorum (Eccli., XVI, 15);
à chacun selon le mérite de ses œuvres.
Remarquez , chrétiens : il ne dit pas à cha-
cun selon le mérite de ses penchants , do
ses inclinations , de ses vœux, de ses désirs

;

il dit à chacun selon le mérite do ses œu-
vres : secundum merilum operum suorum. Il

ne dit pas môme à chacun selon ses œuvres
;

car, combien d'actions saintes et justes en
apparence furent des crimes véritables?

Combien d'actions saintes et justes en elles-

mêmes que les motifs rendirent coupables?
Toutes les intentions seront donc exami-
nées , tous les motifs approfondis, toutes

les vues et inclinations développées : rien

ne sera perdu , aussi rien alors ne sera par-
donné. Aucun mérite sans récompense,
mais aucune récompense sans mérite : pour
le môme degré de gloire, on demandera le

môme degré de ferveur et de piété, et dans
ce que chacun sera, en verra ce qu'ii aura
été.

Vous i'avez entendu , homme Ambitieux,
homme avide de plaisirs ou de fortune

;

où sont vos œuvres, où est le mérite de vos
œuvres ? Ces haines éclatantes, ces jalousies
secrètes, ces noires impostures, ces dissen-
sions scandaleuses, ces vengeances médi-
tées, concertées dans le silence, ces bases
et criminelles complaisances, ces débauches
et ces voluptés honteuses, celte lierlé, cclto
hauteur, cette dureté pour les pauvres, celte
soif insatiable des richesses, des honneurs,
des plaisirs, sont-ce là vos titres pour le

ciel? Je l'ai déclaré, les hommes coupables
de ces forfaits n'entreront point dans mou
royaume. Lorsque le temps de l'exil et du
voyage sera passé, chaque région aura ses
citoyens: l'enfer est la patrie du pécheur,
le ciel n'est la patrie que du juste. lit ne
prétendez pas m'étaler votre sang versé dans
les combats et tant de fois renouvelé dans
vos veines, vos vertus morales cl d'honuèle
homme : vcnti /. au monde les sacrifices faits

au monde; Dieu ne récompense que ce que
l'on (it pour Dieu, le ciel n'est p nul destiné
à payer les services rendus au monde. On
vous demande des œuvres qui soient des
œuvres de salut et de grâce : Unicuique
secundum meritum operum suorum.

Paroles terribles pour tant d'âmes aveu-
gles et Irompécs que l'on voil se reposer

dans la paix, dans la sécurité que leur

inspire la persuasion qu'elles ne sont point

indignes des recompenses célestes- 1 Ames
avides de gloire, qui cherchent plus la ré-

putation que le mérite de la dévotion;
moins sensibles a la satisfaction d'être jus-

tes qu'a l'honneur de le paraître ; toujours

disposées à-préférer une vertu d'éclat, qui

attirera les regards du monde, à une vertu

obscure qui n'aura pour témoin que l'œil

de Dieu, et qui trop souvent, par le dépit

et les emportements de leur orgueil blessé

et irrité
,

justifient la critique hardie à

leur reprocher que leur piété faslueuso

préfère le suffrage de la lerre à L'appro*

bai ion du ciel.... Ames superbes et hau-
taines qui, fières do leurs progrès prétendus
dans les voies delà perfection évangélique,
prétendent régner dans le monde et pres-

que dans le sanctuaire, regagner du côté

de la vanité ce qu'elles sacrifient du côté du
plaisir et se dédommager des hommages
qu'elles rendent à Dieu, par celte sorle

d'hommage et presque d'adoration qu'elles,

exigent des hommes.... Ames inquiètes et

dissipées, qui ne peuvent habiter un mo-
ment en elles-mêmes; sans cesse occupées a.

-

remplir leur mémoire et leur imagination des
scènes d i verses que les ci rconslan ces a mènent
sur le théâtre des passions humaines, elles,

se font un mérite de savoir lout ce qui se

passe, de dire tout se qu'elles savent; éter-

nellement répandues dans le monde, qu'el-

les scandalisent davantage par leurs intri-.

gués, leur curiosité, leur indiscrétion,
qu'elles ne l'édifient par la régularité du
leur conduite Ames d'un zèle dur et

austère, qui, comme s'il leur était permis
d'ignorer que le chrétien ne pratique lu

vraie morale évangélique qu'autant qu'il

sait en garder pour lui loute la sévérité,

en prendre pour ses frères toute la douceur,
tous les ménagements, mettent à la lêle do
leur plan de dévotion l'oubli de l'amour
du prochain, et se vantent d'avoir sanctifié

le monde quand elles l'ont rempli do trou-
ble et de discorde Ames trop sensi-
bles, trop délicates, qui, se flattant d'avoir

toutes les vertus, s'en iont un droit de
n'avoir ni l'humilité qui s'abaisse, ni la cha-
rité qui pardonne.... Ames insensées et opi-
niâtres, déterminées à ne pratiquer la piéléque
selon le système et les arrangements de leur at-

trait personnel, de leurs lumières particulier
res; elles aimeront mieux renoncera la dévo-^

lion que do n'ôlrepas pieuses à leur mode; et

même, en s'immolant pour Dieu, elles no
ne sacrifient qu'à leur goût et leur caprice...

Ames froides et indifférentes dont on peut
dire qu'elles ne tiennent, pour ainsi dire,

ni au ciel, ni à la lerre; sans attache à ce
qu'elles possèdent, sans empressement pour
ce qu'elles ne possèdent pas, elles ne s'oi^

cupenl ni de la vie présente, ni de la vi<>

future; elles ne sont pas au monde, elles n.>

sont pointa Dieu : si la religion ne trouve
dans leur cœur aucun des désirs corrompus,
qu'elle réprouve, elle n'y trouve aucun dos
désirs purs el chastes qu'elle commande,
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aux yeui des hommes, elles ont taules lis

vi rlus, parce <jir«'l I es n'ont aucun vice; aux
yeux de Dieu, qu'il leur sert peu do n'.tvoir

pas de grands vices dès qu'elles n'ont au-

cunes vertus !... Ames molles et indolentes
,

dévouées a une piété douée et commune;
on mène un certain train de vie, simple et

uni, qui, après tout, ne coûte pas beaucoup
a l'amour-propre, qui gène très-peu les in-

clinations naturelles que l'on doit mémo au
soin de sa réputation et à la bienséance de
son état. On évite les excès du jeu, les in-

trigues de la galanterie, le scandale des pa-

rures indécentes, l'animosité des haines dé-
clarées, la licence des calomnies : du reste,

vie molle et délicieuse, plaisirs tranquilles

et modérés, conversations enjouées et amu-
santes, médisances fines et délicates, amour
de son repos et de sa liberté, désir de plaire,

de se distinguer dans le monde, antipa-
thies et aversions secrètes, liaisons tendres
qui occupent l'esprit et le cœur, recherche
de propreté et de goût dans la table et les

ameublements. Ah I si par ces routes aisées
et spacieuses on arrive au ciel, le royaume
céleste ne demande donc plus d'efforts et

de violences; il ne faut donc plus pour
se sauver, se haïr, se quitter, renoncer à

soi-même? La vie de l'homme chrétien

n'est donc plus une milice laborieuse, un
combat pénible, une course difficile? Une
vie inutile n'est donc plus une vie crimi-
nelle? Le serviteur qui a négligé de faire

profiler le talent ne sera donc point préci-

pité dans les ténèbres? La porte ne sera

donc point fermée aux vierges folles qui se

seront endormies en attendant l'Epoux?
L'arbre stérile ne sera point déraciné et

jeté dans les flammes? On peut donc régner
avec Jésus-Christ sans avoir combattu avec
Jésus-Christ; plaire au monde et à soi-mê-
me sans déplaire à Dieu; sauver son âme
sans perdre son corps ; chercher avec em-
pressement les plaisirs de la vie présente
sans renoncer aux délices de la vie future ;

partager le bonheur des saints sans avoir
imité leurs exemples? Que le ciel s'ouvre,

qu'il nous soit donné de contempler le peu-
ple qui l'habile, que nous présenlera-t-il?

Des hommes qui ne connurent point le pé-

ché, ou qui ne cessèrent point de le pleurer;

des hommes qui osèrent mourir ou qui ne
surent vivre que pour Dieu; des hommes
remplis de modestie et d'humilité, de dé-

tachement dans les richesses ou de soumis-
sion dans l'indigence; des hommes de re-

noncement et d'abnégation intérieure, des

hommes de paix et de charité, des hommes
•le courage et de zèle, des hommes de com-
passion et de bienséance, des hommes de
vigilance et de recueillement, des hommes
de désirs réprimés, de penchants combattus,
d'inclinations dominées et subjuguées, des

hommes qui, vainqueurs du monde, de l'a-

mour-propre, de la vanité, ne cherchèrent
que Dieu, ne voulurentque Dieu, ne travail-

lèrent principalement ipie pour Dieu; des

hommes qui, sans se borner à l'observation

des préceptes, aspirèrent à la perfection des

conseils érongéliques; des hommes lotit les

jours, loin il'Atre des jours rides et livré»

aux soins terrestres, aux amusements fri-

voles, ne forent qu'un tissu de vertus et do
sacrifices ; «les apôtres, des martyrs, des so-

litaires, des vierges pures et fer* 'nies, des
pénitents austères. A cette vue oserons-nous
nous présenter, nous avancer pi or entrer
en possession du royaume céleste ? Oserons-
nous nous asseoir auprès d'eux? Oserons-
nous penser que nous avons le mérite qui
rend digne du ciel? Serons-nous surpris
que le Dieu, dispensateur des récompeo
éternelles, nous déclare que nous ne l'avons
point connu, qu'il ne nous connaît pas? Loin
d'avoir quelque droit à ses dons, nous n'a-

vons droit qu'a ses analhèmes; et nous
sommes d'autant [dus inexcusables que,
si le ciel ne se donne qu'au mérite, il dé-
pend de nous d'acquérir le mérite que le ciel

demande.
2° Il ne dépend pas de nous d'avoir le mé-

rite nécessaire pour arriver aux prospérités

mondaines : il faut pour cela des talents que
les désirs et l'ambition ne donnent point
quand la nature les a refusés. Il faut des
occasions, des circonstances heureuses, des
emplois assortis aux talents, pour don-
ner lieu au mérite de se développer, de
briller aux yeux du monde. Eussiez-vous le

mérite qui rend digne des faveurs et des
distinctions, il ne dépend pas de vous d'a-

voir le mérite qui les obtient ; celte espèce
de mérite qui conduit si rapidement aux
honneurs mondains, et sans lequel on ne
marche qu'à pas lents , souvent inutiles et
perdus dans les routt s de la fortune ; un
mérite d'agrément, d'insinuation, de U
nége, de manières; cet air de politesse, tus

grâces extérieures, qui plaisent, qui pré-

viennent, qui engagent, qui enchantent, qui
se font sentir au cœur et ne laissent pas à la

raison le loisir, la liberté de les peser, d'en

dédaigner ce qu'elles ont de frivole; ne
mérite dont on dit avec justice qu'il ne rend
digne de rien, et dont on se plaint qu'il em-
porte tout. Souvent quand on le pourrait,

on ne voudrait, on ne devrait pas se don-
ner le mérite propre à réussir dans le monde;
mérite d'une lâcheté basse et rampante,
prompte à s'abaisser, à se déshonorer afin

de s'élever, et à adorer servilement la fa-

veur pour la partager; mérite qui n'est sou-

vent que fourbe et imposture, capable de se

prôter à ces mystères d'iniquité, a ces com-
plots de méchanceté et de perfidie, toujours

si opposés à la religion et à la probité, quel-

quefois si nécesaires à la fortune. Eussiez-

vous un mérite solide et agréable, il ne dé-

pend pas de vous d'avoir un mérite supé-

rieur au mérite de vos concurrents : cepen-

dant, que vous serviront vos talents s'ils se

trouvent obscurcis, effacés par l'éclat do

leurs talents plus brillants que les vôtre»?

Dès que vous paraîtrez dans la carrière ,

quelle foule de rivaux se mettra entre vous

et la fortune? Vous aurez à vous défendre

contre la malignité de leurs critiques, con-

tre la pénétration de leur jalousie, contre
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l'activité de leur politique, conlrc le manège
et les mouvements secrets de leur adresse,
contre l'imposture de leurs calomnies, con-
tre I;» prééminence do leur naissance : leur
nom obtiendra ce qu'on devait à vos ser-
vices, et on donnera au mérite de leurs an-
cêtres ce que le mérite personnel deman-
dera pour vous : un protecteur puissant
leur aplanira les voies de la faveur, et vous
serez la première victime immolée à leur
bonheur. Vous aurez à vous défendre, à

vous précautionner contre votre mérité mê-
me; trop connu, trop applaudi, il vous at-

tirera souvent autant de haines qu'il arra-
chera d'éloges ; il vous fera plus d'ennemis
que d'admirateurs, et si vous ne savez en
amortir, en tempérer l'éclat, et empêcher
qu'avant le succès il ne se montre tout en-
tier, la méchanceté ne se fera valoir que
pour vous écarter et vous perdre. Enfin, quel
que soit votre mérite, il ne dépend pas de
vous de meitre dans le monde les lumières
pour l'apercevoir, l'équité pour le récom-
penser. Monde aveugle et sans discerne-
ment 1 il n'a pas en lui-même assez de mé-
rite pour l'apercevoir et l'apprécier dans les

autres : monde insensible et indifférent, il

voit tout, rien ne le louche : monde capri-
cieux et bizarre, jamais moins content que
lorsqu'il doit l'être davantage : monde in-

grat, il ne sait que commander et exiger* il

ne saii point payer et récompenser : monde
inconstant et volage, il s'occupe de vous
pendant quelques instants, aussitôt il vous
oublie; et si ce moment de ferveur, de bien-
veillance passagère, n'est point le moment
de ses dons, de ses grâces, les années cou-
leront, elles ne le ramèneront pas : monde
voluptueux et inappliqué, il ignore, il veut
ignorer vos services, et quelque bruit que
fasse autour de lui votre réputation, elle ne
le tirera point de son sommeil : monde dé-
liant et timide, de vos talents il vous fait

des crimes; plus il vous estime, plus il vous
craint, et au lieu de vous employer, il ne
pense qu'à vous rebuter cl a vous écarter.
Grands de la terre, arbitres des destinées,
dispensateurs des places, des honneurs, des
dignités, vous êtes des dieux par le pouvoir
et l'autorité, par les lumières vous n'êtes
(pie des hommes, et par le cœur.... (Ah!
lusse le ciel que vous puissiez le sauver de
La contagion de la prospérité); mais un Ro-
boara ôte sa confiance aux sages d'Israël
pour la donner aux jeunes flatteurs de ses
passions; un Saiil jaloux de la gloire de
David; un Nabuchodonosor livre Daniel aux
fureurs d'un peuple superstitieux : mais
des fortunes sans mérite, des mérites sans
fortune; ces deux mots l'ont l'histoire du
monde entier, l'histoire de presque tous les

peuples et du presque tous les âges.
Que nous serions à plaindre, chrétiens, si

la voie qui conduit au ciel n'était plus sûre,
plus aisée, plus libre, plus dégagée d'obs-
tfleles et d'embarras que la roule qui mène
aux prospérités mondaines! Il ne tient qu'y
moi de mériter les récompenses éternelles :

l'ouvrage de mon salut ne demande ni les

talents de l'esprit, ni les avantages de la

naissance, ni les profondeurs de la politi-

que, ni l'élévation des emplois, ni le con-
cours heureux des circonstances. Le chemin
du ciel est ouvert devant moi, on m'invite,
on me presse d'y entrer ; la loi, les conseils,

les secours, la grâce et le sang de Jésus-
Christ, tout est à moi et pour moi; je n'ai

rien à craindre pour la possibilité de mon
salut, de la situation où je me trouve dans
le monde. Un Abraham s'est sanctifié dans
les richesses , un Josias sur le trône , un Jo-
seph dans le maniement des finances publi-

ques, un Moïse à la tête d'un grand peu-
ple, un Josué dans les combals et les vic-

toires, un Lazare dans la pauvreté, un Job
dans les douleurs et l'humiliation, une Ls-
ther sous la pourpre, une Judith dans la

retraite, un Elie à la cour des rois, un Sa-
muel à l'ombre du tabernacle : point d'état,

point de condition qui n'offre des modèles
à ma conduite, qui ne fournisse des exem-
ples et des motifs à mon espérance. Je n'ai

rien a craindre de mes péchés passés; le

ciei reçoit la pénitence de Madeleine com-
me l'innocence de Susanne;bien différent

du monde qui n'oublie que les services et

ne se souvient que des fautes, notre Dieu
se laisse désarmer par nos soupirs; les lar-

mes de David ont effacé la trace du sang
d'une victime immolée à son coupable amour
pour Belsabée; à peine a-t-il commencé de
pleurer amèrement son péché, qu'il a cessé
d'êlre pécheur. Je n'ai rien a craindre du
mérite et des efforts du peuple saint, que la

grâce appelle à marcher avec moi dans la

carrière; l'éclat de leurs vertus n'obscurcira
point ma piété, et leur bonheur n'empêchera
point mon bonheur. Je n'ai rien à craindre du
maître qui lient en sa main les destinées
démon éternité. Maître éclairé auquel rien
n'échappe , surtout le mérite du cœur, le

premier, le plus grand, à proprement par-
ler, l'unique mérite, cependant le plus
ignoré, le plus stérile dans le monde; Maî-
tre sensible et facile à gagner, il est à vous
aussitôt que vous voulez être à lui; non-
seulement son cœur attend le vôtre prêt à

se donner, à exaucer vos premiers désirs,

mais il le recherche, il l'attire, il le décide,
et lorsque vous l'aimez, votre amour est un
bienfait de sa grâce ; Maître attentif et re-

connaissant, il considère, il étudie tout, afin

de récompenser tout, et loin de négliger ce
que vous faites, il vous tient compte de ce
que vous voulez faire : Voluisti... fecisti.

Je n'ai rien à craindre de ma faiblesse : on
ne me demande point de grands sacrifices,

on ne me demande qu'un grand amour, et

pour un grand amour il n'est point de sa-

crifice au-dessus de son courage et de ses

forces : le ciel, dit saint Augustin, est un
royaume qu'il faut acheter : Ecce vénale est

ret/num Dci. A quel prix? Ah! mon (lier

frère, que vous êtes heureux! quoiqu'il soit

d'une valeur infinie, il no vaut que ce que
vous pouvez donner ; donnez ce que vous
avez, vous aurez donné tout ce qu'il vaut :

Tantum valet, quantum luibcs. Que dis-je? no
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con< Jerez poinl ce que rousavez, voyez
sciiliMi eut ce que VOUS êlea : Noli f/uœrere

qttod habetu, $ed t/uulis sis. Donnez-vous,
vous .mirez donne* foui ce qu'on exige : Iles

isia, tantum valet, quantum tu es. Que faut-
il pour lo gagner? vous-même, mon cher
Rtldileur, votre cœur, et le ciel csl à vous :

Te (la, et hubebis iilum.

Réjouissez-vous donc, ô Israël , et dites:
Non.il n'est point de Dieu semblable .

;

i no-
tre Dieu : Qui» Drus mamius sirul Deus no-
stert [Psal. LXXVI, 14. Divinités de la

terre, maîtres superbes, à quel prix vous
niellez vos bienfaits? Que de services péni-
bles ! que d'assiduités fatigantes I que de
complaisances difficiles! que de rebuts à es-
suyer I quo de chagrins à dévorer 1 que
d'outrages à dissimuler I que de caprices à
contenter I quo de passions à ménager! et
souvent après avoir tant plié, tant rampé,
on ne réussit pas; la mort vient avanl la

récompense, et nos travaux périssent, s'en-
sevelissent dans noire tombeau. Cependant,
ô honte, ù aveuglement de l'homme chré-
tien, l'espoir de ces récompenses vaines et
frivoles, de ces récompenses douteuses et
incertaines

, entraîne et fixe aux pieds de
ces divinités mortelles une troupe d'adora-
teurs avides ; tandis que toutes les riches-
ses de son amour, loule la magnificence do
ses dons ne gagnent point notre cœur à
Dieu.

Kedisons-le donc, mais dans un autre sens
et à notre confusion : Quis Deus magnustieut
Dais noster? Non, il n'est point de Dieu qui
soil traité comme noire Dieu; de Dieu qui
fasse davantage, et pour lequel on fasse
moins; de Dieu si magnifique dans ses ré-
compenses et si peu écoulé dans ses pro-
messes : quis mat/nus? Guerrier vieilli dans
les travaux militaires, magistrat consumé
dans le barreau, savant épuisé par les

veilles du cabinet, tant de jours pénibles,
tant (le nuits inquiètes, en quel abîme tout
est-il tombé? Scminaslis mulium et inlulislis
parum. (Agg., I, G.) Je vois le travail,
je ne vois point la moisson, ou si je vois la

récompense, bientôt elle ne sera plus. Le
temps coule, et il entraîne tout dans sa fuite.
Ah! si vous aviez fait pour le ciel ce que
vous avez fait pour la leire, vous seriez en
état de le disputer aux plus grands saints.
Que le Dieu de gloire répande enfin sur
vous l'esprit de sagesse : Deus puter gloriœ
det vobis spirilum sapicnliœ. (Éph., I, 17.)
Qu'il vous fasse connaître la vanité de vos
desseins et les richesses immortelles qui
sont l'héritage de ses élus: Utsciatis... quœ
divitiœ gloriœ hœredilulis ejus in sanvtis.
(lOid., 18.) Vous ne désirerez que le ciel ;

vous ne travaillerez que pour le ciel : Quœ
sursum suni sapile, quœsursum sunt quœrite.
Vous trouverez dans le ciel l'accomplisse-
ment de tous vos désirs, la récompense
surabondance de tous vos travaux. Ainsi
soit-ii.

A.-J -C. FRE1 DE NEUVILLE. CM

SERMON nu.
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Veut ud'ircrez le Seigneur votre Dieu et vous le tervirei

lui uni

Ci tte vérité primitive! et fondamentale que
la nature a gravée au dedans de nous en
caractères ineffaçables; cette \énté, la

;

miôre règle des moeurs, la base, l'appui do
la religion naturelle autant que «le la reli-

gion révélée, de combien de nuages ne
cherche-t-on pas h l'environner? Rien no
devrait être plus connu que Dieu; mais,
hélas! il n'est que trop oublié, que trop
ignoré dans Je monde, lin vain la nature et

la grâce, la raison et la foi publient sa gloire
et ses bienfaits; en vain, selon l'expression

du prophète (Psnl. XVîll, 3), le jour l'an-

nonce au jour et la nuit à la nuit; en vain
le ciel parle sans cesse de lui a la terre, la

voix plus puissante de la cupidité ferme
notre esprit et notre cœur au langage de la

pure vérité : ténèbres fatales qui obscur-
cissent en nous l'idée, le souvenir de noire
Dieu : de là viennent tous nos égarements.
Hommes de passions et de cupidités in-

dociles, qui refusent à Dieu l'hommage el

le culte qui lui sont dus; hommes d'erreurs
et de fausse piété, qui, par un culte ma!
entendu, déshonorent le Dieu qu'ils se flat-

tent d'honorer; hommes qui no servent point

Dieu ou qui le servent mal, double désor-
dre auquel il importe d'opposer une double
connaissance de Dieu : la connaissance do
C3 que Dieu est en lui-même; la i

sancede ce que Dieu est par rapport à î

En lui-même, Dieu n'est que grandeur, que
puissance, qu'autorité, que majesté; par

rapport à nous, Dieu n'est que bonté, que
tendresse, qu'amour et que miséricorde.

Dieu le plus grand, Dieu le plus aimable
des maîtres : en deux mots, grandeur infinie

de Dieu, elle nous apprend combien il est

juste et nécessaire de servir Dieu. Douté
infinie de Dieu, elle nous apprend comment
nous devons servir Dieu. C'est tout le sujet

el le partage de ce discours. Ave, Maria.

PBEM1ÈBË PABTIE.

Grandeur infinie de Dieu qui nous ap-

prend combien il est juste et nécessaire de

servir Dieu. Grandeur infinie de Dieu, qui

nous découvre la folie de cet esprit d'orgueil

et d'indépendance qui nous révolte contre

Dieu.
Appliquez-vous : il s'agit de parvenir à

bien connaître voire Dieu, ce Dieu que vous

n'avez jamais bien connu; ce Dieu, j'ose le

dire, qui n'est si peu respecté, si peu aimé,

que parce qu'il est trop ignoré.

Je m'affranchirai dans ce discours do cet

ordre trop méthodique, de cette marche

trop gênante, qui souvent affaiblit l'élo-

quence évangélique et devient l'écueil de

a persuasion. J'entre d'abord dans les

profondeurs de Ce! abîme immense : par-
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donnez si, marchant sur les pas des pro-
phè;es, si, essayant après eux de confondre
et d'écraser toute hauteur qui s'élève contre
Dieu, je m'écartais de la roule ordinaire.

Un sujet si grand, si sublime, si élevé, en-
traîne; il jette dans l'âme un feu, une im-
pétuosité qui ne laisse la liberté ni de choisir

les couleurs, ni de mesurer l'expression.

Oubliez tout, oubliez celui qui parle. Quel
bonheur pour vous et pour moi, si vous ne
voyez, si vous n'écoutez que le Dieu qui
mérite d'occuper seul votre esprit et votre
cœur I

Que vais-je donc entreprendre, Seigneur?
Ài-je espéré de réussir à lever le voile qui
vous dérobe à nos regards? Cendre et pous-
sière, étranger, inconnu à moi-même, me
flattera is-je de vous connaître et de pouvoir
vous faire connaître ? Ce que nous appelons
iour dans celte vie mortelle n'est qu'une
lueur souvent ténébreuse : il n'est |>as venu,
il viendra, il vient le jour véritable, le jour
de l'éternité qui nous manifestera l'éclat de
voire majesté suprême. Maintenant vous
êtes un Dieu caché: Deus abscondilus. (ha.,
XLV, 15.) Cependant, prenez-y garde, chré-
tiens, du sein môme des nuages qui enve-
loppent la Divinité, il sort des rayons de
lumière qui, sans nous montrer tout 'ce

qu'elle est, nous apprennent tout ce que
nous lui devons.
En effet, si nous concevons que dans la

société, civile il y a des litres de grandeur,
d'élévation, de prééminence, d'autorité, qui
donnent aux uns le droit de commander,
qui asservissent les autres à la nécessité
d'obéir; si nous concevons qu'il y a des liens

de subordination légitime, qui assujettissent
les peuples a la volonté îles grands, des
princes, des rois de la terre; si nous con-
cevons qu'il y a des hommes qui, à raison
de la place qu'ils occupent dans le monde,
doivent êire servis et respectés par le reste

des hommes, oserons-nous disputer à Dieu
le droit d'exiger noire soumission et nos
hommages? Car, enfin, que sont-elles, ces
grandeurs humaines que le monde respecte
et adore? Une faible image, une ombre
vaine et passagère de la grandeur de Dieu :

Magnus est enini Deus noster super omnes
deos. (II Parai., II, 5.)

Grandeur de Dieu, grandeur véritable et
solide, grandeur propre et intérieure;
grandeur de Dieu qui prend sa source, son
origine dans Dieu même : les hommes ne
sont grands que parautrui. Palais superbes,
foule de courtisans, vaste étendue de domi-
nation, années nombreuses, peuples dociles
et soumis : voilà ce qui fait la grandeur des
dieux de la terre; voilà ce qui les soutient,
H avec cela quelquefois ils ne se soutiennent
pas. Grandeur extérieure, ôtez cet éclat, cet
appareil de faste, de majesté qui éblouit les
yeux, qui captive l'imagination; réduisez-
les

;'i eux-mêmes, que verrez-vous? des
hommes; peut-être moins que des hommes :

rarement les vertus, qui l'ont honneur à

) humanité, s'accordent avec les litres qui
MouiTisseal cl qui enflent la vanité; le ciel

semble les avoir réservées aux conditions
médiocres, comme pour les dédommager du
côté du cœur de ce qu'il leur refuse du côté

de la fortune.

Grandeur chancelante, incertaine; un
empire ne s'élève que sur les ruines d'un
autre empire : à mesure qu'un peuple étend
sa domination, ses succès l'avertissent de sa

fragilité; dans le sort des nations qu'il en-
gloutit, il voit sa propre destinée. Multipliez
les miracles de valeur, les prodiges de génie
pour accroître, pour fixer la fortune d'un
royaume ; toute la différence de l'état le plus
puissant à l'état le plus faible, se réduira

enfin à périr un peu plus tard, à laisser

après lui de plus grands débris et le sou-
venir d'une plus grande chute. Grandeur,
pour ainsi dire, empruntée ; la puissance
des rois vient de celle des royaumes; la

valeur et la multitude des sujets font la

force et l'autorité du prince : le monarque
le plus digne de l'être passe et s'évanouit
avec le trône; le héros le plus victorieux,
le plus conquérant, dès qu'il ne lui restera
que son bras pour seconder son courage,
verra toute sa gloire tourner contre lui; il

verra ses exploits tant vantés, ne servir qu'à
accroître sa disgrâce et qu'à remplir de plus
d'orgueil l'heureux ennemi que le sort en-
richira de ses dépouilles. Grandeur trop
souvent funeste à la véritable grandeur,
lorsqu'elle ne sert qu'à séduire, qu'à enivrer
le grand, qu'à lui ôter ses vertus, "qu'à
mettre ses vices dans un plus grand jour.
Grandeur toujours étrangère à l'homme

qui la possède; par conséquent grandeur
qui d'elle-même et par elle-même ne rend
point l'homme véritablement grand. Les
hommes ne sont grands que par autrui,
Dieu est grand par lui-même. Pour être
grand, il n'a besoin que de lui-même; véri-
tablement roi, parce qu'il no doit rien à son
peuple, parce que son peuple lui doit tout;
dans l'univers qui l'adore, il n'aperçoit (pie
l'ouvrage de ses mains. Seul avant la créa-
tion, il était tout ce qu'il est; et comme il

règne sur le monde, il pouvait commander
au néant. Le ciel et la terre ont commencé;
le pouvoir et la grandeur de Dieu ont pré-
cédé l'origine des siècles. Que l'univers
tombe, qu'il s'anéantisse, Dieu verra son
empire survivre à la ruine et aux derniers
débris du monde : Magnus est enim Deus
noster super omnes deos.

Grandeur de Dieu, grandeur libre et in-
dépendante, grandeur tranquille et heu-
reuse, grandeur source de repos et de féli-

cité. La grandeur humaine n'est qu'un bril-

lant esclavage, qu'une servitude déguisée.
Homme ambitieux, insatiable d'honneurs
et de crédit, quel démon ennemi de votre

repo;; guide vos pas dans la carrière péni-
ble où vous marchez ? Qu'il vous en coûtera
pour parvenir à ces rangs élevés que la cu-
pidité souhaite 1 H vous en coûtera bien
davantage pour en soutenir le poids. Vic-

time dévouée aux besoins publics, à la

conservation de voire fatale grandeur, dans
quel tumulte, dans quel agitation coule-
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i » ,t roa jours toujours enviés et loujoura

fc plaindre? Voua vous donnez presque ;m-
i«i"i de matlrea et d'ennemis quq vous ac--

quéruz de aujela et d'esclaves ;.ila tous im-
portuneront par leur assidu i lé; ils vous fati-

Li.'Mimt do leurs demandes el de leurs
vu.iix intéressés ; ils vous rebuteront par
leur indocilité, par leurs caprices; ils vous
alarmeront pat leurs intrigues : dea rivaux
el des connurrenia à redouter par leurs vi-

ces, encore plus a craindre par leur mérite
ol par leurs talents ; des maîtres, des pro-
tecteurs <pie quelquefois on contente d'au*
tant moins qu'on les sert mieux ; des cour-
tisans, des flatteurs, dont la teinte amitié,
toujours prête à trahir la votre, aspire à vos
bienfaits et dédaigne votre cœur. Cour des
rois, centre de la grandeur mondaine', là

régnent cette cupidité insatiable qui, du
bonheur d'un seul, l'ait une infortune pu-
blique ; les défiances timides qui changent le

jour le plus pur, le plus serein, dans un jour
de nuage et de tempête ; les joies fausses el

commandées, plus pénibles, plus doulou-
reuses que les chagrins qu'elles cachent.
Autour du trône se rassemblent de toutes
parts les soupçons dévorants, les craintes
pâles et tremblantes, les espérances inquiè-
tes, les repentirs an ers, les ennuis som-
bres, les haines dissimulées, les amitiés
perfides. Pressé par les Dots tumultueux de
tant de passions qui l'environnent, le grand
paye bien cher les hommages qu'il reçoit
par les soins qui l'agitent; jusque sur l'au-

tel où cette idole est honorée par tant de
sacrifices, elle n'est pas plus tranquille que
le sacrificateur et les victimes. Ecouler tout,

pourvoira tout, remédiera tout, prévenir
tout, toujours penser, toujours agir, tou-
jours craindre et trembler, c'est ainsi qu'il

faut acheter la grandeur aux dépens de son
repos, et renoncer à soi-même pour avoir
la vaine satisfaction de commander aux
autres. Hommes, votre grandeur n'est pas
à vous, elle n'est pas pour vous ! Dieu seul,

dans une paix profonde et inaltérable, jouit
de lui-môme et de sa grandeur. Action fé-

conde sans travail, providence sans inquié-
tudes, mouvement sans agitation, gouver-
nement sans trouble et sans alarmes. Le
peuple le plus indocile, dit saint Augustin,
ne lui est pas moins assujetti qu'un peuple
fidèle ; il fait servir à sa gloire les passions
mêmes qui violent sa loi ; ceux qui mécon-
naissent I 'empire de so:i amour et de sa
gr/ice ne sortent point de l'empire de son
louvoiretde son autorité. Pécheurs, lors-

que vous vous refusez à Dieu, vous no lui

tUez/ien, vous perdez lout : des hommes
qui lonl ce qu'il ne veut pas, il sait en faire

< e qu'il veut : De his qui fucinnl quod non
vult, facit ipse quod vult. Jamais il n'est plus
maître que lorsqu'on le force à cesser d'être

père : Maynus est enim Deus noster super
o innés dcos.

Grandeur de Dieu, grandeur souveraine-
ment puissante. Le pouvoir des hommes,
quelque veste qu'il soit, a ses bornes el ses
limites. Vous pouvez beaucoup, vous ne

pouvez p.is tOUL Nous pouvez lout G

ire plusieurs, vous ne pouvez rien contre
Ions. Kl quand vous verriez l'univers tom-
bera vos genoux, il est enfin un Dieu contre
lequel vous no pouvez rien, qui peut tout

Contre vous. Dieu de gloire et de puis-
sance, votre empire s'étend sur lout ce qui
respire ! Maître absolu de nos destinées,
vous composez au gré de vos désirs le tis*u
de nos jours. L'homme audacieux, qui s'é-
lève contre vous, vous le briserez comme
un vase d'argile. Si le ciel et la terre osent
exciter votre courroux, le souille de votre
colère, dit le Prophète, les dissipera, lus

enlèvera ; le soleil et les astres s'enfuiront,
s'évanouiront devant vous, sans qu'il en
reste le moindre vestige. Votre main puis-
sante a formé ce vaste univers. Parlez : peu-
files et rois, ciel et terre, tout disparaîtra et

fera place à une affreuse solitude : Magma
est enim Deus noster super omnes deos.

Grandeur de Dieu, grandeur pure, sans
aucune ombre qui en obscurcisse l'éclat. Lu
vain chercherions-nous parmi les hommes
une grandeur entière et complète. Souvent
une vertu, digno de briller au premier
rang demeure obscure et inconnue; plus
souvent encore le manège, l'intrigue, les

détours de la politique, les bassesses de
l'adulation, l'audace de l'ambition, usur-
pent les honneurs dus à la vertu ; et com-
bien de fois, dans ce qu'on appelle grands,
lout a paru petit, excepté leur pouvoir el

leurs vices? Inégale distribution des biens
de la forune et des dons de la nature! L'un
se plaint de n'avoir qu'un mérite ignoré et

stérile, l'autre ^émil accablé sous le poida
de sa grandeur, sans mérite pour la soute-
nir. Quel mérite, même parmi les bomui
qui ne soil trop souvent i'elTel ou l'occasion

de quelque défaut 1 L'esprit, la plupart du
temps, ne brille qu'aux dépens du cœur;
le cœur ne se coniente qu'aux dépens de la

raison ; la douceur, trop tendre, trop facile,

amollit l'âme par d'indignes faiblesses; la

politique marche sans la candeur et la sim-
plicité; la naïveté se déshonore par l'indis-

crétion, l'injustice dégénère en dureté, la

bonté en mollesse, la fermeté en rudesse,
la complaisance en lâcheté; la probilé est

quelquefois farouche; la politesse, souple
et flexible, se prèle au vice; la libéralité

e^t prodiguée, l'économie csl avare, la

grandeur de courage devient téméraire, la

prudence devient timide. Rarement on s'é-

lève d'un côté sans s'abaisser do l'autre :

pour acquérir ce que l'on n'a pas, il fau-

drait presque renoncera ce que l'on a, Dit

moi ce qu'un homme a de mérite, j'oserai

conjecturer quelle est l'espèce de mérite qui
lui manque; ses plus belles qualités mu
feront entrevoir ses défauts : toujours quel-
que faible dans le plus grand homme, tou-
jours quelque tache dans les astres les plus

brillants. Riais justice qui aime le coupable.
boule qui n'empêche pas do punir le crime
dans celui qu'elle aune, sagesse sans len-

teur et sans indolence, activité sans inquié-

tude et sans précipitation, puissance à «a-
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quelle tout est soumis, providence à la-

quelle rien n'échappe, sainteté qu'irrite

l'ombre du péché le plus léger, douceur
qui pardonne aux plus grands pécheurs,
majesté qui n'intimide point par le faste,

par les hauteurs de l'orgueil; tendresse qui

ne s'abaisse point par les faiblesses d'une
complaisance trop facile, indépendance et

liberté qui lui fait trouver son bonheur en
lui-même, amour et penchant qui le fait

sortir hors de lui pour travailler à notre
bonheur. Etre en môme temps le maître des
hommes par son autorité, leur père par sa

bonté, leur législateur par sa sagesse, leur

modèle par ses perfections ; inspirer la

crainte et l'amour, faire naître le respect et

la confiance, réunir toutes les qualités qui
étonnent l'esprit, toutes les qualités qui
touchent, qui remuent, qui attendrissent le

cœur; posséder toutes les vertus sans mé-
lange du plus léger défaut, tel est, et plus
grand encore, notre Dieu; car il est au-
dessus de tout ce que l'homme peut dire :

Magnus est enim Ùcus nosler super omnes
deos.

Grandeur de Dieu, grandeur éternelle.

Tout passe, tout périt, tout se détruit, tout

se confond ici-bas; rien même ne passe
aussi rapidement que la grandeur. Les for-

tunes les plus éclatantes sont sujettes aux
plus tristes et aux plus promptes révolu-
tions : on dirait que, pour rappeler les hom-
mes au souvenir de son autorité suprême,
que, pour les convaincre, par d'illustres

exemples, de l'instabilité des choses ter-

restres, Dieu se plaît à détruiro les ouvra-
ges do l'industrie et de la vanité humaine,
à réduire en poudre ces idoles tant adorées,
à marquer tôt ou lard de quelque revers la

vie la plus brillante. Je les ai vus, dit David
(Psal. XXVI, 36), ces grands du monde s'é-

lever comme la fumée, et je les ai vus se

dissiper comme elle : j'ai vu croître en un
moment ces cèdres qui couvraient do leur

ombre les peuples de la terre: j'ai passé, je

euis revenu sur mes pas, je n'ai trouvé
qu'un trône aride et desséché, dont les

feuilles servaient de jouet aux vents et à

l'orage. J'ai vu, dit Job, cette fleur dévelop-
per le matin ses vives couleurs; le soir je

j'ai vue fanée, languissante, en sorte que
la terre qui la portait ne la reconnaissait

plus. Rien de si ordinaire dans le monde
que de voir des grands humiliés, confon-
dus, anéantis, survivre à leur grandeur.
Enfin, si elle ne passe pas avant eux, elle

passe avec eux. La solitude, l'obscurité, la

nuit du tombeau, c'est là que tout vient se
briser et faire un triste naulrage, monar-
ques, conquérants, grands politiques, fa-

meux génies, l'éloi.nement, le prodige de
leur siècle. Qu'est-ce que tout cela? Un
luirent qui, dans sa course, fait du bruit et

Ju fracas, et dont il ne reste bientôt que la

traie de son passage : ces traces mêmes ne
tardent pas à être effacées, les plus grands
noms rentrent dans l'oubli. Quand les hom-
mes lie sont plus, on ne tarde pas à oublier
ce qu'ils oui été, ou si leur gloire vil après
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eux, elle ne vit plus pour eux : ce bruit de
louanges que l'on prodigue à leur mémoire
ne se fait point entendre dans le silence du»

tombeau.
Pour vous, Seigneur, Dieu éternel et

immortel, toujours égal, toujours semblable
à vous-même, du sein de l'éternité vous
voyez couler tous les temps, vous n'en res-

sentez point l'outrage: Tu autem idem ipse

es. {Psal. CI, 28.) Ce que vous êtes mainte-
nant, vous l'étiez avant la naissance des
siècles. Les siècles couleront, ils entraîne-

ront tout dans leur fuite; mais, après les

siècles écoulés, ce que vous êles mainte-
nant, vous le serez encore. Attentif au spec-

tacle des révolutions perpétuelles i\uï chan-
gent la face de la terre, vous voyez tout

commencer, tout finir. Pour vous l'éternité

fut votre commencement, l'éternité sera

votre durée : Magnus est enim Deus noster

super omnes deos.

Grandeur.... ; je me trompe, je m'égare,
ô mon Dieu 1 Je voulais louer votre saiit

nom, je crains de lui faire outrage. Parler
de la grandeur humaine pour relever la

grandeur de Dieu, à peine est-ce un éloge ;

et se borner à dire que vous êtes au-dessus
de l'homme, c'est vous mettre au-dessous
de ce que vous êtes. Qu'est-ce donc (pie

Dieu? Tous les jours, dans la fougue, dans
l'ivresse de la passion, nous osons le dire

avec un roi impie : Qu'est-ce que le Dieu
d'Israël

,
pour que je sois obligé de plier

sous ses \o\s? Quis est omnipotens, tit servia-
mus ci? [Job, XXI, 15.) Demandez -le, ré-

plique le saint homme Job, demandez-le au
ciel et à la terre, ils vous répondront : In-
lerroga.... volalilia cœli et indicabunt libi,

loquere terrœ et respondebit tibi. (Job, XII,
7, 8.) Toute la nature s'empressera à vous
instruire.

Quis est omnipotens tit serviamus ei? C'est
le Dieu créateur du monde. Ces globes im-
menses qui roulent sur nos têtes, qui, dai.s

leurs courses rapides, observent des pro-
portions si exactes, qui sont si contraints
dans leurs vicissitudes, dans leurs révolu-
tions continuelles; ces astres qui président
au travail du jour et au repos de la nuit,
dont la lumière guide nos pas, dont la cha-
leur féconde charge les arbres de feuilles et

de fruits, couvre la campagne de fleurs et

de moissons; ces fleuves, ces ruisseaux qui
parcourent nos plaines, pour porter partout
l'abondance et la fertilité, ces mers dont la

vaste et immense étendue sépare les diver-
ses régions et sert à réunir les peuples sé-

parés; tout ce que le ciel et la terre renfer-
ment dans leur enceinte immense; tout ce
spectacle enchanteur de la nature, c'est là

son ouvrage. Or, comment l'a-t-il fait? Jl a

dit que le monde soit, le monde a élé : Dixit
et fada sunt. (Psal. XXXII, 9.) Il a appelé
les étoiles, les étoiles ont couru prendre
leur place dans le firmament et ont répondu,
nous voici : Diccnt tibi adsumus. ( Job,
XXXVIII, 35.) L'univers ne lui a coû é

qu'une parole; celte parole s'est l'ail en-
tendre au néant : du sein du néant es*.
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«orti le monde ; et le monde, soumis nu
Dieu qui l'a formel n'attend que ses ordres

pour disparatlre el pour se replonger dans
le néant.

Quis est omnipolens ut serviumus ei f C'est

le Dieu qui conserve, qui gouverne le

momie. D'un seul regard, perçant l'étendue
des siècles passés el futurs, parcourant l'es-

pace de ce grand univers, il voit loul, il

entend tout, il préside à tout ; sa main guide
le soleil, conduit les nuages, soutient le

poids du ciel et de la terre, soulevé cl calme
les flo'.s, déchaîne les vents el les relient,

excite les tempêtes et apaise les orages.

Rien ne se fait sans lui. Il a compté, dit le

Prophète, les grains de sable qui sont sur le

rivage de l'Océan ; aucun ne quittera la

place qu'il lui a marquée. Les llours des
campagnes, les feuilles des arbres al -

tendent ses ordres pour se montrer et

disparaître. Il n'y a pas, dit Jésus-Chrisl,
jusqu'aux cheveux de votre tète qui ne
tomberont que par la volonté du Père cé-
leste. Depuis six mille ans, la mer, dans la

plus folle agitation de ses flots, respectant
les bornes que Dieu lui a posées, vient bri-

ser l'impétuosité de ses vogues contre le

sable qui couvre ses bords : Hue usque ve-

ntes... hic confi inyes tumentes fruclus tuos.

(Job, XXXVIM, 11.)

Il fait tout en paraissant ne rien faire.

Valeur, sagesse, grandes entreprises, pro-
jets heureux, qu'est-ce que tout cela? le

jeu, le mystère caché de sa providence. Il a

fixé aux empires le jour de leur naissance et

le moment de leur chute; c'est lui qui, avant
que Cyrus ait vu la lumière, l'appelle par
son nom, l'arme de son tonnerre, lui conlio

la foudre qui réduira Babylone en cendres ;

c'est lui qui, pour humilier l'orgueil des
Perses, tire Alexandre du sein de la Grèce,
dissipe devant lui les armées nombreuses,
met en sa main la dépouille des rois et des
royaumes; bientôt, et c'est encore une suite

de la permission el des arrangements de sa

providence, bientôt les aigles romaines tra-

verseront les terres et les mers. Home, du
haut de ses montagnes, verra l'univers de-
venu romain. Mais ils s'avancent, les peu-
files que le Seigneur a nommés pour briser

les fers des provinces captives ; l'empire et

la victoire passent d'une nation à une autre

nation ; un peuple vient, à l'instant déter-

miné, remplacer un autre peuple, occuper à

son tour la scène du monde; el , après
avoir accompli sa destinée, il se relire

et fuit devant le peuple qui doit lui suc-
céder.

Quis est omnipolens ut serviamus ei? C'est

ce Dieu maître du monde qui se joue du
inonde, et de ce qu'il va déplus redoutable
dans le monde. Peuples, s'écrie le Prophète,
unissez vos forces et votre puissance contre
la puissance de Dieu : Congregamini... con-
(ortumini (Isa., VIII, 9); pour vous réduire
en pondre il n'a qu'a se montrer : Congre-
gamini... conforlamini et vinctmini. (Ibid

)

Jl I tout fait, il peut tout anéantir. C'est le

Dieu di* rois et des loyaumes ; il élève cl
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il renverse les trônes, il donne et il ôte les

couronnes. C'esl le Dieu des armées : il

prési le aui combats el il conduit In vic-
toire

; c'est lui qui verse dans le cœur de»
soldats, tantôt le courage el la confiance,
présages du triompbe, tantôl la terreur el la

crainte, avant-coureurs des plus funestes
disgrâces. C'est lui qui répana, dans le con-
seil des rois, laniôl cel esprit de sag
pour soutenir les Etats chancelants et ébran-
lés, tantôl cel espnj de vertige et de som-
meil pour hâter la chute et précipiter la
décadence des [dus florissants empires. Il

bâtit, et personne ne peut détruire; il ren-
verse, el personne ne peut relever : la mer
s'ouvre et laisse un libre passage au peuple
qu'il aime; elle se referme et engloutit
dans ses abîmes le peuple qu'il veut punir.
Le soleil suspend sa course pour prolonger
la victoire d'Israël et pour éclairer la puni-
tion éclatante d'une nation profine. Avec
des insectes, il confond l'orgueil de Pha-
raon et punit les crimes de l'Egypte ; la

main de Judith lui suffit pour dissiper l'ar-
mée nombreuse des Assyriens. Les remparts
de Jéricho tombent au son des trompettes ;

avec douze pauvres pécheurs, j| renverse
les autels de la genlilité, il détruit les id »-
les, il humilie la fierté romaine, il soumet a
son empiie les césars, et avec eux le monde
entier; un faible écoulement de sa puis-
sance, qu'il daigne communiquer à ses élus,
les rend les maîtres de la nature. Moïse
parle, les eaux sortent à flots précipités du
sein des rochers et arrosent le désert ; Josué
parle, le Jourdain s'arrête et renouvelle les
prodiges de la mer Ilouge ; Isaïe parle, el le
soleil retourne sur ses pas ; Elie parle, et le
ciel, devenu de bronze et d'airain, se ferme
pendant trois ans ; les élus de Dieu parlent,
a leurs voix les démons courent se replon-
ger dans les enfers ; les hommes retrouvent
la vie dans Je sein de la mort. Or, si tel est
le pouvoir des esclaves, quelle est la puis-
sance du maître ?

Quis est omnipolens ut serviamus ei? C'est
le Dieu terrible; il s'avance, les collines
el les montagnes s';ibaissnU sous ses pas :

Jncurrati »unt colles mundi ab itineribus
œternitatii ejus. (Habae., III, 6.) La terreur,
selon l'expression du prophète, marche de-
vant lui, les remparts des villes tombent a
son aspect, son tonnerre annonco ses ven-
geances et remplit lout d'épouvante. S'il

l'ait entendre la voix de sa colère, les cèdres
du Liban se brisent, le ciel tremble, la (erre
chancelle : Âgitabilur terra sicul ebrius.
(Isa., XXIV, ï>0.) La mer enchaînée, les Unis
suspendus, les vents dans le silence atten-
dent ses ordres.

Quis est omnipotent ut seriiamus eif C'est
le Dieu juste, le Dieu protecteur de la vertu,
le Dieu ennemi du crime ; ce Dieu qui, pour
effacer la trace des abominations qui souil-
lent la terre, prépare le feu vengeur par
lequel elle sera consumée ; ce Dieu qui, la

foudre à la main, se faisant justice de nos
mépris el de nos outrages, rassemblera les

lion, mes de tous les Ages et de tous les peu-
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pies pour accabler le pécheur du poids de sa

colère à la face de l'univers; ce Dieu qui,

dans la fureur de sa juste indignation, a al-

lumé ces flammes dévorantes qui ne s'étein-

dront jamais. Pécheurs infortunés, que fe-

rez-vous ? Vos plaisirs n'ont duré qu'un
moment , les vengeances de Dieu seront

pour l'éternité ! Un moment à goûter vos

plaisirs, une éternité à les pleurer!

Est-ce donc là enfin notre Dieu? Ah!
chrétiens, ce ne sont là, si j'ose m'exprimer
de la sorte, que les dehors de la Divinité.

Bonté, tendresse, amour, miséricorde , sa-

gesse, providence, gloire, pouvoir, indé-

pendance, autorité, majesté, sainteté; les

expressions seront épuisées, nous n'aurons
rien dit. Dieu seul peut parler de Dieu. Nos
expressions les plus vives, les [dus énergi-

ques, ces expressions audacieuses qui sem-
blent dire au delà de ce qu'on pense, sont
pour un pareil sujet trop faibles, trop ram-
pantes ; et l'homme ne peut mettre dans ses

paroles assez de dignité, assez île majesté
pour les proportionner à la dignité, à la ma-
jesté de son Dieu; pour vous en donner une
juste idée, je parcours les saintes Ecritures.

lsaïe me dit qu'à l'approche du Seigneur,
les chérubins, tremblants d'elfroi , se cou-
vrent le visage de leurs ailes, parce qu'ils ne
peuvent soutenir le feu de ses regards vifs

et pénétrants. Ezéchiel me dit qu'il a aperçu
une légère image de la gloire du Dieu vi-

vant; qu'à celle vue, pénétré d'une hor-
reur religieuse, tout son sang s'est glacé

dans ses veines. Moïse médit que des yeux
mortels ne sont point assez forts pour ré-

sister à l'impression de la splendeur oui
environne Dieu. Saint Jean me dit que les

esprits bienheureux , confondus , anéantis
devant le Très-Haut, dans des transports de
respect sans cesse renaissants, ne peuvent
que jeter leurs couronnes à ses pieds et

s'écrier continuellement que lui seul est

digne do louange et d'honneur. Jésus -

Christ me déclare quo Dieu n'est parfaite-

ment connu que de Dieu, qu'il n'appartient
qu'au Fils unique, qui habite dans le sein du
Père, de sonder cet abîme profond de gran-
deur et de majesté. Les Pères de l'Eglise les

plus versés dans la science de la religion,

Ici docteurs , les maîtres , les oracles des
nations, ces génies vastes et hardis qui sem-
blent avoir pénétré les mystères de la na-
ture, développé les dogmes obscurs de la

plus sublime théologie ; les saints qui reçu-
rent les lumières les plus pures, les connais-
sances les plus élevées, m'avertissent que
ne qui nous est le plus connu de la grandeur
do Dieu, c'est qu'elle est inconcevable; que
noire Dieu est si élevé au-dessus do nous
par la sublimité de son être, que nous ne
parviendrons point à nous élever jusqu'à
lui par nos pensées ; que c'est un Dieu si

grand, qu'il cesserait d'être ce qu'il est si,

étant ce que nous sommes , nous pouvions
le concevoir; en sorte que , selon la re-
marque do saint Augustin, l'unique chose
que nous comprenons de Dieu, c'est qu'il

est incompréhensible : Tune vert aliquia de

Deo cognoscimus, cum ipsum comprehendere
non possiimus.

2° Ne disons donc plus qu'est-ce que
Dieu, pour que je sois obligé de lui obéir:
Quis est Omnipolens ut serviamus ei? Disons,
qui suis-je moi pour refuser d'obéir quand
Dieu parle? qui suis-je pour m'opposer à
des volontés si respectables, pour résister à
une autorité si absolue, pour m'élever con-
tre une majesté si redoutable, pour braver
une justice si sévère, pour irriter une colère
si terrible ? Car voilà, mes chers auditeurs,
voilà un mystère qui, dans un sens, paraît

presque aussi inconcevable que le mystère
de la grandeur de Dieu , le mystère de nos
révoltes contre Dieu; de voir p;irmi nous sa

religion livrée en proie à la témérité de tant

d'esprits superbes qui blasphèment ce qu'ils

ignorent; ses vérités les plus augustes trai-

tées de folie et de scandale, ses lois les

plus saintes violées, ses fêles déshonorées,
son culte négligé, son temple et ses autels
quelquefois profanés ; de nous voir résister

à ses volontés, fouler aux pieds son auto-
rité, nous livrer sans honte et sans remords
à tous les désirs d'une cupidité effrénée;
mépriser ses menaces, renoncer à ses pro-
messes, délier les vengeances, les mécon-
naître, les désavouer jusqu'à rougir d'être à
lui, jusqu'à nous faire une gloire insensée
d'être déclarés contre lui.

Et quel sommeil, quelle ivresse si pro-
fonde peut nous inspirer tant d'audace?
serait-ce la grandeur de notre naissance,
l'état de notre fortune, l'éL'valioi du rang
et do la place que nous tenons dans le

monde? Hommes fiers et superbes, trop ac-
coutumés à commander, vous ne savez plus
obéir! Quand on ne voit autour de soi q ie

des esclaves soumis et empressés, on oublie
facilement un maître qu'on ne \ oit pas;
apprenez, dit le Seigneur, apprenez à vous
connaît™, rois, dieux de la terre

| our ui
peuple adulateur; à mes _ycux vois n'êtes
que des hommes destinés à descendre dans
le tombeau. La terre , qui renferme les

cendres du peuple, attend les cendres du
monarque, et elle les aura : Dixit, dii estis...

sicut homines moriemini. (Psal. LXXXI

,

6, 7.) Devant moi tout est égal. Le prince
n'est pas moins mon sujet que le peuple ;

si je mets quelque différence, c'est que les

grands, lorsqu'ils abusent de leur pouvoir,
sont réservés à de plus grandes vengeances :

Potenles autem, patenter lormenta patientur.

(5a/)., VI, 7.) Un Saiil, un Achab, un Sédé-
cias, un Nabuchodonosor , un Balthazar

,

exemples signalés de mes vengeances, qu'ils

apprennent aux dieux de la terre qu'ils ne
sont lien devant le Dieu du ciel.

Des hommes contre Dieu ! Et quels hom-
mes? des hommes instruits à ramper devant
les autres hommes ; c'est là ce qui remplit
d'indignation le Dieu jaloux ; c'est là ce qui
attire, ce qui doit attirer sur nous le« malé-
dictions et les anathèmes d'un Dieu qui rou-
naîtsi bien tout ce qu'il est et le peu que sont

les hommes. Ames nées, ce semble, pour
In servitude, nous plions sous des maître*
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mortels, nous nations leurs passions, nous
Applaudissons ii leurs vices, nous nous im-
molons chaque jour au désir de leur plaire,

à la crainte de leur déplaire, trop heureux,
trop contents de périr s'ils daignent hono-
rer d'un soupir, «le quelques rogrets la vic-

time qui tombe au pied de l'autel. Ah ! je

le pardonnais aux idolâtres de respecter
les empereurs de Home [dus quo les dieux
du Cnpilole: ilajori formidine Cœsarem ob-

servatis quant tovem. Leur Jupiter n'avait

(pie des foudres imaginaires; les césars

avaient un pouvoir véritable. Mais votre

Dieu, croyez-vous, dit le Prophète, que tou-

tes les puissances du monde, unies pour vous
détendre, puissent vous dérober à ses ven-
geances? Du même coup tomberont l'idole

et l'adorateur, et le coupable d'Israël ou-
vrira les yeux en périssant, il reconnaîtra
trop tard qu'il n'est point d'autre Dieu que
le Dieu de Jacob.
Des hommes contre Dieu ! ce mot seul dit

tout. Car, qu'est-ce que l'homme et le plus
grand homme, quidest liomo (Psal. VIII, Uj?

un abîme de misère et de bassesse presque
aussi inconcevable que cet abîme de gloire
et de grandeur que nous venons de décou-
vrir en Dieu. Du côté du corps, un peu de
terre et d'argile (pie daigne animer pour un
instant le souffle du Tout-Puissant; un fra-

gile roseau que le moindre orage va déra-
ciner; une fleur passagère que le mémo
moment voit naître et mourir; une ombre
qui luit et disparait aux premiers rayons du
soleil ; un ruisseau <|ui, à deux pas do sa

source, rentre et se perd dans le sein de la

terre. Qu'est-ce que l'homme du côté des
penchants et des inclinations ? un cœur in-

constant et volage qui veut et qui ne veut

pas, qui ne cherche souvent un objet que
pour le fuir aussitôt, qui ne le quille que
j>oury revenir de nouveau ; que les désirs

inquiètent et dévorent quand il ne possède
pas, que les dégoûts et les ennuis dessè-
chent et flétrissent aussitôt qu'il possède

;

un cœur qui, éternellement contraire à lui-

même, ne peut contenter un désir qu'aux
dépens de mille autres désirs, ni se rendre
heureux par ce qu'il se permet, sans se ren-

dre malheureux par ce qu'il se refuse; un cœur
qui, toujours flottant entre le vice et la vertu,

ne voit presque point ici-bas pour lui de
plaisirs qui ne lui coûtent des remords, ni

de vertus qui ne lui coûtent des sacrifices

et des combats.
Du côté des connaissances et des lumiè-

res, qu'est-ce que l'homme? un esprit vain

et frivole, que les préjugés dominent, que
les sens amusent et surprennent, que l'i-

magination et les passions égarent
,

qui
aspire à connaître tout et qui ne se con-
naît pas lui-môme, qui court sans cesseaprès
la vérité et qui suit si souvent le mensonge,
qui craint d'être trompé et qui ne peut souf-

frir qu'on le détrompe, qui se Halte de savoir

beaucoup et qui ignore quelquefois ce qu'il

croit savoir le mieux.
Qu'est-ce que l'homme dahsTerdro dévo-

ile grâce, de vos bienfaits, de votre amour,

ô mou Dieu '! s'il est à rous, si vous daignez
être à lui, il est tout; mais de lui-môme ei
par lui-même il n'csl rien. Or, si tel est

l'homme en lui-même, qu'est-ce 'pie l'hom-
me comparé avec Dieu ? Qu'est-ce que cet

homme de faiblesse et de fragilité comparé
avec le Dieu de force cl de puissance; cet
homme d'humiliation et de servitude av<
ce Dieu de gloire et de majesté? Qu'est-ce
«pie cet homme do misère et d* larmes com-
paré avec ce Dieu de paix et de félicité : cet
homme d'erreurs et de ténèbre* ce
Dieu de lumière et de vérité !' Qu'est-ce que
cet homme de liassions et de vices comparé
avec ce Dieu des vertus et de la sainteté;
cet homme de quelques .jours, de quelque*
moments, avec ce Dieu de l'éternité ? lit si

l'homme, rapproché de Dieu, mis en pa-
rallèle avec Dieu, n'est qu'une ombre vaine
qu'efface le [dus faillie rayon de celle
source, de lumières, qu'est-ce (pie la gran-
deur humaine rapprochée de la grandeur de
Dieu ? qu'est-ce que le [dus grand, le plus
puissant |monarque devant Dieu ? qu'un
atome qui règne sur d'autres atomes

; qu'un
rien qui commande à d'autres riens. Et si

tel est l'abîme, l'immense profondeur du
néant de l'homme comparé avec Dieu, quel
prodige de délire, de vertige et de fana-
tisme que l'homme opposé à Dieu

,
que

l'homme révolté contre Dieu 1 Cieux el terre,
s'écriait le Prophète, soyez saisis d'horreur
et d'effroi: vous vojez cet homme d'erreurs
et de ténèbres; cet homme qui ne sait, qui
ne connaît pas l'homme; ivre d'orgueil et
de présomption, socrilégement occupé
raisonner sur les voies de Dieu, a critiquer
sa religion, à renverser l'autorité de sa ré-
vélation, à s'affranchir de la terreur de
jugements, à disputer, selon l'expression
de sainl Augustin, à disputer contre Dieu
sur ce que Dieu veut de l'homme et sur ce
que l'homme doit à Dieu : Disputare de Deo
contra Deuin. Cet homme, pétri de terre et

d'argile, plus faible, dit Job (XIII, 5

que la feuille que le vent emporte dans les

airs, d'abord timide à violer les lois du
Très-Haut, bientôt hardi à multiplier ses
péchés, ensuite attentif à écarter la grâce, a

étouffer les cris et les plaintes de la cons-
cience ; enfin plongé, perdu dans un som-
meil funeste, victime dévouée aux ven-
geances divines, qu'il ose attendre dans
une sécurité indolente, ou délier avec une
folle intrépidité. Cet homme mortel

( qu«
dis-je mortel? à peine a-t-il le temps de
naître), cet homme mortel se hAte d'entasser
crimes sur crimes dans le court espace qui
sépare son berceau et son tombeau, comme
s'il craignait de laisser échapper le moment
d'insulter a Dieu par la licence de ses ou-
trages, d'allumer son tonnerre, de grossir
sa foudre et de creuser avec plus de profon-
deur l'affreux abîme de malheurs et de
désespoir où il court s'ensevelir. O fatale

séduction du monde, ô poison corrupteur
de la cupidité, ô prestiges de l'enfer! avez-
vous pu jeter dans notre esprit assez de
uuages; avez-voûs pu mettre dans notre
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cœur assez de dépravation pour nous accou-

tumer à soutenir sans épouvante le specta-

cle de l'homme opposé à Dieu, de l'homme
révolté conlre Dieu?

t

Voilà, chrétiens, par où nous devrions

juger ; voilà par où Dieu jugera de nos dé-

sobéissances à la loi sainte; voilà pourquoi
ces péchés qui ne sont rien ou presque rien

dans la balance du monde et des passions,

sont tout dans la balance du sanctuaire :

voilà pourquoi il a fallu le sang d'un Dieu
pour effacer nos péchés. En effet, la malice
du péché qui offense est proportionnée à la

grandeur du Dieu offensé. Par conséquent,
la grandeur de Dieu étant une grandeur in-

finie; la malice du péché étant une malice
au-dessus de tout ce qu'on peut concevoir,
elle ne pouvait être réparée que par les mé-
rites infinis d'un Dieu sauveur : voilà , ce

qui bien médité, bien approfondi , nous
remplirait d'un saint respect, d'une frayeur
salutaire; ce qui nous défendrait contre
l'activité des liassions les plus violentes.
Abraham, dans un vif sentiment de la gran-
deur de Dieu et de sa propre bassesse, s'é-
criait: Me pardonnerez-vous, Seigneur, si

j'ose, moi qui ne suis que cendre et pous-
sière, si j'ose élever la voix pour vous par-
ler? Loquar ad Dominum meum cum sim
pulvis et cinis. (Gen., XVII!, 27.) Cendre et

poussière, j'oserais, je ne dis pas parler à
Dieu, je dis parler contre Dieu, résistera
Dieu, me soulever contre Dieul Or, de
quel prétexte colorer ma rébellion? Seront-
ce les sacrifices pénibles et douloureux qu'il

exige? Mais lorsque la voix de Dieu se fait

entendre, me convient-il d'écouter la voix
de mon cœur et de mes penchants? Mais
lorsqu'il enlève un Isaae à la tendresse d'un
père, ne sont-ce passes bienfaits qu'il re-
prend? Et <pie puis-je lui donner qui ne
soit à lui? Mais si je refuse à son amour,
pourraï-je échapper à ses vengeances ? Mais
ne serait-il pas plus terrible d'avoir Dieu
pour ennemi qu'il ne peut être gênant de
l'avoir pour maître? Soumission parfaite,

obéissance sans partage et sans réserve :

qui peut croire en avoir trop fait, en avoir
assez fait pour Dieu? Qui le connaît ne*pen-
sera point à lui disputer ses hommages? La
grandeur infinie de Dieu nous apprend com-
bien il est juste et nécessaire de servir Dieu.
Gomment faut-i! le servir? La bonté infinie
de Dieu va nous l'apprendre.

SECONDE PARTIE.

Je no viens plus épouvanter des hommes
superbes par le récit de la grandeur et de
la puissance de notre Dieu; que ces noms
imposants du Dieu maître du monde, du
Dieu des armées et des combats, du Dieu
«les rois et des royaumes, du Dieu de la
colère et des vengeances, cèdent à des litres
qui rassurent notre faiblesse: c'est la ten-
dresse, c'est l'amour, c'est la bonté infinie
du Dieu de la paix, du Dieu des miséricor-
des, que je viens annoncer à tant d'âmes qui
•se trompent, non plus dans le choix du
maître qu'elles doivent servir, mais dans la
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manière de servir leur véritable maître. On
le dit, et cela paraît vrai, que la source des
égarements de l'homme est la sensibilité

de son cœur trop facile à toucher et à ga-
gner. L'éclat passager d'une beauté profane,
les dehors spécieux de la grandeur et de
l'opulence, l'attrait d'un vain plaisir qui
étale ses charmes trompeurs, mettent ses
passions dans un mouvement si rapide,
l'agitent par des transports si violents

,

qu'ému, entraîné hors de .lui-môme, plein

de désirs et d'inquiétude, il vole tout entier

à la poursuite de l'objet qui l'a frappé. Je ne
prétends point aujourd'hui, chrétiens au-
diteurs, vous exhorter à captiver votre

cœur sous les lois d'une austère et impé-
rieuse raison ; je vous conjure seulement
de tourner les yeux sur l'objet que j'ai à

vous présenter : ensuite laissez agir votre
cœur; s'il est tendre, s'il est sensible, s'il

est capable d'aimer, il n'aimera que son
Dieu ; il avouera que Dieu seul est aimable,
puisque la bonté seule de Dieu mérite notre
amour : Nemo'bonus nisi unus Deus. (Marc,
X, 18.)

Bonté universelle! Parmi les hommes,
c'est le caprice, c'est l'inclination, c'est la

conformité d'humeurs, de vertus, et même
de vices; souvent c'est la cupidité du cœur,
c'est la bizarrerie de l'esprit qui forme les

amitiés, qui règle les attachements
, qui

conduit la main qui dispense les bienfaits.

On se renferme dans un petit nombre d'amis;
tout le reste est étranger, indifférent, quel-
quefois odieux et importun. Nous n'avons,
dit saint Augustin, qu'une certaine mesure
de sentiments : ce que nous donnons aux
uns, nous l'ôlons aux autres; ceux qui
aiment tout n'aiment rien, et l'on convient
assez dans le monde que personne ne pos-
sède le cœur qui ne se refuse à personne :

de là vient que la faveur naissante d'un con-
current auprès du maître que vous servez,
vous cause tant d'alarmes; c'est de votro
dépouille qu'il s'enrichit; à mesure qu'il

entre dans le cœur du maître, vous êtes
obligé d'en sortir: vous perdez tout ce
qu'il gagne de crédit Hommes insensés et

malheureux, au lieu de vous disputer Je

cœur d'un homme semblable à vous, aspirez

à gagner le cœur de Dieul 11 est à vous si

vous le voulez ; il est à vous tout entier,

quoiqu'il soit tout entier aux autres. Ch
cœur immense et infini renferme et rassem-
ble dans l'unité de son amour tous les âges
et tous les peuples. Tout est l'ouvrage de
ses mains; tout est l'objet de sa tendresse :

le pauvre comme le riche , le sujet comme
le monarque, le petit et le grand, le génie
le [dus borné et l'esprit le plus sublime

,

l'homme qui a le plus de défauts et l'homme
qui a le plus de grandes qualités. Hommes
de tous les caractères, de tous les états, do
toutes les conditions; vous, mon frère, qui
que vous soyez, votre Dieu vous aime, il

aime les autres; ce qu'il a pour eux de
tendresse, ne vous ferme point son cœur,
quand vous saurez vous en rendre digne
parla docilité aux impressions de sa grâce ;

9.1
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La source do sou amour et de ses richessaasans oublier l'amour qu'il a pour eux, ton
.•munir pour tous croîtra avec vos vertus :

.V///o bonus rtisi unus Ueus.

Bonté désintéressée I Les hommes rappor-
lenl tout à eux-mêmes, ils aiment en vous,
non ce que vous êtes, mais ce que vous
pouvez; non voire personne, mais vos ser-
vices, vos assiduités, voler complaisance,
os empressements, encore plus votre for-

tune; et s'il est sur la terre quelque amitié
qui paraisse plus pure, elle n'est pas libre

de tout intérêt. Amitié d'estime, amitié de
tendresse, ce n'est qu'un amour de nous-
mêmes plus délicat, plus imperceptible. Les
hommes aiment en vous l'enjouement de
j'humeur, les grâces, l'élévation de l'esprit

qui /es amuse, qui les enchantent; ils ai-

ment la beauté, la politesse l'agrément des
manières, la générosité du cœur. Que cette

ileur de la beauté vienne à se flétrir ; que ce
feu de l'esprit vienne à s'éteindre

;
que la

fortune changée ne laisse rien à ce cœur si

généreux que ses sentiments, leur amitié
ne survivra guère au moment de votre dis-

grâce : vous avez perdu tout ce qu'on aimait

en vous, il ne reste que vous que l'on n'ai-

mait pas. Dieu nous aime, et ii ne nous
aime que pour des qualités dont il est l'au-

teur et qu'il nous a rendues propres et per-

sonnelles. Son amour est un penchant de
tendresse, une douce inclination qui le fait

descendre jusqu'à nous. Hélas 1 que voit-il

en nous qui puisse attirer son amour? 11

nous a aimés lorsque nous n'étions pas en-

core ; il nous a aimés lorsque nous ne
l'aimions pas encore : Prior dilexit nos.

(1 Joan., IV, 19.) Il nous a aimés lorsque

nous étions dignes de toute sa haine; et si

aujourd'hui nous méritons son amour, nous
devons à ce môme amour toutes les vertus

qui font notre mérite. Et que gagne-t-il à

être aimé de nous? Heureux sans nous, ce

n'est point notre reconnaissance qu'il cher-

che par ses bienfaits; il la reçoit comme un
tribut qui lui est dû; il ne la demande pas

comme un bien qui lui soit nécessaire :

Nemo bonus nisi unus Deus.

Bonté vigilante, bonté attentive à tous nos
besoins ! Les hommes sont durs et insensi-

bles. Leur cœur se rétrécit à mesure que
leur pouvoir augmente. Lorsqu'ils peuvent
le plus, ne nous disent-ils pas souvent qu ils

ne peuvent rien? Qu'ils sont à plaindre

ceux dont le cœur s'ouvre à la tendre com-
passion! Quel que soit le pouvoir, il n'égale

point la volonté ;
plus ils ont donné, moins

ils .sont en état de donner ; la fortune d'un

seul n'empêche pas que plusieurs ne ro-
tent dans la disgrâce : et goûte-t-on bien

pleinement le plaisir de faire un heureux,
quand il faut l'acheter par la douleur de
laisser tant de malheureux sans ressource

et sans appui? Il n'en est pas ainsi de Dieu,

dit l'apôtre; il est riche et libéral pour tous

ceux qui l'invoquent : Dites in omnes qui

invocant illum. (Rom., X, 12.)

Ne craignez point de rebuter sa tendresse
par vos vœux intéressés ; ne craignez point

qu'il épuise ses trésors par ses bienfaits.

est une source réconde qui coule toujours,
qui se renouvelle al se reproduit s.-hiv cesse :

Dues in omnes qui XtiVOeatU illum. 1*1 us il a

donné, plus il est disposé a donner; un
bii niait prépare à no autre' bienfait, une
grâce attire une autre grâce; demandez seu-
lement, demandez avec confiance, el tout
vous sera accordé : Petite et dabitur vobis,
{Luc, XI, 9.) Que dis-je? il no faut que
désirer, souvent il prévient nos désirs; et
si quelquefois il attend vos prières, .ce n'est
que pouraccorder sa libéralité avec sagesse,
et afin qu'au plaisir de posséder le bien que
roua avez souhaité, soit ajoutée la satisfac-
tion de l'avoir presque mérité par vos em-
pressements à le demander : Nemo bumiz
nisi unus Deus.

t

Bonté prévenante I que de peine à gagner
l'amitié des hommes et surtout des grands,
que do services pénibles, que d'assiduités
fatigantes, que de complaisances dillieiles,
que de rebuts à essuyer, que de chagrin à
dévorer, que de contre-temps et d'outrages à
dissimuler, que de passions à ménager, que de
caprices à contenter! Avec tout cela souvent
on ne réussit pas. Ah ! mes chers auditeurs
l'amour de votre Dieu vous l'avez si vous
le voulez : Amicus Dei nunc fio, si vola
Il vous oll're son cœur, ne le refusez pas.
Il vous demande Je vôtre : Prœbe, fili'
mi cor tuum milu. (Prov., XXIil, 2G.j Ce"
cœur rebuté du monde et dont le uionJe
n'est pas digne, je vous conjure de me le
donner

; je ne le demande que pour le rem-
plir de vertus et de délices. Je vous aime,
aimez-moi. Que faut-il luire pour gag>
votre amour? que n'ai-je pas fait? Vous tue
voyez baigné de mon sang; c'est pour vous
qu'il a coulé ! Je ne vous demande pas tou-
jours de si grands sacrilices : Ama, et fac quod
v : s. Aimez vot-re Dieu, ensuite ne prenez la

loi que de votre cœur et de votre amour :

Nemo bonus nisi unus Deus.
Bonté durable et constante I On gagne dif-

ficilement la faveur des hommes, on la perd
encore plus facilement. Une imprudence,
un oubli, une faute légère, une bagatelle,
un rien, il n'en faut pas davantage pour ef-
facer les services les plus longs el les plus
considérables ; l'ouvrage de vingt, de (renie
années; le prix de vos sueurs, de rotrs
sang, un moment fatal vous l'enlève. Ami-
tiés humaines, amitiés passagères , amitiés
de hasard et de caprice, qui sont souvent
une. saillie d'humeur plus qu'un penchant de
tendresse; amitiés que vous aies également
étonnés d'avoir et de perdre, formées dans
le sommeil du cœur et de la raison, elles se
dissipent à leur premier réveil ; amitîéa de
politique et d'intérêt qui naissent avec la

fortune, qui tombent avec elle ; amitiés de
parade et décommande; amitiés de poli-

tesse et de bienséance, elles ne cherchent
qu'un prétexte pour se changer en froideur
el en indifférence; amitiés de passion que
la cupidité entame, que la jalousie trouble,
qu'un soupçon, qu'un ombrage change en
haine: amitiés humaines qui finissent tût
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ou tard , que le temps détruit et consume,
on cesse de s'aimer par la seule raison qu'il

y a longtemps qu'on s'aime. Amour de
Dieu, au contraire, qui chaque jour devient

plus vif et plus tendre ! Afin de vous aimer
toujours, il prend soin de mettre en vous
des vertus qui vous rendent toujours aima-
bles : nous n'avons à craindre que notre in-

constance ; le cœur de Dieu est comme
entre nos mains, il nous recherche lorsque
nous Je fuyons ; comment nous suivrait-il

lorsque nous sommes fidèles et reconnais-
sants ? Nemo b«nus nisi unus Deus.

Bonté consolante 1 il faut l'avouer, à la

honte du cœur humain, la disgrâce est ordi-
nairement l'écueil des amitiés les plus pu-
res ; elle rompt les nœuds des attachements
les plus tendres; elle brise les liens du sang
et de la nature.

Fortune ennemie
,

quelque durs que
soient tes caprices, on ne serait malheureux
qu'à demi, si l'inconstance et l'ingratitude
des amis perfides ne venaient achever ton
ouvrage par des douleurs plus vives et plus
pénétrantes! Non, les larmes n'ont point
tant d'amertume lorsque, pour les essuyer,
elles trouvent la main d'un ami tendre et fi-

dèle; je ne sais si l'opulence et la prospérité
ont des plaisirs aussi doux que celui d'é-
pancher son âme et de verser ses ennuis
dans un cœur qui nous entend et qui nous
répond.
Ahî un plaisir si pur, la lerre le donne

rarement; il ne vient, pour l'ordinaire, que
du ciel. C'est dans les jours de deuil et d'af-

fliction que l'amour de Dieu devient, en
quelque forte, plus attentif. On me fuit, if

me recherche; on évite mes larmes, il se
presse d'en tarir la source ; on me précipite
dans la solitude , il vient m'y trouver pour
s'entretenir avec moi, pour recevoir mes
soupirs, pour essuyer mes pleurs, pour en-
tendre, pour adoucir mes plaintes, pour
calmer l'agitation, pour fermer la plaie de
mon cœur : In vinculis nondereliquit illum.
(Sap., X, 14.) Dieu semble alors m'aimer
davantage, comme pour me dédommager
d'avoir perdu l'amitié de ces hommes vola-
ges et ingrats auxquels je l'avais si indigne-
ment sacrifié dans l'ivresse de la prospérité :

Nemo bonus nisi unus Deus.
Bonté tendre J Les hommes parlent avec

empire; ils commandent avec fierté; ils ro-
gnent avec faste et hauteur. Peu d'amitiés
qui, en certains moments, ne prennent le

ton d'autorité. Le cœur le plus souple et le

plus facile prétend donner des lois à son
tour, et se payer des complaisances aux-
quelles il se filie par les complaisances qu'il

exige: lu au tcm dominator virlutis , cum
magna reverentia disponis nos. {Sap., XII,
18.) Dieu semble respecter l'homme; il veut
me gaçner sans me captiver; il veut aider,
secourir, déterminer ma liberté par sa grâce,
sans la détruire, sans la gêner. 11 demande
mon cœur, il souhaite de l'obtenir : pour
s'en rendre le maître, il ménage l'occasion,
d'il saint Augustin; il prépare les moments,
il daigne se proportionner presque à mon

humeur, à mes penchants, à mon caractère ;

Vocat quomodo scit congruere. 11 demande,
il souffre que je lui refuse; après mes re-
fus, il continue de demander, il se plaint, il

gémit, il soupire, il attend le retour de ce
cœur fugitif et égaré, il le suit, il l'appelle,

il l'invite : Sto ad ostium et pulso. (Apoc, t

III, 20.) S'il éclate quelquefois en reproches
et en menaces, ah ! c'est qu'il sait que je ne
puis être heureux loin de lui; c'est moins
pour se venger et me punir, que pour me
sauver : Nemo bonus nisi unus Deus.

Bonté patiente! 11 faut pardonner aux
hommes leurs caprices, leurs injustices,

l'emportement de leurs passions, la dureté
de leurs manières; il faut leur pardonner
leurs vices, et à peine vous pardonneront-ils
vos vertus. Qui ne connaît leur délicatesse,

leurs soupçons, leurs ombrages? Leur amour
faible et orgueilleux s'irrite aisément, et

leur amour irrité se tourne en fureur; les

haines les plus violenles sont quelquefois
réservées à ceux qui furent l'objet de leur
plus tendre amour, et leur haine n'éclate

souvent que par des coups inouïs, que par
des révolutions effrayantes.

Jézabel arrose du sang de Naboth le champ
qu'il a refusé de lui vendre. Athalie, digne
d'avoir Jézabel pour mère, égorge dans un
jour quatre-vingts fils de roi, et veut immo-
ler à sa colère toute la race de David, Le
grand prêtre, qui s'est opposé aux profana-
tions de Joas, est massacré dans le temple,
son sang rejaillit jusque sur l'autel où sa
main versait le sang des victimes. Cepen-
dant, ce temple, ce sanctuaire, cet autel les

avait vus croître unis par les liens du plus
tendre amour. Le plus juste, le plus reli-
gieux des césars, Théodose livre au fer et a
la flamme une ville entière ; il lave, dans
des lleuves de sang, l'outrage qu'il a reçu.
Que deviendrions-nous, ô mon Dieu, si,

plus coupables que ce peuple infortuné,
nous trouvions en vous une égale sévérité ?

Mais de vous-même, vous n'êles que paix
et amour! la colère et l'indignation vous
sont étrangères : de suo bonus, de nostro
justus. Comme le ciel ne lance sur la terre
que les foudres dont elles Jui a donné la

matière, ainsi Dieu ne laisse tomber sur
nous que les châtiments que noire impiété
arrache à sa justice malgré sa miséricorde

;

il menace avant que de frapper, il lonno
longtemps avant que do faire partir Ja fou-
dre : et que faut-il pour le désarmer? un
mouvement du cœur, des soupirs, des lar*

mes sincères. A peine elles ont commencé
de couler, que ce père tendre, lui-même
tout en larmes, accourt au-devant de l'en-

fant prodigue, le baigne de ses pleurs, lui

épargne jusqu'à la peine de demander sa
grâce : Nemo bonus nisi unus Deus.
Que fais-je? pourrez-vous, mes chers au-

diteurs, devez-vous me pardonner de vous
entretenir si longtemps des bontés de votre
Dieu? C'est dans d'autres climats, c'est h

d'autres régions que convient un pareil dis-

cours. Nalions assises à l'ombre de la mort
et qui n'avez point vu la lumière de l'Evati-
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gile, c'esl ;i vous qu'il faut aller raconter thème a qui n'aime pas le Seigneur I ana-
les miséricordes d'un Dieu aimable. Ihème a ces hommes ingrats qui ne savent
Vous, mes chers auditeurs , voul adorez que craindre les vengeances de leur Dieu,

un Dieu qui , pour vous , est descendu du qui ferment leur cœur aux impressions do
ciel sur la terre; un Diou enfant qui naît son amour, qui ne savent point reconnaître
dans la douleur et dans les larmes; un Dieu ses bienfaits I analhème à ces horan
oui ,

pour vous
, a coulé des jours tristes et aveugles qui ne connaissent po ni Dieu, qui

difficiles dans la pauvreté, dans l'humilia- ne veulent point le connaître! Pour I" Dieu
tion; un Dieu qui, à la fleur de ses ans, vie- de gloire et de majesté, il but un culte d'a-
time de propitiation pour vos péchés, a baissement et d'adoration

;
pour le Dieu de

inondé la terre du sang qui lave vos iniqui- force et de puissance, un cuite d'obéissance
tés. Vous le voyez attaché à la croix, cou- et de soumission; cour le Dieu de lumii
vert de blessures profondes ; vous l'enten- et de vérité, un culte de foi et de docilité ;

dez qui vous dit: Je meurs pour vous, vivez pour le Dieu des vengeances et des récora-
pour moi ; vous savez, vous voyez combien penses, un culte de crainte et d'espéran
je vous ai aimés : en me donnant voire cœur, pour le Dieu des vertus et de la sainteté, un
en me donnant votre amour, vous ne ferez culte de louanges et d'imitation ; [mur le

que me rendre le prix de mon sang, et je Dieu qui aime, qui veut être aimé, qui est
croirai n'en avoir point trop fait: et ce Dieu, souverainement aimable, il faut un culte
on vient vous prouver qu'il est aimable, on d'amour et de reconnaissance, un culte de
ose vous dire que vous devez l'aimer! Ali ! tendresse et Je confiance, un culte du cœur
c'est vous faire outrage; j'ai oublié quo et de tout le cœur, un culte d'amour et de
vous êtes chrétiens, j'ai oublié jusqu'au lieu charité, une adoration d'amour et de cha-
où je vous parle. Si vous doutiez de l'amour rite. Sans cela vous ne lui donnerez pas tout
de votre Dieu, la voûte, les murs de ce tem- ce qu'il demande, vous ne lui donnerez pas
pie s'élèveraient contre vous : Lapis de pa- tout ce qu'il mérite. Sans cela, non-seule»
riete clamabit. (Habac, 11, 11.) Vous y êtes ment l'amour qu'il a [tour vous vous est
environnés de ses grâces, et comme entou- inutile, il vous devient funeste; non-seule-
rés des monuments de son amour. Ces fonts ment cet amour ne vous sauvera pas, il vous
sacrés du baptême où vous avez puisé la condamnera, il vous réprouvera.
noblesse do l'adoption sainte, les trésors de Car, voulez-vous savoir, chrétiens, com-
l'innocence et de la grâce, le germe de l'im- ment Dieu nous jugera à la consommation
mortalité, l'espérance du ciel; ces tribunaux des siècles? Ce ne sera pas seulement par
de la pénitence, où vous avez dit j'ai péché, sa justice, ce sera encore par son amour; ce
et vos péchés vous ont été remis, celte sera sur son amour môme qu'il vous jugera,
chaire de vérité d'où sont partis tant de mou- Vérité qui d'abord parait bien consolante!
vements de la grâce qui vous ont remplis Après avoir été pendant celle vie l'objet

d'un trouble salutaire. Autel, autel (III, d'un amour si tendre, nous l'aurons pour
lieg., XIII, 2), s'écriait le prophète, que co l'arbitre de nos destinées éternelles : mais
tabernacle s'ouvre, que^ce voile tombe ; un vérité, si nous savons l'approfondir, bien

Dieu humilié pour vous, un Dieu anéanti capable de nous remplir de frayeur el d é-

pour vous, un Dieu qui, à l'ombre de ce pouvante 1 Oui, mes chers auditeurs, il serait

sanctuaire, vient chaque jour mourir el re- en un sens moins terrible pour nous d'être

naître pour vous. Seriez-vous des hommes, jugés au tribunal de la justice de Dieu
s'il fallait vous dire que ce Dieu mérile votre qu'au tribunal de son amour ; [pourquoi ?

amour? parce que, si je puis m'exprimer ainsi, la

2° Or, de là quelle conclusion? concevez justice de Dieu s'irrite surtout contre les

la, mes chers auditeurs, et ne l'oubliez ja- crimes, et que son amour s'irrite même eon-
mais. C'est que le culte que vous devez à tre noire froideur et notre indilférence.

Dieu, le culte quo Dieu exige de vous, est Elles seront donc jugées : appliquez-vous,

un culte d'amour et de reconnaissance. En chrétiens, vous surtout qui vous flallez

effet, si Dieu n'avait prétendu ne fairo do- d'être justes , et jugez-vous vous-mêmes;
miner dans nos cœurs que les sentiments elles seront jugées par cet amour pur et

de la crainte el de l'espérance, il ne fallait désintéressé, ces âmes basses el mercenaires,

point souffrir et mourir pour nous; il ne toujours attachées au péché, toujours prèles

fallait qu'annoncer sa grandeur par l'éclat à le commettre, si la crainte ne retenait

de son tonnerre. Ce Dieu qui commandait leur servile cupidité.

l'amour au peuple même de la loi, il le coin- Elles seronljnuées par cet amour, ces âmes
mande donc bien davantage au peuple de de tant d'attention à distinguer le conseil

l'Evangile. Ce n'est plus un Dieu qui tonne, du précepte, à distinguer ce que Dica sou-
qui foudroie, ce n'est plus un Dieu qui haite de ce qu'il ordonne, ce qui ne fait qu«
grave sa loi sur le marbre, un Dieu qui lui déplaire de ce qui l'irrite ; ces (Ames si

arme ses nations pour punir les prévarica- promptes à saisir aviûeinentjles plaisirs lors-

lions de son peuple, c'est un Dieu de paix, qu'ils ne sont pas des trimes; ces ftmes

un ami (idèlc, un sauveur, un libérateur, un qui ne craignent de perdre Dieu que parce

père bienfaisant; c'est le [dus tendre des qu'en le perdant elles se perdraient elles-

époux, c'esl un Dieu naissant, un Dieu mêmes.
soutirant et mourant pour nous. Disons-le Elles seront jugées par cet amour libérai

donc, avec l'Apôtre (1 Cor., XVI, 22), an a- et prodigue de bienfaits, ces âmes qui reu-
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ferment leur piélé dans des bornes si étroi-

tes; ces âmes qui, toujours précauîionnées

contre l'attrait de la grâce, mettent leur

principale étude à ignorer ce que Dieu

leur demande, afin de s'épargner et la peine

de l'accorder, et le reproche de l'avoir

refusé.

Elles seront jugées par cet amour nourri

65J

des larmes et du sang d'un Dieu crucifié,

ces âmes attachées à elles-mêmes et idolâ-

tres d'elles-mêmes, que nous voyons traîner

avec nonchalance leur piélé molle et indo-

lente, dans les douceurs du repos, dans le

sommeil et l'inaction de l'oisiveté, dans les

épanchements de la joie et des plaisirs pro-

fanes; ces âmes qui se contentent d'adorer

Jésus-Christ sans l'imiter, de s'attendrir sur

ses douleurs sans les partager, d'honorer sa

croix sans la porter; ces âmes qui se conten-

tent de ne plus se livrer à l'atlrait du pé-

ché sans penser à le réparer par les gémis-
sements et parles rigueurs de la pénitence.

Elles seront jugées par cet amour géné-
reux et intrépide, ces âmes froides et tran-

quilles, sans zèle pour la gloire du Seigneur.

On voit périr autour de soi la foi, la pro-

bité, les mœurs; on voit ces monstres de
scandale, ces attentats d'impiété et d'irré-

ligion, ces torrents d'iniquité qui se débor-
dent à grands flots dans l'héritage de Jésus-
Christ; on le voit, et, tranquille spectateur

des révolutions qui se préparent, on laisse le

mensonge outrager la vérité, le vice auda-
cieux se jouer de la timide pudeur; on
abandonne à d'autres le soin de venger ce
Dieu qu'on se flatte d'aimer, et plaise au
ciel, qu'à la mollesse, qui, de son indiffé-

rence se fait une vertu, on n'ajoute pas
l'aveuglement qui ferait un crime du zèle I

Elles seront jugées par cet amour vrai et

sincère, ces âmes dont la piété n'a de la

justice chrétienne que l'écorce et que la

surface, parce qu'il y entre peu de l'esprit

de Dieu et beaucoup de l'esprit de l'homme;
parce qu'il y entre tant de vues politiques
de fortune et d'intérêt, tant de ménage-
ments de bienséance et de réputation, tant
de souplesse et de complaisances inspirées
par le respect humain, tant de saillies de
caprice et d'humeur, tant de délicatesses,
de jalousies et de vanité, tant d'empresse-
ments d'orgueil et d'ostentation, tant de re-
tours et de mouvements d'amour-propre,
tant de manèges secrets de cupidités et do
passions qui éloignent du bien qu'on de-
vrait faire et qui gâtent le bien qu'on fait.

Elles seront jugées par cet amour sage
et éclairé, «es âmes d'une dévotion bizarre,
qui, pour se former un système de piété,
ne consultant (pie leurs idées particulières,

Semblent vouloir donner à Dieu la loi plu-
tôt que la recevoir ; ces âmes accoutumées
fi ne pratiquer do l'JEvangile que ce qui
peut obtenir l'approbation de leur pi.

due raison et Le suffrage de leur cœur ; elles

ne comptent, au nombre des vertus, rien
île ce qui gène leurs penchants ou de ce qui
choque leur esprit.

tëlles seront jugées par cet amour réel et

solide, ces âmes dont la piété vaine et fri-

vole se réduit à des discours, à des senti-

ments, à des désirs, à des pratiques légè-

res propres à contenter la vanité sans

contraindre et sans captiver l'amour-pro-

pre ; ces âmes qui ne savent que parler de
Dieu et le prier sans savoir le servir et lui

obéir.

Elles seront jugées par cet amour cons-
tant et durable, ces âmes volages, qui tan-

tôt sont à Dieu, tantôt au monde profane :

la flamme de la charité s'allume, et est aus-

sitôt dissipée par le souille de l'inconstance

et de la légèreté. Comment se persuader
qu'elles aimaient Dieu véritablement, puis-

qu'elles cessent si promptementde l'aimer?

Que vous dirai-je, chrétiens? Dieu jugera
nos sentiments sur ses sentiments; notre

conduite sur sa conduite, notre cœur sur

son cœur : ce divin amour est aujourd'hui
notre asile, il sera noire maître, notre juge.

Tout pouvoir lui a élé donné dans le ciel et

sur la terre. Dieu lui a confié pour le temps
les richesses de sa grâce qu'il verse sur
nous avec tant de profusion : à la fin des-

siècles, Dieu lui remettra m vengeance et

son tonnerre; alors, s'il ne trouve en nous
ses traits et ses caractères, comme il n'aura
été qu'un amour méprisé et dédaigné, il ne
sera qu'un amour justement irrité; réduits

à souhaiter que Dieu nous eût moins aimés,

ce sera sous le poids de ses bienfaits que
nous succomberons plus que sous le poids
de ses vengeances. Ah ! qu'il ne s'allume
point alors dans sa colère; qu'il s'allume
maintenant dans nos cœurs ce feu sacré pour
consumer nos vices, pour épurer nos ver-
tus I Que du sanctuaire, où il règne sur un
Dieu devenu sa victime, il passe dans nous
et nous rende à noire tour victimes de ce
Dieu qui s'immole à notre amour.

J'ose vous le dire , pour moi, pour le

peuple fidèle; nous vous aimons, ô mon
Dieu ! nous ne demandons que de vous ai-

mer davantage. Ce désir que vous avez
formé dans notre cœur, daignez l'exaucer.

Et quel aulre sanctuaire est plus digne que
vous y fassiez couler vos grâces, que celte

Eglise si pure, si sainle, si respectable;
cette Eglise si auguste de la capitale du pre-
mier royaume du monde chrétien ; cette

Eglise qui compte au nombre de ses en-
fants ces puissants et victorieux monarques
qui ont rempli l'univers de la gloire de
leurs vertus et de leur zèle; cette Eglise
qui, depuis la naissance de cet empire, l'ut

toujours composée de ce qu'il y a de plus
grand dans le monde par la naissance, par
leur rang, par les dignités; celle Eglise qui
fut toujours composée de ce qu'il y a de
plus distingué dans le sacerdoce par la

science de la religion, par la pureté des
mœurs, par l'étendue des connaissances ,

par les talents et la capacité? Dans quel au-
lre sanctuaire la majesté delà religion est-

elle mieux soutenue par la décence, par la

pompo et la magnificence du culte? Ici,

selon l'expression du Prophète (Psal. XVIII,
3), le jour vous annonce nu jour, et la nuit
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h la nuit ; lo jour entier retentit de vos louan-
ges; le silence «le la nuit est interrompu
par les sacrés cantiques, presqu'aucun mo-
ment qui ne soit un moment d'hommage et
•l'adoration. Vous l'avez voulu, Seigneur,
que nia voix ait été entendue dans ce saint
lemple. Oubliez combien je suis peu digne
•I obtenir les prodiges de conversion que
vous accordez au zèle de vos prophètes et
de vos apôtres. Ne vous souvenez que de
vos miséricordes. Ce que ne feront pas tous
mes discours : parlez, un moment de votre
grâce va le faire. Rempli», pénétrés, consu-
més du feu de votre saint amour, que nous
ne vivions que pour vous sur la terre, afin
de vivre avec vous dans le ciel. Ainsi
soit-il.

SERMON IX.

SLR LE RESPECT HUMAIN.

Pour le jeudi de la deuxième semaine de
Carême.

Beatusestqui non fuerit scandalizatus in me. (Mallh.,
XI, 6.)

Heureux est celui qui ne se scandalisera point de moi,

N'ont-ils pas été remplacés par des temps
bien différents, les temps où Jésus-Christ
n'offrait à partager que ses opprobres? Sa
croix, placée sur le trône des césars, en fait

le plus bel ornement. Courbés au pied de
son autel, les monarques ne paraissent que
des hommes, et jamais ils ne sont plus
grands que lorsqu'ils savent oublier leur
grandeur en sa présence. Pourrions-nous
rougir d'un Dieu adoré par nos maîtres?
Iteste-t-il d'autre scandale à redouter que
le scandale d'une piété hypocrite? Et si le

bonheur des apôtres devait être de ne point
se scandaliser de Jésus-Christ , le nôtre
n'est-il pas de vivre dans un siècle qui ne
peut se glorifier de Jésus-Christ et en Jesus-
Christ.

Non, mes chers auditeurs, une funeste
expérience ne nous l'apprend que trop.

Cette faiblesse, cette lâcheté, cette délica-
tesse mal entendue, contre laquelle Jésus-
Christ précaulionnait ses premiers disciples,

nous avons à nous en défendre, à nous la

reprocher, peut-être à la pleurer ; et du seiu
de sa gloire, ainsi que du sein de ses hu-
miliations, ce Dieu Sauveur ne cesse point de
nous le redire : Bealus est qui non fuerit scan-
dalizatus in me. En effet, jusqu'au milieu du
christianisme subsiste un monde

,
qui, iloin

d'être chrétien, ne pardonne pas de l'être;

un monde que Jésus-Christ no connaît pas
et qui ne permet pas de le connaître ; un
monde infidèle, et dont, tout fidèles que
nous prétendons être, nous craignons la

censure, dont nous souhaitons l'approba-
tion, et dont nous achetons le suffrage aux
dépens de notre conscience et de notre
Dieu.

Respect humain, tyran impérieux, qui
dispose de nous malgré nous, qui nous em-
pêche éternellement d'être ce que nous vou-
ions, et nous force d'être ce (pie nous nu
Voulons pas. Qui me donnera, mes frères,

cco

de vous en inspirer l'horreur qu'il rnérile !

K-i détruisant' un seul rice, j'aurai préparé
le> voies à toutes les vertu-.

Api liquez-vous, mes chers auditeurs. Ce
D*est point ici une instruction qui ne con-
vienne qu'à certaines situations d'étal,
d'âge, de tempérament, d'occasions, de

|

sions; nul état, nul condition où il no se
trouve des hommes qui ont le pernicieux
talent de dominer sur la conscience des au-
tres, et des hommes qui ont la lâcheté do
laisser dominer les autres sur leur cons-
cience. Peu d'esprits sont assez fermes pour
ne plier jamais sous les caprices du monde;
les âmes les plus pieuses le seraient encore
davantage, si le monde était moins ennemi
delà piété; et ce qu'il y a de déplorable,
loin de détester le péché du respect humain,
on s'en fait une excuse de ses autres pé-
chés , comme si l'on déplaisait moins à
Dieu, parce qu'on ne pèche que pour ne fias

déplaire au monde. Voulez-vous vous for-
mer une juste idée du respect humain ? Peu.
sez que c'est un vice essentiellement opposé
à la religion, un vice hautement condamné,
réprouvé par la religion. Pourquoi ? Parce
qu'il est tout à la fois un vice honteux, un
vice funeste à la religion ; vice honteux à
la religion, dont il fait le scandale et l'op-
probre; vice funeste à la religion, dont il

entraine la perte et la ruine.
La religion déshonorée et avilie par Je

respect humain ; la religion affaiblie et
anéantie par le respect humain ; c'est tout
le sujet de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

De quelques couleurs que l'illusion et
l'égarement de nos passions entreprennent
de déguiser le respect humain , cette molle
complaisance pour le monde, en matière de
religion et par rapport à la religion, est le

scandale de la religion lâchement sacrifiée

au monde; elle est la honte de la religion

rampante, humiliée sous l'orgueil du monde,
elle est l'opprobre de la religion vaincue
par le monde.

Victoire du monde, prenez-y garde, ce

sera le fond de celte première partie; vic-

toire d'autant plus glorieuse au monde, que
la religion est vaincue par les mêmes ar-
mes qui la rendirent victorieuse du monde,
et <pie le prodige de la séduction du monde,
par lo respect humain, imite en quelque
sorte le miracle Je la sanctification du monde
par la religion. La gloire de la religion

fut de vaincre les puissances du monde par

la faiblesse des apôtres ; sa gloire, comme
le remarque saint Paul, fut de vaincre la sa-

gesse du monde par la folie de la croix; de
vaincre les plaisirs, les délices du monde
par l'autérité de sa morale. La gloire que
le respect humain donne au monde est de
vaincre la religion par ce qu'il y a de plus

faillie, de plus insensé, de plus triste et de
plus pénible dans le monde. Le monde vain-

queur de la foi-ce et de la puissauce de la

religion par la faiblesse du respect humain;
le monde vainqueur de la sagesse et <i

-
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plus pures lumières de la religion par lu fo-

lie du respect humain; le monde vainqueur
des grâces el des invitations les plus pres-
santes de la religion par les peines, par les

chagrins du respect humain : trois réflexions

qui demandent toute votre attention.
1° Le monde vainqueur de la force et de

la puissance de la religion par la faiblesse
du respect humain. Force et puissance toute
divine de la religion, qui, à l'exemple du
Dieu dont elle est l'ouvrage, n'a cherché
que dans le néant la matière du monde
chrétien qu'elle avait entrepris de substituer
au monde idolâtre : Infirma mundi elegit ut
confundat forlia... ea quœ non sunt ut ea quœ
sunt destrueret. (I Cor., I, 27.) Après tant de
revers et de révolutions, après tant de per-
sécutions et de disgrâces, vous le voyez
dans une paix profonde, régnant sur les rui-
nes de tous les temples et de toutes les pas-
sions. Vous cherchez les auteurs d'un
changement si imprévu; elle vous montre
des femmes, des enfants, des hommes timides
et craintifs, des hommes qui sont si peu de
chose qu'ils ne sont rien; des hommes si

ignorés qu'ils sont comme s'ils n'étaient pas ;

des hommes qui bientôt ne sont plus, et
qui, arrêtés au milieu de leur course, sem-
blent ne devoir emporter avec eux que la

honte de leurs projets impuissants et con-
fondus : Ea quœ non sunt. Tels sont les
guerriers, les héros qu'elle apelle à ses
combats, qu'elle destine à lui aplanir les
routes de la victoire, qu'elle charge de lui

apporter la dépouille des nations; el c'est
en les perdant qu'elle gagne l'univers ; c'est
par leur chute qu'elle se soutient, qu'elle
s'affermit; c'est dans leur tombeau que jette
ses racines, cet arbrisseau d'abord fragile, et
qui, en un moment devenu grand cèdre,
convie de son ombre tous les peuples de la

terre; afin qu'instruit par la faiblesse de ses
vainqueurs, le monde reconnaisse la divi-
nité d'une religion qui, pour faire tout, n'a
beâoin de rien, et qui, par le ministère de
ce qui n'est pas, détruit tout ce qui est : Ea
quœ non sunt ut ea quœ su?it destrueret.

Prodige de force et de puissance, auquel
nous opposons un autre prodige: je veux
dire le proroge du respect humain

;
prodige

qui n'est pas un prodige surnaturel, puis-
qu'il prenl sa source dans le fonds de nos
passions et db nos cupidités; prodige qui

,

loin d'être un prodige de force, n'est qu'un
prodige de faiblesse; et par là môme qu'il
est un prodige de faiblesse, semble venger
le monde et, dans un sens, lui donner le
droit de dire à son tour : Infirma mundi ele-
git ul confundat fortia... et ea quœ non sunt
M ea (juœ sunt destrueret. Vous le savez

,

pour l'emporter dans notre cœur sur la re-
ligion, qu'emploie-t-il? La terreur d'une
ombre vaine, l'illusion d'un songe, un fan-
tôme vide de réalité : ea quœ non sunt. En
vain la foi tâche de nous lixer dans la piété,
tantôt par la crainte d'un Dieu vengeur,
tantôt par les bienfaits d'un Dieu rémuné-
rai* m

; en vain elle étale successivement à
nos yeux ce qu'elle a de plus engageant , do

plus terrible. Le monde parle, ou l'on ap-

préhende de faire parler le monde; dès lors

la religion ne parle plus, ou on ne l'écoute

plus.

Le monde parle', et que promet-il ? L'ap-

pât d'une louange frivole, le bruit d'un ap-
plaudissement passager, la fumée d'un en-
cens mille fois refusé au vrai mérite, encore
plus souvent prostitué au crime, dont s'ir-

riterait toute sagesse assez éclairée pour
connaître l'indignité de la main qui le pré-
sente, et qui, n'étantpromis qu'au vice, n'est

propre qu'à déshonorer celui qui le reçoit.

Le monde parle, et de quoi menace-t-il?
D'une raillerie légère, d'un air de froideur

et d'indifférence, de quelques manières plus

glacées, plus contraintes, d'un discours qui
s'évanouit, d'une censure qui échappe à la

jalousie, d'une parole, d'un rien :Ea quœnon
sunt.

Le monde parle, et quel monde? Souvent
un monde imaginaire et fantastique: car à
la réserve d'un petit nombre de libertins

que méprisent ceux mêmes qui redoutent
d'en être méprisés, ôtez du christianisme
ces hommes qui ne sont pas plus hommes
que chrétiens, la probité, la pudeur, la re-
ligion sont dédommagées par les approba-
tions secrètes de l'oubli public où elles sem-
blent être parmi nous. Mais on ne le sait

pas , on ne veut pas le savoir , de celle igno-
rance affeclée vient celle contagion fatale,

ce commerce funeste de terreurs insensées
qu'on prend et qu'on donne, qu'on reçoit et

qu'on inspire; tous craignent et se font

craindre, tous trompent et sont trompés,
chacun se masque et il oblige les autres à

se masquer; parce qu'on ne les connaît pas
tels qu'ils sont, on n'ose se montrer tel que
l'on est; peu sont méchants pour eux-mê-
mes, presque tous le sont par complaisance
pour autrui : tyran el victime tout à la fois,

on tremble devant ceux que l'on fait trem-
bler, et le monde entier est le jouet d'un
monde qui n'est pas : et ea quœ non sunt ut
ea quœ sunt destrueret.

Cependant, livré à celle terreur, il n'est
point de devoirs qu'on no néglige, point de
grâces auxquelles on ne résiste, point de
remords contre lesquels on ne s'endurcisse.
Avec les penchants les plus vertueux on se
plongera dans les plus grands désordres

;

avec la pudeur la plus timide, on comracn-
cera^par ne rougir de rien , ensuite on rou-
gira de la pudeur même; avec une conscionce
délicate et timorée qui craint tout, on se
parera de celte insensibilité farouche , do
celle affreuse intrépidité qui se pique de nu
rien craindre, résolu do hasarder tout, de
risquer tout, plutôt que de s'eipcser à

la censure et aux railleries du monde.
Ah! mes chers auditeurs, le Docteur des

nations, calomnié, insulté, ne répondait à la

satire, aux invectives, que par le dédain du
toute apologie. Que m'importe, disait-il, lo

monde et les jugements du monde : Rfihi

autem pro minimo est ul a vobis judicer.
(I Cor., IV, 3.) Dieu voit mon cœur et

ma conduite: Dieu prononcera; ses juge-



ORATEUKS BACHES LE I .

1 1 1
<

• 1 1 1 s ont seuls le droil de m'intimider ci

de [n'inquiéter : Qui autem judicat Dominut
tst. (Ibid., k.) A celle saintejet noble fierté,

je reconnais un Apôtre; su heu que dans la

complaisance du respect humain , loin de
voir le chrétien , je ne vois pas même
l'homme, ou je ne vois que l'homme avili,

dégradé, que le désir de se dérober aux
prétendus mépris du monde rend méprisable
a ses propres yeux. En effet, parce qu'il

craint <pie la soumission à la doctrine, que
la fidélité aux lois de l'Evangile ne l'exposent

aux analhèmes des héros de l'impiété, et

OUe leurs décisions hautaines ne le confon-
dent dans la foule des âmes subalternes,
que leur peu de force, de courage et d'acti-

vité condamne à rester captives sous l'em-
pire des préjugés et des opinions vulgaires,
il se Mie d'acheter la réputation d'esprit
ferme et indépendant , d'esprit capable de
voir, de discuter, d'approfondir, de remon-
ter aux sources du vrai. Pour cela que fait-

il ? Pour se donner l'air d'indépendance et

de liberté, il commence par se jeter dans la

dépendance la plus serviie, par se précipiter
dans L'esclavage le plus flétrissant; par s'as-

servir, disciple respectueux, adorateur ti-

mide, au plan, au système, aux opinions du
jour.J Or, renoncer à ses penchants, à ses

attraits, à ses lumières, à sa conviction per-
sonnelle ; se soumettre a emprunter, à men-
dier, à recevoir d'une main étrangère ses

idées, sa façon de penser, ses persuasions,
ses sentiments, ses mœurs; se laisser do-
miner, maîtriser, jusque dans sa religion,

jusque dans ses devoirs les plus sacrés,

Jes mieux connus, jusque dans ses intérêts

les plus essentiels, les destinées de son éter-

nité, le repos de sa conscience, la paix de
son cœur : si c'est là ce que l'on doit appe-
ler indépendance, liberté, force d'esprit, vi-

gueur, élévation de génie, grandeur et fer-

meté d'âme, que l'on m'apprenne ce qui
mérite le nom de lâcheté, de petitesse , de
bassesse, de servitude rampante, de faiblesse

déshonorante et indigne de l'homme.
Faiblesse d'autant plus injurieuse à la re-

ligion, qu'ordinairement nous n'en sommes
susceptibles que par rapport à la religion ;

et que ce respect humain, qui nous parait

tout lorsqu'il s'élève contre Dieu, nous sa-

vons dire et penser qu'il n'est rien dès là

qu'il s'élève contre nos passions.

En effet, que par les ruses et les monopo-
les de son industrieuse .cupidité, jointes à

l'ostentation de son luxe; que par son acti-

vité à accumuler, et ses fureurs à répandre,

un vexateur avide, également avare et pro-

digue, devienne la fable et l'exécration du
peuple, victime de ses injustices cl indigné

de l'insolence de son faste; que l'ambitieux

se couvre de l'opprobre des bassesses les

plus humiliantes, des détours les plus hon-

teux, des trahisons et des perfidies les plus

noires
; que tout un public alarmé de voir

ses destinées remises eu des mains incapa-

bles de soutenir l'autorité des lois, gémisse

de l'indolence, de l'inapplication, de l'oisi-

veté, de l'ignorance d'un juge sans lumières
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et sans probité ; que par la licence de ses

débauches, une jeunesse bouillante et fou-
gueuse imprime au nom le plus illustre un
caractère d'ignominie que les vertus d'un

autre fige ne : oun ont effacer ; qu'une femme
mondaine réunisse sur elle les regards, les

soupçons de toute une ville, par l'étais

odieux d'un luxe que la simplicité chrétienne
lui défend et que sa condition ne lui per-
met pas; qu'elle scandalise le monde par
l'éclat de tant d'intrigues, par l'indécence

de tant de familiarités, par les apparences
de tant de liaisons et d'assiduités : on entend
les clameurs du monde, on les méprise; on
voit ses soupçons, ses ombrages, on n'en

est point alarmé; on essuie sa censure, on
n'en est point intimidé; on se met alors au-

dessus du monde et des discours du monde.
Mais s'agit-il de réformer sa conduite; s'a-

git-il de rentrer dans les bornes de la mo-
destie, de la simplicité, de la pudeur? Aus-
sitôt le monde reprend son empire ; le fan-

tôme du respect humain se reproduit : on
hésite, on balance, on succombe, on cède
au monde une victoire bien flétrissante pour
la religion, puisque le respect humain n'a

de force que contre elle, puisqu'on ne l'é-

coute que contre elle, et que n'étant rien, il

peut tout contre elle : l'a quœ non sunl ul eu

quœ sunt destrueret. Et ne dites pas que le

monde, tout vainqueur qu'il • si, est vaincu
à son tour; que la religion, dont il triomphe
à l'extérieur, triomphe dans l'intérieur;

qu'on est chrétien, quoiqu'on refuse de lo

paraître. On est chrétien; qu'importe au
monde, pourvu qu'on ne le paraisse pas I

Que lui importent nos sentiments qu'il ne
voit pas, pourvu qu'on accommode à ses désirs
la conduite qu'il voit? Que dis-jel 11 im-
porte au monde que vous soyez chrétien ;

sans cela vous ne lui donneriez que vous-

même, vous ne lui assujettiriez que vous-

même. Or, ce n'est pas sur l'homme, c'est

sur le chrétien; ce n'est pas sur vous, c'est

sur votre religion qu'il lui importe de régner.

Vous êtes donc chrétien , et pour la gloire

du monde il faut que vous le soyez, pour
abaisser ,

pour faire ramper avec vous le

christianisme, pour offrir au monde une
victime plus grande, plus illustre, pour en-

noblir, parce que vous conservez la religion,

le sacrifice de ce que vous en quittez. Vous
êtes chrétien, et il faut que vous le soyez
pour venger le monde , pour le consoler,

pour le dédommager de ses anciennes dis-

graces, pour effacer la honte dont le couvrait

la religion triomphante et victorieuse dans
les jours de persécutions.

Car, selon la remarque de saint Cyrille,

jamais la religion ne se montra plus bril-

lante que sur le penchant du précipice; ja-

mais elle ne parut avec plus de pompe (pie

lorsqu'elle semblait plus voisin.' de sa chute.

Kn effet, continue ce Père , si vous me de-

mandez où elle règne, celte religion fugi-

tive, obligée d'ensevelir son cuite dans les

Ombres de la nuit, dans les entrailles de la

lei i e ? je vous dirai : voj <z les bûchers diu.t

le l'eu dévore ses enfants : voyez les écha-
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fauds inondés de leur sang, voyez les Ilots

de la mer où on les précipite ; ce sont là les

temples où elle honore son Dieu.ce sont là

les sanctuaires où elle immole ses victimes.

Les édits qui la flétrissent ne servent qu'à

l'annoncer, les proscriptions qui l'exilent,

qu'à la répandre ; les orages , les tempêtes
qui l'agitent ne servent qu'à l'affermir; ses

perles ne font que la multiplier, la terre

échauffée par le sang de ses martyrs, lui en
rend mille pour un qu'on lui enlève, jus-

qu'au moment où, confus et fatigué de ses

efforts inutiles , le monde a courbé la tête

sous le joug de l'Evangile.

Mais aidé par le démon du respect hu-
main, le monde n'a pas tardé à sortir de
dessous ses ruines : il a regagné par l'adresso

ce qu'il n'avait pu conserver par la force ; il

n'avait pas réussi, en faisant de la religion

un crime qu'il punissait; il réussit, en fai-

sant de la piété une faiblesse à laquelle il

insulte. Plus puissant par ses paroles que
par ses actions, il a trouvé des armes plus
sûres de vaincre que le glaive des césars.

Quel spectacle pour le monde I les chrétiens,

ces héros magnanimes, qui tirent pâlir la

pourpre romaine, qui firent trembler sur
leur trône les maîtres du monde, il les

voit trembler à leur lour, trembler intimidés
par un de ses regards. Il les voit, alarmés
du péril de lui déplaire, venir par leurs

craintes inquiètes se mettre au-dessous de
lui, le mettre au-dessus de^leur Dieu; re-

connaître en quelque sorte qu'il a des ré-

compenses plus à désirer que le ciel, des
vengeances plus à redouter que l'enfer. Ces
colonnes qui, sans s'ébranler, avaient porté
le poids de la colère et des vengeances du
monde, ne sont plus que de fragiles roseaux
qui plient sous l'effort d'une frivole menace;
ces murs d'airain où se brisait la puissance
des empires, ils sont devenus des vases
d'argile que brise et que réduit en poudre
Je son d'une parole. Est-ce donc là celte re-
ligion victorieuse du monde? ah 1 sa gloire

ne subsiste plus que 'dans le souvenir des
temps passés, et si elle n'avait à montrer le

récit des vertus de nos pères, que serait-elle

qu'une religion convaincue de faiblesse et

d'impuissance, cette religion qui succombe
sous ce qu'il y a de plus faible dans le

monde? le monde vainqueur de la force et

de la puissance de la religion parla faiblesse
du respect humain

; j'ajoute le monde vain-
queur de la sagesse et des plus pures lu-
mières de la religion par la folie du respect
humain.

2° Telle a été, dit saint Paul, la profondeur
des conseils de notre Dieu, que voulant
amener à lui les Ames dociles, il ne leur a
donné d'autre guide que la folie de la croix :

Placuit Deo per stultitiam prœdicaiionis sal-

vos facerccrcdenlcs. (I Cor., 1,21.) Le monde
était rempli de sages superbes et présomp-
tueux qu'il fallait humilier, de sages savants
et enflés do leur science qu'il fallait confon-
dre, do sages déliants et attentifs qu'il fallait

éclairer et convaincre : Ministre du nouvel
Evangile, continue l'Apôtre, nous ne venons

point opposer sagesse à sagesse, science è

science, lumière à lumière. Dieu n'a point
mis sur nos lèvres le charme de la persua-
sion, et l'attrait vainqueur de l'éloquence
humaine : Non in persuasibilibus humanœ sa-

pientiœ verbis. (I Cor., II, i. ) Nous savons
Jésus crucifié, c'est là toute notre science

;

nous annonçons Jésus crucifié, c'est là tout
notre ministère. Les maîtres en Israël ont
dit analhème au scandale de la croix ; les

sages de la Grèce ont insulté à la folie de la

croix; le monde a retenti des plaintes et

des murmures de leur orgueil, des cris et

des clameurs de leurs contestations ; vagues
écumantes d'une mer en courroux, qui se

brisent enfin contre le sable, et adorent la

trace du doigt puissant qui leur a marqué
sur le rivage les bornes qu'elles ne passe-
ront point dans leur plus grande agita-
tion.

Après avoir disputé, contesté, toute hau-
teur s'est abaissée; tout esprit a déposé le

faste, l'indocilité de la science ; toute sagesse
s'est voilée, et dans un humble silence, ren-
dant hommage à la folie de la croix, elle a
reconnu qu'en Dieu ce qui semble le moins
sage est plus sage que toute la sagesse des
hommes : Quod stultum est Dei, sapientius
est hominibus. (ICor., I, 25.) Ainsi, con-
cluait l'Apôtre, s'est accompli l'oracle qu'un
jour arriverait qui enlèverait aux sages
toute leur sagesse : Perdant sapientiam sa-

pientum.' (Ibid., 19.
)

Heureuse révolution, qui par une folie

apparente substitue la véritable sagesse à

une sagesse fausse et fantastique l révolution
bien différente de celle (pie la faiblesse des
chrétiens a commencé d'introduire dans le

christianisme , lorsque, par les vues politi-

ques, par les raffinements d'une fausse sa-
gesse, ils se sont laissé conduire à une véri-
table folie I car de quel autre nom appeler
cette prudence profane et charnelle qu'en-
fante parmi nous le respect humain? Epris,
entêté du désir de plaire au monde, non-
seulement on a perdu de vue ces grands
principes, ces maximes sages de religion,
que s'il nous importe de plaire à quelqu'un,
c'est à Dieu que nous avons surtout intérêt

de plaire; que s'il y a pour nous des juge-
ments à redouter, ce sont principalement le»

jugements de Dieu
; que les éloges stériles

d'un monde, qui en périssant ensevelira
avec lui la gloire de ses héros, n'ont pas de
quoi piquer l'ambition d'un cœur destiné à
survivre au monde : non-seulement le res-

pect humain les fait disparaître, ces princi-

pes féconds en vertus, et pleins d'une
sagesse si pure, mais il leur substitue des
principes entièrement opposés : principes
de no point choquer le inonde, quoi qu'il

arrive et quoi qu'il en coûte ; de ne point
aller contre les idées, contre le goût du
monde ; de ne point révolter la délicatesse

du monde : pour cela de régler sa religion ,

de tempérer sa religion, de resserrer sa re-

ligion au gré du monde: sagesse criminelle,

puisqu'elle consiste à se faire des intérêts

opposés aux intérêts de Dieu.
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Sagesse réprouvée, puisqu'elle tend à mé*
nager son honneur aux dépens de l'honneur
Uv Dieu.

Sagesse impie, puisqu'elle aboutit à met-
tre l'idole du monde a la place de Dieu.
Surtout sagesse fausse, sagesse trompeuse!

sagesse qui n'est que folie et égaremerit de
la raison: pourquoi ? Parce qu'elle nous fait

craindre ce qu'il y a de inoins redoutable
dans le monde, parce qu'elle nous fait

craindre ce que nous n'avons point à re-
douter du monde, parce que par ses craintes

elle nous fait tomber dans le malheur que
nous craignons : Perdam sapientiam sa-
pientum.

Folie du respect huma ; n', qui nous fait

craindre ce qu'il y a de moins redoutable
dans le monde : on veut plaire au monde ;

à quel monde se propose-t-on de plaire?
à ce qu'il y a de [dus corrompu, de plus
vicieux dans le monde, de moins estimable,
et de moins estimé dans le monde. Qu'à la

cour, ou dans une ville, se trouvent cinq
ou six prétendus esprits forts, dont toute
la science se réduit à insulter par de froides
railleries, par de vains sopbismes, par des
déclamations vagues, à la religion, dont
ils n'eurent jamais ni la droiture d'examiner
les preuves, ni l'équité de consulter les

monuments , ni la capacité de sonder les

profondeurs
; qui pour toute étude ne peu-

vent citer que leur attention a écouter des
maîtres d'impiété, et encore plus à écouler
leur cœur ; le premier, le grand, et à pro-
prement parler l'unique maître de liber-

tinage.

Qu'à la cour, ou dans une ville, se trou-

vent cinq ou six femmes mondaines, enne-
mies de toutes les vertus qu'elles n'ont pas,

objet éternel de médisances et éternellement
médisantes ; aussi jalouses de la réputation
des autres que prodigues de leur propre
réputation; intéressées à couvrir l'irrégu-

larité de leur conduite par la censure de
toute conduite plus régulière qui les con-
damne. Que dans les sociétés les plus saintes

il se trouve un petit nombre d'Âmes dissi-

pées, qui traitent île scrupule toute délica-

tesse de conscience qu'elles ne sentent pas :

je n'ai pas besoin de ;le dire, ce sont là

les divinités que le respect humain force

d'adorer.

Que dira, que pensera ce Dieu qu'on ou-
trage? que dira, que pensera celle religion

sainte qu'on déshonore, cette Eglise de
Jésus-Christ qu'on scandalise? que diront,

que penseront ces anges de paix qui pleu-

rent avec des larmes amères les prévarica-
tions du peuple chéri? que dira, que pen-
sera cette multitude de saints qui, avec les

prophètes gémissent sur les iniquités de
Juda et sur l'opprobre de Sion ? ces prêtres

qui, entre le vestibule et l'autel, élèvent vers

le ciel la voix de leurs soupirs, alin de
l'apaiser sur les scandales de la terre? que
diront, que penseront tant d'hommes sages
qui ne voient qu'avec regret s'effacer jus-

qu'aux derniers vestiges de la probité, do la

l'udeur 'ancienne ? que dira-t-on, que peu-

ICS

sera-t-oa soi-même? car enfin le respect
humain n'élouffe pas toutes l< s semences
droiture et d'équité. On se connaît, on con-
naît les autres. Par la bizarrerie la pluv
étrange, on a assez de raison pour les con-
damner; on n'en a pas assez pour consentir
à en être condamné : ils déplaiseutj, et on
cherche à leur plaire : on rougit de mériter
leurs louanges, ou rougirait de s'attirer leur
censure ; 'et telle est la folie de la passion
oui transporte, qu'on s'immole au désir
(l'acquérir une estime dont s'irrite et s'indi-
gne ce qui reste de pudeur et de raison :

Perdam sapientiam sapientum.
Folie du respect humain, qui nous fait

craindre ce que nous n'avons point à redou-
ter du monde. Vous que le respect humain
précipite en tant de désordres, souffrez que
prenant le parti du monde contre le inonde
même, je vous demande quels sont doncjles
vices que le monde consacre par son suf-
frage? Sonl-ce les débauches de l'intempé-
rance, les excès du jeu, les folles dépenses
de la prodigalité, les épargnes sordides de
l'avarice, l'animosité des haines, les fu-

reurs de la vengeance, les profusions du
luxe, les détours de la mauvaise foi, les

impostures de la calomnie , les satires de la

médisance, les attentais de l'ambition, les

hauteurs de l'orgueil , les bassesses de l'a-

dulation, l'indolence de la mollesse et do
l'oisiveté, l'ivresse de la volupté, les scan-
dales de l'impiété? J'ai nommé tous les vi-
ces; or de ces vices , nommez-moi celui qui
conduit à l'estime véritable, aux éloges sin-
cères, à la confiance solide du monde 1

Nommez-moi celui de ces vices qu'il ue but
pas cacher, qu'il ne faut pas dérober ;iux

regards du monde, quand on veut s'avan
dans le inonde ? Sonl-ce des hommes char-
gés du poids de ces vices, que le monde
tirera de la foule, que la voix publique ap-
pellera à prendre en main les rênes des
empires et le maniement des grandes affai-

res ? Des crimes heureux peuvent approcher
du Irûne un Aman, livrer à Jehu une cou-
ronne teinte du sang de ses maîtres, placer

à la tête d'Israël des juges corrompus ; alors

n'entendra-t-on pas le monde indigné, re-

procher à la fortune son injustice ; et la

première maxime des politiques, lorsqu'ils

aspirent aux honneurs, n'est-ce pas d'ense-
velir leurs vues dans les ténèbres d'une
profonde 'dissimulation , et d'attendre du
succès de leurs intrigues la liberté de se

démasquer ?

Je continue, et je demande dans quel état,

dans quelle condition l'estime du monde est

attachée au vice? Est-ce dans le ministère
sacré? Pontifes du Dieu vivant, rendez
grâces au monde de l'heureuse nécessité
qu'il vous impose de ne prendre aucune part

à ses égarements. Il vous interdit jusqu'à
ses plaisirs les plus innocents : ce que votre

Dieu vous pardonnerait peut-être, le moud i

ne vous le pardonnera pas. Eussiez-vous
tous les talents, pour vous flétrir, il suffit

que vous ave/, l'ombre d'un défaut. Le mi-

uistre peut bien avilir le ministère; mais la
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iiHuieasc iju ( • 11 lui misse aperce*
intrigue qu'on fâche de lui cacher
faut pas davantage pour ternir l*é<

sainteté du sacerdoce ne sauvera pas le prô-

tre des mépris, des insultes du monde. Que
ma voix, ou plutôt, que la voix de ce monde
profane ne peul-elle se faire entendre dans
tous les asiles de la piété? Enfants de Lévi,

hommes voués à la perfection religieuse, le

monde vous dirait: Vous nous ignorez,
connaissez-nous. Notre ton, notre air, nos
manières, l'étalage de noire luxe dans vos
somptueuses demeures; votre table, vos
équipages n'attirent de nous que des regards

de haine, de jalousie, de cupidité avide de
reprendre ce que la ferveur de nos pères
vous donna pour d'autres usages. Vous ne
vous souvenez point du respect que vous
devez à votre caractère ; ne vous plaignez
point si nous l'oublions; plus vous nous
ressemblez, moins nous vous estimons;
et malgré la délicatesse', les hauteurs de
noire tierlé, ennemie de la répréhension,
nous vous permettrons plus volontiers de
censurer nos mœurs que de les imiter.

Est-ce par rapport aux personnes du sexe ?

qu'elles ne s'y trompent pas : souvent l'é-

vangile du monde est pour elles plus sévère
que l'Evangile de Jésus-Christ. L'œil du
monde est souvent plus redoutable et pres-
que aussi perçant que l'œil de Dieu. Il cher-
che à voir tout, et ses ombrages, ses soupçons
s'étendent sur tout ce qu'il ne voit pas. Une
faiblesse qu'on lui laisse apercevoir, une

r , il n'en
pour ternir l'éclat de la

plus belle réputation.

Est-ce par rapport aux magistrats? Qu'ils
ne montent sur les tribunaux que lorsqu'ils

y seront invités ou placés par le suffrage
des peuples, la vertu y montera avec eux

;

le monde trop éclairé pour ignorer ses vé-
ritables intérêts, ne confiera ses destinées
qu'à des mains dont la religion lui répon-
dra. Il sait que le bon droit n'a rien à
craindre d'un magistrat qui craint Dieu. Il

sait que l'homme qui croit que ses juge-
ments seront un jour pesés dans la balance
du sanctuaire, pèse tout dans la balance de
l'équité; lisait, il ne sait que trop combien
il en coule peu pour vendre la justice à la

faveur, quand on a vendu son âme à l'enfer,

et que le droit le plus incontestable a tout
a craindre d'un homme qui, n'ayant rien à
redouter dans cette vie, a pu se persuader
qu'il n'a rien à appréhender dans l'autre.

^
Est-ce par rapport aux grands? Leur gran-

deur ne sert qu'à mettre leurs faiblesses dans
un plus grand jour. Si quelquefois elle pa-
raît couvrir leurs vices d'un voile qui les
dérobe à la censure de leur siècle, la posté-
rité plus sincère, plus hardie, dissipe le
nuage de l'adulation et consacre à un alfront
éternel les Achab, les Sédécias, les Athalie.

Je vais plus avant
; je ne crains pas de le

demander: à quel âge le vice est-il un titre
(I honneur dans le monde? La pudeur de
Joseph, la candeur et l'innocence de David,
M sagesse de Salomon, la piété de Josias, la
modestie d'Esther, prêtent de nouvelles
grâces à la fleur de leurs ans et en reçoivent
un nouvel éclat. Le monde, il est vrai, sem-

fwO

ble pardonnera la jeunesse les vives saillies

et l'impétuosité de ses désirs. Il ne fait (pie

les pardonner ; il les appelle les folies de la

jeunesse; il ne lui permet d'être l'âge des

passions, que parce qu'il suppose qu'elle

n'est pas encore l'âge de la réflexion; et à

peine aurez-vous atteint d'autres années,
que le monde même se hâtera de vous aver-

tir que la saison des amusements est passée,

que les vaines parures ne sont plus un or-

nement pour Jézabel, qu'il ne sied pas d'être

jeune au delà de la jeunesse.

Enfin, je vous le demande, quelles vertus"

sont un objet de mépris dans le monde?
Non, ce que le monde condamne dans les

personnes qui font profession de piété, ce

n'est point ce qu'elles ont acquis de vertus,

c'est ce qui leur reste de défaut. Une fer-

meté qui ne sera m dure, ni insensible ; une
délicatesse de conscience qui ne sera ni

scrupuleuse, ni sauvage ; une humilité qui ne
sera ni basse, ni rampante; une pudeur qui
ne sera ni fière ni médisante, voilà des vertus

que le monde même canonise. Que la fré-

quentation des sacrements soit autorisée par
les vertus qui y disposent, et justifiée par l'es

vertus quelle produit; que la vigilance,

attentive à observer les bienséances de la
' religion, ne mène point à l'oubli des véri-

tables bienséances du monde; que l'écono-
mie ne ménage ses richesses que pour les

répandre dans le sein des pauvres, et qu'elle

ne se refuse beaucoup que pour donner da-
vantage; que le zèle s'occupe des intérêts

du ciel et qu'il ne s'occupe point des inté-
rêts de la terre; qu'il venge les injures de
la religion et ne s'aperçoive point des in-
jures personnelles; que jusque dans l'impé-
tuosité de ses plus vifs transports, ce zèle
n'ignore ni les ménagements delà douceur,
ni les empressements et les prévenances de
la charité; qu'il n'ignore ni les complaisan-
ces raisonnables, ni les lenteurs politiques
de la sagesse, ni l'amour de l'union, de la

concorde, de la tranquillité publique ; que la

simplicité, incapable de tromper, ne se laisse

point séduire par le langage du mensonge
et de l'imposture, et quelle ne s'applique
pas moins à employer les précautions de la

prudence qu'à éviter les ruses, les détours,
les duplicités de la politique; en un mot,
une dévotion sans orgueil et sons hauteur,
sans vanité et sans ostentation, sans mol-
lesse, sans indolence et sans délicatesse d'a-

mour-propre ; une dévolion sans humeur
et sans caprice, sans dureté et sans méchan-
ceté, sans manèges et sans intrigues , sans
prétentions de fortune ou d'ambition , sans
esprit de faction et de parti; une dévotion
qui édiliera le monde sans le critiquer et

sans le troubler; une dévotion qui ne saura
ni affaiblir l'Evangile, ni l'outrer; qu'une
pareille dévolion se montre au grand jour,
je lui réponds du sulfrage de la terre, pres-
qu'autaut que de l'approbation du ciel; et

ils lui en répondront avec moi, ces esprits

souples et adroits, ces esprits raffinés cl pé-
nétrants, qui connaissent mieux le niondo
que le monde ne se connaît lui-même; après
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aroir éludié, essayé toutes les voies qui

conduisent a la fuveur, ils n'en Irouvèrenl
point do plus sûre que les apparences de la

vertu. Us lui en répondront avec moi, ces

sectaires, de tous temps si habiles à dégui-
ser le poison corrupteur do l'hérétique nou-
veauté, et à séduire les anus par les de-
hors empruntés d'une piété simulée. Vous
lui en répondrez avec moi, vous qui Bffectez

d'en douter: car, par Ja contradiction la

plus étonnante, tandis (pic vous craignez de
vous avilir par la piété, on vous entend sans
cesse invectiver contre les prestiges et la

fourberie de tant d'hommes imposteurs qui
se parent des couleurs de la vertu pour ga-
gner la confiance du monde, pour surpren-
dre l'estime et les bienfaits du monde.
Hommes de manèges et d'intrigues, dont le

monde se plaindra toujours, et dont le monde
sera toujours la dupe : tant il est vrai que le

respect humain n'est qu'un fantôme que
l'enfer nous met devant les yeux pour se

jouer de nous et pour nous captiver par la

crainte de ce qui n'est point à craindre!
Perdam

Folie du respect humain , qui, par les

craintes, nous conduit au malheur que nous
craignons, je veux dire aux railleries, aux
mépris du monde.
En effet, partagé entre Dieu et le monde,

se livrant a l'empire du respect humain,
on se détermine ou à suivre toute l'impétuo-
sité de ses passions, ou à garder quelques
ménagements, pour ainsi dire avecDieu.Or,
quels seront les égarements de la cupidité,

lorsqu'elle ne sera plus retenue par le frein

de la religion ? De quels affronts elle marque
les plus beaux jours d'une jeunesse incon-
sidérée! Quels précipices la volupté creuse
sous ses pas 1 Flétris, dégradés, inconnus,
ou plutôt trop connus et trop décriés dans
Je monde par le bruit et l'éclat de leurs dé-
bauches; sans crédit, sans considération,

sans emplois; par leurs vices ils sont l'op-

probre de leur nom , et l'opprobre de leur

nom sert d'instruction pour arrêter sur le

penchant du vice ceux qui seraient tentés

de leur ressembler ; ils craignaient d'être

raillés pour leur piété, et ils seront désho-
norés pourleurs scandales ; et il s'accomplira
dans leur personne cet oracle, que le mépris
sera le partage de l'insensé qui méprise son
Dieu : Qui autem contemnunt me erunt igno-

biles.{llleg.,ll, 30.)

Juste vengeance , dont ne se garantira

point, avec ses ruses concertées, la pru-
dence, hère de sa prétendue science dans
l'art de concilier Dieu avec le monde. De
là qu'arrive-t-il? Par le plan de conduite
le plus bizarre, on joint les plus solides

pratiques de la piété aux plus frivoles amu-
sements du monde. La prière et le jeu ; la

fréquentation des sacrements et le luxe des

parures; la méditation des choses saintes et

i'épanchement des entretiens les plus pro-

fanes ; des discours de réforme et une vie de
mollesse et de sensualité; la charité qui

soulage la misère du prochain, et la médi-
sance qui attaque sa réputation; une déli-

catesse de conscience que tout intimide, et
une délicatesse d'humeur que tout irrite et

révolte ; UD zèle qui vent changer tout,

réformei tout, et un amour-propre qui ne
veut point m: gêner; une austérité de re-
traite qui luit les plaisirs du monde, et un
orgueil ambitieui qui court après les élo-
ges, les applaudissements du monde : ainsi,

mondain et chrétien tour à tour, de Dieu
00 revient au monde, du monde on retourne
à Dieu; on les quitte successivement l'un
pour l'antre, on les reprend l'un

l'autre ; on sert deui maîtres, on n'ei

aucun. Objet d'anathème aux yeux du D
jaloux, à qui on ne donne rien lors

lui refuse quelque chose; objet de i,

aux yeux du monde critique et railleur-, qui
insulte aux variations honteuses d'un cœur
qui ne sait ni éviter le joug, ni le porter, ni

choisir, ni se fixer dans son choix , ni

donner, ni se refuser; d'un cœur qui , \

lage adorateur de Baal et du Dieu d'Israël,

porte a tous les autels des hommages par-
tout rebutés. Ainsi on perd l'estime de Dieu
sans gagner J'estime du monde. Ainsi le

système de piété politique qui devait réunir
Dieu et le monde, ne les réunit que dans
le mépris qu'ils font également d'une con-
duite qui n'est pas assez chrétienne pour
plaire a Dieu, qui, dans un sens, l'est trop
pour ne pas déplaire au monde : Perdam
Ah ! mes chers auditeurs, craignons Dieu,

ne craignons que Dieu, c'est le comment -

ment et la perfection de I Le
monde n'est à redouter que [tour ceux qui
le redoutent, et il ne méprise que ceux qui
n'ont pas le courage de le mépriser; il D'es-
time rien tant qu'une ïime assez ferme pour
lui refuser ce qu'il n'a pas droit de deman-
der. Plier sous ses caprices, c'est nous avilir,

j'ajoute que c'est nous rendre malheureux,
puisque les voies du respect humain ne sont
que des voies de trouble et d'alarmes. Le
monde vainqueur des grâces et des invita-

tions les plus touchantes de la religion par
le chagrin et les peines du respect humain.
Troisième réflexion.

3* Il ne suflisait pas au monde de nous
séduire par le charme de ses plaisirs, par
l'éclat de ses honneurs. Son orgueil jaloux
dédaignait une victoire que lui rendaient
trop facile nos sens corrompus par le vice

de notre origine. Audacieux et sacrilège

imitateur du Dieu des vertus, il ose dire

après lui : Que celui qui veut être à moi
se renonce lui-même. Il a dit : à sa voix
sont accourus autour de lui des hommes qui
prennent le parti du monde contre eux-
mêmes; des hommes qui, pour ne pas dé-
plaire au monde, se déplaisent à eux-mêmes;
qui, pour n'être pas renonces du inonde,
renoncent à eux-mêmes; qui, pour obéira
la tyrannie du monde, se font les tyrans
d'eux-mêmes et de leur propre cœur. Je dis

les l) rans de leur propre cœur
;
que ne coû-

tent pas les péchés de respect humain? El
qu< Is pécheurs peuvent dire avec plus de
vérité qu'ils ont marché dans des roui

dilliciles?,li7i(;ti/<jrmiHf vins difficiles. Sap.,V,
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7.) On pèche par respect humain : comment
pècbe-t-on ? on pèche sans attrait qui engage

au péché, qui invite au péché, on n'a pour
tout attrait du péché que l'attrait du respect

humain ; ce n'est point celte séduction flat-

teuse des autres passions, si hnhiles à cou-

vrir de fleurs les bords du précipice, à dé-
guiser le poison, à faire entendre au cœur
le langage de la persuasion, à l'amollir, à
l'attendrir, aie gagner, à ne le vaincre qu'en
lui taisant souhaiter d'être vaincu; il n'a

point ce caractère, ce pouvoir du prestige

et de l'illusion, qui remplit l'imagination

de l'imposture de mille songes enchanteurs,
et qui, à l'aide du sommeil et des nuages
qu'il répand dans l'esprit, cache le péché et

ne montre que le plaisir. Loin d'être un
allrait de douceur et de sentiment , l'attrait

du respect humain n'est qu'un allrait de
terreur et de contrainte ; la séduction fière,

impérieuse, hautaine, menaçante, domine,
elle ne gagne fias; elle intimide, elle ne per-

suade pas; elle arrache, elle n'obtient pas ;

elle fait une nécessité du crime sans le

rendre agréable, et elle le fait commellre
sans le faire aimer : Ambulavimus vias diffi-

ciles.

On pèche contre tous ses attraits, contre

tous ses penchants; on pèche contre les

lois qu'on voudrait le moins violer; contre
les vertus que le naturel, que l'éducation,

que la religion rendent les plus respectables:

on dirait que le monde lit au fond de ces

cœurs lâches et pusillanimes; qu'il s'étudie

à démêler le secret de leurs inclinations,

afin de leur faire jouer le personnage le plus

odieux et le plus détesté. On aura les prin-

cipes de la foi profondément gravés dans
l'âme, et tout pécheur que l'on est, on sera

encore chrétien ; mais [tour ne pas s'attirer

le mépris insultant des libertins , il faudra

applaudir à leurs railleries sacrilèges, il

faudra entrer dans l'impiété de leurs sys-

tèmes, blasphémer avec eux, non pas ce

qu'on ignore, mais ce qu'on sait el qu'on
adore Le guerrier le plus sage, le plus

modéré, descendra dans l'arène; el vil gla-

diateur, il viendra démentir la réputation de
son intrépidité en avouant qu'il n'a que la

fermeté de s'élever au-dessus des discours
d'un vain peuple : il abandonne à l'heureuse

impétuosité d'une fougueuse jeunesse, etau
son des duels, une vie échappée à tant do
hasards; il exposée la flétrissure des lois,

sa gloire achetée par des flots de sang: sage,

éclairé, il s'irrite contre la tyrannie des
maximes extravagantes et barbares qui ont
confondu la valeur héroïque avec une bra-
voure féroce et sauvage, inconnue aux
temps des Alexandre , des César, ces maî-
tres, j'ai presque osé le dire, ces dieux de
la guerre, si vantés, si célèbres encore après
tant de siècles. Chrétien, il voit, l'enfer s'ou-

vrir sous ses pas, il pâlit, il gémit de l'affreux

SQcriûce qu'on lui demande; mais le monde'

y attache un honneur insensé: confus, dé-
sespéré, il apporte au fer ennemi un cœur
déjà percé de mille coups ; couvrant d'une
intrépidité affectée le (rouble et l'agitation de
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sa conscience, il court périr, se damner mal-
gré lui, et acheter par un désespoir éternel

l'estime meurtrière d'un monde qui ne sera

plus rien pour lui : Ambulavimus
On pèche contre les plus vifs remords de

la conscience, contre les plus pures lumiè-
res de la foi et de la raison. Le respect hu-
main n'est point une de ces passions bouil-
lantes qui transportent par leur ardeur, qui

étourdissent par leur tumulte, qui endor-
ment par leur ivresse; les pécheurs de res-

pect humain pèchentde sang froid : ils voient

dans un jour qu'aucune ombre n'obscur-

cit, et tout ce qu'ils ont à se reprocher,

et tout ce qu'ils ont à craindre. De là ces

cruelles perplexités, lorsque le respect hu-
main et la grâce se disputent une âme qui a

la crainte de Dieu, qui a encore plus la crainte

du monde. On veut et on ne veut pas; on
s'engage et on se dégage; on se donne et on
se prend. C'est là ce cœur dont parle le pro-

phète, semblable à une mer irritée dont les

îlots poussés par des venls contraires S3

heurtent, se choquent, se brisent en écumant
les uns contre les autres : Quasi mare fervens.

(Isa., LVJ1, 20.) De là ces retours tristes et

pénibles qui font payer bien cher lacourte,
la superficielle satisfaction que donnent les

applaudissements du momie, quand on vient

à penser qu'après tout on sacrifie son salut

à une criminelle complaisance, qu'on s'attire

la haine imraortelled'un Dieu vengeur, pour
se conserver l'inutile, la frivole amitié d'un
monde qu'on déleste d'autant plus qu'on se

croit plus forcé de le respecter et de le mé-
nager.
De là cette pénitence que l'on fait de son

péché, même en péchant
; pénitence doulou-

reuse et amèrel le plus vif repentir n'a rien

qui approche des crisd'une conscience plain-

tive el effrayée. Pénitence sans consolation ;

les pleurs des véritables péniients ont leur

douceur; il y a du plaisir à verser des larmes
lorsqu'elles effacent le péché : mais pleurer
son péché, et le commettre en le pleurant,

pénitence affreuse, pénitence des réprouvés
dans l'enfer 1 le péché plaît et il défilait,

esclave et ennemi du vice, on s'y livre et

on le déteste, on a de la religion et ou ne
peut se tranquilliser dans son péché, on a du
faible pour le monde, on ne peut quitter son
péché.

Plein de dépit et de fureur contre le monde
dont on est tyrannisé; contre Dieu, qui par
ses grâces nous rappelle et nous inquiète ;

contre soi-même, qu'on est indigné de
trouver si faible; on ne porte du péché, on
ne rapporte du péché qu'un esprit plongé
dans les réflexions les plus sombres, les plus
désolantes, qu'un cœur flétri, desséché par
l'ennui, miné, consumé par le chagrin. Vic-
time sanglante qui palpite au pied de l'autel,

percée de blessures profondes, el pour com-
ble de disgrâces, obligée de baiser la main
qui lui porle des coups si rudes. Désespéré
à la vue d'une santé ruinée par l'insomnie
des veilles, par les fatigues du jeu, par les

excès de la débauche ; déchiré du souvenir
d'une fortune renversée par de folles dépén-
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ses, dont on gémit en secret, tandis qu'on
s'en bit honneur dans le public; accablé
sous le poids d'une conscience chargée
d'iniquités, triste et unique fruit du ses com-
plaisances pour le monde, on boit jusqu'à la

lie le calice d'amertume, funeste avant-cou-
reur de ce calice de la colère de Dieu, qu'il

faudra épuiser dans les siècles des siècles.

Atnbulavimui...,
Heureux donc et mille fois heureux qui

sait mépriser le monde et les jugements du
monde; il s'épargne bien des chagrins, il

s'épargne bien des crimes : crimes de scan-
dale, crime d'impiété: de scandale, qui dés-
honore la religion; d'impiété, qui détruit

la religion. La religion déshonorée, avilie

par le respect humain, ça été le sujet de la

première partie : la religion affaiblie et

anéantie parle respect humain, c'est le sujet

delà seconde.

SECONDE PARTIE.

Le respect humain avilit et dégrade la re-
ligion; il lui l'ait des plaies encore plus fu-

nestes ; il l'affaiblit, il l'anéantit peu à peu :

car cette religion soumise au monde, asser-
vie au monde, qu'est-elle, que peut-elle
être, qu'une ombre vaine, qu'un fantôme
de religion? c'esl-à-dire, qu'elle est une
religion qui n'a plus assez de grandeur
et de noblesse dans son culte pour honorer
Dieu; une religion qui semble n'avoir plus
assez de force et d'efficace dans ses précep-
tes et ses grâces pour sanctifier l'homme;
une religion qui n'a plus assez de puissance
et d'auloiilé pour se maintenir dans l'esprit

des peuples; une religion qui n'honore pas

Dieu; une religion qui ne sanctifie pas l'hom-

me ; une religion qui ne se soutient pas elle-

même, qui tombe et qui périt; suivez-

moi, vous achèverez de connaître le respect

humain.
D'abord, prenez garde, mes chers audi-

teurs, lorsque j'avance quelerespecl humain
détruit la religion considérée par rapport à

Dieu, je ne prétends pas que le crime du
respect humain s'étende jusqu'à nous ôter

par rapport à Dieu toute vue, loule idée, tout

sentiment de religion. Qu'est-ce donc que le

respect humain? voici comme je le conçois:

c'est une crainte du monde, c'est une com-
plaisance, c'est un ménagement pour le mon-
de, qui renferme dans l'intérieur de l'âme

les vues, les idées, les sentiments de la re-

ligion, sans leur permettre de se produire au
dehors; le respect humain n'empêche pas

d'être chrétien, il empoche de le paraître. Je

reviens, et malgré tout ce qu'il laisse dans
l'âme de vues, d'idées, de sentiments, de ger-

mes de foi et de piété, dès là qu'il borne la

religion à l'hommage de l'homme intérieur,

je soutiens que le respect humain détruit la

religion, qu'il anéantit la religion considérée

•par rapport à Dieu.
En effet, telle est, dit saint Augustin, la

nature, l'essence la plus intime de toute re-

ligion, qu'elle n'est religion qu'autant qu'elle

honore Dieu, qu'autant qu'elle gloritie Dieu ;

or la religion, continue ce Père, n'honore

Dieu, elle ne glorifie Dieu, qu'autant qu'elle
fait servir Dieu par des hommes qui mettent
leur gloire à le servir; par des hommes qui
sont à Dieu, et qui se font honneur d'être à
Dieu. Ainsi, reprend saint Thomas, lors pie
Dieu a institué notre religion, il n'a point
prétendu, il n'a pu prétendre qu'elle demeu-
rât obscure et inconnue dans les ténèbres :

elle ne devait, elle ne pouvait être établie que
pour la gloire de Dieu; il faut donc qu'elle
paraisse au jour, au plus grand jour, afin
que par son éclat elle annonce la majesté et
la sainteté du Dieu dont elle est l'ouvrage,
et qui en est l'objet. De Jà encore, à bien
approfondir le plan et l'économie de notre
religion, vous trouverez qu'elle n'est point
une religion timide et craintive; que le dé-
sir et l'intérêt de se soustraire à l'examen,
à la critique, aux contradictions du monde,
engagent à se cacher, à s'envelopper des
ombres de la nuit : ce n'est pas une religion
purement intérieure, destinée à se répandre
dans les âmes par voie de simple inspiration
et à verser la grâce dans les cœurs par la seulo
opération de l'esprit sanctificateur : c'est une
religion qui, sûre de sa sainteté et de sa vé-
rité, n'appréhende rien tant que de demeurer
inconnue, parce que, selon la réflexion de
Tertullien, elle ne peut être combattue que
par ceux qui ne la connaissent pas. Religion
visible, elle doit éclairer l'univers, el appe-
ler tous les peuples à Jésus-Christ par l'a-

bondance de ses lumières et par le spectacle
de ses vertus. Religion sensible, par la ma-
gnificence de ses cérémonies, par la pompe
dejson culte, par la solennité de ses fêtes, elle
parle d'abord aux yeux et à l'imagination,
afin de se faire entendre plus aisément à l'es-

prit et au cœur. Religion vigilante et atten-
tive, elle veut connaître ceux qui lui appar-
tiennent, et ceux qu'elle ne connaît point
ne lui appartiennent pas ; et cet extérieur,
selon Indécision du Docteur angélique, cet

extérieur de culte et d'hommage, celle pu-
blicité, cette authenticité d'adoration et d'o-
béissance, constituent si essentiellement le

fond, la substance delà religion, qu'une re-
ligion qui ne paraîtrait point, n'aurait pas
une existence plus réelle qu'une religion qui
ne sérail pas. Pourquoi? parce qu'une re-
ligion qui no parait pas, n'est plus une re-
ligion de gloire et d'honneur pour Dieu ;

par conséquent elle n'est plus une religion.

De là encore le premier ensoignemeulque
nous donne la foi chrétienne, c'est que nous
devons tellement être à Dieu, que nous
soyons connus pour être à Dieu

;
que man-

quer à se déclarer pourlui, c'est se déclarer

contre lui; qu'il rougira devant les anges
de ceux qui rougissent de lui devant les hom-
mes. De là cesanathèmes de l'Apôtre contre

les philosophes politiques qui avaient connu
Dieu sans le faire connaître ; de là celle dé-

cision si nette, que la foi qui habile au de-
dans ne justdie pas sans la foi qui se produit

au dehors ; de la ce qu'avance saint Cypi ici,

que ne pas parler le langage de la v<rd.é,

c'est quelquefois parler le langage du men-
songe, ei désavouer sa religion, que de ne
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pas l'avouer dans l'occasion. De là ce pré-

cepte si formel et si précis dans l'Evangile, ce

précepte fondamental et primitif de l'Evan-

gile, de faire une profession publique de sa

foi, dût-il en coûter la vie, précepte dont les

martyrs avaient compris toute la force et

toute l'autorité : il ne s'agissait que de dis-

simuler leur religion, mais ils savaient, ainsi

que le remarque Tertullien, que l'homme qui

n'est pas chrétien aux yeux du monde, ne
l'est point aux yeux de Dieu : ils le savaient,

ils ne balançaient pas; la victime montait à

l'autel, plus empressée de répandre son sang,

qu'on était avidede le verser; ets'ils avaient
balancé, si une molle complaisance, si une
lâche politique les avait engagés à couvrir

leur religion sous le voile Je la dissimula-
tion, ils auraient été mis au rang des déser-

teurs de l'Evangile. Car quel fut le crime
de ces apostasies anciennes qui firent la

honte et la douleur des premiers temps? Ce
ne fut pas toujours de cesser d'être chrétien,

souvent ce ne fut que de cesser de le paraî
tre, ou plutôt, l'Eglise jugeait qu'on avait

cessé de l'être, quand on avait consenti à ne
le paraître pas, puisque dès là on avait cessé
d'appartenir à celte religion sainte, qui n'a-

voue pour ses enfants que ceux dont elle

est avouée, et qui méconnaît ceux qui la mé-
connaissent.

Or, ces scandales de désertion et d'infi-

délité que la crainte des tyrans enfanta dans
les siècles de persécution, vous le savez, la

tyrannie du respect humain les renouvelle
chaque jour parmi nous. En mille rencon-
tres, pour fermer une bouche téméraire qui
blasphème, pour réprimer la licence d'un

libertin qui se joue de la foi ;
pour inspirer

de la retenue, de la modestie à un esprit dé-
bauché, qui répand la contagion de ses vices

par les maximes de séduction qu'il débile
sans pudeur; pour faire rougir l'impie de son
impiété, il ne faudrait que ne pas rougir de
Dieu et de son Evangile.

On craint de partager avec Dieu les mépris
superbes d'un monde profane; on dit donc
ce que disait le disciple timide: Non novi
(Maith., XXVI, 72); on dit qu'on ne fait

point sa cause de la cause de Dieu; qu'on
peut voir attaquer, offenser son Dieu, sans
se croire attaqué, od'ensé; que les intérêts

de Dieu ne sont pas les noires: Non novi.
On le dit par son silence; on le dit par la

froideur et l'indifférence, par l'indolence et

l'insensibilité qu'on affecte lorsqu'il s'agit

de la religion.

Combien de fois même, par une prévari-
cation qui n'en est pas moins criante pour
être si commune, combien de fois on ap-
prouve l'impiété par son attention, on lui

applaudit par son air et ses manières, on
l'encourage par ses complaisances, on l'ex-

cite, on l'enhardit par ses louanges? Com-
bien do fois, pour lui plaire, on va jusqu'à
l'imiter? Ce Dieu que l'on connaît, on af-

fecte d'i ne le pas connaître; ce Dieu que
l'on craint, on se pique de ne lee. niindro
uns; sans être impie, on parle le langage do
l'impiété; afin de s'assurer le titre d'esprit

fort, on se hâte de quitter le titre de chré-
tien; et pour se faire une réputation dans le

monde, on fait à Dieu les plus mortels ou-
trages. Combien de fois, ce qu'on ne fait pas
par ses discours, on le fr.it par ses mœurs?
Combien de fois, par une criminelle com-
plaisance pour le monde, on désavoue Dieu,
on le méconnaît, on le renonce dans la pra-

tique et dans la conduite 1 J'appelle désa-
vouer, méconnaître Dieu dans la pratique,

lorsque, dans la concurrence et l'opposition

des lois de Dieu et des lois du monde, des
volontés de Dieu et des volontés du monde,
des préceptes et des grâces de Dieu, des cou-
tumes et des bienséances du monde, les lois

du monde sont observées par préférence aux
lois de Dieu; les volomés du monde sont
suivies au préjudice des volontés de Dieu;
les coutumes, les bienséances du monde
sont respectées au mépris des préceptes et

des grâces de Dieu. J'appelle désavouer, mé-
connaître Dieu dans la pratique, lorsque
la crainte que l'on a du monde l'emporte
sur la crainte que l'on doit avoir de Dieu :

on voit la nécessité de mettre fin aux éga-
rements de sa vie; on n'ignore pas les me-
sures qu'il faudrait prendre pour guérir les

plaies de son cœur; on le voudrai!, on s'y

sent porté par les attraits de la grâce, par
les remords de la conscience, par les ter-

reurs de l'avenir ; mais l'œil du monde, ou-
vert sur nos démarches, observe la trace de
nos pas : Dieu parle, mais le monde parle-
rait; Dieu menace, mais le monde intimide;
Dieu nous attire, mais le monde nousretient;
Dieu nous recevrait, mais le monde nous
rebuterait; si l'on était à soi, l'on serait à.

Dieu; on est au monde, le monde ne veut
pas que l'on soit à Dieu ; le monde est compté
pour tout, Dieu pour rien. J'appelle désa-
vouer, méconnaître Dieu dans la pratique,
lorsqu'une pénitence timide règle la piété
nouvelle sur la crainte de déplaire au monde-
plus que sur le désir de plaire à Dieu. On
veut revenir à Dieu ; en revenant à Dieu, on
ne veut ni quitter le monde, ni être quitté
du monde: de là, dans le plan de réforme
que l'on se trace, on ne fera entrer que les

vertus que le monde approuve, tout au plus,

que les vertus que le monde pardonne; on
respectera davantage les lois de la pudeur
et de la modestie; on sera plus assidu à la

prière; on aura tous les dehors de la piété;
mais sans rien perdre des avantages de sa
beauté, de l'agrément de ses manières, de
l'enjouement de son esprit, des complaisan-
ces outrées de sa politesse; on ne perdra
rien, on ne voudra rien perdre des saillies

de son imagination, de son attention à sa-
voir tout ce qui se passe, de sa liberté à
dire tout ce que l'on sait; on ne voudra rien
sacrifier de son talent d'embellir et d'orner
tout ce qu'on dit, de l'amusement de ses
liaisons, du brillant de son luxe, de la déli-

catesse de sa table, de tout ce qui plaît, do
tout ce qui fait qu'on plaît au monde. On se
proposera donc de se réformer dans son in-
térieur; on ne changera rien, ou presque
rien dans sa conduite : c'est-à-dire que, dans
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oo système rie réforme politique et 'le celle chers. La choie d'un seul était pour lous une
vaine piété, on prétend que Jésus-Christ leçon de force et d'intrépidil

régnera sur le cœur, on laissera le monde d'un martyr enfa lait un peuple de chrétiens,
ner sur Jésus-Christ; e'est-a-dire que, et la prévarication d'un chrétien enl irait

divinité subalterne, Jésus-Christ n'aura que une roule de martyrs. Au lieu que I

les hommages, que les sacrifices qui lui sont la contagion du r< S| ecl humain, que cha u •

cédés, (]iii lui sont renvoyés par le monde, désertion prépare une nouvelle ap
Or, reprend Terlullien, qu est-ce qu'une en pliant sou-, le respect humain, vous

pareille conduite, si ce n'est une lâche dé- meniez sa force et son empire; plus le

section de l'Evangile? In his omnibus quœ- monde aura d'adorateurs, pi

<him est apostasia fidei. Apostasie à certains de lui déplaire; point d'homme qui ne serre
égards aussi criminelle que celle des pre- de règle et de maître à quelque autre bomi
miers temps: quand on quitte Dieu, qu im- vous craignez, vous multipliez le nombre
porte pour quelle divinité on le quitte? que il»; ceux que l'on croit devoir craindre ; votre
ce soit pour l'idole des temples ou pour facilité trouvera des imitateurs qui, à leur
l'idole du monde: pour l'idole «Je la supers-; tour, seront des modèles et auront des dis-
litiou païenne, ou pour l'idole du respect ciplcs.

humain? qu'importe que ce soit pouréchap» El c'est ici que se dévoile pleinement Ta-
per aux vengeances du monde, ou pour se Domination du respect humain. Rien, vous
conserver l'estime du monde? et s'ils méri- le savez, ne porte dans l'opinion publique
lèreut le nom infâme d'apostats, ces hommes un caractère plus odieux, plus méprisable,
faibles et timides, lorsqu'ils refusèrent de que la scélératesse de l'hypocrisie à conlre-
sacriSer leur vie pour Dieu, quel nom con- taire la religion et la probité: cependant, je
vient à ces hommes bassement et servilement ne crains point de l'avancer, elle n'a rien
politiques, qui sacrifient leur Dieu à un vain d'aussi contagieux, d'aussi flétrissant que la

honneur, à un fantôme de réputation mon- lâcheté basse et rampante qui se prête à cou-
dante? Qu'importe à ce Dieu jaloux d'être trefaire le libertinage et l'incrédulité. L'hy-
encore dans le cœur, s'il n'est dans le cœur pocrite, façonné par l'ambition et l'intéi

que pour être immolé, que pour être sacrifié étale les apparences d'une foi, d'une piété
au inonde ; s'il n'est dans le cœurque pourêtre qui lui sont étrangères; il jette un voile

quitté, trahi, que pour être méconnu et renon- épais sur les égarements de son esprit, -

ce pour le monde? Qu'importe a celte religion les dérèglements de son cœur; il cache donc
sainte que le respect humain tic la détruise ses vices, parce qu'il en rougit; il se

|

pas sur la terre, s'il ne lui laisse des snne- des dehors de la veitu, parce qu'il en ci

tuaires que pour être profanés, des sacre- .naît le prix et les avantages : son by| o i.

ments que pour être négligés, des lois même est donc un hommage qu'il rend à la
que pour être violées, un Evangile que pour vertu ; hommage qui ne l'absout pas, parce
être contredit, Aes grâces que pour être qu'il n'est que mensonge et que

|

méprisées? s'il ne lui laisse qu'un christia- mais hommage qui peu', tournera l'uti

nisme sans chrétiens, un Dieu sans vérita- publique, parce que l'imposture n'en

blés adorateurs? In his omnibus quœdam est point connue. Donc, tandis que la Provi-
apostaiïa fidei. dence permet que la lumière ne perce point

Je lie pousserai pas plus loin ce parallèle; les ténèbres, son crime ne perd que lui ; son
je mo contenterai, mes chers auditeurs, de exemple peut édifier et gagner à la vertu
vous faire observer que la faiblesse inspirée ceux qui voient les mœurs et ne voient

;
omt

parla crainte des supplices fut moins funeste son Ame. Pour l'hypocrite formé par le t

à la religion que ne lest parmi nous la là- pect humain, également fourbe et dissimulé,
chelé commandée et arrachée par le respect il évite de se montrer tel qu'il es' : il aff< de
humain. En eiïet, rappelez-vous ce que les de paraître tel qu'il n est

; as. Mais plus bas
monuments du premier âge du peuple évan- et plus rampant, plus nuisible et plus scan-
gélique nous apprennent de la consternation dalcux, il ne cache que la foi et la piété

que la chute d'un chrétien, qui se séparait qu'il révère; il n'étale que le vice et l'im-

dc Jésus-Christ, répandait dans la multitude piété dont il rougit et qu'il se reproche,
des fidèles. On se racontait ce triste événe- Donc l'hommage intérieur qu'il rend à la

ment, plus par ses sanglots et par ses pleurs vertu ne l'honore et ne l'appuie pas; Phoni-
que par ses paroles. Le nom de parjure, mage qu'il rend à la licence et a l'incrédu-
voué à l'apostasie, ne se prononçait qu'avec lilé les enseigne et les accrédite. Ainsi il

horreur; le sanctuaire ne retentissait que de périt, et, en périssant, il entraîne dans sa

soupirs et de gémissements. Or, je vous le ruine ceux qui ne voient que ses mœurs et

demande, le sublime de l'éloquence la [dus ne voient pas ses sentiments; aios :

, son
pathétique, la plus énergique, aurait-il eu crime ne se borne pas à refuser à Dieu le

autant de pouvoir que le spectacle de la don- tribut de gloire et n'obéissant e que la reli-

leur commune, du deuil universel de l'K- gion commande, il enhardit les autres à le

glise, pour animer, pour encourager ses en- lui refuser. Le respect humain détruit doue
lanls, pour les enhardir au dédain du péril ? la religion dans sa nature, dans son essence
Chacun transporté, élevé au-dessus de lui- la plus intime ; il fait de la religion une re-

iiiênic, n'aspirait qu'à effacer l'outrage que ligion qui n'honore pas Dieu; il en fait une
la religion venait de recevoir. Les tyrans religion qui ne sanctifie pas I homme.
n'avaient plus assez de glaives, assez de bù-

:
2° A ne juger des choses que par le pie-
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nrier coup d'œil, on aurait de la peine à

croire ce que saint Rernard avance, que le

respect humain esl un obstacle presque in-

surmontable à la justice chrétienne. Mais
pour peu que l'on approfondisse les myslè-
'res, que l'on étudie les voies, qu'on sonde
l'abîme du cœur humain; pour peu que l'on

consulte l'expérience, il sera facile de re-
connaître que, de tous les artifices de per-
dilion que l'enfer emploie pour nous égarer,
il n'en est point qui nous jette dans des sen-
tiers plus détournés de Dieu, et qui laisse

moins de chemins ouverts pour le retour. Je
soutiens donc, avec le saint docteur, que de
toutes les passions, il n'en esl point de plus
funeste à l'homme que la passion du respect
humain : je dis plus, et je prétends que le res-
pect humain est une passion d'autant plus fu-

neste, qu'elle semble moins vive et plus mo-
dérée, en sorte que ce qui rassure le pécheur
de respect humain est cequi doit l'alarmer et

l'inquiéter davanlage. J'en conviens donc, le

respect humain n'a point la violence, l'impé-
tuosité de ces passions fougueuses qui se pré-
cipitent tout à coup comme un torrent, et en-
traînent loin d'elle-même une âme surprise
et subjuguée. Il n'est pas même, si vous le

voulez, une passion, ce n'est qu'un pen-
chant, qu'une inclination; ce n'est qu'un
fond de mollesse, de souplesse, de complai-
sance ; ce n'est qu'une facilité de caractère
peu capable de résistance et d'opposition.
Mais sans être une passion, le respect hu-
main tient lieu de toutes les passions. Sans
rien chercher, il se prête, il se porte à tout.

En effet, raisonnons : qu'est-ce qu'un homme
dominé par le respect humain, si ce n'est

un homme qui n'a à lui ni sentiments, ni

désirs, ni idées, ni principes, ni vices, ni

vertus ? C'est un roseau, dit saint Eucher,
qui plie au moindre souille; c'est une nuée,
(lit saint Ambroise, qui, emportée ça et là,

erre au gré des vents dont elle est le jouet :

par conséquent, qu'est-ce qu'un homme de
respect humain? c'est un homme qui, avec
de la foi et de la religion, est cependant un
homme sans foi et sans religion; parce que,
quoiqu'il ait de la foi et do la religion, il

n'attend que les ordres du monde pour n'en
avoir plus : c'est un homme qui, sans aimer
le vice, se douve préparé à tous les vices;
voluptueux et débauché, railleur et médi-
sant, lier et hautain, dur et vindicatif, fourbe
et perlide, avide et prodigue, quand le monde
le vomira, et autant (pie Te monde le voudra.
Adam ne fut point séduit par le serpent :

s'il avait été seul il aurait élé fidèle obser-
vateur du précepte; la crainte de déplaire
à une épouse trompée lui donna la har-
diesse de déplaire à Dieu : A'c conlristnret
delicins suas. Aaron n'adorait que le Dieu
d'Abraham; par complaisance pour les ca-
prices du peuple, il lui donne un autre Dieu
;i adorer. Hérode n'était pas barbare, impie,
jusqu'à vouloir tremper ses mains dans le

sang de Jean-Baptiste; pour ne pas manquer
;i un serment imprudemment prononcé, il

le garde saci ilégemenl : Conlrislatus prop-
'cr juajurandum. [Marc, VI, 26.) Pilote avuil

OnATi.ius sacrés. LYJJ.

une âme droite et ennemie de l'injustice : il

entend retentir autour de son tribunal ces

paroles si terribles pour un courtisan poli-

tique : Non es amicus Ccesavis. (Jonn., XIX',

12.) A cette voix , combien auraient plié

comme lui et auraient acheté la faveur do
César par l'oppression du juste? Sans pas-

sion, sans intérêts ; contre tous ses peu-
chants, contre tous ses intérêts, on sera

tout ce qu'il plaira au monde que l'on soit;

et Dieu, si j'ose me servir de cette expres-
sion, Dieu aura obligation au monde de
tous les outrages qu'on ne lui fera pas. De
lui-même et par lui-même l'homme de res-

pect humain esl l'homme de tous les vice?,

parce qu'il n'a de vertus qu'autant que le

monde daigne lui en laisser; et pour comble
de malheur, ce respect humain qui le rem-
plit d'une si déplorable facilité pour le mal,
le rend presque incapable de (out bien.

Rien différent de ces passions de licence

et d'excès, hardies a franchir toutes les bor-
nes de la bienséance, à ne se resserrer dans
aucunes limites, le respect humain, toujours
craintif et timide, s'étudie, ii s'observe, il

garde des mesures, il n'est que trop ins-

truit h en garder; loin d'endurcir le cœur,
il l'amollit, il l'affaiblit, il le jette dans la

laigueuret l'inaction. Or, pour se donner,
encore plus pour se conserver à Dieu, il

faut un fond de courage et de fermeté, un
fond de vigueur et d'intrépidité, que les plus
grands sacrifices n'épouvantent point, ne
rebutent point, ne fatiguent cl ne dégoûtent
point dans leur durée. Or, voilà ce que n'au-
ront presque jamais les âmes asservies au
respect humain. Ames chancelantes et in-

certaines, âmes flottantes et irrésolues, que
tout attire, que rien ne fixe; elles veulent,
elles ne veulent qu'à demi ; capables de
souhaiter et de délibérer, incapables de se
déterminer et d'agir, elles ne savent que
craindre et trembler, elles ne savent point
aimer et se décider. L'homme d'ambition,
de richesses, de volupté, sera peut-être plus
pécheur; l'homme de respect humain est

moins propre à devenir saint , d'autant
moins propre à devenir saint cl à cesser
d'être pécheur, que les grâces les plus puis-
santes contre les autres passions, semblent
n'être que faiblesse contre le respect hu-
main.

Sera-ce par ses lumières que la grâce
agira? Ces autres passions ne régnent qu'à
la faveur de la nuit et des ténèbres : aussi
dès que la grâce déchire le bandeau, J'âmo
s'inquiète, s'agite ; souvent elle revient sur
ses pas et se retire de l'abîme. Secours de
lumières, secours bien faible par rapport à
l'homme de respect humain, accoutumé à
agir contre la lumière, à se reprocher ses
coupables complaisances cl à les multiplier.
Sera-ce par les dégoûts, par Us amertume»
que la grâce répand sur les objets les plus
chers à la cupidité? Je l'ai dit, vous le savez,
les pécheurs de respect humain pèchent
sans attrait; souvent ils pèchent contre tous

leurs attraits, contre tous leurs penchants :

par conséquent pour les amener à la vertu,

22
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co n'es! rirn que de leur laire haïr lo vic<*.

Sera-ce pS' des terreurs plus fortes, par

des infitations plus touchantes? Non : il

n'est | toi m i de oœur que la grâce ne puisse

rendre h Dieu; mais, il faut l'avouer, la con-
version d'un pécheur de respect humain est

lo ch( -f- «l'œuvre de la grâce. L'ârae la plus

dissipée se déterminerait à fuir le monde
pour se retrouver elle-même dans In soli-

tude ; l'âme la plus tière, la pi us hautaine,

donnerait au bien de la paix de plier, de
pardonner en certains moments; l'âme la

plus voluptueuse prendrait le parti d'étein-

dre dans les larmes de la pénitence le feu

qui la consume: le luxe avec son faste, le

jeu avec ses amusements, les attachements
de cœur avec leurs délices, n'arrêteraient

pas. On sent qu'on ne tient plus à tout cela ;

on n'y tient plus par le penchant, on y tient

par le respect humain, par la terreur des
jugements et des discours du monde, en y
liendra toujours : vainqueur de ses désirs,

on sera vaincu par ses craintes; maître d< s

autres passions, en se laissera maîtriser par
la passion du respect humain. Passion de
tous les jouis, de tous les moments ; on
n'est jamais à soi, on est éternellement au
monde : passion qu'aucuns succès ne peu-
vent rassasier, qu'aucunes révolutions ne
peuvent rebuter : plus on plaît au monde,
plus on craint île lui déplaire; moins il

montre d'amour, plus on redoute sa cen-
sure : passion do tous les âges; elle ne
vieillit point par le déclin des années, elle

survit à toutes les autres passions. Combien
a-l-on vu de novateurs, de libertins, dans
es derniers moments, détrompés sur tout lo

reste, détachés de tout le reste, prendre en
soupirant l'affreux parti de s'ensevelir dans
J'enfer plutôt que d'imprimer à leur mé-
moire la tache prétendue d'un changement,
d'une inconstance salutaire; montrer par
leur exemple que la passion qui meurt la

dernière dans l'homme, qui trop souvent ne
meurt qu'avec l'homme, est celle fatale pas-

sion du respect humain, qui fait de la reli-

gion une religion qui n'honore pas Dieu,
une religion qui ne sanctifie pas l'homme;
enfin, \m<i religion qui ne se soutient pas

elle-même, qui tombe, qui périt : je n'en dis

qu'un mot.
3* lit pourquoi ra'arrêterais-je à prouver

ce que vous ne pouvez ignorer? Qui ne sait

que le respect humain est la source empoi-
sonnée, la source malheureusement trop fé-

conde, d'où coulent à grands flots les scan-

dales qui corrompent les mœurs et détrui-

sent la foi ?

Qui ne sait (pie c'est le respect humain
qui forme les premiers égarements de la

jeunesse, et qui prépare ainsi les voies à la

dépravation de tous les âges? Nous entrons
dans le inonde sans expérience pour le con-
naître, sans réflexion pour l'étudier, sans
lumières, sans sagesse pour nous précau-
tionner; sans force, sans courage pour ré-

sister. Sur quels objets tombent nos regards?
De quelles leçons do cupidité retentit cette

région nouvelle et inconnue? l':ie jeune

GS4

personne à qui on ne cesse de ranter îa

beauté comme l'unique ornement, le talent
de plaire comme l'unique mérite de son âg*
et de son sexe] un jeune homme a qui on
loue éternellement les richesses plus que
l'équité, les honneurs plus que la probité.
les plaisirs plus que les vertus : qui voit
que toutes les adorations sont pour la for-
tune, tous les éloges, tous les applaudisse-
ments, pour les délires du bel esprit, pour
ceux qui ne croient que ce qu'ils veulent.
pour ceux qui se conduisent au gré de bu:

s

désirs; pour l'audacieuse impiété érigée en
liberté dépenser, en rigueur et supériorité
de génie, en noble dédain des préju,-
des petitesses vulgaires; tous les mépris,
tous les ridicules pour la soumission res-
pectueuse aux oracles de la religion; pour
les bienséances de la pudeur timide el mo-
deste; pour la délicatesse el la fermeté d. s
vertus évangéliques. Hélas ! on épargnes
i'eifer la peine de les séduire; le démon
peut se reposer sur le monde du soin do
les égarer. Leurs idées se changent, leur
raison s'obscurcit, tout semble être du mémo
côté; l'intérêt du plaisir, l'intérêt de la
gloire : ils se font une prudence de

\

comme on pense, un devoir de prendre la
loi à un âge où il semble qu'il ne convient
point de la donner; ils s'accoutument à es-
timer ce qu'on estime, à aimer ce qu'on
aime

; avant que d'être vicieux par penchant,
ils le deviennent par complaisance Ainsi le
respect humain perd les homme.» par les
hommes; et en corrompant la jeunesse, il

infecte dans sa source l'honnêteté, la pro-
bité publique.
Qui ne sait que c'est par les insinuations

puissantes du respect humain qu'il trouve
tant d'observateurs, cet évangile dépassions
et de mondanités, destructif de l'Evangile
de Jésus-Christ? qui ne sait que c'est à la
faveur du respect humain que se soutiennent
ces maximes de sagesse profane, si oppo-
sées aux maximes de la sagesse chrétienne,
que s'accréditent et régnent les bienséances
prétendues de l'étal et de la condition; ces
privilèges insensés de la grandeur el de l'o-
pulence; ces lois chimériques de l'honneur
et de la gloire, si contraires à l'esprit du
christianisme? qui ne sait, surtout, que
c'est par les complaisances, par la mollesse
et l'indolence, par les souplesses et les ti-

midités du respect humain que tombe et
s'éteint le zèle qui opposerait des barrières
invincibles à l'erreur et à l'impiété? L'ir-
réligion fait chaque jour de rapides pro-
grès et se prépare à envahir, à engloutir
l'héritage de Jésus-Christ. Nos veux épou-
vantés voient la simplicité, la docilité,
la soumission, la probité, la foi et les ver-
tus fugitives se retirer et nous abandon-
ner. Où sont-ils les Mathaihias, qui crient
aux portes de Juda, que ceux qui sont au
Seigneur se joignent à moi? où sont-ils les

lsaïe, les Jcreinie, qui feront taire ies pro-

I
hèles de mensonge? La religion, chance-

lante et attaquée de toutes parts, implorera
en vain le secours de ses enfants ; Ovrso >no



Ci- CAREM1 SKKMON IX. RESPECT HUMAIN. ns«

n'entendra la voix de ses soupirs. Une molle,

une indigne politique glacera tous les cœurs.

Un sommeil volontaire fermera les yeux
les plus intéressés à veiller sur les destinées

de la religion, la base, l'appui le plus cer-

tain du trône, de l'Etat, des lois et des
mœurs. On se fera, jusque dans le sanc-

tuaire peut-être, un principe de ménager
tout le monde, de garder des mesures avec
tout le monde; et tournant en maximes de
sagesse* mondaine le précepte de l'Apôtre,

de n'être ni à Apollo, ni a Céphas, on se

jouera do l'analhème que prononce le même
Apôtre contre ceux qui ne sont pas à Jésus-

Chris). Et, quoiqu'on dise pour se justilier,

pour colorer sa faiblesse, moins ennemi de
l'impiété, que de ceux qui la combattent, on
ne pardonnera pas au zèle le plus pacifique

et le plus modéré de laisser couler ses lar-

mes, d'épancher sa douleur et d'avertir par
ses gémissements la patrie et l'Eglise des
périls qui les menacent et du sort qui les

attend. Ainsi a péri la foi parmi tant de peu-
ples. L'impiété trouve toujours dans elle-

même assez de feu, d'activité, d'audace ; elle

n'a besoin que de notre silence, et l'on fait

tout pour elle, dès qu'on sa détermine à ne
faire rien contre elle. La voix des Elie, des
Elisée, ne conserva dans Israël que sept

-titille adorateurs au Dieu de Jacob. S'ils

avaient gardé un timide silence, Dieu n'au-

rait plusrélé connu que de ses prophètes.
Si donc vous êtes touchés (et qui ne le

serait pas?) à la vue de celle religion sainte

qui, après avoir pris naissance dans le sang
<le son Dieu, portée sur le sang dont ses

martyrs ont inondé la terre, semble n'être

venue jusqu'à nous à travers tant d'orages

et de tempêtes que pour faire un plus lri>lo

naufrage dans les jours i'c paix et de calme,
souvenez-vous que c'est le respect humain
qui a fait les brèches du sanctuaire; par
conséquent, souvenez-vous qu'alin de rallu-

mer ce flambeau sacré tic la foi qui ne jette

plus que des lueurs si faibles et presque
expirantes, il faut commencer par faire bril-

ler aux yeux des hommes votre religion et

votre piété.

Et quelle honte pour nous qu'on »oit obli-

gé de nous précautionner, de nous enhardir
contre le monde. Cjui êtes-vous donc, puis-

je vous dire avec le prophète, pour redouter
ce monde périssable? Qui» tu, ut limercs ab
homine morlult? (Isa., Ll, 12.} Quoi! un chré-
tien, cet homme qui, élevé par la foi au-
dessus des choses mortelles, doit regarder
les fortunes et les prospérités, les revers et

les révolutions du mondo comme l'amuse-
ment ou l'ennui passager d'une scène frivole;

comme une représentation aussitôt finie que
commencée; comme un songe, comme une
vapeur que va dissiper l'aurore de l'éternité]

Un chrétien dont lYngigcmout au christia-

nisme n'est qu'un engagement de séparation
et de fuite du monde, de haine pour le

monde, de divorce avec le monde 1 un chré-
tien que sa vocation appelle à combattre le

inonde et à en être combattu; à mépriser le

monde, et ù se faire lu lueur d'e;i être mé-

prisé ! Nous, dont le mérite consiste à n^
pas obtenir l'approbation du monde, puis-

que Jésus-Christ serait contre nous si le

monde était pour nous; nous, destinés à

juger le monde, nous redouterions les juge-
ments du monde? Ce monde, que nous
devons confondre, il nous confondrait? Ce
monde que nous devons faire rougir de ses

désordres, il nous ferait rougir de nos Ver-
tus? Qui» tu, ut timeres ab homine morlali?

Un chrétien adorerait le monde; un chrétien

tremblerait et se prosternerait devant le

monde? un chrétien se sacrifierait au monde?
Ah! un chrétien est une trop grande victime

pour une pareille divinité 1 Nous avons un
Dieu digne de nous : ne pensons qu'à nous
rendre dignes de lui par notre zèle à main-
tenir son empire et les intérêts de sa gloire.

Mais comment y réussir?

Ce que nous venons de connaître de la

cause qui a produit la décadence de la foi

et l'oubli de la vertu, enseigne et trace à
notre zèle la route certaine du succès. Tour-
nons contre l'enfer ses ruses et ses artifices,

opposons respect humain à respect humain.
Je parle surtout a vous, que la grandeur do
naissance, d'emploi, d'autorité, de fortune,
ou la grandeur aussi imposante d'esprit, de
talents, de célébrité rend, en quelqut sorte,

les arbitres de l'opinion et des mœurs pu-
bliques. Nés pour donner l'exemple, quel
opprobre suivrait la bassesse qui vous dé-
graderait jusqu'à consentir à le recevoir et

à acheter par des ménagements sacriiéges le

suffrage de ces prétendus sages, fiers et forts

contre vous d'une réputation qu'ils ne
doivent qu'à vos éloges et à vos applaudis-
sements. Lorsqu'ils vous voient, vous, les

dieux de la terre, ramper à leurs pieds, men-
dier leurs adulations promptes à dégénérer
en satires, les révérer comme des oracles
de la vérité, les restaurateurs de la félicité

et de la liberté, les vengeurs de l'humanité,
les bienfaiteurs de l'univers, vos protecteurs
plus que vos protégés, comment se refuse-
ront-ils les titres (pie vous leur donnez? ne
prendront-ils pas la place d'empire et de
supériorité que vous leur cédez? alors leur
audace ne voit plus de barrières à respec-
ter, plus d'obstacles à redouter; les grands,
subjugués, leur soumettent le peuple imita-
teur. Osez eutiii être ce que vous êtes, ce
que vous devez être; ils se souviendront do
ce qu'ils sont! encouragez par vos exemples
la piété faible et craintive; alfermissoz par
votre dévouement à la croyance évangéliquo
la foi timide et flottante entre les mouve-
ments de la persuasion intérieure et l'attrait

des complaisances mondaines. Que vos mai-
sons ne s'ouvrent point à des noms que la

religion accuse de ses malheurs; que votre
faveur ne soit jamais le partage de l'impie;
que ses ouvrages ne trouvent auprès de vous
que le dédain, que le mépris, «pie les ana-
llièmes qu'ils méritent; qu'obligé de se-

soustraire à vos regards, il retombe dans
l'obscurité qui lui convient : son orgueil
humilié le condamnera au silence; >a voix,
du moins, dénuée de votre appui cl peu
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écoulée, n'aura plus un pouvoir de séduc-

tion; <|in: le juste et le fidèle, rassemblés

Odlour do vous, tranquilles à l'ombre de

votre estime et de votre confiance, servent

eu paix le Dieu de leur cœur. La religion

essuiera ses larmes, l'Eglise rassemblera ses

cillants dispersés; les solennités de Sion
leprendront leur ancien éclat et leur pre-

mière splendeur. Coopéraleurs sous la direc-

tion de la grâce de celte sainie et heureuse
révolution, attende? d'un Dieu que vous
aurez contribué à faire régner sur la terre

une couronne, un règne éternels dans le ciel.

Ainsi soil-il.

SERMON X.

SUR LE MALHECIl DE LA PAIX DANS LE PÉCIlii.

Pour le vendredi de la deuxième semaine du
carême.

Aîsumpsit eum diabolus in monlcm cxcelsum valde

et ostendit ei omnia régna mundi et gloriam coruin cl

o'ixil ei : 'Jhaec omnia libi dabo si, cadens, adoraveris nie.

{Malir IV, 8, 9.)

Le démon porta Jésus sur une montagne fort élevée, el lui

montra tous les royaumes du monde et leur gloire, el il

lui dit : Je vous donnerai tout cela si, vous prosternant
devant moi, vous m'adorez.

Tel est, mes chers auditeurs, le langage
que le démon nous lient au fond du cœur
lorsqu'après nous être éloignés do notre
devoir, il veut nous entraîner dans les voies

de l'iniquité : il irrite nos désirs, tantôt par
l'appas des richesses fragiles, tantôt par

l'éclat d'une grandeur passagère, tantôt par

l'attrait d'une volupté fugitive : Hœc omnia
libi dabo si cudens adoraveris me. Il étale à nos

jeux les charmes d'une vie coulée dans la

paix, dans le repos et dans le sein des doux
plaisirs; il nous peint celle félicité trom-
peuse avec des couleurs si vives, il lui prèle

des traits si louchants, que l'imagination
s'allume, que la cupidité s'enflamme, que
l'esprit se perd et s'égare; que l'unie tout

enlière, séduite el enivrée d'un vain espoir,

vole où l'appelle l'image du bonheur promis :

ilœc omnia tibi dabo si cadens adoraveris me.

Ainsi l'enfer se joue de noire faible raison
;

car ce bonheur, ces plaisirs tant vailles, que
sont-ils autre chose qu'une vapeur légère

qui se dissipe rapidement, qu'un fantôme
imposteur qui échappe à la main qui veut le

saisir, qu'un songe qui, après nous avoir

amusés quelque temps, disparaît tout à coup,
s'évanouit, et nous laisse plongés dans la

douleur, déchirés par des remords cruels,

agiles par des inquiétudes sans cesse renais-

santes 1 Malheureux de ne recueillir qu'é-
pouvante et qu'alarmes où nous espérions
uouver le repos de notre âmel encore
plus malheureux si nos espérances n'élaienl

point trompées! Vous ne le concevez pas,

nomme infidèle et prévaricateur. Hélas I au
leu de pleurer votre péché, vous ne pleurez
«pie le trouble qui l'accompagne, vous ne
pensez point a purifier voue conscience,
vous idche/ de l'enhardir au crime; vous
cherchez, non à vous réconcilier avec Dieu,
mais a vous réconcilier avec vous-mêmes;
non à apaiser sa colère irritée, mais à éviter

l'agitation Importune que vous donne
grâce; non a l'un le pèche, mais è rappeler
auprès de VOUS la paix qui VOUS fuil.

Ah ! que von z à plaindre si le -

i
i i répond iH .

;

i vos désirs : craignez q
Dieu dans SB colère ne vieilli'- à les exauci i !

paix dans le péché, tranquillité dans le

péché; silencede la conscience dans l'homme
pécheur, mal le plus funeste entre ceux dont
le courroux du ciel peut arcab'er l'homme
coupable ! Je veux lécher de vous en donner
une juste idée, el de vous fain oir
qu'il n'y a rien de plus a craindre pour un
pécheur que de vivre sans crainte et sans
alarmes dans l'état du péché.

Implorons les lumières du Saint-Esprit
par l'intercession de Marie. Ave, Maria

Qu'est-ce que la paix dans le péciié? Saint
Bernard nous l'apprend au livre 11 de la

Considération, l'n cœur tranquille dans Je

péché, un cœur endurci dans le péché est
un cœur qui goûte dans la paix la plus pro-
fonde les douceurs empoisonnées «Su crime,
toujours ouvert aux voluptés profanes, tou-
jours inaccessible aux regrets de la péni-
tence :C'o," durum est quod non compunctione
scinditur. Dn cœur qui cède à la première
impression de la cupidité, ei qui résiste aux
plus vifs mouvements de la grâce: Née pit-
tnte mollit ur; qui n'entend plus la voix de
Dieu qui le rappelle, ou qui l'efJend sans
en être louche :Nec movetur precibu». Dn
cœur pour qui le crime .i perdu sa honte et
son opprobre, po:ir qui le plus nllïeux péril
n'a rien qui l'étonné el qui l'épouvante:
Inverecundum ad turpia, imparidum ad péri-
clita. Un cœur qui, end uni dons un som-
meil léthargique, perdu dans le tumulte :

passions, noyé dans l'ivresse des plaisirs,

oubliant, et s'onbliant lui-même, ne pense
ni aux abominations du passé, ni aux ha-
sards du présent, ni aux horreurs de l'ave-

nir : Prœterila obliviscens , prœseniia ne/jli-

gens, futura non providens.

Mais comment, et par quel degré arrive-
t-on à cet étai d'insensibilité? Je' sais que
les docteurs el les théologiens sont partagés
sur cet article : les uns le regardent corn
l'ouvrage de l'homme qui résiste a la grâce,
les autres comme un châtiment de Dieu qui
refuse la grâce, lui effet, il me parait cer-
tain que la paix dans le péché est en même
temps et l'ouvrage de l'homme et un châti-

ment do Dieu : ouvrage de l'homme qui s

loigne de Dieu, châtiment de Dieu qui s'é-
loigne de l'homme; ouvrage de l'homme qui
outrage, qui méconnaît Dieu : châtiment de
Dieu qui, h son tour, abandonne et mécon-
naît I homme; l'homme s'endurcit contre
Dieu, el Dieu s'endurcit contre l'homme;
l'homme se rend insensible à la voix du
Dieu, cl Dieu se rend insensible à la misère
de l'homme; enfin, l'homme se donne la

paix dans le péché, et Dieu ne daigne plus
troubler celte i ai \ malheureuse.
En sorte que la paix dans le péché est

tout à la fois un crime et un châtiment : un
crime de la part de l'homme qui se la pru-
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iitirc, un châtiment de la part do Diou qui

ne la trouble point.

. Or je soûlions, et voici lo partage de ce

discours, je soûlions que la paix dans le

.péché est, de la parlde l'homme, lo plus grand
'do tous les crimes ; qu'elle est do la part de
Dieu le plus terrible de tous les maux. En
un mot, le crime et le malheur do la paix

(fans le péché c'est tout Jo sujet de colle

instruction.

PREMIÈRE PARTIE.

Pécheur qui vous applaudissez d'avoir

enfin réussi à introduire le calme et le repos
dans un cœur corrompu, ah 1 que vous auriez
horreur de vous-même si vous saviez à quel
prix vous avez acheté la paix funeste qui
vous enchante; levez, si vous le pouvez,
levez vos yeux appesantis sous le", ombres
de la mort; reconnaissez la trace de vos
pas, considérez la route que vous avez par-
courue : quels a Ifreux sacrifices l'enfer a

exigés de vous! la foi, la raison, la con-
science, îa grâce : vous avez tout immolé.
Celait trop peu pour lui : il a demandé une
victime plus noble, il a fallu vous armer
contre Dieu, le détruire, l'anéantir autant
que vous le pouviez, consentir a vous en
séparer par un divorce éternel; le renoncer,
le désavouer par une sorte d'apostasie plus
honteuse en un sens que ces apostasies qui,

îiu temps des persécutions, scandalisèrent le

peuple fidèle, déshonorèrent lo nom chré-
tien, et mirent toute l'Eglise en pleurs 1 voire
apostasie est secrète, Dieu seul en esl le

témoin ; mais n'cst-ello pas en un sens plus

coupable, plus injurieuse à Dieu que ces

apostasies publiques tant délestées dans les

premiers siècles 1 n'esl-cllo pas plus cou-
pable, dis-je, plus injurieuse à Dieu dans
son principe, dans sa durée, dans ses effets :

trois réllexions qui demandent loulo votre

attention.
1° Voire apostasie est plus coupable et

plus injurieuse à Dieu dans son principe.

Voudrais-je donc diminucrou refroidir dans
vos esprits la jusle horreur que vous avez
conçue de ces indignes chrétiens qui vio-

lèrent la foi jurée à Jésus-Chrisl dans le bap-
tême I lâches et perfides, ils eurent la fai-

blesse do désavouer leur Sauveur, d'offrir

un encens sacrilège aux vaines divinités du
paganisme, de blasphémer le saint nom
qu'ils avaient invoqué. La llamme était allu-

mée, lo bûcher était préparé, le glaive était

déjà levé sur leurs tôles t et no devaient-ils

pas chérir l'heureuse occasion de signaler
leur foi? Lavés, baignés du sang de Jésus-
Christ, ont-ils pu lui refuser le leur? qu'ils

sont à plaindre, qu'ils sont coupables 1

Mais il est des apostasies cachées dans
l'ombre et le silence, qui sont peut-ôlre un
outrage plus mortel à votre Diou I Fode pn-
rietem et vides abominutioncs majores.

[Exech., VIII, 8, 9.) Levez le voile qui cou-
vre le cœur de lanl de perfides humains, et

vous verrez des abominations mille fois plus
criantes: car quel était le crime de ceux qui,

intimidés à ia vue des supplices, abjurèrent
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la religion ? ils n'osèrent honorer par \m
hommage public le Dieu qu'ils adoraient
dans le secret de leur âme : Èodc pariclcm...

et vides abominutioncs majores. Percez les

ténèbres qui enveloppent les crimes de notre
siècle, et vous verrez non plus un Dieu
que la bouche renonce et que le cœur ne re-

nonce pas, mais un Dieu désavoué, aban-
donné, renoncé dans la plénitude du cœur;
mais une apostasie totale, consommée,
avouée par lo cœur : Et vide abominationes
majores. Vous verrez des hommes livrés et

vendus au péché, qui non-seulement ne sont
point à Dieu, mais qui craignent d'y être;

qui non-seulement l'abandonnent, mais qui
craignent de revenir à lui, (fui prennent des
mesures, qui se font un art et une élude d'é-

lever entre eux el Dieu un mur de sépara-
lion qui les divise éternellement : vide abo-
minationes majores. En effet, pour avoir la

paix dans le péché, que fait-on ? écoulez
ceci, mes chers auditeurs, et puissiez-vous
ne pas vous reconnaître à ce portrait.

Parce que la conscience rendue attentivo
parla grâce, veille sur nos démarches, parce
que l'homme infidèle n'est pas plutôt sorti

des voies du salut, qu'elle le rappelle par
ses frayeurs et par ses craintes, parce que
chargée, pour ainsi dire, de nous attacher
à l'observation de la loi, elle en punit fin-,
fraction par des reproches et dos menaces
terribles, parce qu'on ne peut violer des
commandements connus, sans être troublé,
déchiré par des remords cruels; on cherche
à ignorer la loi, à l'oublier, à l'obscurcir, à
en perdre le souvenir; on s'ensevelit dans
les ténèbres d'une ignorance affectée, on
évite la lumière, on craint de s'instruire, on
dit comme les impies dans le livre de Job :

Recède a nobis et scienliam viarum iuarum
nolumus. (Job, XXI, 14. J

Retirez, Seigneur,
relirez une connaissance triste et affligeante.
Je ne suis pas assez instruit do mes devoirs,
et je no veux pas l'être davantage : j'ignore
rues obligations, et je veux les ignorer; mon
ignorance me plaît: à cette ignorance est
attaché tout le repos de nies jours, relirez
vos grâces, il en coule trop polir les suivre,
et il. en coûterait même quelquefois trop
pour ne les suivre pas : Recède a nobis, et

scienliam viarum tuarum nolumus. Je veux
m'enrichir, et [tour cela je veux prendre à

toutes mains, je veux entrer dans toutes les

affaires, dans tous les partis, dans toulos
les diverses sortes de négoce, et pour cela

jo veux donner dans toutes les manières
de prêter et d'emprunter, et pour cela je
veux ne me refuser à aucun des moyens do
faire valoir mon argent, de le rendre fertile,

de m'en dessaisir pour le faire circuler avec
profit, et le ramener à sa source grossi et

multiplié. El pour cela, entre tous les

moyens de m'enrichir, jo veux m 'attacher
aux mojens les plus sûrs, les plus prompts,
à ceux qui conduisent le plus rapidement a

une grande fortune; maison dit que ces
moyens si prompts, sont souvent illicites et

criminels: on dit qu'il esl rare qu'un édi-
fice qui s'élève en si peu do jours oit d'au-
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1res fondements que la fraude, que l'uiuro,

quo la coin sucsion el la rapine. On le dit,

mais e'esl ca que jonc veux point entendre,

c'est ce que je no veux point étudier, i ixa-

miner, approfondir, si je trouvais quo la loi

réprouve eu que la passion exige, à quelles

inquiétudes ne serais-je point livré? la cons-
cience gênerait la cupidité, la cupidité gê-
îi Mail, alarmerait la conscience : je n'oserais
ni sacrifier mon sa'utà ma fortune, ni renon-
cer à ma fortune pour assurer mon salut :

Haaie a nobis, et scienliam viarum tuarum
volumus. Il ne faut pas savoir ce qu'on ne
veut pas faire. Je trouverais des confesseurs
éclairés, des directeurs habiles, des docteurs
instruits, qui me diraient nettement ce que
Ja loi permet et ce que la loi défend; ruais

comme ce que la loi permet ne sullil point
à ma cupidité, et que ma cupidité irait tou-
jours au delà des bornes prescrites par la

loi, je ne chercherai point une décision em-
barrassante qui me révolterait contre moi-
même : Recède a nobis. lui un mot, je veux
m'enrichir, m'élevcr.m'agrandir, me pousser
dans le monde, me tirer de la poussière et

(Je l'obscurité, venger un affront qui me
déshonore, vivre dans le luxe et dans la mol-
lesse; je le veux, et puisque je le veux, évi-
tons une plus grande connaissance de ce que
Dieu veut : Recède a nobis.

Et parce qu'il est des devoirs naturelle-
ment connus, des lois que l'auteur de notre
Cire a gravées au- dedans, de nous avec des
caractères si lumineux que nul soin ne peut
en dérober la connaissance, si l'on ne peut
obscurcir la loi, il faut s'en déguiser l'in-

iraction, se cacher sa perfidie, répandre
J'ombre et la nuit la plus ténébreuse sur
ses propres actions : celui-ci entretient des
liaisons tendres qui, quoiqu'il en dise, occu-
pent plus le cœur qu'elles n'amusent l'es-

prit. Plein d'un feu secret qu'il ignore, ou
uu'il cherche à ignorer, il languit, il brûle,

il périt d'un mal qu'il se dissimule à lui-

même, percé jusqu'au fond de l'âme, il no
s'occupe que de sa passion ; son esprit se

perd dans des rêveries séduisantes, se

nourrit et- se repaît de pensées coupables,
s'égare en mille complaisances criminelles

;

mais il se persuade que ces désirs, ces in-

quiétudes d'un cœur passionné, ne sont
qu'une inclination pure et honnête; que
du moins ces désirs, libres et avoués par

le cœur, n'ont point passé au delà de
l'imagination.

Celui-là respire la haine et la vengeance,
il poursuit avec fureur un homme odieux;
il médite sa perte, il creuse sous ses pas l'a-

bîme où il veut l'ensevelir, il l'enfonce dans
un labyrinthe de procès qui le ruineront,
mais il pare sa haine et sa vengeance du
spécieux litre de zèle pour le bien public,
de justice et d'amour du bon ordre.

Celle jeune personne, dominée par une
fausse pudeur, craint d'avouer aux prêtres

de Jésus-Christ sa honte et sa faiblesse :

hardie contre Dieu seul, elle n'a point re-

douté les ) eux, du Seigneur, et elle redoute
l'oreille du ministre obligé au silence le

plus rigoureux; cependant cet aveu fu

et difficile, la' religion le commande, ti »&•
ii'-rii- sa< reoient de la pénitence, fouler atix

pieds le sang de Jésus-CbrisI ! elle n'os<

s'avouer à elle-même qu'elle est révolue
d'en venir à œl excès d'abomination. Kilo

approche du tribunal sacré, sa bouche ti-

mide ne s'ouvre qu'arec peine; elle adoucit,
ello excuse, elle diminue, elle ne parle qu'à
demi; elle en dit assez pour rougir de ce
qu'elle dit, «Ile ne peut se commander de
(lire tout; elle se montre, elle se cache, elle

surprend une absolution plutôt qu'elle ne
l'obtient, elle sort encore plus agitée; elle

raisonne, eile délibère, elle Hutte incertaine
du parti qu'elle doit prendre. Enfin, à force)

de plier et de replier son esprit, d'interro-

roger son cœur, au lieu de consulter sa loi,

elle se calme, ello se rassure, parce qu'elle

ne se sent pas le courage d'en faire davan-
tage, elle se dit qu'elle en a fait assez.

Et parce qu'il j a des violations, des in-

fractions de la loi, des péchés qu'on ne peut
se dissimuler et sur lesquels on ne peut
tromper sa conscience, il faut la pervertir,

la séduire el la corrompre; il faut à la place
de celle conscience droite et saine que Dieu
nous a donnée pour nous retirer de nos
égarements, se faire une conscience busse
et perverse qui favorise nos égarements; il

faut, sur les débris de celle raison solide et

immuable qui, appuyée sur la foi el écl

pur la gr&ce, nous montre le crime de mur;
conduite; il faut élever l'empire de la pas-
sion, les maximes du monde, celle n. orale
du monde qui justifie notre conduite ; il

s'accoutumer à regarder ces sociétés frau-
duleuses, ces monopoles infâmes, ces prêts
illicites, ces usures pal liées, ces détours de
la chicane, comme une industrie louable :

ce n'est que de la souplesse dans l'esprit, de
l'adresse dans le maniement des affaires,

c'est entendre ses intérêts, savoir ménager
la fortune el saisir l'occasion. Ces vengean-
ces méditées à loisir, ces ressentiments d'a-

bord colorés par une feinte modération, et

qui dans la suite éclatent par des coups vio-

lents; ces haines impétueuses el dialioli-

ques qui s'arment du fer et du feu, qui ne
s'éteignent que dans des Ilots de sang; relie

ambition démesurée qui marche aux hon-
neurs par Ja voie de la faction, (Je l'intrigue,

de la calomnie et de la trahison; tout cela

sera traité de grandeur d'âme, de noblo
fierté, d'amour de la réputation et de la

gloire. Cette vie sensuelle, cette vie de jeu

et de plaisirs, ces conversations libres el li-

cencieuses, ces parures indécentes, celte

molle oisiveté, celle intempérance dans les

repas, u'est plus à des yeux séduits que
bienséances d'état, lois de la coutume, 1 1 i-

i

li

du monde, obligation d'imiter la mullilu i •,

de prendre les mœurs de son siècle, de sui-

vre le torrent, de mai cher sur les pas de ceux
qui nous environnent.

Et parce qu'il y a des crimes que le liu< r-

tinage du siècle n'a point encore eu l'audace

d'ériger en vertus, des crimes sur lesquels

le monde pronooee connue la con&cicncti
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des crimes que le monde .-113:111(1011110, que
le 11 onde, (oui corrompu qu'il est, offre, si

j'ose me servir de celle expression, offre et

présente à la vengeance de Dieu; certaines

injustices criantes, certains excès d'impureté

et de débauche, certains emportements de

fureur d de vengeance; parce qu'il y a des

crimes qu'on ne peut ni cacher à la cons-

cience, ni faire approuver par la conscience,

parce que, fût-elle séduite et gâtée sur tout

Je reste, elle aperçoit encore la turpitude

et l'horreur de ces monstres de péchés,

qu'elle en trace sans cesse l'image h l'esprit

confus, qu'elle lui étale la durée immense
de l'éternité, destinée à punir le péché hon-
teux qui a passé comme un songe ; l'homme
fuit hors de lui, il se craint, il s'évite, il

n'ose se trouver seul avec sa raison et avec
sa foi. Lieux déserts et solitaires, ombres
de la nuit, retraites tranquilles, si chères à
l'âme pure et chrétienne, qui vient loin du
i. mit et du tumulte vous confier ses chastes
loupirs, ses tendres ardeurs, ses regrets, ses
larmes, les transports de son amour, les dou-
leurs de sa pénitence; doux moments de
paix et de silence dont elle souhaiterait ar-
rêter la course rapide, que vous êtes impor-
tuns à l'homme pécheur ! Sans cesse errant
et fugitif, hors de lui-môme, il s'abîme dans
Jes affaires, il s'enfonce dans les plaisirs,

dans le jeu, dans les cercles, dans les com-
paj4n.es, dans les spectacles, dans le tu-
multe et dans l'embarras du monde : il court,
il se précipite, il se perd dans les objets
extérieurs, saisissant avec avidité tout ce
qui peut l'emporter loin de lui, afin que la

voix de la conscience, voix plaintive, voix
terrible, voix d'épouvante et d'alarmes, ne
puisse pénétrer jusqu'à lui, à travers le bruit
confus des passions.

Et parce que malgré tous ces soins, la so-
litude naît quelquefois autour de lui, parce
qu'en certains moments la passion lasse et
l'iliguée, semble s'endormir, et qu'alors la

foi ranime la conscience, la détrompe, Vè-
claire, prête à sa voix une force, une acti-
vité, un feu qui brûle, qui consume les voi-
les épais qui couvraient l'énormité du crime;
il faut, pour éteindre ce feu vengeur, étein-
dre le flambeau de la foi qui l'a allumé;
pour captiver la conscience, il fout détruire
la religion; pour calmer son cœur, il faut
changer et bouleverser toutes les idées de
sou esprit. De là on prête une oreille atten-
tive à ces maîtres de l'impiété et de l'irréli-

gion, à ces apôtres de l'enfer, à ces evangé-
Jistes de l'athéisme, qu'il était réservé 5 cet
âge de voir marcher la tôle levée, et dogma-
tiser à la face du soleil. De là celte fureur
de lire tant de livres impies qui courent de
contrées en contrées, portés par le souffle
de l'esprit impur, pour infecter l'Europe de
ce chaos monstrueux de sentiments incon-
nus à nos pères 'sur la divinité et sur le culte
qui lui esl dû. On se nourrit de ces lectures
la laies, on y passe les jours et les nuits, on
•M frit ses plus chères délices; la corruption
Je* Mœurs, l'intérêt de l'amour-propre, le

4i»it de rencontrer colin une Dflii cherchée

si longtemps et toujours si vainement, donne
de la force aux raisonnements, prête des

charmes et des grâces nouvelles au langage.

On avale le poison à longs traits, on ouvre

son âme à l'erreur, on vole au-devant de la

séduction, on s'arrête, on s'anime, on se

passionne, on se repose à loisir suHes en-

droits qui sont maniés avec le plus d'art; on

les imprime profondément dans sa mémoire,
afin d'avoir toujours en main de quoi arrêter

les retours de la foi renaissante. La raison

affaiblie, corrompue, jetant à peine quelques

sombres lueurs, s'embarrasse, s'enveloppe

et se perd dans les doutes, dans l'examen,

dans les détours incertains d'un sophisme
captieux; elle hésite, elle chancelle, elle

avance, elle revient, elle se dégage, elle se

rengage : enfin épuisée, consumée, accou-

tumée à suivre les lois de la passion, elle

tombe du côté où l'entraîne le poids domi-
nant de la cupidité. L'impie s'applaudit de

sa chute, il ne craignait que de ne pas de-

venir infidèle, et d'avoir toujours à re-

douter un Dieu qu'il est résolu de loi-jours

outrager.

Et parce que ce Dieu, que l'impie aban-
donne, aura, si je puis ra'exprimer ainsi,,

de la peine à l'abandonner ;
parce que la

grâce pourrait détruire l'ouvrage du péché
;

pour tarir autant qu'on le peut la source
de la grâce, il faut, par des crimes redou-
blés, forcer Dieu à la colère et au silence.

On court, on se précipite d'égarements en
égarements. Que d'excès d'impiété ! C'est

un torrent qui a rompu ses digues ; un
crime attire un autre crime comme des
flots qui poussent d'autres flots, et qui sui-
vent rapidement leur cours. Le pécheur so

fait une étude funeste de ranimer sa passien
mourante, de l'irriterpar des objets auxquels
elle n'est point accoutumée, de chercher
un aliment au feu qui le dévore, dans des
spectacles, dans des lectures, dans des dis-
cours ennemis do la pudeur, dans des raffi-

nements de sensualité et d'intempérance ,

qui rendent les agréments de la nouveauté
à des plaisirs trop souvent goûtés. Il se jette

sur la coupe fatale, il se hâte d'y noyer sa

raison et d'y ensevelir sa foi : Incbriati
sunt.... de vino prostitulionis ejus. (Apoc,
XV11, 2. )Et s'il était permis de sonder toute

la malignité du cœur de l'homme , n'en,

trouverions-nous pas qui cherchent jusque
dans le sacrilège un asile contre leurs re-

mords ?

Eh quoi donc ! me direz-vous , dans lo

christianisme se reneonlre-l-il de pareil*

monstres ? Fasse le ciel, nies chers audi-
teurs, que ce que je viens de vous en dire

ne subsiste (pie (huis notre inagination, et

(pie le soleil nïvlaire jamais de. pareilles

abominations 1 Mais est-il donc si rare de
trouver des hommes qui cherchent à igno-

rer leur devoir, qui cherchent à se dégui-
ser leurs péchés ; des hommes qui sédui-
sent et (pii corrompent leur conscience, eu
substituant la fausse morale du monde à l.i

morale de l'Kvangile; des hommes qui évi-

tent la solitude, la retraite, la rédexl
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pour éviter les reproches del< or <•<m sci en<

des hommes qui, pour se justifier la dépra-

vation do leur cœur, travaillent à infeeter

leur esprit du [toison de l'impiété et de l'ir-

réligion ; des hommes qui w plongent dans
lu crime et dans la licence pour effacer, par

les abominations présentes, le souvenir des

abominations passées ? Mais esi-il rare de
trouver des hommes pécheurs qui vivent

tranquilles el sans nlarmes dans le péché?
Or, l'Espril-Saint m'apprend «pie le pé-

cheur ne cesse de craindre el de trembler
«pic lorsqu'il est descendu dans l'ahtme,
ut jusqu'au plus profond du l'abîme :

Jmpius cutn in profundum vencrii cou-

temnit. [Prov- X.V11I.3. ) Tandis qu'il con-
serve quelques restes de religion, de foi, de
probité el de conscience ; taudis que la

grâce agit suc son cœur; tandis que le Dieu
des miséricordes jette sur lui un regard
propice; tandis que la foi suivit à son in-

nocence , tandis qu'il adore, dans la sin-

cérité de son cœur, un Dieu infiniment juste
et infiniment puissant, il ne jettera jamais
sur son péché un regard ferme et assuré.
L'enfer et une éternité dans l'enfer sont des
objets si terribles, qu'à leur aspect s'évanouit
l'audace la plus intrépide. El par conséquent
un homme tranquille dans le péché est un
homme qui n'a pins de conscience, ou qui
n'a plus qu'une conscience séduite et trom-
pée ; un homme qui n'a plus de religion ,

ou qui n'a plus que le dehors ou l'apparence
de la religion, un homme dominé par les

objets charnels et terrestres, et sur qui la

passion règne seule, sans combats, sans ré-

sistance et sans attrait opposé : Jmpius cum
in profundum veneril... contemnit.

Or, je vous le demande, chrétiens; haïr

la lumière qui montre le devoir, se cacher
la loi et les prévarications contraires à loi,

endormir sa conscience et la corrompre ,

affecter d'ignorer ses obligations , alin de
ne les point remplir, alTccler d'ignorer ses

égarements, afin de ne les point pleurer,

s'efforcer de méconnaître el d'oublier Dieu,
afin de l'offenser plus tranquillement , in-

troduire dans son cœur toutes les passions
el toute leur fureur, el tous leurs trans-
ports, el tous leurs excès, afin d'en éloigner
Dieu et sa grâce et ses inspirations , et ses

menaces, renoncer à toutes les autres grâces
pour obti nir un seul avantage , et quel
avantage, grand Dieu! puis-je y penser,
puis-je le dire sans frémir ? Quel avantage !

celui de vous oublier et d'être oublié de
vous. Je vous le demande, chrétiens, qu'est-

ce que tout cela, si ce n'est dire, mais du
fond du cœur, avec les Juifs perfides ? No-
iumus hune rognure super nos. (Luc, XIX,
IV.) Je ne connais plus le Dieu de mes
pères, cl je ne veux plus le connaître. Je

v.iis à moi, à mes passions, à mon péché,

je veux y être cl j'y serai toujours. Le Dieu
de la sainteté, des vertus, de la justice, do
la pudeur n'est plus mon Dieu. Mon Dieu
est le Dieu des richesses et de l'opulence,

le Dieu de la vengeance cl de la haine, de
la fourbe et de l'injustice, le Dieu de la

gloire r-l des grandeurs, du plai«ir et do la

volupté; voilà le Dieu que je rem servir,

le Dieu que j'aime el que je re-

doute, voilà lu Dieu que je veux coi

ver ci qi e .< crains de perdre, je n'adore
que les divinités de la terre, le Dieu du
esl devenu pour moi un Dieu étranger : No-
tumu* hune rtgnare $uper nos. Non-seule-
ment jo le quitte, mais je le luis ; non-seu-
lement je h: fuis , mais je ne veux pas
qu'il puisse me rappeler; iion-seulemeni
je ne me repeus jns de l'avoir aban-
donné, mais je no crains que de revenir
à lui, que d'eu être recherché , que d'ê-

tre exposée u.e rapprocher de lui. Je redoute
sa grâce plus que ses vengeances, sa miséri-
corde plus que sa colère, son amour plus
que son indifférence : Nolumvi hune regnare
super nos. El cominejc connais les charmes
puissants de sa voix, j'empêcherai qu'elle

ne parvienne jusqu'à moi ; et comme je n'i-

gnore point l'instabilité de mon cœur, qui
se dégoûte du vice presque aussi aisément
que de la vertu, comme je connais la lirni-

«lilé de ma conscience, qui s'épouvante fa-

cilement, je travaillerai a endurcir mon
cœur, à fixer ma volonté, à captiver à sé-
duire, à corrompre ma conscience, afin que
rien dans moi ne tienne le parti de Dieu ,

que rien ne me parle de Dieu, que rien n'en-
treprenne de me ramener à Dieu ; content,
heureux, satisfait si, à force de crimes et

d'attentats, je viens à boni de perdre mes
remords el d'effacer la mémoire imporluno
du Dieu que j'ai quitté : Nolumuê hune reg-
nare super nos.

Tel est le langage de l'homme qui travailla

à se donner la paix dans le péché. Peut-être
sa bouche timide rcfuse-t-clle de prononcer
ces blasphèmes ; mais ses actions parlent, et

du fond de son cœur perverti s'élève une
voix secrète qui crie: nolumtts hune regnare
super nos.

Chercher à se procurer la paix dans le

péché, c'est prendre des mesures pour ne
jamais revenir à Dieu. A|)oslasie qui n'est

point seulement extérieure, comme celle de
la plupart des chrétiens qui désavouèrent
Jésus-Christ dans les supplices ; mais apos-
tasie intérieure, apostasie'de cœur, aposta-
sie libre el volontaire, concertée, méditée,
sincère, effective, et par là, dans un sens ,

apostasie (dus criminelle dans son principe,

j'ajoute plus coupable dans sa durée.
2° lui effet, quelles furent ces apostasies

pleurées par tant de larmes, expiées par des
pénitences si rigides, accablées de tant d'a-

nalhènics? Dieu me préserve de rien dire

qui affaiblisse l'horreur qu'elles inspirent !

mais encore une fois, que furent-elles ces

apostasies? Une action passagère, une pa-

role fugitive, tomber devant une,vaine idole,

s'abaisser à lui rendre un hommage d'un

niomeiil. Echappé à l'œil du tyran, prèsquo
tous couraient aussitùl dans les plus som-
bres réduits y ensevelir leur houle cl leur

crime, désavouer les dieux qu'ils avaient in-

voqués, invoquer le Dieu qu'ils avaient dé-

savoué. Mais ici je vois une apostasie soj-
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tenue, suivie, continuée, renouvelée pen-
dant le cours de plusieurs années.

Ah! mon cher frère, dans quel état êtes-

vons! Je ne vous reproche point le nombre
et l'énormilé de vos péchés, je ne me plains

que de ce que vous ne vous les reprochez pas

à vous-même.
Qu'est devenu cet amour de la vertu que

Dieu avait gravé dans voire âme ? Où sont
ces principes de religion, ces vues de l'éter-

nité, celte crainte de l'enfer qui vous agi-

taient si vivement? Jo vous cherche et je

ne vous trouve plus. Quelques jours onl-ils

pu vous rendre si méconnaissable si diffé-

rent de vous-même? Ah, qu'il a fallu d'ef-

forts pour faire un changement si prodigieux!
vous avez eu a combattre et les penchants
naturels de votre cœur, et la force de l'é-

ducation, et les lumières de votre raison, et

les remords de votre conscience, et l'empire
de votre foi.

Il a fallu combattre tout cela, vaincre tout
cela, triompher de tout cela ; il a fallu vous
armer contre vous-même, plier votre esprit

à penser d'une façon nouvelle , changer
en quelque sorte la trempe de votre âme;
il a fallu, sur les débris de ce que vous
étiez, élever un autre homme , une autre
raison, un autre cœur, une autre conscience
il a fallu, pour ainsi dire, vous anéantir et

vous créer de nouveau. Non, ce n'est pas
là l'ouvrage d'un jour. Encore si vous n'a-
\ iez eu que vous à combattre elà changer.
Dieu saint, Dieu juste. Dieu des miséricor-
des, avez-vous oublié vos anciennes bontés?
I.'homme marqué au sceau de votre grâce,
destiné à habiter la sainte Sion, objet de vo-
tre tendre amour, héritier de vos promesses,
enfant de l'Eglise votre chaste épouse, main-
tenant devenu le jouet de ses passions, l'es-

clave du démon, s'avance vers l'enfer; en-
core un pas et il est perdu pour toujours !

Déchirez le bandeau fatal qui lui cache le

précipice, étalez à ses yeux la durée im-
mense de l'éternité , que frappé, réveillé,

comme d'un profond sommeil, par l'éclat

soudain de ces nouvelles lumières , il re-

çu l« épouvanté.
Consenlircz-vous à sa perte ? Souvenez-

vous qu'il vous a coûté tant de soupirs et

do larmes, tant de courses et'de travaux;
que c'est l'enfant de votre douleur, que vous
l'avez engendré à la grâce sur le lit de la

croix; que c'est pour lui que votre sang,
coulant par mille plaies, a inondé la mon-
tagne sainte; souvenez-vous que, courant
après lui dans le dessein de le rappeler de
ses égarements, tant de fois lassé et fati-

gué, vous n'avez semblé prendre de repos
que pour recueillir vos forces et recommen-
cer votre course rapide : Quœrens me sedisli

lassus.

Oui, répond le Seigneur, je me suis lassé,

fatigué, épuisé à suivre la trace du pécheur
fugitif, do l.i brebis égarée, de l'enfant pro-
digue. Je me suis lassé jusqu'à perdre mes
forces, jusqu'à me rebuter, jusqu'à perdre
presque entièrement le désir de le suivre
plus longtemps : Qnweni me$cdi$ti Instut.

Le perfide, quelque prompte que fût sa

marche, mille fois je l'ai atteint, je l'ai

arrêté; je lui ai dit : Pourquoi me fuyez-
vous ? Je ne veux point votre perle ; je no
crains que de vous perdre; je vous aime
plus que vous ne vous aimez : Ego cogito...

cogiluliones pacis. (Jerem., XXIX, 11.) Je ne
vous montre la profondeur de vos plaies

que pour les guérir
; je ne vous trouble,

par ma grâce que pour vous délivrer du
trouble de vos passions; je ne veux voir

couler vos larmes que pour vous purifier

et vous laver; je ne peux souffrir que vous
m'échappiez ; je vous recherche, non parce
que j'ai besoin de vous, mais parce que
vous avez besoin de moi; loin do vous je
serai heureux ; loin de moi vous ne trou-
verez que deuil et que misère : Ego cogi-

to... cogilationes pacis, et non af/lictionis.

J'ai parlé et l'ingrat a continué de me
fuir

; je l'ai retenu, et il a fait de nouveaux
etforts pour se dérober d'entre mes bras ;

je l'ai rempli d'inquiétude et d'alarmes, et

il a entassé crimes sur crimes pour s'étour-

dir et pour rappeler la joie fugitive. J'ai ou-
vert ses yeux à la lumière, et il les a re-

fermés. J'ai pressé, j'ai sollicité, et il m'a
conjuré de me taire. Je rentre enfin dans le

repos et dans l'espèce d'inaction à laquelle

son ingratitude m'a lorcé; j'y rentre, et

je n'en sortirai pas : Quœrens me sedisli

lassus.

Avouez-le, malheureux pécheur, ce n'est

là qu'un faible portrait de ce qui so
passe entre Dieu et vous. Qu'une première
faute vous attire l'oubli et l'indifférence

des hommes je n'en suis point surpris;
ils sont bornés dans leurs amours aussi
bien que dans leurs connaissances. Mais la

tendre bonté de Dieu est si grande et si

miséricordieuse, que pour la rebuter il a

fallu toute notre perversité et toute notre
constance dans le crime. Ce Dieu qui fut

prodigue de son sang n'est pas avare do
ses grâces. Il ne vous cherche plus, il est

donc las de vous chercher : Quœrens me
sedisli lassus. Mais vous n'avez pu le réduire
à ce silence que par une longue suite d'a-

bominations, qu'en persévérant dans l'af-

freux projet de vous séparer de lui, de l'a-

bandonner, de le renoncer. Apostasie cri-

minelle dans son principe, plus criminelle

dans sa durée, souverainement criminelle
d;ins son étendue et dans ses effets.

3° Vous voilà donc enfin tel que vouliez
être, calme, tranquille, heureux; elle ne
parle plus, cette voix de la conscience qui
vous a tant inquiété; la grâce a comme
éteint son (lambeau et ne brille plus
pour vous d'une lumière importune; [dus
de fâcheux retour qui empoisonne vos plai-

sirs, qui vous empêche de vous livrer h
tout ce que le siècle vous inspire do désirs

frivoles. Tous les jours se lèvent tranquilles

et sereins pour vous ; tout respecte vos
passions , tout garde devant elles un timide
silence. Que! état, quelle nffreuse situation :

Quis dabil... oculi» mris fonlnn Incrywarum?
Jtl <in., IX, \.)
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Quelles larmes suffirai) ni à pleurer rolre

misère el votre crime? Vous êtes .-mx yeux

de' Dieu plus coupable que ces lâches qui

renoncèrenl autrefois Jésus-Christ. Jamais
leur apostasie ne fut si totale ni si complète
que lu vôirr ; ces paroles (Je reproche que
leur adressaient les Pères, c'est a vous,

pécheurs tranquilles dans le péché, qu'elles

conviennent a la lettre et dans toute leur

étendue: Ubi est Dcus tuusf (l'sal. XLI.) Vous
n'avez [dus de Dieu; Dieu n'est plus le Dieu
de vos actions, qui ne sont qu'un tissu de
péché ; il n'est plus lo Dieu do votre mé-
moire qui en a perdu le souvenir; il n'est

plus le Dieu de votre esprit, qui ne le con-
naît point ou qui n'y pense point, qui ne
s'en occupe point ; il n'est plus le Dieu de
votre cœur, qui ne l'aime point; il n'est

plus le Dieu de voire conscience, qui ne
vous en parle point : Ubi est Dens tuus?
Un homme tranquille dans le péché est

cet homme dont saint Paul dit, que l'esprit

est aveuglé par le Dieu du siècle, et n'en
reconnaît point d'autre : Jnquibus Dcus hu~
jus smeuli excœcavit mentes infidelium. (Il

Cor., IV, i.) C'est un homme dans lequel
je ne vois presque plus ni traces ni vesti-

ges de la Divinité. Est-ce donc que tous les

hommes ne sont point formés à l'image de
Dieu? ou le péché peut-il effacer dans eux
l'empreinte die cette main puissante qui les

marque au sceau du premier ôtre? Ali !

mes frères, pardonnez au 2èlc que Dieu
m'inspire pour votre salut! Il me défend
de taire l'affreuse vérité qui peut vous con-
fondre et vous donner une horreur salutaire

de voire état.

Oui, tous les hommes furent créés à l'i-

mage de la Divinité; dans une âme juste, je

vois celte image pure, entière, lumineuse,
telle qu'elle sortit des mains du Créateur.
Dans une âme pénitente; elle se forme
comme de nouveau, elle se reproduit, elle

reprend peu à peu l'éclat doses vives cou-
leurs, elle se ranime; chaque jour lui donne
un nouveau Irait; les larmes qui coulent en
abondance entraînent les taches qui la souil-

laient; les soupirs embrasés la purifient;

la charité l'embellît et la renouvelle : dans
une âme pécheresse, mais agitée par les re-

mords du péché, limage de Dieu est ter-

nie, défigurée, presque effacée; cependant
l'œil attentif l'entrevoit encore; on aperçoit

les fondements sur lesquels l'édifice fut

posé, et les ruines mêmes et les débris par-

font de la magnificence de l'ouvrage. .Niais

dans une âme tranquille au milieu du pé-
ché, je ne reconnais plus votre image, Dieu
puis.sril, Dieu de la sainteté et des vertus I

Tout est gâté el corrompu ;
plus de vie el de

sentiment. Je ne vois que l'imago du dé-

mon, de la débauche brutale et de la plus

S*l«s volupté.

Un jour viendra où Dieu, punissant vos

outrages el vengeant sa gloire |offensée, la

reproduira, celte image de la divinité, cl elle

fera votre supplice. Alors vous serez plus

malheureux, plus digne do nos larmes;
mais vous serez, dans un sens, moins diftRO

7<M

d'horreur. Les démons les réprouvés dan*
l'enfer, présentent aux yens de Dieu un
spectacle qui, a quelques égards, el a con-
sidérer seulement l'effet de la réprobation
sur leur âme, est moins QdieUI que vous. Je

ne vous dirai pas que vous leur ressemble!
par l'endroit I»; plus horrible, puis pie comme
eux, vous êtes fixe, immuable, constant
dans le péché : je dis que vous èles en quel-
que façon plus attaché au péché, plus livré

BU péché, plus soumis au péché, et. comme
s'exprime l'Apôtre, plus vendu au péché,
rmundatus sub peccato. {Rom. Vil, 11.)
Plus éloigné de Dieu, plus abominable de-
vant Dieu que le réprouvé même, précisé-
ment comme réprouvé, dans l'enfer, dit

Jésus-Christ, le ver rongeur est immortel :

Yermis eorum non morilur. (Marc, IX, io.)

Ce ver rongeur est le remords de la cons-
cience, qui leur fait sentir vivement l'énor-

milé du péché. Or ce remords de la cons-
cience, sans cesse renaissant, venge la

sainteté de Dieu offensé. C'est un hommage
forcé que l'homme criminel rend à la vertu
qu'il a abandonnée. Il aime le péché el il

est au désespoir de l'aimer; il hait la vertu
et il voudrait ne la haïr pas : Yermis eorum
non morilur. Kl par conséquent l'homme ré-

prouvé aime encore, en un sens, et Dieu e!

la vertu ; il les aime assez pour ne pouvoir se
pardonner et se consoler de ne les avoir pas
toujours aimés autant qu'il le devait; tandis
que l'homme, tranquille dans le péché,
tout entier au péché, el que chez lui tout se
réunit pour faire la guerre a Dieu et à la

vertu.

Ah, mes chers auditeurs, on nous vante
souvent les beaux jours de l'Église naissante,
et je m'écrierais volontiers avec saint Ber-
nard : Qui me donnera de voir l'Eglise de
Jésus-Christ telle qu'elle fut dans son ber-

ceau ! heureux ceux qui n'ont point survécu
à la ferveur du christianisme I Pensez-vous
que ce premier âge ait été exempt de crimes?
L'Eglise de Corinlhe était à peine formée,
qu'elle pleurait déjà la chute d'un inces-

tueux. Nous voyons par les canons des an-
ciens conciles, qui déterminent la durée et

la rigueur des pénitences publiques, que les

premiers chrétiens tombaient quelquefois
dans les péchés les plus énormes : mais
nourris et pénétrés des grandes maximes de
la religion, ils s'appliquaient à se former
une conscience tendre et délicate : c'était la

ressource de leur innocence perdue ; ils

venaient aussitôt se jeter aux pieds des
prêtres, déposer le fardeau de leurs iniqui-

tés, montrer leurs blessures; en découvrir
la profondeur, en demander le remède, ver-

sant un torrent de larmes, couchés sur la

cendre, couverts d'un affreux cilice, exté-

nués par les jeûnes et parles veilles; ils

obligeaient souvent l'Eglise par les marques
sincères de pénitence qu'ils lui donnaient, à
tempérer l'austérité de sa discipline. Il était

réservé à ces derniers temps de s'exercer

,

de s'instruire dans l'art funeste d'étouffer

les remords par les faux principes d'une
morale profane, et nar la licence de l'irrcli-
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gion; par la multitude des crimes, d'accou-

tumer la conscience à ne s'effrayer de rien;

a se parer d'une audace téméraire, à braver

l'enfer, à l'envisager d'un œil indifférent : il

était réservé à notre siècle d'apaiser la

conscience, en irritant Dieu par de nou-
veaux outrages.

Regarde? ce qui se passe sur la terre;

voyez ces hommes qui marchent, qui cou-
rent, qui s'agitent, qui s'empressent; com-
bien pensoz-vous qu'il y en ait dans la dis-
grâce de Dieu? Qui est-ce qui en est épou-
vanté? Chacun s'occupe de ses emplois,
suit ses desseins et les vains projets de la

vie; chacun marche dans la voie où l'entraî-

nent ses plaisirs, son ambition, sa fortune,
sans penser à quoi tout cela aboutira. La
plupart sont inquiets, mais ce n'est rieu

moins que leur conscience qui les inquiète.
L'un pense à un procès qu'il a entrepris, ou
qu'on lui suscite, l'autre à une intrigue dans
laquelle il entre, celui-ci à une passion qui
le domine; celui-là à une imposture, à une
trahison, à une vengeance qu'il médite, 5

assurer sa fortune ou à la relever, à se faire

des amis où à se défaire de ses ennemis.
Des affaires on passe au plaisir, du plaisir

on revient aux affaires ; la vie entière s'é-

coule partagée entre les fatigues du travail

et les amusements de la volupté. Plus d'un
David jouit en paix do ses amours adultères,
plus d'un Achab possède tranquillement un
héritage usurpé par le meurtre. Dieu, l'éter-

nité, l'enfer, le péché; on pense a tout le

reste, cela seul est oublié et profondément
oublié.

Kl vous en particulier, vous , mes chers
auditeurs, rentrez au dedans de vous-
mêmes, que de [léchés vous avez à vous re-
procher et que la conscience ne vous repro-
che pas! Que vous avez de sujets de craindre
et que vous êtes tranquilles 1 Pourquoi ?

n'êtes- vous pas ce que vous fûtes autrefois?
Les moindres fautes vous laissaient dans le

trouble et dans la douleur; les plus grands
crimes vous laissent froids et insensibles :

vous tremb'iez sur des confessions prépa-
rées avec soin, faites avec exactitude ; ac-
compagnées d'une vive douleur, et vous
vous rassurez aujourd'hui sur les confes-
sions (|ue vous faites sans examen, sans pré-
paration, sans repentirl Est-ce donc «pie la

raison, à mesure qu'elle se développe, nous
montre moins d'énorraité dans le péché?
Ksl-ce que nos péchés doivent nous causer
moins d'alarmes parce qu'ils sont plus nom-
breux? Est-ce que Dieu n'est pas aussi ai-

mable, aussi puissant, aussi terrible dans
ses vengeances qu'il vous le paraissait dans
vos premières années? Kl s'il est également
1 fdoulable , pourquoi le redoutons- nous
moins?

Disons avec le prophète: rendez-moi,
ù mon Dieu, la sensibilité et la crainte salu-
U ce que j'éprouvai dans ma jeunesse :

innova (lies noslros aient a principio. (Thren.,
V, 21.) Principes de la religion, droiture de
conscience-, horreur du péché, crainte do
l'éternité, j'ai tout oublié, .j'ai (oui perdu!
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Quels affreux ravages le démon a faits dans
mon âme! Je reconnais l'ouvrage de ses fu-

reurs. A force de connaître le péché, je me
suis accoutumé à ne plus le pleurer après
l'avoir commis; j'ai endurci ma conscience
à force de m'endurcir contre elle; le péché,
comme un poison lent, a peu à peu gagné le

cœur : Innova dies nostros sicul a principio.

Rendez-moi à moi-même, Seigneur afin que
je me rende à vous. Si je ne suis plus si

sensible, si mes larmes ne coulent plus si

facilement, du moins je pleurerai mon in-

sensibilité. Et fut-il jamais rien de si digne
de mes pleurs? Je n'ai pu parvenir à celte

paix funeste qu'en renonçant à mon Dieu
do la manière la plus lâche et la plus

odieuse; voilà le crime de mon état. Mais
Dieu à son tour m'a peut-être renoncé ; voilà

le malheur de mon état. Matière vaste et

ample, que le temps ne me permet que d'ef-

fleurer dans le second point de ce dis-

cours.
SECONDE PARTIE.

Je vous ferai voir en peu de mots que la

paix dans le péché est fa punition la plus
terrible qui soit dans le trésor des ven-
geances célestes. Pourquoi cela? parce que
la paix dans le péché est un châtiment que
Dieu n'envoie que dans sa plus grande co-
lère; parce que la paix dans le péché est la

source funeste de mille nouveaux péchés;
parce que la paix dans le péché est la mar-
que presque infaillible d'une réprobation
certaine. Je vais parcourir rapidement ces
trois importait tes vérités ; mais je vous
exhorte a les méditer, à les approfondir
avec vous-mêmes et devant Dieu.

La paix dans le péché est un châtiment
que Dieu n'envoie que dans sa plus grande
colère.

Ecoutez comment il s'en explique lui-

môme dans les Livres saints. Prophète, dît-il

à Jérémie, ce peuple perfide a enlin comblé
la mesure de ses impiétés; volage adorateur
des dieux étrangers, Israël a oublié le Dieu
do ses pères; des temples profanes, des autels

sacrilèges s'élèvent de toutes parts dans
celte terre sainte que j'avais consacrée à la

gloire de mon nom; les fêtes abolies, le

culte négligé, le sanctuaire abandonné, mes
prophètes insultés et outragés, ont allumé
le feu do ma colère. Assez et trop longtemps
j'ai souffert, j'ai dissimulé ; enfin, je vais me
rendre justice à moi-même : je inédite une
punition digne des perfidies de celte nation
réprouvée : Judicabo causant memn cl ulci-

sear ultionem mcam. (Jcrein,, LI, 3G.) Et que.

ferez-vous, Seigneur ? J'enivrerai ce peuple,

je le laisserai se plonger dans un sommeil
léthargique ; ses yeux ne verront [dus, ses

oreilles n'entendront plus : Incbriabo popu-
him ut sopiantur (Ibid. , 39) ; je le verrai

tranquillement courir à sa perte, se repaître

d'illusions et de mensonge, se reposer dans
le sein d'une espérance frivole; comme une
victime marche à l'autel et tombe frappée
d'un coup imprévu , ainsi je les livrerai sans

défense à l'ennemi qui les attaque : Deducam
eos quasi agnos ad riclimam. (Ibid., kO.)
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Ce peuple ingrat se plaint, 'lit- il au | ro«

phèteOsée; il Be plaint que, toujours atten-

tif à ses démarches, ma prompte colère pu-
nit chaque prévarication par un nouveau
malheur. Hommes insensés et Aveugles, ils

ne roiont pas quel bonheur c'est pour eux
d'éprouver ma rigueur I Ils souhaitent que
je me relire loin d'eus; leurs désirs seront
satisfaits; mais malheur à eux : Vce ei$ mm
receitero ab ris. [Osée, IX, 12.) L'abîme et le

souverain degré ue la misère, c'est d'être loin

do son Dieu et de n'avoir plus son Dieu
auprès de soi : Vie cis ctiut recestero ab eis.

Punition que Dieu n'envoie que dans sa

colère, puisqu'elle ne vient qu'à la suite des
autres. Non, il n'est jamais le premier a se

retirer, à nous abandonner, In religion, la

raison, la conscience nous parlent souvent,
nous parlent longtemps avant que de se ré-
duire à cet affreux silence. Parties remords
salutaires Dieu cherche à nous éloigner du
crime, à nous rappeler à la vertu, par les

disgrâces tle la vie; Dieu nous détache des
choses du temps et nous ramène aux biens
de l'éternité. Les révolutions, si fréquentes
dans le monde, la perle des amis et des pro-
tecteurs, la perle des richesses et des hon-
neurs nous avertissent puissamment «le leur

fragilité cl de leur incertitude; mais pour
un homme paisible dans son péché tout est

inutile. Celle tranquillité funeste esl le seul

mal qui ne produise aucun bien : tous les

autres maux peu vert servir à faire des pé-
uilenls; celui-ci ne fait que dvs réprouvés.
Il est en effet la source de mille péchés.
C'est à l'égard de l'homme paisible, de
l'homme endurci dans le péché que s'accom-
plissent ces terribles paroles : Fiat via illo-

rum tenebrœ et lubricum. (Psal. XXXIV, 6.)

La roule dans laquelle il marche est si diffi-

cile et si glisfante, que tous les pas qu'il y
fait sont autant de chutes. Voyez ces mal-
heureux esclaves du vice que lefeu de l'âge,

le lorreul des passions, la force de l'habi-

tude ont enfin asservis au péché : rien ne
les arrête , ils avaient l'iniquité comme
l'eau; ils bravent tranquillement l'indigna-

tion de Di.m et des hommes; chaque jour
est marqua par de nouveaux excès, par de
nouvelles abominations; le monde même
esl effrajé de les voir quelquefois jusque
dans une vieillesse avancée se livrer aux
fureurs et aux emportements des passions

les plus fougueuses ; il esl effrayé, et plût a

Dieu qu'il le fût encore davantage! il est

effrayé de les voir mourir dédaignant lous

les secours de la religion, de les voir affec-

ter, dans ce moment redoutable, une paix

funesic et désespérante, qui ne prouve que
trop que le calme qu'ils se sont malheureu-
sement procurés est un présage presqu'in-

faillibje d'une réprobation certaine. Oui,

Seigneur, en parlant de vos châtiments les

plus terribles, nous sommes obligés d'en

convenir, vous êtes toujours un Dieu bon,

un Dieu plein de miséricordes; que no

t'ai tes-vous pas pour prévenir les malhenrs
laus lesquels not s nous précipitons, lou-

Lnurs malgré vous, lonjoui s malgré les invi-

tations, malgré les avertissements el les

reproches que vous ne cessez de nous faire
nue parce que nous cessons de les écouler.
Que d'immortelles actions d - vous
siûeid ren ! i

s, ,, mon Dieu ! nttentif
besoins, vous connaissez l'argile dont roui
nous avez composés; vous saviez que
l'homme faible et volage se las uvenl
ne marcher dans les sentiers pénibles de la

vertu; vous bvqz considéré, que, enclin au
mal dès sa jeunesse, dominé par lc S sens,
entraîné par les objets extérieurs, il se lais-
serai! séduire par celle ligure du monde, si

trompeuse, si éblouissante; voua avez con-
sidéré que les vains plaisirs feraient une
impression profonde sur son âme, que indo-
cile à vos préceptes, sourd à voire von,
peu louché de la douceur de votre grâce, il

se déroberait à voire tendresse, qu'il vous
perdrait, et qu'en vous perdant il se per-
drait jui-même. Vous lui avez (tonné une
conscience timide: le plaisir que donne lo
péché s'écoule, s'enfuit avec vili sse; aussi-
tôt la douleur, le repentir, l'inquiétude,
s'élèvent dans son âme éperdue; une joie
vaine et fausse produit mille douleurs vé-
ritables, et de là nail pour l'ordinaire le
salut de l'homme.

Car, on se las^e d'entendre sans cesse re-
tentir à ses oreilles les cris plaintifs d'une
conscience effrayée ; on se lasse de combat-
tre contre soi-même, de porter, comme
Rachel, deux peuples dans son sein; de
résister, sans pouvoir se défendre, de sentir
une main invincible qui porte des coups
inévitables. Toujours trembler, toujours pâ-
lir; dire le malin, en voyant le soleil so
lever, peul-êlie vient-il éclairer ma perle
et m'jinnoncer mon dernier jour? En voyant
venir les ombres de la nu il, peut-être mes
yeux ne reverront plus la lumière, cl je
vais me précipiter dans les ténèbres éter-
nelles. Une situation si douloureuse, si in-
quiétante, peut-elle être longue? On prend
le parti de se donner le cahne et le repos

;

on court aux pieds des ministres de Jé>us-
Ciuist se délivrer du fardeau sous lequel on
succombe; baigné de pleurs, poussant mille
soupirs, on leur avoue son infidélité; à
mesure que le péché sort du cœur, on senl
renaître la tranquillité.

C'est ainsi, o mon Dieu, que vous rappe-
lez à vous une pécheresse, el que vous ou-
vrez son cœur aux gémissements de la péni-
tence el aux désirs d'une vie nouvelle. David
devenu adultère cl homicide était perdu
pour toujours, si votre prophète, sous les
voiles d'une parabole mystérieuse, en lui

montrant l'éuormilé de son crime, n'avait

réveillé sa conscience. Vous êtes cet homme
injuste et cruel, et je ne crains pas de vous
le dire : Tu es ille vir.

{
\l Hc<j., XII, 7.' Ces

paroles sont un irait de feu qui lui perce le

cœur; il se trouble, il s'agite, il lui sem-
ble voir le sang encore fumant qui sondes
plaies de l'infortuné Driy; son péché s'élève
contre lui : Peccatutn meum contra me est

temper. [Psal, L, 5.) Dans le sommeil el le

rep is de la nuil.il esl effrayé par des s
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terribles : Dormivi conturbatus . (Psal. LVI,5
)

La itou leur s'est emparée do son âme, il

faut qu'il l'exhale par ses soupirs, qu'il la

soulage par ses larmes. Heureux dans son

malheur d'avoir eu une conscience docile à

la grâce, une conscience si aisée à ébranler

et à mettre en mouvement 1

Mais lorsque la conscience est insensible,

il ne reste plus de ressources; avis salutai-

res, exemples touchants, discours pathéti-

ques, grâces fortes et pressantes, rien ne
réveille l'homme du mortel assoupissement
où il est plongé. Jonas fugitif est endermi
dans !e vaisseau qui le portail: Dormicbat so-

pore gravi. (Jon., I, 5.) Les vents se déchaî-
nent, les flots se soulèvent, la foudre gronde,
la, mer roule ses vagues irritées avec un
bruit effroyable, et au plus fort de l'orage,

Jonas dort d'un sommeil paisible : Dormic-
bal sopore gravi. Le trouble, la consterna-
tion, le désespoir, s'emparent des plus in-

trépides; de toutes parts s'élèvent des cris

affreux auxquels le Ciel ne répond que par
de nouveaux coups de foudre. Jouas est

exposé au danger Que dis-je ? c'est lui

seul que le ciel irritédemande pour victime,

et lui seul est tranquille : il va ôtie enseveli

dans les (lots, et il goûte en repos les dou-
ceurs d'un funeste sommeil : Dormicbat
sopore gravi.

Image trop naïvod'un pécheur paisible dans
son péché : la débauche a corrompu sa jeu-
nesse; la dissipation, l'oubli de tous ses de-
voirs, des lectures dangereuses ont éteint le

flambeau de la foi, et peut-être celui do la rai-

son : l'injustice, l'ambition, la fourbe, la ca-

lomnie, la vengeance, la haine, l'avarice, l'or-

gueil, toules les passionnel tous les crimesse
sontsuccessivement el rapidement introduits

dans son âme. Knlin, une mort criminelle est

prêle de terminer une vie licencieuse et

impie. Tout lui annonce son malheur pro-
chain ; autour de lui loui s'inquiète, tout

s'empresse et s'alarme; lui seul ne ressent

ni trouble ni terreur : Dormicbat sopore
gravi. Dieu qui compte lous ses pas, cl

qui voit qu'il a ullcinl le terme de sa carrière,

prépare ses vengeances : les ministres de
Jésus-Christ, quand on leur permet d'en

approcher, car aujourd'hui que ne fait-on

pas pour les éloigner, pour les empêcher de
troubler un repos si funeste; les ministres

de Jésus-Christ que presse le zèle du salut

des âmes, tachent de ranimer sa foi et sa

religion; la grâce lui parle encore : avant
que de s'éteindre pour toujours, son (lam-
beau jette les dernières lueurs el le force

d'enlr ouvrir les yeux, aussitôt il les re-

ferme el se livre tranquillement à toutes les

horreurs d'une éternité malheureuse : Dor-
miebat sopore gravi.

N'est-ce pas là, nies frères, comme meu-
rent, dans ces jours mauvais, ces hommes
surtout (pii ne craignent, qui n'espèrent rien

au delà ou temps, ces hommes qui regar-

dent comme un obstacle au bonheur public

les terreurs salutaires de la conscience et

de l.'i religion
; qui se vantent d'éclairer le

UWUvJe, en travaillant à éteindre la lumière de

la foi et de la raison
;
qui patient de mœurs

en détruisant tout ce qui peut les régler,

qui se piquent de force et de noblesse en
nous rabaissant et nous avilissant, en ne fai-

sant de nous que des êtres matériels , qui nous
vantent leur sagesse, qui réclament les droits
de la liberté et livrent tout à l'empire du
hasard ou de la nécessité.

Ah ! Seigneur, ne permettez pas que je
tombe dans cet aveuglement déplorable ; que
sais-jesi je ne serai point assez infidèle pour
vous abandonner? Il me semble que je suis

à vous, je veux y être ; mais il est des pas
si glissants, des conjonctures si périlleuses,

qu'un moment suffit à détruire l'ouvrage de
plusieurs années. La grâce «pie je vous de-
mande, ô mon Dieu, c'esl de me punir en
celte vie si je vous abandonne; si je vous
perds, que je m'aperçoive que je vous ai

perdu; que je ne sois point en paix avec
moi-même tandis que je ne serai point en
paix avec vous; ou plutôt, ô mon Dieu, que
mon cœur soit toujours à vous ; régnez-y
dans le temps, atin que je règne avec vous
dans l'éternité, je vous le demande, et pour
moi, et pour lous ceux qui m'éeoulen!, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soil-il.

SERMON XL
Pour le troisième dimanche du carême.

SUR LE IlESPECT DANS LES TEMPLES.

Cum vïderUis abominationem desolationis.. .. stantem
in locosancto, qui legit,, inieliigat. (ilallli., XX.iV, lo.)

Lorsque vous verrez l'abomination de la désolation pla-
cée dans le lieu saint, que celai qui lit comprenne.

Qu'il est triste pour un ministre de l'Evan-
gile d'avoirà reprocherai) peuplechrétien les

crimes, les scandales qui mirent le sceau à la

réprobation du peuple Juif, el qui creusèrent
sous ses pas le précipice où il a péri sans
retour! Quelle preuve plus sensible de l'af-

iaiblissement de la foi, de la décadence do
la religion parmi nous, que cette nécessité
où nous met l'impiété de notre siècle, do
nous élever contre la profanation du lieu

saint! Profanation des temples, péché si

commun, qu'à peine le regarde-t-on au-
jourd'hui connue un péché. Les âmes mêmes
qui ne se pardonnent rien dans le reste, nu
s'en permettent que trop en celle mat. ère.

Rois de la terre, grands du monde, magis-
trats qui gouvernez les villes et les pro-
vinces, c'esl à vous de défendre, de main-
tenir la majesté du sanctuaire 1 Malheur à

ceux qui doivent veillera la sainteté de son
culte, s'ils négligent ce devoir; il se ven-
gera de vous el sur vous ; les péchés du
peuple sont les vôtres: si le temple périt,

vous serez ensevelis sous ses ruines 1 Aulels
sacrés, je n'ai d'autre appui à vous prêter

que ma voix ; vous ne me reprocherez point

un timide silence; parlant avec la liberté

que demande mon ministère, je tâcherai de
l'aire entrer dans tous les cœurs le respect

profond qui esl dû à voire sainteté.

Obligation de respecter les temples ; vous

ne nouvez la violer sans trahir tout ce que
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vous devez à la religiooi sans manquer a

tout ce que vous vous «levez à vous-mêmes.
Nous pouvons considérer les templei par

rapport à la religion qui les consacre à son
sacrifice, a ses sacrements, à son culte, à son

Dieu ; nous pouvons considérer les temples

par rapport aux hommes, dont ils sont des-

tinés à être la défense, le secours, la conso-
lation, l'asile; d'eux-mêmes et par eux-
mêmes les temples sont l'appui, le soutien

le plus ferme de la religion; d'eux-mêmes
et par eux-mêmes les temples sont la source

féconde de la paix, de la félicité publique.

Qu'arrive-t-il? Par un changement, par une
révolution déplorable, ces temples profanés

deviennent également funestes ou christia-

nisme et aux chrétiens. Matière importante!

elle m'a paru devoir être un des premiers
objets de mon ministère dans ce siècle où
la licence à profaner le lieu saint se répand
sans bornes et sans mesures. Si elle vous
semble moins digne de notre zèle, c'est que
vous ne l'avez jamais bien approfondie. Je

prétends qu'elle inlérose également la reli-

gion et l'Etal. Je dis donc : Qu'est-ce que la

profanation des temples, considérée par rap-

port à la religion ? C'est le péché le plus

opposé, le plus funeste à la religion: ce

sera le sujet de la première paitie de ce dis-

cours. Qu'est-ce que la profanation dos
temples, considérée par rapport au bonheur
des peuples? C'est le péché qui est le plus

opposé, le [dus funeste, à la félicité publique :

ce sera le sujet de. la seconde partie. Heu-
reux de parler devant un monarque modèle
du respect qu'on doit au sanctuaire. Sur le

trône, roi, et grand roi; ici, chrétien et

d'autant plus roi, qu'il se montre plus chré-

tien. Tel que les David, les Josias, les saint

Louis, il ne parait devant nos autels que
pour confondre l'impiété par d'augustes
exemples. Pour maintenir dans son cœur la

la foi et la religion, pour lu faire passer dans
le cœur de sou peuple, j'implore les lu-

mièresde l'Esprit-Saiiit, par l'intercession de
M9ÙQ. Ave, Maria.

PHEMIÈUE PARTIE.

Qu'est-ce que la profanation des temples,

considérée par rapport à la religion? C'est

un péché d'audace et d'impiété; il va directe-

ment contre la nature, contre la tin de la reli-

gion. C'est une soi te d'apostasie et d'inlidé-

lilé; il renferme une espèce de désaveu pu-

blic et formel do la religion. C'est un péché

de scandale il jette dans le mépris, dans l'op-

probre le culte de la religion. C'est un péché

de séduction, de contagion fatale ; il précipite

rapidement dans tout un peuple la chute

de la religion. Reprenons.
Premier caractère d'opposition à la reli-

gion : la profanation des temples est un
péché d'audace et d'impiété; il va directe-

ment centre la nature, contre la fin de la

religion. Telle est, en général, toute reli.-i >n,

tel est en particulier, dit saint Augustin,
l'esprit, le caractère de la religion chrélienur,

que son culte exige des temples. En effet,

continue le saint docteur, toute religion

Mcmciit à honorer Dieu ; »r,

plus un ri ligion est parfaite, plus son culte
Ktl digne de ion Dieu; par conséquent, h
religion chrétienne étant la religion la plus
sainte, la plus pure, la plus sage, il faut (pie

ion culte soit proportionné a la majesté in-
time du Dieu qu'elle adoie. C'est pour cela
qu'a peine elle eut commencé de paraître,
que tremblante encore, et captive sous le

glaive des tyrans, elle se pressa d'ériger des
autels, et d'y amener ses enfants.

Prenez garde, chrétiens, qu'une âme juste,

en elle-même, loin du bruit et du tumulte,
invoque le Seigneur ; ses hommage* sont
purs, sans doute; mais ils sont renfermés
dans le secret de sou cœur. Pour l'annon-
cer dans tout l'éclat de sa gloire, dansloule
l'étendue de sa puissance, dansloule l'uni-

versalité de son empire, dans toute la ma-
jesté de sa grandeur infinie, i! faut un eu
d'éclat et de splendeur, un culte de pompe
et de magnificence, un culte propre à réunir
tous les esprits et tous les cœurs dans lo

culte du maître commun; un culte qui étant
l'assemblage de toutes les adorations, so I

une adoration universelle, et eu quelque
façon une adoration sans bornes.

Or, ce culte si digue de lui, si propor-
tionné à ce qu'il est, où le reçoit-il, où
peut-il le recevoir que dans nos temples?
C'est là, c'est dans les solennités saintes de
notre religion, qu'honoré par les houîrnages
des grands et des petits, des riches et des
pauvres, des princes cl des sujets, il m
montre le Dieu de Iouj les étals, de toutes
les conditions, le Dieu des rois et des
royaumes, et selon le langage des Ecritures,
le Dieu des dieux. C'est la que d'avance il

reçoit les prémices de la gloire que lui

apportera le dernier jour, lorsque toute gran-
deur étant effacée, Dieu sein -sera giand :

Kxallabitur autan Uominus soins. [lsu.,îî,i !. >

La sainte Sion voit les esprits bieuheuieux
prosternés devant le Dieu vivant, jeter leurs
couronnes à ses pieds; elle les entend
s'écrier: Gloire à celui qui est et qui sera
dans les siècles des siècles. Aussi les temps
d'obscurité, de ténèbres sont passés; une
lumière pure et vive éclaire ces beaux lieux,
et leur montre a découvert la splendeur, la

majesté du Dieu qu'ils adorent. Que Pieu
jette lesyeuxsurde vrais lidèles rassemblés
dans le temple; oserai-je le dire? Il y verra
le même spectacle, il le verra au milieu de
la nuit profonde qui nous enveloppe;
l'Agneau sans tache posé sur l'autel ; un Dieu
anéanti devant le Dieu de gloire. Les
hommes élevés au-dessus des sens et de l'i-

magination, percent les voiles qui couvrent
la Divinité; ils s'humili ni à leur tour de-
vant le Dieu humilié; ils s'immolent avec
un Dieu immolé; ils oublient tout, ils s'ou-

blient eux-mêmes pour ne se souvenir que
de leur Dieu et de leur religion : les grands
déposent le faste de leur grandeur Iragile et

passagère, pour s'abaisser devant la gran-
deur suprême; les pauvres donnent, pour
exprimer les transports de leur amour, les

larmes, les soupirs que la nalure semble
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leur demander pour déplorer leur indigence.

Tous les rangs, tous les étals sont môles et

confondus; Dieu seul est respecté, invoqué,
adoré : cxaltabitur.... Dominus solus.

Je ne dis rien ici que ce que les premiers
siècles ont vu. On le voit encore de nos
jours , on le voit dans d'autres régions, dans
des climats lointains; là, sous une cabane
rustique, sur un autel dressé à la hâte, coule
le sang de Jésus-Christ. Le sacrificateur est

un ministre de l'Evangile blanchi dans les

travaux, consumé par les veilles, par les

courses d'un apostolat pénible ; victime
échappée au fer de la persécution, traînant

à peine quelques faibles restes d'une *vie

mourante, dont le zèle a précipité le déclin;
autour de l'autel sont courbés jusqu'à terre

de fervents néophytes qui viennent puiser
dans la vue du sacrifice le désir, le courage
du martyre. Leurs autels sont pauvres et

simples; la piété des fidèles leur sert d'or-
nement. On n'y entend point de concerts
harmonieux ; tout retentit de leurs soupirs
et de leurs gémissements. La pompe, la ma-
gnificence des cérémonies ne s'y trouvent
point ; leur foi vive et animée n'a pas be-
soin de ce secours pour soutenir son atten-
tion, pour se défendre contre l'ennui; les

heures se précipitent avec trop de vitesse;
ils ne s'arrachent qu'à regret de ces lieux
si chers à leur amour; c'est là que Dieu
trouve sur la terre les hommages du ciel

;

c'est là que Dieu est adoré en Dieu. Religion
sainte, c'est là que vos desseins sont rem-
plis dans toute leur étenduel Hélas I parmi
nous, vos espérances sont si souvent trom-
pées 1

Car, que fait chaque jour la profanation
des temples? Par un abus sacrilège, par un
mépris scandaleux de ce qu'il y a de plus
saint et de plus sacré, elle tourne contre
Dieu ce que la religion avait établi pour Dieu.
Un haut de ce saint autel où la religion l'a

placé, ainsi que sur son trône, il nous rap-

pelle, il nous invite à venir lui rendre nos
nommages : Locus solii mei. (L'zech., XLIII,

7.) Qui est-ce qui se rend docile à sa vuix?
à quoi servent-ils ces temples superbes, ces

édifices somptueux? à décorer nos villes, 5

donner un spectacle agréable à la curiosité

humaine. Ou vient admirer la beauté , la

magnificence de. l'architecture ; la grandeur,
les exactes proportions de l'édifice; les ri-

chesses, la pompe des ornements qui l'em-

bellissent ; la hardiesse, la profondeur du
génie qui en a tracé le plan, qui a conduit
l'ouvrage ; on pense à tout, on admire tout,

on s'occupe de lout, excepté du Dieu qui y
réside. Voyez dans nos plus grandes villes,

au milieu d'un peuple si nombreux, les

places publiques, les lieux destinés au com-
merce, le barreau, les académies de jeu, les

théâtres ne suffisent point à contenir la

multitude qui s'y rend de toutes paris. Dans
nos sanctuaires, presque déserts, Dieu sem-
ble attendre inutilement des adorateurs.

El sut lu frontispice de tant de temples que
renferme l'enceinte de nos murs, ne pour-
i ait-on pas graver celle inscription que saint

Paul trouva dans Athènes ? Ignoto Deo (Act.,

XVII, 23), au Dieu inconnu. Mais, hélas !

le silence de ces temples abandonnés n'a-

vertit que trop que leur Dieu n'est qu'un
Dieu oublié, négligé.

Quefais-je? Pourquoi reprocher aux chré-
tiens de notre siècle la solitude des temples?
Ces moments de solitude, dit l'Ecriture»

sont pour le temple les moments desa gloire
et do son repos. Alors, il est vrai, notre
Dieu est un Dieu auquel on ne pense pas.
Dans les jours de fêle et de solennités, il

est un Dieu outragé, déshonoré.
On vient au temple : on n'y vient pas pour

Dieu, on y vient, dirai-je, pour marquer
au itonde qui aurait droit d'en douter, pour
lui marquer, par quelques dehors de piété,

qu'on est encore chrétien, ou pour l'aver-

tir, par l'éclat scandaleux de son impiété,
qu'on ne l'est plus. On y vient, entraîné
par la coutume et conduit par la bienséance;
on y vient pour éviter la censure du monde,
pour s'attirer les regards du monde, pour
le voir et pour en être vu ; pour amuser son
loisir, et pour occuper celui des autres; on
y vient, quelle impiété! pour rendre et

pour recevoir des adorations sacrilèges,
pour plaire et pour trouver quelqu'objet qui
plaise.

On n'y vient pas pour Dieu; on n'y pense
point à Dieu ; on y apporte ses projet ses
desseins, ses passions, l'animosité de ses
haines, l'aigreur de ses ressentiments, les

attentions de son amour-propre, les com-
plaisances de sa vanité, les fureurs de son
ambition, les inquiétudes de son avarice, I»

chagrin de ses disgrâces, les agilalions, les

défiances, les ombrages et les soupçons, le*

craintes et les espérances, le sombre dô^iit

et les joies folles et licencieuses de ses
amours adultères. Telles sont les divinités
qu'on invoque. Le Dieu devant lequel on
fléchit le genou n'est pas le Dieu que le cœur
adore.

Un silence profond, un recueillement mo-
deste, une posture respeclui use, mollirent
peut-être aux hommes hs dehors édifiants

d'une piélé attentive. Ezéchiel y aurait été
trompe; nous le sommes tous les jouis :

Dieu ne l'est pas ; il perce le mur qui cache
l'intérieur, qui voile les myslères d'un cœur
irofane : Fode parielem. (Ezech., VIII, 8.)

Que voit-il? Il voit parmi nous ce qu'il fit

voir au prophète parmi les Juifs: il voit

que cet appareil fastueux d'une dévotion si-

mulée, n'est que l'abomination d'une im-
posture qui se joue lout à la fois du ciel et

de la terre, et qui en imposant au monde,
insulte à Dieu : Vide abominaliones pessimas
quas isti faciunl. (Ibid., 9.)

Il voit que ce silence, ce recueillement
profond n'est que l'égarement d'un cœur
appliqué à concerter ses projets, à former
le tissu de ses intrigues, à écouter la voix
de ces cupidités qui If dérobent à Ini-itxViie

et à son Dieu ; il voit que sans penser au
Dieu qui s'immole pour nous, ou n'est oc-

cupé que des divinités auxquelles on s'im-
mole .soi -même. Il voit que ces soupirs
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d'un cœur ému , attendri , no vont pas au
Dieu du temple, qu'ils vont .1 l'idole qu'on
a mise ;i sa place ; que ces larmes ne coulent

pas afin d'effacer les crimes, d'éteindre l'in-

cendie d'une passion heureuse ; qu'elles sont

données à pleurer les revers d'uni1 passion
méprisée, uu la perte tragique d'un obji t

trop uliéri que l'on continue d'aimer aprèd
l'avoir perdu :Plangenles Adonidcm. (Exech.,

Mil, 14.)

Il voit dans le sein de son Eglise tous les

crimes qui l'irritèrent contre la Synagogue:
Converti sunt ad irritandum me. (Ibid., 17.)

Sous le même masque «Je piété, la mémo
impiété ; dans un temple plus saint, des
abominations qui ne sont pas moins criantes,

qui le sont même davantage ! Un reste tle

pudeur engageait les Israélites infidèles à

cacher leur inlidélilé sous les apparences do
la modestie; leurs profanations étaient des
profanations secrètes : Faciunt in trnebris.

(Ibid., 12.) Pour les apercevoir, il f.illait

l'œil de Dieu ou l'œil du prophète. Aujour-
d'hui, ce n'est plus dans les ténèbres, .c'est

à la face du soleil qu'on vient déshonorer
son Dieu et honorer son idole. Juda fut un
profanateur timide, nous sommes des pro-
fanateurs audacieux : son crime fut de n'a-
voir pas la piété qu'il faisait paraître : le

nôtre consiste à montrer toute l'impiété que
nous avons. Une irréligion hautaine et su-
perbe a succédé à une dévotion hypocrite,
ou plulô J

. une nouvelle hypocrisie plus dé-
testable a remplacé la première.

Hypocrisie de libertinage : pour plaire à

53 r.e sais quel monde impie, 0:1 all'ecle l'im-

piété : jeunesse insensée tu te fais un hon-
neur de braver la majesté du Uoi des rois,

de*déployer devant l'autel la hauteur, l'in-

trépidité affreuse de ton libertinage ! que
d'outrages publics et éclatants 1 conversa-
tions, discours, entretiens, avec autant de
liberté que si l'on était au théâtre, et disons-
la à notre honte, le théâtre obtient plus
d'attention pour ses spectacles frivoles, que
nos mystères augustes n'en peuvent arra-

cher à ces hommes sacrilèges.

.Sommes-nous donc déjà arrivés aux jours
de nuages et de désolation qui doivent pré-
céder immédiatement la chute du monde

,

lorsque le sacrifice comme détruit, anéanti,

sera enseveli dans l'opprobre. Ces hommes
sans foi, sans pudeur, préparent les routes
de l'homme de péché ; ils lui aplanissent
les voies; ils commencent son ouvrage, ils

ne lui laissent presque plus rien a faire, et

nous ne concevons pas quel nouveau genre
d'abomination il pourra placer dans le sanc-
tuaire : ('uni videritis...
Et vous, ministres du Dieu vivant pour-

quoi retenir captive l'ardeur du zèle qui vous
embrase? pourquoi souffrir dans la maison
qui vous a été confiée, cette troupe impie
que nos temples ne reçoivent qu'à regret,

qu'ils ne voient qu'en frémissant dans leur

enceinte sacrée ? Le caractère dont vous êtes

revêtus, ne vous aulorise-t-il pas à proté-
ger, à défendre la demeure de votre Dieu
contre de pareilles profanations? La licite

de la pourpre romaine, la majesté de l'Em-
pire, petit, s'humilia a la vue d un Ambroise.
Vous redoutes le i|

ai dal 1 \ ou* crai

que la vivacité de votre zèle n'irrite la fu-
reur de leur impiété? Oui, le sacerdoco
donnerait encore des Ambroises s'il pouvait
espérer que le siècle aurait 1 n< re des Théo-
doses. Hais le grand pn reOniasesl obligé
do céder a l'audace des racrilégi s 1 1 d'aller
dans la solitude pleurer le - 1 me pro-
fané

; il se lait, il fuit, afin d'épargner à

Antiochua de nouveaux crimes, et à Dieu
de nouveaux outrages. Premier caractère
d'opposition : la profanation des temples est
un péché d'audace et d'impiété; il va di-
rectement contre la nature, contre la lin do
la religion. Second caractère d'opposition :

c'est une sorte d'apostasie et d'infidélité, i!

renferme un désaveu public de la reli-

gion.
2" Raisonnons cl comprenons l'énorrniié

de ces scandales d'irrévérence et de profa-
nations si communs parmi nous. Lorsque
nous voyons dans nos temples un homme
étranger et inconnu, mais modeste, recueilli,
attentif, en faut-il davantage pour nous as-
surer de sa foi : cet extérieur composé par
la piété n'est-il pas une protestation publi-
que et suffisante de sa religion ? Si quel-
qu'un d'entre nous portait aux pieds d'une
vaine idole le même culte, la même adora-
tion, nous le regarderions comme un par-
jure qui a quille la religion sainte pour se
dévouer aux superstitions du paganisme.
Qu'est-ce donc que cei extérieur de dissi-
pation et de libertinage, ces airs de langueur
et d'ennui, ces distractions, cette inapplica-
tion visible ? ces postures lières et hautaines,
ces conversations tumultueuses qui mar-
quent votre impiété et qui troublent la piété
publique; ces ris profanes et insultants,
cet orgueil farouche et impie qui dédaigne
de fléchir le genou. Qu'est-ce que tout cela ?

si ce n'est un désaveu public de la religion.
Respecter les cérémonies d'une religion,
c'est l'adopter, c'est se déclarer pour elle :

insulter à son culte, à sou sacrifice, c'est
donc se déclarer contre elle, c'est y renon-
cer. Apostasie, concevez-le, chrétiens, apos-
tasie qu'à certains égards on peut dire plus
odieuse que ces apostasies anciennes qui
mirent toute l'Eglise en

|
l-eurs : VidebUis

abomination.es majores. [Exech., VIII, 15.)
Apostasie plus coupable dans son prin-

cipe! Quel fut le crime de ceux qui, intimi-
dés à la vue i\es supplices, abjurèrent la re-
ligion ? Ils n'osèrent honorer par un hom-
mage public le Dieu qu'ils honoraient dans
le secret de l'âme, et vous, par îles outra-
ges publics, vous insultez insolemment au
Dieu que vous devez adorer : Yidebitis abo-
minationes majores.

Apostasie plus injurieuse à Dieu dans ses
circonstances. Ces lâches et laibles déser-
teurs oe l'Evangile, en renonçant J

Christ, oui, en le renonçant, lui rendaient
souvent un témoignage public et éclatant.
On les voyait, disent les Pères, pales, trem-
blants, éperdus, pleurer délester leur
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crime, môme avant que do le commellre.

On apportait l'autel et l'idole; vous auriez

dit qu'ils étaient la viclime qu'on allait im-

moler : leurs yeux ne voyaient plus, leurs

pieds chancelants ne formaient (pie des pas

timides et incertains, leur main ne pou-

vait s'étendre, leur langue glacée ne se dé-

liait qu'avec peine, ne proférait que par des
sous confus le blasphème commandé. Lors-

que la bouche appelait le nom des faux

dieux, on voyait que le cœur leur jurait une
haine immortelle et demandait pardon au
Dieu qu'il n'osait invoquer. Libres, rendus
à eux-mêmes, échappés à l'œil du tyran,

ils couraient cacher dans la solitude leur

houle et Isur ennui. Quels regrets 1 quelle

tristesse profonde ! On pouvait leur dire:

Malheureux, où est ton Dieu ? Ubi est Deus
(nus? (Psal. XLi, k.) Ce n'est pas celte

idole impuissante que tu méprises, ce n'est

pas le Dieu que tu abandonnes : Ubi est

Deus tuus? Quel est donc le Dieu que tu

adores? Non, il n'était point besoin de le

demander : on voyait assez que le Dieu
qu'ils venaient de renoncer était leur Dieu,
le Dieu qu'ils adoraient en secret et qu'ils

frémissaient de ne pouvoir adorer en pu-
blic. Ce Dieu était encore le Dieu de leur

esprit, le Dieu de leur raison, le Dieu de
leur conscience, le Dieu qu'ils avouaient
par leur crainte, qu'ils honoraient par leur

douleur, qu'ils adoraient, en quelque sorte,

par leur désespoir. C'est à vous profana-
teurs que je le demande : Ubi est Deus tuus?
Vous faites profession de ne pas reconnaître

d'autre dieu que le Dieu des chrétiens, et

ce Dieu vous venez chaque jour le désa-
vouer, le renoncer, braver sa colère et ses

vengeances, profaner sou culte et son sacri-

fice , d'autant moins < ^ensables dans votre

indigne prévarication, que ce n'est point la

crainte qui vous rend impies, n'est l'impiété

qui vous rend hardis jusqu'à la fureur :

Videbitis abominationes majores.

Apostasie, dans un sens plus insoutenable
devant Dieu, qu'une apostasie totale et en-
tière. Je vous le demande, quel est le plus
grand crime, de respecter des cérémonies
profanes, ou de profaner des mystères de
.sainteté? d'adorer des dieux qui sont l'ou-

vrage de l'homme, ou d'insulter a ce Dieu
dont l'homme c>t l'ouvrage? vie se déshono-
rer soi-même en abandonnant la foi, ou do
ne conserver le nom de chrétien que pour
le déshonorer. Troisième caractère d'oppo-
sition. La profanation des temples est un
péché de scandale qui jette dans le mépris,
dans l'opprobre le culte de la religion.

3" Dans les temps de troubles et d'alar-
mes qui composèrent le premier âge de l'E-

glise ,
quelle était la douleur des chrétiens

lorsqu'ils voyaient de toutes parts des tem-
ples superbes consacrés au culte des faux
dieux, pendant «pie la religion trouvait à
peine un asile dans le sombre réduit des
cavernes sauvages et solitaires l Qui leur
eût dit que ^ur les ruines des temples dé-
voués à la superstition païenne, s'élève-
raient des édifices somptueux, où la reli-

Oiutkirs s^cuûs. LVIL - :

gion libre, victorieuse, déploierait la pompe,
la magnificence de son culte? Qu'ils auraient

souhaité d'être réservés à ces moments
tle gloire et de triomphe! Ah! que n'eu
rent-ils nos temples, ou que n'avons-nous
leur piété? Ils ont désiré nos jours, je ne
puis m'empêcher de regretter leur siècle.

Dieu a des sanctuaires, mais à peine a-t-il

quelques adorateurs! La religion n'est plus
inconnue, mais elle est déshonorée ! C'est

maintenant qu'il faut s'écrier avec le Pro-
phète, que les fêles de Sion sont pour elle

des jours d'opprobres, qu'elles sont pour
ses ennemis des jours de victoire : Gloriati

sunt qui oderunt te in medio solcmnitatis

tuœ.{Psal. LXX1II, 4.]

En effet, que paraissons-nous aux peu-
ples que le schisme et l'infidélité séparent
tle nous? que doivent-ils penser de nous ?

voient-ils dans nos sanctuaires des marques
extérieures d'une piété qui annonce la foi

que nous professons?
Ils voient d'un côté ces Icmples sombres,

obscurs, pauvres, négligés, qui tombent en
ruine, et dont les débris, rappelant à notre
souvenir la piété de nos pères, nous repro-
chent l'indifférence de notre siècle; de l'au-

tre côté, ils aperçoivent ces hommes de ri-

chesses, qui foulent aux pieds l'or et le

marbre; qui, pour élonner les peuples par
le spectacle de leur grandeur nouvelle, ras-

semblent dans leurs maisons tous les chefs-

d'œuvre, tous les miracles de l'art; ces fem-
mes mondaines, qui, pour fournir à l'excès

de leur jeu, au luxe insensé de leur parure,
aux délicatesses extravagantes de leur molle
sensualité, prodiguent des trésors, peu in-
quiètes si leur Dieu est dans une demeure
indigne de lui, pourvu que rien ne manquo
aux désirs de leur amour-propre et de leur
vanité.

Ils entendent les plaintes, les invectives
de ces génies critiques et chagrins, qui
trouvent toujours dans le sanctuaire trop
de richesses, trop de magnificence. Erigeant
en maximes de sagesse épurée, et d'atten-
tion au bien de l'Etat, la corruption de leur
cœur et l'affaiblissement de leur foi, ils

feront un crime à la piété de consacrer à,

l'ornement du tabernacle une légère por-
tion des dépouilles do l'Egypte. Eternelle-
ment disposés à s'écrier avec l'apôtre avare
et jaloux : Ut quid perditio kœc (Matlh.,

1

XXVI, 8), ils regardent comme perdu tout
ce qu'on donne à Jésus-Christ, et cessent
de compter la libéralité au nombre des ver-
tus, dès qu'elle a le culte saint pour objet.

Tranquilles spectateurs des dissipations,
des ravages du luxe cl de la mollesse, de la

décoration des théâtres, de la somptuosité
des palais; ennemis implacables de la ma-
jesté du Dieu saint, ils auraient loué dans
Salomon les profusions insensées de la vo-
lupté, prodigue à enrichie les idoles de son
cœur; ils ne lui pardonneraient pas la

piété appliquée à embellir le temple de sou
Dieu.

Ils entendent les railleries libertines, les

d/clamalious ou liées de ces esprits aigris

13
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e ntio le *-;n ci'Ih. e-, qui se font un tué ilo

bi&iuro, un plaisir impie, d»i distiller l'a-

uierlutue de leur lii-l, do répandre le poison
«lu leurs satire» sur la tribu sainte; qui
mettent loui leur zèle pour la religion a

décrier ses ministres, tout leur amour pour
le sanctuaire à en révéler lu lionle.

Ils voient nos temples abandonnés ;'.u

simple peuple : pour les grands, ils renfer-

ment dans l'ombre de leurs maisons < ; u cl-

ques faibles restes d'une religion expiranle;
ils dédaignent de se mêler avec la foule,

comme s ils craignaient d'avilir leur rang
par l'eur piété, du ne plus paraître grands
dès qu'ils paraîtraient chrétiens, ou comme
si la religion (Mail le partage de la troupe
obscure, et qu'il fût indigne de ceux qui
nous commandent do porter à noire Dieu
les hommages qu'ils reçoivent do nous :

Oloriuli suni. ...

Ils voient des femmes plongées dans la

mollesse-, perdues dans l'amour d'elles-

mêmes, ennemies de tout ce qui gène leur
indolence voluptueuse, après avoir passé
des semaines entières dans l'oubli de leur

Dieu et de leur religion, se souvenir ù

peine, en certains jours, qu'elles sont chré-
tiennes ou qu'elles doivent l'être; ne s'ar-

racher qu'à demi à leur repos et à leur oisi-

veté; venir dans nos temples, encore pleines
de sommeil, dans une négligence, une indé-
cence d'ajustement que le monde ne leur

pardonnerait pas, qu'elles ne se pardonne-
raient pas, s'il s'agissait de paraître dans
une assemblée profane et do se montrer à

tout autre qu'a leur Dieu.
ils en voient une autre, idolâtre de sa

vaine beauté, entêtée du désir de plaire, se

parer pour nos temples, comme s'il s'agis-

sait, dit saint Chrysosloine, d'aller dans la

maison de prières et d'adoration pour cher-
cher et pour donner des spectacles de plai-

sir et de vanité : Sullalura ad ecclesiam per-

mis , an lascivité obtectamentu quœris ! Jillo

entre ornée avec plus de pompe et de ma-
gnificence que l'autel : vous diriez que c'est

la divinité du temple. A l'imitation do ce

roi impie, à qui l'Écriture reproche d'avoir

profané la sainteté de S:on par l'étalage su-

perbe do sa grandeur, tout occupée d'elle-

même et du désir d'en occuper les autres,

elle ne pense qu'à déployer avec des airs

étudiés le faste odieux de son immodestie
et de son orgueil ; à consulter le goût du
public sur une parure, sur une mode nou-
velle ; à essayer le pouvoir do sa l'un, ste

beauté; continue, heureuse, si elle réussit

a l'aire oublier Dieu, à s'attirer les regards,

l'attention, et, s'il se peut, les adorations du
peuple: Oloriuti saut [Psal. LXXJll

,

Ils voient dans nos temples, tantôt le sa-

entice adoiable offert avec une précipita-

lion qui donne lieu do douter s: le cœur
u est pas plus louché de la crainte de dé-

faire à un monde impie que du désir de

laire à Dieu ; tantôt un peuple imp.iln.ul,

i ui craint du rencontrer dans le pontife qui

célèbre les augustes mystères plus de reb-

ou qu'il n'en apporte lui-.

i uiu par li seule apj rébension du s'en-
nuyer; qui, p .lin, reproeb

i -Clu isl tous les moments qu'il loi
lionne; qui, comme s il n'a va l rien
à demandera ton Dieu, cherche du cœur
et des yeux d'autres ob <• - Je son a t< :

el du son eu te : lanlûl, hélas I les miuis
du Soigneur, qui quelquefois récitent le>
psaumes sacrés, qui chantent les du
cantiques, plus par coutume,

i
ar oécessi

que par esprit de fei v. m et i fou;
qui moi, lient plus d'impatieuci

i n-
dus à leurs amusement-, à leur oisiveté,
que d'application à honorer Dieu el h

sanclilier eux-mêmes : tantôt un prédi -

leur de l'Evangile, qui, au lieu de
:

Jésus-Christ, semble se prêcher, s'ai.non er
lui-même; qui, au lieu de venir, nouvel
Elie, tonner contre les scandales d'Jsr
laire retentir autour du pécheur les ana-
Ihèmes du ciel, rient, orateur profane, pur
la linesse clos pensées, par les giâces du
langage, par la jus:e >t naïve resscm I u

des portraits, vient, dis-je, amuser l'esprit,

enchanter l'imagination, réussir à renvoyer
ses auditeurs aussi pleins d'admiration que
vides de piété, et compter parmi les su
du ministère, non ce qu'il aura détruit do
vices et d'abus, mais ce que ses talents au-
ront reçu d'éloges el d'applaudissements.

Ils voient des auditeurs, qui, de leur < été,
n'apportent à la parole ne Dieu qu'une
fausse délicatesse que tout rebute, un - -

goût mortel que tout ennuie, une il sensi-
bilité, une langueur funeste que rien ne
veille, une inapplication que rien ne d
sipe, une obstination que rien n'étonne,
un esprit volage que rien ne lixe, un lO
passionné que rien n'ébranle et n*o|

vante, Encore une lois, à la vue de tant

d'abominations doul le sanctuaire est iuonii

voulons-nous que les peuples j rufasie^ r s-

pectent un cube que nous ne r speclous
pas : ne doivent-ils pas, au contraire, triom-
pher, lorsqu'ils nous voient désavouer, avi-
lir par nos scandales, une ruligiu i .ju> ré-
prouve, qui condamne leurs erreurs : C/o-
rmti sunt.

Serions-nous donc réduits à te jou\oir
(dus féliciter notre reluio.i sainte de ses
anciennes vicloiiesl osorais-je le dire? il y
a quelque lieu ue douter si l'enfer doit re-
gretter les lem

|
il es de' la gei.tililé. I ar nous,

l
ar nos profanations, il règne, il domine

oans les temples de Jésus-Christ, i 3 esi

honoré par de grands sacriiies : Dieu et i

religion sont la victime qu 0.1 lui immole.
Non, Je no sais .-"d y aurait eu piUs uo
gloire pour le prince des leu bres à con-
server ses sanctuaires qu à j roluner les nu-
lles; et peut-être son orgueil sacrilège se-

rau-il moins Halte de u'avoir point été vauuu,
que de nous voir nous-mêmes insulter a

son vainqueur : Gloriati sunt.

i° Lniiu quatrième et deruii-r carael

d'opposition. La profanation ues temples est

un péché contagieux, il pi écinile dans tout

UU peuple la chute de la re!'. c iun : u'auu, d
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par voie d'exemple et d'imitation, ensuite sancluario meo. (Ezech , VIII, 6.) Nous lui

par voie de punition. disputons ses autels, il nous les abandonne;
• Par voie d'exemple et d'imitation : autre- il transporte à d'autres peuples le dépôt,

fois les assemblées chrétiennes furent une précieux de cette religion sainte qu'il voit

écolo de vertu: ces pénitents prosternés inulileetdéshonorée parmi nous. Ali 1 Chré-
•dansle vestibule du lieu saint, couverts de tiens, puisse la lumière de l'Evangile dissi-

la cendre el du ciliée, exténués par les jeu- per les ténèbres qui couvrent tant de rê-

nes et par les veilles, consumés dans la gions infortunées ! Hâtons leur bonheur par
douleur et dans les larmes du repentir, se- nos prières, ne l'avançons pas par nos cri-

parés du peuple fidèle, éloignés de la parti- mes, donnons-leur la foi, ne la perdons pas
cipalion des mystères redoutables, publiaient si nous respectons les temples, Dieu habi-
la sainteté du Dieu qu'on allait adorer, et tera au milieu de nous; si l'impiété inonde
jetaient dans l'âme une vive horreur du le sanctuaire, ;il sera obligé de fuir, de se
péché! dans l'intérieur du temple, la troupe dérober à nos outrages : Vides tu quid isti

nombreuse et fervente des vierges, l'atlen- faciunt... et ut recédant a sanctuariomeo.
lion, ia paix, le recueillement, le silence de Le voilà donc, ce péché de la profanation
tout le peuple, les femmes voilées el n'osant des temples, dont la licence de nos jours se
découvrir leur visage en la présence des lait à peine un scrupule : un péché d auda-
anges du Seigneur; les césars, les empe- ce sacrilège, il s'introduit jusque dans lo

leurs confondus dans la foule, annonçaient sanctuaire, il se place pour ainsi dire sur
la grandeur, la majesté souveraine de Dieu, l'autel, comme pour braver de plus près la

devant qui toute grandeur humaine n'est majesté du Très-Haut, pour défier son tou-
que bassesse et que néant : Sub quo curvan- lierre par des outrages plus marqués. Li
tur qui portant orbem. [Job, JX, 13.) terre entière n'est donc point assez étendue

Les temps sont bien changés , jusque |
our la licence de nos passions ? Dieu sera-

dans nos temples la foi el la piété trouvent l-il donc le seul qui dans l'univers ne puisse
aujourd'hui des écueils : e'esl dans nos rencontrer un asile où il soit à l'abri de nos
temples que les grands, les riches, viennent attentats ? craignons-nous que la voix, de nos
étaler leur faste, opprimer lo peuple du péchés ne sullise pas pour nous perdra, si

poids de leur gloire, le remplir d'amertume nous ne forçons ia voix du sang de Jésus-
et de dépil, à la vue d'une opulence dont il Christ indignement profané , de s'élever
ne peut jouir, et qui lui fait sentir plus vi- contre nous? Y ajouterons-nous un péclié
vemeni eequ'il est, par le spectacle de ce d'apostasie, d'infidélité, qui ose presque
qu'il n'est pas ; l'enivrer de l'amour des li- contre Dieu, tout ce que les martyrs osèrent
1res profanes qui brillent dans le sanctuaire pour Dieul tels qu'on les vil dans les lem-
jusqu'à éclipser et la dignhé du sacerdoce et pies du paganisme marquer leur mépris
la majesté du Dieu vivant. pour les profanes superstitions, tels nous

Jusque dans nos temples des pièges paraissons dans nos sanctuaires pour insul-
morlcls sont quelquefois tendus à la pu- 1er à la religion, et noire impiété semble
«leur, une beauté coupable vient servir de encore moins respecter le D:eu de l'Evangi-
llamlieau au démon de la volupté, pour ail;:- le, que leur zèle ne ménagea les frivoles di-
luer dans des cœurs puis et chastes l'incen- vinités des Nations? y ajouterons-nous un
«lie d'une passion sacrilège. C'csl là quel- péché de scandale qui flétrit, qui humilie,
quei'ois que commencent, que pennent qui dégrade la religion, qui ôlc à son culte,
leurs cours, ces intrigues d'abord cachées et à son sacrifice, ce caractère de grandeur, de
qui dans la suite éclatent, au scandale de la noblesse, de majesté qui est le sceau visi-
religion et à la honte des familles. îilus du ble, l'empreinte extérieure de la divinité?
Seigneur, quel sera votre asile, si l'on périt un péché qui affaiblissant le respect dû aux
au pied de l'autel 1 fermez les yeux, le cri- choses saintes, ne laisse à la foi aucune
me vous environne de toutes parts, celte ressource pour se maintenir dans l'esprit
modestie que vous deviez autrefois L l'édi- des peuples. Moins chrétiens dans nos tem-
ticalioi: publique, vous la devez à présent à pies dans les assemblées mondaines, là nous
la conservation de voiie innocence. oublions notre religion; au pied des au-

C'est dans nos temples qu'à l'exemple tels nous la perdons, nous la détruisons
d'une jeunesse emportée et libertine, d'un sans retour.
père et d'une mère sans religion, des per- S'il se trouve donc des hommes qui se
sonnes distinguées dans le monde parleur fassent un jeu de leurs profanations, honi-
naissance, affectent de se distinguer dans mes sans règles, sans principes, qui niel-
le sanctuaire par leur impiété ; c'est la que lent l'esprit à ne point écouter la raison;
les enfants s'accoutument, s'enhardissent à hommes sans mœurs, sans bienséance, qui
mépriser ce qu'il y a de plus respectable ne respectent ni le ciel, ni la terre, ni les
dans la religion, à vouloir égaler par l'excès lois de l'Evangile, ni les droits de la société;
de leurs scandales, el par la licence de leurs hommes dont l'audace à se jouer du culte
profanations, ceux dont ils lie peuvent éga- public, insulte également à Dieu, au prince
1er le rang el la fortune. La religion périt et à l'Etal 1 je ne leur dis point que rien no
par voie de punition? vous le savez, la déshonory autant l'humanité, que des
i'. ne de la foi est une des vengeances que hommes insensés jusqu'à prétendre s'houo- l

Dieu réserve à la profanation des temples, rer par ces distinctions affreuses de scan-
Vidcs tu quid isti faciunt... ut reeedam a dalc el d'irréligion. Je leur dis qu'ils naéri-
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lent qu on les méprise assez pour leur ac-

corder cclto eslimo Qélrissonte de liberti-

nage et d'impiété d ml ils se montrent si

jaloux; je leur dis quo le Dieu <|n'i!s dé-

daignent saura parler on maître, qu'il ven-
gera sa religion sainte.

Qu'est-ce (|uc la proranalion des temples
considère".' par rapporta la religion? vous
venez de le voir. Qu'est-ce que la profana-
tion des temples considérée par rapport au
bonheur des peuples? c'est de quoi il mu
rcslo à vous entretenir.

SI COXDE PARTIE.

Rien de plus opposé, île plus funeste au
-bonheur des peuples que la profanation

des temples, puisqu'elle tarit pour nous la

source des grAces les plus abondantes, puis-

qu'elle est pour nous la source des chàli-

inenls les plus terribles.

Afin de mieux développer nia pensée,
je distinguo deux espèces de profanations ;

l'une commencée, pour ainsi dire, cl moins
griève; l'autre entière et consommée. Pro-
fanation commencée, profanation d'oubli,

d'indifférence, de dissipation; elle nous
rend les temples inutiles. Profanation con-
sommée, profanation de scandale, d'im-
piété, de libertinage ; elle nous rend les

temples funestes. Renouvelez votre atten-

tion.

En premier lieu , peut-on concevoir un
aveuglement plus déplorable que celui de
tant d'hommes que la bagatelle et l'enchan-
tement du monde, que l'amusement des
divertissements cl des plaisirs, que l'inac-

tion d u repos et de l'oisiveté, que le tumulte
cl la dissipation des affaires, que l'empire et

la tyrannie du respect humain , tiennent

éloignés de nos sanctuaires; cj ni ne s'v lais-

sent conduire qu'avec peine ; qui n'y sont
entraînés que par un reste de pudeur et do
religion; qui dans certains jours, à certai-

nes solemnités, ne paraissent dans le tem-
ple que pour y paraître, que pour rendre à

J)ieu l'hommage d'une présence forcée,

sans penser à lui rendre l'hommage d'une
piété fervente ! Ennemis de leur propre
bonheur, Us se rendent les temples inutiles,

et par là que ne perdent-ils pas?
Notre Dieu, il est vrai, est toujours un

père tendre et aimable; tous les moments,
tous les lieux le trouvent disposé à exaucer
oos désirs ; mais c'est surtout dans nos
temples qu'il aime à se montrer un Dieu de
bonté
Quoique la terre entière soit le séjour de

sa gloire, comme dit le Prophète; quoique
l'univers, dit saint Augustin, ne soit qu'un
vaste lempie où son nom est invoqué par la

loi, par la charité des peuples, il a voulu
que la main des hommes lui érigeai des
lurrples où sa gloire résidai d'une manière
plus spéciale, et où il lût honoré par des

sacrifices plus augustes, plus solennels; de
même, continue le saint docteur, quoique
sa miséricorde, répandue d'un bout du
monde à l'autre, entende partout la voix de
nos soupirs: omnis locus, oratorium; qu'elle

pénètre dans les entrailles de la terre pour

y défendre Daniel; dans les abîmes <!<• la

nier, pour \ cou-, i ver Jonas; dans lob
rite des prisons, pour y rompre les liens do
J oseph : cepend/inl les vu us formés au
pied de l'autel sonl ceux qui, pi Mes par
les anges, arrivenl

i
lus promplcmeiil au

doue (Je l'immortel el i m h la li

les plus abondantes bénédictions. En tai-
sant de nos temples le sanctuaire de sa ma-
jesté, Dieu eu a l'ait le sanctuaire «le

miséricordes, <t ils ne sont . as plus
p

lui w\ lieu de gloire que pour nous un
lieu d'asile. C'est l'amour qui l'a fait d
cendre dans ces édifice

l'amourqui l'y relient. Si dans le ciel.ju
maître, arbitre du monde, il prépare le
tonnerre el le feu vengeur qui dévorera
la terre criminelle; dans' les temples, sou-
mis au pouvoir de l'amour, il n'ouvre sn i

cœur qu'à des projets do miséricorde. Ail-
leurs les grâces sont distribuées avec poids
el mesure; dans les Uni; les Pamour les ré-
pand, il les verse comme à If) renls; là, il

tant presque les mériter; ici, il suffit pre.—
que île les demander.

Sa k)mon Pavait compris, lorsqu'au jour
de la dédicace du premier temple, Tl dis

à Dieu : je ne les ai point oubliées, ws
paroles de vie et de salut que vous av. z

fait entendre à votre serviteur; mes veux
seront toujours ouverts sur celle maison,
il elle sera les délices de mon cœur : Erunt
oruli mri et cor meum ibi, cunctis diebut.
(Ml Ilrij., IX, 3.) Pleins d'une si douce i s-
péram-é, nous approcherons de ce sanctuaire,
nous y apporterons le tribut de nos larn
sûrs que vous exaucerez dans le lemplede
voire gloire les vœux qui vous seront adn
ses dans ce temple terrestre: Quodcunç
oravirint in locoi$to....cxaudics... in cœiu...
et propiCius eris. (III lleg., VIII, 30.) Si les
ennemis de votre peuple désolent la (erre
que vous lui avez donnée, nous 'demande-
rons la victoire, el les plus fiers 'ennemis
disparaiiront devant nous ; si le ciel refuso
les pluies destinées à fertiliser les eam a-
gnes, nous prierons; nos vœux, nos soupirs
rassembleront les nuages el feront tomber
la pluie qui produira les moissons. Enfin,
dans tous nos malheurs, voire le.nple sera
notre asile, nous y demanderons tout, vous
ne refuserez rien : Quodcunque oraverint....

propitius cris. Dieu lavait promis à Israël;
Israël ne trouva point Dieu infidèle dans
ses promesses : autant de temps que les

tribus surent respecter la maison du Sei-
gneur, tranquilles à l'ombre du sanctuaire,
elles goûtèrent dans un rc; os profond les

charmes de la paix et les délices de l'opu-

lence. H ne fallut point à leurs villes d'au-
tres remparts; à leurs provinces, d'autre dé-

fense; au liône de leurs rois, d'autre ap-
pui. Contre celte pierre de Sion, vei aient
échouer successiveraen les ligues, les com-
plots des nations jalouses, la puissance et

l'orgueil des rois impies, les foi ces de la

Syrie cl de l'Egypte. Juda entrait dans le

lempie; du temple sortaient l'esprit de ter-

reur pour dissiper les armées nombreuses ;
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l'esprit de ve.rl.ige et de délire, pour con-
fondre la prudence, pour déconcerter la po-

litique des sages; l'esprit de discorde, pour
tourner contre clle-tnême les mains ai-

mées contre Israël; l'Ange exterminateur,

fiour faire'couler le sang ennemi de Juda;
'esprit de confiance et d'intrépidité, qui de
chaque soldat faisait un héros, et mon'rait
qu'aucune valeur ne résiste à un courage

i)uisé dans le sanctuaire, et inspiré par le

)ieu des combats : Quodcunque oraveriut....

propitius eris.

Nous ne voyons plus, si vous le voulez,
naître et se former dans nos temples les

prodiges extérieurs de force et de puis-
sance ; CCS prodiges d'éclat et de pompe;
ces prodiges de terreur et d'épouvante:
mais combien chaque jour doit-il s'opérer,
dans l'intérieur du sanctuaire et dans le se-
cret des cœurs, de prodiges plus étonnants,
plus dignes d'être souhaités par une âme
chrétienne ; plus dignes d'être accordés par
le Dieu de l'Evangile, puisqu'ils ont pour
objet non la félicité du temps, niais le bon-
heur de l'éternité; non l'opulence et la for-

tune passagère, mais la vertu et les ré-
compenses de la vertu qui ne passeront
point?
Amesjusfes et ferventes, combien do fois

attendries, pénétrées, remplies de paix et

de consolation, vous avez senti se répan-
dre au dedans de vous une joie pure -qui
vous a payé avec usure les alarmes de
votre conscience délicate et timide, h-s in-

quiétudes de votre amour facile à s'attrister,

a s'épouvanter; les peines enfin do l'austère

et difficile vertu. Transportées d'avance dans
la céleste Jérusalem, plongées dans ce tor-

rent de délices qui inonde la cité sainte,

vous entendiez la voix de l'Epoux, vous sen-
tiez sa présence, vous croyiez presque lo

posséder.
Ces doux moments ont passé comme

l'éclair qui fuit avec vitesse : en fuyant
ils ont laissé je ne sais quelle impression
secrète de calme et de tranquillité heureuse
qui vous tient dans un repos préférable
aux joies fausses cl fugitives des mondains.
Ames pénitentes, tristes, inquiètes, cour-
bées sous le poids de vos iniquités; pleines
d'horreur sur le passé, d'incertitude pour le

présent, de crainte pour l'avenir, vous n'o-

sez parler au Seigneur; il a entendu le lan-

gage de votre silence, il vous a dit au fond
du cœur : Yadcin pace. (Marc, V, 34.) Allez
en paix, vous ôtes à moi, je suis à vous

;

vous pleurez vos péchés, je les oublie. Il a

dit : V
r

os armes ont continué d'arroser lo

sanctuaire; elles ont perdu leur amertume,
et jamais l'ivresse des plaisirs profanes
n'eut rien pour vous d'aussi touchant que
les soupirs et les rigueurs de la pénitence.
Aines faibles et fragiles, déjà un nuage

sombre commençait d'obscurir votre raison
;

votre cœur volage, inconstant, allait vous
échapper; vous êtes venues dire avec l'apôtre:

Salva nos, perimus. (Matlh., VIII, 25.) Sei-

$neur
, je ne puis plus tenir contre la v io-

leoce de l'orage, jouet infortuné des vents

et des flots, je ferai donc un triste naufrage!
ah ! ce sera du moins sous vos yeux et à

l'ombre de votre croix que je périrai , aban-
donnerez-vous un cœur qui ne peut se ré-

soudre à vous abandonner : Salva nos, peri-

mus. Le Seigneur a commandé, le calme
succède à la tempête; portées sur les ailes

de la grâce, vous avez couru dans les sen-
tiers de la justice, tout s'est aplani sous
vos pas, et; sans rien perdre de votre in-
nocence, vous avez retrouvé la paix do
votre cœur. Ames obstinées et endurcies
dans le péché, une main propice vous a

conduites ici; vous ne saviez ni où vous alliez,

ni pourquoi vous y veniez. Votre Dieu lo

savait, il vous y attendait, un mouvement
intérieur de la grâce, un mot comme échappé
au ministre de l'Evangile, un exemple de
piété, que sais-je enfin? un rayon de lumière
a brillé à vos yeux . frappé, réveillé d'un
profond sommeil, vous avez frémi de vous
voir sur le bord du précipice; en vain vous
vous fuyez, vous vous évitez vous-mêmes pour
vous dérober aux terreurs qui vous agitent,

le trait a pénétré trop avant, la blessure est

trop profonde, la plaie saignera toujours si

la pénitence ne la ferme, et vous ne trou-
verez la fin de votre trouble que dans la fin

de votre péché.
Ames affligées, la foi a guidé vos pas vers

ce Dieu de consolation qui réside sur l'autel.

Vous avez épanché votre cœur devant lui

,

vos larmes ont coulé en sa présence; bien-
tôt elles ont cessé de couler : s'il ne vous
rend pas le bonheur de vos anciennes pros-
pérités, il fait bien davantage, il vous ap-
prend à être heureux dans l'adversité.

Combien de fois môme, des ressource»
imprévues et ménagées par la Providence,
n'ont-elles pas ramené auprès de vous l'a-

bondance et l'éclat de votre premièie for-

tune? En effet, quoique rien ne soit si

contraire à l'esprit de l'Evangile que celle
avare cupidité, qui ne vcul du ciel que les

biens de la terre, qui ne sollicite auprès du,
Dieu crucifié d'autre grâce que d'éviter sa
croix , et de ne lui pas ressembler, et qui
n'a plus de prières à lui faire quand la

fortune ne lui laisse plus de souhaits à for-
mer : cependant Jésus-Christ s'est engagé
d'exaucer tous les désirs de l'homme juste,
lorsqu'il les donne à la vertu, et qu'il le*
rapporte à la gloire de Dieu: Quœrile primum
regnum Dei... cl hœc omnia adjicientur vobis.

(Luc, XII, 31.) L'Apôtre veut que les fidèles

demandent l'union , la concorde des peuples,
la paix , la tranquillité des empires , la pros-
périté des césars, el le bonheur de leurs ar-

mes. Dans les périls de l'Etat, nos plus grands
monarques onl retrouvé dans le sanctuaire
la victoire qui les avait abandonnés à la tète

de leurs armées, et ils oui éprouvé par d'heu-
reuses révolutions, qu'on peut dire de nos
temples encore plus que du temple de Sa-
lomon : Quodcunque oruverint.... propitius
cris.

Mais que nous servira d'avoir lo lemplo
BU milieu de nous, si le temple nous est

étranger? Que nous servira l-il que les dons
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il:i Seigneur nous attendent dans le Banc- pcctueuse; les fil I n consun -

tuaire, si nous négligeons de les y chercher; par le feu < J « j ciel, pour avoir allurm

qu'il ail juré île nous y accorder tout, si l'autel un I ; il iodnre, quiarn
nous ne loi demandons rien? Que nousser- de son sana, le pavé du temple auquel il a

virc-t-il de paraître dans les temples, si insulté ; Manassés renversé du (roue et <

nous n'y paraissons que pour éblouir les damné à expier pai l'ignominie des !

yeux par la moutro de noire opulence pro- l'orgueil, la licence de ses attentats contre
fane; que pour insulter o Jésus-Christ le lieu saint; Joai couvert <i<- li

humilié daus nés tabernacles, par cel appa- moment qu'il ose mettre le pied anc-
rcil du luxe « | u i semble annoncer au ciel, tuaîre réservé aux prêtres; Ballhazur uuî

que la terre trop riche, trop heureuse, n'a pas n'a |ias plutôt commencé «le profaner les

besoin «lu ses grâces et de ses bienfaits? vases sacrés, qu'il aperçoit une main redou-
Pcnsons-uous que Dieu nous prodiguera ses table tracer sur le mur île son palais

faveurs, lorsque nous lui refuserons nos de sa mort sanglante ; Antiochus qui ex|

hommages; qu'il se souviendra de ses mi- dans les pleurs et dans le désespoii : Israël

séiieordes, lorsque nousoublinnssagrandeur exilé sur les bords du fleuve <ie Babylone,
et que nous contribuons à la faire oublier proscrit, dispersé da-is tous les climats ;

aux autres : Ut/pocritœ ! bene proplielavit de Jérusalem ensevelie sous les ruines de
vobis Jsaias. [Matth.XX ,7.) temple. Voilà ce qui dans tous les HOC-

Peuple hypocrite, vous dit Jésus-Christ ^RJjjJ'^Z^^ fiS^
vous croyez donc que je suis un de ces

,
{ .

l'instruc-
die-jx mortels , qui se contentent de I hom- .

é „ fJ

F
, »

, (J j
na^eexténeur.parcequelesecretdespensees

, â „ d {] , ^,
,» ,.„.

et des désirs est pour eux un mystère .m-
,

- . ,

d fameux profanateilïs
l^nétrable > Les apparences trompeuses . , .

rf .fc, ,

•

«lune fausse piété ne m en imposcn point : ^ (J , resserab |er . Car, si telles

SSS? °xvn
S

ÏTp"PvTi ™? ÏSïïS furent les vengeances de Dieu sur les pro-
(fccc/i XVII, 1.) En van vous chargez

fanaleurs de p ;U)(
.

i(
,
r) lemp , ,., scra ,mon aute d offrandes , s: votre cœur ne me

bnjj , Jo lonnePre rée al dJ sa foudre
parle le langage de vos actions ; s, ce cœur

,., ,fté
. ; f , c

n est un autre temple consacre par le chaste . , J temple consacré par les mains
amour; s. vos soupirs ne sont encens; o,

,
«

f
. , sacerdoce d'Aaron,

passions la victime; lâchante, |e feu oui
s0„i des sanctuaires. sparlamain

consume 1 holocauste. Je sais tire e v e
Jésus-Christ même, à qui nos pontifes

et suivre, dans I égarement de leurs vo.es
,. ê , minislèr* visible :

ces esprits vides de Dieu et pleins du monde,
y , J

.

e0|Meera|< Ce n
.
es , as le (

.

i1m ...

qui, dans le heu saint, laissent errer leurs ?
, où réside la majesté du Dieu vivant;

pensées sur des objets profanes; je pénètre
fc

.
, DieQ (Je

,.
i(

•

ésefl , j

dans les replis de ces cœurs idolâtres , qui .

( nQS nomn£ges ! ce n
-

es, pIus
paraissent invoquer le Dieu de leur salut,

, race d'Aaron destinée à un ministère de
lorqu ils ne s entretiennent qu avec, le Dieu

fl d sacrifices imparfaits ; c'est le
de leurs passions. Si votre cœur n est point

s

°
cerdoco élernei ui V(ljt u

'

n Dieu prélre , t

c. avec vous. jeny suis point pour vous.
e , sacriBce

'

el sacrificateurimmoler
Lu vain vous crierez avec I infidèle Israël :

ê )é Ce
.

, |uS
, dcs

TmpfmDomut, templum Domin (Jerem,
, r0upeaux , c'est le sang d'un Dieu qui ar-

VII, 4 : Le temple du Seigneur, e IcmpJe l
,

{ d
. p

du Seigneur ! s. vous ne respecte/, le temple,
c>

» H
.

(Jc ^ fc ]a
il ne vous sauvera pas ; si vous e Profanez

d , , h ù|o (k, V[
.
;ijt

il vous perdra Profanation d oubli, d ind.l- * . & . ',

jr ,£ J,^ j j(
.,-..

férence, de dissipât.,,., profanation çora-
, t el rëpouvanle diUlS

'

|sr
J
ag| .

me u ee ;
elle nous rend les temples .nu .les;

Audite.... qui ingredlmini per parlas has ut
profanation de scandale, d impiété, de .-

rf
. iLdnuL. (Jerem., Vil, 2.) Ecoute/,

oerliuage, profanation consommée; elle
vous qui app0rt02 Jci V()1(V encens et

nous rend les temples funestes.
prj

.

>re

<

. ^ C( , qufi (jjl |fi Seigneur . Do
2° Non, nous ne savons pas combien Dieu celte maison sainte où mon nom fut invo-

est sensible à l'outrage de nos profanations: que, votre impiété en a fait le séjour de la

dans nos temples tout parle assez pour des licence et du scandale : Spelunca tatronwn

cœurs comme les nôtres ; il ne parle même fada est domus ista. (IbiiL, 11.) J'ai vu votre

que trop, en quelque sorte, des bontés de cœur, livré aux plus honteuses passions,

notre Dieu. Nous n'y apercevons qu'un brûler jusqu'aux pieds des autels du feu de

Dieu Sauveur, un Dieu victime de propilia- la haine, de la vengeance, de l'ambition

,

lion: qu'il serait a souhaiter que quelque de la volupté: j'ai vu vos irrévérences,

chose y rappelât à notre souvenir le Dieu immodesties, vos profanations et vos sacn-

vengeur des profanations qui déshonorent léges, je les ai vues el je ne les oubliera,

le sanctuaire. Un Oza frappé de mort pour point : Ego sum, ego vidi. (Ibid.) Le feu de

avoir prêté à l'arche chancelante l'appui mon indignation s est allumé; il va sortir.

d'une main téméraire; i in mante mille Belh- il consumera tout, il vous consumera vous-

*ai nies vie: : curiosil ir tout consume, il



ir, CAREME. — SERMON XI, RESPECT DANS LES TEMPLES. 72(5

brûlera encore : furor meus.... succencietur est plus que tout nuire pftehé; un péché do

etnonextingintur. (Jerem., Vil, 20.) scandale qui enfante mille mitres péchés, et

Je me la dois à moi-même celle vc:i- que par une malheureusefécondité, l'exem-

geance, je la dois à la gloire de mon nom : pie d'une seule profanation suffit quelque-

nsspz el trop longtemps vous m'avez truie fois à faire tout un peuple profanateur.;

'de Dieu faible el impuissant; les nations en parce que, surtout, c'est un péché qui de

voyant et voire audace à m'insulter, et ma lui-même el par lui-même tend à détruire,

b'inté trop facile à pardonner, trop lente à à anéantir ie culte visible, leculle sensible,

unir, m'ont confondu avec leurs. divinités le culte extérieur; par conséquent il est tout

imaginaires, qui n'ont ni des yeux pour voir à la fois de la providence de Dieu d'en arrê-

le crime, ni des mains p mr le punir. L'Israël ferle cours, et de sa sagesse de n'y pas

aveugle et réprouvé a pensé que le Dieu enhardir par l'impunité; de sa miséricorde

de l'Evangile esl moins puissant que le Dieu d'en prévenir les ravages; de sa justice d'en

de la loi; le schisme et l'hérésie ont dit que punir l'impiété; de sa sainteté d'en inspirer

Dieu n'habite pas des temples qu'il ne défend l'horreur; de sa fidélité dans ses promesses
pas; je vais me montrer tel que je suis, de veillera conserver la perpétuité de la

c mnaissez-moi, elque la foudre en tombant religion, en réprimant par des vengeances,
vous ouvre h s yeux 1 Ego sum, ego vidi tantôt sévères et éclatantes, tantôt secrètes,

furor meus.... succendelur et nonextinguetur. el alors même plus terribles, la licence qui
Je la dois, celle vengeance, à ma sainteté sape les fondements du culte public. De la

blessée, irritée: je suis le Dieu saint qui nous voyons que sous la loi, la destinée du
déleste le péché, et vous m'avez forcé d'en- peuple juif fut liée inséparablement à la

lier, pour ainsi dire, en société avec le pé- destinée du temple. De sa fidélité à le res-
i heur : l'impiété s'est assise dans mon sanc- perler, ou de son audace à le profaner.

luaire, elle s'est approchée de mes auleis, prirent leur cours presque toutes ses dis-

e!le a partagé avec moi mon séjour et ma grâces et presque toutes ses prospérités;

demeure; suis-je donc une de ces divinités les révolutions du trône suivaient les révo-r

vicieuses qu'adore la gentilité, qui, favo- lulions du sanctuaire; la majesté de l'empire
i?bles aux dérèglements des hommes, lais- tombait, elle renaissait avec la gloire de
sont un cours libre à la fougue de leurs l'autel, en sorte que l'histoire de la nation
lassions, pourvu qu'ils achètent par des entière n'est que l'histoire de son temple,
sacrifices l'impunité du crime et le droit Disons tout ; pour consommer la répro-

bation de la Synagogue, la profanation dud'insuller aux dieux qu'ils semblent hono-
îvr ! Ego sum, ego ridi.... Je, la dois à Jésus-
Christ mon fils bien-aimé. Je ie vois sur cet

temple semble avoir eu plus de force que
le crime d'un déicide, pour attirer la fou-

aulel, et en quel état je le vois! obscur, die sur celle terre fumante du sang d'un
inconnu, humilié, anéanti, réparant sans Homme-Dieu; il fallut mettre le comble h
cesse, par le sacrifice qu'il me fait de sa l'attentat qui avait fait périr Jésus-Chrisl,
gloire, les outrages que je reçois dans toutes par l'attentat qui profana le sanctuaire.
les paiiies du monde: à quelles insultes ne Abîmes chers auditeurs, nous nous plai-

l'exposent point ses humiliations volon.- gnons que les temps deviennent chaque
taires? plus il s'oublie pour moi, moins je jour plus difficiles et plus corrompus : quel
dois l'oublier; il répare mes injures, c'est spectacle nous offrent nos campagnes dé-
à moi de venger les siennes. J'ai sa gloire sertes et abandonnées ; le commerce lan-
et la mienne à défendre; vous connaîtrez guissant et abattu; la paix achetée par tant
mon amour pour lui et mes fureurs contre de combats, méritée par tant de victoires,
vous : Ego sum, ego vidi... toujours incertaine, toujours prête h s'enfuir
Dieu se vengera donc, il vengera Jésus- et à nous échapper; des discordes, des dis,-

Christ ; écoutez, hommes mondains et Irem- sensions fatales, trop difficiles à calmer,
blez: sa vengeance ne tardera pas à éclater trop promptes à renaître : de quelque côté
par des coups, par des révolutions terribles; que nous portions nos pas, nous entendons
car c'esl surtout à ce péché, selon la doctrine retentir les soupirs, les cris de l'indigence;
des Pères, que sont réservées les disgrâces nous ne rencontrons que de liisies dis-

du temps, les punitions promptes et sen- grâces ou d'insolentes prospérités, qui sont
sibles. Pourquoi ? parce que dans les autres le comble de l'infortune pour les malheu-
péchés, l'impétuosité de la cupidité qui rcux.
transporte le pécheur attendrit ce Dieu qui En même temps, l'esprit de libertinage et

connaît la terre et l'argile dont noussommes d'impiélé fait de rapides progrès; i! se pré-
composés; mais le péché qui profane nos pare à envahir rhe.rit.age de Jé.sus-Chrisi; et

temples ne prend point son origine dans le à la boute, à l'opprobre do. celle philosophie
trouble, dans l'agitation des liassions bu- hautaine et superbe, autant ennemie de la

maines; il naît dans le calme, dans la Iran- raison (pie de la religion, la ruine des mœurs
quillilédu cœur; on dirait souvent qu'il n'a accompagne, eUo devance le déclin de la

pour attrait que lo plaisir d'être impie, ou foi. Nos yeux épouvantés voient avec clou-

le plaisir en quelque sens plus affreux de leur s'effacer jusqu'aux derniers vestiges do
le paraître, parce que ce péché renferme un l'ancienne probité. La mollesse et l'oisiveté

caractère spécial de rébellion et d'audace; osent s'introduire jusque dans les asiles les
il ne se contente pas d'insulter a la loi de plus sacrés : lo barreau n'est-il pas trop

Dieu, il insulte à Dieu mémo, parce qu'il souvent devenu une c cpôce de labyrinthe
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lénébroiix dans li s détours duquel Injustice du minislrcel insulter au mini rc :

are h i Inique instant ? In procédure n'est <t confundantur. Vnj <•/ c • tu l:ibl

presque plus quo l'itrl d'immortaliser les liqiw: 10 jour les

procès, lu science de dépouiller le riche ci mystères do snlul i

d'accabler le pauvre : les emplois de finance, la se i euouvcllenl chaque jour les ni

que paraissent-ils autre cliosu que le théâ- d'impiété dont frémit l.i montagne sainte.
Ire de la concussion, que l'école du faste et Jésus est de nouveau immolé, quel e

de la volupté? on dirai! que le négoce n'est lime! nuis quelle profanation du sa

qu'un amas d'usures palliées, de monopoles malgré la distance des temps et des lieux,

déguisés, do sociétés frauduleuses; il semble no retrouvons-nous point,! Jérusaiei
que le sexe ne reconnaît plus de bienséan- prêtres, je m'arrête... une troupe impie
ces; la jeunesse plus de lois; les maîtres dont le lumulto scandaleux trouble le sacri-
Jilus de douceur et d'humanité; les donies- ÛCateurCliusultoail saci ilice: Movrulfscftjiitii

tiques plus de zèle et d'activité; les grands sua. (AfaMA., XXVII, libertins lit

plus de vraie grandeur, de décence, de cli- a l'esprit d'erreur et de vertige bl sphèineni
gnilé; le peuple plus de dépendance et d:; coqu ils ignorent, et refusent de reconuattre
subordination; les égaux, plus de- droiture leur Dieu dans leur Sauveur : Blaiphemabamt.
et d'équité; les amis plus de constance et {lbid.) Des femmes hautaines et su erbesdai-
de lidéliié'; l(;s familles, plus de sentiments gnent îi peine jeter un regard sur leur Dieu,
et d'union ; les nations, plus de serments et lui rendre le couit hommage d'un moment,
et de traités; l'esprit, plus d'égards et de Pour rendre la ressemblance plus exacte,
modération; le cœur, plus de sagesse et de souvent il ne manque qu'un homme ûdèlo
vertus; le philosophe, plus de Dieu; le qui ail le courage de se déclarer et de fléchir

chrétien, plus d'Evangile. Tout tombe, tout le genou devant Jésus-Christ : 0$letuU et

périt, tout *e détruit, tout se confond autour confundantur. Voyez ce temple, tout ce qu'il

de nous : nous ne suffirions point ù compter renferme s'élève contre vous : ces cendres,
nos calamités, mais pourrions-nous suffire ces ossements des martyrs, c'est en leur
a nomhrer nos iirévérencis et nos profa- présence (pie vous venez faire de mortels
nations? outrages à la religion qu'ils défendirent au
Ce peuple m'accuse d'injustice, disait péril de leur vie; ces anges de paix, tant de

Dieu ou prophète Ezéchiul : montrez-lui le lois ils ont été obligés de se couvrir de
temple, il ne pensera plus a me reprocher leurs ailes pour cacher à leurs yeux la honte
ses malheurs, il ne pensera qu'à se repro- de vos abominations. Non, continue le Sci-
cher ses crimes : Ostcnde tlomui Israël tem- gneur, il n'en faut pas davantage pour
jdum et confundatur: [Ezech , XL11I, 10.) m'endurcir contre ce peuple ingrat et per-
Vous, nies frères, jetez aussi les yeux sur fuie. Prophète, ne priez plus pour Israël, la

nos temples, ensuite plaignez-vous, si vous voix de ses profanations parle contre lui; en
J'osez, de ces torrents de misère qui inon- vain la voix de vos larmes parlerait pour
dent la terre. Voyez les fonts sacrés du lui : il n'a été mon peuple que pour me dés-
baptême; là vous aviez juré de renoncerai! honorer, je ne serai son Dieu que pour le

monde, de vivre, et s'il le fallait, de mourir punir; il a méprisé ma miséricorde dans
pour Dieu ; et ensuite ils vous ont vus par- mon sanctuaire, il ne lui reste à attendre
jures, infidèles, venir ici faire profession de que les rigueurs de ma justice : In domomea
mondanité, désavouer vos serments par la fecit scelcra... lu ergo noli orarc.... quia non
pompe criminelle de votre luxe, et par les rxaudiam. [Jcrcin., XI, Ik, 13.)

scandales de votre impiété: Ostcnde... et Que fais-je, chrétiens? me pardonucrez-
confundantur. Voyez ces tribunaux de la vous et devez-vous me pardonner de vous
pénitence: là dominés par une f.ussc pu- entretenir si longtemps des vengeances ré-

deur, vous avez rougi de dire au minisire servées à la profanation des temples? ai-je

de Jésus-Christ ce (pie vous n'avez point donc oublié, ou ne vous souviendrait-il plus
rougi de faire devant Dieu ; vous avez mis qui vous êtes? le sang de vos ancêtres se

le comble à vos crimes, e:i les dissimulant serait-il démenti dans vos veines? N'est-ce

par les apparences étudiées d'une douleur pas faire outrage à la race de Matalhias»
teinte et hypocrite; vous avez surpris une que de venir lui recommander les honneurs
absolution qui ne vous était pas due; vous et la gloire de Sio:i ; et les temples cimentés
y êtes ei.lrés pécheurs, vous en sortez pré- du sang des pères ont-ils quelque chose à

varicateurs
; pleins d inconstance ci de mau- crain Ire des enfants?

vaise foi, vous avez paru pleurer le péché UappcleZ-vous le cours funeste dr-sguei-

que vous aviez commis, et aussitôt vous avez res sanglantes qui, pendant tant d'années,

recommencé de commettre les péchés que ont ravagé la France; l'hérésie de Calvin,

vous aviez à peine cessé de pleurer : Ostcnde, sortie du fond de l'abîme, voulait s'établir

et eonfundantur. Voyez cette chaire do véri- et régner sur les débris de nés san;tuaii

té: là, par l'organe des piètres dévoués au Quelle longue suite de misères! que de re-

minisière di saïui, le Seigneur vous annon- volulions tragiques! les nations étrangères
ça ses volontés, il vous a montré vos éga- déchiraient le sein de notre patrie; vieto-

rements, il a parlé à votre cœur : indocile a rieuses, triomphantes, le fer et la lia nime en
sa grâce, ingrat a son amour, loin de res- main, elles menaçaient la religion et l'Eial

pecter dans l'homme le Dieu qui le fait de leur chute prochaine,
parler, vous pie n.épri roix • M:<r!'sb»V?, prenez garde, y
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parle que de ceux qui se montrèrent aussi

fidèles à la patrie qu'à l'Eglise, au trône qu'à

l'autel; car des citoyens factieux et inquiets,

des sujets indociles et rebelles, loin de les

avouer pour ses héros et ses martyrs, la re-

ligion refuse de les compter au nombre de
ses enfants et de quelque zèle qu'ils colo-

rent leurs altentats, elle ne leur répond que
par ses foudres et ses analhèmes. Appelés
aux combats du Seigneur par la voix de leur

roi, vos ancêtres, alarmés du péril de l'au-

tel , aec.ourcnt donc à sa défense, prêls à

soutenir le temple ou à périr avec lui. Hélas
ils voulaient, ils croyaient combattre pour
le Seigneur, auraient- ils combattu contre
lui? Serait-ce à la religion plus qu'à l'erreur

de pleurer leurs victoires! que nos temples
n'ont -ils succombé sous les attentats de
l'hérésie, s'ils n'ont échappé aux fureurs
des sectaires que pour être livrés à nos pro-
fanations, et si la piété des Pères n'a fait

(pie les réserver à l'impiété des enfants, re-

jetons coupables d'une tige si pure et si

sainte, voudrions -nous jusque sur leurs
lotnbeaux, jusque sur leurs cendres désa-
vouer leur foi, insulter à leur zèle, les faire

repentir de leurs combats et de leurs triom-
phes? Ah! du sein de la terre nous enten-
dons la voix de leur sang qu'ils répandirent
en tant de batailles, gémir, se plaindre, ton-
ner, nous reprocher d'avoir enfin cédé la

victoire aux meurtriers de nos aïeux, et se
plaindre au ciel de leur avoir donné des en-
fants indignes de leurs pères, de leur reli-

gion, de leur Dieu.
Non, Seigneur, vos yeux n'apercevront

plus l'iniquité dans le lieu saint, nous n'y
paraîtrons que pour effacer le, scandale do
nos profanations, par une piété sincère et

édiliante ; trop heureux d'employer les jours
de cette vie mortelle à célébrer dans le tem-
ple de vos miséricordes vos louanges que
nous espérons chanter à jamais dans le tem-
ple de votre gloire. Ainsi soit-il.

SEllMON XII.

Pour le mardi de lu deuxième semaine du
Carême.

su» i.\ rciTu de l'occasion.

Hœc omnia locnlus est .Irsus iu parabolisad tnrbas, cl
Bine parabolis non loquebatur ci» (Mutlli., XIII, 54.)

Jésus dit tout cela .</.'< peuple c:i p irabole, cl il ne leur
parlait point sans parabole.

Cette nu.t mystérieuse que Jésus-Christ
répandait sur ses discours, n'était voiles et

ténèbres que pour les âmes doubles et per-
fides qui, loin de vouloir s'instruire de sa

doctrine et de sa mission divine, ne deman-
daient (pie do vains prétextes pour se jus-
tifier dans leur indocilité, cl qui, paraissant
chercher la vérité; ne craignaient rien tant

(pie de la trouver. Droiture et sincérité du
rieur, disposition la plus nécessaire pour
an iver à Jésus-Christ, disposition encore
plus nécessaire pour y revenir lorsqu'on
a eu le malheur de s'en éloigner; tous les

jours nous sommes le jouet de nos fausses
vertus, nous le sommes encore plus souvent
de nos tinsses com ; bien des hom-

mes ne sont jamais davantage au péché que
lorsqu'ils pensent n'y être plus. Et si dans
notre siècle on voit encore des pénitents,

n'est-il pas rare d'en voir de véritables? Pé-
nitences trompeuses et hypocrites, péniten-
ces passagères et peu durables; quelle en est

la source la plus ordinaire? C'est que lors-

qu'on pense, ou plutôt lorsqu'on se flatte de
penser sérieusement à quitter le péché, on
ne commence point par quitter l'occasion du
péché; on se dit que le cœur est changé, on
ne change rien dans les mœurs, dans la con-
duite, dans les liaisons, dans les amuse-
ments.

Mais écoulez et instruisez-vous, vous qui.

après de longs égarements, vous disposez à

rentrer dans les sentiers de la justice et qu
vous promettez d'y persévérer

;
je dis que

si vous ne fuyez l'occasion du péché, que si

le premier pas que vous faites dans les voies
du salut ne vous éloigne et ne vous sépare
de l'occasion du péché; je dis que votre pé-

nitence n'est pas sincère et qu'elle- ne sera
pas durable. Vous n'êtes point encore à

Dieu, et c'est en vain «pic vous vous flattez

d'y être revenu ; vous n'êtes point pénitent,
et vous serez bientôt aussi grand pécheur
que vous l'étiez; votre pénitence est une
pénitence douteuse et suspecte, qui ne doit
pas vous rassurer sur le passé; c'est une pé-
nitence fragile et inconstante, qui vous laisse

tout à craindre pour l'avenir; en un mot,
qu'est-ce que la pénitence qui ne s'étend
point jusqu'à retrancher, jusqu'à éviter l'oc-

casion du péché? C'est une pénitence que
vous devez regarder au moins comme dou-
teuse et suspecte, sur laquelle vous devez
trembler; sujet de la première partie. C'est
une pénitence fragile et inconstante, sur
laquelle vous ne devez pas compter; sujet
de la seconde partie. Fuite de l'occasion
surtout par rapport à l'homme pénitent

,

matière ^importante qui ne vous fut peut-
être jamais assez développée; pour vous
instruire solidement d'une vérité dont vous
ne pouvez être trop instruits, demandons
les lumières de l'Esprit-Saint par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Quand je soutiens que la pénitence qui
ne commence pas par retrancher les occa-
sions du péché, est une pénitence douleuso
et suspecte, je n'entends pas seulement les

occasions prochaines du péché, c'est-à-
dire, ces occasions qui, par elles-mêmes et

de leur nature, sont un sujet de chute et une
pierre de scandale; ces occasions qui peut-
être moins fortes en elles-mêmes, mais qui,

fortes de notre faiblesse cl de notre fragiliié

particulière, nous tendent ^ics pièges que
nous ne savons point éviter ; je n'entends
pas seulement ces occasions si dangereuses,
si puissantes, qui ont des rapports si inti-

mes avec les penchants et les faibles de notre

cœur, qu'il est infiniment difficile, qu'il est

comme impossible d'y résister : telles se-

raient ces liaisons tendres, ces assiduités

flatteuses, ces entrevues passionnées avec
une personne qui plaît et à qui 00 a le fatal
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avantage do i.lairej ces spectacles enchan- visiblement les caractères d'une Lusse poin-
teurs, dont li pompe séduisante jette dans leu Suivez moi.
l'Ame mie [lamine dévorante, qui aussitôt I El remarquez-le d'abord : ce qui désola
court de veine en veine el embrase tout l'héritage S sus-Christ, ce qui met l'E-

l'hoturae; la lecture de ces livres pernicieux, glise en deuil et en larmes.ee qui fait à

qui dans un mol donnent lieu a mille ré- Dieu un mortel outrage, ce qui enlève à 1

llexions criminelles, et qui, par le récit d'à- sus-Chi i>i le prii du son sang, ce qui perd,
vent ii-cs fabuleuses, excitent des passions co. (|ni damne les bomines, c'est encore plus
trop réelles; ces conversations ennemies de l'impénilcnce que le pôcbé.
la pudeur, qui apprennent en un moment Pécheurs, revenez sincèrement à Dieu;
ce qu'on ne devrait jamais savoir, el ce que en pleurant voire péché, \ >ju ^ lui rendrez
l'on a la tde peine a oublier; cet attachement ce que vous lui avez Ole, et vou uo-

au jeu, cel euièli ment de luxe el de inonda- rez ce (pie VOUS avez perdu. Craignez le pé-
n lé, qui précipitent en tant de folles dé- ebéavant que de le commettre; après l'avoir

p uses, el tu retranchent à la charité pour commis, ne craignez surtout que l'impéui-

prodiguer à la vanité; ces places, ces em- lence ; c'est l'impénilence qui consomme le

plois, ces ministères délicats, où l'on ne malheur et l'excès du péché, et qui perd
peut s'avancer que par l'injustice et se sans ressource le pécheur. Et quelle impé-
soutenir que par de honteuses comptai- nilence ? Prenez-y garde : n'est-ce qu'une
sauces. impénitence rélléchie, méditée, connue de
Tous les théologiens conviennent que ces l'esprit, avouée du cœur? Non, mes cbers

occasions du péché, si directes, si prochai- frères, ils sont rares; ils étonnent du moins
nés, si infaillibles pour l'ordinaire, sont encore dans ce siècle pervers et corrompu,
dès iii même des péchés; en sorte que c'est ces hommes vendus à l'iniquité, qui ta font

nu péché, non-seulement d 'y succomber, un plaisir et un honneur diabolique d'em-
niais de s'y exposer, de s'y engager, d'y de- porter avec eux dans la nuit du tombeau
meurer, et par conséquent ce serait l'erreur toute l'horreur de leurs abominations. I

la plus grossière que de s'imaginer qu'on qui peuple l'enfer, c'est une impéntten
peut quitter le péché sans quitter ces occa- déguisée et cachée sous le voile de la péni-

sions de [léché, puisque ce serait être tout lence; une impénitence qui joue et am
à la fois dans la volonté de ne plus pécher, une âme, qui n'a ni l'audace d'être p ein -

et dans la volonté de pécher; paraître péni- ment impénitente, ni la force de devenir
tent et être pécheur; revenir à Dieu en ap- véritablement pénitente; une pénitence i

-

pareuce et se tenir séparé de Dieu. Les oc- pable d'en imposer aux autres et de nous
casions dont je parle dans ce discours, sont éblouir nous-mêmes, incapable de contenter
surtout des occasions qui n'ont pas une liai- et d'apaiser notre Dieu; ce Dieu, dit Ter-
son si directe, si naturelle avec le péché; tullien, qui, perçant ces dehois sombres el

qui n'y conduisent que lentement et comme austères dans lesquels s'enveloppe une Ame
par des détours imperceptibles

;
qui ne pro- qui trompe ou qui est trompée, descend jus-

duisentpas le péché, mais qui le préparent, qu'aux derniers et aux plus profonds replis

qui lui aplanissent les voies. Occasions éloi- du cœur pour discerner la fausse pénileuce
gnées, mais qui font naître, qui amènent peu de celle qui est véritable,

à peu les occasions prochaines. Heureux donc et mille fois heureux, vous
Je reprends maintenant, et je dis: vous qui, toujours (idoles à la grâce, ne permit -

aimez l'occasion du péché, vous aimez donc point a votre cœur de s'ouvrir à une joie

le péché; vous ne renoncez point à ce que séduisante, et d'errer au gré de ses désirs

vous co.inaissez être pour vous une dispo- dans les voies détournées des pécheurs :

sition au péché, une préparation au péché; Voulus vir </ui in via peceatorum non
vous ne renoncez donc. pas sincèrement et fteiit. (Psal. 1, 1.) Si vous saviez nue de
véritablement au péché: votre pénitence n'a moi telles alarmes entraîne à sa suite un
donc, et elle ne peut avoir, que les vains plaisir qui s'échappe et qui s'évanouit avec

dehors, la superficie et l'apparence de la tant de vitesse, vous ne craindriez rien tant

pénitence chrétienne. Vérité terrible que que de vous livrer à ses charmes impos-
j'appuie sur trois réflexions simples el nalu- t urs.

relies, bien propres à vous faire trembler; Je ne parle point de ce qu'il en coûte

sur le vide et l'insuffisance, sur le crime pour revenir à Dieu, pour rompre des liens

peut-être et sur l'hypocrisie sacrilège de ces dont le cœur cl la volupté formèrent letisi

demi-pénitences, qui se vantent d'être dans pour détruire une habitude nourrie, accrue,

les sentiments, elqu'on ne voit point parai- augmentée pendant le cours de plusieurs

tre lans les actions. Je soutiens première- années; pour éteindre dans des larmes ve-

inent qu'elles sont plus raies qu'on ne le ritables une passion qui lit tous les char-

pense, les pénitences sur lesquelles l'homme mes el tous les plaisirs de la vie. Queues

p iiiteni a droit de se rassurer; j'avance en peines à se dégager! de quelles perplexités

second lieu que de toutes les péni leuces qui on est agité I quelle frayeur dans la seule

sont douteuses el suspectes, il n'en est point pensée du changemeull quelles irrésolu-

qui le soit davantage que la pénileuce qui lions! quels retours! quelles r.onlrarh

ne va pas jusqu'à retrancher l'occasion du tiennent dans une longue incertitude i

poché; enfin je préleuds que la pénitence prit llollant entre les nouvelles lumières

qui ne fuit point l'occasion du péché, porte es anciennes habitudes! il est rare qu'elles
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se lussent sincèrement, les pénitences qui blent y revenir, il en est plusieurs qui s'en

se font si aisément. L'homme n'est point éloignent davantage par leur pénitence ap-
assez maître de l'iioniino pour se plier (ont parente qu'ils ne l'avaient fait par leur pé-

à coup et sans effort, à de nouvelles idées et ché. Je les entends s'écrier qu'il est plus

à d'autres penchants. Les nœuds de la cupi- facile de trouver des âmes qui n'ont point

dite sont si doux, qu'on souffre à les briser; connu le péché, que d'en trouver qui l'ont

si souvent ils ne semblent aussi doux qu'au sincèrement quitté; des âmes qui n'ont

moment où l'on travaille à les rompre; point d'offenses mortelles à pleurer, que
nous tenons trop à nous-mêmes pour nous, des âmes qui pleurent véritablement ce

quitter sans nous regretter, et quelqu'obéis- qu'elles ont à se reprocher; quel sujet d'a-

sanle que soit la victime, elle laisse du larmes et d'inquiétudes pour un cœur ten-

moins échapper un soupir en montant à die qui commencerait à aimer son Dieu et

l'autel. son salut l

Vous l'avez sans doute éprouvé, mes chers Craintes et alarmes que Dieu laisse dans
•auditeurs, si vous avez quitté le péché! un cœur pénitent pour achever de le puri-

mais vous comptez vainement y avoir re- lier et de l'éprouver; craintes et alarmes
nonce, si vous n'avez senti ce qu'il en coûte que la délicatesse de la conscience pousse
pour le quitter, cl si vous n'avez dit avec quelquefois jusqu'au scrupule dans des
le Prophète, et sincèrement comme le Pro- âmes timides! craintes et alarmes que Dieu
phèle : Brciius vir gui.... in via peccato- tempère quand il le veut dans une Ame fer-

rum non slctit. vente par l'onction de sa grâce et par la vue
Je ne parle point de ce triste souvenir qui de ses miséricordes infinies; craintes et

demeure éternellement présenta une âme pé- alarmes qui sont souvent le dernier bien-
•iilente, j'ai offensé mon Dieu; je suisun in- fait de sa tendresse expirante pour un faux
grat, un perlide, la bonté avec laquelle il me pénitent; craintes et alarmes toujours trop

pardonne mon péché m'en découvre encore bien fondées dans une âme qui ne se livre

mieux l'énormilé : un Dieu si bon et si ai- pas sans réserve à la grâce de la pénitence.
niable, lâchement trahi et abandonné

; plus Or combien y en a-t-il qui peuvent se ren-
il oublie mes fautes, moins je dois les ou- dre le doux témoignage d'avoir tout donné
blier. Lui avoir déplu une seule fois, c'est, et de n'avoir rien refusé au désir de répa-
à qui le connaît, un sujet éleincl de pleurs rer et de prévenir le péché; et, par ronsé-
et de regrets; et s'il est un homme qui n'ait quent, qu'il en est peu de ces conversions
rien à souhaiter, ce ne peut être que assez marquées au sceau de la véritable pé-
relui qui n'a rien à se reprocher : Bcatus nitence, pour mettre dans une âme attentive

vir. le repos et la tranquillité? Or je soutiens,

Je ne parle que du danger qu'il y a de et c'est ma seconde proposition, qu'aucune
revenir jamais sincèrement à Dieu après pénitence ne doit paraître plus douteuse et

l'avoir une fois abandonné. Il csl, j'en cou- plus suspecte que la pénitence qui ne va
Tiens, une espèce de pénitence presqu'aussi point jusqu'à retrancher cl éviter l'occasion
glorieuse- à Dieu que l'innocence; un sou- du péché.
pir amer et profond suffit pour désarmer 2° Car qu'est-ce que la véritable pénitence?
sa colère et pour réparer la perle de sa c'est, dit le concile de Trente, une douleur
grâce; mais il faut que ce soupir, excité par d'avoir commis le péché et une résolution
Ja grAce, parle du plus intime de l'âme; mais de fuir le péché : Uolor est de peccato com-
l'homme dissipé, étranger, inconnu à lui- misso cum proposilonon peccandî de cœtero.
môme, ignore trop souvent ce qui se passe Mais, disent les Pères et les théologiens,
au dedans de lui; mais rien n'est plus aisé une douleur véritable et sincère fondée sur
que de se faire illusion sur ses sentiments, une connaissance vivo et pénétrante des
que de prendre le désir de la pénitence pour grands avantages que nous perdons par le

la pénitence; un dessein passager de se péché, et des maux infinis qui sont la peine
convertir pour la conversion; les terreurs du péché; en sorte (pie, regardant Dieu
de la conscience qui alarment sur les peines connue le souverain bien, regardant le pé-
réservées au pécheur, pour la haine que ché comme le souverain mal, et le salut
l'on doit au péché ; les efforts de la grâce comme la première et la principale affaire

qui presse la volonté, pour les efforts de la qui mérite ses soins, l'homme pénitent n'est

volonté qui se livre à l'impression de la louché d'aucun malheur autant que de ce-
grâce. Et par conséquent il y a une péui- lui d'offenser Dieu, de commettre le péché
lunce propre à me damner, comme mon pé- et de perdre son Ame; mais résolution d'é-

ohé, parce qu'elle l'entretient sous ombre viler le péché, qui doit l'emporter sur tous
de le guérir; parce qu'elle ne sert qu'il les désirs et Mir toutes les craintes dont la

m'emièclier île le pleurer, en me persua- volonté peut être louché ; en sorte que s'il

dant faussement que je l'ai pleuré. y avait au dedans de nous un seul désir,
Que sais-je donc .-.i celle pénitence, sur la une seule crainte qui surpassât ou qui éga-

lai de laquelle je me repose, n'est point lâl ce propos de fuir le péché, ce ne serait
elle-même un nouveau péché qui demande plus ce propos salutaire qui doit précéder
une autre pénitence. J'entends saint Am- nécessairement la grâce de la récouciliation:
broise et avec lui ta il de Pères et do doc- dolor est.

leurs, qui m'avertissent que de tant d'bom- Qu'est-ce donc que l'homme pénitent?
lues rjui se sonl éc< rtes de Dieu cl qui -"in- concevons-le une fois et ne Fouillions ja-
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mais : le vi
-

,ii pénitent est un homme qui,

plein d'amour pour son Dieu et vivement
pénétré de la crainte de ses jugements, en-
visago comme le plus grand mal, comme In

souverain mol, celui do déplaire a son Dieu
et de l'irriter, de perdre son amour ci do
s'exposera s s vengeances; c'est un homme
intimement convaincu qu'une fortune mé-
diocre, que la plus triste indigence mémo
avec la crainte de Dieu, est préférable à

toutes les richesses et à tous les plaisirs de
la terre; c'est un homme qui, dans la né-
cessité de tout sacrifier à son Ame, ou de
sacrifier son âme à ce qu'il y a de plus bril-

lant et de plus Qaltcur ici-bus, renoncerait
à toutes les espérances du temps plutôt que
de risquer les espérances de l'éternité; c'est

un homme qui, ému, agité, attendri sur les

perles que le péché lui a causées, qui, pleu-
rant amèrement les ravages que le péché a

lails dans son Ame, et se hâtant de les répa-
rer, souhaiterait que le jour qui éclaira son
péclié lût ôle" du nombre de ses jours. C'est
un homme qui ne soupire que pour la des-
truction du péché; qui déleste le péché
comme un monstre cruel qui lui a ravi le

vrai bien, le seul objet digne de ses plus
tendres désirs; qui le redoute comme un
mal, en comparaison duquel tous les autres

maux ne sont que des songes et do vains
fantômes, un homme dont les vues, les

craintes, les espérances, les i icliualions, se
rapportent principalement au désir de répa-
rer et d'éviter le péché.
Ne nous arrêtons point ici, mes chers au-

diteurs, à raisonner et à approfondir : je ne
veux point décider ce que vous êtes

;
jugez

vous-même votre pénitence sur ce caractère
du vrai pénitent, vous qui à la faveur des
lumières que Dieu a répandues dans votre
âme avez reconnu que la source de vos dé-
sordres, c'est cet ami mondain sur qui la re-

ligion n'a pas assez d'empire, et qui en a

trop sur votre cœur; celte maison où règne
le plaisir et la licence; celle liaison trop
étroite avec dos personnes qui de vos ver-
tus vous font des crimes, el dont vous ne
pouvez ni sacrilier l'amitié, ni soutenir la

censure ; ces assemblées profanes où le

monde étale le luxeel la vanité de ses pom-
pes, et où l'on respire un air de corruption
qui ôte le goût de la piété s'il ne donne pas
celui du vice; ces emplois délicats, ces ma-
niements d'affaires el de finances qui irri-

tent la cupidité parla facilité qu'ils présen-
tent de s'enrichir; ces pallies de plaisir qui
en fomentent le goût, qui l'allument, qui le

rendent plus impétueux, dont vous l'empor-
tez toujours une agitation dangereuse, des
rêveries importunes, une langueur funeste,
on esprit plus profane et un cœur moins
chrétien; cet éparicheinenl et cette dissipa-

tion d'une vie répanduedais h; monde. Imite
livrée au tumulte, aux embarras, aux diver-

tissements, aux amusements du monde;
«•elle nonchalance léthargique d'une A. ne
qui, languissante dans la lui et dans les dé-
sus du salut, néglige de se précauiionner
coolie 'a surprise di s passions, uar la vuti-
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loillement , la r< bar
lence, la prière, la fréquentation des sacre-

ments, la pratique des œuvre;, saiiil

mollesse, eelle.limidilé d'un amour-propre
qui, dans la crainte dVn faiie irop, con luit

si souvent ;'i n'en
|
a> faire h>m/.; ce train da

vie si ordinaire dans le monde el qu'on
mis en possession de icgarder comme le

pai Lago des home in mou le, ci rcï«
et tissu continuel d'affaires et de plaisir, «le

travail et de repos, d'occui t d'amu-
sements, de conversations, de liaisons, do
projets, d'intrigues, de complaisances qu'on
a pour lis autres, et de complaisances qu'on
exige pour soi, d'amitiés trop Hall

d'antipathies trop marquées, de viva.

de penchants et de sommeil de conscience;
de hardiesse qui s'expose à lout, et de né-
gligence qui ne se précaulionne contre rien.

Vous qui ne pouvez ignorer que c'est là ce

qui vous a affaiblis, ce qui a formé dan
Ire âme le déclin imperceptible de la piété
et de la religion, ce qui a amolli votre cœur
et l'a livré enfin sans défense à la fougue de
vis passions? Vous qui savez que votre
âme, naturellement douce et facile s'aban-
donne à l'exemple, reçoit toutes les passions
qu'on veut lui donner, s'ouvre à tous I 'S

sentiments qu'on veut lui inspirer;

qui savez que votre âme est devenue Irop
vive et trop prompte à s'enflammer 7 il ne
lui iiiut qu'une légère émotion pour la met-
tre eu feu, pour lui faire oublier tout ce
qu'elle a pensé cl tout ce qu'elle a voulu.
Nous, dis-je, instruit par une triste expé-
rience du pouvoir de l'occasion el de votre

déplorable fragilité dans l'occasion, cl qui
refusez cependant de fuir l'occasion, vous
serez cel homme vraiment pénitent .; . .

trompé des vains plaisirs et des faux biens
de la terre, ne conçoit point de malheur
plus digue de ses larmes (pie le péché , qui
est prêt à s'immoler mille lois au désir do-
minant de réparer son péché, el qui ne
fuit, qui ne redoute rien autant que le pé-
ché!
Ah I mon cher fi ère, parce qu'aux yeux

de la cupidité qui vous captive, l'opulence
mondaine, le crédit, la réputation, les hon-
neurs sont legraud bien, le souverain bien;
parce que celle même cupidité s étonne et

s'épouvante & la seule idée d'une vie obs-
cure el indigente, loin d'exposer votre for-

lune à un péril certa n, vous ne la croyez
jamais assez assurée. Oserait-on vous
poser de recommencer un commerce
vous a paru ruineux, de vous remettre en
société avec le négociant dont l'iutidél l

•

ou la négligence a dérangé vos affaires,

de rentrer dans le parti qui a trompé vos

espérances, de confier vos intérêts à cel ami
perfide qui vous a trahi : non, l'on sait

que l'expérience du passé vous a rendu ii-

mide el défiant pour l'avenir; mi sait assez
«pie personne ne risque volontiers ce qu'il

aime; et comment donc pourrait-il se faire

que l'occasion du péché, que la cause du

pé( In', que la source du péché fût chère à

une âtnequi ne soupire que pour la* destruc-
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lion du péché? Le cœur do l'honimo n'est- le cœur quelque» désirs du conversion,

il p;is à col égard dans l'ordre de la grâce et quelque amour de la vertu, quelque haine du
tlu salut, ce qu'il est dans l'ordre de la na- péché, puisque celle pénitence nous trompe

I lire et des passions ? Change-l-ii d inclina- et que sans cela elle ne nous trompera il pas.

tions lorsqu'il change l'objet de ses incli- Mais les désirs de celle pénitence sont trop

nations? Quel amour de Dieu queccluiqui faibles, l'amour en est imparfait; la haine

ne craint point le péril de déplaire à Dieu ? qu'elle paraît avoir du péché est stérile et

Quelle haine du péché que celle qui laisse insuffisante, puisqu'elle ne contribue pas à

à l'occasion du péché tous les charmes qui nous justifier. Or quels désirs du salut plus

nous la rendirent aimable et qui ensuite faibles que ceux qui n'empêchent pas d'ex-

nous firent aimer le péché? Quelle péni- poser le salut? Quel amour de la vertu [tins

tence que celle qui continue do rechercher imparfait et plus languissant que cet amour
tout ce qui conduit au péché, tout ce qui qui ne nous sépare point des occasions

peut reproduire le péché. dangereuses à la vertu? Quelle haine du
Si telle est la véritable pénitence, dites- péché plus impuissante, plus vaine, plus

moi donc ce que c'est qu'une fausse péni- inefficace que celle qui subsiste et qui s'ae-

tence? N'y a-t-il de faux pénitents que ces corde avec l'amour des occasions du péché?
hommes audacieux qui viennent de sang- et par conséquent, quelle pénitence plus

froid profaner le sacrement de Jésus-Christ incertaine et plus suspecte qu'une pareille

et mettre par un sacrilège le comble a tous pénitence 1 je ne dis point assez ; non-seu-
leurs attentats? Effaçons donc des Ecritures lement de toutes les pénitences qui parais-

tous les analhômes lancés contre ces hou;- sent douteuses et suspectes, il n'eu est

mes follement abusés qui cherchent Dieu point qui doivent le paraître davantage que
et qui ne le cherchent pas do toute leur la pénitence qui ne fuit point l'occasion. j'a-

âme
;
qui croient le chercheret qui ne le joute que cette pénitence considérée en efle-

cherchent pas; qui se flattent de l'aimer et même porte tous les caractères d'une péni-

qui ne l'aiment pas; qui se persuadent lé- tence réprouvée, parce qu'elle n'a aucune
gèremenl qu'ils se repentent et qui ne sa des marques de la Viaie pénitence. Tioi-
repentent pas I Effaçons ces oracles de l'Es- s'ièuie r. flexion.

prit-Saint qui nous déclarent que Dieu seul 3" lui effet, revenons à la doctrine du
son Je l'abîme impénétrable du cœur hu- saint concile de Trente : deux qualités sont

main; que nous sommes le jouet de nos essent e'Ies à la pénitence chrétienne : la

pensées et de nos désirs, de nos amours douleur, qui par un repentir sincère et

prétendus et de nos haines présumées; de véritable déteste le péché; la résolution

nos regrets trompeurs et de nos repentirs ferme et constante d'éviter le péché* Or sur

hypocrites
;
qu'un péché pleuré longtemps cela voici comme je raisonne et les propo-

ses t pas toujours un péché pleuré sincère- si

t

ions que j'établis. Si voire douleur était

ment; qu'après avoir versé le sang des vie- sincère, si votre repentir était véritable;

Urnes, après avoir chargé l'autel d'offran- l'occasion du péché n'aurait plus tant de
des, après avoir fait fumer le temple de la charmes et d'attraits pour gag er et pour
vapeur de l'encens, nous devons trembler entraîner votre cœur, si la résolution do
sur ce péché pleuré par tant de larmes, ex- conserver la grâce éiait une résolution se -

pié par tant de sacrifices. rieuse et profondénn mt impimée dans
Elevons-nous contre la foi de tant d'oxem- l'âme; plus l'occasion du péché conserve

pies redoutables : d'un Anliochusqui s'hu- de charmes et d'attraits, plus vous auriez

nnlie devant le Dieu d'Israël, qui avoue, d'empressement à la fuir.

qui répare en apparence ses iniquités et Si voire repentir était sincère, il ôlor&il a.

qui n'e»t pas pénitent ; du peuple d'israel l'occasion du péché ces agréments séduc-
qui vient en foule inonder le temple, qui leurs, ce charme impérieux dont votre cœur
invoque le Dieu de ses pères, ([ni aban- est si vivement touché. Un véritable re-

donne ses fausses divinités et qui n'est pas penlir est un sentiment bien douloureux,
pénitent : d'un Esau qui pousse des cris Dans quel étalon se trouve lorsque le flam-
terribles, qui verse un torrent de pleurs beau de la foi, rallumé par la glace, vient

et qui n'est pas pénitent : d'un Pharaon qui à consumer les voiles épais qui cachaient

s'humilie, qui plie, qui cède et qui n'est l'horreur du péché 1 frappé, réveillé comme
pas pénitent : d'un Saùl qui gémit, qui d'un profond sommeil, par l'éclat soudain
pleure aux pieds du prophète Samuel et qui de ces nouvelles lumières, on aperçoit

n'est pas pénitent. Osons méconnaître ces l'abîme d?ns lequel ou s'est précipité!

vérités annoncées dans l'Eglise, et dont re- avec quelle douleur ou se retourne vers

teutissenl chaque jour les chaires évaugéli- Dieu! qu'on est effrayé de se voir si loin de
(pies, <pie l'impénitence la plus commune lui! ù ciel', que suis-je? où snis-je? que
est I iuipéuiieuce dans laquelle on se p.é- deviendrais-je? ô péché cruel! ù plaisirs

cipile par voie d'aveuglement et d'illusion ; perfides I vous m'avez enlevé mon Dieu,
l'inipénitenco qui rassure le pécheur sans etjenosais quand et comment jelerelrou-
d etru ire le péché. verai!

Oui, mes chers auditeurs, pour vous Iran- Ai-je pu vous oublier, ô mon Dieu et

quilliser il faut eu venir la : s'il y a une m'oubiier jusque-là? je ne mérite pas do
fausse pénitence qui trompe les hommes, il vous retrouver, mais je ne me lasserai pas
» a donc une fausse pénitence qui Uiel dans de vous chercher; voire justice doit rejeter
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mips pleurs, m i - ils ne cesseront point de
couler. Partagéo entre la crainte et l'espé-

rance, entre In honte et l'amour, se sen-
l.uii indigne de solliciter sa grâce- . pén
du désir de la recouvn r, n osant ni s'ap-

procher ni demeurer, l'Âme pénitente ne
prend de plaisir qu'aux larmes qu'elle ré-
pand; elle aime à en tenu- la source tou-
jours ouverte : or, dans cel élal, quels attraits

peut conserver l'occasion du péché I

Ah! mes chers auditeurs, si vous pleu-
riez sincèrement 1rs égarements de votre
vie passée, tels seraient les mouvements
de votre âme à la vue de ce qui vous a

séduits. Le voilà cet ami dangereux et per-
fide, qui m'a tracé la route du crime, qui,
par ses leçons et par ses exemples, m'ep-
prit ce que j'aurais dû ignorer éternelle-

ment, et qui ne m'aima que pour me perdre 1

Voilà celte personne qui enlevant mon
cœur à Dieu, y alluma le l'eu d'une passion
fatale que peut-être mes larmes ne pour-
ront éteindre ! c'est dans ces assemblées,
dans ces parties de plaisir que mon cœur
prit le goût des voluptés coupables et s'eni-
vra du poison qui l'a corrompu ! c'est là

que ma faible verln succomba entin, après
avoir lutté si longtemps contre l'attrait du
vice.

Illustres pénitents dont l'Eglise révère la

mémoire, je ne suis point surpris que, por-
tes sur les ailes de la charité renaissante,
vous avez couru vous ensevelir dans i'om-
bre et le silence des forêts! que le inonde
aurait-il offert à vos yeux que clos objets

qui, vous rappelant de tristes idées, vous
auraient remplis d'un ennui mortel? David
pénitent aurait-il pu soutenir le spectacle

de la terre baignée du sang d'Urie, sans
l'arroser de ses larmes. Prince des apôtres,
après avoir eu la faiblesse de désavouer
Jésus, vous n'eûtes pas plutôt reconnu votre
crime, que l'on vous vil fuir à pas préci-

pités cette maison fatale à votre innocence:
Egressus foins. (Matllt., XXVI, 75.)

Pourquoi donc avons-nous tant de peine
â quitter ce que saint Pierre aurait eu en-
core plus de peine à ne pas fuir? La diffé-

rence est dans notre cœur; c'est que la dou-
leur du saint apôtre était une douleur vé-
ritable et intime; notre douleur n'est qu'une
douleur fausse et imaginaire ; sa contrition
.était une contrition intérieure et solide,
une contrition de cœur et de sentiments,
une contrition profonde et durable, et notre
contrition qu'esl-elle? Une contrition pure-
ment extérieure a laquelle on prête sa

voix et à laquelle on refuse son âme; uuo
formule que l'on récite; et on croit s'être

assez repenti, parce qu'on a dit à Dieu qu'on
se repentait : contrition d'art et d'étude, on
n'ignore pas qu'un ne cesse de déplaire à

Dieu que quand on a cessé de se plaire

dans son péché ; on l'ait donc effort sur Soi-

même, on se maîtrise, on se domine, on se

commande un regret, un soupir; la contri-

tion est dans l'esprit, elle n'est point dans
lo cœur, on voudrait en quelque sorte se

repentir et on ne se repenl pas : contrition

superficielle, qui frappe le cœur, mais qui
•lire pas; qui le remue el q :i ne l'at-

lendril pas: qui l'agile et qui ne I
;

qui le
)

cl qui ne le remplit
pas: contrition froide ( indifférente, qui
est une détermination apparente d'éviter lt

péché plus qu'un regret de l'avoir commis!
nu désir de n'être plus péi heur et non la

douleur de l'avoir i té : conti ition don
Ltlo qui se forme et qui se détruit. qui

naît et qui meurt dans I âme sans tro

le repos et la paix du cieur. Il n
i

rien pour revenir de l ; 6 litence au
••lié : il n'en coûte pas div.iii âge pour re-
venir du péché a la pénitence; on le com-
met, on le pleure avec la même facilité.

Rt ne dites pas que la douleur n'est pas
moins sincère et moins ré. Ile, quoiqu'elle
ne soit pas si vive et si tendi .

Je vois répondrai avec saint Ambroisa
que la pénitence qui jusiilie le pécheur, i 'e«l

la peu lence qui pleure le péché; a ec saint
Augustin, qu'un cœur n'est point assez tou-
ché de son péché lorsqu'il peut lui rel

ses larmes; avec saint Clu vsos'oui , q l'on

ne doit pas écouter le pécheur qui, pour
annoncer sa pénitence, emprunte duc au-
tre voix que celle de ses larmes; avec s iut

Basile, qu'une pénitence qui ne pleure rien
ne se repenl de rien; avec saint Grégoire,
qu'il n'est donné qu'à nos larmes d'effacer
nos péchés ; avec saint Léon, que les iar-

in- s de la pénitence sont le ba| lôme du
pécheur; avec le saint concile de T.

que la pénitence est un baptême de pleurs
et de larmes abondantes : pœnitentia i>np~

lismusnon sine magnis flelihus, le vous li-

rais surtout avec le même concile, qui si la

douleur, qui forme l'essence de li pénil
chrétienne, n'est pas toujours une douleur
tendre et sensible, qui s'exprime par les

soupirs et par les larm s, c'est une douleur
pénétrante et profonde qui bri*e le cœur,
qui l'afflige, qui l'inonde, qui l'occupe
entier, et par conséquent si le malheur
d'avoir offensé Dieu vous remplissait d'uno
douleur véritable et intérieure, vous n'ai-

meriez pas ce qui vous expose à l'offenser

de nouveau. Ab ! du trous, ce que l'occa-
sion a de funeste pour la vertu remporte-
ra il sur ce qu'il:.' a de flatteur pour la

| as-

sion ; elle vous épouvanterait davantage par
les perds qui raccompagnent qu'ell

vous plairait par le plaisir qu'elle vous
offre ; plus même, plus elle paraîtrait ai-

mable, plus vous seriez cmpressé à la fuir

cl à l'éviter.

Car, répondez- moi , la résolution que
vous avez lot niée d'éviter le pé< lié est-elle

une résolution sincère, ferme, pleine et en-
tière? Vous êtes donc résolu '" résister à

l'occasion, d'imposer silence aux liassions

qu'elle ranimera, de réprimer la fougue de
la cupidité enflammée à la présen • de ces

- puissants et vainqueurs qui boule-
versent l'âme par une t rec secrète el impé-
rieuse, qui l'enchantent, qui la transportent,

qui répandent un sommeil de trouble it

d'ivresse qui lie c:i qui I p;e sorte Ij raison,
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qui obscurcit la foi et qui arme tous les vous serez bien lot pécheur; que la fuite do
penchants contre la vertu. Vous êtes déler- l'occasion est nécessaire à qui veut fuir lo

miné à tenir terme dans ces monienls pé- péché. Mais on le sait et on ne le sait pas; 0:1

rilh'iix, clans ces conjonctures délicates dont le sait lorsqu'il s'agit d'excuser son péché,

vous avez tant (Je fois éprouvé le pouvoir; de pallier son péché, de diminuer son pé-

et moi, je soutiens (pie si vous étiez déler- ché, de se rassurer sur sou péché, de se

miné à vous commander avec la grâce, la tranquillser dans son péché; ou le sait lors-

fermeté et la constance nécessaires dans ces qu'il s'agit de gagner, d'attendrir, de fléchir

rencontres, vous seriez par là même déler- les minisires de Jésus-Christ, de les sur-

miné a vous en éloigner pour vous, pour prendre, et, si on le pouvait, de leur en i;n~

votre repos, par amour pour vous-même. poser; on no lo sait pas et on affecte de 110

Vous espérez la victoire : mais vous sa- pas le savoir lorsqu'il s'agit de se ca lier,

vez qu'il faudra combattre, et quels coin- de se voiler, de se déguiser son impéni-
bats? Résister à vos plus doux penchants, tence ; on l'ignore et on veut l'ignorer loi s -

enchaîner vos passions irritées el furieuses, qu'il s'agit de remédier à son péché, de se
arrêter les saillies renaissantes d'une eupi- précaulionner contre le péché, de couper
dite, qui, après avoir langui quelque temps la racine du péché; on le sait lorsque Pin-
dans le silence, ne se réveille que par des lérêt de la passion demande qu'on 110

agitations et des emportements terribles ; J'ignore pas, et on l'ignore lorsque l'intérêt

vous opposer aux progrès rapides d'une de la passion demande qu'on ne le sache
flamme séditieuse qui pénétrera jusqu'il la pas.

uiuelle des os ; repousser l'enfer acharné à II est des moments heureux, des instanis
votre perte, et d'autant plus redoutable, qu'il de lumière qui nous sont ménagés par la

sait le chemin de votre cœur, et que voire grâce de Jésus-Christ; la re.'igion se ranime,
cœur, d'intelligence avec lui, ne demandera la conscience se réveille, on envisage les

peut-être qu'à vous trahir. El ne concevez- suites terribles du péché; on pense à réfor-
vous pas qu'il vous en coûterait moins de mer ses mœurs, on prend pour cela des me-
fuir que de résister, de ne point réveiller sures, mais qui ne donnent peint atteinte à

la passion que de la dompter, de demeurer un certain plan de vie qu'on s'est tracé d'^-
sur le rivage que de lutter contre les tlols près les idées du monde et les conseils do
et les vagues d'une mer en courroux, de no I amour-propre. L'ambition, la vanité, l'in-

point rallumer la flamme que d'éteindre lérêt, l'amour du plaisir règlent tout le dé-
1 incendie? tail de la conduite; il faut se montrer dans
Ah ! disait saint Jérôme, qu'est-il néces- les assemblées, _y briller, y effacer, s'il est

saire de demeurer dans les lieux deséduc- possible, le reste du inonde, y paraître plus
tion où il faut sans cesse combattre, si que les autres, et jusqu'à faire oublier et

l'on ne veut périr misérablement ! Lt moi, faire presque disparaître les autres, el pour
je dis : Quel agrément liouvcriez-vous dans cela il faut emprunter tous les secours que
des occasions où, ne voulant jamais être Part, la coutume, la mode prêtent aux grâ-
vaincu, vous auriez sans cesse de nouveaux ces naturelles. Maison sait que par là ou
combals à rendre? fait naître des passions, et que ces passions

Je me trompe, vous ne voulez point coin- que l'on fait naître s'expliquent quelquefois
ballie : l'homme aime Irop son repos pour au cœur qui les a produites d'une façon à

chercher l'occasion dans le dessein de ré- l'enflammer à son tour. Le désir de plaire
sisler à l'occasion. Hommes perfides, s'écriait sera suivi du plaisir d'avoir plu, le plaisir
le Prophète [Psal. IV, 3), aimerez-vous ton- d'avoir plu sera suivi de la crainte de dé-
jours le mensonge et l'imposture? Ne rou- plaire, et ce qu'on a acquis par des attraits

girez-vous jamais des all'reuses contradic- étudiés, on ne pourra le conserver que par
tions où vous tombez chaque jour? Lorsque, de criminelles complaisances,
dans lo sacré tribunal de la pénitence, les 11 faut mener une vie douce et paisible,

ministres de Jésus-Christ vous reprochaient goûter les plaisirs qu'offre la jeunesse et

votre fragilité, voire mollesse, vos chutes que fournit une forluue opulente, mais cela
déplorables ; hélas, leur disiez-vous, com- ne peut se faire sans trouver dans ces voies
ment ne pas succomber? Nous ne sommes du plaisir mille occasions de pécher, et, en
que terre et qu'argile ; nous sommes si suivant celle roule, ou a déjà succombé
faibles et les lassions sont si fortes; i! est mille fois. Il faut plaire au monde, el pour
si difficile de conserver, dans ce climat du cela éviter un certain extérieur de réforme
siècle profane, au milieu d'un air si oui- qui lui déplaît ; mais pour se conserver à la

pesté, cette fleur de l'innocence si précieuse, grâce du sacrement, il serait nécessaire de
mais si délicate et si fragile; mille objets soutenir sa piété par cet aliment céleste ; ce
enchanteurs accourent sous nos pas; leur n'est qu'à mesure qu'un s'est éloigné de
voix douce et insinuante se coule jusqu'au cette source de la sainteté, qu'on a senti la

plus intime de l'âme; bientôt on no sait ferveur se ralentir el les passions croître et
plus m ce qu'ouest, ni ce que l'on doit s'allumer; mais, pour fermer les plaies d'un
eire; dans l'occasion on oublie tout, ou cœur gâté et corrompu par le péché, il serait
s oublie soi-même. nécessaire do se tenir dans la retraite, de
Vous savez donc (pie dans l'occasion vous s'accoutumer à chercher Dieu et à se r. trou-

oublierez tout, vous vous oublierez vous- ver soi-même dans la solitude; mais, pour
même

;
que si vous rentre! dans 1 occasion rendre les vérités de la foi plus présentes à
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l'espril cl nu cœur, il Bcrail nécessaire do i N'attendez pas, chrétiens, que je m'ar-
dissiper les idées profanes p'T des lectures rêtea vous dépeindre la force de l'occasion
saintes, d'attendrir la conscience, d'amollir et la faiblessi de l'h mme; je ne vousi
le cœur par des oraisons ferventes. présenterai point qu'affaibli j/.-ir le vice de

Il faut mener dans le monde ce qu'on ap- son origine il trouve dans son
i
ropro fonda

pelle la vie du monde, c'est- à -dire, qu il des dangers qu'il ne peut fuir, des obstacles
laut tout voir, lout entendre, s'accomuio- à son s;iiut qu'il ;i bien de la peine i vain-
der à (oui, ôlru de lout; mais celte vie du cre ; que loin de n'ai iter des
monde ne fut jusqu'ici qu'une vie d'écueils objets qui l'environnent, il ne peui presque
el d'orages, qu une vie de chutes et de nau- se défendre contre la violen - pen-
frages. chants. Je ne m'écrierai poiuf, nus fièrcs,

N'importe, on se promet qu'à l'avenir on opérez voire salul avec crainte et avei li em-
aura plus de fermeté et de constance, el blcment. Les antres ténébreux, les profondes
pourquoi se le promel-on? Voici', chrétiens, solitudes n'ont pu quclqucl itir les

le mystère ;d'iniquilé. On se le promet pour anachorètes. On en a vu périra l'ombra
se tromper el se tranquilliser; pour mellre môme de la croix de Jésus-Christ, el Dieu
la pais dans son cœur, pour le délivrer des veut que nous vous rappelions ces tristes

agitations importunes que cause la grâce, exemples pour vous inspirer de | a vigilan-
ce) ne veul pas étonner et alarmer la con- ce. Un coup d'œil, un regard indiscret lit de
science en s'avouanl qu'on veut demeurer David, ce primo selon le cœui de Dieu, un
dans son péché ; on ne veut pas conlrister prince adultère et homicide;; les perfl

la cupidité en lui interdisant les occasions attraits des femmes étrangères ont égaré le

du péché ; on lAche d'accorder la conscience plus sage des rois el deshonoré sa vieillesse;

el la passion en demeurant dans l'occasion, le prince des apôtres oublia ses protesta-
la conscience en promettant de résister à lions de fidélité à la voix d'une servante et

i'occasion. On donne à la conscience des dé- sous les yeux de son maître.

sirs., des résolutions, des paroles; on laisse Je ne vous dirai point, qu'csl-ce que l'oc-

à la passion les mouvements et les pen- casion? C'est u.n écueil funeste auquel vient
chants du cœur, les actions cl la conduite, échouer tôt ou tard la sagesse la plus épu-
On se joue, on se trompe, mais on ne trompe réc. Qu'est-ce que l'homme? C'est un rais-

point Dieu, on no trompe pas même le seau d'argile, qui se luise souveul au pie-
monde, qui vous mettra au nombre de ses inier choc. Je vous dis, qu'est-ce que
adorateurs, tandis qu'il vous verra marcher l'homme pénitent? C'est une ville prise d as-

dans ses voies. saut, que l'ennemi vient d'abandonner, et

Pénitences vaines cl chimériques, qui ne dont on n'a point eu le temps de réparer les

subsistent que dans l'imaginai ion ; péniten- brèches. Votre cœur, gâté, amolli, ouvert de
ces criminelles, qui font un nouvel outrage toutes [parts, est exposé à tous lis li

à Dieu ; pénitences funestes, qui consom- l'enfer. Outre la fragilité naturelle à l'hom-
ment le mystère de la réprobation; péniten- me, vous avez la faiblesse que le péché vous
ces courtes et fragiles; bientôt le masque a laissée; car voilà par où le

i
éché me pa-

lombe, d'autres abominations succèdent aux raît surtout à craindre. Col qu'il semblo
premières. quelquefois plus diflicile de n'y

| as retoiu-
Si vous aimez l'occasion du péché, vous ber que de s'en relever, su i lotit quand on

n'êtes point péniten!, vous ne larderez pas néglige d'en fuir les occasio' s. On instant

à retomber dans le crime. Une pénitence, rallume la flamme que l'on avail cru éteinte.

qui ne s'étend point jusqu'à retrancher, à Une âme, accoutumée depuis longtemps à la

éviter l'occasion du péché, est une pénitence vertu, nourrie des vérités de la religion,

douteuse et suspecte, sur laquelle on doit préparée au combat par mille victoires,
trembler; vous l'avez vu dans la première triompherait peut-être de l'occasion; mais
partie. C'est une pénitence fragile cl incon- vous, homme de péché , vous dont l'esprit

stanle sur laquelle on ne doit pas compter, est encore plein ou monde, dont le cœur
C'est la seconde partie. Je n'en dirai qu'un conserve encore le goût des j laisirs du
mot. monde, comment résisleroz-vous? Pensez-

vous que ce qui lit naître le péché ne le fera

pas renaître? Pensez-vous que votre péni-
S'j flatter que l'on est rentré dans les voies tence tiendra contre un péril qui, dans tant

de la justice, tandis que le cœur aime l'oc- d'occasions, lit succomber votre vertu et

casion du péché,'c'esl une illusion; sepro- votre innocence. Ali! vous ne pouvez domi-
mettre que les occasions auxquelles on ner le penchant qui vous entraîne vers l'oc-

s'expose ne détourneront point des voies du casion du péché, et cela lorsque vous tous
salut, dans lesquelles on se croit rentré par croyez pénitents : comment dans l'occasion

la pénitence, c'est une espérance vaine. Sur vous icndrcz-vous maîtres du penchant qui
quoi en effet pourra compter le pénitent qui vous entraînera vers le péché. Celui qui ne
s'expose à l'occasion du péché? Sera-ce sur peut fuir, pourra-l-il se défendre?
lui-même? Hélas! il est si faible, et il en 2* VOUS compte/, que la grâce vous sou-
a fait lanl de fois la triste expérience; sera- tien Ira. Dieu n'a-l-il donc pas déclaré qu'il

ce sur Dieu? Mais en cherchant le péril qu'il abandonnera l'homme pi - mptueux qui
lui ordonne d'éviter, obliendia-t-il de lai la s'< xpose témérairement. Ecoulez, âmes in-

ivree de vaincre? certaines et hancclaules, écoulez cet oracle

SECONDE PARTIE.
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de l'Ecrlluro : Impossibile est eos qui semel

sunl illuminati, qustavcrunt eliam clonum ce-

leste et prolapsi sunt, rcnovari ad pœni-

tenliam. {Hebr., VI, 4, 6.) C'est l'Apôtre qui

parle, ou plutôt c'est l'Esprit-Saint qui s'ex-

plique par l'organe de l'Apôtre. Le ciel et la

terre passeront; celte parole immuable ne

passera point. Il est donc bien des chrétiens

qui font de fausses pénitences ; car combien

y en a-t-il qui ne sont pas plutôt relevés,

qu'ils retombent, faule de se précautionner
contre les occasions du péché. Raisonnons
tant qu'il nous plaira, flattons-nous d'espé-

rances chimériques, promettons-nous et des
grâces et une force que nous n'aurons point

dans le péril que nous aurons cherché, que
nous n'aurons point évité. Dieu se rit d'un
espoir trompeur, sa parole s'accomplira :

Impossibile est, etc.

Je sais qu'avec la grâce l'homme peut ré-

sister, l'homme peut se relever du profond
abîme dans lequel le péché l'a précipité; je
sais que Dieu tient en ses mains notre cœur,
et que sa grâce est cette voix puissante qui
ébranle les lieux les plus sauvages, qui dé-
racine les cèdres du Liban : Vox Domini,
confringentis cedros, vox Domini concutien-
tis desertum. (Psal. XXVIII, 5, 8.)

Ah! mes frères, ne nous égarons point en
de vains raisonnements. Les conseils de
Dieu sont impénétrables ; il sait et ce qu'il

veut et ce que nous pouvons; c'est lui qui
a mis ces paroles dans la bouche de l'Apôtre
des nations; l'événement les justifiera. Pen-
sez-y,vous êtes aujourd'hui à Dieu; pensez-y
lorsque l'attrait d'un vain plaisir viendra
vous solliciter, lorsque l'espoir d'un gain
illicite vous tentera , lorsqu'un ami perfide

entreprendra de vous entraîner de nouveau
dans l'abîme, lorsque la passion recommen-
cera de vous parler son langago séducteur.
Où vais -je m'engager, devez -vous dire
alors? que vais-je faire? quelle main me
retirera de l'occasion ? Je me promets la

force d'y résister, et Dieu m'annonce que
celui qui aime le péril y périra; je me dis

que si je succombe je ne tarderai pas de
revenir à Dieu, et Dieu me dit que je cours
le plus grand risque de demeurer séparé de
lui; malgré mon imprudence, je compte sur
mon salut , et Dieu me déclare que j'y

compte vainement. Pour que je me sauve il

faut que les oracles de l'Esprit-Saint devien-
nent faux et trompeurs, ou du moins il

faudrait que Dieu, m'exemplanl de la loi

commune, fit en ma faveur des miracles de
grâce ; il faudrait que Dieu en fît, et je ne
le mérite pas; il faudrait que Dieu en fil;

pourquoi? C'est qu'il n'est point de cœur
plus difficile à fixer dans le bien, que ces
cœurs accoutumés à recevoir successive-
ment l'amour et la haine du péché, le désir
de la vertu et le désir du crime. Vous avez
une de ces âmes molles, fragiles, légères,
que tout louche et que rien ne fixe, que
tout attendrit et que rien ne captive, quo
tout met ni mouvement et que rien n'ar-
rête ; faible roseau qui plie au moindre
tent, quo toul agite, que tout remue, que
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tout entraîne et que rien ne domine: vous
avpz une de ces âmes qui veulent tout et

qui ne veulent rien; qui ne sont jamais
pleinement ni au péché ni à la grâce; qui
craignent de se damner sans vouloir vérita-

blement se sauver. 11 faut à Dieu des cœurs
fermes, constants, généreux, qui ne se lais-

sent ni fléchir, ni entraîner. La vraie péni-
tence est une détermination assurée, iné-
branlable, un désir sérieux et efficace; et

puis-je croire que ce sont là vos sentiments,
quand je vous vois vous exposer sans pré-
cautions à tant d'occasions de retomber dans
le péché?

Et quand vous pourriez vous assurer do
votre volonté d'entrer dans les voies du sa-
lut, la grâce, sans laquelle vos résolutions
seraient vaines, l'aurez-vous? Dieu vous
la donnera-t-il ? lui désobéir, n'est-ce pas l'a-

bandonner? ingrat, après cela que devez-
vous attendre que d'être abandonné de Dieu
dans des occasions où vous vous êtes en-
gagé contre ses ordres? Rappelez-vous ses
bienfaits et sentez toute l'indignité de vo-
tre conduite. O ciel , dans quel état vous
étiez, lorsque le Seigneur a jeté sur vous
un regard favorable 1 Plongé dans le tumulte
du monde, perdu dans l'agitation des af-

faires; enseveli, noyé dans le sommeil et

dans l'ivresse du péché, vous couriez d'é-
garements en égarements; chaque jour ame-
nait une nouvelle infidélité; sans vues de
salut, sans pensées de l'éternité, sans dé-
sirs de pénitence, l'enfer demandait sa vic-

time; prêt à vous engloutir, il s'ouvrait
sous vos pieds ; vous faisiez sans cesse à Dieu
de nouveaux outrages, il a tout souffert en
silence: que dis-je, les entrailles de sa mi-
séricorde se sont émues, il a fait parler la

voix de votre conscience, il a fait briller
la lumière de sa grâce; vous avez vu le

péril; épouvanté, vous avez voulu recu-
ler; il vous a tendu les bras, il a louché
votre cœur, il y a formé les désirs d'une
vie nouvelle; il a donné à vos you\ les

larmes de la pénitence; a peine ont-elles
commencé à couler, que le feu de sa co-
lère s'est éteint; que peut-on «jouter à son
amour? Quo pourrait-on ajouter à votre
ingratitude, si vous vous échappez aussitôt

d'entre ses bras, si vous courez vous expo-
ser a le trahir, à le renoncer, 5 l'insulter?

Vous flattez-vous que de nouveau il courra
après vous, qu'il vous suivra dans ces
roules détournées où vous avez l'indiscré-

tion et la témérité de vous engager? Vous
ne pouvez lui sacrifier ce quo l'occasion a

d'aimable, et vous croyez qu'il ôlera à l'oc-

casion ce qu'elle a de dangereux; vous osez
espérer toul de lui , tandis que vous ne
faites rien pour lui; et que vouiez -vous
qu'il fasse désormais pour vous? Il vous
a montré toute l'horreur, toute l'énormité
du péché; vous avez sondé les profondeurs
de l'éternité, ces grands objets paraissent
avoir perdu pour vous ce qu à la première
vue ils ont d'étonnant et de terrible; les

vérités les plus effrayantes dj la religion ne
l'ont plus sur vous qu'une impic>sion lé*

2i
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gère ; voua étiez autrefois facile à remuer,
aujourd'hui rien do vous frappe, rien no
parait capable de vous arrêter, et peut-être
qu'insensible au malheur que je vous an-
nonce, vous ne trembles pas, landis que je
il etuble pour vous.
Qu est-ce donc qui vous rassure?

i

que- si vous ne profitez point de la grâce
puur ne pas tomber, vous espérez eu pro-
fiter pour vous relever; c'est que vous
comptez réparer, par le nombre de vos con-
fessions, le nombre de vos chutes. Mais à

quoi cela sert-il? voulez-vous le savoii ?

à vous endormir dans l'étal du péché, à

l'aire taire la conscience, à fortifier vos pas-
sions, à amollir voire cœur, à rendre vos
liens plus difficiles h rompre, à nourrir l'ha-

bitude, à irriter Dieu par celte conduilo
téméraire-, inconstante et volage, et tarir

pour jamais la source des grûces, par l'in-

digne abus que vous en faites. Qu'un pé-
cheur qui n'a jamais connu les délices de la

verlu, qui n'ouvre les oreilles qu'à la voix
du plaisir, et qui les lient toujours fer-
mées à la voix de la grûco ; qui n'a jamais
senti les consolations secrètes que ce maî-
tre bon et compatissant a coutume de ver-
ser dans une âme pénilente, s'expose in-

discrètement au danger de se perdre; son
erreur est coupable, mais elle n'a rien qui
doive nous étonner; mais vous avez connu
par votre propre expérience combien il est

doux d'être à Dieu : le repos d'une bonne
Conscience, soulagée du fardeau de vos pé-
chés, vous paraissait si précieux, vous ne
pouviez contenir ces mouvements qui vous
agitaient; et c'est après cela que vous re-

tournez a la créature, que vous bravez le

péril, et que vous courez les risques d'a-

bandonner votre Dieu cl d'en être aban-
donné.

A quoi cela sert-il ? à vous damner par
voie d'illusion: le démon, pour vous empê-
cher d'en faire davantage, cherchera à vous
persuader que vous eu avez fait assez; que
trop de discrétion, trop de vigilance et de
timidité rendent les lenlations encore plus

dangereuses; qu'il faut compter sur soi-

même, sur ses résolutions, sur l'efficacité

des sacrements, et quand il parle ce langage,

qu'il est rare qu'on no l'écoute pas el qu'on
ne périsse pas en l'écoulant 1

A quoi cela sert-il? à remplir de trou-
bles et d'alarmes les minisires de Jésus-

Christ, qui craignent d'avoir livré le sang
de leur Dieu à des hommes qui ne se mon-
traient qu'à demi, qui avouaient les péchés
sans en avouer l'habitude, qui cherchaient
à cacher les blessures de leur cœur plutôt

qu'à les guérir. Eu effet, que pouvons-nous
penser de la sincérité de vos promesses,

quand elles ne sont suivies d'aucune pré-

caution pour vous mettre en garde contre

les attraits du vice ; ah ! .si voire pénitence

a été réelle, devons-nous espérer qu'elle

sera constante I

Ce n'est cependant qu'à la persévérance
dans le bien que le bonheur du ciel sera

eccordé : pensez-y, mon cher auditeur, et

7iS

Iremblezsui voti » inconstance ainsi quosui
voire témérité. Demandez à Dieu coït*
sagesse, celte pi udence qui fuit jusqu'à l'om-
bre du péché : n'écoulez -plus la voix d'un
moule profane. Croyez les saints, iis par-
lent de ce qu* z votre
propre ex| érience, elle a dû vous Appren-
dre combien vous êtes faible : sacriliez au
devoir les plaisirs de la cupidité, vous trou-
verez dans la vertu une source abondante
de plaisirs purs, une paix profonde, un
repos doux et inaltérable

, qui vous fera
sentir sur la terre un avant-goût des dé-
lices de l'éternité que je vous souhaite ,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit.

SERMON XII/.

Pour le Jeudi de la Iroisièmt .semaine de
Carême.

SIR I.\ PROBITÉ ET I.A RELIGION.

Noli esse incrc(iiilus sort fuir-lis. [Jom., XX. 27.)

A e soyez point incrédule, mais soyez fidèle.

Que la foi de Jésus-Christ ressuscité ait

trouvé des oppositions dans l'esprit des
scribes, des pharisiens, des pontifes, enga-
gés par tant de préjugés, de passions, d'in-
térêts à obscurcir la gloire, à décrier, à con-
tester, à nier les miracles* du Dieu Sauveur,
vous n'en êtes point surpris, vous ne devez
pas l'être; qu'un apôtre attaché à Jésus-
Christ par tant de grâces et de bienfaits,
témoin de tant de vertus et de tant de pro-
diges, instruit, éclairé par la déposition
unanime de tous les apôtres, se suit obstiné
dans une coupable résistance, nous devrions
en êlre étonnés; nous le serions, si ce qui
se passe au milieu de nous ne prouvait co
que nous lisons des doules téméraires du
l'apôtre infidèle: disciples de Jésus-Christ,
nourris, élevés dans le sein de l'Eglise,

celte religion sainte que nous professons,
ne pourrait-on pas dire qu'elle est presque
aussi ignorée parmi nous que parmi les

peuples à qui elle u'a point été annoncée;
ignorance plus coupable, parce qu'elle n'est
point une suite de la naissance, de l'éduca-
tion, des préjugés; elle est l'ouvrage de la

volonté, de l'art, de l'étude; parce qu'elle
n'est point une ignorance que nous rece-
vons, elle est une ignorance que nous nous
faisons, que nous nous donnons nous-mê-
mes, un esprit de vaine curiosité, de li-

cence, de libertinage, d'impiété, déguisé
sous Ios apparences de l'espritde réflexion, de
science, de système, qui a jeté tant de nua-
ges sur la religion, (pie nous semblons ou-
blier ce qu'elle est el ce que nous devons
Être. le m'explique.
Vous lo voyez, mes chers auditeurs, il

s'il reste en vous quelque amour de la foi,

vous ne le voyez point sans partager notre
douleur et les inquiétudes de notre zèle ;

sur les ruines de l'Évangile de Jésus-Chrisl
s'élève un évangile de probité mondaine,
dans lequel on renferme tous les devoirs
de la raison el de la religion : le peuple ciàré-

lien, on entreprend de le changer eu un
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peupie philosophe; le bien public, les bien-

séances de la vie civile, l'ordre, la paix do

la société, on borne là toutes les vertus :

on ne connaît plus, on ne veut plus con-
naître d'autres lois, d'autres principes,

d'autre règle de mœurs et de conduite; On
se fait honneur de quitter 1e titre de chré-

tien, on se pique de mériter le titre, de

soutenir le caractère d'honnête homme. De
là le triomphe de tant de génies profanes et

libertins, qui insultent à la religion comme
si elle était inutile au monde, parce qu'ils

ne voient pas que la véritable, l'exacte

probité, n'a de fondements solides que la

religion. De là l'indolence et l'inaction de
tant de faux chrétiens peu exacts à rem-
plir ce que leur prescrit la religion, parce

qu'ils se persuadent que les devoirs du chris-

tianisme ne s'étendent point au delà des de-

voirs de la probité. Croire que la probit-é

puisse se passer du secours et de l'appui do
la religion; croire que les devoirs de la re-

ligion se bornent aux devoirs de la probité,

deux erreurs auxquelles j'oppose deux pro-

positions qui vont faire le partage de ce

discours. Pour avoir toute la perfection de
l'honnête homme, selon le monde, il faut

avoir de la religion : première proposition

et premier point. Pour être véritablement
chrétien, il ne suffit pas d'être honnête
liomme selon le monde : seconde proposition

»;t secono point. En un mot, la religion seule
l'ail véritablement l'honnête homme ; l'hon-

nête homme seul ne fait pas le chrétien.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Oui, mes chers auditeurs, de tout hom-
me sans religion, on peut, on doit dire,

qu'il est étranger à la vraie probité; que sa
probité n'est qu'une probité faible et fragile,

une probité chancelante et incertaine, uno
probité presque tonte apparente et exté-
rieure; que, quelque sagesse, quelque
équité, quelque désintéressement qu'il mon-
tre dans sa conduite, il ne sera jamais que
l'ébauche, et, passez-moi ce terme, une imi-
tation fortuite et imparfaite de l'honnête
homme. Qu'est-ce qui compose l'honnête
homme, pris dans toute son étendue? une
conviction forte et intime de ce qu'il doit au
monde ; un attachement invariable à rem-
plir ce qu'il doit au monde, une probité
d'esprit et de raison, une probité de cœur
et de sentiments; or, je soutiens que ces
deux caractères de la vraie, de la parfaite
probité, ne se trouvent que dans la probité
commandée, soutenue par la religion; pour-
quoi ? parce qu'il n'appartient qu'à la reli-

gion de mettre dans l'esprit une probité ap-
puyée sur des principes solides et incontes-
tables, parce qu'il n'appartient qu'à la re-
ligion de mettre dans le cœur une probité
soutenue par des motifs, par des attraits

puissants et efficaces; par conséquent il

n'appartient qu'à la religion de former l'hon-
nête homme d'esprit et de raison, l'hon-
nête homme de cœur et de sentiments. Sui-
vez celte importante vérité; j'espère la tirer
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des ténèbres qui l'ont obscurcie dans les

derniers temps, et ôter à l'impiété jusqu'à
cette persuasion d'orgueil et de vanité qui
lui fait penser qu'on ne l'attaque que parce
qu'on ignore ce qu'elle emploie pour se
défendre.

1° J'avance d'abord qu'il n'appartient
qu'à la religion de former l'honnête homme
d'esprit et de raison, de principes solides et

incontestables, de conviction forte et in-
time ; appliquez-vous , et afin de répandre
plus de jour sur cette matière importante,
afin d'éclaircir ce que l'esprit d'erreur a lâ-

ché d'embrouiller, d'obscurcir par tant do
sophisraes captieux, commençons par appro-
fondir ce que les devoirs de la probité trou-
vent ou ne trouvent pas de secours et d'ap-
pui dans la raison séparée de la religion, co
que la raison seule peut ou ne peut pas,
pour former l'honnête homme; j'entends
l'honnête homme qui pense, qui réfléchit,

qui raisonne; qui, loin de se laisser guider
par le penchant, par le préjugé, par la cou-
tume, prend sa conduite cl ses mœurs dans
ses idées et dans ses persuasions.

Je le reconnais donc: sans sortir de nous-
mêmes, sans autre maître que nous-mêmes,
nous le savons, nous le voyons, que la

surbordination , la paix, la concorde, la

félicité publique ne peuvent se mainte-
nir qu'autant que la justice, l'équité, l'hu-
manité, ne feront qu'un corps, pour ainsi
dire, qu'un seul homme de cette multitude
d'hommes que séparent la distance des
rangs et des emplois, l'inégalité des con-
ditions et des fortunes, la diversité des gé-
nies et des inclinations, et l'opposition des
vues et des intérêts

; que, pour établir et af-

fermir la société, il est nécessaire qu'on ap-
porte et qu'on trouve dans le commerce
une sincérité naïve dans les paroles, une
droiture exaclo dans la discussion de ses
prétentions, une fidélité inviolable à tenir
ses promesses, une noble émulation à cul-
tiver ses talents, mise en mouvement par
le désir d'être utile

; que charpie homme,
se faisant un bonheur de celui de Ions les
hommes, regarde comme un opprobre toute
gloire, comme un malheur toute prospérité
qui élève, qui illustre un homme aux dé-
pens des autres hommes; par conséquent,
rpie l'honnête homme, considéré comme jo
le considère ici , par rapport à la société,
est celui qui ne connaît ni l'indolence et In
sommeil de l'oisiveté, ni les agitations trop
tumultueuses de l'intérêt personnel, ni celte
dureté, celte insensibilité qui, fermant le
cœur à la tendre compassion, ignora tou-
jours le plaisir vertueux do pleurer des dis-
grâces étrangères, ni cette fierté hautaine
dont le faste et les dédains font rougir le
subalterne des bienfaits qu'il reçoit

, par h
honte des bassesses auxquelles "il est obligé
de descendre ; ni cette politique fourbe
et perfide dont se sert l'adroite imposture
pour tromper par les Apparences de la sin-
cérité; ni ces passions funestes d'avarice,
d'ambition, do volupté, qui produisent cha-
que jour sur la scène du monde tant de spec-
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tarira de larme* et d'ignominie ; enfin quu
l'honnête homme est celui qui sera moins .

lui-même qu'à son état, qu'il la place qu'il

occupes moins homme qup père, <pio ma-
gistrat, que prince , que sujet, que sol-
dat, que citoyen; ou plutôt qui sera père,

magistrat , roi , citoyen ,
parce qu'il esl

homme; encore une fois, pour tracer ce

portrait de l'honnête homme, je n'ai point

ou besoin d'emprunter les couleurs de la

religion. Les devoirs de la probité coulent
de la source de la raison, et la morale des
philosophes sur les obligations de la société

civile entre dans un détail que la morale
chrétienne n'a fait qu'épurer et quo perfec-

tionner. Ce tpie je dis donc, c'est que ces

devoirs n'ont de racines profondes que dans
une raison qui s'appuie elle-même sur la

religion, en sorte (pie toute doctrine qui
rompt les nœuds qui attachent l'homme à
Dieu affaiblit et relâche les liens qui unis-
sent l'homme à l'homme.

Je reconnais qu'ils sont condamnables et

condamnés au tribunal do la pure raison,
ces dogmes dangereux", celte moralo de ré-

volte et de perfidie, qui ne connaît d'autre
principe d'autorité que la force qui fait les

tyrans, et la faiblesse qui fait les esclaves
;

ces opinions détestables qui travestissent la

voix de l'équité, de la soumission, de la

pudeur, de l'amitié, de la reconnaissance,
en langage de préjugé, d'éducation, de poli-

tique adroite à se jouer de la crédulité, de
la simplicité humaine par la spécieuse chi-
mère d'un bien public, dont tous sont la

victime, et dont personne ne goûte la dou-
ceur et les avantages. Je sais que ces sys-

tèmes funestes portent avec eux leur carac-

tère de réprobation; que les vaines subtili-

tés qui en masquent l'horreur tombent et

s'évanouissent à la vue des conséquences
affreuses qui en résultent; que les passions

elles-mêmes rougissent de se voir si haute-
ment consacrées, et qu'il y a moins d'oppro-
bre à être vicieux par faiblesse et par pen-
chant, qu'à l'être ainsi par système et par
principe, 'dais je dis, et cette proposition ne
surprendra point quiconque a lu et appro-
fondi

;
je dis que ces systèmes si faibles et

si impuissants contre une raison qui est

aidée par la religion, ne laissent pas d'avoir

leur force contre une raison qui est séparée
de la religion. Pourquoi ? parce que du
fonds même de la raison sembleront sortir

des maximes bien propres à renverser les

lois de la société aussitôt que la raison ces-

sera do voir un Dieu auteur et protecteur de
l'ordre et de la société.

Maximes do liberté et d'indépendance !

3ue l'homme qui n'a point de Dieu n'a point

e maître ; et que, comme il ne se doit qu'à

lui-même, il ne doit rien qu'à lui-même;
maxime de convention réciproque et de
contrat mutuel entre les membres et le corps

de la société ; engagement qui doit sa nais-

sance à l'espérance et au désir de trouver le

bonheur particulier dans le bonheur public,

il par conséquent engagement qui demande
que jo jois le soutien d« la félicité com-

mune, mais qui ne peut m'obliger d'en dé-
tenir la victime. Maximes de prétendue
force d i ^l'i'il qui, attentif à rejeter tout ce
(pie les ruei fie la politique, la volonté des
législateurs, l'éducation, les préjugés, la

coutume, uni introduit d.-ms l'esprit hu-
main d'idées étrangères à l'homme, ne
compte parmi ses devoirs que ce qu'il s'i-

magine trouver parmi ses notions primi-
tives. Or, que deviendra la probité? de
combien d'illusions, d e prestiges, de cupi-
dités, elle sera le jouet si chacun, juge i t

arbitre du droit public, le détermine suivi al
ses vues et ses idées? combien de fois l'es-

prit faible et borné ne verra point ce qu'il
doit? combien de fois les passions lui fe-

ront-elles ignorer, lui feront-elles du i.

oublier ce qu'il fait?

Maximes surtout, maximes de prudence
et de sagesse apparente, qui demeure Ilot-

tante entre la lumière qui montre les de-
voirs et la nuit profonde qui les couvre 1

car ôlez le flambeau de la religion, l'homme
n'est [dus à l'homme que mystère impéné-
trable ; et sa raison, à qui 11 appartient do
juger de tout, ignore quelquefois ce qu'il

lui faut penser d'elle-même. Située entre
deux attraits, deux penchanis qui naissent
avec lui, et qui ne meurent qu'avec lui ; un
attrait de perfection plus pur, plus doux,
plus paisible; un attrait de plaisir plus vif,

plus violent, plus impétueux; un attrait de
vertu qui touche, qui invile, qui engagu
l'esprit; un attrait de félicité qui remue,
qui agit, qui passionne, qui transporte le
cœur; l'homme ne peut que rarement sui-
vre ses lumières, sans aller contre ses dé-
sirs; il lui faut à chaque moment, ou rougir
de ses plaisirs, ou gémir de sa vertu. Mais
dans ces occasions délicates qui niellent
l'homme entre ce qu'il semble se devoir à
lui-même et ce qu'il doit aui autres ? com-
bien de voix s'élèveront et lui représente-
ront que la nature ne l'a pas plus l'ail pour
êlre malheureux que pour être vicieux, que
les penchants du cœur ne sont pas moins
l'ouvrage do la naluie que les lumières do
l'esprit; alors la raison séduite et timide à

prononcer osera-l-elle le condamner à se
rendre malheureux, ou l'autoriser à cesser
d'être vertueux? Ces nobles, ces pénibles
efforts d'un courage qui s'immole au bien
public se produiront sous le litre de bien-
séance, de grandeur d'âme , d'élévation do
sentiments, de vertu héroïque ; mais porte-
ront-ils le caractère do devoirs hautement
et incontestablement reconnus?
Non, mes chers auditeurs, rien n'est si

étroitement uni dans notre esprit que les

idées de loi ei de législateur, de vertus com-
mandées et de religion, de préceptes natu-

rels et d'un Dieu auteur de la nature. De là

la philosophie païenne, pour ne pas gâter lo

cœur avec l'esprit, préféra des dieux, exem-
ple et modèle de quelques vices, à une irré-

ligion qui aurait détruit toutes les vertus;

de I a ce que d'abord les sages de Home et

d'Athènes, et ensuite les Pères de l'Lglise,

uni reproché avec tant de force à ces philo-
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sophes quf répandirent sur la terre le poi-

son de l'athéisme : que leur doctrine était

aussi féconde en crimes qu'en erreurs
;

qu'ils n'étaient pas moins ennemis des
césars que des dieux, que les coups qu'ils

portaient à l'autel retombaient sur le trône,

et que, sous le vain prétexte d'affranchir lo

peu pie des contraintes et des terreurs de la

religion, ils lui donnaient à craindre les at-

tentats de toutes les passions. De là, dans
les différentes parties de l'Europe, les der-

niers temps ont vu ces hommes si célèbres

par leur génie et par leurs égarements , qui
sont rentrés dans la carrière de l'athéisme,

plus hardis ou plus sincères que ceux qui
les« avaient devancés ; certainement plus
exacts, plus méthodiques, capables de sai-

sir d'un coup d'œil toute l'étendue du sys-
tème, insulter également à la probité et à la

religion, et se jouer de la simplicité qui
continue do croire des devoirs après avoir
cessé de croire un Dieu. De là, malgré tou-
tes les ruses de l'impiété intéressée à se

masquer, la probité de l'homme sans prin-
cipes, comme l'est nécessairement le maté-
rialiste, sa probité, dis-je, passe communé-
ment pour une probité douteuse et sus-
pecte ; on ne se fiera à sa fidélité, à son ami-
tié qu'autant que l'expérience de la droiture
de son caractère aura rassuré contre ses
opinions; qu'autant qu'on sera persuadé
que, de ses systèmes, il n'en fait que la

règle de sa croyance, sans en faire la règle
de sa conduite; qu'autant qu'on sera con-
vaincu qu'il n'est ni assez philosophe du
côté de I esprit, ni assez corrompu du côté
du cœur pour agir comme il pense ; et plaise

au ciel que ce qu'il a conservé de raison
supplée toujours à ce qu'il en a quitté ! qui
peut oublier ce qu'il doit à Dieu, peut aisé-
ment méconnaître ce qu'il doit aux. hom-
mes.
Les lois de la nature ne nous sont pas

plus clairement annoncées que le Dieu dont
elle est l'ouvrage; lorsqu'on veut tant raffi-

ner, tant subtiliser, tout fuit, tout échappe,
on tombe dans une espèce de délire; et

parce qu'on sort aes bornes de sa raison,
plus on raisonne, plus on s'égare, par un
enchaînement fatal d'erreurs trop suivies,
trop liées, il faut ou ne rien croire, ou se
contredire en croyant ce qui n'est pas
mieux prouvé que ce qu'on ne croit point.
L'homme sans religion pourra donc avoir de
la probité; il aura quelquefois, et dans
qui Iques circonstances , une probité de
mœurs, d'action, de conduite; une probité
que souvent il devra à celle religion, dont il

ou dedans de lui, et malgré lui, des
traces, des vestiges qu'il no peut effacer;
une probité commandée par la gloire, l'hon-
neur, les bienséances; une probité d'édu-
cation, de coutume, d'imitation ; une probité
même do penchant, de naturel, de caractère;
c'esl-à-!ire une probité qui sera en môme
temps l'éloge de son cœur et la houle de
son esprit; car une piobilé de lumières
pures et rives, d • connaissances certaines,
de principes solides et suivis, de maximes

immuables, il n'appartient qu'à ia religion

de la donner.
En effet, la raison nous propose les idées

d'ordre, de justice, de fidélité, de bien pu-
blic; mais ces idées, lorsqu'elle entreprend
de les ériger en devoirs , en préceptes, en
lois qui obligent l'homme, si elle ne nous
montre ni législateur qui ait droit à nos
hommages, ni récompenses pour une vertu
préférée au bonheur, ni vengeances pour un
bonheur acheté aux dépens de la vertu, alors

la raison même s'élève contre la raison, elle

aide à détruire l'édifice qu'elle veut établir ,

et souvent celui qui dans ces circonstances
attaque la raison paraît aussi raisonnable
que celui qui la défend. Que fait la religion?
tirant le voile qui nous cache les mystères
de notre être et de notre dépendance, elle

nous ouvre la source d'où coulent les devoirs
et les lois de la société , elle nous fait en-
tendre dans la voix de la raison le langage
du Dieu suprême, qui en caractères ineffa-

çables a gravé sa volonté au plus intime de
l'âme : ce n'est donc plus une raison qui
n'est que moi-môme, c'est une raison qui,

marquée au sceau du Dieu dont elle est

l'interprète, est au dedans de moi avec un
titre de supériorité qui lui assujettit mes
penchants et mes désirs. Ce n'est plus uno
société d'hommes commencée par le hasard,

.

aidée par l'instinct et par le penchant, ci-
mentée par l'intérêt, maintenue par la poli-

tique, c'est une famille nombreuse dont
Dieu est le chef et le père, le maître et le

protecteur; partout l'homme s'efface et dis-
paraît, on ne voit que le Dieu auteur et,

vengeur des lois de la nature.
Grand et sublime spectacle que saint Paul

s'appliquait à représenter vivement aux fi-

dèles : mes frères, leur disait-il, les devoirs
de l'homme composent les premiers devoirs
du chrétien, mais ces devoirs sont gônants
et pénibles; en mille rencontres ils deman-
dent des efforts de vertu que la grâce ob-
tient rarement d'un cœur amolli par tant do
vices. L'orgueilleuse sagesse du portique a
vainement essayé de trouver un soutien
ferme et inébranlable du bonheur et de la

paix du monde ; tandis que vous ne verrez
que l'homme dans l'homme, les passions ne
seront que trop fortes contre la raison, et la

raison trop faible contre les passions. Vou-
lez-vous donner à la félicité publique un
appui stable et immobile, voyez Dieu prin-
cipe et origine de toutes choses, jeter sur
tous ses ouvrages l'empreinte de la Divi-
nité, et remplir par son immensité la dis-

tance de tous les rangs et do toutes les

conditions; être lui seul au-dessus et dans
tout ce qui obéit, comme dans tout co qui
commande I

Peuple , continuait l'Apôtre, peuple coil-
.

damné à la soumission et à la dépendance,
ne dégradez pas l'humanité jusqu'à rendre
l'homme esclave de l'homme ; c'est Dieu qui
règne dans les rois, qui décide dans les ma-
gistrats, qui ordonne dans les maîtres

,
qui

gouverne dans les pères; à lui seul vont
tous les hommages, et l'homme ne les reçoit
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que pour les lui renvoj i r.Grands.du mon ;.•.

dépositaires de la puissance el de l'autorité,

<-e peuple <|ui doit respecter an vous
maîtres doit v trouver s s pères, parce que
»>ieu, qui reçoit par vous les adorations du
peuple, reçoit parle peuple I. s dons de votre
. econnaissance ; ainsi, la douceur, c'est tou-
jours l'Apôtre qui parle, °t je n'eu fais que
réunir les trais répandus dans ses Epttrei,
la douceur el l'humanité seront assises sur
le trône, parce (pie Dieu entend les soupirs
tt venge les pleurs du monde; l'équité

présidera dans le barreau, parce que cesont
les droits et les intérêts de Pieu môme qui
sont pesés, dans la balance de la justice ; la

paix et la concorde régneront entre l'époux
ni l'épouse, parce que c'est Dieu qui a for-

mé le lien de leur union; les pères trouve-
ront la tendre, reconnaissance et la respec-
tueuse soumission ; les enfants, la vigilance
attentive et l'amour fécond en bienfaits,

parce que c'est Dieu qui parle par la voix
du sang et de la nature: tous seront sincè-
res dans leurs paroles, parce qu'ils marchent
sous les yeux du Dieu de vérité ; fidèles

dans leurs promesses, parce que c'est Dieu
qui les reçoit et qui les garantit; sensibles
pi généreux, parce que Dieu a mis toute la

ressource du pauvre dans le cœur el dans
la main du riche.

Noblesse de sentiments
,

qui élève une
ftine magnanime au-dessus de l'intérêt, ci

qui du bien qu'on fait ne veut d'autre ré-

compense que de le faira en Dieu et pour
Dieu; fermeté et intrépidité de zèle qui ose
déplaire afin de servir, et qui ne craint point

de se rendre odieux pour devenir utile; fi-

dé.ité que l'espérance ne peut séduire, ni

la crainte intimider; reconnaissance des
bienfaits qui n'expire point avec le crédit et

la fortune du bienfaiteur; amour de la vé-
rité et de la probité, qui regarde comme une
disgrâce plus flétrissante les succès el le

triomphe de celui qui s'élève par l'imposture
que la cbule de celui qui succombe sous la

perfidie, et qui pense que ce qu'on soutire

n'est rien quand on n'a rien à se reprocher.
Dans le plan de celui qui n'a d'autre maî-

tre, d'autre législateur, d'autre (in, el d'au-

tre récompense que lui-même; vains noms,
maximes fastueuses, vertus d'orgueil cl de
vanité, que l'espérance de la gloire soutient

contre l'amour du plaisir, et que la raison

ne proposerait que timidement à qui u'au-
raii point de passions ; tout au plus devoirs

obscurs, incertains, enveloppés de mille

nuages ; dans le plan de la religion, ce sont
lies obligations étroites cl pressantes, parce

qu'elles ont pour base el pour fondement
I empire et l'autorité de Dieu; ce sont des

obligations hautement el incontestablement
reconnues, parce que la religion met la

raison d'accord avec !a raison sur la nature
el l'étendue do ses devoirs; elle explique à

l'homme le mv stère de ses penchants si op-

posés ; elle lui apprend que les jours de
celte vie mortelle et fugitive sont les jours

de combats et de mérites, qui seront rem-
placé-- par les jours de paix et de calme;

que Le Dieu qui éprouve maintenant
prn ligue •• récoro l'accom-

plissement 'les lois de la société, ce n'est

pas un bonheur durable que l'on sacrifie h

une vertu stérile et impuissante, mais un
plaisir frivole el

i

pie l'on dédaigne
pour les délices qui dureront lojljoui

qui ne s'épuiseront jamais. Ainsi la religion

dissipe les doutes, elle réfute et << nlond
les prétextes, elle éclaire et elle rassure la

raison , clk fixe l'esprit dans la coni
et la conviction intime de ses devoirs , ello

met dans l'homme une probité dVspril et do
raison, elle lui donne de plus une probité

de cœur et de sentiments, second caractère

de l'honnête Inmmc, qu'il n'appartient qu'à
Ja religion de former et de soutenir.

2* Caractère sans lequel il n'y a point do
véritable probité ; et c'est ce qu'il n'a pes vu,

ou ce qu'il n'a fias youIu laisser apercevoir,

ce génie si pénétrant et si délié, qui, à la

honte de la raison, u'a point rougi d'entre-

prendre contre le monde entier l'apologie

de l'athéisme, et de soutenir qu'un peuple
d'athées peut être un peuple de vertus mo-
rales; il exagère l'empire de l'éducation, la

force des préjugés , la terreur des lois hu-
maines ; il prétend ,'que la probité peut se

trouver et se trouve souvent dans la con-
duite, quoiqu'elle ne soit pas dans les sen-
timents : et qui doulc que l'intérêt ne soil

habile à contrefaire la. probité? mais une
vertu élrangèro à l'homme ne fail point
l'homme vertueux, el la probité qui ne ré-

side point dans l'âme ne montre point l'hon-

nête homme : elle ne fail que cacher le scé-

lérat.

Or, ce cœur que la probité doit assujettir

à ses lois, combien de passions lui en dis-

putent l'empire? J'oserais presque le diie:

les devoirs particuliers et propres de la re-

ligion, n'ont rien de si pén Lie que les de-

voirs de la raison. La morale do l'honnête

homme est plus austère, en un sens, que la

morale du chrétien ;.et ce qui coûte le plus

dans la pratique de l'Evangile, ce n'est pas

ce qu'il demande pour Dieu, c'csl ce qu'il

demande pour le monde. Un magistrat nui

ne prend pour lui que les moments que lui

laisse le public; qui ne >e croit jamais assez

habile dans celle science des lois, plus vaste

que le génie le plus étendu ; assez éclairé

pour sortir d'un labyrinthe donl les passions

multiplient et confondent sans cesse les

détours ;
qui, partout ailleurs ami tendre,

fidèle, | complaisant , agissant comme juge,

magistrat, ose prononcer contre ce qu'il

aime, et imposer silence à son cœur, |
oui

n'entendre et ne faire parler que la justice

et l'équité: un négociant, un homme de fi-

nances, à qui s'oll'ie le moment décisif d'une

fortune prompte et rapide, avec l'espérance,

encore plus séduisante, de couvrir < t de dc-

rober aux regards publics le mystère de

leur subite élévation : un courtisan qui

n'apporte à l'autel de la faveur, ni l'encens

d'une basse adulation, ni l'hommage d^une

lâche complaisance, ni les adorations d'une

conscience souple et facile à s'oublier, ai
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les soupirs d'une amitié lâchement trahie et

abandonnée : dans une grande place , un
homme qui veut être l'homme du peuple,

qui sent que la grandeur apparente qui l'é-

lève , n'est qu'une servitude pénible qui

l'assujettit : esclave de tous ceux dont il

sembie être le maître, il lui faut continuel-

lement faire des ingrats par ses bienfaits,

eCdes mécontents par sa droiture ; ne pou-

voir espérer ni de justice pou. ses vertus,

ni de grâce pour ses défauts ; représenter

éternellement sur le théâtre du monde, le

personnage de grand, sans pouvoir.se ren-

dre à celui d'homme et d'ami. Que sera-ce

si au sacrifice de son repos il faut ajouter

le sacrifice des intérêts les plus pressants,

des liaisons les plus cnères, des penchants
les plus vifs et les plus violemment irrités?

Dans cet orage et ce tumulte des passions,

quel autre asile pour la probité que la re-

ligion? elle seule peut fournir des motifs

solides et efficaces, des motifs qui s'étendent

à toutes les circonstances, à tous les temps,
des motifs propres à tous les génies et à

tous les caractères..

Je dis des motifs solides et efficaces, des
motifs qui touchent le cœur, qui le remuent,
qui le pénètrent; des motifs qui contreba-
lancent l'action et le pouvoir de la cupidité .

Qu'on vante tant qu'on voudra les lumières
et l'empire de la raison I sa faiblesse n'est

ignorée que de ceux qui n'ont point essayé
ses forces, et ils ne la croient capable de
tant donner, que parce qu'ils ne lui ont rien

demandé; raison trop impuissante qui en-
seigne la vertu et qui ne la persuade pas,

(jui condamne les passions et qui ne les af-

faiblit pas.

Aussi les législateurs n'ont osé appuyer
la destinée des empires sur un fondement
si fragile : ils ont commencé par donner à

ieurs lois le secours des peines et des ré-

compenses : plus savants dans la connais-
sance de l'homme que ces philosophes qui
se vantaient de l'avoir tant étudié, ils sa-

vaient que la raison instruit vainement

,

lorsqu'elle ne montre rien à espérer ou à

craindre. lit ne voyons-nous pas que l'inté-

rêt est le ressort qui met tout en mouve-
ment

;
que l'autorité publique n'est respec-

tée que parce qu'elle a la force nécessaire
pour se faire respecter; qu'un maître qui
ne peut ni donner, ni promettre, n'est pas
longtemps maître

; que pour un ami mal-
heureux il n'est plus d'amis; que les bien-
faits précipités d'un père trop tendre lui

forment le cœur do ses enfants; que le mo-
ment qui tarit la source de ses dons, épuise
et termine, hélas 1 trop ordinairement leur
reconnaissance? tant il est vrai qu'une vertu
pure et libre do tout intérêt, est un miracle
que nous no pouvons espérer de notro rai-

sou, et par conséquent, de l'aveu mémo do
quelques philosophes modernes, point d'au-
tre moyen de maintenir les lois et les droits
de la société contre tant de cupidités qui
Ici attaque-il, que do lier notre intérêt a.

Pinlérêi public.

La morale des apôtres n'cùt-cllo que ce
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seul avantage, elle l'emporterait sur la mo-
rale des sages de l'antiquité ; ils appuyè-
rent leurs dogmes sur le principe de la force

de la raison ; les apôtres ont établi leur

doctrine sur le principe de la faiblesse et do

la dépravation du cœur. Les philosophes

ont apporté des préceptes, des idées, des

lumières ; les apôtres ont annoncé un Dieu
législateur, vengeur, rémunérateur : les

sages ne parlaient donc .qu'à l'esprit , les

apôtres parlent au cœur; ils agissent, ils

travaillent sur le cœur, ils mettent dans
l'âme des attraits de vertu opposés aux at-

traits du vice; des passions, pour ainsi

dire, d'ordre et de kistiee, qui combattent

les passions de désordre et de prévarications;

l'amour-propre et l'intérêt qui troubleraient

la société, sont contrebalancés par un autre

amour de soi-même, par un intérêt suoérieur
et dominant.
Non, disait saint Paul, pour être juste-,

vrai, fidèle, équitable, le chrétien n'a pas

besoin des faibles secours que prêtent à la

vertu les espérances humaines. Soyez sou-

mis à vos maîtres, quoique fiers, capricieux,

ingrats; Dieu récompensera les services

qu'ils auront laissés sans récompense 1 que
les ressentiments les plus justos n'allèrent

point votre modération; ce Dieu dont vous
suivez l'exemple vous prendra pour modè-
les, et les plus tendres épanehements de
son amour vous paieront les égards et les

ménagements de votre charité 1 osez sacri-

fier votre fortune à la probité, vous en fe-

rez une plus avantageuse; ce que la terre

vous aura refusé, le ciel vous le donnera ;

et parce que la crainte agit plus vivement
que l'espérance sur le cœur des hommes, la

religion leur montre que les passions qui
troublent la paix du monde deviennent tôt

ou lard leur propre supplice : la jalousie,

après s'être baignéo dans le sang d'Abel, dér
chire Gain par ses fureurs, et lui fait envier
le sort du frère infortuné qui a péri sous ses

coups ; la rébellion et le murmure creusent
sous les pas des séditieux, l'abime qui les

engloutit, et instruit l'univers du respect
qu'on doit aux puissances légitimes; du
nuage de la calomnie qui avait obscurci la

réputation de Susanne, sort la foudre qui
écrase ces hommes doublement coupables
d'avoir osé attenter à sa vertu et d'oser en-
'suite la méconnaître. La politiquo meur-
trière de l'audacieux Aman confondue dans
ses projets, enrichit de ses dépouilles le

juste auquel elle a tendu des pièges; l'a-

mour abominable qui n'a écouté ni la voix
de la nature, ni les pleurs de Thamar, livre

Ainiiion au fer d'Absalon, et vonge l'inceste

par le fratricide; l'ingratitude et l'ambition,

après avoir fait chanceler le trône du père,

tranchent les jours du fils méconnaissant et

rebelle; la tyrannie et l'injustice arrosent
du sang d'Àchab cl de Jésabel l'héritage

qu'ils avaient usurpé; l'envie et la haine du
courtisan perfide ramènent sur Joab le glaive

(ju'il avait levé sur Aimer , la volupté, rem-
plit le palais de David adultère des horreur»

de l'inceste, de desseins do ineurlro et d'î
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rébellion : Dieu, moins jaloux, ce semble,
<lc sa gloire, qu'attentif à conserver son ou -

vrage, montre plus d'indulgence pour les pas-
sions qui insultent le ciel, que pour celles qui
désolent et qui ravagent la terre. Après les

années el les siècles, il venge; sur les enfants
les crimes trop heureux du leurs pères, et

s'applique loul entier à maintenir l'homme
dans l'observation constante de ce qu'il doit
au monde par les leçons cl les motifs les plus
propres à agir sur son cujur. Motifs solides
et efficaces.

Je dis encore, motifs qui s'étendent à tous
les temps, à toutes les circonstances : car
si dans le détail ordinaire de la vie, la pro-
bité trouve tant d'écueils; do quel naufrage
n'est-ello point menacée dans mille rencon-
tres délicates? C'est un concurrent 5 qui un
mérite supérieur aplanit et abrège les voies
de la fortune. Encore un pas, il est au bout
de la carrière, et un soupçon jeté dans l'es-

prit d'un prolecteur déliant et timide va
arrêter la rapidité de sa course, et nous lais-

ser libre le chemin de la laveur et des em-
plois; c'est un ennemi redoutable sur qui
le hasard des événements a jeté les appa-
rences du crime; ce qu'on donnera à l'inté-
rêt de la vengeance, on semblera le donner
à l'intérêt de l'Etat; et la perle d'un ennemi
sera rejetée sur une fatalité qui aurait ûté
Je pouvoir de sauver an ami; c'est un pro-
tecteur dont le crédit chancelle, el qui va
nous entraîner dans sa ruine ; il ne s'agit

que de prévenir la fortune qui se relire, et
dans les services qu'on a rendus on trouve
des prétextes pour ne point reconnaître les

bienfaits qu'on a reçus. C'est une cabale,
une intrigue dont on présage le succès;
c'est une complaisance à laquelle on né
peut se. refuser sans s'attirer une disgrâce
•îvec la réputation de l'avoir méritée, el sans
se couvrir du ridicule que donne dans co
siècle d'adulation et de politique, une pro-
bité rigide et inflexible.

Je vous le demande, mes chers auditeurs,
dans des conjonctures si critiques, dans un
ims si glissant, qui est-ce qui se soutiendra ?

L'homme nourri el pénétré des maximes de
la religion, l'homme qui crojt que la lumière
de Dieu perce lous les voiles de l'iniquité,

qu'un jour viendra où le tissu de l'intrigue

Ja plus heureusement conduite, développé
au'i yeux de l'univers, ne passera que pour
la prostitution d'un esprit diabolique, qui à

l'horreur de la passion qui commet le crime
ajoute la noirceur de l'hypocrisie qui le

masque et le déguise ; l'homme intimement
convaincu que les fortunes du temps ne
dédommagent point des pertes de l'éternité.

L'homme de religion :e soutiendra
;
que

dis-je? Souvent il plie, il succombe 1 et (pie

deviendra donc l'homme sans religion? Quel
appui donnera-t-il à sa vertu? La raison?
Ah I chrétiens, dans ces situations, qu'est-

(0 (pie la raison ? Que de si grands objets lit

rendent faible et petite ! quand le cœur esl

dans un mouvement une agitation si tu-

multueuse, quand les passions irritées le

remplissent de leurs plaintes et de leurs

( ri-, comment entendra-t-il celte voix de la

raison, qui n'est le plus souvent qu'un souf-
11e, qu'un léger murmure ?

Vous le s m z, vous le dites tous les jours;
la cour n'est-elle pas le centre de l'esprit,

dus lumières, des connaissances ? n'est-ce
pas à la cour qu'elles se débitent avec plus
de faste, les maximes d'honneur, de raison,
de probité? Mais parce qu'a la cour, parco
qu'autour du trône sont les grands intérêts,

n'est-ce pas là que régnent lus grandes bas-
sesses, les grandes trahisons, tes grandes
perfidies, les grands attentats! Tout se ré-
duit à les colorer, a sauver certains dehors,
à ne point montrer trop à découvert ce que
le monde ne manquera point de pénétrer,
mais ce qu'il pardonne à demi dès qu'on
lui laisse le soin et le plaisir de le deviner.
Perdre tout dans le présent, sans rien es-
pérer dans l'avenir; s'il est un homme qui
sauve sa vertu d'une pareille lempéle, que,
pour l'honneur de la raison, son nom soit

écrit dans les fastes du monde, peu d'aulies
noms le suivront, les motifs de la raison nu
sout pas comme ceux de la religion, des
motifs proportionnés à tous les génies et à
tous les caractères.

Différence essentielle, qui seule confond
et renverse les vains sophismes qui dans les

derniers temps ont attaqué la nécessité de
la religion, et qui n'en n'ont que trop imposé
a tanl d'esprils frivoles et superficiels. Pas-
sons'à l'homme sans religion, Je prodige do
quelques hommes devenus infidèles à leur
Dieu, sans cesser d'être fidèles à remplir ce
qu'ils doivent au monde ; je prétends cepen-
dant que l'intérêt de la félicité publique est
inséparable de la religion : pourquoi? 1

que la paix, le honheurdelasociétédépendent
des vices ou des vertus du plus grand nom-
bre des hommes; or je soutiens que la rai-

son ne formera point, qu'elle ne peut former
un peuple de probité, un peuple do vertus
morales. En effet, je vous le demande; ces
maximes de raison droite et épurée, ces
idées d'ordre, de justice, de goût de vertu
et de probité qui ne se fait sentir qu'à co
qu'il y a dans l'esprit do plus fin el de plus
délié : ces impressions si douces, si paisibles,

si délicates et presque imperceptibles que sai-

sira un génie plus heureux, jetteront-elles

dans une unie vulgaire une agitation assez
forte pour amortir l'activité des passions? Co
peuple sans éducation, sans vues, sans idées,

que la crainte d'un Dieu vengeur, aidée et

soutenue par la terreur des lois humaines,
peut à peine retenir dans l'ordre et la dé-
pendance, sera-l-il souple el docile à celle

voix de la pure raison, qui ne se fait enten-

dre quedanslesilence et qui ne pariera jamais
assez haut pour passer jusqu'à lui, à tra-

vers le lumulle et le fracas dont le remplit

le sentiment douloureux de sa servitude, de
son indigence, de ses passions et de ses

malheurs ? Qu'il y aurait peu de vertus sur

la lerro, s'il n'y avait que des vertus de pure
raison ! que la politique aurail mal pourvu
è la sûreté des empires, si, quittant les voies

d'instruction et d'enseignement elle n'avait
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pris la vole de l'empire et de l'autorité!

mais tous sont capables des impressions do

la religion, tous peuvent goûter ce qu'elle a

d'engageant dans ses promesses, et encore

plus ce qu'elle a de terrible dans ses mena-
ces. La politique ne formerait qu'une pro-
bité extérieure et simulée, la raison ne for-

merait qu'une probité de maximes et d'idées

qui échappent à un peuple grossier, qu'une
probité bornée a un petit nombre de sages

;

lu religion donne une probité vraie et inté-

Heure, la probité publique et universelle,

parce qu'elle est fondée sur des principes

que l'esprit le moins pénétrant peut saisir,

et que l'esprit le plus éclairé ne peut assez
approfondir

;
parce qu'elle agit sur le cœur

par des motifs qui touchent l'âme la plus no-
ble et la plus magnanime, qui épouvantent,
qui dominent l'âme la plus farouche et la

plus indocile.

Jtst-ce donc que parmi les disciples de la

religion la plus sainte et la plus divine, do
la religion chrétienne, un ne voit plus se
produire les crimes qui dérangent l'ordre

de la société? Il faut l'avouer, nos jours ne
sont plus les jours heureux où la conduite
des chrétiens faisait l'apologie du christia-
nisme ; ces jours où pour humilier le faste

des philosophes, et faire rougir de ses calom-
nies l'imposture qui rejetait sur l'Evangile
la décadence des mœurs dans l'empire

,

Tcituilu n disait aux Césars : Etudies ce

peuple flétri par tant d'édils, ravagé par tant
de proscriptions sanglantes, vous n'apercevrez
ni vices à lui reprocher, ni vertus à lui sou-
haiter ! Parmi quelle nation les tributs sont-
ils payés si fidèlement, et exigés avec tant de
modération? Où les procès sont-ils plus rares,

et la justice plus exacte; les femmes plus
dignes et moins soigneuses de plaire; le com-
merce plus suivi dans ses entreprises et plus
délicat sur la bonne foi ; tes soldats plus
redoutables <i l'ennemi, et plus dévoués au
prince ? Appuis de votre trône, vous n'avez
d'autre crime à nous imputer que celui d'ai-

mer une religion à qui vous devez cette obéis-
sance gui ne sait que respecter vos ordres,
plaindre votre erreur, prier et mourir; que
celui de fuir et de délester des dieux qui
Voient chaquejour se former à l'ombre de leurs
temples tes complots qui mettent en péril le

monde et 1rs maîtres au monde.
Alors l'univers trompé ne condamnait lo

christianisme que parce qu'il ne connaissait
pas les chrétiens : Quel serait aujourd'hui
le sort de l'Evangile, si par une autre erreur
le monde jugeait le christianisme sur ce
qu'il connaîldes chrétiens? Combien d'hom-
mes outragent la religion par les vices les

plus opposés à la raison? Combien d'horn-
îni s n'ont de religion qu'autant que leur
intérêt leur permet d'en avoir, et n'en ont
peut-être que pour la faire servir à leur in-
térêt? Ici lo libertin triomphe, il insulte
aux disgrâces de la religion : oserai-jo
le dire! son triomphe est presque juste;
c'est à sou ouvrage qu'il applaudit : com-
ment s'est préparée, comment s'est formée
cette chute si rapide des vertus? Suivons le

fil denos histoires, nous verrons que la pro-
bité ne s'est retirée que sur les pas de la foi;

que l'honnête homme n'a disparu qu'avec le

chrétien ; que les temps marqués dans nos
fastes pour les temps du libertinage dans la

croyance, furent toujours les temps de la

plus grande dépravation dans les mœurs, et

sans remonter aux siècles éloignés, si main-
tenant on voit si peu de pudeur dans la jeu-
nesse, de bienséance dans le sexe, d'équité
dans le barreau, de bonne foi dans le com-
merce, d'honneur, de désintéressement dans
la noblesse; si la vertu timide et fugitive

trouve à peine un asile à l'ombre du sanc-
tuaire, n'est-ce pas parce que la jeunesse,
le sexe, le guerrier, le courtisan, parce que
tout est devenu philosophe, ou se pique de
l'être? Si dans le christianisme il reste peu
d'hommes délicats sur la probité , n'est-ce
pas parce que dans le christianisme il reste

peu de cluétiens? S'il est des hommes qui
font servir la religion à leurs passions, qui
sont-ils, (pie les hommes qui n o;.t point d<>

religion? Où trouverez-vous plus de vertus
que dans ceux qui ont échappé à la conta-
gion de cottfî vaine et intempérante philo-
sophie? Où trouverez-vous plus de vices
que parmi ceux qui étalent avec le plus do
iaste ce nom de sages et de philosophes?
voyez-les, ces génie* de réflexions si profon-
des, de littérature si savante, si polie, si

brillante, ne peut-on pas dire dé plusieurs
d'entre eux que, pour humilier leur orgueil,
Dieu les a livrés comme les philosophes
dont parle saint Paul, aux faiblesses les plus
déshonorantes? Basses jalousies, rivalités

odieuses, médisances, calomnies, satires
sans bienséance, sans ménagements ; four-
bes, impostures, cabales, intrigues, amitiés
perfides, haines violentes, sordide intérêt,

goûts singuliers et bizarres
; je ne dis pas

grandes passions, il n'y en a peut-être pas
dans ces âmes rétréeies

;
je dis, passions

petites, puériles, méprisables : leur pré-
tendue raison a passé tout entière dans leur
esprit, il n'en reste rien dans leur cœur,
dans leur conduite, ils veulent être plus que
le chrétien, ils sont moins que l'homme;
qu'ils insultent ensuite à la religion, qu'ils
la dédaignent, qu'ils la méprisent, ils la

vengent par l'opprobro de leurs mœurs; lo

chrétien le moins digne de l'être, ne peut
s'oublier jusqu'à devenir aussi peu sage
que ces sages, que ces philosophes du liber-

tinage.

Je reviens: le chrétien, je l'avoue, parco
qu'il a des passions, pourra manquer aux
lois de la probité; mais, parce qu'il a de la

religion, pour manquer à ce qu'il doit au
monde, il a des lumières plus|purcs et plus
vives à obscurcir, des maximes plus certai-

nes a combattre ; une persuasion plus forte

5 vaincre; il a plus de remords à élouiror,

plus d'oppositions à surmonter, plus de ré-
sistance à soutenir. Mais s'il est des vices
que le monde pont appréhender d'un hom-
me a qui la religion présente dos récom-
penses si touchantes, des vengeances si sé-

vères, quelles vortus le monde peut-il espé-.
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rer d'une raison qui ne donne ni craintes
ni espérances? mais l'homme de Is religion

ne peut sacrifier Is probité aux passions,
qu'il ne s'écarte de ses principes; l'homme
sans religion ne pcui sai riiicr les passions
à la probitéi qu'il n'abandonne dans la pra-
tique sa doctrine el ses systèmes : conser-
ver sa religion et manquer de probité,
manquer de religion et conserver la probité,
c'est égali ment se démenlir, se contredire;
un lioinme vicieux avec de la religion, un
homme vraiment vertueux sans religion,

l'un et l'autre ne sont-ils pas inconséquents,
l'un et l'autre ne manquent-ils pis à la rai-

son ? d'elle-même et par elle-même la reli-

gion est donc la source, l'appui de la probi-
té {d'elle-même et par elle-même l'irréligion

est donc ennemie el destructive de la pro-
bité : ce n'est donc que dans la religion
qu'il faut chercher l'honnête homme, l'hon-
nête homme d'esprit et de raison, l'honnête
homme de cœur et de sentiments. Or, afin
de ne vous rien bisser à désirer pour voire
instruction sur celte matière importante,
je conclus cette première partie par deux
propositions dignes de toute votre atten-
tion. Première proposition : s'il n'appar-
tient qu'à la religion de former la probité,
c'est surtout à la religion chrétienne qu'il
est donné de former la probité la plus par-
faite, la plus accomplie. Seconde proposi-
tion : si l'homme sans religion doit êlre
regardé comme un homme étranger à la

probité, c'est surtout celui qui a quitté la

religion chrétienne.
C'est à la religion chrétienne qu'il ap-

partient de former la probité la plus par-
faite, la plus accomplie : je ne vous repré-
senterai point qu'aucune religion n'entre
dans un détail si exact, si approfondi des
devoirs de la société; n'a des vengeances,
des analhèmes si terribles contre les passions
qui troublent, qui renversent l'ordre de la

société; je ne vous ferai point remarquer
qu'une religion ne commande avec tant

d'empire, avec lant d'autorité, la douceur,
l'humanité, la générosité, la tendre com-
passion; ces vertus douces, faciles com-
plaisantes, d'où naissent tous les charmes,
tous les agréments de la société; qu'au-
cune religion n'unit les hommes aux hom-
mes par des nœuds si intimes; le sang de
Jésus-Christ rapproche tout ce que sépare
la dislance des lorlunes, ce que Jésus-Christ
sera dans le ciel pour le bonheur de la

sainte Sion, il l'est ici-bas pour le bonheur
et la tranquillité de la terre; dans un chré-
tien, le chrétien ne voit que Jésus-Chrisl;
je ne vous montrerai pas que la morale de
la religion révélée est la seule morale qui
instruise l'homme à se mépriser lui-même,
à se déprendre, à se dépouiller de lui-mê-
me, à renoncer, à mourir à lui-même; et

par conséquent la seule morale dont l'acli

vile s'étende sur l'homme intérieur, pou
le plier aux désirs, aux intérêts, aux pen-
chants, aux inclinations dos aulres, en lui

apprenant à régner sur. lui-même; c;* que
j« dis, c'csi qu'il n'appartient qu'à une reli-

gion, à une foi, à une grâce surnaturelle

d'épurer les qualités de l'hoi. lêle homme,
des imperfections propn s à en lernir l'éclat

et le lustre, par conséquent de l'hon-

nête homme paifait et accompli selon lo

inonde.

Pouvons-nous l'ignorer? nue (elle est la

raison humaine, qu'incapable de s'ai

dans un juste milieu, elle a peu de I

où la cupidité ne trouve l'occasion de quel-
ques défauts: une valeur douce et modes-
te, une complaisance sage et noble, une
prudence qui ne soit point lenle et lie

u;i courage qui ne soit point bouillant et

téméraire, une gravité qui n'outre point

les bienséances; un enjouement qui respecte
la pudeur et qui ménage la réputation, m.c
sincérité qui n'a point d'épanchement in-

discret, une discrétion qui n'a point de dé-
tours el de mystères ; une candeur qui ne
se laisse point jouer par l'imposture ; une
politique qui ne se déguise point par la

Ira u de el la perfidie ; le dirai-je, une vertu

qui ne soit accompagnée d'aucun vice; si

elle peut naître dans l'homme, ce n'est que
dans l'homme chrétien : pourquoi? parce
qu'il n'est point de morale plus sévère
dans ses préceptes, plus sublime dans ses

conseils, plus sage dans ses précautions
que la morale évangélique ; de morale qui
mette dans l'esprit des idées plus nobles,
des principes plus étendus, des vues plus
pures et plus droites; dans le cœur des mo-
tifs plus touchants, des impressions plus
profondes, des désirs de perfection plus
purs et plus vifs; dans la conscience, plus
d'attention, de délicatesse et d'exactitude;
dans la conduite, plus de vigilance et de
retenue; parce qu'un retour de vanité, une
saillie de l'humeur, un mouvement de dé-
pit, un murmure de l'amour-propre , un air

île hauteur et de fierté, ce que la raison

n'apercevrait pas, ce qu'elle pardonnerait,
ce qu'elle excuserait, ce qu'elle pourrait

prendre quelquefois pour une vertu, l'E-

vangile le condamne comme un vice; et

de ià pour un exemple de vertu dégagée
des faiblesses humaines que cilera le mon-
de, la religion en fournira mille. Placés

auprès des héros de l'Ecriture, que paraî-

tront les héros de l'histoire profane! Quel
roi plus père que Joas|; quel conquérant
plus religieux, plus équitable que David;
quel politique plus sage, plus vertueux que
Salomon dans les jours de sa piété; (quel
magistrat plus vigilant, plus désintéressé

que Samuel ;
quelle opulence plus géné-

reuse que celle d'Abraham; quel génie pi us

vaste, plus étendu, plus utile au roi et au

royaume que Joseph; quelle pudeur plus

vère (pie celle de Susannc; quelle beauté

plus modeste que celle d'Ksther? .Dans les

fastes du inonde, de grandes qualités an-

noncent toujours de grandes agitations, de
grandes révolutions; ces conquérants, ces

nolitiqui s tant vantés, sont l'admiration do

la postérité; furent-ils le houheur de leur

siècle et do leur peuple? ce serait en par-

courant les fastes de la religion, en du-
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«liant les modèles qu'elle propose, que se

formeraient des héros, des hommes remplis

de talents tels que Dieu les veut, et tels que
le monde les souhaite.

Représentez-vous un peuple véritable-

ment chrétien ;
quelle paix, quelle union,

quelle concorde : maîtres sans hauteur et

sans caprice ; domestiques sans murmure et

sans oisiveté; magistrats libres de penchants

et d'intérêts ; soldats prodigues de leur vie

et ennemis de la licence : amis sincères, et

pour tous les temps sujets dociles ; rois pè-
res de leurs sujets; peuple heureux : vous
n'entendrez ni les cris de l'innocence op-
primée, ni les soupirs de l'indigence aban-
donnée, ni les plaintes de l'amitié trahie;

vous ne connaîtrez ni le triomphe du crime,
ni les disgrâces de la vertu : la société ne
sera qu'un commerce de bienfaits et de re-

connaissance; tous seront heureux, et ce
gui est le comble du bonheur, tous feront

des heureux. Spectacle enchanteur! Ah!
s'il n'est pas permis à notre âme de s'ouvrir

à des espérances si flatteuses, apprenons du
moins, lisons dans cette image de la plus
pure félicité, ce que le monde perd, ce
qu'il se refuse à lui-môme, lorsqu'il se re-

fuse a la religion, à la grâce de Jésus-Christ :

c'est à celle religion sainte qu'il appartient

de former la probité parfaite et accompl-ie :

enfin c'est entre tous les hommes sans re-

ligion, l'homme déserteur de la religion

chrétienne, qui doit le plus ôlre regardé
comme étranger à la probité : que la pro-
bité de l'homme qui n'a jamais connu la

religion, soit souvent une probité douteuse
et incertaine, une probité chancelante et

presque sans principes, et par conséquent
sans appui, c'est ce qu'il est facile de prou-
ver; mais sans m'y arrêter, j'&vancc et je

soutiens que l'homme qui a quitté la re-

ligion chrétienne peut être convaincu do
manquer de vraie probité dans l'affaire la

plus importante et la plus essentielle : j'ap-
pello manquer do probité, lorsqu'on désa-
voue, qu'on rejette, qu'on condamne sa re-

ligion, sans l'élude, l'examen, les recherches,
les discussions nécessaires pour porter un
jugement sage et sensé sur la religion.

J'appelle manquer de probité, lorsqu'on
apporte à l'élude de la religion des préven-
tions et des préjugés, des penchants et des
passions que l'on connaît et que l'on aime;
lorsqu'on examine moins, afin de décider
si l'on doit croire, que pour saisir des pré-
textes, pour se faire des raisons de ne croire
pas. J'appelle manquer de probité, lois-
qu'on rejette par rapport à la religion des
preuves, des autorités, auxquelles ou se
teuJ dans lout ce qui n'est point lié à la

religion. J'appelle manquer de probité, lors-

qu'on néglige, qu'on dédaigne des preuves
solides et victorieuses, pour demander des
prouves imaginaires que la religion ne peut
< I m? doit pas donner.
Or sur cela, je ne veux, mes chers oudi-

lenis, que votre témoignage, que celui de
i incrédule qui fut chrétien et qui ne l'est

pib't. Où sont-ils ceux qui avant que de

quitter la religion ont pu, ont voulu la sa-

voir? entre ceux qui l'ont étudiée, où sont-

ils ceux, qui n'ont point connu les préjugés,

qui ont ignoré les passions? où sont-ils

ceux qui, dans l'examen «le la religion, ne
se sont pas bornés à chercher les endroits

prétendus faibles, à en exagérer les dilli-

cultés? où sont-ils ceux qui ne croient fias

des faits moins prouvés que les faits, les

prophéties , les miracles qui prouvent la

religion? où sont-ils ceux qui ne pouvant
ignorer que tout espri t doit l'hommage de
la soumission à la voix de Dieu, se sont

contentés d'examiner si Dieu a parlé par les

prophètes, par les apôtres; ceux qui n'ont

pas porté leur licence jusqu'à s'ériger en
juges des dogmes, de la doctrine, de la mo-
rale, jusqu'à demander des preuves de rai-

sonnement à une religion de faits et de ré-

vélation? par conséquent, où sont-ils ceux,

qui, pour abandonner la religion, n'ont point

commencé par abandonner les règles de la

bonne foi et de l'exacte probité?
Et si tel est l'homme qui a cessé de croi-

re, que jugerons-nous de l'homme qui atta-

que, qui combat la religion, qui parie, qui
dispute, qui dogmatise , qui écrit contre la

religion? quelle fureur, quel délire, quel fa-

natisme de faux zèle les arme contre le ciel,

contre la terre, contre eux-mêmes ? quel
intérêt les met en mouvement? est-ce l'in-

térêt personnel ? quel obstacle oppose- l-il

donc à leur bonheur cet Evangile de paix,

de charité, de soumission, do patience? le

Yrai chrétien est-il celui dont ils ont h
craindre l'ambition, les impostures, les in-
trigues, les perfidies, les attentats? que sa
foi soit erreur ou vérité , plus il aura ce
religion, moins il aura de passions. Il no
peut devenir redoutable à l'impie, s'il nu
commence par imiter son impiété! est-ce
l'intérêt public? Rois sur le trône, magis-
trats sur les tribunaux, maîtres dans l'en-

ceinte de vos maisons, parlez, décidez; est-

ce à l'irréligion que vous confierez le bon
ordre de l'Etat, la subordination des sujets,

l'union des familles, l'autorité des lois, les

bienséances de la pudeur? et si vous l'avez

fait, une expérience funeste ne vous en a-t-

elle pas fait repentir? ah! ces incrédules,
on les entend tous les jours soutenir que la

religion n'est point l'ouvrage de Dieu,
qu'elle doit sa naissance à la politique des
souverains, attentifs à élever entre le trône
et les alternats du peuple un rempart quo
n'ose franchir la licence des passions! et

pourquoi donc ces hommes qui se piquent
de tant de zèle pour l'intérêt de la société,

pour le bonheur de la patrie; pourquoi
viennent-ils détruire le chef-d'oeuvre selon
eux, de la sagesse humaine, lever le bandeau,
déchirer le voile qui couvre le secret d'une
illusion nécessaire, ébranler l'Etat par leur

audace à saper les fondements sur lesquels
il repose? celle erreur prétendue, dont ils

veulent désabuser les esprits, n'esl-elle pas
plus utile au monde que les vérités iinagi

naires qu'ils veulent lui apprendre? Oe se-

ntit une erreur dans la spéculation, qui cou?
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luirait ;iu vrm dans la pratique , puisqu'elle

ne tromperait les peuples que [tour les con-
leii r, pour les régler, pour les rendre tran-

quilles et heureux. Enfin, la religion ne
leur parait que mystères de politioue, et

ils entreprennent d'en convaincre les peu-
ples : grands du monde, magistrats protec-
teurs des lois, vengeurs et défenseurs de la

tranquillité publique, c'est ainsi qu'ils ré-

Veillcnt votre vigilance, qu'ils arment voire
zèle contre la séduction de leurs peslilenles
doctrines. C'est riiommo sans religion qui
vous apprend que si la religion péril, l'Etat

ne peut manquer d'ôlro enseveli sous ses
ruines ; c'est l'homme sans religion qui
vous apprend que vous devez non-seule-
ment à Dieu, que vous devez au prince, à

l'Etat, a la patrie, h votre propre autorité
de réprimer la témérité de ces hommes dont
l'audace ne veut de maître ni dans le ciel ni

sur la terre; c'est l'homme sans religion
qui vous apprend que votre premier devoir
de chrétien, de magistral, d'honnête hom-
me, et d'homme politique, est d'arrêter le

cours de ces opinions contagieuses qui
n'attaquent la religion que pour détruire
la prou. lé; qui n affectent tant do délica-
tesse sur la probité, que pour masquer le

trime et l'horreur du libertinage ; c'est

enlin l'homme sans religion qui nous ap-
prend par ses maximes, et souvent par sa

conduite, qu'il n'appartient qu'il la reli-

gion de tonner la vraie probité. Le chré-
tien seul tait l'honnête homme, vous venez
de le voir : Voyons en peu de mots quo
l'honnête homme seul ne lait pas le chrétien.

SECONDK PARTIR.

Après l'aveuglement honteux et coupable
de l'impiété déclarée, qui cherche hors de la

religion la vraie, l'exacte probité , il n'est

point d'erreur plus funeste que celle de la

fausse piété, qui borne tous les devoirs do
Ja religion aux devoirs de la probité, erreur
trop commune dans notre siècle '.Ceux qui au
milieu des débris de la loi, attaquée de tou-
tes parts, ont conservé quelques vestiges do
leur religion, se persuadentque, pour n'avoir
rien à se reprocher, il suflit de connaître Jé-
sus-Christ, de le respecter, de l'adorer, et

d'assujettir sa conduite aux lois de la socié-
té ; ou s'ils connaissent quelques lois ajou-
tées par la révélation aux lois primitives de
la raison, ils les renfermenldans des limites

si étroites, que dans leur idée le vrai chré-
tien n'ajoute rien, ou presque rien, aux qua-
lités de l'honnête homme. Dissipons cette

dangereuse illusion, en vous montrant com-
bien les vertus de l'Evangile sont encore
au-dessus des vertus de la probité; qu'elles
sont des vertus plus sublimes dans leur per-
fection, des vertus plus vraies, plus intérieu-
res dans leur principes, des vertus plus plei-

nes, plus entières dans leur étendue ; des ver-

tus plus puies.plusdésintéressées dans leurs

motifs. Reprenons.
1° Des vertus plus sublimes dans leur

perfection : il est vrai, la religion donne à

l'homme tout le mérite, toutes les dualités

de la probité humaine; mais ne nousv trom-
pons pas, suivant le précepte de l'Apôtre,

appliquons-nous à connaître l'excellence in
la giAco qui nous a appelés en Jésus-Chi isl :

V idete eniinvocdlionemvrslrum. I Cor., 1,26.)

Un bon père, un bon maître, un bon ami,
un bon magistral, un bon citoyen; le chré-
tien est tout cela : s'il ne va point au delà,

il n'a pas encore les vertus du Christianis-
me : à ces vertus, que le monde demande,
l'Evangile ajoute des vertus que le mande no
demande pas, que le monde ne connaît pas

;

des vertus bien plus sublimes dans leur per-
fection, soit qu'on considère le chrétien du
côté de la raison, soit qu'on le considèredu
côté du cœur et de la conduite.
Du côté de la raison, la sagesse de l'hon-

nête homme se réduit à ne prendre ni les

préjugés, ni les liassions pour règle de Ses
jugements, à ne prononcer qu'après un exa-
mensérieui, une discussion exacte, à ne croi-

re que ce qu'il voit : la sagesse du chrétien
lui apprend à reconnaître une raison supé-
rieure à la raison humaine,-' se contenter de
voir ses motifs de croire, sans chercher à voir

ce qu'il croit : recherche, étude, lumières,
connaissances, voilà le sage du monde;
candeur, simplicité, obéissance, soumis-
sion, humilité, voilà le sage de l'Evangile.
Le sage du inonde est l'homme sur qui rè-
gne la raison; le sage de l'Evangile, l'homme
qui fait régner la loi sur la raison, grande et

esscntielledillei eme entre l'homme qui n'est

qu'homme, et l'homme qui veut être chré-
tien : ils ne la comprennent point assez, ces
esprits plus philosophes nue chrétiens, que
nous voyons choisir, décider entre dogmes
et dogmes, entre mystères et mystères; adop-
ter les uns, rejeter les autres, ne composer
leur foi que des articles de la religion qui
ne leur semblent point contredire et révol-

ter leur raison: ils ne la comprennent point
assez, ces esprits hautains et superbes, que
nous voyons, dans les jours de disputes et de
contestations, s'ériger en juges, en arbitres
des controverses de religion, enlre ceux que
l'Eglise condamne, et l'Eglise par laquelle

ils sont condamnés; ils quittent les se iliers

de l'humble soumission, pour entrer dans les

voies de la raison présomptueuse; ce ne sou t

plus desdisciples dociles, ce sont des savants
appliqués à approfondir, lundis à décider;
fussent-ils chrétiens dans les mœurs, ils ne
le sont plus parla foi. Non, meschers audi-

teurs, point de caractère plus marqué de la

loi de Jésus-Christ, plus propre à distinguer
l'Evangile de tout ce qui n'est pas l'Eva igi-

le, que celte obéissance de l'esprit cap ne,
comme s'exprime saint Paul, sous le joug de
la foi : Itcdiycntcs omnem inhllectum in obsc-

quium Christi, (Il Cor., X, 5.) Toutes les

autres doctrines se proposent de soumellio
les liassions à la raisou ; la doctrine seule de
Jésus-Christ entreprend d'assujettir la raison

à la foi; par conséquent, dès l'instant où il de-

vienl un homme d'examen, de résistances,

d'indocilité, dès l'instant où il sort des iou-
ie> de l'autorité et de la soumission à l'au-

iis plus le chrétien, je ne vois
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que le philosophe; ainsi plus rigide, plus

auslère, plus sublime, la morale de l'Evangile

Ole à l'esprit la liberté que lui laissait la

morale de la probité : sera- t-elle plus complai-

sanle pourles penchants, les affections et les

désirs du cœur?
Ah.l mes chers auditeurs, que sont-elles,

et paraîtront-elles des vertus, ces vertus de
la probité naturelle, auprès des vertus de
l'Evangile? L'honnête homme est celui dont
l'ambitionne connaît point la basse adulât ion,

la lâche jalousie, les noirceurs de la calom-
nie, les perfidies de la politique : le chrétien,

celui qui n'aspire pointde lui-môme aux hon-
neurs, qui n'y parvient qu'autant qu'il y est

placéparlanaissance, conduit parles talents,

mené par les conjonctures, appelé par l'au-

torité; qui redoute plus les écueils qu'on y
trouve pour la vertu, qu'il n'est touché de
l'éclat qui les accompagne. L'honnête homme
ignore le faste, la hauteur, la fierté, la dure-
té, l'insensibilité de la grandeur et de l'opu-

lence; le chrétien n'agit en chrétien qu'au-
tant qu'il est humble dans l'élévation, pau-
vre et détaché au milieu des richesses : l'hon-

nête homme met la vertu au-dessus de la

fortune, incapable de se flétrir par le crime,

pour prévenir ou réparer une disgrâce; le

chrétien se fait un honneur de porter la croix

du Dieu Sauveur : dans une humiliation peu
méritée, il adore, il bénit la Providence de
salut et de grâce qui le mène à Jésus-Chrisl,

par les voies de Jésus-Christ. L'honnête
nomme sait commander à sa haine, modérer
ses ressentiments ; le chrétien n'a point d'en-

nemis, la charité tient son cœur fermé à la

haine ; il aime tout ce qui est aimé de Jésus-

Christ; que vous dirai-je, et pourquoi en-
trerais-jc dans un plus grand détail? humi-
lité, pénitence, abnégation, renoncement à

soi-même, amour du silence et de la prière,

lectures sainles, fréquentation des sacre-

ments, tant de vertus que le monde ignore;
si vous ne les aimez, si vous ne les pratiquez,

Ju'èles-vous, que ierez-vous devant Dieu?
nés sages de la terre, des justes delà terre;

des justes du ciel et pour le ciel, vous ne l'ê-

tespoint, vous ne le serez jamais : vous avez
le nom de chrétien, vous" en croyez la doc-
trine, vous n'en avez point l'esprit; vous ne
connaissez point Jésus-Christ, il ne vous
connaît point : que le monde récompense vos
vertus, elles sont telles qu'il les demande :

l'Evangile demande des vertus plus sublimes
dans leur perfection; des vertus plus vraies,
plus intérieures dans leur principe.

2° Non, rien de moins semblable aux ver-
tus de l'Evangile que les fausses vertus du
monde; ces vertus frivoles et superficielles,

ces vertus de montre et de parade, ces ver-
tus d'affectation et de bienséance, ces ver-
tus d'action et de conduite bornées au de-
hors, et qui composent ordinairement pres-
que lotit le mérite île l'honnête homme,
don) le mondo est content parce qu'il ne voit

point le cœur, dont le monde doit être con-
lenl parce qu'il n'a besoin que do notre con-
duite, parce quonos sentiments sont étran-
gers à son bonheur. Je sais que selon les lois
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do l'Evangile, de 'l'intérieur la verlu doit

passer à l'extérieur; si une âme telle qu'il

ne s'en trouve que trop, assez éclairée pour
connaître le vice, assez timide pour s'en ef-

frayer, assez droite pour le condamner, as-

sez sincère pour se le reprocher, n'est en-
core assez vigilante pour l'éviter, assez ferme
pour y résister ; ses craintes, ses désirs, ses
remords, loin de la justifier, ne serviront
qu'à la rendre plus coupable d'avoir résisté

a tant de lumières et à tant de grâces; il faut

donc que la piété chrétienne se répande au
dehors, il faut qu'elle sorte du cœur, qu'elle

soit dans le cœur et du cœur; principe fon-

damental de noire religion, si souvent déve-
loppé dans les livres saints, qu'il ne peut être

ignoré : ce qu'on ne sait pas, ce que souvent
on ne veut point savoir, c'est que rien n'est

plus rare que cette piété intérieure ; c'est

que de tant d'hommes qui paraissent
chrétiens par les mœurs, à peine s'en trouve-
t-il un petit nombre qui soit chrétien par le

cœur.
En effet, est-elle une piété du cœur, celte

piété qui ne change, qui ne réforme, qui ne
détruit rien dans le cœur? qui laisse à l'hu-

meur toutes ses saillies, à la vanité lous ses
dépits, à l'oisiveté tout son repos, à la fierté

toutes ses hauteurs, à l'amour-propre toute
sa sensibilité? celte piété qui laisse l'homme
dans une inaction continuelle par rapport à
Dieu? Une âme vivement touchée est toujours
inquiète et timide, toujours vive et empres-
sée; loin de fuir les occasions d'agir, de souf-
frir pour Jésus-Christ, elle se plaint de ce
qu'elles son't trop rares : les plus légères im-
pressions de la grâce la trouvent souple et

docile; les fautes les moins grièves la jet-

tent dans la douleur et dans les larmes : esl-

elle une piété de cœur, cette piété si facile a
se rebuter, si prompte à se dégoûter dans
le service de Dieu? S'agil-il d'un intérêt de
fortune ou de réputation, tout chrétien que
l'on est ou que l'on se pique dêtre, que
d'empressement et de vivacité, que de tu-
multe et d'agitation, ipie de vigilance et d'ac-
tivité 1 c'est que le cœur est en mouvement,
et, lorsqu'on marche à sa suite, les sentiers
les plus étroits s'élargissent, les collines s'a-

baissent sous les pas, les obstacles fuient
et disparaissent. S'agil-il do Dieu? tout de-
vient pénible ; la solitude ennuie, la mortifi-

cation épouvante, l'humiliation aigrit et ré-

volte ; on ne se prête h rien, ou l'on ne s'y

prête qu'à regret; les moments que l'on

donne à Dieu sont toujours ceux qui sem-
blent couler plus lentement; ou y va avec
peine, on en revient avec plaisir, et de là

souvent on n'est jamais moins ;ivec Dieu que
lorsqu'on est auprès de Dieu ; il parle, on no
l'écoute pas; on lui parle, on ne s'entend pas
soi-même.

Est-elle une piété du cœur, celle piété si

attentive 5 distinguer le conseil du précepte,

ce qui diminuo l'amour de Dieu de ce qui
irriterait sa colère? on ne se propose point

de plaire à Dieu , on ne craint que de se
perdre soi-mêmo; on a donc de la piété, et

quelle oiélé , voulez-vous le savoir? une
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pjélé de réflexion, «l'ail, d'étude; une pi été

Je raison qui ose connut; tenir la balance

entre Dieu et le monde, entre Jésus-Chr si

cl les passions, entre la nature et la grâce ;

décider des droits de la religion, lui assigner
des bornes, déterminer les limites et l'éten-

due de son empire : les cupidités grossières
seront immolées, les inclinations plus déli-

cates, les attraits plus flatteurs; les pen-
chants favoris seront exceptés du sacritice,

pourvu qu'on ait ce qu'on nomme l'essen-

tiel ; le solide de la religion, qu'on évite

certains péchés dont aucune subtilité ne
peut déguiser, ne peut colorer l'énormilé

,

on ne craint n'en, on s'imagine n'avoir lien

h craindre, c'est une piété d'amour-propre
qui ramène tout à lui-même, qui n'agit qu'en
vue de lui-même, qui compte pour rien les

intérêts de Dieu, lorsqu'ils sont séparés de
l'intérêt personnel. Ce sera donc, j'en con-
viens, une piété qui sera dans le cœur, elle

n'y sera que comme esclave pour recevoir
la loi de tous les penchants, de toutes les

affections du cœur; ce sera le cœur qui ré-
glera la piété, ce ne sera pas la piété qui
réglera le cœur : de là, délicat , sévère sur
certains articles, on sera relâché sur d'au-
tres points souvent plus essentiels; on se

reprochera ce qu'on pourrait se pardonner,
on se pardonnera ce qu'on ne devrait pas
se permettre : de là les défauts les plus ca-

pables d'offenser le ciel et de scandaliser la

terre s'érigeront en vertus, passeront pour
des vertus aussitôt qu'ils auront le suffrage
du cœur. Une aine indocile et présomp-
tueuse se saura -bon gré de ses entêtements,
de son opiniâtreté; une âme chagrine et in-

quiète, de ses vivacités et de ses emporte-
ments; une âme critique de ses soupçons,
de ses rapports, de ses médisances: de là

enfin, eût-on toutes les vertus aux yeux du
monde, que seront-elles aux yeux de Dieu

,

qui ne connaît de véritable piété que celle

qui domine le cœur, qui assujettit le cœur,
qui règne sur le cœur. La vertu évangélique
est une vertu [dus vraie, plus intérieure

que la probité mondaine; c'est encore u:io

vertu moins bornée, plus pleine, plus en-

tière, plus étendue.
3* Et c'est sur cet article en particulier

que chacun de nous devrait fonder son cœur
et étudier sa conduite; on se donne à Dieu
et on s'y refuse, on est chrétien et on ne
l'est qu'à demi : actif, mais dissipé; austère

cl pénitent, mais chagrin et bizarre; com-
plaisant, mais faible, timide, dominé par lo

respect humain ; doux et tendre, mais oisif

et indolent; libéral cl généreux, mais rem-
pli de faste et d'ostentation ; édifiant et ré-

gulier, mais vain et superbe; on fait beau-
coup, on ne fait pas tout, et parce qu'on
manque à quelque chose, souvent tout ce

qu'on fait n'est rien; une vertu que l'on

néglige ôle le mérite des vertus qu'on pos-
sède ; une passion à laquelle on se livre

lient lieu de toutes celles auxquelles on se

refuse : car il n'en est pas de notre Dieu
comme du monde, qui fait grâce à des vices

que couvrent des qualités brillantes. L'hom-

7;£

mo chrétien doit être l'homme de toutes le*

vertus : zèle tempéré par la douceur, dou-
eeur animée par le zèle ; humilité que re-

lève le courage, courage qu'abaisse I humi-
lité, crainte ennoblie par l'amour, ferveur
rendue pi us vive, plus active par la crainte ;

prière suivie du travail, travail interrompu
pour la prière, modestie qui fuit l'approba-
tion des hommes, grandeur d'âme qui dé-
daigne leurs mépi i^ et leur censure ; charité
qui se dévoue aux besoins et à la paix du
monde, fermeté qui se défend contre la sé-
duction de ses plaisirs. Que sais-je ? l'as-

sembiage, l'union des venus qui semblent
les plus difficiles à concilier; telle est la

vertu que demande l'Evangile : celui qui
foule aux pieds l'autorité de la loi dans un
seul article est coupable envers toute Ja

loi : Qui piccat in uno fuctus est omnium
reus. Ç/ac, II, 10.) Cette morale vous parait
outrée; que serait-ce donc, mes chers au-
diteurs, si je venais approfondir ici l'im-

mense étendue de ce grand précepte par
lequel Jésus Christ nous ordonne de graver
dans notre cœur, de mettre dans notre con-
duite l'image, l'empreinte fidèle de la per-
fection du Père céleste? Que serait-ce , si,

vous développant la morale de saint Paul cl

l'idée qu'il se formait du chrétien, je venais
vous dire avec le Docteur des nations, que
nous sommes morts en Jésus-Christ; que
la vie de la grâce n'est que la mort aux
désirs, aux inclinations perverses de la na-
ture

; que celui qui refuse quelque chose à
Jésus-Christ ne lui donne pas ce qu'il a
droit d'en attendre, que l'homme qui ne so
presse pas d'achever l'ouvrage de sa sancti-
fication ne l'a pas commencé

; que c'esi sou-
vent risquer son salut que de mettre des
bornes à sa ferveur.

Est-ce donc que tout chrétien doit être
parfait? Non; mais, selon la décision una-
nime des théologiens et des Pères, tout
chrétien doit tendre à la perfection selon sa

vocation et la mesure de grâces qu'il a re-

çues : et qu'est-ce que tendre à Ja perfec-
tion, si ce n'est s'appliquer à lever les obs-
tacles, à combattre les penchants, à déraci-
ner les inclinations qui retardent en nous
l'opération de la grâce? lisl-ce que la vraie

piété ne souffre point de défauts? elle en a,

elle n'en souffre point: elle a des défauts
qui l'humilient, qui la confondent, qui l'at-

tristent, qui l'affligent ; des défauts qu'elle

travaille sans cesse à corriger, à retrancher,
à détruire. La perfection n'est pas encore
dans la conduite, elle est déjà dans les dé-
sirs, dans les attentions, dans le* précau-
tions , dans la vigilance; on ne possède pas

toutes les vertus, on s'offre, on se prépare,

on se dispose à toutes les vertus , on les

possède par le regret sineèie, par la douleur
véritable qu'on ressent d'en être si éloigné,
par les efforts continuels' qu'on redouble
pour les acquérir ; et à ce zèle de perfection,

il ne reste que d'ajouter la pureté, le désin-

téressement des motifs.
V Je n'entends pas un désintéressement

tel que celui des vertus et de la probité
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mondaine, désintéressement trompeur et

hypocrite, qui ne se donne en spectacle

qu'afin de paraître plus digne de tout par

la générosité qui ne prétend à rien ; désin-

téressement dicté par l'orgueil et la vanité,

qui ne fuit la fortune que pour se faire

suivre par la gloire; désintéressement d'a-

mour-propre plus délié et plus délicat, qui
ne cherche point les suffrages, l'applaudis-,

sèment des hommes, qui se repose dans le

plaisir et l'applaudissement intérieur par
lequel il se récompense lui-même de ses

vertus. J"entends un désintéressement vrai

et sincère, un désintéressement général uni-

versel, un désintéressement libre d'amour-
propre autant que d'ambition.

Lorsqu'on agit ou pour le monde ou pour
soi-même, lorsqu'on cherche quoique autre
chose que Dieu , on ne cherche point Dieu
véritablement, et on ne le trouve point.

Combien de vertus viennent chaque jour
périr à cet écueil ? Le poison pénétrant de
Ja vanité et de l'amour-propre coule, s'in-

sinue imperceptiblement dans les actions
les plus saintes; ce qu'on avait commencé
pour Dieu, on le continue, on l'achève pour
soi-même 1 Combien d'hommes qui semblent
devenir fiers et superbes, sensibles et ja-

loux, vifs et délicats à mesure qu'ils de-
viennent dévots : parce qu'ils ont renoncé
aux plaisirs, ils se croient en droit de pré-

Cendre à tout les égards, à toutes les distinc-

tions , à toutes les complaisances, et que
feur sert d'avoir quitté le monde pourja
fuite de ses amusements , s'ils y retournent

par le désir de la gloire ! oublier les hommes
et vouloir en être oublié; hors de là, point

de piété. Je veux une vertu qui s'ignore et

qui souhaite d'être ignorée, qui ne se montre
que parce qu'elle s'échappe, pour ainsi dire,

à elle-même : nous pensons trop au monde,
si nous voulons que le monde pense à nous ;

qui désire d'en être estimé l'aime et l'es-

time encore.
Heureux, ù mon Dieu! l'homme obscur,

qui marche dans des sentiers écartés où il

ne voit que vous, où il n'est aperçu que de
vous seul 1 qu'ils ont besoin des secours les

plus abondants de votre grâce, ceux que
vous laissez sur cette mer du monde si fé-

conde en naufrages 1 Je ne parle pas de ses

plaisirs, de ses scandales, de ses séductions,

une vertu commune peut s'en sauver
; je no

parle pas de ses mépris, de ses rebuts, de
ses outrages; souvent ils sont un bienfait

de votre amour: par là le monde nous ap-
prend, il nous aide à le quitter, je parle

de son estime, de ses louanges , de son ap-
probation; c'est là pour l'homme chrétien
l'orage le plus à craindre : point de plus
cruel ennemi qu'un monde flatteur et com-
plaisant, il perdrait par ses caresses, il sauve
par sa haine et ses fureurs. Pour une vertu
trop éclatante, un nuage qui en couvre la

gloire, une calomnie qui en tlélrisso l'éclat,

une grande disgrâce sera la plus grande do
vos laveurs: désabusé du monde, le cœur
sera tout à vous, et quel autre bonheur que
d'eire tout à vous, ici-bas, ô mon Dieu ! afin

d'être avec vous éternellement dans le ciel.

Ainsi soit-il.

SERMON XIV.
'

SUR Là GHACE;

Pour le vendredi de la troisième semaine dit

carême.

Respondit Jésus et dix.it ei, si sciresdonum Dei. (Jocrn.,

IV, 10.)

Jésus répondit et lui dit : si vous connaissiez le don de
Dieu.

Ce don de Dieu, que la femme de Samarie
ne connaissait point, que Jésus-Christ lui

fait connaître, c'est la grâce. Grâce, source
féconde où les justes viénnen' puiser leur

innocence et leur ferveur; les pénitents,

leurs soupirs et leurs larmes; les apôtres

leur zèle et leur courage; les martyrs leur

constance et leur intrépidité. Grâce de Jé-

sus-Christ 1 à ce nom de grâce, quelle ar-
deur, quel empressement, quelle attention

s'empare de vous! Fasse le ciel que ce

soit une attention sainte et religieuse, une
attention du cœur autant que de l'esprit,

une attention inspirée par la grâce et digne
delà grâce! Loin d'ici, loin de vous, mes
chers auditeurs celle attention d'orgueil et

de présomption pour décider, de vaine et

de profane curiosité pour s'amuser, d<» li-

cence et d'audace pour raisonner, pour dis-

puter; de critique et de malignité pour cen-
surer, de préjugés et dépassions pour s'ai-

grir, pour s'irriter. Grand Dieu! quelle
épreuve pour les ministres de votre Évan-
gile, si sous vos yeux, à l'ombre de votro
croix, au pied de cet autel, où chaque
jour vous êtes immolé victime de paix et de
charité, ils ont à reJouler de pareils scan-
dales ! Disputes fatales qui, dans les siècles

fiasses, après avoir ravagé le sanctuaire, ont
agité les peuples, ébranlé les trônes, bou-
leversé les empires; ah, que leur flambeau
redoutable ne s'allume jamais parmi nous!
Instruits par l'infortune de nos pères, épar-
gnons aux âges qui nous suivront la liisto

nécessité de donner à nos malheurs les lar-

mes que nous ne pouvons refuser aux temps
qui nous ont précédés.
Jamais peut-être on n'a tant travaillé que

de nos jours à sonder cet abîme de la grâce,

à pénétrer les voies de la grâce, à lever,

presque à déchirer le voile qui couvre lo

secret de la grâce; mais eu a-t-on mieux
connu ce qu'il nous importe principalement
'de savoir du mystère de la grâce?

Ce n'est plus seulement aux habitants de
la schismatique Samarie, à Israël aveugle
zélateur de la foi ; c'est au chrétien que I on
pourrait dire si scires donum Dei... si vous
connaissiez le don de la grâce! Et que fau-

drait-il pour le connaître? humilier, détruire,

déraciner votre orgueil ; de là, de là unique-
ment nos erreurs, nos égarements par rap-

port à la grâce : orgueil audacieux et témé-
raire, qui Ole 5 la grâce la louange et l'hon-

neur de la vertu ; orgueil caché et déguisé,

qui rejette sur la grâce la ho;ite et l'oppro-

bre du vice! Je m'explique : uous connais-

sons par la foi deux principaux caractères
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de la grâce, sa douceur et ses ménagements,
sa force et sa puissance. Douceur et mena*
gements «le la grâce; quoiqu'elle puisse

tout sur le cœur de l'homme ell« ne nous
en laisse pas moins notro liberté : force et

Îiuissance de la grâce; quoiqu'elle nous
disse noire liberté, elle peut tout sur le cœur
de l'homme*
Or qu'arrive-l-il? celte douceur, ces mé-

nagements, ces insinuations de la grâce qui
agit quelquefois d'uii'; manière si délicate,

qu'elle semble se confondre avec nos lu-

mières, avec nos penchants, avec nos inclina-

tions, le pénitent superbe et présomptueux
est tenté d'en abuser pour s'attribuer ses

vertus; cette force, celle puissance do la

grâce qui se rend quelquefois sensible par
des miracles étonnants de conversions, le

pécheur hypocrite en abuse pour excuser
son péché. Je reprends donc et je dis : si sci-

res donum Dei. Pénitent superbe el présomp-
tueux, voulez-vous savoir ce que vous de-
vez de reconnaissance à la douceur et aux
ménagements de la grâce? Pécheur hypo-
crite, voulez-vous savoir ce que vous faites

d'outrage à la force et à la puissance de la

grâce? Voyez ce que la grâce fait pour celte

femme de Samarie, dont parle notre Evan-
gile; voyez ce que cette femme fait avec la

grâce. Ce que la grâce fait pour elle vous
apprendra qu'à Dieu seul appartient la gloire

de la vertu; ce qu'elle fait avec la grâce
vous apprendra qu'à l'homme seul appartient
le crime du péché. En un mol, la douceur,
les ménagements de la grâce ne donnent à

l'homme pénitent aucun sujet de se glori-

fier. La force el la puissance de la grâce ne
fournissent à l'homme pécheur aucun pré-
texte pour s'excuser. Deux vérités im-
portantes que je me propose de dévelop-
per sans sortir de l'Evangile du jour. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
Quoique ce soilde la racine empoisonnée

de l'orgueil que naissent, que naîtront tou-

tes les fausses doctrines qui, d'âge en âge,
troubleront la paix de l'Eglise, cependant
saint Augustin avait raison de l'avancer,

qu'entre toutes les hérésies, l'erreur pela—

gienne méritait plus que les autres d'être

appelée l'hérésie de l'orgueil humain; non-
seulement parce qu'il n'appartient qu'à la

plus audacieuse présomption de contester à

Dieu le principe de tout Lien et la gloire des
vertus évangéliques, afin de l'attribuer à

l'homme, mais parce que entre tous les

articles de notre foi il n'en était aucun plus

clairement marqué, plus nettement exprimé,
plus hautement annoncé que lo dogme
qu'attaque l'impiété de Pelage. De toutes

parts s'élevaient des voix de proscriptions
contre sa pernicieuse doctrine. Son bap-
tême, sa foi, ses espérances en Jésus-Christ ;

les livres saints, les prières publiques, les

liturgies, l'auguste sacrifice, tout lui parlait

de la nécessité de la grâce, tout lui ensei-

gnait la nécessité de la grâce. Afin de s'in-

sinuer, de se maintenir dans l'esprit des
peuples, cette secte, il ost vrai, aussi souple,

aussi adroite,que Gère el hautaine, employa
toutes les ruses de la politique, toute la

pénétration du génie, toutes les richesses
de la science, foutes les grâces du lai

p

tous les charmes deU politesse, tout l'éclat
des [dus grands noms, toutes les apparen-
ces do la piété la plus austère.

Malgré tant d'appuis, elle périt bientôt
accablée sous les analhèmes du mondi
lier. L'erreur passe, la vérité demeure:
les sectes ne sont que pour quelques jour<=,

pour quelques années; si vous le voulez,
pour quelques siècles; l'Eglise seul
connaît point l'outrage des temps; elle scia
immortelle comme le Dieu dont elle estl'ou-
vrage.

Or, cette erreur, depuis si longtemps fou-
droyée, ne revit-elle point trop souvent au
fond de notre cœur? Peu accoutumésà i éfléch r

sur ce qui se passe ou plus intime de noire
âme, connaissons-nous assez les richesses de
la grâce? Cette grâce, dont l'action mesurée,
tempérée, amollie, pour ainsi dire, par ta
douceur, par ses ménagements, nous conduit
par des détours imperceptibles, reçoit-elle
toujours l'hommage de louange et d'honneur
qu'elle mérite? Appliquez-vous, mes chers
auditeurs; je soutiens que cette douceur,
ces ménagements de la grâce doivent être
le plus grand objet de notre reconnaissance.
Etudiez avec moi notre Evangile, vous ap-
prendrez que c'est 5 la douceur, aux ména-
gements de la grâce qui l'attend, que le pé-
cheur doit le temps de se convertir; à la

douceur, aux ménagements de la grâce qui
le prévient, que le pécheur doit les premiers
désirs de sa conversion; à la douceur, aux
ménagements de la grâce qui l'invile, qui
l'attire, qui le détermine, que le pécheur
doil sa conversion. Trois réflexions dont il

suit que la douceur et les ménagements de
la grâce ne donnent à l'homme pénitent au-
cun sujet de se glorifier. Reprenons.

1° Douceur de la grâce, qui attend le re-
tour du pécheur; ménagements de la grâce,
qui donne au pécheur le temps, le moment
ou retour; patience de Dieu à soutenir, à
supporter le pécheur : ce n'est point encore
la grâce qui amollit, qui attendrit le cœur
de l'homme, c'est la grâce encore renfermée
dans le cœur de Dieu ; ce n'est point encore
la grâce qui parle au pécheur, c'est la grâce
qui s'intéresse pour le pécheur; ce n'est

point encore la grâce qui forme le pénitent,
c'est la grâce qui prépare la pénitence. Or,
celle grâce parce qu'elle est un silence plu-
tôt que la voix de Dieu, parce qu'elle est

plutôt un repos et qu'elle n'est point une
action de Dieu, nous ne la sentons pas,

nous ne l'apercevons pas. Repos, silence

de Dieu, qui est déjà un grand bienfait de la

médiation de Jésus-Christ; il oblige l'hominfl

pénitent à la plus grande reconnaissance;
c'est déjà un litre qui le force d'avouer,
avec l'Apôtre, qu'il ne serait rien sans la

grâce de Jésus-Christ ; que s'il est quelque
(dose, c'est par la grâce de Jésus-Christ :

gratta autan Dci smn id quod sum. (l Cor.,
XV, 10.1
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Fatigué d'une longue course, Jésus s'ar-

rête, il attend ; et qu'attend-il ? qu'attcnd-il ?

uneâmeinfidèle, étrangère,5) la nationsainle,

ennemie du peuple à qui Dieu confia sa loi,

son temple, son autel, ses Ecritures, ses

oracles, ses promesses! engagée dans les

voies d'une schismatique séparation, elle of-

fensait par un culte réprouvé, le Dieu qu'elle

adorait. Aussi coupable 'par ses vices que
par ses erreurs, elle ajoutait ses crimes pro-

ires et personnels aux crimes de ses pères :

'égarement de l'esprit, la corruption du
cœur, la dépravation des mœurs, la pré-

somption, le libertinage , l'indocilité : ce
Dieu qu'elle ignore, [qu'elle veut ignorer;
ce Dieu que depuis tant d'années elle ou-
trage, qu'elle veut outrager, ce Dieu l'attend.

Ah! Seigneur, que nous serions heureux
si nous savions imiter votre douceur et

votre patience ! mais que nous serions à

plaindre si vous aviez notre fausse délica-

tesse, notre sensibilité, celte ardeur à pour-
suivre, à punir les outrages! plus criminels,
parce que c'est un Dieu que nous avons
offensé, nous serions bien plus malheureux
si celui que nous avons offensé n'était qu'un
homme 1 la Samaritaine rencontrerait un
maître sévère, inexorable; elle trouve un
père tendre, dont elle n'a pu lasser la pa-
tience par ses iniquités.

Non, mes chers auditeurs, nous ne con-
cevons point, nous ne pouvons concevoir
les trésors de grâce renfermés dans ce si-

lence, cette paix, ce repos d'un Dieu offensé !

Pour s/en former une juste idée, il faudrait

comprendre et toute la bassesse de l'homme,
et toute la grandeur de Dieu, et tout l'ou-

trage que le péché fait à Dieu, et toute la

haine que Dieu a pour le péché ; ce que
nous pouvons encore moins concevoir, c'est

qu'en multipliant sans mesure les prodiges
de son amour, Dieu nous accoutume, pour
ainsi dire, à méconnaître le prix de ses
bienfaits. Répondez-moi, mes chers audi-
teurs ; ce que vous admirez aujourd'hui
des miséricordes du Dieu sauveur sur cette
femme de Sama rie , ne J'avez-vous pas
éprouvé, ne continuez-vous pas de l'éprou-
ver? Avez-vous moins fait contre Dieu,
Dieu a-l-il moins fait pour vous ? L'avez

-

vous plus respecté, ne vous a-t-il pas en-
core plus ménagés? elle marchait dans les

voies d'une schismalique séparation ; elle y
fut jetée par le malheur de sa naissance.
Et vous, "pourquoi vous livrer à tant de
doutes affectés, de raisonnements hasardés,
le railleries libertines, de discours impies,
de déclamations téméraires, de disputes sa-
crilèges contre celle religion sainte que vous
)\ l reçue avec le sang de vos pères? Chré-
tiens malgré vous, vous ne conservez de la

lui que ce que vous ne pouvez vous en (Mer...!
Ou ne reproche à la femme de Samarie
qu'une seule passion ; entre toutes les pas-
sions, nommez celle qu'on ne peut pas vous
reprocher.
Toutes les fureurs de la haine avec l'i-

e des plus folles amours ; la fougueuse
ambition avec la molle volupté; les hau

Obatkijus sacrés. LYII.

tours de l'orgueil avec .es humiliantes bas-
sesses du sordide intérêt; les rebuts, les

dédains de la fierté la plus farouche avec
les souplesses et les timidités de la plus
lâche complaisance. Péchés peut-être de
toutes les passions

; péchés de tous les jours
et de tous les moments

; péchés contre la re-
ligion et contre la probité

; péché contre le

ciel et contre la terre
; péchés contre la

pudeur et contre l'humanité; péchés com-
mis sans honte et sans remords

; péchés
multipliés dans une tranquillité, une sécu-
rité profonde ; péchés étalés avec licence et
scandale; aussi pécheur, plus pécheur que
la femme de Samarie, les miséricordes de
Dieu ne furent pas moins déployées sur
vous, elles le furent bien davantage: ce
n'est point de la longueur d'une seule
course qu'il est faligué; mille fois il est
venu jusqu'à vous, vous avez dédaigné de
revenir à lui; il a appelé, vous n'avez point
répondu; vous avez méprisé la voix de sa
grâce, il n'a point fait entendre la voix de
sa colère; il se tait, il dissimule, il semble
ne pas apercevoir vos prévarications ; il

s'arrête, il se repose pour un moment, prêt
à recommencer une nouvelle course: Fali-
galuscx itinere sedebat.

Or," pourquoi tant de douceur , tant de
patience? Vous dirai-je, avec saint Augus-
tin, que l'homme précipite ses vengeances
parce qu'il craint de perdre le moment,
parce qu'il craint de perdre le pouvoir de
se venger; que Dieu les diffère, parce qu'il
est le Dieu de tous les jours et de tous les
moments; parce qu'il est le Dieu de force
et de puissance; parce qu'il sait que le pé-
cheur ne peut échapper à sa justice qu'en
sejellant eniro les bras de sa miséricorde:
Patienx quia œternus, quia forlis, quia Deus !
Je vous dis avec l'Apôtre, qu'il ne vous a
soutenus, qu'il ne vous soutient, que parce
qu'il a voulu, que parce qu'il veut vous re-
tirer de vos péchés, et vous amener à la
pénitence : Ignoras quoniam benignitas Dei
ad pœnitentiam te adducit. (Rom., II, k.) Sa
grandeur méprisée, sa sainteté outragée,
sa justice défiée, sa miséricorde insultée,
sa religion déshonorée, son Eglise scanda-
lisée, sa grâce rejetée, demandait, pressait
votre perte; oublié, trahi, son amour a de-
mandé pour vous le temps du repentir, il

l'a obtenu ; ce n'est là que l'essai, le com-
mencement de ses bienfaits ; le pécheur pé-
nitent doit à la douceur, aux ménagements
de la grâce qui le prévient, les premiers dé-
sirs de sa conversion.

2° Assis aux bords de la fontaine de Ja-
cob, Jésus semble se livrer à la douceur
d'un repos profond, scdebal; c'est le repos
d'un Dieu sauveur, repos plus fécond en
prodiges que l'activité laborieuse des hom-
mes : du sein de celle tranquillité appa-
rente il forme les desseins, il concerte les
projets, il ébauche l'ouvrage do ses misé-
ricordes sur celte Aine marquée de toute
éternité pour rendre sensible la conduite
intérieure du Dieu de la grâce. La femme
de Samarie s'avance : est-ce un heureux

25
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hasard qui la guide vers celle fontaine des-

tinée a devenir pour elle une source de vie

cl do justice '.' elle • la réi olution dé-

sirable qui va l'associer nu peuple saint, la

faire entrer dans l'iiérilagi d< élus; elle

ignore le bonheur qui l'allend; ce qu'elle ne
sait pas, Jésus le sait; ses pas son! comp-
tés, uni! providence aimable veille sur elle

et pour elle ; elle obéit à une voix q Telle

n'entend pas; elle suit un altrait qu'elle nu

distingue
i

as, qu'elle ne démêle pas. Pro-

vidence de la grâce ! qu'en penserons- nous,
lorsque nous verrons se développer le plan,

la suite, le tissu des événements, des situa-

lions, des circonstances où nous fumes suc-

cessivement placés? Tout semblait prendre
la loi des caprices d'une aveugle fortune,

tout était réglé par une sagesse profonde! Je
vous fuyais, ô mon Dieu, s'écriait saint Au-
gustin, vous me suiviez; je m'éloignais de
vous, vous étiez auprès moi ; je ne vous
cherchais pas, je vous trouvais ; semblable
à la femme de Sama rie, je ne pensais qu'à
étancherla soif de mes affections déréglées,
île mes vicieuses cupidités ; pressé par la soif

qu'allume au dedans de vous le pur amour ,

vous couriez après moi dans les sentiers
de mes égarements. .-»

Car, tel est, mes rliers auditeurs le pro-
dige de cette douceur, de ces ménagements,
de ces attentions de la grâce prévenante,
que non-seulement, aussi heureux que la

cherchera un asile, la grâce le lui pr<

fera ;
je ne dis point assez, la grâce lui

inspirera le désir d'j venir oublier ses in-

forlun - et ses doulcui s.

En effet, ne nous j trompons pas, chré-
tiens, que servin mari laine que le

Dieu Suivi ur eut soutenu ses égarements
dans lab Midm c. dans la plénitude de ses
miséricordes, si à la

i
[ni l'attend, a

la Providence qui la guide, il n'ajoutait la

lumière qui l'éclairé, la voix intérieure qui
l'appelle, le sentiment, l'attrait qui l'in-
vite? Jésus serait pré-, ut I ix. il se-
rait encore absent de son cœur, elle le ver-
rail, elle ne le connaîtrait pas, elle ne l'ai-

merait pas. En vain donc noire cœur dé-
pris, désabusé des fausses | rospérités du
monde, des délices trompeuses de la vo-
lupté, rougirait de son in sclavage:
ses liens ne tomberaient pas. Telle est no-
tre misère, remarque saint Bernard, que
nous n'irons point à Dieu si Dieu ne vient
le premier à nous; que nous ne le cher-
cherons qu'après qu'il nous aura cherchés :

Non qu&rera nisi prias quœ*ita. Pour me
perdre je n'ai besoin que de moi-même;
pour me sauver j'ai besoin de Dieu ; loin de
pouvoir me convertir sans la grâce, le concile
d'Orange décide que, sans un mouvement de
la grâce, je ne puis désirer, invoquer la

grâce de ma conversion : Ipsam gratiam fa~
cere ni a nobis invocetur. Or, si je ne puis

femme de Samarie, nous trouvons la grâce désirer la grâce de n,e convertir qu'autant
lorsque nous ne la cherchons pas, mais sou
vent encore la grâce nous trouve lorsque
nous la fuyons. Que dis-je? c'est quelque-
fois par les routes mêmes que nous pre-

nons pour nous en écarler que la grâce vient

à nous, que la grâce nous attire è elle. Le
monde nous enlève à Dieu, afin de nous
rendre à Dieu : que fera la grâce? elle em-
ploiera le monde, ses rebuts, ses hauteurs,

ses bizarreries, ses caprices, son incons-
tance, son ingratitude, ses injustices, ses

trahisons, ses perfidies-; nous n'apercevons
autour de nous que des rivaux, que des

concurrents appliqués à nous traverser à

nous tendre (les pièges, à nous envelop-
per dans le labyrinthe de leurs ténébreuses
intrigues; q-ie des protecteurs tiers, hau-
tains, superbes, intéressés, durs, insensi-

bles! nous ne voyons que des amis faibles,

lâches, timides, faciles a se rebuter,

prompts à nous abandonner; que des es-

prits critiques, malins, jaloux, épouvantes

à l'aspect d'un mérite supérieur.

Ce sont nos passions qui nous précipitent

dans le désordre : alin de nous ramener au

devoir, que fera la grâce? elle se servira

de nos passions, de leurs désirs inquiets pour

nous fatiguer ; de- leurs craintes, de leurs

soupçons pour nous désoler; des revers,

des disgrâces qui les accompagnent pour
nous rebuter; de la honte, de l'opprobre

qui les suit pour nous intimider; de leurs

succès, de leurs prospérités pour nous ins-

truire , nous détromper, nous dégoûter :

plein de dépit, d'ennui, d'amertume, triste,

agité, importun à lui-même, notre cœur

que la grâce me prévient, comment, sans
être prévenu par la grâce, formerais-jo le

désir de ma conversion ?

Vérité fondamentale de la religion, nous
la voyons clairement marquée dans notre

Evangile : Jésus est sous les veux de la

femme de Samarie, elle ne le voit pas; elle

le voit, elle n'y pense pas; elle y pense,
ce n'est que pour hâter sa fuite : élevée
dans la haine du temple, de la cité sainte,

du culte véritable , elle méprise un fils

de Juda, elle s'en ci oit méprisée : Xon
enim eoutunlur Judœi Samaritains. C'est Jé-

sus qui la prévient, qui l'arrête, qui lui

parle, qui commence cet entretien dont sa

prompte et sincère conversion fut l'heureux
fruit.

Grâce prévenante ! sentirons-nous, recon-
natlrons-nous jamais assez un pareil bien-
fait? Ali ! mes chers auditeurs, qu'un pèie
tendre se laisse désarmer par les soupirs de
l'enfant Drodigue, Joseph par le repentir de
ses Itères et les prières de Jacob, A>suérus
par les pleurs d'Est her, que Jésus-Christ soit

touché de la foi de la Chananéenne, du si-

lence de la femme adultère, des larmes d*
la Madeleine, îles regrets et de la pénitence
île Pierre; que Dieu soil ému, attendri, ga-
gné par les cris, par la douleur d'un coeur

contrite! humilié, je n'ensuis point surpris;

les prodiges de sa pa:ien e à supporter le

I

e n i, m on! annoncé les miracles de sa fa-

cile indulgence à recevoir les pécheurs.

Rejetterait-il avec dureté celui qu'il voulut

attendre avec tant île persévérance? ne prp-

inel-il pas le bienfait de la réconciliation
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lorsqu'il accorde le temps du repentir ?

pourquoi difl'ère-t-il de se venger, si ce n'est

pour avoir litu de pardonner ?

Mais, que !e pasteur abandonné coure

après la brebis fugitive, que le maître in-

sulté recherche le serviteur inutile, l'esclave

rebelle et obstiné dans sa rébellion; qu'un

Dieu, qui déteste le péché, prévienne le pé-

cheur, qu'il s'abaisse jusqu'à prier, jus-

qu'à dire, comme il le disait dans notre

Evangile, da mihi. Donnez-moi volrecceur,

ce cœur que je vous demande, ce cœur
que vous me refusez depuis tant d'années,

ce cœur l'objet de mes désirs, le prix rie

mon sang, ce cœur que moi seul je mérite,

que moi seul je puis rendre heureux : da

mihi; donnez-moi ce cœur rebuté du monde
et corrompu par le monde ; ce cœur qui dans
les voies du inonde n'a trouvé que crimes et

que disgrâces, toujours coupable et toujours

malheureux : da mihi; donnez-moi ce cœur,
victime infortunée de tant de passions, ce

cœur agile par tant de désirs, alarmé par

tant de soupçons, dévoré par tant de jalou-

sies, désespéré par tant de trahisons; flétri,

desséché par tant d'ennuis, miné, consumé
par tant de chagrins, déchiré par tant de re-

mords et de repentirs : da mihi. Insensés,

vous ne savez ni ce que vous cherchez, ni

ce que vous fuyez, si scires donum Dei? Le
monde est-il capable de remplir l'immense
étendue de votre cœur ? Vous aurez tou-
jours plus de désirs que le monde ne peut

donner de prospérités; montrez-moi une
ambition rassasiée d'honneurs, une vanité

satisfaite de louanges, un orgueil content

de distinctions, une avarice qui se croie as-

sez de richesses, un courtisan qui n'aspire

pas à plus de faveurs qu'il n'en a, un poli-

tique qui ne souhaite [K)inl de nouveaux
et de plus grands succès, une volupté qui
n'ait pas toujours soif de plaisirs et de dé-
lices; un homme heureux dans le monde et

par le monde, un homme qui ail assez pour
ne plus désirer, ou qui ne s'ennuie pas de
lui-même lorsqu'il est parvenu au terme
de ses désirs? Omnis oui bibil ex aqua
hac siliet iteruni. Un autre maître vous in-

vite, éprouvez s'il ne vous fera pas une
autre destinée; vous ne connaissez que la

tyrannie des passions, vous ignorez l'aima-

ble empire de ma grâce, le doux silence, le

repos profond, le calme enchanteur qu'elle

répand dans une Ame docile à sa voix : Qui
biberit ex aqua quam ego dabo ci, non siliet

in œternum. Je ne vous dis donc plus :

donnez-moi votre cœur, da mihi; laissez

voire cœur à lui-même, il ne lardera pas
d'être à moi; vous ne me l'enlevez que mal-
gré lui, je le rappelle sans cesse par mes
grâces, il m'appelle continuellement par ses
regrets; pourquoi vous obstiner contre lui,

(Outre moi ? encore un moment, vous êtes
dans le tombeau; ne vous suflil-il point des
malheurs du temps, si vous n'y ajoutez les

malheurs de l'éternité ? Un soupir profond
effacera vos iniquités, les larmes d'une sin-

cèrcpénilence éteindront le feu de mon ton-

nerre,; soyez à moi, je suis à vous; re-

7>'2

venez, j'oublierai que vous m'avez quitté :

da mihi.

Est-ce un Dieu qui parle, est-ce à l'homme,
au pécheur qu'il parle? Il ne se souvient

donc plus de ce qu'il est et de ce que nous
sommes, de sa grandeur et de notre mi-
sère.

Oui, mes chers auditeurs, c'est un Dieu,
ce ne peut être qu'un Dieu; les hommes
ont trop de besoins, trop de passions, pour
souhaiter ce qui n'augmente point leur opu-
lence et leur félicité. Il n'appartient qu'à ce
Dieu qui se suffit à lui-même, de rechercher

ce qui lui est inutile, de donner et de no
point recevoir, c'est donc parce qu'il est

Dieu, qu'il fait les premières démarches;
c'est parce que nous ne sommes que des
hommes que nous ne les faisons pas : néces-
sité de la grâce prévenante, preuve du néant
et de la faiblesse de l'homme; grâce préve-
nante, preuve de la grandeur et de l'indé-

pendance de Dieu, et c'est celle qualité de
grâce prévenante qui constitue un des plus
beaux caractères de la grâce : car la grâce,

remarque saint Augustin, n'est grâce qu'au-
tant qu'elle n'est précédée par aucun mé-
rite, qu'autant qu'elle précède tous les mé-
rites : Gratia nisi gratis sit non est gralia.

Dans toute autre grâce, ajoute le saint doc-
teur, on trouve Dieu avec l'homme, mais
dans les premiers mouvements de la grâce
prévenante, Dieu est seul, il agit seul ; ail-

leurs vous voyez le bien que Dieu fait faire h
l'homme, ici vous voyez le bien que Dieu
fait sans l'homme ? Multa Deus facit in ho~
mine bona, quœ non facit liomo; nulla ver»
facit homoy quœ non facit Deus ut facial
homo.

Douceur et ménagements de la grâce pré-
venante, le pécheur leur doit les premiers
désirs de sa conversion; enfin le pécheur
doit sa conversion à la douceur, aux ména-
gements de la grâce qui l'invite, qui l'attire,

qui le détermine.
3° Et c'est ici, mes chers auditeurs, qrro

plus nous avançons dans les voies de la grâce,
plus nous serons forcés de nous écrier avec
l'Apôtre, que les opérations de la grâce ne
sont que mystère impénétrable aux plus
heureuses conjectures : Investigabilcs viœ
cjus ! (Rom., XI, 33.) M\ slère de secret,
d'obscurité profonde dans les succès, dans
les triomphes de la grâce ! qu'est-ce qui en-
traîne, détermine, change le pécheur? Sou-
vent, il l'ignore lui-même, c'est un mouve-
ment intérieur dont il ne démêle ni le prin-
cipe, ni le progrès; mille fois on avait ap-
profondi la même vérité, on n'avait point été
détrompé; on avait senti le mémo attrait,

on n'avait point été pénétré: depuis des
années Augustin était pressé, sollicité, con-
vaincu, il était toujours pécheur; quelques
mots prononcés comme sans dessein, lui

coup d'oeil sur les Epitres de saint Pau 1

, il

est pénitent ; ses larmes coulent, elles em-
portent ses habitudes et ses passions: la

voix d'Ambroise avait échoué, la voix d'un
(infant réussit; Augustin connaît les grûces
cxquelles il a résisté, Augustin ne comiiuî
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Skis la grâce à laquelle il cédé ? Invutiga-
nles vice ejui !

Mystère de ménagements, de douceur,
d'insinuation dans les opérations si rarîées

<lc la grâce, dans les formes différentes sous
lesquelles elle se produit : tantôt c'est un
rayon vif et perçant donl l'impression ra-

pide dissipe tout à coup les nuages les plus

sombres; tantôt une lueur d'abord faible,

tempérée, qui s'augmente, qui s'épure, qui
jette un plus grand éclat à mesure qu'on se

rend plus attentif; tantôt un éclair qui con-
sume en un instant le bandeau qu'avaient

jeté sur la raison et la foi les enchantements
du monde et de la cupidité; tantôt une
main propice, qui par une action plus lente,

plus concertée, lo lève, le soutient peu a

peu : ici c'est la voix du Dieu puissant qui
ébranle le désert, qui brise les cèdres, qui
renverse un Saûl persécuteur ; là un souille

léger, un doux murmure de l'esprit de paix

et de silence, qui, pour ainsi dire, se fait

entendre sans parler; un regard, et Pierre

est baigné de ses pleurs. Quelquefois Dieu
se montre en Juge sévère, en maître irrité,

la foudre à la main, prêt à écraser le pécbeur;
souvent il paraît en ami fidèle qui avertit,

qui reprend, qui persuade; en père tendre,

il s'alarme, il s'afflige, il se plaint, il vous
plaint, moins louché de vos perfidies, qu'at-

tendri sur vos malheurs : que sais-je, chré-

tiens ? lumières qui éclairent, attraits qui
engagent, terreurs qui épouvantent, char-

mes qui invitent, remords qui troublent,

espérances qui attirent, menaces qui inti-

mident, reproches aimables qui attendris-

sent, craintes qui empoisonnent les plaisirs

du péché; amour qui fait disparaître les

peines de la vertu, confusion qui humilie,

force et courage qui rassurent : point de
forme, point de tigure que la grâcene prenne,
qu'elle ne quille successivement; elle s'ac-

commode à tous les génies, à tous les carac-

tères, à toutes les situations; souple, insi-

nuante, elle entre dans l'abîme des erreurs

pour les dissiper, des penchants pour les

combattre, des passions pour les détruire;

elle se scrl du péché môme contre lo pé-
cheur; on dirait presque, que pour dominer
Is cœur elle se soumet à son empire, qu'elle

parvient à donner la loi, en commençant en

quelque façon par la recevoir : invesligabilcs

vice cjas.

En voulons-nous une preuve? retournons

à. notre Evangile : quel triomphe de la grâce

porta jamais un caractère plus marqué de

douceur et de ménagements ? attentif à pré-

parer et à saisir les moments de salut, le

Dieu Sauveur a su conduire celte aine in-

fidèle loin du bruit et du tumulte, afin que
dans le silence de la solitude, elle entende

mieux la voix de la grâce et la voix de son
propre cœur; un léger service qu'il demande,
qu'elle semble vouloir refuser, devient le

nœud de sa conversion : elle ne voit dans
Jésus qu'un voyageur sorti de Juda, elle

lui déclare qu'un mur éternel de division

sépare Jérusalem et Samarie : non enim <o-

utuntur Judcei Samarilanis, Jésus l'avertit

impe, lorsqu'i Ile confond ce
qu'il qu'il parait, que c'e-t a

lui de faire de« non d'en deman-
der; de recevoir des hommages, non d'en

rendre; il ne lui découvre pas encore la

vérité, il lui montre son erreur: Si srire*,

quis ett qui Util ttbi , da 'ibère.

Frappée de ce premier rajon de lumière,
elle veut se relever, s'illusln r par la -

du patriarche qu'elle < comme le

< lut de son peuple -. Jésus lui annonce
que la gloire, les prospérités, l'opulence
des patriarches, ne furent que l'ombre
des richesses qu'il vient apporter sur la

terre : Aqua quant ego dabo fiel fons aqua
satientis in vilain œlernam. Ces bii ns dont
Jésus enrichira la terre, elle souhaite de
les obtenir, on lui déclare qu'ils sont
réservés aux âmes pures et chastes : vo-
ca virum tuum.... non est tutti vir. Ce
seul mol, en lui reprochant ses en-
monts criminels, lui apprend que rien n'est

inconnu a cet homme qu'elle ne connaît
pas ; que Jésus est un prophète, donl les re-

gards pénétrants percent la distance de tous

les temps, de lous les lieux : Propheta es lu.

Afin de se dérobera une lumière importune,
elle se jette dans les controverses de re.i-

gion, unique asile de la honteuse volupté
lorsqu'elle veut se plonger dans un sommeil
si profond, qu'elle n'ait poinl à craindre le

réveil de la raison.

Jésus lui montre le crime de sa schis-

matique séparation; mais ils arrivent, ils

sont arrivés les, jours où tous I s peuples
ne seront qu'un peuple, les jours où le

culte d'esprit et de vérité remplacera le

cul le d'ombres et de figures : Yctiit hora
ri nunc est. Son cœur agité, pressé in-

térieurement, s'ouvre au désir, à l'espé-

rance du Messie; pour croire à sa pan le,

pour obéir à sa voix, il ne lui manque
que de lcconnailre : Cum tenait nobis

annunliabit omnia. Jésus ne la laisse j
o.nt

dans une longue incertitude : ce Messie pro-
mis à vos pères, vous le voyez, vous I en-
tendez; fidèle, docile, la Samaritaine cède,
elle se rend; les préjugés de sa naissance,
les erreurs de son cœur, ses vici s, tes pas-

sions, tout tombe aux pieds de Jésus Ckrisl :

Ego suni. (Ibid., 26.)
Pardonnez-moi ce détail, mes chers audi-

teurs ; ou plutôt, quel aulie tableau que
celui qui nous est ici tracé par l'Esprit-Sainl,

nous rendrait avec tant de lideli!é,.uous pein-

drait avec lies couleurs si vives les insinua-

tions puissantes, les ménagements vain-
queurs de li grâce? Jésus -Christ veut

changer une àme iufidéle et pécher sse,

une unie plongée dans les ténèbres de l'er-

reur et du vice: voyez comme il daigne lui

découvrir ses égarements sans les lui re-

procher; lui apprendre ce qu'elle voudra l

ignorer, en l'instruisant de ce qu'elle veut

savoir; faire servir aax desseins de sa -

ses refus, ses préjugés, sa vaine curiosité;

et c'est en se prêtant en quelque sorte aux
caprices d'un esprit indocile qu'il lui ôta

ses ti • urs, "ii ménageant la ~ v e de
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son amour-propre, qu'il lui fait sentir la

honte, l'opprobre de ses iniquités; c'est en

marchant après elle dans les sentiers de ses

frivoles disputes, qu'il la relire des roules

de son infidélité; c'est lorsqu'il semble se

laisser conduire, qu'il l'amène au terme
heureux de sa conversion.

Là, tout esprit se. confond, toute raison

s'humilie; ce n'est plus que par son si-

lence qu'elle dit avec l'Apôtre : lnvestiga-

biles vice ejus. Nous serions tentés de] le

demander, pourquoi tant de ménagements?
Dieu n'est-il donc pas le maître de notre
cœur? A-t-il moins d'empire sur les orages
des passions que sur les tempêtes de la

mer? 11 parle, les vagues mutinées rentrent

dans le calme; qu'il parle, les flots de nos
plus fougueuses cupidités respecteront, ado-

reront sa voix. Ab! chrétiens, nous pensons
en hommes dont l'esprit n'est point assez

vaste, assez étendu pour saisir les rapports
des différents objets. L'esprit de Dieu est

immense, infini, il réunit tout, il concilie

tout ; le Dieu sanctificateur n'est point op-
posé au Dieu créateur : les dons de la grâce,

dit saint Augustin, perfectionnent les dons
de la nature, ils ne les détruisent pas ; Dieu
est maître, mais il n'a point fait l'homme
esclave; Dieu obtient, il n'arrache pas; il

gagne, ii ne captive pas; quand il engage
le cœur à se donner, il ne lui ôte point le

pouvoir de se refuser; mais, reprend saint

Augustin, Dieu ne perd rien de ses droits,

lorsqu'il ménageries nôtres ; d'un cœur libre,

il sait en l'aire un cœur docile; quoiqu'il

règne avec douceur, il ne règne pas avec
moins d'empire : Habet humanorum cordium
quolibet inclinandorum omnipotent issimam
volunlatem.

Par quelques ménagements qu'il tempère,
sous quelque voile qu'il lui plaise de cacher
l'onction de la grâce; soit que l'homme se
conserve dans l'innocence, soit que l'homme
s'arrache au vice, nos vertus et notre péni-
tence sont également l'ouvrage de la grâce.
De quelle grâce? Saint Augustin nous l'ap-

prend : d'une grâce qui ne se borne pas à

enseigner la sagesse, qui s'étend jusqu'à la

persuader; d'une grâce qui, après avoir
éclairé l'esprit, touche le cœur; d'une grâce
qui ne donne pas seulement la connaissance
de la justice, (jui en donne l'amour; en sorte
que les lumières et les attraits, la convic-
tion de l'esprit et la persuasion du cœur, la

volonté de faire le bien et le bien qu'on fait,

tout est de la grâce et à la grâce: Gratia,
qua nec solum revelalur sapientia, verum
etiam et amatur, nec suadelur solum omne
quuil bonum est, verum et persuadetur.

Concluons, mes chers auditeurs : c'est à

la douceur, aux ménagements do la grâce
qui l'attend, que lo pécheur doit le temps
de so convertir; à la douceur, aux ménage-
ments de la grâce qui le prévient, que le pé-
cheur doit les premiers désirs de sa conver-
sion ; à l,i douceur, aux ménagements de la

grâce qui l'invite, qui l'attire, qui le change,
que le pécheur doit sa conversion; par cou-
piquent, loin ds l'affaiblir, de la diminuer,

la douceur, les ménagements de la grâce
doivent rendre notre reconnaissance plus

vive et plus tendre. Dans quel état j'étais,

ô mon Dieu! lorsque vos yeux se sont ou-
verts sur moi 1 je fuyais votre grâce, elle

me suivait; je l'évitais, elle me trouvait;

j'insultais à votre patience, je n'ai point
épuisé vos miséricordes. Sans vous, que
serais-je? un pécheur, un impénitent, un ré-

prouvé : si je commence à vous aimer, si j'ose

prétendre à votre amour, ma pénitence, mes
regrets, mes larmes, mes vertus, mes espé-
rances, j'en suis redevableà votre grâce; si j'ai

pensé à mon salut, elle m'en a donné la pen-
sée; si j'ai voulu mon salut, elle m'en a donné
la volonté ; si j'ai travaillé à mon salut, elle

m'a donné le courage, la force d'y travailler :

Deus est qui operatur in nobis et velle et per-
ficcre. (Philip., Il, 13.) Tout ce que j'ai fait,

ce n'est point moi qui l'ai fait, c'est votre

grâce qui d'abord l'a fait sans moi ; qui en-
suite l'a fait en moi, avec moi : Non ego,

sed gratia Dci mecum. (I Cor., XV, 10.) Qu'il

se désabuse enfin, l'homme superbe et pré-
somptueux, qui se flatterait que sans vous il

est quelque chose devant vous 1 A Dieu seul

toute l'a louange, tout l'honneur, toute la

gloire de la vertu: à l'homme seul tout l'op-

probre, toute la honte, tout le crime du pé-
ché; la douceur et les ménagements de la

grâce ne donnent à l'homme pénitent aucun
sujet de se glorifier; j'ajoute, la force et la

puissance de la grâce ne fournissent à

l'homme pécheur aucun prétexte pour s'ex-

cuser.

SECONDE PAi'.TIE.

Ce que j'ai dit avec l'Apôtre, que les voies
de la grâce sont un abîme dont il est impos-
sible de sonder la profondeur, nous pou-
vons, nous devons le dire des voies de notre
propre cœur: il s'égare en tant de détours,
il se couvre sous tant de voiles, il s'enve-
loppe dans l'obscurité de tant de nuages,
que Fœil le plus attentif ne réussit point à

démêler la trace de ses pas. Il n'est aucune
de nos cupidités qui, pour nous tromper, ne
sache, quand il le faut, emprunter les de-
hors de la vertu même qu'elle détruit.

Humble, souple, rampant afin de s'élever,

l'orgueil humain ne cède à la grâce tout le

mérite de la vertu que pour rejeter sur la

grâce tout l'opprobre du vice.

Séduction d'orgueil masqué, déguisé, four-

be et hypocrite; je ne crains point de l'a-

vancer, séduction plus propre à se répandre,
à se perpétuer, que les hauteurs d'un or-

gueil audacieux! Pourquoi? parce que la

voix de son imposturo est appuyée du suf-

frage de toutes les passions qui, à l'ombre
de celle fausse humilité, régnent dans une
paix profonde; parce que la gloire d'une
vertu pénible et austère a moins d'altraits

pour la multitude qu'un plaisir autorisé et

justifié; parce que, pour l'homme de cupi-
dités, il n'est point de situation aussi douce
que la situation dans laquelle il croit qu'il

peut se permettre tout sans avoir rien à se

reprocher : je n'aurais dune rempli que la
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moindre partie <J
«

• mon ministère, Bi, a

avoir confondu l'orgueil qui abuse de la d >u-

oeur et des ménagements de la grâce pour
s'attribuer ses vertus,je no vengeais la

de l'orgueil, qui abuse de la force el de la

puissance de la g ftee (iour excuser son pé-
ché. Pécheurs, connaissez la grâce, eonnais-
sez-vous vous mA.nus : vous prétendez que
si vous aviez la grâce vous sciiez pénitents;
que vous n'files pis heurs qui; paie.: que vous
n'avez pas la grâce: moi, je dis: vous n'at-
tribuez à la grâee une force, une puissance
qu'elle n'a pas, que parce qui 1 vous vouiez
excuser voii e péché ; vous ne demeurez dans
votre péelié ijue pane que vous ne profilez
pas, que pane que vous ne voulez pas pro-
filer de la force, de la puissance qu'a la grâce;
par conséquent, loin que la force et la puis-
sance de la grâee excusent votre péché, vos
excuses sont un nouveau péché.

1° Une grâce qui obtienne le consente-
ment de la volonté, en ùlant à la volonté le

pouvoir de refuser sou consentement;... une
grâce qui ne puisse demeurer inutile dans
l'homme, par la molh'sse, l'indolence, l'obs-
tination, l'indocilité de l'homme;.... une
grâce qui n'est jamais dans le pécheur, parce
qu'il cesserait nécessairement d'être pé-
cheur, aussitôt qu'il la recevrait; voila la

grâce, la seule grâce que connaît un pécheur
qui cherche des excuses à son péché, la seule
qu'il cherche à connaître. Or, je soutiens
qu'il ne peut puiser cette idée de la grâce
que dans le désir, dans l'intérêt de pallier

son péché, do justifier sou péché, d'excuser
son péché: pourquoi? parce que cette idée
qu'il se forme de la puissance de la grâce
est une erreur réfutée, condamnée par tout

ce que nous éprouvons, par tout ce qu'il

éprouve lui-même de la force el de la puis-

sance de la grâce.

Reprenons. Erreur qui outrage, qui désho-
nore la véritable puissance de la grâce, lui

effet, raisonnons. Vous dites: la grâce peut
tout sur le cœur de l'homme

; je le dis avec

vous : je demande en quoi consiste ce pou-
voir de la grâce: vous répondez qu'il con-
siste dans une supériorité d'attrait, de mou-
vement, d'impression, qui met l'homme
dans la nécessité absolue de se livrer au
nouveau penchant par leryiel ses anciennes
affections sont subjuguées et dominées:
ainsi, le cœur ne suit pas, i! est entraîne ;

s'il cède, s'il plie, ce n'est point parce qu'il

est souple el docile, c'est parce que, trop

faible, il n'a pas réellement le pouvoir* de
résister. Or, je soutiens qu'en se faisant une
pareille idée de la grâce, on enlève à la

grâce tous les caractères de grandeur, de
noblesse, de majesté, de divinité qui

vier...enl à l'action d'un Dieu, à la grâce d'un

Dieu
; j'entends l'indépendance do la grâce,

la sagesse de la grâce, la fécondité de la

giâce, la puissance divine de ta grâce, le

mystère infime de la grâce. Suivez-moi, et

ne craignez point que le nuage d'une discus-

sion trop abstraite enveloppe ces vérités su-

blimes.
Je reviens lune, fit ic dis : vous prétendez
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que la grâce u'est qu'un attrait essentielle-
ment vainqueur ou vaincu, selon qu'il est

Combattu par un allrait plus faible ou plus
fort. Ah ! mes chei s auditeurs, 1 1 connaissez-
vous la liberté, l'indépendance infinie de la

grâce, dans cette grâce toujours et absolu-
ment inutile, lorsque la cupidité a plus de
pouvoir et d'activité pour la combattre? dans
celte grâce qui, lorsqu'elle triomphe, doit
moins la victoire à ses propres forces qu'à
la faiblesse des passions? C'esl-a-dire •;

l'on n'affranchi! la puissance de l les

résistâmes et d liions de la liberté,

que pour la faire ramper sous les lois de la

cupi lilé : c'est-è-dire que l'homme ne sera
jamais libre, et que la gKce sera presque
toujours esclave
Reconnaissez-vous la fécondité infini-

la giâce, dans celte grâce à laquelle on ne
laisse plus le droit ni de choisir les moments,
ni de ménager les caractères, ni de saisir

les situations, ni de préparer les circons-
tances, ni d'écarter les obstacles; puisque,
pour tous les moments, tous les caractères,
toutes les situations, toutes les circons-
tances, tous les obstacles, le sort de la

grâce est comme assujetti à des conditions
étrangères; qu'elle est toujours ou néces-
sairement victorieuse ou nécessairement
vaincue?
Reconnaissez-vous la puissance infinie de

la grâce, dans cette grâce qui ne peut (oui
sur le coeur que parce que le cœur ne peut
rien contre elle? Prene.zgarde ; homme, par
conséquent limité dans ma force de ri

lance, afin de me faire plier sous l'effort

d'un mouvement supérieur, il faut èlre plus
que moi; je le sais : mais est-il évident qu'on
doive èlre autant que Dieu? Le dirai-je?

On peut se faire une idée d'un pareil triom-

phe, sans remonter jusqu'au trône de la di-

vinité. Les créatures nous en offrent des
exemples; mais enlever noire cœur à ses

passions, sans lui ravir sa liberté; en obte-
nir tout, en lui laissant le pouvoir de re-

fuser tout; e'esl là ce qui demande, je ne
dis pas seulement des connaissances infinies

pour le choix des grâces ; je ne dis pas seu-
lement une sagesse infinie dans l'ordre el la

distribution des grâces; je dis, c'est lace
qui demande une puissance infinie dans l'au-

teur tic la grâce. J'appelle puissance infinie

une puissance qui ne règne pas avec moins
d'empire sur ce qui peut résister que sur ce

qui ne le peut pas : or commander à ce

qui n'oppose aucune résistance, ou ne vain-

cre qu'en dépouillant du pouvoir de résis-

ter, tels sonl les triomphes de l'homme;
parmi nous le héros n'isl vainqueur (pie

quand l'ennemi reste désarmé : mais domi-
ner le cœur sans l'assujettir, en cire tou-

jours maître sans qu'il soit jamais esclave ;

voilà, je lo réj ète, ce qui n'appartient évi-

demment qu'à Dieu, ce qui caractérise l'ac-

tion, la grâce de Dieu. Encore une fois, ré-

gner sur un cœur qui ne serait pas libre, là

je no verrais qu'un Dieu plus puissant que

l'homme ; rogner sur un cœur libre, là

j'adore le Dieu tout-puissant : je ne d.s
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point assez; là j'adore ce chef-d'œuvre, co

prodige, ce miracle de toute-puissance,
dont la hauteur et la sublimité épouvantent
l'esprit, et ne permettent à la raison que
l'hommage de l'humble silence...

Enfin, dans la puissance de cette grâce
élevée sur les ruines de la liberté, recon-
naissez-vous l'abîme, la profondeur, l'obs-

curité impénétrable du mystère de la grAce?
Une grâce qui peut tout sur un cœur tou-
jours libre; un cœur toujours libre sous
l'action d'une grAce qui peut tout, qui
opère tout; un cœur que la grâce détermine
et qui se détermine avec la grAce; voilà le

mystère : je ne vois pas, je ne conçois pas
;

il faut croire. Mais la liberté sans la grâce,
ou la grâce sans la liberté, on voit tout, on
conçoit tout; il ne reste rien à croire.

Qu'est-ce donc que méconnaître dans
I homme le pouvoir de résister à la grAce?
C'est renverser, détruire l'indépendance et

la liberté de la grAce, la sagesse et la fécon-
dité de la grâce, la puissance infinie de la

grAce, le mystère même de la grâce. Par
conséquent qu'est-ce que méconnaître dans
l'homme le pouvoir de résister à la grâce?
C'est renverser, détruire, anéantir l'empire
de la grAce sous le vain prétexte de la

mieux établir. Par conséquent encore, en
quoi consiste la véritable puissance de la

grAce? Elle ne consiste point en co qu'il

n'est aucune grAce à laquelle on résiste :

elle consiste en ce qu'il n'est aucune résis-
tance <pie la grAce ne puisse vaincre; elle

ne consiste point en ce qu'il n'est aucune
grâce qui ne fasse des saints: elle consiste
en ce qu'il n'est aucun homme dont la grAce
ne puisse faire un saint, en ce qu'il n'est
aucun saint qui ne soit devenu saint par la

grâce; tellement devenu saint par la grâce,
i éprend saint Augustin, qu'il ne fut, qu'il ne
sera point de saint dont on ne puisse dire,
dont od no doive dire, aussi bien que de
l'Apôtre : ce n'est pas la grâce seule, ce n'est
pas l'homme seul; c'est la grâce avec
l'homme, c'est l'homme avec la grAce : non
gralia Dei sola, nec ipse solus, sed gratia Dei
cum Mo.
Cherchons donc tant qu'il nous plaira dans

les conversions les plus éclatantes, dans les

conversions les plus éloignées des voies
communes de la grâce; cherchons des pré-
textes, des raisons, ou plutôt des raisonne-
ment propres à nous assurer, à nous tran-
quilliser dans nos désordres. Sans entre-
prendre de sonder les profondeurs de la

grâce, sans opposer'Jconjectures à conjec-
tures, appuyé sur le principe immuable de
la foi, je répondrai que la conversion de
ces fameux pécheurs, tout extraordinaire
qu elle parut être, ne fut l'ouvrage ni de la

grâce seule, ni de l'homme seul : non gratin
Dei sola, nec ipse solus.

Bornons-nous à la conversion dont nous
louons, dont nous glorifions aujourd'hui la
grâce de Jésus-Christ. Je vois la grAco qui
attend la femme de Samarie; qui la prévient,
cjui l'éclairé, qui la reprend, qui l'attire, qui
1 invite : en même temps je vois des fuites,
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des détours, des résistances; une lumière
qui se montre, et on ferme les yeux ; une
voix qui parle, et on ne veut pas entendre;
des reproches qui humilient, et on se mas-
que, et on se déguise; des attraits qui pres-

sent, qui ébranlent, et on dispute, on s'écarte,

on lAche d'éviter; enfin, on cède, on plie, on
se rend : c'est-à-dire que, dans l'économie, la

suite et les progrès de cette conversion mi-
raculeuse, j'aperçois tout ce que la grAce
fait dans l'homme, toutes les résistances quo
l'homme fait à la grâce, et tout ce que
l'homme fait avec la grâce. Attraits, inspi-

rations, mouvements de la grAce; voilà, dit

saint Augustin, le bien que Dieu fait en

nous et sans nous, le bien que Dieu fait et

que nous ne faisons pas : multa Deus facit

in homine bona quœ non facit homo. Le con-

sentement à la grâce: voilà, ajoute le Doc-
teur, le bien que fait l'homme, et comment
le fait-il? Il le fait avec Dieu; Dieu le fait

avec lui : non gralia Dei sola, nec ipse solus.

Les attraits qui appellent, qui invitent la

Samaritaine, ouvrage de Dieu seul; les ré-

sistances qu'elle oppose à la grAce, ouvrage
de l'homme seul; le consentement qu'elle

donne à la grâce, ouvrage de Dieu et do
l'homme, de la volonté et do la grâce : no*
gratia Dei sola, nec ipse solus, sed gratia Dei

cumillo. Comprenez ma pensée; ouvrage do
Dieu et de l'homme, en sorte que toute h
gloire est due à Dieu

;
parce que, comme In

remarque saint Augustin, quoique Dieu ait

voulu que le consentement à la grâce soit,

son ouvrage et le nô;rc, cependant c'est

Dieu qui appelle, l'homme ne fait que
répondre; c"est Dieu qui attire, l'homme ne
fait que suivre : ut velimus, suumesse voluit
cl nostrum, suum rocando, nostrum sequendo.
La docilité même, l'obéissance, le consente-
ment librede l'homme est un don delà grâce :

voilà la gloire de Dieu ; la victoire, le triom-
phe môme (h; la grâce renferme une obéis-
sance libre à la grâce : voilà ce qui donne
lieu au mérite de l'homme; deux objets qui
ne doivent jamais être séparés dans l'idée

«pi 'ou se forme de l'économie de la grAce,
Gloire de Dieu; point de justes sur la terre

et dans le ciel à qui ne convienne le langage
de l'Apôtre : qu'avez-vous que vous n'ayez
pas reçu ; et si vous l'avez reçu, de quoi
vous gloriliez-vous? Quid habes quod non
acccpisli; si autan accepisti, quid gloriaris

quasi non acerperis? (I Cor., IV, 7.) Mérite do
l'homme; le ciel est un royaume que les

saints ont conquis, une récompense ac-

cordée à leurs travaux, un prix remporté en
courant dans la carrière, une couronne do
justice due à leurs combats; leurs vertus
sont donc tout à la fois des grAces dont on
doit les féliciter et des victoires dont on
doit les louer, des bienfaits qu'ils ont reçus
et des mérites qu'ils ont acquis.

Union admirable de la gloire de Dieu et

des mérites des saints, du pouvoir de la

grAco et^de la liberté de l'homme, écueil où
viendra nécessairement échouer tout esprit
qui voudrait essayer d'en développer le

nœud caché! que fait donc le philosophe
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superbe? Parce qu'il ne veut croire que ce
qu'il peut comprendre, il élève la libelle

sur les ruines île la grâce, ou il élève la

grâce sur les ruines de la liberté. Que l'ait

le pécheur? Parce que pins il se croirait
libre, plus il s'avouerait coupable

; parce
qu'il est persuadé avec saint Augustin, que
ce qui nous rendra criminels devant Dieu,
ce ne sera point de n'avoir pas reçu la grâce,
de n'avoir pas obtenu la grâce, ce sera d'a-
voir résisté à la grâce : ex co rjuod non ac~
cepit nultus est rats. Loin de reconnaître
avec le saint docteur, que Dieu nous laisse

le pouvoir île donner ou de refuser notro
consentement à la grâce : in tuapotestate est

consenlire aut non consenlirc, il prétend que
l'homme ne peut refuser a la grâce ce que
la grâce demande, d'où il conclut que la

grâce ne lui a jamais demaudé ce qu'elle n'a
pas encore obtenu.
Abus, illusion, prétention vaine et chimé-

rique, qui ne semble donner plus pleine-
ment à Dieu la gloire des vertus, que pour
décharger l'homme de !a honte du vicel
Point d'autre grâce de Jésus-Christ que la

grâce qui lient le juste dans les sentiments
de l'humble reconnaissance, qui lient le pé-
cheur dans l'humiliation de son péché: point
d'autre doctrine de la grâce que la doctrine
dans laquelle on peut dire et on dit que
c'est Dieu qui l'ait le juste, le saint, l'élu;

que c'est l'homme qui fait le pécheur, l'in-

lidèle, le réprouvé : point d'autre doctrine
de la grâce, que la doctrine qui me montre
dans le cœurde Dieu la source de mes vertus

et de mon bonheur, dans mon propre cœur
la source de mes égarements et de mon mal-
heur; que la doctrine qui m'apprend que je ne
dois glorifier que Dieu seul

;
que je ne puis

me plaindre que de moi seul : par consé-
quent, point d'autre doctrine de la grâce que
la doctrine qui n'attribue rien à la liberté au
préjudice de la grâce, qui n'alliibue rien à

la grâce au préjudice de la liberté : olez la

grâce, plus de louanges et d'honnenr pour
Dieu ; ôtez la liberté, Dieu perd la gloire de
sa justice: ôtez la grâce, Dieu ne fait [dus

les saints de la terre, les heureux du ciel
;

ôtez la liberté, c'est la nécessité qui fait les

pécheurs dans le temps : ce serait Dieu qui

ferait les malheureux s'il les punissait dans
l'éternité.

Mais n'est-ce point affaiblir la puissance

de la grâce, resserrer les droits, l'empire

de la grâce, déshonorer la grâce, que de re-

connaître dans l'homme le pouvoir do ré-

sister à la grâce? Ah! mes chers auditeurs,

i'Esprit-Saiut ignorait-il le pouvoir de la

grâce, lorsqu'il disait par le Sage: J'ai ap-
pelé, vous avez refusé de venir : Vocavi, et

renuistis. (Prov., XI, 24.) Par le prophète

Isaïe (LXV, 2) : J'ai tendu les bras à un peu-

ple incrédule cl indocile : Ad popultim non
eredentem et conlradicenlcm. {Rom., X, 21.)

Jésus-Christ ignorait-il le pouvoir de la

grâce, déshonorait-il la grâce, lorsqu'il se

plaignait qu'il avait voulu rassembler 1rs

enfants do Sion, (pie Sioii ne l'avail pas

voulu? Vohii..... etnoluisti (Matin., XXIII.

37.) Bailli Etienne déshonorait-il la gi

lorsqu'il reprochait aux Juifs leurs i

tances à la grâce? Spiritui sancto resistitis.

[Art., VU, 51. Saint Paul déshonorait-il la

grâce, lorsqu'il avertissait les premiers chré-
tiens de ne pas recevoir la -

i rajn, de
ne pas éteindre l'esprit de - / r/kor-

lamur ne in vatuum gratiam On recipiaiu...
(11 Cor., VI, 1) ; Spiritum nolitc txtlingutte.
(I Tlt<ss<il.,V, 19.) Saint Augustin déshono-
rait-il la grâce, lorsqu'il décidait qu'il dé-
pend de nous de répondre ou de ne pas ré-
pondre à la grâce? Consentire vocationi dt-
vinœ , vel ei dissenlire

, propriœ voluntutis
est.

Saint Prosper déshonorait-il la grâce, lors-

qu'il reconnaissait, que rejeter la grâce
l'ouvrage de notre indocilité ; que consentir
à la grâce, c'est l'ouvrage et de la volonté de
Dieu, et de la volonté de l'homme? Quud
refutatur, ipsorum ntnuitiœ est, quod su-

aivit

lu nt(dis.

scipilur et yratiœ est âivinœ et Itumanœ vo-

Le concile de Trente déshonorait-il la

grâce, lorsqu'il prononçait anathème à qui
soutiendrait que l'homme ne peut pas refu-

ser son consentement à la grâce : Si qui*

dixerit «oh posse dissentire si relit, ma-
thetna sit.

Analhème à qui soutiendrait que la li-

berté de l'homme a péri par le péché du pre-
mier homme : Si '/uis liberum hominiê urbi-

trium, post Adœ peecatum, mnissum it ex-
stiitctitm esse dixerit, anathema$it. (Session.
vi, eau. 5, L'onc. Tiid.)

Analhème à qui soutiendrait que celte

doctrine de la grâce fait outrage à la gloire

de Dieu ou aux mérites de Jésus-Christ : Si
(juis dixerit per hanc doctrinam gloria Dei,

vel meritis Christ i derogari; unalhema sit.

[Ibid., can. 33.)

Qu'est-ce donc qui déshonore la grâce?
voulez-vous le savoir? c'est 1e pécheur qui
emploie la force, la puissance de la grâce
pour s'en faire une excuse de ses pèche-;
c'est le pécheur qui ne s'obstine dans une
erreur si injurieuse à la grâce, que parce
qu'il veut juger de la nature de la grâce par

I intérêt de ses passions, au lieu déjuger de
ses [lassions par les lumières de la grâce;

que parce qu'il juge de la grâce sur ce qu'il

voudrait en éprouver, au lieu de juger de la

grâce sur ce qu'il en éprouve.
Car oubliez, j'y consens, les preuves so-

lides sur lesquelles je viens d'établir l&vraio

doctrine de la grâce pour dissiper tous les

i, nages, pour réfuter tous les prétextes» je
n'ai besoin que île l'expérience, et je dis :

si l'homme ne peut résister, si l'homme ne
résiste point à la grâce, pourquoi les justes

et les plus sainls d'entre les justes, se re-

prochent-ils , ont-ils toujours à se repro-

cher tani de combats contre la grâce, tant

d'infidélités à la grâce? pourquoi ces exhor-

tations des prophètes, des apôtres, des mi-
nistres île l'Evangile, si souvent réitérées,

pour nous avertir du danger auquel s'expose

une âme qui dispute contre la grâce, qui

nég ,ke, qui abuse de la 'xrfc«. nui
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laisse échapper, qui perd les moments de
la grâce? Pourquoi, dans le sacré» tribunal

de la pénitence, le pécheur, lorsqu'il se con-
naît, lorsqu'il veut se faire connaître, s'ac-

cuse-l-il de ses délais, de son indocilité, de
son obstination, d'avoir rejeté la grâce, de
s'être refusé à la grâce, de s"êlre endurci
contre la grâce? Pourquoi s'en accuse-l-il,

pourquoi le pleure-t-il, comme le péché qui
a mis le comble à tous les autres péchés?
pourquoi demeurons-nous alors incertains

de ce qui doit nous étonner davantage, ou
tant de péchés.avec tant de grâces, ou tant

de grâces malgré tant do péchés? Alors on
parle le langage de la simple et naïve vé-
rité : on n'accuse plus la grâce, on n'accuse
que soi-même ; on avoue que souvent on n'a

point été plus vivement pressé, rernué, at-

tendri, agité par la grâce, que dans les ins-

tants où l'on rejetait ses égarements sur
l'absence de la grâce.

Manège d'imposture, de perfidie, trop
commun dans le monde : oui, ces hommes
qui se plaignent que la grâce les fuit, ces
hommes qui prétendent que la grâce n'entre
jamais dans le cœur sans le dominer, ce sont
quelquefois entre tous les hommes ceux en
faveur de qui la grâce semble avoir épuisé
ses trésors; ce sont ceux qui à leur tour
ont épuisé toutes les ressources que l'ini-

quité peut fournir pour se défendre contre
les attraits, contre la persuasion de la grâce.
Vous, mes chers auditeurs, vous dites donc
que vous n'êtes devenus pécheurs que
parce que la grâce vous a manqué

; que vous
cesseriez d'être pécheurs, si vous aviez la

grâce : pour vous répondre, votre cœur me
sulfit : Respondcat cor vestmm. La grâce
vous a manqué! ah ! que le théologien en-
têté de ses opinions me tienne ce langage,
qu'il prétende s'appuyer du suffrage de
I Ecriture et des Pères : je lui répondrai que
l'Eglise en sait plus que l'homme qui sait le

plus ; que c'est à l'Eglise d'enseigner et non
d'être enseignée ;

que sortir de cette voie
de la soumission à l'Eglise, c'est ouvrir la

carrière, se perdre dans le labyrinthe des
disputes interminables; qu'en matière de
religion la fausse science embrouille loui,

que l'autorité seule termine tout, que l'é-

tude fait le savant, qu'il n'appartient qu'à
l'obéissance de faire le chrétien, le catho-
lique.

Je l'avertirai en un mot qu'il n'y a point
d'autre doctrine de Jésus-Christ que la doc-
trine annoncée par l'Eglise do Jésus-Christ

;

je J'avertirai que ces génies vastes et subli-
mes, ces docteurs, ces oracles des nations,
dont il emprunte l'autorité, n'auraient point
été appelés les Pères de l'Eglise, s'ils n'a-
vaient été les enfants, les disciples de l'E-
glise; que dans leurs ouvrages rien n'est
plus clairement marqué que l'obligation in-
dispensable de se défier de soi-même, de ne
so lier qu'à l'Eglise; de ne point croire h
soi-même, de ne croire qu'à l'Eglise : je lui

représi nierai que si les Pères sont nos maî-
tres, ils sont encore plus nos modèles

;

qu'en vain on se llatfc de suivre leurs sen-

timents, lorsqu'on s'écarte de leur conduite

que le véritable disciple des Pères est celui

qui marche sur leurs traces, non celui qui

raisonne, qui subtilise sur leurs écrits; qui

ne surent point troubler l'Eglise, agiter l'E-

glise, s'élever contre l'Eglise; qu'ils ne su-

rent que la respecter, l'aimer, la défendre.

J'en concluerai que sans l'illusion la plus

grossière, on ne peut s'imaginer qu'on a

pour soi l'autorité des Pères, quand on re-

fuse de so soumettre à l'autorité de l'Eglise :

chrétien, catholique, attaché à l'Eglise par

les liens les plus sacrés de la religion, de la

reconnaissance, de l'amour, je gémirai lors-

que j'entendrai retentir le bruit de: contes-

tations et des clameurs odieuses.

Citoyen rempli de zèle pour l'union, la

concorde et la félicité publique, je conjure-

rai le Dieu qui lient en sa main le sort des
empires, de ne pas souffrir qu'elles jettent

dans le monde chrétien de plus profondes
racines, ces funestes divisions sur la foi,

présage souvent trop certain des plus fu-

nestes révolutions, je m'écrierai : Grâce de

Jésus-Christ, c'était le feu seul de la plus-

pure charité qui devait s'allumer à votre

flambeau; par quelle fatalité serait-ce le feu

de la discorde que l'on verrait s'allumer

jusqu'au pied de l'autel? Fasse le ciel qu'il

épargne les peuples catholiques 1 fasse lu

ciel qu'il s'éteigne et qu'il n'achève pas de
consumer le sanctuaire! Ainsi, par mes sou-
pirs, par mes pleurs, je tâcherai de toucher
le savant présomptueux, do l'attendrir sur
le péril de la religion, de lui rendre l'amour
dé la patrie, de la paix et de l'unité.

Vous, mon cher auditeur, pour vous
convaincre, votre cœur me suffit. La grâce
vous a manqué! que furent-ils donc, s'ils

ne furent pas les moments de la grâce, ces

moments de trouble, d'incertitude, de com-
bats; lorsque, dans les premiers feux de la

cupidité naissante, timide, flottant, irrésolu,

attiré par le plaisir, retenu parla conscience,
il ne vous en coûta pas moins pour vous li-

vrer aux fiassions, qu'il ne vous en aurait

coûté pour leur résister : moments de soli-

tude ; seul avec vous, vous n'étiez pas seul
;

pour éviter la grâce il fallait vous fuir, vous
éviter vous-même Moments de dégoût,
d'ennui : fatigué de vos vains et criminels
plaisirs, vous vous reprochiez de devenir
chaque jour plus coupable, sans réussir à

devenir plus heureux... Moments d'affliction,

de disgrâce: humilié, trahi, vous conceviez
(pie Dieu seul mérite d'être aimé; que dans
le monde une âme noble et généreuse n'é-

prouve que trop souvent que la prospérité

ne sert qu'à faire des ingrats, et l'adversité

qu'à hs faire connaître Moments d'infir-

mité et de maladie : vos jouis penchaient
vers leur déclin, le tombeau s'ouvrait ; plein

de mépris pour ce qui finit avec le temps,
vous n'estimiez que ce qui demeure- dans
l'éternité Moments d'une conscience
agitée, plaintive, effrayée : vous cou meu
ciez de porter le poids de vos crimes, <!o

faire pour ainsi dire sur la terre l'essai de
l'enfer, d'entrer dans des sentiers dedou-
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leur et de larme», ouverts à tous les maux,
toujours fermés à l'espérance Moments
où bdi dateur d'accidents tragiques, de morts
subites : à la vue de ci s \ iolimes immolées
ii rotre instruction, vous déploriez leur sort,

vous trembliez sur le vôtre... . Moments de
réflexions sages; moments de i lison el de
foi; moments de lumières si vn s, i en-

trantes; d'attraits si rapides, si pressants:
convaincu, louché, ému, attendri, vos lar-

mes coulaient, vous trouviez à les répandre
une douceur que ne donnent

|
oint les frivo-

les plaisirs 1J11 inonde; vous étiez presque
pénitent; encore un pas, vous l'étiez de tout
le cœur et pour toujours Moments réité-

rés, multipliés: votre cœur s'est fatigué,
s'est épuisé à éviier la grâce, à repousser la

grâce, à se dérober, à résister à la grâce;
vous avez eu plus de combats à soutenir
contre la grâce que le plus grand saint n'en
eut peut-être à livrer contre les liassions; et

la grâce vous a manqué !

La grâce vous a manqué : Respondeat cor
veslrum, La grâce vous manque, et vous
êtes continuellement occupé du soin d'é-
carter la grâce, de vous précautionner con-
tre la grâce, de fermer votre cœur à la

grâce! la grâce vous manque, oserais-je le

désirer pour vous? Que ne vous manquer-
t-elle? avec tan! d'indocilité il serait à
souhaiter que vous n'eussiez pas tant de
grâces : la grâce vous manque! et plongé,
perdu dans le tumulte de vos craintes pro-
fanes, de vos espérances mondaines, de vos
honteuses voluptés, de vos doutes témérai-
res, des raffinements de voire impiété; ôtes-
vous en état d'entendre, de distinguer, de
démêler la voix de la grâce? vous ignorez si

vous avez encore un Dieu, une foi, une re-

ligion, une raison ; vous ne vous connais-
sez pas vpus-même, comment connaîtrez-
vous si vous avez la grâce ou si vous ne
l'avez-pas? cielîô scandaleldes hommes
dont toute la science, toute l'élude, se ré-
duit à l'élude, à la science du monde et des
passions; on les entendra dogmatiser sur
la grâce, décider qu'on ne peut résislcr à

la grâce ; se plaindre, s'humilier de n'avoir
point la grâce, d'être abandonnés par la

grâce! Ah 1 c'est qu'il est moins humiliant
de gémir sur sa faiblesse que d'avouer son
indocilité; de penser que le ciel ne veut
pas nous sauver, que d'avouer que nous
voulons nous perdre ; de raisonner sur la

corruption de la nature, que de pleurer la

dépravation de ses mœurs; c'est qu'on aime
mieux se plaindre de Dieu que de soi-même ;

de la grâce que de son propre cœur! Hommes
faur et perfides, le jour vient où les voies

de Dieu seront justifiées; le jour où l'on

verra que vous n'attribuez à la grâce une
force, une puissancequ'elle n'a point, qu'elle
ne doit point avoir, que parce que vous
voulez excuser votre péché; où l'on verra
que vous ne demeurez dans votre péché que
parce que vous ne voulez point profiter de
la force, do la puissance qu'a la grâce et

quelle doit avoir. Je finis.

2* Lorsqu'on vous présente le grand mo-

le < "m i rsi in que nous fournil l'é-

vangile iTi.ce jour; lorsqu'on vous repro-

b que la femme de S imai ie, après loua
ses égarements, est devenue pénitente, et

h -, ai ec tant d'instructions, de
coins, de lumières, de saints mouvements,
vous continuez d'i Ire pécheui ! vo j- n'-pon-

dez que n\ von- n ' oe le

fut la femme de Samarie, elle eut une grâce
que vous n'avez pas. Or, ce que vous reje-
tez sur la différence des gri es, ne devei-
vous peint l'imputera la différence de con-
duite; sui .

i

* i s m'attachera ce qui
n'est que conjecture et opinion, me bor-

nant à ce qui est de dogme dans la mal
de la grâce, voyez comme je raisonne : quelle

que soil l.i nature de la grâce qu'elle eut, l«l

femme de Samarie ne serait point deve-
nue pénitente, si elle n'avait tenue par rap-

port à la grâce une conduite que vous

tenez pas, et qu'elle ne pouvait pas tenir;

quelle que BOit la nature de la grâce- quo
vous avez, Vous n'êtes pécheur, vous no
parvenez à l'endurcissement dans le pé-
ché, (pic parce que vous ne tenez pas par

rapport à la grâce la conduite que tint la

femme de Samarie, et que vous po
tenir.

Oui, quelle que soil la nature de la grâce
dont il pi ut au Seigneur de prévenir la

femme de Samarie; quelque forte, quel-
que puissante, quelque efficace qu'on sup-
pose cette grâce, si la fem.tie de Samarie
avait tenu par rapport à la grâce la con-

duite que vous tenez, une conduite do
vaines excuses, de faux prétextes, do résis-

tances et d'oppositions, de fuite et de né-

gligence, de délais et de retardement^ affec-

tés; parlons plus juste : si d'abord indocile

et présomptueuse, pleine de dissimulation

et d'artifice, elle avait persisté à fuir, à se

défendre, a quoi lui aurait servi la grâce,

qu'à périr avec plus de lumières el de se-

cours? Comment donc cette âme inlidèlo et

pécheresse passa-t-clle de l'erreur à la foi,

du péché à la justice? C'est qu'avec le se-

cours de la grâce : elle fut docile à suivre

les mouvements do la grâce, attentive a

saisir le moment de la grâce, fidèle à re-

connaître les bienfaits de la grâce... Doci-

lité aux mouvements de la grée ; elle n'a

pas plutôt reçu u; e connaissance qu'elle

aspire à une nouvelle connaissance ; d'une

vérité, elle passe à une antre; «les lumiè-

res qui l'éclaircnt, au désir qui l'anime; du
désir des biens que Jésus-Christ lui révèle,

h la prière qui les demande. Jésus-Chris!

lui reproche ses désordres, elle lesavoue;
il lui enseigne que le salut vient de Juda,

elle renonce au schisme de Samarie; il l'a-

vertit qu'un culte plus pur va s'établir, elle

ne se soumet à la loi que pour se pré-

parer à l'Evangile ; elle ne se donne au

peuple de Moïse que pour attendre les

jours heureux où naîtra le peuple de J

Christ... Attention à saisir le moment de la

grâce, ses doutes sont dissipés; je suis le

Messie que vous demandez, lui ci i t Jésus-

Christ. Oui, Seigneur, vous êtes mon im'i+ro
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et Dieu , vous le serez toujours ; trop à

plaindre de vous avoir offensé avant que
de vous connaître; jo vous connais, plus

d'autre partage pour moi que de vous ado-
rer, vous aimer, croire à votre parole,

obéir à vos lois... Reconnaissance pour la

grâce, elle doit tout à la grAce, elle sacrifie

tout à la grâce ses préjugés et ses passions,

les persuasions de son esprit et les attache-

ments de son cœur; de pécheresse, elle

devient pénitente, de pénitente, apôtre.

La conversion de tout un peuple devient
le cou;) d'esai de son zèle : sans cela, chré-
tiens, sans cette conduite de droiture et de
simplicité, de vigilance et d'attention, d'a-

niour et de reconnaissance , loin d'être un
monument éternel des richesses de la grâce,

je le répèle, la femme de Samarie serait un
exemple terrible des vengeances réservées
aux âmes qui abusent de la grâce.

Concevez -le, mes chers auditeurs, prin-

cipe décidé par le concile de Trente (Ses-

sion vi, cap. 57, De juslificalione), point de
grâce de salut dans notre état qui ôte le

pouvoir de résister a la grâce : Quippequiil-
lam et abjiccrc potest : donc point de grâce
forte, puissante, efficace, victorieuse, qui,

dans son succès, son triomphe le plus

marqué, ne renferme un consentement que
le cœur donne, que le cœur peut refuser:
Quippe qui illam et abjicere potest. Donc la

femme de Samarie pouvait résister à la

grâce comme vous y résistez; donc elle

pouvait tenir par rapport à la grâce la con-
duite que vous tenez ; donc, de quelque
nature qu'ait été la grâce qu'elle reçut, la

femme de Samarie ne serait point devenue
pénitente, si elle n'avait tenu par rapport
a la grâce une conduite que vous ne tenez
pas. Or tandis qu'elle est devenue péni-
tente, pourquoi donc continuez-vous d'être

pécheurs 1 Sans examiner la nature, les for-

ces, la puissance de la grâce que vous avez,

je prétends que vous n'êtes point pénitents,

que vous ne pouvez l'être, parce que vous
ne tenez pas par rapport à la grâce la con-
duite que tint la femme de Samarie, et que
vous pouvez tenir.

En effet, lorsque la grâce se fait entendre,
cette pénitente que vous venez d'admirer
est-elle le modèleque vous'suivez? Avouons-
le, elle l'est et elle ne l'est point; votre
impénitence vient également de ce que vous
l'imitez et de ce que vous ne l'imitez pas :

vous l'imitez eu quoi? dans ses résistan-

ces; vous l'imitez : jusqu'à quel terme?
jusqu'à sa soumission, jusqu'à son obéis-
sance.

La grâce commence d'agiter, d'alarmer :

à l'exemple .Je la femme de Samarie, on
fuit, on évite, on dédaigne d'écouter, on
se jette, on se précipite dans les plaisirs,

les amusements, l'ivresse, les enchante-
ments du monde, peu inquiet en quelle
roule on marche, pourvu qu'on n'y trouve
point s,i raison et sa foi, pourvu qu'on se

promette d\ être loin de son Dieu et de sa

conscience... La grâce rend ses lumières
plus rives, ses terreurs plus fortes, ses at-
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traits plus pressants, parce que le pécheur,
tandis qu'il sera chrétien, ne verra point

d'asile contre les anathèmes de l'Evangile
;

tel que la femme de Samarie, on dispute,

on chicane, on tâche de se faire des sys-

tèmes.... Enfin , la grâce parle avec plus

d'empire, on entend tonner autour de soi

les foudres d'un Dieu maître, d'un Dieu
vengeur : Ego sum qui loquor. On avait

suivi son modèle, ici on l'abandonne : la

femme de Samarie cède, elle obéit |: on se

défend, on résiste, peut-êîre on ne résiste

pas ; il en coûterait trop dans ces premiers
instants où le torrent de la grâce est si ra-

pide : on n'ose rester pécheur, on ne veut

pas devenir pénitent : on cherche, on prend
un milieu: on ne se donne point, on ne se

refuse point, on so promet, on diffère;

comme Augustin pécheur, on s'écrie, en-

core un moment ! sine modo ! et ce moment
devient desjours, des années, la vie entière,

et illud modo, non habebat modum. Pénitent

dans les projets, pécheur dans la conduite,

on destine à la grâce un lendemain qui ne
vient jamais, on livre le jour présent

aux passions, et illud modo, non habebat

modum.
Or, je reviens au principe du [concile de

Treutt!; point de grâce, de salut qui Ole lb

pouvoir de résister, de se refuser, abjicere

potest ; donc la femme de Samarie pouvait

èlre indocile, rebelle comme vous et autant

que vous.
Second principe décidé dans la doctrine

de saint Augustin, et adopté par le concile

de Trente : point de grâce, quelque faible

qu'elle soit, qui ne soit suivie d'une grâce

plus forte, dans une âme souple, docile,

vraie, sincère, prompte à faire ce qu'elle

peut, fervente a demander ce qu'elle ne peut

pas. Non Deus impossibilia jubet, sed jubendo
admonet et facere quod possis, cl pelere quod
non possis. Donc quelque faible que soit la

grâce qui vous est donnée, vous pouvez,
ainsi que la femme de Samarie, vous servir

de la grâce que vous avez pour arriver à la

grâce que vous n'avez pas; donc vous pou-
vez profiler de la grâce comme la femme de
Samarie en profita ; donc vous pouvez tenir

par rapport à la grâce la conduite que tint

la femme de Samarie; donc enfin, si elle fut

pénitente, si vous continuez d'être pécheur,

la différence de grâce Ce vous justifie point,

la différence de conduite vous condamne;
après cela, persistez, si vous l'osez, à vous

plaindre de la grâce, à rejeter votre impé-
nilence sur l'absence de la grâce, h dire

qne vous espérez, que vous attendez la

grâce.

Vous attendez la grâce! et quand le pé-

cheur tient-il co langage? le plus souvent
dans les moments où la grâce l'éclairé, lo

louche, le presse plus vivement; quand il

ne faudrait que se laisser conduire, entraî-

ner par la grâce, que ne fias s'opposer à h
grâce; que dis-je, lorsque les oppositions

marquées et décidées seraient inutiles ;

lorsque n'ayant pas assez de force pour
arrêter, pour dominer son cœur prel à sui-
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vre retirait de la grâce, on se trouve réduil

à l'amuser, à le tromper par l'illusion des
espérances el des projets. Pécheur fourbe
et hypocrite, non ce n'est point le moment
«Je la grâce que vous attendez, c'est le re-

tour, lu réveil des passions, afin que leur

tumulte étouffe la voîi importune de la

conscience !

Ce que vous attendez, ce que vous sou-
haitez de la grâce, ce n'est point qu'elle

rienne, c'est qu'elle fuie et se retire : ne
prévoyez-vous point les suites funestes de
vos coupables délais? encore un pas, vous
ries dans le tombeau ; encore une résistance,

vous ôtes dans l'enfer. Insensé, vous espé-
rez ce que vous n'aurez pas, vous attendez
ce que vous avez déjà.

vous attendez la grâce I qu'est-ce que la

grâce que vous attendez? une grâce qui
fasse tout el no laisse n'en à faire ; abus,
illusion, répond le Docteur de la grâce :

non vous ne le croyez pas vous-même, vous
ne pouvez pas le croire, que la grâce vous
sauvera sans vous : Non salvabit te sine te.

Que vos passions vous quitteront, si vous
avez résolu de ne les point quitter; que
Dieu prendra votre cœur, si vous vous obs-
tinez à I3 lui disputer, non salvabit te sine te.

Vous ne paraissez donc attendri! une grâce
qui Ole au cœur le pouvoir de se refuser,

que pour colorer vos résistances à la grâce,
(jui met dans le cœur le pouvoir de se

donner.
Vous attendez la grâce I quelle grâce?

une grâce plus forte, plus puissante ; mais
celte grâce que vous souhaitez, comment
l'allendez-vous ? dans la résistance aux grâ-

ces que vous recevez; c'est-à-dire, qu'au
lieu d'engager Dieu par votre fidélité à vous
accorder les giâces que vous n'avez pas,

vous l'obligez par votre indocilité à vous
retirer des grâces dont vous ne profilez pas :

et quod hubet auferelur ab eo. (Matth.,
XIII, 13.)

A'ous attendez une grâce plus forte, plus

puissante 1 ce que :
vous appelez attendre

une grâce plus puissante, est-ce travailler

continuellement à la rendre inutile el sté-
rile autant que cela dépend de vous? Oui,
ces hommes qui, pour se convertir, attendent
des grâces plus puissantes, vous les verrez

chaque jour rendre leur conversion plus dif-

ficile, passer continuellement d'un vice à un
plus grand vice; d'une vie profane et dis-

sipée à une vie criminelle, du penchant à la

passion, d'une passion timide et cachée à

une passion ouverte et déclarée ; d'un en-
gagement d'abord formé avec remords et

inquiétude, 5 un engagement soutenu, suivi

avec paix et sécurité; d'un désordre secret

à un scandale public; de la dépravation du
cœur aux dérèglements de l'esprit ; de la

crainte (pie la religion ne soit vraie, au dé-
sir qu'elfe ne le soit pas ; des désirs aux ré-

flexions hasardées, ;iux conjectures témé-
raires; des conjectures, aux doutes el à

l'incertitude ; de l'incertitude a une convic-
tion simulée, à une tranquillité affectée.

Ahl pécheurs, qui ne marque d'autre tenue

pour votre pénitence que lorsque vous serez
las de pécher; d'autre moment 5 Dieu que
lorsqu'il vous plaira de l'appeler; ne dites
plus que roua attendez la grâce, que vous
iuy< z la grâce, que vous obligez la grâce de
vous lu 1 r : dites que vous ne poÛVéZ être
Bauvéa que par un miracle de la

(
t que

ce miracle vous vousm rendez souvei
m", i indignes el que- vous obligez i> 1 1 de
vous le refuser «les que vous le rendez né-
cessaire: dites que loin de pouvoir vous
promettre les dons-, les bienfaits de la grâce,
il ne vous reste à attendre que les"

geances de la grâce, que les anathèra
la grâce insultée, déshonorée, prol
tant d'outrages.

Outrage à la sagesse, à l'indépendance de
la grâce ; au lieu d'entrer dans les voies de
la grâce, vous voulez qu'elle entre dans les

vôtres; la conduire, au lieu de vous laisser
conduire; en régler le temps, en mesurer
la force, en déterminer l'action, comme s'il

appartenait 5 vous, cendre el poussière, de
commander à la grâce, de régner sur la

grâce, de vous ériger en maîtres, en arbitres
de la grâce.

Outrage à la «ointeté de la grâce que vous
faites servir à vos iniquités, en vous faisant

de l'espérauce de la grâce, de l'attente de la

grâce, \m fond de paix et de sécurité dan»
votre péché; un motif de continuer votre

péché, de vous rassurer, de vous tranquilli-

ser dans votre péché.
Outrage à la puissance de la grâce que

vous ne craignez point d'avilir, de dégrader,
lorsqu'au gré de vos criminels désirs, tantôt
vous diminuez, tantôt vous exagérez le pou-
voir de la grâce. On vous presse de vous
convertir, les passions sonl trop fortes, la

grâce est trop faible; on vous reproche de
rendre votre conversion plus difficile par
vos délais el par l'emi ire que l'habitude

donne à la cupidité; si j'avais la grâce qu'il

me faut, quelque tories que soient les pas-

sions , celle grâce en triompherai! ! ainsi

toujours la grâce que l'on n'a pas peut tout,

la grâce que l'on a ne peut rien.

Ah ! mes chers auditeurs, la puissance do
la grâce fait les saints; la puissance de la

grâce n'excuse point le pécheur? à Dieu
seul toute la gloire de la vertu, a l'homme
seul toute la honte du vice ! le juste ne se

sauve que par le bienfait de la grâ( e ; le pé-

cheur 'ne périt que par ses résistances à la

grâce. Deux vérités que je me Halte de vous
avoir développées dans ce discours; deux
vérités (pie saint Augustin montre claire-

ment marquées dans la parabole' du père de

famille: lous ceux qui sonl invités ne vien-

nent pas; tous ceux qui viennent ont été

invités : ceux-ci ne peuvent se -Unifier, ils

ne sont venus que parce qu'ils ont été ap-
pelés : quia vocati venerunt. Ceux-là ne peu-

vent se justifier; ils fui eut B| pelés, ils n'ont

pas voulu venir, el ils pouvaient le vouloir;

ut omirent rorali crant in libéra voluntate.

Voilà la vraie doctrine de la grâce, voilà ee

que la foi nous révèle, ce que l'Eglise nous

enseigne de la puissance de la grâce actuelle
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ui fait les justes et les pénitents : ce qui

st opposé à cette doctrine n'est qu'erreur,

801

q
est oppose
il faut le réprouver; ce qui est au delà de

cette doctrine, quelle nécessité de l'appro-

fondir? simples dans notre foi, Déraisonnons

point sur ce que nous ignorons de la grâce;

sages dans notre conduite , réglons nos

mœurs sur ce que nous savons de la grâce :

pleins de douleur, de repentir, pleurons

J'abus de tant de grâces que nous avons

reçues sans en profiter; pleins de reconnais-

sance et do vigilance, profitons des grâces

que nous recevons : l'Esprit-Sainl nous parle

encore aujourd'hui, souvenons-nous que
c'est aujourd'hui qu'il faut lui répondre :

Hodie si vocem Domini audierilis , nolite ob-

durare corda vestra. ( l'sal. XCIV , 8. ) Nos
infidélités n'ont pu le rebuter, cessons de
le conlrister par d'indignes et criminelles

résistances : ainsi dociles à la grâce par la-

quelle il fait des saints sur la lerre, nous
arriverons à la grâce par laquelle il fait des

heureux dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON XV.

Pour le quatrième dimanche de Carême.

suit l'aumône.

Cum sublevasset oculos Jésus et vidisset quia multitude

niaxima venit ad eum, dixit ad Philippum, unde ememus
panes ut nianducent Li? (Joan., VI, 5.)

Jésus ayant levé les yeux et ayant vu qu'une grande mul-
titude l'avait suivi, dit à Philippe, où achèterons-nous

du pain pour rassasier ce peuple?

Tel est l'usage que Jésus fait de l'empire
que son Père lui a donné sur le ciel et sur

la terre ; il ne paraît en Israël que pour y
répandre les richesses de son amour et la

plénitude de ses grâces; sa tendresse géné-
reuse et bienfaisante est l'asile de tous les

malheureux : loin de fuir ceux qui implo-
rent son secours, il prévient les vœux et les

prières; il jette les yeux sur ce peuple qui
la suivi dans le désert; plus ils s'oublient

pour lui, moins il les oubliera ; il récom-
pensera la grandeur de leur foi par un mira-
cle de sa toute-puissance ; la nature obéit à

sa voix ; le pain se multiplie entro les mains
des disciples ; l'abondance naît tout à coup
dans les lieux stériles et inculles qui ne
pouvaient fournir à la nécessité : Discu-
buerunl.... , impleli xunl...., colligilc quœ
superaverunt. (Joan., VI, 11-12.)
Grands du monde, riches du monde, voilà

votre modèle ; en vous confiant son pou-
voir et son autorité, Jésus vous a laissé ses
exemples à imiter: remplacez-le auprès de
vos frères affligés, qu'ils retrouvent quel-
ques traces de ses sentiments dans votre
cœur. Plût au ciel, mes chers auditeurs, que
ce plaisir si noble, si vertueux, si saint, fût
le plus cher à vos désirs 1 Plût au ciel que
la ferveur de l'Eglise naissante, rallumée
parmi vous, ne laissât à noire zèle d'autre
objet que de vous précautionner avec l'Apô-
tre contre les profusions indiscrètes d'une
charité trop vive, trop impétueuse! ils ne
sont plus ces temps si heureux ! jamais
peut-être aucun siècle ne fut aussi fécond
Hue le nôtre en calamités, en revers, en ré-
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volulions de la fortune, et jamais les sou-
pirs de l'humble et modeste indigence no
furent moins écoutés; les richesses de la

terre entière sont passées entre les mains
d'un petit nombre d'hommes, et loin d'être

employées à essuyer les pleurs de la mul-
titude condamnée à ne (rainer les faibles

restes d'une vie mourante, et h n'arriver au
tombeau qu'à travers les horreurs de la mi-
sère, elles ne servent qu'à l'irriter par l'i-

mage odieuse d'un faste, d'un luxe qui dé-
vorent la substance, l'héritage du pauvre.
Je dis la substance, l'héritage du pauvre;
ne vous y trompez pas; ce que le pauvre
vous demande par ses larmes, il est à lui en.

quelque sorte plus qu'à vous : ce sont ses
droits qu'il réclame, droits certains et in-
contestables ; en vain on réussira à les ou-
blier, à les méconnaître; en vain on lâchera
de les éluder, de les interpréter ; il sera tou-
jours vrai que le riche n'apporte que de
faux prétextes pour se dispenser de l'obli-

gation de l'aumône. Voici donc en deux
mots mon dessein et le partage de cette

instruction sur le grand précepte de l'au-

mône. Droits du pauvre, droits réels et vé-
ritables, sujet de la première partie. Excu-
ses du riche, excuses vaines et frivoles,

sujet de la seconde partie.

Vierge sainte que l'Eglise invoque sous le

litre de mère de miséricorde, de consolatrice
des affligés, obtenez par votre puissante in-

tercession que l'Espril-Saint, que l'Eglise

adore sous le nom de père des pauvres, de
consolateur des âmes plongées dans la dou-
leur, donne à ma voix la force d'abaisser la

hauteur, d'amollir, d'attendrir, de briser la

dureté de ces cèdres, Vox Domini confrin-
gentis cedros (Psal. XXVUI, 5) ; de ces cè-
dres, dis-je, qui engloutissent, qui absor-
bent tous les sucs de la lerre, afin qu'à leur
ombre, devenue bienfaisante et salutaire, ce
qui languit, sèche et périt, commence de
revivre. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
J'entre d'abord en matière, et j'avance

avec saint Augustin que le pauvre a ssr les
biens du riche un droit véritable et réel,

un droit naturel et essentiel: vous êtes ri-

che, il est pauvre; deux tilres contre les-

quels rien ne prescrira
, par conséquent

précepte de l'aumône fondé sur votre qua-
lité, sur voire condition de riche, sur sa

situation, sur son état de pauvre. Dévelop-
pons ces deux-propositions:

1° Non, pour établir solidement et sans
réplique le droit du pauvre, il ne faut que
considérer cet état do fortune et d'opulence
qui nous environne : je ne parle pas seule-

ment de ces richesses que la générosité

chrétienne mit en dépôl dans le sanctuaire,

qu'elle confia à la main des prêtres et des
lévites, afin de tenir un asile toujours ou-
vert ; où, à l'ombre de l'autel, la vertu mal-
heureuse vient se consoler de ses disgrâces,

de ces richesses sur lesquelles la tribu sainte

a moins un droit de possession qu'un droit

d'économie et du dispensalion. Si nous pou-
vions l'oublier, le monde nous avertirait
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que ce qui vient do la charité doit retour-

ner ;i la charité ;
que 1 *>s richesses de 1*1

soni les richesses «lu peuple; qu'elles ne
doivent que passer dans le sanctuaire;
qu'elles ne doivent pas s'y arrêter: que la

pieuse libéralité de uns ancêtres n'eut point

pour objet <le placer dans le lieu saint le

faste, In pompe du siècle profane; de faire

des riches, mais de pourvoir à l'honnête

subsistance, à la majesté du culte et nu sou-
lagement du pauvre. Je ne p.srlc point de
ces richesses acquises par des voies injus-

tes, de ces richesses qui doivent leur odieuse
naissance à l'usure: de ces prêts ruineux et

meurtriers dont le secours, funeste pour
celui qui lo reçoit, se réduit à le soutenir,
à le relever pendant quelques moments, à

l'accabler ensuite, à le faire périr sans re-

tour: de ces richesses qui doivent leur nais-

sance à ces indignes artifices dans lu com-
merce, a ces sociétés simulées, à ces mono-
poles concertés, à ces mystères d'iniquités,

qui sur les ruines de la probité se main-
tiennent contre tous les anathèmes du ciel

et de la terre: à ces vexations dans les fi-

nances qu'on regarde comme autorisées par
la coutume, parles principes, par les maxi-
mes de son étal, de sa position, dont cepen-
dant on rougit, que l'on n'ose avouer, quoi-
qu'elles se montrent et se décèlent par ces
lorlunes trop immenses et trop rapides pour
e're innocentes: à ces injustices dans la

magistrature, à ces lenteurs affectées dans
le barreau, à ces chicanes multipliées, à ces
collusions perfides qui consument les par-
ties en frais inutiles. A Dieu ne plaise que
je demande pour la charité ce qui est dû à

Ja justice : l'emploi des richesses qui sont
le fruit du crime ne doit point être com-
mandé par une autre vertu que par la vertu
qui le répare: l'homme qui en jouit n'a le

droit ni de les retenir, ni les donner à son
gré: le pauvre peut représenter, il repré-
sente en effet le maître légitime lorsqu'il

est impossible de le connaître ; alors ce n'est

plus aumône, c'est restitution.

Je parle de ces richesses qu'on peut ap-
peler pures et innocentes, de ces richesses
que vous devez au bonheur de votre nais-

sance, aux succès d'un commerce dont la

base, la règle sont la bonne foi et l'équité;

au maniement d'un emploi exercé selon les

lois les plus rigides de la droiture et de
l'humanité: aux sages attentions et à la vi-

gilance d'une industrieuse économie; or,
ces richesses qui portent si hautement le

caractère de l'honneur et de l'intégrité, que
ni l'œil de l'homme, ni l'œil de Dieu n'y

aperçoivent aucune trace d'injustice et d'u-

surpation : elles sont à vous, j'en conviens;
cependant on pourrait dire dans un sens,

qu'elles ne sont pas à vous. Elles sont à

vous, car, quoiqu'elles soient chargées de
la subsistance du pauvre, Dieu veut que
pour l'obtenir, le pauvre dépende de vous,
qu'il la reçoive de vous, qu'il la tienne de
vous. Elles ne sont pas à vous, car tout ri-

che, dit saint Augustin, parce qu'il est ri-

ciio, est débiteur du pauvre; le superflu de

l'un «si le nécessaire de l'oulre : tuperflua
iliriin n nece$$ariapauperum$unt. Son infor-

tune lui lionne nu droil rénl sur ceite por-
tion de vos richesses qui n'est utile qu'à
vos plaisirs, el roua usurpez en quelque
soi le i i qui no » us .\. ' ; enl

l
,as ' ors *

que VOUS retenez ce ijiji |. * ué-
1

:

/.' - -.
' na rtlinentur i um super-

/Ittri pottidentur. \ os i ich i di ne à

vous, elles ne sont pas h vous si ul . J

mieux, elles sont à vous, (-q ( .s ne so il pas
pour VOUS seul.

lin effet , puis-je vous demander avec
saint Kusile, pourquoi vos jours coulent-ils
dans la paix et dans le repos,

|
eiidatit que

votre frère traîne une vie obscure et
| éni-

ble dans la douleur i i dans les larmes? Cur
tu (lives, ille pauperf Est-il donc injuste,

est-il asservi aux penchants d'une aveugle
préférence, ce Dieu

|
ère commun, qui par-

tage avec tant d'inégalité les dois do son
amour entre ses enfants ? Nunquid injuslui
est Deux qui inœqualiler diriserU .' S'esl-il

proposé d'ajouter des chaiu.es plus puis-
sains à voire bonheur, par le spectacle de la

misère du pauvre, ou d'irriter son malheur,
par le spectacle de votre opu'ence? Des
desseins plus dignes de lui ont présidé à sa
conduite ; ce n'est que pour l'éternité, qu'en
vue de l'éternité, que le Dieu éternel règle-

les fortunes et les situ, lions du temps. Il a

prétendu sanctifier I >. riche par les rii

ses, le pauvre, par la pauvreté: il a fait le

pauvre, pour respecter la Providence; il a

lait le riche pour la justifier; il a destiné le

pauvre à honorer l'autorité suprême par sa
soumission, il a destiné le riche à imiter la

miséricorde infinie par ses bienfaits; il a
voulu donner à l'un le mérite de In patience,
à l'autre, le mérite de la charité : ut tu be-

nignilatis mercedem vérifias , ille patitntiat

prœmiis honoretur.
Qu'est-ce donc que le riche : ah ! cré-

(iens; dans l'idée du monde c'est un homme
de fêtes et de spectacles, un homme de
faste et de luxe, un homme d'indolence et

d'oisiveté, un homme d'amusem* nt et de
jeu, un homme de mollesse et de délices,

un homme de plaisir cl de volupté; dans
les idées, dans les desseins de Dieu, c'est

le consolateur el l'appui du pauvre, le in-

teur çt le père du pan vie , c'est l'homme du
pauvre, l'homme destiné à fajre des heureux
parmi les autres hommes.
Noble el sublime destination : saint Paul

nous l'apprenait lorsqu'il avertissait les

fidèles que toute puissance, toute distinc-

tion, toute prééminence sur In terre vient

de Dieu, quelle est l'ouvrage de Dieu : Xon
est enim potestus nisi a Dco. [Rom , XIII, 1.)

En effet, ce que l'Apôtre disait de la supé-
riorité de domination el d'autorité, convient
aussi à la supériorité de fortune el d'opu-
lence. Le même Dieu a fait le riche et le

grand; la grandeur est un écoulement, une
représentation de sa gloire, de sa majesté,
de son empire; les richesses nous retracent
l'image de son indépendance, de sa félicita,

de celte abondance, de celle plénitude oui
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f; it que pour ôlro heureux, Dieu n'a besoin
que de lui-même. Dieu communique aux
grands le droit de commander aux hommes,
d'être honorés par l'hommage de leur respect

et de leur obéissance; Dieu communique
aux riches le plus beau, le plus auguste
privilège de la Divinité, le droit de recevoir
le tribut de nos cœurs, de notre confiance,
de noire reconnaissance, de notre amour?
vr c'est un principe décidé dans la morale
de la saine raison et de la religion, que le

grand, parce qu'il n'est pas grand par lui-

même, ne l'est pas pour lui-même; par
conséquent, le riche n'étant pas riche par
lui-même, il ne peut l'être pour lui-même;
par conséquent , encore : autant il abu-
serait de sa grandeur, ce grand qui ne vou-
drait Cire grand que pour lui-même

, qui
ne se servirait de sa grandeur (pie pour
lui-même, que pour contenter sa vanité, sa

fierté, son orgueil, son ambition; autant il

abusera de ses richesses, le riche qui se
bornera a être riche pour lui-même, qui
n'emploiera ses richesses que pour lui-

même, que pour nourrir sa mollesse, sa
sensualité, sa délicatesse, son amour-pro-
pre.

Approfondissons davantage ce raisonne-
ment si capable de faire sentir au riche
toute l'étendue de ses obligations; ce quo
l'homme ne possède pas par lui-même, il

ne le possède pas pour lui-même : l'homms
ne peut donc être grand ou riche pour lui-

même; il ne peut l'être que pour remplir
les vues, les desseins de Dieu, source et

origine de toute prééminence de grandeur
et de richesses. Or, dans quelle vue, pour
quel dessein Dieu a-t-il établi sur la terre
des grands et des riches? concevez-le, mes
chers auditeurs, et ne l'oubliez jamais ; Dieu
a voulu qu'il y ait des grands et des petits,

des hommes qui commandent, cl îles hom-
mes qui obéissent, parce que la subordina-
tion est l'unique moyen d'entretenir la paix,
Ja concorde entre les hommes séparés par tant
de pei chants, de caractères, d'intérêts oppo-
sés, parce que la liberté, l'indépendance lo-

taleet universelle serait une source éternelle
de haines, de divisions et d'usurpations,
parce que la justice et l'équité ne régne-
raient point avec assez d'empire, si elles ne
se reposaient sur l'appui extérieur d'une
autorité dominante qui puisse réprimer le

crime par la crainte et la terreur. D;eu a
voulu qu'il y ait des riches et des pauvres,
afin de joindre par le lien le plus intime,
tous les membres delà société, afin qu'il n'y
ait point d'homme qui soit étranger aux au-
tres hommes, qui puisse se passer des autres
hommes.

Prenez garde, dit saint Augustin, rien
n'est plus opposé, rien n'est cependant plus
étroitement, plus indispensablemenl uni que
le riche et le pauvre: Dives et pauper duo
sunt contraria, duo siuit sibi necessaria. Oui,
mes frères, malgré cet air de liberté et d'in-
dépendance que donnent les richesses, le

pauvre est nécessaire au riche, parce que
sans le secours, sans le ministère, sans les

services du pauvre, le riche ne tirerait au-
cun avantage de son opulence: le riche est

nécessaire au pauvre, parce que sans les

bienfaits, sans la libéralité du riche, le pau?
vre n'aurait point de ressource dans sa mi-
sère : s'il était possible qu'il n'y eût que des
riches, la terre ne serait qu'inaction et oisi-

veté, que vices et passions; s'il n'y avait que
de l'indigence, la terre ne serait que dou-
leurs et larmes, que plaintes et murmures:
s'il n'y avait que des richesses, le riche ne
serait point véritablement riche; s'il n'y

avait que de l'indigence, le pauvre serait trop

pauvre : Dives et pauper duo sunt contrario,

duo sunt sibi necessaria.

Supériorité de grandeur, supériorité do
richesses , elle entre nécessairement dans le

plan de société que Dieu a établi; mais
quelle grandeur, quelle opulence? Vous nie

prévenez, chrétiens, une grandeur modeste
et attentive au bien public; une opulence
libérale et bienfaisante : si l'autorité n'était

qu'orgueil et tyrannie, si les richesses n'é-
taient que dureté et insensibilité, celle iné-

galité de condition et de fortune qui doit

faire la paix et le lien de la snciélé, en de-
viendrait l'écueil et la ruine. De là que suit-

il? le voici, et sans sortir du parallèle que
je viens de tracer, je vais vous donner, sur
l'article (pie je traite , l'instruction la plus
solide ; c'est que comme l'homme n'eslgrand
que pour les petits, maître que [tour les

domestiques, prince que pour les sujets,

père que pour sa famille, roi que pour le

royaume, l'homme n'est riche, il ne peut
être riche que pour le pauvre : c'est qu'au-
tant le peuple a droit aux soins, à la

vigilance, aux attentions de ses princes et

de ses magistrats, autant le pauvre a droit

à la compassion, aux secours, aux bienfaits

des riches : c'est quo comme le grand qui
ne veillerait pas au bonheur et à la tran-
quillité des peuples, abuserait des privilè-
ges, des prérogatives, des prééminences de
la grandeur, parcefqu'il ne se servirait que
pour lui-même d'une grandeur qui n'est pas
pour lui, qu'il n'a pas reçue pour lui ; ainsi

le riche qui se refuse aux besoins du pauvre,
abuse de ses richesses, parce qu'il n'a reçu
que pour donner

; par conséquent, dès qu'il

manque à remplir' celle condition, il est

indigne de jouir de sa fortune; cette por-
tion de ses biens, qu'il conserve pour- l'ava-

rice, ou qu'il dissipe pour le plaisir, il l'en-

vahit sur le pauvre : aux yeux des hommes
il en est le maître, il doit en être regardé
comme le maître ; aux >eux de Dieu il en
est comme l'usurpateur.

Cependant, qu'arrive- l-il? ce qui égare
et ce qui perd les grands, ce qui séduit et

ce qui trompe les riches, la cupidité fait

dans les uns ce que l'orgueil produit dans
les autres: le grand s'imagine qu'il n'est en
place (jue pour régner, le riche qu'il ne
possède que pour jouir : on oublie que dans
la distribution des grandeurs et des fortu-
nes de la terre, la Providence a d^ux ob-
jets: l'objet à qui elles sont données, et

l'objet par lequel elles sont données; et parce
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qu'on se persuade qu'on esl maître, libre 1

t

indépendant, on se flatte qu'on n'use que pour
soi-même des richesses qu'on prodigue au

sic de la vanité, à l'ostentation du luxe,
a l'ainusemenl des spectacles , bu hasard
«lu jeu, à la délicatesse de la lable, au bril-
lani des parures, aux projets de l'ambition,
aux désirs de la cupidité. L'on voit peut-
être, l'on se reproche le mauvais emploi
deses richesses; ce qu'on no voit point,
ce qu'on ne|veut pris voir, c'est qu'au péché
d'accorder à ses passions ce qu'on devrait
leur refuser, on ajoute le péché de leuraccor-
der ce qu'on n'a aucun droit de leur don-
ner. Oui, nies chers auditeurs, l'usage de vos
richesses fut-il d'ailleurs sage et innocent,
vous seriez toujours coupables d'employer
pour vous ce qui n'est point à vous, vous en-
tendriez toujours la voix des pauvres qui
vous dirait, avec saint Bernard, nous som-
mes les victimes de vos profusions insensées;
c'est de nos larmes, c'est de noire sang que
vous payez vos plaisirs; dissipateurs cruels
d'un bien qui ne vous appartient pas, vous
enlevez à nos besoins trop véritables ce que
vous prodiguez aux besoins imaginaires de
vos folles cupidités. Noslrum est quod e/f'un-

ditis, nobis crudeliter subtrahitis, quod inu-
niter expenditis.

Sur cela, chrétiens, faites-vous tant qu'il

vous plaira des principes, des maximes, des
décisions; et sur quoi n'en fait-on pas,

quand il s'agit de justifier, d'autoriser la

cupidité? Malgré tout le -principe, toutes
les maximes, toutes les décisions de voire
prétendue raison, il faudra revenir au système
primitif, à l'ordre naturel et essentiel. Abus,
illusion, s'écrie saint Chrysostome, de pen-
ser que Dieu en vous donnant les richesses

ne vous les donna que comme un simple
bienfait qui n'impose point d'autre devoir
que celui de la reconnaissance envers le

bienfaiteur': il ne vous les confie qu'a titre

onéreux; il a voulu que ce que vous avez
de trop soit la ressource de celui qui n'a

pas assez, et s'il vous a placés dans l'opu-

lence, ce n'est point pour vous assurer le

j^laisir de posséder, c'est pour vous procurer
le mérite de donner : Ad hoc acccpisli ut in

eleemosynum erroi/ares. Par conséquent,
ajoute saint Grégoire, lorsque le pauvre
implore votre secours , ce n'est point un
bienfait qu'il demande, et c'est moins une
grâce que vous lui faites, qu'une deilc de
justice que vous acquittez : Justitiœ debitui»

polius solvimus
,
quam miscricordiœ opus

implemus.
Le refuser, écoutez riches, s'écrie saint Am-

hroise, c'est vous rendre coupables du sang
de votre frère : vous n'employez ni le 1er,

ni le poison , votre main n'en tranche pas

moins le lil de ses jours: vous fermez, vous
empêchez la source de la vie de couler jus-

qu'à lui ; il périt, il tombe, la terre le reçoit,

elle le rendra, afin qu'il vienne à la lace

»les peuples assemblés, attirer sur vous par

ses justes plaintes les foudres du Dieu ven-

geur des lois les plus sacrées do l'humanité
et de l'Evangile, indignemenl saci iliées aux

m
foreurs meurtrières do l'insatiable cupidité.
Non pat i-li. o< < l'I^li.

Il do l'agil donc plus , mes chers audi-
t< urs, il ne s'ogil ["lus d lérer les ri-

choses telles qu'elles sont dans les id>

dans les principes du monde, dans les pré-
jugés, dans les maximes du monde, dans la

pratique, dans les coutumes du monde; il

s'agit de voue e qu'elles sont devant Dieu et

dans les idées de Dieu, dans les desseins et
les conseils de Dieu, dans l'ordredes inten-
tions et des volontés de Dieu; par consé-
quent de les regarder comme un trésor dont
vous êtes les dispensateurs, dont vou
pas les propriétaires; comme un moyen
puissant et efficace dont la Providence a

voulu se servir, afin de former et de per-
pétuer les liens de la société, en rendant tou-
jours le pauvre nécessaire au riche, le riche
nécessaire au pauvre: Dites et pauper duo
sttnt sibi necessaria. Encore plus, comme un
moyen d'établir, de maintenir l'empire delà
voi tu dans l'univers, i u sanctiiiant le

| auvre
par l'humble soumission el la patience évan-
géliquc; le riche par la chanté chrétienne,
par la compassion active et généreuse : L't

tu benignitatis mercedem uccipias, ille patien-
lUc prœmiis honoretur. Enfin de les regarder
connue un fonds sur lequel Dieu, souverain
maître, qui donne à qui il veut et sous
quelles conditions il le veut, conserve essen-
tiellement des droits inaliénables : or ces
droits, il lui a plu de les transporter au
pauvre, alin de recevoir eu lui et par lui

l'hommage de votre dépendance ; droits du
pauvre fondés sur votre qualité, sur voire
condition de riche ; ils ne sont pas moins
solidement établis sur sa situation, sur son
état de pauvre.

2° El ne vous ferais-je pas le plus cruel

outrage si je m'arrêtais à démontrer que lo

pauvre, parce qu'il est pauvre, a droit à vos
bienfaits. Qui de nous n'a pas éprouvé ce

que saint Chrysostome remarque, que la

compassion est une vertu naturelleà l'homme
cl la plus digne de l'homme : Ad comtniserc-
lionem a nalura commovemur omîtes, niliilque

tambonum est in humanitate nostra.Qui nesait
que notre Ame ne s'ouvie aussi facilement
el aussi volontiers à aucun autre sentiment,
qu'au sentiment d'une douleur tendre et

vertueuse. Qui ne sait que de tous les titres,

il n'en esl point pour les hommes véritable-

ment hommes, qui soit plus respecté, qui
ait sur nous pi us de pouvoir que le titre de
malheureux? Grands du monde, on vous
craint, on vous adore ; mais combien de fois

la fierté indignécdeshuniilialionsauxquelles
elle est obligée de descendre, se lasso de
ramper sous vos caprices, et se venge par

des murmures secrets des hommages publics

qu'elle rend à votre fortune, taudis que la

vue d'un homme qui ne nous est connu que
par d'injustes disgrâces, lui assujettit sans

contrainte, sans efforts, le cœur qui secoue
le joug de votre empire? le dirai-je, la vertu

même semble perdre de son lustre et de son

mérite , aussitôt qu'elle esl récompensée;
pour réunir tous les suffrages, il faut qu'ello
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soit oubliée et dédaignée par les arbitres
des dignités, par les dispensateurs de l'o-

pulence; au lieu que dans le crime puni, à
peine voit-on encore le coupable, on ne voit
presque plus que le malheureux. Or, ces
larmes que nous aimons à répandre, ce sen-
timent délicieux de douleur et de compas-
sion que nous recevons avec tant déplaisir,
que l'on cherche, que l'on saisit si avidement
au théâtre, où les heures ne se précipitent
jamais avec autant de vitesse

, que lorsque
l'illusion et les enchantements de son im-
posture font couler nos pleurs; ces doux
mouvements d'une âme émue et attendrie,
que sont-ils autre chose qu'un asile que la na-
ture a préparé aux malheureux; qu'un
moyen puissant dont elle se sert pour nous
engager par le goût, par l'intérêt de notre
propre félicité, à réparer les débris de leur
fortune? Ne cherchez donc point ailleurs
la loi de secourir le pauvre, vous la portez
au dedans de vous. Venez

, pénétrez dans
oetle maison dont les ruines vous annon-
cent en même-temps la splendeur passée
et la décadence d'une illustre famille. Là,
contemplez de grandes misères cachées sous
un grand nom; le nom devenu le comble
du malheur, parce qu'il ôle aux malheu-
reux leur plus douce, quelquefois leur uni-
que consolation, la liberté de se plaindte :

voyez couler des larmes qui ne craignent
rien tant que d'être aperçues; entendez des
soupirs que l'on ne coniie qu'en tremblant
flux lénèbres de la nuit. Considérez ces de-
hors de paix et de calme, commandés pour
tromper l'œil du morido, tranquillité plus
difficile à soutenir que les disgrâces qu'elle
couvre ; voyez-les consumés par l'ennui,
dévorés par le chagrin, succomber peu à
peu sous le poids de leurs peines, connaître
pour la première fois le plaisir, le triste, le
funeste plaisir, mais enfin, car c'en est un,
le plaisir, dis-je, d'ensevelir dans le tom-
beau la honte et l'opprobre de leur indi-
gence. Descendez dans cet antre souterrain
et ténébreux, séjour fermée toutes les con-
solations humaines; jetez les yeux sur des
enfants infortunés, qui fatiguent de leurs
pleurs et de leurs cris une mère désolée,
réduite à ne leur répondre que par ses gé-
missements et par ses pleurs ; une tille sage
et modeste, à laquelle l'état de sa fortune
ne permet ni de demeurer dans le monde,
ni de le quitter, exposée à périr ou à sur-
vivre à sa vertu.
Kiches barbares et inhumains, vous évi-

tez ces objets, vous empêchez les soupirs du
pauvre de parvenir jusqu'à vous; vous re-
doutez votre cœur, vous n'osez lui laisser
apercevoir des disgrâces que vous no pour-
riez l'empêcher de sentir et de partager. Ah
qu'il soit permis de les fuir à qui ne peut
leur offrir que des larmes I Vous le savez,
Seigneur : si la pauvreté évangélique que
nous avons embrassée a ses peines, cenVsl
quen de pareilles circonstances; il n'en
coule de vous imiter, que lorsqu'on se trouve
dans I impossibilité de voussoulager ; charmé
d èire pauvre pour soi-même

, on vou-
OniTEima sacrés LV1I.
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(irait être riche pour ceux qui souffrent:
Qui nous donnera do faire passer nos senti-
ments dans l'âme de ces hommes de fortune
et d'opulence, qui peuvent ce que nous ne
pouvons pas! qui nous donnera de leur for-
mer un cœur sensible, tendre, généreux!
la noble ambition! et qu'il serait digne
d'une âm9 magnanime, le projet do régner
par les bienfaits! quelle gloire plus sûre de
braver l'injure des ans; s'il s'en est trouvé
de ces hommes nés pour la consolation et
le soulagement des autres hommes, après
des siècles écoulés, les larmes des peuples
arrosent encore leur tombeau. Non, mes
chers auditeurs, je ne l'ignore pas, une
aumône dont le pauvre serait redevable à
la vanité du riche n'aurait que les ana-
thèmes du Dieu do l'Evangile : ah! c'est
votre dureté qui nous force à chercher dans
vos passions ce que nous n'espérons plu*
trouver dans vos vertus; notre devoir se-
rait de vous apprendre à devenir chrétiens;
hélas nous sommes réduits è souhaiter que
vous soyez des hommes!

Je dis des hommes, mais quels hommes?
O France renommée pendant tant de siècles
par la douceur de tes mœurs, les complai-
sances, les prévenances de la politesse, les
alternions, les empressements de ton zèle à.

accueillir l'inconnu malheureux, à le con-
soler, à lui faire oublier sa patrie et ses
malheurs! France, quel prestige séducteur
a pu le conduire à l'opprobre d'entendre,
sans frémir, retentir au milieu de ton peu-
ple ces affreuses maximes

, que noire état
primitif est un état d'opposition et de guerre
universelle; que les liens de concorde et
d'affection mutuelle ne sont tissus que pai-
es préjugés d'une éducation politique; que
hs lois de société qui nous unissent ne
sont que l'infraction des lois de la nature
qui nous divise et qui nous sépare; que
l'homme, résultat des combinaisons néces-
saires du mouvement et de la matière, naît
étrangère tout autre homme; que le fort
n'usurpe rien, parce que tout lui appar-
tient

; que le faible n'a aucun droit, parce
qu'il ne peut rien; que le désintéressement
le plus héroïque se réduit , non à faire le

bonheur de ses semblables, mais à faire sou
propre bien avec le moindre mal possible

;

dogmes, enseignement d'une philosophiefé-
roce, digne d'être sortie de la nuil infer-
nale, séjour de cet esprit destructeur, que
l'Ecriture nous assure n'avoir respiré, dès la

première origine des choses, que les désas-
tres et la perdition de la race humaine. Ve-
nez, accourez à l'école do nos prétendus
sages; rois, vous apprendrez que le trono
n'a point de sujets; magistrats, que le juste,
l'injuste, le crime , la vertu ne sont que de
vains noms; pères que vous ne devez a vos
familles, ni amour, ni protection

; que vos
familles ne vous doivent ni soumission, ni
reconnaissance; hommes, que l'homme s'a-
vilit et se dégrade, en croyant que le souffle
du Très-Haut, créateur de l'âme intelligente
et libre, daigna la former a l'image de l'Êlro
suprême, puisque cette persuasion lui mon-

36
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Ire un maître ci lui commande des hom-
s : qu'une légère différence d'organi-

nation lo distingue dos animaux; et que
celle espèce d'égalité, loin do l'abaisser,

l'élève, l'ennoblit, puisque l'homme n'est

véritablement grand qu'autant qu'avec eux,
c I comme eux, il ne vuil ni Dieu à adorer,

m autorité à respesler, ni religion a prati-

quer, ni devoirs à remplir. Pour vous, pa-
iiiits, amis, citoyens dans la disgrâce, ne
fatiguez point de vos larmes lemaîlre ou le

disciple de celte morale follement et scan-

daleusement applaudie, vous n'éprouveriez
que les dédains de sa lière insensibilité; il

a étouffé, il a écrasé dans son cœur les ger-

mes du sentiment, et quand il parle le lan-

gage de la bienfaisance, je n'aperçois dans
ses discourt que lo délire qui se contredit,

ou l'imposture qui se masque el se déguise.

Fuyez, fuyez l'homme que l'impiété a

forgé dans ses rêves; venez à l'homme que
Dieu a fait, apporlez-lui vos soupirs, il

les écoulera, il les exaucera : en effet, rien

n'est aussi naturel à l'homme, remarque
saint Ambroise, que d'aider les hommes;
et il ignore les premiers éléments de son
être, l'homme qui ne connaît pas la loi de
charité el de bienfaisance mutuelle : Mihil

lum secimdum natwam quam juvure consor-

(em naturœ. Celle loi esl une loi primitive

el essentielle; une loi de la nature comme
elle est de la grâce; une loi de l'homme
autant que du chrétien ; une loi du cœur
autant que de raison ; une loi si piof'ondé-

uienl imprimée au dedans de nous, que les

préjugés", l'éducation, l'intérêt, les passions

qui obscurcirent tant d'aulres lois n'onl pu
ôter 5 celle-ci son éclat, son évidence. Tou-
jours pure, toujours inaltérable, elle lut la

loi de lous les temps, la loi de tous les peu-

ples, la loi de toutes les religions, la loi

même de toutes les superstitions. Remontez
à ces siècles de nuit profonde, de honteuse

et scandaleux délire, lorsque la terre ado-

rail dans le ciel autant de modèles de crime

qu'elle y comptait de dieux ; lorsque l'am-

bition, l'injustice , la perfidie, la volupté,

assises sur l'autel, recevaient l'encens d< s

nations. La dureté pour les pauvres fut le

seul vice pour lequel l'enfer ne put obtenir

des temples. Dans l'oubli, dans le naufrage

des droits les plus sacrés, les plus inviola-

bles, le droit seul du pauvre s'est sauvé des

attentats de la licence et de la corruption

universelle. Droit saint et sacré, il a reçu

de l'Evangile un nouveau degré d'autorité,

non-seulement parce que, comme le remar-

que le grand docteur que je viens de citer,

la loi de charité est le fond cl l'âme de la

loi nouvelle, el la compassion pour les mal-

heureux le caractère le plus marqué de

i homme chrétien : IS'iltil tam commendat

chritiianum quam miseralio charitati» : mais

parce que depuis l'Evangile ce n'est plus

l'homme, c'est Jésus-Christ qui demande el

qui reçoit, en sorte que Salviena eu raison de

soutenir que c'est Jésus Christqui estpauvre

dans tous les pauvre-', et que, pour le ( hré-

tieo, il n'v a joint d'autre pauvre qus le

fclî

Dieu qu'il adore : ChrittUi est qui m omnium
pauperum necestitate uundicat.

Après cela j>' ne suis plus étonné de voir

l'Eglise naissante, au milieu des tempêtes
qui l'agitent, oublii i m - propres périls, el

ne se souvenir que de la douleur < t des
larmes du pauvre ; de voir les premier!
chrétiens se dépouiller de leur- possessions,
el acheter, par le sacrifice qu'ils en fai-
saient à la charité, le double avantage de
soulager et de partager l'indigence de leurs
frères, de les aider par leurs bienfaits, et

de les animer par leurs exemples : les apô-
tres choisirent parmi les lidèles les modèles
les plus accomplis du zèle et de la ferveur
évangélique, pour leur confier la destinée
des pauvres, et croire avoir assez récom-
pensé leur vertu, en les dévouant au minis-
tère de la charité. Ln Paul, 'ce vase d'élec-
tion , chargé d'annoncer Jésus-Christ aux
rois el aux peuples de la lerre, interrompre
sa course, suspendre les fonctions de l'apos-

tolat, afin de porter aux fidèles de Jérusalem
les aumônes des lidèles qui habitaient parmi
les nations; de voir les prêtres, les lévites

préposés à la décence, à la majesté du cullo

divin, se hâter dans les jours de calamité,
d'enrichir le pauvre des trésors du sanc-
tuaire, qu'ils avaient osé défendre au péril

do leur vie contre les usurpations sacri-
lèges des persécuteurs : le corps et le sang
de Jésus-Christ ne seront reçus que dans
des vases d'argile, la pauvreté des autels
n'annoncera à des regards profanes que
celle de l'Homme-Dieu qu'on y adore ; n'im-
porte, pour des yeui éclairés par la loi, un
homme dans l'indigence est le premier tem-
ple, le plus précieux des sanctuaires con-
iiés à leurs soins, et le dénûment de l'autel,

dépouillé en faveur du pauvre, annoncera
le Dieu des miséricorde 5

, le Dieu de bien-
faisance et de charité, comme la majesté des
temples annonce le Dieu de gloire et de
puissance. Je ne suis plus surpris que, pas-
sant d'âge en âge, celle vertu soit devenue
dans tous les siècles la vertu dominante do
lous les saints, et que souvent plus pauvres
que le pauvre qu'ils soulageaient, lorsqu'il

ne leur restait plus rien à donner, ils se
soient donnés eux-mêmes, ils aient donné
leur liberté et leur vie. Ah ! ils savaient ce
qui est si souvent déclaré dans l'Evangile,

qu'on donne à Jésus-Christ lout ce qu'on
nonne au pauvre; qu'on refuse à Jésus-
Christ, lout ce qu'on refuse au pauvre :

Quandiu fecislis uni de fus fratrioui meis

minimis, mihi fecislis. [Mailh., XXV, 40.)

Que n'auraient-ils donc pas fait pour des
hommes qui se molliraient avec tou< les

dious que peuvent donner les larmes et le

sang ci'un Dieu crucifié ; ce n'était plus

l'homme, c'était Jésus-Christ qu'ils aperce-
vaient dans le pauvre; par conséquent ils

ne voyaient dans le pauvre que l'objet de

leur respectueuse vénération, de leur tendre
amour, de leur juste reconnaissance. Je ne
dis

|
oint a>sc/, ils y voyaieul les maîtres,

les arbitres de leurs destinés éternelles

effet, Jésus Ch.i-t ne s'est ; as borné
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fendre les pauvres contre la dureté et l'in-

sensibilité des riches, il a voulu les venger

des dédains, des mépris du monde : pour

cela qu'a-t-il fait? ce que les riches sont

dans l'ordre de la nature, il a voulu que les

pauvres le soient dans l'ordre de la grâce ;

tel est le plan du Dieu créateur, que ce sont

les riches qui distribuent les trésors de
l'opulence et de la fortune mondaine ; telles

sont les voies du Dieu sanctificateur, que
ce sont les pauvres qui distribuent les tré-

sors de la grâce et de la sainteté évangé-
lique.

Ecoutez donc, grands du monde, riches

du monde : on se contente de vous dire que
vous devez donner au pauvre, moi je dis

avec saint Augustin, que vous devez lui

demander; que vous n'avez pas moins be-

soin de lui qu'il a besoin de vous : Eget ad
te aller, eges ad alterum; qu'il peut même
beaucoup plus pour vous que vous no pou-
vez pour lui; vous ne lui donnerez que la

terre, il vous donnera le ciel. Or, il n'est

rien, ainsi que le remarque saint Grégoire ,

1>ar où l'homme approche davantage de la

)ivinité, que par le pouvoir de contribuer
à la félicité des autres hommes : Nihil tam
divinum habet homo, quant de aliis bene me-
reri. S'il est beau de faire des heureux pour
le temps, n'est-il pas encore plus beau, plus

désirable de pouvoir faire des heureux
pour l'éternité? Comme pauvre, en qualité

de pauvre, il lient en ses mains votre cœur
et vos vertus, le cœur et les grâces de
Jésus-Christ : en mille endroits le Dieu Sau-
veur vous avertit qu'il rejettera les pleurs

de celui qui se sera endurci contre les lar-

mes du pauvre, qu'il ne sera un Dieu de
miséricorde que pour les hommes de misé-
ricorde : Bea'i miséricordes, quoniam ijisi

misericordiam consequentur (Matth., V,7);
que ce que vous demandez, il ne l'accordera

qu'autant que le pauvre le demandera pour
vous et avec vous, qu'il ne recevra dans le

<.iel que ceux qui lui seront présentés par le

pauvre : Facile vobis amicos.... recipiant vos
in œterna labernacula. (Luc, XVI, 9.)

Admirable économie des desseins de Dieu,
s'écrie saint Paulin! on dirait presque que
dans le cours ordinaire de cette vie tout

prend la loi d'un hasard aveugle ; cepen-
dant tout est concerté, tout roule dans le

plan d'une sagesse infinie. A qui ne consi-
dère que la surface des événements, la

pauvreté ne paraît qu'un juste sujet do
plaintes et de murmure, Jes richesses ne
semblent qu'une sour-ce fatale de vice et de
corruption ; il nu voit que des riches odieux
au pauvre, que des pauvres importuns au
riche. Knlrez avec le prophète dans le sanc-
tuaire des conseils do l'Eternel, vous verrez
que le riche n'est sur la terre que pour le

pauvre, le pauvre que pour lo riche, que
l'un est nécessaire au bonheur de l'autre :

Creator divilem pauperi, cl pauperem diviti

prirparavit. Sans l'appui que lui prèle le

riche, le pauvre succomberait sous le poids
des chagrins, des ennuis, des misères qui
accompagnent l'indigence : Ut abundans

,

substanlia alimoniœ sit ; sans les grâces que
le pauvre lui obtient, le riche résisterait

difficilement aux passions qui naissent dans
le sein de l'opulence, et opulente inops ma-
teria juslitiœ. Ainsi le précepte de l'aumône
aplanit les voies, il explique les mystères
de la Providence ; si le Dieu créateur n'avait

préparé un asile au pauvre dans les bien-

faits du riche, s'il n'avait ménagé une res-

source au riche dans les prières du pauvre;
l'un pourrait se plaindre du Dieu qui l'a-

bandonne à tant de disgrâces ; l'autre du
Dieu qui l'expose à tant de passions : tous

les deux sembleraient avoir droit d'accuser
la Providence; le riche plus que lo pauvre :

celui-ci ne serait malheureux que dans
l'ordre de la nature, celui-là le serait dans
l'ordre de la grâce; le pauvre n'aurait à
gémir que de Ja providence du temps, le

riche se plaindrait de la providence qui est

pour l'éternité. Mais dès que la Providence
a attaché le salut du riche à la pratique de
l'aumône, tout change de face; la .pauvreté

perd ce qu'elle avait de triste et d'humi-
liant, les richesses perdent ce qu'elles

avaient de si contagieux et de si redoutable
;

le riche est le père du pauvre, le pauvre est

dans un sens le sauveur du riche. La provi-

dence du temps se sert de l'opulence du
riche pour consoler le pauvre; la provi-

dence de l'éternité se sert de l'indulgence

du pauvre pour sanctifier le riche. Puisse
seulement le cœur humain, souple, docile,

se laisser conduire pur cette providence
sage et aimable; la paix et l'innocenco
régneront dans l'univers; Ta terre ne verra
que des saints et des heureux, elle ne con-
naîtra ni les larmes de l'adversité, ni les

crimes de la prospérité.

Riches, ne dites donc pas, pourquoi Dieu
se reposy-t-il sur nous du soin de secourir
h; pauvre? chargées de celle obligation, les

richesses n'auront plus d'attraits et de
charmes ; loin de les souhaiter, on les crain-
dra, parce qu'au lieu du repos et des délices

qu'elles semblent promettre, elles n'amène-
ront qu'embarras pénibles, qu'attentions,

que recherches, qu'importunilés faligan-

les. Ah, que le pauvre vienne me demander
pourquoi Dieu a mis le sort de tant de fa-

milles infortunées enlre les mains du riche,

si souvent hautain et méprisant, injuste et

capricieux, dur et insensible, indolent et

inappliqué, sensuel et voluptueux ; du riche

qui n'a jamais assez de richesses, parce
qu'il a toujours plus de passions que de
fortune? Pauvres abandonnés et dédaignés,
mes soupirs, mes larmes seront la première
réponse de mon cœur ému, attendri : dès
(pie la douleur me permettra d'élever la voix,

je vous dirai que Dieu est le maître; qu'il

fuit plier sous ses lois , adorer dans Je

silence la profondeur de ses desseins, mar-
cher sans plainte, sans murmure, dans Jes

sentiers difficiles qu'il vous ordonne de par»

courir, et ne pas ajouter le malheur d'une
coupable et impuissante révolte aux mal-
heurs de votre condition. Prenant ensuite

lo flambeau do la foi (car je l'avoue, le génie



BIS ORATI'.l'RS SACRES. LE r. A.-J.-C. FRET DE NEUVILLE.

le plus Sublime, s'il n'est éclairé, instruit

par la religion, no sait point penser, ne Bail

point parler du Dion d'une manière qui
contente la raison; je vous montrerai que
Dieu .'i voulu vous éprouver, vous mettre
dans l'état d'humiliation et de dépendance
nui ferme l'entrée à tant de vices, qui
1 ouvre à tant de vertus; que, pour adoucir
les chagrins auxquels votre situation vous
expose, il suffit de jeter les yeux sur les

périls dont ello vous délivre; que Jésus-

Clirist a choisi pour vous l'état qu'il a choisi

pour lui-môme; qu'il a bu le premier dans
le calice d'amertume qu'il vous présente;

que la sainte Sion ne compte parmi ses ha-
bitants que les disciples qui l'ont suivi au
Calvaire; que bientôt il viendra le moment
auquel vous ne vous consoleriez point

d'avoir été plus heureux; que cette Provi-

dence que vous êtes tentés de condamner
sur la terre, lorsque les voiles seront levés,

vous la bénirez pendant l'éternité.

Vous, riche ingrat et injuste, de quoi
vous plaignez vous ? n'est-ce donc pas pour
vous, pour vous seul, qu'il est établi ce pré-

cepte de l'aumône? Dieu ne pouvait-il point,

sans vous, soutenir et consoler les pauvres?
Ne le fait-il pas tous les jours? ne les

voyons-nous pas, lorsqu'ils se livrent à l'im-

pression de sa grâce, goûter dans leur état

une paix que vous ne cessez point de de-
mander aux plaisirs qui vous environnent
et qu'ils ne vous donnent point? Mais si la

Providence ne vous avait ménagé dans la

pratique de l'aumône une ressource assu-
rée ; mais sans la facilité qu'elles vous
oifrent d'acquérir les mérites de la charité,

que seraient-elles vos richesses, qu'un pré-

sent funeste 1 vous montrerai-je la mollesse

et l'oisiveté qui les accompagnent, le faste

et le luxe qui les suivent, la hauteur et la

fierté qu'elles inspirent, l'orgueil et la va-

nité qu'elles nourrissent, les délices et la

volupté qui marchent sur leurs pas, les

haines, les divisions qu'elles occasionnent,

les soins mondains dont elles remplissent

l'âme , et l'oubli profond du salut dans
lequel elles l'endorment, les péchés qu'elles

produisent, les vertus qu'elles combattent,

qu'elles détruisent, l'innocence si rare et la

pénitence si difficile. Je vous le demande
maintenant, pour échapper à tant de dan-
gers, que faut-il? des miracles de grâces I

pour effacer tant de crimes, que faut-il?

l'abondance des plus grandes miséricordes

de votre Dieu ! or, ces prodiges de grâces,

cette plénitude des miséricordes, voulez-

vous les obtenir? que vos bienfaits essuient

les pleurs du pauvre; l'esprit de pénitence

et de paix, les grâces de Jésus-Christ sont

à vous : Date et dabilur vobis. {Luc, VI, 38.)

N'oubliez pas le pauvre, vos péchés sont

oubliés : Date elecmosynam et ecce omnia
munda sunt vobis. {Luc, XI, k\.)

Plaignez-vous maintenant de ce que Dieu
vous assujettit au précepte do l'aumône 1

c'est-à-dire, plaignez-vous de ce que Dieu
vous rend comme les maîtres et les arbitres

des trésors de sa grâce 1 olaignez-vous do

ce que Dieu vous laisse les moyens de 11
•-

chir la rigueur de sa justice! plaignez-vous
de ce que par une seule vertu vous pouvez
acquérir toutes les vertus ! plaignez-vous
de Ce qu'en partageant avec le pauvre les

biens du temps, vous parviendrez à parta-
ger avec lui les biens de l'éternité ! plaignez-
vous de ce que, vous préservant du poison
corrupteur des richesses, Jésus-Christ a sii

vous faire un moyen de salut du plus
grand, du plus terrible obstacle au salut.
Malheur à vous si la cupidité vous fait

méconnaître ces importantes et essentielles
vérités ; il restera toujours décidé dans les
principes do la religion et de la raison, que
violer le précepte de l'aumône, c'est aller

contre toutes les volontés du Dieu créa-
teur, qui n'a fait les riches que pour les

pauvres; c'est attirer sur vous tous les p.na-

thèmes, toutes les malédictions du Dieu ré-
dempteur, qui ne sauvera Jes riches que par
les pauvres, il restera décidé que violer le

précepte de l'aumône, c'est sacrifier à de
criminelles cupidités, les droits les plus cer-
tains, les plus incontestables, droits aux-
quels on n'oppose que de faux prétextes.
Droits du pauvre, droits réels et vérita-

bles : j'ajoute, excuses du riche , excuses
vaines et frivoles.

SECONDE PARTIE.

Pour se dispenser de la loi de l'aumône,
pour rejeter sur les autres l'obligation de
I'au.i.ône, que de vaines excuses, que do
faux prétextes ! prétexte de situation et de
fortune, prétexte d'état et de condition

;

prétexte de sagesse et de prudence. Prétexte
de situation et de fortune ; le précepte de
l'aumône se borne au superflu du riche, et
l'on n'a que le nécessaire; prétexte d'état

et de condition ; ce qui paraît superflu se
trouve nécessaire par rapport au rang que
l'on lient, à la place qu'on occupe dans le

monde; prétexte de sagesse et do pruden-
ce; ce ,qui serait superflu pour le présent,
peut et doit être regardé comme nécessaire
pour l'avenir: je n'oublie rien de ce que
vous opposez à la loi, voyez ce que la loi
vous oppose.

1° Prétexte de situation et de fortune.
Le précepte de l'aumône se borne au su-
perflu du riche, je n'ai que le nécessaire:
que vous dirai-je ici , chrétiens ; oserais-
je soutenir que vous ignorez ce que vous
pouvez, ce que vous ne pouvez pas, que
vous n'avez point une juste idée, ou que
vous vous faites un faux portrait do voire
fortune

, que vous vous trompez ou que
vous cherchez à tromper? Pour sonder cet

abîme
,
pour démêler les détours et les

ruses d'un cœur qu'entraîne et qu'égare la

cupidité, il me faudrait un détail de con-
naissances que je n'ai point, queje ne puis
avoir. Vous renverrai-je au tribunal de
votre conscience? Que seront-elles, et quelle
autorité auront-elles les décisions d'une
conscience séduite par l'amour-propre , et

dominée par les passions ? Que lerai-je donc t

je n'entreprendrai point de vous juger, je
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vous mettrai en état de vous juger vous-

mêmes, en développant, dans une instruc-

tion simple et naturelle, un petit nombre de

vérités, dont la lumière dissipera les son-

ges et les illusions qui vous jouent.

Première vérité. L'enfer est plein de ri-

ches réprouvés, ainsi le déclare Jésus-Christ;

et (pie signifient autre chose ces analhè-

mes si souvent prononcés dans l'Evangile,

contre les riches et les richesses ; cette op-
position si formelle et presque insurmonta-
ble que le Dieu Sauveur nous montre entre

la fortune elle salut: n'aliendez pas que,
remontant à la source de celte contradic-

tion fatale, je vous peigne ici les ravages
de la cupidité qui désire les richesses, de
la violence et des abus du crédit et du pou-
voir qui les usurpe, do l'injustice qui les

retient, de l'usure qui les accumule , de
l'avarice qui les possède sans en jouir, de
l'orgueil qui les étale avec ostentation, du
luxe qui les consume , du plaisir qui les

dissipe, de la volupté qui les prodigue ; n'at-

tendez pas que je vous représente tant de
péchés dont elles inspirent le désir, dont
elles aplanissent les voies, dont elles assu-
rent l'impunité, donl elles augmentent le

scandale ! Je parle à des chrétiens qui ne
peuvent, sans trahir leur foi, regarder le sa-
lut du riche que comme très-difficile dans
l'ordre de la grâce.

Seconde vérité. Ces riches réprouvés, c'est

leur dureté pour les pauvres qui les a
perdus; je ne dis pas seulement que ten-
dres , sensibles, généreux, ils auraient vu
naître en leur faveur un autre plan de pro-

vidence, s'ouvrir une source do grâces vic-

torieuses des pièges, des périls, des écueils
de leur opulence, par conséquent que leurs
autres iniquités ont en quelque façon leur
origine dans le péché de leur insensibilité à
la misère du pauvre. Je dis qu'en un sens
réel et véritable, ce péché a été la cause
principale et comme l'unique causo de leur
réprobation L'enfer considéré par rapport
au riche n'est destiné qu'à punir, qu'à
venger le mépris, l'oubli des pauvres. Que
fera Jésus-Christ au jour de sa colère, dit

saint Ambroise ? Il demandera quelles lar-

mes vous avez essuyées, quels pauvres par-
tagèrent avec vous vos richesses ? Opes cum
quibus divisisti? Voilà sur quoi il vous jugera,
sur quoi il décidera ; chaque riche aura eu
ses faibles, ses vices, ses égarements person-
nels : le péché commun à tous les riches,
le péché pour lequel le riche en qualité de
riche sera condamné, réprouvé, sera le crime
de la loi sacrée do l'aumône indignement
négligée, dédaignée : Esurivi enim et non
dcdislis milù manducare. ( Matth, XXV, k%

)

Troisième vérité. Ces riches perdus par
leur dureté, leur insensibilité, ces riches
parlaient, ils pensaient comme vous; plu-
sieurs avaient de la foi , do la religion :

malgré leur foi, lour religion, aussi pas-
sionnés, aussi intéressés, aussi ingénieux à
se tromper que vous pouvez l'être, ils regar-
dèrent la loi de l'aumône comme une loi qui
leur était étrangère, comme une loi faite

pour les riches, et ils ne l'étaient pas; pour
des hommes qui avaient du superflu, et ils

n'en avaient pas ; plusieurs aussi raison-
nables , peut-être plus délicats , plus scru-

puleux que vous sur mille autres articles,

se firent sur le précepte do l'aumône de faux
principes, de fausses maximes, une fausso
conscience. Or la persuasion qui vous ras-

sure n'est-elle point aussi mal fondée que la

persuasion qui les trompait? Je ne prétends
pas encore l'examiner; ce que je puis; et ce

que je dois vous dire, c'est que vous parlez,

vous pensez, vous vivez, ainsi que parlèrent,

que pensèrent et vécurent tous les riches

réprouvés; c'est que ce serait lecomblede
l'iiiprudence et de la témérité, que de vous
tranquilliser sans avoir un autre motif de
sécurité que la confiance par laquelle ils

ont péri malheureusement pour une éter-

nité ; c'est que dans toute la morale évan-
gélique il n'est point d'article sur lequel il

soit plus facile de se méprendre ; une seule
passion a souvent le pouvoir d'endormir
la raison la plus attentive, la plus vigilante,

d'en imposer à l'esprit le plus édifiant , le

plus éclairé ; sous combien de nuages et de
voiles ne réussi ra-t-elle donc point à se ca-

cher, cette passion des richesses à laquelle
toutes les autres passions prêtent leur suf-

frage et leur imposture, parce qu'il n'est

presque point de passion qui n'ait besoin
des richesses pour parvenir à ce qu'elle

désire ? ce que je puis, ce que je dois vous
dire , c'est qu'il est étonnant que, dans une
matière aussi importante et aussi délicate,

on décide si promptement, si aisément, si

hardiment contre la loi ; étonnant qu'à tin de
se décider on n'interroge, on ne consulte,
on n'écoute que soi-même; que dans ce
soi-même on ne consulte qneson ambition,
sa vanité, son avarice, son amusement, son
plaisir ; on ne consulte hors de soi que les

idées, les maximes, les coutumes du monde
;

étonnant que sur Ja foi de ces guides sé-
ducteurs, l'on marche sans scrupule, sans
crainte, dans une route au moins suspecte
et dangereuse. N'ayons point la folle et cri-

minelle complaisance d'affaiblir la vérité

dans une voie que les préjugés les plus lé-

gitimes annoncent pour être une voie de
réprobation. En voici la preuve.
Quatrième vérité. Ces 'riches coupables et

infortunés, il paraît qu'ils no furent pas
moins autorisés que vous à dire, à penser
que la loi de l'aumône ne les obligeait pas ;

ils se persuadaient que leur fortune était

renfermée dans les bornes étroites du né-
cessaire, qu'à peine elle pouvait fournir au
nécessaire : ils le prétendaient comme vous,
ils se trompaient; vous le prétendez, no
vous trompez-vous point comme eux ; mys-
tère inconcevable du cœur humain, si les

passions ne l'expliquaient; ce n'est quo
lorsqu'il s'agit d obtenir ou de donner, do
solliciter des grâces ou d'en refuser, que l'on

se plaint de la médiocrité de sa fortune. En
toute autre circonstance on D'aspire, on no
pense qu'à répandre sur sa maison l'air

d'une maison aisée et opulento, de là tanî



81!) OfUTEl'US SACRES. LE P. A.-J.-C. FRCT DE >El'Y!ELE. 8ÎO

de train, d'équipages, de luxe; de 15 ces

ameublements somptueux, ces parures re-
cherchées, celte délicatesse dans lea tables,
celle foule de domestiques ; on veut passer
pour Être riche, on nn craint rien tant que
de passer pour ne l'être pas; et souvent le

délire de la fausse gloire, de la folle émula-
tion ira jusqu'à prendre mit le nécessaire
pour éblouir par l'apparence du superflu ;

mais, remarquez-le bien, si la voix du pau-
vre se fait entendre, aussitôt un autre genre
d'imposture vient au secours do la cupidité;
l'indigence feinte prend la place de l'opu-
lence simulée. Ah ! mes chers auditeurs, la

vanité vous remplit du désir de paraître ri-

ches : ne serait-il donc pas plus décent, plus
noble de le paraître par l'aumône que par
Je faste, par des actions moins éloignées de
la vertu, que par les scandales, les ridicules
du vice; par des libéralités auxquelles il ne
manquerait que la pureté du motif pour
mériter les applaudissements du ciel et de
la terre, que par des profusions dignes du
mépris et de l'indignation de Dieu et des
hommes; cependant ne vous trompez pas :

non, je ne vous demande point ce que vous
accordez peut-être à vos passions ; elles no
connaissent point de bernes, au lieu que
la raison et la religion marchent toujours
d'un pas égal entre le trop et le trop peu. Je
me souviens que l'Apôtre a déterminé l'éten-
due du précepte, que la charité ne dépouille
point le riche afin d'enrichir le pauvre;
qu'elle ne supplée à l'indigence de l'un que
par l'abondance de l'autre : Vestra abun-
dantia illorum inopiam suppléât. (II Cor.,
VIII, 14.) Je reconnais donc avec vous que
le droit du pauvre ne s'étend qu'au superflu
du riche; vous devez aussi reconnaître qu'il
n'est borné que parle nécessaire.

Or, qu'entendez-vous par le nécessaire ?

appelez-vous nécessaire tout ce que les fol-

les coutumes du siècle, l'empire et la tyran-
nie des maximes mondaines, les caprices
insensés de la mode ont introduit d'usages
et d'abus sur la terre? Appelez-vous néces-
saire, ce qu'un amour passionné prodigue
à ses idoles, la fureur de plaire à ses paru-
res; tout ce qu'un jeu opiniâtre, une table

voluptueuse, un luxe effréné engloutissent
de richesses? J'en conviens, si tel est le né-
cessaire, il n'y a point, il n'y aura jamais
de superflu

; plus un état, un royaume, une
maison croîtra en splendeur, en opulence,
plus la contagion de la prospérité enfantera
de pareilles nécessités; il ne faut donc plus
vous relrancher à prétendre que la médio-
crité de votre fortune vous dispense de

'

l'obligation de l'aumône; il faul avancer
qu'il n'est point de fortune assez immense
(tour être chargée de celte obligation; il

faut soutenir que la loi de l'aumône n'est

qu'une loi chimérique, puisqu'elle n'assigne
à la subsistance du pauvre que ce que per-

sonne n'est en situation de donner.
Cependant la loi de l'aumône est une loi

réelle, donc elle a pour objet un fond réel ;

cet objet n'est point le nécessaire, donc il

y a du superflu. J'inlerrdge la religion et

la raison, et j'appelle superflu font ce que
vous ne devez pas à l'entretien d'une mai-
sou sagement réglée, à l'éducation d<

enisnls, aux bienséances de votre condition.

J'entends, ainsi que je ne tarderai'pas de
l'expliquer, des bienséances véritables, que
VOUS ne pouvez négliger sans avilir votre
caractère; sans perdn gré déconsidé-
ration ci d'autorité qui appartient à la place
que vous occupez.

J'appelle superflu tout ce qui n'est con-
seillé, inspiré, commandé que par les maxi-
mes corrompues , les usages scandaleux ,

les folles et criminelles bienséances d'un
monde sans foi, sans religion, puisque, loin

«l'être autorisé à le prendre pour l'arbitre et

la règle de votre conduit", voire premier
droit, en qualité de chrétien, est de confon-
dre, de réprouver, par vos exemples, le scan-
dale de ses maximes, le crime de ses usa-
ges, la folie de ses prétendues bienséances...
j'appelle superflu tout ce qu'on dépense
pour des amusements dangereux, qui vous
rendent doublement coupable , d'exposer
voire innocence à des périls trop certains, et

d'acheter ces périls aux dépens de la cha-
rité et des pauvres... J'appelle superflu, tout

ce qui n'est nécessaire, utile qu'aux pas-
sions, à des parures dont rougit la modes-
tie, à un luxe qui b'esse l'humilité, à des
repas dont est bannie la tempérance, à une
mollesse qui dans les âmes les plus pieuses
fait le scandale de l'Evangile. à des sp

des qui jettent, qui développent dans le

cœur des germes de contagion qui le pré-
parent à tous les vices.

Ah 1 on n'est pauvre que dans l'ocra -

de secourir le pauvre I toujours assez ne
fortune pour le crime, jamais assez [tour

la verlu. O scandale I une beauté dans
l'indigence, on ne donnera pas pour :-au\cr

sa pudeur des écueils, des périls qui l'en-

vironnent. On offrira.... je m'arrête, je

crains d'avoir oublié la dignité du minis-
lère, lorsque j'ai osé ébaucher cet affreux

portrait. Grand Dieu 1 qu'est-ce que le

christianisme, lorsqu'il se trouve parmi les

chrétiens des abominations que la bien-
séance défend h vos prophètes de leur re-

procher I Continuons : j'appelle superflu

tout ce qui vous appartient moins qu'au
pauvre; il ne vous est qu'utile, agréable; il

lui est nécessaire; cette nécessité l'emporte

sur l'intérêt de votre plaisir, vous ne lui

devez pas a titre de superflu, je ne l'examine

point; mais ne vous devient-il pas superflu

dès qu'il lui est nécessaire.... J'appelle

p'jrflu tout ce qui paraîtrait tel à une

droite, vraie, sincère; qui ne chercherait

point à méconnaître, à se dissimule!

devoirs, qui ne penserait qu'à les remplir:

rien ou presque rien ne sera superflu quand
on jugera nécessaire tout ce que l'amour-

propre et la vanité enfantent de désirs et de

prétentions; au contraire: que des richesses

h donner, quand on ne se permettra que ce

rjue l'Evangile permet, quand on ne vou-

dra qu'être chrétien et le paraître. Enfin

j'appelle superflu foui ce que la charité re
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garderait comme superflu ; le grand mal, le

plus funeste effet que les richesses ont cou-

tumes de produire, c'est d'endurcir le cœur.
Non, la douceur, la sensibilité, l'humanité

n'habitent que rarement le séjour do l'opu-

lence et des honneurs. Nous le voyons cha-
que jour; les moins riches se montrent les

plus généreux, il n'y a presque que le pau-
vre qui aide le pauvre, saint Ambroise en
apporte la raison : dans les conditions mé-
diocres, la charité ne perd point ses tendres
sentiments, parce que la foi conserve sa

vivacité et son empire : Misericordia largior
ubi fides esl promptior. Le langage des pas-
sions n'a point étouffé !a voix de la nature
et de la grâce; ils ont peu, il semble qu'ils

aient trop : les riches ont trop, ils n'ont
point assez? pourquoi ? parce que, comme
le remarque saint Augustin, la cupidité ne
trouve jamais le nécessaire , la charité
trouve toujours du superflu : Sempcr habet
unde det, cui plénum est pcctus charilatis.

Ne dites donc plus que la loi de l'aumône
ne vous oblige pas, parce que vous n'avez
point de superflu; dites que vous n'avez

Eoint de superflu, parce que vous avez
eaucoup de passions, parce que vous avez

peu de religion; pour moi, tandis que je
saurai qu'il est pour vous tant de fêtes mon-
daines, tant de parties de jeu, d'ajustements
frivoles, d'amusements inutiles, tandis que
je vous verrai fixer les regards publics, par
ce brillant de pompe, de luxe, de vanité,
dont tout l'avantage se réduit a annoncer
que vous êtes riche, que vous croyez l'être,

que vous prétendez qu'on le croie; com-
ment me persuaderais-je qu'une fortune
qui fournit à tant de passions est trop bor-
née pour la charité; n'espérez pas d'en im-
poser à Dieu, vous ne trompez pas même
le monde ; à ses yeux, ainsi qu'aux yeux de
Dieu, le prétexte do situation et de fortune
ne sera qu'une vaine et coupable excuse,
qui, au crime de voire dureté, de votre
insensibilité, ajoute le crime du mensonge
et do l'imposture.

2° Prétexte d'état et de condition. Co
qui paraît superflu se trouve nécessaire
par. rapport au rang que je tiens, à la place
que j'occupe dans le monde. Malheur h

moi, chrétiens, si du précepte de paix et

de charité j'en faisais une loi de trouble
ot de confusion; l'intérêt mémo de la fé-

licité publique exige qu'il y ait dans le

monde des distinctions de naissance, de di-
gnités, d'emplois, de ministère, et «pie ces
distinctions s'annoncent par certains dehors
de grandeur dont l'éclat frappe l'imagina-
tion des peuples, et les instruise à respec-
ter l'autorité; loin de les condamner, la re-
ligion los permet, elle les approuve; cotie
Esther qui dans le secret foule aux pieds le

diadème, le reprend en public pour soutenir
ta gloire, la majesté do l'empire. La loi

n'est point opposée a la loi, l'ordre ne ren-
verse point l'ordre; le précepte de l'aumône
ne prend donc point sur les bienséances de
'état. Par conséquent, dans le cours des
i vouements ordinaires, vous no devez point
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au pauvre ce que vous devez à votre ét'oî ;

prenez garde, je dis dans le cours des évé-

nements ordinaires, car dans les situations

extrêmes et pressantes, lorsque l'honneur,

la vie. le salut du pauvre, ne peuvent êtro

rachetés que par le sacrifice des bienséan-
ces de l'état, alors la raison, aussi bien que
la foi, décident qu'un si grand intérêt du
prochain l'emporte sur l'intérêt du rang, do
la dignité, de la condition;. alors des bien-

séances de l'état sont effacées par des bien-

séances supérieures et dominantes, par les

bienséances primitives et essentielles de la

justice de l'humanité, de la charité; alops

le moins nécessaire du riche cède au plus

nécessaire du pauvre : je reprends et at-

tentif à développer avec précision ce point

important do morale; j'avoue que le pré-
cepte de l'aumône ne touche point ordinai-

rement aux bienséances de l'état, j'ajoute

que les bienséances de J'état n'affaiblissent

point le précepte de l'aumône : donc il est

des bienséances véritables auxquelles k>

précepte de l'aumône ne donne ordinaire-

ment aucune atteinte : donc il est do fausses
bienséances qui ne dispensent point du pré-
cepte de l'aumône. Maintenant , afin de
vous présenter dans un jour que les nuages
de la cupidité ne puissent obscurcir, la dif-

férence délicate et trop ignorée qui sépare
les vraies et les fausses bienséances, je pose
ce principe simple et incontestable : les vé-
ritables bienséances de la condition ne sont,

elles ne peuvent être que les bienséances
d'une condition vériablement chrétienne :

de là concluez; donc il faut retrancher des
bienséances de l'état tout ce qui esl opposé
à l'esprit de l'Evangile, de cet Evangile do
pudeur et de modestie, de cet Evangile de
sobriété et de tempérance, de cet Evangile
de sagesse et de modération, de cet Evan-
gile de simplicité et d'humilité, de cet Evan-
gile de renoncement et d'abnégation, de cet

Evangile de pénitence et de mortification;
car il n'est point d'état dans lequel il puisse
être permis à l'homme chrétien de ne pas
vivre en chrétien ; concluez encore : donc il

faut retrancher des bienséances de l'état

tout ce qui n'est commandé que par un
monde plein do hauteur, de fierté, d'orgueil,

do mollesse, de délices, de luxe, de profu-
sion; car il n'est point d'état dans lequel
il puisse ôtne permis à l'homme chrétien do
vivre en mondain. Or, vous le savez aussi
bien que moi et mieux que moi, dès qu'on
ne comptera parmi les bienséances de l'état

que des bienséances approuvées et autori-
sées par la religion, que des bienséances
soumises et subordonnées à la religion,

quels fonds immenses enlevés à la cupidité
passeront sous lo domaine, sous l'empire
de la charité I j'ose aller plus avant, et vous
citer <à un awlrc tribunal, qui vous paraîtra

d'abord moins austère que le tribunal de la

religion, et poser ce second principe : les

véritables bienséances de la condition no
sont, elles ne peuvent. être que des bicu-
séancjBS de pure et véritable raison ; con-
cluez : donc il faut retrancher des bienscarv
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ces de l'élat loul co qui n'est pas utile à

maintenir le bon ordre de la société, tout

ce qui n'est pas commandé par l'intérêt

ilo la tranquillité) do la félicite publique ;

tout ce qui na contribuo point a conserver
l'estime solide, la confiance sincère, qui
servent d'appui à la grandeur et à l'autorité :

toute bienséance prétendue, dès qu'elle
sort de ce plan de sagesse et de prudence,
loin d'être bienséance de raison, n'est bien-
séance que de caprices et de fiassions. Or,
en tout état, en toute condition, n'offrez

aux jeux du monde que le brillant de re-

présentation nécessaire à la paix, au bon-
heur du monde, nu maintien des lois, de
l'ordre, de l'autorité, de la subordination
dans le monde; ne comptez parmi les bien-
séances de la grandeur que les bienséances
qui caractérisent, qui annoncent l'homme
véritablement grand

; que le reste soit le

partage de la charité
; je me lais, le malheu-

reux n'a plus besoin de mon ministère.
En effet, j'en appelle à votre expérience:

que sont-elles ces prétendues bienséances
qui vous rendent inutiles au pauvre ; elles

ne sont que des bienséances do faste, de
luxe, de jeu, de modes, de vanité, d'imita-
tion et de rivalité : bienséances frivoles et

coupables, la raison en gémit autant qne
la religion, et la vraie morale d'état les

proscrit autant que la morale do l'Evan-
gile; bienséances imaginaires, elles désho-
norent la grandeur au lieu de l'honorer;
elles irritent le peuple au lieu de le gagner,
et elles déposent dans son cœur un germe
de mécontentement toujours prêt à s'exh ;iler

en plaintes, en murmures, et quelquefois
source de révolutions funestes; loin de lui

inspirer !a confiance, elles le remplissent de
terreur, lorsqu'il voit sa fortune entre les

mains de ces hommes également avides d'ac-

quérir et de prodiguer, auxquels les riches-

ses sont trop nécessaires pour qu'ils soient

assez délicats, assez scrupuleux sur les

moyens de s'enrichir : bienséances funestes,

abîme où périssent chaque jour les maisons
les plus illustres, où se sonlfperdusl'un après

l'autre tant de florissants empires; d'abord

vainqueurs dans les combats, enfin vaincus
parla prospérité; bienséances ennemies et

destructives des vraies bienséances, elles

confondent tous les rangs, toutes les condi-

tions; bientôt elles ne laisseront, déjà elles

semblent ne laisser parmi nous à la gran-

deur de naissance, de dignités, d'emplois,

d'aure moyen que la simplicité pour se dis-

tinguer de la multilude; bienséances chiméri-

ques, elles ne sont rien moins que nécessaires

pour soutenir les prééminences et l'autorité,

pour remplir la décence et les engagements
des places les plus élevées ; non, on ne
connaît pas le monde, on ne veut pas le

connaître.

Qu'il paraisse un grand véritablement

modeste, plein de bonté, d'humanité, de
Sénérosilé, asile des malheureux; alors

le monde, je ne dis passculemcnt le mondo
rempli de foi et de religion, je ne dis pas

seulement le monde accoutumé h écouter la

raison et la réflexion, je dis le monde li

BU libertinage et à ses caprices, ce monde
qui ne peut le louer sans se condamner lui-

même; la monde applaudira à ce goût, à ce

discernement des rentables bienséances
;

assez éclairé pour abandonner à la fausse

grandeur les bienséances fastueuses de luxe,

partage naturel des grands qu'a laits le

hasard et la fortune, qui par ses dehors do
pompe et de magnificence décèlent ce qu'ils

prétendent cacher, la trace récente de leur
origine, l'élonnement, la surprise, 1" i v r

<

que leur cause le prodige de leur subite
élévation. Loin donc que la condition -

un obstacle, je soutiens qu'elle est un enga-
gement à la pratique de l'aumône; engage-
ment d'édification. Grands du monde, vous
êtes la règle des peuples, soyez les modèles
delà charité chrétienne; les pauvres comp-
teront parmi vos bienfaits ce que vous leur

donnerez et ce qu'on leur donnera à votre
exemple; engagement de zèle et d'intérêt

pour votre saint : l'aumône efface les péchés ;

or où les péchés sont-ils moins rares, où
les péchés sont-ils plus griefs par le scan-
dale qu'il est difficile d'en séparer, que dans
les conditions élevées?
L'aumône est la source des grâces : or,

où les grâces de choix et de prédilection

sont -elles plus nécessaires que dans ces
conditions si fécondes en périls et en écueils?

et è qui convient-elle autant qu'aux grands,
la parole de saint Augustin : qu'il est des
hommes si exposés aux pièges des fiassions,

qu'ils ne peuvent espérer leur salut que de
l'aumône! Quidam sine eleemosyna salvari
non possunt, ita sunt suis cupidilalibu» irre-

tili. Engagement d'édification, afin d'éviter

Je juste reproche que saint Augustin faisait

aux grands de son siècle, que, dans leurs

projets et leurs desseins, dans leur train et

leur maison, dans leurs plaisirs et leurs fê-

tes, ils se piquaient de primer, de briller;

3iie lout portait le caractère de leur gran-
dir, excepté les aumônes : Vineere vultis

diviliores, sed in rlecmosynis habetur modus.
Engagement d'ordre et d'équité : vous êtes

les maîtres du peuple, vous devez être ses

pères; vous avez droit à sa soumission,
il a droit à vos bienfaits. Engagement d'hon-
neur et de réputation : toute votre gloire

devant Dieu et devant les lwmmes consiste

à soutenir dignement le caractère de bonté
et d'humanité qui élève le grand au-dessus
de la grandeur. Ainsi, je ne dis point : ou-
bliez la condition pour la charité; je dis:

souvenez-vous que votre première condi-
tion dans l'ordre de la grâce est d'être chré-

tien et de le paraître ; dans l'ordre de la

nature, de n'être pas moins les images du
Dieu de la paix et des miséricordes que du
Dieu de gloire et de majesté, et de le re-

présenter par vos bienfaits autant que par
votre .autorité : souvenez-vous que la cha-

rité est un des premiers devoirs de la reli-

gion ; la bonté, l'humanité, la générosité, lo

premier devoir de la grandeur: souvenez-
vous que si c'est la naissance, la fortune oui

donne les grandes places, ce n'est que le

i
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sentiment, le cœur qui fait les grands
hommes.

3' Prétexte de sagesse et de précaution.

Ce qui serait superflu pour le présent peut

et doit être regardé comme nécessaire pour
l'avenir. Ici, l'ambition qui aspire à s'élever,

l'avarice qui craint de se détacher, se flat-

tent d'avoir posé entre elles et la loi de
l'aumône un rempart assuré : ne portons
point le précepte au delà de ses justes

bornes, ne diminuons rien de la force et

de l'étendue du précepte. L'Evangile ne
condamne pas de justes vues d'agrandis-
sement et d'élévation ; il ne condamne
pas les précautions de sagesse et de pru-
dence; mais, dans toute la morale évan-
gélique, point de précepte plus net, plus
formel, plus précis que le précepte de l'au-

mône. Sur cela, raisonnons : vous, qui aspi-

rez à un état plus distingué dans le monde,
je n'examine pas si votre naissance, vos
talents, la bienséance, l'équité, l'amour de
la patrie, le zèle pour le bien public, la On
où vous devez tendre comme chrétien, vous
permettent et vous autorisent à entrer, à
marcher dans la carrière des honneurs ;

c'est à vous de vous étudier; ensuite de
vous décider sur les réponses de la pure
raison et de l'exacte religion ; de vous sou-
venir que s'il n'est pas toujours défendu au
chrétien de souhaiter l'élévation, il ne lui

fut jamais permis de se livrer à l'ambition
et de chercher à être grand uniquement afin

de l'être ; c'est à vous de vous étudier avec
une attention d'autant plus délicate et plus
scrupuleuse, qu'il est rare, qu'il est très-

difficile que des projets d'élévation ne soient

pas des projets d'ambition. Or, après vous
avoir laissé le droit de juger votre cœur, je
dis : vos projets d'élévation coulent-ils de
la source de l'ambition? Principe incontes-
table, ce que l'Evangile défend ne dispense
point de ce que l'Evangile? commande : or,

l'Evangile défend l'ambition, l'Evangile com-
mande l'aumône; concluez donc: se dis-

penser de l'aumône pour réussir dans ses
projets d'ambition, ce serait employer ce
que l'Evangile défend, pour se soustraire à
ce que l'Evangile ordonne; par conséquent,
ce serait porter l'égarement de la cupidité
jusqu'à s'imaginer qu'afin d'être exempt de
la loi de charité, il suffit d'avoir dans son
cœur des passions qui violent la loi d'hu-
milité; jusqu'à penser que le premier péché
donne droit à un autre péebé : vos projets
d'élévation sont-ils purs, libres de toute
lâche, do tout soupçon d'ambition? Second
principe : ce que l'Evangile permet ne dis-
pense point de ce que l'Evangile commande ;

or, l'Evangile permet quelques vues d'a-
grandissement cl d'élévation, j'en conviens;
mais l'Evangile commande l'aumône, vous
le savez; concluez donc : se dispenser de
l'aumône, afin de réussir dans ses projets
d'élévation, ce serait abuser de ce que l'E-
vangile permet, pour se soustraire à ce que
l'Evangile ordonne; par conséquent, vos
projets d'élévation ne seront sans crime
qu'autant que vous saurez les concilier
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avec l'observation de la lui de l'aumône.
Je dis plus : pensez que si vous sacrifiez

les droits du pauvre à votre agrandissement,
vous ne vous élèverez que par l'injustice. et

l'usurpation; pensez que le désir de la gran-

deur ne donne point des dispenses que la

grandeur ne donne pas; par conséquent,
l'aumône étant commandée à l'homme qui
est grand, elle ne cesse point d'être com-
mandée à l'homme qui se propose de deve-
nir grand : pensez que, selon les principes

de la religion et de la raison, l'aumône doit

être proportionnée à la fortune
; par consé-

quent, puisque votre fortune est au-dessus
de votre état, vos aumônes doivent être

proportionnées, non-seulement à l'état dont
vous jouissez, mais encore à l'état auquel
vous prétendez.
Raisonnement victorieux des vains sub-

terfuges de l'ambition; n'en cherchons point

d'autres pour confondre l'avarice cachée
sous le masque imposteur de la prudence :

ainsi, précautions (de l'avare cupidité, tou-

jours occupée des craintes, des terreurs de
l'avenir; je leur oppose le premier prin-

cipe : ce que l'Evangile défend ne dispense
pas de ce que l'Evangile commande: or, l'E-

vangile défend les précautions trop timides,

trop inquiètes; l'Evangile commande l'au-

mône : donc les opposer au précepte de
l'aumône, illusion de fausse sagesse qui

s'égare jusqu'à se servir de ce que l'Evan-

gile défend, pour se soustraire à ce que
l'Evangile ordonne. D'ailleurs le Seigneur
ne vous commande-t-il pas de confier votre

destinée à celte main puissante et bien-
faisante que vous voyez revêtir les fleurs

d'un éclat plus brillant que celui de la pour-
pre qui couvrait Salomon dans les jours de
sa gloire? Par conséquent, vous feriez à

votre Dieu le double outrage de dédaigner
ses promesses et de violer ses lois. Précau-
tions que l'on pourrait appeler précautions

de prudence et de raison
;
je leur oppose le

second principe : ce que l'Evangile permet
ne dispense point de ce que l'Evangile

commande : or, l'Evangile permet quelques
précautions, l'Evangile coin mande l'aumône:
concluez donc : vous abuseriez de ce que
l'Evangile permet, pour vous soustraire à

ce que l'Evangile ordonne, si vous vous
faisiez de vos précautions un droit de vous
dispenser de l'aumône; donc vos précau-
tions cesseront d'être justes et raisonnables

aussitôt que vous cesserez de tenir la ba-

lance égale entre les périls et les révolutions

possibles de votre fortune dans l'avenir et les

besoins présents du pauvre; par consé-
quent, précautions de prétendue [prudence,
vaine excuse, prétexte frivole, d'autant plus

frivole que ces craintes de l'avenir ne sont

le plus souvent que des craintes trompeuses
et hypocrites ; le plaisir, la vanité, l'ambi-

tion n'y perdent rien : on voit arriver cha-

que jour tant de révolutions amenées par le

jeu; on voit le luxe, la débauche, la volupté

écraser les fortunes les plus, brillantes ; loin

de les redouter, on s'y expose, on les brave,
on les haie, on les précipite : en sorte qu'au
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l
grand icandole de la raison et de la religion,

le grand, le riche ne connaissent les pré—
cautions et la sagesse que contre Dieu et

contre les pauvres.

Reprenons : prétextes de fortune et de
situation, prétextes d'état et île condition,
prétextes de prudence et de précautions;
me Qatterois-je que, confondus par la force

des vérités (pie je viens de développer, ils

vont fuir et disparaître tels que s'évanouis-
sent, au retour de la lumière, les songes,
les fantômes, ouvrages de la nuit et du
sommeil ? l'oublierais donc que, dans noire
siècle, ce siècle de tant de raisonnement,
de si peu de raison, de tant de maximes et

de morale philosophique, desi peu de mœurs,
de principe et d'humanité, ce qui prouve con-
tre les passions ne paraîtjamais assez prouvé.
Ainsi, mes chers auditeurs, permettez a

mon zèle do s'ouvrir une nouvelle voie de
conviction pour y parvenir. Je réunis tout
le fonds, toute la substance des deux par-
ties qui ont composé ce discours; je rap-
proche les droits du pauvre des excuses du
riche, et j'espère que du parallèle et de
l'opposition H naîtra un jour à la faveur
duquel il vous sera donné de connaître vos
devoirs, nettement tracés d'après la sagesse
éyangélique, également éloignée de l'auto-

rité trop rigide qui érige le conseil en pré-
cepte, et de la douceur trop compatissante,
qui change le précepte en pur et simple
conseil. Encore un moment d'attention :

Riche, vous opposez aux droits du pauvre
la nécessité d'économie que vous com-
mandent Ja situation de votre fortune dans
le présent, les périls de votre fortune dans
l'avenir. Mais la nécessité de l'aumône im-
posée par les devoirs les plus sacrés et

les plus imprescriptibles de l'humanité, le

cri du sentiment et de la raison, prononcent
que l'homme n'est véritablement homme
qu'autant que les malheureux trouvent de
Ja compassion dans son cœur, de la bien-
faisance dans ses procédés ; donc obligation

de l'aumône, qui résulte de l'essence môme
du droit naturel.

Nécessité do l'aumône, établie et décidée
par les lois les plus formelles et comme
l'unique loi de l'Evangile. Ayez la charité,

vous avez toutes les vertus : Aller alterius

onera portate et sic adimplebitis legem Chri-

sti. (Gai., VI, 2.) Sans la .charité, eussiez-

vous toutes les vertus, vous n'en avez au-

cune : Offcndnl nulem in uno faclus est om-
nium reus. (Jac, II, 10.) Donc obligation de
l'aumône, qui coule de la nature et de l'es-

sence la plus intime de la religion; néces-

sité de l'aumône, fondée sur votre intérêt

propre et personnel. De l'aumône dépen-
dent les grâces nécessaires dans toutes les

circonstances , dans toutes les positions :

vous êtes justes, grâces de persévérante:

n'abandonnez point le pauvre à ses mal-

heurs, le ciel ne vous abandonnera point à

votre faiblesse : Conclude eleemosynam in

corde pauperis, et hœc pro te vxorabit. (.'"(-

cli., XXIX, 15.) Vous êtes pécheur, ri

de conversion
;
quo 11 flamme de la charité

s'allume au dedans de vous, elle j consu-
mera les ricee, elle j produira les vertus :

Frange esttrienti panem tuum tune omit
ihit faillit tiinrn jtistitia tun . 'ha., I.VIM,
7. \ ous êtes pénitent, grâces de rémission ;

vus péchés, ensevelis sous la multitude de
vos bienfaits, seront comme s'ils n'avaient
point été : Charitai operit muUitudinem pec-
calorum. (I Petr., IV, 8.) Vous êtes dans la

prospérité, grâces de protection; elles pas-
seront comme l'ombre, dit le Sage, les for-

tunes contre lesquelles s'élèvent U -

l'indigence: au contraire, Dieu l'a promis,
Dieu jusliliera sis promesses : l'homme qui
donne n'éprouvera pas la né • de-
mander : Qui dut pauperi non indigebil.

(Proverb., XXVIII, 27.) Vous êtes dans l'ad-

versité, grâces de courage et souvent d'beu-
reuse révolution : soyez le consolateur du
pauvre dans les moments de son affliction,

Dieu sera votre libérateur dans lesjour* de
votre Iribulaliou : In die muta liberabit cwn
Dominus. (Psal. XL, "2.j Donc obligation <!e

l'aumône, qui dérive du zèle que vous de-
vez à vous-même et à vos inîérèls les plus

essentiels.

Riche, vous opposez aux droits du pauvre
la nécessite des dépenses que vous comman-
dent les bienséances d'extérieur et de n -

présentation convenables h votre état, à

votre condition; mais bienséance de charité

et de générosité commandée par la voix de
la raison qui appelle tout homme à se

i

dre utile aux autres hommes, qui n'a établi

les distinctions d'extérieur et de représent«-
tion que pour le bien de la société dont el-

les deviendraient la ruine, si elles autori-
saient l'insensibilité et la dureté de l'homme
élevé au-dessus des autres hommes. Donc
bienséance, passez-moi ce terme, bienséance
qui résulte de l'essence même du droit na-

turel, civil et politique; bienséance di

rite imposée par la religion : la première
bienséance du christianisme consiste h se

montrer chrétien, et le riche, le grand, no
se montre chrétien qu'autant qu'il sait pren-

dre, et épargner sur les délices de l'opulen :e,

sur les dehors de la grandeur, pour soula-

ger la misère du pauvre : donc bienséance
qui coule de l'essence même de la religion...

Bienséance de charité fondée sur les bien-

séances primitives de tout état destiné à at-

tirer l'attention, la vénération publique dans
le sanctuaire; parce que tout usage des
richesses qui confond le prime de l'Eglise

avec les princes du siècle, les revenus de
l'autel avec l'héritage et les possessions de
famille, attire sur le prêtre, sur le pontife.

les analhèmes d'un peuple jaloux, qui par-

donne à peine à la tnbu de Lévi ses riches-

ses, lors même qu'elle les consacre à la cha-

rité; comment les lui pardonnerait-il, lors-

qu'il les verrait prodiguées a la mollesse,
;i la vanité... Dans l'élévation du rang et

des dignités, parce que la grandeur ne

brille jamais d'un éclat aussi pur que lors-

que le peuple joint à I hommage du re.«

I hommage de l'amour et de la conliam
doux pou; celui qui le rend, si flatteur .
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celui qui le reçoit. Dans la magistrature,
parce que le magistrat devenu par son ca-

ractère le père, le défenseur du peuple, doit

offrir au pauvre autant de ressource dans
ses bienfaits, que d'appui au faible dans
son autorité... Dans la finance, parce rjuo,

dès que le pauvre partagerait les récompen-
ses du travail et du génie, elles cesseraient
ces imputations flétrissantes, que les hom-
mes, qui président à la fortune publique, la

sacrifient à leur fortune personnelle. Dans
la situation d'abondance et de prospérité,
parce que l'opulence dure et insensible ne
recueille que haine et mépris... Dans la pra-
tique d'une conduite chrétienne et régu-
lière, parce que toute dévotion qui ne porte
pas l'empreinte de la charité déshonore la

religion au lieu de l'honorer, écarte de la

piété loin d'y inviter, et rend la conduite
des dévots plus odieuse au ppuplequene
le sont les vices des pécheurs... Donc bien-
séance do charité qui dérive des bienséances
primitives et essentielles de toute opulence,
de toute grandeur.

Or, posé le développement de ces princi-
pes incontestables, vous le concevez, mes
chers auditeurs, il ne s'agit plus d'opposer
au précepte de l'aumône les termes vagues
et indéterminés de nécessaire et de bien-
séance ; il s'agit d'opposer nécessaire à
nécessaire , bienséance à bienséance; il

s'agit de savoir si un nécessaire, si des bien-
séances de faste, de luxe, de mollesse, do
sensualité, de délicatesse, d'amour-propre,
de jeu, de spectacles, de parures, de modes,
de mondanité, de vanité, d'ambition, do
caprices, de vices trop souvent et de scan-
dales, ne doivent pas se taire devant ce né-
cessaire de charité qui émane du sein même
de la Divinité, des sentiments do l'huma-
nité, des lois les plus sacrées, les plus im-
prescriptibles de la nature et de la grâce ;

devant ces bienséances de charité géné-
reuse qui ont leur source dans les principes
fondamentaux de tout droit naturel, civil et
politique, dans les bienséances essentielles
de l'homme et du chrétien, dans les bien-
séances primitives et dominantes de toute
grandeur, de toute opulence; il s'agit, après
avoir reconnu, ainsi que je le reconnais,
qu'il peut exister un nécessaire d'économie
et de précaution capable d'élever entre vous
et le pauvre une barrière, un rempart, que
vous ne soyez point obligé de franchir, de
renverser pour aller jusque lui, il s'agit de
savoir si la raison et la religion ne déclarent
point hautement et nettement, que ce néces-
saire, ces bienséances, ne restreignent, ne
limitent le précepte de l'aumône, qu'autant
et dans la proportion qu'il est un nécessaire
réel et véritable, qu'autant qu'elles sont des
bienséances rigides, et indispensables; né-
cessaire assez réel, assez véritable; bien-
séances assez rigides assez indispensables
pour devoir l'emporter sur ce nécessaire,
sur ces bienséances de charité que l'homme
ne peul ignorer ou abandonner sans cesser
«l'être homme, le chrétien, sans cesser d'a-
gir en cli rétien.

Ici, mes chers auditeurs, fasse le ciel que
vous quittiez vos préjugés et vos passions 1

moi je vous quitte, je vous remets l'autorité

de décision; jugez, prononcez, mais prenez
garde que l'intérêt de l'amour-propre, ou le

délire des maximes mondaines ne surpren-
nent une décision téméraire et précipitée;

car il viendra, ne l'oubliez point, il vient le

jour auquel le Dieu qui doit juger les justi-

ces des hommes décidera, prononcera à son
tour; et que ferez-vous, que deviendrez-
vous, lorsque vous entendrez retentir ces
terribles anathèmes? hommes sans huma-
nité, chrétiens sans foi cl sans ;mœurs, vous
avez vu le pauvre tomber, ramper à vos-

pieds; la religion, la raison, le sentiment,
ma grâce, mes larmes, mon sang parlaient

en sa faveur; vous n'avez point été touchés,
émus, attendris, l'ivresse de la cupidité en-
dormait votre conscience : allez demander le

prix de votre indigne asservissement à l'em-
pire tyrannique des passions, des folles

bienséances, des modes scandaleuses ; allez

le demander à l'esprit séducteur, il fut vo-
tre législateur, votre maître, votre guide; je
consens, je veux qu'il continue de régner
sur vous, son disciple, son imitateur; suivez-
le dans les régions brûlantes et ténébreuses
où j'ai posé son trône, autour duquel veil-

lent le désespoir, le crime et les remords
inutiles ; vous eûtes une âme à lui sacritier,

il a un enfer pour vous récompenser :Dis>ce-

diteame, maledicti. (Matlh., XXV, 41.) Vous
m'avez méconnu, je ne vous connais point;
hommes sans compassion, vous éprouverez
un Dieu sans miséricorde ; vos dédains su-
perbes renvoyaient lo pauvre à ma provi-
dence pour l'assister, me voici sur mon tri-

bunal pour le venger; votre cœur refusa de
s'ouvrir à la flamme de charité, le feu de ma
colère est allumé, il vous attend, il ne s'é-

teindra jamais. Discedite in ignem. (Ibid.) Or
si telle est la destinée réservée à l'homme que
le pauvre aura vainement imploré, quels fou-
dres, quels tonnerres éclateront contre tant

d'hommes trop habiles dans l'affreuse science
do faire des pauvres, contre les dépréda-
tions de la finance et du barreau, contre les

associations infernales, et les monopoles
concertés entre des monstres avides des dé-
pouilles, des larmes et du sang des infortu-

nés citoyens : assis fastueusement sur les

débris des campagnes, des villes, des pro-
vinces dévastées, ils contemplent avec une
joie féroce la patrie changée en solitude

dont le silence n'est troublé que par les cris

plaintifs du peuple épouvanté, désolé de
voir fondre et s'évanouir tout à coup les

fruits, les moissons que le ciel avait daigné
accorder à la terre. Siècle de complots par-

ricides, inconnus aux âges qui nous précé-

dèrent, mes mains timides n'ont osé que
soulever légèrement.le voile qui couvre tes

abominations, la main du Tout-Puissant le

déchirera ; auteurs des calamités publiques,
créateurs do l'indigence universelle, vous
verrez les familles, les générations, les na-
tions entières sortir des tombeaux que leur

creusèrent vos ruses meurtrières, venir pré-
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6cntcr aux vengeances «lu juste Juge lo spec-
tacle do leurs malheurs et de vos crimes,
joindre leurs malédictions à ses malédic-
tions, vous dire après lui et avec lui : fuj ••/,

uii double enfer vous appelle. Vous ne
trouveriez point ailleurs des fureurs dignes
des vôtres; vous lui appartenez, ses l<

formèrent votre cœur, il vous appris a faire

des malheureux; il va vous apprendre à

connaître, à sentir, à goûter le poison dévo-
rant du malheur sans ressource, sans espé-
rance : Viscedile.

O Dieu consolateur, vous ne permettrez
pas qu'à la sortie de ce sanctuaire, j'emporte
la douleur profonde cl amère que nourrirait
dans mon âme la triste idée des calamités
du pauvre dans le temps, des affreux déses-
poirs du riche dans l'éternité. Un coii|> d'œil
que je jette sur vous, mes chers auditeurs,
nie remplit de paix et de confiance; la voix
du pauvre se fera entendre à votre coeur : il

vous parlera, ce cœur, du Dieu que vous
adorez , que vous aimez : il vous dira que
les prières des pauvres sont ses supplica-
tions ; leurs gémissements, ses soupirs

;

leurs pleurs, ses larmes ; il fera entendre
les paroles de ce Dieu prêt à s'immoler sur
le Calvaire : mon sang va couler pour vous,
que les larmes du pauvre ne coulent pas
vainement devant vous; j'ai vécu pauvre, je
continue de vivre et d'exister dans les pau-
vres, ma main recevra ce que votre main
accordera

; j'ai aimé à être pauvre pour
vous, refuserez-vous de devenir moins ri-

che pour moi; je vous ai comblés de mes
grâVees, j'aspire à vos bienfaits ; j'ai prouvé
mes sentiments, raonlrez les vôtres; aimez,
soulagez ce que j'aime, le ciel et mon amour
sont à ce prix : Quandiu fecislis uni ex his

frafribus meis minimis mini fecistis (Matth.,

XXV, 40); venue, benedicti. (ibid., 34.) Mais
vous que la Providence renferme dans les

bornes du simple nécessaire, vous ne répon-
dez peut-être que par vos regrets et vos in-

quiétudes à ce langage de tendres invita-

tions et d'heureuses promesses. Vous pensez
que votre situation vous rend étrangers aux
récompenses réservées à la charité évangé-
lique; vous vous trompez, vous ne pouvez
donner au pauvre (que je vous plains, vous
ignorez le plus doux de* plaisirs), vous pou-
vez le dédommager; donnez des larmes à

son infortune ; un cœur véritablement ému,
pénétré, a ses expressions de sentiment
auxquelles un autre cœur ne se méprend
jamais : le pauvro ému, pénétré à son tour,

respectera votre vertueuse et louchante dou-

leur; le son do votre voix, le ton même et

la persuasion de votre silence modeste et

touchant le consoleront, lui feront oublier

en ce moment les misères et les humilia-

tions de son indigence; il vous bénira, il

demandera au ciel pour vous plus de for-

tune, et pour les riches, votre cœur : Si nihil

habes, lacruma magnum est infortunato reme-

dium. (S. (jRBO. Naz.)

Devant Dieu, mes chers auditeurs, vous
aurez eu la volonté, vous aurez lo mérite :

o'--<cés par vos désirs au nombre des hom-

mes de miséricorde, vous partagerai

eux la félicité, les délices de la sainte Sion,

que les vœux el Ica prièrea puissante

pauvre tiennent ouverte à la chanté bien-

faisante du riche. Ainsi soit-il.

SERMON XVI.

Pour le mardi de lu quatrième semaine
de Caré/i<r,

SLR LE IEBVICB Dl DIBO ET LE SI l:\I0E

Dt MllMlK

EgO voie rlamanlis in deserto : dirL'ile %iain Dominl.
(Juan., 1, 23.)

Je suis la vnix de celui qui crie dam ledesat : prépa-
rez la voie du Seujncur.

Etudier les voies du Seigneur, préparer
les voies du Seigneur, marcher dans les

voies du Seigneur, se soutenir, s'avancer
dans les voies du Seigneur, voilà ce que ré-

pétait sans cesse Jean-Baptiste aux Israéli-

tes, que la curiosité, peut-être autant que
le respect et l'admiration, attirail sur les

rives du Jourdain. Prophètes du Dieu vivant,

qui remplacez le Précurseur dans l'exercice

du saint ministère, c'est comme lui sur des
bords écartés, dans la solitude, dans le si-

lence el la paix du désert qu'il faut aller

parler ce langage, vous y trouverez des âmes
avides de l'entendre et fidèles à le suivre:
Ego vox clamanlis in deserto: dirigile viam
Domini. Au milieu de Sion, à la cour de
Juda, à l'ombre du trône, si vous voulez
plaire aux grands, si vous voulez persuader,
étudiez les voies du monde, apprenez à

briller, à vous distinguer dans les voies du
monde, à parvenir, à réussir dans le monde

;

voilà la science qu'il faut enseigner, la mo
raie qu'il faut débiter; voilà tout ce qu'on
sait et tout ce qu'on veut savoir. Aujour-
d'hui plus de vues et de projets que du côté

du monde, plus de craintes et d'espérances

que par rapport au monde, plus de respects

et d'hommages que pour le monde.
Par quel charme enchanteur cette divinité

vaine et frivole a-t-elle réussi à remplir son
temple de [tant d'adorateurs, à couvrir ses

autels de tant de victimes? Que voyons-
nous dans notre Dieu qui nous engage à le

quitter? Que voyons-nous dans le monde
qui nous invite à lo rechercher? Les pas-

sions, je le sais, les passions nous représen-

tent Dieu comme un maître sévère qui com-
mando avec trop d'empire, qui resserre nos
désirs dans des bornes trop étroites : le

monde semble offrir un empire de paix et

do facile complaisance, dont toutes (es lois

se réduisent presque à n'en point connaître

d'autres que la loi de ses propres penchants :

c'est là le prestige qui surprend et qui en-

dort la raison : à la suite d'un songe si flat-

teur, l'àine séduite volo où l'appelle l'amour

de l'indépendance el l'amour du plaisir ;

l'attrait de la liberté entraine l'esprit, l'at-

trait de la licence précipite le cœur. Vaine

ombre de liberté, bonheur fantastique el

imaginaire? Non, mes chers auditeurs, no

nous y trompons pas, ce que le monde nous
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promet, il n'appartient qu'à Dieu de nous

le donner : le monde ne tit, il ne fera pres-

que jamais que des esclaves et des malheu-
reux ; dans les voies de Dieu tout est gran-

deur et noblesse, tout mène au vrai repos,

à la tranquillité de l'âme ; dans les voies de

ce monde que réprouve l'Evangile, tout

est pour l'ordinaire honteuse servitude;

tout n'est souvent que trouble et que dou-
leur.

Appliquez- vous, chrétiens; pour vous
déprendre et vous détromper du monde,
pour vous enlever au monde et vous rendre
à Dieu , c'est de vos passions mêmes que je

veux me servir contre vos passions ; l'homme
aime la gloire; il aime le plaisir; il veut

être grand et libre, il veut être content,

tranquille et heureux; or je soutiens qu'il

ne l'est, qu'il ne peut l'être que dans le ser-

vice de Dieu, que par le service de Dieu.
Je soutiens qu'il s'écarte de la vraie gran-
deur et du vrai bonheur aussitôt qu'il quitte

les voies de Dieu pour se jeter dans les voies
du monde. En deux mots, la grandeur de
l'homme chrétien opposée à la bassesse de
l'homme mondain; Ja paix de l'homme
chrétien opposée aux malheurs de l'homme
mondain, c'est tout le sujet de ce discours.

Ave, Maria.
Oui, mes chers auditeurs, j'entreprends

aujourd'hui de confondre, de faire dispa-

raître ces préjugés d'orgueil et de fierté, de
hauteur indocile et de folle indépendance
dont la séduction nous révolte contre l'auto-

rité de Dieu, notre maîtreJégitiine, et nous
asservit à l'empire tyrannique du monde.
Pour réussir dans ce dessein je ne veux que
mettre sous vos yeux l'homme chrétien et

l'homme mondain comparés dans leurs sen-
timents et dans leur conduite' Le chrétien
n'est que grandeur et élévation dans les

sentiments, que noblesse et dignité dans la

conduite : l'homme mondain n'est pour l'or-

dinaire que bassesse et que servitude.
1° Et je commence par l'avouer, à ne juger

de la grandeur intérieure que par l'extérieure,

peu de choses nous frappent dans le chré-
tien; tout nous éblouit, nous transporte dans
le mondain ; l'un, souvent solitaire et retiré,

toujours paisible et modeste, loin de penser
à se donner en spectacle, aime à se perdre
dans des sentiers ignorés, à ne laisser sur la

terre où il marche aucun vestige de son
passage ; l'autre, ennemi d'un repos obscur,
dans les mouvements et l'agitation d'une
activité laborieuse, dans le feu d'une ambi-
tion avide de se signaler, court avec rapi-
dité dans la carrière des événements illus-

tres; il se hâte de percer, de devancer la

foule, de monter sur le théâtre, de devenir
l'objet île l'attention de son siècle et, s'il se
peut, l'étude des âges qui le suivront.

Ne nous Arrêtons. point à la surface, péné-
trons au delà de l'écoree, arrivons jusqu'à
l'homme; que trouverons-nous, que verrons-
nous? Tout parait grand dans le mondain:
tout y est petit; granités agitations, grandes
intrigues, grands événements, grands suc-
cès, grands talents, grand mérite, grand
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génie si vous le voulez; mais que font, quo
servent à la vraie grandeur des qualités qu'on
emploie mal, qu'on laisse quelquefois inu-
tiles ou qu'on se rend funestes?

Car quelle honteuse et flétrissante prosti-

tution de tant de génie et de talents, que de
les borner à poursuivre une ombre fugitive!

Venez, approchez de ce mondain politique,

considérez cet air rêveur et distrait, ce pro-
fond recueillement d'une âme tout occupée
à former le tissu de ses intrigues; considé-
rez ces efforts et celte contrainte d'un esprit

qui se plie et qui se replie sans cesse sur
lui-même; cet abîme de réflexions où il se
plonge, ce labyrinthe de démarches où il

s'enveloppe; considérez ces défiances qui
l'intimident, ces espérances qui le rassurent,

ces soupçons qui le déchirent, ces jalousies

qui le dévorent, ces craintes qui le font

pâlir, ces joies qui l'enivrent; que cherche-
t-il? où va-t-il à travers tant d'orages et de
tempêtes? Que lui donneront les plus heu-
reux succès? le bruit d'un applaudissement
passager, un plaisir, une distinction, un
honneur de quelques jours.
En effet, vous le savez, mes chers audi-

teurs, et en vain nous voudrions vous le

déguiser, tel est le sort des fortunes du
monde, elles ne sont que les fortunes du
temps, et de cette légère portion de temps
qui coule ici-bas pour chacun de nous; je ne
vous dis point que le bonheur qu'elles don-
nent n'est qu'un bonheur faux et trompeur,
plus propre à irriter les désirs qu'à les satis-

faire, plus propre à se faire souhaiter quand
on ne les possède pas, qu'à contenter ceux
qui les possèdent; je ne vous dis pas que
c'est un bonheur inconslant et peu durable
que souvent on perd aussitôt qu'on le trouve,
qui se fait attendre pendant bien des années,
et qui fuit encore plus promptement qu'il

ne vient lentement; un bonheur d'imagina-
tion, dit saint Ambroise, plutôt que de sen-
timent; une illusion nui endort le cœur
plutôt qu'une félicité qui le remplit; un
songe qui disparaît avec le sommeil qui lui

a donné la naissance : Omnis potenlia sœculi
somnium est non Veritas, evigilas et mngnitudo
recessit. Je ne parle point de tant d'hommes
abusés par de vaines espérances, et qui
trouvent la fortune plus obstinée à les fuir

qu'ils ne sont empressés à la rechercher; je

ne vous parle pas de tant de revers et de
révolutions qui rendent l'homme double-
ment malheureux, et par le sentiment do
ce qu'il est, et par le souvenir de ce qu'il a

été; de ces révolutions qui l'obligent do
regarder ses anciennes prospérités comme
sa plus cruelle disgrâce; je vous dis seule-
ment : comptez le petit nombre de jours qui
nous sont destinés, voyez lo peu de distance
qui sépare noire berceau et notre tombeau:
et c'est pour remp'ir ce court espace qu'on
se presse, qu'on s'agite, qu'on s'épuise dans
le travail et dans les veilles ; qu'on se divise
par tant de haines ; qu'on se réunit par tant

de cabales et de factions; qu'on se déchire
par tant do calomnies; qu'on se traverse et

qu'on se supplante- par tant de manèges;
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qu'on se perd et se détruit mutuellement

par tant 06 perfidies. Désirs violents qui

consument le cœur, craintes et alarmes qui
l'épouvautent, jalousies qui l'aigrissent,

fureurs qui le transportent, espérances qui
le passionnent, repentirs qui le dévorent,
précautions qui l'accablent, mouvements
qui l'épuisent, regrets et douleurs qui le

désolent ; et pourquoi? l'Esprit-Saint nous
l'apprend : pour une fumée qui se dissipe

dans les airs, pour un nuage qu'apportent et

remportent avec eux les vents dont il est le

jouet; pour la trace d'une ombre fugitive:
Tanquum spuma grucilis quœ a procella dis-

pergitur, tnnquam fumus qui a vento diffusus
est. (Sup., V, 15.)

Les voilà donc, s'écrie le Sage, ces génies
sublimes, ces esprits pénétrants, ces hommes
qui, composés aux yeux de leur orgueil
d'une terro meilleure et plus pure, devaient
être au-dessus de l'homme 1 Ce ne sont que
des enfants qui se passionnent pour un amu-
sement frivole, et qu'enchante l'éclat peu
durable d'une fleur qui ne verra qu'une au-
rore; l'esprit de vertige et de délire s'est

répandu dans ces tôles si fermes et si sen-
sées; la fortune, s'il est permis de s'expri-
mer ainsi, a mis un bandeau sur ces yeux si

clairvoyants; sans rougir de leur égarement,
sans le connaître, entraînés par une erreur
commune, ils se disputent, ils s'enlèvent, ils

s'arrachent un fantôme de gloire et d'opu-
lence qui ne se montre que pour s'évanouir;
tant de jours sombres et nébuleux, tant de
nuits pénibles et inquiètes, pourquoi, encore
une fois? pour illustrer cet instant qu'on
appelle la vie humaine, pour embellir une
représentation presque aussitôt finie que
commencée.
Venez ensuite, hommes mondains, reprend

le prophète Isaie, venez nous vanter vos pro-
jets si adroitement concertés, si finement
cachés, vos chefs-d'œuvre de ruse et d'a-

dresse, miracles d'héroïsme et d'intrépidité.

Plus vous m'étalez de force, de génie et de
grandeur d'âme, plus le vide de l'objet qui
vous met en mouvement répand sur vos voies

un caractère de bassesse et d'égarement
;

sous ces noms fastueux de sages, de poli-

tiques, je ne vois que les illusions d'un es-

prit assez aveugle pour ne pas apercevoir

l'erreur qui le trompe, ou trop faible pour
résister au penchant qui l'entraîne : Non est

judicium in grcssiOus corum. (Isa., L1X, 8.)

Je ne vois qu'un peuple livré à des teneurs
insensées et à des espérances chimériques,
agité par des repentirs inutiles, occupé de
précautions superflues, possédé de jalousies

basses et de joies puériles ; je ne vois qu'un
amas confus d'hommes qui se craignent et

qui se méprisent mutuellement, qui se ilat-

triii et qui se délestent, qui se cherchent et

qui s'évitent, qui s'unissent les uns avec les

autres et qui se détient les uns des autres;

je ne vois (pie des hommes qui, mettant en
oubli la grandeur de leur destinée et la no-

blesse de leur origine, ne s'occupent que du
temps, ne travaillent (pie pour le temps,

n'ont de craintes et d'espérances, de plaisirs

et de chagrins (pie par rapport au temps;
des hommes dont les vues, les desseins, les
réflexions lesplus sérieuses, lei méditations
les plus profondes se renferment dans le
temps et dans un de ces instants rapides dont
la succession forme le temps; je ne vois que
des hommes qui, par des fatigues outrées.
précipitent le déclin de leurs années; qui
de,sèchent, qui tarissent dans leurs veines
la source de leur, jours; et tout aboutit, non
à vivre, mais a mourir dans la splendeur;
non à jouir longtemps, mais à quitter beau-
coup; des hommes qui donnent tout, oui se
donnent eux-mêmes pour obtenir (ê qui
n'est rien ou presque rien; enfin des hommes
qui avilissent l'homme, qui le dégradent par
la vanité de leurs pensées et par la folie de
leurs démarches : Cogitaliones eorum, cogi-
tationes inutiles, et non est judicium in gres-
sibus eorum. (Isa., LIX, 7, 8.)

Voulez-vous donc connaître l'homme qui
est véritablement homme : étudiez-le, chré-
tiens ; l'Evangile produit ses sages dans
toutes les conditions; pour les former il n'a
pas besoin de trouver la force et la fermeté
du génie, il ne lui faut qu'une âme capable
de sentir; son langage est surtout le langage
du cœur que tous entendent; c'est en tou-
chant qu'il éclaire, c'est en remuant qu'il per-
suade, c'est en donnant des sentiments qu'il
i épand la lumière. A la lueur du flambeau de
la foi, l'âme docile et fidèle voit s'ouvrir de-
vant elle les espaces immenses de l'éternité}
elle entend la voix delà religion qui l'aver-
tit que dans l'homme sont renfermés deux
hommes : l'homme fragile et périssable,
l'homme spirituel et immortel ; la voix de la

religion l'avertit que ce qui vient de la terre
rentre dans le sein de la terre, que ce qui
vient de Dieu retourne à Dieu, qu'au tom-
beau, où linil la vie du temps, commence la

vie de l'éternité, cette vie qui ne sera point
mesurée par la succession des jours et des
nuits, par la révolution des ans et des siècles,
cette vie qui coulera toujours et qui ne s'épui-
sera jamais. Or, je vous le demande, quelle
vive et profonde impression ne lait pas et
ne doit pas faire un pareil spectacle I quels
objets ne sont point effacés par un si grand
objet 1 Plus d'intérêts que ceux qu'inspirent
les sentiments avoués par la nature et la
religion, que ceux qui commandent le zèle
et la charité

;
plus de désirs opposés à l'éter-

nité, plus de desseins et de résolutions qui
ne se rapportent à l'éternité; plus de mou-
vements et d'elfbris que dans la vue de J'é-

lernité; plus de vrai bonheur à souhaiter,
plus de malheur véritable à craindre que
dans l'éternité. Ah 1 mes chers auditeurs,
que le sage, que le politique, que le con-
quérant, que le maître du monde vienne
s'humilier, se confondre, et rendre hommage
au chrétien 1 L'homme du monde n'est que
J'hommo du temps: l'homme de l'Evangile

est l'homme de l'éternité; l'un se borne à

la courte durée d'un moment passager,
I antre s'étend à la durée intime de tous les

siècles.

Immensité de vues et de projets, cl de
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colle première différence combien naissent

d'autres différences qui n'élèvent pas moins
le chrétien du côlé du cœur que du côté de
l'esprit.

De là cette noble fierté, celte paisible et

majestueuse indifférence qui dédaigne de se

livrer aux craintes et aux espérances mon-
daines.
Renversement de fortune, revers impré-

vus, caprices du sort qui transportent d'une
famille à une autre famille les honneurs et

l'opulence, que sont-ils. aux yeux du chré-
tien? un changement de scène qui, loin de
tuer son attention, attire à peine ses re-

gards : du sein de l'éternité qu'il habile déjà

par la foi, dit Zenon de Vérone, il consi-
dère celte suite successive des siècles qui
roulent les uns après les autres ; tels que les

premiers flots d'un lorrent pressés et pré-
cipités par ceux qui les suivent, il les voit

s'échapper avec tant de vitesse, qu'à peine
ils ont commencé d'être, que déjà ils ne sont
plus, ils voit la chute de l'univers toucher
de si près à sa naissance, qu'il conçoit que
dans un si petit espace il ne peut y avoir
rien de grand : In œternam cogilationcm ex-
cédents, nihil esse reputavi.
De là cette égalité d'âme que ne trou-

blent point ces vicissitudes, ces alternatives
de douleur et de plaisir si ordinaires parmi
les mondains; étranger sur la terre, que
lui importe quel rang il y tienne, et par
quelle roule il marche pour arriver à l'éter-

nité? tranquille, il contemple dans un calme
profond les orages et les tempête* qui agi-
tent le peuple livré aux cupidités mondaines;
il le verra s'entler du inoindre succès, et s'a-

battre à la plus légère disgrâce, il le verra
s'enivrer d'une vain»; louange et se perdre
dans le désespoir à l'apparence d'un mépris

;

il le verra se ranimer à une lueur d'espérance
et se glacer, se flétrir à un air d'indifférence
et de froideur; il le verra souhaiter toul et

se dégoûter de tout, chercher ce qu'il fuyait,

et revenir à ce qu'il a quitté, ne savoir ni

Ôler ses désirs à ce qu'il n'a pas, ni se con-
tenter de ce qu'il a; spectacle de misère
qui répandrait de nouveaux charmes sur la

paix de l'homme chrétien, si la religion ne
mettait autant de charité dans le cœur que
d'élévation dans les sentiments.
De là cette fermeté, culte intrépidité dans

les périls I Que ceux qui ne connaissent rien
au delà du tombeau tremblent à la vue de
cet abîme fatal où vient périr sans retour
tout ce qu'ils ont et tout ce qu'ils espèrent

;

quand on travaille à se détacher de luul sur
la terre, on finit par n'y rien regretter,
par n'y rien craindre que l'oubli de ses de-
voirs; magnanimité des mondains ; magna-
nimité presque toujours fausse et contrefaite,
elle est moins générosité qui dédaigne le

danger que faiblesse qui redoute le mépris;
magnanimité farouche et sauvage que préci-
pite une aveugle impétuosité, et qui n'est
sans crainte que parce qu'elle est sans lumiè-
res et sans attention ; magnanimité du chré-
tien, magnanimité vraie et sincère, c'est
le calme d'une âme héroïque qui voit tout,
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et qui commande en maître à tout ce qui

peut l'émouvoir; elle ne regarde le tombeau
que comme l'heureux asile auquel elleconfie

pourquelquesjours lesdépouillesdesa mor-
talité, afin de se revêtir de l'immortalité.

Cette intrépidité, le plus noble, le plus

sublime effort des grandes âmes, la religion

l'inspire aux âmes les plus vulgaires; le

peuple même, dès qu'il est véritablement
chrétien, devient en effet plus philosophe
que ceux du portique. Des hommes autre-
fois craintifs et timides, des femmes, des
enfants, le monde les vit, aussitôt qu'ils fu-

rent chrétiens, oublier leurs craintes , la

faiblesse de l'âge, la timidité du sexe, venir

étonner par leur courage les maîtres de l'u-

nivers, et, prodigues de leur sang, souhaiter
plus de supplices qu'on ne pouvait leur en
accorder.

Delà cette immobilité de vertu qui, ap-
puyée sur les vues de l'éternité, se soutient
également dans les enchantements de la pros-

périté et dans les ennuis de l'adversité
;

cette sincérité dans les paroles, cette unifor-
mité dans les démarches, cette bonne foi

dans le commerce, celte modération dans
le pouvoir, ce désintéressement dans les ser-

vices que l'on rend et dans les conseils que
l'on donne; ce caractère d'homme d'hon-
neur, d'honnête homme, que le monde
souhaite tant, et souvent si inutilement; ce
caractère d'honnête homme que le monde
est plus capable de gâter et de corrompre,
qu'il n'est propre à l'inspirer, et dont l'E-
vangile fou mil presque autant d'exemple que
de préceptes.

De là cette fermeté dans les disgrâces :

de quel œil regarde-t-il les malheurs du
temps, celui qui espère fermement d'être
heureux dans l'éternité? de là surtout les
amitiés sincères et naïves, les attachements
durables et constants, les liaisons véritables
et solides, l'humanité, la générosité, la ten-
dresse, la bonté du cœur; ces qualités ai-
mables, la ressource du pauvre, l'appui du
faible, le lien de la société; le plus doux
charme do la vie, l'assaisonnement de tous
les plaisirs, la consolation dans tous les re-
vers.

Ah! mes chers auditeurs, oubliez, j'y
consens, ce que vous avez entendu jus-
qu'ici : pour bien juger du mondain et du
chrétien, c'est par le cœur qu'il faut le con-
sidérer : que dis-je? le cœur, les qualités
du cœur, le mondain les connaît-il, doit-
il les connaître? qu'il serait dangereux et

funeste de les porter dans cette terre de
trahison et de perfidies I dans quel précipice
tomberait dès le premier pas une âme trop
franche et trop naïve! de combien de four-
bes et d'impostures elle serait le jouet et la

victime parmi ces hommes qui mettent toute
leur élude, toute leur science à surprendre
une amitié véritable par les apparences
d'uneamitié feinte et simulée. Dans le monde
tout est faux pour l'ordinaire; la politesse,
les vertus, la joie, la douleur, les plaisirs,

les larmes, rien ne se montre tel qu'il psi*:

tous les visages sont masqués, le coloris na-



m ORATEURS SACRES. Lt P. A -J C. FREY DE NEUVILLE. C4U

tarai est caché smiis un teint d'emprunt : at-

tention continuelle <

;

i voir et à n'être pas

vu, b étaler les sentiments que l'on n'a pas,

,i cacher ceus que l'on a, à pénétrer dans
le cœur dea autres et à rendre lo sien im-
pénétrable. Le vil iolérêt est l'unique ressort,

il est l'âme du inonde; ou veut des protec-
teurs et des esclaves ; on ne veut po ut d'a-

mis , ou si l'on veut en avoir, on ne veut
point l'être; on s'offre, on se promet, on
se prête peut-être, on ne se donne point,

Vous qui comptez sur le monde et sur les

amis du monde, pour vous détromper je

ne vous montrerai point un Joseph dans
les fers, un Job dans l'humiliation, un
Tohie dans l'indigence : jetez les yeux sur

un homme menacé d'une disgrâce prochaine;

à peine le tonnerre a commencé de gron-
der, avant que la foudre parle, ce nalais

où se pressaient les flots tumultueux de tant

d'adorateurs n'est plus qu'une triste et af-

freuse solitude que fait peut-être retentir de
ses soupirs un cœur qui rappelle en vain la

fortune 1 s'empresser d'essuyer les larmes de
cet homme infortuné; s'exposer à partager
sa disgrâce en le plaignant, en lui tendant
la main pour le soutenir sur le penchant du
précipice, qui l'osera? dans la suite de tant

de siècles le mondeen vit quelquesexemples,
dont il aime à retracer l'image et le souve-
nir sur la scène tragique, comme pour se
consoler d'en voir si rarement renaître l'imi-

tation et la réalité; peut-être donc que
l'homme le fera, mais sera-ce pour l'ordi-

naire l'homme mondain, le sage du monde,
le politique du monde, trop instruit à ne
connaître de vertus que celles qui lui sont
utiles.

Le chrétien n'a pour maître que son cœur
libre de tout intérêt; il n'a pour guide
que sa religion encore plus tendre, plus

humaine, plus bienfaisante que le cœur le

plus sensible et le plusgénéreux ; son amitié

indépendante des caprices du sort survivra

à la prospérité do ceux qu'il aime. Vous les

verrez, ces hommes supérieurs aux plus

tristes événements, qui dans leurs malheurs
personnels dédaignent de se soulager par la

plainte, qui dédaignent de chercher, dans le

récit de leurs infortunes et dans la compas-
sion de leurs amis , un appui contre les

coups du sort; vous les verrez partager une
disgrâce étrangère, donner à un ami malheu-
reux plus de larmes qu'il n'en répand, ne se

consoler que par le soin qu'ils prennent de
le consoler, apprendre au inonde, par des

preuves illustres, qu'il n'est point d'hom-
mes qui aiment mieux que ceux qui s'ai-

ment le moins eux-mêmes, et qu'à l'école

de Jésus-Christ l'amitié s'épure et se perfec-

tionne en se dégageant des vues et des in-

térêts de l'amour-propre.

*e monde ne l'ignore pas, tout ennemi
qu'il est de l'Evangile, il rend sur cet ar-

ticle justice à l'homme chrétien ; il le con-

naît, il se connaît lui-même; l'honnête h -

me, l'ami vrai et sincère, le cœur droit et

bon, comment lo chercherait-il dans ceux
<jui sout nourris deses leçons et formés par

ses maximes ; il ne compte réritablcmenl
que sur le véritable chrétien, c'est sur sa

bonne foi qu'il s'appuie sans crainte, siJr

a - conseils qu'il se règle sans inquiétu-
-ur aa probité qu'il se rassure, sur son

amitié qu'il so repose tranquillement. Lo
chrétien n'est pas l'ami pour les temps de
débauche et de licence, il l'est pour Jes jours
de périls et de disgrâces; il n'est fias l'ami
des vices et des passions, il est l'ami de rai-
son, d'estime et de confiance; lo mondain
s'amuse avec les mondains, >."ais c'est

| riu-
cipalement sur le chrétien qu'il croit devoir
compter.

El ne dites pas que dans le monde on voit
encore des âmes nobles, élevées, capables
d'attachement, d'amitié, de constance et

de fermeté. Oui, mes chers auditeurs
, j'en

conviens, mais ce sont des hommes qui so'U
dans le monde sans ê'.re du inonde et au
monde; des hommes qui n'ont point pris
l'esprit et les idées du monde; des hommes
dont la vertu a échappé à la contagion des
'maximes du monde; des hommes qui dédai-
gnent do plier sous les lois, de ramper sous
les caprices du monde; mais ce sont des
hommes qui ne prétendent ou qui ne doi-
vent prétendre à rien dans le monde et dont
l'élévation serait un prodige , si, malgré
leur droiture et leur probité, ils venaient à
faire une fortune dans le monde; des hom-
mes, qu'un homme qui connaît le monde,
qui sait le monde, ne cherchera point, n'es-
pérera point de trouver dans ces conditions,
dans ces situât ions qui son tpl us spécialement
dévouées au monde ; il est trop persuadé
que le courtisan, le politique, I ambitieux
qui veut s'avancer, qui veut se soutenir, ne
marche et ne s'arrête, ne se souvient et
n'oublie, ne donne et ne refuse, n'ouvre et

ne ferme son cœur que selon les diverses
impressions qu'il reçoit de son intérêt , et
c'est là, je ne crains point de le dire, ce
qui montre l'injustice de tant d'invectives,
de murmures, de satires, où l'on s'em-
porte contre les grands du monde : u'enleu-
dez-vous pas répéter avec amertume qu'ils
ne connaissent point le mérite du cœur,
qu'ils n'estiment point le mérite du cœur,
qu'ils no récompensent point le mérite du
cœur; mais ce mérite est si rare dans le

monde, qu'ils ont droit en quelque sorte de
supposer qu'il est étranger au monde, et de
quoi vous plaignez-vous ? Les grands son!
pour vous ce (pie vous êtes pour eux; l'in-

térêt personnel règle vos services, l'iulérêt

personnel distribue leurs bienfaits : tous
les jours le monde fait par sa conduite l'a-

pologie de ces grands dont il se plaint, l'in-

gratitude de ceux qu'ils ont placés ne les

défend-elle pas contre les reproches de ceux
qu'ils laissent dans la foule.

Concluons : Les vues, les projets, le suc-
cès même et les fortunes, les idées et ies

sentiments, l'esprit elle cœur, presque tout
est petit, étroit, borné dans le mondain;
saura-t-il du moins se relever par la no-
blesse, par la dignité de sa conduite? Suivez
encore ici d'un œil attentif les pas du moi;-
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dain et «.lu chrétien , vous reconnaîtrez que
les héros du monde sont à peine des hom-
mes devant les héros do l'Evangile.

2° Non, rien n'est tout à la fois si fier et

si souple, si haut et si rampant que l'homme
du monde; point d'hommages qu'il n'exige,

point de bassesses auxquelles il ne des-

cende : maître impérieux, il voudrait

imiter la majesté du Dieu suprême? esclave

timide, il ne rougira point de se déshonorer
par une servitude honteuse ; jouer tous les

personnages, prendre et quitter toutes les

formes, se dépouiller et se revêtir de toutes

les figures, étudier tous les caractères, de-
viner tous les goûts, prévenir tous les dé-
sirs, s'immoler à tous les caprices, captiver

tous ses penchants, contraindre toutes ses

inclinations, applaudir à cequ'on condamne,
caresser ceux qu'on déteste ; tâcher de plaire

à ceux qui déplaisent, renfermer dans son
cœur ses plaisirs et ses chagrins, ou les met-
tre dans son air et ses manières lorsqu'ils

ne sont plus dans le cœur; n'oser, ne pou-
voir ni penser, ni agir, ni se taire, ni par-
ler, ni fuir, ni rechercher, ni haïr, ni aimer
de soi-même et par soi-même, voilà ce qu'il

faut faire, voilà ce qu'il faut être pour
réussir dans le monde. Ahl si l'homme
peut s'oublier, so perdre, se renoncer
si totalement, que ce soit pour Dieu : la

grandeur du maître ennoblira le service;

mais le monde, l'assemblage confus, tu-

multueux de toutes les passions qui peu-
vent agiter le cœur, de tous les goûts in-

sensés qui gâtent l'esprit, de toutes les

bizarreries qu'enfante l'imagination, de tous

les préjugés qui offusquent et qui aveuglent
la raison , de toutes les coutumes folles et

les maximes extravagantes que réprouve le

bon sens, de tous les penchants vicieux qui
épouvantent la vertu ; monde de sommeil
et d'indolence, qui n'a ni des yeux pour
voir le mérite, ni un cœur pour Je sentir;

monde d'inconstance, de révolutions perpé-
tuelles dans ses goûts et dans ses idées, qui
ne tarde point à prendre pour l'objet de sa

censure et de ses mépris ce qui fut l'objet

de son amour et de ses éloges ; monde cri-

tique et de malignité, qui ne vous étudie
que pour découvrir votre faible, et qui ne
pardonne rien moins qu'un mérite qui le

force au silence; monde de jalousie, lût où
tard il vous fera un crime, et des services
que vous lui rendez, et des honneurs que
vous en recevez.; monde vain et frivole qui
dédaigno l'homme utile pour courir après
i'hommo agréable ; les talents qui le ser-
vent auront peut-être son estime, toutes
ses faveurs sont réservées à payer les ta-

lents qui l'amusent : monde de caprices et

de préjugés, auprès duquel le hasard de
la naissance l'emporte sur les droits du mé-
rile ; accoutumé à juger de l'homme non
sur ce qu'il est, mais sur ce que ses pères
ont été ; sur ce qu'il possède de richesses,
et non sur ce qu'il a de vertus : monde cré-
dule, jouet éternel de l'orgueil, qui s'exa-
gère son mérite, de la vanité qui le loue,
de l'audace qui l'annonce, de l'hypocr'sio
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qui le contrefait, de l'intrigue et de la ca-

bale qui y supplée; monde de crimes et do
scandales, auprès duquel on réussit plus
promptement, plus sûrement, par des dé-
fauts qui sont l'imitation de ses vices que
par des vertus qu'il en regarde comme la

censure. Hommes fiers et superbes, vous la

reconnaissez, c'est là l'indigne idole qui
reçoit vos vœux et vos hommages ; c'est

sous cette multitude d'erreurs, de vices, de
passions, de préjugés, de caprices, qu'il

vous faut à chaque moment plier et ram-
per.

Nécessité de plier et de ramper, pour qui?
pour tout homme qui prétend à se pousser,
à s'avancerdans le monde :dansquelque rang
que la naissance l'ail placé, dès qu'il aspire
à relever l'éclat de son origine par celui de
la fortune et des emplois, il faut qu'il com-
mence par oublier et par faire oublier la

noblesse du sang qui coule dans ses veines,
ou qu'il ne s'en souvienne que pour en dé-
savouer la fierté par la profondeur de ses
abaissements; il faut que, confondu dans la

foule, sur les pas et à l'exemple d'un peu-
ple de flatteurs, il s'accoutume à dévorer
dans le silence les hauteurs d'un maître, les

dédains d'un protecteur, les rebuts d'un
subalterne; trop heureux si un inconnu ne
sort point lout à coup de la poussière pour
le supplanter, sans autre talent que de fairo

plus naturellement le personnage d esclave,
et ne le force point de rougir doublement
d'avoir voulu et de n'avoir pu s'élever en sj
déshonorant.

Nécessité de plier et deramper, pour qui?
pour ceux mômes qui occupent les pre-
mières places, les postes les plus distingués,
les emplois les plus considérables; ils sont
tour à tour grands et petits, maîtres et es-
claves, adorés et adorateurs : ainsi, grands
du monde, qui régnez ailleurs avec tant do
hauteur, dès que vous entrez dans le sanc-
tuaire de la fortune, quand vous approchez
de l'autel d'où elle distribue ses faveurs,
j'ose le dire, vous devenez peuple autant que.
nous et peut-être plus que nous.

Nécessité de plier et de ramper, pour qui?
pour les hommes du mérile le plus distin-
gué, de la capacité la plus éprouvée, du gé-
nie le plus supérieur : sont-ils encore, si

cependant ils furent jamais, les temps où la

faveur volait au-devant du mérite? Aujour-
d'hui, c'est beaucoup lorsqu'elle ne le fuit

pas, et, pour l'atteindre, combien faut-il

qu'un mérite brillant cherche do correctif
et d'adoucissement? dans combien d'om-
bres est-il obligé de s'envelopper, et quo
sera-t-il? qu'un mérite stérile s'il ne réussit

à persuader qu'il espère lout de la protec-
tion et rien de lui-même.
Ne faut-il pas souvent que ce guerrier si

fier, si intrépide dans les combats, paraisse
partout ailleurs souple et presque timide?
S'il y apporte le faste de ses victoires, s'il

y apporte le noble orgueil de ses triomphes,
la liberté, la facilité des manières militai-

res; si le conquérant ne se cache, ne s'é-

clipse sous le courtisan attentif et sei vilc-
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luenl respectueux, tout parlera pour l»i.

son mérite, ses services, le public, le péril

de la pairie; mais leur voii n'élanl point

appuvee du suffrage de la faveur, inutile 1

1

dédaigné, ne le laissera-t-on peut-être pas
mieux exposer l'État et la vie de ses défen-
seurs que d'emprunter su main pour les

sauver?
Nécessité de ramper, «levant qui ? devant

tout homme qui pi ut ouvrir ou fermer le

chemin qui conduit à la fortune; devant des
hommes sans naissance peut-être, et sans
vertus, pur ouvrage du caprice et des in-

justices de la faveur: un Aman, qui ne s'est

approché du trône que par ses forfaits, verra
tout un vaste' empire adorer ses volontés!
Hardochée, issu de tant de rois, sera con-
damné à expier par un supplice infime le

orime d'avoir refusé de plier le genou ; il

faudra toute la juste reconnaissance du
prince dont il a sauvé les jours pour le ga-
rantir des fureurs d'un orgueil outragé.

Nécessité de ramper, devant qui? devant
•les hommes souvent d'autant plus fiers de
la place qu'ils occupent, qu'ils avaient moins
ue droits d'y prétendre et qu'ils sont moins
capables de la remplir; devant des hommes
qui, ne trouvant point en eux-mêmes de
quoi se concilier le respect, ne pensent qu'a
remplacer par la hauteur des manières, et

par la dureté du commandement, ce qui leur
manque du eùié du mérite.

Nécessité de ramper, pour qui et devant
qui? pour tous et devant tous; pour tous,

parce que tout homme, fût-il un des dieux
de la terre, pour me servir de l'expression
de l'Ecriture, tout homme, pour taire ou
maintenir sa fortune, dépend des autres

hommes : plus d'un David s'est vu ré-

duit à ménager les fiers caprices, l'humeur
altière (fun loab, à sacrifier la bienséance
du trône et la majesté de la pourpre à l'in-

térêt public et à la sûreté de l'Etat : devant
tous, parce que, comme il n'est aucune
puissance assez assurée pour n'avoir rien à

redouter, il n'est aucun homme si méprisé,
si méprisable, que l'occasion ne puisse
rendre un ennemi dangereux ; parce que
les moins capables de servir le sont tou-
jours de nuire, et, par conséquent, que, pour
n'avoir rien à craindre, il faut tout ména-
ger.

Le chrétien seul vit affranchi de cette dure
et infamante servitude, et il s'accomplit l'o-

racle de l'Evangile : qu'il n'y a d'hommes
véritablement libres que ceux que Jésus-
Christ met en liberté : Si ergo vos filins li-

beraverti, vere liberi crilis. (Joan., Y111,36.)II

s un maître, je le sais, mais un maître, et

vous ne l'ignorez pas, un maître si grand,
que lui obéir c'est régner : Cui servir* re-

ynareesl. Est-ce donc qu'il n'est pas soumis
aux lois humaines, à l'autorité publique, à

la volonté des princes et des rois de la terre?

Ahl mes chers auditeurs, nous pouvons et

nous devons le dire à la gloire de notre re-

ligion sainte, qu'elle seule sait bien conci-
lier la grandeur et la soumission, la liberté

ut la dépendance. Ceux qui servent bien

A.-J.-(.. l RE1 DE Mi VILLE SU
Dieu servent bien le prince ; poinl de
dais plus intrépides,

i
oint 1 1 .1 1 s

plus appliqués, point de négociants plus
exacts, point de pères plus tendres, poinl
d'enfants plus dociles, de femmes plus la-

borieuses, de filles plus modestes, d'amis
plus solides, de sujets plus Rdèli S, point de
c t'i\ens plus dévoués au bien de la patrie,
poinl de ministres plus ait. utils au bon or-
dre et a la félicité de l'Etat; point de cour-
tisan plus attaché à la personne de son m li-

tre que ceux qui sont formés par |'J

gile.

Le chrétien obéit donc, mais il obéit en
chrétien, c'est-à-dire que son obéissance
est une obéissance de raison et de devoir,
une obéissance de cœur et de penchant, une
obéissance noble dans son principe, épurée
dans ses motifs, et par conséquent une
obéissance qui sera moins basse sans être
moins respectueuse, qui s'abaissera sans se
déshonorer, qui cédera sans ramper; une
obéissance plus flatteuse pour le maître,
parce que par elle on tient à sa personne et
non a sa fortune, parce qu'on se borne à
remplir ses volontés sans prétendre à ses
bienfaits; l'obéissance du chrétien est une
obéissance constante et invariable dans sa
durée, et à l'épreuve de toute corruption,
parce qu'elle est dégagée de tout intérêt.
Le mondain et le chrétien obéissent ; le chré-
tien en homme, le mondain en esclave qui
n a rien d'élevé dans ses vues, rien di
Ide dans ses motifs, n'en de généreux dans
sa conduite.

Non, mes chers auditeurs, le monde, l'es-
prit du monde ne formera jamais un ghomme, je dis plus,' il ne formera jamais un
homme véritablement, solidement et cons-
tamment utile au monde. Pourquoi ? parce
que l'esprit du monde est un esprit d'inté-
rêt propre qui ramène tout à soi-même, qui
rapporte tout à soi-même; or, pour bien
servir lo monde, dans raille rencontres, il

faudrait le servir malgré lui; il faudrait, pour
aller à ce qu'on lui doit, aller contre ce qu'il
veut, et voilà ce que ne fera pas constam-
ment l'homme mondain, accoutumé et ins-
truit par l'egprit du monde àsaerilierle mé-
rite d'être utile à l'intérêt de se rendre
agréable. Nos histoires sont pleines du récit

des fautes quelquefois décisives pour la

lorluue d'un Klat, où cette tyrannie des
égards et des complaisances qu'exige le

monde a entraîné les plus grands génies :

combien de fois, dans ces conseils d'où sor-
tent les destinées des empires, la politique
mercenaire et intéressée a approuvé des avis

funestes; combien de fois, pour ne point
s'attirer des haines, par sa liberté à contre-
dire, un esprit éclairé, mais souple et ti-

mide, a laissé l'imprudence et l'ignorance
risquer et perdre l'Étal ? Combien de fois,

dans les armées, contre ses propres lumières,
contre toutes les règles de la guerre, ui

néral s'est laissé précipiter par les clameurs
d'un vulgaire insensé, et a tout perdu pour
éviter le vain reproche de n'avoir pas eu le

courage de tout hasarder.
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Placez dans ces occasions délicates un

homme chrétien, sa grande âme élevée au-

dessus du monde ne balancera point à lui

déplaire afin de le servir. Plein d'un géné-

reux mépris pour ses éloges et pour sa cri-

tique, sans s'abaisser à consulter ses capri-

ces, il n'écoulera que le devoir, et accou-

tumé à n'aimer dans la vertu que la vertu

même, il saura également mériter l'estime

du monde et s'en passer; tout est bas et

rampant dans le mondain, tout est noble et

élevé dans le chrétien : yous avez vu la

grandeur de l'homme chrétien opposée à

la bassesse de l'homme mondain.
Jen'entreprends point de vous montrer la

aix de l'homme chrétien, opposée au mal-

ieur de l'homme mondain; un si grand su-

jet me mènerait trop loin, et quepourrais-je

vous en dire qui approche de ce que vous

en savez? qui -de vous ignore ce qu'ont de

pénible et de douloureux les sacrifices que
Je monde exige, le vide et la fragilité des

récompenses qu'il donne ou qu'il promet:
de quel autre maître avez-vous besoin pour
vous instruire, que de votre propre expé-
rience? Qu'avez-vous trouvé la plupart du
temps dans le monde, que plaisirs ennuyeux,
douleurs pénétrantes, joies fausses, chagrins

trop réels? vous n'avez pas été heureux , le

serez- vous ? le monde changera-t-il ? chan-
gerez-vous votre cœur?

Etrange faiblesse de l'homme! sa vie en-
tière se passe à se détromper et à se laisser

tromper de nouveau ; à pleurer ses erreurs,

cl à les continuer; à donner son cœur, et

à le reprendre; à se dégager, et à s'engager

plus avant; à s'irrilcr contre le monde, et

à se réconcilier avec le monde; à lui repro-

cher sa perfidie, et à compter sur ses pro-

messes; à se consumer dans le désespoir,

cl à s'égarer dans de nouvelles espérances
aussi vaines que les premières; à se plain-

dre du monde, et à l'aimer! Osons enfin

être homme, nous ne tarderons pas d'être

chrétiens : rompons les liens qui nous atta-

chent à ce monde imposteur;, notre cœur,
vide alors de ses folles passions, s'ouvrira

de lui-même à la grâce : détrompés des .vai-

nes illusions qui ont enlevé à nous-raômes
et à notre Dieu la plus belle portion de nos
jours, nous ne soupirerons que pour l'éter-

nité bienheureuse, que je vous souhaite,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XVH.
Pour le jeudi de la quatrième semaine de

Carême.

SLR LES GRANDEURS DE JESUS.

Praueriens Jésus, vidit hominem caecum a nativitate.

{3mm., IX, l.)

Lorsque Jésus passuit, il vit un homme qui éluil aveugle
tics sn nmuance.

Que Jésus fûl le fils de David, qu'il fût un
homme profond dans la science de la loi et

des prophètes, un homme célèbre par la

multitude de ses prodiges; la jalousie et la

haine ne pouvaient lui contester ces titres de
gloire et de supériorité; la divinité de sa

mission, sa génération éternelle au sein du
Père, furent la pierre de scandale où vint se

briser l'indocile Israël : infidélité d'autant

plus coupable, que, dans ses vertus et ses

miracles, Jésus leur fournissait des preu-
ves décisives de la vérité de sa doctrine :

plus droit et plus vrai, l'aveugle de notre
Evangile, instruit par les bienfaits de Jésus,

vient lui apporter, avec le tribut de sa re-

connaissance, l'hommage de sa foi. Jésus
lui déclare qu'il est le Fils de Dieu : Qui lo-

quitur tecum ipse est (Joan., IX, 37) ; aussi-

tôt il croit, il adore, il aime Jésus. Heureux
qui, pénétré des mêmes sentiments, n'éprou-
verait ici-bas d'autres plaisirs, d'autres

chagrins que ceux qui naissent de l'amour
de Jésus! comment aimerions- nous Jésus?
nous ne le connaissons pas, nous ne cher-
chons pas à le connaître : cependant, que
sait-il, que peut-il savoir, l'homme qui ne
sait pas Jésus? les autres sciences ne sont
que du temps et pour le temps; la science
de Jésus est la science de l'éternité, et pour
l'éternité.

Je viens donc aujourd'hui, mes chers au-
diteurs (et puis-je dans le cours de cette

carrière ofi'rir à votre attention un objet
plus digne de la captiver et de la fixer)

; je

viens vous entretenir de la gloire de Jésus,
non telle qu'elle est dans le ciel , nos yeux
n'en soutiendraient point l'éclat, mais telle

qu'elle fut sur la terre, adoucie, tempérée
par les ombres de l'humanité.

Rien de ce qui n'est pas Dieu, dit l'é-

vangéliste, n'était encore; le Verbe était

déjà : aucun moment de l'éternité qui n'ait

trouvé, en un seul et même Dieu, le Père
et le Fils; le Verbe était égal à. son Père,
et éternel comme son Père, parce qu'il est
Dieu : In principio erat Verbun , et Ver-
bum erat apud Deum, et Deus erat Verbum.
(Joan., I, 1.)

Au milieu des temps, suivant les dispo-
sitions adorables de sa sagesse, le Verbe,
sans cesser d'être ce qu'il était, a commencé
d'être ce qu'il n'était pas : Verbum caro
faclum est. (Ibid., ik.) Toujours Dieu, il est
devenu homme : mais reprend le disciple
bien-aimé, tout homme qu'il était, le Dieu
ne laissait pas de se montrer, et jusque
dans le Fils humilié, on apercevait la gloire
du Père : Vidimus gloriam ejus, gloriam quasi
unigeniti a Patte (Ibid.) Que fut donc
Jésus pendant sa vie mortelle? il fut en
même temps un Dieu caché et un Dieu ré-
vélé; un Dieu inconnu et un Dieu mani-
festé; un Dieu qu'on ne voyait pas, et un
Dieu qu'on ne pouvait ignorer; un Dieu et

un homme qui a paru Dieu, aulant que les

desseins de sa providence lui ont [tennis

de le paraître. En effet, deux perfections
semblent composer le principal caractère

de la divinité suprême : la grandeur infinie

qui exige nos adorations, la miséricorde
infinie qui exige notre amour; or je sou-
liens que ces deux caractères, caractère de
grandeur, caractère de mi>éricorde, se trou-

vent dans Jésus, avec tout l'éclat qui était

digne de l'Honiuie-Dieu: Vidimus, etc. Jésus
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digne objet de nos plus respectueux bom-
;

.1. us digne objet de noiro tendre
reconnaissance. le dis donc, dans Jésus
réside toute la plénitude de grandeur et de
gloire qu'on peut ooncAvoirdans un Homme-
Dieu ; c'est le sujet de la première partie.

Dans Jésus réside foule l'abondance 3e mi-
séricorde et d'amour qui peut convenir à uu
Homme-Dieu ; ce sera lo sujet de la seconde
partie. Esprit créateur de I éloquence chré-
tienne, allumez dans mon cœur une élin-

celle du feu qui consumait les prophètes,

les apôtres, lorsqu'ils parlaient de Jésus!

Apprenez-moi Jésus, afin que je puisse l'en-

seigner; donnez-moi l'amour de Jésus, afin

que je puisse l'inspirer. Vierge sainte, vous
ne refuserez pas d'intercéder en ma faveur :

je vais parler de Jésus, votre unique amour
sur la terre, votre gloire et voire félicité

dans le ciel. Ave, Maria.

1T. Ml II' Il !•: FAUTIF.

Grandeur de Jésus, qui efface toute gran-
deur mortelle ; grandeur la plus propre à

marquer, à caractériser un Homme- Dieu,
elà ledistinguer de tout ce qui n'estqu'hom-
me : je veux dire grandeur d'altenle et Je
préparation, grandeur de force et de puis-
sance, grandeur de sagesse et de connais-
sance, grandeur d'empire et de majesté,
dans les malheurs et les souffrances; gran-
deur de vertu et de sainteté, et tous les

divers genres de grandeurs portés à un de-
gré d'élévation et de sublimité auquel l'hom-
me sera toujours incapable d'atteindre. Ap-
pliquons-nous à les méditer, et nous ado-
rerons dans le Fils unique la gloire et la

majesté du Père: Vidimus, etc.

1°. Grandeur d'attente et de préparation,

la plus noble image de l'éternité et de l'im-

mensité du Dieu suprême, Jésus appartient

à tous les dges, il s'étend à tous les peu-
ples; il est la pierre fondamentale sur la-

quelle repose l'univers; il est le lien qui
unit tous les temps et foutes les nations :

il était avant que de naître, il ne naîtra

qu'après des siècles écoulés ; il vit déjà

dans les desseins de Dieu, dans l'attente du
monde, dans l'histoire des peuples : que
l'homme profane n'aperçoive dans les fas-

tes de l'univers, dans les vicissitudes et

les révolutions des empires, que le tumulte
et les agitations des passions humaines,
qu'il n'y découvre que les succès de la po-

litique et de la valeur, que les ravages san-

glants de l'ambition, que le jeu et les capri-

ces de la fortune ; le chrétien ne s'arrêtera

point à l'écorce et à la surface des événe-
ments; éclairé par le flambeau de la foi,

il percera jusqu'à la source, il remontera
jusqu'à l'origine des choses; par tout et en
tout il apercevra Jésus, dont il fut écrit,

qu'il est le premier et le dernier, le com-
mencement et le terme des voies éternel-

les; et qu'ainsi que tout a été fait par lui,

tout a été fait pour lui. Appliquez-vous, mes
chers auditeuis ; ici la grandeur de Jésus
commence à se développer, avec la gran-

deur de Jésus se développe la majesté

auguste de notre religion, qui n'est aujo.i-
d'hui si chancelante dans nos esprits, que
p.ïn e que l'impiété, qui veut juger de tout,

ne veut rien approfondir; que- parce que
la présomption qui décide avec hauteur
marche, dans notre s ècle, avec la mollesse
et la volupté qui fuit le travail Je penser et

de réfléchir.

Là paix et l'innocence ne firent que se
montrer à la terre; le monde encore récent,
et à peine sorti des mains de Dieu, se trou-
vant tout à coup mondé d'un torrent de
sères et d'iniquités, se méconnaissait lui-
même, mais le jour de sa perle devient i ri

même temps le jour de sou salut : l'instant
qui vil couler ses premières larmes les vil

essuyées par la promesse d'un libérateur.

Celte douce espérance, fidèlement transmise
des pères aux enfanls, dans la succession
des premières générations, allait se perdre
dans les ténèbres de l'idolâtrie, lorsque Dieu
choisit entre les nations une nation qui se-

rait la dépositaire des oracles sacrés.

Postérité d'Abraham, d'Isaac el de Ja-
cob, vous serez le peuple de Dieu, vous
serez encore plus le peuple de Jésus ; vous
n'êtes même le peuple de Dieu, que parce
que vous êles le peuple de Jésus : votre
première gloire vient de l'élection que vous
conlia le dépôt des promesses ; c'est la re-

marque de saint Paul dans VEjtUre aux Ro-
vuiins (III, 1, 1) : Qaidcrgo ampliut Judœo !

primum quidem quia crédita suitl illi eloquia
Dei. De là ce peuple séparé des autres
peuples. Si Abraham n'avait quitté sa pairie,
si les cérémonies légales n'avaient entre-
tenu un mur de division entre la race
sainte et les races profanes, dans la confu-
sion des familles , dans le mélange des na-
tions, dans l'uniformité du culte; l'espé-

rance du Messie peu à peu oubliée, aurait

péri dans la mémoire des hommes; ou la

promesse n'étant attachée à aucun peuple
particulier, il aurait été trop dillicile de
reconnaître le Sauveur qui avait été promis
à l'univers : de là dans la nation chargée
d'enseigner Jésus aux nations, la Irihu de
Juda préférée aux autres tribus pour possé-
der le sceptre d'autorité, el enfanter le sa-

lut de Sion ; de là, dans la tribu préférée,
une famille distinguée des autres familles;

la race de David, marquée pour s'asseoir

sur le troue, et pour transmettre à Jésus
ses droits sur la maison d'Israël et de Juda.
De là dans le peuple consacré à conserver
l'espoir des peuples , tout concourt à an-
noncer Jésus ; on voit partout l'ombre 'el le

type de Jésus : Isaac renaissant, pour ainsi

due, sous le glaive d'Abraham, et nommé
sur le bûcher le chef d'une postérité aussi
nombreuse que les étoiles du ciel et les

sables de la nier. Joseph, vendu par ses

frères à une nation étrangère , ensuite re-
vêtu de la pourpre, donnant des lois à un
vaste empire, et devenu le libérateur .de

ceux qui ont voulu le perdre. Moïse, sauvé
à sa naissance du massacre dans lequel fu-

rent enveloppés tant d'enfants d'Israël, el

sauvant ensuite le peuple. Jouas, précipité
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dans les iiots, afin d'apaiser la colère élu

ciel, trois jours après, sorli des abîmes de

la nier, et envoyé pour exercer le minis-

tère de salut auprès d'un peuple qui n'est

point l'héritage de Jacob; David, Salomou,
Josias, Isaïe, Daniel, ligures de Jésus, si

claires qu'elles n'ont point de nuages et

d'obscurité : de là l'alliance entière avec

sa loi ; son temple, son sacerdoce, ses pon-
tifes, ses cérémonies, ses sacrifices, ses ex-

piations, ses fêtes, ses solennités, sa pâque,
tout n'était qu'une représentation de Jésus :

c'est ce que saint Paul^dévcloppe admira-
blement dans VEpîlre aux Hébreux; et dans
la cr-iinle que le peuple n'entende point

assez ce langage d'ombres et de figures,

Jésus est continuellement dans la bouche
des prophètes : ils le peignenlavecdcs traits

si ressemblants, que l'on dirait que ce sont
moins des prophètes qui le prédisent, que
des apôtres qui l'ont vu.

Ici, chrétiens, j'ose défier l'incrédulité

la plus hardie de jeter un regard tranquille

sur la suite des divines Ecritures : qu'elle

parcoure ces monuments donl l'authenticité,

l'époque, la date nous sont garanties par la

main qui les présente, puisque ces livres

qui ont prophétisé Jésus, nous les recevons
du peuple le plus ennemi de Jésus ; elle

verra Jésus aussi connu des prophètes qui
l'ont précédé

, que des disciples qui l'ont

suivi : ce n'est point la voix d'un seul pro-
phète qui se fait entendre, c'est une suite

d'hommes divinement inspirés, qui se rem-
placent les uns les autres dans l'exercice; du
ministère prophétique : ce n'est point un
Irait unique, ce ne sont point quelques évé-
nements que le hasard peut avoir dictés,

et ensuite justifiés ; c'est l'histoiro complète
de Jésus; c'est son berceau et son tombeau,
sa vie et sa mort, ce sont ses discours et

ses actions, ses humiliations et sa gloire,
ses vertus et ses disgrâces, ses miracles et

ses souffrances, les ignominies et le triom-
phe de sa croix : c'est Jésus tout entier
Montré dans le premier testament, tel qu'il

a paru dans le second. David le voit dans
les splendeurs des saints, avant l'aurore,
formé au sein du Père ; il voit le (ils de Dieu
devenu fils de l'homme; il le voit son lils

en môme temps et son Dieu, son succes-
seur et son maître ; il lo voit ignoré do son
peuple, trahi par un de ses disciples , aban-
donné de ses apôtres, rassasié de supplices
et d'opprobres; il voit ses mains, ses pieds
percés, ses habits partagés, sa robe jetée au
sort, sa langue abreuvée de fiel et de vi-
naigre ; il voit ses ennemis, avides de son
sang, frémir autour de lui, s'applaudir de
leur barbare triomphe, insulter à ses vér-
ins

, délier sa puissance et sa divinité ; il le
voit Une dans la religion des morts, sortir
(lu tombeau sans en avoir éprouvé la cor-
ruption, s'asseoir à la droite du Très-Haut,
futilité étemel et unique, vainqueur de la
'eue et do l'enfer, recueillir l'héritage des
nations assujetties à son empire, et se jouer
de.-> fureurs du inonde vainement conjuré
contre lui.,.. Isaïe prédit la virginité de sa

mère; il le voit le dernier des hommes,
l'homme de douleurs, victime pour nos [lé-

chés, le rebut et le salut du monde, mené
au supplice avec les méchants, devenir par

sa mort le père d'une postérité immense ;

il voit les nations éclairées et sanctifiées, la

vengeance du ciel déployée sur Israël incré-

dule.... II voit Jésus désavoué, rejeté par lo

peuple qui le cherchait, qui l'attendait,

trouvé, adoré par les peuples qui ne l'at-

tendaient pas ,
qui ne lo cherchaient pas....

Jérémie annonce que par lui une nouvello

alliance sera établie, et l'ancienne rejetée;

que les Juifs, teints de son sang sacrilége-

ment répandu, seront errants, sans roi, sans

tabernacle, sans autel , sans prophètes, traî-

nant de climat en climat la honte et l'em-

preinte de leurs crimes, attendant chaque
jour leur libérateur, et refusant-, toujours

de le reconnaître.... Zacharie décrit le

triomphe modeste du Koi pauvre et paci-

fique qui entre dans Jérusalem; il voit le

pasteur frappé et les brebis dispersées ; il

compte les trente deniers qui, pesés dans la

balance de la haine des pharisiens et de la

perfidie du disciple, l'emporteront sur l'in-

nocence de Jésus : il va jusqu'à désigner le

champ payé du prix auquel la Synagogue
achète l'occasion et la liberté d'un déicide....

Daniel perce à travers la nuit des siècles, il

suppute le nombre des années qui coule-
ront depuis la permission accordée de rebâ-
tir Jérusalem jusqu'à la venue du Messie :

il va plus loin; il assigne les limites préci-

ses du temps que le Christ emploiera à faire

entendre sa voix, à instruire son peuple, à
opérer la rémission des péchés ; il déter-
mine le règne immuable de la justice, l'ac-

complissement entier des prophéties, et

parce que la suite de tant d'années pourrait
jeler quelques nuages sur les calculs tracés
par le prophète, il les lie à un événement
qui, toujours présent aux yeux de l'univers,
préviendra tous les doutes, et nous épar-
gnera la nécessité de supputer : il annonce
ce que nous voyons, la mort du Saint des
saints, suivie de l'abolition entière des sa-
crifices, do la ruine du temple, de la des-
truction de Jérusalem tombée sans espoir de
se relever, de la désolation du peuple que
le Christ renonce à son tour, après en avoir
été renoncé : en un mot, pendant la durée
de seize siècles, tout ce qui parle au nom du
Très-Haut parle de Jésus, peint Jésus avec
des traits si ressemblants, qu'il n'y aura que
l'aveuglement lo plus volontaire qui puisse
le méconnaître. L'un vous représente Beth-
léem, la plus petilo ville deJuda, illus-

trée par la naissance du Messie ; Jésus vient

s'y faire reconnaître pour le fils de David,
pour ce rejeton de Jessé, sur qui doil repo-
ser l'esprit du Seigneur. L'autre vous peint

la douleur et les larmes de Rachel sur ses

enfants, victimes immolées aux soupçons
d'un roi sanguinaire : ici vous voyez Jésus
fugitif dans une terre étrangère, bientôt
quitter l'Egypte et so rendre à sa patrie. Là,

on vous montre l'ange du Testameut, le

désiré des nations, qui entre dans le second
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temple : un prophète tocoède à un autre
prophète ; m que lo premier ovaii ébauché,
16 second leniel dans un plus grand jour,
toutes les prophéties se retrouvent dans
l'Evangile', tout l'Evangile se irouve d'avance
dans les prophéties : il s'y trouve si détaillé,

si circonstancié, que pour apprendre l'his-

toire de Jésus , on peut lire également ou
les écrits de ses disciples , ou les écrits de
ses prophètes.

Peuple heureux ! instruit par seize siècles

d'oracles cl de figures, halez-vous do rem-
plir votre ministère et d'annoncer Jésus au
monde qui l'ignore ! Que vois-je, il s'avance
ce conquérant redoutahle, à qui Dieu a re-
mis sa vengeance cl son tonnerre ; les rem-
parts des villes tomhent à son aspect, la

cité sainte, ravagée, dévorée par les flam-
mes, rappelle vainement par ses cris ses
enfants qu'on traîne captifs dans une région
lointaine ; Je peuple choisi va-t-il périr et

ensevelir avec lui les promesses du Très-
Haut ? Non, c'est Dieu qui, par des roules
inconnues à la sagesse humaine , tra-

vaille pour Jésus : il faut qu'Israël, sé-
paré do Juda , reste au hord de l'Lu-

phrale, afin d'instruire ses maîtres, de
leur communiquer son espérance, de por-
ter l'attente et le désir de Jésus jusqu'aux
extrémités de l'univers. Cependant la cité

sainte ne larde pas à sortir de dessous ses
ruines : Dieu a nommé Cyrus avant que ce
prince eût vu ie jour; il arme son hras pour
humilier la fierté des vainqueurs et pour
l'aire payer à Babylone les pleurs de Jérusa-
lem : sous ses auspices Juila vient habiter
la terre de ses pères ; c'est Dieu qui le rap-

proche des régions où vont se former les

giandes monarchies qui, soumises à Jésus,
vont lui soumettre l'univers : déjà Alexan-
dre entre dans la carrière que Daniel lui

avait tracée; emporté par le cours rapide
de ses victoires, il ne parcourt tant de pro-

vinces et de royaumes, que pour ouvrir le

sein de la Grèce et de l'Egypte aux livres et

aux oracles des Juifs, que pour les placer

sous les yeux du plus politique, du plus
bienfaisant de ses successeurs, afin que
leurs écritures mises dans la langue que
parlent les vainqueurs, les maîtres de l'Orient

annoncent aux nations les jours de salut et

de grâce. Enfin, sur les débris des trônes

réduits en poudre, s'élève la quatrième
monarchie, cet empire de fer qui consumera
les royaumes delà terre, l'empire de Home;
tantôt amis, tantôt ennemis , à la suite des
aigles romaines, dispersés |aimi tous les

peuples, el néanmoins séparés de tous les

peuples, Jes Juifs attireront les regards du
monde entier sur leurs prophéties; l'uni-

vers instruit de leurs espérances attend que
l'événement justifie leurs oracles : ainsi les

maîtres de l'Egypte cl de la Syrie, les rois

des Perses et des Mèdos, les héros de Homo
et do la Grèce, ces conquérants si fameux
dans les fastes des premiers temps , et en-
core aujourd'hui si vantés après tant de
siècles; les Cyrus, les Assuérus, les Alexan
;he, les César ; tous, sans le savoir, ne
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tient que prêter leurs bras à Jésus, ils

lie combattaient que pour faciliter son em-
pire, ils ne triomphaient que jour remplir
la terre du hruil de son nom et de l'attente

de sa gloire : Jésus n'était
i
m né, il était le

Dieu des batailles, il décidait du sort.il
réglait la chute où l'élévation des em-
pires.

Or, qu'csl-il, s'il n'est pas Dieu, ce J

dont l'histoire commence avec l'histoire
du monde; ce Jésus avec lequel tous les

âges, tous les principaux événements qui
le précèdent ont un rapport si intime, ai

essentiel, qu'ils ne montrent que J

qu'ils ne parlent que de Jésus, que si VOUS
les séparez de Jésus, vous leur ôiez leur
suite el leur liaison, leur but et leur ou-
jel ; vous leur ô!ez ce qu'ils ont de grand et

d'intéressant, ce qu'ils ont de plus digno
que Dieu en ait été l'auteur, que Dieu ait

bien voulu en être l'historien ; el sorte qu'il

ne voit, qu'il ne conçoit rien dans les sain-
tes Ecritures, celui qui n'y voit pas ce que
le disciple bien-aimé voyait , Jésus immolé
dès la première origine du monde, Jésus
l'objet et la fin de la loi et des Écritures :

A yni qui occisns est ab origine mundi. (Apoc,
XIII, 8.) Aurait-elle à nos yeux les carac-
tères de la sagesse de Dieu, cette sagesse
qui n'aurait conduit ainsi tous les siècles et

tous les événements qu'en vue d'un homme,
que par rapport à un homme? Quatre mille
ans employés à l'annoncer , à le préparer
avant qu'il paraisse, grandeur d'alleute et

do réparation; lorsqu'il paraît, grandeur de
force et de puissance qui n'appartient qu'à
un Homme-Dieu.

2° Car, par un prodige qui ne peut con-
venir qu'à un Homme-Dieu, Jésus a

tout à la fois dans la plus grande obscurité
el dans le plus grand éclat ; il a paru moins
qu'un homme, et autant qu'un Dieu; d'a-

bord enseveli, perdu, dans le silence d'une
solitude profonde, le Messie lant attendu,
(rompe les yeux du peuple môme qui l'at-

tend ; il est au milieu de Juda , Juda le de-
mande encore ; il quitte sa retraite, il ap-
pelle Israël, il trouve à peine quelqu'un qui
lui réponde; un peuplé, aveugle par ses

propres vices el par les passions de ses pon-
tifes , s'obstine à le méconnaître; Jésus

nesl environné que d'un petit nombre do
disciples chancelants el timides. Ali ! c'est

que la puissance d'un Homme-Dieu n'est

point celte puissance empruntée qui ne se

soutient que par le faste de la pompe exté-

rieure, el qui avoue sa fragilité par les ap-

puis qu'elle se donne; c'est qu'un Homme-
Dieu trouve sa grandeur et) lui-mémo, qu'é-

tnnt au-dessus de tout il esi indépendant de
lout, et que, au dernier rang des conditions

humaines, il sera toujours plus qu'un hom-
me. Jésus naît dans l'indigence, mais uno
éloile miraculeuse annonce sa naissance;

losanges la publient par leurs concerts, el,

Secourus à sa suile, ils trouvent !a gloire el

le bonheur partout où e<t Jésus. Bethléem
dédaigne de reconnaître le fils de David ;

mais dos rois venus des régions lointaines»
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l'adorent dans sa crèche, et ils se croient
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plus honorés pnr les hommages qu'ils ren-

dent à Jésus, que par ceux qu'ils reçoivent

de leurs sujets ; Jésus fuit devant Hérode,
mais en fuyant il l'ait trembler l'usurpa-

leur, qui sent son trône voisin de sa chute

s'ébranler sous lui, et qui, par les attentats

que lui dictent les ombrages de sa politique
alarmée, avertit Juda que l'héritier de Da-
vid va paraître, et remplir les hautes dtst -

nées que le ciel lui prépare. Jésus demeure
solitaire pendant trente ans, mais, du nuage
qui l'enveloppe, il sort des traits de lu-

mière qui le décèlent ; il entre dans le tem-
ple de Salomon, et par la profondeur de
sa doctrine, par l'étendue de ses lumières,
il efface la gloire de ce roi si renommé par
sa sagesse et par sa science ; la voix du
second Elie retentit aux rives du Jourdain,
et il renvoie à Jésus les honneurs qu'on lui

offre.

Jésus commence de publier sa doctrine;
on le voit seul, ou presque seul, mais, sous
ces dehors de faiblesse, la nature reconnaît
son maître, et elle l'annonce par les prodi-
ges qu'elle enfante sous la main de Jésus...

Miracles infinis dans leur nombre; pour
compter les prodiges de Jésus, il faudrait
compter ses pas; les évangélistes n'ont osé
entreprendre d'en ébaucher le détail ; ils se

contentent d'avouer que ce qu'ils ont vu
est autant au-dessus deeeque l'homme peut
faire... Miracles étonnants par leur variété;
aucune partie de la nature n'est soustraite
à son empire ; le ciel et les enfers , la terre

et la mer, le jour et la nuit, les vents et

les flots, la santé et les infirmités, la vie et

la mort, ce qui est et ce qui n'est pas, tout
n'attend que ses ordres pour paraître et

pour disparaître, pour commencer et pour
finir, pour être et pour n'être plus... Mira-
cles qui par leur nature sont au-dessus de
toute imitation, de tout soupçon d'impos-
ture; les yeux do l'aveugle s'ouvrent à la

lumière, le pain se multiplie Gntre les mains
des disciples; les flots de la mer s'affermis-
sent sous ses pas, un souille de vie pénètre
dans les entrailles de la terre, et rend à la

lumière les hommes ensevelis dans la nuit
du tombeau... Miracles publics et éclatants;
sans parler de tant d'autres prodiges opérés
à la vuo de la multitude; les pharisiens,
les prêtres, les princes du peuple virent
Lazare renaître à la voix de Jésus ; miracles
certains el incontestables, prouvés par des
témoignages qui ne laissent aucun doute;
des apôtres qui n'ont ru se tromper sur des
faits qui ne sont point, si on ne les voit pas,
el qu on ne peut voir s'ils ne sont point;
des apôtres qui n'ont pu réussir à tromper,
par des fables dont l'imposture n'aurait
point échappé à la défiance et aux recher-
ches du monde entier, intéressé à dévoiler
le mensonge; des apôtres qui ont scellé de
leur sang la vérité des miracles de Jésus, et
qui l'ont confirmée par de nouveaux mira-
cles, (pii à leur tour ont eu leurs témoins
el leurs martyrs... Miracles dont la manière
est plus prodigieuse que le miracle môme;

ils semblent lui échapper plutôt qu'il ne les

fait : une parole, un désir, un écoulement
presque imperceptible de sa puissance suflit

pour opérer les plus grands prodiges...

Miracles renouvelés par ses disciples :

hommes mortels et fragiles , la nature res-

peele,en eux le sceau, l'empreinte de Jésus;

son nom les rend les dieux de la terre ;

confiée à de si faibles mains, sa puissance
ne trouve point d'obstacles capables de l'ar-

rêter, el les disciples vont aussi loin que le-

Maître : Majora horum facict. (Joan., XJV»
16.) Miracles surtout qu'il fait de lui-môme,
et par lui-même, il n'invoque point d'autre

nom que le sien, il n'en rend point l'hom-
mage, il n'en renvoie point l'honneur à un
autre Dieu... Si le Fils s'adresse au Père, c'est

en avertissant quetout coquele Père fait, lo

Fils le peut faire ; que la puissance de l'un

est la puissance de l'autre : Ego et Pater
unum sumus. (Joan., X, 30.) Ses apôtres
n'emploient, pour opérer leurs prodiges, que
l'invocation de Jésus , ils ne se servent do
leurs prodiges que pour persuader la divi-

nité de Jésus ; or, si Jésus n'était Dieu , si

en qualité de Dieu il ne possédait le pou-
voir des miracles, Dieu pouvait-il prêter la

force et l'efficace de son bras à Jésus et à ses
apôlres, pour sedégrader lui-même en cédant
sa gloire et son sanctuaire a l'usurpateur do
sou culte etdeses honneurs. La puissance de
Jésus ne fut donc pas une puissance étran-
gère et empruntée ; Jésus eut donc un pou
voir qui n'appartient qu'à un Homme-Dieu

;

l'univers le reconnut, il se bâta de se pros-
terner et d'adorer : pourquoi les temps
d'heureuse et sage docilité ne se sont- ils

point étendus jusqu'à nous? L'orgueil hu-
main, las de ses abaissements et de sa cap-
tivité, élève la voix tantôt contre la divinité
de l'Evangile, tantôt contre la divinité de
Jésus ; or, je soutiens que, pour l'obliger de
rentrer dans son ancien silence, il ne faut
que réunir, que rappiocher les traits de
grandeur, d'empire et de majesté qui carac-
térisent les miracles de Jésus, et que jo
viens de vous exposer ; je soutiens que leuc
tout, leur ensemble, qui ne fut jamais assez
approfondi par les adversaires de la reli-

gion, et qui ne saurait trop l'être par ses
défenseurs, forme une preuve si complète,
si victorieuse de la divinité de l'Evangile
cl de la divinité de iJésus, que tout esprit
sera forcé de plier et de se soumettre. En
ell'et, raisonnons: hommes ennemis de la

doctrine évangélique , vous aspirez à effa-

cer, à détruire le sceau, les traits de la di-
vinité que les miracles de Jésus impriment
sur ses enseignements.; el par quelles voies
espérez-vous parvenir au succès que vos
passions désirent et qu'elles vous promet-
tent ? aux miracles de Jésus vous opposez
les prodiges consignés dans les fastes de la

gentililé. Quelle Opposition 1 quel para!
nous en rougissons pour vous

; pi

une oreille attentive , vous allez en rougir
avec nous, c'est-à-dire :pie des prodiges nés
dans le sein do l'idolâtrie, el de ces abomU
nobles superstitions qui n'ont pas motus
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vos inatbèmea que les nôtre» ; «les prodiges,

ouvrage* de l'esprit de ténèbres, jslout de
perpétuer le règne do l'impiété et'de la cu-
pidité, des prodiges semblables aux prodi-
ges des magiciens en Egypte ; prodiges ter-

ribles, prodiges funestes, dont, selon la doc-
trine de saint Augustin, le ciel outragé n'ac-
corde la permission, ne prête le pouvoir à

l'enfer, qu'alin de punir l'endurcissement
volontaire du cœur par l'aveuglement de
l'esprit et de la raison : Spargem pœnalcs
cacitates. De tels prodiges, vous les opposez
à des miracles destinés à établir sur les

ruines de l'idolâtrio la conviction de l'unité,

de l'éternité, du la toute-puissance, de la

sagesse, de la providence , de la justice, de
la miséricorde, de la sainteté de l'Etre su-
prême ; vous les opposez h des miracles
destinés à établir sur les ruines de tous les

vices le règne de toutes les vertus; par con-
séquent vous les opposez à des miracles qui
ne peuvent être que l'ouvragede Dieu, puis-
que la gloire de Dieu est leur unique objet,

c'est-à-dire que des prodiges qui n'eurent
pour témoins que l'ombre et le silence de
Ja nuit, que quelque retraite écartée et soli-

taire, qu'un petit nombre de disciples déjà
infatués des opinions, enivrés du fanatisme
de leur maître; vous les opposez à des mi-
racles qui •eurent pour témoins le soleil

dans son midi, les regards curieux et dé-
liants d'une multitude sans préjugés qui la

disposassent les adopter, remplis do préju-
gés et de passions qui les disposaient a les

rejeter... C'est-à-dire que les prodiges, s'ils

avaient quelque existence, promptement
oubliés, ensuite reproduits dans un livre

tissu de fables, que le vulgaire le plus im-
bécile dédaignerait d'écouter; vous les op-
posez à des miracles attestés par un ensei-
gnement de monuments authentiques , et

dont la mémoire, transmise d'Age en âge,

;i fixé la croyance, a réglé les mœurs des
plus grands génies, vos mailres, vos modè-
les dans tous les genres, et d'autant plus

dignes de l'ôire qu'ils ignoraient votre

science de disputer contre l'évidence, et de
ne voir qu'à travers le nuage des passions ;

c'est-à-dire que des prodiges si peu frap-

pants, que le jour môme qui les éclaira

semble les ignorer; si peu prouvés, ou si

peu capables de prouver, qu'ils no laissèrent

ni trace, ni vestige do leur passage ; vous
les opposez à des miracles qui eurent le

pouvoir d'enfanter la plus étonnante, la plus

durable révolution que l'univers ail éprou-
vée ; une révolution plus miraculeuse que
les miracles mômes qui l'opérèrent, je veux
dire un monde chrétien , substitué à un
monde idolâtre... c'est-à-dire que des pro-

diges qui, de l'aveu môme des écrivains qui

nous en ont transmis le récit, furent prépa-
rés par l'artilice, aidés par la nature, em-
ployés par la politique, applaudis par l'adu-

lation, et que leurs historiens ont pu débiter

sans examen, [sans critique» sans précau-
tions, parce qu'ils le purent sans crainte et

• péril, vous les opposez à des miracles
pu n'ont pu être opérés que par une force
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victorieuse de toutes les forces de la nature,
h des miracle! • par un mot unique de
Jésus, parle simpleattouchement de la robe
de Jésus, par la seule ombre d'un des apô-
tres de Jésus ; à des miiacles garantis par ha
- mg d'une infinité de martyrs inl

s'assurer pleinement et entièrement do
l'existence cl du miraculeux d'un fait pour
le [uel il fallait mourir. ..C'est-à-dire que des
prodiges, sans objet, sans destination, qui
ne fuient qu'un rien dans la chaîne des
nemcnls, qu'un moment dans Ja succession
des temps, vous les oppose/ à des miraeles
sans cesse renouvelés, doul la source, sans
se fermer depuis dix-huit siècles, a coulé
jusqu'à nous; dont vous voyez l'activité,

la fécondité subsistante dans la religion
môme que vous combattez ; elle leur doit sa
naissance, son étendue, ses triomphes, sa

durée, ils la prouvent, et elle les prouve à

son tour... C'est-à-dire que des prodiges qui
méritent à peine

, qui ne méritent même
point le nom de miracles, vous le.-> opposez
à un prodige que le nom de mirac'e n'ex-
prime point assez dignement

; j'entends lo

prodige de Jésus, qui renaît de la région
des morts et reprend dans le tombeau la vie

qu'il vient de quitter au Calvaire ; prodige
que l'esprit humain n'a commencé te Bfc t-

tie au nombre des possibles que depuis p.e

la réalité en a donné l'idée; prodigo d'une
évidence démontiéé dans des ouvrages que
l'impiété la plus savante, la plus auda-
cieuse, entreprendrait eu vain de réfuter.

C'est donc, à dire que des miracles obs-
curs, presque ignorés, incertains, isolés, ap-
puyés sur le mensonge ou favorisant lo

mensonge ; reçus sans discussions , sans

examen, indillérents et étrangers à toutes

les persuasions et à tous les intérêts do leur

siècle, vous les comparez à des miracles pu-

blics, éclatants, étudiés, approfondis, avec

I intérêt le plus essentiel de saisir le vrai
;

adoptés et applaudis, malgré l'intérêt le plus

pressant de le rejeter; à des miracles créa-

teurs en quelque façon d'un nouvel univers;

à un miracle au-dessus de tout miracle ,

d'une certitude au-dessus de toute certitude;

ou plutôt, c'est-à-dire que dans cet odieux

et indécent parallèle, moins trompés que
trompeurs, vous opposez des miracles (pie

vous ne croyez pas a des miracles que vous

ne voulez pas croire; des miracles que vous

sentez trop peu prouvés pour ne pas les dé-

daigner, à des miracles que vous voyez trop

[trouvés pour ne les pas craindre : vertige,

délire moins propre à excuser, à pallier

votre incrédulité, qu'à la llélrir il qu'à la

rendre méprisable : Onmis iuiquitas oppi-

labit os suumlPsal. CVI, M); et vous

laires, ennemis de la divinité de Jésus, quoi-

que vous vous vantiez d'être soumis à sa

doctrine, vous opposez les miracles des dis-

ciples aux miracles du Maître; vous pré*

tend./ que les miracles de Jésus ne prou-

vent pas davantage qu'il est Dieu , que les

miracles d,s apôtres, des martyrs, ne prou-

vent qu'ils sont plus que des hommes :
pour

vous confondre et vous instruire je ne dis
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point: réfléchissez, éludiez; je dis : ouvrez
les veux, regardez. En effet, que voyons-
nous dans les miracles des apôtres, des

martyrs et des saints ? Nous voyons un pou-
voir borné à certains moments, à certaines

circonstances; il leur vient et il les quille;

ils l'eurent hier, et ils ne l'ont point aujour-
d'hui; et, sans l'inspiration qui les avertit

de sa présence, ils ne tenteraient point de
l'employer : nous voyons un pouvoir borné
à un certain ordre d'événements miracu-
leux; les uns peuvent plus, les autres peu-
vent moins, et celui qui peut davantage ne
peut pas tout ; un pouvoir borné par la

nécessité d'invoquer, d'obtenir un pouvoir
étranger; les disciples disent à Jésus : nous
avons commandé en votre nom, et les dé-
mons se sont retirés; un pouvoir borné à
l'homme qui l'exerce : celui qui fait des mi-
racles ne communique point le pouvoir
d'en faire ; un pouvoir au-dessus du pou-
voir de l'homme, mais un pouvoir qui n'est
pointde l'homme, qui n'est pointa l'homme;
il nous montre des hommes protégés, favo-
risés du ciel, mais qui n'agissent qu'en
hommes, qui ne sont que des hommes : au
contraire, que voyons-nous dans les mira-
cles de Jésus? nous voyons un pouvoir qui
no connaît ni la révolution des temps, ni la

diversité des circonstances ; il peut toul, et

il le peut à tous les moments : nous voyons
un pouvoir qui ne prend point la loi, qui
n'attend point l'influence d'un pouvoir
étranger. Jésus appelle Lazare, Lazare sort
du tombeau ; il ordonne que le paralytique
se lève, il marche : un pouvoir qu'il com-
munique quand il le veut ; il dit aux disci-

ples : allez, prononcez en mon nom, les in-
firmités disparaîtront, lesenfers trembleront

;

ils vont, les prodiges naissent sous leurs
pas: un pouvoir qu'il étend au delà du
cours de sa vie mortelle, qu'il transmet,
comme par une succession héréditaire, dans
une longue suite d'années et de générations:
il promet de communiquer à ceux qui croi-
ront en lui l'universalité de son.empire sur
hi ciel, la terre et les enfers; e!, lidèle à ses
promesses, tandis que les miracles sont né-
cessaires à l'établissement de la foi , il fait

de tous ses disciples autant de thaumatur-
ge»: l'un tombe et péril, l'autre le remplace
cl remplit sa carrière des mômes prodiges:
Signaautem eos, qui crediderint. hœc sequen-
lur. {Marc, XVI, 17.)
Dune, ditférence essentielle entre les mi-

racles des saints et les miracles do Jésus :

les miracles des saints partent d'un pouvoir
limité dans sou activité et dans son efficace,
d^iui pouvoir passager qui a ses instants
d'elle et de n'élre plus, d'un pouvoir étran-
ger, puisque l'homme le reçoit et ne peut
le communiquer, ou qu'il ne lecommunique
(|nc par les moyens auxquels Jésus a allaché
le don des miracles; au lieu que les mira-
i les de Jésus partent d'un pouvoir infini
dans son énergie, il s'étend à toul; d'un
pouvoir permanent : il est de tous les jours,
do ions les moments; d'un pouvoir qui lui
appartient si essentiellement, qu'au gré de

ses désirs il le prêle et il le reprend, il le

donne et il le retire. Concluons : donc les

miracles des apôtres et des saints nous mon-
trent, il est vrai, dans l'homme un pouvoir
au-dessus de l'homme, mais un pouvoir qui

n'est point de l'homme et à l'homme ; donc
ils ne nous montrent que des hommes em-
ployés par la sagesse de Dieu, simples dé-
positaires de la puissance de Dieu, par con-

séquent, des hommes qui, dans leurs mira-

cles môme, n'agissent qu'en hommes, no
sont que des hommes, ne paraissent quo
des hommes ; au lieu que les miracles de
Jésus nous montrenl dans Jésus un pouvoir
au-dessus de l'homme, mais un pouvoir

qui est de lui et à lui , un pouvoir dont il

est la source et le maître, un pouvoir dont
il est le propriétaire; par conséquent, les

miracles de Jésus nous montrent, nous
prouvent dans Jésus un hommequi eslDieu,

qui agit en Dieu : Jésus eut une puissance
au-dessus de toute puissance humaine; il

eut encore une grandeur de sagesse et de
connaissances qui ne convient qu'à un
Homme-Dieu.

3° Que les divinités des nations prophé-
tisent l'avenir, disait le Seigneur, nous sau-
rons qu'elles sont des dieux : Annuntiate
quœ venlura sunt, sciemus quia dii estis. (Isa.,

XLI, 23.) Vous représenterai-je les con-
naissances de Jésus étendues dans l'avenir;

la ruine de Jérusalem, l'ancien culio aboli,

le temple détruit pour ne plus renaître; le

monde armé contre l'Evangile, ensuite sou-
mis à l'Evangile ; les premiers jours de l'E-

glise pleins de deuil et de larmes; les ruis-

seaux de sang qui arroseront son berceau;
les persécutions qui lui enlèveront ses en-
fanls ; la paix qui la consolera ; les victoires

qui l'affermiront; les schismes qui la divi-

seront; les faux prophètes qui ni désole-

ront; et, au milieu do tant d'orages et de
tempêtes, sa perpétuité victorieuse des siè-

cles et des erreurs : toutes les révolutions

de; tous les Ages se développent aux yeux
de Jésus, l'avenir ne lui est pas plus obscur
que le présent ; et, depuis Jésus jusqu'à nous,
les temps semblent n'avoir coulé que pour
justifier sa parole et pour amener les évé-
nements qu'il a prédits.

Pénétrer l'abîme des pensées humaines,
c'est ce qui n'appartient qu'à Dieu, pour qui
tout est jour el lumière : Omnia auiem nuda
sunt et apcrlaoculis ejus . (Ilebr., IV, 13.) Vous
uionlrerai-je le cœur humain sans voile et

sans nuage aux yeux de Jésus? les pen-
sées qui naissent au plus intime de l'es-

prit , les désirs qui agitent le secret do
i'ànie; ce que l'homme no connaît pas dans
lui-môme, Jésus le connaît : Scicns cogita-

tiones eorum dixit eis. (Mallh., XII, 25.)

D'un regard il démôle le caractère et les

penchants , les projets et les volontés de
ceux qui l'approchent: Ipse enim scicbal quid
esset in homine. (Joan., Il, 25.) Il lit dans le

rœurcfl qu'ils sont et ce qu'ils sco"t; dans
le cœur do Judas, il lit sa trahison et son
inipemteiice , dans le cœur do Pierre, sa

désertion et son repentir; dans le cœur des
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disciples, leur fuite ei leur relour ; dans le

, œur i

1 -' Madeleine, la \ irécité de ses regrets

el la constante durée de sou amour ; dans le

cœui du peuple, son attachement volage al

sa perfide obstination; dans le cœur des
pharisiens, l'artifice de leurs demandes, çl

les complots du leur jalousie : Qiueritii me
interfleere. [Joan., VIII, 37.) Ce que l'homme
pensera, eu qu'il voudra, il l'a déjà voulu et

pensé devant Jésus. Vous parlerai -je de la

sublimité du sa doctrine, la grandeur de
Dieu, la noblesse de son indépendance, l'im-

mensité de son être, la plénitude du sa puis-

sance, l'éternité du sa durée, l'infinité de sa

science, la perfection de sa sainteté, lus at-

tentions de sa providence, lus ligueurs de sa

justice, l'abondance de ses miséricordes, les

richesses de sa grâce, la majesté du Dieu
créateur, les bienfaits du Dieu Sauveur, lus

dons du Diuu sanctificateur, les mystères
profonds de l'unité et de la Trinité divine;

ce (pie les génies les plus vastes, les plus

pénétrants n'avaient pu conjecturer ; ce que
les prophètes n'avaient fait qu'entrevoir ;

ce que la loi n'avait montré que sous des
nuages el des voiles bien sombres; ce que
Dieu, dans le premier Testament , n'avuit

annoncé qu'avec réserve, Jésus l'enseigne

avec une précision et une exactitude dignes

du Fils unique, qui habile au sein du Pare,

et qui puise à la source des lumières avec

cette tranquillité qui ne peut convenir qu'à

celui que rien n'émeut et ne transporte,

parce qu e rien ne lui est nouveau ; avec celte

simplicité qui ne peut convenir qu'à celui

pour qui rien n'est Irop grand, parce qu'il

esl lui-même plus grand que tout ce qu'en

en peut dire. Que vousdirai-je de son Evan-
gile? Religion toute divine, toute céleste

dans son origine, les Juifs avaient raison

de s'écrieT : Qitœnam doctrina hece nova?
(Marc, 1, 27.) Le monde n'avait point en-

tendu le langage que Jésus lui parle : crain-

dre la prospérité et souhaiter la disgrâce,

préférer une indigence vertueuse à des ri-

chesses même innocentes; au faite de la

grandeur envier le sort de l'homme obscur
qui rampe dans la poussière; ne point jeter

un regard de cupidité jalouse sur ce qu'on
ne possède pas, et voir d'un œil indifférent

ce qu'on possède ; réserver pour nos vices

el nos [tassions toutes nos haines, el garder

pour ceux qui nous baissent nos complai-

sances et nos prévenances; nu se consoler
de l'élévation el do l'opulence que par lu

pouvoir de proléger le faible, de soulager

le malheureux ; ne relever que les bonnes
qualités du prochain, ne voir surlout que
sus propres défauts; marcher, avancer rapi-

dement dans les routes de la perfection , et

se croire toujours au commencement de la

carrière; chercher la vertu et fuir la gloire

qui l'accompagne, ne redouter du monde que
sus faveurs, n'appréhender quu de l'aimer
trop el d'en èlre trop aimé : quels précep-
tes ! quels conseils I quelle morale 1 nous
nous efforcerions vainement de découvrir le

germe dans notre cœur, et l'idée ('ans noire

esprit. Rome, Athènes, les brillants génies

-J.-C. FRET DE NEUVILLE. 8C0

du Portique el du Lycée no durent pas être

moins étonnés que Jérusalem et la Synago-
gue: ils ne savaient, ils ne pouvaient savoir
et enseigner que d'après les réponses de la

sagesse humaine; Jé^is annonçait, il ensei-
gnait les oracles de la éternelle;
grands hommes, ils n'étaient que des hom-
mes ; ils pensaient, ils

|
arhienl en bornai*

Jésus est Dieu, il pense, il parle, il fait, il

enseigne en Dieu.
Religion sainle ! une parole, une pei

fugitive, un désirqui passe et qui ne revit nt

plus, il n'en faut pas davantage pour attirer

les anathèmes de sa religion pure et chaste ;

afin de bannir tous les vices, elle assujettit

toutes les inclinations , et elle pénètre au
plus intime de l'Ame pour y sécher, pour y
tarir la source des penchants corrompus : lo

cœur est la première victime qu'elle reul
voir sur sonaulel; dans leplan de la religion,

rien n'est moins à l'homme que l'homme
môme, et celui qui ne se donne qu'à demi
n'est pas moins du nombre des réprouvés
que celui qui se refuse tout entier.

Religion aimable 1 elle répand dans les

cœurs des délices plus vraies, plus louchan-
tes que les plaisirs qu'elle lui enlève; elle

ne l'empêche de s'ouvrir è la séduction flal-

teuse des passions, que pour le tenir fermé
à leur agitation cruelle, et à leurs fureurs
meurtrières.

Religion douce et puissante I elle ne de-
mande à l'homme quu ce que l'homme aidé
de la gràcu peut lui donner : dai s les âmes
souilles et dociles s'allume une flamme vive

et pénétrante qui consume les liens des
affections terrestres : les sacrifices les plus

douloureux ont un charme secret qui invite

qui entraîne; on aime à se nourrir de ses

larmes, par un prodige que nu conçoit pas

l'homme même qui l'éprouve; c'est en nous
filant nos plaisirs que la religion nous rend
heureux, et l'Evangile n'a de rigueurs que
pour ceux qui veulent en adoucir la sevé-

rité.

Religion sage! elle n'exige ni trop ni trop

peu, autant éloignée d'outrer la vertu (pie

de tolérer le vice, elle n'est ni Irop élevée,

ni trop rampante, ni trop complaisante , ni

trop austère; elle purifie la terre sans la

troubler; elle règle toutes les conditions

sans les confondre
;
quel chef-d'œuvre do

sagesse que d'avoir su unir d'un r.œud si

intime la gloire de Dieu el le bonheur do
l'homme, les devoirs de la vertu el les bien-

séances de la société, l'innocence et la pais
du cœur, la justice et la félicité des peuples.

Jésus I le véritable .Mailre digue de l'at-

tention et de la reconnaissance des hommes:
Magisler tester unus est Chrislus. {Matth.,
X\lll , 8.) Mon zèle entreprendrait-il du
vous venger des outrages de l'orgueilleuse

présomption : ah ! la morale qu'elle' met en
parallèle avec votre divine législation, vous
venge assez : je ne parlerai point de cello

morale séditieuse et voluptueuse, ennemie
de l'autel et du trône ; de celle inorale en-
nemie de la bienfaisance et de la reconnais-

sance, du la pudeur et des bienséances, que
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l'athéisme, enhardi par la corruption de nos

mœurs à se dévoiler, vient d'offrir aux ap-

plaudissements du crime pour le justifier et

le mettre dans la sécurité. Partout d'ailleurs

de telles maximes n'ont droit qu'à des ana-

thèmes dans le sanctuaire dont elles pro-

faneraient la majesté, elles ne méritent

qu'un silence de mépris et d'indignation: je

ne penserai point à vous montrer le vide de

la brillante et fastueuse morale de nos phi-

losophes adroits à saper le fondement des
mœurs publiques sans paraître vouloir l'é-

branler; qui ne voit que, posé leur principe

chimérique et contradictoire de loi sans lé-

gislateur; de devoirs à remplir, sans auto-

rité qui les commande; d'obligation de se

refuser au bonheur présent, sans espérance
et sans crainte pour l'avenir, qui ne voit

que leurs leçons sont tout au plus de stéri-

les conseils, qu'elles n'ont point l'efficacité

du précepte; que si la raison les écoule
peut-être avec plaisir, la cupidité les entend
sans terreur; qu'également incapables de ga-

gner ou d'intimider le cœur qu'elles livrent

tout entier à l'action des passions sans
aucun intérêt qui s'oppose à leur séduction,
elles sont moins un attrait de vertu qu'un
attrait de vice ?.... Je me borne à ce qui ap-
partient plus directement au sujet que je

traite, et je dis ce que tout homme versé
dans la littérature sainte et dans la littéra-

ture profane ne refusera point d'avouer,
que dans ce que nos philosophes étalent de
maximes plus sages, plus décentes, plus

pures, ils n'enseignent que ce qu'ils ont
appris de Jésus; que la doctrine d'une rai-

son plus saine et plus exacte ne commença
à se former, à se développer, à se répandre
que dans les temps où les apôtres et leurs

premiers successeurs firent retentir d'une
extrémité de l'univers à l'autre la doctrine
de Jésus; par conséquent, qu'opposer la

morale philosophique à la morale évangéli-
que, ce ne serait tout au plus qu'opposer
I Évangile a l'Évangile, les disciples au maî-
tre, les imitateurs au modèle. Quels disci-

ples encore, quels imitateurs, prenez garde
mes chers auditeurs, parce que l'œil dont la

foi n'assure et n'affermit point les regards
s'éblouit, se trouble, ne soutient point le

vif éclat do la sainteté et de la majesté des
oracles du Très-Haut; l'homme profane, ac-
coutumé à ne marcher qu'à la lueur d'un
jour plus sombre, ose porter une main té-
méraire sur les enseignements de Jésus; il

retranche de sa docline la durée sans bor-
nes d'une vie future, la nécessité de la
grâce, la force, l'cfiicace des sacrements, la

médiation d'un Homme-Dieu , l'héroïsme
du renoncement intérieur, les austérités de
la pénitence, les abaissements de l'humilité:
par là que fait-il?; il affaiblit, il rompt l'u-
nion essentielle entre le Créateur et la créa-
turc: il rend l'homme étranger à Dieu qui
l'a l'ait, pour lequel il est fait: Dieu sera le
Dieu du ciel, l'homme sera son Dieu sur la

terre; il ne demande ses vertus qu'à lui-
même, il ne les obtient quo de lui-même,

qu'en lui-même
;
jusqueil ne se repose

dans les plus grands triomphes de sa raison
sur son amour-propre; il est tout à la fois

la victime qui s'immole, et la Divinité qui
reçoit le sacrifice: n'en soyons point éton-
nés, chrétiens, l'enseignement do ces maî-
tres n'est que le langage de l'orgueil ; les

vertus du disciple ne peuvent être que des
vertus superbes, mais des vertus défec-
tueuses dans leur origine, basses et ram-
.pantes dans leur objet; dans leur motif,

dans leurs espérances, des vertus par con-
séquent indignes du nom de véritables ver-
tus, de vertus qui, lorsqu'elles ne sont pas
des vices, ne sont rien.

Il en est bien autrement du disciple de
Jésus : transporté par les leçons de son
maître dans le sanctuaire de la divinité,

élevé au-dessus des prestiges d'un miséra-
ble orgueil, il reconnaît quo les vertus de
l'homme ne peuvent être que les bienfaits

de Dieu, il ne les espère que de la grâce et

des dons du Dieu sanctificateur; il ne les

implore que par la voix du Dieu médiateur,
il ne leur attribue des mérites que par les

mérites du Dieu Sauveur, il ne les lient que
de Dieu, il les rapporte toutes à Dieu, élevé
par la grandeur des destinées qui l 'attén-

uent dans l'éternité, au-dessus des prospé-
rités et des adversités du temps. Dieu seul
esl la dernière fin qui attire et qui fixe ses
regards ; en tout *il ne voit, il ne cherche
qu'à plaire à Dieu ; il ne travaille qu'à éta-

blir dans son âme l'empire de Dieu, et

comme Dieu ne règne parfaitement sur
l'homme que par l'amour de Dieu, l'amour
de Dieu est le caractère qui distingue lo

peuple de Jésus do tout autre peuple. Lo
disciple du philosophe profane ne veut
plaire, il ne craint de déplaire qu'à lui-mê-
me; le vrai disciple de Jésus craint Dieu, il

espère en Dieu, il aime tout pour Dieu,
voyez les Paul, les Thérèse, les Augustin,
tant de martyrs, d'apôtres et de confesseurs
de Jésus-Christ ; cet amour domine et règle
tous leurs autres amours, ils n'aiment quo
selon Dieu, qu'en Dieu, que pour Dieu et

l'on pourrait dire que leur cœur ne connaît
que les espérances ot que les craintes, quo
les inquiétudes et que les transports de
l'amour de Dieu: ils aiment jusqu'à s'allli-

ger, jusqu'à se reprocher de ne pas aimer
davantage, jusqu'à souhaiter un plus grand
amour, comme la plus grande récompense
de leur amour : s'ils soupirent pour le ciel,

c'est surtout parce que dans le ciel l'amour
de Dieu n'est troublé par le réveil, par les

plaintes et les murmures d'aucun autre
amour; c'est parce que dans le ciel leur

amour pour Dieu sera sans bornes dans son
étendue comme dans sa durée : Vivo aulein
jmn non ego, vivit vero in me Chrisius.
{Gai., 11,20.) Or, je vous le demande,
puisque le disciple est en quelque sorte

plus qu'un homme, le maître peut-il être

moins que Dieu! l'auteur d'une législation

qui enfante des vertus si sublimes, si divi-

nes, ne devait rencontrer sur ses pas quo
des hommages et des adorations, et de la

pari de lu plus grande partie de son peuple,
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il n'essuya que < I « s tempAtes et des orages;

[es circonstances changent, il ne changera
point; toujours supérieur ani événements,
i! ne perdra rien de ci t empire, de celle

majesté qui n'appartient qu'à un Homme-
Dieu.

4." Que Jésus ail dos persécutions cruelles,

des humiliations flétrissantes a soutenir,
qu'il ait marché dans cette douloureuse
carrière avec une fermeté, avec une tran-

quillité, avec une noble et majestueuse in-

diiïérence, inconnue à ces héros, à ces de-
mi-dieux que l'antiquité fabuleuse imagina,
pour montrer les ressources de courage et

d'intrépidité que le ciel sait mettre dans
les unies destinées à instruire, à étonner
l'univers ; que la constance de Jésus ne se
soit pas démentie dans ces situations af-

freuses d'opprobres fit d'ignominies où
chancelle nécessairement, où s'affaiblit et

succombe toute vertu qui n'est qu'une vertu
humaine, à ce litre seul nos hommages de
vénération et d'adoration lui seraient dus;
mais que la gloire de Jésus n'ait jamais
brillé avec autant d'éclat qu'au centre de
l'humiliation; qu'il n'ait jamais paru aussi
grand que dans un moment qui aurait
anéanti toute autre grandeur, qu'il nous ait

paru Dieu dans des circonstances mêmes uù
à peine il devait paraître un homme : là,

noire esprit confondu ne «peut louer, ado-
rer, s'exprimer que par son silence.

L'adroite imposture des scribes et des
pharisiens l'emporte sur l'innocence de
Jésus; chargé des anathèmes de sou peu-
ple, il va répandre sur la croix le peu de
sang qui reste dans ses veines : Jésus meurt !

Ciel et terre je vous appelle ! dans Jésus
mourant où est l'homme? je ne vois que le

Dieu : Jésus meurt! en mourant il se mon-
tre l'Auteur de la nature ; le jour se perd,
le soleil relire sa lumière, la terre tremble,
1rs pierres sont brisées , les rochers ou-
vrent leur sein, le voile du sanctuaire so
déchire; la nuit, l'épouvante, la consterna-
tion partent du sommet du Calvaire, des-
cendent, se précipitent, inondent la cité déi-

cide, la remplissent d'horreur et d'effroi....

Il se montre le maître des cœurs et des vo-

lontés; Pierre, qui l'avait méconnu au
commencement de celle scène tragique, l'a-

dore par son repentir et ses larmes; les dis-

ciples dispersés se rassemblent à l'ombre
de sa croix ; les Juifs pénitents lui donnent
à sa mort le titre de Fils du Très-Haut, qu'ils
lui avaient refusé pendant sa vie; l'apôtre

perfide, livré en proie aux plus cruels re-

mords, le venge par son désespoir.... Il se

montre le vainqueur de la mort, en faisant

paraître dans Jérusalem les justes sorlis de
leurs lombeaux, en survivant lui-même à

son trépas.... Il se montre le dispensateur,
l'arbitre des événements; la propitiation du
péché s'opère par l'attentat d'un déicide, la

Synagogue tombe ensevelie dans le sépulcre
du Juste qu'elle immole à ses fureurs. Le
roseau qu'on lui mel à la main est ce scep-
tre do fer dont avait parlé le prophète, qui
brisera les trônes et les couronnes comme

un vase d'argile : c'est avec l'arrêt de >j

proscription, ce monument a jamais mémo-
rable de son assujettissement à son roi, vaî-

nemenl désavoué el lacrilégement immolé,
3u'lsraèl, sans le savoir, sans le compren-
re, reconnaît Jésus pour le roi des Juifs |

ce litre esl consigné sur la croix de Jésus:
Hex Judœoriwi. Joan., XIX, 19.)

Que sais-jo? Pourquoi le détail de tant do
prodiges? Jésus n'esl-il pas lui-même le plus
grand des miracles, la plus grande preuve
de sa divinité?

Considérez-le tel qu'I<aïe le prophétisait;
les mains teintes, ses vêtements dégoûtante
du sang que la violence des supplices lui

arrache, environné de ces lions cruels qui se

disputent le féroce honneur de lui arracher
un dernier souille de vie : apôtres, disci-

ples, hommcs'cornblés de ses bienfaits, tous
se dérobent à la tempête; que resle-l-il à

Jésus? Jésus seul, Jésus se suffit; au mi-
lieu de cette nuit de crimes; il règne avec
autant de majesté, que lorsque, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, les astres du malin
révèlent sa gloire au soleil chargé de la

répandre dans l'univers. Libre dans les

fers, il ne lui échappe pas une parole qui
ne porte l'empreinte de la divinité, de la

vérité, de l'aulorité suprême; il ne dit que
ce qu'il veut dire, et il le dit en Dieu : d un
mot il sauve ses disciples des complots
meurtriers de la Synagogue; d'un mot il

confond les impostures de la calomnie; d'un
mot il jette la terreur et le désespoir dans
cette troupe impie, par l'aveu simple et

naif de sa divinité; d'un mot il écrase l'au-

dace du pontife et des pharisiens; d'un mot
il fait pâlir et trembler le dépositaire de la

puissance romaine.
Dans ce jour du triomphe de la Synago-

gue et des humiliations de Jésus, il n'j o

de paix et de tranquillité, de sagesse» de
noble assurance, de dignité, de grandeur
que dans Jésus : le trouble, l'agitation, l'in-

certitude, la bassesse rampante, la petlidie

déshonorante, le fanatisme, l'aveuglement,
président à leurs conseils, ils croient qu'ils

règlent le sort de Jésus : vils esclaves, ils

ne sont que ce que veut leur permettre le

Dieu qu'ils outragent; il. a marqué au tor-

rent de leur iniquité ainsi qu'aux Ilots de
la mer le grain de sable contre lequel ils

viendront se briser : Usque liuc vc,iim. (Job,

XXXVIII, 11.) Ils ne marcheront que dans
les sentiers qu'il leur a tracés, ils n'omet-
tront rien de ce que Jésus a prédit que lui-

même par la bouche de ses prophètes; ils

n'y ajouteront rien : les supplices, les op-
probres ne viennent à lui qu'autant qu il

veut s'y soumettre, que dans l'ordre cl .*-e-

lon la mesure qu'il lui a plu de déterminer ;

il ne perd pas la vie, il la quille : Eyo pouu
animant meam.... a me ipso. (Joan., X, 17,

18.) Maître de lui-même et du monde, du
présent et de l'avenir, de son cœur et de sa

vie, il parcourt le livre des décrets divins,

et ce n'est qu'après s'être assuré de l'ac-

complissement entier des oracles sa*

ce u'est qu'après avoir averti que tout est
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consommé, qu'il expire : Consummatum
est tradidit spiritum. [Joan., XIX, 30.)

Oui, tout sérail consommé pour un homme
qui ne serait qu'un homme, tout no l'est pas

pour un homme qui est Dieu ; tout ce qu'il

devait faire dans sa vie mortelle vient de

s'achever : Consummatum est ; ce qu'il doit

faire dans sa vie immortelle va commencer,

sa mort n'a fait que déchirer le voile qui

couvrait sa divinité. Le monde sort une

seconde fois du chaos, d'un chaos plus af-

Jreux que l'ancien ; du chaos de ses erreurs

et de ses crimes : nouveau culte, nouveaux
temples, nouveau sacerdoce, nouveau sa-

crifice, nouvelles mœurs; la réalité se mon-
tre, las omhres se dissipent, les figures dis-

paraissent, les tribus de la nation choisie se

confondent, les tables généalogiques se

perdent; Israël n'est plus un peuple, il a

rempli son ministère, qu'il se relire, ou
plutôt un autre ministère l'attend : il sera

encore un peuple, mais un peuple errant

dans toutes les provinces, dispersé dans
tous les climats, pour garantir, pour attes-

ter, du couchant à l'aurore, la vérité, la di-

vinité des iivres qui ont prophétisé Jésus ;

pour être tout à la fois un peuple réprouvé
par Jésus, et le peuple de Jésus, en servant

malgré lui à la gloire de Jésus, en l'annon-

çant aussi hautement par ses malheurs qu'il

t'avait annoncé par ses oracles.

Mais, ô profondeur! ô abîme des conseils

de Dieu! les ruines d'Israël deviennent, re-

marque l'Apôtre, le salut des nations, l'oli-

vier sauvage enté sur l'olivier naturel élend

ses branches fécondes d'une mer à une au-

tre mer; Jésus a élevé son étendard sur la

montagne sainte; il a élé vu depuis les ré-

gions où le soleil commence sa course
jusqu'aux régions où il la finit : il a élé

porté, annoncé dans les climats où ne se

montra jamais l'aigle romaine, où ne re-

tentit jamais le bruit des victoires, ni le

bruit de la chute de l'empire des césars :

l'un et l'autre monde tombent aux pieds de
Jésus, et les peuples qui avaient méconnu
le Dieu créateur adorent le Dieu crucifié :

Si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad
meipsum. (Joan., XII, 32.) Vous demande-
rais-jc si mourir comme Jésus ce n'est pas
mourir en Dieu, j'outragerais votre raison

autant que votre foi; l'orgueil philosophique,
tout ennemi qu'il est des humiliations de
Jésus, a prononcé que si le héros de la sa-

gesse etde la vertu profane mourut en grand
homme, Jésus seul mourut en Dieu; gran-
deur dans lessoutfrances et les persécutions
qui n'appartient qu'à un Homme-Dieu;
enlin grandeur de vertu et de sainteté qui
no peut convenir qu'à un Homme-Dieu.

Les plus grands hommes ont leur faible;
aussi, et au delà qu'ils sont hommes, il est
impossible qu'ils n'en aient pas; or quelle
faiblesse s'autoriserait de l'exemple de Jé-
sus? Serait-ce l'amour du repos et des dé-
lices ; courses, fatigues, emplois laborieux ;

une enfance pauvre et abandonnée, une vie
errante et pénible, une ruqrt d'opprobres et
de douleurs; en quelques mois je viens de

vous faire l'histoire de Jésus : in luboribus
a juvénilité mea (Psal. LXXVIII, 16) ; serait-

ce l'ambition? il ikî sait que s'offrir à la

croix et se refuser au trône, marcher au-
devant de ceux qui lui apportent des fers,

et se refuser aux empressements d'un peu-
ple qui veut le couronner; l'intérêt? une
nudilë honteuse, je dirais presque humi-
liante, une croix où il expire, un tombeau
d'emprunt où il repose, voilà ce que je lui

connais de richesses, voilà la dépouille du
fils de David, après trois ans de miracles.

Le désirde la réputation, de la gloire mon-
daine? le vit-on jamais, pour plaire au peu-
ple, adorer ses idoles et applaudir à ses ca-

prices! eut-il pour les pharisiens ces mé-
nagements politiques d'estime apparente
que l'on affecle à l'égard de ceux dont on
désire être estimé ? Vœ vobis pkarisœis. (Luc,
XI, /i3.) S'attacha-t-i! à ces vertus d'éclat

que produit la vanité et qui produisent
l'orgueil, qui dédommagent de la peine
qu'elles coulent par la réputation qu'elles

donnent : dans sa conduile simple et unie,
il ne se distingue que par ses soins à se
confondre avec la multitude dans la pra-
tique des vertus communes : In similitudi-
ncm hominum factus. (Philip., II, 7.) II ne
cherche point la louange, il n'y pense pas
même pour la fuir; il la rejette, et il la re-
çoit ; il la souffre, et il s'y oppose; il con-
fond la calomnie, et il semble l'autoriser

par son silence; il s'élève et il s'abaisse, il

se dit égal à Dieu, il se met au-dessous des
hommes ; il permet quelquefois à la recon-
naissance, mais pour l'ordinaire il lui dé-
fend de publier ses bienfaits: il se prêle
aux honneurs et il se livre aux opprobres
avec une indifférence pour sa réputation
qui semble cacherjusque sa modestie. Dans
le cœur de Jésus règne un seul amour, l'a-

mour de son Père ; sa volonté est d'accom-
plir les volontés de celui qui l'a envoyé :

Non quœro volunlatem meam, sed ejus qui
misit me(Joan., V, 50) ; l'aimer est l'unique
moyen d'être aimé de Jésus : Quicunque
enim fecerit volunlatem Patris mei, ipse meus
frater (Matlh., XM, 50).... La joie de sou
cœur, c'est de parler de Dieu ou de s'entre-
tenir avec Dieu : Erat pernoctans in ora-
tione Dei. (Luc, VI, 12.) Jésus a vu le monde,
il s'est fait voir au monde? sa vie, donnée
en spectacle au peuple, n'eut ni ténèbres,
ni mystères : Ego palam locutwi sum mun-
do. (Joan., XV1U, 20.) Les pharisiens l'ont

observé avec les yeux de la haine et de la

jalousie : Jpsi observabanl eum (Luc, XIV,
1); ils ne lui reprochent que les ménage-
ments île son zèle et la complaisance de sa
charité pour les pécheurs : Quare cum publi-
canis et peccatoribus manducat (Marc., II,

16); on ne peut le trouver coupable qu'en
lui faisant un crime de ses vertus.

Eludiez donc Jésus, vous ne trouverez
pas un vestige des passions humaines : je.

ne dit point assez, éludiez Jésus, vous vpr-
rez des vertus qui n'ont rien de l'homme;
malheureux enfants d'un père coupable,
dans nos plus grands saints la sainteté a ses
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imperfections : qui les hnitcrail en tout se

tromperai I en quelque chose; ce ne sont m
•les exemples de toute sortes de vertus, ni des
vertus propres de t<»us les états; ce qui fe-

rait le mérite du sujet serait un vire ( j.,ns

le monarque ; ce qu'on ne peut assez admirer
dans le solitaire appelé au silence et à la

retraite, on serait forcé de le condamner
dans le pasteur dévoué au zèle et à la cha-
rité, et leur sainteté fût-elle sans mélange
•l'aucun défaut, elle porte nécessairement
le caractère et l'empreinte <le l'humanité
faible et corrompue : je ne sais quel fond
d'activité inquiète, de mouvement, d'agita-
tion qui montre ce que coûte la sainteté,
qui annonce qu'on se gêne, qu'on se cap-
tive, que le cœur est à la vertu, que la

vertu n'est point du cœur, que la vertu n'a
point son principe, son origine, sa racine
dans le cœur; tout sent la peine, l'effort,
le combat , et les soins que l'on se donne
pour devenir saint marquent combien on
est homme.

Sainteté de Jésus, douce, (ranquille, sim-
ple, naturelle, elle coule d'une source tou-
jours ouverte; on voit que les vertus rési-
dent au plus intime de l'âme : elles se
montrent, et elles se cachent; elles se sui-
vent, elles se remplacent selon les conjonc-
tures : parfaitement unies, elles s'accom-
pagnent sans se gêner, toujours semblable
à lui-même, toujours différent de lui-même,
il n'affecte rien, il ne néglige rien; il passe
tranquillement de la pratique d'une vertu à
la pratique d'une aulre vertu : vous n'en
découvrirez aucune qui soit plus parfaite,

parce qu'elles nous présentent toutes le plus
haut degré de perfection, aucune qui obs-
curcisse les autres ou qui en soit obscurcie,
qui brille moins ou qui brille davantage. Le
caractère particulier de la sainteté de Jé-
sus est de n'avoir point de caractère parti-

culier, parce qu'elle réunit tous les carac-
tères : caractère de l'innocence et de la

pénitence, de la patience et du courage, de
la douceur et de la fermeté, de la complai-
sance et du zèle, de la retraite et du tra-

vail ; vertus de roi et de sujet, de riche et

de pauvre, de grand et de petit, de maître
et de disciple, d'apôtre et de solitaire,

d'homme retiré du monde et d'homme en-
gagé dans le monde: point d'état, point de
condition qui ne trouve son modèle dans
Jésus, modèle auquel les plus grands saints

s'efforceront sans cesse de ressembler, et

quoique aidés parles secours les plus puis-

sants de la grâce, il n'y réussiront point, le

ciel leur commande d'en approcher autant
qu'il leur est possible, le ciel môme ne peut
leur donner d'y atteindre; sainteté de Jésus
digne de tous les éloges, et dont aucun
éloge ne sera digne ; le pîus grand génie ne
parviendra pas davantage à la louer parfai-

tement, que le plus grand saint à l'imiter

entièrement : sainteté de Jésus, à laquelle

ses ennemis mêmes rendent hommage ; leur

esprit eut souvent la présomption de pen-
•II qu'il tracerait une morale aussi pure que
la morale de Jésus; mais leur cœur n'eut

j.'iinais l'audace, dans le délira de ^on plus
fol orgueil, de penser qu'il atteindrait à i,-i

sublimité des mœurs et de la conduite de
Jésus; ils ont tenté de contrefaire les mi-
racles de Jésus, ou d'en anéantir l'éclat,
en leur opposant d'autres prodiges; mais
ils n'ont point essayé de contrefaire la

sainteté de Jésus on d en obscurcir la g'oire,
en lui opposant les vertus des plus renom-
més d'entre leurs sages : ils ont senti que
le parallèle ne servirait qu'à la rehausser :

partout ailleurs ils s'obstinent à ne voir que
l'homme; dans sa sainteté ils voient, ils

avouent le Dieu; et cependant qui aurait
pu le soupçonner! au moment même où
ils adorent ses vertus ils blasphèment sa
doctrine.

Etrange aveuglement après lequel il se-
rait inutile de chercher une autre réfutation
de leurs sophismes; car, je vous le demande,
mes chers auditeurs, quel système plus
convaincu de vertige que le système qui
réunit dans Jésus dcui caractères qui se
détruisent mutuellement : JéMi- prouvé
Dieu par ses vertus, Jésus prouvé moins
qu'homme par ses enseignements ? Com-
ment, s'il est prouvé Dieu par ses v, r-

fus, s'élever contre sa doctrine? Comment,
s'il est prouvé moins que l'homme par sa
doctrine souscrire à ladivinilédeses vertus?
Malheur au philosophe que l'indocilité

entraîne et égaie dans les détours de ce la-

byrinthe sans issue; guidé par la foi et par
la raison, je suis une route bien différente ;

je vois dans Jésus une sainteté si pure, si

parfaite, si invariable, qu'elle ne laisse
entrevoir aucun mélange de vicissitudes et
de fragilités humaines; une sainteté si uni-
verselle, si proportionnée à tous les événe-
ments et à toutes les situations; une sain-
teté si simple, si naturelle; une sainteté

qu'accompagne et que caractérise tant de
grandeur, de sublimité, de dignité, de ma-
jesté, qu'elle ne peut être que la sainteté
d'un Dieu qui est saint de lui-même et par
lui-même : en même temps, j'entends sor-
tir de la bouche de Jésus des dogmes dont
la hauteur m'étonne; cou t les contra-
dictions apparentes m'intimident. Que sais-

jet que dois-je faire? Je rends ju-h
Jésus, je mêla rends à moi-même, j'avoue
que je ne suis qu'homme, j'avoue qu'il est

Dieu : de là je raisonne, et je dis : Jésus i -i

Dieu; donc autant que ses vertus sont au-
dessus iles forces et de la sagesse humaine,
autant ses lumières sont au-dessus des
lueurs de l'intelligence humaine. Jésus est

Dieu ; donc il est autant le Dieu de vérité

que le Dieu de sainteté, et il ne peut pas
davantage me tromper dans la doctrine que
m'égarer par ses exemples. Jésus est Dieu,
donc il est le père, l'auteur, la source de
toute raison ; donc il peut m'enseigner ce

<pie ma raison ne m'apprend pas, et il ne
peut m'enseigner ( e que ma raison me com-
iii.in leroit de ne croire pas ; donc ce qui me
semble contradiction n'est que profondeur
et obscurité, que je vois en elfel naître et

sortir non de ce que Jésus me révèle, mais
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de ce qu'il me cache; non de ce qu'il me
dit, mais de ce qu'il ne médit pas. En un
mot, les vertus de Jésus prouvent sa divi-

nité, sa divinité prouve sa doctrine; j'adore

et je me soumets. Qu'ensuite le philosophe,

du sein de la nuit et des ténèbres dans les-

quelles il aime à se perdre, élève sa voix

allièreet dédaigneuse pour me presser d'un

ton insultant de lui expliquer le mystère
d'un Dieu qui se fait homme; d'un Dieu qui

se fait victime pour les hommes ; je le pres-

serai à mon tour de m'expliquer le mystère
d'un homme qui n'est qu'un homme etdans
lequel on ne voit rien des faiblesses de
l'homme, d'un homme qui, n'étant qu'hom-
me, ne parle, n'agit, ne vit, ne meurt qu'en
Dieu; je le presseiai de d'expliquer le mys-
tère d'un homme prouvé Dieu par ses ver-

tus, par sa vie, par sa mort ut par ses mi-
racles, et qui nous paraîtrait moins qu'un
homme par ses enseignements et par sa

doctrine, tout à la fois digne de nos ado-
rations et indigne de notre créance : mys-
tère pour mystère, le second n'est-il pas

aussi inconcevable que le premier, et par où
la crédulité qui admet le premier serait-elle

plus flétrissante que celle qui admet le se-

cond. Néanmoins il faut opter; le choix ne
demande que le simple coup d'œil; un Dieu
homme, un Dieu mourant pour le salut des
hommes n'est que mystère et obscurité ; je

ne conçois pas ce que je crois, mais je vois

des raisons de croire : au contraire, un
homme qui est Dieu et qui ne l'est pas, qui
l'est dans sa vie etdans sa mort, et qui ne
l'est pas dans sa doctrine et dans ses ensei-

gnements, ce n'est pas simplement mystère,
c'est contradiction sensible et palpable; on
ne voit point de raisons de croire, on ne
voit que des raisons de ne croire pas ; ne
divisons, ne séparons pas Jésus, en lui tout

annonce le Dieu : dans Jésus toute la plé-

nitude de grandeur et de gloire qui est di-

gne d'un Homme-Dieu; j'ajoute toute l'abon-

dance de miséricorde et d'amour qui peut
convenir à un Homme-Dieu : Vidimus glo-

riam cjus, gloriam quasi unigenili a Pâtre-

(Joan., 1, 14.) Sujet de la seconde par-
tie.

SEC0NDK PARTIE

La bonté, la miséricorde, la perfection
qui intéressent le plus notre cœur, entre les

perfections qui composent le fond, l'es-

sence de la Divinilé, nous en voyons dans
Jésus les deux principaux caractères, les

dons qu'elle répand : les sentiments qu'elle
inspire, la plénitude des grâces coule de
ses mains bienfaisantes, l'amour le plus
tendre et le plus généreux occupe son
cœur : considérons ce que Jésus a fait,

considérons ce que Jésus a été pour les
hommes; nous ne nous lasserons point
de le redire que Jésus eut la ressem-
blance la plus parfaite (pn* le Fils unique
puisse avoir avec le l'ère des miséricordes :

Vidimui gloriam cjus, gloriam quasi migeniti
a l'utre.

lirAces, bienfaits dont nous sommes
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redevables à Jésus. Pour s'en lormer une
juste idée, i faudrait avoir bien approfondi
tout le malheur de notre première origine
dans Adam; toute la noblesse, tous les
avantages de notre seconde naissance en
Jésus-Christ. Coupables, parce que nous
sommes les enfants d'un père pécheur, dé-
chus de l'adoption sainte, marqués du sceau
de réprobation et d'iniquité, nos jours in-
fortunés, troublés par la douleur, consu-
més dans le travail, perdus dans l'égare-

ment des passions, allaient se couler dans
les regrets inutiles de /'innocence et du
bonheur qui nous avaient échappé avec tant

de vitesse : quel fond de corruption, quel
affreux héritage de misères nous apportait
le sang de nos pères, infecté jusque dans la

source; nuages de l'esprit, obscurcissement
de la raison, empire des sens, force de la

cupidité, indocilité des penchants ; le Dieu
créateur ne pouvait reconnaître son ou-
vrage ainsi détiguré ; la terre, accablée du
poids funeste de ses vices et de ses dis-
grâces, n'offrait au ciel que des objets déco-
lère et n'apercevait dans le ciel qu'un Dieu
vengeur; le présent ne lui montrait qu'une
suite, qu'un enchaînement de maux sans
cesse renaissants, l'avenir ne la consolait par
aucune espérance; elle voyait, elle sentait
son malheur, elle ne pouvait que le pleu-
rer.

Qui lui eût dit que ces jours ténébreux
feraient place à des jours plus purs et plus
sereins que les jours de la première inno-
cence; que les liens intimes d'une alliance
plus noble, plus auguste, réuniraient ce qui
semblait séparé pour toujours; que les grâ-
ces versées avec profusion dans son sein
enfanteraient un peuple nouveau, un peu-
ple chéri, objet des plus tendres complai-
sances du ciel, qui l'envierait et le redeman-
derait à la terre : avec quels transports elle

aurait conjuré les siècles de précipiter leur
course, afin de hâter le jour de son salut !

avec quel empressement elle aurait couru
au-devant de son Libérateur! ce qu'elle n'a-
vait osé espérer, Jésus l'a fait; victime de
propitiation, il a réconcilié par sa mort le

ciel et la terre : Jnlcrficiens inimicitias in
semetipso. (Ephes., 11, 10.) Il a fait disparaître
l'analhème et les malédictions prononcée»
contre le pécheur : Délais quod adversus nos
crut chirograplium decreti . . . . [Coloss., il,

ik.) Il a renversé le mur de la division, il a
brisé les chaînes de l'esclavage; aux titres

honteux de la servitude ont été substitués
les privilèges de l'adoption, et le Seigneur
et le Père de ces hommes qui ne méri-
taient que son courroux : Jamnon estservus,
sed filins (Gai., IV, 7.) Ils sont entants de
l'Immortel, par conséquent héritiers de
l'immortalité : Quod si films et hœrcs (lOid.) ;

les vestiges de l'ancienne prévarication nu
subsistent plus, l'abondance du péché esi
couverte par une surabondance de justice'.

Ubiautem abundavil delirlum, supcraUun<l<:-

vit gratia[Rom., V,20) : Que d'immortelles
actions de grâces soient rendues à BOtro
Dieu, continue l'Apôtre ; il nous adonné
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Jésus, et Jésus nous a tout donné : Cum illo

vmuia iiolns donavit. [Ibid., \ III, 32.) Coin-
iiu 1,1 nous a-t-il donné? en se donnant lui-

inème : Semetip$um obtulit immatulatum
Deo. {/lebr., I\, IV.) En effel, par l'efficace

H la vertu de cette oblalion qu'il a faite de
lui-même au Calvaire, le péché ayant été
effacé, Dieu n'a pins considéré en nous que
le sang de Jésus qui a coulé pour nous :

or la voix de ce sang parle plus haut, parle
mieux que le sang d Aboi : Sany niais asper-
sionem ntelius luquentem quota Abel. (Ihbr.,

XII, 2V.) Sa voix nous a ouvert le cœur de
Dieu el le trésor de ses miséricordes : Jésus
est h nous, tout est à Jésus; nous avons
tout par lui, nous n'avons rien que par lui :

per quem omnia. (Hebr., II, 10. j Hommes pro-
fanes, vous n'enicndez point re langage!
tandis que je vous peins avec l'Apôtre les

richesses de votre adoption en Jésus -Christ,

votre esprit se refuse à nos discours, parce
qu'ils n'ont rien qui intéresse votre cœur;
le faste des honneurs, le bruit de la répu-
tation el de la gloire mondaine, l'éclat et
les douceurs de l'opulence, la splendeur
d'une grande fortune, d'une haute éléva-
tion dans le monde; ces biens fragiles qui
échappent si souvent à l'homme qui les pos-
sède ou qui meurent bientôt avec lui ; ces
biens faux et trompeurs qui ne savent qu'ir-
riter les désirs, qui ne savent point les

remplir; ces biens corrompus et corrupteurs
que la cupidité achète par tant de crimes
et dont la contagion pénétrante consume
chaque jour et fait périr tant de vertus ; si

Jésus-Christ en faisait le prix, la récom-
pense de vos hommages, vous viendriez
tomber à ses genoux el baiser sur la pous-
sière la trace de ses pas ; s'il était le Dieu
de la prospérité temporelle il serait le vô-

tre; ces biens frivoles et funestes dont vous
êtes si follement épris, allez les mendier
par vos lâches complaisances, allez les ache-
ter par vos serviles adorations auprès des
maîtres de la terre ; tout cela n'est qu'hu-
main, il peut être donné par des hommes :

les richesses de la vertu, les trésors de la

grâce, la paix, l'innocence, la pureté du
cœur, l'empire sur les passions, le mépris
des biens, des honneurs, de la gloire, des
prospérités, qui no sont que du temps et

pour le temps l'héritage de l'immortalité,

voilà ce qu'il n'appartient qu'à Dieu do
donner, ce que Jésus ne ferait que recevoir

s'il n'était que le fils de David; ce qu'il ne
peut donner que parce qu'il est le Fils du
Très -Ha ut.

Ouvrez donc les yeux, connaissez votre

véritable maître, votre protecteur : connais-
sez votre Père, voire asile, la source de vo-

tre bonheur, l'appui de vos espérances : car

hélas 1 qu'est-il, que serait-il, que devien-
drait-il, l'homme seul et sans rapport à Jé-

sus-Christ? ténèbres qui l'enveloppent, pré-

jugés-qui le dominent, songes qui l'amu-
sent, doutes qui l'agitent, vérité qu'il ne
voit qu'à demi el à laquelle il se dérobe,
erreurs qui lui plaisent el qui le fixent :

orgueil indocile, crédulité basse el r«B-

pante; son esprit qui le trompe, sa raison
qui l'égaré, ses sens qui le surprennent,
I imagination qui le captive, les passions
qui le tyrannisent, les plaisirs uni l'enivrent,
les chagrina qui le désolent, les d

le transportent, lesennuis qui le consument,
les espéranées qui le jouent, les craintes
qui le déchirent, les concurrents qui le tra-
versent, les ennemis qui le persécutent, les

Bfliis qui le trahissent, les honneurs qui
.1-1. -ut de so us el d'inquiétudes, l'obs-

curité qui l'expose à l'insulte el au m<
les richesses qui le remplissent de vi-
de cupidités, la pauvrelé qui le livre à la
plainte et au murmure, son propre bonheur
qui le lasse et le fatigue, le bonheur d'au-
trui qui l'irrite et augmente ses infortunes,
une enfance dans laquelle il n'est pas en-
core homme, l'âge mûr dans lequel il ne
l'est que par les passions, la vieillesse dans
laquelle il ne l'est que par le souvenir de
ce qu'il fut et par le sentiment de ce qu'il
souffre : naître dans la douleur et dans les
larmes, vivre dans le trouble el dans l'agi-

tation, mourir dans les regrets du passé,
sans espérance pour l'avenir; ne pouvoir
jamais être heureux, parce qu'on ne peul
l'être que pour un moment, voilà l'homme
sans Jésus-Christ.
Mais en Jésus-Christ et par Jésus-Christ,

reprend l'Apôtre, tout change, tout s'enno-
blit, tout se perfectionne : sur les ruines
de l'homme de faiblesse et de fragilité s'é-
lève l'homme immortel, tel homme qui,
grand dans l'humiliation, heureux au
de la disgrâce, est à l'abri des craintes et des
espérances frivoles qui nous agitent, l'homme
d'ordre et de justice ; Dieu règne sur l'hom-
me, l'homme règne sur lui-même : un es-
prit sage et modéré, une raison éclairée et

docile, une imagination réglée et soumise,
un cœur libre el dégagé, des sens captivés,
des plaisirs purs et saints, des amiliés|inno-
centes ; maître sans faste, sans hauteur; es-
clave sans bassesse, tendre et généreux dans
l'opulence, patient, tranquille dans l'indi-

gence, homme sans avoir les faibles de
l'homme, appuyé sur Jésus-Christ, celle vie

qui s'écoule avec tant de vitesse n'est pour
lui que l'essai, la préparation, l'ébauche
d'une vie meilleure, dont la durée ne sera
point mesurée parla révolution des jours et

des ans. A proprement parler; elle n'est pas
la vie du chrétien, elle n'est que son épreuve;
le tombeau est pour le disciple ce qu'il fut

pour le maître, le passage à l'immortalité.
Lorsqu'il échappe à nos regards, il ne meurt
pas, il naît, il commence de vivre, et, pen-
dant que nous habitons la terre d'exil, du
haut du ciel où il nous attend, Jésus-Christ
veille sur son peuple. Assis à la droite de
Dieu, il lui présente nos vœux et nos priè-

res, nos soupirs el nos larmes : (Iniilus Jé-

sus qui est ad dexteram Dci. yui rtiam inter-

pellai pro nobis [Rom., \ 111, 3V); il nous
soutien! dans nos périls, il nous forlilie

dans nos combats, il nous défend contre

nos passions, il nous rend vainqueurs du
monde et de toutes les séductions du monde :
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Ilœc est Victoria qnœ vincit mundum, fides dément après une infinité de vérités qu'il
veslra (I Joan. V, 4.) commence d'entrevoir, et «'agrandissant

Car, Messieurs, s'écrie saint Paul, mal- lui-même par la noblesse et l'élévation des
heur à l'âme ingrate el superbe qui croirait sentiments qu'il puiserait dans la conlem-
so devoir ses mérites : séparée de la giâce plation des desseins et des voies de celle

de Jésus-Chrisi, séparée de l'esprit de Jésus- sagesse qui ne travaille, qui n'agit dans le

Cbrist, la force humaine n'est que fa'blesse temps que pour les destinées immuables de
dans l'ordre du salut, la vertu n'esl qu'un l'éternité. Vous, mes chers auditeurs, si

titré stérile pour la gloire immortelle de- jamais je souhaitai votre attention, je vous
vaut le Dieu rémunérateur. On n'arrive à conjure de me la donner tout entière en ce
D;eu que par Jésus : Per quem et habemus moment : je me propose de vous dévelop-
accessum (Rom., V, 2) : nous ne penserions per, autant que mes idées et mes paroles
pas môme à entrer dans la voie du salut, pourront y atteindre, ce qui doit vous frap-
s'il ne nous en inspirait le désir : Non quod per, vous toucher davantage dans la per-
suimis sufficientes ex nobis cogilare aliquid. sonne de Jésus, dans la destination et la

(III Cor., 111, 5.) C'est du sein de ses miséri- mission de Jésus.

cordes que partent les lumières pures et La rédemption du monde ne pouvait ôlre
vives qui guident nos pas dans les sentiers une rédemption parfaite, qu'autant que le

de la justice el nous montrent les écueils Sauveur qui expierait les péchés du monde,
où

|
élirait notre innocence : c'est lui qui serait l'a lumière qui dissiperait les ténèbres

répand dans une âme qui s'égare et se perd du monde. Avant Jésus, la multitude des
ces remords, ces alarmes, ces inquiétudes, nations avait oublié son origine : à la place
ces craintes de l'avenir, ces dégoûts du du Dieu suprême que le jour révèle au jour,
présent, qui l'arrachent à ses vices, en trou- et la nuit à la nuit, le langage du soleil e.t

blant, en empoisonnant ses plaisirs : c'est des astres, mal interprété par les passions,
lui qui, par l'opération touchante de sa ne lui enseignait que dt> frivoles et coupa-
grâce, donne lant de charmes a l'austère et blés divinités; le peuple préservé de l'éga-
pénible vertu : c'est de lui que vient celle rement des nations en vue de Jésus-Christ,
charité pure, qui se plaît à s'immoler par les et par rapport à Jésus-Christ, cor naissait
sacrifices les plus douloureux, et qui, eni- le Dieu qui commande au ciel et à la terre,
vrée de l'amour de son Dieu, se détache à la vie et à la mort, à I être et au néant;
avec joie des faux biens de la terre : c'est il ne connaissait qu'imparfaitement le Dieu
lui qui fait toute la sainteté, qui fait tous qui aime, qui veut être aimé; son législa-
les saiuis; lui qui prie dans les solitaires, leur, il est vrai, lui avait renouvelé le pré-
q'ii pleure dans les pénitents, qui travaille ceple de l'amour divin ; et les grâces de Jé-
dans les apôtres, qui combat dans les jus- sus, futur Médiateur, lui donnaient le pou-
les, qui triomphe dans les martyrs ; lui qui voir de l'accomplir : niais ce peuple indocile
nous donne l'espérance du ciel, qui nous et rebelle devait être subjugué par la séyé-
en donne le mérite, per quem omnia. Coin- rite même de la loi, elle lui offrait partout
blés de tant de grâces, quand viendra le des menaces et des châtiments : Moïse, Je
moment heureux où, fidèles et reconnais- plus doux des hommes, dès qu'il agit par l'es-
sanis, nous prendrons sa conduite pour la prit de la loi, et en qualité de ministre de
rè le de notre conduite, son cœur pour le la lui, devient un maître redoutable etsévè-
modèle de noire cœur; qu'ai-je dit, mes re : dans les transports et l'impétuosité de
chers auditeurs? le cœur de Jésus! quel son zèle, il brise les tables sacrées sur les-
modèle ! qu il serait beau 1 qu'il serait grand quelles le doigt du Très-Haut avait gravé ses
d'aspirer a le suivre, a l'imiter! c'est de volontés, il dit a la terre d'ouvrir et d'cn irlou-
celte source divine et féconde que coule tir les murmuratours, il dit au feu de sortir
l'immensité de ses dons, c'est surloul par le el de dévorer les usurpateurs du sacerdoce,
cœur que Jésus est le Dieu des miséri- Les oracles de ses prophètes sont des oracles
cordes. d'analhème, do désolation, de deuil et de

2" Cœur de Jésus ! Ici, chrétiens, qui me lai nies : son histoire entière est un tissu de
donnera d'entrer, de vous introduire dans calamités et de désastres, elle présente un
les profondeurs adorables de notre religion flux cl un reflux continuel de vengeancesdé-
sainte? Semblable, en quelque façon, au ployées, tantôt sur les peuples ennemis, lan-
D.eu dont elle est l'ouvrage, elle a comme tôt sur son peuple indocile et rebelle. Dans
lui ses abîmes, ses immensités de gran- la plénitude des temps, à l'alliance d'empire
deur, de gloire et de majesté, que l'esprit et de servitude entre le maître et les esclaves,
humain ne réussira jamais à pénétrer: plus doit succéder l'alliance d'adoption et de li-

il aura découvert, el plus il saura, plus il boité entre le père el les enfants; à la loi de
sentira combien il lui resle à découvrir, crainte et de terreur, doit succéder une loi
combien i; lui leste à apprendre. Ah ! que d'ajnour et de charité, une loi qui invitera
nos philosophes u'ont-ils le goûl du vrai les peuples par Paîtrait de l'amour, qui les
grand, du vrai sublime 1 c'est dans l'élude réunira par les liens de l'amour, qui leur
de la religion qu'ils éprouveraient les irans- commandera principalement l'amour; une loi
ports enchanteurs du génie, marchant de qui n'arrosera la terre que des larmes cl du
connaissances en connaissances, de lumiè- sang de son Auteur, de ses apôtres, de ses
res en lumières, se reposant avec délices disciples; qui allumera sur la terre ce feu
dans une vérité qu'il voit, et courant rapi- du pur et saint amour qui, au lieu do châ-

OlUTlitUS saches. LVI1. 28
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timcnls prompts el sensibles, attendra le pé-
cheur, consolera le pénitent, el consumera
ses vices et ses erreurs :

i
lus jaloui Je sa

montrer comme k? Dion fie miséricorde, il

m mille avoir oublia qu'il esl le Dieu fort,

le Dieu puissant; c'esl donc lo Dieu qui ai-

me et qui veut ôiio aimé qu'il faut annon-
cer au monde ; c'esl le cœur bienfnisanl do
Dieu qu'il l'ai i dévoiler aui yeux du monde;
qu'il huit peindre avec des couleurs m vi-

ves, représenter par une imitation si par-

faite, qu'il se montre lout entier dans le

cieur el la conduite <lc l'instituteur de li

loi d'amour el <!» charité : or <e ministère
qui demande né essairi inenl un Qomme-Dicu
entreprendrait vainement d'exprimer, de

représenter le cœur de Dieu; ce ministère

si sublime, si divin, comment Jésus l'a-t-il

rempli?
On le reconnaît d'abord à la modestie de

ses regards, au son tendic et pénétrant de
sa voix, au charme, à la douceur de ses

manière-* : cet homme de paix, de silence,

dont il fui écrit qu'il cédera lout, qu'il ne
disputera rien, non contcntlel (Matth., XII.

19), qu'il n'ouvrira point sa bouche aux cla-

meurs de l'auimnsilé et de la contestation,

neque daniahtl [lbid.)t qu'il se contentera de
parler au plus intime du cœur par les im-
pressions secrètes de sa grâce, sans l'a i re re-

tentir ui.e voix d'indignation et de repro-
ches, neque audiel aliquû in ptaleisvocemejut
(76id.j, qu'il n'achèvera point de briser le ro-

seau déjà ébranlé el déraciné par la tempête,
d'éteindre le llambeau qui l'unie encore :

Atundinem quassatamnon confringet et linutn

fumigansnonexs(iiiguet(lbid. t '20), pie comme
un tendre agneau, il se laissera mener au lieu

du supplice, et sans se plaindre, tombera
frappé du coup mortel : Sicut ons ad occi-

sionem ducclur. [Isa., LUI, 7.) Isaïe n'a-

vail-il pas Jésus devant les yeux, lorsqu'il

traçait celle ima^e? et n'est-ce pas ici sur-

tout (pie mous pouvons dire qu'il est moins un
prophète qui prédit l'histoire de Jésus, qu'un
évangéliste qui la raconte? Jésus ne trouve

presque dans sa patrie que rebuis et con-
tradictions ; dans ses reproches, que jalousie

secrèle et indifférence déclarée; dans ses

disciples, qu'inconstance el légèreté ; dam
son peuple, que persécutions et incrédulité.

Tranquille, sans agitation, s;.ns murmure,
toujours dans les mêmes empressements de
zèle el de charité, il semble ignorer les pro-

jets, les mouvements des passions qui ont

conjuré sa perle : llétri par d'odieuses im-
postures, il craint plus de t'a re rougir leca-

Iomuiateur,qucde succomber sous la calom-
nie; il aime mieux laisser par son silence un
cours libre à finiqiiilé du mensonge, que de
laue pai 1er la véri.é, qui ne sauverait le juste

qu'< n déshonorant le coupable, Jisus uulem
laeebul IMutili., XXVI, G3j ; chargé de f(?rs,

chancelant sous le poids de sa croix, il se

laisse conduire d'opj robl'es en opprobres,

de supplices eu supplices, d'un tribunal à un
autre tribunal ;

panuui il reuconlre les mê-
mes fureurs, parloul il porte la même séré-

nité de paix et Ue uuuecur; l'aveugle Israël

n moi point de bornes h n - furet rs, Jésus
ne met poinl de bornes â sa patience; loin
li'onposi r 1.1 réa < ède sans etfcn i. il

.se Ime lui-même, il s*nffr« à !a violence de
la icmpôie : Dabit perculimti se maxillam.
[Thrcn., III, 90. Les dernières paroles qu'il

entend su t ih s paroles ih haine H ij'jusul-
te

: Vahîgui 'Instruis templum Dei.ÇMallh.,
XXVII, W.J Les dernières paroles , 1 1

j

' {
|

nouée sonl d< s paroles de paix i i d\ mour ;

il les excuse, il implore leur |«aidon : l'<it<r.

(tiniiltc iltis. non enim tciutU quid faciunl
(Luc, XXIII, &.) Ei raser ces nommes p. r-

lides, sa glo re l'exige, d'un mot il les té-
duirait en poudre, I s légions de la ni i <:

céleste, prêtes è le défendre, attendent
ordres, il leur commande de retenir le glaive
destructeur : ses dise pies le pressaient de
faire tomber le feu du cii I sur Samarie :

Disciples peu dociles, leur réiond-il, vous
continuez d'ignorer l'esprit de l'alli n

laquelle vous ftles appelés; vous ne con-
naissez pas Jésus, il en coûterait Irop à s. rj

cœur de faire îles malheureux, il peut souf-
frir, se t;ire. pardonner; il ne sac puim -e
venger : Nescitis cujut spiritut ttlu {Luc,
IX, 5o

; ; est-ce donc qu'où i e l'enti Udit
,
oi t

s'élever, éclater contre l*hyj»ocrisie el les

sacrilèges de la Synagogue : Circuoupirim»
eoicum ira. [Mme., III, 5.J Ne \uns arrêl i
poinl à ces apparences : ce Ion, ces rega
cette hauteur de majesté indiguemeiil outra-
gée, ne sont que le langage u un amour dé-
Soié qui s'aiinse, qui gémit, à la vue du
précipice que ces lio.oincs téméraires el in-
sensés creuse il sous leurs pas, qui l«s rap-
pelle par ses cris, el tache de les délo nier
des sentiers de la perdition : Circumepieicn»
eos cum ira, conirislulus super cœcitale cor-
diseorum.'Jbid.) AU\ une pareille co.è.e n'est
(jue la colère du Dieu des miséricordes, qui
ne tonne qu'alin d'avertir, eldonl la fondre,
q :ii ne pai lirait qu'à regret, déaire,demande,
sollicite un soupir siiuère pour la dhsdper,
une larme pour I éteindre : non.il n'.-qipar-

tenait, qu'au Fils unique de nous dévoiler !e

cœur du Père, en montrant au moude dans
sou propre cœur, les richesses d'u i amour
admirable dans sa patience 1 1 sa douceur, d'un
amour encore plus amour dans son inuigna-
lion et ses reproches, que dais Sa pais el sou
si cuce, d'i u ainourque son étendue al Buu
universalité marqued une nouvelle euipreiu-
te de la divinité.

Jésus, cet Homme-Dieu, ne connaît i>oiii
les délicatesses de rang, de naissance, de
fortune, de goul, U'alliail, de sim, alhie,
d'antipathie, qui décèlent dans les plus grands
hommes la petitesse humaine : vojcz-le,
ce Mis de Divid, ce Fils du Tiès-fiaul, s'ac-

commoder à lous les caractères, se propor-
tionner à toutes les conditions : il parle BU
peuple le langage do l'instruction simple i t

naïve; il entra avec les docteurs de la loi

dans l'abîme profond des Ecritures ; il dé-
voileau.x prêtres, aux pontifes, lu sens caché
des prophéties ; il se rend aux invitations UU
poarisi n lier de ses vertus : il esl assis à la

lablu de fliumble publuain, qui pleure soi
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prières de la Chananéenne. ce n'est point
pour différer le bienfait, c'est pour faire

éelater sa foi : millier, magna est (ides tua.

(Matth., XV, 28.) Le paralytique ue la pis-

cine n'a pas encore imploré le secours de
Jésus, il l'a déjà éprouvé ; la veuve Je Naïm
reçoit son lils avant «pie de l'avoir demandé :

et dédit illum matri suœ. (Luc, VII, 13.)
Les pleurs et le silence de celle mère déso-
lée ont parlé au cœur de Jésus ; or un cœur
si tendre ne vil jamais de malheurs sans les

partager; jus pie dans les crimes dniiL il

consent d'ôtre la victime, ce n'est point sa
destinée qui le touche, mais celle de tant

de péclieurs rebelles et impénitents. Le dis-

ciple perfide livre Jésus à la haine sangui-
naire des pharisiens; les opprobres de la

captivité, la licence d'une nuit d'insultes et

d'outrages, les attentats d'un jour auquel le

soleil épouvanté refusera sa lumière, ne
foui point chanceler la constance de Jésus;
il n'a de* regrets, des plaintes, du (rouble,

péchés; il mené avec ses rlisciples une vie

pauvre et laborieuse; il honore, il sanctifie

par sa présence, il augmente par un miracle

qu'il opère en leur faveur, la joie de ceux
ipii étaient conviés aux noces de Cana; il

eis» igné la plus sublime perfection de son
Evangile à Madeleine, qui l'écoute dans le si-

lence; il éclaire l'esprit, il change le cœur
de la femme de Samarie. aussi hardie à dé-
cider sur la religion, que peu fidèle et atten-

tive à la pratiquer : s'il montre quelque pré-

dilect on, elle est toute pour les pauvres,
qu' I u'aiine davantage que parce qu'il est le

seul (pii les aime : Evonaelizare, puaperibus
misil me.(Luc, IV, 18.) Son repos, son som-
meil, sa prière, ses occupations n'ont d'au-
tre temps, que les moments que son peuple
lui lais>e : Volamas Jesum videre. (Joan.,

Xll, 21.) Il se donne à tous, il ne se refuse

à personne: les disciples veulent écarter une
troupe importune d'eufauls qui se pressent

autour de Jésus, il les invite, il les appelle :

Sinitr parvulos venir* ad me. (Marc, X, l'i.)

Il les reçoit entre ses lira-, il les comble de
caresses ei ilebéi é lie ions : Comptcxnnseos...
benedicebut. (Ibid., 10.) li avait choisi douze
apôtres formés, élevés dans l'obscurité des

I
lus vdes conditions ; il ne les i chute, il ne

les méprise pas, il vil au milieu d'eux connue
l'un d'eux ; confondu avec la multitude sans
pi é euiious qui l'annoncent, sans distinctions

qui le séparent de la foule, Jésus met loule

sa D l «m-a remplir par les prévenances de son
amour, la distance que l'éclat de ses miracles

et de -a réfutation met entre lui et le moin-
dre des enfants de Jacob : boulines vous avez

Iropdelaste ou trop peu d'élévalio i, trop de
fausse, et Irop peu de véritable grandeur
dans l'Ame, jioui ne pas aban louuer le choix

de »os li.osous et de vos amitiés aux intérêts

de volie v.uiilé, et aux caprices de voire

an •nur -propre.

Jésus, un Homme-Dieu, est égal pour lotis,

parce qu'il esl également au-dessus de Ions;

huis paraissent a ses yeux dans une égalité

pat tarte, r uice qu'un Homme-Dieu est si

grand, que pour lui rien n'est grand et rien

n'est petit : je nie trompe ; pour parvenir à

une préférence dans le cœur de Jésus, il ne

faut qu'éprouver *i*Js malheurs : à ce irait

qui ne recon naîtrait pas un Hoinuie-Dicu,

cl de tpiel autre cœur partiraient ces lou-

chantes cl tendres invitations do il il fait re-

tcUlir les villes et les campagnes : Yenite

ad me omnes qui laborutis et ouerati e»tis, et

ei/o irfiaiiiii vos [Matth., XI, 28j ; vous tous

qui Oies a 111 g s, pourquoi viHjs livrera la

plainte, à la douleur, Jésus n'ost-il pas au
milieu de vous; vous lie serez malheureux
qu'autant que vous voudrez foire : voyez

Comme il remplit «le ses miséricordes les

piovuces qu'il parcourt, comme i! laisse

dr> VeStigeS île sa boulé partout OÙ il hisse

la trace de ses pas : Ptrtransitt bencfuciendo

{Ad., X, ;)8); ne crai
ra
iiez point de deman-

der Irop; son pouvoir n'a point de bornes,
ci sou amour exaucera vos premiers désirs:
Petite ri diibilur vobis, uccipielis. (Matth.,
Vil, 1.) Si d'abord il scmole ujeler les

de l'agitation, de l'attendrissement, que sur
le sort affreux de l'indigne apôtre que les

an a thèmes du ciel vont écraser : Yœ aulem
ftomini illi : bonum erul ci si natus non fuis-
set [Matth., XXVI, 24); il coiim 1ère Jéru-
salem, ses pleurs coulent, flevil (Luc,
XIX, il ); il voit dans cette ville ingrate les

supplices qu'elle lui prépare, la croix qu'elle

lui destine, il n'en esl p»inl ému; il voit

dans etHte ville infortunée le fer ennemi qui
doit la désoler, le l'eu vengeur qui va la

consumer; n ce spectacle s ni cœur se livre

a la tristesse la plus pénétrante < ses yeux
s'ouvrent a x larmes les plus ainères : Flerit

super i'Jam.... quia venient dieu in te (lbid. t

XLI, k'.i.) Larmes péeieuses, la terre n'en
avail point reçu de pareilles; la terre 'l'avait

vu que des hommes et des affections hu-
maines ; elle voit dans Jésus comment un
Homme-Dieu sait aimer; elle voit qu'il aime
d'un amour aussi immense, aussi grand
dans so i activité, que sublime et tendre
dans le sentiment* d'un amour qui, du cœur
où il régne, cherche h se répandre dans
tous les cceuis : en effet , Jésus dévoué au
bonheur des hommes, semble n'être venu
que pour établir parmi eux l'empire de la

divine charilé; que pour en être le législa-

teur, l'apôtre, le modèle, le père : pour la

faire respecter, il avertit que le commande-
ment d'aimer nos frères est semblable au
commandement d'aimer notre Dieu : Serun-
diua autem simile est haie (Matth , XXII,
3i. ) Pour la l'aire aimer, il déclare qtt'< Ile

est le précepte qu'il nous donne, l'héiitage

qu'il nous apporte, la reconnaissance qu'il

nous demande; in ho<: coynoscent. (Joan.,

XIII. 85. ) Pour la faciliter, il assure (pie ce
que nous faisons pour nos frères, nous le

faisons pour lui-tuéme : Qaandiu feeisiis uni

ex his fralribus meis mtnimis, mthi fecistis

(Matth., XWI, 40); et parce que les pas-

sions humaines pourraient l'.ill nblir par les

haines qu'elles ins nient, il prononce qu'il

ne pardoiui ra qu'autant ifu'oil auia par-

donné : Uiatitlite, et dimitlenuni (Luc.,V, 37);

cl parce que la chanté du riche est l'unique
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asile des pauvres, il se met è leur place ; ce
sont sos pleura qu'on arrête <'n essuyant
lems larmes, ses fers nue l'on brise en les

tirant de l'esclavage : Nudm.... infirmas, et

in carcere.( Matih., XXVI, k'.i.) Pauvres, ne
vous bornez donc plus .1 presser les opulente
du monde par (les sollicitai ions importunes;
apportez dans le sanctuaire votre douleur et

vos larmes ;
parlez a votre Dieu, ne de-

mandez point pour vous, ne demandez que
pour les riches; priez, afin que l'esprit de

Jésus se répande dans leur cœur; ah, ils

viendront aussitôt se disputer la gloire de
réparer vos malheurs : ceux que Jésus aime
ne peuvent être indifférents à celui qui aime
Jésus, et s'il se trouve parmi vous tant de
disgrâces sans consolations, c'est que dans
le christianisme il y a peu de véritables

chrétiens.

Jésus ! ô Dieu de paix et de charité,
quelle heureuse révolution, si tout à coup,
dociles à votre voix et aux salutaires im-
pressions de votre grâce, nous devenions un
peuple qui l'ût véritablement votre peuple;
plus de ces dissensions fatales, de ces cupi-
dités avides et inhumaines qui ravagent la

terre; nous verrions à leur place la cha-
ri té tendre et généreuse monter sur le trône
pour ouvrir la source de la félicité publi-
que; nous la verrions s'asseoir sur les tri-

bunaux , pour défendre le faible contre
l'oppresseur injuste; veiller à la porte des
maisons, séjour de l'opulence, pour en écar-

ter le faste, le luxe, la volupté, et n'y laisser

entrer que le désir et le plaisir de faire

des heureux, nous la verrions régner dans
le sanctuaire pour empêcher la tribu dépo-
sitaire des richesses sacrées de justifier en
quelque façon, par le scandale de ses dé-

penses, peut-être de réveiller, de rallumer
la cupidité, qui osa en d'autres royaumes
usurper des biens qui, entre les mains de
quelques profanes dissipateurs semblaient
n'être plus è Dieu, puisqu'ils ne les fai-

saient plus servir ni au soulagement des
pauvres, ni a la décence et à la pompe du
culte ; nous la verrions, celle divine cha-
rité, présider aux conseils pour y faire en-
tendre la voix de l'humanité, el imposer
silence aux projets destructeurs ; marcher à

la lèle des légions , les guider dans leur

route, les suivre dans l'horreur des com-
bats, pour ôter à la victoire ses fougues, ses

impétuosités, el ne lui laisser que le talent

d'e profiter des succès ; nous verrions le

grand, le riche, pleurer comme des jours

perdus, les jours qui ne leur amont point

offert de larmes à sécher ou à prévenir;

i'hoinuie obscur, et le pauvre, n'envier au

grand que le pouvoir de protéger ; au riche

que le pouvoir de donner; nous verrions

I univers surpris, enchanté, s'écrier : Iteala

gens cujus est Dominus Ùeus ejus. (PsuL

XXXli, 12.) Heureux le peuple duquel Jé-

sus est lu Dieu.
Que la lent! cesse donc d'accuser le ciel

de ses calamités et de ses désastres; depuis

l'Evangile, ses malheurs ne sont que le Iruil

do ses crimes, et ne sont que l'oubli do
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Jé-us, que la résistance aux grâces de

Jt'MIS.

Ennemis de in loi saint*!, livrés à une
ignorance présomptueuse, ou a une mé< han-

ceté perfide, reprochez maintenant} l'Evan-

gile les torrents de larmes el de sang qui,

depuis les jours de Jésus jusque aux nô-

tres, inondent trop souvent la terre : pour
vous confondre, je ne prononce qu'un moi

;

la religion de Jésu> n'esl pas plus coupable
des égarements et des dissensions de
disciples, que la vraie philosophie n'eal cou-
pable de vos blasphèmes: le factieux m
cachait sous le voile de la religion, la reli-

gion condamnait la licence de ses attentats

sanguinaires : l'impie emprunte, il prend le

masque de la raison, la raison réprouve la

pestilence et la contagion de ses dogmes
corrupteurs. Chrétiens, n'écoulez que la

pure el sainte morale de votre religion,

vous n'en serez (pie sujets plus fidèles, que
citoyens plus pacifiques ; philosophe», n é-

COUtezque la raison sage et modeste, vou<
ne larderez pas d'être chrétiens soun
vertueux.
L'amour ae Jésus ne s'arrélera-t-il pas,

après avoir posé les fondements de la con-
corde et de la félicité de l'univers? hom-
mes, nous ne connaissons point les voies de
Dieu : ainsi que l'ordre merveilleux du
monde, ne fui «pie le jeu de sa sagesse, ce

que nous venons d'admirer ne fui que l'essai

de son amour. U'i homme qui psi Dieu aime
en Dieu, il ne se borne poiol à faire des
heureux dans le temps, il travaille * faire

des heureux dans l'éternité, l'amour d

sus n'a donc que commencé a se montrer;
il va enfin déployer louie so-i iiimi

dans un prodige qui ne peut être npéré que
par la toute-puissance d'un Dieu : dans un
prodige que le moment auquel Jésus I < père,
achève de marquer au sceau oe l'amour d'un
Dieu : l'heure approche à laquelle ses enne-
mis armeront leurs mains sacrilèges contre
le Saint des saints ; ils ont conjuré de le re-

Irancherdu nombre des rivants, el d'effacer
jusque à la trace el à l'empreinte de ses pas,

afin que non seulement il ne soit plus, mais
que les âges suivants ignorent qu'il a élé;
vains et impuissants projets : I amour île

Jésus neconseni point à la séparation qu'ils

veulent acheter par tant de crimes; avant
que de se livrer à leur haine, il commence
par la tromper ; il se donne dans l'institution

de l'adorable Eucharistie, une nouvelle
existence qu'ils ne lui raviront pas, à la-

quelle ils ne pensent pas ; il leur abanduttne
sa vie, el apiès avoir succombé sous leurs

attenta, s, il vivra au milieu d'eux, :u< -

eux ; il habit' ra au plus haut du ci' I, ri il

reposera sur la terre pour y continuer 'es

augustes fonctions de leur Médiateur, pour
obtenir, pour faire rouler de la source de
son amour les traita d'amour qui 1 haug< roui
le cœur du pécheur, qui s. nc.iiienu.1 les

larmes du péuileul, qui feront les veitus
du juste.

Ministres aveugles des décrets que pro-

nonce la colère du Dieu terrible, ils se pré-
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parcn l sans lo savoir a ensevelir dans le

tombeau lit' Jésus les hoslies, les oblations,

les sacrifices de leur loi. O triomphe 1 ô

immensité du cœur de Jésus 1 son amour si

rrnellement outragé, ne laissera point le

il niveau peuple dont les Juifs sont les pré-

mices sans pontife, sans sacerdoce, sans
aule! ; le sacrifice sanglant que la justice de
sou Pè>e lui commande, il le perpétue, il

l'éternisé dans un sacrifice do paix, sacrifice

sanglant, sacrifice pacifique, ils ne sont
dans la réalité qu'un seul et même sacrifice :

ils sont deux sacrifices par les différences

qui le 1
- caractérisent ; le premier eut son au-

l'I maïqué ; chaque instant voit le second
s', chever et se renouveler. Dans le premier,
Jésus lie uieurl que pour renaître ; le second
a toute la terre pour son au lof : que du sein

des mers, que de l'ombre des forêts, que
de l'obscurité des antres profonds, la voix
du prêtre s'élève et appelle la victime, la

vi lime ne manquera point au sacrificateur.

i Second n'est dans toutes ses circonstan-
ce s que le sacrifice du pur amour, le glaive
qui I immole n'est que le glaive de l'amour,
le feu qui le consume, que le feu de l'a-

mour, il n'admet pour l'offrir (pie des mains
purifiées par l'amour, pour y participer, quo
des iceurs remplis, inondés d'amour, pour
l'adorer, qu'un silence d'amour, pour le

reconnaître, que des soupirs et des pleurs
d'amour , pour en profiler, que des prépa-
rations qui fassent naître l'amour, que des
liésirs d'amour, pour l'honorer, le célébrer,

(jue des cris, des cantiques d'amour : tout

amour, la foi qui le croit n'est parfaite que
par l'amour. Aussi, remarquez-le, ce n'est

que de. uis le déclin de la charité qu'il a

trouvé des adversaires; l'Eglise primitive
aimait, elle ne douta point, la foi préparait
à l'amour, l'amour augmentait la foi , ado-
rations de foi soumise, transports d'amour
reconnaissant : animé du fuu de la charité,

l'amour des premiers fidèles pour Jésus, ne
connaissait point de bornes, ce divin Sau-
veur pisse continuellement d'un prodige à
une autre prodige , l'immolation sanglante
succède à l'immolation mystique dans la

cène, dans le premier sacritice, victime de
l'amour qui purifie les saints, dans le se-
cond, victime de l'amour qui satisfait pour
le pécheur, sortant du cénacle il marche au
Calvaire.

Ici, chrétiens, que vous dirai-jel que
vous dirait à ma place un prophète? un apô-
tre, un Paul? quel géue, fût-il divine-
ment inspiré, atteindrait à la sublimité d'i-

dées, à la force, à l'énergie d'expressions
capables de retracer, de faire renaître à
vos veux ce qu'il y a d'étonnant, d'inlé-
re suit dans ce triste el auguste spectacle?
l)i i objets si grands, si divins : aucun hoiu-
ni'' ne peut avoir le don d'en parler digne-
ment ii un autre homme : ce n'est qu'en
rentrant dans lui-même qu'il peut s'en for-
mer une idée. Venez donc, transportez-
vous sur le sommet de la montagne sainte :

de là considérez Jésus qui s'avance, qui se

traîne lentement d'un pas chancelant et af-

faibli ; considérez la roule qu' il a parcourue
et le terme auquel il arrive; voyez l'autre

obscur et désert où commencent ses jours

dévoués à expier les iniquités du monde;
l'indigence et les humiliations de sa vie

cachée, les courses, les travaux de sa vie

publique, son zèle avide de tant de souf-

frances ; il appelle par tant de soupirs l'heure

destinée à notre réconciliation, il appelle

la croix sur laquelle il va finir sa pénible

carrière, chargé, pour ainsi dire, des ana-
thèmes de Dieu et des hommes, ignoré,
méconnu, désavoué, comme réprouvé par
le ciel et par la terre, abandonné de tout,

excepté de son amour, qui ne le suit, qui
ne l'accompagne que pour présider à cette

scène tragique, et qui ne s'arrêtera', que
iorsqu'après avoir élanché le peu de sang
qui reste dans les veines de Jésus, il aura
donné tout ce qu'il peut donner. Voyez,
contemplez , méditez en silence, ensuite
laissez agir votre, cœur; qu'il parle, qu'il

décide, qu'il prononce si le cœur qui aime
ainsi n'est que le cœur d'un homme, s'il

faut aimer davantage pour aimer en Dieu!
Serais-je donc assez heureux, ô mon Jésus!
pour trouver ici des âmes dont le cœur leur
parle de vous et pour vous? Il en est dans
ces régions éloignées sur lesquelles com-
mence à s'élever la lumière de l'Evangile:
là se forme un peuple nouveau, qui s'unit

à nous par la foi; plaise au ciel qu'il en
reste éternellement séparé par la pureté des
mœurs, troupeau fidèle et docile à l'im-
pression de la grâce, aussitôt qu'ils con-
naissent le mystère d'un Dieu sauveur;
émus, attendris, enivrés des saintes fureurs
du pur amour, ils courent sur les traces
sanglantes de leur Dieu crucifié, s'offrir

au glaive des tyrans; ils croient qu'on n'ai-

me point assez Jésus, lorsqu'on se contente
de vivro pour lui, sans souhaiter de mourir
avec lui : terre si sainte, si fortunée, conti-
nuez de dédommager Jésus de l'indifférence
et de l'oubli de tant d'autres chrétiens.
Car vuici , mes chers auditeurs, le Irop
juste sujet de notre douleur el do votre
confusion; chrétiens aussitôt qu'hommes,
la connaissance et l'amour de Jésus ont dû
couler dans vos veines avec le sang de vos
pères : il n'est point de nations dont il soit

le Dieu autant qu'il est le vôire ; hélas, peut-
on dire également qu'il n'est point de nation
qui soit plus digne d'être son peuple; ne
se renouvel!e-l-il point parmi nous, le pro-
dige d'ingratitude qui a perdu les Juifs:
le Dieu promis, annoncé à Israël est venu;
Israël l'a méconnu, il l'a dédaigné : In pro-
pria veuil el sui euni non receperunl. {Juan.,

1,11.) Ces sciences vaines et frivoles qui ne
servent qu'à polir, qu'à amuser l'esprit; ces
sciences funestes et contagieuses qui cor-
rompent, qui débauchent le cœur, on I s

sait assez, on ne les sait que trop; la science
de Jésus, celte science qui taisait loute l'é-

rudition d'un Paul; celle science, I unique
scier.ee du salut et des mœurs, elle n'a
presque plus ni de maîtres, ni de disciples;:

lo christianisme devenu lo centre du goût,
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do la politesse , d*s arts, des connaissances, dédaignez, régnera sur vous matg évons;
commence presque à ignorer Jésus, ci il est vous hs voulez |»as qu'il ^oii pour mib un
des chrétiens qui se l'uni une gloire il 1, si- Dion sauteur, il sera un Dieu juge, un l>

vuir tout, excepté Jésus. Ils le savent, ou (naître; il Sers un Dieu >auve r, tuai s

pl.itôi ils se van loi il île le si voir, pourquoi? S uiveur insulté, outragé, il vous puu r», pI

pour 1'allaquer, pour |n combattre, pour de vos péc'ié», el du s s, el du m
chercher dans ses dogmes el dans ses maxi- quo vont avez faii contre lui, et c ce qu'il

mes îles impossibilités prétendues, îles nm- a f.iii pour tous. Jésus I écartez loin de
irailiciions appareilles, qui justifient leur moi e.e triste presseulime.nl, *ou venez-vous
iiulocililé, pour se l'aire à eux-mêmes cl aux que, Selon voire parole, tes Joins de IVni-
aulres une pierre de scandale des plus au- liomie présente soûl nos jours plus qie les

gustes mystères de la foi, défigurés par l'an- vôtres, qu'ils ne sonl vos jours qnn pour être
uacieuse imposture do leur vaine |iliiloso- lesjours de votre uiitéficn de : d.m-. l'éie.

--

phio, pour opposer h témérité ei les liau- nitô. vous vous vengerez en Dieu de juMiee
leurs de leur o gueilleuse présomption aux sévère et implacable, vous avez coutume 4e
• •ara. lères ineffaçables de divinité el de vé- ne vous veng.-r dans le lemps, qu'un liieu

rilé donl il lui a plu de marquer sa religion d» paix el de salut : éclaire/ leurs této-bi- - ;

.sainte. O opprobre, ô abomination de, noire que détrompés de leur vai-ie sagesse el «le

siècle I ce n'est plus du sein de la Synagogue leur faux zèle , ils renouvellent le triomphe
et d la geuiilité, c'i si du milieu de nous de voire grâce sur Saul persécuteur] qu'à
qu'ils sortent, ces ouvrages de pestilence et son exemple ils entrent, ils marchent <i .os

de contagion , dont les subtilité* dangereu- la carrière d'un autre apostolat plus il gœ île

ses, le> sophismes caplieux, les spécula- la supériorité de leurs talents. Maiircs trop
t mis vagues , les doutes outrés, les raison- habiles dans la science fatale de dominer ,

nemcnls poussés au d 1 là de la laison, l'or- de subjuguer les esprits, jusqu'à persuader
iiienl un labyrinthe el des nuages, dans les- a ceux qui ne sont qu'éblouis, qu'ils so il

quels se perd et aime à se perdre un esprit convaincus; ils peuvent lotit pour l'erreur,

que l'intérêt des passions rend avide, im- que ne pourraient-ils pas pour la vérité ?

patient de secouer le joug d'une religion Elevés, ennoblis , agrandis par la majesté
qui demanda trop de vertus, pour ne pas de l'objet, avec quelle sublimité d'idées,
mettre contre elle les préjugés el les peu- quelle force de raisonnement, quelle en r-

chanls d'un cœur corrompu; ce sont des gie d'expressions ils développeraient I s

hommes qui appartiennent à Jésus-Christ

,

preuves victorieuses, de la divinité de ro-re
qui se fout un mérite, un honneur i npje de doctrine! combien l'éclal île leur nouvelle
lui disputer, de lui enlever l'adoration des gloire obscurcirait , effarerait celui de leur

peuples. Minisires de l'évangile, quel plus première et funeste ce. ébriié ; ils é|iiouvu-

îtibte sujet de larmes! ce n'est plus contre raient, ils reconnaîtraient que !e mérite

Jes idolâtres, contre les Juifs, c'est contre mal employé n'est qu'un demi-mérite, qu'il

les chrétiens qu'il nous faut détendre Jésus- ne remplit point louie son étendue el ne >e

Christ: le défendre! u'avons-nous pointa montre point arec tout sou éclat ; la religion

craindre de nous rendre presque aussi cou- applaudirait à leur suc. es. essuierait ses

pables que ceux qui l'attaquent? Ages fu- larmes, se promettrait île réparer pro, np'.c-

lurs, ignorez à jamais l'opprobre et le scan- ment ses ruines, el vous reinercierail de
dale de nulfe siècle: dégrader, passez,- LU ni lui avoir donné de tels défenseurs.

le terme, dégrader Jésus de la divinité, le Pour nous. Seigneur, que la vo x du Père

mettre au rang des philosophes profanes, céleste daigne instruire à reconnaître en
ne fui que l'essai, que le premier égareuie l vous le Christ, le Fils du Dieu vivant : Tu a
de la licence saci ilégement appliquée à le Çhristus, FitiusDei vivi [IfaftA., XYI, 16 ;

donner, s'il était possib e, en spectacle de ajoutez à ce bienfait le bonheur d'y ré-

mépris et de division ; critiques, invectives, pondre mieux par nos sentiments el par

d c. a. nations lougiieus s, expressions indé- notre conduite; ce feu du pur amour que
tentes ! Ces voûtessarrées frémiraient d'il >r- Vous apportâtes du ciel sur la terre, n'eu

reur; le Calvaire n'entendit rien de pareil ;
resleiail-il plus aucune étincelle t 11 rui-

ï'enfer, a l'heure de son affreux; Iriomphe, suina les premiers âges du cluisiianisine ;

n'osa se I -s permellre. Sont-ils venus, vien- il se nourrissait des pleurs des pénitents, il

nent-ils les jours où l'homme ennemi de s'enflammait par les soupirs des solitaires,

Jésus, l'adversaire du Trèf-Haul, entrepren- il s'accroissait par la ferveur des jusi us, il

tir. i .l'ériger aul.-l contre autel, de se placer, étendait S m empire el son activité \> rie
de s'asseoir dans le sanctuaire pour y eue sang des martyrs; que votre grâce rallume

adoré par une multitude crédule, comme dans mon cœur, ce cœur, m. us me l'ai

1 auteur d'une nouvelle religion, comme demandé luit Je fois I Insensé, je vous l'a

pour y être adoré par un peuple enivré de refusé; je l'ai livré au monde, aux pas-dons;

Ses fureurs, comme le desiru. leur .le toute il> mois ont vengé : qu'ai -je Irouvé dans

religion divine? Qti ndcertalurtt exioltitur leurs vois, que trouble el qu'afflictions,

mpra omne anod est i>**ts. (Il Thesa , 11, '*.) quïiieonslaueeçt péril lie, que regrets amers
Ce nés i.M.ér.iires, il ( si ecni, il saccom- ei ennuis dévorants? Je reviens à vous, d
plira l'oracle, que Jésus esi cette pierre mou Jésus 1 ne me rejetez pas ; mes gém s-

destinée à réduire, a soumettre les eufauts semcnls, mes pleurs, vous Ueman.ieroi.t

do la rebelle Uabjlunel Ce Jésus que vous snns cesse le pardun de mes ..mis, ju
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fait pour l'homme pécheur lui apprend

comme»! il doit revenir à Dieu. Eh un

mol, conduite de la grâce par rapport à

l'homme pérheur, motif et alliait de péni-

tence el sujet de, la première partie. Conduite,

de la grâce par rapport à l'Iinmine pécheur,

règle el modèle de pénitence, et sujet de la

seconde partie.

Esprit-Saint, c'est d'un de vos plus nobles

ouvrages, d'un des plus beaux triomphes

de voire grâce que j'enireprends d'entrete-

nir le peuple lidèie! En vain je parlerai de

vous, si vous ne parlez avec moi et pour

moi ! Qu'csl-ce (pie l'homme, el que peut-il

sur le cœur des autres hommes? Confondez

l'indigne minisire qui, lorsqu'il annonce la

n'oserais le demander moi seul et sans m'u-

nir à vous; vos larmes, votre sang me l'ob-

tiendront: je commence de vous aimer, je

ne me consolerai point de ne vous avoir

pas aimé, je ne désire que «le vous aimer

toujours, que de vivre de votre amour dans

le temps, de vivre de votre amour dans l'é-

ternité. Ainsi soit-il.

SERMON XVIII

Pour le Vendredi de la quatrième semaine du
carême.

SUR LA MISÉRICORDE DE DIEU POUR LE

PÉCHEUR.

Dimiltit nonaginta novpm in doserto, et vadit ad eara

quae perieral. donec invenial eani. (Luc, XV, i.)

Il abandonne les qudre-vinql-dix-ueuf autres brebis

dins le désert, et il va chercher celle qui s'était éaarée

jusqu'à ce qu'il l'ait retrouvée.

Ce n'rsl point ici une de ces paraboles

sous lesquelles Jésus-Christ enveloppait le

plus souvent les dogmes el les maximes de
sou Evangile ; ce n'est point ce voile qui

couvrait aux yeux d'Israël charnel et ter-

reslre le secret des voies et des conseils du
très haut, et qui n'était levé que pour le

disciple et l'apôtre appelés à l'intelligence

des mystères du royaume de Dieu.
Qui de nous s'ignorerait assez lui-môme

pour ne pas apercevoir la trace de ses pas
dans les sentiers égarés où la brebis fugitive

el errante se perdait loin du fidèle troupeau?
A qui de nous, ce qui sp passe dans l'inlé-

rieur de son âme s rail-il assez étranger,

pour qu'il nr» reconnut pas les miséricord s

inlinies de Dieu sur le pécheur, dans les

tendres empressements du pasteur aimable
qui ne se tasse point de chercher dans le

(léserl la brebis ingrale, qui a osé se dérober
à son empire el mépriser son amour? An-»

1 liipicz-vous, mes chers auditeurs, el pour-
riez-vous me refuser voire attention dans
un sujet si intéressant? C'est de voire Dieu
et de vous-mêmes, o'esl de son cœur el du
v«M;-e que j'eiiti éprends de vous olfrir une
fidèle peinture. Ma heur à vous si le tangage
que je vais vous tenir est pour vous un lan-
gage nouveau! voire Dieu vous a parlé, au-
liez-vous dédaigné d'entendre sa voix? Non,
^Ous n'avez point voulu l'écouler dans le

silence des passions, puisque vous êtes en-
core pécheur. Pour rallumer sur la terre le

flambeau de cet amour divin qui consume-
rail en un moment nos cupidités, appli-
quons-nous surtout a connaître Dieu, les

ri liesses de sou amour, les trésors de sa
grâce.

Je viens donc aujourd'hui, chrétiens, vous
expliquer l'ordre el 11 économie de celle

lee puissante qui change et convertit le
pécheur; el renfermant m.iii discours dans
Je plan le plus simple et le p'us nalurcl, je
vus représenterai ce que la grâce Etait pour
''•'on pécheur qui s'esi éloigné de Dieu;
< que la grâce aiteud de l'homme pénitent
qci revient à Dieu, ou plutôt , ce que la

grâ e t'ait pour l'homme |Kkhenr doit l'en-
gager à revenir à D eu ; ce que la grâ ce

parole sainle, oublierait la grandeur et la

dignité de son ministère jusqu'à ne pas s'ou-

blier lui-même. Qu'il sérail coupable, celui

qui ne chercherait pas à convaincre, à ins-

truire et à sanctifier 1 Mais qu'il esl à plain-

dre celui qui le veut, qui le cherche et qui

ne réussit pas! Que gagnons nous, si nous

ne gagnons des âmes à Jésus-Christ? Esprit-

saint rendez utile a leur salut le zèle que
vous nous inspirez; et tandis que je leur

montrerai dans volie grâce le motif le plus

puissant et la règle la plus sure d'une véri-

table pénitence, que celte giâce les rende

attentifs et dociles è votre parole intérieure.

Je vous le demande par l'intercession do
Mûrie. Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Que fait la grâce pour le pécheur? Ses

voies sont bien marquées et bien caractéri-

sées dans nolie évangile. La brebis intidcle

s'éloigne du troupeau. le bon p islcur la cher-

che avec empressement : radil ad illatnquœ

perieral. Il ne se lasse point de la chercher :

donec inventât eam. Il la trouve, il la reçoit

avec joie, il la rapporte au troupeau : imnonit
in humeras suos qaudens (Luc. , XV .) Dans
ses égarements trop semblables, le pécheur
éprouve les môme» boules; il se perd, il se

précipite dans les détours et le labyrinlede
se-, passions

;
plus il marche dans celle roulo

funeste, plus il avance vers l'abîme où il va

périr sans retour; il a oublié son Dieu,
Dieu ne l'oublie point; il le fuit, et Oieu
l'invite, Dieu l'appelle et le gagne; le pécheur
s'arrête, il se rend, il cède; dans un Dieu
otlensé et méprisé, il ne rencontre qu'un
père et le plus aimable des pères. Amour
tendre qui le prévient, qui le recherche :

vadil ad tllani quœ perierat. Amour constant

et durable que rien ne rebute et qui Iriom-

phe de ses ré>isla'i<es : douce intentai eau»,

Amour généreux qui le comble île bienfaits

et des dons les plus précieux de sa grâce
;

imponit in humeras suos qaudens. Les em-
pressement» et les recherches de la grâce
qui prévient le pécheur, les ménagements
el la persévérance de la grâce qui change ( t

qui convertit le pécheur; les dons el les

bienfaits de la grâce qui reçoit el qui jus-

lilitj le pécheur ; peul-on, mes chers audi-

teurs, vous proposer de» motifs, des attraits

de pénitence cl de conversion plus forts,



SS7 ORATEURS SACHES. LE P. A.-J.c. PRE1 DE NEI VILLE. *88

plus puissants, plus capables de loucher une
âme noble, sensible el reconnaissante,

f"Prodige cl miracle du plus pur et du plus
tendre amour dans les empressements et les

recherches de la gréée qui prévient le pé-
cheur! Pour lo concevoir, il faudrait avoir
approfondi tout ce que lo péché fait a Dieu
u injure et d'outrage. L'homme, cendre et
poussière, qui refuse son culte et ses hom-
mages à ce Dieu do gloire et de majesté, de-
vant qui les peuples et les rois, le ciel et la

terre sont comme s'ils n'étaient pas {l'homme
né pour la dépendance, trop souple adorateur
des divinités moi telles, qui méconnaît l'em-
pire et l'autorité de ce Dieu puissant qui a

dit <pie le monde soit, et le monde a été;
l'homme faible et timide, oui brave la colère
de ce Dieu terrible qui n'a mis à la durée
de ses vengeances d'autres bornes que celle
de l'éternité; l'homme, surtout l'homme
régénéré en Jésus-Christ, éclairé des lumiè-
res de la foi, qui, séduit par l'.ippns trom-
peur d'un plaisir frivole, renonce aux avan-
tages do l'adoption divine et à l'héritage du
ciel

; qui dédaigne également et les promes-
ses et les menaces de sou Dieu, qui viole
ses lois, qui résiste à ses grâces, qui insulte
à sa justice, qui méprise son amour, qui
ne veut l'avoir ni pour son maître, ni pour
son père, ni pour so-i Dieu, ni pour son Sau-
veur. Car, malgré les vains raisonnements
et les folles persuasions du monde, voilà le

péché, et surtout ce péché auquel le pécheur
a l'audace de se porter de propos délibéré;
voilà, dis-je, le péché tel qu'il est aux yeux
de Dieu et par rapport à Dieu. Révolte qui
secoue le joug de l'autorité la plus légi-

time, témérité qui insulte la puissance el

la justice la plus redoutable, perfidie qui
trahit les serments les plus sacrés et les

plus solennels, ingratitude qui abuse dis
dons et des bienfaits les plus signalés. Que
dis-je? ce ne sont là que les premiers pas
de l'homme pécheur. Osera i-je tirer le ri-

deau qui couvre nos attentais et nos préva-
rications? Ah Seigneur! comment saurions-
nous jusqu'où vont les richesses de votre
grâce, si nous ignorons combien nous som-
mes digues de toute voire colère? Non, ce
n'est point dans un cœur fidèle qui vous
adore, c'csl dans un cœur ingrat el rebelle

qui vous offense, qu'il faut venir étudier
l'excès de vos bontés; c'est là que vous avez
placé le trône, le sanctuaire de vos miséri-

cordes; el oscraisje le dire? ce que vous
faites pour le juste, ne nous exprime pas
plus votre amour, que ce que vous souffrez

du pécheur n'exprime votre clémence.
Si, docile à la première impression de la

grâce, le pécheur ne retourne promplement
au Dieu qu'il a quille, ce poison pénétrant
du péché va, selon l'expression de l'Ecriture,

entrer jusqu'au plus intime do son flme

pour y dévorer, pour y consumer toutes les

semences de foi, de religion, de pudeur, lie

reconnaissance, de crainte el de respect.

l'oison fatal ! c'est un esprit do. sommeil :

spiritum soporis.[ls<t.,XX\X, 10.) Paix pro-
fonde tranquille repos, sans regret du

passé, sans inquiétude sur l'avenir, on
laissi; entraîner au torrent de ses passions*

on se console du dan,, r de mourir dans le

péché par le plaisir d'y vivre, on n'y pense

pas, on ne veut pas y penser, mi se défend,
on se précautionne contre les retours de la

rai.'on et de la foi, qui pourraient rompre
l'enchantement d'une illusion si douce; on
aime le péché jusqu'à fore el éviter tout

ce qui servirait à le rendre moins aimable*
C'est un e>piit de vertige et de délire : *pi-

rilum verliffinis. [Isa., XIX, f». l'n péché
succède ii un autre péché; chaque jour en-
fante de nouveaux (limes et de nouvelles

passions: sans savoir où l'on va, on se pré-
cipite d'égarements en égarements; il,

comme si l'on craignait de ne pas périr assez

promptement, on se hâte de se fermer tou-

tes les voies de la pénitence en achevant de
gûter et de corrompre son cœur. C'est un
esprit d'erreur et (Je mensonge : somniantes
mendncium. (Jerem,, XXIII, 32.) Pour se
tranquilliser et s'autoriser dans son péché,
point de préceptes qu'on n'imagine; point

d'excuses frivoles qu'on ne saisisse ; point

de vaines subtilités qu'on n'emploie; point
de fauses bienséances qu'on ne fasse valoir;

point de principes, de systèmes mal concer-
tés qu'on adopte. Alin d'offenser Dieu avec
plus de sécurité, on prendra le parti de l'i-

gnorer; et trop faible pour se faire une con-
duite selon sa religion, on so fera une raison
selon ses penchants el ses inclinations. i.V-

1

un esprit de fureur et d'audace; un espni
de contagion et de scandale : contra Omni-
potentem roborulus est. (Job, XV, 25.. Do
disciple on ne larde pas à s'ériger en mailre
de l'iniquité; chaque pécheur ne sérail pas
assez cou|wble au gré de ses désirs, s'ii

n'avait à se reprocher que ses péchés pro-
pres el personnels. Voyez, dit le prophète,
voyez les rois et les royaumes, les piinces
el les sujets, les peuples el les nations di-
visés par tant de lianes el d'intérêts; une
ligue funeste les réunit contre le Seigneur;
la terre entière n'envoie au ciel que des
cris de révolte et de sédition : dirumpamus
vincula eorum et projieiatnui a nobis jugum
iptorum. [Ptat. II. 3.)

Tels, continue Flavien, que des guerriers
qui ont juré la perle d'une ville ennemie,
ils sapent ses remparts, ils ruinent ses
défenses, ils marchent, ils se coulent à Ira-

vus les glaives et les. feux,< ontenls de s'en-

sevelir sous ses ruines el de hâter, par leur
mort, le moment de sa chute : ticut tilt qui
munitissimas urbes obsident. Tels les pé-
cheurs, comme lassés, fatigués de l'excès

des miséricordes de leur Dieu, pour le for-

cer enfin a leur rendre guerre pour guerre,
haine pour haine, entassent crimes sur
crimes, scandales sur scandales ; ira <•/ nos
ud expugnandam misericordium Dci, omni
peccatorum génère.... oppuyiiamus. Sa reli-

gion sainte e>t livrée à lu. lice, i ce de nos re-
cherches et à la témérité de tant d'esprits

frivoles; ses fêtes sont déshonorées ; ses plus
augustes mystères sont traités de lolie et de
scandale; son cuilepresuuo aboli- sonaulel
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môme quelquefois profané; ses lois les plus

saintes violées; ses grâces rejefées, mépri-
sées ; la juslire esl vendue à la faveur et à

l'intérêt : on voit la grandeur lière et or-

gueilleuse, l'opulence dure et insensible, la

pudeur, la vérité, la charité proscrites et

exilées; tous les crimes nécessaires au plai-

sir ou à la fort une, justifiés par la politique,

autorisés par l'exemple, soutenus et approu-
vés par des maximes de raison prétendue,
consacrés parla coutume et commandés par
le respect humain; on voit l'iniquité sou-
vent assise jusque dans le sanctuaire, l'abo-

mination de la désolation placée dans le

tous les étals,

conditions sem-
lieu saint; tous les âges
tous les rangs, loutes les

hient se dispuler la gloire de faire à Dieu les

plus mortels outrages.
Levez-vous, Seigneur, que vos yeux s'ou-

vrent enfin pour voir les scandales et les

abominations de la terre : Exsurge! quare
obdormis, Domine? (Psal. XLIll,2k.) Un de
vos regards dissipera celte ligue insolente de
pécheurs, comme un léger amas de poussière
que la tempête enlève et disperse dans les

airs; la terre et la mer entendront encore
votre voix et ouvriront leurs abîmes pour
ensevelir le pécheur et le péché ; les esprits

célestes n'attendent que vos ordres pour
arracher et pour jeler au feu l'ivraie qui a

osé couvrir le champ arrosé de vos sueurs et

de votre sang. Considérez le triomphe in-
sultant du pécheur; votre silence semble
autoriser le langage d'impiété que lui par-
lent st s passions ; il se peisuade qu'un Dieu
qui ne punit pas tant de crimes, est un
Dieu qui ne les voit pas; et que l'homme,
maître et dieu de la terre, n'a rien à espérer
ou à craindre du Dieu du ciel : Quomodo
scil Deus. et si est scientia in excclsu. (Psnl.

LXXII, 2.) Ecoulez les vœux et les soupirs
des justes : dévorés par le zèle, ils appel-
lent, ils sollicitent le moment où le peuple
ingrat et perfide, qui n'a pas voulu vous
connaître à vos houles, soit du moins forcé

rte vous reconnaître à vos vengeances salu-
taires.

Serez-vous seul insensible aux intérêts
de votre gloire? Exsurye! quare obdormis,
Domine?
Ah! pécheur qui m'entendez, apprenez

combien il est oigne de votre amour, ce
Dieu que vous offensez : et qui vous l'ap-

prendra? ce seront vos péchés même; je ne
veux point d'autre maître ni d'autre guide
en quelque sorte, pour vous faire entrer
dans les voies de son amour. Ce Dieu.îsi
lâchement abandonné et sacrifié ; ce Dieu,
si indignement insulté et outragé; ce Dieu,
si hautement ilésavoué et renoncé; ce Dieu,
dont vous doutez s'il est voire Dieu ; ce
Dieu, dont depuis tant d'années, chaque
jour, pr.sque ;i chaque instant vous bravez
le <ourroux et l'indignation, il laisse re-

poser m. ii tonnerre : la foudre est dans sa
main

; elle ne part point. Vase de colère
qui n'est propre qu'à être brisé et réduit en
poudre, Dieu vous soutient, il vous supporte
dans l'abondance de ses miséricordes ! SttS-

péché, qu'un seul né-
que par l'enfer, n'est

[es larmes d'un Dieu,

tinuit in multa patientia, vasa irœ apta in
inlerilum. (Rom., IX, 22.) Et quel est-il ee
Dieu que vos iniquités redoublées ne peu-
vent arracher à ce sommeil de paix et do
patience que le prophète osait presque lui

reprocher? C'est un Dieu dont les reyards
pénétrants comptent tous vos pas éclairent
toutes vos démarches, qui lit dans les se-

crets de vos pensées, qui entend tous vos
désirs, à qui rien de ce que vous êtes n'é-

chappe, et qui voit tous les crimes de votre
cœur, ces crimes souvent plus gravds que
ceux que dévoile voire conduite : e est un
Dieu qui juge ipie le péché, qu'un seul pé
ciié n'est assez puni
assez pleuré que par
assez réparé que par les anéantissements
d'un Dieu, assez expié que par le sang d'un
Dieu; c'est un Dieu qui hait, qui déleste le

péché, qui cesserai! d'èlre Dieu s'il cessait
de détester le péché; qui n'est Dieu, s'il est
permis de s'exprimer ainsi, qu'autant qu'il
liait, qu'il déteste ie péché, en sorle que sa
grandeur et sa puissance infinie sont la

juste et. la seule mesura de sa haine pour
le péché; c'est un Dieu qui, lorsqu'il se li-

vrera à sa haine pour le péché, poursuivra
dans un Homme-Dieu, qui s'est fait caution
pour le péché, l'ombre seule du péché,
jusqu'à la mort et à la mort de la croix;
c'est un Dieu qui nourrira, du souffle de
sa haine sans cesse renaissante, les flammes
destinées à le venger dans les siècles des
siècles de l'outrage que lui fait ie péché; un
Dieu qui, quoiqu'il punisse le péché par
l'enfer et par une éternité dans l'enfer, dé-
teste le péché encore plus, s'il est poss ble,
qu'il ne !e punit, et qui, dans les trésors do
sa fureur, trouve à peine des vengeances
qui puissent exprimer toute sa haine.

Or, dans un Dieu si ennemi du péché,
tant de constance à supporter le pécheur,
quel mystère! le concevez-vous, chrétiens?
Que le même moment voie les anges pé-
cheurs et réprouvés; que d'un monde vi-

cieux et corrompu les eaux du déluge fas-

sent une vaste solitude, je n'en suis point
surpris. Un Dieu offensé et outragé par les

pécheurs; un Dieu saint et le péché, tout
cela n'annonce que des anathèmes et des
malédictions; un Dieu qui punit, qui s'é-
lève, qui s'arme contre le péché, ce n'est

point là le prodige et le miracle : mais un
Dieu qui tolère, qui dissimule; un Dieu
qui souffre, qui supporte le pécheur, un
pécheur souvent qui se repose dans son
péché, qui aime son péché, qui multiplie
son péché, qui s'applaudit, qui se vante, qui
se glorifie de son péché, qui s'obstine dans
son péché, qui répand par ses scandales la

contagion de son péché, qui se sert, qui
abuse de la miséricorde de Die.u pour se

tranquilliser dans ^on péché, pour persé-
vérer dans son péché, pour s'endurcir dois
son pe< hé voila, rhrelicns, un myslèio
qu on ne saurait expliquer.

Car, quel changement déplorable, quelle
triste révolution se l'ait tout à coup dans
UOe âme qui se livre au péché? D'un élal do
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justice fi de félimié, elle v

' précipite dans p'us belles qualités ilevii nnenl souvent, par
un étal « l

'

.
n i <

|
• i î i <* et de malheur. Le péché, l'alun q«i"îj ci rail, la source de sps plui

(Il saint Chrysuslome, met dans l'homme grands égarement*. La bonié, la générosité
une grande corruption, il y mel me grande nidine du rojur, son qui I |uefoi-< un ôeiieil

misère; or, continue le sainl docteur, Dieu, pour l'huma ilé el pour la charité; rime
tout offensé qu'il est, est plus louché de votre la plus faeJe a attendrir sur les d sgrAeea
m lliciii- i|in' de »olre crim •. Lu P ophèle, de* malheureux, sera souvent la plus ai*éa
ajoute saint Bernard, le Prophète noua a,>- à irriter par un léger outrage; la seusib lue

I
rend qu'un abîme attire un autre anime : «In coeur produit plus d'anti|iathies, plus

uhys»u$
x
abywum iavocat. {Ptal. \!.l, 8.) d'aversions, plus de ress nlitiieiiU, plus.it;

L'abîme de voire audaci el il»; rotre rébel- diseo .les el de bain ns, que du liaisons e|

lion devrait creuser sous vus
|
as an abîme d'amitiés. Il est des affro ils el des insu les

de châtiments el de supplices ; Biais l'abîme qu'on n'oublie point, qu'on croil mente qu'il

de dégradation Pt d'infortune où vous êtes est «l'une âme grande pt noble de ne point
tombé fait <ln cœur de Dieu on abîme do oublier; ou les oublie poul-etre, mais te
miséricorde et d'amour, ubyesut mUerite, n'est que dans le sanctuaire, qu'à la vue
abyssum uivocat misa icordiœ. Dans le pé- <l'un Dieu qui, à la vois de ses larmes, joial
ctteur rebelle, ce père tendre ne voit «pie la voix de son sang, qu'on peul on perdre
l'ouvrage de ses mains; ému, attendri, ne le souvenir : un dus plus grands san-itices

dirait-on pas qu'il est trop occupé de voire qu'on puisse fane à la religion, c'est celui

malheur pour se souvenir de votre crime? de ses ressentiments, el il faut la grâce
II devrait faire retentir une voix d'm-iig <a- puissante d'un Dieu pour obtenir de I homme
lion el d'anathèine. il se plaint, il gémit qu'il pardonne à un autre homme,
dans le silence; silui, patios fui. (Isa., Mais que serions- nous? qued viendrions*
X LU, 14)11 devrait vous arrêter au coin- nous, si Dieu ne nous accordait qneee qu'un
ineuceniciit de votre Course et s'épargner' homme, aussi coupable envers la terre que
les outrages que lui prépare voire indocilité; Bous ie sommes envers le ciel, n'oserai! dc-
il vous laisse le lenips de revenir a vous, de mander aux autres hommes, le pardon et

vous rendre à lui ; il vous attend, et pour l'oubli de nos péchés ? Kloignés de Dieu,
se répandre sur vous, ses anciennes misé- nuis en demeurions étei Bellement séparés,
ricordes ne demandent qu'un cœur qui s'ou- si la grâce ne nous rappelait. Car, ne vous
Vre pour les recevoir : exspectul Dominus «I y trompez pas, dit saint Prnsper il en il

misercalur vestri. (ha., XXX, 18.) Il sesuu- deceux qui reviennent à Jésus-Chri-I routine
vient seulement que vous êtes malheureux

;
deceux qui y viennent; du péniient nui

il oublie que vous êles coupables. l'avait offensé, comme de l'iunlèle qui n»
Non, i! ne l'oublie pas. il le sait, il le le connaissait pas-, ils ont été aimés et ils

voit, il y pense; et pourquoi y pense-l il ? n'ont pas aimé; c'est le Seigneur qui les a

ici, mes chers auditeurs, j'interromprais cherchés, ils n'ont pas cherché le Seigneur i

mon discours, si la foi et la religion ne vous dtlecli sunt et non dilexerunt, yumùli suât el

avaient mis en étal d'entendre un langage non quœiierunl. Que toute àme, dit saint

qui ne peut être goûté el connu que par le Bernard, soit qu'elle quitte la. oui ! du pé-
chrélien. ché, soit qu'elle sorte des ténèbres de l'infi-

La grâce seule peut mettre au dedans de délilé, sesouvienriequ'elle n'a cherché Dieu
nous quelques principes, une faible et lé- que parce que Dieu l'a cherchée, qu'elle

gère ébauche des sentiments que j'ai à vous n'est revenue à Dieu que pane quu Dieu esl

développer. Hommes, vous vous piquez revenu a elle et l'a ramenée : noverit anima
d imiter la grandeur, la puissance, la ma- se prœvenlam, nisi quœreretur non quœrit,

jesle, la justice, la sagesse du Dieu su- nisi rcdttcutur von reierldur.

pleine; qui de vous entreprendra d'imiter Conduite de Dieu à l'égard de l'Ame : ron-

sa Iji nié et ses miséricordes? Plus vous ôles duilebien étonnante, s'écrie sa lit Chrvsos-
granus. plus vous ôles, selon l'expression tome, et conduite entièrement opposée a

de l'Iiei iiui e, des dieux par le pouvoir et tout en que nous voyons, à tout ce que uous
l'autorité, moins vous l'êtes, pour l'ordi- connaissons sur la terre ! Dans l'ordre des
naire, par la douceur el par la sensibilité, choses humaines, celui qui a olîensé l'ail el

Ce Dieu dont nous sommes tout l'ouvrage, doil faire les premières démarches, dans

ne vous a-l-il donc point formés à l'image l'ordre du salut, l'homme esl le coupable,

de son cœur, comme à l'image de son intei- Dieu,a éié oifeusé, c'est Dieu cependant qui
ligence ? Hélas ! parce que c'est dans le recherche l'homme; lorsqu'il devrait fane
cœur que se forme principalement le péché, des miracles de rigueur et de sévérité pour
c'est dans le cœur que te péché a fail ses nous perdre, il fui des miracles de uiiséri-

premiers et ses plus tristes ravages ; c'est corde pour nous sauver; nous l'avons lui

la que la contagion a développé toute sa malgré la voix de sa grâce, il nous rappelle

force et louie son activité, et nous ne aon- aussiiùi par la voix de nuire ennsr ienec , de
naissons, nous ne sentons presque plus pexhé même qui nous éloigne de Dieu, il

notre cunir, que par les faiblesses Cl les l'ail naître lu remords qui nous en i approche:
vices doit il est inond -. Ce qu'il a conservé du péclié qui salisfoil la passio i el q
de la noblesse de sa première origine est si forliuu en la satisfaisant, il lire les r.pi-
alléré, si corrompu par le mélange des pas- (lies in ci leurs, les terreurs, les inpticlu-

sions que le péché a introduite*, que ses des qui couibalieul la passion,, qui l'aiTaiblisr
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sent, qui font recourir à la grâce qui les commencement du salut, vient de Dieu et

surmonte, aux serrements <j u î en effacent non do l'homme; que le désir de la ^râce

le crime. En sorte que, par le plus grand et est unegrâee. Grâce prévenante, parae qu'elle

par le plus heureux des prodiges, le péché ne vient et ne peut venir que d'un amour
devient, eu quelque façon, la source ou du libre et purement gratuit. Que Dieu voit-il

moins l'occasion des mouvements salulai- dans riiomme pécheur qui puisse attirer ses

res qu| détruisent le péché et qui sauvent bienfaits ? Disons davantage, que peut-il

le pécheur. es érer et atlendre de riionnne pénitent ?

Sans cela, chrétiens, sans ces amertumes Dans le monde on peut rechercher un eu-

et ces ennuis qui troublent la paix et le nemi puissant par politique, par intérêt; les

plaisir du péché; sans ces alarmes qui nous services qu'on espère remportent sur I in-

iiquièlenl, sans ces terreurs qui nous agi- jure qu'on a reçue; ce n'est point grandeur
teut, sans ces lumières qui nous éclairent, d'âmequi pardonne et qui revient a l'amitié,

sans ces mouvements de loi et de grâce qui c'est bassesse de sentiments qui rainée et

nous louchent et nous attendrissent, an qui se vend à la fortune. Le péché ne nuit

seul péché élèverait entre, nous et Dieu un qu'au pécheur, tous les avantages de la pé-
iiiur de division éternelle ; nous l'aurions nilence smit pour l'homme pénitent. D eu
perdu, nous ne le retrouverions jamais, lit ne perd rien lorsque nous ie quillons, il ne
voila la dill' nuée essentielle entre le cœur gagne rien lorsque nous revenons à lui :

de Dieu et le cœur des hommes, différence notre retour n'intéresse que sa miséricorde,
qui devrait nous attacher par des liens inli- nous ne lui apporlons que le plaisir de nous
mes au service d'un si bon maître: lo rendre heureux ; impatient, s'tl est permis
monde ne donne ses grâces qu'à ceux qui lui de s'expriuKr ainsi, impatient de le goûter,
plaisent, qui le servent, qui l'aiment; qu'à ce plaisir si pur, aux empressements et aux
ceux qui les demandent, qui les souhaitent, recherches de la grâce qui prévient le pé-

q jsi les recherchent; qu'à «eux qui les pour- cheur, il ajoute les ménagements et la per-
suivent, qui les briguent, qui les sollicitent, sévénince de la grâce qui change et qui con-
que «eux qui les lui arrachent par leurs vert it le pécheur.
Services, par leurs intrigues, par leur iiu- 2° Je ne vous parle plus du prodige d'un
porlunilé : le monde ne donne ses grâces Dieu de paix et de patience qui soutient,

qu'à ceux qui les surprennent par leurs adtï- qui supporte, qui attend le pécheur; je ne
huions,

|
ar leur manège, par leur eomplai- vous parle plus du prodige d'un Dieu de

suiee; qu'a ceux q li lui sont utiles ou bonté et de miséricorde qui recherche, qui
a^,iéable>, qu'il aime ou dont il croit être invile, qui appelle le pécheur; du prodige
aimé; en sorte que les grâces du monde d'un Dieu qui aime l'homme, d'un Dieu of-

snnl l'effet, le prix, la récompense du mé- fensé qui aime l'hcnnue pécheur. De si

rite Qu'elles supposent dans celui qui les grands prodiges s'effacent devant une incr-

reçoii; mérite, je le sais, souvent taux et veille plus surprenante, et ce qui pourrait
imaginaire, et tout d lièrent du véritable épuiser toute notre admiration et toute noire
mérite: cependant, mérite aux yeux du reconnaissance, n'est que le commencement
inonde et dans l'opinion du monde. Mais et l'essai des bienfaits de Dieu; je vous parle

(la ns la conversion du pécheur, reprend saint d'un amour que les mépris et les rebuts ren-

Prosper, avertissements intérieurs, craintes dent en un sens plus vif et plus tendre;
Salutaires, pensées saintes, mouvements d'iinamour qui, pour ainsi dire, s'augmente,
qui excitent la volonté, ce sont des grâces qui s'enflamme, qui acquiert de nouvelles
purement gratuites, des grâces prévenantes : loroes, qui prend nue acivité plus impé-
gialimn prœvenientem volo, suasiones, moni- tueuse, lorsque le pécheur oppose de plus
lioncs, tivrurvs, sanclam cogitulionein, qui- longues résistances et une plus lière indo-
bus volunlax excilutur. cililé. L'homme ne se lasse point de fuir,

Grâce prévenante, parce qu'elle forme Jésus-Christ no se lasse point de le cher-
tous les mérites et n'en suppose aucun; cher: Donec inventât eam. Il est le Dieu des
parce qu'elle n'est point une récompense due pécheurs, leur Père, leur Sauveur: il est

au mérite, niais un bienfait purement gra- venu principalement pour eux, la voix de
tint, qui apporte des vertus surnaturelles et son sang parle continuellement en leur fa-

qui nen trouve pas. Autrement, dit saint veur. Objet en apparence de la préférence
P.ni, celte grâce ne serait plus une grâce : la plus marquée, lo pécheur semble I ein-

ali (juin gratin jam non est gralia. (Ilom., porter dans son cœur sur le juste. Tout le

XI, b\ ) Giâce prévenante, parce qu'elle de- troupeau est abandonné pour courir après
vai.ee le consentement ne la volonté, elle la brebis fugitive: Dimitlitnonaginta noiern.

cl un mouvement que Dieu produit en nous Vous diriez que ce Dieu Sauveur compte
sans nous, dit saint Anselme ; elle est, dit pour rien de perdre ee qu'il possède, pourvu
s »i m t Aug isiin, le bien (pie Dieu l'ail en qu'il retrouve ce qu'il a perdu. Il aune le

l'hom i.e sans l'homme. Grâce prévenante, juste, mais d'un amour plus tranquille et

|
arce qu elle ne dépend point de la dispose plus paisible, parce que c'est un amour

lion et des désirs de la volonté: vérité que content et satistaii; l'amour qu'il a pour le

saint Augustin a si puissamment établie pécheur est, si je l'ose dire, un amour plus
contre l'orgueil des senii-Pélagiens, et qui Inquiet, plus ardent, plus empressé, parce

» été décidée dans le concile d'Orange, qui qu'il est un smour agité par la crahic ut

nous enseigne que loul, jusqu'au premier alarmé nar le péril d<- perdre ce qu'il aime;
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impatient do l'arracher au malheur qui lo gloire. La piété même croit, Il piété se per-

menace, il court, il vole après lui dans les suade qu'elle en fail assez île ne pas fuir un
souliers de smi égarement. L'Ecriture nous ennemi, de hasarder quelques démarchée
le représente tantôt fili^ué et épuisé d'nae et d'attendre en paix le n-lnur de celui

si longue ' ourse dans des rouies difficiles : qu'elle a vainement rappelé. Qu'il agit bien
fiiiii/iitus rx iiinere. (Joan., IV. G. ) Tantôt autrement, ce Dieu que nous devons pren-
ninsuiiié ci dévoré par la soif: £i//o. [Joan., dre pour modèle de noire charité! Ce n\ ^t

XIX. 28. ) Tantôt ému de la plus tendre coin- point sur sa grandeur et *ur sa puissance,
passion : inisrricordin mntns {Lue, VII, 13.] c'est sur son amour qu'il règle M conduite.
Tantôt baigné de ses pleurs : (lait. { Lue., Dans la résistance du |técheur, il ne voit que
XIX, M

)
Quelquefois il se plonge dans un les malheurs <pii en seront la suite funeste ;

siletiee plein de douleur et d'ennui, son il semble ne pas en considéier le trime et

amour est trop désolé pour pouvoir m> sou- l'ouii-age. Ils sont rares les cœurs docilea

léger p ,ir l.i plainte ot (iir les regrets : Silui. qui s'ouvrent et qui cèdent a la première
(/«t., XLII, 14.) Aussitôt le danger du pé- impression du la grâce; ils .-ont raies les

ch ur lui donne de nouvelles forces, il élève David qui no répondent à la voix du Pro-
lu voix, lotit retentit du ses soupirs et du phète qu'en avouant leur péché en le pieu-

ses plaintes. Il l'appelle : Arrêtez, homme rant ; les Lzéehias dont la vanité, humiliée
aveugle et infortuné, vous ne savez ni ce sous la main (Ju Seigneur, montre sur le

que vous fuyez, ni ce «pie vous cherchez. Irôue un roi pénitent à In place d'un pécheur
Je le sais, je le vois, j'en frémis pour vous; de pure fragilité; les saint Pierre, qu'un.
on vous Irompe, on vous séduit. Le vain coup d'œil, qu'un regard du Dieu sauveur
plaisir ipii vous enchante ne vous donnera fait foudre en larmes: les victoires de Jésus-
que le bonheur d'un moment, il vous rendra Christ oui coutume d'être achetées par plus
malheureux pour une éternité: mires tuœ de combats 1

audient verbum ... momentis. llœc est via, Que ne puis-je, chrétiens, le suivre et

amhulate in en. (Isa., XXX, 21.) Le pécheur vous le représenter dans tontes les voies que
s'obsline dans sa résistance, Jésus-Christ sa charité I engage à parcourir? Vous |>

redouble ses avertissements el ses cris : re- verriez employer successivement ce que l'a-

venez à moi, revenez à votre Dieu, maison mour a de plus tendre el ce que la terreur
d'Israël, ouvrage de mes mains, âme rachetée a de plus puissant, de plus capable d'épou-
de mon sang, pourquoi voulez-vous pé-ir ? vanter les passions; vous le verriez employer
Ah I que ne vous en coûte-i-il autant pour ia bonté d'un père, l'autorité d'un maître,

m'otfenser, qu'il m'en coûterait pour vous les conseils et les persuasions d'un ami, les

pérore 1 Si vous êtes insensible à ma dou- ordres et les menaces d'unjuge, les lumières
leur et à mon amour, soyez touchée de qui éclairent, les avertissements qui instruis

votre malheur; si vous me dédaignez, no sent, la venté qui détrompe, les reproches
vous oubliez pas vous-même : Convertimini, qui confondent, les remords qui inquiètent,

converliiiiini, qnure moriemini domus Israël, les ennuis qui dégoûtent, les promesses
(h'zeeh., XXXIII, 11.) qui «'tirent, les espérances qui animent et

A des invitations si tendres, le pécheur qui encouragent, les invitations qui gag-ient

ne répond souvent que par une résistance et qui attendrissent, les craintes qui dominent
plus opiniâtre, : vous croyez que, fatigué de et qui entraînent; vous verriez sa grave em-
tant de rebuts injurieux, Jésus-Christ l'a- prunier el prendre tour à tour toutes les for-

bandonnera à ses propres fureurs? Vous ju- mes el toutes les figures: mullifortins gratin.

gez du cœur de Dieu par le vôtre: la lerro (/ Pelr., IV, 10.) Lumières vives qui éblouis-

ue connaît que le nom, elle ne possède que seul, qui pénètrent 1 le charme se dissipe, le

l'ombre de la véritable tendresse. Amitiés bandeau se déchire, le voile tombe, on voit

intéressées qui, lorsqu'elles n'o:il pas la for- la brièveté de la vie, l'inconstance des hon-
tune pour objet et pour principe, ne sont neurs, l'imposture du monde, le vide des

que la vanité qui s'honore du mérite el des plaisirs, les périls qui accompagnent la vo-

taient* de ce qu'elle aime, ou que l'amour- luplé, le dégoût qui la suit, les malheurs et

propre flatté par les douceurs et les charmes les disgrâces qui la punissent; on voit le

d'une liaison agréable et amusante. Amitiés tombeau qui s'ouvre; le tombeau, séjour de
volages el inconstantes; amitiés passagères la nuit el du silence éternel où vonl se per-

de quelques jours et de quelques moments; dre nos projets, nos espérances: héîasl quel-

amiliés faibles et frivoles, qui cèdent a la quefois c'esi l'unique asile contre la lyrnn-

dillicullé el aux obstacles; amitiés surtout nie des passions qui n'ont fait de notre vie

iières et orgueilleuses, qu'un mépris, un infortunée qu'un tissu fatal de crimes et de
dédain change en haine et en aversion. Si chagrins désolants. Frappé, réveillé connue
l'homme savait pardonner lorsqu'il a éié of* d'un profond sommeil, on s'écrie avec saint

l'ensé, l'outrage qu'il ressentirait le plus vi- Augustin, encore pécheur, mais bientôt pa-

vement sérail un pardon offerl aycc sincérité niteul: Insensés, que voulons-nous, que
et refusé avec hauteur. Quand il s'abaisse cherchons-nous dans celle carrière de la

jusqu'à faire les premières démarches, il gloire et de la prospérité mondaine? que
prétend, il veul qu'on connaisse, qu'on ad- nous promet le monde, que peut-il nous
mire la grandeur du sacrifice; il veut qu'on donner? que des biens presque toujours

sache quel empire le bon cœur el la tendresse faux et trompeurs, fruits de mille travaux,

ont pris sur sa fierté el sur les intérêts de sa source de mille peines : Ver quoi pericula
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pcrvenitur ad majus periculum ! Quelle foli IX, k ) Ce sont des grâces, ce sont des évé-

de s'inquiéter, de s'agiler pour des fortunes nements qui agissent sans se montrer, qui
d'un moment et d'oublier les destinées de préparent, qui facilitent, qui avancent l'ou-

l'élernilé ! le monde ne sera plus, et nous viagede la conversion sans qu'on les sente,

serons encore 1 Qu'est-ce que la faveur des sans qu'on les aperçoive, pour ainsi dire;

grands? que sont les grands eux-mêmes et ce sont des revers qui détruisent l'édiliee de
leur grandeur? qu'est-ce que le monde et voire fortune, el qui ne laissent plus rien

ses plaisirs? qu'une ombre qui passe, qui aux passions à vous demander, parce qu'elles

disparaît et qui laisse à peine après elle n'ont plus rien à vous promettre; des obs-
qutlque trace de son passage. Je le sais, tacles qui vous arrêtent, des rivaux, des
ces lumières, ces impressions de la grâce concurrents qui vous supplantent et qui

sur la volonté ne changent pas, elles ne cou- vous dégoûtent d'un monde qui ne sait ni

verlissent pas toujours; mais elles inquiè- voir le mérite, ni le récompenser; ce sont

tent. elles agitent ; si elles ne rendent pas des maladies, des infirmités; c'est un état

meilleur, elles rendent moins tranquille, et de langueur et de iâihlesse qui ne vous
elles préparent le retour du pécheur en trou- montre dans la suite des années qu<> bien

Liant les plaisirs du péché. des peines à essuyer et que les plaisirs des
Lumières passagères! c'est un éclair qui autres à envier et à regretter, ce sont des

brille, qui frappe les yeux et qui échappe; calomnies qui vous flétrissent el qui vous
c'est un sentiment, une émotion qui fuit, font mépiiser un monde qui nu vous con-
nais qui, en fuyant, laisse je ne sais quelle naît pas et qui vous apprend à le connaître;
impression de dégoût, d'ennui sombre qui des amis perfides ou inconstants, qui, en se
Ole aux biens de la terre leur charme se- retirant, mettent dans voire âme un vide,

ducleur, et qui tourne l'âme vers le désir une solitude que Dieu seul peut remplir;
des biens célestes. Le cœur s'ouvre, et quel- c'est une infidélité qui finit voire passion,
quefois il se referme dans le moment ; mais qui vous dégage, qui vous lire de l'escl.i-

le Irait y demeure profondément attaché, et vage, et qui vous met en élat de vous rendre
une impression qui passe laisse des senti- a Dieu, en vous rendant à vous-même; cYst
nienls qui ne passent point. Lumières fixes je ne sais quel fond de chagrin, d'ennui,
Pt permanentes qui ne nous quittent point, d'amertume, qui empoisonne les plaisirs,

dont Dieu nous favorise malgré nous 1 En Rien ne manque pour être heureux, et on
vain on les fuit, en vain on les évite : ton- ne l'est pas, on n'espère plus de le dev: nirl
jours bannies el chassées, elles reviennent Comme Salomon, on possède tout ce que le

toujours; on n'ose se trouver seul avec sa momie peut donner : tant de fois trompé, on
raison et avec, sa foi; on seul que, pour se ne peut plus se tromper el se faire illusion

réconcilier avec soi-même, il faut revenir à sur la vanilé des biens terrestres; on regrette
Dieu, et qu'on ne trouvera la lin de son peut-être une erreur si chère el si flatteuse;
trouble que dans la fin de son péché. Ce on voudrait eue moins éclairé, mais ou est
sont des grâces fortes et puissantes qui forcé de enuvenir que notre cœur n'est point
consternent, qui épouvantent, qui renver- fail pour le monde el qu'il ne trouvera la

sent; pour y résister, il faut foule l'ivresse, paix et le repos véritable que lorsqu'il >e
toule la funeste intrépidité, toute la fureur reposera en Dieu : Irrequietum est cor nosCrum
des liassions les plus violentes, nourries et donec requieseat in le.

accrues par une longue habitude. Combien Ainsi, la j^Tace nous conduit; elle nous
de pécheurs à qui il en coûte plus pour se mène par mille voies bienfaisantes au terme
perdre qu'il ne leur en coûterait pour se que nous ne connaissons pas, que nous ne
sauver? Combien de pécheurs qui seraient cherchons pas. Et par-ce que chaque homme
des modèles de ferveur et de sainteté, s'ils a son caractère, ses penchants, ses iu< li ia-
avaient fait contre leurs passions une partie lions qui le séparent, qui le distinguent des
de ce qu'ils ont fail contre la grâce? Ce sont autres hommes; parce que les inouv. menls
des grâces plus douces, plus insinuantes, qui entraîneraient un cœur ne | rodu raient
plus déliées dans leur action, plus cachées souvent qu'une faible et légère impression
dans le plan de leur opération; c'est une sur un autre cœur, ipie daigne faire la grâce?
pluie, une rosée uni ne tombe que goutte à elle fait souvent pour nous ce que nous fai-
gouiie, qui amollit imperceptiblement le sons pour le monde et pour les hommes qui
sein de la terre: on se trouve dans des dis- nous voulons gagner dans le monde; elle
positions dont on ignore la cause, rien n'est se proportionne, dit saint Augustin, a nos
changé pour nous dans le monde, el tout est idées, à nos inclinations; elle se plie, si je
changé eii nous pour le monde. Ce sont des puis m'exprimer ai isi, à notre humeur;
grâces qui parlent avec bruit, qui se font elle s'accommode, si j'ose le dire, à notre
entendre à travers le tumulte des passions caractère: Vocal quomodo scil congruere. On
les plus fougueuses; elles retentissent con- dit ait presque qu'ede prend la loi de noire
linuellemeiil autour de nous, ces paroles de cœur; pour en triompher, elle semble coin-
terreur qui furent adressées à Saul sur le mencer à lui obéir; pour le déprendra de
chemin de Damas: Pourquoi persécutez-vous ses passions, elle lui parle presque le lan-
un Dieu qui vous offre toutes les richesses gage de ses penchants. Une âme noble et
de sa grâce, et que vous forcerez enlin de élevée, elle lui inoutre le bas, le rampant,
lancer sur vous sa foudre, pour venger son Ja servitude el le honteux esclavage des in-
amour méprisé ? Quid me persequeris? (Act., dignes attachements qui mettent l'homme
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;iu- leStoni <lc l'Iiomnit* ; uni- âme intéressée,

elle lui découvre le néant et la rnni é de ces

I j i o 1 1 s i
»«- s/iyi'i-s et fugitifs, qui nout quittent

on qu'il faut quitter si prompicun ut ; une
Aine 1 1 1 1 « 1 1 e et reconnaissante, ''Ile lui pré-

tente un Dieu mourant, et qui, pour lu pris
de ton sang ri'i aiiilu, no lui lieinniiile que
son cœur et d'être aimé comme il aittie; une
ami' liiuii e cl craintive; une âme sensuelle
et voluptueuse, elle lui met devant les yeux
Ull L>i •• ii v n^cur 1 1 tes feux éternels que
n'éteindront point des larmes qui ne cessa,

ront jamais découler. 0"" snis-je, chrétiens?
cpie \ous dirai-je? pour nous insinuer dans
la faveur des homme», nous éludions la

route de. leur rieur, noua saisissons leur
faink', nous cherchons, nous devinons leurs
ino ne: ls; il semblerait que Dieu attend les

noires, ou plutôt il les fait naître : aucun
secret n'é happe à la grâce, elle saisit les

temps, le lieu, l'occasion, les circonstances;
ce ipii, dans les transports et l'ivresse du
plaisir, n'; uiail fait que couler sur la surface
de noue Ame, nous attendrit, nous pénètre,
nous enlève dans u i jour de raison, de ré-
flexion, d uis un montent de dépit et de dis-
grâce. Augustin inédilail depuis longtemps
les hpitres ne saint Paul ; il était éclairé,

I
ersuadé, d n'était point i hangé et convei li ;

le cœur résistait à l'esprit : le moment est

ve iu, ce ne sont que les mômes vérités;
elles l'etitrainelit, elle- le dominent ; cet Au-
gustin, si longtemps révolté co tic la gréée,
devient tout a coup une des plus nobles con-
quêtes, le disciple le plus lidèle, le docteur
le plus ée'aire, le défenseur le plus intrépide

de la grâce; un în-laul préparé, choisi par
la grâce, fa:l la différence d'Augustin pé-
cheur el d'Augi siin notre maître il nuire

modèle: \ mai (/uomodo seil conyruere.
El voilà, chrétiens, en quoi enn isto le

trioni lie el la gloire de la grées dans ses

ménagements vainqueurs de nos réssan-
ces, di n s sa douceur puissante et édita. e.

Les hommes triomphent par la force,

1) eu par la douceur : ne devraienl-ils pas

imiter sa bienfaisance et travailler à deve-
nir les images de sa bonté lorsqu'ils le sont
de sa puisaai ce ?

C'est eu iela même que consiste la véri-

table puissance de Dieu sur I nomme, de
pouvoir tout sur le cœur au moment même
qu'il lui laisse la foi ce de résister, dolile. ir

tout, quoique le cœur puisse refuser tout. Il

semblera. I presque à l'homme quti c'est lui

qui revient: Dieu se cache, il enveloppe,
pour ainsi d re. sa grâce sous les lumières
de notre raison, sous les remords du notre
conscience. C'est ce qui a trompé les pela-

giens j c'est ce qui leur a fait di.equc la

seule connaissance de la loi était toute la

grâce, et que pour agir il ne fallait point

n'a utre secours.
3" Que la manière dont Dieu reçoit le

pécheur efit opposée aux réconciliations hu-
maines. Celles-ci sont toujours tardives;
elles laissent toujours un certain froid et je
ne sais quel sentiment intérieur d'aliénation.
Dieu, au contraire, nous reçoit promplc-

nienl; le repentir de nos Cuites, la ferme
résolution de las éviter, beaucoup d atn ur
ci le aiicoup de confiance dans S.i l a
voila tout ce qu'il exi^e pour nous

|
ardon-

ner m. s égarements, pour les par ooicr
sans réserve. Le pécheur. îles qu'il a <e-sé
de l'en e, iie.-> qu'il a renoncé a ces pass uns
qui l'ébugueut de Dieu, devient l'objet de
sa complaisance; il ne léjouil dans le ci I

de son heureux retour, il lui iciel ci S do s

préieux de la grlee qu'il avait si long-
lenu s dédaignés, il le porte, pour in'cx-

pr mer selon la parabole de l'Evangile, i le

p. nie sur ses épaules pour lui épargner les

fatigues du chemin; il aplanit pour lui les

voies de la pénitence, il lui fait trouver
plus (le douceur dans les pleurs que lui

arrache le souvenir de ses iinqu les qu'il

n'eu avait trouvé dans tes joies profanes,
dans ces ïêles tumultueuses, da is c(:> plai-

sirs faux el passagers qui l'avaient égaie,
qui l'avaient éloigné de Dieu et de ses de-
voirs : Uulciorrs tant Iticryiiue pœnilenliuin
quant gnuilin ih atroruiit.

Allez en espiit dans les déserts de la

Thébaïde, représentez-vous Ces pénil ni s

que la grâce y a conduits : lieux su itairea

et sauvag s, terre baignée île | nues, V«4ftS

perliez plus d'hommes vérilnuleiiieui con-
tents el heureux que n'en renferment les

villes les plus opulentes el les palais les

plus magnifiques. Deinan lez à A .séné où il

a coulé des jours plus purs, , lus seiei > :

est-ce au pied du trône? n'est-ce pas , l..tùi à
l'ombre >ies forèls? Ùu Dieu juste ne ve il

point épargner an pécheur les rigueurs de
la pénitence. Que fait sa miséricorde? .Ile

les lui adoucit. Le silence, la prière, I ausié-
liié a des charmes pour l'âme revenue à

Dieu. Madeleine leiioni crail av. c plus de
peine à ses larmes qu'elle n'eu eut à quitter
Ses plaisirs !

Que de motifs, chrétiens, pour nous aller

jeter dans les bras de Dieu! mollis de re-
connaissance; il daigne nous attendre, nous
rechercher, nous poursuivre; il ne s en est

pas encore lassé, quoique, depuis bien des
années peut-être, je le fuie, je le rebute,
je lui résiste: u est-il pas temps d ouvrir
les yeux sur mon ingratitude et de la répa-
rei ?

Motif de confiance : relui qui m'appelle
ne m'abandonnera pas; il co. naii ma fai-

blesse, il seia mou appui, mon soutien; il

affermira mes pas dans les sentiers da la

justice, il dissipera ces terreurs, ..es la i-

luines effrayants qui me rej rééditent a pia-
li pie de la vertu comme si ennuyeuse,
comme si fatigante; il sera avec moi, il

Combattra pour uioi, et je inoinnherai de
loin par lui el avec lui.

Motif d'espéra ice : je rr-gn ignerai tout
te que j'ai perdu : Onmin bunu lesuiytmt,
du saint ChrysostOftic; tes iiic.itcs, ces
bonnes œuvres, tant de saines a lio..s,

tout ce que j'ai fait
|
our Dieu dans h s

joins heureux de mou i uiocei.cc, je .'avais

perdu en perdant la grâce, en me livrant

au péché; mais, en y renonçant, es biens,
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les seuls véritablement précieux, vont rc- Ne cesserons-nous point «l'être méchants

prendre une nouvelle vie, une valeur en- parce que Dieu est bon? Nous ferons-nous

eoro réelle. Nous donnons tant de larmes toujours de ses empressements une raison

aux perles temporelles, hélas 1 nous ne sa- pour le fuir, pour nous Iranquilliser dans

vous iws que ces larmes sont un trésor que notre péché, pour nous rassurer; pour uiul-

uous prodiguons 1 tiplier, pour étendre noire poché , pour

Vous pleurez une santé détruite, un ami nous obstiner, pour nous affermir dans les

que la mort vous a enlevé; vous pleurez roules peiverses et détournées que nous

voire lut lune qu'a renversée le malheur des paivoinôris? An oculus (uns neqaam est

temps ou la malice des ho unies; larmes quia ego bonus sum. [Mnllk., XX, 15.)

inutiles : donnez-les à celte âme qui doit Voila, encore une loi-, le prodige mron-
vous être si chère; pleurez sa perte, vos cevable qui marque le mieux la corruption

pleurs vous la feront retrouver, et avec de noire cœur. Rien ne «livrait tant no.is

elle vous ferez revivre les d.oiis que Jésus- a*l«cher à Dieu que sa boité prévenante,

Christ nous a donnés à sa gloire. el souvent on en abuse pour s'en é oigner;

Oui, mon frère, j'ose l'espérer, vous êtes on se repose sur I idée d un Dn-u plein de

touché «le tout ce qu a fait | our vous ce patience, d'un Bien toujours pi et à donner

Dii'u nlein de miséricordes; vous voulez sa grâce el à recevoir le pécheur.

enfui vous rendre à ses invitations; la <<>n- Ainsi, nous tournons contre nous s.i mi-

duiie «le sa grAee à votre égard ^ous déler- sericorde. Elle sauve ceux qui s'en servent;

miue à ne plus y résister. Apprenez de plus, elle perd <•« ux pii en abusent; elle sauve

par celle conduite même, comment vous ceux qui s'en font un motif de conversion,

devez lui obéir; faites-en la régie et le elle perd eux qui s'en font un motif de ne
modèle de voire pénitence. Le temps ne pas se convertir. Le désespoir ne s'en set
rue permet fias «rentrer dans le détail im- pas, la folle confiance en abuse. Le. déses-

meiise que demanderait celte seconde par- poir ne s'en sert pas pour sortir des voies

lie; je ne ferai qi.e vous en indiquer les de l'iniquité, la folle confiance eu abuso

points principaux : vos réflexions supplée- pour y demeurer. Le désespoir ne rey.it

rent à" ce que j'aurais à vous dire sur un pas la main qui se présente p ;ur le retirer

Okijet si important. de l'abîme, la folie confiance s'appuie sur
elle pour s'y soutenir. Dans le désespoir il

seconde partie. y ., p| lls ,j'
; , vuiglemeni, dans la folle fion-

Voire pénitence uoit être promp'.o, honr liante plus de malice. On laissa donc passer

profiler de c'dle grâce patiente eî préve- et s'enfuir «es instants de lum ère, ces mo-
nanta qui vous attend et «fui vous récrier- menls précieux, ces grâ.es de faveur, el

elle: elle doit Aire sincère cl constante, peui-êlre ne reviendront-odes plus. Ce -ont

pour remplir les desseins «le celle grâce des éclairs qui, échappés au fort de la tem-

cpii vous ménage, qui se plie, en quel- pèle, mois découvrent les rochers où nous
une sorte, à vos idées, à vos penchants, à allons nous briser ; mais dans le tumulte,

votre caractère; elle doit être fervente, pour dans l'agitation des passions, rien ne nous
honorer el reeouuai're celte grâce qui vous éclaire, rien ne imus remue, parce que no-
reçoil e. <pji vous prodigue ses richesses. !re cœur et notre esprit sont tout entiers au

1" Pénitence prompte. N'huilons pas, mes momie.
chers auditeurs, ces pécheurs qui, pour se 2° Pénitence sincère et constante, Hélas]
calmer, pour s'étourdir sur «les leinords mes frères, que d'inconstance, que d lista--

qu'ils ne peuvent apaiser, se réduisent à de bilité dans nos voies 1 Ce Dieu, qui est

vains projets. On s'est senti ému, louché; toujours le même par rapport à nous, no
ou s'est senti conlril, ébranlé; mais, à i es voit dans notre conduite par rapport à lui

heureux mouvements delà grâce» on ré- que changement, que variations continuel*
sisle, pour ainsi due, sans leur résister; les. Il nous a recherchés, il est revenu à
les passions arrêtent les désirs du salul, nous; nais qu'il s'en faut bien que nous
non p>'iii l'< bit 1 nation qui les combat, mais revenions à lui de tout noire ceeurl Quand
I
ar l'artifice qui ies suspend. Ou ne donne ii s'agit de notre fortune, de nos plaisirs,

8 h grâce qu'une promesse de lui eue nous ne craignons jamais «l'en irop l'aire;

fidèle dans la suite; on lui
; remet sa «on- quand il s'agit do quitter le péché, de rc-

version et ou ki lui refuse i Andiemm te d$ noncer au péché, <ie faire pénieme du
hoc ileruin (Art., XVII, 33); on renonce à péché, que de réserves alois, que de n.é-

soii sahii |et ou n'eu désespère nas; on liagctueuist Tout parait excès, el nos pé..i-

donne ;; Dieu l'avenir, on ainise du pié- lenccs ne sont-elles pas toujours ou l'a.iss. s

sent-, on promet ce qu'on n'a pas', on re- ou bornées? On dirait «pie nous « heicho is

fuse ce qu'on a. Nous nous convertirons a tromper Dieu; mais non, c est nous-
d.nis la vieillesse, quand nous se.ons lassés mêmes «pie nous cherchons à tromper, «pie

du monde el «pao le monde sera lassé de nous voulons tranquilliser. Hélas 1 Dieu ne
nous, quand nous n'aurons plus rien à se donne pas à nous à demi, donnons-nous
souhaiter ou à espérer, quand notre es- donc a lui entièrement et sans réserve, Il

pi il ne sera plus propre à d'autres rues, sonde tous tes repl.s de noire cœur, il y
quand notre cœur ne ;era plus capable voit ces «liacheinenls auxquels nous ne ro-
U'un aulie all;:clii.uieiil, quand ne i ne nous .lionçons qu'en apparence, ces haines, ces
plaira et que iious ne plairons à personne, ressentiments oue nous ne faisons que pal*.
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lii r; toutes ces passions que nom ne com-
battons que faiblement el ousquelles noui
on accordons peut-être plus que nous ne

leur en refusons. Comment la vérité, la

générosité, l'immutabilité* par excellence

agréerait -elle des hommages aussi peu
digues d'elle?

;{
u Pénitence fervente. Si la nôtre l'était,

el'e ne se rebuterait pas aussi aisément:
dans les premiers jours du sa conversion,
rien ne coûte, parce qu on aime Dieu, parce

qu'on déleste le péché; niais on se relâche
peu à peu. Après avoir couru au commence-
ment de la carrière, on marche ensuite

d'un pas lent, on s'arrête, on se repose ;

dès qu'on croit n'être plus pécheur, on se

croit dispensé d'être péiiileut, ou se per-

suade que des péchés une l'ois pleures ne
demandent plus de larmes. Mais ces péni-

tence s froides ne soin point les pénitences

canonisées; eu ne sont point celles qui
éditient ceux que vous avez scandalisés;

ce ne sont pas celles qui réparent des maux
si ditliciles à expier, qui honorent cette

grâce tant de fois rebutée, et qui attirent

celle grâce qui lixcrait notre honneur pour
l'éternité el que je vous souhaite. Au nom
du Père, el du Fils, el du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

SERMON XIX.

Pour le cinquième dimanche du carême.

SUR LA PAROLE DE DIEU.

Scr ptum esl : Non in so.o pane vivit homo, sed inora-

ni \eruoquod proceditile ore Dei. [Matth., IV, 4.)

// est écrit : L'homme ne vit pas seulement de pain,

mais de tou.e parole </«i vient de lu bouclie de Dieu.

Pourquoi celle parole de Dieu qui donne
et qui reiki la vie de la grâce? Pourquoi celte

parole puissante que n'a u 1res siècles virent,

si fécond, en prodiges, placer l'humilité sur
le trône : la peu lieuce el le détachement au
sein de l'opulence el des délices, enrichir le

désert des dépouilles du inonde; faire naître

dans le monde, dans le plus grand monde
des vertus dignesdu désert VD'où vient qu'au-
jourd'hui, pr. sque sans foi ce, sans vigueur,

loin de renouveler parmi nous ses conquêtes,
nous laissc-l-elle a tous nos vices, à lout

l'égarement de nos passions? Ju n'entre-

prends point de faie I apologie île ceux que
l'Esprit du Seigneur a séparés pour l'œuvre
de sanctification. Il n'appartient qu'au Doc-
leur des nalious de prononcer, à la face du
ciel el de la terre, qu il a eié tidèle à remplir
tous les devoirs, à soutenir toute la dignité

du ministère, et que ni l'œil du monde, ni

l'œil de Dieu iront apeiç.u dans l'apôtre

aucun des laihles de 1 homme : il était le

vase d élection, nous ne sommes que des
pécheurs; el eussions-nous les vertus qui
font les saints, qui de nous oserait se llal-

ler d'avoir les talents qui t'ont l'apôtre?

Cependant prenez garde, mes chers audi-
teurs, j'avance que ce n'est point à nous,
qucc'eslà vous qu'il faut attribuer la déca-
dente, el si j'ose parler ainsi, l'sffaiblisse-

lli m de la parole de Dieu. Vous prétendez
que la parole de Dieu ne vous louche point,

I
arce que roui ne trou 1

. /
|

rfi ns b

ministre qui l'annonce lesqualilés que vous
ave/, droit d'y chercher. Je nrélMuis au
contraire que la parole de I)i u ne vous

loue e point, qu'e le ne v< u> change point,

parce que nous trouvons dans le peuple qui

l'entend des dis osiiions qui rendrai ut

inutiles les qualités du ministre le plus

accompli : disposition d'un cœur trompeur
et hypocrite, disposition d'un rœur mon-
dain el dissipé : cœur trompeur et hyi on ite,

qui ne voudrait pas trouver «Jais les minis-

tres de la parole sainte les talents q 'il

semble y chercher, cœur mondain ci dis-

sipé qui ne profiterait pas des talents qu .1

y trouverait.

Vous dites donc : nous souhaiterions de
voir nmaîlie dans les ministres de la parole

évangélique le mérite el les talents des

apôtres, notre cœur n'échapperait point au

charme vainqueur de leur persuasion Moi,

je dis, vous n'apportez pas à la parole du
Dieu un désir véritable de trouver dans ies

hommes qui l'annoncent le mérite et les

talents des apôtres, vous apportez à la parole

de Dieu des dispositions contre lesquelles

échoueraient tout le mérite, tous les talents

des apôires. En un mot, vous demandez d?e
apôtres, vous ne les souhaitez pas; vous
demandez des apôtres, v.,us n'en profile-

riez pas : deux importantes vérités que je

me propose de développer en ce dise mn. En
voyant ce que vous êtes, vous apprendrez
ce que vous devez être, afin que la parole

de Dieu vous devienne une parole de salut

el de grâce.

Esprit-Saint, il n'appartient qu'à vous de
dissiper le sommeil de l'esprit de l'homme,
et de triompher des cupidités de son cœur;
sources de son inattention el d sou indoci-

lité à votre parole, daignez hénir le zèle que
vous m'inspirez, alin que ce discours as-ure

le succès des instructions qui I ont précédé
el de ceux qui doivent le Suivre. Je vous le

demande par l'intercession de .Marie. Ace
Maria.

PREMIÈRE PARTIE

La hardiesse et la liberté dans le zèle, la

force et l'énergie dans le discours, la réputa-
tion méritée de vertu el de sainteté dai s le

ministre; a ces traits vous reconnaissez
l'apôtre, le prophète; vous regrettez que le

ciel n'aii point place votre naissance dans
leurs temps, ou qu'il ne lauime p s la

cendre de ces hommes div nemei t ilts ir s,

pour les reproduire dans «es jouis m Ihen-
reux qui leur offriraient lani de > r diges

d'irréligion cl de déprava ion à COu h.i tr .

Itegrets, je ne dis pas seulement vans et

frivoles, je dis faux el trompeurs : KeDretS
qui soni le langage d'un rœur aveugle
qui s'ignore, ou d un cœur livpocni

se masque. En effet, je le soutiens et je

me propose de VOUS eu convaincre, que
Ce zèle, CeS lalentS, ces vertus (pie Vi us

affectez île souhaiter aux minisires do la

parole saint?, vous déplairaient bien plus

que les défauts que vous leur reprochez.
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Oui, !els que je vous connais, tels que vous vous ne s'écrierait pas avec Israël : Sei-

devez vous connaître, leu:- zèle irriterait gneur, ne nous parlez pas vous-même?
voire amour -propre ; leurs discours rebute- Notre faiblesse ne soutiendrait point la force

raient voire délicatesse; la réputation de impérieuse, le feu dévorant de vos paroles?

leur verlu exciterait la malignité de votre qui de vous ne fuirait pas le prophète,

censure et de votre critique. Amour-propre l'apôtre, et ne rappellerait pas l'homme?

qui s irriterait de la hardiesse et de la I herlé Car, ce tie seraient plus nos répréhen-

du zèle apostolique; vaine et fausse délica- sions amollies, nos corrections ménagées,

tesse que rebuterait le diseoinsaposlolique; nos censures adoucies, des portraits éhau-

censure et malignité qui chercherait à obscur- chés tels qu'ils sortent de notre main; ces

cir l'éclat de la vertu ei de la sainteté portraits vagues de la faiblesse et de la fra-

apostoliipje : vous le savez, ô mon Dieu 1 gililé humaine, de la corruption et de la dé-

n'esl-ce point là l'image trop ressemblante pravalion universelle, qui ne conviennent,

du peuple auquel vous nous envoyez? N'est- pour ainsi dire, à personne, parce qu'ils

ce point par conséquent un peuple qui ne conviennent à tous; et qui semblent plus

désire ien moins que de trouver eu nous propres à excuser nos chutes qu'à nous les

des apôtres? reprocher, et à ôler à chaque pécheur la

1° Cessons d'abord de nous faire illusion houe de ses vices, en lui donnant l'occa-

sur ce que nous pensons du zèle apos- sion de penser, le prétexte de soutenir qu'il

lolique. Nous h* regardons et nous devons n'est pécheur que parce qu'il est homme;
le regarder comme le plus noble effort de ces portraits bornés à caractériser les

courage héroïque dont l'homme» dont le mœurs du siècle, et b représenter nos égare-

plus grand homme soit capable. Lorsque ments plus comme le crime de notre temps
nous voyons dans les divines Eu'ilures un que comme le crime de no re cœur. Ce ne
Samuel enfant faire retentir autour du seraient plus ces portraits tracés par un
grand prêtre les anaihèmes du ciel, et ouviir pinceau que guide et conduit une timide

à ses yeux le précipice «pie creusent sous ses prudence; ces portraits dans lesquels chacun
pas les profanations des enfants, et la molle se devine plus qu il ne se voit, où il ne so

indulgence du père; lotsque nous voyons le reconnaît qu'autant qu'il veut, et où il peut

même Samuel venir à la tête desinbusas- s'assurer de n'être point reconnu : ce se-

semblées, prononcer à Saùl l'arrêt de sa raient des portraits dont l'expiession vigou-

proscription, lui ordonner de remettre le reuso et hardie vous copierait trait pour
sceptre à des mains plus tidèles, et, intrépide Irait. C'est ainsi que peignent le prophète,

è soutenir la majesté du Dieu qu'il repré- l'apôtre inspiré de Dieu; telle e-l leur ma-
sente, rejeter les prières, les soupirs, les nière : des portraits où le pécheur paraî-

pleurs du monarque réprouvé : Nathan mon- trait aussi à découvert que le pèche; dos
liera David l.i terre fumante du sang d Urie portraits dans lesquels vous ne pourriez

et le glaive du Seigneur qui demande sa vous méconnaître, et tout le inonde vous
victime : un Elit: devant qui les fureurs reconnaîtrait.

d'Achab et de Jézabil gardent un timide Ah 1 chrétiens, de nos jours la tyrannie
silence: nu Moïse, un Daniel percer les Ilots des bienséances mondaines a étendu son l'u-

tumultueux d'un peuple de tlalleursel rem- neste empire jusque dans le sanctuaire. Ce
plir d'une voix de terreur et d'épouvante qu'on appelle prudence, sagesse, nous as-
ces palais, où l'on n'entendit jamais que la servit à tant d'égards, de ménagements,
voix île la servile adulation : un Jeau-B.ip- d'attentions , que ces impétuosités, cette
liste dévoiler à Hérode le crime, l'horreur noble audace, qui donnent tant d'énergie
do soi union i iceslueuse : un Paul libre à l'élo.pienee profane, semblent interdites
dans les chaln. s faire trembler sur le tribunal à l'éloquence évangélique. A peine nous est-

où elles sont assises pour le juger, la majesté il permis de peindre les vices de notre siè-
royale et la poui pie romaine Qui de nous de sous des noms empruntés, dans des
no sent pas son Ame émue, agitée, enlevée, exemples étrangers. Un trait plus hardi, une
eoiriiuetrausporlée quitter la terre, s'agrandir, censure plus forte, plus marquée qui nous
s'élever, s'oublier, se quitter elle même? Le échappe, quels éclats ne produit-elle pas!
sublime d un spectacle si divin vous ravit, quels murmures et quelquefois quels scan-
il vous enchante, mes chers auditeurs; dates! Que serait-ce donc si une étincelle
attendez le moment de voire âme rentrée du feu divin qui consumait les prophètes,
dans le calme et dans la paix; donnez au les apôtres, venant à s'allumer dans notre
sentiment le loisir de renaître ; qu'il parle! cœur, le prédicateur de l'Kvangile Osait,

qu'il réponde 1 Soul-ce là les prédicateurs sans ménager le rang, la naissance, la l'or-

que vous s minutez? Dans le lointain, dans lune, la réputation du pécheur, déchirer le

la prolo ideur des temps reculés, ces temps bandeau qui couvre tant de inys ères d'ini-
de la foi et de la grâce emportent nos éloges quilé dans tous les étals, dans toutes les

et «oa applaudissements ; I esprit seul pro- conditions?
nonce; le cœur n a point il intérêt à taire Giandsde la terre, dans quels transports
pencher la balance;; mais de près, si vous do colère cl d'indignation vous entendriez
étiez l'objet de ce zèle; mais si elles étaient un ministre (bj Jésus-Christ, lorsque, sans
employées à dévoiler, à censurer vos pas- autre titre d'autorité que sa vocation à l'a-
sions, ces lumières qui pénètrent tout, et pcslolal, et son courage h le remplir, il vous
celle liberté (pii ne dissimule rien, qui de dirait , avec le prophète: jusqu'à préseut
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noire voix s'esl rail entendre nu peuple sans remeni le méi Ha écai té, la vertu humiliée,
pouvoir pénétrer ju-qu'à vous ! Ce peu nie, le \ lec

i
rnlégé , l'incapacité plai ée et ai

peu instruit, ne s'écarte peut-être des voies cée, la perlidie récompensée, les choix de
du Seigneur qun parce qu'il nu h s conuntt caprices ci iJe hasard, la faveur <t les ciii-

I

lis : uixi foiiitun paupefe» *unt <i ttulli nlois en proie s l'adul lion, à l'intrigue, .1

ignoranlei tuim Donnai. [Jerem., V, k ) D; ns riulérêi , à la volupté ; In vérité iraliia ou
vous ce n'est pas les, mi qui se trompe, dissimulée, les cris de l'innocence et delà
c'est le coaur qui ^'écare i Ibo igilurnd opti- misère dédaignés, la laisuu d'Etal, le bien
rnnlts tpu 'nim cognoverttni tium Ho- de l'Etat, la paix de I Klat, ooms sacrés l'm-

tnini. (Jbiil ., 5 ) Vous connaissez rnlre Oi' 11, plovés a vullei l'audace et l'injuslit cd<' l<

VOUS rie le connaissez que jour insu 1er plus projesl Ne devicudrail-il pas un exeuq
hautemeift :

i son empire ; rpie pour briser de plus de vengeances que n'en attireraient

avec 1
lus d'éclat les liens de la subordbia- les blasphèmes du fanatisme contre la d

l\nn'.Èccemagi$hiconfregtruiiijugani.(lbid) nilé de là religion ou contre la majesté du
Non, il n'est pas juste que le

1
rophèto en- trône?

voyô pour venger la gloire du Seigneur, res* 0"e penseraient, que diraient ces liom-

pecté l'audace rpii lui l'ait tant d outrages; mes nouveaux qu'on a quelquefois tua sor-
je vais tirer le voile qui dérobe aux regards tir de la poussière, s'élever rapidement sur
publics la honte et I opprobre de vos miles nos tôles, parer leur loi tune récei le de l'é-

cupidfté*. Le inonde entier verra la grau- clal usurpe des noms les pi. s illustres, I

«leur avilie dans vos personnes par les l'ai- qu'un discours trop vrai, trop sincère, leur
blés les plus humiliants, le- plus flétrissants, dirait que ces palais .superbes ne sont bâtis
Grands du monde, parlez! ne venait- il que sur les débris des villes et des prnvjn*

I
oint se renouveler contre lui les complots Ces? Populum meum rxailores sui spoliave-

des courtisans de Sédécias contre Jéréroie ; runt. (Isa., III, 12. j Que l'orgueil iuscusé
les fureurs u'Ludoxie contre Chrysoslome? qui étale leurs trésors avec tant de Faste esl

Juges iniques, magistrats dont on aune, un nouveau crium ajouté au crime de la cu-
dout on respecte si lolouliei s l'autorité dans piditô qui les amasse par tant d'injustice;
ceux qui ne s'en prévalent que pour proie- que la

|
onipe, la magnilicen c odieuse, par

ger l'innocence et Intimider le crime; s'il laquelle ils insultent a la lalainilé publique,
paraissait à notre place un prophète, un met le comble au malheur île reu
Isaïe; si après avoir suivi la trace de vus pas oui rendus malheureux. Rapina pauperû
dans les détours du barreau, il faisait voir in domo retira. [Ibid , 14. j Un pareil hui-
les passions, qui, montant avec vous sur gage ne leur semblerait-il pas 'une saine
les tribunaux, arrachent île votre main la fougueuse et indécente? Cependant ici

balance où sont pesés les droits du peuple, l'ut le langage des prophètes uaus Israël et

die. eut à leur gré les arrêts qui décidi ni les dons Juda.

destinées de tant de malheureux; s'il don- A quel prédicateur de l'Evangile le l

nail en spectacle les préjugés qui obscurcis- pardonnerait-il de lui reprocher, ai

sent vos lumières, l'indolence et la mollesse livres saints, ces airs de fausse un
qui les éteignent, la cabale et la faction qui relie affection de sainte sé\é ité, déu e nie
les intimident et les oppriment; l'adresse, par tant d'indignes complaisances; ces dé-
le manège, l'intrigue qui ie> trompent, les sirs do plaire qui séduisent tant de coeurs Ot
Yuespol.tiqncsqui lesasservissetil, le respect qui ne parlent que d'un cœur (,é„à séduit;

humain qui les supprime:)!» les penchants, cette fierté qui exige tant d'hommages avec
les cupidités qui les vendent à l'intérêt ou ce! ouhli d'elles-mêmes, qui leur aime tant

à l'ambition; s'il vous reprochait «es coin- de mépris f Pro eo elevatœ sunt filia Sion...

plaisances sourdes et prévenantes, Si prouip- cl mttibus ocutorum ibant. (Ibid., IGj Avec
tes à s'abaisser devant le grand, le riche, le quelle nouvel e, quelle vive indignation
puissant du siècle, et ces c.iis dé licite ans- l'écoulcraii-il, si, voulant leur tracer lis lu s

1ère qui glacent l'innocence peu protégée; la sévères de la puneur et de la décence, il

faveur, le crédit, l'amitié qui Iruuvenl un en mit, avec le prophète r.zéchiel, dans le

accè» si facile: au li*»u qu'ils ne sont é. ou- détail de ces parures, do ces mod< s qui doi-

tés qu'à regret, les soupns du pauvre, lors- vent leur naissance à la vanité, il la dou-
qu'il ne fait parler pour lui que sa misère et nciil à lani d'autres [tassions? Ne se croirait'

ses larmes: winttdlfio/Hitt mttnera.srr/uuntttr on pas autorisé a lui reprocher qu'il

reii )l)ntioii<s, pwpiUo non judicant it causa ignore ce qu'il ne pourrait trop savoir, les

tiduœ non inaralitur ad -os (Isa., 1,33,2*.) bienséances de la chaire chrétienne; qu'il

Ne la prenuriez-vous pas, la liberté do son sa;i Imp, ce qu'il ne peut assez Iguuier,
zèle, pour un allenl 1 a voire autorité? les manières ut les frivolités Ju siècle pro-
Que dans des lem,.s bien dillérenls des fane?

nôlies, sous un monarque iicmiis renommé Que scrail-cc si de la censure de l'étal it

par son équité, sa bienfaisance, sou talent de la condition, passa il aux repioches cou-

de connaître cl n'employer les ulcnls utiles ire la personne, comme quelquefois Dieu
au bonlieur de son peuple, un prédicateur l'ordonna à ses prophètes, il offrait achat
évaugélique osât elevei sa voix jus. pi à eeux de nous une vive image de son cœur el de
dont la main lient sous les ordres du martre sa conduite? Je vous le demande, mes cher»

les rems des empires ; que de louuics n'ai- au lileurs, sou u.re d'apôtre , de 1 m, hèle

lu uiora il pas ce zèle qui représenterait liai- lui cuuciliuruit-il une attention favorable?
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Pnriennns-nnus sans murmurer le poids contre l'inaction, l'infidélité, l'indocilité

d'une- correction si humiliante ? Les isaïe, des domestiques : les domesti(|ues, quand
les Jérémie étaient prophètes; tout pro- il fera souvenir les maîtres des égards d

h

phètes qu'ils étaient, parce qu'ils anuou- douceur et de charité qu'ils doivent à des
çaient des vérités dures et affligeantes, parce hommes plus rapprochés d'eux par ta reli-

qu'ils ignoraient qu'il leur élait enjoint gïon qu'il n'en sonl séparés par fi naissance

d'ignorer ces adoucissements, ces insinua* cl la fortune. Qu'il instruise le peuple à

lions, ces ménagements timides qui alla- aimer la dépendance, à respecter l'autorité,

quenl le péché sans loucher au pécheur; à oublier l'homme, pour no voir en ceux
Abandonnés et presque seuls, ils voyaient qui occupent les premières places, que le

Israël et Juda courir en foule, prêter une l>ieu dont ils sont l'image, il aura le suf-

orcilic attentive aux prophètes politiques frage des grands ; qu'il déclame cuntre la

qui achetaient les suffrages de la inulliimle hauteur cl la fierté, contre le luxe et les

en flattant ses passion^ : (/ui dirunt... loqui- débauches des grands, un peuple jaloux

mini nobis pincent ia. (Isa., XXX, 10.) prodiguera les éloges à la fermeté qui ose

Avouons-le donc, mes cliers auditeurs, braver les dieux de la terre; qu'il tonne
rien ne serait moins dans notre génie, et contre les subtilités, les raffinements, les

selon nos véritables penchants, qu'un pré- obliquités, les détours, la hardiesse, la

dicaieur apôtre ou prophète. Cependant, témérité, la fausseté, le scandale, les suites

nous voulons du zèle dans les ministres de funestes do ces décisions hasardées qui
la parole sainte. Ah! du moins ne nous y plient, qui obscurcissent, qui allèrent la

trompons pas, quel est ce zèle que nous loi en faveur de la cupidité, les âmes les

voulons? U'i zèle lotit différent du zèle moins scrupuleuses, des hommes même
apostolique; c'est à-diie, un zèle savant dans sans mœurs et sans conscience, trouveront
l'art de se plier aux intérêts, aux faible^ de à peine assez de force et d'énergie dans sa

noir.' amour- propre et de notre vanité; parole; mais qu'il s'applique à développer
c'esl-à-dire, un zèle attentif à nous instruire le plan, l'économie, la nature de noire reli-

sait* nous humilier, à nous reprendre sans gion sainte, qu'il représente qu'elle est loi

nous confondre; c'est-à-dire, un zèle sou- d« soumission pour l'esprit comme loi de
pic a recevoir la loi des vains caprices d'un charité pour le cœur, autant ennemie do
siècle corrompu. Car il est aujourd'hui des l'orgueil qui se soustrait à l'autorité établie

vices (lutine fausse délicatesse semble met- contre l'erreur, que de !a cupidité qui ren-
tre à l'abri de notre censure. Celle passion verse les barrières élevées contre le vice;

filiale de I amour impur, dont Je feu cou- qu'elle s'intéresse également au règne de la

sume presque Ions les Ages cl touies les vérité, et au règne de la vertu, et qu'elle

conditions, elle se produit avec licence et ne réprouve pas moins les restrictions, les

impunité dans les livres séducteurs qui la équivoques, les probabilités, les dissimula-
répandent, dans les conversations qui la lions, les subtilités, les décisions favo;ables
multiplient., dans les spectacles qui l'irri- aux préjugés el aux penchants en matière
lent, sur les théâtres qui renseignent. La de foi quel! matière de morale; à peine
st eue tragique ne cesse point (Je la produire l'instruction la plus douce, la plus pacifique,

ennoblie el presque justifiée par les gt, nuls échappeia-t-elle aux reproches desédition,
noms dont elle emprunte la splendeur, et à pour le moins d'imprudence et de témérité,

qui elle prèle ses faiblesses. Parée des char- Que nous disions analhème à un monde de
mes el <li'$ grâces de la poésie; animée par haines et de vengeances, a un monde d'am-
des ans (hnil I hariuo'iie volttplu.use amol- bit ion effrénée el d'intérêt perfide, à un
lirait la sagesse la plus austère: là vous ver- monde de grands vices el de grandes pas-
rez tout un peuple s'attendrir à ses soupirs, siotis, nous verrons la piélé empressée à
mêler s< s lai mes à ses pleurs, lui ouvrir encourager noire zèle. Mais ces saillies

smi cœur, s'enivrer de ses fureurs : s'agit-il d humeur, ces retours de vanité ; que sais-

d'en peindre dans la chaire évangélique je? ces faibles qui diminuent devant lïieu

l'horreur el les ravages, dans la iuiii la le mérite de la piété, qui lui en laissent si

plus hardie le pinceau tremble, s'atfaibl t, peu devant le monde, si nous entreprenons
ne jette que des traits ébam liés. Alors eha- de les rélornicr, la piété à son tour semblera
cun se pare d une pudeur hypocrite : pour oublier que les prédicateurs, selon la rc-

n'avo r pohl à rougir de ses abominations, marque d<s saint Augustin, ne sont éiablis

on a trouvé le moyen de fniru rougir le pré- dans l'Eglise (pie pour n épargner aucun
di(Mleur de son zèle : la pieté même Irnui- péché, aucun pécheur, el qu'ils ne se ren-
pi c aide aux desseins du libertinage par ses dei.t pas moins prévaricateurs du inm stère,

scrupules déplacés; et s'o, qui > ai. t sur des quand ils iolèrcnt les illusions de sa f us>e
textes qu'elle n'entend pas, elle nous fait mi dévotion, que lorsqu'ils diss

:

muleht les ex-
ciiiu; d'imiter les exeinph.s de liberté évan- ces du libertinage : Ad hoc couslituli smiC
gélique que nous donna saint Paul Nous in lùclcsia, ut objunjando iienuni parctMl.
voulons du zèle dans les prédicateurs, peut- On aime à être spectateur, on n'aime point

élre Hll zèle apostolique, ni,us un zèle dnnl à être donné en spectacle. Nous appltiudis-

iioiis ne so\ons poiul l'objet; un zèie qui sons au ministère évangrl que , quand il

ne nous parle que de ce que nous voulons fait l'éloge ^U's vertus que nous avo is, pur
entendre. Les maîtres applaudiront au mi- la critique d .s définis que nous n'avons

u'isiie de l'Evangile, lorsqu'il s'élèvera pas. Ce que nous appelons invective quand
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il nous loocne, nous le nommons zèle quand parlerai
i
oinl de celle humeur chagrine et

il iuléresse le prochain. Chacun demande difficile, qui ne saii point approuver Mua
donc des apôtres pour humilier, pourcon- restriction, qui ne commence par l'éloge

fondre les autres, pour démasquer, pour que pour finir par la satire, et qui ne nous
censurer les autres; personne nu veut des pardonnerait point la censure de ses vices,

apôtres ai attentifs & l'instruire, si hardis A si elle ne s'en consolait par la censure de
le reprendre, noire amour-propre s'irrite- nos défauts. Je ne m'écrierai point avec
rail tie la liberté du zèle apostolique; le saint Jérôme: quel scandale ! un discours
discours apostolique ne rebulerail-il pas chrétien ne trouve que des auditeur» pro-
notre délicatesse? fanes! Il faut aujourd'hui une autre science

2°. En effet, avec quelles dispositions que la science de l'évangile, |H>ur parler de
vient-on entendre la parole sainte? avec une Jésus-Christ; ce n'est plus l'apôtre qui ins-
délicatesse d'esprit et de goût qui veut être Iruit le peuple, c'est le peuple qui juge, <pii

flattée par l'agrément du discours, avec- une condamne, qui humilie, qui ronfond l'apô-

délicalesse de cœur et de sentiment qui ire; et, loi prétend qu'oubliant la sainteté

craint d'être Irnublée, effrayée par la force du ministère, uoua ne pensions qu'a ramper
du discours. Délicatesse d'esprit el dégoût 1 en esclaves sous l< s cajirices de nus audi-
Voyez, dit saint Jérôme, voyez se former leurs, lorsque nous ne devons penser qu'à
dans nos temples un nombreux auditoire : tonner contre leurs scandales : A<l ««<//-

peut-être dans la foule sont cachées quel- toria concurritw , ni omiio rhetoriem mrli$
ques âmes plus dévotes, plus saintes, qui fucata mendaeio, prudeut in pubiieum, von
viennent s'offrir à la grâce du ministère, el tum audilura populot, quam populi platumm
qui trouveront Dieu parce qu'elles ne cher- eaptatura.
client que Dieu. Le sanctuaire est inondé Je dis ces hommes qui ne trouvent jamais
d'une multitude que rassemble la curiosité assez d'élévation dans les pensées, de di-

profane; hommes qui s'érigent en juges, en gnité dans l'expression, de pureté dans le

maities de l'éloquence chrétienne, ils ra- style, de grâce, de linesse dans les portraits,
mènent tout à leurs idées, à leur manière de douceur el de tendresse dans les senlî-
de penser. Celui-ci, accoutumé à réfléchir menis ; ces hommes que ble«se, que ré-
profondément, n'aime qu'une raison sèche voile un geste, un sou de vois; quel dis-
et aride ; celui-là, frivole, superficiel, dé- cours aura le don de captiver, de fixer leur
daigne une élévation, une aboi dance, une attention? Ce sera, je le sais, tout discoure
force de raisonnement, une sublimité de borné à l'enseignement profaue des maxi-
style à laquelle il ne peut atteindre : l'un, mes el des piéceptes d équité, de prob
dur et austère, veut qu'on parle à l'esprit; de bienséance, de modération inondait a,

l'autre a reçu une imagination plus douce, ce sera lorsque le sanctuaire, changé < u
plus molle, il n'entend que le langage du académie, leur offrira, à !« pince d'un Paul
cœur el des sentiments. O.i ne sait pas, on qui piêchail la folie de la crois de
ne veut pas savoir que le grand mérite de Christ, un philosophe éloqu< ni à débn. r les

l'auditeur consiste à se quitter, à s'oublier leçons de lu sagesse fastueuse du poiii

pour se livrer tout entier aux diverses im- un compilateur de réflexions et ue diss.r-

pressions que peuvent exciter la voix do talions sur les causes de la décadenas et

l'homme, et surtout la voix de la grâce. On de la chule des empires, du vide el ue la

ne saii pas, on ne veut pas savoir, que le dépopulation des Etats, de l'affaiblissement

grand mérite de l'orateur consisterait à pren- du commerce et des ails, du dépérissement
die, à quitter tour à lour lous les génies, à du génie et des talents: qui vient ouvrir,

manier successivement ce qu'il .y a de plus pour ainsi dire, une école de polit.que à ses

fort dans le raisonnement, ce qu'il y a de auditeurs, et leur faire ounlier jusqu'au
plus tendre, de plus délicat dans le senti- pied de l'aulel qu'ils sont chrétiens, en ne
ment; que le ministre le plus digne d'an- les entretenant que de ce qui intéresse le

noncer l'évangile serait le prédicateur qui, citoyen. Mais, si un discours, digne de la

tantôt soutiendrait la grandeur, la majesté majesté du lieu saint, dévoile à leurs veux
de la religion, parla pompe «lia maguifi- I s terribles et immuables destinées de
cence de l'expression; tantôt, plus naïf, l'éternité; s'il les Irai, sporie au sommet du
plus louchant, instruirait avec simplicité el Calvaire, où coule le sang de la victime im-
douceur : ou plulût on ne sait pas, ou ne molée pour l'expiation ne leurs iniquités,

veut pas savoir, que, comme il n'est donné au tribunal d'un Dieu irrité qui, fe la face

;i aucun esprit de réunir toutes les sortes des nations, les accablera «le Ses aoathènies
d'esprit, la raison commande à l'auditeur de et de ses malédictions, aux bords de l'enfer

sortir de son génie propre et personnel, qui les attend et se prépaie à les recevoir:

pour se plier au génie du prédicateur. aussitôt l'amour-propre effrayé, épouvanté,
Tous sonl sépaiés par le goût; tousse avide de se distraire, impatient desedéro-

réunissenl dans un examen el une critique ber aux téfk-xious inquiètes, les jette dans
sévère. Non, chrétiens, je n'entrerai point l'examen, les attache à la critique de ce

dans le détail de ces dédains fastueux, de discours qii, semblable à ceux tpji exci-

ces inallenlioiis commandées par l'orgueil laieul la haine et les fureurs de l'impie Jo-

ël la vanité, ue ces comparaisons, de ces ram, ne leur prophétise que ues malheurs:
parallèles où le préjugé et Je penchant dé- Non prophttai mihi bonum sed inatum.

kH
cideul si souvent toiilre Ja raisou. Je ne l'oral., X.YU1, 7.) Ensuite, alm desejusli-
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fior soi-même h soi-même, on reprochera

peut-être au prédicateur de n'avoir point su

s'élever jusqu'à la sublimité des vérités di-

vines; son véritable crimo sera d'avoir es-

sayé et tenté, avec quelques succès, d'eu

approcher. Car, quel motif (je ne parle pas

des âmes que l«'ur piété rend faciles a émou-
voir, promptes à s'attendrir, impatientes de

se livrer au sentiment, et qui pour le rece-

voir ,
pour l'entendre , n'ont pas besoin

qu'une voix de terreur et d'épouvante le

prépare et l'amène à la laveur du silence

qu'il impose aux passions : je parle des

Ames i ondaines, profanes, dissipées, escla-

ves de la frivolité et de la cupidité, et pres-

que étrangères à la religion). Quel motif leur

inspire le préleu iu désir de rappeler dans
la chaire évangélique ce qu'il leur plaît de

nommer la naïveté, la simplici é du langage

apostolique? Elles aiment à se tromper, ne
nous y trompons pas; c'est que des raison-

nements décisifs et convaincants les persua-
deraient plus qu'elles ne veulent être per-
suadées ; c'est que ces réflexions profondes,
ces mouvements forts et pathétiques, ces

images vives et animées, ces expressions
pleines du feu et d'impétuosité les entraî-

neraient, les domineraient , les assujetti-

ra eut malgré leur résistance; c'est que la

délicatesse d'esprit et de goût cède à la

délicatesse de sentiment et de passions :

de là le discours le plus simple aurait la

préférence, parce qu'il ne troublerait point
le sommeil du cœur.
De là encore les idées fausses et chimé-

riques qu'elles cherchent à se former de la

simplicité apostolique. L'éloquence de l'E-

vangile aime la simplicité, c'est-à-dire,

qu'assez ornée par la majesté des objets
qui l'occupent, elle dédaigne les ornements
étrangers; c'vsl-a-dire qu'elle n'a rien de
cette mol esse affectée, de ces tours étudiés,

de ces grâces empruntées que décèlent, soit

la vanité de l'orateur avide de plaire, soit

la stérilité du sujet, qui n'olfre point à

l'esprit une carrière assez vaste; mais elle

n'a rien de bas et de rampant, r en de faible

et d'énervé; mais si la religion rencontre
un génie heureux, elle l'élève, elle l'agran-

dit , elle le porte à un degré d'éloquence
qui, sans art

,
passe tous les etforls de

l'art.

Malheur, dit saint. Prosper, malheur au
ministre de 1 Evangile, si, en paraissant prê-
cher Jésus-Christ, il ne prêche que lui-

même, s'il ne parle de Dieu que pour faire

parler du prédicateur, et s'il se piail davan-
tage aux acclamations d'un peuple admira-
teur qu'aux gémissements et aux pleurs
d'un peuple pénitent! Nonvocibus deleetetur
populi aeclamantis sibi, sed (Ictibus. Malheur
aussi, malheur au ministre lâche et indo-
lent, qui ne consacre pas nu salut des peu-
ples et a la gloire de l'Evangile, ce qu'il plaît

au ciel de lui accorder de talents 1 Idées
nobles et sublimes, vigueur et énergie
d'expressions, mouvements rapides d'un
cœur ému, passionné, transports, enthou-
siasme d'un génie élevé au-dessus do lui-

même, la religion en est la source la plus

abondante; qui saura l'étudier, la goûter,

ne sera bientôt plus un homme : et peut-

on parler avec trop de dignité, lorsqu'on

parle de vous, ô mon Dieu?
Ils ne le croyaient pas , ces Pères de l'E-

glise, modèles si accomplis des vertus et

des talents nue nous devons apporter au
ministère. Tous, selon le conseil de l'Apô-

tre, firent servir à l'Evangile la mesure de
grâces qui leur avait été donnée : Unicuique.

sicut Dominas dedit. (I Cor., III, 5.) Un Chry-
sostome, la beauté de l'expression, les agré-

ments du sl\le, l'abondance des idées, la

fertilité de l'esprit. Un saint Grégoire de
Nazianze, les richesses du génie, }es trésors

de l'érudition, la force du raisonnement,
les profoudeursde la plussublime théologie.

Un saint Cyprien, un Arnobe, un Lactance,

la douceur, la délicatesse, la pureté du lan-

gage, qui flattent l'esprit par un charme
secret, le disposent à saisir avec avidité ce

qu'il entend avec plaisir. Un Terîullien, le

feu de l'imagination, la hardiesse des traits,

l'audace des ligures. Un saint Léon, la ma-
jesté, la pompe, la magnificence, l'harmonie

du discours. Un saint Grégoire, pape, la

clarté, la netteté, la simplicité aimable. Un
saint Amhroise, ci tte justesse, cette profon-

deur de réflexions, ces pensées fines et déli-

cates, ces tours heureux, cet ordre, cet

arrangement, ce choix des expressions qui
déterminèrent Augustin à se faire son dis-

ciple dans l'art de bien dire, ensuite à le

prendre pour maître dans la science de
croire et de vivre selon l'Evangile. Un saint

Augustin, un saint Bernard, ce langage de
douce et insinuante persuasion qui ouvre
l'âme, l'agite, l'amollit, l'attendrit et fait au
cœur cette violence aimable de laquelle il

ne peut pas se défendre : Unicuique sicut

Domimis dedit.

Et p 'urquoi parler de l'homme? Que de
grandeur, qu.i d'élévation dans Isaïe divi-

nement inspiré 1 avec quels foudres, quels
tonnerres d'une éloquence au-dessus de
toute éloquence humaine, il trace la des-
tinée des peuples, il annonce l'empire du
Dieu des années, il creuse le tombeau où
s'ensevelissent Babylonc, Tyr, Damas, les

rois et les royaumes, les conquérants et les

conquêtes, poussière que le souille du Toui-
Puissant dissipera 1 Avec quelle force, quelle
impétuosité il renverse, il écrase toute hau-
teur qui s'élève contre Dieu? Quelle dou-
leur fut jamais plus vive dans ses lamenta-
tions, plus touchante, plus passionnée dans
ses regrets, pins tendre dans ses plaintes,

dans ses soupirs, (pie ladouleur de Jéiémie ?

Lorsqu'on le voit assis sur les ruines du
Sanctuaire qu'il arrose de ses pleurs; lois-

qu'on l'entend gémir, déplorer les infortu-
nes de Sion réduite en cendres, l'on de-
meure incertain à qui l'on doil ses premières
larmes : aux malheurs d'Israël ou à la dou-
leur du prophète? Parcourez les divines
écritures, que l'éloquence profane parait

basse, rampante auprès de ces grands mo-
dèles 1 La poésie, dans l'impétuosité de soi
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plus fougueux transports, n'enfante point il.ns son slvle, «le profond d qs

d'ex pressions assez éne giques pour ne pis nom» uls, d'exact et «le ressemblant, de \jf

affaiblir In hauteur majestueuse ni la subli- el île lumli dans ses portraits, d'énergique
miié îles ii'i iv.ims sacrés. F.i en Paul, qui ou Je tendre el d'insinuant Jai nti-
riéeln ru qu'il n'es! point venu pour gagner oietils; qu'elle ignore eetti simplicité, la-

ies Ames par l'attrait des persuasions hu- quelle dans un pareil sujet 10 serait que !o

maiues, lorsqu'il développe les pu/ *lères de fouet d'un mon'le puperbe, in lis iinVIfa
la grâce; lorsqu'il confond l'orgueil «Jus fomenterait la paix el les nis d'un inonde
zélateurs de la loi ; lorsqu'il Justine sa. vqra- sensuel et corrompu ; q >ie sou r m moi cnpa-
linn à l'apostolat; lorsqu'il reproche aux |>le «|n consumer, do dévorer; sou •.mut
Calâtes lu coupable et lion tepx délire de leur du renverser el d'cnirajucr : el rompiez
assujettissement aux observance» mosaï- que votre voix, fût-elle aussi puni nie que
eues; quand il lonne contre les se; ndales celle voix qui déracine les cèdres du Liban,
de IT'glise de Corinlhe, il n'est plus un pourra rencontrer dans les passions mille
homme, ou il est l'homme de tous lus ta- obstacles vainqueurs de ses efforts.

lents, du tous, les génies; il ne savait <|uo Comptez aussi que, fidèles k marcher sur
Jésus crucifié, c'esl-à-dire qu'il consacrait les traces des prophètes et de» apôtre*, vous
toute sa science a annoncer la croix de aurez leur destinée : ils lurent rarement
Jésus; il ne savait que Jésus crucilié, mais énulés, plus rarement applaudi* ; vous
pour le savoir comme Paul, il faut ne rien éprouverez, comme ils l'ont é|u-ou\é. qu*un
ignorer. esprit vain et frivole, un esprit volage et

Je reviens, et afin de rendre celle inslruc- dissipé, qu'un cœur surtout, un cœur livré
tion également utile aux ministres qui h la cupidité, qui aime ses vices el -es fai-

annoucent la parole de Dieu et au peuple blés jusqu'à se prêraulionoer contre tout ce
qui l'entend, je m'adresse spécialement à qui serait capable de l'inquiéter, du l'agiter
vous, jeunes lévites, que lu zèle et les enga- du le loucher, île lu changer, m- saura que
gemenls de volrç vocation disposent à entrer dédaigner el éviter, que censurer el enti-
dans les fonctions du saint ministère. Jo qu.-r les discours qui lui présenteraient les
vous dis : Voulez-vous remplir dignement vérités de la religion avec assez de fiiroe
celle grande pi difficile carrière? que les pour réveiller la conscience, pour enfanter
écrivains sacrés soient vos guides, vos mû- les remords.
dèles. Leur éloquence bien étudiée vous pré- Ah I donnez-moi des âmes qui connais-
senlern deux caractères a déployer successi- sent la profondeur de leurs plaies, qui gé-
veinent, selon la nature (les objels el le missent de leurs désordres , qui s'efforcent
besoin des circonstances. Moïse, lorsqu'il de rompre les liens du l'habitude. C'est d

parle on législateur; noire divin Sauveur, pesâmes qu'il esl permis de redemander
lorsqu'il annonce les mystères et les lois par leurs regrets, de rappeler par leurs sou-
de la nouvelle alliance ; les apôtres, quand pus, la force, l 'efficace primitive «.u

ils expliquent el rappellent les oracles et les 1ère apostolique; c'est à nous de recnuiiôi-

leçons de leur maître, vous apprendront à Ire avec humilité que nous n'avo s pas
puiser, dans une simplicité, majestueuse, la succédé aux talents des apôtres ain-i qu'a
clarté, la netteté, la précision nécessaire et leur minislère. Mais ces Ames, également
essentielle à l'énouq .ation dus dogmes, à attentives à chercher ce qui flalle el amuse
i'exposilioi| des. préceptes, aux décisions et l'imagination, à fuir ce qui trouble la paix
à la règle des mœurs, an récil des événe- el intimide les penchant* du leur cœur:
ments miraculeux et au développement des l'éloquence apostolique, lan ôl simple et

raisonnements qui prouvent la divinité de naïve, tantôt dominante et impérieuse selon
la religion; en un mol (pie loul ne soit que les objets qu'elle traite, ne servirai! qu'à
jour pur el serein, que lumière douce et rebuter, laniôl lour fausse délicatesse d'e*-

tranquille, quand H ne s'agit que d'éclairer pril et du dégoût, tantôt leur coupable d< li-

eu de détromper, de fixer l'esprit dans le caiesse de senliinenl el de pa-sirm. Enfui,

vrai ou de l'y ramener, S'agii-ildc troubler la sainteté apostolique n'échapi erail point
le sommeil et la paix du pécheur ; du ré- à la malignité de leur rcnsi.re.

paudre dans son âme |es flois de la teneur 3° Ministres de 1 1 parole, ne l'oublions

et de l'épouvante pour dissiper l'ivresse et jamais ce que saint Paul non- appie-nl. que
le délire <ie ses funestes cupi iilés: de pein- nous servons de spectacle au nnnde, aux
dru la gloire et la majesté du Tiè— Haul anges et aux hommes. Le Uroil que nous
saciilégeineui insulié par nos prévarications; avons de i éprendre toutes les passions sou-

de représenter la rigueur de ses jugements lève toutes le- passions contre nous. Sévères
el de ses vengeances, les trésors do sa grâce dans leurs jugements, < lies ne paidonneut
el de ses miséricordes; de faire rougir l'un- rien de ce qu'elle- von ni; ton eiaires dans
piélé el la volupté du (caudale de leurs leurs soupçons, elles conjecturent loul ce

abominations? Qu'alors, à l'exemple des qu'elles ne voient pas; hardies à s'autoriser
prophètes, des a Cires, d'un Pau 1

, de Jési. s- lie la laule la |
lu- I gère, un instant «le

Christ même, volie langage s'élève, qu'il sommeil dans le prophète amènera des

s'anime, qu'il s'échaiill'e, qu'il s'emb ase ; a. nées de piévariea ion dans le peuple. Il

que votre éloquence devenue, si vous le ne suffit pas, coniinue saint P.-ml, que l'i

pouvez., transport pi enthousiasme, n'ait rien lie u'aii aucun vue, il faut qu'il ne m.nquo
que du grand dans ses idées, do sublime d'aucune vertu, lit eu qui sérail pcul-etm
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permis a l'homme borné par son état à ministres d»1 l'Evangile { les défauts que
pratiquer l'Evangile, serait quelquefois ou nous ne pourrions ignorer, nous ne sau«
crime, [veut -être un scandale dans l'h mime rinus qu'un gémir devant Dieu, les couvrir
chargé de l'annoncer. J'en conviens donc, du voile de la charité, les ensevelir dais le

]«) premier, le principal talent des apôtres silence. Israël respectait ses pro hôtes dans
fut leur sainteté. En vain nous aurons leur les jours Je sa fidélité au Dieu de ses pères,
génie, si nous n'avons leur cœur et leurs Mais au milieu d'un peuple ennemi de la

vérins. foi, qui cherche à se défendre contre la

Cependant, j'ose le sonienir, le plus ordi- force des raisons qui la prouvent, par les

nairc, le plus puissant obstacle à (a oonveiv faibles des boulines qui îa soutiennent;
sion des âmes, il n'est point en nous, il est dans un siècle philosophe et politique, qui
en vous : je veux dire, dans relie austérité, semble avoir conjuré de flétrir, d'humilier
dans celte amertume d'une humeur saliri- la trace d'Aaron, la tribu de Lévi, afin de
que que vous prenez pour zèle, pour amour parvenir à renverser l'arche et le sanctuaire,
du l'ordre. Et voyez connue je raisonne I si les vérins les plus pures ne mouraient point

c'était piété qui cherche des vertus dont on les ministres de la parole sainte a l'abri de
puisse s'édifier; si ce n'était pa« malignité la censure; devenus desapôlres, ils ne vous
impatiente J.J découvrir des faibles qu'elle plairaient pas davantage, ils vous plairaient

ail droit de blâmer, de censurer, on serait moins. Leur zèle irriterait voire amour-
plus timide dans ses raisonnements, pins propre, leurs discours rebuteraient votre
réservé dans ses discours, lui effet, i aree délicatesse , leur piété exciterait voire reli-

que noire amour-propre so repose délirieu- sure et voire malignité. Vous paraissez
sèment dans l'idée avantageuse que nous donc désirer des apôtres, vous ne les voulez
formons do nous-mômes ; parce «pie la ton- pas. Si le ciel vous les accordait, sa tiriez-
die amitié se l'ait un plaisir eneba deur de vous les rendre utiles à votre salut? Vous
voir son suffrage et ses penchants, justifié*, demandez des apôtres, vous ne les souhai-
consaerés par l'approbation publique; pour tcz pas. Vous demandez des apôlres, j'a-

nous, pour eo que nous aimons, nous som- joule que vous n'en prolilcriez pas.
mes si habiles à faire valoir le mérite, si

ingénieux a dissiper les ombres capables
d'en obscurcir l'éclat, si heureux à iinagi- Oui, mes cbers auditeurs, ces apôtres que
tier des prétextes pour jeter les couleurs de vous regrettez, le ciel vous les rendrait, ils

la raison sur ks procédés, les moins raison- vous seraient inutiles. Vous ne profitez pas
nab es ! des prédicateurs que Dieu vous donne, donc

S'agil-il des minisires de Jésus-Christ 7 vous no profiteriez pas des prédicateurs

Un homme est-il placé dans le sanctuaire que vous lui demandez. Je soutiens que la

avec quebue litre d'autorité? s'annonce l-il preuve esl décisive. Pourquoi ? parce (pie si

da is l'Eglise avec quelque supériorité de vous étiez tels que vous devez être , vos
niéril • ou île réputation ? un compte ses pas, dispositions suppléeraient a ce qui nous
OU éclaire ses démarches; les intentions les manque de talents et do mérite; parce
plus droites seront soupro niées; les ni r- qu'étant tels que vous êtes, aucun mérite,
tifs les pius saints seront mal interprétés ; aucun talent n& peut suppléer à ce qui vous
la conduite la plus innoce de, la pli s sigo manque de dispositions,

empoisonnée ; une inattention, une haga- 1°^' VOUS et eg tels que VOUS devez être,

telle, on se fera un plaisir presqu'un île- vosdia ositions supp énaienl à ce qui nous
voir de la relever, de la publit r, de la manque. Or, que nous maiique-l-il ? Tout
répandre. Or, avec de pareils senliineds, pour nous : rien, si vous le voulez, rien
(pie servirait au succès du niinislère la pour vous, mes cbers auditeurs. En elfe',

piété la plus vigilante, la pins atlenlive? de ce dogme important que saint Augustin
Qui fait si peu de giûce à des fautes légères défend t i veo tant do for e. Contre le schismo
aimerait-il à voir, a louer la vertu? Dans et l'erreur de Do-<al, que la grâce du sacre-
quel mérite l'œil d'un cœur méchant et pas- meut, par laquelle est. sanclilio l'homme qui
siorné n'apercevra' l-il point des taches? le reçoit, n'est point attachée à la sainteté
Saint Paul était un apôtre, un disciple aussi- du un ni-tère qui le confère; de là su t, eu
fidèle (pie m iiro éclairé i|n la morale dire- quelque faç.i i, ixao autre vérité que vois
tieii'e; plus d'une fois la calomnie l'obligea ne pouvez assez approfondir: que , par
d • sacrilier sa modestie à l'intérêt de la rapport au salut, et à l'instruction des peu

-

vérité et à l'honneur de i'Eva igde. Les pies, la loua, I efficace de la parole sainte
pro .hèles en Israël virent si souvent leur n'est point assujettie aux talents et au mé-
répulaiion prêle à succomber sous l'iui, os- rite du prédicateur qui l'annonce. N dru vo-
ture; lirim'is, trompé par la poilidio cation à l'apostolat, l'an.oiilé que nous
arienne, prit si longtemps le zèle u'Al!ianase avons règne- d'enseigner el tje repre idre, ad
p-uii enlè-eiiieU inuocile et foreur aveu ,lc; cIuccikIuiii, ml cui iipi-uttum, n'est point fon-
Jésus-tdu t si lui- iième, ce Di,u de vérité (t dée sur les dons particuliers do h nature
rie charité, m-, f.i-ii pas haité comme un nu do la grâce. ApoTlb n'avait ni les lutniè-
boiiiine d'erreur el des.- item ? Coin lui s, les, ni le génie d'un Paul; cependant il

mes ehers auditeurs : si notre zèle élut un |ouvaîl se glriufie-r avec lui «Fêtre le niiuis-
zèle inspiré, gui .é, é|»uré par la grâce, nous n e, le coopéraleur de Jésus Christ : Q-tid
lie verr.uus point lant de délauls dans les igitur al Apollot quiJ i'iutlus? minislri tj.-s
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cui nctUdistis, I Cor., 111,5.) Point d'homme
appelé à rulliver le champ du père de fa-

inilic (pii n'ait le ilroil de dire, avec les pre-
miers ;i| ôiies, qu'il est le dispensateur «les

mystères de Dit il : Sic vos exislimet homo,
ut minhlroi Christi H dinpensatore$ myste-
riorum Deî. (I Cor., IV, 1.) Poinl d'ouvrier
évangélique qui, associé à l'œuvre de la lé-

demption, de la sanctification du monde, ne
compose aven Jésus-Chi isl et les apôtres un
même corps de ministère.

Ministère, remarquez-le, chrétiens, et

apprenez à connaître le plan, l'économie de
voire religion; ministère qui, de lui-même
el par lui-même, renferme toutes les grâces
dm salut. Tel a été, dit sninl Paul, l'urdr*»,

l'arrangement des conseils de Dieu, qu'il
lui a plu de sanctifier les hommes par les

hommes. Il pouvait, sans emprunter noire
voix, parler seul à l'esprit el au cœur, ré-
pandu- la foi, cl verser la grâce dans les

âmes. Il a choisi un autre plan de vocation
et de justification. C'est

| ar la main des
apôiies que la grâce est distribuée, c'est

par leur parole que la foi s'établit : Fides
ex audilii. {Rom., X, 17.) La lumière de l'K-

vang le ne s'est levée sur les nations qu'à
proportion que les apôtres ont parcouru les

différentes régonsjct les peuples, qui n'ont
point entendu do prédicateurs, n'ont point
connu Jésus-Christ : Quoinodo autan all-

aient sine prwdirante. (Ibid., ik.) Corneille
se rapproche déjà du chrétien par les mœurs

;

afin qu'il le devienne par la Foi, il faut que
Pierre lui porte la lumière de l'Evangile.
L'eunuque de Candarc médite le texte d l-aie ;

le nuage qui lui en dérobe l'intelligence ne
sera dissipé qu'à l'arrivée de Philippe; les

lois de la nature >e;xnl moins violées | ar
Je miracle qui transportera Philippe, que les

lois de la grâce n'auraient été renversées
par le miracle qui aurait l'ait un chrétien
sans le secours d'un maître vis ble. Le
sceptre de puissance et d'à u loi i lé que Juda
devait posséder jusqu'il la venue du Messie
avait passé en des mains étrangères; mais
alin qu'Israël vît ce qu'il voyait, il fallait

que le précurseur vint lui ouvrir les yeux et

lui apprendre ce qu'il semble qu'il ne pou-
vait ignorer. Les Juif? lisaient les prophètes
dans toutes les synagogues, le voile qui cou-

vrait les oracles sacrés attendait la main de
Pierre et de Paul pour tomber.

Jésus-Christ lui-même n'a pas dédaigné

d'entrer dans cet ordre de ministère exié-

rieur et sensible. Sur la terre, il n'agit pas

seulement in IHeu, il veut encore agir eu
apôtre. Attendri à la vue de tant de peu-
ples ipii périssent assis h l'ombre delà mort,

il avertit les disciples de prier le père de

famille i alin qu'il donne à ces climats

abandonnés «les ouvriers pour cultiver et

recueillir la moisson : Rogale ergo Dominum
tnessis ut initiât operarios,\Luc, X, *2.)

L'œuvre de l'Evangile a été suivie comme
il s'est établi; il se maintient, il se perpé-
tue par la parole. Je le sais, une lecture

acheva dans Augustin ce que la vois d'Ain*

broise avait ébauché; elle a fait, elle peut

faire des saints. Un bon exemple, un avis

Mgp, une répréheitsinn animée par le zèle
et tempérée par la douceur, le spectacle
d'une mort tragique <t imprévue, peuvent
occasionner, amener des glaces, des grâces
puissantes qui tournent, qui coiivpi t sfceut.

Mais ce sont des prodige*, des miracles do
grâces spéciales el extraordinaires. La g'âco
commune, la grâce universelle est la grâce
de l'instruction, de la prédication évangé-
lique.

Or, une grâce, qui est la grâce de tous
les temps el de tous les peuples, la grâce
qui renferme toutes les autres grâces, Dieu
a pu vouloir, il a voulu (pie ce fût I homme
qui la portât, qui l'offrit, qui la présent.. t :

mais il n'a point voulu qu'elle lirai son ac-
tion, sa forte, sou succès du mériie el «les

talents humains, afin qu'il fui indubitable
que c'est à Dieu et non point à l'homme
que le pécheur doit ses remords et sa con-
versdu.
En elfet, si l'efficace du ministère dépen-

dait des qualités du ministie, l'homme de-
vrait son salut à l'homme ci à la parole de
l'homme. Mais ce n'est poi. t à la parole
de l'homme, comme parole de l'homme,
qu'est alléchée la sanctification des âmes,
c'est à la parole de l'homme qui parle pour
Jésus-Christ el au nom de Jésus-Christ.
Différence que saint Paul faisait observer
aux premiers chrétiens, lorsqu'il leur dé-
clarait que son ministère n'avait réussi ,

qu'il ne réussirait auprès d'eux, (p.ie parce
qu ils avaient reçu, qu'autant qu'ils rece-
vraient sa parole comme parole de Dieu :

Sirut rst vere verbum Dei.t\ Thrss., Il, |3.

De ià, lorsque I Esprit Saini nous lait un
éloge si magnifique de la parole de Dieu;
lorsqu'il enseigne qu'elle dissipe les nuages,
qu'elle apporte la connaissance et l'amour
de la loi, qu'elle donne la sagesse el la ver-

tu, qu'elle ébranle le désert, qu'elle ren-

verse, qu'elle brise les cèdres du Liban, il

ne fait point de distinction «le prophète 1

1

de prophète, d'apôtre et d'apôtre. De là ce
n'est point à l'industrie de la main qui la

répand, c'est uniquement aux qualités do
la terre qui la reçoit que Jesus-Cbrisl at-

tribue l'accroissement el la fécondité de la

semence évangélique : Quod union in bonam
terrain. [Luc, VIII, 13.)

De là le docteur des nation»; avoue que,

dans l'œuvre du ministère évangélique ,

l'homme n'est rien, que Dieu est tout : A -

que qui plantai est uliquid. nrque qui riyat.

(1 Cor., 111,
7.J

Et si un Paul reconnaît qu'il

n'est rien, qui aura la témérité de penser
qu'il est quelque chose?
De là encore la différence infinie de l'élo-

quence chrétienne < t de l'éloquence |
ro-

fane. Que celle-ci se vaille de dominer par
la persuasion, elle a une sorte de droit d y
prétendre. La nature a commencé, elle a

ébauché l'ouvrage île l'art ; elle a placé

dans chaque homme la source de ces mou-
vements impérieux qui font illusion à la

raison la plus saine : une passion, excitée et

mise dans une agitation plus rapide, asservit
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les mitres passions. La vanité flattée; le cri

d'un cœur ému, touché, désarmeront la

vengeance , feront tomber le glaive des

mains du vainqueur. Un intérêt d'état vive-

ment représenté, puissamment soutenu et

ap uyé. donnera îles lois au trône, dé idera

de la paix et de la guerre : par conséquent,
dans les affaiies politiques et civiles, O'i

peut din», eu un sens, que l'homme n'entre-

prend rien qui soi au-dessus des forces de
l'homme. Mais nous arracher à tous nos
penchants, à toutes i os inclinations; mais
nous donner des sentiments auxquels la na-
ture se refuse; mais demander que nous ne
soyons idus à nous-mêmes, et l'obtenir,

voila, je le redis avec saint Paul, ce que
l'humilie, ce (pie le plus grand homme ne fera

jamais; et lorsqu'il semble le faire, ce n'est

pas lui , c'est Dieu qui le fait : Ni-que qui
plantai est aliquid, iirqae qui rigat , sed qui
incrémentum dut Drus.
Maintenant de ce principe incontestable,

qu'il était nécessaire de développer, sui-

vent ileux vér lés également importantes,
l'une pour nous, l'autre pour vous. Pre-
mière \érilé, bien propre à nous tenir dans
les bornes de la mode.-tie et de l'humilité
cliiéliinne. La force, l'efficace du ministère
ne dépend point du mérite et des talents du
ministre : doue quelque abondantes que
puissent être les bénédictions que le ciel

répand sur notre travail, il nous reste à

prononcer que i:ous sommes des serviteurs
inutiles ; que le succès, ims désirs mômes
de réussir sont uniquement l'ouvrage de
Dieu, qui si ul donne de vouloir, de pouvoir
et de faire. Seconde vérité, bien propre à
vous instruire, à vous confondre. Le mérite,

les talents du prédicateur ne bornent point
la force, l'efficace de la prédication évaogé-
lique : donc, quel que soit le ministre, il ne
tient ijii à vous de vous rendre le ministère
utile, puisque votre cœur n'est point entre

les mains de l'homme, qu'il est dans la main
du Seigneur, et que votie conversion ne
dépen I que do sa grâce et de vntrc docilité.

Approfondissons davantage ce raisonne-
ment. Le plus de talents, s'il n'est secondé
par la grâce, ne fait point le succès du mi-
nistère : donc nous entreprenons inutile-
ment de donner à la grâce un cœur que la

giâco ne nous donne pas, et en vain nous
parlerons, si nous sommes seuls à parler :

donc nous ne pourrions, sans une témérité
sacrilège, nous regarder comme les auteurs
des changements d.mi nous avons quelque-
fois le bonheur d'être l'occasion

Mais si le plus de talents ne fait pas le

succès .lu ministère, donc le moins de ta-

lents, si la grâce le seconde, n'empêche
point le succès du ministère: donc quel
que soit l'homme que le Seigneur daignera
imp'oycr, Dieu parle, il parlera toujours

pour ceux qui aiment à l'entendre : donc
si la parole sainte rencontre des âmes doci-
les a .-es impressions, l'opération féconde
de la grâce fera de tout prédicateur un pro-
phète, un apôtre. Alors, selon l'expression

de l'Ecriture, l'enfant, qui no sait pas en-

core parler, saura persuader ; alors le dis-

cours le jdus dénué de force et do la grâce

aura le don de plaire et d'attacher; le plus

superficiel, de convaincre et d'éclairer; le

plus froid, le plus glacé, de remuer, d'ani-

mer ; le plus sec, le plus aride, de loucher,

d'attendrir. Pour une âme fidèle, point do
discours inutile. La voix de l'homme ne
sera qu'un bri'it qui se perdra dans les airs;

la voix de Dieu coulera, s'insinuera au plus

intime du cœur, l'Lspril-Saint dira ce que
l'homme n'aura point dit, ce ,pie l'homme
n'aura pu dire. Le prédicateur ne sera point
un prophète, un apôtre; il le sera pour vous,

par rapporta vous; sans eu avoir le mérite
il en aura le succès.

Par conséquent, pour trouver dans la

prédication évangél que les secours, les lu-
mières (pli vous sont nécessaires, (pie fau-

drait-il ? donner au prédicateur les qualités
que vous lui souhaitez? Non. Il ne faudrait

que vous donner les dispositions qu'il de-
mande. Abus, illusion de penser que les

talents de l'apôtre font les vertus du peu-
ple: ce sont les dispositions du peuple qui
font le mérite, les talents, les succès de
l'apôtre. Lorsque nous vous représentons
Israël, au retour de la captivité, fondant
en pleurs à la lecture de la loi sainte, les lé-

viles obligés d'aller de rang en rang pour
arrêter les soupirs et les larmes que lui ar-

rache le souvenir de ses prévarication? [tas-

sées, votre cœur nous dit : soyez des Esdras,
nous serons l'Israël pénitent.
Vous vous trompez , chrétiens

; pour
renouveler ces prodiges, ce n'est point
un Esdras qui manque, c'est le même peu-
ple. En clfei, les Isaïe, les Jérémie avaient-
ils moins d'autorité , moins de zèle ,

moins de sainteté, moins de talents qu'Ls-
dras? Or, vous le savez, leur voix retentit
pendant tant d'années dans Israël ; Israël

ne répondait que rar le dédain, la fuite,
le mépris , l'insulte. Mais le joug d'une
domination étrangère, soixante et dix an-
nées d'exil et de captivité, Jérusalem ré-
duite en cendres, le sanctuaire dévoré par
la flamme , leurs campagnes désertes et

ravagées, tant de disgrâces avaient humi-
lié l'orgueil de celte nation farouche el in-

docile : ils étaient assis sur les ruines de la

cité sainte, on les assemblait au milieu des
débris du temple; leurs regfirds, errant
de toutes parts , n'apercevaient que Cala-
mités et désastres : aucun asile, aucune
espérance que dans la protection d'un prince
éloigné, contre les complots des provinces
voisines armées pour achever de les écra-
ser. Ah 1 pour remuer, pour pénétrer un
peuple déjà attendri par l'image et le sen-
time i de ses malheurs, pour faire couler
des larmes donl la douleur tenait la source
toujours ouvere, le dernier des lévites

pouvait être un Esdras. Lu un mol, le l'ait

décide, l'éloquence des Isaïe, des Jéré-
mie, de tant d'autres prophètes tonne vai-

nement au milieu d'Israël enivré de ses
prospérités; d'Israël instruit, préparé par
ses infortunes, la simple lecture de lu loi
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fil un pe 'e pénilenl. Donc re n'est point
«le la différence des mérites dans I" prédi-
raleur, c'esl «le la différence îles senti-
ments iln us l'auditeur que naissent les «li-

vers vîntes du miiiislère : dune si vous étiez

tels «pie vans devez âtre, vos dispositions
» uppléei aient à ce qui nous mnui|iM9 de mô-
me et di' talents. An contraire, élaul tels

(|ne vous êtes, quels mérites, quels talents

pourraient suppléer à eu qui vous manque
de dispositions.

2* Prenez garde, nies citera auditeurs,
lorsque vous prétendez que d'autres prédi-

cateurs vous changeraient en in autre peu-
ple : vous nous ciiez la multitude d'mli-
nèk's que la prédication d s premiers apô-
tres Mil gagner à Jésus-Christ: vous ignorez
donc, on vous voulez ignorer, quelle

multitude plus grandi- elle laissa ensevelie
dans l'erreur et la superstition ? Lorsque
les apôtres quittèrent la terre, la religion

ne comptait qu'un petit nombre de disci-

ples. L idolâtrie , attaquée par tant de pro-
diges, avait encore le monde entier pour
seelalenr et pour esclave. Cel Israël , le

premier objet de leur ministère; ce peuple,
enfant de la promesse, à qui l'Evangile l'ut

pr-senié d'abord par préférence a Ions les

autres peuples, s obstina dans une incré-
dulité victorieuse «le leur zèle et de leurs

miracles. Celle Jérusalem , arrosée des
larmes et «lu sang «le Jésus Christ, de jour
en jour plus perfide, aima mieux devenir
le to.ube .u «le ses habitants, que «I ouvrir
son sa net ua ire au Dieu qu'elle avait pros-

crit. Il est vrai que, dans un seul discours,

sainl Pierre convertit trois mille A nés :

exemple illustre de ce que la parole de Dieu
pcui sur l'homme. Il n'ist pas moins vrai

que saint lilienne, saint Paul, le môme
saint Pierre n'éprouvèrent le plus souvent
que les fureurs, les attentats d'un peup'e
fanatique; et qu'ils virent les fureurs les

plus violentes, les attentats les plus sangui-
naires partir «les cœurs les plus instruits en
apparence, les plus sages, les plus verlueux :

exemple le plus convaincant de ce que
lieu vent contre la parole de Dieu des lias-

sions entêtées cl opiniâtres : preuve décisive
qu'il peut y avoir dans l'auditeur «les résis-

tances, des obstacles: écueil fatal auquel
viendra ordinairement échouer l'éloquence

apostolique.
Ko effet, que sert et qu'importe que la

parole de Dieu soit annoncée avec zèle

el avec force, si l'on fuit, si l'on évite de
l'entendre? Or, qui sont ceux qui la né-

gligent? ce ne seront point les Anus pures

et ferventes; plus on connaît les voies du
Seigneur, plus on veut les connaître ;

plus

on aime Dieu, plus on aime à enlemlie
parler de Dieu. Ce seront des hommes de
jeu et de mondanité, d'amusements el d'é-

tudes frivoles, qui oui du lemps à |
cidre,

h prodiguer, qui n'en oui point à employer;
des hommes de manège et d'intrigues: dans
la multitude des soins qui les agitent, ils

oublient celui <|ui se .1 devrait les occuper;
des hommes do mollesse el dMll 1

>
! -m vi> :

la religion ei la grâce de Jésnn-Christ, le*

espérance* el les intérêts «h- l'clemilé ont
Bloins «l'ai rails pour « ut «pu- le sommeil
«h- leur voluptueuse tranquillité; d«*s hom-
mes de plaisir el de débauche, les jours ua
U-ur suffisent pas pour avancer l'œuvre de
leur ré|>iobalio|i ; ils rtegre I r.nenl ni (DO-
UX ni acroidé à l'ouvrage de leu 1 - du) : des
hommes K< rs de leur e-prii «•! de leur condi-
tion : ils tournaient de paraître ignorer queî-
(pie cliose, quo «| i«- souvent il- ne sachent
rien moins que Ce qu'il leur importe un pi -

meut de savoir; des hommes d'orgueil el de
présomption : il s s,, croieul en éial d<* donner
des leçons de piété el hors de la néce
d'en recevoir: des hommes de specldde;
ils aiment à voir l'image de l-nrs pa-sinns
au théâtre <pii les Halle et qui les embel-
lit: ils craignent de la voir dans la chaire
évangéliquH qui les fx-inl de leurs couleurs
Véritables, les humilie et les inquiète; d,-s

hommes trop amateurs de ce qui leur a i.

prend le vice, aiMSi ennemis de ce qui l.-ur

apprendrait la vertu; des hommes peu ins-
truits et trompés: ils se persuadent que Dieu
répandra sur leurs lectures, sur leurs dévo-
tions arbitraires les grâces «|u'ii lui a plu d'at-
tacher au soin d'honorer le ministère qu'il a
établi dans son Eglise; des hommes illustrés
par 1rs grandes place-, les grands emplois: i s

s'applau lis-en Mêlai ir le- de-ti m 'es, Je l'Etat,

ils abandonnent au hasard h s destinée* do
leur éternité; «Jes hommes de tous
n:enls, de toutes les cundilé-: ils ne fuient
la parole «le Dieu, ils n'affectent «le la dé-
daigner, que parce qu'ils sentent comuinfl
elle leur est nécessaire, que parce qu'ils
appréhendent qu'elle ne leur devienne trou
utile.

Que sert et qu'importe que le ciel vous
donne des prédicateurs dont la chaiité pure
cl désintéressée , sans mélange d'airour-
propre et de vanilé, ne pense qu'à vous
sanctifier, si ce n'est point voire s dut que
vous cherchez dans leurs discours? Si. h
l'exem le des pharisiens, l'on vient moins
par religion que par malignité, moins p nr
profiter de la paiole de Dieu que pour cen-
surer la parole de l'homme; moins [Huit
trouver «le qu >i s'instruire el s'édifier «pie
pour saisir l'occasion de reprendre et «lo

blâmer : ut copereni eum in sennonr. {Luc,
X\, 20.) Si l'on ne vient qu'entraîné par
l'orgTieil el la vanilé pour dernier du même
ci des talents, poui s'ériger eu juge et eu ar-
bitre de la réputation des ministres' «le J

Christ, pour réformer les jugements du pu-
blic, ou pour y mettre le sceau par son ap-
probation ; si, lel «pie ce peuple dont se plaint
Ezéchiel, conduit par un goât, par un ail lit

humain, Oll vient, non pane qu' u aime à

entendre parler de Dieu, mais parce qu'on
aime à entendre parler l'homme qui par'e.

Prophète, «lisait le Seigneur, n'espérez rien

d'un pareil peuple. D S a pplau.llSSiuiicills,

Hges : ah ! mon Dieu, ce désir iiu

Irouverail-il place dans notre cœor? J

as, les fatigues sans cesse renaissantes
d'un pareil ministère tariraient dans
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veines in source de la vie ; nous verrions douce, pour ne pas se réconcilier avec un

les années précipiter leur course el le décl n ennemi : raisons de bienséance, pour 1113 nàs

de 1 os jours se former quelquefois dès le retrancher le faste 1 l le j u ; raisons d'état

milieu de la carrière : contents dVmporlcr et de condition, pour ne pas entrer dans

avec, nous dans le tombeau la frivole sa- les vo es de la péniie.ice el de la morlilien-

tisfiction de laisser après nous une vaine lion; ra sons vaincs el fi i vol s : lotîtes vai-

et stérile admiration qui ne peut nous sur- nés, toutes frivoles qu'elles sont, elles vous

vivre longtemps, si même (die ne meurt font regarder éternellement ce que le prédi-

el ne périt pas avant nous ; je dis sari- Dateur dit, comme n'étant pas dit à vous et

lége- profanateurs de la parole sainte, nous pour vous.

userions placer l'orgueil el l'amhiiion dans Que sert et qu'importe que le prédicateur

Cette chaire où non* prêchons I Evangile de parle d'une manière louchante el persua-

détachemenl et d'humilité. Ah ! m-s chers sive, qu'il vous intimide, qu'il vous att»n-

uudileurs,si nousosons nous promettre vot e drisse; si au lieu de vous livrer à la grâce,

couve sion et vos larmes, n ajoute? pas, à vous ne pensez qu'a la fuir et à vous déli-

nolie malheur de ne les point obtenir, l'on- vrer d'une agitation importune; si, aussitôt

trage de penser qu'elles ne sont pas l'uni- replongés dans le tumulte du inonde, vous
que ohjei de nos vœux : vœux trop inutiles, vous faites une étud«? d'oublier tout ce (pie

si vos désirs ne répondent a nos désirs, puis- vous avez entendu ? Avec de semblables dis-

que l'esprit de Di u ne se fait point enlen- positions, a quoi vous servirait un prophète,

die h ceux qui n'écoulent, qui ne suivent un apôtre? Il servirait à vous rendre plus
que l'esprit de l'homme. coupables, plus inexcusables devant iMeu

;

Que sert et qu'importe que le prédicateur il servirait à faire qu'à tani d'autres préva-
développe. sol dément les grandes vérités ricalions fût ajouté le péché qui mettrait le

do la foi, si l'imagination court après ses comble à vos iniquités, le péché d'avoir <lé-

ïaniômes, si le cœur égaré vole à la suite das daigné, méprisé* la grâce, d'avo.r rebuté la

songes qui l'amusent , si nulle idées prol'a- grâce, d'avoir abusé de la grâce,

nés, des désirs de mondanité, des projets de Ensuite, cherchez à colorer-, a justifier

fortune el d'ambition emportent l'âme tout votre indocil-té et votre funeste persévérance
entière; si la nonchalance el la mollesse, à sortir du sanctuaire avec tous les vices
traînant à leur suile l'ennui, l'inapplica- que vous y apporterez. Variez nous les vie-
tion, se refusent au travail, à la gène do toires, les triomphes des hommes apostoM-
l'alto'ilioii ; si des passions fougueuses et ques, fameux dans les fastes de l'Eglise par
irritées vous rempl sseut d'un bruit , d'un (les prodiges, par des miracles de eonver-
l.umulie qui enq êche notre voix d'aller jus- sions nombreuses el multipliées de climat
qu'a vous? Ahl souvent on paraît nous en- en climat. Oui, chrétiens, ils loiichèren',

tendre, on ne nous émule pas, et dans le ilschangèrenl, ils ramenèrent les plus grands
plusnombreux auditoire, à peine avons-nous pécheurs; le bras du Seigneur n'est point
un auditeur. raccourci, il peut se servir des instruments
Que sert et qu'importe que le prédicaleur les pins faibles el employer noire main à

attaque les abus, qu'il s'élève contre les faire couler les giâces de miséricorde sur
scandales, si, toujours étrangers à nous-mè- les pécheurs. Je demande seulement sur
mes, toujours justes et innocents au tribunal quefs pécheurs? sur des pécheurs, ne l'on-
de notre vanité, nous n'apercevons en nous bliez pas, qui, jusque dans leurs désordres,
aucun des défauts, aucun des vices qu'il ne seront cependant pas sans 111 reste de
reprend? Ou ne voit point l'homme que droiture et de bonne foi; sur des hommes
le prédicateur condamne, parce qu'on no vrais et sincères, dont la candeur et l'ingé-
se voit pas, parce qu'on s'ignore. On cher- unité ne connaîtront ni ces duplicités et ces
che, on s'imagine apercevoir les autres où. détours, ni ces préjugés et ces fausses maxi-
ils ne sont pas; on ne se retrouve point où mes, ni ces excuses frivoles et ces vams
l'on est; souvent celui que tous reconnais- prétextes, ni ces raffinements et ces dange-
senl ne se reconnaît pas : nouveau David, reuses subtilités, ni cet orgueil et ede
il aurait besoin d'un autre Nathan pour l'a- présomption, ni cette délicatesse profane et
venir (pie c'est de lui que l'on parle : Tacs ces ennuis affectés, ni ces bienséances ima-
ilte vir. (Il Rcg., XII, 1.) ginaires d'état et de condition, ni vvs, lois

Que sériel qu'importe que le prédica- chimériques d'honneur et de réputation, ni
leur instruise des obligations, des devoirs ces devoirs prétendus de prudence el do Sa-
de la vie chrétienne, lorsqu'on a su se former gesse mondaines que vous oppos, z avec
des principes opposés aux principes de l'K- trop de succès aux plus puis nuls efforts de
vangile ; lorsque, pour se tranquilliser sur notre zèle. Tels sont les pécheurs qui se
sa conduite, on a imaginé tant de pré- rendront, qui céderont à la parole aposto-
lextes, perfidement employés a justifier lique.
tout ce qu'on veut, l.mt de raisons, par Car des hommes rebelles el indociles;
lesquelles on s'alfranchit de tout ce qu'on des hommes faux et dissimulés; des hom-
ne vcui pasî Raison de famille et de nécas- mes uni sont pécheurs el qui veulent l'être;
site, pour se dépenser de l'aumône: raisons des hommes pécheurs par système et par
u'aUaires el d'occupations, pour se dispeu- principe; "les hommes donl le cœur n'eat
ser iJc la prièieeide la fréquentation des que plaisir et que volupté, l'esprit que doute
s.-.ci'.mienls : raisons do sagesse el de pru- et incertitude; des hommes qui n écoulent
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la parole rte Dieu qu'en censeurs qui exa- fil pas notre Dieu T Oui, chrétiens, dans no-
mi enl, en juges qui décident, en philos. i- ire religion sainte, marquée au sceau «I

plies qui iik'i irisent, eu mondain* qui s'a- divinité |inr lent rie prodiges, si quelque
mu-em ; il mous est ordonna «le souliaiter miracle manquait k sa gloire et pouvait
leur conversion, do Ifl demander, d'y ira- inel Ire le cumule h sa gloire, ce serait le mi-
Taider: je dis plus, il nuis esl permis «le racle d'un prédicateur, apôin- à la cour el
l'es|(érer, paire qu'il es! dans les trésors do pour la cour, apôire dans celte rille et pour
la grâce des prodig s, desmiracles de grâce cette ville.

Mais il no nous est pi unis de l'espérer tpi'è Ministres do l'Evangile , quelle esl donc
litre de prodige h île miracle : Pourquoi? votre destnéef Indigues des sublimes et
parce «pie Jésus -Christ nous déclare que augustes fouctions de l'apostolat, ni ramour-
lor.M}ue la parole de Dieu tombe dans une propre, l'i >lérêt, l'ambilion président à \os
aine esclave des passons et qui aime smi travaux et à vus vrilles, vous , tendrez
esclavage, elle a coutume d'y mourir, d'y sortir continuellement, du sein des oracles
périr stérile et inutile. El n'est-ce pas ce sacrésque vous explquez, la voix mena"
que nous, ministres de l'Evangile, nous çaute du Seigneur qui vous dira, aussi

i

é-
épro vo s chaque jour? Avec le même zèle, chour, el plus |iécheur que le peuple, puis-
les n Clin s aleuts, la même application, les «pie vous ajoute/ la duplicité el l'imposture
terri s différentes que nous parcourons l'ont aux autres vices qui vous soni communs
de nous des hommes bien uiirérenis. Dans avec lui, comment osez-vous vous ériger en
les campagnes, dans les villes ino ns npu- défenseurs des lois qu* vous violez, tonner
le^les et moins brillantes, où la foi. la pro- contre vos propres iniquités, déshonorer
bile, h décence semblent avoir fixé leur mon nom et l'Evangile que vous annoncez,
de.'tiier asile, nous voyons c lui qui est en- en les taisant servir à vos cupidités : Qunre
lié pécheur sortir quelquefois pénitent, tu enarras justitias mens, verumtamm servire
parce que, quoiqu'il soit pécheur, il nous me feei$ti m peccatis tuis. (/#o„ X.LIII, ïfc 1

écoule en chrétien. A la rour, dans celle Je saurai tromper vos projets, je répandrai
grande ville où se réunissent les richesses, bu dedans de vous l'esprit île vertige el de
la gloire, la pompe, la magnificence, la ma- dél re : les efforts de votre imagination,
jesté d'un vaste empire; à la cour, dans égarée par de fausses lueurs de vrai, «la

celte ville, source d« la politesse, de la beau, de grand, n'aboutiront qu'à changer
science, du gnûl, des lumières : i<i, parce en solitude les temples où vous paraîtrez,
que tout est el veut être vices et passions, qu'a vous attirer l'onb'i, l'abandon, K-s dé-
parée qu'on n'écoule le discours le plus dains du p ihlic : Fris... in prunrbium ac
chrétien qu'en mondain profane et critique, fabulmn. (I)euier., XX.VÏII, 37.

)

hélas I que gagnons-nous? que faisons-nous? Non, je ne serais point assez vengé. Vous
Nous faisons voire volonté, Seigneur ; cela meniez que je vous accorde ces succès de
doit nous suffire. Enfin, ailleurs nous ser- réputation ei de fortune auxquels vous me
vqn* presque d'apôtres, ici nous ne sommes sacrifiez; vous vous endormirez dans Ti-
que des hommes. vresse de votre vanité, rassasiés d'éloges et

Nous ne sommes que des hommes! Ah I d'applaudissements; le sommeil sera doux,
un fl| ôlre n'y sérail que ce que nous soin- mais il sera court, el le réveil sera terrible,

mes. Qu'y serait-il autre chose un Paul, Le jour arrive auquel je vous démasquerai;
qu'y ferait-il? voulez-vous le savoir? Voyez- les peuples ne verront plus en vous que lo

le dans Athènes, lorsqu'à l'ombre du lycée profanateur du saint ministère, que le ril

ou du portique, il déploie les richesses de manège, l'hypocrisie insolen e jusqu'à se

celle éloquence victorieuse qui le fit régir- jouer de Dieu et des hommes : le mépris,
der par d'autres peuples connue le Dieu de l'opprobre, la confusion, l'ignominie, gravés
la parole: ces sages, ces savants l'écoutent sur votre front en caractères ineffaçables,

aveu plaisir, ils l'écoulenl sans fruit : ils descendront avec vous dans l'enfer, séjour
voient, ils ne croient pas ; ils croient peut- de votre éternel désespoir : Evigilabunt

ôlre, ils ne se convertissent pas. Considé- ifl opprobrium ut videant semper. (Dan.,
lez-leau tribunal de Félix : Félix esl épou- XII, 2.)

vanté, consterné, il n'est pas changé ; l'iuté- Pour vous, que guide cl que conduit l'uni*

rét IViuporté sur la conviction : Félix craint que désir de gagner des Ames ? Jésus-Christ,

le Dieu que Paul annonce, il continuera de elle est bien triste, bien pénible, j'en con-
servir les dieux que César adore. Tels fu- viens, la carrière que vous parcourez ici-

renl, tels seraient dans une nouvelle Aihè- bss. Que de regrets, que de larmes accom-
nes, dans le sein d'une ville savante il vo- pagncnl votre persévérance à cultiver une
luplueuse, au milieu d'un peuple philoso- terre qui ne vous promet aucune moisson I

phe, auprès du COU ri isan politique; lels se- La foi soutient voire courage: ei le vous au-
raient emoie aujourd'hui les succès d'un prend que vous marchez sur les | as des

Paul. Jésus-Christ lui-même ne vil-il pas prophètes, des apôtres; que votre gloire

son ministère presque inutile eu lsraél? Ce consiste à éprouver leur sort, el que puisque
Dieu sauveur ne déelaraii-il pas aux Juifs les mômes tribulations vous environnent, la

qu'ils ne cioiraient pas à sa parole, parce même récompeuse vous attend: à leur eXcra-
qu'ils étaient un peuple charnel, et qu'il n'y pie, vous ne cesserez point d'avertir, d'iu>-

que l'esprit qui entende le langage de truire, do reprendre, d'inviter, de presser,

l'esprit? Hommes, ferions-nous ce que ne de menacer, d'épouvunlu : Prttdfca.. .. m-
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sta,... argue, obsccra, increpa. (II Tint., IV, 2.) auditeurs ; vous pouvez tout pour nous, e*

Mnis plus votre /èle sera pur et saint, plus que ce sont les dispositions de l'auditeur

il vous remplira d'une douleur profonde et qui font le succès du prédicateur : par con-
amère. Désolés à la vue des paroles de sa- séquenî, lorsque vous n'apporterez à la pa-

îui dédaignées et évitées, des paroles d'im- rôle de Dieu qu'un esprit de vai.ilé. de cu-
piéié recherchées et applaudies, voire cous- riosilé, d'orgueil, de présomption, d'amuse-
cience tendre et délicate sera tentée de nient, de dissipation, de critique, du liber-

vous imputer le triomphe de l'irréligion, tina^e et peut-être d'infidélité, celte parole

Rassurez-vous sur celle différence du suc- sainte que vous rejetez, que vous profanez,
<cs : elle peul, elle doit vous attendrir ; elle vous fût-elle annoncée par un prophète,

n'a lien qui doive vous inquiéter et vous par un apôtre, loin de vous éclairer, de vous
alarmer. Vous parle/, contre toutes les pas- convertir, ne servira qu'à vous aveugler,

sions, louies les passions parlent contre qu'à vous endurcir. Au contraire, empres-
vous ; il n'anpai lient qu'à Dieu de leur im- sèment religieux de l'entendre ; désir d'en
poser silence, et l'homme ne lient point en profiter, s'y préparer parla prière, la res-

sa main le cœur des hommes. Au contraire, peeter par son silence, sou recueillement,

les maîties, les docteurs d'impiété, assis sa modestie ; se rendre attentif aux repro-

dans la chaire de pestilence, parient pour ches de la conscience et à la voix intérieure

les passions, et les passions parlent avec de l'Esprit-Saint ; un cœur souple et docile,

encore plus d'éloquence el d'énergie pour prompt à s'ouvrir pour recevoir la grâce,

eux, et elles les servent mieux qu'elles n'en vigilant et fidèle à la conserver, al rs, avec
sont servies ; eiles fur épargnent la peine tout ce qui nous manque, malgré tout ce

de méditer, d'étudier, de discuter, de prou- qui nous manque de vertus, de mérite, de
ver: un ton de décision hautaine, une ob- talents, se renouvelleront les prodiges qui
ject on qui n'étonne que par l'audace à la signalèrent les premiers, les plus beaux
r. produire, une éhauclie de raisonnement à jours de la prédication évaiig'Mique ; alois

peine commencé, un étalage d'érudition ap- tout indignes que nous sommes de l'être,

parente, amas de faits el d'autorités qu'ils nous deviendrons pour vous des prophètes,

supposent ou qu'ils accommodent et plient des apôtres. Notre parole ne sera plus la

à leurs opinions, une imagination qui a le nôtre : elle sera la parole de Dieu , une pa-

don d'amuser par la calomnie, la médisance, rôle de salut et de grâce ; une parole de vie

la criliq e, la satire, la railler e; d'éblouir sainte sur la terre, de vie heureuse dans
par le coloris d'une expression brillante : l'éternité. Ainsi soit-il.

peuple insensé l ces hommes superbes vous SERMON XX
méprisent assez pour se persuader qu'il .',

n'eu faut pas davantage pour vous subju- Four le mardi de
[
n cinquième semaine de

guer, el vous ne lardez pas à justifier leur Cave. ne.

mépris I vous cédez, vous souscrivez, vous sur l'établisses! ent de la religion
adorez ; la vapeur de votre encens les en- ,chrétienne.
ivre. Du haut, pouf ainsi dire, des autels Si dimillimtis eum sic, oranes credent in eum. (Jvm ,

que leur élève votre crédulité, ils déplorent XI, 48.)

la imii les ténèbres des siècles qui ont pré- Si nous différons de nous opposer à ses succès, tout

cédé leur naissance; ils se regardent comme croiront en lui.

le génie créateur qui a dit, que la lumière Vaines précautions; projpts confondus
soit, «'lia lumière a été. Ali! veulent-ils par l'événement. Malgré les ruses politiques
peser leur géne et leurs talents dans la ha- el les fureurs sanguinaires de la Synago-
lance de la raison et de la vérité ? qu'ils ces- gue, ils ne larderont p«s à s'accomplir, les

sent de les prêter à la volupté et à I impiété
;

oracles qui avaient prophétisé les triomphes
qu'ils les dévouent à la pudeur et à la reli- du Messie. Bientôt, selon l'expression de
gion : leurs yeux s'ouvriront; ils verront l'Ecriture, ce ruisseau qui, pendant tant

les éloges, les applaudissements, la repu la- d'années, avait coulé sans bruit, inconnu
lion les abandonner pour passer à leurs ri- dans les vallons de Juta, se changea en un
vaux, à leurs concurrents; ils reconnaîtront fleuve profond e: impétueux, dont le cours
que le prédicateur de la foi et de la veilu rapide entraîna les peuples el les nations :

n échoue, que le prédicateur de l'orgueil et Purcus fons qui creiit in flnvium Magnum,
du vice ne réussit que parce qu'ils parlent el in aquas plurimas redundavit. (Eslher ., X,
l'un el l'autre à des cœurs corrompus, que 6.j

parce que ce sont les passions qui ecouto il, Etablissement de la religion chrétienne !

ui lisent, qui jugent, qui prononcent. Loin quel objet plus noble, plus intéressant puis-

e s'iufaluer de la gloire, de la célébrité de je olfrir à voire attention ? Triste Situation

leurs talents et de leur génie, ils rougiront des ministres de l'Evangile < n ce siècle de li-

de la houle et de l'ignominie des succès beriinage el d'impiélé 1 Les discours les

Su'ils no doivent qu'à un suffrage qu il esi plus nécessaires ne sont plus les discours
atieurel honorable de ne pouvoir mériter, qui apprennent à pratiquer la religion, ce

flétrissant et humiliant de savoir obtenir. sont les discours qui apprennent à la croire.

Concluons. De loui ce que j'ai avancé et Mais pour démontrer sa vérité, sa divinité,

rouvé dans ce discours, il résulte que, dans l'Evangile n'a besoin que doses succès.

eiercic*) du saint ministère, nous ne pou- La religion chrétienne est la doctrine et

Vom presque rien pour vous, mes chers l'ouvrage de Dieu, puisqu'elle est devenue

3

r
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l.i religion du monde Sur cela voici mon s'opposaient II lu rcli.ion, vous direz nux
cJ«—;< in

.

disciples de Jésus re '|'"' '•' Seigneur disait

Pour établir la religion chrétienne dans su prophète : ne parlez point a ce peuple,
|p monde, il ne M'ait rien moins qu'un il ne vous écoulerait pas : El non uudieni
l> e i. El quel Dieu? le Dieu de sagesse <t le. [Jetem., VU, 27
dr Inm ftrp : le Dieu des vei lus el de la sa'n- l n effet, qu'était-ce que le monde, lors-
i<ié; le Dieu de f ree el de puissance. Lo que 1rs apôtres liront entendre leur voix?
Dieu de sagesse el de lumlcrc's.tqui persuade Orgueilleuse prés ption, ron / \'>u> con-
nux hommes tout ee qu'il veut ; le Dieu des Fondre et reconnaître qu'en mal ère de re-
venus et ne ta sainteté, qui obtient des hom- ligîon n'en n'est moins raisonnable que la

mes lout te qu'il veut; le Dieu île forcp et raison, lorsqu'elle n'est guidé? que |iar les
de puissance, qui rail, malgré les hommes, petich nis du coeur; lorsqu"ell n V«.| éclairée
loul ce qu'il veut. Je dis donc : étah Isse- que par les lumières d'n i esprit rurieui et

ment de la religion rbrélienne, rhef-d'œuvro indocile : on dirait que les eaui qoi avaient
et prodigedu Dieu de sag?sse et de lumières, inondé la terre avaient effacé la trace de
qui rè/ne sur l'esprit et sur les jugemetfls la main dont elle esl l'ouvrage. Ou- 1 mé-
a>'S hommes ; du Dieu des vérins et delà, lange confus de superstitions bizarre*, de
sainteté, qui commande au cœur < I à la vo- persuasions insensées, de ruhes profanes
Imité «les hommes; du Dieu «Je force el de et frivoles! L.i, l'idolâtrie triomphante étale
puissance, qui se joue des projets et dô la sans pudeur l'abomination de ses mysti
résistance des hommes. Impurs; ici, l'athéisme, à la laveur du si-

O mon Dinu ! vous voyez les périls de la Icrtce et de la nuit, répand peu à peu le
i
ni-

f<ii parmi nous! Esprit Saint, Esprit créa- suri de ses dogmes llceneieui. Quelques-
leur du génie ci des lalenis des apôtres, uns semblent ignorer la Divinité, le plus
donnez-moi la force et la solidité de leurs grand nombre l'a multipliée. B'érigeanl en
rai >o un menis : le sublime de 'eurs idées arbitres de la religion, les liassions donnent
cl de leurs expressions; la divine énergie des lois; les hommes, à leur gré, rejettent
(le leur éloqueftco pour Confondre les lu- le Dieu qui lus condamne, nu adoptent des
reurs renaissantes de l'enfer aussi conjuré dieux qui les favorisant ; le philosophe les

âne jamais contre le Seigneur el Contre son adore dans son creor; le peuple les place
Christ. J'implore voire secours par Tinter- sur l'autel. Quel oubli de la bienséance et

Cession de .Marie. Ave, Marin. des mœurs! Poill de crime qui n'eût MMI
PBEMIÈB.E partie. excuse et son modèle dans quelque Dieu.

La religion chrétienne trouve dans l'esprit La volupté bannie, proscrite par les lois,

des hommes îles obstacles qui ce peuvent trouvait un asile dans les temples; l'au-

avoir qu'un Deu pour vainqueur; la religion lurité publique respectait (Jais le ciel ce
chrétienne emploie pour vaincre ers obs- qu'elle aurait puni sur I.. terre. Non, je no
Indes des moyens qui ne peuvent avoir suis plus surpris de eeS nions res de débau-
qu'un Dieu pour auteur. Suivez ces deux die, d'intempérance, de perfidie: de ces
réilexi tus, elles vous convaincront que Pé- amours détestables dont saint Paul nous
lablisseuiciit de la religion est l'ouvrage du fait un détail si énergique. Le nations qui
Dieu oe sagesse qui règne sur l'esprit elsur adoraient de pareilles divinités pnuva ent-
les jugements des hommes. elles être pi us justes et plus chastes?J ajoute

1° Quels obstac'es la icligion Irotftàfl-elle qu'avec tant de vices ell snedevaieul point

d m* l'esprit des bomntes, ou plutôt quels nvoir d'autres divinités. On Jupiter adultère
ob>iac'cs n'y liouvait-i -lie pas? Plein -zgaide, aurait rougi de recevoir les adoialions do
nies éhefs uuditeuiS, lorsque j'ai eut ep.is IS pudeur timide el modeste; la volufité no
de développer le miracle de l'éfablisscinont pouvait apporter ses vieux et son encens

de la religion, je n'ai point espère de fa ro qu'a une Venus impudique; de pareils ado-

Une impression qui répondit à la grandeur raleins étaient dignes de leurs diem; les

de Pévi neinent. Fixés par le bonheur <;o dieux 1 1 ici dlgfl s des adorateurs qui les

Voire naissance dans le sein do la pire vë- invoquaient. L'idolâtrie, conçue pal1 les pas-

rilé, V'»s y< ux, ens'otivia il b la lu << ière du siuns. enfai lée p r l'imag n.il on, reçue,

jour, aperçurent la lumière de l Evangile, app'audiè par I s mus, accréditée par les

Vous ne savez poin , vous he pouv z co - préjugés de l'éducation, .•mlorisée par !a

cevoir par (piel enchaîne ci,Me révolu, ions, coutuuJe, soutenue parla politique, embel-
par queU coups d'une providence su, é- lie par les g: flees et les songes de la poésie,

iieuce, il afd.u ÈOD luire les liouiin s a i ni- régnait assise dans près pie loas les sanc-

brasser celle religion que vous avez leçne tuait es. Les Dations les plus polies se nion-

on naissant; c'est là, dais le sujet que je traient les puis fécondes en superstitions.

traiie, une espèce de désavantage, et il n est Quelques génies en apparence plus forts,

poinl île ressources de génie qui puissent dans le fond encore plus faibles, u'avaient

le réparer. Ce que je ne puis pus pour vous, échappé à l'erreur commune que pour se

mes chrrs auditeur-, vous !e pnuveï pour pré, piler dans un délire pins funeste; la

moi. Traversez eu espril l'espace des siècles, plupart de ceux qui ne ernjereat l'
ilS

placez-vous dans le centre de Rome et d*À- aux taux dieux, se piquaient de ne rien

llièiies, vous aliez pâlir, tremblera la vue croire.

du la dislance intime qui séparait l'houimo A ce portrait, h ce spectacle, ne vousseBO-

et Je cbiélîert; effrayés des obstacles qui Mc-l-il pas, mes chers auditeurs, qu« vous
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voyez le monde bwifaversé rentrer dans l'an? hommes qu'un surmontant ces obstacles, et

cien chaos? Je n'aperçois qu'un abiui" en- dus obstacles encore plus puissants. Entrons
voloppé des nuages h-s plus sombres : Tene- dans le détail.

brœ erant super parient abyssi. (Gen., 1,2.) Obstacle de la naissance, de l'éducation.

Quel autre que le Dieu auquel rien ne ré- de ces premières idées de l'enfance, qui
siste a pu dire que la lumière soit, et la lu- font des impressions si profondes, qui lais-

tnière a élé? Fiat lux, et fnclncst lux. {Ibid
,

sent des vestiges si durables, qui semblent

3.) Les philosophes Avaient vainement es- être la raison inerae, parce qu'elles se for-

Bayé de déchirer le voile que les passions ment, se développent avec la raison et avant

av'ai ni mis outre Dieu et l'homme. Le la raison : que l'on vante, tant qu'on le

monde, amateur de Ses vices et de ses fa- voudra, le secours qu'elles prêtent parmi
blés, n'avait répondu à la voix de leur per- nous à la foi, mais (pie l'on n'oublie point

suasion que par le meurtre et la proserip- qu'alors elles avaient plus de pouvoir pour
lion ; alin de se dérober à ses vengeances, J« combattre qu'elles n'en ont maintenant
ils avaient été obligés de partager ses crimes, pour la conserver. Chaque peuple, chaque
et ce fut alors que l'on vil le scandale dont ville, presque chaque famille avait t;es ilivï-

saint Paul parle dans VSptlre aux Romains; nilés, son culte, son sacerdoce, sa religion

le sage, bassement et sa.-rilégcineut polni- particulière; portion la plus précieuse, la

que, se déshonore lui-même avec le Dieu plus ehéiie de l'héritage de ses ancêtres*

qu'il connaissait en se prosternant «levant Or, si les préjugés de l'éducation ont assez

des dieux qu'il méprisait. Les moments sont do force pour assujettir les hommes a la ré-

armés ; d autres hommes entrent dans la ligion chrétienne, à relte religion si hnpé-
carrière : que sont-ils ? Nous l'examinerons uélrable dans ses dogmes, si sévère dans
dans la suite et nous y trouverons une non- ses luis, que i.e pouvaient ils point pour
velle preuve de la vérité de la religion. Plus '«-'S retenir dans une religion de licence et

intrépides que les philosophes, ils attaquent do plaisirs, qui permettait à l'esprit de
les dieux de tous les peuples; ils enirepren- penser selon ses caprices, au cœur de sui-

nent de leur substituer un autre Dieu. Or
f

*{"e 'a pente de ses désirs? Si la raison la

Quel secours, quel appui trouvent-ils dans i'
ms forte, la plus active ne se dégage que

l'esprit de l'homme pour le dépreudre des rarement et qu'aveu peine des nuages du
persuasions qu'ils veulent lui ôter pour l"'éjugé, quel triomphe plus divin que le

l'engager à recevoir les Liées pj'ils veulent triomphe dune religion qui, parmi tous les

lui donner? Rien ne pari peureux; tout peuples, a détruit tous les préjugés dans
parle coulée eux, tout est bi?»*d et rés s- l esprit de tous les hommes?
lance; obstacles .si nombreux, si puissants, Obstacle de la coutume, de l'antiquité, et
qu'ils n'ont pu eédef pi <.. un Dieu. Je ne pour ai isi d re, de la perpétuité. Un peuple
dis point assez ; voici c« qu'il v:us importe seul, ignoré, pour ainsi dire, de tous les
de iompremlre et ce pi» l'on ne saurait ja- peuples, conservait dans ses fastes le sou-
mais irop vous développer. Obstacles (pie venir du Dieu créateur. L'univers entier no
la religion n'a pu surmonter sans eoafon- voyail rien de plus ancien que Ses supersli-
<l;e, sans réluler d'avai. ce les raisonnements lions. Les fables qui avaient obscurci l'ori-

les plus imposants, les plus capables do gine dos républiques et des monarchies, lui
séduire, que ces derniers temps, trop fé- représentai nt I empire des dieux, éiab i

couds en rallinemeiits d'impiété, opposent à ''vaut I empire des prem ers législateurs, et
l'Evangile. l'idolâtrie leur semblait avoir élé la n ligion

Je m'explique: lorsque, animés par le désir de tous les temps, comme elle était la reli-

el l'espérance d'humilier l'orgueil insensé gbui de presque toutes lus nations... Obs-
du libertinage, trop accoutumé à ne voir de Isole des sens et de l'imagination :1e monde,
l'esprit et de la raison qu'autant qu'on ne enchanté par les lictions de l'idolâtrie, par
lui montre pas de religion, nous lui présen- 1° récit des actions et de l'apothéose de ses
tons tant de vrais chrétiens qui ont lu, uni- anciens héros, par la pompe de ses saeri-
dué, réfléchi, approfondi, qui se l'ont lion- fices, do ses spectacles; le inonde plongé
neur de leur foi, et qui tout honneur à la dans un sommeil si doux, amusé par des
foi par la supériorité de leur génie, par songes si llilleiirs, se réveillcn-t-il tout à
l'étendue de leurs talents et de leurs cou- coup pour écouler et pour adopter une doc-
naissances, autant que par la pureté de b'ine de loi humble il soumise, d'adoration
leurs mœurs et la sublimité de leurs vertus; spirituelle et intérieure; pour mettre un
il se retranche sur la force de l'éducation, Evangile qui réprouve tous les plaisirs à la
de la coutume, de l'an. mité, dont si peu place d'une religion qui pouvait à peine,
d'hommes, même parmi les plus grands *aus se antre-dire, communier aucun vice...
lu innies, osent secouer le joug et l'empire. Obstacle de politique et d'autorité. Jamais
Or, je reprends, et tournant contre les im- l'Huit et la religion ne furent unis d'un lien
pies leurs propres raisonnements, je leur si intime. La science dus auspices, des au-
dis: celle force, cet empire des préjugés, gures, des expiations, faisait I étude néces-
de la coutume, de l'autorité qne vous nous saire du prince qui gouvernail les peuples,
onpn>ez, servent Je preuve à la vériié, a la du général qui c mandait les années, do
divinité de la religion ; |

nurquoi ? parce que l'orateur, du sénateur, qui présidaient aux
la religion ne s'est établie, parce que la délibérai ions publiques. Le sacerdoce et
religion n'a pu s'établir dans l'esprit des J'empire, Hume et le Capitule, les dieux et
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lis césars passaient pour n'avoir qu'un de disputer, mais de plier cl d'adorer dans
même sorl et qu'une destinée commune... le sili nce. De la, qis«*l cris de guerre et do
Obstacle d'ignorance et de prévention La révolte dans tous les esprits? La religion les

liai m-, ls jalousie, habiles a loi nier le tissu 8 tous contre elle. L'espi il faio et Irivolraua
de M.ires en loin ni en, couvrirent le nom quel elle enlève ses préjugés ; esprit hardi
chrétien de l'opprobre «le* oins coupables el péi élraul qu'elle dépouille de ses opï-
allenlats. Rn vain les Jusli'i, les liénee, nions et de ses systèmes, l'esprit Hmple et
les Terlul ien firent passer jusqu'au trône grossiei appelé b ls conviction intime des
des césars les soupirs, les larmes de l'huo- dogmes les |,lus abstraits, I» s plus profonds;
cei.ee opprimée; I imposture plus poissa nie l'esprit ruriuui et amateur delà nouveauté,
étouffa la voix de la vérilé; el lorsque le a qui ehe iiilenlil la licence de ses icclier-
viie armait contre la religion ceui qui la che«; l'esprit vif el plein de feu qu'elle ren-
connaissaieni, les cœurs altncliés è la vertu, ferme dans des bornes si étroites; l'esprit
élonnés par la calomnie, effrayés par tant hautain el imiocile quelle veui conte iir

d'iulpulalions atroces, craignaient de cun- dans une soumission si parfaite; l'esprit du
naître, refusaient d'examiner une icligion sage, du philosophe auquel elle ordonne de
si vivement attaquée. croire ce qu'il ne vuil pas ; auqu< I elle pré-

Obstacle de science et de lumières. Quels seule des mot fs de croire, mais auquel elle

siècles plus polis, plus radines que les détend de creuser, de chercher à voir les

siècles qui composèrent le premier âge de mystères qu'il croit; l'esprit avec tout (c
l'Eglise? Quand le goût fut-il plus pur, plus qu'il a de préjugés, de présomption, d in-
exact; l'éloquence plus forte et p'us gra- docilité, s'oppose à la religion, parce qu'il
cieuse; les arts plus hardis et plus corrects; n'est rien de tout cela dans l'esprit que
tes académies plus brillantes ; les opinions la religion n'euti éprenne d'assujettir et de
plus multipliées, plus approfondies? A peine captiver.

a religion eut commencé de s'annoncer, Enfin, obstacle le plus redoutable et vain-
p.ie l'intérêt commun réunit les sectes les queur de tous les aoli es obstacles; je veux
plus opposées. Tout re qu'on dit aujour- dire le respect humain. Nous ne voyous que
d'il u i se disait alors. Rien de plus adroit tiop ce qu'il a d'i ifluencc sur la religion et
pour colorer le culte des idoles; de plus contre la religion. Désir de plaire au monde,
captieux, de plus éblouissait pour sous- de briller daus le monde, de se faire dans le
traire la raison à l'autorité de la foi; de plus monde la réputation d'un espiit capable, de
subtil, de plus délié nour développer les penser forteuieii ; de s'arracher sut pré-
prétendues contradictions du christianisme; jngés el aux opinions vulgaii es, de s ouvrir,
île plus pressant, de plus imposant pour dais la carrière du génie et des spéculations
décrier sa morale, et ses dogmes. Non, mes profondes, des sentiers inconnus ; désir du
chers auditeurs, ne vous laissez point moins de partager la célébrité des noms si-

éblcuir par les éloges fastueux que nos gnalés par l'audace à renverser les barrières
prétendus gé'iies créateurs ne cessent point que la ra.sou cl la religion avaient mises
de se donner. Leurs systèmes, tant et si fans- entre Dieu et l'homme ; désir de s"associer à

Sèment applaudis, ne sont que les anciens leurs succès, ou crainte de s'attirer leurs

sv lèmes tirés île l'oubli dans lequel la reli- dédains, leurs mépris et la lenijièie de leurs

gion les avait précipités; on les reproduit fougueuses invectives, c'esl là ce qui lait

parés des grâces du langage, afin de leur presque tous nos inciédu les. Qu« Iques-uns,

donner l'air, les couleurs de la nouveauté, parvenus à secouer eniièiement lu joug ne
Ces premiers ennemis de la religion n'eu- '" loi, s'érigent en malices, eu docteurs, en
lent ni moins d'attention et de relie x. on, chefs de l'empiété; la multitude, conqioséa
in moins de si ience et de capacité que leurs d'esprits faibles el subalternes, les suit d un
successeurs; d'ailleurs, c'étaient les mêmes l'as timide et incertain; el sans avoir cessé
passions qui h s m» liaient en mouveiuelil. de croire, n'aspire qu'a l'honneur infernal

Or, l'ilitéiél du cœur, les préjugés du cœur de passer pour ne croire pas. Or, ce délire,

tiennent lieu d'espi il ; ils sont plus déliants, cette contagion du respect humain, écueil
plus attentifs, plus actifs, plus indociles, laineux

|
ar tant de naufrages dans la lui,

plus didicilcs à persuader et a convaincre, quoique, malgré les efforts de ses idvi r-

Obslacle surtout, obstacle de présomp- saires, elle conserve encore parmi nous les

lion, de libellé, d'indépendance. Car, la hommages du trône el les hommages de ce

religion ne se contente pas d'ôler à l'est rit que l'Etat a de plus grand, de plus respecté,
ses persuasions, elle le captive tout entier, de plus brillant par l'S distinctions de la

L'Lvangile u'esl point un de ces systèmes naissance et des dignités, par la préémi-
auxquels on peut s'attacher car vanité, par tieiicedes vertus et ues talents, par la supé-
capnee et par orgueil; I Evangile n'est pas rioiité lies lumières el l'étendue des con-
un de ces systèmes qui enchantent l'esprit naissances, quel obstacle humainement iu-

naïuielh meut vif el inquiet, en ouviaul à vuicible u'opposail-il pas ù l'établissement
sis ictlexions un champ plus vaste el des et à la propagation de l'Evangile dans les

légions inconnues : c'ert une vérité austère, premiers jouis de l'Eglise naissante, jours

impérieuse; elle impos à la rai on orgueil- de deuil, de larmes et il humiliation? Alors,

leuse un silence propre à la rebuter. La re- V(,l| s la savez, le nom de chrétien n'était

1 1 — i on ne propose point de pénétrer cl d'a|i- aux yeux du l'univers qu'un liti e d'oppro-
fioloi.'dir les mystères, mais de les croire; bre. La folie, le scandale, les ignominies do
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la croix composaient tout l'héritage de la

nation sainte. Et l'oracle, accompli dans le

maître, s'accomplissanl aussi dans le disci-

ple, le grand, le sage, le philosophe, devenu
l'adorateur de Jésus, se trouvait à l'instant

comme effacé du nombre des hommes. Objet

de la dérision publique, la plus vile popu-
lace le foulait aux pieds et daignait à peine
s'apercevoir de son existence : Permis et non
homo, opprobriumhominum et abjectio plcbis

(Psal., XXI, 7).

Je reprends donc, et je dis a l'incrédule :

cette religion, dont vous assurez qu'elle ne
se soutient qu'à la faveur des préjugés, ne
se repose point sur des appuis si fragiles,

puisqu'elle ne s'est établie, puisqu'elle n'a

pu s établir dans l'esprit des hommes que
sur la ruine de tous les préjugés, de toutes

les idées, de tous les caprices, de toutes

les persuasions, de toutes les résistances

l'esprit et de la force de Dieu : Non in per-
snnsibilibus humunœ sapienliœ verbis, sed in
ostensione spiritus et virlutis (I Cor., II, 4).

L'Apôtre distingue deux moyens de per-
suasion. L'un vient de l'homme , il peut
réussir entre les mains de l'homme; l'autre

vient de Dieu, il ne peut ôlre qu'un don de
Dieu. Persuasion de science et d'éloquence,
elle est le partage des systèmes humains;
ils n'ont point l'autorité qui domine; ils

ont besoin des grâces qui plaisent , qui in-

vitent, qui attirent; il faut les orner, les

parer, les embellir: a cela seul ils portent
l'empreinte de l'homme. Persuasion de pro-
diges et de miracles, moyen le plus digne
du Dieu de sagesse et de'bonlé ; pourquoi?
parce qu'il esta la portée de tous les esprit?.

Tel est le défaut dominant des opinions do
l'homme, qu'elles sont trop élevées ou trop
rampantes, trop subtiles ou trop faibles dans

et les onpositions de l'esprit humain leurs preuves ; le peuple ne les comprend
Celte religion, que vous attaquez dans ses

dogmes, que vous critiquez dans sa morale,

-dont vous voulez rendre les miracles dou-
iteux et suspects, elle est d'une vérité pleine-

ment et exactement démontrée, puisqu'elle

ne s'est établie, puisqu'elle, n'a pu s'établir

dans l'esprit des hommes qu'en triomphant
des efforts des plus puissants, des plus
grands génies qui l'avaient étudiée autant
que vous et plus que vous, qui n'avaient ni

moins d'inlérél à en examiner les preuves,
toi moins de pénétration et de capacité pour
en saisir les faibles , pour en relever les

difficultés; à qui rien de ce que vous voyez
n'a échappé; qui étaient en état d'en juger
aussi bien que vous, et mieux que vous,

parce qu'ils étaient à la source des événe-
ments ,

parce qu'ils marchaient de plus
près sur les traces de celte religion nais-
sanle, parce que celle révolution de culte

et de croyance se formait , se développait
.sous leurs yeux Celle religion que vous
ne voulez pas reconnaître pour l'ouvrage
de Dieu, elle n'est point l'ouvrage de
l'homme, puisqu'elle ne s'est établie, puis-

qu'elle n'a pu s'établir dans le monde que
malgré les passions, malgré souvent les

fausses lumières de l'esprit de l'homme.
Les préjugés les plus forts à vaincre, les

préventions les plus injurieuses à dissiper,

Jes opinions les plus accréditées à renverser,
les sectes les plus savantes a confondre, les

raisonnemenls les plus captieux à réfuter,

Jes dégoûts, les répugnances les plus invin-
cibles a surmonter, les mépris, les outrages
les plus humiliants à essuyer, la liberté do
penser à sacrifier, tant d'attraits, tant d'in-

lérôls de gloire, tant de distinctions à faire

oublier; tels sont les obstacles que la religion
trouvedans l'esprit des hommes. Quel autre
que Dieu pouvait les surmonter? Or, afin
de s'insinuer dans l'esprit des hommes,
quels sont les moyens qu'elle emploie?

2" Saint Paul nous les explique, lorsqu'il
fait observer aux Corinthiens que, dans le

dessein de les amener à la foi, il ne leur a
point apporté les richesses de l'éloquence
humaine, qu'il leur a apporté les trésors de

Orateurs sacrés. LVII.

point, ou le philosophe les dédaigne; au lieu
que les miracles parlent un langage qui so
fait eniendro à l'esprit le plus simple, qui
subjugue et entraîne l'esprit le plus éclairé,
le plus accoutumé à .réfléchir. Moyen le

plus digne du Dieu de l'Evangile; pour-
quoi? parce qu'il est le moyen le plus pro-
portionné au plan et à l'économie de la re-
ligion chrétienne qui, selon la remarque do
saint Paul, n'est pas moins une obéissance
de l'esprit qu'une obéissance du cœur: in
captivitatem rédigeâtes omnem inlellectum.
(II Cor., X, 5.) 'fous sont savants dans notre
religion; personne ne peut se vanter de
l'être: le peuple es), en état de prouver sa
foi ; le génie le plus sublime ne parvien-
dra point à la pénétrer, à l'approfondir.
Moyen décisif; pourquoi? parce que les vrais
miracles sont incontestablement l'ouvrage
de l'esprit et de la force de Dieu; par con-
séquent toute doctrine, justifiée , autorisée
par de vrais miracles, est incontestablement
marquée au sceau de la Divinité: in osten-
sione spiritus et virlutis.

Rappelez- vous maintenant ce que vous
savez de la religion chrétienne ; la profon-
deur, l'obscurité de ses mystères, l'austérité
de ses préceptes et de sa morale

; pensez à
tous ces obstacles de naissance, d'éducation,
de préjugés, de coutume, de politique, d'or-
gueil, d'indépendance, de respect humain
dont je viens de vous entretenir. Or, à la

vue d'une pareille religion, combattue par
tant d'obstacles , je raisonne, avec saint
Augustin, et je dis : ou la religion a opposé
à tant d'obslacles l'autorité dominante des
prodiges, et alors la vérité est démontrée;
ou la religion a vaincu ses obstacles sans le
secours des prodiges, et alors ce serait un
miracle encore plus décisif : Esscl omnibus
signis mirabilius. Je ne dis point assez, non-
seulement ce sérail Je plus grand des mira-
cles, si le inonde avait embrassé la doctrine
évangélique sans la persuasion de l'autorité
des prodiges, ce serait un miracle dans
un sens impossible et contradictoire. En
effet , ce mondo si opposé à la religion

n'a pu so rendre qu'à la voix de l'homme,

30
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ou a la roii de Dieu qui parlait par les

prodiges. Or je soutiens que la religion

n'a i mployé aucun des moyens par l< squeli

l'homme peut réussir auprès des hommes:
non fa pcrsuastbiltbus humante BapimtÙB
m bis.

Li religion [médite j elle entreprend la

conquête du monde. Sus évangélisles , ses

apôtres où va-t-elle les chercher? Où? dans
l'obscurité des plus viles conditions, sur

les sables de la mer ; des hommes sans

naissance, sans réputation •• voilà les maîtres

qu'elle donne au siècle le plus éclairé , au
siècle le plus critique.... Sont-ils donc des

hommes dont la vaste et immense érudition

puisse éblouir le peuple , effacer, éclipser

Jes savants , préparer les voies au domine
nouveau, en montrant le vide, l'erreur des
anciennes opinions? Ce sont des hommes
qui no savent que le Dieu crucifié qu'ils

annoncent : par conséquent des hommes
également capables de rebuter la délica-

tesse du monde, parce qu'ils font profes-

sion d'ignorer; et d'irriter les cupidités du
monde, par ce qu'ils veulent lui apprendre:
iiisi Jesum Christian, et hune quidem cruci-

fixum.... (1 Cor., II, 2.) Soiil-ilsdes hommes
maîtres dans la science de persuader et de
convaincre; attentifs à ne développer leur

système que par degrés; à en appuyer les

endroits faibles par des raisonnements fins

et déliés; à jeter le vraisemblable où ils ne
peuvent mettre la vérité; à suppléer la lu-

mière par des lueurs adroitement ména-
gées? Ce sont des hommes naïfs et sincères;

ils n'emploient ni voile, ni déguisement;

ils proposent leur doctrine dans toute son

étendue; ils commencent par avouer hau-
tement que leur prédication n'est que folio

pour la sagesse humaine : genlibus autan
slullitiam. [1 Cor., I, 23.) Ils ne répondent
aux diliicullés qu'en ordonnant d'adorer l'a-

bîme des conseils de Dieu, et ils comman-
dent de croire ce qu'ils ne peuvent éclaircir

et expliquer : O altiludo! ( Rom., XI , 33.)

Sont-ils îles hommes à qui les passions tien-

nent lieu de talents et de génie? Ils n'ont

sur la terre d'autre intérêt que l'intérêt de
l'Evangile. Assez intrépides pour ne rien

craindre dans le monde; assez éclairés, assez

instruits pour ne rien espérer, ils savent
que, selon l'oracle du Dieu qu'ils adorent,

victimes dévouées à la mort, ils louchent à

l'heure où l'aveugle fureur d'Israël croira

offrir au Seigneur un sacrilice digne de ses

regards, en ajouta i lo sang des disciples au
sang du maître : cum omnis qui hterfecit

vos.... (Joan., XV i, 2.) Sont-ce îles hommes
politiques propres à gagner le peuple par de
Huileuses promesses, par l'espoir d'une ré-

volution qui changera son soi.? Ils ne pro-
mettent que ce qu'on leur a promis, des

larmes et di ; ils n'apprennent aux.

malheureux qu'a souffrir et à aimer leurs

disgrâces : beati paupercs.... beuti qui pir-

seculionem paliuntur..., (Alutth., \, 3, 10.)

Spnt-cé des hommes souples, adroits, insi-

nuants, qui achètent le suffrage, la pi oteclion
des grands par l'encens qu'ils prodiguent à

leurs passions T Saint Paul en appelait ou
jugement de l l i .que; il

déliait la calomnie . quoiqu'elle- ose tout,
d osi i lui imputer le rice Je la molle com-
plaisance, de li million : Xeque cium
aliquando fuimut in • adulationi».
(I Thess., II, '>. l'i consolateurs de l'indi-
gence dédaignée, de l'innocence opprimée,
ils n'ont que «les anathèmes à annoncer aui
puissants, aux riches de la terre: Yœ vobit
divilibus.... ploratc ululantes in miscriis
teslris.... {Luc, VI, 2i; Jac, V, 1.) Sont-re
des hommes dclils

, inquiets, turbun
dont on ménage la fougueuse impétuosité,
parce qu'on la redoute? D'aboi d taibles, ti-
mides, fragiles roseaux que l'on vu pi;,.,' aa
premier souille de la tempête, le courage

i apôtres ne commença qu'à la mort île
Jésus-Christ; et quel courage? Hardis a
s'offrir au» persécutions; tranquilles et heu-
reux lorsqu'elles arrivent, ils ne savent que
courir au-devant du glaive du tyran, plain-
dre son erreur, aimer sa personne, prier et
mourir.., Sont-cedes hommes que le monde,
la multitude rend terribles à la prudence
politique toujours aisée à alarmer? Chaque.
peuple n'a pas son apôtre; séparés par tant
de terres et de mers, ils ne sont réunis que
par la chanté, par le zèle et par la pratique
uniforme des vertus les plus pacifiques et
les plus bienfaisantes.... Sont-ce des hom-
mes de ménagement , de conciliation qui
afin de régner sur lous les esprits, emprun-
tent quelque chose de toutes les opinions?
il s'est accompli plus littéralement dan^ I

personne que dans la

l'oracle qui annonçait que ce ûls d'Abraham
serait 1 ennemi de tous les peuples, que tous
les peuples seraient ses ennemis : Mmui
cjus contra omnes, et inanus omnium contra
cum. (Gcn,, XVI, 12.j Le Juif et le gentil, | e
Grec et le barbare, le Romain et l'étranger
la Synagogue et les nations , les fables dé
l'Orient et les supervisons de l'Occident,
les préjugés du peuple et les systèmes des
savants , les subtilités du lycée , les dot,
de l'académie, le faste et l'orgueil du por-
tique

, les dieux de tous les empires, les
suasions de tous les esprits , les apôtres

se déclarent contre tout , lout se déchire
contre eux : Manus cjus contra omnes, et ma-
nu* omnium contra cum.
Douze hommes obscurs , inconnus, qui

n'ont le don ni de savoir, ni de par
ni de plane, ni d'éblouir, ni de gagner,
ni d'intimider. Ou Pierre, un Paul ; douze
hommes seuls contre le monde entier) Et
ces premier* maîtres du christianisme,
promptemenl moissonnés par les fureurs de
l'enfer, et remplaces par un petit nombre
de disciples , formés à la même école : et
après les réflexions les plus sérieuses, I exa-
men le plus critique. ., pj ua
opiniâtres, les haines Jes plus violentes, les
mépris les plus insultants, les persé\ utioi
Jes plus sanglantes, dans l'espace de quel-
ques siècles, le monde entier plie: il ;

nue religion de mystères qu'il ne c

point; il l'embrasse, il s'y attache jusqu'à
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en devenir à son tour l'apôtre et le martyr.

Je le dis, et je ne crains point que l'incré-

dulité , si elle pense, si elle réfléchit, me
désavoue dans le secret de la raison et dans

le silence du cœur; la foi du monde, ainsi

annoncée, ainsi établie, n'est-elle pas un
miracle et un grand miracle? Mais que sans

prodiges, sans miracles qui attestent sa di-

vinité, la religion ait reçu l'hommage des

peuples, e'est un fait, un événement im-
possible; il ne sera adopté que par l'aveu-

glement qui ne voit rien, ou par l'audace et

l'imposture qui ose nier et méconnaître
tout ce qu'elle voit.

Concevez-le, mes chers auditeurs; après
tant de résistances, tant d'oppositions, le

mondé n'a pu passer si universellement
d'une persuasion douce, flatteuse, com-
mode, consacrée par l'antiquité, par la po-

litique, par l'intérêt de l'état et du cœur,
à une persuasion nouvelle, étrangère, hu-
miliante, gênante, sans quelque motif, sans

quelque attrait de croyance: or, les apôtres
n'en apportent point d'autre, soit réel, soit

fabuleux, soit vrai, soit supposé, que leurs

prodiges et leurs miracles : Non inpersua-
sibilibus humetnœ sapientiœ verbis , sed in

oslcnsionc spiritus et virlutis. Le monde
a donc vu, ou le monde a cru voir des
miracles, et quels miracles? des miracles
assez marqués pour être incontestable-

ment l'ouvrage du Dieu maître et arbitre

de la nature; des miracles si certains que les

regards les plus perçants n'y découvraient
aucun vestige de fourbe et d'imposture,
aucune nuance de prestige et d'illusion. Le
monde, je le répèle, a vu ces miracles,

ou le monde a cru les voir : donc le monde
les a vus; car de pareils miracles l'homme
ne les contrefait point, et Dieu saura tou-
jours donner à ses œuvres un caractère
que la main mortelle n'imitera point. Le
inonde les a vus, car on ne se trompe point
sur des faits quand on a tant d'intérêt de
ne s'y point tromper; on ne les croit point
sans les voir, quand on a tant d' opposition
à les croire ; on les croit à peine quand on
les voit; lorsqu'en les croyant il faut s'ar-

raeber à tout ce que l'on aime et se livrer à
tout ce que l'on craint; donc le monde ne
s'esl rendu, le inonde n'a pu se rendre qu'à
la multitude et à l'évidence des miracles.

Concluons. Préjugés de naissance et d'é-
ducation ; préjugés de coutume et d'anti-
quité; préjugés de politique et d'autorité;

préjuges d opinions et de systèmes ; oppo-
sitions d'orgueil et de vanité, d'indépen-
dance ci. de liberté; oppositions du raison-
nement, et, en quelque sorte, de la raison,
épouvantée par l'obscurité profonde, révoltée
par 1rs contradictions apparentes du dogme
évangélique; les idées reçues, les persua-
sions accréditées, les intérêts de l'esprit,
s'opposent presque ous a la religion: t

la religion ne s'est établie, la religion n'a
ir dans l'esprit d Îh .s que-

que l'autorité dominante d,es proi

es a formé une prouve d
rite supérieure à toutes les oppositions, à

toutes les résistances, à tous /es préjugés
h tous les intérêts de l'esprit. Par consé-
quent, la religion ne s'est établie, la religion
n'a pu s'établir dans l'esprit des hommes
que malgré des obstacles dont Dieu seul
pouvait être le vainqueur

, que par des
moyens dont Dieu seul pouvait être l'au-
teur : mais peut-être le cœura gagné l'esprit.
Etablissement de la religion , ouvrage du
Dieu de sagesse et de lumières qui régna
sur l'esprit et sur les jugements des hommes.
J'ajoute, établissement de la religion, ou-
vrage du Dieu des vertus et de la sainteté,
qui commande au cœur et à la volonté des
hommes.

SECONDE PARTIE.

Pour développer ce nouveau triompho de
Jésus-Christ sur le monde, examinons ce que
la morale de l'Evangile demandait au cœur
de l'homme, examinons les motils qui ont
déterminé le cœur de l'homme à suivre la
morale de l'Evangile, ou plutôt ne considé-
rons que le cœur de l'homme, le cœur dans
ses résistances à la religion chrétienne, le
cœur dans sa soumission a la religion chré-
tienne; la force et la grandeur de ses résis-
tances; le motif et les attraits de sa soumis-
sion. Ces deux traits de lumière réunis vont
nous montrer dans l'établissement de la doc-
trine évangélique la main puissante, nous
peindre la gloire et le triomphe du Dieu
qui commande au cœur et à la volonté des
hommes.

1° Dans la religion, victorieuse des pré-
jugés et des persuasions que le monde
opposait à la croyance des dogmes évan-
géliques, vous avez reconnu, vous avez
dû reconnaître le doigt do Dieu. Cepen-
dant, toute grande, toute divine qu'elle
vous a paru, celle victoire de notre religion
sainte, elle n'est que la moindre partie de
sa gloire. Les oppositions de l'esprit ne sont
rien auprès des résistances du cœur. Une
erreur qui présente le plaisir ou qui le pro-
met paraît quelquefois plus vraie que la
vérité même. Si la religion chrétienne n'é-
tait qu'une religion de pure et simple spé-
culation, je ne serais donc pas aussi surpris
de la rapidité de ses progrès; l'homme
dispute moins fortement l'hommage de ,sa
croyance lorsqu'on lui abandonne J'empire
de ses penchants et de sa conduite.
Mais la morale do l'Evangile n'est pas

moins au-dessus de l'homme que ses mi-
racles. Et c'est ici, mes chers auditeurs, que
je ne crains plus que vous ne soyez pas asseï
frappés de la grandeur et do la divinité du
succès. Je ne parle point à vous, hommes
hautains et superbes qui, sans maître, sans
guide, errez au gré de vos désirs dans le
labyrinthe de vos opinions et de vos sys-
tèmes. Plaise au ciel que votre présomption
soit le seul obstacle à votre foi et que cette
sagesse fastueuse ne soit point le voile que
l'imposture jette sur bien des égarements!
Je parle à vous, que la religion trouve aussi
fidèles à pratiquer ce qu'elle commande qu'à
croire ce qu'elle enseigne. Plus vous Clés
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chrétiens, plus vous savez co qu'il en coûte
pour l'être. Or si le jOCg de la morale évan-
gélique se fait encore sentir .

:

i des Ames
nourries dans les principes, dans les maximes
de la religion, accoutumées dès leurs pre-
mières années à réprimer leurs désirs, à

dominer leurs penchants; à des Ames que
la solitude détend de tant de périls, préserve
de tant de pièges, met à l'abri de tant d'oc-
casions; si quelquefois mémo la religion se

soutient difficilement en des cœurs que. rien,

pour ainsi dire, ne lui dispute; s'il est des
moments de nuage et d'obscurité où, pour
s'allVanchir des lois austères qu'elle impose,
on serait tenté do (Jouter dô sa vérité, ah !

que ne dût-elle pas paraître à un monde
encore plus dévoué à ses passions qu'à ses
dieux.

Car, par un commerce fatal d'erreurs et de
vices, l'esprit avait achevé de corrompre le

•coeur; le cœur avait commencé, il soutenait,
ïi perpétuait la séduction de l'esprit; l'homme
n'avait oublié Dieu qu'après s'être oublié
lui-même. C'étaient les idoles du cœur qui
avaient formé les idoles des temples; la poé-
sie n'avait l'ait que prêter les ornements de
la fable et les grâces de ses songes enchan-
teurs, pour cacher, sous les noms emprun-
tés de divinités imaginaires, le culte que les

passions se rendaient à elles-mêmes. Julien,

Celse, Porphyre, défenseurs de la supersti-
tion expirante, essayèrent de couvrir la

honte et l'opprobre de leurs scandaleuses
divinités. Arnobe, Lactance, Eusèbe, saint

Augustin, leur montrèrent que l'idolâtrie

n'était que la cupidité placée sur l'autel; la

haine, la colère, la vengeance, l'imposture,

la perfidie, l'ambition , la volupté qui, avec
l'empire de la terre, avaient usurpé l'empire

du ciel. Or quelles passions auraient -ils

rougi de satisfaire, ces hommes qui ne rou-
gissaient pas de lej; adorer?

N'attendez pas que, suivant le cours rapide

de ce torrent d'abominations qui inonde la

terre, je vous montre la probité, l'humanité,

la pudeur étrangères et presque inconnues
en tant de lieux. Le portrait d'un seul peuple
vous montrera les excès auxquels ont pu se

porter tous les autres peuples. Fixez vos
regards sur la ville maîtresse du monde:
Rome, le centre de la grandeur, de la puis-

sance, des richesses; Ruine a perdu ses ver-

tus en gagnant l'empire de l'univers ; esclave

de plus de vices qu'elle n'a dompté do
royaumes, on dirait (pie les peuples vaincus

oui voulu se venger et préparer la chute du
peuple vainqueur en lui donnant leurs pas-

sions. Quel atlVeux détail nous font les au-
teurs profanes des vices de leur siècle 1 La
licence avec laquelle ils les décrivent an-

nonce la liberté avec laquelle on les com-
mettait. L'adulation la plus basse et la plus

rampante, l'orgueil le plus farouche, l'inté-

rêt le plus perfide, les vengeances les plus

cruelles, l'ambition poussée jusqu'à la fu-

reur, la volupté outrée jusqu'aux plus in-

fâmes débauches; sur le trône ainsi que sur

l'autel étaient assis les modèles des plus

grands crimes : les césars imitaient pendant

leur vie l'exemple de ces divinités dont,
après leur mort, ils partageaient les snne-
tuaii afin de mieux ressembler à leurs
dieux , ils n'avaient rien conservé de
l'homme.

Dieu, maître < t arbitre des cœurs, jetez
un regard propice sur l'ouvrage de vos
mains ; connais vz, dans l'abondance de vos
miséricordes, ce peuple qui ne vous connaît
plus; déployez toute l'étendue de vitre puis-
sance, toutes les richesses de votre «race:
elles sont ici nécessaires. Que vois je? quel
changement se prépare? Tel que Jonas en-
tra dans Ninive, Pierre et Paul s'avancent
vers Rome. Oserons-nous leur demander
avec saint Clirysoslome, quel dessein les

conduit, quelle espérance les anime? Us se
proposent d'annoncer, de faire régner l'Evan-
gile de Jésus-Christ. Quoi doncl dans ce
peuple d'orgueil et d'ambition, l'Evangile
d'humilité; dans ce peuple de haines et de
vengeances, l'Evangile de paix et de charité;
dans co peuple de faste et de luxe, l'Evan-
gile de modestie et de simplicité; dans ce
peuple d'avarice et d'intérêt, l'Evangile do
dénûment et de pauvreté; dans ce peuple
de plaisirs et de volupté, lEvangile de péni-
tence et de mortification!

Quelles tempêtes, quels orages vont s'éle-
ver? qui pourra les apaiser? Je ne dis pas,
Quel autre que le Dieu qui commande aux
vents et aux finis, je dis. quel autre que le
Dieu tout-puissant qui tient en sa main le
cœur des hommes pourra les calmer ? J'en-
tends frémir les passions, furieuses et dé-
chaînées : c'est l'ambition à laquelle on ôte
ses projets, ses vues, ses desseins, ses fan-
tômes, ses songes si flatteurs; la politique à
qui l'on défend ses manèges, ses intrigues,
ses détours, ses adulations; l'orgueil à qui
l'on arrache son faste, ses hauteurs, ses airs,
son ton d'empire et d'autorité; la vanité que
l'on dépouille de ses préférences secrètes,

des hommages qu'elle rend et qu'elle v ut

qu'on rende à son mérite; la haine à qui
l'on interdit ses dépits, ses aigreurs, ses ani-
mosilés; la vengeance à qui l'on enlè\e >es
fureurs, ses trahisons, ses perfidies; l'inté-

rêt auquel on fait un crime de ses soins ou-
trés, de ses craintes et de ses précautions
inquiètes; l'oisiveté que l'on tire do son
indolence, de son repos.de son sommeil; le

plaisir que l'on prive de ses fêtes, de son
luxe, de ses spectacles; la volupté que l'on

force à rougir de la fougue de ses désirs, des
transports de ses joies criminelles... C'est

l'ambition que l'on condamne à s'abaisser;
la politique, à se démasquer; l'orgueil, à
s'humilier; la vanilé, à se mépriser; la

haine, à aimer; la vengeance, à pardonner;
l'intérêt, à se dépouiller; l'indolence à tra-

vailler; le plaisir à se mortifier; la volupté
à se punir par les larmes, par les rigueurs
de la pénitence; l'amour-proprc à s'oublier,

à se renoncer... Ce sont les grands que l'on

veut accoutumer è n'être grands que pour
le peuple; les riches à n'être riches que pour
le pauvre; les petits à estimer leur obscu-
rité, les pauvres à aimer leur indigence , les
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roi-sà ne se regarder que comme des hommes,
les sujets à respecter le pouvoir el jusqu'aux

caprices de leurs maîtres... C'est la jeunesse

qu'on prétend instruire à craindre le plaisir

et l'oisiveté, le sexe à fuir le luxe et les pa-
rures, le courtisan a. mettre Dieu au-dessus
rie César, le politique à redouter un crime
heureux plus que la disgrâce, le négociant

à quitter la fortune pour le salut, le guer-
rier à ôtre plus délicat sur ce qui intéresse

Ja conscience que sur ce qui blesse la gloire

et l'honneur... Nouvelles idées, nouvelles
connaissances , nouvelles coutumes, nou-
veaux penchants h introduire, ou plutôt

idées opposées à tout ce que l'on pense,
connaissances opposées à tout ce que l'on

sai , coutumes opposées h tout ce que l'on

pratique, penchants opposés à tout ce que
l'on aime dans le monde profane, d'autres

hommes: un inonde nouveau h former.
Ce n'est donc plus seulement l'esprit avec

ses préjugés, avec ses doutes, avec ses sys-
tèmes : c'est le cœur avec ses désirs, avec
ses penchants, avec ses passions, appliqué
à étudier la religion, à peser ses preuves, à
discuter ses miracles, à relever, a exagérer
ses difficultés ; c'est le cœur, et le cœur inté-

ressé à rejeter l'Evangile; et, malgré tant
d'intérêts contre tant d'intérêts, le cœur
cède, il plie, il reçoit la loi. Ah! chrétiens,
de quel faible oserait-on soupçonner une
religion sortie victorieuse de l'examen, des
recherches, des subtilités, des chicanes d'un
cœur aigri, passionné, révolté? Quelle reli-

gion sera une religion divine, si ce n'est pas
une religion qui a sur l'homme pi us de pou-
voir, plus d'empire que le cœur même de
l'homme? Réunissons ce qui ne doit point
être séparé: quelle religion sera une reli-

gion divine, si ce n'est une religion qui a
plus de pouvoir sur l'homme que l'homme
même, que son esprit mis en mouvement
par le cœur, que son cœur aidé par son es-
prit? Or, quel motif, quel attrait assez puis-
sant a mis tant de docilité à la place de tant
de résistance?

2" Incrédules, qui vous vantez d'être si

habiles à souder les replis du cœur humain;
vous qui, jiour ne pas voir votre Dieu où il

esl le plus clairement marqué, imaginez et
supposez l'homme où il n'est pas, expliquez-
nous ce mystère du monde soumis a la mo-
rale de l'Evangile? Rejetterez -vous son
Obéissance sur quelques-unes des cupidités,
des affections, des inclinations naturelles à
l'homme? Entre toutes les passions nommez-
nous donc celle qui favorise la religion
chrétienne ou qui en esl favorisée, celle nul
ne la combat point ou qui n'en esl point
combattue? Ah! mes chers auditeurs, on
commit assez, on ne connaît que trop les
sources où le libertin puise ses oppositions
à l'Evangile. Toujours quelque penchant
secrei'se joue de la raison. Les systèmes les

plus rigides, les plus austères, se ménagent
le suffrage d'une passion qui leur sert a
maîtriser les autres passions : l'orgueil, la

vanne, l'amour de l'indépendance. Encore
une fois, on connaît le cœur qui l'ait l'incré-

dule, mais le cœur qui fait le chrétien; mais
cet Evangile qui pénètre au plus intime de
l'âme pour y consumer, pour y déraciner ce
qu'il ya de plusdélicaldans l'homme, de plus

cher, de plus précieux à l'homme: l'amour de
soi-même, la complaisance, la confiance en
soi-même; le cœur qui penche à recevoir cet

Evangile, est-ce dans l'homme de cupidités

qu'on le trouvera? S'il, est un cœur qui mène
à Jésus-Christ, ce n'est, ce ne peut être

qu'un cœur dans lequel règne la modestie
ot l'humilité, le détachement, l'abnégation,,

le désintéressement et la charité, l'amour
de la pénitence et de la morlifiealion. Or,
qui ne sait que pour se faire un pareil, cœur,
il faut commencer par renoncer aux pen-
chants déréglés de son propre cœur? Philo-

sophes encore plus trompeurs que trompés,
vous ne l'avouez pas, mais vous ne l'igno-
rez pas : un cœur indocile aux leçons de la,

vérité, c'est le principe du libertinage; une-
conviction de la vérité qui triomphe du
cœur et de toutes les passions, voilà ce qui
seul peut déterminer à se soumettre à l'E-

vangile.

Est-ce è la force de la raison que vo us
attribuerez ce changement prodigieux du
monde? Quelle raison, grand Dieu, que
la raison régnante et applaudie parmi les

nations avant 1 'Evangile 1 Deux écoles de
sagesse et de morale se disputaient l'em-
pire et la gloire de renseignement. L'un?
vous invitait à des vertus d'indolence, d'i-
naction, de mollesse et de paresse volup-
tueuse; elle n'offrait au cœur que l'attrait

du plaisir; elle n'apprenait à l'esprit que
l'art de ménager et de perpétuer le goût du
plaisir. L'autre se proposait de vous former
à une sagesse dure, inflexible, orgueilleuse,,
méprisante, intrigante et factieuse. Infatuée
du pouvoir chimérique d'un doslin maître
du ciel et de la terre, des dieux et des hom-
mes, elle offrait plus d'excuses du crime que
d'encouragement au bien, parce qu'elle ne
montrait dans le vice comme dans la vertu,,
dans l'adversité comme dans la prospérité,,
que les jeux bizarres et cruels de l'aveugle
fatalité. Or, min que les dogmes et les le-
çons d'une pareille philosophie fussent pro-
pres à préparer, à ouvrir les voies do Ye.-
vangile, je ne crains point de l'assurer, il

était peut-être plus difficile à la religion de
triompher des prétendues vertus du monde
que de ses vices, des rêveries de sa
raison séduite que. duj délire de ses cu-
pidités.

Direz-vous que la religion rencontra du
secours, de l'appui dans le fond de cette
raison pure et véritable (pie les écarts de l'es-

prit et un cœur n'ont jamais le pouvoir de
détruire et qu'ils ne peuvent qu'assoupir et
tenir dans le silence? Mais commenls'est-ello
réveillée tout à coup cette raison plongée
dans ni sommeil si profond? Pourquoi ne
s'esl elle réveillée qu'à la voix de Pierre et
de Paul? Comment ces hommes sans crédit,
sans pouvoir ont ils .répandu chez tous les
peuples cette lumière Éclatante qui leur a
enseigné toutes les vertus? Comment ont-
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ils réussi à former, a développer, à I

adopter < (! plan de sagesse sublime, de
vertus héroïques qui avait échappé aux spé-
culations des génies les plus éclairés? Et
n'est-ce pas, pour se défendre de recoin
tre un miracle, admettra un autre miracle plus
prodigieux que celui qu'on rejette, le mi-
racle dont parle saint Ambroise, lorsqu'il
dit que la science de ces pécheurs, qui ne
connaissaient que leur barque et leurs Blets,
a confondu et quelle a convaincu de folie
la sagesse des philosophes exercés dans les

académies de home et d'Athènes ? ScienUa
piscatorum stuttam fecit scientiam phitoso-
phorumf Mais »i la raison a guidé le monde
dans l'hommage qu'il a rend i à la morale
de PEvangile, la raison a-t-elle pu abandon-
ner le monde dans la croyance qu'il a
donnée aux miracles de l'Évangile? Con-
cevra-t-on qnp, dans le même temps, dans
le même moment, les mêmes hommes se
soient déterminés à agir selon la raison, et
a croire contre la raison; à embrasser une
rigidité de vertus contre laquelle s'élevaient
tous les penchants de leur cœur, et à croire
a des miracles contre lesquels déposaient
toutes les lumières de leur raison ? Mais
la inorale de la religion n'cst-ello pas in-
linimenl au-dessus de la morale de la raison?
Le détachement dans les richesses, l'hu-
milité dans la grandeur, la paix dans les
disgrâces, la 'joie dans les larmes, la

retraite et la solitude intérieure; l'amour
des ennemis et l'oubli de tout ce que. nous
avons de passions dans le cœur; pratiquer
toutes les vertus et ignorer qu'on les pos-
sède; ne croire ni à nous-mêmes, ni pour
nous-mêmes, mais à Dieu et pour Dieu :

avant Jésus-Christ avaii-ou entendu ce lan-
gage? et depuis l'homme de la raison, quel
espace ne reste pas à parcourir avant que
d'ariver à l'homme de l'Evangile?
Prétendrez-vous que celte révolution im-

prévue fut l'effet de l'inconstance naturelle à
l'homme volage, facile à se dégoûter de ses
vices aussi bien que de ses vertus ; qu'elle
fut l'effet de la nouveauté qui plaît qui en-
traîne? Ah! ils furent inconnus jusqu'a-
lors, et ils ne se reproduisent point, ces
heureux changements de hasard et de
caprice. On voit l'homme errer de passions
en passions, quitter un vice pour un autre
vice. Le voit-on sans être déterminé par des
réflexions sérieuses, par des mouvements
puissants, passer du vice à la vertu, et à des
vertus pareilles aux vertus de l'Evangile ?

Je vous le demande , mes chers auditeurs
,

si telle personne quo vous connaissez tière,

hautaine, ambitieuse, intéressée, entêtée
du monde, des plaisirs et des honneurs du
monde; si elle prenait le parti de vivre

dans la piété, dans la simplicité, dans la

prière et le silence, sans aucun motif do
dépit ou de vanité sans aucunes vues de
gloire ou de fortune, uniquement appli-

quée à ignorer le momie et a en être igno-
rée, ou à l'édifier par ses vertus et à le con-
soler dans ses malheurs , disons quelque
chose qui convienne davantage au sujet que

iiite, si quelqu'un de CM sages du li-

npli de tant do doutes, d'opi-
nion

. si un de ces philoso-
phes, si

' ence et de ses lumiè-
res, qu'il en déda ur la sim-
plicité évangélique, renonçait tout à

et à celte ot gueillei se qu'il étale

avec tant «le faste, el a ces passions humi-
liâmes qu'il cache avec tant de soin ou
qu'il montre avec tant d'impudence et de

, dis-je, un tel homme com-
mençait à penser, à CTO fîvi ;

chrétien, qui «le vous ne - é rierait pa«
la main seule de Dieu a pu opérer ce chan-
gement : Digittts Dei est hir. Exoé., \JII,

19.] D'où \ tendra donc la > n, la

sanctification de tant de peuples el do
nalio

Et ne dites pas que les hommes qui étaient
alors chrétiens par la foi ne l'étaient fias

tous par hs mœurs! Je répondrais que
loin d'affaiblir le prodige de leur foi,

lui donnez un nouvel éclat. En effet, ombru-
ser une religion qui nous humilie, qui nous

imne, qui nous oblige de. nous
damner nous-mêmes; croire à une religion
qui l'ait sans cesse retentir autour du
cheur impénitent des voix de malédiction
et d'anaihème ; à une religion qui n'a quo
des foudres vengeurs el un enfer a leur
présenter, n'est-ce pas avouer que l'on ne
croit que parée qu'on est foi

que parce qu'on n'aperçoit aucun motif,
aucun prétexte de ne croire pas? L
du juste- fera donc plus d'honneur à la

sainteté ? La foi uu pé< heur n'< n I

peut-être pas autant à la vérité de I.

gile ? Car, quel homme sera moins
conué de croire sans rawon, que l'hemiue
qui croit contre ses penchants ? Quelh
ligion sera mieux prouvée qu'une religion

que l'on croit avec un intérêt si pressant de
ne la croire pas? Ainsi, je ne sais lequel

rendait un témoignage plus décisif en fa-

veur de la religion, ou la foi des pécheurs
dont elle condamnait les vices, ou la ferveur
des justes fidèles à ses lois. Ce que je sais

,

c'est que l'égarement des uns ne prouve
que la faiblesse humaine, au lieu que la

piété des autres demande un courage el das
forces qui sont au-dessus de l'homme. En
effet, je le répèle, si un parfait chrétien
nous paraît si digne d'admiration jusque
dans le sein du christianisme ; si avec les

secours île la naissance, de l'éducation, de
la fui, de tant d'instructions, d'exemples,
de grâci s ; avec la persuasion, malgré la

persuasion la plus intime de la vérité de
notre religion, il est raie de trouver parmi
nous les vertus de l'Evangile, comment,
sans un miracle de grâce, pouvaient-elles
naître dans un monde que la naissance,

l'éducation, les préjugés, l'exemple, l'auto-

rité, que tout éloignait de l'Evangile? Ce
que la foi n'obtient pas d'un monde chré-

tien, quel autre que Dieu a pu l'obtenir

d'un monde idolâtre? lui un mot, toute la

morale de l'Evangile est contraire aux
sious; toute les cupidités du cœur sont cou-
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traires à la morale de l'Evangile. Par con-

séquent, Dieu seul a pu du cœur de l'hom-

me l'aire un cœur chrétien. Mais pour s'éta-

blir, la religion n'a-t-elle point eu au dehors

des secours, des appuis qu'elle ne trouvait

point en elle-même? Etablissement de la

religion chrétienne , ouvrage du Dieu de

sagesse et de lumières, qui règne sur l'es-

prit et sur les jugements des hommes; ou-
vrage du Dieu des vertus et de la sainteté ,

qui commande au cœur et à la volonté des
hommes; enfin, ouvrage du Dieu do force

et de puissance, qui se joue des projets et

de la résistance des hommes. Sujet de la

troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Aux oppositions de l'esprit, aux résistan-

ces du cœur se joignent contre l'Evangile

les oppositions et les résistances du crédit,

de la force, de l'autorité. Il ne suffit donc pas
à la religion d'éclairer l'esprit, de toucher le

cœur, il faut combattre le monde ; vaincre
le pouvoir et les résistances du monde. Sui-
vez la religion dans cette nouvelle carrière,

vous adorerez le Dieu qui la guide ; ce Dieu
qui la fait triompher malgré les résistan-

ces du monde; ce Dieu qui la fait triom-
pher par les résistances môme du monde.

1° La religion triomphante malgré les

résistances du monde. Quelle scène s'ouvre
ici à nos regards, et le monde osera-t-il se

reconnaître au récit de ses crimes ? Le glaive
des tyrans semblait attendre l'Eglise , prêt

à l'immoler dans son berceau. Dès qu'elle

parait, tous les peuples s'arment contre le

peuple naissant. La haine, la jalousie, l'or-

gueil, le faux zèle de la synagogue se liguent

avec les préjugés, les superstitions, les vi-

ces, les passions de l'idolâtrie. Afin d'étouf-
fer et d'écraser la religion, on va mettre en
mouvement l'imposture des plus noires ca-
lomnies, la sévérité des lois, le zèle des ma-
gistrats, l'autorité des princes, la fougue et

la licence despeuples. Le sénat et les césars se

font u!i principe de politique, une maxime
d'état de proscrire, d'abolir le christianisme.
Le feu de Ja persécution s'allume, et que
d'années couleront avant qu'il soit éteint 1

Persécution la plus violenle, la plus cruelle.
Un des moindres supplices des chrétiens
est la mort. Le sort qui leur est réservé, c'est

de ne périr qu'après avoir épuisé la colère
des tyrans et lassé les bourreaux ; toi martyr
a passé par tous les genres de martyre, il

ne lui a été accordé de mourir qu'après
avoir donné successivement tous les spec-
tacles de douleur que peut inventer la

haine des hommes, guidée et animée par
les fureurs de l'enfer. Le sort qui est réservé
aux chrétiens, c'est de mourir sans être
soutenus, consolés par ces marques, ces
témoignages , ou ce silence sombre de
compassion quo l'humanité attendrie ac-
corde souvent aux coupables et qu'elle ne
refuse point à la vertu malheureuse. Dans
un chrétien, le père ne voit plus un [ils,

l'épouse un époux, lo prince un sujet, le

magistrat un citoyen, l'homme un homme;

930

ce titre seul rompt les liens les plus sacrés

du sang et de la nature : Veni enim sepa-

rare... fdium adversus matrem (Matth., X,

34.) Rome, dans ses jeux cruels, dédaigne lo

sang de ses gladiateurs : elle n'aime à se re-

paître, a s'enivrer que du sang des disciples

de Jésus. La politique, intéressée à mériter

ses applaudissements, ne trouve point de

moyen plus certain de lui plaire que de

produire dans le cirque un chrétien livré à

la férocité des lions et des tigres, ou à la

flamme dévorante des bûchers. Tout autre

spectacle est devenu indigne des regards et

des acclamations du peuple vainqueur et

maître de l'univers... Le sort qui est ré-

servé aux chrétiens, c'est de mourir et de

n'entendre retentir autour d'eux que des

malédictions et des anathèmes. Qui dit un
chrétien croit dire un perfide, un parjure,

un sacrilège, l'ennemi du ciel et de la terre,

duprince et de la patrie, de la raison et des

mœurs; la qualité de chrétien passe pour
une conviction d'impiété, de meurtre, do

rébellion; il semble qu'en la prenant on ait

quitté toutes les vertus et qu'on so soit dé-
voué à tous les vices.

Persécution la plus étendue. La faveur,

avide [d'effacer, de détruire jusqu'aux der-

niers vestiges de l'Evangile, traverse les

mers, pénètre dans les solitudes ; voyez-les

ces chrétiens qui fuient de toutes parts, et

qu'aucun asile ne reçoit. Les cavernes

profondes, les entrailles de la terre, point

d'autres temples où la religion puisse offrir

ses sacrifices, et souvent les ombres de la

nuit la plus épaisse, ne la dérobent point à

l'œil des tyrans... Persécution la plus uni-
verselle ; elle n'épargne ni âge, ni sexe,

ni rang, ni condition, ni mérite-, ni ver-

tus. Persécution soutenue et suivie ; le

glaive destructeur ne se repose quelque-
ibis que pour sortir avec plus de violence.

Trois siècles de périls, de larmes et de
supplices.

La religion ne se montrait donc pas,

telle que nous la voyons, libre, tranquille

sous la protection des lois et à l'ombre du
trône. Elle ne se présentait que dans l'exil,

dans les fers, dans les cachots, sur les

bûchers, sur les échafauds, noyée dans

ses pleurs, baignée du sang de ses apôtres

et de ses disciples; elle n'invitait, elle

n'appelait qu'à venir sur les traces du Dieu
crucifié partager ses douleurs et ses humi-
liations. Par conséquent, qu'était-ce alors

que se faire chrétien? voulez-vous le sa-

voir? un mot lo dira. C'était s'assujettir,

so dévouer à pratiquer les vertus les plus

austères, et so condamn en même temps
aux supplices et à l'opprobre, à l'ignomi-

nie des crimes les plus délestés. N'importe,
malgré les efforts du monde conjuré, la

doctrino évangélique franchit les digues,
renverse les barrières qu'on oppose à ses

progrès; chaque jour augmente ses con-
quêtes, elle ne cesse point de trouver des

maîtres , des disci|.'es , de nouvelles vic-

times pour remplacer ses apôtres et sôs

premiers martyrs moissonnés par le glaive
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ersécntion. Le calme n'avait pas

encore succédé à la tempête, déjà ses sec-

taleurs remplissaient la conr, le sénat, les

armées, l'Italie, les provinces. En sorte que
Tertullien avertissait les césars de craindre
que le ciel irrilé n'exécutât leurs aveugles
désirs, puisque, s'ils réussissaient dans leur

projet d'exterminer les chrétiens, ils ne ré-

gneraient que sur des régions vides et dé-
sertes, le tiône n'aurait plus de sujets, la

patrie n'aurait plus de citoyens.
Ainsi se justifiait la parole de l'Apôtre,

que les jours étaient arrivés où le Dieu dis-

pensateur et arbitre des événements ferait

triompher ce qu'il y a de plus faible de ce

qu'il y a (Je plus fort et de plus puissant
dans le monde : Infirma mundi elegit Deus
ut confundat fortia. (I Cor., I, 27.)
De (nielle autre source, que de la source

do la glace, pouvaient couler ces dons
d'une constance et d'une fermeté que n'é-
gsla jamais l'audace guerrière des conqué-
rants les plus renommés? Car, prenez-y
garde, l'ambition, la cupidité, le désir de
briller, de s'illustrer, l'œil du monde, at-

tentif à les suivre dans la carrière, et prêt à
distribuer ses applaudissements et ses mé-
pris, selon qu'il les verrait se précipiter
dans les hasards ou les fuir, faisaient le

plus souvent tout le eourage de ces héros
tant vantés: braves, pour ainsi dire, par
timidité, la crainte de survivre à leur ré-

putation les élevait au-dessus de la crainte

d'un péril moins redouté, l'amour-propre
se taisait devant la vanité, et le fol espoir

de s'immortaliser dans le souvenir et l'ad-

miration des siècles futurs , les rendait

prodigues de leur sang. Au lieu qu'en vain

vous descendrez dans l'abîme, en vain vous
fouillerez dans les profondeurs les plus re-

culées dû cœur de l'homme livré, abandonné
à lui-même, vous n'y découvrirez aucun
germe de celte intrépidité sublime des héros
de l'Evangile que le devoir seul soutient,

et que ne peut intimider l'aspect de deux
périls, contre lesquels, quand ils sont réu-

nis , aucune des affections , aucune des

craintes naturelles à l'homme, ne lui offre

quelque ressource de courage: celui do
périr dans les plus affreux supplices, celui

de périr dans le mépris, dans l'opprobre,

et de ne se survivre que dans un nom
flétri par la haine et la malédiction univer-

sels.
Oui, je le répète, philosophie mondaine,

parcourez les fastes de vos vertus les plus

éclatantes, les plus inflexibles, vous verrez

que vos héros sont à peine des hommes
auprès de ce que le peuple évangélique eut

de plus faible : Infirma mundi rlcf/it Deus
ut confundat fortia. Ou plutôt, vous nous
apprendrez que le prophète Isaïe ne parlait

pas moins au philosophe présomptueux qu'à

l'Israël indocile, quand il disait : la vérité

sera sous leurs yeux, ils ne la verront pas :

Videntes, lidcbilis et non perspicielis. (Act.,

XX.VI1I, 20.) Loin de la connaître, ils no
roi -iront point de lui substituer la fable et

je, mensonge. Accoutumés à no point répou-

dre par le raisonnement, h ne répondre nue
par le dédain, les outrages, les insultes' et
les déclamations injurieuses, ils prononce-
ront les imputations vagues de délire, de
fanatisme, de pi l entêtement, d'illu-
sion et de séduction.

Délire, fanatisme , c'est-à-dire qu'afin de
se défendre contre la preuve victorieuse
que fournil à la religion l'évidence d'un
prodige de force et de courage, dans lequel
tout est de Dieu

, parce que tout v est au
dessus des forces de l'homme, ils osent lui

opposer le fantôme d'un prodige chimérique,
puisqu'il ne peut venir ni de Dieu ni de
l'homme. J'entends le prodige d'un pré-
tendu fanatisme, lequel, n'étant et ne pou-
vant éireque le transport d'un petit nombre
d'Ames naturellement vives et impétueuses,
aisées à émouvoir, à échauffer, incapables
de penser froidement, de réfléchir sérieuse-
ment, aurait cependant été commun à tous
les Ages, à tous les sexes, à toutes les condi-
tions; aux Ames les plus lentes, les plus ti-

mides et les plus craintives, ainsi qu'aux.
Ames les plus actives et les plus bouillantes :

à la vieillesse la plus glacée et la plus usée,
ainsi qu'à la jeunesse la plus inconsidérée
et la [dus fougueuse ; à l'homme distingué
par la naissance, par les dignités, les em-
plois, l'esprit, les connaissances, les talents,

comme au vulgaire le plus obscur, le plus
imbécile ; un transport qui aurait élé ré-
pandu dans toutes les nations, malgré la

dislance qui les sépare, malgré les diffé-

rences de génie, de penchants, d'habitudes,
de coutumes, de préjugés, d'opinions qui
les caractérisent; un fanatisme qui, au lieu
d'être un transport, un feu qui s'allume su-
bitement et s'éteint pronqitement, aurait été
aussi étendu dans sa durée que dans bes

progrès ; il brave le cours des années, il se
perpétue dans la longue suite de trois siècles;

le lemps, la réflexion, les leçons de l'expé-

rience n'amortissent point sa vivacité; sa

persévérance le rend vain |ueur de la persé-
cution, qui ne s'arrête que par le désespoir
de parvenir à le dissiper, à le détruire...

D'ailleurs, qui sont-ils; de quelle trempe
d'esprit et de cœur, de quelle conduite et de
quelles mœurs sont-ils, ces apôtres, ces mar-
tyrs que ce prétendu fanatisme transporte
sur les échafauds, place sur les bûchers ; ces

hommes qui avaient des idées de la divinité

si nobles, si sublimes, si divines; qui ré-
prouvaient >i hautement, qui combaitaient
avec tant de force les folles superstitions

du paganisme, qui annonçaient, qui prati-

quaient une morale si pure, si sainte, qui
ne respiraient que la paix et l'union, la sou-
mission à l'autorité et aux lois, la charité et

la bienfaisance, la pudeur et la modestie, le

désintéressement et l'humilité, ces modèles
de toutes les vertus qu'enseigne la raison,

et de tant d'autres vertus que la raison seule

n'enseigne pas, sont-ils donc tout à la fois

plus que des hommes et moins que des
nommes ; plus sages que les philoso-
phes et moins éclairés que le peuple ; Jé-

fenseurs intrépides du culte qu'on doit au
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Dieu véritable, cl faibles jusqu'à se laisser

séduire par des songes , des fantômes de
prétendus miracles qu'on leur promet et

qu'on ne leur montre point , maîtres de
leur cœur jusqu'à n'avoir plus de passions,

et jouets d'une vaine illusion jusqu'à n'a-

voir plus de raison? Ali! si ces mœurs,
cette morale, celle persévérance d'un cou-
rage vertueux, qui ne fait braver que le

glaive sans cesser de respecter et de chérir

Ja main qui l'emploie, qui ne se venge des
oppresseurs que par des soupirs modestes,
que par des [prières ferventes, des vœux
sincères pour leur prospérité ; qui ne sait

que leur donner son sang quand ils le deman-
dent, et ne se signaler, pendant trois siècles,

dans les orages qui s'élèvent contre le trône,

que par son zèle et sa fidélité. Si tels sont
les traits qui décèlent le délire et le fana-

tisme, que le philosophe incrédule nous
apprenne quels irai ts forment le caractère

et le sceau de la raison calme et tranquille.

Réduits à la nécessité d'opter entre les pre-
miers et nos sages modernes, et d'employer
la domination flétrissante de délire, de fana-
tisme, ne serions-nous pas autorisés à la

faire tomber sur l'esprit qui imagine ce pro-
dige d'un fanatisme revêtu de tous les traits

de la raison, et de soutenir qu'il s'accomplit
en eux, le prodige de punition dont l'Ecri-

ture menace les esprits présomptueux
;
que

l'ivresse Jde l'impiété versera dans leur

imagination les songes, les rêveries du dé-
lire le plus bizarre et le plus coupable :

Moti sunt sicut ebrius, omnis sapientia corum
ûpvorata est. (Psal. CV1, 27.) Continuons
de les suivre dans les voies de leur égare-

ment.
i

Empire et pouvoir du préjugé. Tertullien
répondait, nous ne sommes pas nés, nous
sommes devenus chrétiens : Non nascimur
std fimus chrisliani. Le préjugé nous armait
contre la doctrine évangélique, lorsque
nous avions le malheur de ne la connaître
pas : nous la connaissons, nous aimons à
vivre sous ses lois, à mourir pour sa dé-
fense. Il se renouvela souvent dans l'Eglise

naissante l'exemple de Saut, qui de persé-
cuteur devint apôtre, et l'on vit ceux qui
avaient fait des martyrs venir joindre leur

propre sang au sang qu'ils avaient répandu.
Le dédain, lu mépris des préjugés était le

premier sacrifice que la religion demandait;
sacrifice qu'il lui était d'autant plus diffi-

cile d'obtenir, qu'il ne se bornait pas à ces
préjugés do naissance, d'éducation, de per-
suasion qui vous y attachaient; qu'il s'éten-
dait à ces préjugés bien plus puissants de
penchants, de passions, de cœur, d'indépen-
dance, de liberté, de respect humain qui
vous eu éloignent; et qu'en vertu de ce
premier sacrifice, le chrétien devait se re-
garder comme une victime que la persé-
cution ne larderait pas d'appeler et de traî-
ner ;i l'autel.

Imprudence facile à se laisser séduire par de I

l'illusion des prestiges adroitement ména-
gés et concertés par les auteurs et les doc-
teurs du Ja religion chrétienne! Je ne dis

qu'un mot des miracles pour lesquels il faut

mourir: n'intéressent-ils pas tout l'hommo,
tout son esprit et tout son cœur à l'examen
le plus critique? L'amour- propre épou-
vanté à l'aspect du péril qu'ils présentent,

ne saura-t-il point le plus souvent obscurcir
leur évidence, se commander des doutes et

passer prompleraent de l'incertitude qui
l'inquiète au dédain et au mépris, ou à l'inat-

tention et à l'oubli qui la rassurent. A
peine, et sans les plus grands efforts, se ren-

dra-t-on à l'autorité de pareils miracles,

quand leur existence sera la plus sensible,

la plus palpable? Mais les adopter quand
ils ne brillent que d'une faible lueur de vé-

rité, quand ils ne sont que vaine illusion;

j'en appelle à qui connaît le cœur humain :

l'homme est-il capable d'un pareil délire? et

le philosophe n'insulte-t-il pas autant à la

raison qu'à la religion, lorsqu'il prétend
nous assujettir à croire que les maîtres do la

doctrine évangélique sont morts pour at-

tester des miracles qu'ils se flattaient, d'o-

pérer et qu'ils n'opéraient pas; que leurs

disciples sont morts pour des miracles

qu'ils croyaient voir et qu'ils ne voyaient
pas ?

Nous opposera-t-on le dévouement, l'atta-

chement à la doctrine, ce qui devient une
disposition prochaine à adopter les événe-
ments qui tiennent du prodige? Je le sais,

tout ce qui semble justifier une secte est

avidement reçu par les sectaires. Mais ne
perdez point cette réflexion décisive : dans
l'économie de la religion chrétienne, ce

n'est point le dogme qui a préparé les voies

aux miracles, ce sont les miracles qui ont
prouvé le dogme. Les apôtres n'ont point

cru Jésus ressuscité, parce qu'ils pensaient
qu'il était Dieu; ils n'ont prononcé qu'il

était Dieu, que parce qu'ils n'ont pu douter
qu'il ne fût ressuscité. Donc différence es-

sentielle entre les miracles adoptés par la

prévention et les miracles base et fonde-
ment de notre religion ; loin que la croyance
de la doctrine ait. précédé et amené les

faits, la conviction seule des faits a persuadé
la doctrine. Donc aucun attrait, aucune
pente n'inclinait les martyrs à adopter les

miracles. Donc encore les martyrs meurent
victimes de leur persuasion, et de quelle

persuasion ? De la persuasion la plus forte, 1

la plus intime, puisqu'elle obtient le sacri-

fice do leur fortune, de leur vie, de leur

honneur : de la persuasion la moins sujette

à l'erreur, puisqu'elle n'a pour fondement
que l'évidence des faits, des événements
sur lesquels il est impossible de se tromper,

jusqu'à croire qu'on les croit quand on no
les croit pas. Par conséquent leur courage
est en même temps le témoignage de leur

foi et la preuve de la vérité de leur foi.

2° Mais, ô profondeur des conseils et do

la sagesse de Dieu ! la violence et la durée

des persécutions, au lieu d'entraîner la ruine

de la religion, n'ont servi qu'à cimenter et

qu'à étendre son empire. Ce quo Jésus-

Christ avait dit, que sa croix deviendrait

le signal qui appellerait et rassemblerait
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autour do lui les peuple* eJ les nali<

Si exdttatut fuero a terra, omnia traham ad

me ipsum [Joan., XII, 52), s'est également

vérifié dans les apôtres et dans leurs premiers

disciples : l'édifice de la foi oe s'est élevé,

en quelque sorte, que par la * bute d«

lonnes marquées pour le recevoir ri pour le

soutenir. Dans l'ordre des choses humaines,
les rois font la destinée des royaumes; le

prince apporte et remporte avec lui la des-
tiné • <le l'Etat; les conquêtes ont coutume
de finir et d'expirer avec le conquérant. La
religion de Jésus-Christ est toute divine

dans son origine, elle n'aura rien d'humain
dans ses succès : autant que l'on l'ait périr
de chrétiens, autant le christianisme se ré-
pand et se multiplie. Prodige surprenant!
Térlullicn le Taisait remarquer aux césars.
En vain, leur disait-il, voire glaive demeure
levé sur nos têtes ;

plus vous faites couler
de sang, plus le champ de l'Eglise devient
fertile et se couvre de moissons abondan-
tes : Quo plures melimur, eo plures tj'jiri-

tnur. Pour un de ses enfants que vous lui

enlevez, mille se présentent et se pressent
de le remplacer. Tel qui balancerait à se dé-
clarer dans le moment le disciple de Jésus-
Christ, saisit avidement la gloire d'en être
le martyr : In christianis crudelilas itlccebra

seclœ est.

Or, c'est ici que j'ose défier l'incrédulité

la plus hardie, de jeter des regards tran-

quilles sur un événement qui ne lui laisse

aucune ressource. En effet, ce raisonne-
ment décisif que l'on apporte alin de mon-
trer l'existence de Dieu, et que Dieu lui-

môme n'a pas dédaigné de consacrer dans
le livre de Job, lorsqu'il parle ainsi à l'es-

prit présomptueux; dites, quelle main si

habile, si puissante a posé la terre sur ses
fondements, a pesé la masse des airs et les

eaux de la mer, a mesuré la distance et ré-
glé ies révolutions des astres, a allumé les

feux du soleil et des étoiles? Plus vous creu-
serez le mystère do la nature, plus les vas-
tes abîmes s'ouvriront devant vous; et si

vous no voyez votre Dieu dans l'univers,
vous n'y verrez rien. Ce raisonnement, dis-

je, ne démontre pas avec moins d'évidenco
la divinité de la religion. On aperçoit la

naissance et les progrès successifs dus em-
pires de la terre. On connaît les ressorts de
politique et de valeur qui ont mis en mou-
vement, qui ont assujetti les peuples, nu
lieu quo Je génie lo plus pénétrant ne dé-
couvre point l'origine des succès et des
triomphes de la religion, et s'il ne remonte
à Dieu, il ne verra que des effets sans cause.
Voyez les dieux de la genlilité, dans le oa-
pilole, le Dieu de l'Evangile sur la croix,

Les dieux de la gentililé, adorés par le monde
et par les maîtres du monde, soutenus par

l'intérêt do la politique et de l'Etat, par l'in-

térêt encore plus puissant du cœur et des
passions : voyez ces Dieux environnés de
ces légions triomphantes qui, guidé> pat la

victoire, ont franchi dans leur course les

mers et les montagnes, qui portent dans
leurs mains lo tonnerre dont le feu a con-

sumé tant de tiôie

i de l'Evangile, réprouvé

parle peuple qui lui a donné naissance, ex-

pirant au Calvaire, jeté dans le tomb<
que li s entreprennent d'établi?

culte et sa doctrine; si une main plus puis-

sant • no leur aplanit les voies, ils lui obtien-

dront peut-être des hommages arrachée

la terreur, quelques adorations politiqu

extérieures ; ils ne lui attireront point des

adorateui> de persuasion et de conviction ,

ils ne lui donneront point des disciples, des

martyrs. Or, cet empire de Jésus - Christ

qu'ils entreprendraient vainement d'établir,

tant les obstacles qu'il rencontrerait dans

l'esprit et dans le cœur des hommes
invincibles à toute puissance humaine; tout

le pouvoir des césars, joint à tant i

lacles insurmontables, échoue dans le projet

suivi pendant des siècles, de l'empêcher de

se former ; dans le projet de l'écraser, de le

détruire dans ses plus faibles commence-
ments. Du haut de sa croix, du fond Je son

tombeau, Jésus déconcerte leur politique;

il brave leurs efforts. Ils se place dans leurs

sanctuaires; il monte sur leurs trônes, pour

le marquer, en quelque façon, du sceau de
la divinité, pour leur apprendre à imiter sa

bienfaisance, pour apprendre à leurs sujets à

respecter, dans le pouvoir de leurs maîtres,

l'autorité du Dieu suprême, pour les faire

régner avec plus do majesté, et pour rece-

voir leurs adorations ; il commande à tous

les peuples, fous les peuples lui obéissent;

il dit que le monde soit chétien, et le mon le

devient chrétien. A quels traits reconunt-

trons-nous la main de Dieu, si nous In

connaissons dans le plus inconcevable, dans
le plus divin tie ses prodiges. De là deux ré-

flexions importantes.
Première réflexion ; elle doit servir à en-

tretenir, à affermir votre foi. Je la renferme

dans ces paroles de saint Augustin : Qui»-

quis adliuc ut credat prodigiu inquirit, ma-

gnum ipse prodigium est qui mundo credente

non crédit. L'homme qui, après la conver-

sion du monde, demande et attend encore

des miracles pour croire ce que l'unil

cru, est lui-môme un prodige plus étonnant

que le miracle qu'il demande. Développons
la pensée du saint docteur : i i con-

version du monde a la foi, l'incrédulité est

un prodige.... Prodige d'orgueil de se croire

plus d'attention, plus de i éûexion, plus deju-

raières.de capacité, de pénétration que n'en

eut le monde entier dans les siècles les plus

savants, les plus polis et les plus éclairés : do

se flatter qu'il voit ce que ne virent point

les plus grands hommes, et de leur imputer

'être laissés tromper grossièrement dans

l'affaire Où il leur importait davantage, dans

l'affaire où il leur était le plus facile de ne

se pas tromper. Vanité, présomption por-

-on comble ; caractère de tous les In-

crédules : ils auront peut-être quelques ver-

tus, il en est une qui leur manque essen-

tiellement; cette modestie aimable qui no

ait ni le faste insensé d'un mépris in-

jurieux dos autres, ni la hauteur d'une folle
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estime de soi-même : Prodiginm est.... Pro-

dige d'indolence, d'inattention à réfléchir,

à examiner. Le succès de l'Evangile, rap-

proché des obstacles , suffit à constater sa

vérité : c'est une religion si opposée aux
préjugés et aux passions, si écartée des

voies ordinaires de la raison et si vivement
combattue par l'autorité ; une religion qu'on
ne pouvait embrasser qu'au péril de sa vie,

et dont il faillait être le martyr aussitôt que
le disciple, et si l'évidence des miracles n'a

point gravé l'empreinte de la divinité sur la

profondeur et l'incompréhens.ibililé de ses

dogmes, sur la rigidité de ses lois, il faudra
dire qu'il fut donné à l'erreur, à une erreur
sensible, grossière et palpable, de vaincre

en même temps, et toutes les lumières de
la raison, ut toute la force des préjugés, et

toutes les résistances de l'esprit, et toutes
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les oppositions du cœur, et toute l'autorité

des lois, et Ions les attraits du plaisir, et

tous les intérêts de la fortune, et tous les

intérêts de la gloire et de l'honneur; mys-
tère plus inconcevable que tous les mystères
de la foi ; miracle plus étonnant que tous
les miracles rejetés par l'impie, et qui fera

un prodige de tout homme qui ne rougira
point d'étaler au jour ces rêveries, qu'excu-
serait à peine le sommeil de la nuit , et de
les consigner dans des ouvrages qu'il des-
tine à illustrer le siècle de lumières , duquel
il s'applaudit d'être l'oracle : prodigiumest.,,.
Prodige de témérité à décider, de hardiesse
à imaginer, d'audace à former des supposi-
tions arbitraires et eh mériques. On se ha-
sarde à expliquer le mystère de la conver-
sion du monde ; on est fécond en vaines

conjectures, on s'épuise en subtilités fri-

voles: efforts impuissants, ils n'aboutiront
qu'à mettre dans un plus grand jour la vérité

que l'on cherche à obscurcir. Non, le chan-
gement du monde idolâtre, en un monde
chrétien, n'a pu venir que do la multitude
et de l'évidence des miracles dont la voix
et l'autorité arracha à l'esprit et au cœur,
malgré tant d'obstacles et de résistances, la

COui ictioti la plus intime, la plus dominante,
la plus impérieuse. En effet, l'incrédule ne
le niera pas, les sens, l'imagination, les

préjugés, les passions, le respect humain,
la hauteur inaccessible des mystères, la

sublimité de la morale n'étaient que des
obstacles à la loi. Oui gagnera donc les

hommes à Jésus-Christ? L'intérêt? Ah ! l'E-

vangile ne donnait que des vertus, il ôtait
tout le reste. La politique, l'autorité? Ce
ne sont pas les rois qui ont soumis les

royaumes, l'empire fut chrétien avant les

empereurs ; Constantin suivit l'exemple, il

ne le donna pas. S'il y eut do la politique,
elle ne fut point dans le peuple pour plaire
au maître; elle fut dans h; maître pour
s'attacher le peu/de. La religion n'appela les

princes qu'après les sujets, afin de montrer
que Jésus-Christ ne doit rien au monde,
que le monde doit tout à Jésus-Christ , et

qu'attribuer à la sagesse humaine les triom-
phes de l'Evangile, c'est par un prodige
d'aveuglement et d'infidélité, Olcr à Dieu co

qui lui appartient, pour attribuer à l'homme
ce qui ne lui appartient yasiprodiqiumest....

Prodige d'imprudence hardie à s'égarer dans

des raisonnements plus capables d'établir

que de détruire l'empire de la religion : je

m'explique. Quand le philosophe, ennemi
de la foi, étale avec tant de confiance les

prétendues contradictions de la doctrine

évangélique; quand il étale ses doutes, ses

soupçons contre les miracles de Jésus-Christ

et des apôtres, par quel prodige d'aveugle*

ment ne voit-il pas que non-seulement la

conversion du monde répond a lout, mais
qu'elle tourne contre lui toute la force de ses

raisonnements? Comment nous olfre-t-il

l'occasion de le presser par cet argument
sans réplique? Malgré ces contradictions

apparentes, malgré ces soupçons et ces

doutes, ces chicanes et ces subtilités ,
que

l'intérêt réuni de toutes les affections et de

tomes les craintes qui maîtrisent le cœur
humain ne manquèrent pas «Je saisir et de

faire valoir, le monde est devenu disciple et

adorateur de Jésus-Christ : les hommes qui

les opposèrent à la prédication évangélique.

«es hommes qui, pour embrasser la reli-

gion , eurent à vaincre lout ce que vous
avez à combattre pour la quitter; la nais-

sance, l'éducation, l'exemple, l'autorité,

les égards de bienséance dus à la religion

du prince et de l'étal; ces hommes qui,

pour s'attacher à la religion, eurent à sur-

monter tout ce qui vous en éloigne, les

passions, l'amour de l'indépendants., l'obs-

curité des mystères, l'austérité de la morale;
ces hommes qui, pour se dévouera la reli-

gion, eurent à sacrifier des intérêts que
vous ne hasardez point, la fortune, la vie,

la réputation ; après avoir long-temps dis-

puté, balancé, résisté, n'ont pu se défendre
contre les preuves victorieuses de la vérité

et de la divinité de la religion : donc vos
chicanes, vos subtilités, pesées dans la

balance de leur raison, intéressée à les

adopter, ont été jugées vides, vaines, fri-

voles, donc pour rendre à la religion l'hom-

mage qu'ils lui ont rendu , pour les imiter,

il ne vous manque, il ne peut vous manquer
que d'avoir autant de justesse et do péné-
tration, de suite et do conséquence dans
l'esprit, de droiture et de probité dans le

cœur, d'empire et d'autorité sur les passions:

prodigium est.... Prodige de mauvaise foi

dans les parallèles peu exacts qu'ils oppo-
sent au miracle de la conversion du monde.
Non, mes chers auditeurs, je ne m'arrêterai

point à développer la différence si marquée
les entre rétablissement delà religionet le règne

do l'idolâtrie. Ignorons-nous ce que les pas-

sions peuvent (outre la vérité ?IgnorOns-nous
que du fond d'un cœur corrompu sortent des

nuages qui obscurcissent l'esprit; qu'uno
doctrine, lorsqu'elle a commencé par gagner
le suffrage de la cupidité, ne tarde pas à ob-
tenir le suffrage, du moins le silencode la rai-

son? Je ne vous représenterai point les ména-
gements politiques de conciliation; les attraits

séducteurs do volupté; la violence, la ter-

reur des armes qui firent adopter à tant
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do peuples, fes songes, les impostures de
Mahomet; que sa doctrine ne trouvait que
de faibles obstacles dans l'esprit

;
qu'elle ne

rencontrait aucune opposition dans les

mœurs, dans les coutumes, dans les pen-
chants, dans le cœur des peuples; que lous
Jes périls de la fortune, de la vie, de l'hon-
neur no menaçaient que les hommes indo-
cih'S et contradicteurs; que ses apôtres con-
quérants n'enseignaient que le glaive en
main; qu'ils faisaient des martyrs et n'as-

piraient point à le devenir; que toujours
persécuteurs et jamais persécutés, ils ne
posèrent l'autel de leur prophète que sur
des ruines et des débris, qu'ils ne le cimen-
tèrent que d'un sang étranger. Voici ce que
je me contente de dire, et que je vous con-
jure de ne point oublier. Si l'on veut affai-

blir le miracle de la conversion du monde,
par un parallèle, par un événement digne,

d'une discussion sérieuse, il faudra montrer
une doctrine qui, pour s'établir, n'a trouvé
aucun secours dans l'éducation et les pré-
jugés, dans les sens et l'imagination , dans
les penchants et les passions, dans les vues
et les intérêts, dans les craintes et les espé-
rances de ses disciples, dans la science et les

talents, dans le pouvoir et l'autorité de ses
maîtres. Une doctrine qui combat toutes les

opinions reçues et établies; une doctrine
qui ne (laite ni la vanité, ni le goût du plai-

sir, qui ne rend point à l'esprit ce qu'elle
ôte au cœur d'indépendance et de liberté,

et qui ne dédommage point du joug qu'elle

impose à l'esprit par la licence qu'elle pro-
met au cœur; une doctrine qui n'est sou-
tenue ni par le crédit des grands, ni par
l'adresse des politiques, ni par la réputation
des savants, ni par l'éloquence des ora-
teurs, ni par la puissance des rois, ni par
les armes des conquérants; une doctrine
éprouvée par les persécutions les plus lon-
gues, les plus violentes, scellée du sang
d'une multitude de martyrs; martyrs non
des dogmes sur lesquels on peut faire illu-

sion à l'esprit, mais martyrs des faits, des
événements sensibles qu'on ne peut suppo-
ser aux yeux; une doctrine qui s'étende,

qui se perpétue sous le glaive des tyrans,
et qui malgré le monde, se rende la maîtresse
du monde. Or, nos philosophes ne montre-
ront point, ils n'entreprendront point de
montrer une doctrine qui, dans son éta-

blissement, réunisse ces caractères; ils se
flatteront d'en apercevoir quelques traits

dans l'idolâtrie, dans ie mahomélisme, dans
les sectes, dans les hérésies qui ^ont désolé
l'Eglise de Jésus-Christ. Mais qui ne sait,

et n'est-ce pas par cette règle simple et

facile à appliquer qu'il n'est presqu'aucun
trait particulier de vérilé morale (pie le

faux ne puisse contrefaire? qui ne sait

qu'il n'est donné qu'à l'assemblage, à l'u-

nion, a la totalité des traits de former le

sceau complet, l'empreinte authentique du
vrai?

Or, celle réunion , celle tolalilé no con-
vient qu'à l'établissement de la religion.

Par conséquent, autant que la conversion

du monde est un miracle décisifqui prouve
la vérité de la religion, autant l'incrédulité
du libertin est un prodige qui prouve, ou
la Faiblesse de sa raison, ou la force de ses
passions : prodigiumest... . Prodige d'enté*
lemenl poussé jusqu'à la fureur, jusqu'à se
plonger dans l'abîme des plus étonnantes
contradictions.

Réunissons en peu de mots tout le fond
de ce discours. La religion ne s'est é'.ablie

(l'incrédulité la plus fière de ses conjectu-
res et de ses découvertes n'ose le nier dans
ses libelles les plus injurieux à la foi) la

religion no s'est établie, la religion n'a pu 1

s'établir dans le monde que malgré les pré-
jugés de l'esprit, que malgré les oppositions
du cœur, que malgré les obstacles du pou-
voir cl de l'autorité; par conséquent, elle

ne s'est établie, elle n'a pu s'établir que
malgré la résistance et les efforts de lous
les motifs, de loi.-s les attraits capables de
précipiter l'homme dans l'inattention, dans
l'erreur et l'illusion. Cependant, l'incrédule

prétend qu'elle ne doit point son établisse-

ment à des preuves suffisantes de sa vérilé

et de sa divinité. Sur cela ,
je lui dis; ou-

vrez les yeux, voyez l'abîme qui s'ouvre
devant vous; et fasse le ciel que vous re-
culiez épouvanté! Donc la religion se sera
établie dans le monde , sans présenter au
monde aucun attrait de préjugés ou de rai-

son, de passions ou de lumière, d'autorité
ou de conviction, de cœur ou d'esprit, d'in-
térêt ou do persuasion, d'erreur ou de vé-
rité. Donc la religion se sera établie dans le

monde sans offrir au monde aucun des mo-
tifs propres à éclairer l'homme ou à le ga-
gner , capables de le conduire au vrai ou
de l'en écarter. Donc la religion se sera éta-
blie sans le monde sans aucun des moUfs
qui nous déterminent à la croire, sans

aucun des motifs qui nous déterminent à ne
la croire pas; c'esl-à-dire, sans aucun de
ces motifs de préjugé, do ces motifs d'ha-

bitude qui, selon vous, font maintenant le

chrétien; sans aucun de ces motifs raison-
nés et réfléchis qui, selon vous, tont l'incré-

dule; c'esl-à-dire, sans aucun de ces motifs

d'orgueil cl do présomption , de licence et

d'impunité qui, selon nous, font l'incrédule;

sans aucun de ces motifs de raison sage et

modeste; de mœurs pures et décentes qui,
selon nous, font le chrétien. Or, un monde
qui croit en même temps, et contre lous ses

penchants, et contre toute sa raison, et

contre lous ses préjugés, et contre toutes

ses lumières, et contre lout ce qu'il y a de
foiblo, et contre tout ce qu'il y a de fort

dans son esprit, el contre lous ses intérêts

de ne se pas tromper, et contre tous ses in-

térêts d'amour-propre, de fortune, de vie,

d'honneur qui pourraient l'égarer. Donc un
monde qui croit sans aucun motif do croire

et contre tous les motifs de ne croire pas :

donc un monde qui croit et qui ne croit

point puisqu'il n'est point de croyance sans

quelque motif de croire; par conséquent,
un monde qui est chrétien et qui ne j'esl

pas; un monde entier peuplé d'iinbécillcs
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qui sont hommes et qui ne le sont pas.

Grand Dieu, voire gloire est vengée; voire

religion sainte n'a point besoin de notre

zèle ; l'incrédule lui donne la plus complète

de sa vérité, lorsque pour se défendre con-

tre la foi, il est réduit à s'appuyer sur des

raisonnements si manifestement réprouvés

par la raison -.Quisquisadhuc prodigia ut cre-

dat inquirit, magnum ipse prodigium est qui

mundo credente non crédit.

Un pareil égarement; un oubli si profond

de la raison , vous étonne , mes chers audi-

teurs; vous vous affligez d'y reconnaître

cet esprit de vertige et de sommeil que le

bien vengeur de sa puissance et de sa sa-

gesse méconnues et insultées, a coutume
de répandre dans les têtes d'ailleurs les

plus fermes et les plus sages : Dominus mi-
seuil in medio ejus spiritum verliginis. (Isa.

XIX, 14.)

Que serait-ce donc si le temps me per-

mettait d'achever de les confondre par le

parallèle de l'établissement de la religion

qu'ils lâchent d'avilir et de dégrader, et de
} établissement, des succès de l'irréligion

donlils se glorilient d'être les auteurs? Après
qu'un simple coup d'oeil vous l'aura fait

apercevoir et saisir, je laisse à vos réflexions

le soin de le développer, de le mettre dans
tout son jour. La religion n'a pu s'établir

que malgré la force des préjugés, malgré
la résistance des passions, malgré les op-

positions du crédit et de l'autorité : donc la

religion n'a pu s'établir que par le secours

des preuves les plus victorieuses, de la con-

viction la plus dominante : donc la religion

n'a pu s'établir qu'en triomphant de tout ce

qui mène à l'erreur, qu'en s'appuyaut de

tout ce qui mène à !a vérité : donc la reli-

gion est vraie, si ce n'est qu'il ait été donné
à l'erreur d'usurper lous les traits, tous les

caractères du vrai, de se dépouiller de tous

les traits, de tous les caractères du faux.

Rapprochez maintenant le portrait que je

viens de tracer; rapprochez-le de l'établis-

sement et des succès de cette philosophie

destructive de la foi. Elle a, pour se répan-

dre, pour s'établir, toute la force impérieuse
de nos préjugés du bel esprit et du ton de
notre siècle; tout le suffrage et toute l'acti-

vité des penchants et des cupidités du
cœur; tout le crédit et lous les encourage-
ments que produisent les applaudissements
et les adorations d'une multitude corrom-
pue qui aspire à la licence des mœurs, à la

paix et a la sécurité de ses passions, à la

liberté et à l'impunité des vices que ja so-
litude cl la nuit dérobent aux regards des
hommes : elle a les éloges des savants et

des grands, qu'une fausse émulation entraîne
à se séparer «lu vulgaire et à se distinguer
par la réputation du génie qui sait voir et

penser par lui-môme : elle jouit des mena*
gumenls et du silence du respect humain,
qui quelquefois semble .s'être glissé jusque
dans le sanctuaire, et qui abandonne la

cause de la foi, aliu de se soustraire aux
insultes et aux outrages de l'impiété : elle

ne trouve d'obslacles quo dans les droits
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sacrés d'une religion qui lui demande trop
de sacrifices pour être écoutée; que dans la

voix d'une raison modeste et sage qui n'est

plus consultée; que dans les intérêts de la

vertu, qui gémit de se voir livrée aux dé-
dains et aux attentats du vice, enhardi par
les spéculations modernes. |Donc celte phi-
losophie destructive de la foi ne s'établit,

ne s'étend qu'à la faveur de loul ce qui
mène à l'erreur; que par le mépris de tout

ce qui mène à la vérité. Donc elle n'est que
mensonge et illusion, si la vérité n'a pas
été condamnée par le ciel à prendre toutes
les apparences, à se revêtir de tous les traits,

de tous les caractères de l'erreur. Par con-
séquent, que fait l'incrédule, lorsqu'il rem-
plit successivement l'univers de ses criti-

ques sacrilèges contre l'établissement de la

religion; lorsqu'il le fait retentir des ap-
p'audissemenls qu'il prodigue à rétablisse-
ment et aux progrès de l'irréligion? Il ne
fait que substituer un prodige à un autre
prodige. Au prodige de la pure et droite
raison, delà constance et de la fermeté, des
vertus les plus héroïques, triomphantes de
tous les préjugés de l'esprit, de toutes les

résistances du cœur, de toutes les opposi-
tions de la force et de l'autorité; à un
prodige digne de notre éternelle vénération,
ouvrage marqué au sceau de Dieu , auquel
seul il appartient d'élever l'homme au
dessus de l'homme; à ce prodige, l'incré-

dule ne fait que substituer un prodige d'or-
gueil et de présomption indociles, de licence
et de passions affranchies de toute crainte;
un prodige de chicanes et de subtilités
érigées en profondeurs de réflexions; un
prodige de docteurs hardis à décider sans
entreprendre de prouver, et de disciples
éblouis, entraînés, subjugués sans être con-
vaincus. A la place duDieu vérilable, libre
créateur, maître du monde qu'il a formé
et des lois qu'il lui imposa, l'incrédule
substitue le prodige d'un Dieu borné dans
sa puissance et maîtrisé par la fatalité.

Prodige qui ne peut être l'ouvrage que de
l'ivresse et du délire dans l'esprit, de l'as-

soupissement et du sommeil dans la raison,
de la méprise el île l'erreur dans le choix
des moyens d'arriver à la célébrité, de la

fougue et de l'activité des passions, seules
capables de l'enfanter, scuies capables de le

soutenr; prodige qui abaisse les hommes,
les plus giands hommes, au dessous de
l'homme; prodige digne de nos larmes, qui
fait le scandale et fera l'opprobre de notre
siècle. Finissons.
Seconde réflexion. Elle doit servir à sanc-

tionner nos mœurs. Le miracle de la con-
version du monde prouve la vérité de
la religion. Notre religion est vraie. Tout
ce que l'Evangile m'annonce de 1 impor-
tance du salut, de la rigueur des juge-
ments de Dieu, de l'énormité du péché,
de l'éternité de l'enfer, est donc vrai. Tout
ce que l'Evangile m'annonce du calice do
fureur et d'indignation, que le ciel outragé
réserve è l'homme sacrilégo qui répand Je

poison do ses vices et de ses erreurs, aui
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...Mans la cbaire do pestilence el,de

ronlaidon- à l'homme corrupteur qui donne

I, scandale, a 1'bouune complaisant qui m
udit, oui I imite, qui I encourage, qui

feDrotïSiO l'homme faible ide qu

co nue l'Evangile m'aunoi

sitéVuoe vie pénitente et mortifiée, d une

vie do prière et do solitude intérieure,

d'une vie de modestie et d'humilité, dune

vie de renoncement el d'abnégation, d une

vie de paix el de charité, esl donc vrai.

Tout ce que l'Evangile m'annonce du danga.

desricuesses.de la grandeur de (élévation

et de la prospérité mondains est donc vrai.

Tout ce que l'Evangile m'annonce du crime

d'une vio de Faste et de luxe, d une vie de

jeu et de plaisirs, d'une vie d amusements

et de spectacles, d'une vie d'ambition el d in-

térêt, d'une vie d'amour-propicetde yanile,

d'une vie molie et oisive, d une vie pro-

fane et inutile, d'une vie d'indolence et de

sommeil, sans vices, je veux le croire, mais

sans vertus, est donc vrai. loul coque I ifi-

vangile m'annonce de l'arrivée imprévue

du Fils de l'Homme, qui viendra a Meure

à laquelle on ne l'attend pas; de 1 impru-

dence criminelle du pécheur, qui dillèro

de jour on jour de sortir des voies du

péché, et met pour ainsi dire Dieu dans

la nécessité de lui refuser le moment de

la grâce du repentir, est donc vrai. Quelle

est donc ma folie, quel est mon égarement,

d'agir sur un autre plan, sur d autres prin-

cipes ?Ouc suis-je donc, et que dcvicndrais-

ie s'il fallait a ce moment paraître devant

Dieu? H qui sait quand j'y parai rai pour

?&%$ sir cel Evangile? Que le do»Mme
être Sans la suite ma première, et SlUetaut,

mon unique occupation, si ce n est d n-

trer dans les voies de 1 Evangile, i v m ai

cher, de m'y soutenir, et contre toutes es

persécutions du monde et contie
i
toutes les

révoltes de mes passions? Trop faibl e nom

compter sur moi, je ne m appuie .lu sur

vous, ô mou Dieu! et sur votre gftee.

Cette religion sainte que vous ave* roi due

victorieuse du monde, faites quede tnom-

nhedes résistances de noire esprit, des op-

positions de noire cœur; qu'elle soi sjm

terre la règle de nos MrtmwbQ deinotre

conduite; elle sera dans le ciel la souice

de notre gloire et de notre bonheur. Ainsi-

soit -il.

SERMON XXI.

Pour le jeudi de ta cinquième semaine du

carême.

SUU LE rÉC.HÉ MORTEL.

Jésus dicit ei : Vis sanns lieri? (Joan., V, 6.)

Jésus lui dit : Voulez-vous être fjucri ?

Go paralytique qui, depuis tant d'années,

attendait aux bords de la piscine e mo-

ment de sa guérîsoii, el auquel la voix

puissante de Jésus-Christ rend tout à coup

|ft$ forces et la santé, esl, selon la doctrine

des Pères, la ligure du pécheur que la gràco

prévient, qu'elle appelle, quelle éclaire,

9CA

qu'elle touche, el qui, Qdèle à la grâce, se

par une véritable conversion;

heureux de reverdi à Di< u, bien plus heu-

reui s'il oe l'avait point quiit< ;
! L'innocence

qui n'a point été Hoirie par la coi.

du péché, chef-d'aHirre de la grâce- de J

sus-Christ et de la hdélité humaine : elle

fut un prodige dan* tous les temps; quel

prodige ne serait-ce pus dans noire siècli

i i trouverions-nous aujourd'hui, d

âmes toujours pures et vertueui ne

permirent jamais à leur cœur de s'ouvrir

aux délices empoisonnés du péché".' N'ont-

ils pas plutôt commencé de renaître, loi

jours prévaricateurs tant détesté^ dans les

livres saints, lorsque tout â- , ainsi

dire tout sexe el presque tout état avait

corrompu ses voies? l.e vice a inondé la

lace de la terre; il brille sous 1 éclat et la

pompe des grandeurs, il rampe dans la

poussière, d règne dan- le sein de l'opu-

lence et des plaisirs, il <e multiplie dans le

sein de la misère et de l'indigence, il'se mon-
tre avec faste et hauteur parmi les grands; il

se produit avec licence et impunité parmi les

petits; il coule, il se répand à torrents dais

le tumulte et l'agitation du siècle profanes

il se glisse, il s'insinue jusque dans I

tuairo et dans le silence des solitudes -

crées; il se luit l'enfance, il corrompt la

jeunesse, il déshonore la vieillesse. Hé.

le nombre les pécheurs, à peine peut-on le
-

mesurer autrement que par le nombre des

hommes : il ne reste presque plus sur la

terre d'autre vertu que d

tes; et ce n'est qu'au milieu do-

dos larmes, dans l'amertume d'un en

contrit, et pour se reprocher leur-

monts passés, que les âmes ferveq

crient avec le prophète pénitent : Il

l'homme nui ne s'est point laissé -

par le péclié, et qui n'a point marché d ms
les sentiers détournés des pécheurs! Bta-

tusvir qui non abiil in concilie- impiorum,

et in via peccatorum non slctit! (Psal. 1, 1.)

Quel charme, quel attrait si puissant

nous relient donc captifs sous l'empire du

péché? Quel délire, quoi vertige nous en-

traîne dans la folle témérité d'outrager la

majesté du Très-Haut; et en l'outrageant,

de creuser sous nos jwis l'abîma du d

poir étemel? Car voila, chrétiens, les oll'ets

du péché : Dieu insulté et l'homme perdu

par le péché. Mais, que fait la passion ?

elle jette un voile épais sur ces doux véri-

tés ; elle nous empêche de considérer ce que

le poché a d'injurieux par rapport à Dieu
;

elle nous peint avec les couleurs les plus

vives, avec les traits les plus touchaol

que le péché a d'engageant par i apport à

nous. Double illusion que je voudrais dis-

siper, on vous montrant ce que c'< si que

le péché par rapport à Dieu qui en est of-

fensé ; ce que c'e-i que le péché par rap-

porl à l'homme qui le comme! : de si

grands objets no peuvent ôlre assez appro-

fondis; un seul discours ne suffirait point

pour les mettre dans tout leur jour. Ainsi,

je me borne à considérer le, par rap-
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port à Dieu qui en est offensé : matière

importante, la base, le fondement de notre

religion. Pour vous rendre tant d'âmes que

le péché vous enlève, j'ai besoin, Seigneur,

de la plénitude de vos lumières, de l'abon-

dance de vos grâces. Je vous les demande
par l'intercession de cette Vierge pure e

sainte, qui ne connut ni le péché, malheu

de notre origine, ni le péché, crime de no

tre cœur. Ave, Maria.
Quelque grande que soit notre faiblesse ,

quelque forte que soit la cupidité, l'homme
ne se laisserait pas entraîner , avec une
complaisance si prompte et si facile, dans
les sentiers d'indocilité et de révolte, si

l'enfer, ne trouvait le moyen de lui cacher le

crime de ses désordres, et d'enhardir le pé-

cheur, en excusant le péché; il ne réussit

que trop souvent à persuader, que le péché
ne l'ail à Dieu qu.un léger outrage, ou que
Dieu est insensible à l'outrage que lui fait

le péché, Afin de détruire une erreur si

pernicieuse, j'entreprends de montrer que
Je péché fait à Dieu l'outrage Je plus inju-

rieux, et en même temps le plus sensible ;

j'en trouve la preuve dans le cœur de l'hom-
me , et dans le cœur de Dieu. Voyez
comment le péché se forme dans le [cœur
de l'homme , voyez les sentiments que
le péché met dans le cœur de Dieu. Je dis

donc : à considérer ce qui ce passe dans
le cœur de l'homme, lorsqu'il se livre au
péché, on ne peut douter que le péché ne
fasse à Dieu l'outrage le plus injurieux ; su-

jet de la première réflexion : à considérer
ce qui se passe dans Je cœur de Dieu par
rapport à l'homme qui se livre au péché,
on ne peut douter que Dieu ne soit infini

ment irrité de l'outrage que lui fait 1

de la seconde réflexion
e pé-

com-ché, sujet

mençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Oui , chrétiens , c'est dans le cœur de
l'homme pécheur qu'il faut considérer le

péché, quand on veut en concevoir la noir-

ceur et la malice. A ne juger du péché que
par les maximes et les décisions du monde,
que par les préjugés d'une éducation pro-
fane et des conversations licencieuses, que
par les idées et le suffrage d'une raison
qu'aveugle la cupidité ; à n'en juger que
par les dehors et l'apparence, on pourrait
ne le regarder, on ne le regarde en effet que
comme une surprise des sens, un moment
de faiblesse et du fragilité, un instant d'er-
reur et d'illusion, un songe passager, un
court sommeil delà raison et do la foi, un
consentement moins donné qu'échappé à
l'inconstance d'une âme naturellement vo-
lage un oubli plutôt qn'une olfensc de
Dieu ;car n'est-ce pas ainsi qu'on s'ejeuse
à soi-même, qu'on prétend s'excuser à Dieu ?

est-ce pas ainsi qu'on travaille , qu'on
réussit à se tromper soi-même? Mais on
n'en impose pointa Dieu ; ce que vousall'ec-
tiz de ne pas connaître, Dieu le connaît, il

vous le fera connaître un jour pour votre
t*onfuiion ; et tenant aujourd'hui sa (place

,
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il est de mon ministère de vous le faire
connaître pour votre conversion; et de vous
dire ce qu'il vous dirait à la consommation
des siècles: Arquant te, et statuam contra
faciem tuant (Psal. XLIX, 21 ) Pécheur

, je
vais enfin vous montrer vous-même à vous
même, je vais descendre dans votre cœur,
dans ce cœur de péché, et vous dévoiler
les mystères d'iniquité qu'il recèle dans ses
profondeurs : Arguam te, et statuam contra
faciem tuenn.

Qu'est-ce que le péché? c'est, répond saint
Augustin, un désir, une parole, une action
contre la loi de Dieu : Dictum, factura, conçu-
pitum contra legem Dci. Appliquez-vous : ces
parolcssont simples, dans leur simplicité, el-

les renferment un fonds inépuisable d'instruc-
tion. Le péché, et pour le mieux connaître,
considérons-le surtout dans le pécheur qui
s'y livre de propos délibéré ; le péché, dis-
je, suppose essentiellement deux choses,
Ja volonté de Dieu qui commande à l'hom-
me, et la volonté de l'homme opposée à
la volonté de Dieu, et une désobéissance do
la part de l'homme ; un désir dans le cœur
de Dieu, et un désir contraire dans le cœur
de l'homme. Dieu parle donc, et l'homme
se rend indocile à la voix de Dieu. Dieu fait

sentir tout le poids et tous les droits de
son autorité, et l'homme s'élève contre l'au-
torité de Dieu. Dieu annonce ses ordres à
l'homme par les lumières dont il le rem-
plit, et l'homme, malgré les lumières qui
l'éclairent, méconnaît les ordres de Dieu,

Qu'est-ce donc qu'un cœur qui se livre
au péché ? Ne disons plus que c'est un
cœur trop tendre, trop sensible qui cède
aisément à l'impression des objets qui l'at-

tirent; un cœur trop facile, trop complaisant,
qui ne sait point se refuser et résister , un
cœur faible et timide qui se laisse dominer
par l'autorité, captiver par la crainte : disons
que c'est un cœur dur et insensible qui ne
peut être ni amolli par Ja grâce, ni louché
par les reproches, ni attendri par les bien-
faits ; un cœur dur et rebelle, fier et pré-
somptueux, téméraire et audacieux, que les
insinuations, les invitations, les attraits ne
gagnent point, que les droits de l'empire et
de l'autorité ne subjuguent point, [que les
menaces n'intimident point : disons, si vous
le voulez, que c'est un cœur tendre et sen-
sible pour le monde, mais dur et insensible
pour Dieu ; un cœur souple et complaisant
à l'égard des hommes, mais superbe, fier et
hautain à l'égard de Dieu ; un cœur bas et

rampant, craintif et timide devant les maî-
tres de la terre, mais follement intrépide
devant Dieu et contre Dieu ; disons que
.c'est un cœur qui, faisant un divorce sacri-

lège avec son Dieu, se soustrait à son auto-
rité, se dérobe à son empire, trahit ses
bienfaits, néglige son amoi r, renonce à ses
récompenses, s'enhardit contre ses menaces;
un cœur qui, mettant sa passion à la place
de son Dieu, s'écrie avec I infidèle Israélite:

le Seigneur n'esl plus mon Dieu
;
j'ai trouvé

une autre divinité qui aura mon encens et

mes vœux; jo ne connais plus le Dieu qui



907 ORATEURS SACRES. LE P.

m'a fait ; je ne connais, je ne veux connaî-

tre que le Dieu que j'ai bu me faire: Invmi
idolum îuihi. (Osée, XII, 8.)

Si iivcmi, je le sais, souvent on voudrait
pouvoir se satisfaire sans offenser Dieu,
accorder à ses désirs ce qu'ils demandent,
et h la loi de Dieu ce qu'elle ordonne; on
voudrait pouvoir concilier son devoir et sa

ftassion, son idole et son Dieu. Enfin, dans
a nécessité de se déterminer, on conserve
quelque ombre de respect

| our la loi do
Dieu, et on la viole : on condamne sa pas-
sion, et on la suit; on voit son devoir, et

on le trahit; on désapprouve son péché, et

on Je commet; on regrette de déplaire à

Dieu, et on ne peut se résoudre à lui plaire ;

on reconnaît son Dieu; on le respecte; on
lo craint peut-être, on aime son idole, on
lui obéit, on l'adore : inverti idolum mihi.
Un cœur ambitieux dit, il est triste de

languir obscur, inconnu dans le monde ; une
brillante carrière s'ouvre sous mes pas, la

fortune m'appelle aux honneurs; mais afin

d'y parvenir, il faudra marcher dans la voie
de l.i faction et de l'intrigue, de la médisance
et de la calomnie, de la fourbe et de l'im-
posture, de la basse adulation et de la cou-
pable complaisance ; il faudra écarter tous
les prétendants, supplanter tous les rivaux,
décrier toutes les vertus des concurrents,
imiter tous les vices, flatter toutes les [tas-

sions d'un protecteur arbitre du crédit et de
la faveur; parvenu, il faudra se soutenir
par plus de manœuvres, de souplesses, de
bassesses, de perfidies, de procédés téné-

breux, de profondeurs d'iniquité, qu'il n'en
coûta pour arriver. Or puis-je me livrer à
cet amas de crimes, sans violer toutes les

lois de la vérité, de la charité, de la justice ;

sans agir contre toutes les maximes de l'E-

vangile; sans aller contre tous les principes

de la probité naturelle? Plût au ciel, que
la fortune ne demandât que des vertus !

Dans ce siècle pervers et corrompu, ce n'est

le plus souvent que par de grands crimes
qu'on achète une grande place. Dieu mêle
défend, l'ambition me l'ordonne ; Dieu au
dessus de tout le reste, mon ambition au
dessus de Dieu : inverti idolum mihi.

Un cœur voluptueux et asservi à un amour
profane dit, je connais le crime do mes en-
gagements avec celte personne qui me plaît,

et à laquelle j'ai le fatal avantage de plaire;

niais de jourenjour plus épris deses attrails

séducteurs, loin d'aspirer à rompre mes
liens, je ne redoute rien tant que de les

voir s'affaiblir et se dénouer. Pour retrouver
Dieu, il ne faudrait que la quitter: comment
serais-jo à Dieu? je ne veux être qu'à l'objet

de ma passion, et déjà je ne suis plusà moi-
même : inverti idolum mihi.

Un cœur avare et intéressé dit, ce contrat

est usuraire, ce gain illicite, celle sociélé

frauduleuse : un cœur vindicatif dit : je ne
puis oublier, je ne puis pardonner l'injure

que j'ai reçue ; un cœur mondain et ama-
teur de son repos: je ne puis lu'assujellir à

tant de devoirs pénibles et onéreux, à tant

de gène et de contrainte, à tant do vigilance
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et de retenue : un cœur lâche et dominé par
le res| ecl humain : je ne puis m ex poser a
• h •veine la fable, l'amusement du monde cri-
tique el impie, prêt à eondamnr r loute vertu
qui condamne ses vices : uncœur ruuél
I empire des bien* de faste, de luxe,
de vanité, érigées en bienséances d'état dit:
je no puis, sans déshonorer ma place ou ma
naissance, régler ma dépense sur ma for-
tune, écouter, exaucer les cris du créancier
qui réclame les droits de l'équité, du pau-
vre qui réclame les droits de l'humanité;
mais les lâches el odieuses manœuvres de
l'avide cupidité n'échappent point aux re-
gards de Dieu, et mes richesses, acquises
par des voies injustes, ne seront devant lui
qu'un trésor d'analhème et de colère; mais
en poursuivant ma vengeance, j'attire sur
moi toutes les vengeances du Dieu de paix
et de charité ; mais ces devoirs pénibles et
onéreux, si je néglige de les remplir, je re-
nonce à mon salut, el le bonheur d'un petit
nombre de jours fera le malheur do mon
éternité ; mais pour conserver l'estime de
ces hommes frivoles que jo n'estime pas,
je perds l'estime et l'amitié de Dieu; mais
ces cris du créancier et du pauvre que j'é-

vite ou que je dédaigne, me suivront, ils

m'accuseront au tribunal de Dieu, d'où par-
tiront les plus terribles arrêts de réproba-
tion et de malédiction, pour venger les vé-
ritables bienséances de religion, de raison,
d'équité, d'humanité indignement sacrifiées
à de folles et coupables bienséances qui
n'honoreraient la place qu'en déshonorant
l'homme et le chrétien: n'importe, qne Dieu
parle, qu'il promette, qu'il menace, qu'il
tonne, mes richesses, ma vengeance, mon
repos, ma réputation, l'honneur de priuier,
rie briller, de représenter, voilà mon Dieu.'
Peut-être, quand l'attrait du plaisir mira
disparu, quand la passion se taira, quand le

monde le permettra, reviendrai-je à Dieu.
Je compte même d'y revenir lorsque les

années auront amené d'autres bienséances,
d'autres intérêts, une autre façon de voir et

de penser; en ce moment, je ne le connais
point, je ne veux point Je connaître : invaâ
idolum mihi.

Ne vous y trompez pas, chrétiens, ce ne sont
point ici de ces traits trop hardis, qu'enfante
quelquefois la vivacité , le feu du zèle npos-
tolique. Reprenons, et raisonnons. Qu'est-
ce qu'un cœur qui se livre, qui se détermine
au Jpéché? Vous le savez: un cœur qui
écoule, qui respecte, qui suit les lois de la

cupidité, au préjudice des lois de Dieu :

Victnm, factura, concupitum contra legem
I)ei. Par conséquent, un cœur qui de lui-

même et de sa passion fait son idole et son
Dieu : inveni idolum mihi.

Conséquence bien capable de nous inspi-

rer l'horreur du péché ! Aussi saint Paul
s'appliquait-il à la graver, à l'imprimer pro-
fondément dans l'esprit des premiers ciné-
tiens. Mes frères, leur disait-il, vous rendez,
vous devez rendre d'immortelles actions de
grâces au Dieu des miséricordes el des lu-

mières, qui vous a retirés des ténèbres du
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paganisme ; prenez donc garde de retomber
dans la servitude honteuse dont vous êtes

affrai.rhis : Slatc, et nolite ilerum juçjo ser-

ritutis conlineri. (Gai., V, 1.) Prenez garde,

tout chrétiens que vous êtes, cl que vous
voulez ôtre, de retourner à vos premiers
égarements., et de substituer une nouvelle
idolâtrie à votre ancienne superstition, en
vous faisant d'autres dieux, à la place des
dieux que vous venez de quiller. Car, ne
croyez pas, continuait l'Apôtre, qu'il n'y ait

d'autres adorateurs des fausses divinités,

que ces hommes aveugles et insensés que
vous voyez ramper devant les vains simu-
lacres des nations. Qu'importe que ce soit

l'idole de leurs temples ou l'idole de voire

cœur qui reçoive vos hommages et vos ado-
rations? Qu'importe quel objet vous enlève
au Dieu véritable? En serez-vous moins
coupables d'une désertion sacrilège? Ce sera

une autre idole, ce sera la même idolâtrie.

Les dieux de la gentililé sont le bronze et

le marbre, l'ouvrage de ses mains.Le dieu de
l'avare, son or et son argent : Avarus, quod
est idolorum servitus. (Eph., V, 5.) Le dieu
du voluptueux, le plaisir et la débauche :

Quorum Dois, venter est. (Philip., III, 19.)

Divinité d'autant mieux honorée, qu'au lieu

de la vapeur de l'encens on lui offre les dé-
sirs, les soupirs du cœur; au lieu de victi-

mes étrangères, on lui offre l'homme même,
qui lui sacrifie tout ce qu'il est avec tout ce
qu'il possède et tout ce qu'il espère, sa rai-

son, sa foi, sa conscience, son éternité; en
sorte, conclut saint Thomas, qu'à bien exa-
miner la nature et les circonstances du
péché, on ne peut douter qu'il ne soit l'ido-

lâtrie d'un cœur parjure, qui cesse d'adorer
ce qui est Dieu, pour adorer ce qui ne
l'est pas : Aversio a Deo, conversio ad crea-
tufam.

El no dites pas qu'au moment même où
vous violez la loi de Dieu vous continuez
de le regarder et de le respecter comme vo-
tre Dieu. Je soutiendrais, avec saint Augus-
tin, que ce langage est le langage du men-
songe et de l'imposture, ou de l'aveugle-
ment et de l'illusion. En effet, demande ce
Père, votre Dieu n'est-il pas le Dieu que
vous craignez do perdre, d'affliger, de con-
Irister? Votre Dieu peut-il ôtre le Dieu que
vousidédaignez, que vous sacrifiez? Quidquie
indilcetionis lance prœponderat, Deus est.

Il est peut-être encore le Dieu que vous crai-
gnez; il n'est plus le Dieu quo vous servez
et que vous aimez : il est encore le Dieu do
votre esprit et de votre raison, est-il le Dieu
de votre cœur et de votre conduite? Il est
votre Dieu; mais à en juger par vos actions,
ne paraît-il pas que vous voudriez qu'il ne
le fût pas ou qu'il devînt un Dieu favorable
à vos penchants, soumis à vos volontés, as-
sujetti à vos désirs; un Dieu dont vous fus-
siez le Dieu? Il est voire Dieu; mais un
ivieu auquel vous préférez un autre Dieu.
Par conséquent, reprend le saint docteur,
il n'est poa voire Dieu. Pourquoi? pftreo
que le Dieu que la volonté préfère est né-
cessairement et uniquement le Dieu qu'elle
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adore; parce que, tout bien considéré, no-
tre Dieu véritable ne fut jamais et ne peut
jamais être que le Dieu de notre cœur :

Quidquid in dilectionis lance prœponderat.
Deus est. Il est encore votre Dieu; ahl si

son trône avait besoin de vos hommages,
il serait intéressé a ne l'être pas, puisqu'il

n'est votre Dieu que pour être un Dieu mé-
prisé, insulté, outragé. Il est encore votre
Dieu; vous le reconnaissez encore pour
votre Dieu, je cède, je me rends et je ne
veux plus d'autre juge entre Dieu et vous
que vous-même. Vous savez, vous avouez
qu'il est votre Dieu; vous connaissez donc
toute l'étendue de son autorité, toute la ma-
jesté de son être, tous les bienfaits de son
amour, toute la profondeur de sa sainteté.'

Qu'est-ce donc que votre péché? que peut-
il, que doit-il nousparaître? que la révolte
la plus injuste dans sa nature; la révolte la

plus injurieuse; et passez-moi celte expres-
sion, je n'en trouve point une autre pro-
pre à rendre ma pensée, la plus humiliante
pour Dieu dans ses circonstances; la ré-

volte la plus odieuse dans son ingratitude;
la révolte la plus impie dans son audace et

ses excès. Suivez-moi, pécheur, et puisque
vous connaissez votre Dieu, connaissez vo-
tre péché : Arguam le et slatuam contra fa-
ciem tuam. (Psal. XLIX, 21.)

Révolte la plus injuste dans sa nature,
parce qu'elle est un altentat contre l'auto-
rité la plus sacrée, la plus respectable; di-
sons mieux, parce qu'elle est un attentat
contre la seule, l'unique autorité qui règne
dans le monde. Ne l'oubliez point, mes frè-
res, disait l'Apôlre; non-seulement, outre
ces maîtres de la terre, outre ces dieux vi-

sibles qui régnent quelquefois avec tant de
fierlé, tant de hauteur, dont vous respectez,
dont, vous devez respecter l'empire, vous
avez un maître invisible qui est le maire
des maîtres, le Dieu des dieux; mais à pro-
prement parler, vous n'avez qu'un Seigneur,
qu'un maître : Unus Dominas. (Ephes., IV,
5.) Rois sur le trône, magistrats dans les
villes et les provinces, pèresdans l'eneeinie
de leurs familles, ils n'ont point d'autre pou-
voir que le pouvoir de Dieu : Non est enim
potestusnisiaDeo. (Rom., XIII, 1.) D'eux-mê-
mes, pareux-mêmes, ils ne sont rien, ils ne
possèdent pas l'autorité, ils n'en sont que les

dépositaires et les ministres; elle n'appartient
point à leur personne, elle appartient à la

place qu'ils occupent; et ils ne se font les maî-
tres «pie parce que Dieu est le maître : Unus
Dominus. (Ephes., IV, 5.) Ahl chréti ns,
nous nous llattons d'aimer l'ordre et la ju--
tice; nous nous faisons honneur de notre
zèle à maintenir la dépendance, la subordi-
nation légitime; nous ne nous rappelons
qu'avec épouvante et qu'avec indignation
ces aventures tragiques qui tant de fois

remplirent les états et les familles de trou-
ble et de confusion; les sujets armés contre
leurs princes; les peuples soulevés contre
les magistrats et les lois; les enfants con-
jurés contre leurs pères; le plus saint roi

d'Israël fugitif devant un fils rebelle; David

31
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un sujet audacieux. Nous noinsulte! ji.,r

pardonnerions pas à notro propre sang le

crime d'une rébellion contro les maîtres
qu'il a plu nu ciel de nous donner. Puisse
col amour de la subordination, source de la

paix et de In félicité publique, régnera ja-

mais dans les cœurs! Puissent le monarque
et le pontife, le sacerdoce et l'empire, le

trône et l'autel, trouver toujours un peuple
docile et soumis! Mais cette justice, celte

probité, celle équité, pourquoi l'oublions-

nous? Cet amour de l'ordre, que devient-
il quand il s'agit de Dieu? Il est juste d'o-
béir aux hommes qui tiennent la place de
Dieu; rf est-il pas encore plus juste d'obéir
au Dieu dont ils tiennent la place? Ses
droits sont-ils moins inviolables, son em-
pire est-il moins naturel? Ne sommes-nous
pas à lui avant que d'être aux princes de la

terre? Ne sommes-nous pas hommes avant
que d'être leurs sujets, et tout homme n'est-

il pas essentiellement soumise l'empire de
Dieu ? Ne cesserions-nous pas d'être hom-
mes si nous devenions indépendants? Et
Dieu serait-il Dieu s'il n'était pas notre maî-
tre? Par conséquent, puisque votre esprit

et votre cœur accablent et proscrivent par
tant de justes anathèmes l'audace qui mé-
prise dans les princes un faible écoulement
de l'autorité suprême, avec combien plus

de force el d'éclat doivent-ils s'élever, ton-

ner contre l'insolente témérité qui mécon-
naît celte autorité et qui la méprise en Dieu
où elle réside dans toute sa plénitude et sa

majesté? Arguam le, et staluam contra f<i-

ciem tuam.
Révolte la plus injurieuse, et en un sens

la plus humiliante pour Dieu dans ses cir-

constances. Car, qui sont-ils, que sont-ils

ceux qui s'élèvent contre Dieu? Ce sont

souvent des grands du monde entêtés de
leurs prérogatives et de leurs prééminences,
enivrés de leur grandeur, jaloux de leurs

droits, délicats sur leur autorité, attentifs

et sévères jusqu'à la dureté à exiger toutes

les complaisances, toutes les prévenances,
tous les hommages que demande leur nais-

sance ou leur fortune, qui ne savent ni ou-
blier, ni permettre qu'on oublie ce qui leur

oSt dû ou ce qu'ils pensent qu'on leur dot;
des grands qui ne pardonneraient pas à

l'inattention, qui la traiteraient comme ils

traitent Dieu. Qui sont ceux qui s'élèvent

contre Dieu? des hommes hautains et su-
perbes, que tout irrite, que rien n'apaise.

Une raillerie indiscrète, une parole peu me-
surée, quels orages! quelles tcmpêtesl il

n'en faut pas davantage pour produire des
haines immortelles qui passeront des pères
aux enfants et survivront pendant des siè-

cles a leurs premiers auteurs: pour enfan-

ter des désirs de vengeance qui no pour-
ront s'éteindre que dans le sang de celui qui

fait l'injure ou dans le sang de celui qui l'a

ivçuc. Quel spectacle! quel outrage pour
ce Dieu de gloire et de majesté, lorsqu'il

voit ces hommes de terre et d'argile d'un
côté si sensible aux plus légères insultes,

cl de l'outre se faire un jeu de lui insulter 1

lorsqu'il les voit se compter pour tout, le

compter pour rien, oublier également qu'ils
sont hommes et qu'il est Dieu. Oui sont
ceui qui s'élèvent contre Dieu? des hom-
mes qui, jeiés par la naissance ou par h'»

fortune aui derniers rangs des conditions
humaines, sont regardés, se regardent eux-
mêmes comme le rebut du monde; qui n'en-
visagent qu'avec frayeur et res| ect l'im-
mensité de la dislance qui les sépare des
autres hommes; qui, réduits à se venger
des dédains du momie par des murmures
inutiles, frémiraient à la seule pensée do
se révolter contre l'autorité qui les asser-
vit rdes hommes que le monde superbe met
à peine au nombre des hommes et qui, était
au-dessous de tout, osent se m< ttre au-des-
sus de Dieu, comme pour se dédomn
des mépris qu'ils éprouvent par le mépris
qu'ils font de leur Dieu. Qui sont ceux qui
s'élèvent contre Dieu? des hommes, en
quelque rang que la Providence les ail pla-
cés, toujours pleins d'égards et de complai-
sances pour les autres hommes ; adorateurs
souples et timides des idées les plus bizar-
res, des caprices les plus insensés qui nais-
sent dans l'esprit des autres hommes. Que
le monde parle 1 Point d'intérêt qu'on na
sacrifie, de passion qu'on ne tienne dans le
silence, de vertu dont on ne se donne l'ap-
parence, de vice dont on rougisse d'em-
prunter les dehors : pour plaire à celte
idole du monde, on aura le courage de so
déplaire à soi-même : pour lui donner co
qu'elle désire, on ne balancera point à se
refuser ce qu'on souhaite. Mais Dieu p
c'est alors que l'indolence nous arrête, que
l'amour-propre nous retient, que le plaisir

nous entraîne, que le cœur s'aigiil el -

volte, que le joug de la dépendance devient
onéreux et insupportable. En vain donc, en
vain vous prétendriez vous excuser sur la

force el l'empire de la cupidité. Il le sait, il

le voit, ce Dieu à qui rien n'échappe, que
celte passion, toute violente qu'elle est, so

tairait, si le monde l'exigeait. Oui, pécheur,
malgré le feu de la cupidilé qui vous brûle,

qui vous transporte, si vous saviez que celle,

intrigue de volupté éclatera aux veux du
monde, comme elle est présente aux yeux
do Dieu; qu'elle vous déshonorera, qu'elle

vous perdra devant le monde comme' elle

vous perd et vous déshonore devant Dieu :

si l'œil du monde, devenu aussi pénétrant
que l'œil de Dieu, devait être le spec'.aleur

de toutes les bassesses, de toutes les perfi-

dies que vous arrache l'ambition, si, parce
complot d'iniquité, par ce mystère d'injus-

tice, vous étiez aussi assuré de perdre votre

fortune que voire salut ; si vos tons, vos

procédés d'irréligion devaient vous enlever

aussi certainement le cœur de tout ce quo
vous idolâtrez (pic le cœur de Dieu, on ver-

rail tout à coup la fougue de la passion se

ralentir, et vous auriez assez d'empire sur

vos penchants pour
| orter au monde le sa-

crifice que vous refusez à Dieu. Vous ne la

suivez donc celte passion que parce qu'elle

n'offense que Dieu, que parce qu'elle Uu
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pèche que ronlre Dieu. Vous ne péchez que
parce qu'en péchant vous n'outragez que
Dieu ; vous ne hasardez, vous ne perdez

que Dieu. Vous ne péchez que parce que
pour pécher vous n'avez* à violer que les lois

de Dieu, a vous reprocher que vos perfidies

envois Dieu, à profaner que le sang de

Dieu, à redouter que les vengeances de

Dieu. C'est-à-dire, reprend le Prophète, que
que vous n'êtes hardi que contre Dieu, et

qu'à l'injure que vous lui faites en le mé-
prisant, vous ajoutez l'outrage de ne mé-
priser que lui seul : Arguam te, et statuam

contra faciem luam.
Kévolte la plus odieuse dans son ingra-

titude. Qu'est-ce que Dieu, demande le pé-

cheur, pour que je lui doive le sacrifice de
mes penchants, de mes inclinations? Qui est

omnipotens, ut serviamus ci? (Job, XXI, 15.)

Je ne dis plus que c'est le Dieu puissant, le

Dieu terrible, le Dieu dont l'empire s'étend

sur tout ce qui est, sur tout ce qui n'est pas;

je dis que c'est le Dieu de paix et de misé-
ricorde, le Dieu tendre et sensible, le Dieu
libéral et bienfaisant, si vous le voulez mémo,
oubliez un moment qu'il est votre maître,

souvenez-vous du moins qu'il est votre père,

Je père qui vous a donné ce sang qui coule

dans vos veines; cette âme, la plus noble

image de la divinité; cet esprit qui, plus

grand, plus vaste que l'univers, parcourt d'un
regard l'immense étendue du ciel etdela terre;

ce cœur qui cesse, en quelque façon, d'être le

cœur étroit et resserré d'un homme, quand il

s'élève jusqu'à Dieu, quand il aime Dieu,

quand, par son amour, il sert à la gloire, et,

pour me servir des expressions de l'Ecriture,

il fait les délices de son Dieu : Deliciœ meœ
esse cum filiis hominum. (Prov. , VIII, 31.)

C'est votre père. Que ce nom est cher à sou

amour! il n'en veut point d autre, il vous
aime; l'aimez-vous? Quelle amertume dans
son cœur s'il ne rencontrait dans le vôtre

que de la froideur et de l'indifférence? De
la froideur et de l'indifférence I ah 1 il n'y

trouve qu'oubli et que mépris, qu'éloigne-

ment et que perfidie. Ingrat 1 son amour
n'a [tu exciter votre reconnaissance. A ce

Dieu si aimable, à ce père si tendre, vous
avez pu préférer Je vil intérêt d'une fortune

périssable; le vain éclat d'un honneur fri-

vole, le charme passager d'une volupté hon-
teuse : Fecisti mala et potuisli. (Jerem., III,

5.) Ce serait peu de ne pas répondre à ses

bienfaits, vous avez osé les tourner contre
lui, comme pour le punirde vous avoir trop

aimé. Le crédit que vous donnaient dans
Je monde votre naissance, vos dignités, votre
esprit, vos richesses, voire réputation, vous
avez pu vous en servir pour ouvrir des voies
plus spacieuses à la licence de vos passions,
pour déshonorer plus sûrement voire Dieu,
en affaiblissant son Evangile, en corrompant
les Ames, en h'S enivrant du poison de vos
vices et des délices de votre impiété : Feci-

sti mata cl potuisli. Les grâces de la jeunesse
et de la beauté, vous avez pu les employer
à servir de flambeau au démon do la vo-
lupté, pour allumer dans des cœurs purs et

chastes l'incendie d'une passion fatale : Fe-
cisti mala et potuisli. La beauté, les grâces,

la jeunesse, la santé, les talents, la nais-

sance, la fortune, tout était un présent de
son amour, tout a été l'instrument de vos
perfidies. Les plus grands bienfaits n'ont été

reconnus que par de plus grands crimes;
l'enfant le plus tendrement aimé s'est mon-
tré le plus ingrat, les attentats du peuple
chéri ont surpassé les abominations des
peuples profanes.Générosité, bonté du cœur,
sentiments d'une âme noble et tendre! Re-
connaissance, vertu tant vantée parmi nous,
la première peut-être que l'on trahit, que
l'on quitte dans l'occasion, la dernière dont
on veut quitter les apparences; en prenant
le parti d'être ingrat, on prend des mesures
pour ne le paraître pas ; on se couvre d'une
impossibili lé prétendue,on affecte d'annoncer
d'autant plus de désir de servir qu'on rend
moins de services, et de mettre dans ses dis-

cours ce qu'on ne met pas dans sa conduite.
L'on va quelquefois, par une précaution qui
prouve combien ceux qui craignent le moins
l'ingratitude en redoutent la réputation; on
va jusqu'à saisir avec joie, jusqu'à se pro-
curer des mécontentements qui donnent le

droit d'oublier les bienfaits passés, et, si tous
les prétextes manquent, le respect humain
tenant lieu de vertu, i'orce le cœur le plus
dur, le plus insensible à paraître reconnais-
sant, tant on est persuadé que l'ingratitude

porte un caractère de bassesse, de flétris-

sure et d'ignominie, que ne pardonne point
le monde le plus corrompu, ce monde qui
applaudit à tous les autres vices. Or, l'in-

gralitude n'est-eile donc un crime que do
l'homme à un nul ro homme? Dieu est-il
le seul dont les bienfaits ne méritent point
de reconnaissance? Ciel l quel vertige dans
l'esprit, quelle dégradation, quel opprobre,
quelle ignominie dans le cœur du pécheur!
Il se pardonne, il se pique souvent et s'ap-
plaudit d'être par rapport à Dieu, ce qu il

rougirait d'être par rapport aux hommes :

arguam te, et statuam contra faciem tuam.
Enfin révolte la plus impie dans ses ex-

cès. Tout péché, dit saint Bernard, attaque
quelque attribut de Dieu iSinguli illicili mo-
tus sunt quœdam in te, Deus, convicia. La
colère outrage sa douceur, l'imposture sa
vérité, la haine sa charité, le plaisir sensuel
sa pureté : lracundiœ motus in mansuetudi-
ncm. Comme il n'esl point de perfection en
Dieu qui ne soit opposée à quelque vite, il

n'est point de vice qui ne soit opposé à
quelqu'une de ses perfections adorables.
J ajoute qu'il n'est point de péché qui n'at-

taque presque toutes ses perfections divines.

Il attaque sa grandeur qu'il méconnaît, son
autonlé sous laquelle il refuse de plier, sa

sainteté qu'il outrage, sa grâce qu'il rejette,

ses récompenses auxquelles il renonce, so.i

amour qu'il dédaigne; sa justice à laquelle

il insulte, sa miséricorde surtout, sa misé-
ricorde dont le pécheur se fait un motif de
pécher, une raison pour se rassurer dans son
péché, pour s'obstiner, pour s'endurcir dans
son péché.
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l'.i .-i lellc est l'i normilé ilo Inul pé< lié,

qiih dirons nous do inni «le péchés qui at-

taquent Dieu plus directement; p<' bés néan-
moins ii"j» communs dans notre sièc <•.'

l'échés «lu scandale qui offensent Dieu <i

• lui apprennent ii l'offenser, péchés de dis-

cours impies, de maximes mondaines, qui

donnent ;m vice un nouvel alliait, en lui

ôla nt .'-.•i honte, soti opprobre; péchés de
railleries liitortines, de critiques sacrilèges,

oui, insultant à la dévotion, en se jouant

des dévots, font quelquefois appréhender la

réputation de vertu aux Aines mêmes ver-

tueuses, et détournent de vouloir plaire à

Dieu ceux qui n'ont pas encore Je eourage
do s'exposer à déplaire au monde; péchés
de mauvais conseils, de persuasions erimi-

nolles, pour jeter dans le précipice une âme
encore! chancelante et incertaine, pour en-
hardir une Ame encore craintive et timide;
péchés (.le médisances, de calomnies, de
rapports, qui , par une malheureuse fécon-
dité, enfantent mille autres péchés; péchés
d'intempérance et de débauche, où la pudeur
périt, où la raison fait naufrage, où l'esprit

s'appesantit, s'use, s'affaiblit, et qui, dans
le plus grand homme, laissent à peine en-
trevoir quelques débris, quelques vestiges

de l'homme; péchés d'hypocrisie, en tant

d'hommes fourbes et imposteurs, qui d'abord
couvrent la honte du vice sous les apparen-
ces de la vertu, ensuite déshonorent la vertu

par l'éclat de leurs vices; péchés de liber-

tinage et de séduction, dans tant de pré-

tendus esprits forts, qui, associée par l'in-

térêt des passions à I œuvre de Satan, tra-

vaillent h anéantir dans les autres la religion

qu'ils ne réusissenl toujours point à détruire,

à anéantir dans eux-mêmes; péchés de pro-

fanation en tant d'âmes sacrilèges, qui vien-

nent insultera Dieu jusque dans son sanc-
tuaire, et vendre à l'enfer le sang de Jésus-
Christ ;

péchés d'une fausse conscience et

d'ignorance atfeclée, lorsque, pour s'épar-

gner les terreurs de l'avenir, on prend le

parti d'obscurcir la loi qu'on veut violer, de
plier l'Evangile h ses désirs, et de tenir, selon

l'expression de l'Apôtre, la vérité captive

oaiis l'injustice; péchés que l'on commet
contre les invitations réitérées de la grâce,

contre les plus vives lumières de la foi,

contre les remords les plus pressants de la

conscience; péchés d'habitude avec lesquels

on se familiarise, qu'on redouble, qu'on ne

cesse point de multiplier; péchés que l'on

aime et dont on cherche l'occasion avec au-
tant d'empressement et de vigilance que
l'âme la plus vertueuse, la [dus timide en

apporterait à la fuir; péchés dont on se

vante, dont on se fait un mérite devant le

monde; péchés que l'on se commande mal-
gré les répugnances , les murmures , les

plaintes, les cris de son propre cœur, ou
•plutôt cpie le nouveau cœur que l'on est

parvenu à se donner, à force d'iniquités,

arrache au cœur rempli de pudeur, de pro-

bité que Dieu avait donné.
Kt si tous ces péchés sont si énormes en

tous pécheurs, que sont-ils dans ces pécheurs

distingués par le rang, le crédit, l'autorité,

auxquels on a tant d 'intel et de plair , cl

auxquels il est difficile, il est rare 'le plâtra
sans les imiter; dons ces hommes d'esprit,
de réputation, de talents, qui ne pé< hent,
qui ne peuvent presque pé. Im r seuls? Qie
sont-ils dans <ie-> peu i i

i des mèr< s, i ont
I'- exemples, quand ils soi. t des exemples
de passions et de i rnposi ut toujours
une portion de l'héritage que recueillent
leurs enfants, et souvent la portio'i la plus
durable, la moins sujette aux révolutions,
la moins prompte à se dissiper et a les quit-
ter? Que sont-ils dans des chrétiens qui,
pour pécher, ont tant de saints en.- ig meuls
a rompre, de serments a trahir, du bienfaits
a oub!ier,dc lumières à obscurcir, do giicei
à vaincre, de résistances à surmonter? Que
sont-ils dans des chrétiens qui ne peuvent
introduire le péché dans leur cœur, sans
souiller le temple de Dieu vivant, sans pro-
faner le sanctuaire de l'esprit divin, sans pla-
cer l'abomination de désolation dans le lieu
saint, sans unir, par unealliancc monstrueuse
et sacrilège, le. caractère inlâme du pécheur
avec le caractère sacré de chrétien, le sceau
de réprobation avec la marque de l'adop-
tion, la contagion de l'iniquité avec le sang
de Jésus-Christ? Que sont-ils dans ces hom-
mes à qui la sainteté de leur état et la ma-
jesté auguste du redoutable ministère per-
met à peine d'être encore des hommes? N'en
disons pas davantage; ce que nous dirions
rie vous ferait point assez comprendre
combien Dieu est outragé par le péché.
Dieu seul le connaît; et comme il en est
infiniment offensé, il en est infiniment irri-
té. A considéi er ce qui so

| asse dans le cœur
de l'homme, lorsqu'il se livre au péché, on ne
peut douter que le péché ne fasse à Dieu i'ou-

trage le plus injurieux. J 'ajoute à considérer
ce qui se passedans le cœur do Dieu par rap-
port à l'homme qui se livre au péché, on no
peut douter que Dieu ne soit infiniment ir-

rité de l'outrage que lui fait le péché. Sujet
do la seconde réllcxion.

SECONDE PARTIE.
C'est une erreur aujourd'hui trop com-

mune, en même temps bien pernicieuse à

l'homme, de penser que Dieu regarde d'un (

œil presque indifférent ce qu'on appelle les

faiblesses humaines. Erreur commune! ello

se répand dans les esprits, A la faveur des
passions intéressées à l'accréditer : de la

grandeur de Dieu, qui augmente l'énormilé,
le crime du péché, on attend, on se promet
l'impunité de son péché. Il ne convient pas,
dit-on, 5 la majesté du Dieu suprême de s'a-

vilir, de se dégrader jusqu'à compter nos pas
et éclairer nos démarches. Infiniment élevé
au-dessusde nous, toujoursbrillant de splen-
deur, nos hommages et notre culte n'ajou-
tent rien à sa grandeur; nos infidélités Ino

peuvent obscurcir sa gloire; toujours heu-
reux au sein des pures délices, il ne perd rien

lorsque nous je fuyons; il nu gagne rien lors-

que nous revenons à lui. Erreur pernicieuse
à l'homme qu'elle entrelient dans la lici

de crime et qu'elle accoutume a ouvrir sou
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cœur aux altraits séducteurs des passions,

en lui ôtanl la crainte d'un Dieu vengeur du
péché : erreur qui renverserait tous les fon-

dements de noire religion sainte, par consé-

quent, erreur qui ne peut s'établir que dans
un esprit qui a faitouqui vculfaitc naufrage

dans la foi. Vous le savez, lo plan, l'écono-

mie entière de l'Evangile roule sur le prin-

cipe do la haine de Dieu contre le péché. De
là, et par une suite do ce plan, do là la né-
cessité d'un Dieu médiateur pour réconcilier

l'homme pécheur et Dieu offensé par le pé-

ché; d'un Dieu sauveur, d'un Dieu rédemp-
teur pour éteindre dans son sang la colère

de Dieu irrité parle péché; d'un Dieu sanc-
tificateur pour défendre, parl'opération plus
puissante de sa sagesse, le cœur de l homme,
devenu, par le vice de son origine, si faible,

si fragile contre la séduction du péché : en
sorte que notre religion, avec tous ses dog-
mes, tous ses préceptes, toutes ses grâ-
ces, toutes ses récompenses, toutes ses
menaces, ne semble établie quo pour nous
annoncer un Dieu ennemi du péché, un
Dieu souverainement et infiniment irrité par
le péché.
Erreur qui vient de l'ignorance affectée de

Dieu et de ses perfections adorables. La
plus noble, la plus sublime idée que nous
puissions nous former de Dieu, dit saint Am-
broise, c'est de penser qu'il est saint. Sans
la sainteté, non-seulement les autres per-
fections no seraient rien, elles pourraient
être des vices. Otez la sainteté, la puissance
pourra n'être que tyrannie et violence, l'au-

torité que dureté et caprice; la sagesse que
fourbe et imposture ; la prudence quo len-

teur et timidité, manœuvre et dissimulation,
l'amour que penchant aveugle et égarement
des désirs; la douceur que mollesse et indo-
lence; la justice que rigueur et sévérité ou-
trée. Un Dieu qui cesserait pas saint méri-
terait moins ce nom adorable quo l'homme
vertueux ; en sorte que le Portique, selon la

remarque do saint Augustin, avait droit de
placer son sage au-dessus de ses dieux, au-
dessus d'un Jupiter incestueux, d'une Vénus
adultère. S'il est donc une perfection quo l'on

conçoive tenir de plus près au fond, à l'es-

sence de la [divinité, c'est la sainteté. Or,
qu'est-ce que la sainteté, si ce n'est l'amour
u bien et la haino du péché : Aussi, ajoute

saint Ambroise, Dieu qui seul connailen quoi
consiste la véritable grandeur, la met prin-
cipalement à haïr, à détester le péché, jamais,
si j'ose le dire, il n'est plus Dieu, ou il ne
le paraît davantage, que par la haino du pé-
ché. Parce qu'il est Dieu, le péché no lui été
rien; parce qu'il est Dieu, il ne peut souf-
frir lo désordre que renferme le péché : et
comme des projets confondus, des cabales
réprimées, étouffées dans leur naissance, des
ligues de complots inutiles, attirent sur io

rebelle toute la rigueur des lois, toute les
engeances du prince, ainsi la faiblesse, l'irn-

lu'.ssance du pécheur n'excuse point le péché
m tribunal de Dieu.

Ici, trop célèbres défenseurs, apôtres trop
ttiommés des passions, souffrez que sur

une matière qui établit ou qui renverse toute

la règle des mœurs, mon zèle imite l'activité

du vôtre. Concevez-vous les suites affreuses

de vos systèmes? Ne voyez-vous pas que si

Dieu est trop grand pour apercevoir et pour
punir le vice, il l'est trop pour apercevoir et

pour récompenser la vertu ? Ce que je con-
çois moi, c'est qu'il vous importe peu que
la vertu que vous fuyez reste sans espérance,
pourvu quo le vice que vous aimez règne
sans crainte; qu'il vous importe peu quels
monstres de dépravation rognent sur la terre,

pourvu que les passions, en faveur desquelles

vous levez l'étendard de la licence et de l'im-

punité, vous applaudissent, et que l'en fer vous
paye, par l'encens qu'il prodigue à votre va-
nité, des services que lui rend votre impiété,

Avez-vous réfléchi sur le fantôme de divinité

3ue vous substituez au Dieu véritable? L'i-

olâtrie, par une inconséquence qui, en
déshonorant son esprit, faisait quelque hon-
neur à son cœur, admettait des dieux qui
donnaient l'exemple du vice et qui le punis-
saient : vous, par une inconséquence qui no
révolte pas moins la raison, et qui montre
combien votre cœur s'intéresse à l'impunité
du vice, vous enseignez un Dieu qui n'est

quo sainteté, et dont la main dédaigno do
s'ouvrir pour faire d'heureuses destinées à

la vertu, dont la foudre respecte les fureurs»

et les attentats du crime. Voudriez-vous à la

tête des empire et sur les tribunaux dos
rois, des magistrats semblables au Dieu que
vous imaginez? Voudriez-vous que leur iiir

dillércnce n'opposât aucune barrière au tor-

rent des cupidités humaines ? Vous désirez,
pour la sûreté de votre existence et de vo-
tre fortune, que les dominateurs de la terre
soient des dieux, dont les yeux toujours ou-
verts veillent sur les complots do l'iniquité;

et vous désirez pour la paix, pour la tran-
quillité de vos passions, que le Dieu du ciel

soit un être faible et facile qui ne sorte jamais
du sommeil de son indolence. Non, si vuus
avez entrepris do vous offrir à l'anathème
de ce qui reste de probité cl de bienséance
dans le monde, vous no pouviez y réusir
plus sûrement que par une contradiction
aussi palpable, par une opposition aussi ma»
nifesle entre désirs et désirs, entre raison-
nements et raisonnements. Elle dévoile toute
l'impression que lo vice a déjà fait sur votre
Ame. Nous la voyons, vous ne la voyez pas.
Les passions vous persuadent que ce système
de licence et d'impunité n'est qu'un système
d'adoralions respectueuses ducsà la divinité.

Vouscroyez que la distribution des bienfaits
mérités par la vertu, des châtiments raérilés

par le crime, dégraderait sa majesté ou trou-
blerait sa félicité : vous ignorez donc qu'il

no lui faut qu'un regard pourvoir tout; qu'un
désir [tour récompenser, pour punir tout ;

c'est-à-dire, que vous ignorez quo Diou est

Dieu.
Osez ensuite vous vanter d'êtro les doc-

teurs, les défenseurs de la grandeur infinie

du Dieu suprême, les docteurs de co qu'on
D'ignoré point, les défenseurs de ce qu'on
n'attaque point. Tout chrétien ne sait-il pus,
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ne convient-il pas que les pussions humai-
nes n'entrent point dans le cœur de Dieu;
que'ces icimes de i egret, de i epentir, de Ja-
lousie, lit; colère, d'indignation, de vengi .n-

i •<•, ne sont (.'inj,lovés paiTEspril-Saiot que
l
oui- mettre dans l'esprit des nommes quel-

que idée de la sainteté de Dieu, du crime du
péché, descalamités terribles qui attendent
le pécheur? No sait-il pas, ne convient-il pas
qu autant qu'il est certain que le Dieu que
nous adorons n'est point un Dieu indillérent
nu vice et à la vertu, autant il est vrai qu'il

ne récompense point, parce que la vertu
du juste le rend plus grand ou plus heureux;
qu'il ne punit point parce qu'il est irrité,

dégradé ou inquiété par le crimedu pécheur ;

mais qu'il ne récompense que parce qu'il

est bon et Odèle à ses promesses; qu'il
ne punit que parce qu'il est saint et juste.
Le simple fidèle, aussi philosophe que

vous, sait ce que vous savez de la grandeur
infinie de Dieu; plus philosophe que vous,
il sait de la grandeur infinie de Dieu ce que
vous en ignorez, que, dès là qu'elle est une
grandeur infinie, elle n'exclut aucun genre
de grandeur; par conséquent, qu'elle n'est
pas moins une grandeur de justice et de
sainteté, qu'une grandeur de pouvoir et do
miséricorde; par conséquent encore, qu'un
Dieu qui ne serait grand que d'une grandeur
de pouvoir et de honte favorable â la vertu,
mais qui exclurait la grandeur d'autorité et

d'équité redoutable au vice, ne serait point
véritablement Dieu.
Mais ne suivons pas. plus loin les protec-

teurs de la cupidité dans le labyrinthe et les

délours de leurs sophismes : la voix de la

religion se fait entendre; elle nous ouvre
le cœur do Dieu; elle nous parle par des
faits qui porteront la lumière et la convic-
tion au plus intime do notre âme.
Que Dieu pense-t-il du péché? Quels sont

les sentiments, les mouvements de sou
cœur à la vue du péché ? Permettez-moi,
Seigneur, de le dire : je vous cherche; je

ne vous trouve plus. Partout, les divines
Ecritures m'annoncent un Dieu qui n'a sur
son peupleque des pensées de paix, de mi-
séricorde. TantOt le plus tendre des époux,
l'ami le plus constant, le plus fidèle; tantôt

un pasteur plein de zèle et de vigilance, il

court à travers les ronces et les épines après
la Lrebis égarée ; tantôt un père facile et in-

dulgent, il baigne de larmes de joie et d'a-

mour l'enfant prodigue que l'indigence lui

ramène, et il ne lui reproche son ingrati-

tude que par do nouveaux bienfaits; tantôt

une mère attentive à essuyer les pleurs, à

prévenir les désirs do l'enfant qu'elle porte

entre ses bras, elle ne vit que du plaisir de
l'aimer et d'eu être aimée. Quel changement!
Je no vois qu'un Dieu armé de foudres cl

de tempêtes : le tonnerre gronde; une voix

d'indignation et île fureur retentit d'un bout
à l'autre de l'univers, le ciel est devenu
pour les hommes de bronze et d'airain. Dieu
ne se laisse point attendrir par leurs sou-
pirs; il s'endurcit contre leurs larmes ; il

insulte à leur misère : l'ami, l'époux, le

père a disparu ; il ne reste qu'un m
sévir..- et inexorable , un lion avide de meur-
tre et de carnage : CC sont les expressions
de l'Ecriture.

Ah ! reprend le Prophète, ne ;
oint

surpris d'un spectacle si peu attendu. I.

che s'est introduit dans lecteur de l'homme;
il n'en faut pas davantage pour chanj
cœur de Dieu : Quoniun non Deus t

iniauitatem tu es, ueque habitubil juxta le

maligniu. [Psai. V, 5, G.) Entre Dieu et le
péché, il y a une opposition infinie; partout
où Dieu verra la marque, le caractère, l'em-
preinte du péché, il se hâtera d'jr lancer le

feu de son tonnerre, afin d'effacer, de con-
sumer jusqu'aux traces et aux derniers
liges de l'iniquité; ou s'il ditlère de punir,
ce ne sera que pour signaler sa colère par
des vengeances plus terribles -.Odisti omnes
oui operantur iniquitatem; perdes omnes qui
loquunlur mendacium. (Ibid., 7.) L'homme
audacieux qui s'élève contre vous, Seigneur,
vous le réduirez en poudre; ils seront brisée-

ces vases d'opprobre et d'ignominie; votre
miséricorde n'a pu arrêter la licence de leurs
attentats ; votre indignation ne lardera pas
à éclater : et qui pourra suspendre le Cours
de vos vengeances ? Ce ne seront pas les

dons de la nature et de la grâce. Les an-
gos étaient le chef-d'œuvre des mains du
Dieu créateur, et le même moment les voit
coupables et réprouvés; sa colère, vive et

impétueuse dans ses premiers transports

,

ne leur laisse le temps ni d'un second crime,
ni d'un repentir, ni de continuer, ni de
pleurer et de désavouer leur rébellion ; :l

aime mieux dépeupler le ciel, pour ainsi
dire, que d'y laisser l'ombre du péché :

Odisti.... perdes. Ce ne sera pas l'élévation

du rang. Mariasses, chargé de fers, est

seveli dans la nuit d'un cachot souterain;
le premier roi d'Israël, réduit à implorer la

mort, pour finir ses disgrâces ; Nabuchudo-
nosor, chassé de la cour cl de la société des
hommes; Balthasar, Sédécias, Jéhu, tant

d'autres princes coupables, condamnés ii

arroser de leur sang le trône où ils furent i

assis : preuves décisives que l'éclat do la

pourpre et du diadème ne couvre point aux
yeux de Dieu la tache de l'iniquité, et que
les péchés des grands, qui deviennent ordi-
nairement par une contagion fatale les pé-
chés du peuple, sont, en quelque façon sem
blablcsà ces hautes montagnes qui semblent
appeler, inviter la foudre, et qui en sont
plus souvent et plus proinplemenl frappées :

Odisti... perdes. Ce ne seront pas les vertus
qui ont précédé le péché. David, Bzéchias
étaient justes de plusieurs années; devenus
pécheurs d'un moment, leur prospérité ne
survit point à leur innocence. Ce ne sera

pas la multitude des prévaricateurs. Les

villes réduites on cendres, les provinces
désolées, les royaumes bou.eversés, les

peuples dispersés et détruits, la terre ense-
velie sous les eaux et vide d'habitants, c'est

ainsi que le nombre des péch< urs ne sert,

devant Dieu, qu'à augmenter le nombre des

victimes qu'il immole a sa haine contre !e
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péché. Ce ne sera pas la faiblesse de l'âge,

la fragilité de la jeunesse; sa main s'appe-

santit sur les enfants qui ont insulté au
prophète comme sur les vieillards qui ont

calomnié la pudeur de Susanne : Odisli....

ptrdes. Ce ne sera pas la sainteté de l'autel ;

le sang des victimes; la vapeur de l'eRcens,

ni même toujours l'abondanre des larmes.

Antioclnts élève vers le ciel la voix de ses

soupirs et de ses gémissements; Antiochus
pécheur n'est point exaucé ; Saùl pleure sa

désobéissance; Samuel même pleure avec
Saùl et pour Saùl : malgré les pleurs du
prophète, Dieu punit le péché du monar-
que. Oza tombe à côté de l'arche; le grand
prêire Héli, dans le vestibule du lieu saint ;

Héliodore,au pied de l'autel : en vain Israël

coupable inonde la maison où repose l'arche

de l'alliance, où réside la majesté du Très-
Haut, il n'y trouvera point le Dieu de ses

pères; Israël avancera par ses péchés la

ruine du temple; la sainteté du temple ne
défendra point Israël contre ses péchés :

Odisli... perdes. Un Homme-Dieu a paru
sous la ressemblance du péché. Il s'est

rendu caution pour le péché dont il n'avait

que l'ombre, et, malgré les prérogatives de
sa divinité, il est devenu un Homme-Dieu
plongé dans la douleur et dans les larmes

;

un Homme-Dieu objet décolère et de ven-
geance; un Homme Dieu méconnu, désa-
voué, en quelque sorte; un Homme-Dieu
devenu anatl ème et malédiction : c'est

l'apôtre qui parle : Faclus maledictum(Gal. f

III, 13); un Homme-Dieu qui n'a été traité

en Dieu qu'après avoir elfacé de son sang
la marque, l'empreinte du péché; qui jus-
qu'à ce moment, tout Dieu qu'il était, n'a

pas été plus épargné quo les pécheurs dont
il tenait la place.

La colère du ciel a poursuivi lo péché
jusque dans un Homme-Dieu qui n'avait

que l'apparence, que l'extérieur du péché;
la colère du ciel poursuit le péché jusque
dans les enfants du pécheur. La désobéis-
sance du premier roi d'Israël creuse sous
lui l'abîme où s'engloutira sa malheureuse
postérité : ses vertus, son innocence, l'amour
de tout un peuple, les vœux, les larmes de
David no sauveront point Jonathas : fils de
S;iul, il faut qu'il apprenne au monde ce
que les enfants ont à redouter de I iniquité
(ie leurs pères. Les égarements de Salomon
enlèvent à Roboam la plus grande panie de
sun royaume. Les enfants d'Aohab ne feront
que passer du berceau au tombeau : Perdam-
que omnem domum Achab. (IV Beg., IX, 8.)
Samuel fait entendre cet oracle effrayant au
grand prêtre Héli : Pars magna domus tuai
morielur ciun ad virilcm œtatem venerit.
(I /ter/. ,11, .T."}.) V

ros lijs ne se montreront quo
pour disparaître ; vous n'aurez lo plaisir de
les voir croître sous vos yeux (pie pour être
plus sensible à la douleur de les voir périr
dans la fleur et la force de leurs années

;

votre lace no se perpétuera que pour im-
mortaliser les vengeances du Seigneur: Pars
magna domus tua' morictur cum ml virilem
«talon venerit. La colère du ciel poursuit le

péché jusque dans les amis du pécheur. Lo
saint roi Josaphat trouve à peine dans son
zèle un asile qui le mettre à l'abri de l'indi-

gnation du Seigneur, méritée par son al-

liance avec un roi prévaricateur : Impio
prœbes auxildum, et his qui oderunt Dominum
amicitia jungeris ; el ideirco iram quidem
Domini merebaris (II Parai., XIX, 2.) La
colère du ciel poursuit le péché jusque dans
ceux que le pécheur approche. Un Achan,
dans une armée, la livrera en proie à l'en-

nemi vainqueur.Un Jonas, dans un vaisseau,

déchaînera les vents et soulèvera les flots.

La colère du ciel poursuit le péché jusque
dans ce qui a servi au pécheur. La terre,

pour l'avoir soutenu et porté ; les astreset
le soleil, pour lui avoir prêté leurs lumières
succomberont à la fin des siècles sous lo

poids du courroux céleste : Cœli ardentes
solventur, et clementa ignis ardore tabescenU
(II Petr., III, 12 ) Un feu|vengeur sera allumé
pour purifier l'univers; pour dévorer la

terre infectée de nos abominations; Odisli...

perdes.

Le voilà donc ce Dieu que l'on prétend
insensible à l'outrage du péché 1 Le voilà
sans cesse occupé à punir, à détruire le

péché! Le voilà, pour le péclîé, plein d'une
horreur que rien n'a le pouvoir d'affaiblir

dans son cœur! Le voilà, depuis la nais-
sance des siècles, appliqué à exprimer, à

signaler sa haine contre le péché! Ledirai :je?

L'histoire du monde entier nous offre les

traits les plus évidents et les plus multipliés
de ses vengeances. Quelles vengeances!
qu'elles sont terribles ! et quo le prophète a

eu raison de dire : Tu terribilis es, et qui
resislet tibi? (Psal. LXXV, 8.)

N'attendez pas que, parcourant les Livres
saints, je vous montre d'âge en Age les em-
pires détruits; les plus florissantes monar-
chies laissant à peine après elles la mé-
moire de leur grandeur passée; la terre
ouvrant ses entrailles pour engloutir de?
murmurateurs audacieux; la puissance de
l'Egvple ensevelie dans les flots de la mer;
des armées nombreuses tombant sous un
glaive invisible; Juda, la nation chérie,
sans prince, sans autel, sans sacrifice, dis-

persée dans une région lointaine, accabléo
sous la pesanteur de ses fers, pleurant pen-
dant soixante-dix ans les ennuis et les op-
probres d'une dure captivité; tous les élé-

ments conjurés à la perle de l'homme; les

hommes eux-mêmes, vengeurs do leurs
propres péchés, acharnés à s'entre -dé-
truire; l'univers devenu un théâtre d'hor-
reur, sur lequel se succèdent sans interrup-
tion les scènes les plus tragiques.

Hélas 1 pour connaître les vengeances du
ciel, nous n'avons point besoin de sortir do
nous-mêmes. Les ténèbres de notre esprit, les

incertitudes, el les l'ausseslueursde notre rai.

son; les passiousdo notre cœur; l'attrait sé-
ducteur des plaisirs perfides; le poison des
chagrins et des ennuis dévorants; les dis-
grâces qui nous humilient; les trahisons
qui nous désespèrent; les maladies qui nous
minent, qui nous consument; In mort qui
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nous jette dans le tombeau ; tous les crimes
et tous les malheurs de noire vie infortunée:
un seul péché < si la première source d'où
coule ce torrent de m isèrvs qui ravagent la

terre. Depuis .six mille ans, ce péché est
passé; depuis six mille ans, les effets de co
péché subsistent. Coupables p;fr le vice de
notre origine, la colère du ciel passe en
nous avec le sang de nos pères; affreux hé-
ritage <]ue nous transmettons à la postérité
la plus reculée : le deinier Age, le dernier
jour, la dernière heure, le dernier instant
du monde périssant, trouvera le monde oc-
cupé a pleurer, par ses dernières larmes, lo

premier péché du premier homme.
La haine contre le péché peut-elle aller

plus loin? Hommes, instruise/ - vous et
tremblez I Non, ce n'est point encore là

toute la haine de Dieu contre le péché; ces
peines renferment elles mêmes des vues de
miséricordes sur Je pécheur : ce n'est point
encore ainsi que D.eu punit irrévocablement
le péché; c'est ainsi qu'il veut vous amener
à en solliciter le pardon. O terrible, ô af-

freuse vérité I Je l'avoue, avec le Prophète,
l'épouvante et l'effroi pénètrent jusqu'à la

moelle de mes os; mon cœur palpitant ne
conserve qu'un soude do vie et de force
expirante : Emarcui, nec habui quidquam vi-

rium. (Dan., X, 8.) C'est ainsi que Dieu
pardonne le péché. Ciell comment donc
est-ce qu'il le punit? Quels sont ces gouf-
fres ténébreux que le soleil de justice n'é-
claira jamais de ses rayons ; ces fleuves do
feu, ces tourbillons de flammes? Dans ce
séjour d'horreur, que de victimes meurent
et renaissent continuellement à de nou-
veaux supplices 1 Les siècles passeront,
leurs peines ne finiront point , leurs larmes
ne cesseront point de couler, leurs larmes
n'éteindront point lo feu qui les dévore.
Dieu ne les connaît plus, ou il ne les con-
naît que dans sa fureur; elles ne connais-
sent plus Dieu, ou elles ne le connaissent
qu'à la rigueur et à la durée de ses ven-
geances.
Vous croyez, chrétiens, que je vais vous

dire que les jugements de Dieu sont équi-
tables; vous pensez que je vais vous rappe-
ler, avec le Prophète, ce jour auquel, vain-

queur de nos préjugés et de notre amour-
propre, Dieu forcera les nations d'adorer la

justice de ses arrêts. Non: je dis seule-

ment, voulez-vous savoir combien Dieu
déleste le péché? voyez l'enfer; il ne me
reste rien à dire. Je me trompe; je n'ai rien

dit; l'enfer, tout affreux, tout enfer qu'il

est, n'exprime point encore assez combien
Dieu est irrité par le péché. Mais ces hom-
mes (pic Dieu méconnaît et qu'il mécon-
naîtra toujours; ces hommes (pie Dieu

renoncera toujours , ces hommes (pie Dieu
accable du poids de sa colère et qu'il

en accablera toujours, ail I je les vois tous

tiempés, tous baignés du sang.de Jésus-
Christ.

Mes frères, renonçons à notre foi, ou ne
regardons plus le péché qu'avec horreur el

exécration. Un Dit n qui meurt pour sauver

a.-J. C. 1 f '. I : Y DE NEUVILLE.

les hommes, ensuit./ qui réprouve ces hom-
mes qu'il aima jusqu'à mourir pour leur
salut : o péché, quel est Jonc ton funeste
pouvoir d'arracher du sein de Dieu ces en-
fants objets d'un amour si tendre :

Je sceau de leur ado; lion, de leur imprimer
le caractère d'une éternelle réprobation;
d'en faire aux veux de leur père, et quel

! un objet d'auathème et de vi

Immortelle I Non, ce n'est point dans les

arrêts d'un juge équitable, c'est dans les

fureurs d'un père- irrité, qui s'arme contre
sou propre sang, qu'il faut aller puiser la

juste idée d'un crime pour savoir ctHDhiea
Dieu déteste le péché; souvenez-vous com-
bien Dieu a aimé le pécheur. lésus-ChrisI
sur la croix, le pécheur dans l'enfer, réu-
nissons le contraste de ces deux étonnants
spectacles; appliquons-nous à les étudier,
à les creuser, à les approfondir. Ne crai-

gnons point d'en être troublés, consternés];
ne craignons que de n'en être point assez
touchés.

Un péehé, un seul péché mortel, Dieu lo

punit donc d'une éternité dans l'enfer. Or,
quel Dieu le punit ainsi? Ne disons point
un Dieu sage et éclairé qui ne peut se
tromper dans l'idée qu'il se forme, dans
re jugement qu'il porte du péché; ne di-
sons point un Dieu juste qui ne peut punir
le pécheur au delà de ce que mérite le pé-
ché; ne disons point un Dieu maître, facile-

et indulgent, qui récompense par pen-
chant, par inclination; ne disons point
un Dieu de miséricorde et de boute, qui
ne punit qu'à regret : disons un Dieu ,

rant, un Dieu crucifié, un Dieu père, plus
tendre que ne le fut jamais Abraham pour
Isaac, que ne le fut Jacob pour Joseph et

pour Benjamin; et, malgré toute sa ten-

dresse, ce fils, aimé avec une ardeur si

passionnée, recherché avec un zèle si em-
pressé ; ce fils, pleuré par tant de larmes
racheté par tant de sang, dès qu'il meurt
dans les liens du péclié, il le fuit, il le re-

jette, il le réprouve, il le rend malheureux
pour une éternité.

Pécheur, ne dites donc plus, le | échd
n'irrite point Dieu; qu'y perd-il? Ce qu'il

y perd 1 autant qu'il est en vous, il y i
erd

ses souffrances, ses humiliations, une vie

pénible, une mort douloureuse, les riches-

ses de sa grfl.ee, le prix, la récompense de

sa croix. Ce qu'il y perd 1 il vous perd,

mon cher frère; et ne vous a-t-il pas assez.

acheté pour être sensible à cette perte! Ah
(pie n'en coûte- t-il autant au cœur d»

I homme pour commettre le péché qu'il en

coûte au cœur de Dieu pour le punir, il n'v

aurait que des saints sur la terre. Vous,
pécheur infortuné, vous, mon cher audi-

teur, l'ouvrage de ses mains et le prix de

son sang, vous, pendant l'éternité, li\ré

aux aiiatlièmes. aux malédictions (le votre

Dieu, condamné à" épuiser dans les siècles

des siècles le calice de sa fureur. Qu'elle

est donc vive, dominante, impérieuse, l'op-

position au péché, l'horreur du péehé, qui

met tant de haine où il v eut tant d'aumui I
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D'un trait jo vais donc enfin vous peindre

ce que Dieu pense du péché. Jésus fut sur

la croix, l'homme est dans l'enfer!

Jésus fut sur la croix, le pécheur est dans
l'enfer! Ah! mes cliers auditeurs, après
vous avoir mis devant les yeux un spec-
tacle (|ui parle avec plus de force et d'éner-

gie que ne parlerait toute l'éloquence des
prophètes et des apôtres, ce n'esLplusquc
par un silence plein d'étonnement et de
douleur qu'il convient de vous reprocherles
égarements do votre conduite. Ce Dieu ten-

dre et aimable, qui expire au Calvaire, ou-
tragé par tant de crimes ; ce Dieu redoutable
et terrible, qui se venge dans l'enfer, in-

sulté par tant d'abominations. En effet, où
est-il? quel est-il parmi vous? je ne dis

pas l'homme qui n'a point péché, je dis

l'homme qui gémit de son péché, qui pleure
son péché, qui rougit, qui s'humilie de
son péché, qui pense à réparer son péché,
à satisfaire pour son péché

; je ne dis pas
l'homme qui ne pèche que rarement, qui
ne pèche que par surprise, par fragilité; je

dis l'homme qui se précaulionne contre lo

péché, qui prend des mesures pour se dé-
fendre du péché, qui no s'expose point au
danger du péché, qui n'aime, qui ne cher-
che point l'occasion du péché , je ne élis pas
l'homme qui ne pèche qu'en tremblant, qui,
en péchant, se dispute, pour ainsi dire, le

plaisir de son péché, se reproche son pé-
ché; je dis l'homme qui, au crime de com-
mettre le péché, n'ajoute point le crime de
le commettre sans crainte, de le continuer
sans alarmes, de le multiplier sans frayeur;
au crime d'attirer les vengeances du ciel

par sa témérité, le crime de les attendre
dans une sécurité profonde, de les défier

par son intrépidité; au crime d'être un
homme pécheur, le crime de devenir un
hommo de péché, souvent l'homme de tous
les péchés.

Lar voilà l'abomination qui caractérise
notre siècle, lo titre funeste et houleux
qui lo sépare des âges qui l'ont précédé

;

et plaise au ciel qu'il le dislingue dos âges
qui le suivront 1 Les passions, répandues
sans bornes et sans mesure, ont confondu
parmi nous toutes les conditions, non-seu-
lement par le tasle et le luxe, mais encore
par les vices et par les crimes. En d'autres
temps les prophètes, les Pères de l'Eglise,
les ministres de l'Evangile, reprochaient à
chaque profession ses abus, ses désordres:
chaque état semblait avoir ses péchés pro-
pres et particuliers. Aujourd'hui l'orgueil
des plus hautes fortunes est descendu jus-
qu'aux conditions les plus obscures; l'inté-

rêt, avec ses désirs insatiables, ses basses-
ses ses perfidies, ses monopoles tant re-
prochés à la finance et au négoce, s'insinue,
se glisse jusque dans les places les plus
émineutes, dans les tribunaux les plus res-
pectables, avilit et dégrade souvent les

noms qui paraissent avec le plus d'éclat et
d<; splendeur dans nos histoires, et ne per-
met quelquefois au mérite l'espérance d'ob-
tenir de justice, de protection, de grâces,

ipie ^0 qu'il peut en acheter; les projets

d'ambition occupent l'homme qui n'a rien h

prétendre presque autant que l'homme qui
a droit d'aspirer à tout; le manège et l'in-

trigue ne forment pas moins d'orages et do
révolutions dans le sein des familles que
sur le théâtre do la cour : la débauche et

les plaisirs survivent à la jeunesse ; les

grands ont pris les faiblesses les plus hu-
miliantes du peuple; le peuple emprunte,
il imite la licence la plus effrénée des
grands. Ne voyons-nous pas la tribu sainte,

destinée à confondre le vice par ses vérins

autant que par son zèle, donner quelque-
ibis aux tribus profanes des exemples pro-

pres à les rassurer contre ses enseigne-
ments; le dépositaire des lois, dévoué a

maintenir, a perpétuer dans la nation la

gravité, la simplicité des mœurs, envier

quelquefois, disputer au courtisan le plus

frivole, la science des goûts et des mo-
des, de la délicatesse do la table, de l'or-

nement des palais, de la magnificence (les

équipages, de l'assiduité aux spectacles, de
l'aisance, de la liberté dans les manières,
dans les discours, et n'applaudir jamais
avec plus de joie à son esprit et à ses ta-

lents que lorsqu'il réussit à cacher, h faire

oublier le magistrat; le guerrier se désho-
norer par une étalage de mollesse, de luxe,

de parure, à peine pardonnable à l'amour-
propre, à la vanité, a l'oisiveté du sexe ; le

sexe se faire un fol honneur de substituer
à l'aimable et timide modestie une facilité

de liaisons, d'assiduités, de familiarités, un
dédain des précautions et des bienséances
dont la licence même aurait quelquefois à
rougir; nos philosophes venger la raison
de leurs oulragcs, et la religion de leurs
blasphèmes, par les petitesses de.leurs jalou-
sies, par l'ivresse de leur orgueil et de leur
présomption, par les déclamations fou-
gueuses et les petits manèges de leurs ven-
geances, par un délire d'opinions cl de mo-
rale extravagante que rougirait d'adopter le

vulgaire le plus imbécile; la multitude, à

son tour, peser nudacieusement dans la

balance de ses préjugés et de son ignorance
les dogmes les plus profonds de la foi; no
savoir rien, et prononcer suv tout avec une
hauteur do décision que nu voudrait un no.

devrait pas prendre le génie le plus digne,
d'être le maître ou l'oracle du monde. Ainsi,

par un débordement fatal, qu'aucune digue
n'arrête,chaque état rassemble les scandales,
de tous les étals; \l n'est plus de péché
qu'on ne commette, il n'est plus de péché
qu'on soit obligé de voiler ou de dissimu-
ler; le vice triomphant marche la tête le-

vée ; la piété ne gémit-elle pas llétrie, dé-
daignée? n'insulle-l-on point à qui craint
Dieu? à peine permet-on de lo connaître, et

les héros do l'incrédulité ne voudraient-ils
pas imposer silence à ceux qui exhortent à
l'aimer et enseignent à l'adorer?
Grand Dieu! de quel peuple viens-je '.le

tracer le portrait? Serait-ce celui d'un peu-
ple qui croit le Calvaire et l'enfer? Non,

j

ne suis plus élonné qu'on cherche, qu'un
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travaille, qu on parvienne peut-être à nu le

rroiro pas. Qnel poids accablant poar un
pécheur que lu poils de l'Evangile 1 Com-
ment soulonîr celle désolante opposition du
ï.'n moeurs et de sa loi ? Comment entendre
s mis cttsxe retentir autour de soi les cris

• l'une conscience plaintive et effrayée?
C'e.c l-là, no vous y trompez pus, mes chers
auditeurs, et ne vous laissez point imposer
par le masque sous lequel l'impiété aime à

se cacher ; c'est-là ordinairement ce que fait

l'incrédule ; une Ame trop lâche pour résister
a l'attrait du vice, trop faible pour porter
les terreurs de la religion. Afin de vivre;

tranquille, il faut quitter sa loi, quand on
ne veut pas quitter ses passions, et renoncer
à croire ce que l'on croit, afin de se livrer
en paix à ce que l'on aime. Paix vaine et

frivole I elle fuit souvent au moindre réveil
de la raison ; ordinairement on n'oublie
Dieu qu'à proportion que l'on s'oublie soi-
même, et on ne cesse de trembler qu'autant
qu'on cesse de penser. Paix trompeuse,
paix funeste ! Point de pécheur plus à plain-
dre que le pécheur qui ne se plaint pas lui-

môme. Dieu aime encore lorsqu'il menace;
il ne se tait que dans sa colère sans mé-
lange de miséricorde; son tonnerre grossit
quand il laisse reposer sa foudre ; et les pé-
chés qu'il punira le plus sévèrement sont
les péchés qu'il semble ne pas apercevoir.
Paix folle et insensée 1 Nos fausses persua-
sions ne peuvent rien contre la vérité de la

religion, si elle est l'ouvrage de Dieu; or,

qui peut en douter? que l'homme qui ne
connaît pas, qui ne veut pas connaître les

voie? de Dieu. Quelle folie de vivre dans le

péché ! quelle fureur de s'exposer à mourir
dans le péché ! Nous sommes faibles, nous
sommes fragiles ! Ah ! mes chers auditeurs,
dans les moments de péril, avant que le

noison de la cupidité ait entièrement gagné
le cœur, que son sommeil ait endormi la

raison et la foi, mentons au Calvaire, des-
cendons dans l'enfer, considérons l'homme
d'abord arrosé, baigné du sang do Jésus-
Christ, ensuite enseveli par le péché dans
ces feux dévorants qu'allume et nourrit la

colère immortelle d'un Dieu vengeur; point

de passion qui tienne, qui résiste, qui ne
tombe écrasée et anéantie contre l'im-

pression vive et durable que notre ûmo
éprouvera.
Hommes trompeurs ou trompés, ne vous

excusez donc plus sur la force, sur l'empire
de la cupidité; vous n'êtes si faibles con-
tre elle que parce (pie vous voulez l'être I

Aspirez-vous au courage nécessaire pour
rentrer, pour vous fixer à jamais dans les

voies de la vérité ? lidèk-s a la grâce qui vous
rappelle, descendez au fond de votre Ame ,

cherchez-y les restes précieux de votre foi

et de votre raison ; a la lumière de ce flam-

beau rallumé, considérez les grandes vérités

que je viens de vous exposer, ensuite de-
mandez-vous qu'est-ce que le péché , ce
péché contre lequel je prends si peu do
précautions ; ce péché que je commets m;;l-

gré mes lumières, malgré mes remords : ce

83*

péché dont, loin de craindre et de fuir le

péril, j'aime et j'invite l'occasion: ce péché
auquel je me livre avec tant de facilité, de
paix et de sécurité; ce péché dont je me
console, que j'oublie si promplement, que
j'

1 m'aperçois a peine de l'avoir commis.
Qu'est-ce que ce péché I Dieu seul peut lu

savoir parfaitement; par conséquent, Dieu
seul peut me l'apprendre. Oserai-je interro-
ger le Très-Haut? Il a prévenu mes désirs.
J'entends retentir la xoix foudroyante de la

religion, dépositaire de ses oracles; elle
lève, elle déchire le voile; elle m'annonce,
elle me montre qu'il a coulé, le sang d'un
Dieu, pour expier le péché; que pour le

punir, il y a un enfer.

Grand Dieu, quelle affreuse perspective I

Pécheur infortuné, il me semble que ia

main terrible du Tout-Puissant va me saisir,

m'enlever, me précipiter dans ce goutfre,
dans cet abîme de malédictions, d'analhè-
mes, de désespoir qui s'ouvre sous mes
pieds

Il a coulé le sang d'un Dieu [tour expier
le péché ; donc pour expier le péché Jésus-
Christ a offert une satisfaction, une répa-
ration infinie ; donc le crime du péché est
par lui même d'une grièveté, d'une énormilé
que nous no pouvons comprendre, et qui
tient, en quelque sorte, de la grandeur in-
finie du Dieu qu'il offense ; donc aucun»
punition bornée et finie ne serait une pu-
nition sullisanle du péché, une punition
proportionnée et égale au crime du péché.
Or, dans tout instant de l'éternité, la puni-
tion, quelque longue', quelque rigoureuse
qu'elle ait été, ne sera qu'une punition Unie
et bornée ; donc dans tout instant de l'éter-

nité, la punition du péché n'aura été qu'une
punHion insuffisante; donc en tout instant
de l'éternité, il sera vrai que le péché n'a

point encore été puni d'une punition égale
au crime du péché ; donc pour punir le pé-
ché autant qu'il mérite d'être puni , il faut
l'enfer, il faut une éternité dans l'enfer;
donc, selon les principes de la religion
exactement développés, c'est, en quelque
fagou , moins Dieu qui condamne que lo

pécheur qui se dévoue lui-même à une
éternité Jde supplices et de désespoir. Le
Dieu qu'il abandonna, l'abandonne à sou
tour ; la main qui le soutenait suspendu sur
l'abîme se relire; il y tombe entraîné par
le poids de ses iniquités; son péché l'a pré
cipilé ; son péché le relient, le fixe dans
l'enfer, parce que la succession infinie des
siècles n'amènera jamais dans l'éternité lo

moment où la punition du pécheur ail égalé
l'énormité du péc.ié.

O Dieu sacrilégement insulté et outragé l

ô hommes aveugles et insensés ! ô péché !

ô éternité ! ô Calvaire ! ô enfer... ; mes cher*
auditeurs, quand la religion parie avec tant

de force et d'énergie, il ne nous convient

que de méditer dans le silence, et de nous
livrer à l'action puissante des sublimes et

terribles vérités qu'elle nous annonce ! Lo
langage humain ne servirait qu'à nous dis-

traire et à affaiblir leur impression. Malheur
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à moi, malheur a vous, si médiocrement
émus et touchés nous étions en état, moi
«Je vous parler, vous de m'écOufer ! Que la

voix seule de nos gémissements et de nos

larmes se fasse entendre, pour conjurer le

ciel de nous remplir, de nous pénétrer inti-

mement de ces réflexions. D'abord dures et

«mères, elles deviendront bientôt une source
de force et de courage, de paix et de calme.
La crainte épouvantera les passions qui font

le pécheur; elle préparera, elle amènera
l'amour qui fait le juste, le pénitent. Et,

dans les transports de la divine charité, nous
ne considérerons le Dieu qui punit dans
l'enfer le crime, l'énormité du péché, que
pour adorer, que pour reconnaître, par les

sentiments du plus tendre amour, les misé-
ricordes du Dieu qui l'expie, qui se répare
au Calvaire. Ainsi soit-il.

SERMON XXII.

Pour le vendredi de la cinquième semaine
du carême.

SUn LE DÉSIR DE LA COMMUNION.
Qui manducat meam carnem et bibit meum sanguiuem,

In me manet et ego in illo. (Joan., VI, 55.)

Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang, demeure
en moi et je demeure en lui.

Tels sont les effets de la divine Eucha-
ristie. Ce Dieu qui voulut naître et vivre
pour nous

,
prend une nouvelle naissance

et une autre vie au-dedans de nous. Sa ten-
dresse, féconde en bienfaits, efface les pre-
miers prodiges par de plus grands miracles.
Ne dirait-on pas qu'il ne descend de la croix

que pour monter à l'autel ; qu'il ne sort du
tombeau que pour entrer dans notre cœur?
Victime tour à lour de la charité qui l'en-

gage à mourir pour nous, et de la charité

qui l'engage à se reproduire pour nous dans
le sacrement, avant que de disparaître à nos
regards , il forme les liens d'une charité

plus étroite et pi us intime, dans un sens,

que la première alliance. Dans le mystère
de l'Incarnation, Dieu était devenu homme;
par le mystère de l'Eucharistie, les hommes
deviennent, en quelque sorte, participants
de la Divinité; ils ne vivent plus de l'esprit

et de la vie de l'homme charnel ? ils ne vi-

vent que do l'esprit et de la vie de Jésus-
Christ : Qui manducat.

C'est dans la communion que nous rece-
vons Jésus-Christ ; quels désirs ne doit pas
inspirer l'amour? C'est Jésus-Christ que
nous recevons dans la communion ; quelle
attention ne doit pas inspirer le respect?
Malheur à l'Ame froide et (indifférente qui
ne vient pas chercher à l'autel les bienfaits
que nous offre Jésus-Christ! Malheur a
I flme téméraire et présomptueuse qui n'ap-
porte pas a l'autel la sainteté que nous de-
mande Jésus-Christ 1 Un désir qui respecte
la communion ; un respect qui désire la

communion : deux dispositions également
nécessaires.

Comment l'esprit d'erreur a-l-il réussi à
répandre des nuages sur une vérité si claire?
Dans ce siècle de philosophie superbe et

intempérante, où la religion, tournée en

problème, sert moins à régler le cœur qu'à

exercer l'esprit ? où l'évangile produit plus

de disputes qu'il ne détruit de passions,
chacun semble se partager et décider entre
le désir de la communion et le respect pour
la communion : on la désire et on ne la res-

pecte pas ; on la respecte et on ne la désire

pas : désir téméraire et présomptueux; res-

pect lâche et indolent : un désir qui ne s'y

dispose pas; un respect qui ne s'en appro-
che pas : routes différentes qui conduisent
au môme terme 1

Voulons-nous donner à ce sacrement d'a-

mour et de grâces ce qu'il exige ? Souvenons-
nous qu'on ne peut désirer assez la commu-
nion, qu'on ne peut assez la respecter; ou
plutôt souvenons-nous qu'on peut outrer et

le désir et le respect; que l'un n'est rieu

séparé de l'autre : je dis plus, que l'un n'est

point et ne peut être sans l'autre. Le désir

de la communion qui ne la respecte pas,
n'est qu'un désir faux et trompeur; le res-

pect pour la communion qui ne la désire

pas, n'est qu'un respect imaginaire et pré-

tendu : par conséquent nécessité du respect

pour guider, pour conduire le désir; né-
cessité du désir pour animer, pour régler le

respect.

Vous le voyez, chrétiens, un seul discours

ne pourrait donner une juste étendue à ces
deux propositions, qui renferment ce qu'il

y a de plus grand, de plus profond dans la

morale [chrétienne. Remettant donc à un
autre jour à vous montrer la nécessité du
désir pour animer

, pour régler le respect,

je me borne aujourd'hui à vous entretenir

de la nécessité du respect pour guider, pour
conduire le désir de la communion, et jo

dis : Le désir qui souhaite la communion,
séparé du respect, qui se dispose à la com-
munion, qui se prépare à la communion,
qui travaille à se rendre digne de la commu-
nion

; je dis qu'un pareil désir n'est qu'un
désir faux et trompeur, un désir plus propre
à perdre une âme qu'à la sauver, à ôler la

grâce qu'à la donner, à déshonorer le sacre-

ment qu'à l'honorer. En voici la raison eu
deux mots, qui vont faire le partage de co
discours : c'est que le désir de la commu-
nion, séparé du respect pour la communion
est un désir qui ne vient point de Jésus-

Christ
; première partie. C'est un désir qui

ne mène point à Jésus-Christ; seconde par-
tie. Il ne vient point de Jésus-Christ ; c'est

donc un désir profane et coupable dans sou
principe : il ne mène point à Jésus-Christ ;

c'est donc un désir dangereux et funeste
dans ses suites. Demandons les lumières du
Saint-Esprit par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Le désir de la communion, séparé du
respect pour la communion, est un désir

qui no vient point de Jésus-Christ. Prenez
garde, mes chers auditeurs, et concevez ma
pensée ! A Dieu no plaise que j'entreprenne
d'affaiblir en vous et de vous rendre suspect
le désir de la communion ! Ah! plutôt" quw
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no puisse rallumcrce Feu sacra nui consuma
les premiers âges du chrîstiams , qui lit

l> s vertus de l'Eglise naissante I Je

qu'un véritable et sincère désir de la com-
iniiiiioii est li! |ilns tendra ei le plus saint

mouvement do la grâce dans une âme péni-
tente; je sais qu'il est le plus pur, le plus
noble ouvrage de la céleste charité dans une
fime juste ; je sais que si nous suivons d'un
(L'il attentif l'histoire de la décadence des
mœurs dans l'Eglise, nous trouverons que
les vertus n'y sont devenues rares qu'à me-
sure que les communions ont cessé d'être
fréuti nies ; qu'un ne s'est écarté de l'Evan-
gile qu'à proportion qu'on s'est éloigné de
l'autel

; que les vices qui rendent indigne
du sacrement sont venus de l'indolence qui
le néglige, et que pour bannir les désirs do
la cupidité il no faudrait que faire renaître
parmi nous les vrais désirs de la commu-
nion.

Ce que je dis, ce quo vous ne devez point
oublier, c'est (pie s'il est des désirs do la

communion qu'on ne peut assez entretenir,
il en est contre lesquels on ne peut assez se
précautionner; c'est que, comme il ne faut
pas se lier à toute lumière pour croire, il ne
Faut pas se fier à tout sentiment pour agir;
c'est qu'autant que l'erreur est adroite à se
cocher sous le voile de la vérité, autant le

vice est ingénieux à se parer des couleurs
de la vertu: co que je dis, c'est que notre
cœur est encore plus aisé à égarer quo notre
raison n'est sujette à se tromper

; par consé-
quent tout saint qu'il paraît être, ce désir do
la communion, et plus son objet est res-
pectable, plus nous devons, selon le pré-
cepte de l'apôtre saint Jean, nous appliquer
à l'étudier, co désir, à démêler son origine,
à reconnaître la source d'où il coule :

probale spiritus si ex Dco sint. (Joan.,
IV, 1.)

Or, voulez-vous savoir si ce désir est sur-
naturel dans son principe, s'il vous est in-
spiré par l'esprit de Jésus-Christ, s'il est

produit et formé par la grâce de Jésus-Christ?
Voyez si le désir de recevoir la communion
est joint à la crainte d'en abuser, si l'amour
qui vous porle à multiplier vos communions
vous porto également à multiplier vos ver-

tus; s'il est aussi attentif à se préparer qu'il

est vif et empressé à souhaiter; sans cela,

sans cet heureux mélange de crainte et

d'amour, de respect et de désir, de ferveur
et de sagesse, je ne crains point de l'avan-

cer, 1rs désirs qui vous conduisent à la table

sainte ont leur racine dans le fond des af-
fei lions, des inclinations mondaines; ils

sont de vous, ils no sont point de Jésus-
Christ.

En effol, que serait-il un désir de la com-
mu 'ion qui viendrait do Jésus-Christ, qui
aurait pour principe l'esprit et la grâce de
Jésus-Christ? Ce serait un désir qui n'aurait

d'autres règles quo la volonté de Jésus-
Christ, qui mettrait dans l'âme les senti-

ments que demande Jésus-Christ; ce serait
donc un désir de la communion, mais un
désir qui porterait à s'y préparer autant

nu'.i la recevoii . Le c bui entendrait la ra i

du Dieu de miséricorde, qui ordonne dn
s'approcher; il entendrait la voii du Dieu
de sainteté, qui commai -éprouver;
il se souviendrait de ce que dit Jésus Clirù

qu'une âme qui n'est point arrosée du sa

de l'Agneau 06 SCM qu'une terre stérile qui
lie portera aucun fruit de vie et de jus-
tice; il n'oublierait point co que dit l'A;

Ire, qu'une Ame qui profane le sang de l'al-

liance sera une terre maudite qui ne por-
tera (pie des fruits de mort et de péché; il

Connaîtrait les trésors de grâce qui amen-
dent dans le sanctuaire une Ame Qdèle, l l

il désirerait; il connaîtrait le jugement ter-

rible qui attend uue Age téméraire, et il s'é-

prouverait.

Car voilà, reprend saint Augustin, ce qui
distingue les mouvements de la grâce des
mouvements de la nature : l'esprit de l'hom-
me, quelque vaste qu'il soit, a ses limites;

il ne s'étend pas à tout : l'esprit de Dieu est

immense et infini, rien ne lui échappe, il

réunit ce qui semble le plus opposé. Le
désir n'est point amorti par le respect; le

respect n'est point afTaibli par le désir, la

crairle n'ôte rien à l'amour de sa vivacité

et de ses transports; l'amour n'ôte rien à la

crainte de ses précautions cl de sa vigilance-,

également éloigné de celle indolence mon-
daine qui glace la piété et de cette impé-
tuosité profane qui la précipite, on ne con-
naît ni le respect trop timide qui suit J

Christ lorsqu'il appelle, ni l'ardeur trop
empressée qui se présente à Jésus-Christ
lorsqu'il n'appelle pas; on ne mai) pie point

le moment de la grâce, on ne le prévient
point; le désires! si vif qu'on soupire après

la communion la plus fréquente; souvent le

respect est si profond qu on se dispose à la

communion avec une ferveur toujours nou-
velle.

Une âme touchée de la grâce voudra donc
communier, et parce que c'est la grâce qui
lui inspire ce désir, elle s'appliquera à con-
naître , à respecter la sainteté infinie, la

majesté auguste de l'adorable sacrement. A
la lueur du (lambeau de la foi, perçant les

voiles qui l'enveioppent, elle verra que lu

Dieu qui l'attend à l'autel esl ce Dieu grand,
devant qui les peuples, les nations ne sont
qu'un léger amas do cendre et de poussière,
(iue dissiperait le moindre souille de sa co-

lère : elle jverra que le Dieu qui l'attend s

l'autel est ce Dieu puissant qui se joue de la

force des rois et des royaumes, comme la

tempête briso un fragile roseau ; que c'est

ce Dieu sévère et terrible qui punit pour
une éternité quand il punit en maître irri-

té; co Dieu saint qui ne voit quelquefois

que des vices où l'œil de l'homme ne dé-

couvre que des vertus, et qui fait grâce aux
plus grands saints, lorsqu'il ne leur fait point

éprouver le poids de sa colère.

Et parce qu'elle sera pénétrée de la gran-

deur, de la sainteté du Dieu qui se donne à

famé dans l'eucharistie, elle jugera quelle

doit être la punie de l'âme qui le reçoit; du
fond du tabernacle où il repose elle uiitoo-
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lira sortir ces paroles de terreur cl d'empire-

que prononçaient les ministres de la pi imi-

livo Eglise, avant que d'admettre le peuple

à la participation des mystères redoutables,

et qui jetaient une frayeur salutaire dans

les unies les plus pures, les plus ferventes:

Sancla sanctis; que le sacrement de sainteté

n'est que pour les saints : elle entendra l'a-

nathème de l'Apôtre: (pie celui qui boit

indignement le sang du Seigneur, boit sa

propre condamnation ; elle entendra la

décision de saint Grégoire: que le crime qui

profane le sang de Jésus-Cbrist à l'autel est

égal au crime qui le répandit sur leCalvairc,

et que le ciel n'a pas moins de foudres pour

un peuple sacrilège que pour un peuple

déicide : elle entendra la décision de saint

Augustin, que Jésus-Christ no veut admettre

à faire la pAque avec lui que des disciples

dignes de l'avoir pour maître.

lit parce qu'elle connaîtra la sainteté

qu'exige la participation de l'auguste sacre-

ment, descendant au plus intime de son

cœur, elle en interrogera toutes les voies,

elle en percera tous les mystères ; elle en
sondera toutes les profondeurs : et que de-

viendra-l-elle, lorsque, perdue dans cet

abîme «les faiblesses et des fragilités humai-

nes, elle verra tant de défauts cachés sous

une vaino surfaco de piété? Portant ses

regards d'elle-même a Jésus-Christ, les rap-

portant de Jésus-Christ 5 elle-même; épou-

vantée à la vue d'un Dieu si pur et d'un

eœar si profane, elle s'écriera avec Israël:

qui pourra soutenir la présence de ce Dieu

saint? Entraînée par le désir, retenue par

la crainte, n'osant ni s'approcher de l'autel,

ni s'en éloigner, ni se refuser, ni s'wll'rir à

Jesus-Christ, dans les premiers sentiments

qu'excitera la vue do sa misère, elle no

saura qu'adorer le Dieu de l'Eucharistie,

l'aimer, soupirer pour lui, gémir et trem-

bler sur elle-même, souhaiter ses bien-

faits, s'aflliger et se reprocher d'eu être

indigne.
Et parce que l'humilité qui ne corrige

rien n'est pas moins coupable que l'orgueil

qui ne voit" rien, parce que, selon la remar-

que de saint Grégoire et de saint François

de Sales, le |but de l'épreuve ordonnée par

l'Apôtre n'est point de tenir l'Ame séparée

de Jésus-Christ, mais Je l'engagera ,se rap-

procher de Jésus-Chiist par les vertus, afin

qu'elle puisse s'en approcher par la com-
munion, l'aine fidèle ne se bornera point à

des gémissements stériles; elle se butera

de détruire le mur de division, de préparer

les voies du Seigneur, do lui aplanir les

sentiers, et pour cela elle se hâtera, d'abais-

ser toutes [f-.s hauteurs do la vanité, de
faire plier tous les caprices de l'amour-

propre, de réparer tous les ravages du
péché, do suppléer à l'innocence par la pé-
nitence.

El parce qu'elle n'ignore pas ce que sou-
tiennent tous les théologiens après saint

Homard, qu'un ne respecte point assez Jé-

sus-Christ lorsqu'on Se COnleilte de retran-

cher les scandales, les abominations do péché

qui profanent la sainteté du sacrement, sans
retrancher les imperfections volontaires qui
s'opposent a l'eflicaco et à l'action du sacre-

ment; loin de se borner à la fuite de ces
excès de vico et de corruption, qui sont les

péchés de la passion, elle ira jusqu'à la fuite

de ces faiblesses plus pardonnables, qu'on
peut appeler les péchés de ceux qui vivent
dans la dévotion ; elle se proposera de re-

tracer dans ses mœurs le Dieu qu'elle pré-

tend recevoir dans son cœur. Ivi Dieu de
l'eucharistie est un Dieu humilié et anéanti

;

on renoncera à cet amour de l'estime, de la

réputation profane, qui étale avec tant de
faste les vertus, capables de plaire au mon-
de, et qui cache avec tant de soin les vertus
exposées à lui déplaire; qui peut-être, dans
le bien qu'il fait, ne cherche pas l'applau-

dissement des hommes, mais qui trop sou-
vent manque à faire le bien pour ne pas
s'adirer leur critique et leur mépris ; à ces
dépits de jalousie sombre qui pardonne tout
aux autres plus aisément qu'à leur mérite,
et qui a moins de. peine à se consoler des
outrages qu'elle reçoit que des éloges qu'on
leur donne. Le Dieu de l'eucharistie est le

Dieu de paix cl de concorde; on déraci-
nera ces antipathies qui ne vont point au
delà du cœur, mais qui n'en sortent point.

Le Dieu de l'eucharistie est un Dieu obs-
cur, inconnu ; on s'accoutumera au silence

de la retraite et de la solitude : retenu dans
le monde par les devoirs de l'état, on sera

séparé du inonde par les penchants de la

piété; on no lui donnera que les moments
que Dieu défend de lui refuser; on le verra
par nécessité, on le quittera par goût et par
attrait. Le Dieu de l'eucharistie est le Dieu
de pureté et de sainteté ; on évitera jusqu'à
ces liaisons qui n'égarent pas l'esprit, mais
qui l'amusent par des charmes trop flatteurs;

qui ne passionnent pas lo cœur, mais qui
i occupent ;

qui n'exposent point aux gran-
des fautes, mais qui sont un obstacle aux
grandes vertus.

Et parce que plus on est saint, moins on
croit l'être; parce que la base de toutes les

vertus est l'humilité qui les ignore, l'âme
fidèle n'ira point d'elle-même à l'autel; elle

s'y laissera conduire : appliquée à se faire

connaître aux ministres de Jésus-Christ,
sincères, naïve dans le compte qu'on leur
rend et de leus les penchants de péché et

de tous les attraits de la giAce, elle leur

abandonnera lo soin de lui ouvrir ou de lui

fermer le sanctuaire, d'exciter ou de retenir

sa ferveur : ainsi, au mérite du désir, lors-

qu'elle communie; au mérite du respect*

lorsqu'elle ne communie pas, elle joindra

le mérite, plus grand et plus rare, de quil-

lersa propre volonté pour trouver et suivro

la volonté de Dieu.
El parce que tel est le sort de l'hommo

et de tout ce qui est dans l'homme, d'êlre

sujet à des déclins, à des dépérissements
imperceptibles; parce qu'il est à craindre

que la grâce se retirant à mesure qu'on so

relire des voies île la grâce, des désirs trop

naturels ne prennent la place d'un dûsir
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surnaturel ,' pour juger si c'est Dieu qui
continue d'inspirer le désir de la commu-
nion , elle examinera si ce désir de com-
munier continue d'inspirer le soin respec-
tueux de s'v disposer, car, dès que le res-

pect commencera de s'affaiblir, je vous le dis

.ivec saiui Bonaventure, ne douiez point que
ce qui venait d'abord du ciel ne vienne de
la terre ; c'est un désir qui a le même objet,
ce n'est plus le môme désir. Autrefois le

désir de communier vous remplissait du
désir de fuir le inonde, de renoncer à vous-
même, de vous immoler sans réserve à Jé-
sus-Christ; un désir, fécond en tant de dé-
sirs, de salut et de grâce, venait el il ne
pouvait venir que de la grâce, maintenant
il ne vous arrache ni au sommeil de votre
indolence, ni à l'amusement de vos plaisirs,

ni aux bizarreries de votre humeur, ni a vos
complaisances pour le monde, nia vos aver-
sions pour le prochain, ni à votre indiffé-

rence pour Dieu : un désir si peu propre à
honorer Jésus-Chrisl ne vient point de
Jésus-Christ.

Et s'il ne vient pas de Jésus-Christ, d'où
peut-il venir ? chrétiens! quel abîme que
notre cœur] de quels songes il est le jouet!
Combien de fois, ce qu'il se flatte de faire

par les impressions delà charité, il lofait,

séduit, entraîné par les illusions de la cu-
pidité !

Pour nous à qui les apparences imposent,
nous dont les regards ne percent point les

sombres profondeurs d'une âme hypocrite
ou aveugle, qui trompe ou qui est trompée,
quelles pures et charmantes délices 1 quels
(Joui transports nous ravissent, nous en-
chantent, lorsque les saintes et augustes
solennités de la religion rassemblent les

tribus à l'ombre de I autel ! Le sanctuaire
ne suflil point à contenir la foule qui l'inon-

de; le temple ne fait que rendre et recevoir
à chaque instant les Ilots d'un peuple avide,

impatient de s'asseoir à la table eucharisti-

que. Faibles mortels que nous sommes I le

sang de Jésus-Christ coule entre nos mains,
le sacrifice de propilialion se renouvelle;
chacun participe à la victime, le feu qui vient

de la dévorer semble s'allumer dans tous
les cœurs et les consumer. Quelle paix !

quel silence l Le lieu saint ne retentit que
du cantique de l'Agneau, de la voix des mi-
nistres sacrés, des soupirs échappés aux fer-

veurs dej'amour ou aux regrets de la péniten-

ce. Jours fortunés! ils passent avec trop de vi-

tesse, et puisqu'ils s'échappent si prompte-
ment, pourquoi renaissent-ils si rarement?
Quel changement 1 quelle révolution dans
nos idées el nos sentiments !.si faisant tom-
ber tout à coup le voile qui couvre les mys-
tères d'iniquilé,Dieu nous montrait ce qu'il

lit voir au prophète Ezéchiel, tant d'hommes
perfides qui, jusqu'au pied de l'autel, n'ado-
rent rienmoii.s que leur Dieu ; si Dieu nous
montrait, parmi tant d'Ames qui viennent h

Jésus-Christ, si peu qui viennent pour
Jésus-Christ

; pour quelques désirs de foi

el de piété, tant de uY-sir-s de cupidité et de
mondanité.

Désir de bienséance. A certaines fêle?.

dominé par la piété publique, par l'exemple,
par la coutume, on se présente à la table

eucharistique, moins pour obéir aux oni:"s
do l'Eglise,que pour ne pas choquer, que
pour ne pas révolter le inonde; et comme
ce n'est pas pour Dieu qu'on vient a l'autel,

que c'est pour le monde qu'on semble venir
à Dieu, on ne s'occupe qu'à concerter
l'extérieur, qui est exposé aux regards des
hommes; on néglige de régler, de purifier

l'intérieur, qui est présent sus regards de
Jésus-Chrisl.

Désir de présomption. Toujours juste et

saint au tribunal de son orgueil, un homme
superbe, follement persuadé que rien de ce
qui lui plaît ne peut déplaire a Dieu , vient
insolemment apporter à Jésus Christ l'i-

vresse, les adulations de son amour-propre
coupable d'autant de vices qu'il croit avoir

de vertus.

Désir d'ostentation dans une âme avide
de gloire, qui pense moins à contenter sa

ferveur qu'à nourrir sa vanité, à augmenter
sa justice qu'à en emprunter les dehors, à

devenir saint qu'à le paraître; dans une
âme qui n'approche de l'autel, sous l'exté-

rieur de la simplicité et de la modestie, que
pour se produire, avec plus de faste, sur le

théâtre du monde, et qui vient, pour ain^i

dire, acheter l'applaudissement et l'éloge des
hommes, par des hommages qu'elle rend à

Jésus-Chrisl.

Désir d'habitude. On communie par la

seule raison qu'on a coutume de commu-
nier; les jours marqués, on n'y manque
point, quoiqu'on ait manqué à ses devoirs
les plus essentiels, on est moins attaché à

Dieu, on n'est pas moins souvent à l'autel;

parce qu'on ne change rien dans le nombre
de ses communions, on se. flatte d'être le

même, au lieu que, parce qu'on a cessé

d'être le même, on devrait tout changer
dans ses communions.

Désir d'imitation quelquefois et d'émuls-
tion. Peu inquiet de devenir saint, on aspire

à copier ceux qui le sont; on veut se dis-

tinguer des âmes vulgaires, en marchant sur

les traces des âmes privilégiées; servir de
modèle à son tour, donner l'exemple qu'on
reçoit, et, sans faire attention à la différence

des mérites, ôter toute différence d'usages

et de pratiques. Ainsi abandonnant le solide

de la piété, pour en disputer la gloire, on
consentira, sans peine, que les autres soient

plus vertueux; on ne souffrira point qu'ils

le paraissent davantage, et si on les accom-
pagne dans le sanctuaire, ce n'est pas pour
égaler leur ferveur, c'est pour partager leur

réputation.
Désir d'humeur entêtée et opiniâtre. On

se sent naturellement porté à communier;
de là, dans le système de sa piété, on com-
mence par régler ses communions avant que
de régler son cœur; ensuite, docile sur le

reste, sur l'article de ses communions
ne s'en rapportera qu'à ses idées; les mi-
nistres de Jésus-Christ ne seront point con-

sultés ou ils ne seront point écoulés, on ne
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leur permettra pas d'avoir plus d'allention,

plus de respect pour Jésus-Christ qu'on ne

veut en avoir soi-même.
Que dirai-je encore, chrétiens? Qu'ajou-

terai-je à ce détail? et que nous importe de

quelle source ils coulent ces désirs vains et

frivoles, ces désirs faux et trompeurs, ces

désirs dangereux et funestes qui amènent à

l'aulel tant d'âmes profanes et dissipées,

tant d'âmes mondaines et charnelles? Nous
ne le voyons pas, vous le voyez, ô mon
Dieu.! nous sommes heureux de. l'ignorer;

pour qui vous aime, il est doux, en ces ren-

conires, de n'avoir que l'œil de l'homme, de

n'avoir pas celui du prophète, on ne se

consolerait point des outrages que vous re-

cevez. Ce que nous savons, ce qu'il nous
importe de savoir, c'est qu'un désir qu'il ne

respecte pas, qui ne se dispose pas, ne peut

être un désir de la grâce : pourquoi? parce

que la grâce qui forme le désir de la com-
munion est une opération de cet esprit do
sainteté qui purifie la victime avant que do
la présenter, et qui n'offrira point au Dieu
des vertus un cœur plein de vices et de cu-

pidités ; la grâce qui forme le désir de la

communion est une opération de cet esprit,

amour substantiel, qui unit le père cl le fils,

trop jaloux de la gloire de Jésus-Christ pour
ouvrir à Jésus-Christ un sanctuaire indigne

de lui, cette grâce est l'opération de cet esprit

d'ordre et de sagesse qui ne sépare pont ce

que la foi nous promet de ce que la foi nous
ordonne, qui ne peut nous conduire au sa-

crement de Jésus-Christ qu'en nous faisant

passer par les voies de l'Evangile de Jésus-

Christ. Par conséquent, qu'est-ce qu'un at-

trait pour la communion produit et inspiré

par la grâce? Je l'ai dit, je ne puis le redire

assez, c'est un attrait qui porte à communier
souvent et qui ne porte pas moins à com-
munier saintement; c'est un attrait qui à

toute la vivacité, tout le feu de l'amour le

plus tendre,qui a toutes les attentions, toutes

Jes inquiétudes du respect le plus pro-

fond.

Par conséquent encore, appliquez vous,
mes chers audilcrs, voici en peu de mots
le précis, la substance de celte première
partie. Par conséquent, si le désir de com-
munier est un désir de la grâce, s'il est l'ou-

vrage de la grâce, attention sur soi-même,
recueillement, ferveur, docilité aux mouve-
ments intérieurs de l'Esprit-Saint, tout sera

mis en usage pour se préparer, pour se dis-

poser à la communion; on ne mettra donc
pas toute sa dévotion, ou presque toute sa

dévotion, à communier souvent; on ne con-
servera pas, on n'entretiendra pas des dé-
fauts incompatibles avec la fréquente com-
munion; on voudra donc faire des commu-
nions qui honorent le Dieu qu'on reçoit,

qui sanctifient l'âme qui le reçoit; et, pour
cela, plus on multipliera ses [communions,
plus on travaillera à s'avancer dans les voies

de la véritable piété ; j'entends celte piété
qui consiste, non à confesser ses péchés,
mais à s'en corriger; non à critiquer les

autres mais à les édifier, non à prier beau-

coup, mais à prier bien, non a se tenir dars
la solitude extérieure qui sépare du com-
merce des hommes, mais à vivre dans la

solitude intérieure qui, seule unit a Dieu,

qui seule fait trouver Dieu, non a relever

les défauts du prochain par un zèle prétendu,
mais à cacher ses propres vertus par uno
humilité sincère, non à réformer le monde,
mais à l'ignorer et à en être ignoré, non-
seulement à fuir les plaisirs de tumulle el

d'éclal, mais à fuir le plaisir plus intime el

plus séducteur de contenter sa vanité, do
nourrir sa curiosité, de suivre ses caprices

et son humeur ; on voudra donc communier
et l'on communiera, mais on ne communiera
point sans se disposer au bonheur de rece-

voir Jésus-Christ par le sacrifice de ses pas-

sions; afin qu'il entre dans le cœur, on en
fera sortir le monde et les affections du
monde; on lui portera, je ne dis pas une
âme remplie de vertus, je dis du moins une
âme lavée dans les eaux de la pénitence;
pénétrée de l'esprit de pénitence; une âme
remplie du désir d'acquérir toutes les ver-

tus, une âme remplie d'augmenter, de per-

fectionner sans cesse aes vertus. Pourquoi?
parce que le véritable désir de la commu-
nion et le désir de la véritable sainteté no
sont qu'un seul et même désir.

De là concluez : ces désirs de la com-
munion qui n'ont pour objet que 'a commu-
nion même; ces désirs stériles, inefficaces,

qui se terminent à souhaiter la communion,
qui ne s'étendent pas jusqu'à vous y prépa-
rer; ces désirs superbes, qui vous placent
d'abord dans le sanctuaire auprès du phari-
sien audacieux à vanter ses vertus, sans
vous arrêter dans le vestibule avec le pu-
blicain occupé à pleurer ses péchés ; ces
désirs trop violents, trop impé r ueux, qui no
se consolent point de quelque temps passé
sans communier, qui regretteront quelque
temps employé à s'épurer, à se perfection-
ner; ces désirs lâches et indolents qui no
savent qu'offrir, que promettre le cœur à

Jésus-Christ, qui ne savent point le lui don-
ner; ces désirs indociles qui ne p ennent
la loi que de leurs caprices, et qui, pour
venir à Jésus-Christ, commencent par lui

désobéir; ces désirs aveugles el imprudents,
qui réduisent toute la piété à multiplier les

communions, comuie si, pour communier
saintement et utilement, il ne fallait que
communier souvent ; ces désirs qui ne chan-
gent rien ou presque rien dans le cœur et

dans la conduite; ces désirs de la commu-
nion, qui ne donnent point, qui n'augmentent
point le désir de la perfection, quel qu'en
soit le principe, ils ne sont point inspirés

nar la grâce, ils sont étrangers à l'esprit de
la grâce. Désir de la communion, séparé du
respect pour la communion, il no vient

point de Jésus-Christ, j'ajoute qu'il ne
mène point à Jésus-Christ.

SECONDE TAnTIE.

Ne vous y trompez pas, chrétiens, la di-

vine Eucharistie est la source, la plénitude
de la grâce; cependant, la grâce du »a:re~
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nient n'est pas accordé) à Ions ceux qui

reçoivent le sacrement. Dana les principes

denotre foi a
il fout distinguer, avec saint

Augustin, «lenx sortes «le réception do l'ou-

cliaristie; l'une qu on peut appeler pure-
ment extérieure, quoique réelle, l'autre au-
tant intérieure qu'extérieure; réception
purement extérieure, <| u i consiste à recevoir
le cor|>s de Jésus-Christ ; réception inté-

rieure, spirituelle, invisible, (pji, avec le

corps de Jésus-Christ, donne la grâce do
Jésus-Christ. Or, reprend le saint docteur,
s»ns parler de ces scandales d'irrévérence
el d'impiété, de ces monstres de profana-
tion clairement connus de l'esprit et avoués
du cœur, qui n'outragent jamais Dieu plus
indignement que lorsqu'ils semblent l'ho-

norer, qui ne s'éloignent jamais davantage
de Jésus-Christ que lorsqu'ils s'en appro-
chent, qui du sacrement de salut et de
sanctification font le sceau funeste de leur
réprobation iTantœ rei suciamentum ad ju-
dicium sibi manducat el bibit. Combien de
communions dans lesquelles on reçoit Jé-
sus-Christ sans le recevoir? On le reçoit,
puisque la perversité de l'homme ne change
point les dispositions adorables de la vo-
lonté de Dieu, puisque le pécheur, autant
que le juste, trouve son Dieu dans l'eu-

charistie: le pécheur, un Dieu juge; le juste,

un Dieu sauveur : cependant, on ne le re-
çoit pas dignement

, parce que recevoir
dignement Jésus-Christ, c'est recevoir l'es-

prit do Jésus-Christ
; parce que peur parti-

ciper utilement au corps et au sang de
Jésus-Christ, il faut (pie Jésus-Christ de-
meure en vous, que vous demeuriez en mi

;

qu'il repose dans votre cœur, que votre

cœur se repose en lui : Signum quia man-
ducavil cl bibit, hoc eut, si manct et manctur,
si habitat el inhabilatur.

Non , mes chers auditeurs , il ne sont
plus, et qui sait s'ils reviendront jamais les

jours heureux où les accroissements sen-
sibles do foi, de charité, sans cesse opérés
par la communion, annonçaient, d'une ma-
nière touchante et comme décisive , la

présence réelle de Jésus-Christ au sacre-

ment de l'autel? Attentifs à recueillir ce
précieux héritage de grâces, que les enfants
n'ont-ils renouvelé do siècle en siècle la

ferveur de leurs pères? Leur piété seulo
aurait épargne à l'Eglise les blessures pro-

fondesque lui tirent les dernières hérésies
;

elle aurait prévenu les ravages du sanctuaire.

Alors un Zwinglc, un Calvin auraient-ils osé
blasphémer l'auguste sacrifice? Pour justifier

sa foi, pour confondre leur impiété, l'univers

leur aurait présenté le spectacle de ses

vertus. Un saint Chrysoslome leur aurait

dit : Vous ne voyez pas votre Dieu dans
le sacrement, voyez-le, il se montre tout

entier et à découvert dans les effets du sa-

crement; dès qu'il a bu dans le calice que
l'Eglise présente aux lidèles, le chrétien n'est

plus un homme, ou ce qui est un miracle
plus étonnant, il est homme sans avoir les

faiblesses de l'humanité; il est tellement

possédé de l'amour de son* Dieu , qu'il n'a

plus d'autre amour, ou qu'il ne chérit rien
tant que l'oecasion de sacrifier à Jésus-
Chrils ce qu'il aime la plus tendrement.

ConcevCZ-VOttS, leur aurait demandé Saint
Augustin, un cœur plus dégagé d< s affec-

tions naturel les, un homme plus dégagé du
tout ce qui l'empêcherait do se réunir à

Dieu, que celui qui méeenm it - m père, sa
mère, ses enfants, son épouse h ute haign <•

de larmes? Les martyrs les avaient «levant
les \ eux, ils ne le«

aurait ajouté i , milH Cy| rien,

l'orage do le persécution commençait d •

se faire entendre; ils entraient dans le

sanctuaire, timides, chancelants, fragiles ar-
brisseaux que le souille le plus léger allait

déraciner et enlever. A peine! •, res
avaient touché la coupe sacrée, que saisis,

enivrés d'une sainte fureur, prodigues do
leur vie, ils étonnaient les tyrans par leur
constance; Hs désiraient [.lus de suppli
qu'on ne pouvait leur en accorder. Ah! lo

dirai-je? pour enfanter de pareils prodiges,
il fallait le Dieu même de la grâce. C'est lo

Dieu du ciel qui couronne les saints. C'est
le Dieu de l'eucharistie qui les fait ; et pour
attester sa présence, il n'a i>esoin que du
courage et des vertus de son peuple.

Les temps sont bien changes ! c'est tou-
jours le mémo Dieu, c'est un autre peuple.
Alors, docile au précepte de l'A; Âtra, rime
la plus fervente dans la crainte salutaire de
faire mal ce qu'on ne peut faire trop bien,
s'éprouvait avec soin; et qu'est-ce que
s'éprouver demande saint (liégoire, si co
n'est travailler sans relâche à délruire
l'homme extérieur et charnel, à perfection-
ner l'homme intérieur et spirituel, h banni'-
le péché et à introduire la grâce : Quid
probure se, nisi etucunla peccatorum nequi-
tia, se ad Dominicain tnensam purum exhi-

' bere.

Alors donc lo sang du Dieu sauveur de-
venait la source féconde des vertus les plus

héroïques, parce qu'il coulait sur une terre

bien préparée; au contraire, lorsqu'on no
prend pour guide et pour maître que ses
désirs précipités, qu'arrivc-l-il? ce que
nous voyons chaque jour : après avoir passé
les années entières dans l'oubli de leur
Dieu cl de leur religion, des hommes d'oc-
cupations el d'intrigues mondaines; des
hommes d'amusements et de plaisirs dan-
gereux ; des hommes de passions et de cupi-
dités, ne mettront entre leurs péchés cl

leur communion que l'épreuve d'un mo-
ment, et quelle épreuve?
Epreuve vainc et chimérique? Hommes

profanes et dissipés, avec une égale facilité

à commettre le péché et à l'oublier; connue
ils s'y livrent sans résistance, ils n'en con-
servent aucun souvenir; le péché coûte si

peu à leur cœur, qu'il ne fait point do tra-

ces profondes dans leur mémoire ; tandis que
nous ne voyons rien dans leur conduite qui
ne nous fasse trembler, ils n'y voient pi

que rien à se reprocher; aus^i embarras!
à se trouver des pèches, (pic nous Je
rions à leur trouver des vertus, ils viennent
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nous épouvanter au tribunal sacré, par le

prodige alfrcuxd'un homme qui, avec beau-
coup do [tassions et d'occasions, avec pou
de piété et de religion, se dit moins pécheur
que les plus grands saints

Epreuve légère et frivole 1 On ne se^ con-
naît (pie par la surface: on voit ses péchés,
on no veut point voir au-delà, on ne re-

monte pointa la cause, au principe de ses

chutes fatales; on se contente de savoir ce

qu'il faut accuser, on craindrait de savoir ce
(ju'il faut réformer et corriger; on se per-
suade, ou on paraît persuadé que la péni-

tence qui efface le péché consiste toute en-
lièredans la pénitence qui le déclare; qu'il

ne reste plus rien à faire dès qu'il ne reste

plus rien à dire, et que pour être juste, il

sullit d'avouer que l'on fut pécheur.
Epreuve stérile et inefficace, qui appro-

fondi! loul, qui ne remédie a rien ! On ne
se précaution nu ni contre la faiblesse de la

volonté, ni contre la force des habitudes, ni

contre la séduction du monde, ni contre le

<iangcr des occasions : on se flatte que lo

co'ur est changé, on se trompe, on s'aveugle;
plus coupable peut-être par sa pénitence
que par ses péchés, ce n'est que par un
nouveau crime qu'on se dispose à la com-
munion, en profanant la grâce de Jésus-
Christ dans le tribunal de la pénitence: on
s'essaye, on s'enhardit à profaner dans le

sanctuaire le sang de Jésus-Christ.
Epreuve trop bornée, trop limitée! Que

fait une Ame qui n'est point assez pénétrée
de la sainteté du sacrement? elle ne quitte
que les défauts qui la rendraient absolu-
ment indigne de la communion; elle ne
pense point à acquérir les vertus qui en
rendent digne. Elle évite donc ces pas-
sions grossières dont il est impossible de
méconnaître le crime; elle leur substitue
des fiassions délicates et modérées, pas-
sions, en un sens plus dangereuses, parce
qu'elles ont la malignité des passions sans
en avoir l'apparence; parce qu'elles affai-

blissent, qu'elles gâtent le cœur par des
progrès insensibles de corruption, sans in-
quiéter, sans révolter d'abord la conscience
par des excès rapides de dépravation et

d'iniquité; parce que, tenant comme le mi-
lieu entre le vice et la vertu, elles semblent
justifier et excuser les [léchés qu'elles com-
mettent, par les péchés plus grands qu elles
ne commettent p;is.

Ce ne seront [dus ces haines violentes
et fougueuses qui s'annoncent au-dehors
par l'éclat de leurs plaintes et de leurs mur-
mures, par l'obstination indocile et les

vivacités indécentes de leurs fureurs, par
le scandale des séparations; ce seront ces
antipathies , ces aversions, ces aigreurs
qu'on laisse entrevoir et deviner plusqu'on
D6 les montre, qui ne parlent que par un
silence froid et glacé, qui ne s'expriment
que par l'air et les manières, qui n'écar-
tent ceux qui déplaisent que par un excès
de politesse, qui ne se vengent qu'en niel-

lant les bienséances respectueuses à la

place de la simple et naïve amitié et qui

Orateurs sacrés. LYI1.

remplissent le cœur de l'illusion (laiteuse

d'avoir su réussir à se contenter sans mé-
contenter Dieu, à satisfaire son ressenti-

ment sans blesser la charité.

Ce ne seront plus ces intrigues, ces ma-
nèges, ces transports d'une ambition déme-
surée, ce sera une ostentation de piéié qui
aime à se donner en spectacle ; une singu-
larité de goût et d'idées bizarres qui dé-
daigne de penser comme le vulgaire; ce
sera une hauteur, une indocilité d'humeur
qui, par l'inconstance de ses caprices, fa-

tigue l'âme la pi us complaisante; par ses
airs et son ton d'empire, révolte l'esprit le

plus souple, le pi us pliant ; ce sera une
idolâtrie de soi-même, qui prétend s'élever

par la supériorité du génie et des lumières.
Ce ne seront plus ces médisances, ces ca-

lomnies, dont la licence meurtrière, dont le

souffle empesté répand d'odieux soupçons
sur la vertu la plus pure; ce seront ces 'mé-
disances fines, déliées; ces médisances po-
litiques dont la satire commence ou li lit

toujours par un éloge, et dont les précau-
tions hypocrites n'aboutissent qu'à rendre
la critique plus croyable par le panégyrique;
ces médisances sages, si j'ose m'exprimer
ainsi, réfléchies, mesurées, attentives à sé-
parer ce qu'on se croit obligé de taire do
ce qu'on permet de raconter; qui souvent
diraient moins, en un sens, si elles disaient
davantage; dont la discrétion trop marquée,
trop sensible révèle ce qu'elle entreprend
de cacher, et nuit davantage au prochain,
parce qu'elle en fait penser, que par tout ce
qu'elle en pourrait dire.

Ce ne seront plus ces débauches, ces
voluptés, ces fureurs de jeu et de luxe qui
ne font pas moins de tort à la réputation
qu'à la conscience; ce sera une situation
de douce tranquillité, de poix indolente, qui
ne donne pas tout aux sens, qui leur refuse
peu, qui ne se livre point aux plaisirs qui
couleraient un crime, qui n'aspire point aux
vertus qui demanderaient des efforts et des
combats

;
qui ne permet pas au cœur de

courir après tout ce qu'il désire, qui lui

permet de fuir tout ce qui le conirisie et

l'afflige : une situation où l'on craint, dit-
on, de commettre de nouveaux péchés, où
l'on ne pense point à effacer les anciens;
une vie de raison plus que de religion,
d'honnête lu mine plus que de chrétien;
une vie, qui, à la bien définir, n'est qu'une
élude d'amour-propre appliqué à se ména-
ger entre la conscience et les passions, entre
les intérêts du temps et ceux de l'éternité,

entre l'Evangile de Jésus-Christ < l l'évan-
gile du monde. Disons mieux, une vie qui
n'est que l'illusion, l'égarement d'un amour-
propre insensé, jusqu'à se persuader qu'on
peut être saint ici-bas sans avoir rien à
souffrir, qu'on peut être heureux sars
avoir rien à se reprocher.

Or, dans cet état, attendre, espérer fa

grAce du sacrement, c'est une attente vaine,
une espérance chimérique. Je ne parle

point de ces communions précipitées par la

bienséance, doit les uréoaralil's se redui-

32
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sent à un < \.in.cn sans attention, 5 une
accusation sans douleur, à des résolutions

sans sincérité, à des promesses sans effet,

vous savez, vous ne pouvez l'ignorer, dit

saint Àmbroise, que ces soi les de com-
munions, quelque rares qu'elles soient,

sont toujours trop fréquentes, puisque si

Jésus-Christ entrant dans votre cœur n'y

aperçoit son esprit et sa vie, loin d'être un
Dieu sauveur qui vous sanctifie, il ne sera

qu'un Dieu vengeur qui vous condamne et

qui vous réprouve : Si non mutât vilum,

magia occidilur, quam vivificetur.

Je ne parle point du danger trop inévi-

table, auquel un étal d'imperfection volon-

taire vous expose , d'outrager Jésus-CInist,

de vous perdre par des communions indi-

gnes. Vous seul, Seigneur, sondez l'abîme

de nos pensées et de nos désirs. Combien
de fois, à l'ombre, à la suite de ces péchés

légers (jue l'on aime, coulent et s'insinuent

des péchés plus griefs qui séduisent la vo-

lonté en surprenant l'esprit? Une âme qui

ne craint que de se perdre, qui ne craint

point de vous déplaire, est sujette à se par-

donner ce que vous ne lui pardonnez pas.

Qu'il est facile, à certains moments de nuage,

de sommeil, de franchir la distance par la-

quelle sont séparés le péché qui affaiblit la

grâce, et le péché qui l'ùte 1 Pour cela, il ne

faut qu'un pas; et dans les transports de la

passion, le cœur va bien vite : parce quon
ne voulait que se sauver on périt, et tel qui

croit ne venir a l'autel qu'avec des imper-

fections, y paraît pécheur, se retire sacri-

lège et profanateur

Je dis seulement que cet étal de faiblesse,

de fragilité volontaire, est un obstacle qui

diminue, qui arrête l'efficace et l'action du
sacrement, et voici comme je raisonne avec

saint Jérôme : Le Dieu de l'Eucharistie est

un Dieu de miséricorde, il est un Dieu de

sagesse : il est un Dieu de miséricorde, ses

grâces pour couler n'attendent qu'un cœur

disposé à les recevoir; il est un D.eu de sa-

gesse, il ne répand point l'abondance de sa

grâce dans un cœur obstiné à la rejeter, à

en abuser. Jésus-Christ est sur l'autel, con-

tinue ce saint docteur, tel qu'il parut au mi-

lieu d'Israël : pour offrir la grâce du sacre-

ment, il ne consulte que les désirs de son

amour; pour la donner, il consulte la prépa-

ration de notre volonté; il ne vient qu'à

ceux qui, en suivant les mouvements de

l'Espril-Saint l'appellent et accourent à lui,

il ne guérit que ceux qui veulent être guéris :

Vis suims (icri ? (Joan., V, 6.)

Or, répondez-moi, est-ce souhaiter la

grâce du sacrement, lorsque, loin de penser

a la mériter, on ne pense pas même à la

demander? Un désir téméraire et imprudent

vient dans le sanctuaire sans prépaialion, il

y demeure sans ferveur : communions froi-

des et languissantes 1 Jésus Christ entre

dans le cœur, le cœur n'est pas dans lui-

même; fugitif à la suite de mille désirs pro-

fanes qui l'agitent, qui l'entraînent, il se

tait et il est obligé de se taire : à peine on

u trouvé son Dieu qu'on le quitte, on le

reçoit el on l'abandonne; on ne lui dôme
rien et on ne lui demande rien; on lai<^o

échapper les moments de salut, on aimeà les

voir fuir et disparaître, on les appréhenda
plus qu'on ne les souhaite, on ne veut point
être tant éclairé, on ne veut point être si

vivement remué et attendri, on craint de
voir trop clairement ce que Dieu demande;
il en coûterait pour lui refuser, il en coûte-
rai! plus [Kjur le lui accorder; et comme
on e>t déterminé à n'avoir pas plus du
vertus, on désire de n'avoir pas plus de
grâces.

Lsl-ce souhaiter comme il faut la grâce
du sacrement, lorsqu'on se borne à la

souhaiter, lorsqu'on ne quille rien pour la

grâce, lorsqu'on ne sacrifie rien à la grâce,
lorsqu'on nourrit des affections, des habi-
tudes contraires aux mouvements et aux im-
pressions de la grâce? Ahusel illusion, mes
frères, de penser que dans le sacrement,
Jésus-Christ détruira des faiblesses que vou9
voulez conserver, qu'il vous ôtera des pas-
sions qui vous sont plus chères que son
amour, qu'il prendra un cœur qui no se
donne pas 1

Non, ne croyez point qu'au gré de vos
vains désirs, notre Dieu dérangera Tordre
et l'économie de ses desseins. Il est vrai
qu'il n'appartient qu'à la grâce du sacienunt
de consommer l'ouvrage de votre sanctifica-
tion, mais il n'est pas moins vrai que vojs
n'obtiendrez celte grâce qu'autant que
serez lidèle à une autre grâce qui doit l'é-

baucher et le commencer. Car, disiii;

deux grâces qui se rapportent également à
la communion : l'une que j'appelle la gr&i e
que donne le sacrement, l'autre que j'ap-
pelle la grâce donnée pour le sacrement
Crâce que donne le sacrement qui, étant le

plus pur effet, le chef-d'œuvre de l'amour
d'un Dieu, peut consumerjusqu'aux traces,
aux vestiges des amours profanes, et ne
laisser rien de l'homme dans l'homme.
Crâce donnée pour le sacrement, ponr
nous disposer au sacrement, pour nous pré-
parer à la grâce du sacrement ; c'est-à-dire,
une grâce qui nous est accordée pour com-
battre nos penchants, pour réprimer nos
passions, pour nous soutenir contre la force
des habitudes, pour nous instruire à nous
élever au-dessus de nous-mêmes, à nous
déprendre, à nous détacher de nous-mêmes.
Or, reprend saint Ambroise, la grâce propre
du sacrement, la grâce que produit le sacre-
ment, ne nous sera donnée que dans la

proportion el selon la mesure de notre fidé-

lité à suivre l'attrait de la grâce qui dis-
pose, qui prépare au sacrement : par consé-
quent, conclut ce Père, si vous voulez trou-
ver la vie dans le sacrement, faites que le

sacrement trouve la vie en vous ; si vous
aspirez à la grâce qui achève le changement
du cœur, livrez-vous à la grâce qui le com-
mence : Qui vult vitam, mtUet vitam ! Vous
rejetez la grâce qui combat les penchant*
de la nature, vous n'obtiendrez point la

grâce (pii les domine et qui les assujettit

A quoi servent donc ces communio.is
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auxquelles on ne se prépare pas, ou aux-
quelles on se prépare si peu? Ah 1 chrétiens,

voilà ce qui doit vous faire trembler* vous
faire appréhender que vous n'ayez plus à

craindre du Dieu qui juge les justices, que
du Dieu qui juge tes péchés : voilà ce qui
occasionne les vives inquiétudes, les trop

justes alarmes de notre zèle ! Nous voyons
des communions, trop souvent nous ne
voyons ni les vertus qui disposent au sacre-

ment, ni les vertus que le sacrement peut
et doit produire. On sort du sanctuaire, d'en-

tre les bras de Jésus-Christ, avec toutes ses

faiblesses, avec toutes ses fragilités. Une
seule communion sutlirait à donner toutes

les vertus, après tant de communions, on
n'a pas quitté un seul défaut. Ce cœur tant

de fois arrosé, inondé du sang de Jésus-
Christ, il est encore aux bagatelles et aux
amusements de) la dissipation, a l'enflure et

aux hauteurs de son orgueil, aux délicatesses

et aux jalousies de sa vanité, aux saillies et

aux caprices de son humeur: il est encore
à l'aigreur et à l'animosité de ses antipa-
thies, aux timidités et aux complaisances de
son respect humain, aux ménagements et

aux raffinements de son amour-propre : il

ne sait encore ni s'abaisser par l'humilité,

ni s'alti ndrir par la charité, ni s'occuper
par le zèle, ni se précautionner par la re-

traite, ni se soutenir par la fermeté, ni se

mortifier par la pénitence, ni fuir ce qu'il

aime, ni souffrir ce qu'il n'aime pas. Après
lant de communions, la cupidité n'a rien

perdu de son empire. La grâce n'a point

accru le pouvoir qu'elle devait avoir sur
notre coeur; elle on a beaucoup moins, parce
qu'elle ne tombe que dans une ftme faite à

la négliger, à la mépriser; hardie à la re-

buter, à la contredire. Ainsi, plus on com-
munie, moins on est digne de communier;
au lieu de devenir saint, on se rend coupa-
ble : coupable de la témérité qui s'approche
du sacrement sans s'y disposer, et de l'in-

dolence qui !e reçoit sans en profiter; cou-
pable do la présomption qui se croit des
vertus qu'elle n'a pas, ou de la lâcheté qui
ne corrige point les défauts qu'elle a; cou-
pable de l'outrage qu'on fait à Jésus-Christ
par des communions languissantes et sans
ferveur, et du scandale qu'on donne aux
hommes par des communions inutiles et

sans fruit; coupable de présenter à la grâce
du sacrement un cœur rempli de liassions
mondaines, et de rendre au monde un cœur
qu'on avaitjuré de conserver à la grâce du
sacrement; coupable des grâces de prépara-
tion auxquelles on a résisté, et des grâces
de sanctification qu'on a dédaigné d'obtenir:
on rendra un compte sévère et de ce qu'on
a fait, et de ce qu'on n'a pas fait, et des
grâces qu'on a reçues et des grâces qu'on a
négligé de recevoir.

Or, quel moyen de prévenir ces suites fu-

nestes ? Quelle roule faut-il tenir pour com-
munier saintement, pour communier utile-

ment? Point d'autre, je le répôle, que régler
le désir qui souhaite la communion par le

respect qui s'y dispose, et pour cela, prendro

lotîtes les précautions de sagesse chrétienne

qui coulent naturellement du désir respec-

tueux de la communion, je veux dire, ré-

gler ses communions sur sa conduite, ré-

gler sa conduite par ses communions,
instruction importante, je vous prie de ne
l'oublier jamais
Première précaution : régler ses commu-

nions sur sa conduite. Il est aisé de se
tromper, l'homme se trompe tous les jours

sur ses sentiments, etde tant de choses -qu'il

ignore, il en est peu qu'il sache moins que
son propre cœur; pour se connaître, il est

nécessaire de sortir hors de soi-même, d'é-

tudier ses penchants dans ses mœurs, de
juger de ce que l'on fait. De là, quelque
vifs, quelque pressants que puissent élro

les attraits qui vous portent à la commu-
nion, si la ferveur ne passe des désirs dans
les actions, si l'empressement pour la corn-

munion n'est justifié parla vigilance à répri-

mer les passions, je vous avertis, avec saint

François de Sales, que vous avez plus à

craindre qu'à espérer de la fréquente com-
munion. En effet, remarque ce grand saint,

dont les maximes si sages, si précieuses
tiennent un milieu entre la sévérité phari-

saïque qui outre l'Evangile, et la molle in-
dulgence qui l'affaiblit, ce qui n'empêche-
pas de communier rarement, peut empêcher
de communier souvent. Concevez la raison
qu'il en apporte : c'est que l'union que nous
contractons avec Jésus-Christ, par la fré-

quente communion, étant une union plus
étroite, plus intime, plus réitérée, plus ha-
bituelle, plus durable, dans un sens, et plus
permanente, elle exige une plus grande pu-
reté. La fréquente communion est le plus
grand moyen de perfection : le désir sincère
de la perfection est la préparalion nécessaire
à la fréquente communion; or, ce désir de
la perfection n'est point un désir sincère,
s'il ne s'étend à la conduite, s'il ne domino
et s'il n'assujettit la conduite.
Etes-vousdu nombre de ces âmes ferven-

tes qui s'affermissent dans l'observation du
précepto par la pratique habituelle du con-
seil? Etes-vous de ces âmes qui, alin de se
précautionner contre ce qui est défendu,
osent souvent se refuser ce qui est permis?
Etes-vous de ces âmes que la grâco a cou-
tume de trouver dociles à sa voix et le monde
presqu'insensibles à ses charmes ? De ces
âmes charitables et pacifiques qui s'atten-
drissent si facilement sur ce que soutirent
Jours frères, et qui oublient si promptement
ce qu'elles ont à souffrir; qui s'édifient des
vertus du prochain sans se scandaliser do
ses faiblesses? De ces âmes humbles et mo-
dèles qui donnent aux hommes de bons
exemples, sans prétendre à leurs 1 .manges,
qui ne connaissent point de vertus plus
chères et plus aimables que celles que 1o
monde ignore, qui ne se consolent de leurs
fautes que par l'humiliation qui les suit, et
qui ne craignent de la piété que la gloire
qui l'accompagne? Venez, montez à l'autel,
voire Dieu vous y attend avec toutes les ri-
chesses de son amour.
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ist-ee que la fréquente communion ru;

sera permise el utile qu'à des Aines si pures,

si parfaites? Devous-nous prendre, dans

toute la rigueur tic la lettre, la décision de
saint Bonaventure, qu'il ne faut ouvrir que
rarement le sanctuaire à ceus «jui tombent
dans des péchés légers, tles imperfections

volontaires ?

Non, mes cliers auditeurs, le saint doc-

leur le reconnaît lui-même après saint Am-
ln oise, saint Basile, saint Grégoire, que tout

péché loyer n'est pas de lui-môme un obs-

tacle à la fréquente communion. Mais quels

péchés? des péchés de surprise qui échap-
pent plutôt qu'on ne les commet, qui sont

plus dans la conduite que dans la volonté;

des péchés passagers qui disparaissent

aussitôt, qui ne reviennent que rarement;
des péchés d'occasion suinte, et comme de
hasard, qu'il a été dillicile de prévenir,
parce qu'il fut presque impossible de les

prévoir; des péchés de fragilité, qui ont

leur source dans l'inattention de l'esprit,

plus que dans la corruption du cœur; des
pêchers légers, que la tyrannie, l'empire de
l'habitude, les dangers, les occasions insé-
parables de l'état et de la condition, arra-

chent, pour ainsi dire, à une Ame qui fait

les premiers pas dans les voies de Dieu « t

qui selon l'expression de saint Augustin, n'a

qu'une volonté bonne et droite, qui n'a pas

encore une volonté ferme et constanie dans

le bien; des péchés promplement détestés,

qui ne laissent qu'un court intervalle entre

la faiblesse qui les commet et le regret qui

les pleure; des péchés réparés, vengés si

sévèrement que, par la pénitence qui les

expie, on recouvre la sainteté de l'inno-

cence qui les évite; des péchés qui devien-

nent l'occasion des vertus les plus héroï-

ques, par l'humilité qui s'en confond, par

la mortification qui les punit, par la vigi-

lance qui les prévient, par la ferveur qui

travaille à en déraciner le penchant. Toiles

sont, dans la morale des Pères el des théo-

logiens, les imperfections, les fragilités,

qui, loin de rendre dangereuse la fréquente

communion , la rendent utile ou néces-

saire.

Car, s'il s'agit des pé< hés qui naissent dans

l. attention et les réflexions de l'esprit, dans la

paix et le silence du cœur; des péchés dont

on ne sait pas se défendre dans l'occasion,

dont on sait encore1 moins prévenir, éviter

les occasions; des péchés que l'on commet
souvent el que l'on se pardonne aisément ;

des péchés qu'on ne pleure point ou qu'on

pleure mal; des pèches que l'on est accou-

tumé à dire et à ne point quitter, à redire

et à renouveler, auxquels on se livre sans

scrupule, comme on les avoue sans douleui ;

alors, .comment ose-l-on se flatter que des

communions fréquentes soient du moins
utiles, si elles ne sont pas des communions
indignes cl sacrilèges? Comment peul-ou

s'assurer qu'avec la seule exemption de

péché mortel, toujours nécessaire pour évi-

te» l'excès du ci une, ou ne réunit l'as le
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degré d'irrévérence qui nous prive des
effets salutaires du sacrement?

Aussi, il ce n'est pis moi qui l'avance,
B*esl le suffrage unanime des Pères, d< s

mattresde la vie spirituelle qui le décide,
qu'une âme qui conserve, qui nourrit, qui
entretient des affrétions au péché véniel
volontaires et habituelles; qu'une âme qui
oublie assez son Dieu, qui s'oublie i

elle-même [tour communier souvent dans
cet élat, el pour demeurer dans cel état,

quoiqu'elle communie souvent, s'expose au
péril trop certain de profaner le sacrement,
parce que l'affection libre el volontaire an
péché véniel, dont on ne veut pas se dé-
prendre, ne manque guère de conduire par
voie d'aveuglement el d'illusion au péché
mortel, qu'on se flatte de vouloir éviter;
qu'elle blesse la dignité, la majesté de l'au-

guste sacrement par des communions mul-
tipliées, sans l'attention convenable à s'v

préparer, sans un désir sincère d'en profi-

ler; qu'elle se rend inutile le plus -

moyen de sanctification, par l'obstacle

lonlaire qu'elle met à l'action puissante et

efficace du sacrement ; qu'elle se prive de
ces accroissements de ferveur, de cou
d'empire et d'autorité sur ses penchants,
qui sont les dons et les effets ordinaires «le

l'eucharistie; (pie comme elle n'apporte à
Jésus-Christ qu'un cœur froid et indifférent,
elle ferme, dans le cœur de Jésus-Christ, la

source de l'amour et des misérict rdos : par
conséquent, loin de se fortifier, elle s'affai-
blit dans l'exercice des vertus évangéliques;
elle recule, bien loin d'avancer, dans la voie
de la perfection. Nécessité donc de régler
ses communions sur sa conduite.

Seconde précaution : régler sa conduite
par ses communions; et sur cet article, je
ne vous ferai point entendre la voix des
Pères, des conciles, qui tonnent avec véhé-
mence et énergie contre l'assemblage indé-
cent de tant de communions et de tant de
défauts : je ne vous dirai point, que, de même
• Mie' l'union que nous contractons avec
Jésus-Christ par le baptême, marque nos
péchés d'un caractère spécial d'abomination ;

l'union plus infinie, qui se forme entro
Jésus-Christ et nous par la communion, ré-

pand sur nos vices un caractère de flétris -

sure et d'ignominie, qui doit leur attirer les

analbèmes de la terre, autant que les ven-
geances du ciel. Pour vous instruire, pour
vous confondre c'est au inonde que je vous
renvoie

En effet, des âmes distraites et dissipées
qui se précipitent dans l'amusement do
bagatelles les plus frivoles, dans l'epaui be-

rnent des discours les plus enjoués, dans le

mouvement des intrigues les plus tumul-
tueuses; des âmes curieuses, indisuèles, n e-

disantes, qui niellent toute leur piété à tirer

le vice de son obscurité, loule leur charité

à le critiquer, tout leur zèle à lu publier;

des âmes orgueilleuses et satiriques, aussi

accoutumées a juger mal du prochain, qu'à

jouer bien d'i hes-mémes, trop peu modestes
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pour apercevoir en elles quelque défaut à

blâmer, Irop jalouses pour voir dans les

autres quelque mérile a louer; des âmes
vaines qui s'estiment et qui prétendent

a être estimées; et qui par la hauteur
avec laquelle elles exigent des homma-
ges, paraissent annoncer qu'elles ne vont
dans le sanctuaire que pour prendre des
leçons de fierté dans cette école du Dieu
d'humilité; des âmes livrées à la mollesse,

à l'oisiveté ; des âmes pleines de délicatesse

et d'araour-propre; des âmes remplies de
vivacité et d'impatience, de caprice et d'hu-
meur, qui, par leur conduite, n'entretien-

nent et n'autorisent que trop le monde pro-
fane de la fausse persuasion que la dévo-
tion donne plus de travers à l'esprit, qu'elle

n'ôle de passions au cœur; qu'il n'est point
d'hommes qui s'aiment tant eux-mêmes,
que ceux qui se piquent d'aimer Dieu, et

qui oublient plus l'Evangile de charité, que
ceux qui le prêchent le mieux ; des âmes
d'une dévotion d'extérieur et d'apparence,
de faste et d'ostentation, qui courent après
le brillant de la piété et qui en négligent
le solide; des âmes d une dévotion féconde
en plaintes et en murmures,en soupçons et en
jalousies, en railleries et en médisances, en
imprudence et en curiosité, en attachement
à soi-même et eu attachement trop grand
pour des personnes qu'il ne faut voir que
pour apprendre à se détacher de tout ;

des âmes qui, de la dévotion, semblent
n'avoir que les confessions et les com-
munions; qu'on est également étonné de
voir si souvent à la table eucharistique
avec tant d'imperfections, et si répandues
dans le monde, si pleines de l'esprit du
nomle, après tant de communions; vous

siè-

equel
il entre bien des préjugés et de fausses

idées, bien de l'erreur et de l'aveuglement,
bien du caprice et de la malignité; enfin,

scandale qui déshonore la religion auprès
de tant d'esprits faibles et peu éclairés

j

scandale qui éloigne de la participation des
sacrements tant d'esprits timides qui redou-
tent les railleries du monde; scandale qui
entretient dans leur inaction, dans leur tié-

deur tant d'esprits flottants et irrésolus;

scandale qui fait la joie, le ti iomphe de tant

d'esprits libertins st gâtés sur la foi; scan-
dale qui fournit des armes au faux zèle

pour décrier, pour anéantir, parmi les fidè-

les, l'usage de la fréquente communion
;

scandale qui produit et qui enfante tant

d'auires scandales, dont tout le poids retom-
bera sur vous, puisque vous avez pu et

vous avez dû les prévoir et les arrêter;

puisque, pour en arrêter le cours, pour eu
prévenir les ravages, il ne fallait que join-

dre, au désir de la communion, un saint

respect pour la Communion : alors app iqué

à vous y disposer, attentif à eu profiler,

vous auriez honoré la communion par vos

vertus, vous auriez édifié le monde par vos

communions.
Et quel motif plus propre à nous inspirer

le savez, voilà le scandale do notre

de. Scandale, j'en conviens, dans

la ferveur le recueillement, l'humilité, la

modestie, la pratique constante des vertus

qui doivent accompagner la communion et

qui doivent la suivre, que le désir d'hono-
rer et de faire honorer Jésus-Christ dans le

sacrement de l'Eucharistie? A des âmes qui
ne connaissent que la crainte timide et l'es-

pérance intéressée, je leur dirais que, dans
le sein de cette nuit profonde qui enveloppe
nos tabernacles, réside le Dieu des récom-
penses et des vengeances, le Dieu qui

sonde les cœurs, qui mesure ses bienfaits

sur nos dispositions, qui demande à propor-
tion de ce qu'il donne, qui ne donne qu'au-
tant qu'il reçoit, et qui n'a que des anathè-
mes [tour ceux qui ne répondent pas à ses
grâces. A vous qui brûlez d'un feu plus pur
et plus saint, je dis seulement : voyez sur
l'autel votre Dieu obscur et inconnu 1 11

n'est presque plus un Dieu ; et que lui im-
porte de le paraître? Il ne cherche ici que
des hommages, des adorations de confiance
et de tendresse; il n'en veut qu'à votre
cœur : pour un Dieu victime de son amour,
ce cœur est-il trop? est-il assez? l'aimez-
vous, si vous ne travaillez. à le faire aimer?
Rendez- lui, par votre reconnaissance, la

gloire et l'éclat dont son amour, 1l'a dépouillé.
Qu'en vous voyant entrer dans le sarictuairo

et en sortir, les peuples apprennent que le

Dieu de l'eucharistie est le Dieu des vertus
;

que par vous il règne dans nos temples,
vous régnerez avec lui dans le ciel. Ainsi
soit-il.

SERMON XXUI.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUR LE RESPECT DE LA COMMUNION.

Turbœ quae praeredebant et quoe sequebantur clrum-
bant dicenles : hosunua tilio David. (Mattii., XXI, 9.)

Ceux qui précédaient et ceux qui suivaient Jésus-Christ
criaient : gloire au fils de David.

Ce peuple qui applaudit eu triomphe de
Jésus-Christ entrant dans Jérusalem, nous
présente une image do la conduite que doit
tenir une âme qui veut recevoir Jésus-Christ
dans la communion. L'empressement du
peuple à suivre, à accompagner Jésus est

une espèce de modèle de la ferveur avec, la-

quelle l'âme chrétienne doit désirer la com-
munion ; les honneurs que le peuple rendu
Jésus sont une espèce de modèle du respect
avec lequel l'âme chrétienne doit se prépa-
rer à la communion.

Mais en vain la source des grâces nous
est ouverte dans le sanctuaire, si nous som-
mes indociles à la voix qui nous invile.

Vous m'avez entendu confondre cet empres-
sement téméraire qui apporte à Jésus-Christ

un cœur peu digne de ce Dieu de sainteté;

j'entreprends aujourd'hui de combattre la

piété aveuglée! trempée qui éloigne «le Jésus-

Christ un cœur que demanda ce Dieu d'a-

mour.

Etrange faiblesse de l'esprit humain ! l'a-

mour qu'il a pour le vrai lui devient
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quelquefois une occasion et un piège d'er-

reur; il se trompe dans la crainte de se

iromper, il ne quitte la voie qui l'arail

égaré, (|ue pour s'égarer dans d'autres sen-
tiers. Du môme pas il fuiletil suit le men-
songe ; il ne se dégage des opinions molles et

complaisantes qui flattent le Yi'ce, que pour
s'asservir à ces opinions rigides et outrées
qui épouvantent et qui glacent la piété : afin

d'éviter le crime de communier mal, on a
mis la vertu des chrétiens à ne plus com-
munier; du désir qui Dourrait affaiblir le

respect, on a passé au respect qui éteint le

désir.
J

Convaincus que le désir de la communion,
séparé du respect pour la communion, n'est

qu'un désir faux et trompeur; instruits de
Ja nécessité du respect pour guider et pour
conduire le désir, je prétends vous con-
vaincre aujourd'hui de la nécessité du désir
pour animer et pour régler le respect ; je dis
3ue le respect pour la communion , séparé
e l'esprit de piété qui dispose a la commu-

nion, qui désire la communion, n'est qu'un
respect imaginaire et prétendu. En voulez-
vous la preuve? La voici en deux proposi-
tions simples et naturelles , qui feront le

sujet de votre attention. Le respect pour la

communion, séparé d'un saint désir delà
iramm-uViiQ.n^est un respect qui tend à dés-
honorer le sacrement de Jésus-Christ par
Ja froideur et l'indifférence qui l'accompa-
gne : première partie. C'est un respect qui
tend à détruire l'usage du sacrement de
Jésus-Christ par la nature des dispositions

qu'il exige : seconde oartie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Non, mes chers auditeurs, point a autre

respect qui honore la communion que celui

qui laisse dans le cœur toute la vivacité, et

qui met dans les mœurs toute l'activité d'un
saint et véritable désir. Le respect pour la

communion , séparé d'un saint désir de la

communion, n'est qu'un respect trompeur
et hypocrite, qui déshonore le sacrement do
Jésus-Christ par une double indifférence,
dsnt il est le principe trop ordinaire dans
notre siècle; je veux dire, par la froideur et

l'indifférence qu'il répand dans les senti-

ments, par la froideur et l'indifférence qu'il

jette dans la conduite. Mettons dans tout

son jour cet article important de la morale
chrétienne, obscurci par tant de vaines sub-
tilités et de faux préjugés.

1° Le respect séparé du désir déshonore
le sacrement de l'Eucharistie par la froideur

et l'indifférence qu'il répand dans les senti-

ments. L'avez-vous jamais conçu, mes frè-

res, et combien ne vous importe-t-il pas de

le concevoir, quel outrage fait à Jésus-Christ

ce respect qui glace le cœur, ou qui n'a de
la vivacité que pour craindre et pour fuir,

qui n'en a point pourj souhaiter et pour re-

chercher ? Sagement et saintement instruits

à détester l'audace sacrilège qui profane
l'auguste sacrement, nous sommes plus pen-
chés à excuser l'indolence qui le néglige;

mie dont elle évite le péril, nous cache

celui qu'elle commet, il ^on opposition à

un attentai qui révolte la religion, lui donne
nos reui les traits et les couleurs de la

1 oms de prendre pour vertu ce
qui n*esl qu'un moindre vice ; ue nous aveu-
glons pas, jusqu'à nous persuader, qu'on
accorde h Is divine eucharistie tout ce qu'elle
exige, lorsqu'on ne lui refuse pas le res|
qu'elle mérite. Que dis-je? et derons-n<
appeler du nom de respect, celle molle lan-
gueur, celte- froide indifférence qui se rend
doublement coupable, et déporter à Jésus-
Christ un hommage qu'il ne reut pas, et de
lui enlever celui (ju'il veut?

Car, quel est le culte, quel est l'hommage-
que Jésus-Christ attend de nous à l'autel ?
Ah ! chrétiens, Dieu en nous invitant à la

communion parle un langage bien différent
de celui qui ne doit faire naître que la ter-
reur et l'épouvante. El que voyons-nous
dans l'Eucharistie qui ne nous annonce
qu'on la déshonore, si on ne l'honore en
effet par la ferveur et l'impatience de ses
désirs? C'est le monument éternel de l'a-

mour le plus tendre et le plus généreux :

un Dieu qui pour ne pas laisser périr parmi
nous la mémoire de son sacrifice, le renou-
velle sans cesse au milieu de nous , et qui.
pour être toujours présent à notre esprit et

à notre cœur, ne cesse point d'ôtre présent
à nos yeux. C'est J'ouvrage du pur et du
seul amour, il nous rappelle l'étendue de
celui que Jésus-Christ nous a marqué dans
le sacrifice de la croix; lorsque son sang
doit couler sur le Calvaire, son cœur impa-
tient vole et s'avance au devant du coup
qui va le percer. C'est une obéissance d'a-
mour, lorsque son sang arrose et inonde le

sanctuaire, l'amour aussi le répand; un
amour libre, maître de lui-môme, qui ne
cède qu'à ses penchants. C'est le chef-

d'œuvre de l'amour, un Dieu qui, dans l'é-

panchement et les transports de son impé-
tueuse tendresse, semble oublier ce qu'il

est et ce que nous sommes, semble vouloir
confondre le Dieu et l'homme et n'arrêter

le torrent rapide de ses grâces qu'après en
avoir épuisé la source; un Dieu qui fait

pour nous presque au delà de ce que nous
pouvons croire, et qui, par des bienfaits
si multipliés, s'expose, en quelque sorte, à

perdre noire reconnaissance, en faisant

succomber notre raison sous le poids de ses

grâces.

Et dans la crainte que nous n entendions
point assez le langage de l'amour qui le

relient dans nos sanctuaires , ce n'est point
assez pour Jésus-Christ de nous parler par

ses qctions : tantôt, afin d'exciter nos désirs,

il nous découvre les richesses de salut et

de grâces que renferme l'adorable eucharis-
tie, cette union miraculeuse qui abaisse

Dieu jusqu'à l'homme et qui élève l'homme
jusqu à Dieu; cette vie surnaturelle, par
laquelle nous vivons en Jésus-Christ, gage
et prémices de celle vie heureuse qui ujus
fera vivre avec Jésus-Christ : tantôt, afin do
rompre tous les liens qui pourraient nous
arrêter, à l'amour qui promet el qui Intil
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il joint l'amour qui commande el qui me-
nace; il déclare que la grâce fuira celui qui
ne la recherche pas dans le sacrement; que
son esprit ne se répandra point dans une
âme qui n'a aucun empressement de lui ou-
vrir son cœur, et qu'il ne recevra pas dans
le ciel ceuï qui auront négligé de le rece-

voir dans la communion de son corps et do
son sang: tantôt, afin de détruire les pré-
lextes de notre indolence, il se représente
sous Je symbole d'un père de famille, qui
déploie toute retendue de sa colère sur ces

amis perfides qui ont dédaigné ses invita-

tions; qui, sans écouler leurs vaines excu-
ses, n'entend que la voix de son amour irrité,

et qui a des vengeances sévères pour ceux
qui se refusent à ses bienfaits en môme
temps que pour ceux qui en abusent.

Et parce que si l'homme apercevait sensi-
blement le Dieu qu'il reçoit dans la commu-
nion , la grandeur de sa majesté souveraine
pénétrerait son âme de crainte et de terreur,
el ne l'ouvrirait qu'avec peine à la confiance
et au désir, Dieu, dans l'Eucharistie, ne se
montre pas le Dieu de gloire et de puissance;
,ce n'est \ us même ce Dieu qui, pendant les

années de sa vie mortelle, tempéra l'éclat de
6a majesté par les ombres de l'humanité, et

qui, à travers l'homme, laissait quelquefois
entrevoir le Dieu tout puissant. C'est un
Dieu plongé, perdu dans les ténèbres d'une
nuit épaisse; un Dieu obscur, inconnu;
aucun rayjn de gloire ne s'échappe qui dis-
sipe le nu*ge dont il est environné; rien ne
l'annonce, tout garde autour de lui un pro-
fond silence.

Mais ce silence, avec quelle force, avec
quelle énergie ne parle -t- il pas? et par
quelle autre voix pouvions nous êlre mieux
instruits de ce que nous devons a la sainte
Eucharistie? Eu effet, el c'est le raisonne-
ment de saint Bernard, si dans l'Eucharistie
Jésus-Christ ne nous permettait qu'un culte
d'adoration timide et de terreur religieuse,
il se serait montré avec toute la majesté
d'un Dieu : l'univers Iremblant aurait tombé
k ses pieds et baiserail, sur la poussière,
la trace de ses pas; mais ce n'est pas dans
le sanctuaire que Dieu a voulu s'annoncer
comme le maître du monde ; il s'y dépouille
do tout ce qui marque la domination , tout

y respire la confiance et la paix , et c'est
par excellence un sacrement de charité et
d'amour.

Or, reprend ce Père, n est-ce pas contris-
ter un amour si tendre, que de ne lui ré-
pondre que par une défiance sombre et scru-
puleuse, par des craintes inquiètes, par un
respect indolent, par de simples hommages
de fuite et de séparation? El ne dites pas
que la foi lève les voiles qui cachent Dieu
dans l'Eucharistie, et que la crainle qui im-
prime le respect l'emporte sur les désirs
qu'inspire l'amour.

Je vous répondrais, avec saint Augustin,
que de toutes les dispositions qui doivent
être dans une âme chrétienne, par rapport
à la communion, la disposition d'amour et

de désir est la disposition qui a une liaison
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plus intime avec le sacrement de l'Eucharis-

tie; par conséquent, que toutes les autres

dispositions de crainte, de respect doivent

être elles-mêmes une préparation à l'Eucha-

ristie, qu'elles doivent êlre subordoinées
au désir de s'unir à Dieu dans ce sacrement,

et qu'elles cesseraient d'être des dispositions

saintes et utiles, si elles anéantissaient celto

première disposition. En sorte, ajoute le saint

docteur, que celui qui ne donne pas ses dé-

sirs au Dieu de l'Eucharistie ne lui donne
pas ce qu'il exige surtout de nos cœurs; et

que la foi qui respecte, sans l'ardeur qui

souhaite et qui recherche, ne répond pas à

ses vues et à son amour: Punis iste famcm
interioris kominis requirit.

Je vous ferais remarquer, avec un grand
nombre de théologiens, que ce respect qui

produit ou que produit la froideur et l'in-

différence est un respect opposé à tous les

desseins et aux volontés de Jésus-Christ,

qui n'a institué le sacrement do l'Eucharistie

que pour satisfaire son amour el pour exci-

ter le nôtre; que ce respect est opposé à la

doctrine constante des Pères et des docteurs,

qui d'âge en âge ont employé toute la force

de leur éloquence et toutes les richesses de
leur génie à maintenir el à accroître, parmi
les peuples, le désir de la communion. Je

vous ferais remarquer qu'un pareil respect

est opposé à l'exemple du plus grand nombre
des saints et des plus grands saints, qui,

trop vertueux pour ne pas ignorer leurs ver-

tus, crurent que le véritable respect pour la

sainte Eucharistie consistait à s'humilier, a

se confondre, à gémir, à pleurer, à se per-

fectionner, à se préparer, à se disposer pour
la communion, et ne retendirent point jus-

qu'à la négliger et à y renoncer; qu'il est

opposé à la discipline la plus commune et

la plus autorisée dans les premiers, dans les

plus beaux jours du christianisme naissant,

où le peuple fidèle, réuni dans le désir do
la communion, n'était composé que de justes

qui annonçaient leur amour par leur joie et

par leur empressement, ou de pénitents qui

l'exprimaient par leurs soupirs et par leurs

larmes.

J'ajouterais surtout que si, dans l'état do
tiédeur et do relâchement où vivent les chré-

tiens, i! n'est que trop d'occasions où le res-

pect doit modérer le désir et le retenir, il

n'en est point où le respect doive le détruire

ou l'affaiblir. Prenez donc garde, chrétiens,

ce que je blâme, ce n'est point ce respect de
vigilance et d'attention qui s'étudie, qui
s'observe, qui s'applique à déraciner la cu-
pidité d'un cœur où il veut introduire lo

Dieu de toute sainteté. Puisse un si saint

respect guider toujours nos pas ! Puisse le

sanctuaire demeurer éternellement fermé à

la présomption qui ignore ses défauts, et h

l'indolence qui les nourrit et qui les entre-

tient 1 Ce que je condamne, ce n'est point

ce respect de sagesse et de précaution qui
suspend et qui diffère la communion, lors-

qu'il s'aperçoit de l'affaiblissement et du dé-

clin de la piété, .le reconnais, avec saint

Uonaveiilurc, qu un de nos plus importants
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devoirs dans l'exercice du ministère sacré
• si de nous obliquer autant à régler qu'a
exciter la terreur; autaol à réprimer le dé-
air stérile en vertus qu'à ranimer le respei i

vide de désir, .le conviens, selon la maxime
«Je saint François de Sales, que la privation
de la communion est non-seulement utile,
mais môme nécessaire à certaines an, es,

pour les éclairer et les instruire, pour les

humilier et les confondre, pour dissiper h s

illusions de leur piété et punir les égare-
ments de leur mondanité, el que souvent la

communion, sagement refusée, obtient ce
qui avait été refusé à tant de communions
multipliées; et qu'ainsi le grand art, la pre-
mière science dans la conduite des urnes, est
de se servir des désirs qu'elles ont pour les
conduire aux vertus qu'elles n'ont pas; do
rendre les communions moins fréquentes,
afin de rendre la charité plus pure el plus
vive; d'arrêter leur amour, afin de l'irriter

et de les retirer de l'autel, pour les faire
marcher avec plus de ferveur dans la voie de
l'Evangile.

Mais ce respect de froideur et d'indiffé-
rence, qui ne sent ni attrait pour s'appro-
cher de la communion, ni regret d'en être
éloigné; ce respect de négligence et d'oubli,
qui a besoin des ordres de l'Eglise les plus
sévères et les plus pressants pour se souve-
nir que Jésus-Christ l'attend à l'autel, qui
ne se monire à la table eucharistique que
lorsqu'il y est conduit, si je puis [n'expri-
mer ainsi, pai les bienséances île la religion

;

et plaise au ciel que ce ne soit pas par les

bienséances du inonde, à qui, le dirai-je? à
qui le Dieu de 1'lùicharistie n'est que trop
souvent redevable des hommages qu'on pa-
rait lui rendre. Ce respect de crainte et de
frayeur inquiète qui ne voit qu'avec peine
la suite des temps ramener la solennité de
la pâque, qui ne connaît point de jours plus
tristes et plus sombres que les jours qui,
malgré lui, le rappellent à Jésus-Christ, ni

de moments plus tranquilles que les mo-
ments qui lui apportent la liberté d'oublier
son Dieu; ce respect de paix et d indolence,
que ne troublent ni l'agitation des désiis, ni

l'amertume des regrets : voilà le respect que
je condamne et que je réprouve; voilà le

respect dont je ne crains point d'avancer
que, loin de convenir aux finies justes, il est

déplacé, môme dans les pécheurs.
Car, ne vous y trompez pas, mes cbers

auditeurs, le péché, l'état du péché est un
obstacle à la communion, il n'est point un
obstacle au désir de la communion : je dis

plus, l'état du péché oblige à quitter la com-
munion; mais il n'oblige pas à quitter le

désir de la communion. Celle proposition

vous surprend ? concevez-en la preuve : c'est

<|ue le désir de la communion rendra l'état

ou péché plus pénible et plus douloureux à

une fime chrétienne; c'est qu'il lui fera sen-
tir plus vivement l'horreur et le danger de

persévérer dans l'état du péché; t'est que
plus elle aura le goûl de la communion, plus
elle sera facile a se dégoûter des plaisirs

séducteurs et ii quitter ses passions pour
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retrouver son Dieu; c'efcl que ce déiil BSl
un reste de piété et de religion, une pi

ration, un essai d'amoui 1 1 de chanté, u.i

commencement de retour et do conversion,
un tribut de foi el de reconnaissance, qui
dispose !•• «ii-tj r | recev >ir les grâces le lé-
SUS-Cbristt et qui sollicite Jésus-Christ à les

ai corder.
Je veux donc, encore une fois, chrélii ns,

je reui qu'il y ait des séparations qui na >-

sent d'un véritable respect, liais quelles sé-
parations? des séparations qui conlrislenl
le cœur, qui l'agitent, qui le llélrissent, qui
le remplissent d'amertume et d'ennui, qui
lui coûtent a soutenir el l'engagent, p iur en
abréger la durée, aux (envies pénibles, aux
humiliations, aux sacrifices d'une sincère

pénitence. Mais pour quelles unies sont-

elles, ces séparations véritablement di

par le respect et l'amour? pour des Ames
tendres et sensibles, pour des âmes de Fer-

veur et de d''sirs, pour des âmes qui, en

s'éloignant de l'autel, n'en retirent pas leur

cœur, et dans qui l'absence de Jésus-Christ

laisse une solitude et un vide que Heu no
peut remplir. Sans cela, sans celte heureuse
vivacité de regrets el de désirs, ce respect

n'est rien moins qu'un respect véritable :

pourquoi? parce que le respect véritable est

celui qui nous met dans des sentiments con-

formes aux vues et aux desseins de J

Christ, dans les dispositions que le sacre-

ment de Jésus-Christ demande avant loule

autre disposition; parte que le véritable

respect doit être surtout l'effet do l'amour

et conduire à l'amour; parce que la grâce, a

qui seule il appartient de former le véritable

respect, n'établit point une vertu sur les

ruines d'une autre vertu: par conséquent]
lorsqu'elle augmente le respect, elle ne di-

minue point le désir, parce que, s'il est des

grâces qui rendent l'âme plus timide el plus

circonspecte, il n'en est point qui la rendent

froide et indifférente.

Et c'est ce que semblent ne point assez

comprendre ceux qui, par une piété mal en-

tendue, font tonner sans cesse aupiès du

sanctuaire des voix de teneur, qui ne trou-

vent dans l'Eucharistie qu'un objet de crainte

et d'alarme, et mettent leur zèle à en éloi-

gner ceux qu'ils devraient, à l'exemple Je

-Christ, se faire une. loi d'y inviter et

une élude d'y préparer; ils peuvent, sans

doute, ils doivent, et nous devons avec eux,

peindre des couleurs les plus vives le scan-

dale et l'abomination des communions in-

dignes; ils doivent, el nous devons ave.

instruire le peuple fidèle de la vigilance ai-

lenlivp, des précautions sages que demande
l'usage de la fréquente communion: mais

au langage d'autorité el d'empire qui im-

prime le respect, il ne faut pas joindre le.

langage de teneur qui épouvante le désir;

mais en développant le précepte de seim

Paul, qui ordonne de s'éprouver pour n
communion, il ne faut pas moins insister sui

le précepte de Jésus-Cbrisl, qui ordonne de

communier; mais il fuit, avec saml Bernai I,

m [ à l'homme de cupidités el >!
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siuiis que si l'on pèche en communiant mal,

on pèche en. ne communiant jamais; nu-sis

avant que d'attaquer la fréquente commu-
nion, et, si l'on veut, la communion trop

fréquente, il faut accroître et augmenter le

désir de la communion ; mais avant que de

conseiller la séparation, il faut faire sentir

tout le danger, tout le malheur d'être trop

longtemps séparé: car, quel honneur ren-
dra-l-elle à Jésus-Christ, de quelle ressource
sera-l-elle pour la pi été, une séparation dont
on ne s'afflige point, dont on ne se trouble

point, dont on ne s'humilie point?
Jetons les yeux sur ces temps anciens que

l'on nous cite quelquefois, où l'Eglise punis-

sait tant de péchés par une séparation de
plusieurs années : ah! mes frères, quelles

étaient alors les dispositions des fidèles pé-

nitents qu'elle soumettait à l'austérité île

ses lois? Elait-ce l'indifférence, la froideur,

un acquiescement Volontaire à la séparation
de la fable de Jésus-Christ? Non. Ils se re-
gardaient en quelque sorte comme dégradés
du titre de chrétiens; u'osant fixer leurs re-

gards sur cet autel où il n'est plus pour eux,
eniendez-les l'appeler par leurs soupirs,
l'invoquer par leurs regrets, le redemander
par leurs gémissements, solliciter les priè-

res et les pleurs du peuple fidèle, fatiguer

de leurs voeux redoublés les prêtres et les

pontifes, les attendrir par le spectacle de
leur douleur, leur arracher autant de larmes
qu'ils en répandent eux-mômes, les forcer

par l'austérité de leur pénitence a hâter les

moments de leur réconciliation.

Pelai Imrymis, pelai geinitibus, peint po-
puli tolins fletibus, teneat pedes, osculclur,

laret flelibus; cognovi guosdam in pcenilentia

sulcasie vultum lacrymis, exarasse conlinuis
flelibus gênas.

Qi;o I Eglise était heureuse, lorsquo c'é-

tait là un de ses foudres les plus terribles 1

lorsqu'elle vengeait en effet Jésus-Chrisl en
éloignant de son autel ! Aujourd'hui, loin

de le craindre, ont court au devant de l'a-

nathème; on esi séparé, et on nV pense
pas; le temple est fermé, et auprès des ido-
les de Sama rie on se console sans peine de
l'absence du Dieu de Sion ; on est séparé,
et de cette séparation on se fait un fonds de
paix et de liberté, parce qu'alors les [tassions
sont moins contredites et la conscience esl
moins alarmée : on est séparé, et on ne
s'afflige point de cette séparation, on ne
s'empresse à la l'aire cesser ni par le retran-
chement de ses plaisirs, ni par le renonce-
ment au monde, ni par la ferveur de sa pé-
nitence, ni par la sincérité de ses soupirs,
de ses pleurs et de son amour; ou esl sé-
paré, et l'illusion va quelquefois jusqu'à
s'applaudir soi-même de l'insensibilité avec
laquelle on souffre cette séparation. Ainsi,
voit-on que tandis que l'Eglise ancienne
n'avait à se défendre (pic contre l'empres-
sement de la ferveur, l'Eglise do nos jours
ne cesse de gémir sur l'indifférence îles

chrétiens qu'elle a tant dt> peine à faire plier
sous la loi môme de la communion pascha-
le; et duns une si grande diversité de senti
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monts, doit-on s'étonner du changement do
la discipline do l'Eglise à l'égard des fidèles

et de la différence des exhortations qu'elle

leur adresse? Guidée par l'esprit de sagesse,

cette tendre mère sait toujours proportion
ner ses usages et le développement de ses

instructions aux conjonctures : les premiers
siècles furent des jours d'amour et de trans-

ports; l'Eglise s'appliquait à modérer le dé-
sir et ne craignait pas de l'éteindre; la froi-

deur et l'indolence, parées quelquefois du
nom de respect, ont pris la place de la fer-

veur, et le soin principal de l'Eglise doit

être aujourd'hui d'exciter le désir et d'em-
pêcher qu'on ne se fasse du respect môme
un prétexte pour en détruire les faibles

restes : et de là, permettez-moi de le dire en
passant, celle différence de langage, quel-
quefois si marquée entre les premiers Pères
et les derniers docteurs de l'Eglise; diffé-

rence qui, trop peu approfondie, semble
mettre leur doctrine en ca itrasle, quoique
l'œil attentif y découvre toujours le même
esprit. Les Pères plus voisins du berceau
de la religion, parlent (dus souvent du res-

pect qu'on doit au sacrement de Jésus-
Christ; ils voyaient le désir assez établi dans
les cœurs : les Pères moins éloignés de nos
jours ont parlé plus souvent du iésir et de
la confiance ; ils voyaient les sentiments do
respect el de crainte profondément gravés
dans les esprits. Réservés à notre Age, à cet

âge de tiédeur et d'indolence, les Pères do
l'ancienne Eglise n'auraient pensé, avec un
sainl Charles, un saint François de Sales,

une sainte Thérèse, qu'à entretenir les fai-

bles étincelles d'amour et de charité qui
restent parmi nous ; ils n'auraient pensé
qu'à ménager à l'Eglise celte dernière et

unique ressource conlre la corruption des
mœurs et contre la décadence de la religion ;

ils se seraient surtout appliqués à réveiller

celle vivacité et celle impatience de désirs,

à qui seule il est donné de faire le mérite
de la communion, lorsqu'on s'approche, et

que l'on doit toujours conserver, lorsqu'on
s'éloigne pour quelque temps.
Malheur à l'homme superbe et présomp-

tueux, qui étudierait ces précieux monu-
ments de l'antiquité en esprit de préjugés et

de système, moins pour penser ce (pie les

Pères ont dit, que pour leur faire dire ce
qu'il pense lui-même 1 Heureux celui qui
les étudie en esprit sage et modéré, unique-
ment appliqué à s'édifier , à s'instruire!

Dans la diversité apparente do langage, il

verra l'unilé de doctrine ; il verra que ceux
qui recommandent le respect n'ùtenl rien

au désir; que ceux qui animent le désir

n'affaiblissent point le respect; il verraquo
leur vrai but est de rendre parmi les fidèles

la communion en même temps et sainte et

fréquente; il verra que s'ils ont condamné
le désir qui oserait ne pas respecter, ils

n'auraient pas combattu avec moins de
force le respect sans désir. On essayerait

vainement d'ériger en vertus ce prétendu
respect ; il ne servirait qu'a donner entrée
Jaus nos cœurs au viceel au désordre, suite
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funeste du respect séparé du désir; il ou-
trage I»! sacrement de Jésus-Christ par la

froideur et l'indifférence qu'il répond dans
les sentiments ; il l'outrage bien davantage
par la froideur et l'indillérenco qu'il jette

dans la conduite
2' lit pour vous convaincre que l'effet le

plus ordinaire de ce respect séparé du désir
de la communion est de répandre dans l'Ame
un sommeil ot une indolence fatale par rap-
port à la piété et au salut, je n'ai point be-
soin d'autre preuve que de l'expérience.
Car, qui sont-ils ces hommes qui étalent
leur prétendu respect pour le sacrement?
Retranchez un petit nombre de personnes,
dont je ne puis m'cmpêrher de plaindre la

fausse piété, qui les porte si aisément à s'é-

carter des voies ordinaires, et qu'il est si dif-

ficile d'y faire rentrer; qui, plus attachées
à leur propre sens qu'aux sages leçons des
guides les plus éclairés, oublient qu'on ne
saurait se maintenir dans le service de Dieu,
lorsqu'on perd la simplicité évangélique,
oublient que l'esprit de docilité est le carac-
tère de la vraie dévotion, et que le goût de
la singularité en fut toujours la ruine. Otez
ce petit nombre d'âmes, que verrez -vous ?

des hommes qui, tranquilles à l'abri de ce
respect imaginaire, se reposent paisibl nient
au sein des passions; des hommes qui, de
toute la morale de l'Ecriture et des Pères,
n'approuvent ou ne suivent que celle par
laquelle ils imaginent être autorisés dans
leur séparation ; des hommes qui , dans
toute la religion, ne respectent que les sa-

crements, et qui ne fout pour Dieu et pour
leur salut que de ne point faire de commu-
nions.
Ah I donnez-moi un respect animé par le

désir; donnez-moi des âmes qui, au pre-
mier réveil de la conscience, épouvantées
de se voir si éloignées de Jésus-Christ, et

dans la triste nécessité de se tenir séparées
de la communion, sentent vivement le mal-
heur de leur état, qui s'humilient et qui se
confondent de leur état, qui travaillent à se

retirer de leur état ; des âmes qui disent : Je
connais et toute la sainteté du sacrement et

tous les excès do mon égarement; je sais

que sans ajouter un nouveau crime à ceux
que je pleure, mais queje ne pleure point en-
core assez, je ne puis me présenter à Jésus-
Christ : mais me pardonnerais-je de consen-
tir à supporter toujours son absence? Ah 1

depuis trop longtemps j'en éprouve les tris-

tes effets. Que l'erai-jc donc? je n'irai point
à Jésus-Christ avant que d'avoir quitté mon
péché. Mais afin qu'il me soit permis d'aller

a Jésus-Christ, je vais sortir de mon péché,
détester, effacer, réparer mon péché, reuoi-
cer aux occasions, fuir les engagements de
péché; je ne mérite pas encore de retrouver
Jésus-Christ, mais je ne me lasserai point

de le chercher; et afin qu'il se rende à moi,
je me hâterai do me rendre a lui ; et pour lui

faire oublier mon péché, j'en effacerai les

traces par l'abondance de mes larmes, je les

consumerai par le feu de la pénitence; et

pour m'assurcr son amour en lui assurant

le mien, je fuirai tous les périls de la séduc-
tion, je renoncerai aux amusements frivoles
et dangereux, qui inspirent le goût du vice en
llattaiil le goût du plaisir; elpour me disposer
a In grâce queje souhaite par ma fidélité aux
grâces queje reçois, a la place de ces fol-

les Cupidités, trop suivies et trop adorées,
je mettrai les vertus trop longtemps oubliées
et négligées; la piété solitaire et retirée qui
fuit le monde corrupteur, et la piété timide
et réservée qui fuit le monde amateur de
la licence et des joies tumultueuses; l'hu-
mililé qui abandonne, quand il le faut, sa
propre réputation aux vains discours d'un
monde critique, et la charité qui défend la

réputation du prochain contre les outrages
et la satire d'un monde railleurel médisant;
le renoncement a soi môme qui n'étudie ses
penchants que pour les combattre, et l'at-

tachement tendre et généreux à Jésus-
Christ qui, loin de se. faire de sa séparation
un prétexte de péché, se fait de la vue dou-
loureuse do son péché un motif de ferveur
et de préparation.
A ces traits, mes chers auditeurs, je re-

connais une séparation de respect; ce n'est

pas môme une séparation absolue, puis-
qu'on cherche Jésus-Christ, puisqu'on s'en
approche continuellement par les désirs,
puisqu'on travaille sans cesse à remplir,
par les œuvres de sa pénitence, la distanco
et l'intervalle qu'on voit entre soi et son
Dieu. C'est Israël qui, retenu captif dans
une terre lointaine, grossit de ses larmes
les eaux des fleuves de Babylone, 'et qui
soupire après les fôles et les solennités de
Sion; c'est l'amante de Jésus-Christ, Made-
leine en pleurs qui fait retentir les échos
de ses regrets, et qui redemande son cher
Maître a tout ce qui l'environne ; c'est Pierre,

baigné de ses larmes, qui ne s'éloigne de
Jésus-Christ que pour le retrouver plus

sûrement dans la solitude; c'est Paul, déjà
par ses désirs apôtre, confesseur et martyr
de Jésus-Christ, avant que d'avoir été mis
au nombre de ses disciples : l'homme est

séparé de la communion du corps et du sang
do Jésus-Christ; le cœur ne l'est pas, il vole

au devant de son Dieu, il participe, aula il

qu'il le peut, à la table sainte parla ferveur

et par l'impatience de ses désirs. Le mémo
respect, qui l'éloigné de l'autel, ne man-
quera pas de l'y préparer et de l'y con-
duire. Pourquoi? c'est que le respect véri-

table, est un respect humble et modeste,
qui est attentif à expier ses fautes par une
digne pénitence, et a se précautionner contre

le retour des anciennes habitudes; qui, alin

de soutenir sa ferveur et sa piété contre la

force des tentations, attend l'heureux moment
où il pourra puiser, dans la grâce du sacre-

ment, les forces et le courage qu'il n'ose es-

pérer, qu'il n'ose attendre de lui-même ; c'est

que le respect véritable est un respect sage

el éclairé qui prépare, mais qui ne ferme.

point les voies du Seigneur, qui n'arrête

l'amour que pour l'éprouver, et qui ne

l'éprouve que pour l'irriter; c'est (pie >a

respect véritable est un respect soumis e{
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docile» qui se persuade qu'on ne saurait

mieux enirer dans les vues de Jésus-Christ

qu'en suivant les lois et la pratique de son

Eglise; un respect qui reconnaît en même
temps et la nécessité d'obéir au précepte de

la communion, et la nécessilé de l'épreuve

pour la communion ; un respect qui ne di-

vise point l'Evangile : par conséquent, un
respect qui ne va point à Jésus-Christ,

avant que d'avoir renoncé au péché, mais
qui renonce au péché pour aller à Jésus-
Christ

Car dire : Je respecte la communion et

s'en tenir là ; dire je suis pécheur, et comme
si cet aveu de sa misère composait tout

l'hommage que l'on doit à l'adorable Eucha-
ristie, ne'travailler ni à se déprendre des vi-

ces qui rendent indigne de la communion,
ni à acquérirles vertus qui en rendent digne,
et ne répondre aux désirs du sanctuaire, à
l'empressement des ministres saints, à la

voix de l'Eglise, que par un langage d'hu-
milité paresseuse et indolente : je soutiens
que c'est au crime des mauvaises moeurs
joindre celui de la mauvaise foi, et ajouter
l'hypocrisie qui se joue des hommes à l'in-

différence qui néglij :e et qui dédaigne le

sacrement do Jésus-Christ.
En erïet, si c'était un respect véritable qui

vous retînt et qui vous arrêtât, il respecte-
rait le sacrement de Jésus-Christ ; mais ne
respecterait-il pas l'Evangile de Jésus-Chrisl?
Vous auriez horreur de l'attentat sacrilège
qui profane le corps et le sang d'un Dieu

;

mais compteriez-vous pour si peu de chose
ces monstres de volupté et de débauche qui
font rougir la pudeur par tant d'outrages

;

ces manèges d'intérêt et d'ambition qui
achètent et qui précipitent les moments de
la fortune par tant de crimes ; ces hauteurs
de domination impérieuse et ces duretés
d'une froide insensibilité qui rendent votre
élévation si odieuse au pauvre, et qui lui

rendent votre opulence si inutile ; ce som-
meil funeste de demi-passions qui laisse

couler une vie nonchalante dans une cir-

culation éternelle de désirs frivoles, ou
s'engloutissent et s'évanouissent toutes les
vues et les espérances do la foi ? Si c'était

un respect de foi et de religion, ne seriez-
vous maîtres sévères et réformateurs si zélés
que dans cet article de la doctrine et de la

discipline évangélique? Vous verrait-on,
par la contradiction la plus insoutenable,
donner dans les systèmes de morale outrée
sur les dispositions nécessaires à la commu-
nion, et sur le jeu, le luxe, le faste, le plai-

sir, l'amour-propre, l'intérêt, l'ambition,
par rapport aux préceptes de l'aumône, de
la charité, de l'humilité, réunir dans votre
conduite, adopter et autoriser, par votre
exemple, les décisions les plus relâchées

;

vous permettre ce que ne permettraient pas
les opinions les plus favorables à la cupidité
et, par un contraste bizarre, faire tout à la

fois la censure dans vos discours, et, par
vos mœurs, l'apologie des docteurs les plus
faciles et les plus indulgents? Si c'était un
respect de conscience délicate et timorée,
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il vous porterait, je le sais, à ne point pré-
cipiler la communion , mais ne vous porte-
rait-il pas à ne point différer votre conver-
sion ? Car voilà, mes frères, ce qui démasque
ce respect prétendu ; on prend le parti de
ne point communier, on ne prend point le

parti de se corriger; on se lient iloigné,

parce qu'on n'est pas assez disposé : cepen-
dant, qu'est-ce qui se dispos»? Pour toute
préparation, le jeu, les spectacles, les plai-

sirs ; la pâque vient, elle trouve bien des
péchés, elle ne trouve point de pénitence;
alors, plus vrai et plus sincère, on se dé-

p mille de ces dehors empruntés de respect:

sans s'étudier et se connaître , sans vouloir
être connu, sans réparer le passé, sans
prendre des précautions pour l'avenir, ou
court s'asseoir à la table eucharistique; ou
disait, on répétait qu'il faut être saint pour
communier souvent; on communie sans
avoir cessé d'être pécheur; on le fait rare-
ment, on le fait mal ; on se relire coupahlo
contre le sacrement, et de l'avoir négligé et

de Tavoir profané
Hommes, qui n'avez que de la crainte

pour la communion, et qui êtes si hardis à

offenser le Dieu qui vous y invile, allez sur
les pas de ce pet i t nombre de saints quo
vous prétendez devoir être vos guides et

vos conducteurs dans les sentiers d'éloigne-

ment et de séparation ; allez vous précipiter

avec eux dans les déserts et les antres sau-

vages ; allez reproduire le spectacle de leur

vie austère, épouvanter de nouveau par les

saintes rigueurs de voire pénitence, la terre

qui fut arrosée de leur sang: alors libres de
toute autre inquiétude, notre zèle se bor-
nerait à vous précautionner contre l'écueil

de l'illusion qui confond les voies extraor-
dinaires avec les voies ordinaires de la

grâce, et qui se retire des roules communes
de la sainteté poursuivre la route où elle

aperçoit les vestiges de quelques saints que
l'Eglise présente à notre culte et à nos hom-
mages sans offrir tout ce que leurs vertus
eurent de particulier pour modèle à notre
piété; alors notre zèle se bornerait à vous
faire remarquer que dans le plan général
des opérations de l'esprit sanctificateur, ee
n'est qu'au pied de l'autel que naissent et

se perfectionnent les vertus chrétiennes, et

que la multitude des sainls n'a trouvé que
dans la sainte Eucharistie l'asile et l'appui

de sa ferveur; il se bornerait à vous avertir

que la véritable piété consiste, non à se con-
duire, mais à se laisser conduire; non à

prendre la loi do ses propres désirs, mais à
la recevoir de l'Eglise, à s'en rapporter à

l'épouse de Jésus-Christ sur les intentions
de son divin Epoux, à ne craindre rien d'elle

et à craindre tout de soi-même.
Mais tandis que ces saints que vous pré-

tendez être les modèles de votre respect»
ne seront point les modèles de voire con-
duite ; tandis que mettant en oubli les exem-
ples de leur ferveur et de leur pénitence,,

vous n'imiterez que l'exemple de leur crainlo

et de leurs terreurs; tandis que sans aspi

rcr aux vertus par lesquelles ils arrivèrent
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a Jésus-Christ, vous vous renfermerez è les .justifier leur conduite par leurs sentiments,
imiter dans leur séparation «le la table de ils se persuadent qu'ils font par respect pour
Jésus-Christ , je soutiendrai que, sous le Jésus-Christ ce qu'ils ne font que par com-
môme nom, re son! des sentiments bien op- plaisance pour eux-mémi
posés : déchirant le voile qui dérobe aux le soutiendrai s tant d'hommes qui so
regards du monde, et qui vous cache les connaissent, mais qui ne veulent point être
mystères de votre cœur, je viendrai vous connus, qu'ils ne l'enveloppent dans cette
reprocher, à vous âme tiède et languissante, ombre de respect que pour se conserver
que ec respect, que vous croyez être une quelque réputation de foi el de religion;
vertu nouvelle, n'est que la punition de vos que pour joindre a tant de
iniidéliiés passées. Rappelez-vous tant de renée imposante d'une vertu ; qu'aAn de
communions froides et indifférentes, tant paraître honorer dans son sacrement ce
do communions inutiles et stériles ! Jésus- Dieu qu'ils déshonorent dans son Evangile;
Christ les punit en laissant éteindre le désir qu'alin d'obtenir auprès du mou le quelque
de la communion. Une communion sainte grâce pour tant de défauts qui le scanda-
est l'attrait d'une autre communion : ce pain lisent, par un extérieur de religion qui l'é-

célesle, dit saint Grégoire, apaise la faim dilie.

et il l'excite; celle eau salutaire étanche la Je dirai à ces esprits éblouis du merveil-
soitet elle l'irrite ; le feu qu'on apporte dans leus el de l'extraordinaire qu'il e^t a crain-
son cœur prend une nouvelle activité de dro (pie leur respect ne soit que singularité
celui qui consume le cœur de Jésus-Christ: et ostentation. Ce petit nombre de saints
plus on reçoit dignement ce Dieu de sain- que le silence souvent, plus qu'un lémot-
leté, plus on aspire à le recevoir. Mais l'es- gnage précis et formel des monuments ec-
prit de Dieu ne larde pas à quitter ceux clésiasliques, nous montre séparés de l'au-
qui le quittent; une langueur funeste punit tel, ce sont les modèles qu'ils affectent de
des désirs téméraires : vous prenez donc suivre peut-être parce qu'ils sont peu sui-
pour l'ouvrage de la grâce ce qui fut l'on- vis, [tarée que les vertus vulgaires n'ont rien
yrage de vos passions; le respect ne s'est de ce qui les flatte, ou parce qu'elles dé-
élevé que sur les ruines de la charité et goûtent leur vanité; leur orgueil ne serait
vous ne dites que vous avez commencé de point assez en spectacle dans les voies où
respecter que pour cacher que vous avez marcherait la foule : que les communions
cessé d'aimer. deviennent plus rares, vous les verrez se

Je yous avertirai vous, âme peu éclairée porter à des communions fréquentes ; afin
et peu instruite des voies de Dieu, que c'est de les attirer è l'autel, il suflirait d'en écarter
une épreuve destinée à épurer vos vertus; la multitude.
qu'aux moments de ferveur sensible qui Que serait-ce si cet éloignemeul était le

répandent la paix et les pures délices ont fruit de l'indocilité et de l'indépendance? si

coutume de succéder les jours de sécheres- les enfants rougissaient de penser et d'agir
ses et d'aridité qui exigent une confiance comme leurs pères? Car, ne devons-nous
sainte et courageuse ; que dans ces situa- pas l'avouer à notre honte, souvent toute
lions pénibles on doil se soutenir par la foi; doctrine que nous voyons naître est assurée
que dans ces situations, des communions, de notre suffrage? En vain, les opinions
quoique faites avec un attrait moins sensi- modernes se parent d'une antiquité fabu-
ble, ne procurent pas des grûces moins leuse ; l'antiquité ne sert que de prestige
abondantes

;
qu'une Thérèse fui redevable pour endormir la raison ; le charme qui

de l'héroïsme et des miracles de sa sainteté persuade et qui \es rend victorieuses, est

à la constance qui ne se lassa point de mai- dans leur origine récente; si l'on paraît

cher après Jésus-Christ, lorsque Jésus- aimer à se réunir avec ses ancêtres, ce n'est

Christ semblait se retirer, et que malheur à que parce qu'on aime à se séparer de ses

vous si ce qui ferait le plus grand mérite pères : la discipline des premiers âges n'a

de voire amour en devient l'écueil et la tant de partisans, que parce qu'elle n'esi

perle. pas celle de noire siècle; s'éloigner de la

Je ferai remarquer à tant de demi-chré- communion par de semblables motifs, ce

tiens que ce prétendu respect n'est que mol- n'est pas s'en abstenir par l'humilité qui

lesse et indolence. Accoulumés aux dou- gémit sur ses propres faiblesses, mais par
ceurs d'une vie tranquille, dont la paix n'est un esprit d'orgueil qui s'érige en maître el

troublée ni par les remords qu'excitent les en réformateur.

grands vices, ni par les combats que deman- Je dirai surtout, je dirai a tant de faux

dent les grandes vertus, ils tremblent à la chrétiens, que c'est imposture el man-

seule idée de tant de vigilance, de tant d'al- des passions , attentives à conserver leur

tentions sur soi-même, de tant de résistances empire, el à éviter tout ce qui serait capa-

à soi-même, de tant de sacrifices de soi- ble de ranimer la conscience. On voit que
même, qui sont les préparatifs et les suites si l'on multiplie les confessions et les com-
de la fréquente communion : leur noncha- mimions, il faudra modérer el retrancher

lance politique donne à la conscience de ne cet amour du jeu, qui laisse si peu de loisir

point la révolter par des communions té- pour la prière, el si peu de richesses pour

méraires et hasardées; elle donne à l'amour- la charité; ou voit qu'il faudra retrancher

propre de lui épargner les soins d'une com- cet étalage de vaiues parures qui oblige à

muuion sainte et fervente, et afin de se s'occuper tant de soi-même, et qu'on des-
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linc à en occuper les autres-; celle oisiveté

qui ne travaille qu'à dissiper et à perdre un
temps, dont la perte est irréparable ; ces

traits de raillerie et de médisance qui ren-

dent si agréable au monde et si coupable
devant Dieu; cette inaction de foi et de
grâce qui s'arrête à la probité de l'honnête

homme , sans aller jusqu'aux vertus du
chrétien : on sait que l'usage des sacre-

ments exige cette réforme, qu'il la produit»
qn'il l'entretient comme naturellement dans
nos cœurs. On sent d'avance quels combats
on aurait à soutenir contre la conscience,
qui reprocherait ce que l'on est ; contre la

loi, qui avertirait de ce qu'on doil être
;

contre la grâce, qui porterait à devenir ce

qu'on n'est pas; contre le monde, qui insul-

terait à la faiblesse d'un cœur qui lui paraî-

trait en faire trop ou trop peu ; contre ses

directeurs dont on blâme l'indulgence et

dont ou redoute la sévérité ; contre Dieu,
qui parlerait au plus intime de l'âme un
langage bien pénible à entendre pour qu
s'obstine à ne point plier et céder; on aime
son élat jusqu'à redouter ce qui le rendrait
moins aimable à son cœur pervers : tel

qu'Augusliu pécheur, on craint les vertus
qu'on semble souhaiter; il en coûterait

pour se donner, il en coûterait pour se re-

fuser à Jésus-Christ; on veut s'épargner et

la peine de lui accorder et la peine de lui

disputer ce qu'il demanderait ; et sur cela,

on prend le parti de ne point communier :

on le prend, parce qu'il entretient la paix
des passions, sans augmenter les inquiétu-
des de la conscience, parce qu'il écarte les

périls du péché que l'on redoute, sans dé-

truire les péchés que l'on aime : on le prend,

parce que la fréquente communion répan-
drait un caractère d'indécence et d'opprobre
sur les défauts qu'on prétend conserver,
tandis que ces mêmes défauts donnent à

l'éloignement de la communion l'air et les

couleurs de la piété et de la religion.

On prend le parti de ne point communier,
parce que ce système de fuite et de sépara-
lion, est un système de rigidité apparente
qui flatte la vanité, et un système de mol-
lesse et d'indolence qui nourrit l'amour-
propre, parce qu'il laisse à un cœur cor-
rompu la liberté de courir au gré de ses
désirs dans la voie de ses cupidités, et qu'il

semble autoriser un esprit mondain et pro-
fane à s'ériger en censeur et en réformateur
de ceux qui marchent dans les voies de la

piété; on prend donc le parti de ne point
communier, mais ce n'est pas parce qu'on
respecte le sacrement de Jésus-Chrisi, c'est

parce qu'on ne respecte point assez son
Evangile; ce n'est pas parce qu'on connaît
sa faiblesse et sa fragilité, parce qu'on gé-
mit sur ses dérèglements et sur ses désor-
dres, c'est parce qu'on cherche à suivre,

avec moins de honte et de remords, ses

penchants déréglés et ses inclinations vi-

cieuses; ce n'est pas parce qu'on trouve
dans son élat et sa condition trop d'obsta-

cles au recueillement et à la ferveur, c'est

parce qu'on entretient dans son cœur trop

de passions; ce n'est pas parce qu'on ne se
croit point assez de vertus, mais parce qu'on
ne veut pas en avoir davantage. Et cep ri-

dant on dit qu'on respecte lacoramumon !

on se vante de respecter la communion!
Et pour justifier, pour consacrer, si on le

pouvait, ce respect faux et hypocrite, on se
retranche sur les dispositions qu'exige la

communion, c'est-à-dire, qu'on excuse un
égarement par un aulre égarement, les vi-

ces du cœur, par les erreurs de l'esprit.

Nouvel outrage dont on se rend coupable
envers Jésus-Christ, sous le faux prétexte
de respect pour son sacrement; ce respect,
séparé du désir, tend à déshonorer l'Eucha-
ristie par la froid ur et l'indifférence qui
l'accompagnent, vous venez de le voir dans
la première partie. Jl tend do plus à en
anéantir l'usage par la nature des disposi-
tions qu'il exige ; c'esl le sujet de la secundo
partie.

SECONDE PARTIE:

Je no parle plus de ce respect frivole et

prétendu, qui n'est que tiédeur et que dé-
goût dans des âmes inlidèles, que lâcheté
et indolence dans des âmes mondaines,
qu'ostentation de sévérité et de réforme
dans des âmes vaines et superbes, que voile
et que déguisement des

|
assions dans des

âmes hypocrites et trompeuses ; je parle
d'un respect plus réel en apparence, et plus
véritable, d'un respect qui se vanle d'êtie
inspiré par la raison et la religion, d'un res-
pect qui n'est point pioduil par l'anéantis-
sement du désir, mais qui affaiblit, qui
épouvante le désir, et qui, par une suite
naturelle, ne peut manquer de détruire et
d'anéantir l'usage de la communion, par
l'espèce de dispositions qu'il exige. Ce sont
des dispositions que le sacrement ne de-
mande pas; des dispositions que celui qui
Je reçoit, ne peut, et qu'il ne doit pas se
flatter de voir et de connaître dans lui-

même; des dispositions enfin que l'on n'ac-
quiert que par l'usage du sacrement. No
vous lassez point de me suivre dans le couis
d'une instruction si importante; et, libies

de tout préjugé, n'écoulez que la voix do
votre piété et de votre raison.

Premier écueil : demander pour la com-
munion des dispositions que la communion
ne demande pas.

Je reconnais, chrétiens, et vous ne pou-
vez assez le reconnaître

,
que telle est la

sainteté de l'adorable Eucharistie, que la

piété la plus fervente, l'humilité la plus
profonde , l'abnégation ia plus totale, la

pénitence la plus austère, l'innocence la

plus pure, la foi la plus vive, l'amour lo

plus respectueux, laisseront toujours une
dislance infinie entre l'âme qui reçoit son
Dieu dans la communion, et le Dieu qu'elle

reçoit; en sorte que, si l'on voulait déter-
miner les dispositions de sainteté quidoivent
êlre dans l'âme, par la sainteté du sacre-
ment, le sanctuaire demeurerait éteruelle-

inenljeriné à loul ce qui n'est que l'homme;
que les jusles de la luire, et même les jus-
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tes du ciel, ne seraient peint autorisés y à

entrer, puisque Dieu seul est digne de Dieu.

Je reconnais, et vous ne pouvez assez le

reconnaître, que, quelqu'abondante , que,
quelque féconde que soit la source des grâ-

ces que renferme l'adorable Eucharistie, ces

grâces no se répandent dans notre cœur,
qu'autant que notre cœur s'ouvre à la grâce,

qu'à proportion qu'elles trouvent notre

cœur détaché du monde, vide du monde,
dégagé de l'amour du monde et de l'amour
de nous-mêmes; en sorte qu'une âme qui

prétend faire des communions saintes, et

augmenter sa sainteté par ses communions,
ne peut s'y disposer, s'y préparer avec trop

d'attention et de vigilance.

En quoi consisterait donc l'abus, l'illu-

sion d'un respect trop timide, si je puis

m'exprimer ainsi, et qui ne se ferait du
sacrement de nos autels que des idées pro-

pres à nous en éloigner? Ce serait de re-

garder les dispositions qu'une charité plus

ardente et plus pure apporte à la table

sainte, comme absolument indispensable
à tous ceux qui veulent en approcher di-

gnement, de confondre les dispositions qui
sont de précepte

,
pour éviter une profa-

nation sacrilège de l'Eucharistie, et pour
participer aux grâces que Jésus-Christ y
communique , avec les dispositions que

,

d'après saint Thomas, on peut appeler de
conseil, et qui font trouver, dans le banquet
de Jésus-Christ, des grâces plus signalées
et plus abondantes. Ce serait de confondre
Je défaut d'épreuves, qui rend la commu-
nion funeste à l'âme impénitente ou témé-
raire, avec une piété moins tendre, avec
des sentiments moins vifs d'humilité et de
pénitence. Confondre ces dispositions et

les épreuves qui s'y rapportent, c'est igno-
rer la différence essentielle que les Pères
et les théologiens ont remarquée entre la

sainteté d'obligation et de précepte, et la

sainteté de perfection et de conseil. Sainteté

de précepte, qui consiste dans la fuite du
péché qui ôte la vie de la grâce, et dans le

concours des vertus nécessaires, pour rece-
voir avec fruit le corps de l'Homme-Dieu

;

sainteté de conseil, qui s'étend jusqu'à une
fuite toujours soutenue des péchés légeis

qui affaiblissent l'esprit et la vie de la grâce,

jusqu'à l'exemption des moindres taches
doit seraient obscurcies les vertus qui doi-
vent orner des cœurs jaloux de s'unir à

Jésus-Christ; sainteté de conseil, dont
parle saint Basile, lorsqu'il nous exhorte à

nous préparer pour la communion par une
vie fervente qui montre que nous sommes
entièrement morts à nous-mêmes, que nous
vivons à Dieu seul; sainteté de précepte,
dont parlait l'Eglise ancienne, lorsqu'avanl
la communion elle déclarait, par la voix de
ses ministres, que le sacrement de sainteté

n'est que pour les saints. Or, confondre
ces deux espèces de saintetés, ériger le

conseil en précepte, c'est comme l'observe
le Docteur Angélique, ignorer la nature et

l'essence de la divine Eucharistie, puisque,
loin de supposer en nous des vertus accom-

plie» , le sacrement auguste n'a été ins-

titué que pour nous en donner la per-

fectioo.

Or, posé ces principes incontestables,

quelle est la saine, l'exacte morale sur cet

article important de la communion T Cello

que nous devons vous annoncer, celle à
laquelle vos guides spirituels doivent se

conformer, celle sur laquelle- doit se régler

votre conduite, c'est celle qui, également
éloignée de demander trop, ou de deman-
der trop peu, n'autorisera point les commu-
nions froides et languissantes, afin de con-
server les communions fréquentes, qui ne
s'exposera point à ôler toutes les commu-
nions, afin de ne permettre que les commu-
nions plus ferventes. Ames plongées dans
le sommeil d'une piété molle et indolente,
je vous représenterai donc, et je me flatte

d'avoir déjà rem pli
, par rapport à vous,

toute l'étendue de mou ministère ; je vous
représenterai que celte sainteté, qui n'est

que de conseil et de perfection, il est de
votre intérêt le plus essentiel de ne la fias

négliger, parce qu'en la négligeant , vous
pourriez vous exposer au danger de vous
présenter à la table eucharistique, sans y
apporter la sainteté de précepte, parce qu'en
la négligeant, vous vous privez des grâces
qui sont le prix d'une communion plus fer-

vente, parce qu'en la négligeant, vous
vous rendez souvent coupables, sinon do
profaner indignement le corps de Jésus-
Christ , du moins de ne le respecter pas
autant qu'il doit être respecté. Ames arrê-
tées par les précautions, les scrupules d'un
respect trop timide

, je vous représenterai
que la sainteté de précepte , d'obligatiou
rigide et essentielle, ne consiste point dans
l'exemption entière de ces faiblesses , de
ces fragilités, de ces imperfections que vous
vous reprochez; que ces faiblesses, ces fra-

gilités, ces imperfections, dès là que vous
savez vous les reprocher, que vous savez
vous en humilier, vous en confondre; dès
là que la grâce vous inspire le désir sincère
et la résolution de les combattre , c'est,

selon la décision d'un grand pape, dans la

communion, que vous devez en chercher
le principal remède, et une victoire plus
assurée : 5» te profiteris infirnuim

,
quare

non currisad meùicum?
Quelle est donc, encore une fois, la saine,

l'exacte morale sur la communion? C'est

celle qui réunit dans ce qu'elle nous de-
mande tout ce que nous a demandé Jésus-
Christ. Or, le Dieu sauveur, dans l'insti-

tution de l'adorable Eucharistie, n'a pas
moins exigé les dispositions que l'usage,

ni l'usage que les dispositions : doue comme
il n'a pas prétendu que l'usage empêche
les dispositions, il n'a point voulu.il ne
veut point que les dispositions empêchent
l'usage , De là, raisonnons : Jésus-Christ
n'a point voulu, il ne veut point que les

dispositions empêchent l'usage : donc la

sainteté infinie du sacrement n'est point
une raison de s'éloigner, elle n'est qu'une
raison do se préparer; par conséquent
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l'âme, pénétrée de l'impression d'un respect

trop timide, qui se lient séparée ou qui
s'approche trop rarement, manque véritable-

ment aux volontés de Jésus-Christ, comme
y manque l'âme imprudente qui s'appro-

che avec une ardeur trop empressée. Jésus-
Christ n'a point voulu il ne veut point que
les dispositions empêchent l'usage : l'usage

que l'Eglise commande h tous , l'usage fré-

quent auquel elle dous exhorte; donc ce

serait troubler, renverser l'ordre de ses

desseins, que d'exiger, pour le simple usage,
des dispositions qui ne peuvent se former
que dans le silence de la solitude, parce
que l'usage de la communion ne serait que
pour le très-petit nombre des fidèles : donc
ce serait troubler et renverser les desseins
de Jésus-Christ, que d'exiger des dispositions
si parfaites, qu'on ne peut les acquérir
que dans la suite d'un grand nombre d'an-

nées, parce que la communion serait très-
rare, et que le pain eucharistique ne serait

plus pour personne, ce qu'il est de lui-

même et par lui-même, le pain de tous les

jours : donc ce serait .troubler et renverser
les desseins de Jésus-Christ, que d'exiger
des dispositions qu'on ne peut acquérir que
par des miracles de grâce, parce que l'usage
de la communion ne serait que pour les

plus justes d'entre les justes; parce qu'alors
la communion ne serait [dus la source d'au-
cune de nos vertus, elle n'en serait que la

récompense. Ainsi, l'usage de la commu-
nion, resserré dans des limites si étroites,

diminué, affaibli, presque détruit et anéanti,
iip laisserait au Dieu de l'Eucharistie que
des hommages d'adoration toujours crain-

tive et alarmée : Jésus-Christ ne serait dans
nos temples que le Dieu qui couronne nos
vertus; il ne serait point le Dieu qui les

augmente ?t hs perfectionne.

Second écueil du respect séparé du désir.

Demander pour la communion des dispo-
sitions que l'homme qui s'approche de la

communion ne doit pas se flatter de voir

et de reconnaître en lui-même, unique-
ment appliqué à relever la sainteté du sacre-
ment, sens considérer que la faiblesse, la

fragilité humaine n'est point capable de
marcher toujours d'un pas égal dans les

voies de la justice, de se soutenir, de ne
pas chanceler quelquefois dans les sen-
tiers pénibles de la perfection évangélique;
sans se souvenir que les vertus pures, sans
mélange d'imperfection , ne sont point
pour la terre, qu'elles ne sont que pour le

ciel, sans reconnaître, avec saint Thomas,
comme je viens de vous le faire observer,
que loin de supposer en nous la perfection
«lu la vertu, le sacrement de l'Eucharistie a
été établi pour nous la donner, pour affer-

mir de plus en plus nos âmes contre les

assauts de la cupidité, et nous embraser
des feux les plus purs de l'amour divin :

sans distinguer entre la communion plus
fréquente et la communion moins fréquente;
entre les communions de choix et d'al-
u.iit particulier et les communions de pré-
it'.iie et de nécessité; cuire la pa.x d'u:io

tranquille solitude et les périls d'un monde
séducteur, entre les âmes attaquées, vive-

ment combattues par des tentations violentes
et des âmes prévenues par les dons de
la grâce la plus abondante; entre le justo
moins avancé dans la pratique de la per-
fection et le juste de plusieurs années ; dès
là que pour tous les hommes, que pour
toutes ou presque toutes les communions,
on demande, on exige, à titre de prépara-
tion nécessaire et commandée, un amour
de Dieu très-pur, parfaitement victorieux
de tout autre amour, qui non-seulement
soit dominant dans le cœur, mais qui ne
laisse dans le cœur aucun vestige des com-
plaisances passagères et profanes que des
occasions toujours renaissantes arrachent
quelquefois à la faiblesse humaine : je sou-
tiens que par les excès de celte rigidité trop
austère, on ne réussira qu'à jeter le trouble
dans les consciences , à écarter de l'autel

les âmes les plus saintes, sous le spécieux
prétexte d'en éloigner les âmes trop impar-
faites. En effet, quelles voies nous resteront

ouvertes pour aller au sacrement de Jésus-
Christ, s'il n'en est point d'autre que celle de
ces vertus éminentes qu'on ne peut, qu'on
ne doit point reconnaître en soi-même?

J'appelle des vertus qu'on ne peut, qu'on
ne doit pas reconnaître en soi-même, des
vertus sur lesquelles il sera dangereux,
mais en même temps nécessaire, de s'étu-

dier aussitôt qu'on les regardera comme des
dispositions essentielles à la communion.
Danger pour les âmes vaines et présomp-

tueuses qui, au lieu de jeter les yeux sur la

grandeur et !e nombre de leurs défauts pour
en gémir, s'en humilier, en demander le

pardon, s'en assurer Je remède, s'occupe-
i aient, avec le pharisien de l'Evangile, à se

tracer une image de leur perfection préten-
due; qui trop instruites à ne point voir les

défauls qu'elles ont, et à voir des veilus
qu'elles n'ont pas; trop promptes à décider
en leur faveur, à souscrire au témoignogo
flatteur de l'orgueil, habile à prévenir, à

étouffer la voix de la vérité; trop portées,

par l'intérêt de leur vanité, à prendre quel-
ques désirs rapides et passagers d'une vertu
qui n'est encore qu'en idée cl en sentiment,
pour une vertu solide et profondément en-
racinée dans le cœur; plus elles parailronl

s'étudier, moins elles se connaîtront; plus

coupables encore par ce qu'elles se croiront

être que par ce qu'elles sont, elles n'apporte-
ront au Dieu humilié dans l'Eucharistie que
la sécurité, la nonchalance fastueuse d'un or-

gueil qui s'imagine n'avoir point de grâces

à solliciter, parce qu'il ne reste plus de ver
lus à acquérir.

Danger pour les âmes délicates et timo-

rées qui, trop faciles à prendre les songes,
les terreurs du scrupule pour les reproches
et les remords de la conscience, n'oseront
franchir les bornes qu'on pose à leur amour,
et dans la crainte de n'avoir pas les vertus

qu'exige le sacrement, se priveront des
vertus qu'il donne.
Danger pour les ftmcs les ulus éclairées,
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les ; lus sagi - : toutes éclairées, toutes sages

qu'elles seront, elles ne parviendront jnm
;i se développer estez les. senllroents, et la

situation de leur cœur, pour oser se répon-

dre qu'elles ont (!<> vertus si pures et si

sublimes. Ainsi, partagées entre la crainte

et l'amour, elles nu pourront que balancer,

flotter, douter, soupirer, sou Ii.ji ter de rece-

voir Jésus-Christ et s'en éloigner: désirer

ses grâces el s'y refuser.

Dunger surtout pour les âmes accoutu-
mées à ne connaître que le respect, à ignorer
le désir ; si le désir de la communion régnait
dans leur cœur, elles se hâteraient de quitter

les défauts qui en éloignent, el d'acquérir

les vertus qui en approchent. Guidées, con-
duites, inspirées par un respect sans désir,

elles ne verront point leurs fragilités avec
celle tristesse salutaire, qui l'ait recourir

aux moyens efficaces de s'en délivrer; elles

se tiendront tranquilles dans une sépara-
tion, qui leur paraîtra juslitiée par leurs

imperfections.

j'appelle des vertus qu'on ne peut, qu'on
ne doit point reconnaître en soi-même, des
vertus qu'on a d'autant moins, qu'on croit

les avoir : ce que l'apôtre disait de la charité,

je ne crains point de le dire de l'humilité :

sans elle la perfection la plus relevée n'est

qu'une fausse vertu : s'il est nécessaire au
pécheur de connaître l'énormité de ses cri-

mes, il ne l'est pas moins au juste d'ignorer
la perfection de ses vertus.

J'appelle des vertus qu'on ne peut, qu'on
ne doit point reconnaître en soi-même, des
vertus que l'on croit d'autant moins avoir,

qu'on les a dans un degré plus héroïque.
Vous le savez, la grâce de Jésus-Christ

jette sur la grandeur des vertus qu'elle pro-

duit un voile non moins impénétrable que
celui que jette sur ses honteux égarements
la passion qui les enfante : plus on possède
do vertus, plus on craint d'en manquer;
et la modestie évangélique rougit plus aisé-

ment de ses imperfections, que le liberti-

nage ne rougit de ses vices.

Or, de là, que suit-il ? remarquez-le, mes
chers auditeurs, il suit que l'humilité crois-
sant en proportion de la piété, les vertus, à

qui seules on accorde d'aller à l'autel, seront
les plus empressées à s'eu retirer: il suit

que le sanctuaire qu'on veut fermer à de
simples imperfections, ne demeurera ouvert
qu'à la vanité, à la présomption. Dès là, que
ces dispositions d'amour pur et très-pur, de
charité qui, assez vive pour consumer tous

les restes de faiblesse humaine, seront
mises au nombre des dispositions essen-
tielles et nécessaires à la communion, !a

piété timide et modeste, troublée par les

scrupules, agitée par la crainte, trompée par

son humilité, gémira dans les sentiers

d'une séparation si pénible, si douloureuse
à son amour.

L'humble centurion qui s'avoue indigne
do recevoir Jésus-Christ, et qui par là

même en est jugé digne par ce Dieu sau-
veur, cédera la place au pharisien superbe
qui croira honorer, par ses dispositions, le
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sacrement qu'il déshonore pai sa hère au-
dace. L'humilité, qui lient lieu de lanl de
vertus abandonnera le sanrtuaire à l'orgueil

qui tient lieu de (oui

Car, tels sont quel mefois les effets, et la

suite de zèle trop lipide, de ces raffinements
en matière de dévotion el 'le spiritualii
une piété litre el méprisante; une piété
hautaine et présomptueuse; une piété en-
têtée et opiniâtre; une piété par laquelle ou

lime soi-même et ou méprife les autres;
une piété qui sait tout, excepté s ai

s'humilier; une piété toujours contente, tou-
jours satisfaite d elle-même

Est-ce donc que je prétends abandonner
la communion el la fréquente communion
à la témérité de tant de désirs profam
Prêtres, pontifes, qui présidez à la conduite
des âmes, soutenez avec zèle, défendez
avec vigueur la sainteté, la majesté de l'au-

guste sacrement, contre l'indiscrétion de ce*
communions multipliées auxquelles on m-
se dispose pas, et dont on ne profite pas;
souvenez-vous que, selon la réflexion de
saint Chrysosiome, ce qui honore Jésus-
Clirist, ce qui sanctifie l'homme, eu n'e-t

point de communier souvent, si l'on ne
communie saintement. Mais, oserais-je vous
le dire, ce que vous savez mieux que moi?
n'oubliez point que dans les principes de la

vraie doctrine de l'Eglise, dans les senti-

ments des Pères et des docteurs, selon les

maximes et l'exemple des saints; n'oubliez
pas que des faiblesses légèies, des imper-
fections, si on les connaît, si ouïes pleura,
si on en gémit, si on les punit, si on les

pare, si l'on se précaulionne contre el

n'oubliez point que l'humilité, la componc-
tion, la vigilance qu'elles inspirent, repaient
avec une sorte d'avantage, les fautes qui
leur peuvent échapper; souvenez-vous que
fermer entièrement l'entrée du sanctuaire
aux âmes faibles, fragiles, imparfaites, mais
sincèrement pénitentes et pénétrées du
sentiment de leur misère, ce serait ané-
antir l'usage du sacrement en demandant
pour la communion des dispositions, des
vertus qu'on n'acquiert que par la commu-
nion.

3° Et je l'avoue, chrétiens, je ne l'ai jamais
si bien compris qu'en réfléchissant sur la

matière que je traite, combien toule doctrine
qui combat la vérité, se combat elle-même
el se détruit par les efforts qu'elle fait pour
se soutenir. Dans quel siècle, autant que le

noire, a-t-on parlé de la force, du pouvoir,
de l'empire de la grâce? Quel siècle a retenti

de plus de clameurs el d invectives contre les

fragilités, contre les imperfections Je la de lu

piele trop indolei.le? Or, pour nous élèvera

ces vertus sublimes qu'on nous demande,
quels secours, quel appui présenle-l-on aux
tulèles? On commence par leur retrancher
la source des grâces la plus abondante,
la plus féconde; on ne permet la commu-
nion qu'à des âmes élevées au plus haul
degré de sainteté; on exige pour disposi-

tions à la communion, une perfection <J
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les vertus, qui n'est que l'effet et le fruit de

In communion.
Je vous dis donc, vous qui voulez qu on

soit déjà parfait avant que de communier,

ignorez-vous qu'il est une grâce qui dispose

h la communion et une grâce qui vient de

la communion; une sainteté qu'elle de-

mande et une sainteté qu'elle produit; qu'il

est des vertus qu'on doit porter à la divine

eucharistie et des vertus qu'on doit y cher-

cher?
En effet, le sacrement de l'eucharistie

n'est-il pas le plus grand, le plus auguste,

et en même temps le plus puissant, le plus

efficace entre tous les sacrements que l'on

appelle des vivants? Il suppose la vie de la

grâce; il augmente la vie de la grâce; il"

suppose, il demande, il exige la vie de la

grâce ; donc c'est faire un outrage à la

sainteté du sacrement que d'oser le rece-

voir dans la mort du péché, et de n'y porter

aucune vertu; il augmente, il étend, il per-

fectionne la vie de la grâce, donc c'est faire

outrage à la puissance du sacrement que de
prétendre, dans les voies ordinaires de la

Providence, arriver à la perfection sans le

recevoir.

Que fait donc une âme qui se retire de la

communion, parce qu'elle n'est pas encore

dans l'état de perfection? Concevez-le, mes
chers auditeurs, et ne l'oubliez point; ce

qu'elle fait : parce qu'elle n'est pas dans l'é-

tat de perfection, elle se retranche les se-

cours, les moyens les plus puissants, ne
craignons point de le dire, presque l'unique

moyen de perfection, elle cherche la grâce

où Jésus-Christ ne l'a pas mise; elle semble
la dédaigner dans le sanctuaire où il l'a

placée. Ce qu'elle fait, saint Cyrille nous
l'apprend : elle se prête, sans le savoir, aux
desseins de l'ennemi de notre salut, qui, afin

de nous affaiblir, ensuite de nous séduire

et de nous perdre, commence par nous éloi-

gner de la communion; et, pour nous éloi-

gner, il fixe tous nos regards sur la sainteté,

la majesté du sacrement; il les détourne de
la force de l'efficace du sacrement, il nous
exagère ce que Dieu demande, il nous cache

ce que Dieu nous promet.
Et c'est ici, mes chers auditeurs, que je

suis obligé ;ie m'humilier, de me confon-
dre, de reconnaître qu'il est des vérités évan-
géliques qui ne doivent, qui ne peuvent être

bien annoncées que par des saints; qu'il est

des sujets sur lesquels les veilus du prédi-

cateur font presque tous ses talents : quel

autre que celui qui l'a éprouvé vous dira ce

qui se passe dans la communion entre Jé-

sus-Christ et l'âme fervente? Je me trompe,

plus on le sait, plus on l'éprouve, moins eu
quelque sorte on est en état de le dire : la

grâce a des mouvements, le cœur a des sen-

timents pour lesquels l'esprit ne trouve

point d'expressions. Un Paul avait entendu
des paroles qu'une bouche mortelle ne sait

point prononcer : Arcana verba quœ non li-

cet homini loqui. (Il Cor., XII, k.) C'est alors,

c'est dans ces moments fortunés de paix et

de silence, que les passions, déjà abattues
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et réprimées par une vie pénitente, se tai-

sent à l'approche du Dieu des veilus ; quo
les flots et les vagues de la cupidité se cal-

ment et s'abaissent sous ses pas : c'est alors

que le soleil de justice dissipe le nuage des
erreurs et des illusions qui aveuglent l'es-

prit : c'est alors que s'allume de plus en
plus le feu de la divine charité, qui consume
dans le cœur le reste des affections terres-

tres, qui ne laisse rien ou presque rien de
l'homme dans l'homme.
Ah I chrétiens, on invective, on déclame

sans cesse contre les défauts et les imperfec-
tions des personnes qui approchent fréquem-
ment de la communion. Souvent dans les

livres, plus souvent encore dans les conver-
sations, on entre avec une sorte de complai-
sance dans le détail de leurs défauts. Sans
prétendre excuser des faiblesses qu'elles

pleurent et qu'elles condamnent, pour ré-

pondre à la criliquo et à la médisance, je

n'ai besoin que des mœurs et de la conduite
de ces censeurs téméraires. Comparés aux
vices de ce^x qui se séparent do la commu-
nion, ces défauts qu'on affecte de révéler

dans ceux qui en approchent, ils paraîtront
presque des vertus.

Les uns n'ont pas encore cessé d'être

hommes, les autres n'ont pas commencé d'ê-

tre chrétiens. Dans ceux-là je vois ,des im-
perfections à corriger; dans ceux-ci je ne
trouve point de vertus à louer : les uns pour-
raient être plus saints; les autres peuvent
difficilement devenir plus pécheurs. Là, l'ou-

vrage du salut n'est pas consommé; ici, il

n'est pas ébauché : là, c'est une piété légè-
rement ternie par l'ombre et le mélange do
quelques faiblesses ; ici, c'est une hauteur
et une intrépidité de libertinage qui n'a
point de bornes ; co no sont point quelques
mouvements légers d'anliphatie, des complai-
sances de vanité, des retours d'amour-pro-
pie : c'est la haine avec toutes ses fureurs,
c'est l'ambition avec tous ses transports, c'est

l'avarice avec ses soins inquiets, c'est l'or-

gueil avec toutes ses hauteurs, c'est l'irréli-

gion avec tous ses scandales, c'est la volupté
avec toutes ses débauches. Monde injuste et

imposteur, vous ne parlez que des défauts
que conservent quelquefois ceux qui fré-

quentent la sainte table 1 Et pourquoi affec-

tez-vous de dissimuler les vices que la com-
munion prévient et qu'elle arrête? Et n'est-

ce pas déjà un grand avantage que d'être

libre et vainqueur de tant de passions fou-
gueuses? Vous nous montrez des imperfec-
tions jointes à la fréquente communion;
mais trouveriez-vous beaucoup de vertus

solides et chrétiennes séparées de la fré-

quente communion?
Je vous le demande, mes frères, d'où sor-

tent-elles que du sanctuaire , les âmes qui
donnent les plus grands exemples de fer-

veut? Ces âmes de paix et de concorde, qui
réunissent les cœurs séparés par la haine ;

ces âmes de zèle et d'amour du bon ordre,

qui répriment les scandales et qui s'oppo-
sent à la contagion du vice et de l'erreur:

ces âmes de charité et de miséricorde, qui

33
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essuient 1rs larmea du cuivre <'
<
ju i pré-

viennent ses désirs; ces Ames d'édification

qui animent et qui soutiennent toutes les

entreprises de piété et de charité: daos quel-

les villes, dans quelles paroisses les vices

sont-ils plus raies et les vertus plus com-
munes que dans celles où le zôle des pas-

teurs et la docilité du troupeau maintient

l'usage des sacrements?
De là saint Cyrille décide que ceux qui,

sous prétexte de piété, refusent de recevoir

Jésus-Christ, s'éloignent de la vie étemelle;
de là, saint Clirysoslome déclare que s'il est

dangereux de communier avec tiédeur, c'est

se donner la mort que de s abstenir entière-

ment de la communion ; de là saint Ambroise
soutient que se retirer de la communion, ce

n'est point une piété selon l'esprit et les

instructions de Jésus-Christ qui ne nous a

pas dit : respectez et retirez-vous, mais res-

pectez et approchez-vous.
De là, et appuyé sur l'expérience de tous

les siècles, le saint concile de Trente ne
demandait pour rappeler parmi nous la fer-

veur et l'innocence de la primitive Eglise,

que d'y faire renaître le désir et la pratique
de la fréquente communion; de là un des plus

saints et des plus grands pontifes, que ce der-
nier âge ait vus sur la chaire de saint Pierre,

félicitait lesévéquesqui avaient rallumé dans
leurs diocèses le feu sacré de l'amour de la

sainte Eucharistie; de là, saint François de
Sales, saint Charles Horromée, et celle mul-
titude de saints que Dieu donna à son Eglise

pour la défendre contre la séduction des
doctrines nouvelles, déclarent que ceux qui

retirent les peuples du saint usage de la

communion sont des enfants d'anathème,
des disciples d'erreur, des maîtres de men-
songe.
Malheur donc, je l'ai dit et je le répète,

malheur à ceux qui viennent sans prépara-

tion ; mais aussi, malheur à ceux qui ne
viennent pas 1 Malheur aux ministres trop

faciles et trop indulgents qui ouvrent le

sanctuaire à la troupe profane qui porte

à l'autel des faiblesses qu'elle ne pleure pas;

mais aussi, malheur aux ministres trop durs
et tiop austères qui ferment le sanctuaire à

l'Ame qui vient y chercher des vertus qu'elle

désire et qu'elle n'a pas ! Malheur surtout à

la fausse piété qui se- pare d'une vaine om-
bre de respect, pourjustilier sa résistance à

la voix des pasteurs qui , dans ces jours

de salut, l'appellent à la table eucharistique.

Concluons, mes chers auditeurs, et pour
nous former une juste idée de nos devoirs

par rapport à la communion, reprenons en
peu de mots tout ce discours.

Dans l'institution de l'adorable Eucharis-

tie, Jésus-Christ n'a pas moins exigé les dis-

positions que l'usage ; il n'a pas moins de-

mandé l'usage que les dispositions : donc
Jésus-Christ n'a point prétendu que l'usage

empêche les dispositions , et il n'a point

voulu que les dispositions empêchent l'u-

sage : donc la sainteté infinie du sacrement
n'est point une raison do s'éloigner, elle

n'est qu'une raison de se préparer : donc

l'Ame, qui se lient séparée pat un respect
Irop timide, manque véritablement aui ro-
lontéfl de Jésus-Christ, comme y manque
lame qui s'approche avec une ardeur trop

empressée : donc le respect n'est rien sans
le désir, le désh n'< -l rien sans le respect.

Parcoosé |ueut, quelle est la saine, l'exacte
doctrine par rapport à la communion ? Ne
l'oubliez pas, c'est la doctrine qui réunit dans
ce qu'elle demande tout ce que Jésus-Christ
nous a déniai,dé; c'est la doctrine qui ne
lavorise ni le désir qui ne dispose pas, ni

le n sj ecl qui ne s'approche pas; c'est celle

qui n'affaiblit point le respect afin d'exciter

le désir, qui n'épouvante point le désir pour
augmenter le respect.

Par conséquent encore, quelle est la vraie
piété par rapport à la communion ? I

la piété qui réunit dans sa conduite tout ce

que Jésus-Christ réunit dans sa loi. Or, Jé-

sus-Christ exige qu'on se dispose, il exige
qu'on communie : doue la nécessité de re-

cevoir le sacrement ne dispense pas du
précepte dé s'y préparer : donc la m
site de se préparer ne dispense pas du pré-
cepte qui ordonne de le recevoir : donc
on ne peut Irop condamner le désir qui ne
s'étend pas jusqu'à se uisposer, e-l on ne
peut prodiguer les éloges au refpecl qui se
borne à s'éloigner.

Par conséquent enfin, quelle est en ce
saint temps l'Ame véritablement chrétienne?
C'est l'âme qui ne sépare point deui pré-

ceptes dont la solennité de !a pAque réunit
cl rassemble l'obligation : précepte de lu

préparation
, précepte de la communion.

Précepte de la préparation : purifier Sun
cœur afin de recevoir Jésus-Christ. Pièce; le

de la communion : recevoir Jésus-CluiM
après avoir purifié son cœur : donc commu-
nier sans avoir quitté son péché, ou ne pas
communier, parce qu'on ne veut pas quitter

son péché : Seigneur, lorsque de ces deux
écueils le moins terrible est cependant si

funeste, doit-on trouver, dans la différence

des motifs, de quoi se consoler, et de l'ou-

trage qu'on vous fait, et du malheur dai.s

lequel on se précipite?
Que le flambeau de votre grâce se rallu-

me parmi nous, ô mon Dieu 1 qu'il embrase,
qu'il consume tous les cœurs ! que le res-

pect le plus profond nous prépare, que l'a-

mour le plus fervent nous conduise à l'au-

tel 1 que la table eucharistique vous pré-

sente un peuple digne de vos bienfaits, ar-

rosé de voire sang, rempli de votre esptit,

il sera à vous dans le temps, il méritera

d'être avec vous dans l'éternité. Ainsi soii il.

SEItMON XXIV.
Pour te vendredi snint.

SUB LA PASSION DE N.OTRE-ShlCiNEl H JESl S-

CHBIST.

Attendite et videle si esi doloi sieur doter meus
(TAren., [, 12.

)

Considérez et voyez s'il y a une douleur égale à la

mienne.

Dans ce jour que l'Eglise consacre à ho-

norer, par un tribut de deuil el de laim<"*-
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la mort sanglante de Jésus-Christ son époux,

ne sufïirail-il pas d'offrir aux regards dos fi-

dèles l'image de leur Dieu crucifié, et de leur

dire avec le prophète : Altcndile, peuple

chrétien; fixez toute l'attention de votre es-

prit sur ce Dieu mourant : Videte, voyez ces

yeux éteints et appesantis sous le sommeil
de la mort, ce corps couvert de blessures

profondes, épuisé de forces, défiguré par les

supplices; voyez, ne vous lassez point de
voir : Atlendite et videte; laissez agir votre

cœur, écoutez ce qu'il vous dira, livrez-vous

aux mouvements qui l'agiteront? Celte vue
seule sera plus touchante que nos discours;

un coup d'oeil vous parlera avec plus de
force que toute l'éloquence humaine : Allen-

dite et videte.

Eu effet, que puis-je vous dire, mes chers

auditeurs, et que pouvez-vous espérer de
mon faible ministère? Vous voilà au pied

de l'autel, disposés à verser un torrent de
pleurs sur votre Sauveur expirant; votre

cœur vole au-devant de vos paroles, il s'ou-

vre de lui-même à la douleur, il ne cher-
che qu'une main capable de l'attendrir, et

je me trouve dans l'impuissance do répon-
dre aux désirs de votre piété. Comment pein-

dre, avec des couleurs assez vives les souf-

frances d'un Dieu crucifié? Ce n'est que par

des soupirs, que par des larmes, que parmi
silence plein de douleur qu'on peut expli-

quer ce profond mystère.
Si je n'en suis vivement touché, comment

vous inspirerai-je des sentiments que je n'é-

prouve pas? Et si je l'ai bien médité, je ne
pourrai que pleurer avec vous.

Osons cependant, dociles à la voix de l'E-

glise, suivre les pas de ce Dieu sauveur ; je-

tons-nous avec lui dans les sentiers diffici-

les où il entre pour nous, et puisse l'amour
qui le conduit nous servir de guide. Jésus
sur la croix, voilà le triomphe de l'amour di-

vin ; c'est son ouvrage, c'est lui qui a tout

fait; c'est tx lui seul d'en parler. N'attendez
donc de moi qu'un récit simple et naïf: ce

serait profaner un ministère si auguste
que de lui prêter la pompe et les vai'is or-

nements de l'éloquence mondaine : pour
manier un pareil sujet, le grand art est de
fuir tout art et toute élude, point d'aulre
langage qui convienne que le langage du
sentiment. Je ne veux que m 'oublier et être

oublié; quo toucher et être louché moi-
même. Heureux si l'Espril-Saint met dans
mon cœur des sentiments dignes de passer
dans le vôtre 1

Croix sainte et adorable, vous animerez
ma parole, vous soutiendrez ma faiblesse;

c'est à vous seule, qu'adordeurs d'un Dieu
crucifié, nous devons porter en ce jour nos
vœux et nos hommages. Hélas 1 sur la terre

tout fuit, tout abandonne le Dieu que nous
aimons; ses apôtres le trahissent, le renon-
cent, le méconnaissent : son peuple, ingrat

et parjure, ose lui insulter, son père môme
semble le délaisser et être sourd à ses cris.

Vous, le principal espoir qui nous teste,

vous êtes le bien, l'héritage qu'il désire.

Quel bien, grand Dieu! quel héritage 1 lîu-

fin, il est content, il n'en veut point d'autre.

Apprenez-moi les douleurs de Jésus cruci-

fié; aidez-moi à les exprimer; aidez ce peu-
ple fidèle à les sentir. crux, ave.

Mes frères, disait l'Apôtre, c'est un grand
mystère que le mystère d'un Dieu soutirant

et mourant; mystère qui paraît une folie

aux sages du monde; mystère qui est an
scandale pour l'Israël grossier et terreslre;

mystère qui, à la faveur des lumières que
la foi répand dans une âme docile, devient

aux élus un mystère de sagesse et le chef-

d'œuvre de la force et de la vertu de Dieu.
En effet, continue l'Apôtre, en écrivant aux
Colossiens, pour un esprit attentif à suivre

les voies, à étudier les conseils du Très-

Haut, qu'est-ce que le mystère des souffran-

ces et de la mort de l'Homme-Dieu, qu'un
mystère de salut et de grâces pour le monde,
et par conséquent un mystère de triomphe
et de victoire pour Jésus-Christ? Mystère do
salut et de grâces pour le monde, puisque
Jésus-Christ, attaché à la croix, y attache

avec lui et efface de son sang l'arrêt de ma-
lédiction et d'anathèmo porté contre le

monde pécheur: Delens... chirographnm de-

creti... et affigens illud cruci. (Col., VII, 14.)

Mystère do triomphe et de victoire pour
Jésus-Christ, puisque sur la croix et par la

croix, Jésus-Christ délruit le reine de l'en-

fer qui captivait le monde assujetti au péché
et esclave du péché: Exspolians principa-
tus triumphans illos (Colons., II, 15.)

Qu'est-ce donc que Jésus-Christ dans ce

jour de douleur et d'opprobre? L'Apôtre
nous l'apprend : c'est un Dieu sauveur qui
s'immole [tour les péchés du monde, ui
Dieu rédempteur, qui s'offre en sacrifice de
propitialion pour les péchés du monde, un
Dieu pénitent qui souffre et qui meurt pour
les péchés du monde. En sorte que nous ne
pouvons nous former une idée plus juste,

plus naturelle de la passion de l'Homme-
Dieu, que de la regarder comme la péni-
tence publique, la pénitence universelle, la

pénitence pleine et entière de tous les pé-
chés do tous les hommes.
Car en quoi consiste la pénitence? Dans

un vif regret causé par la vue du péché qui
offense la sainteté de Dieu; dans une humi-
liation profonde qui répare la gloire de Dieu
insulté, outragé par le péché ; dans une sa-

tisfaction pénible et rigoureuse qui contente
la justice de Dieu irrité par le péché. Or,
quo voyons -nous aujourd'hui dans Jésus-
Christ? Un Dieu pleurant le péché dans les

sentiments de la plus amère douleur, un
Dieu réparant le péché par les abaissements
de la plus profonde humiliation, un Dieu
satisfaisant pour le péché dans toute l'éten-

due de la justice la plus sévère et la plus

inexorable ; un Dieu contrit, un Dieu humi-
lié, un Dieu souffrant et mourant.
La sainteté de Dieu vengée par un Dieu

contrit, la gloire de Dieu réparée par un
Dieu humilié, la justice do Dieu satisfaite

par un Dieu souffrant et mourant, les pê-

ches du monde pleures par un Dieu conlrii,

les [léchés du monde réparés par un Dieu
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humilié, les péchés «lu monde expiés par un
Dieu souffrant et mourant. Suirez-moi, roua

surtout, âmes pénitentes; et dans ce Jésus

que vpus devez aimer éludiez le modèleque
vous devez imiter. Ecoutez, esprits profa-

nes, et jusque dans lo Dieu qui vient vous

sauver vous reconnaîtrez le Dieu que vous

»'erez adorer.

FBBM1ÈBB PARTIE.

Premier objet qui demande notre atten-

tion : Jésus-Christ révolu de la personne du
pécheur, et comme tel pleurant le péché
dans le sentiment de la contrition la plus

vive cl de la douleur la plus tendre. La voilà

qui commence de s'ouvrir devant Jésus la

carrière de souffrances qui lui l'ut tracée

dans les Ecritures ; l'Iieure du sacrifice ap-

proche, le bûcher se prépare, le feu s'al-

lume, la victime de propilialion s'avance
vers l'autel. Pour y arriver, quelle route il

lui faut parcourir! Il ira de supplice en
supplice , tous ses pas seront marqués
par quelque opprobre ; la distance qui
sépare lejardin des Oliviers et la montagne
du Calvaire ne doit se remplir que de dis-

grâces toujours nouvelles et sans cesse re-

naissantes. La première scène n'est pas
moins tragique que la dernière, et les pré-

mices de l'immolation sont aussi douloureu-
ses que l'immolatiou môme.

Sciens Jésus quia venit hora. (Joan., XIII,

1.) Sachant qu'ils étaient arrivés les mo-
ments déterminés dans le conseil do la Sa-

gesse éternelle, Jésus-Christ se dépouille de
I éclat, de la puissance, de la majesté, de la

divinité; la force de Dieu semble disparaître

et faire place à la faiblesse de l'homme, et

de l'homme marqué du caractère du péché,

de l'homme dévoué à la malédiction et à

tous les anathèmes que mérite le péché:
Christus nos redemit de maledicto factus

pro nobis malédiction. [Gai., M, 13.) Accablé

de ce poids funeste, triste, inquiet, Jésus

marche au milieu de ses disciples; dans
l'obscurité d'une nuit profonde il entre au
jardin des Oliviers. Lieux solitaires et tran-

quilles, séjour du repos et du silence, tant

de fois Jésus vint, loin du bruit et du tu-

multe, vous confier le* désirs, les ardeurs,

les transports de son amour I Quel change-
ment! quelle révolution fatale!

Capit contrislari et mœstus esse. (Mat th.,

XXVI, 37.) Une douleur vive cl pénétrante

s'empare de son âme; la tristesse, la lan-

gueur, les peines les plus cruelles déchirent

son cœur; il est en proie au plus mortel en-

nui; il se retire, il s'enfonce «iaus la solitude,

iiiiii pour cacher son trouble, mais pour s*v

livrer tout entier; il gémit, il se plaint, il

soupire. Voulant chercher quelque remède
à rabattement où il se trouve, il s'adresse a

ses apôtres, comme pour h m demande*" <ie

la consolation : Tristis rsl anima mea usque

ad morlem. (Ibid., 38.) O vous, mes c!n s

disciples, soulagez ma douleur en la parta-

geant! Plongés dans un lâche sommeil, ils

ne l'entendent pas; il se retire rapidement
connut* s'il craignait qu'il* ne l'eus: ei t eu-

tendu; il rejoint ses disciples, et il les

quitte encore : de Dh u il revient à se^

1res, de< apôtres il retourne à Dieu ; m dou-
leur croît, elle augmente, la force l'aban-
donne, ses \eux se couvrent de ténèbres
épaisses; d'une voix entrecou ée de soupirs,
il peul a peine prononcer ces li istes pan

<) mon Père : si, dans l'étal où je suis, j'ose
vous appeler du nom de père; ô n ;

épargnez-moi de boire ce calice amer! Nous
pouvez tout; c'est on fils, c'csl un Dieu qui
vous implore : Pater mit si po*$ibilt est,

transeat a mecalix iste [Ibid., 3<j.)

Ah ! mes chers auditeurs, un Dieu souf-
frant, un Dieu humilié, un Dieu cruciGé
ne me surprend point autant qu'un Dieu
saisi de crainte et de frayeur : qu'un faible
roseau plie sous l'orage; qu'il y ait des tem-
pêtes assez violentes pour déraciner les cè-
dres du Liban; qu'il y ait des f.éiils dont le

seul aspect glace d'effroi le héros le plus
intrépide, je n'en suis point surpris. Qu est-
ce nue l'homme et le plus grand homme,
qu'un édifice de terre et d'argile, toujours
ruineux par quelque endroit, prêt a s'ense-
velir sous ses débris et à tomber en poudre.
Mais un Homme-Dieu tremble, il pâlit, il

succombe sous le poids de ses ennuis : voilà
ce que nous ne pouvons concevoir.
Prenons garde, chrétiens, de faire outrage

à notre Dieu ; respectons et pénétrons, s'il

se peut, ce profond mystère. C'est a Jésus-
Christ souffrant, encore plus qu'à Jé>us-
Christ naissant, que conviennent ces admi-
rables paroles de saint Bernard: Ne vous
arrêtez point, mon frère, aux appan l

qui frappent les sens et qui imposent B l'es-

prit. Jésus Christ pleure, il s'afflige, il trem-
ble comme les hommes faibles et timides :

l'Iorat ut cœteri. Ah! que ces pleurs coulent
d'une source bien différente! Sed non quare
cœteri. Esl-ce la vue des supplices qui le

trouble et qui l'agile? Je le sais, l'amour qui
l'a révolu de nos autres infirmités n'a pas
dédaigné celte épreuve : cependant, toute
vive, toute pénétrante qu'elle est, ce n'est
point la crainte qui fait à son cœur la plaie
la plus sensible et la plus profonde. D.-pu s

tant d'années il appelle par ses vœux em-
pressés l'heure destinée à ses peines : Ha-
ptisnw autem habeo baptizari et quomodo
coarcior Wftte dam perficiatur. (Luc, XII,
W.J Je dois être baptisé dans un baptême
de sang, et qu'il larde à mon amour que ce
grand ouvrage s'accomplisse! Que le temps
ne bâte-l-il sa course! Ne viendra-t-il po.nt
lo jour marqué pour éclairer ma mort ! tout
mon sang s'agite dans mes veines, il brûle
de sortir et d'arroser la terre: mon cœur
s'irrite de la lenteur du sacrifice : iuij a

plein de feu, je le sens qui m'échappe, qui
vile au-deva it du coup qui doit le peroei :

(Jnomotlo coarcior. l.t nous cioiiioiis qu'un
instant a pu amortir celte tlamme ardente
d'un amour impétueux. Luire les mains d< s

bourreaux, attaché à la colonne, cloué sur
la croix, il est tranquille; une paix douca
et calme règne sur son front. Qu'est-ce
donc qui le jette dans la consternation? 11



CAKEMË — SLRMl»' XXIV, SUR LA PASSION DE J.-C.ion

nie faudrait, Seigneur, il me faudrait pou-
voir le graver en caractères ineffaçables au
plus intime de l'âme de ceux qui m'enten-
dent ; il me faudrait pour cela une étincelle

du feu dont vous fûtes consumé. Qu'est-ce
(|ui plonge Jésusdanscet aliime d'amertume?
Ce n'est point tant l'état où il sera bientôt,

que l'étal où il est déjà ; ce ne sont point les

fureurs d'un peuple acharné à sa perte, c'est

le péché, la seule chose qu'un Homme-Dieu
puisse tant craindre et redouter, le malheur
le plus capable de consterner un Homme-
Dieu, de faire d'un Dieu de gloire et de fé-

licité un Dieu affligé et désolé.
Pour le concevoir, revenons, chrétiens,

aux piincipes de celte sublime théologie
que saint Paul nous développe avec tant de
force, et dont nous trouvons des traits ad-
mirables dans le prophète Isaïe, qui, selon
l'expression de saint Jérôme, fut avant l'E-

vangile l'évangéliste de la passion. Dieu, dit

l'Apôtre, Dieu a consommé l'ouvrage de la

réconciliation du monde par les souffrances
et la passion de Jésus-Christ : Deus erat in
Christo mandant reconcilians sibi. (II Cor.,
V, 19.) Or, quel mojen de consommer cet
ouvrage d'une manière également digne de
sa miséricorde et de sa justice? Dieu, conti-
nue l'Apôtre, Dieu cessa d'imputeraux hom-
mes pécheurs leurs propres péchés : Non
repulans i/lis delicla ipsorum (Ibid.); il en
lit porter la peine à Jésus-Christ , qui, en se
se dévouant au salut du monde, s'était

chargé des péchés du monde; il les trans-
porta sur Jésus-Christ, en sorte que celui

qui ne connaissait point le péché devint,
en quelque façon , le péché môme : Ewn
qui non noterai peccalum pro nobis peccatum
fecit. (Ibid , 21.) Il se fit entre Jésus-Christ
et les hommes un échange mystérieux : Jésus-
Christ se fit caution pour les péchés du
monde, et Dieu donna au monde la justice
de Jésus-Christ : Ut efficeremur justitia Dei
in ipso. (Ibid.) Ainsi s'accomplit l'oracle

d'Isaie que D eu mettait en Jésus-Christ
toutes les iniquités de tous les hommes : Po-
sait Dominus in eo iniquitatem omnium no-
strum. (/sa.,XXXlll,6.) Or, en vertu de cet

échange fait entre Jésus-Christel les hommes
qu'arrive-l-il? Une révolution plus éton-
nante, plus inconcevable (pue la révolution qui
du Dieu de force et de puissance en fait un Dieu
dedouleur etdefaiblesse; une révolution qui
justifie, qui consacre les larmes de Jésus-
Christ, qui montrequ'ellessontdes larmesdi-
gnesd'un Homme-Dieu; je veux dire une ré-

vol ulionqui charge le Dieu des vertus du poids
de tous les péchés :Posuit... ineo iniquitatem
omnium noslrum. Jésus -Christ se trouve
tout à coup comme revêtu des prévarications
du monde entier. Au premier instant de
son entrée dins le jardin des Oliviers, il

voit se réunir et tomber sur lui les péchés
de tous les peuples et de toutes les nations

,

les péchés de lous les siècles et de tous les

âges, les péchés de toutes les races et de
toutes les familles, les péchés de lous les

élals et de toutes les conditions, les péchés
des rois et les péchés des sujets, lus péché;
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des grands et les péchés des petits, les pé-
chés des riches et les péchés des pauvres,
les péchés du monde et les péchés du sanc-
tuaire, les péchés du siècle et les péchés
du désert, tous les péchés de toutes les pas-
sions, tous les péchés de tous les pécheurs:
Posuit in eo iniquitatem omnium no-
strum.
Ah! qui me donnera de parler a des âmes

qui connaissent Dieu, et toute la sainteté de
Dieu, et toute la haine que Dieu a pour le

péché? Hommes, que vous seriez heureux,
si vous pensiezdu péché comme Jésus-Christ
en pense 1 Que vous êtes aveugles, si vous
croyez qu'il en juge comme vous en jugez!
Ce n'est rien pour un cœur que transporte
le fol amour de la gloire mondaine; quelle
affreuse situation pour le Dieu d'humilité,
de paix, de concorde, lorsqu'il se voit res-
ponsable de l'envie, delà haine, de la ja-
lousie, des médisances meurtrières, des
noires calomnies, des lâches trahisons, des
perfidies, des impostures, des indignes com-
plols, des attentais sanguinaires, de l'ambi-
tion! Ce n'est rien pour un cœur que brûla
et dévore la soif insatiable des richesses;
quelle horreur, quel effroi pour le Dieu de
justice et d'équité, pour le Dieu de tendresse
et de miséricorde, que de se trouver chargé
de la dureté, de l'insensibilité, des usures,
des concussions, des ravages, des usurpa-
lions, des damnables artifices, des manèges
diaboliques, d'une avarice sans bornes!
Ce n'est rien pour un cœur qu'enivre la

volupté; mais quelle humilalion pour le

Dieu de pudeur que d'avoir à expier des
désirs adultères, des pensées coupables, des
abominations cachées, des désordres écla-
tants, des scandales audacieux de l'impu-
dicité!

Ce n'est rien pour un cœur endurci dans
le péché et par le péché; mais quelle dou-
leur amère et profonde pour cet Honinie-
Dieu, modèle de tous les saints et de toute
sainlelé, que la vue de tant de maux qu'il

s'est chargé de réparer; que d'avoir à répa-
rer les blasphèmes et les railleries sacri-

lèges de l'irréligion, les doutes et les ré-

voltes téméraires de l'incrédulité, ieségare-
meuls cl les profanations de l'impiété!

Ce n'est rien ou presque rien qup le péché
pour un cœur qui ne connaît pas Dieu, qui
ne veut pas le conuaiire; mais lorsque, je-

tant les yeux sur lui-même, cel Homuie-
Dicu se. voit, ainsi (pie l'avait prédit le

prophète, environné et comme inondé de
ces torrents d'iniquité qui, depuis le pre-
mier jusqu'au dernier moment du monde,
ont ravagé et ravageront la terre: Torrcntes

iniquitalis conlurbaverunt me(Psal.\XU,'ô)
;

lorsqu'il voit sortir de ces cœurs corrompus
qui leur ont donné naissance, ces péché-;

timides qui ne marchent que dans le silence

et à l'ombre de la nuit, et ces péchés auda-
cieux qui se montrentau grand jour;ces pé-

chés do l'esprit qui nourrissent la vanité et l'or-

gueil, el ces péchés des sens qui outragent

la modestie et la pudeur; ces péchés de la

mal:gnilé critique cl médisante, qui troves
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tic en vicea les vertus du ceux qui déplaisent,

ei ces péchés d'une adulation rampante et

servile, qui érige on vertus les vices de ceux
,

;

i (]ui on a intérêt de plaire; ces péchés d'une
jalousie basse cl inquiète, qui l'ail aux heu-
reux un crime «Je leur mérite et de leur

prospérité, et ces péchés d'une dureté et d'un
faste cruel, qui fait aux malheureux un
crime de leurs disgrâces; ces péchés d'une
indolente oisiveté qui languitdans un repos
inutile, et ces péchés d'une agitation tumul-
tueuse, qui porte partout le trouble et le dé-
sordre; ces [léchés d'une austérité superbe
et chagrine, qui voit du scandale dans les

plaisirs les plus innocents, et ces péchés
d'une âme sensuelle et voluptueuse, qui ne
craint pas de se déshonorer par les plaisirs

les plus honteux ; ces péchés d'une ambition
audacieuse qui usurpe les honneurs, et ces pé-
chés d'une ambition souple et insinuante qui
les surprend par le manège et l'intrigue ; ces

péchés intérieurs qui se forment au plus

secret de l'âme, et ces péchés extérieurs (t

de scandale qui établissent dans le monde le

règne du péché; ces péchés d'un moment
qui semblent échapper à la fragilité hu-
maine, et ces péchés de tant d'années qui
triomphent de tous les remords de la cons-
cience, et de tous les ellbrts de la grâce;
ces péchés d'une âme instruite et éclairée,

qui connaît le péché et qui s'y porte avec
audace, et ces péchés d'une âme séduite cl

trompée, qui atl'ecte de ne pas connaître le

péché atiu de s'y livrer avec tranquillité ;

ces péchés que l'amour-propre commet pour
se satisfaire lui-même, et ces péchés que la

complaisance fait commettre pour contenter

les autres ; ces péchés d'une impiété dé-

clarée jusqu'à insulter au ciel, en mourant
à la terre, par le délire et le fanatisme de
.•>es fausses opinions, et ces péchés d'un
respect humain bas et rampant, jusqu'à rou-
gir de sa religion; ces péchés d'un liberti-

nage insensé, qui se fait une gloire de ses

vices, et ces péchés d'une hypocrisie adroite

à cacher les vices qu'elle a sous le voile des
vertus qu'elle n'a pas; ces péchés que la

honte n'empêche point de commettre, et ces

péchés que la honte empoche de dire et d'accu-

ser; ces péchés qui sont sou tenus, consommés
par l'impénitetice, et ces péchés qui subsistent

ignorés à l'ombre d'une fausse pénitence;

tous les péchés qui ont outragé Dieu, cl

tous les péchés qui l'outageront : quels peu-

vent être les sentiments d'un Homme-Dieu,
lorsqu'il se voit responsable de ces péchés
étrangers; lorsqu'on se faisant caution pour
eux, ils lui deviennent enquelque façon des

péchés propres et personnels; lorsque, se-

lon l'oracle du prophète Isaïe, tous les pé-

chés de tous les hommes commencent de lui

êlre imputés? Posuit in eo iniquitatem om-
nium nostrum.
Ah 1 mes frères, voyons-nous encore des

traces du Dieu de sainteté, du Dieu de jus-

tice dans cet homme chaigé des iniquités

du monde entier? Oui, nous le savons, il

est en même temps un Dieu qui n'a point

commis le péché, qui n'a point connu le

péché, el un Dieu courbé sous le poid'
du péché; ni Dieu qui ignore le pévhé,
el un Dieu marqué du carn< 1ère et d<- l'em-
preinte du péché : Eum qui non noverat jtn-
eatum, j>ro nobis peeeatum fecit. Il est t n
même temps tout cela, el il a voulu l'être

pour pleurer dignement el suffisamment le

néche, noil-seuiemeni pane qu'il n'y a que
lis larmes d'un Homme-Dien <pii pui-
pleurer le péché autant que le péché mérite
d'être pleuré, (\uu le cœur d'un Homme-
Dieu qui puisse avoir pour le péché toute
la haine que mérite le péché, que les rej

et l'affliction d'un Homme-Dieu qui puisse
égaler la malice du péché, mais encore pane
qu'il n'y a qu'un Homme-Dieu qui [misse
connaître, qui [misse sentir combien le [lé-

ché mérite d'être pleuré et détesté.
- Car ce qui nous inspire cette insensibilité,

celle indifférence funeste pour le péché,
c'esl que nous ne connaissons point assez
la grandeur, la majesté du Dieu suprême,
contre lequel s'élève l'homme pécheur {c'est

que nous ignorons la bonté, l'amour, les

bienfaits du Dieu tendre et miséricordieux,
qui est outragé par le péché; c'est que nous
ne voyons point les blessures, les ravages
affreux que le péché fait dans notre âme, et

l'abîme des malheurs <|u'il creuse sous nos
pas. Mais un Homme-Dieu, nais Jésus-
Christ connaît toute la grandeur de Di. u et

toute l'énormité du péché, cl loule la bonté
de Dieu et toute l'ingratitude du pécheur, et

tout le crime <|ue commet et tout le mal-
heur ipie s'attire l'homme coupable; il le

sa.r, il le voit. Qu'un ne demande dune plus
si dans ce Jésus pleurant et affligé je recon-
nais le Dieu que j'adore. Oui, si ces |

ro-

diges, ces miracles, qui tant de fois étonnè-
rent la nature, sont des preuves de sa divi-

nité, je n'en trouve pas de moins éclatantes

dans cette douleur profonde qui le consu-
me, dans cette langueur mortelle qui l'abat :

il n'appartient qu'au Dieu des vertus d'être

si vivement pénétré, si profondément cons-
terné à la seule apparence du péché. Au
contraire, si Jésus pouvait jeter un regard
indifférent sur l'iniquité, je ne verrais en
lui qu'un homme. Le n'est point dans !e

cœur d'un Homme-Dieu que le péché trou-

vera de l'insensibilité. Que partout ailleurs

Jésus déploie donc la puissance, la majesté
du tils unique qui habile au sein du | ère ;

un Homme-Dieu, dès qu'il veut porter tout

le poids du péché, c'est surtout par sa dou-
leur qu'il lui convient d'annoncer ce qu'il

est ; el parce que la contrition d'un Homme-
Dieu doit l'emporter sur la contrition des
hommes, la douleur dont le cœur humain
est capable ne sera que l'ébauche de la dou-

leur qui occupe, qui inonde le cœur de Jé-

sus-Christ, el parce que la contrition des

hommes s'explique par les soupirs, par les

pleurs, la contrition d'un Homme- Dieu

s'exprimera par la voix de son sang.

Ce fut donc alors que le péché fui pleuré

comme il mérite d'être pleuré, que le péché

fut délesté comme il mérite d'être déteste;

ce fut alors que la sainteté de Dieu liouv;i,
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dans la personne de Jésus-Christ, des lar-

mes propres à la venger du péché. Avoir

pour Dieu le cœur d'un fils et se voir res-

ponsable de tous les péchés qui offensent

Dieu ; avoir pour les hommes le cœur d'un

père et se voir chargé de tous les péchés
qui perdent les hommes ; un Dieu , objet

du plus tendre amour, indignement outragé,

quel spectacle pour un Homme-Dieu 1 Des
hommes qui périssent pour une éternité, et

quels hommes? des hommes rachetés de son
sang, quel spectacle pour un Dieu sauveur 1

Ici le prophète nous le représente qui
s'écrie, dans les transports de son amour :

In vacuum luboravi. (Isa., XLIX, k.) Quoi
donc I je vais me consumer dans la douleur,
et il renaîtra encore ce péché pleuré par
tant de larmes; il sera encore outragé ce

Dieu que j'honore par tant d'humiliations;
ils périront encore ces hommes que je ra-

chète par un si grand sacrifice. Ah ! j'ai vécu
dans la pauvreté , dans les veilles, dans les

larmes
; je meurs dans le mépris, dans l'op-

probre, dans les supplices : tout cela pour
sauver les hommes, et je ne les sauverai
pas; pour les toucher, et je ne les loucherai
pas; pour les gagner, et je ne les gagnerai
pas : In vacuum laboravi.

C'est donc en vain que je m'immole I Hé-
las! si mes larmes n'éteignent les feux de
l'enfer, elles les rendront plus dévorants; si

mon sang répandu ne change les hommes, i!

redoublera contre eux la colère de mon
père. Hommes aveugles et infortunés, pour
savoir combien je souffre il faudrait savoir
combien je vous aime! Que la mort aurait

pour moi de charmes, si elle vous était aussi
utile qu'elle me sera cruelle. Mourir sans
vous sauver; verser mon sang pour vous;
pour que, du sein de la terre qui l'aura re-

çu, mon sang s'élève contre vous 1

Il so plonge, il se perd dans celte idée
désolante; il demeure immobile, jetant de
profonds soupirs; tantôt ses larmes cou-
lent, tantôt elles s'arrêtent : la douleur sem-
ble en avoir tari la source ; tantôt il recueillo
ses forces pour remplir l'air de ses plaintes
amoureuses ; tantôt il reste enseveli dans un
silence sombre et désolant; ses mains affai-

blies s'élèvent vers le ciel , elles retombent
sur la terre; ses yeux s'enlr'ouvrent quel-
quefois à la lumière, aussitôt ils si! refer-
ment ; la douleur s'empare de son âme et de
son corps, el quelle impression n'y Fait-

elle pas? Les veines s'ouvrent, le sang'coule,
trempe ses habits, baigne, inonde la terre

;

il demeure épuisé, pâle, sans force, sans
couleur; il faut que la main du Tout-Puis-
sant arrête son Ame prèle à rompre les liens

qui l'attachent à son corps : Faclus in ago-
nia. [Luc, XXII, 44.)

Pécheur , qui que vous soyez, et quoi-
que endurci que vous puissiez être dans voire
péché, je vous en conjure, arrêtez un ins-
tant voue course rapide; jetez un regard,
au seul regard sur cet Homme-Dieu désolé;
vous êtes tranquille, un Homme-Dieu en
est troublé, consterné ; vous vous en conso-
lez, un Homme-Dieu s'en afflige. Que ilis-jeî

Vous ne vous en affligez pas, et il ne s'en

console pas ! son amour ne vous touche
point; qu'il vous instruise: non, ce n'est

point pour lui, c'est pour vous que je de-
mande vos larmes. Oubliez ses malheurs,
j'y consens; connaissez le vôtre. Cette pas-

sion fatale qui vous séduit, elle fait tous les

charmes de votre vie, mais elle fait des bles-

sures profondes au cœur de Jésus-Christ ; il

voit ce que vous ne voyez pas, l'enfer se

jouer de vous par l'attrait d'un plaisir per-
fide , et ne vous rendre heureux pour un
moment qu'afin de vous rendre malheureux
pour une éternité. 11 le voit, il se plaint, il

gémit, il soupire; ému, attendri, il succombe
sous le poids de la douleur. Ah ! ce qui mé-
rite les larmes d'un Dieu ne mérite-t-il

pas les vôtres? Et moi, ô mon Jésusl scrais-

je assez heureux pour n'être point coupable
do vos pleurs? Non, je ne puis l'ignorer;

entre tous les hommes aucun ne vous a
causé une douleur si vive. Vous avez aper-
çu les égarements insensés de mon cœur,
l'inconstance et la fragiiilé do ma raison,

vos bienfaits et mes ingratitudes, vos em-
pressements à me rechercher et mon obsti-

nation à vous fuir, mes lâches complaisan-
ces pour le monde et mes résistances indo-
ciles à votre grâce, mes vices trop véritables

et mes fausses vertus, mes prévarications

multipliées et mes pénitences vaines et fri-

voles. Puisque vous daignez les pleurer pour
moi, faites que je les pleure avec vous. Mes
pleurs séparés de vos larmes seraient inu-
tiles, vos larmes séparées de mes pleurs mo
deviendraient funestes. Non, chrétiens, ne
nous y trompons pas, cet Homme-Dieu no
sera notre sauveur qu'autant qu'il sera notre
modèle, c'est-à-dire qu'autant que notro
douleur imitera sa douleur, qu'autant que
nous pleurerons comme lui. Prenez garde.
Cet Homme-Dieu, parce qu'il était un Dieu
sauveur, a voulu être un Dieu pénitent; or,

parce qu'il était un Dieu pénitent, par un»
suite nécessaire nous le voyons un Dieu
contrit et pleurant. Car, qu'est-ce que la

pénitence? Aveu sincère, accusation humi-
liante, réparation publique, satisfaction pé-
nible ; ce ne sont là que les dehors, l'écorce,

l'extérieur de la pénitence , la marque, le

symbole de la pénitence, les effets, les fruits,

les œuvres de la pénitence; mais la péni-
tence même, ce qui en fait le fond cl l'es-

sence ; mais l'esprit, l'âme do la pénitence,
c'est un vif regret, une déteslation sincère
du péché.
En effet, dit saint Thomas, c'est dans le

cœur que se forme lo péché : or, reprend lo

Docteur angélique, puisque c'esl dans la

cœur que naît le péché, c'est par consé-
quent dans lo cœur que le péché doit mou-
rir: el comme le péché ne se forme dans lo

cœur que par l'attrait du plaisir, il ne peut
être détruit dans le cœur que par l'amer-
tume, par la vivacité des regrets. Voilà
donc pourquoi chacun do nous devrait s'é-

tudier, s'Approfondir pour peser sa péni-

tence dans la balance du sanctuaire. Lors-
qu'on so proposo do revenir à Dieu , do
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quoi s'occupe- l-on ? Considérer d'un n il

attentif la trace do ses p; s, se connnltl

réussir à se faire connaître, prendre quel-
ques mesures afin do réprimer ses passions,
.iii'i d 'écarter los occasions, on y pense
peut être; mais travailler sur son cœur pour
le remuer, l'agiter, l'attendrir, l'amollir,

pour l'ouvrir à la douleur, pour le remplir
de celle tristesse salutaire qui opère la jus-
tice, c'est à quoi souvent ne pensent pas
les âmes qui pensent davantage à tout lo

reste.

Contrition purement extérieure à laquelle
on prèle sa voix, à laquelle on refuse son
cœur; une formule que l'on récite, et l'on

croit s'être assez repenti, parce qu'on a dit

à Dieu qu'on se repent. Contrition d'art et

d'étude : on n'ignore pas qu'on ne cesse de
déplaire à Dieu que quand on a cessé de se
plaire dans son péché ; on fait donc quel-
que clfoit sur soi-même ; on se commande
un regret, un soupir ; la contrition est dans
l'esprit

, elle n'est point dans le cœur ; on
vomirait se repentir, on ne se repent pas.

Contrition superficielle: elle agite légè-
rement le cœur, elle ne le pénètre pas ; elle

le partage, elle ne le remplit pas : contri-
tion froide et indifférente ; c'est une déter-
mination apparente de fuir le péché, plus
qu'un regret de l'avoir commis : contrition
douce et tranquille ; elle se forme et elle se
détruit; elle naît et elle meurt dans l'âme
sans troubler ni le repos de l'esprit, ni la

paix du cœur; il n'en coûte rien pour re-
tourner de la pénitence ou péché ; il n'eu
coûte pas davantage pour revenir du péché
à la pénitence; on le commet et on le

pleure avec la même facilité.

Ah 1 chrétiens , permettez - moi de le

dire, avec la liberté que donno mon minis-
tère, et à laquelle m'autorise l'exemple de
ce Dieu pénitent qui pleure pour vous, qui
pleure bien autrement que vous : ces con-
tritions qui vous rassurent, sont le sujet le

plus ordinaire de nos inquiétudes et de nos
alarmes; ce qui nous fait trembler pour
vous et pour nous au tribunal de la péni-
tence, ce ne sont point uniquement vos pé-
chés: nous connaissons les miséricordes in-

times de notre Dieu; nous n'ignorons pas
la fragilité humaine, et malheur à nous, si

notre propre cœur nous est assez étranger

pour être étonné de ce qui se passe dans le

vôtre. Quelque saint que soit le ministre do
Jésus-Christ, il ne pourra que rendre grâ-

ces au ciel du courage qu'il vous donne de
quitter le péché; il ne pourra que se pré-

cautionner lui-même contre la faiblesse

qui vous le fit commettre. Ce qui nous in-

timide, ce n'est donc point do voir le pé-

cheur, c'est de ne pas apercevoir le péni-

tent, La bouche s'ouvre au récit, le cœur
ne s'ouvre point au regret des fautes pas-

sées ; on ne sait que dire ses péchés, on ne
sait point les pleurer, les détester. Accablé

du poids de nos péchés, Jésus-Christ, tout

Dieu qu'il est, semble avoir besoin qu'un
ange le soutienne.

Prêtres t pontifes du Dieu vivant, qui

reçûtes du ciel la don de rétablir la calma
dans une conscience alarmée, ce talent
n'est-il pas aujourd'hui presque inutile? Ah !

qui me donnera d'entendre les soupira, de
voir couler les pleins d'un véritable péni-
tent! Iiélas? nous n,; sommes occupés que
du soin, souvent vain et stérile, de tou-
cher, d'attendrir le pécheur; nous parlons
îi son cœur: son cœur ne nous répond pas,
peut-être ne nousécoute-t il pas. Au jardin
des Olives c'est un Dieu pénitent qui s'af-
flige, qui gémit; c'est l'ange qui le rassure,
qui le console. Au tribunal sacré, les larmes
de l'ange de paix sont quelquefois les seules
à couler, et l'homme qu'il serait nécessaire
de consoler, ce n'est pas le péeheur qui *

cummis le péché et qui l'accuse, c'est le

ministre de réconciliation qui les entend.
Après cela pénitences faibles et impar-

faites, pénitences molles et indolentes,
pénitences fragiles et passagères, péniten-
ces inconstantes et peu durables, péniten-
ces d'un jour et quelquefois d'un moment.
Je n'en suis point surpris; entre le péché et

un cœur si peu touché du regret de l'avoir

commis il y a trop peu de distance e». d'op-
position pour les tenir longtemps séparés.
Donnez -moi, au contraire, un cœur que
pénètrent la haine, le repentir du péché;
rien ne lui coûtera pour réparer le péché.
Voyez quelles ressources de courage et

de fermeté Jésus puise dans sa douleur.
D'abord les écrivains sacrés ne trouvent
point de couleurs assez vives pour peindre
les sentiments pénibles dont il est inondé.
C'est un ennui pénétrant qui le dévore, nui
le consume: Cœpit tœdere (Marc, XIV, 37 ;

c'est une crainte qui le glace d'épouvante et

d'effroi : Cœpit pavere ; c'est une IriatesM
profonde et amère, capable de lui donner la

mort qu'il redoute : Trislis... usque ad mor-
tem (lùid.,3'*) ; c'est une douleur timide qui
s'épanche en regrets, qui s'exhale en plain-
tes et en soupirs, qui se soulage par les lar-

mes ; c'est un abattement qui le porte à

chercher hors de lui ce qu'il ne trouve point
en lui-môme, et" à s'appuyer sur des hom-
mes encore plus faibles que lui : Vetiit ad
discipulot. [Matth., XXVI, iu.)Que vois-je ?

quelle nouvelle révolution! le Dieu sem-
blait avoir disparu; il se montre avec éclat :

l'homme fuit maintenant et s'évanouit.
Après avoir entendu la voix de l'ange, qui
lui annonce les ordres du ciel, tout à coup,
plus grand, plus auguste, plus souverain,
en quelque sorte, que lorsqu'il foulait aux
pieds les vagues d'une mer irritée, avec

le même air d'empire et d'autorité, avec

le même fond de tranquillité et d'intré-

pidité majestueuse, qui, par tant «le prodi-

ges, annonçait le maître du ciel et de la

terre, il marche au-devant de ceux qui

lui apportent des fers, il vient présentera
la haine de la Synagogue la victime jusque-

là si vainement souhaitée. Or, qui a pu

mettre tant de force, tant de constance, où il

y eut tant de trouble et d'abattement f C<»n-

uevi /-le, mes chers auditeurs, c'est du sein

nièine du la douleur qui l'accable que >orl
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le courage qui le relève. Jésus aperçoit la

croix, le Calvaire, mais Jésus voit le péché

armer le ciel contre la terre, former entre

les mains du Dieu vengeur la foudre et le

tonnerre qui doivent consumer le monde
coupable; Jésus voit un Dieu offensé, des

hommes qui périssent : il ne balance pas, il

se lève, il épargne aux soldats la peine de

le démêler dans l'obscurité: il donne et il

reçoit le baiser de paix sans se plaindre du
perfide, il entre avec joie dans la carrière de
douleur, il la parcourt avec tant d'ardeur et

de vitesse que l'œil ne peut le suivre dans
sa course. Voulez-vous, mes chers auditeurs,

imiter le Dieu fort et puissant? imitez

l'Homme-Dieu contrit et affligé, pleurez le

péché comme Jésus l'a pleuré, vous ne pen-
serez qu'à réparer le péché comme Jésus l'a

séparé. La sainteté de Dieu vengée par un
Dieu contrit, j'ajoute la gloire de Dieu répa-

rée par un Dieu humilié : c'est le sujet du
second point.

SIÏCONDK PARTIE.

Le péché étant une révolte contre Dieu,

vin mépris de sa loi sainte et de sou autorité

souveraine, la première démarche du pé-

cheur qui entre dans les voies de la péni-

tence doit être de s'humilier, afin de rendre
à Dieu, par ses abaissements, la gloire qu'il

lui a ravie par l'audace de sa présomption.
Par conséquent Jésus-Christ, s'élant chargé
Je réparer les péchés du monde par une
satisfaction qui répondît à la nature du péché
et en surpassât la malice, était un Homme-
Dieu dévoué à l'humiliation. Si Jésus-Christ

n'était que Dieu, il ne serait susceptible

Jans sa nature d'aucune humiliation ; si

Jésus-Christ n'était qu'un homme, ses humi-
liations ne seraient point dignes de Dieu.
Il nous fallait donc, d'après le plan de répa-

ration arrêté dans le ciel, il nous fallait,

Jis-je, un Dieu qui, étant homme, pourrait

s'humilier; il nous fallait un homme qui,

étant Dieu, pût honorer Dieu par ses humi-
liations; il nous fallait un Homme-Dieu qui,

se mettant à la place de l'homme pécheur,
lit à la gloire de Dieu une réparation pleine

et entière de tous les outrages que l'orgueil

humain ose faire au Maître des maîtres, au
lloi des rois, au Dieu des dieux; or, quels
anéantissements ;>lus propres à réparer, à

venger la gloire de Dieu que les anéantis-
sements de Jésus-Christ dans sa passion.

Humiliation de Jésus-Christ en ce jour, hu-
miliation la plus entière, la plus prompte,
la plus sensible, la plus publique, la plus

injuste, en môme temps la plus libre et la

plus volontaire : Humiliavit semetipsum. [Phi-

lip., Il, 8.)

Reprenons, ou plutôt ne nous arrêtons
point à la surface, entrons dans les profon-
deurs du mystère. Ciel et terre, puis-jo m'é-
crier avec le Prophète, accourez et contem-
plez. En ce jour, centre et terme de tous
les jours, en ce jour auquel se rapportaient
tous les siècles qui l'avaient précédé et tous
les siècles qui devaient lui succéder, en ce
jour où l'œil de l'homme profane ne voit
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que les fureurs de l'enfer, victorieuses et

triomphantes , insulter à l'innocence de
l'Homme-Dicu, l'œii de la foi ne voit quu
la gloire et la majesté du Dieu suprême an-
noncées et manifestées h l'univers. Pécheurs,
voulez-vous connaître la grandeur du Dieu
que vous offensez? éludiez Jésus: lorsque
vous saurez Jésus humilié, vous saurez tout.

Et vous, génies hautains et indociles, quit-
tez vos idées basses et rampantes, laissez-

vous transporter par la foi dans le sublime
de la religion. Chaque trait qui caractérise
ces humiliations de Jésus qui vous scanda-
lisent va vous présenter la sagesse éternelle

appliquée à suivre, pour ainsi dire, pas à

pas l'homme pécheur, à marcher sur ses

traces, à considérer les noires profondes ^

de ses iniquités, afin de régler les abaisse •

ments de l'Homme-Dicu sur les attentats d j

l'homme pécheur. Grand et auguste spec •

taclel S'il m'est donné de le bien dévelop-
per, vous respecterez, vous adorerez, et vous
ne vous lasserez point de le redire aveo
l'Apôtre, que l'Homme-Dieu crucifié est lo

monument lo plus authentique de la sagesse
de Dieu -.Christum crucipxum... Dei sapien-

lùw.(lCor„ I, 23, 24.)

En effet, parce que l'orgueil, qui a pro-
duit le premier péché, est la source de tous
les péchés, de là, pour venger Dieu plus
complètement de la fière indocilité de
l'homme pécheur, l'Homme-Dieu a voulu
éprouver l'humiliation, et l'humiliation la

plus entière, la [dus universelle : il perd tout

ce qu'il avait de réputation, d'estime et de
gloire. Jésus fut renommé dans Israël pour
sa sagesse : à peine sorti des ombres de l'en-

fance, à douze ans, il parait dans le temple
de Salomon, il y efface la gloire de ce roi,

tant vanté dans Juda pour l'étendue de ses

connaissances; il développe les mystères
profonds des Ecritures ; il dévoile les plus
obscures prophéties : les maîtres, les doc-
teurs en Israël, disciples attentifs, ne peu-
vent que se taire, écouler, apprendre et

admirer. Dans le cours de sa passion, un
silence timide semble être son unique res-

source; on l'accuse, il ne se défend pas; on
l'interroge, il ne répond pas; on emploie
pour le perdre la calomnie la plus palpable,

l'imposture la plus grossière, il ne la réfulo

pas; on va le condamner sur des témoignages
qui se contredisent, il ne s'y oppose pas

;

au tribunal du magistral romain il ne faut

qu'une parole pour déconcerter les projets

de ses ennemis, il ne la dit pas ; on le voit

comme accablé sous le poids de sa dis-

grâce, ignorer également et ce qu'on fait

pour le perdre et ce qu'il peut pour so

sauver.
Jésus fut renommé dans Israël pou: 1 sa

probité, pour l'innocence de ses mœurs,
pour sa modestie exemple de tout faste et

de toute ambition. Les pharisiens, dévorés
par l'inquiète et déliante jalousie, ont obser-

vé tous ses pas, ont compté toutes ses dé-
marches, ont étudié toutes ses actions avec

ces yeux de la haine qui ne manquent jamais

de voir ce qui est, et qui souvent aperçoivent
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ce qui n'est pas ; <••, malgré leur fureur, ils

ont été obligés d'avouer que sa conduite

impie et naïve, sans détour, sans nrtilicft,

prend sa source dans l'amour invariable de

la justice et de la vérité :.SY «/»«.« quia veraxet
et viam Uei in veritale doers. (Muttlt., XXII,
1(5 ) Dans le cours de sa passion, le peuple,

séduit, ne regarde Jésus que connue un
homme qui, guidé par une ambition secrète,

marche aux honneurs par la voie de la fac-

tion, de l'intrigue et de l'imposture; qui
souille dans Juda l'esprit de révolte et de
sédition, pour usurper la souveraine puis-

sance et renverser le Irône des césars : il le

regarde comme un homme qui, sous les ap-

parences étudiées d'une vertu hypocrite,
cache les vues les plus odiouses; comme un
impie, un blasphémateur, un ennemi de la

loi et des prophètes, qui dis ute à Dieu son
culte, son autel, son temple; qui n'aspire

qu'à détruire le lieu saint, à effacer jus-
qu'aux traces, jusqu'aux derniers vestiges
de la religion de ses pères.
Jésus fut renommé dans Israël pour la

profondeur et la sublimité de ses connais-
sances: il lit dans l'avenir les événements
réservés aux derniers âges, il aperçoit les

pensées les plus cachées de l'esprit, les

désirs secrets qui se forment au fond du
cœur. Dans le cours de sa passion est-il

devenu une de ces idoles vaines et impuis-
santes qui onldes oreille? et qui n'entendent
pas, des veux et qui ne voient pas? Non audis
qnantaadversumtc dicunl testimonial (Mat th.,

XXVII, 13.) N'entendez-vous pas les crimes
qu'ils vous imputent? Il paraît n'avoir en-
tendu ni les cris de ses ennemis ni la voix
de son juge : Prophetiza quis est qui te per-
cussit (Luc, XXII, 64): devinez quelle main
vous a frappé ; le bandeau qui couvre ses
jeux paraît dérober à son esprit la vue de ce
qui se passe.

Jésus l'ut renommé dans Israël pour sa

puissance. Il commande : au son de sa voix
la mer calme l'agitation de ses vagues, les

yeux condamnés à d'éternelles ténèbres
s'ouvrent à la lumière, les cendres froides

et glacées se raniment dans le tombeau; la

terre et la mer, le ciel et les enfers, les vents
cl les flots, le jour et la nuit, la santé et les

infirmités, la mort et la vie, tout ce qui est

et tout Ce qui n'est pas entend ses désirs et

obéit à ses ordres. Dans le cours de sa pas-

sion vous croyez n'apercevoir qu'un homme
craintif et timide, sans force, sans pouvoir,
fragile roseau que la tempête a brisé, qui
sert de jouet au vent et à l'orage. Nous le

crojons le Fils du Très-Haut, le maître du
monde, l'auteur, l'arbitre de la nature : trom-
peuse illusion! il n'est plus aux yeux des

Juifs qu'un deces imposteurs habiles dont

l'adresse heureuse cause parmi les peuples

une séduction courte et passagère; sa fai-

blesse, son impuissance semblent a leurs

yeux marquer ces proJiges tant vantés au
sceau du mensonge.

Fut-il .jamais une humiliation plus entière,

plus universelle dans son étendue? Hutni-

liavit ttmelipsum. Mais l'homme s'est élevé
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au-desSUS de Dieu, l'Homme-Dieu s'abais-

sera au-dessous de l'homme; l'homme pé-
cheur n'a point adoré d'antre Dieu que lui-

même, l'Homme-Dieu paraîtra a peine nn
homme, Et parce que telle esl la funeste
pente do l'homme à se préférera Dieu, que
le premier attrait de la cupidité l'entraîne
nres |ue sans résistance, de là, pour venger
Dieu des trop prompts et trop faciles égare-
ments de l'homme pécheur, l'humiliation
de l'Homme-Dieu en ce jour, I liutniliftion
la plus prompte, la plus rapide dans ses pro-
grès ! Estime des hommes, réputation mon-
daine, qu'etes-vous? Une vaine fumée que
le vent emporte et dissipe dans les airs, une-

ombre incertaine que le même moment voit

naîlro et s'évanouir! Pour vous acquérir ce,

n'est pas trop de la vie entière : pour vous
perdre il no faut que la révolution d'un
instant! Jésus l'éprouve: sa gloire était fon-
dée sur trente-trois ans de vertus, sur des
miracles sans nombre : un jour renverse
l'ouvrage de tant d'années; à la vue de ca
qu'il est, un peuple changeant et volage
oublie tout ce qu'il a été; les murs de Jéru-
salem achevaient à peine de répéter ses
louanges, ils retentissent des cris séditieux
qui demandent sa mort. Captif, enchaîné,
il traverse les rues encore parées pour son
triomphe! On lui prépara une croix où on
lui destinait des autels! Une nouvelle Jéru-
salem s'est-elle élevée à la place de la pre-
mière Sion? Jésus était hier le Fils de Da-
vid, l'espoir de Juda, le libérateur d'Israël:

Jésus est aujourd'hui l'objet de la haine pu-
blique. Quelle disgrâce plus cruelle qu'uno
disgrâce à laquelle l'âme n'a point le loisir

de se préparer, de s'accoutumer successive-
ment et par degrés? Tomber dans l'abîme et

se trouver tout à coup enseveli aux profon-
deurs les plus reculées de l'abîme, c'est là le

comble de I humiliation. Mais pour faire

oublier Dieu à l'homme pécheur, il ne faut

qu'un imtant; pour rendre l'Homme-Dieu
méconnaissable à tous les hommes, il no
faudra qu'un moment.

Et parce que, entre toutes les passions,
les' passions du cœur précipitent dans les

égarements les pi us profonds et les plus

coupables : de là
,
pour venger Dieu des at-

tachements criminels de l'homme pécheur,
l'humiliation do l'Homme-Jieu en ce jour;
mais l'humiliation la plus sensible , la plus

affligeante , la plus triste, la plus dou-
loureuse ! Appliquez-vous, mes chers au-
diteurs: Jésus ne fût-il qu'un homme,
il aurait ici votre compassion et vos larmes;

lorsqu'il régnait dans Israël par les charmes
de son éloquence, par l'éclat de ses pro-

diges, sa présence sullisait à peupler les so-

litudes les plus reculées; attentifs à cacher

leur haine sous le voile de l'estime et du
dévouement, les hommes qui l'aimaient le

moins souhaitaient la réputation d'en être

aimés.
A peine la tempête a commencé do so

former, au premier coup de tonnerre, le

masque tombe et laisse apercevoir la jalou-

sie , sous les dehors trompeurs d'une feinte
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amitié; les cœurs les plus sincères s'éton-

nent, se troublent, flottent chancelants, se

retirent. Ce n'est point assez ; Jésus ne se-

rait malheureux qu'à demi s'il n'avait à

supporter que de l'inconstance de ses amis;
ses disciples, ses apôtres s'éloignent; son
père même semble l'abandonner. Il vous
appelle, Seigneur, vous ne répondez pas;
on lui fait un crime d'avoir dit qu'd était

votre fils, vous différez à montrer que vous
êtes son père.

Jésus eut des disciples , dos apôlres asso-
ciés à son ministère ; troupeau chéri , objet

de ses soins et de sa tendre complaisance :

c'est un des apôtres qui le trahit ; le dernier
souper qu'il fit avec eux le vit ému, agité,

saisi d'horreur! Que ne fait-il point p)ur
réveiller la religion dans le cœur du disci-

f>le
coupable ? Son amour industrieux trouve

e mo^en de lui reprocher son crime en
ménageant sa réputation. Je sais votre noir
complot; ingrat, vous brûlez du désir de
me perdre ; vous me haïssez , je vous aime
encore : ce secret affreux demeure entre
vous et moi, votre criminelle intrigue n'a
point échappé à ma connaissance, votre nom
n'échappera point à ma douleur : rendez-
vous à moi, j'oublie tout; la mort me sera
douce, si je ne puis en accuser une
main si chère I Ces reproches ne touchent
point une âme vendue au démon de l'in-

térêt 1 Sa dure obstination ranime la ten-

dresse de Jésus ; il se jette à ses genoux, il

lui lave les pieds; quels soupirs enflammés
partirent du cœur de Jésus et parlèrent au
cœur du perfide ! Ses cheveux confusément
épars sur son front, ses yeux baignés de
larmes, sa posture, son silence annoncent
ses inquiétudes ; il lui donne son corps et

son sang : le voilà ce sang que vous voulez
répandre I Et lorsqu'il vient consommer son
déicide : Amice. (Matth., WM, 50.) Vous
que j'aime, que j'ai toujours aimé, que
j'aimerai toujours si vous le voulez, vous
avez changé , je ne change point \ Ad quid
venisli? (lbid.) Que faites-vous? Vous ne le

savez pas, je le sais; j'en suis épouvanté,
non pour moi, mais pour vous. Plaise au
ciel que votre trahison ne soit funeste qu'à
celui que vous trahissez! Vous m'avez per-
du , ne vous perdez pas; mes bras vous se-
ront toujours ouverts ; mou sang va couler
par vous, il ne laissera pas de couler pour
vous. Hevenez, je mourrai content si je
vous laisse pénitent ; votre salut me conso-
lera do votre perfidie : Amice. Quel amour,
quelle tendresse ! Vous le savez, plus nous
aimons la main qui nous frappe, plus nous
sommes sensibles aux coups qu'elle nous
porte; et vous , l'apôtre préfère à tous les

apôlres, vous que Jésus destine à tenir sa

place sur la terre, vous avez juré de ne pas
survivre à votre maître, vous avez ju-

ré de le dédommager de l'infidélité des
autres disciples. Pourquoi donc celle dé-
marche si lenle et si timide? Nous n'osez
ni le suivre, ni l'abandonner : Sequebatur
tum a longe, (lbid., 58.) On vous reconnaît;
votre langage, votre trouble, votre douJrur

mal dissimulée, décèlent votre secret : vous
êtes un des disciples de Jésus, aurez-vons
l'audace ou la faiblesse de le nier? Vous ne
le connaissez point 1 Non novi hominem.
(lbid., 72.) Ah ! qu'il est Iriste, qu'il est

humiliant pour Jésus de se voir ainsi mé-
connu, renoncé. Le peuple accoutumé à
juger par les apparences , que peut-il pen-
ser d'un homme que ses disciples trahissent,

que ses disciples ignorent et désavouent;
d'un homme qui voit tout le inonde contre
lui , qui ne voit personne pour lui ? Mais le

cœur de l'homme pécheur ne fut que plai-

sir, qu'ivresse et que volupté; le cœur de
l'Homme-Dieu ne sera que douleur et qu'a-

mertume: l'homme pécheur n'a point connu
d'autre maître que les idoles de son cœur;
l'Homme-Dieu ne connaîtra point d'autres

auteurs de ses disgrâces et de ses opprobres
que les hommes les plus chers au sentiment
de son cœur.

Et parce que trop souvent le vice se mon-
tre au grand jour sans pudeur, sans bien-
séances; parce que le torrent des passions,

répandues sur la terre, y laisse à peine
quelques traces de religion et déraison : de
là, pour venger Dieu delà licence effrénée de
l'Iiommepécheur, l'humiliation de l'Homme-
Dieu en ce jour; mais l'humiliation la plus
publique, la plus authentique: ce que le

siècle a de plus poli, un prince, des cour-
tisans condamnent l'estime qu'on eut pour
Jésus par le mépris qu'ils en font; ce que
la Synagogue a de plus révéré, le succes-
seur d'Aaron , les prêtres dévoués à l'au'.el

lui disent analhème ; ce que Jérusalem a de
plus accrédité, les scribes, les pharisiens,
les docteurs de la loi rejettent ses miracles
et réprouvent sa doctrine ; ce que la magis-
trature a de plus distingué souscrit à l'arrêt

de son supplice, Jésus paraît à tous les tri-

bunaux, tous les tribunaux le condam-
nent: Jésus est jugé sur toutes les lois;

les lois de sa nation, les lois de Rome,
toutes les lois sont expliquées contre lui.

Les scandales de l'homme pécheur ont
insulté audacieusemenl à tous les droits

de la raison et de la religion ; ils ont ré-

pandu la contagion du vice dans tous les

étals , dans toutes les conditions. Le juge-
ment qui llétril IHomme-Dieu sera le juge-
ment de tous les peuples et de toutes les

nations, le jugement de tous les étals et de
toutes les conditions, le jugement, pour
ainsi dire, du ciel et de Ja terre; de la terre

qui le proscrit, du ciel qui semble l'aban-

donner.
lit parce que trop souvent les passions,

qu'on peut appeler passions de l'esprit,

se prêtent aux passions du cœur pour voi-

ler, pour marquer les plus noirs attentats :

de là pour venger Dieu des illusions et des
perfidies de la politique de l'irréligion, du
faux zèle de l'homme pécheur, l'humilia-

tion de l'Homme-Dieu en ce jour; ouvrago
injuste et odieux , ouvrage de ces passions
adroites cl trompeuses, ouvrage de la haine

et de la jalousie dans les scribes et les pha-
risiens, dans les prêtres et les pontifes.
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Ji'-^ii- dévoilai! aux yeux d'Israël leurs tra-

ditions intéressées , substituées a la loi

pure il sainte, le faste de leur ambition

,

ics raffinements de leur cupidité. En même
temps,

i
;>r l'éclat de ses vertus et de ses

miracles, Jésus gagnait la confiance du
peuple. 0"e faisons-nous, s'écrienl-ils , et

que ne devons-nous cas faire? Tout Juda
va tomber è ses genoux; qu'il disparaisse,

qu'il périsse, et périssent ensevelis avec
lui dans son lombeau, sa gloire et noire
honte : Cogilaverunt ut interficerent eum.
(Joan., XI, 53.) Mais de quelles couleurs dé-
guiser ce noir complot ? Ah ! quand la pas-
sion a le pouvoir en main , est-il des atten-

lals qu'elle ne sache pallier? Zèle pour la

loi de ses pères, amour de la paix et de la

tranquillité publique; que vous dirai-je?
Jésus a trop de vertus et de réputation,
voilà son plus grand crime; les pharisiens
ont trop de crédit et d'autorité pour man-
quer de prélestes : Expedit unum hominem
tnori pro populo. (Joun., XVIII, li.) Et
quelle politique dans Pilate !

Politique éclairée, il voil l'innocence de
Jésus el la fourbe de ses accusateurs : poli-

tique pleine de bons désirs, il voudrait dé-
livrer Jésus, s'il pouvait le sauver sans se

perdre lui-même : politique craintive et

timide, dès qu'on lui parle de César, qu'un
le met dans la nécessité de choisir entre le

devoir el la fortune, entre la conscience et

l'intérêt, il délibère, il chancelle, il s'affai-

blit, il mollit : politique lâche et honteuse,
il déclare hautement que Jésus n'a commis
aucun crime; il le traite en criminel; il

proteste qu'il ne veut point tremper ses

mains dans le sang du juste , il les autorise
à le verser: politique barbare, inhumaine,
il l'ait déchirer Jésus par une flagellation

cruelle, dans l'espérance frivole que le sang
qu'il l'ait répandre obtiendra grâce pour
le sang qu'il veut conserver, et qu'un moin-
dre crime lui épargnera un plus grand
crime: politique injuste et impie, après
avoir parlé, disputé, contesté, lâché de flé-

chir et de persuader; après avoir pâli, trem-
blé, elle devient hardie el intrépide jusqu'à
s'obstiner coure les lumières les plus vives
de la raison, contre les remords 'les plus
pressants de la conscience, contre les prodi-
ges et les avertissements réitérés du ciel.

• Dans Hérodc et dans sa cour, c'est une
prétendue supériorité de raison, ou plutôt
une véritable impiété qui semble justifier

la disgrâce de Jésus. Leur vaine et témé-
raire curiosité attendait des miracles, dvs
miracles de force et de puissance, des mi-
racles d'éclat el de gloire. Jésus leur refuse
les miracles qu'ils demandent ; Jésus leur
donne des miracles qu'ils ne demandent
pas; des miracles qui, à le bien prendre ,

sont plus étonnants, plus divins, plus au-
dessus de l'homme ; des miracles plus uti-

les
,

plus instructifs; des miracles plus
ignorés et plus nécessaires à la cour. Jésus
montre à celle cour vaine el superbe des
miracles de modestie et d'humilile ; à celle
our molle et voluptueuse, des miracles do

iu:g

renoncement tl d'abnégation ; à celle cour

délicate et vindicative, des miracles do
douceur el de patience ; à cette <our pro-
fane et politique, des miracles de mépris

P mr l'estime mondaine, d'indifférence pour
la faveur des rois ; a celle COUT débauchée
el corrompue, des miracles de piété et de
sainteté. L'homme charnel el terrestre no
connaît point les œuvres de l'esprit : une
cour, un roi, ivres d'orgueil et de faste,

insultent aux vertus modestes et paisib

de Jésus-Christ ; les courtisans, vils adula-
teurs < t sacrilèges imitateurs des caprices

du maître, s'empressent à charger Jésus

d'opprobres; la sagesse étemelle est répu-
tée folie. Revêtu d'une robe d'ignomini .

Jésus est rendu à ses ennemis, qui triom-

phent de voir leurfureur approuvée, comme
consacrée par le suffrage des dieux de la

terre.

C'est la passion qui achève, qui consomme
cet ouvrage de ténèbres si profondes. La
conscience épouvantée arrache à la molle,

à l'indigne politique de Pilate un dernier

effort qui puisse sauver Jésus. Il f- rce les

juifs à décider entre Jésus et barabbas. Quel
spectacle ! On les met eu parallèle , le Dieu
de la sainteté et des vertus, et un homme
de vices et de crimes ; le Dieu de paix et

de charité, et un homme de sang et de dis-

corde ; le Dieu des bienfaits el des miséri-

cordes, et un homme de sédition et de meur-
tres. O comble de l'abomination ! le peuple
ne délibère pas un moment, les vertus de
Jésus lui sont plus odieuses que les crimes

de Barabbas ; ce n'est plus la jalousie seule

des pontifes et des pharisiens qui éclate,

c'est tout un peuple qui exprime sa fureur

par des cris sanguinaires ! Jésus l'avait an-
noncé; puissances de l'enfer, votre heure

est venue, votre triomphe est parfait : Ilœc

est hora vestra et potestas tenebrarnm. (Luc.,

XXII, 53.)Touie la nation, toutes les tribus ,

toutes les familles, tous les rangs, tous les

états, toutes les conditions, tous les sexes,

tous les âges réunissent leur voix pour ne

former contre Jésus qu'une voix d'anslhème

el de proscription. On veut associer à l'hon-

neur affreux d'avoir fait périr Jésus, les

enfants qui ne sont pas encore et qui ne

naîtront que dans les derniers jours du.

monde : Sanguis ejus super nos et suptr

ftlios-nostros. [Matin., XXVII, 23.) Oui, en

notre nom el au nom de nos enfants, jus-

qu'à la postérité la plus reculée, nous vou-

lons éteindre dans son sang la haine qu'il

nous inspire. Puisse la marque de ce sang

répandu passer sur nous de génération « h

génération, et nous annoncer aux races fu-

tures comme ses ennemis implacables :

Sanguis ejus super nos et super filios noslros.

Concevons tout ce qu'il peut y avoir de

plus affreux dans les plus cruelles disj

ces; de plus capable de tlelrir, d'avilir,

de déshonorer, nous ne concevrons rien de

pareil à celle humiliation de Jésus : Ilumi-

liavit semetipsum.

Et parce que jusque dans la nuit, jus

dans le sommeil le" plus profond des pa*-
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sions il perce des traits de lumière, de ré- le Dieu du Calvaire et de la croix. Auda-

veils de la conscience, des mouvements de cicuse et folle présomption ; science fausse

la grâce, de là, pour venger Dieu dos fësis- et imaginaire , ignorance véritable de la

tances réitérées et multipliées de l'homme grandeur, de la majesté du Dieu suprême;

pécheur, humiliation de l'Homme-Dicu je ne crains point de le dire, ignorance de

dans ce jour, humiliation la plus libre, la la raisonantant quede la religion, instruisez-

plus volontaire ! Jésus se fil assez connaî- vous: que Dieu ait voulu se faire homme
tre dès le commencement de sa pa>sion , afin de sauver les hommes, voilà le mystère

lorsque d'une seule parole il renversa les de bonté, d'amour, de miséricorde que je ne

soldats envoyés pour le saisir. Il le fit puis croire que par ia foi ; aussitôtque dans

assez connaître par les prodiges qui accom- Jésus j'aperçois un Dieu sauveur, tout s'a-

pag-ièrent sa mort. Le soleil éclipsé, le planil, tout se développe de lui-même, et ce

voile du temple déchiré , les sépulcres premier mystère explique tous les autres

ouverts, les pierres brisées, les âmes jus- mystères. Jésus veut sauver l'homme pè-

tes errantes dans Jérusalem , la nature en- cheur, Jésus veut donc réparer le péché :

tière dans le désordre et dans l'effroi ;
que Jésus veut réparer le péché, Jésus veut donc

ne pouvait-il pas lorsqu'il vivait, ce Jésus se mettre à la place de l'homme pécheur:

qui, sur la croix, qui, du fond de son lom- or, tout Homme-Dieu qu'il est, s'il consent

beau, fait trembler le ciel et la terre? il h se mettre à la place de l'homme pécheur;

pouvait commander: les esprits célestes, je le sens, il sera un homme d'opprobre, il

accourus à la défense du Dieu qu'ils ado- sera, ajoute le Prophète, il sera en quelque
renl, auraient exterminé ce peuple sacri- façon l'opprobre des hommes : Opprobrium
lége ; il pouvait, ainsi qu'il l'avait fait tant hominum. (Psal. XXI, 7.)

de fois, se dérober à leurs recherches; il En effet, raisonnons: Jésus, il est vrai,

n'alla au jardin des Oliviers que pour les n'était point un homme de sédition et de

y attendre; il pouvait, par la force de son discorde, mais il voulait réparer le crime
discours, par l'empire de sa grâce, loucher de nos haines et de nos antipathies, de
les cœurs et changer ce jour d'humiliation nos défiances et de nos jalousies , de nos
en un jour de gloire et d adoration ; il pou- hauteurs et de notre délicatesse, de ces
vail, par de nouveaux prodiges, répandre la fureurs et de ces vengeances, de ces ini-

crainle et la terreur dans leur âme, raui- miliés et de ces dissensions qui troublent

mer la foi du peuple, s'assurer l'appui la terre par tant de piaintes el de murinu-
d'Hérode : ah ! loin de les fuir, il court au- res . qui la scandalisent par tant d'éc.Ms
devant des opprobres: Humiliavil semelip- et d'emportements ,

qui la remplissent de
sitm. Mais l'homme pécheur ne se perd que tant de larmes et de sang,

parce qu'il s'obstine à se perdre lui-môme ;
Jésus n'était point un homme de fourbe

l'Homme-Dicu n'est humilié que parce qu'il et de mensonge, mais il voulait réparer le

veut l'être, que parce qu'il s'humilie lui- crime de nos duplicités, de nos détours, de
même. nos dissimulations, de nos calomnies , de

Enfin , humiliation soutenue avec lapa- l 'en (élément de nos préjugés, de l'opiniâtreté

tience la plus héroïque, jusqu'à remplir de nos erreurs, de notre attachement à des
Pilate d'éloiincment et d'admiration. Il n'é- maximes fausses et corrompues, des illu-

chappe 5 Jésus ni plainte , ni murmure, ni sions d'un zèle aveugle et chimérique, des
reproche; on l'accuse des crimes les plus égarements d'une conscience trompeuse et

odieux, on le flétrit par les impostures les trompée, de l'imposture de tant d'usures
plus criantes, on le déshonore par les ou- palliées, de tant de trahisons secrètes et

(rages les plus sanglants, il garde un Iran- cachées, de tant de haines dissimulées, de
quille silence : Jésus autem lacebat. [Ibid., tant d'amitiés perfides, de tant de vertus
XXVI, 03.) Dans l'homme pécheur tout de- fausses el contrefaites,
vient enfin paix et calme funeste; dans Jésus n'était point un homme avide de
l'Homme-Dieu tout sera soumission paisible gloire et d'honneurs , mais il voulait répa-
et modeste. rer le crime do cette folle estime de nous-

lei, chrétiens, j'entends frémir l'orgueil mêmes et de ce mépris insensé des autres,
du libertinage, j'entends la raison altière el de ce désir outré de plaire qui enfante tant
superbe insulter à la religion. Ce Dieu sous de vices, et de cette crainte lâche de dé-
qui tremblent les colonnes du ciel, qui plaire qui captive, qui empêche tant de
o'nn souille dissipe la terre el l'enlève, éteint vertus, de cet esprit d'indépendance et de
la lumière du soleil et des étoiles , peut re- révolte qui est ennemi de la soumission,
plonger l'univers dans les profonds abîmes, qui se fait un mérite de tout ce qu'on lui

dans la nuit éternelle du néant; ce Dieu de défend, et une honte de tout ce qu'on lui

gloire et de majesté, livré à la licence, à la ordonne.
témérité des plus fougueuses passions, donne Jésus n'était point un homme ennemi de
à tous les peuples un spectacle d'opprobre la loi et des prophètes, mais il voulait ré-
el d'ignominie. Ah! si l'on prétend obtenir parer le crime dont nous rendent coupables
nos hommages pour ce Dieu inconnu, qu'on devant Dieu la profanation de son culte,
commence; par nous faire oublier le Dieu l'oubli de ses bienfaits , la résistance à ses
qui' nous connaissons, ou qu'on nous mon- grâces ; il voulait réparer le crime de tant
lie que le Dieu i/e notre raison u pu s'ou- de railleries libertines qui insultent à la

blier, cesser d'être Dieu jusqu'à devenir religion , de tant de conversations licen*
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denses qui se jouent de la pudeur, de tant

de maximes contagieuses qui enseignent,
(pii autorisent le vice, de tant de modes,

de coutumes lyranniques qui, a In honte
du christianisme, sont pour les chrétiens
un évangile p. us respecté que l'évangile do
leur Dieu.

Jésus n'était point un homme de blas-

phèmes et d'iniquité; mais écoutez, liber-

tins, qui dédaignez un Dieu humilié; Jésus
voulait réparer Te crime de vos doutes témé-
raires, de votre curiosité superbe, do votre

orgueil sacrilège, de vos systèmes impies,

«Je v Ire indolence a étudier la religion

sainte, de votre présomption à la nier, du
votre audace a la rejeter, de vos fureurs a

l'attaquer, de votre science funeste dans
l'art détestable d'obscurcir les lumières de
la raison , afin de n'être plus importunés
par les lumières de la foi. Or, pour réparer

complètement, pour réparer d'une manière
surabondante tant de scandales, tant d'abo-
minations, Jésus a voulu s'abaisser, Jésus
a voulu s'anéantir.

Jésus, je le sais, Jésus est un Dieu ; mais
vous, incrédules, libertins, qu'éles-vous ?

des hommes. Or, un Homme-Dieu humi-
lié est une victime dig'ie d'être offerte à

un Dieu offensé par des hommes? un Dieu
humilié, un Dieu offensé, tout se répond;
la grandeur de la réparation est propor-
tionnée à la grandeur du crime; et pourse
scandaliser des humiliations du Dieu de
religion, il faut commencer par oublier la

majesté du Dieu de la raison.

Que faisiit donc Jésus en ce jour? Ce
qu'il faisait , chrétiens : anéanti devant
son Père , il prononçait, par cet étal d'hu-
miliation volontaire , que tout genou doit

fié. hir, tout esprit doit céder, s'abaisser,

toute volonté se soumettre et obéir quand
Dieu parle; il avouait que pour l'homme,
c'est non-seulement l'exès de l'audace et

de la présomption , mais l'égarement le

plus insensé que d'oser se révolter co'ilre

Dieu
; que loin de s'honorer par cette folle

indépendance, tout l'honneur de l'homme
consiste à plier sous l'empire et sous l'au-

torité d'un si grand maître.

Que faisait Jésus-Christ? Par la profon-
deur de ses anéantissements, il faisait à Dieu
une réparation pleine , entière et surabon-
dante de tous les outrages par lesquels
l'homme pécheur avait insulté et insulterait

à sa majesté infinie. Ce jour d'opprobres
pour le Fils était le jour de gloire et de
triomphe pour le Père Un Homme-Dieu
humilié lui rendait tout l'honneui que pou-
vaient lui ravir des hommes pécheurs. Ce
jour seul le dédommageait des attentats de
tous les peuples et de tous les Ages.

Que faisait Jésus-Christ? H nous appre-
nait que l'homme qui a eu l'audace de s'é-

lever contre Dieu ne peut trop s'anéantir
devant Dieu et devant le monde; qu'il n'est

point d'humiliations où il ne doive descen-
dre, d'abaissements qui ne doivent lui plaire;

que si l'orgueil est un vice dans l'homme,
c'est une abomination dans le pécheur; que

si e'esl une vertu dans le juste de ne pas

craindre, de ne pas fuir ce qui l'humilie, le

pénitent doit l'aimer, doit le rechercher.
Grande leçon, et la première que l'Eglise

faisait aux pénitents dans ces jours de fer-
veur où les chrétiens lui laissaient le soin
de guider leur esprit, de régler leur cour I

Couverts de la cendre et du cilice , exclus
de la participation dis saints mystères,
prosternés dans le vestibule du temple,
condamnés a ne plus voir .''autel du Dieu
qu'ils avaient offensé, comme dépouillés
du litre de chrétiens, on leur permettait à
peine de se souvenir qu'ils étaient des hom-
mes. Nous, mes chers auditeurs, que som-
mes-nous donc, que deviendrons-nous au
moment redoutable qui décidera nos desti-
nées éternelles, lorsque, dans la balance du
sanctuaire, seront pesée-, mesurées, jugées
sur la pénitence de 1 Homme-Dieu , nos
pénitences, qui ne retranchent ni les hau-
teurs de la fierté, ni les dédains de l'or-

gueil, ni les sensibilités de l'amour-propre,
ni les jalousies de la vanité, ni les projets
de l'ambition, ni l'étalage et les profusions
de l'opulence, ni la pompe et le brillant du
luxe; ces pénitences dans lesquelles on
se borne à faire disparaître le pécheur sans
montrer le pénitent? Sur un article si es-
sentiel, nous pouvons nous tromper et nous
séduire; nous pouvons être trompés et sé-
duits. Illusions de l'amour-propre; illusions
de l'adulation, elles ne prescriront jamais
contre les préceptes et les exemples de
1 Homme-Dieu î point de pénitence vérita-
ble que la pénitence qui répare le péché
par les abaissements de l'humiliation ; que la

pénitence qui expie le péché par les rigueurs
et la sévérité de la mortification. La gloire
de Dieu réparée par un Dieu humilié.
Achevons et voyons la justice de Dieu sa-
tisfaite par un Dieu souillant et mourant.

TROISIÈME PARTIE.

Un Homme-Dieu soufflant et mourant 1

quel objet 1 quel spectacle! Voulez -vous,
chrétiens, vous former une juste idée déco
jour et de ce qui se passe dans ce jour?
regardez-le comme le jour i\es vengeances
du Dieu terrible : Oies ullionis Domini.
Usa., XXXIV, 8.)

C'est aujourd'hui que l'amour de Jésus
amène à la justice divine une victime ;lig îe

de lui; c'est aujourd'hui (pie la peine du
péché venge Dieu de l'outrage que lui fait

le péché.
I.o monde enseveli sous les eaux, les

villes réduites en cendres, la terre baignée
du sang des peuples qui l'habitent, ce ne
sont là que les malheurs des homme-, et

Qu'est-ce que l'homme devant Dieu? Mais
un Homme-Dieu dans la douleur et dans
les larmes, un Homme-Dieu mourant et

mourant sur une croix, quelle que soit J'of-

fense, elle est moindre que le prit du sacri-

licc. Jésus donc, un Homme-Dieu, se livre à

la justice de Dieu irritée par le péché; et

que devient-il? Oubliant tout le reste, voyea
ce qui se passe au prétoire de Pilate.
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Non, n'attendez pas, mes chers auditeurs,

que j'ouvre à vos yeffx une scène si triste,

que je vous montre celte auguste victime

sous le couteau qui l'immole, que je vous
représente avec le prophète ces lions fu-

rieux et avides de carnage, qui frémissent

autour de Jésus; ces ruisseaux de sang qui
coulent, qui inondent la terre : qu'on donne,
dit saint Chrysostome, qu'on donne des pa-

lolesà la représentation des disgrâces hu-
maines ; les soulfrances d'un Dieu ne veulent
que des larmes 1 entreprendre de les pein-

dre, ce serait les affaiblir; sur un pareil sujet

on n'en dit jamais assez, et l'on en dit tou-
jours trop, dès qu'on s'explique autrement
que parle silence et par les pleurs: Lacryma-
rum tempus non terborum, luctuum non
sermonum.
Approchons seulement de cette colonne

funeste, reconnaissons-nous Jésus? Ah!
reprend saint Bernard, jo le reconnais à

cela même que je ne puis le reconnaître.
Parce que je trouve en lui cet homme dé-
figuré, méconnaissable, annoncé par les

prophètes : Non est species ei neque décor
(Isa., LUI, 2); nous l'avons vu, nous n'avons
pas cru le voir; il était présent à nos re-

gards, et nous le cherchions encore : Vidi-

mus eum... et desideravimus eum. (lbid.) Tout
son corps n'est qu'une pluie : des hommes
barbares ne trouvent plus où frapper, et ils

frappent encore; ils ne mettent lin à ce sup-
plice que pour le réserver à de nouveaux
supplices : à peine a-t-il commencé de re-

vivre, qu'ils recommencenlà le tourmenter;
leur haine et son amour, leur fureur et sa

patience sont invincibles : Jésus est le libé-

rateur d'Israël, le roi de Juda, le maître du
ciel et de la terre ; peu contents d'insulter à

son empire, ils veulent l'en punir; ils lui

mettent sur la tète une couronne d'épines,

ils l'enfoncent avec violence.

En cet état, on le présente au peuple;
Pilate dit aux Juifs : Ecce homo (Joan.,\\\,

5), voilà l'homme , ce prétendu Messie, ce
restaurateur de Sion, l'espoir et l'attente de
Jacob, ce Fils du Très-Haut; vous voyez ce

qu'il conserve de tant de titres magnitiques :

tout a disparu, il ne reste que l'homme,
et un homme mourant: Ecce homo. Ames
justes, je n'ai rien à vous dire, vous voyez
Jésus couvert de son sang, son amour parle

a votre cœur, votre cœur ne répondra que
par de nouveaux transports d'amour : Ecce
homo. Vous que les passions sollicitent au
péché, vous qui balancez entre la grâce
et la cupidité, tournez les yeux vers ce Dieu
mourant, vous consoleriez-vous jamais de
l'avoir offensé? Ah 1 do tous les coups qu'il

peut recevoir, votre péché serait le coup qui
ferait les bleseures les plus profondes, et

porterait à son cœur une plus mortelle at-

teinte : Ecce homo. Pécheur , voilà votre
ouvrage; c'est vous qui avez creusé sous
les pas de Jésus cet abîme de misère, et
vous continuez de vous refuser aux tendres
invitations de sa grâce, vous méprisez sa
voix qui vous appelle I Ah! c'est' la voix
courante, so sont les derniers soupirs d'un

Homme-Dieu prêt à périr victime de son
amour. Il vous attend, quand cesserez-vous
de le fuir? Il vous donne son sang, quand
lui donnerez-vous vos regrets et vos larmes?
Ecce homo. Ames chrétiennes , en quelque
état, en quelque condition que vous ail pla-
cées la Providence, je ne dis pas: voilà votre
Dieu; je dis, avec l'Apôtre: voilà l'époux à

qui vous avez juré une fidélité éternelle.

Lorsque la grâce de Jésus-Christ vous a

régénérées dans le baptême, quel est le

Dieu que vous avez pris pour votre partage?
N'est-ce pas ce Dieu de douleurs et d'op-
probres? Or, après des serments si solen-
nels, quelle âme serait assez parjure, assez
infidèle pour se livrer aux amusements du
monde, aux désirs, aux cupidités du monde?
Pleurer avec un Dieu qui verse des pleurs,
prier dans le silence avec un Dieu solitaire

et abandonné, porter sa croix avec un Dieu
chancelant sous le poids de sa croix, mou-
rir avec un Dieu mourant, tels sont les de-
voirs qu'imposent des engagementssi saints.

Malheur à l'âme chrétienne si (Ile les mé-
connaît 1 Ecce homo. Juifs ingrats et perfides,

je ne vous dis plus que c'est le Messie, le

juste promis à la terre : ah ! c'est un homme,
un homme de votre peuple, issu d'Abraham,
d'Isaac et de Jacob, sorti du sang de vos
rois, le fils de David; que dis-je? ce n'est

plus un homme, il n'est que l'ombre, le

triste reste d'un homme ; il conserve à peino
un souille de vie prêt à s'exhaler dans les

airs ; le flambeau de ses jours s'éteint : lui

enviez-vous la triste consolation de périr
un peu plus tard , et avec moins de dou-
leur?
Quel démon s'est emparé de Jérusalem,

et souffle dans tous les cœurs la haine et la

fureur? La sédition augmente, le peuple,
impétueux dans ses désirs, s'anime, il s'ir-

rite, il rassure la conscience tremblante de
Pilate, il l'enhardit au crime, il le presse
de prononcer un arrêt injuste. O promesses
faites au peuple chéri 1 6 Abraham qui de-
mandiez de voir le jour du Messie, et qui,
en le voyant dans l'avenir, fûtes rempli
d'une joie si pure; ce jour est-il dune le

jour qui vous fut montré? O patriarches!

ô prophètes! votre peuple, vos enfants de-
mandent la mort de ce libérateur attendu
depuis quarante siècles , et, pour comble
d'horreur, ils l'obtiennent ! Tradiditeis illum

ut crucifigeretur. (Ibid., 5.)

Jésus marche au Calvaire, on l'attache à

la croix! Le voilà donc élevé entre le ciel

et la terre, le médiateur de Dieu cl des
hommes, le pontife qui nous réconcilie et

en même temps la victime de réconcilia-
tion. Oubliez les disgrâces , les opprobres
qui ont parqué les pas do Jésus dans la

route qu'il vient de parcourir, ce ne furent

quo les essais, les préparatifs du sacrifice ;

en voici la plénitude, la consommation. A
cet instant se réunissent toutes les douleurs
qu'il éprouva successivement dans le cours
de sa passion. Jésus commande à l'avenir

de lui ouvrir les profondeurs. 1) voil sou
Evangile rejeté par tant de nations idolâtres
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qui s'ohstinernni à périr dam les ténèbres

de leur infidélité; il le voit contredit, blas-

pbémé par Israël, livré à une incrédulité

sacrilège ; il voit son Kglise déchirée par

tant de. schismes, agitée par tant de fric-

tions défigurée i ar tant d'erreurs, boule-
m rséfl par tant d'hérésies, allligéc, désho-
norén par tant de crimes ; il voit la licence

introduite quelquefois jusque dans le sanc-
tuaire, l'abomination des désolations placée
dans le lieu saint ; dans le christianisme
peu de véritables chrétiens; sa croix deve-
nue la pierre de scandale où viendront
heurter et se briser ces cœurs sensuels et

corrompus ; il voit son sang, le sang d'un
Dieu piofané; il voit ce sang.au lieu do
demander grâce, forcé de demander ven-
geance contre les hommes pour lesquels il

tut répandu : du liant do sa croix, Jésus
laisse tomber ses regards sur la terre; dis-

ciples, apôtres de Jésus, où êles-vous? Lu
laisserez-vous seul en proie à ses douleurs?
Il jette de tous côtés ses yeux mourants, et

il n'aperçoit qu'une affreuse solitude! Qui
juxtu me eranl, de lonqe steterunt. (Psal.

XXXVII, 12.) Que dis-j'o? et qu'il serait à

souhaiter pour Jésus que tout l'eut aban-
donné ! il soutiendrait avec plus de facilité

Je poids de ses infortunes s'il était seul à lo

soutenir. Dévoué à expier tous nos égare-
ments, il faut qu'il souffre encore plus de la

constance des amis que sa disgrâce lui

laisse, que de la perfidie de ceux qu'elle iui

enlève.
Un disciple chéri, des femmes saintes qui

l'ont suivi au Calvaire, Marie au pied de la

croix, une mère en pleurs, un fils baigné de
son sang; quel sacrifice, grand Dieu, vous
exigez de l'un et de l'autre 1 V

rous seul pou-
vez nous apprendre quel fut l'excès de la

douleur du (ils et de la désolation de la

mère. Que les flammes qui consument ces
deux <:œurs sont pures et saintes , mais
qu'elles sont dévorantes I Marie ne parle

point, il est des situations où le cœur ne
peut s'entretenir qu'avec lui-môrae; la dou-
leur qui l'inonde est trop impérieuse, et il

est trop faible pour pouvoir la répandre au
dehors; jqnand on commence à se plaindre,

on commence J se consoler. Jésus et Marie
ne se parlent que par leur silence, et ce si-

lence d'amour el de douleur est troublé par
les excès, par les clameurs du peuple, des
prêtres el des pontifes, qui insultent à la

faiblesse apparente de Jésus.

Jésus élève vers le ciel la voix de ses sou-
pirs, afin d'en obtenir la consolation que
ia terre lui refuse.

Père saint, père juste, ne connaissez vous
plus votre fils bien-aimé I Un Oza tombe
pour avoir porté sur l'arche une main témé-
raire, le feu du ciel dévore les enfants qui
ont insulté au prophète, Antiochus péril

pour avoir profané le sanctuaire, el le Dieu
du temple, le Dieu de l'arche et des pro-
phètes, indignement oulragé, n'allume pas

votre colère f Le ciel n'a donc plus de fou-

dres et de tonnerres; la terre peut] enfanter
sans crainte de nouvelles abominations?

Ou a-l-HIe è redouter d'un père qui semble
abandonner son (ils, d'un Dieu qui diffère

tant à venger l'Homme-Dieu T Ainsi mé-
connu, ignoré, Jé-u^ porte pendant trois

heures le poids de- lOUS les auathèuies du
ciel et d(; loules les fureurs de la terre;
enfin il s'écrie :Toul esl consommél Contunh
matum est. (Joun., \l\, 30.1 Me voici au
bout de cette affreuse carrière. Amour,
amour sévère et inexorable, tu n'as plus
rien à me demander, puisque je n'ai plus
rien à te donner; il ne me reste qu'une âme
noyée dans la douleur, achève Ion nui
ravis la victime; il penche la tète, et il

meurt ! Inclinulo capite, Iradidit gpiritum.
(lbid.)

Il est donc consommé le grand ouvrage
de la réconciliation du monde I A quel
prix? Hommes, s'écrie l'Apôtre, inslruisez-
vous et tremblez. Pour apaiser la justice

d'un Dieu, pour satisfaite la justice d'un
Dieu, un Homme -Dieu a versé tout son
sang; exemple terrible des vengeances cé-
lestes qu'on vous met devant les yeux, afin

de lever entre vous et le péché une barrière

que vous n'osiez franchir, el passer même
dans les transports de la passion la nlus
fougueuse.

Car, el c'est le raisonnement de l'Apôtre
que je continue de vous développer, ce
n'est point entrer assez dans les desseins de
la sagesse éternelle, que de ne considérer
Jésus-Christ sur la croix qu'en qualité de
victime de propiliaiion. Dieu nous lait

dans ce mystère une autre leçon ; une leçon,
dans un sens, non moins utile, non moins
touchante, une leçon qu'il nous importu
peut-être davantage d'appro fondir. Dieu
met Jésus-Chist sur la croix pour être, à la

face du monde entier, un monument public

cl à jamais durable des rigueurs de sa jus-
tice :Quem proposuit Deus propiliationem...

in sanguine ipsius ad oslensioncm ji.-sliliœ.

{Rom., 111,23.)

Monde profane, lorsque nous entrepre-
nons de vous expliquer ce que le péché
renferme d'injustice, de perfidie, de ré-

volte, d'outrage envers Dieu, vous nous
accusez d'exagérer les choses ! Egarez- vous
tant qu'il vous plaira dans la vanité de vos
pensées, ce n'est plus l'homme, c'est Dieu
qui parle en ce jour. Que fait la passion de
Jésus -Christ? elle vous introduit dans le

sanctuaire de la justice divine ; elle vous
montre les foudres, les malédictions, les

anathèmes que Dieu rés: rve au pé. hé el à

l'homme pécheur. Vous voyez un Homme-
Dieu Irahi, désavoué, renoncé, humilié,
anéanti; un Homme- Dieu qui prie, un
Homme-Dieu qui gémit, qui soupire, qui
verse des pleurs, qui verse tout son sang;
un Homme-Dieu "(pie son Père, malgré
toute sa lendresse, semble ignorer, dédai-

gner, réprouver en quelque façon ; ne crai-

gnons point do le dire avec l'Apôtre, un
Homme-Dieu traité comme un objet de

haine et de malédiction : Fartus... male-

dicluni. (Gai., V, 13.) Pourquoi ? parce qu'il

a l'apparence du péché, parce qu'il porte
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l'imago, la ressemblance du péché, parce

qu'il s'est rendu caution pour le péché.

Or, si l'ombre seule du péché a pu faire"

d'un Homme-Dieu un objet d'anathème, si

3e ciel a épuisé tous les traits de sa ven-

geance sur un Homme-Dieu, dès qu'il l'a vu
chargé d'expier nos péchés ; si un père a

poursuivi jusqu'à la mort, et à la mort de la

croix, dans un fds si tendrement aimé, la

tache d'un péché qui lui élait étranger, d'un
péché imputé, d'un péché transporté sur
5ésus-Christ, dois-je trouver étonnant que le

pécheur soit condamné à des peines, à des
iiumiliations qui n'auront point de fin?

Dois-je trouver étonnant que la colère du
ciel éclate, non plus contre l'ombre du pé-
ché, mais contre des péchés trop réels, trop
véritables; non plus contre des péchés
étrangers et imputés, mais contre des pé-
chés propres et personnels qu'il apercevra

;

non plus dans un Homme-Dieu qui s'humi-
ilie sous le poids infâme du péché , mais
•dans un pécheur insensé qui se vante, qui
s'applaudit, qui se glorifie de son péché;
non plus dans un Homme-Dieu contrit qui
pleure le péché, qui s'offre h tout pour la

réparation du péché , mais dans un cœur
froid et insensible qui se console aussitôt
de son péché, qui oublie son péché, qui vit

content et heureux dans son péché; non
plus dans un Homme-Dieu qui s'arme con-
tre lui-môme, qui se dévoue à tous les sup-
plices, afin d'elfacer, de détruire le péché,
mais dans une âme indolente qui ne fait de
son péché qu'une pénitence superficielle,
une pénitence courte et passagère, une pé-
nitence douce et tranquille ; non plus dans
le Fils de Dieu égal à son Père, mais dans un
homme faible, cendre et poussière, qui,
n'étant rien devant Dieu, ose se révolter
contre Dieu ? Si le ciel tonne, foudroie con-
tre le juste qui n'a que l'extérieur du pé-
ché, quel sera le bruit de son tonnerre,
l'éclat de sa foudre contre un pécheur,
contre un faux pénitent qui n'a que les ap-
parences de la justice? Si in viridi ligno
nœc faciunt, quia ftet in arido. (Luc, XX11I,
21.) Jésus-Christ eut J'ombre du péché, il

fut chargé du poids du péché. Les humilia-
lions, les anéantissements, les supplices,
l'abandon de Jésus-Christ sur la croix, nous
annoncent donc l'humiliation terrible, les

anéantissements affreux, les supplices cruels
de la réprobation désespérante de l'homme
pécheur? Si in viridi ligno hœc faciunt, quid
fiet in arido. Feux brûlants, flammes dévo-
rantes, pleurs éternels, fureur, désespoir,
tout ce qu'on dit, tout ce qu'on pense, n'est

doue rien ! la croix, le Calvaire, c'est la qu'il

faut venir méditer, creuser les abîmes, les

profondeurs terribles de la justice divine ;

c'est là qu'il faut venir étudier l'enfer. Jé-
sus-Christ mourant, Jésus-Christ sur la

croix, c'est ainsi que Dieu punit, c'est donc
ainsi qu'il punira. Tremblez, pécheurs ; vos
supplices, par leur rigueur, par leur excès,
par leur nombre, par leur durée, rempli-
ront toute la distance qu'il y a de vous à
Jésus-Christ, d'un homme pécheur à un

OniTuuns sacrés. LV1I.

, SIR LA PASSION DE J.-C. 1G6G

Homme -Dieu : Ad ostensionem justiliœ.
Grand Dieu! voilà comme d'un seul trait

vous savez vous peindre tout entier à nos
yeux ! Je ne suis plus surpris de la confiance
avec laquelle l'Apôtre soutenait, à la face du
ciel et de la terre, que Jésus crucifié est le
plus auguste monument de la sagesse et de
la force de Dieu : Christian Dei virtutem et

Dei sapientiam. (I Cor., I, 24.) Voulez-vous,
mes chers auditeurs, connaître Dieu ? Non,
je ne vous inviterai plus à vous transporter
sur les pas de Moïse à l'origine et au déve-
loppement du monde naissant

; je dirai avec
le prophète: Venez, suivez-moi, marchons à
la montagne de Jacob : Venite, ascendamus
ad monlem Domini et ad domum Dei Jacob.
(ha., Il, 3.) C'est là que vous verrez Dieu
agir en Dieu, et se montrer dans toute l'im-
mensité de ses perfections adorables : Doce-
bit vos otnnem veritatem. (Joan, XVI, 31.)
Esprits superbes, que votre raison livrée à
la licence la plus audacieuse se forme au
gré de ses désirs un Dieu objet de son culte,
que sera-t-il? que paraîtra-t-il auprès du
Dieu qu'annonce JeCalvaire, auprès du Dieu
qu'on apprend à connaître au pied de la
croix? quel Dieu plus grand que le Dieu
qui n'est dignement adoré que par les hom-
mages

, que par les abaissements d'un
Homme-Dieu? quel Dieu plus saint que le
Dieu qui n'est assez vengé que par les re-
grets, par les gémissements d'un Homme-
Dieu? quel Dieu plus terrible dans ses jus-
tices que le Dieu qui n'est apaisé que par
les larmes, par le sang d'un Homme-Dieu ?
quel Dieu plus tendre, plus père que le Dieu
qui, tout Dieu qu'il est, s'immole pour la
salut des hommes? Allez donc maintenant,
et, si vous le pouvez, osez contester à la re-
ligion chrétienne les oracles de ses prophè-
tes, la vérité de ses miracles, la divinité de
ses succès; ce que vous serez forcés d'avouer,
c'est qu'aucune religion ne donne , ne peut
donner des idées de Dieu si grandes, si
nobles, si sublimes, si divines, et que ce no
peut être que Dieu qui nous ait appris à
parler de Dieu comme elle en parle ; ce que
vous serez forcés d'avouer, c'est que si vous
vous refusez à la religion chrétienne, ce
n'est point, ainsi que vous le prétendez,
parce que ses dogmes, ses mystères répan-
dent de sombres nuages sur la gloire de
Dieu, mais parce que l'Évangile vous
montre un Dieu plus équitable, plus sé-
vère que vous ne voulez; parce que vous ne
voulez point un Dieu qui soit si grand , si
saint, si juste, si terrible; parce que vous
ne voulez point un Dieu à qui vous deviez
tant de reconnaissance , et dont les ven-
geances seraient si redoutables; ce que vous
serez forcés d'avouer, c'est que si vous re-
jetez le Dieu crucifié, c'est parce que vous
ne voulez point d'un Dieu qui demande des
vertus, |d'un Dieu qui punisse les vices-,

parce que vous ne voulez point d'un Dieu
qui soit véritablement Dieu.

Ainsi donc, Seigneur, notre perversité
tourno contre nous ; vos bienfaits, et yos
grâces ne font parmi nous que des ingrats!

34
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Tristo siluation d'un ministre do il

raconior les miséricordes d'un I): m mou-
rant à dos hommes qui en sont l'objet et qui
n'en sont pas touchés, qui craignent même
i|i; l'être, qui sont déterminés à ne l'être

pasl Peindre les alternais dont un Homme-
Dieu fut la victime; et, en retraçant l'Ios-

toire do ces temps reculés, faire l'histoire

de nos mœurs ; car, voilà le scandale de ces
jours malheureux; voilà... pardonnez, Sei-
gneur, à la vivacité de mon zèle. Convien'.-
il en ce jour de faire entendre une autre
voix que la voix de vos miséricordes? Lors-
que nous avons le spectacle d'un Dieu mou-
riant à présenter, pour allumer le flambeau
do voire amour dans toutes les âmes, que
peut-il nous manquer, que des hommes qui
aient un cœur et qui daignent nous écouter?
Je mo trompe, mes chers auditeurs, le ciel

nous eût-il donné les richesses du génie le

plus fécond, l'énergie de l'éloquence la plus
pathétique, en vain nous entreprendrions
de retirer de l'abîme du passé ce grand, cet
auguste événement, et de lui rendre ce qu'il
eut de force pour toucher, pour attendrir au
moment de son existence. Il n'appartient
qu'à la foi seule de nous faire franchir la

distance des temps et des climats; quand
c'est elle qui peint, qui exprime, tout revit,

tout se reproduit, ce qui n'était plus re-
commence d'être; qu'elle parie, qu'elle
commande à nos cœurs, Sion va sortir de
dessous ses ruines; elle va reparaître telle

qu'elle fut au jour de son crime. Venez donc
et pénétrez à sa lumière dans l'enceinte do
ses murs. Ah I vide d'habitants elle ne nous
offre qu'une vaste solitude : mais écoulez;
n'enleodez-vous pas le bruit, l'éclat terrible

de mille cris séditieux qui retentissent dans
lo lointain? Courez où ils vous appellent,

c'est là que vous trouverez Jérusalem tout

entière; percez la foule, quel spectacle I

Jésus se traîne douloureusement sous le

poids de sa croix ; pressé par les flots tumul-
tueux d'une populace effrénée qui s'applau-

dit de son affreux triomphe, chacun des pas
de Jésus est une chule; suivez-le à la trace

de son sang : la victime arrive enfin au lieu

du sacrifice, pâle, sanglante, épuisée, dé-
chirée, mourante; on la place, on l'étend

sur l'autel. L'enfer déploie sur lui ses der-
nières fureurs; les scribes, les pharisiens,

les prêtres, les pontifes, les citoyens, les

étrangers se repaissent avidement de cette

scène tragique. Les transports fanatiques de
leur haine se répandent eu outrages, en
blasphèmes; la nature épouvantée frémit, se

liouble, se confond, quitte son cours et ses

lois Ordinaires ; le soleil se refuse à éclairer

tanl d'abominations; la nuit nait au milieu

du jour; /a multitude, consternée sans être

changée, fuit et se disperse : approche à la

lueur faibli; que les astres presque éteints

jettent à regret sur celte terre sacrilé

Cherchez Jésus. Le voici; considérez et con-
templez: Attendit e cl videle.lJerem., 1, 12.) Un
Homme-Dieu plongé, perdu dans la uott-

leur, baigné de ses Lûmes et de son sang,
seul dans l'obscurité d'une nuit profonde 1

La rois, de ses soupirs se fait entendre au
Hi'l et à la hi re : rien ne lui répond ; tout
garde autour de lui un triste silence; eti

18, c'est votre main perfide qui l'a préci-
pité dans cet abîme de malheurs, et, dans cet
état, il n'est OCCUpé que de vous; il ne
Craint, il ne tremble que pour vous; il ne
s'attendrit, il ne gémit, il ne pleure que
pour vous et sur vous! les opprobres, les

Supplices, des bourreaux, uni; croix, ah! il

n'y pense pas. Vous, mes chers auditeurs,
votre cœur à gagner, vos péchés a réparer,
Offrir pour eux um' satisfaction surabon-
dante, vous aimer, vous sauver, se faire un
plaisir de souffrir, de mourir pour vous,
c'est tout ce qu'il sait, tout ce qu'il veut
savoir.

M'oublicr à mon ton r, me sacrifier pour
vous, ô mo'i Dieu ! je ne connais, je ne veux
plus connaître d'autre science, d'autre bon-
heur ! Que ne sonl-iis retranchés du nombre
de mes jours, les jours coupables, les jours
infortunés que j'ai passés sans vous aim
Je les pleurerai toujours, je rw m'en coi
lerai jamais. Sans cesse je viendrai vous le

dire avec Augustin pénitent : Sero te amavi.
O Dieu crucifié, j'ai commencé trop laid à

vous aimer; mais je vous aime, je vous ai-
merai toujours. Croix sainte, croix adorable,
le moment viendra auquel tout nous fuira:
le inonde et les honneurs du monde, et les

plaisirs du monde et les amis du monde;
au grand, au riche, à l'heureux de la tene,
lût-il le maître de l'univers, il ne res;
que vous et vous seule : on vous mettra
entre nos mains atfaiblies; on vous présen-
tera à nos regards errants : quelle consola-
tion pour une àme dont vous aurez réglé le
cœur et la conduite! O mon Dieu 1 je veux
vivre à l'ombre de votre croix, je veux y
mourir; celle grâce est l'unique objet de
mes désirs; daignez me l'accorder et à ce
peuple fidèle. Ainsi soit-il.

SERMON XXV.
Pour le jour de Pâques.

SUR LA RÉSUKIUXTlON.
Jesum quœritisNazarenum crucifixuni jsurrexit, non esi

Lie. (Marc.,\\l, o.)

Vous cherchez Jésus de Xazarelliqui a été crucifié ; il

est ressuscité, K n'est fuis ici.

Les jours d'opprobres sonl passés, le

nuage est dissipé, le soleil de justice répand
un plus vif éclat que jamais. Jésus n'est
plus un Dieu obscur et ignoré, un Dieu que
le ciel semble désavouer, méconnaître, puis-
qu'il l'abandonne à .ses disgrâces; Jéi
ri est plus un Dieu qui semble justifier lui-

même, par sa faiblesse et par son silei

crime qui le fait périr; c'est le Dieu fort et

puissant, le Dieu maître et arbitre dos évé-
nements, le Dieu vainqueur qui se joue du
monde et des fureurs du moime : en le pré-

cipitant dans lo tombeau, les Juifs l'ont mis
sur le trône; en l'attachant à la croix, ils

l'ont plané sur l'autel ; il n'a plie sous leur

haine que pour n . evoir de leur main le es*

. le sceau du Messie à qui lut promis
l'héritage des nations. Déjà se rassemblent
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autour de lui les disciples dispersés par la

violence do l'orage : pleins du Dieu qui les

anime, ils couretil annoncer sa gloire aux
régions les plus reculées; la voix de ce

Christ renaissant retentil d'un pôle à l'au-

tre! les idoles tremblent et chancellent dans
leur sanctuaire; les peuples viennent en
foule adorer ce Jésus qui n'a voulu mourir
en homme que pour revivre en Dieu. Israël,

presque tout Israël refuse de reconnaîlre

son libérateur; la lumière se lève au milieu
de Jacob; la Synagogue demeure plongée
dans les ténèbres, par un prodige pres-
que aussi inconcevable que le prodige qu'elle

rejette : tandis que l'univers entier se rend
à ce qu'on lui dit, elle s'obstine contre ce

qu'elle voit.

Or, ce n'est pas là le triste spectacle que
notre siècle nous présente chaque jour? Le
flambeau de l'Evangile s'allume dans des
contrées lointaines, ii s'éteint parmi nous;
on dirait que, prête à nous quitter, la reli-

gion n'attend que le moment marqué aux
peuples qui se disposent à la recevoir; cha-
cun, auteur et règle de ses persuasions, ne
prend sa croyance que dans les préjugés de
.•son esprit, que dons les penchants de son
cœur; et dans cet état on s'applaudit de la

fermeté, de l'intrépidité de sa raison, on se
vante de devenir homme et grand homme à
mesure qu'on cesse d'être chrétien.

Voulez-vous connaître le faible, le frivole

de ces génies hautains et indociles? Etu-
diez avec moi la conduite des docteurs de la

loi par rapport à la résurrection de Jésus-
Christ : ce fut l'infidélité do ces sages, de
ces savants do judaïsme? Dans son principe,
elle fut' la honte et l'opprobre de la raison
indignement sacrifiée; dans ses suites, elle

fut la gloire, le triompha de la résurrection
de Jésus-Christ vainement contestée : deux
caractères de l'infidélité judaïque que je pré- >

tends convenir à tout libertinage d'esprit et

de croyance. Je dis donc, en quittant la foi,

le libertin abandonne celte raison à laquelle
il se vante de croire; en quittant la foi, le

libertin établit et autorise celle religion à
.«quelle il ne croit pas ; en un mot, la'raison
prouve contre l'incrédule, l'incrédule prouve
pour la religion : deux vérités importantes
que j'espère développer solidement sans
sortir du mystère de ce jour, llegina cœli.

PIIEMIÈBE PARTIE.

Non', dit saint Ambroise, l'irréligion

n'est rien moins que ce qu'elle se vante d'ê-
tre; force d'esprit, empire de la raison, fer-
meté, supériorité d'un génie instruit à dé-
daigner les erreurs et les fables qui enchan-
tent un vain peuple, tels sont les tilres

fastueux dont se pare audacieusement une
incrédulité superbe qui ne se connaît pas
mieux elle-même que la religion qu'elle at-

taque I Venez, percez ce voile imposteur
;

dans l'incrédulité la pluslîèreel la plus dé-
fiante qui fut jamais, voyez le faible caché
sous ces dehors imposants; je parle de l'in-

crédulité des scribes, des pharisiens, des
docteurs de la loi, par rapport à la résurrec-

tion do Jésus-Christ : c'étaient des hommes
assis depuis tant d'années sur la chaire d'au-

torité, des hommes dépositaires des pro-
phéties, interprèles des oracles sacrés; ce-

pendant éludiez leurs démarches
, que

Irouverez-vous? Ce qui fait le caraclère le

plus marqué de tout libertinage d'esprit,

l'imprudence et la témérité qui neconsullent
point la raison, des préjugés et des passions
qui s'obstinent contre la raison. Suivez-
moi, vous reconnaîtrez qu'au tribunal

même de la raison rien n'est moins raison-
nable que l'incrédulité.

Premier caraclère d'opposition à la rai-

son : imprudence qui précipite son juge-
ment; témérité qui décide avant que. d'avoir
examiné. Le triomphe de la Synagogue sem-
ble être parfait : ce Jésus , objet de tant de
jalousies, victime de leur haine et de ses
vertus, de la croix a passé dans le tombeau;
là sont ensevelies avec lui sa gloire, sa ré-
putation, ses conquêtes : quelques disciples
faibles, craintifs, osent à peine confier au
silence de la nuit leurs plaintes et leurs re-
grets; l'espérance, presque éteinte dans leurs
cœurs, ne leur laisse d'aulre ressource que
les larmes qu'ils donnent au souvenir d'un
maître digne d'un sort plus heureux : Ma-
deleine même , celte amante de Jésus-
Christ, si intrépide, si tendre, si empres-
sée, après avoir entendu au Calvaire les

derniers soupirsde Jésus expirant, ne vient
chercher au sépulcre que la triste consola-
tion d'arroser de ses pleurs le corps pâle et
sanglant de son cher maître; pleine do son
trouble, elle n'ose se flatter qu'elle le trou-
vera vivant; lout occupée de sa douleur et
de ses craintes, il est présent à ses regards

;

elle le cherche encore : il lui parle, elle le

demande à lui-même; la plus grande partie
du peuple, jusque-là partagé peut-être entre
l'autorité de la Synagogue et la voix de lant
de prodiges, ne \oit plus dans le crime heu-
reux de ses pontifes qu'un zèle justilié par
le succès : et si le cœur humain peut être
tranquille lorsqu'il esl si coupable, les plia -

risieus goûtent, dans une paix profonde, le

plaisir barbare d'avoir réussi à perdre le

jusle et à le déshonorer.
Quel coup de tonnerre se fait entendre et

trouble ce calme séducteur! Des gardes
effrayés remplissent Jérusalem de terreur et
d'épouvante : entre les bras de la mort, ce
Jésus, qui n'était plus, a repris une vie
nouvelle. Plus grand, plus terrible que lors-
qu'il forçait les démons de se replonger dans
les enfers, la terre tremble sous ses pas; il

franchit, sans les renverser, les barrières
qui le séparaient de la région des vivants.

Les apôtres, dont lo courage renaît avec
leur maître, méditent déjà la conquête du
monde! ce Jésus, rejeté, réprouvé par lout
son peuple, ils entreprennent d'en faire le

Dieu de tous les peuples.

Vous le concevez, mes chers auditeurs :

quel tumulte, quelle agitation dut produire
une révolution si imprévue dans les pon-
tifes, dans les scribes, dans les phari&ienBi
dans ces hommes qui présidaient à la reli-
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«ion et au gouvernement de l'Etat; dans cei

nommes, dont l'intérêt particulier, l'intérêt

le plus cher dans ces places émincntes, ce-

lui de la gloire, do la réputation, était lié si

étroitement arec l-'inlérôl public. Il
-

d'un événement le plus étonnant dont !<•

souvenir puisse se perpétuer dans les fastes

du monde; d'un événement si singulier, si

unique qu'il n'eut point d'exemple dans les

siècles qui l'ont précédé, que les âges qui

l'ont suivi n'onl pu le renouveler, n'ont pas

mémo osé le contrefaire, ou le supposer :

il s'agit d'une résurrection qui décide sans
retour pour Jésus - Christ ou contre Jé-
sus-Christ, qui met le sceau de la vérité ou
du mensonge à la doctrine et à ses mira-
cles, qui flétrit ou qui justifie l'arrêt de pros-

cription qui l'a condamné à périr: il s'agit

d'une résurrection qui assure aux chefs de
la nation la gloire d'avoir sauvé le temple et

la loi, ou qui les couvre de l'opprobre d'a-

voir sacritié à leur haine l'attente de Jacob,
le Messie promis par les prophètes : il

s'agit d'une résurrection qui termine toutes

les contestations, qui laisse les disciples de
Jésus sans ressource, ou ses ennemis sans
excuse.

Je dis plus : il s'agit d'une résurrection
dont ils avaient prévu, dont ils avaient senti

les conséquences et les suites. Inquiets sur
le changement que causerait dans l'esprit

du peuple la plus faible apparence de Jésus
ressuscité, ils ont sollicité, ils ont obtenu
une garde qui veillerait autour du tombeau.
Or, ces hommes, si empressés à se précau-
tionner contre le faux zèle des disciples

dont, après tout, ils n'avaient rien à crain-

dre, puisqu'ils ne leur avaient rien laissé à

espérer, avec quelle attention ne vont-iis pas

remonter à la source d'un bruit qui leur

annonce le prodige tant redouté, quoique si

peu attendu? Avec quelle attention ne vont-

ils point parcourir la suite des Ecritures,

peser dans la balance du sanctuaire et de
la raison la vérité des faits, les rapprocher
des anciens oracles, retourner sur les pas
de Jésus, confronter le miracle qu'on leur

annonce avec tant de prodiges dont ils fu-

rent les spectateurs, et par Jà se mettre en
état ou de connaître la vérité, afin d'effacer

la honte de leur égarement par la sincérité

de leur retour, ou de démêler le tissu de
l'imposture , atin de ramener ceux qu'au-
raient égarés la prévention et la simplicité?

Il est vrai, la justice, la probité, le zèle de
la religion, l'amour de l'Etat et de la patrie,

le soin de leur propre gloire, tout conspire

à leur commander l'examen le plus suivi,

les réflexions les plus sérieuses, les précau-
tions les plus sages, les démarches les plus

mesurées, les mieux concertées ; mais cher-

cher une vérité qui combat à la fois nos
idées, nos intérêts, nos préventions et nos
jugements, c'est un effort de courage et de
vertu, peu d'hommes en sont capables : les

pharisiens n'y pensent pas ; on les verra
s'assembler, consulter, délibérer, s'épuiser
en projets, déployer toutes les ruses de leur

politique; pourquoi? Pour obscurcir la vé-

rité, pour en arrêter le cours, pour l*<

ger, pour i,i condamner è un timide sili

ils ne ('étudieront point ; ils ne I approfon-
diront point; trop de penchants, trop de
préjugés parlent contre elle pour qu'on dai-
gne I éi outer : déterminés à ne point croire,
ils ne veulent point savoir, il leur en coû-
tera moins d'ignorer la vérité que de lui

résister : '•ans discussion, sans examen,
ils prononceront que Jésus n'est point res-
suscité.

Conduite, je ne dis pas seulement pleine
d'injustice, d'entêtement et d'obstination;
je dis conduite imprudente, folle et insen-
sée. Ne seriez-vous pas tentés de douter,
mes chers auditeurs, si l'esprit humain est
capable d'un pareil égarement; ou plutôt
que nous serions heureux si la licence de
notre siècle se bornait à imiter leur exem-
ple, si elle n'allait pas jusqu'à le surpas-
serl Car, ce qui n'a cessé de nous étonner
que parce que nous y sommes trop accou-
tumés, c'est de voir des hommes, qui, loin
d'être comme les pharisiens, penchés a con-
tredire l'Evangile par les préjugés de la nais-
sance, par des engagements de parti et de
cabale, par des vues de politique et d'inté-
rêt; des hommes élevés dans le sein du
christianisme, des hommes souvent pendant
plusieurs années pénéirés des grands prin-
cipes de la foi, qui avaient su les goûter,
les aimer, les mettre en pratique; qui, à
l'ombre de celte religion sainte, avaient
trouvé le repos de l'esprit, lu tranquillité
du cœur, de les voir s'écarter tout à coup de
celle voie heureuse, méconnaître, désavouer
leur religion, se faire une honte d'avoir été
chrétiens, un honneur de ne l'être plus, se
former en un moment d'autres idées, une
autre persuasion, sans élude, sans examen,
sans pouvoir se rendre à eux-mêmes une
.raison forte et solide de leur changement
déplorable: c'est de voir des hommes qui,
dans tout le reste, qui sur tout le reste sont
des hommes d'attention, de réflexion, des
hommes qui pensent, qui croient ne pou-
voir trop penser : c'est de les voir ces mê-
mes hommes, en matière de religion et par
rapporta la religion, dans une affaire qui
renferme tous les intérêts du temps, et dans
lous les intérêts de l'éternité, tantôt, sans
autre attrait que celui d'un funeste repos,
d'une indolente sécurité, se plonger dans
une inaction, dans un sommeil de raison,
qui, pour éviter la nécessité de se détermi-
ner, fuit le travail d'examiner; de les voir
passer leur vie sans savoir s'ils sont chré-
tiens où s'ils ne Je sont pas; se reposer, se
tenir dans une indifférence qui décide sans
décider, puisqu'on rejette la religion dè> la

qu'on ne l'embrasse pas; se livrer souvent
à une coupable incertitude, ou à l'audace
d'une irréligion déclarée sur le doute le

plus léger, sur le raisonnement le plus fri-

vole, sur une objection qui ne parait victo-
rieuse que parce qu'on n'a pas la capacité
d'eu démêler le sophisme, et parc.' qu'on a

la vanité de penser que tout espril succom-
berait où le nuire vient d'échouer; sur la
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lecture rapide et peu méditée d'un ouvrage
qui doit la force de sa séduction au talent

qu'eut l'auteur de nous saisir par notre

faible ; je veux dire par le malheureux pen-

chant qui nous porte à vouloir disposer en

maître de notre esprit et de notre cœur:
c'est de voir des hommes, d'ailleurs sages

et sensés, timides et circonspects, défiants

et attentifs, établir, appuyer, sur des prin-

cipes si ruineux, l'édifice d'une incrédulité

dont iles suites doivent les faire pâlir et

trembler. Voilà, mes chers auditeurs, voilà

la honte et le scandale de la raison aussi

bien que de la religion.

Je le sais que, selon la réflexion de Ter-
tullien, notre religion apporte des preuves
de sa vérité si victorieuses, si dominantes,
qu'elle ne sera jamais combattue qu'autant

u'elle sera ignorée : ce que je dis aujour-
'liui, c'est que, pour abandonner une reli-

gion qui se 'montre si solidement établie,

pour la quitter sans s'avilir, sans se dés-

honorer, il faudrait au moins l'apparence de
raisons plus fortes que les raisons qui dé-
terminent tant d'esprits vains et inappli-

qués. En effet, ne laissez point échapper le

nouveau trait de ressemblance entre l'in-

crédulité des pharisiens et l'incrédulité do
nos jours ; ce qui mil le comble à l'impru-
dence de ces sages prétendus du judaïsme,
ce fut leur audace précipitée à rejeter un
fait à qui tant d'autres faits préparaient les

voies. Point de préjugés légitimes qui ne
fussent favorables à la résurrection de Jé-
sus-Christ. Les miracles multipliés

;

de Jésus,

la résurrection récente du Lazare ne per-

mettaient point de douter que Jésus ne
tînt en ses mains la vie et la mort. Jésus
portait des caractères de sainteté si mar-
qués, qu'afin d'oser le traiter en criminel,
il avait fallu lui supposer des crimes : il

avait succombé sous la haine du peuple;
niais Jérusalem, peu accoutumée à se con-
naître en vertus, avait été plus d'une fois

teinta du sang de ses prophètes; mais en
succombant , Jésus avait déclaré qu'il ne
quittait la vie que pour la reprendre : il en
avait appelé à sa résurrection pour juger
entre lui et Israël; mais les miracles qui
avaient accompagné sa mort répondaient
du miracle qu'il avait promis; mais toutes
les Ecritures, qui avaient parlé du Messie,
prophétisaient qu'il descendrait dans le

tombeau et qu'il en sortirait. Or, sur cela
voici comme je raisonne: un prodige, pré-
cédé, préparé, garanti, attesté par tant d'au-
tres prodiges, pouvait et devait trouver les

esprits faciles et disposés à le recevoir; une
nouvelle preuve, pourvu qu'elle fût solide,
jointe à tant, d'autres preuves, suffisait pour
dissiper les doutes de l'esprit le plus déter-
miné à douter; par conséquent, pour atta-
quer le prodige de la résurrection, pour le

combattre, pour le rejeter, pour le réprou-
ver, il ne fallait rien moins que des prouves
Convaincantes et décisives do l'imposture;
il ne fallait rien moins qu'une évidence su-
périeure à toute évidence; par conséquent
encore, l'attaquer, le combattre, le rejeter,

le réprouver avec une hauteur de sécurité

et de présomption, avec une indolence ou
un faste qui dédaigne de s'éclaircir, de s'ins-

truire, n'était-ce pas fouler aux pieds, avec
tous les droits de la vérité, toutes les bien-
séances de la pudeur et de la raison?

Je reprends ce raisonnement, et l'appli-

quant aux incrédules de notre siècle, je

leur demande quelle est-elle cette religion

que vous abandonnez ? Une religion si su-
blime dans ses dogmes, si profonde dans
ses mystères, si auguste dans son sacrifice,

si grande, si majestueuse dans son culte , si

exacte dans la proporlion des parties qui en
composent l'ordre et l'économie, que si elle

est l'ouvrage de l'homme, il faut avouer
qu'une main mortelle a su parfaitement imi-
ter, contrefaire l'ouvrage de la divinité :

une religion si pure dans sa morale, si

sainte dans ses lois, qu'on peut, qu'on doit
dire qu'elle élève trop l'homme au-dessus
de l'homme pour être de l'homme; qu'elle

nous mène si sûrement à Dieu, qu'elle ne
peut venir que de Dieu : une religion an-
noncée par les oracles de tant de prophètes,
prouvée par tant de miracles, scellé du
sang de tant de martyrs, illustrée par les

vertus de tant de justes : une religion qui a
échappé au glaive de tant de tyrans, qui
s'est établie sur la ruine de tant de religions,
qui survit à la décadence de tant d'empires.
Non, je ne vous dis point encore qu'elle a
droit à votre soumission et à vos homma-
ges, mais je prétends qu'une religion qui se
produit avec tant de caractères de vérité,
de divinité, a droit à des égards, à des at-

tentions, à des ménagements; je soutiens
que vous lui devez, que vous vous devez à
vous-mêmes de la respecter, même en la

quittant; j'entends que vous ne pouvez,
sans manquer aux lumières de la pure et
droite raison, tous permettre de la quitter
qu'après avoir mûrement discuté et appro-
fondi les autorités respectables, les monu-
ments authentiques, les témoignages non
suspects, les miracles publics et avérés qui
déposent en faveur de sa divinité; je sou-
tiens que vous ne pouvez vous permettre de
la quitter qu'après avoir comparé, dans un
examen réfléchi, les raisonnements qui la

combattent et les raisons qui la prouvent;
je soutiens que vous no devez la quitter (et

alors on ne la quitterait pas) que sur un
jugement prononcé par un esprit qui soit le

maître, non l'esclave du cœur : car une reli-

gion si solidement établie, si puissamment
défendue, la quitter par caprice, par pas-
sion, par légèreté, par inconstance, par hu-
meur; la quitter sur de vaines conjectures,
sur des soupçons frivoles, sur des raisonne-
ments hasardés, sur dos impossibilités pré-
tendues; la quitter etJ'ignorer, n'est-ce pas,
pour cesser d'être chrétiens , commencer
par n'être plus hommes, et renoncer à sa
raison pour se défaire de sa religion ?

Cependant, vous le savez, c'est de là, c'est

du sein de la mollesse et de l'oisiveté, do
l'inattention et de la précipitation, des pré-
jugés et des penchants que sort la foule dos
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incrédules : s'il en est que In science pré"
somptueuse el indocile enlève à la religion,

le grand nombre est de ces esprits frivoles
que l'ignorance el la volupté livrent à l'im-
piété; quelques-uns abusenl de leur raison,
plusieurs ne s'en servent pas; pour on in-
crédule d'étude et de système, combien
d'incrédules de hasard et de caprice? J'ap-
pelle incrédules de hasard et do caprice les

incrédules qui ne le sont que par esprit do
singularité, que parce qu'ils rougiraient de
penser, de croire avec le peuple, et dont la

religion pourrait espérer le suffrage si elle
venait à perdre celui de la multitude; j'ap-
pelle incrédules de hasard et de caprice les

incrédules Oui ne le sont que pour lé paraî-
tre, qui ne le sont que par vanité, par osten-
tation : l'enfer n'a que trop réussi de nos
jours à confondre la réputation d'esprit
avec le libertinage, comme s'il avait espéré
de couvrir la honte de l'un sous la gloire
de l'autre; attrait de séduction si funeste à
tant d'hommes inconsidérés, qui, avides do
saisir un vain fantôme d'estime mondaine,
abandonnent l'esprit vrai et solide afin d'ac-
quérir le titre de bel esprit : nous les voyons
renoncer à être raisonnables pour se mettre
dans un certain monde sur le pied d'hom-
mes qui pensent et qui raisonnent... J'ap-
pelle incrédules de hasard et de caprice les
incrédules qui veulent l'être, parce que les
autres le sont : le penchant, le dirai-je? le

délire, le fanatisme do notre siècle est celle
fureur de disputer, de décider, de dogmati-
ser en matière de religion ; l'homme qui
sait encore plier et se soumettre, quelques
talents, quelque érudition qu'il ait, il fiasse

pour ne rien savoir. De là tant d'hommes à
3 ni, pour être chrétiens, il ne manque que
'être d'un autre peuple ou d'un autre

temps; ils ne sont sans religion que pour
être du goût de leur siècle et de leur na-
tion... J'appelle incrédules de hasard et de
caprice tant d'incrédules de basse et servile
complaisance : tel homme se sera mis en
possession de donner le ton et la loi dans
le inonde ; disciples rampants et timides, ils

viendront prendre de ce maître si respecté
la régie de penser ; vous les verrez, ces
esprits si fiers tout à la l'ois et si souples, se

déshonorer également par l'orgueil insensé
qui s'élève contre Dieu et par la soumission
flétrissante qui s'abaisse (levant l'homme...
J'appelle incrédules de hasard et do caprice
tous les incrédules qui le sont par le cieur

plus que par l'esprit, par penchant, par pré-

jugés plus que par étude et par réllcxion :

qui le sont dans le langage, dans les ma-
nières plus que dans la persuasion et dans
la conviction.

Or, retranchez du nombre des incrédules
ceux que je viens de nommer, vous verrez
combien il en restera peu qui puissent don-
ner à leur incrédulité les apparences el les

COuleuîs de la raison. Je vais plus avant :

je soutiens que le plus souvent ils ne sont

que des incrédules de hasard el de caprice,
ees hommes mêmes qui ont l'audace de se
donner pour des génies de systèmes si con-

certi ti profondes : ili

éledié, ili ont examiné la religion; quelle
étude! quel examen I examen frivole et

superficiel I la lecture de quelques ou vi

saiquels on ne
|

qu'un cœur
des passions que la religion réprouve, si

qu'un esprit ennemi de la docilité, de li

soumission qu'elle sommai .vint dans
l'ivresse du plaisir et de la débauche, des
discours impies, des entretiens libertins,
des systèmes sans principes et sans suite,
des raisonnements désavoués par la ri

îles doutes hasardés, de raines subtilités
auxquelles l'air de confiance et d'intrépidité

dont on les appuie, donne l'empire sur nue
imagination souple, facile; point d'autre
maître, point d'autre étude : vous qui con-
naissez le monde et ce qui se passe dans !o

monde, vous le savez, on ne pardonnerait
pas au politique do hasarder l'intérêt do
l'Etat, au magistrat de prononcer sur une
affaire sérieuse; non, on ne pardonnerait
pas au savant d'adopter ou de rejeter une
conjecture, une opinion philosophique avec
la facilité, l'inattention, l'iraprudenc .

précipitation, avec aussi peu uexamei
réflexion qu'on en apporte à décider sur i.i

religion el contre la religion. Examen inu-
tile et dangereux : à i'exemple des phari-
siens, on n'examine pas afin de former son
jugement, on examine afin d'appuyer, de
justifier le jugement qu'on a porté; on
d'abord d'être chrétien, ensuite on cherche
des raisons de ne pas l'être. Etaraen trompeur
et de mauvaise foi : on est déterminé à ne
point croire ; de là on n'étudie la rel

• pie dans les livres ennemis de l'Evai

On veut savoir tout ce qui l.-Tcorobat; on
veut ignorer tout ce qui la prouve; oi
mine : mais si c'est l'esprit qui pense, qui
réfléchit, c'est le cœur qui juge, qui décide

;

les passions du cœur achèvent l'ouvrage
qu'ont commencé l'imprudence el la témé-
rité de l'esprit; passions qui s'obslinent
contre la raison : second caractère d'oppo-
sition à la raison que nous découvrons dans
l'infidélité des scribes et des pharisiens.

2" Personne dans Israël ne dut èlre si

convaincu de la résurrection de Jésus-Christ
que ces hommes qui la combattirent avec
tant d'ardeur: inquiets, agités sur les su i les

de la scène tragique qu'ils viennent d'offrir

aux regards du monde épouvanté, ils enten-
dent la voix de ce sang qui tume encore
au Calvaire, leur annoncer un Dieu ven-
geur; le Christ qui vient d'expirer les fait

trembler dans le cours de leurs plus heu-
reux succès : il a prédit que le troisième

jour le verrait reparaître à la lumière; leurs

précautions prouvent leur crainte. Ség
politique mondaine, s'écrie ici saint Augus-
tin, que vous êtes faible et impuissante
contre le Seigneur! Ces soldats, que vous

iez à vos fureurs, seront les premiers
témoius de la résurrection de Jésos-Chrisl ;

s'ils ne le sont pas pour le peuple, ils le

seront pour vous, et ce miracle que vous ne
voulez pas qu'on croie, vous le croirez mal-
gré vous.
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Cependant je le veux, mes chers auditeurs,

que dans la première agitation que devait

produire un événement si fatale à la Syna-
gogue, je veux qu'un reste do nuage et

d'obscurité, que la prévention et le préjugé,

que l'allacliement trop vif a la loi de Moïse
aient pu soutenir les scribes et les phari-

siens contre l'évidence d'un miracle qu'ils

se flattaient '.de voir tomber et se perdre
peu à peu dans le silence. Que deviennent-
ils, que peuvent-ils devenir, lorsque cette

dernière ressource leur échappe, lorsqu'ils

entendent les apôtres publier le triomphe
de l'Homme-Dieu ressuscité?
Quel moyen de résister à un témoignage

si décisif? Diront-ils que les disciples de
Jésus sont des hommes trompés? Ne s'agit-

il pas d'un fait que les apôtres n'ont pu
croire s'ils ne l'ont vu, qu'ils n'ont pu voir
s'il n'était pas; d'un fait qu'ils n'appuient
point sur l'autorité d'une conviction étran-
gère, qu'ils appuient sur leur conviction
propre et personnelle 5 d'un fait qui n'a
point été montré à un seul, qui fut montré
à plusieurs; d'un fait qui n'a point paru
rapidement à leurs yeux pour disparaître
aussitôt, mais dont ils ont eu une preuve
constante, durable et permanente ? Ne s'ogit-

i! pas d'un fait qui n'a pu s'établir dans
leur esprit que sur la ruine de tous leurs
préjugés, de toutes leurs idées? Trop dé-
fiants, trop attentifs, quelques-uns d'entre
eux portèrent la résistance au delà des
justes bornes ; tout parle en eux pour Jésus-
Christ; leur fuite et leur retour, leurs dou-
tes et leur conviction, leur timidité et leur

courage : ils ne quittèrent Jésus-Christ que
parce qu'ils étaient flottants et incertains
dans la foi; ils n'ont pu revenir à Jésus-
Christ que dominés, entraînés par la per-
suasion la plus intime et la plus solide.

Pi étendra-t-on que loin d'être séduits, les

disciples de Jésus veulent séduire et trom-
per ? Quel attrait assez puissant les engage-
rail à se faire les apôtres du mensonge?
F.st-ce l'intérêt, l'ambition? Le crédit, l'au-

torité, les richesses, tout est entre les mains
de la Synagogue : que peuvent-ils attendre
de ce Jésus à qui sa patrie n'a donné qu'un
antre désert et solitaire pour commencer
ses jours et qu'une croix pour les finir? Que
peuvent-Us attendre do ce Jésus qui ne leur
a promis que des humiliations et ôcs dis-
grâces? Va dès le premier pas qu'ils font
dans la route du ministère évangéliquo, ils

voient s'accomplir son oracle, brillera leurs
yeux le glaive destiné à les immoler, s'allu-

mer le feu des bûchers qui doit les consu-
mer. Est-ce l'espérance d'un succès flatteur

5 la vanité? Si Jésus n'est pas ressuscité,
tout est contre eux; le ciel qu'outrage leur
imposture, l'enfer dont ils détruisent le

culte et les sacrifices, la terre à laquelle ils

veulent ôler ses idoles, la Synagogue qui
COBibat pour sa loi, la genlililé qui défend
ses dieux : tout conspire a leur interdire
l'espoir d'un succès (pie la puissance des
césars ne pouvait donner à une vérité si

opposée aux préjugés et aux cupidités du

monde, et que le ciel pouvait encore moins
accorder au mensonge. Mais d'ailleurs con-

cevra-t-on que tant d'hommes aient été le

jouet d'une même illusion; que dans ces

hommes fourbes et imposteurs l'œil de la

haine n'ait pu découvrir aucun vestige des
passions humaines? Concevra-t-on qu'en
établissant le règne du mensonge ils aient

établi dans le monde le règne de sa sain-

teté; que le crime ait mieux servi Dieu que
ne l'aurait pu faire la vérité

; que les apô-
tres d'un faux messie aient détruit plus de

vices et de superstitions que tout le zèle des

prophètes? A quels traits sera- 1 -il donc
accordé de distinguer l'homme droit et sin-

cère de l'homme faux et perfide? Vérité

sainte, il ne vous reste donc plus de carac-

tères pour vous faire connaître aux hommes?
La vérité, chrétiens, a ses traits, a ses

caractères qui la séparent de l'erreur; des
traits qu'une raison pure, libre d'intérêt, ne
manque point do saisir et de démêler; ello

n'en a point que l'intérêt des passions ne
puisse obscurcir, méconnaître et rendre mé-
connaissables. Quelque pressant, quelque
décisif que soit le témoignage des apôtres,

parce qu'il combat leur penchants, ces
sages, ces savants du Judaïsme ne manque-
ront point de subterfuges pour en éluder
l'autorité; ils verront, ils croiront voir dans
les apôtres des desseins, des faiblesses qui
n'y sont pas ; ils ne verront point dans leur

propre cœur la prévention, la haine et la

jalousie qui les trompent et qui les égarent.
Aveuglement trop commun dans les pré-

tendus philosophes de notre siècle. Hom-
mes de principes et de système, génies do
méthode et de réflexion , ils ne veulent,
disent-ils, marcher qu'à la lumière de la

pure évidence; rien ne leur prouve la reli-

gion : oracles des prophètes, miracles de
Jésus-Christ et des apôtres, persuasion et

constance des martyrs, sainteté du christia-

nisme et des chrétiens, conversion du
monde qui seule est un plus grand prodige
que tant de prodiges qu'ello suppose néces-
sairement ; tout leur paraît douteux et sus-
pect ; ils se défient des préjugés, de l'auto-

rité des hommes, de la déposition unanime
de tant de siècles et de tant de peuples : ah !

c'est de vous, c'est de vos passions qu'il faut

principalement vous délier; plus modestes,
plus équitables, cessez de vous ignorer et

d'ignorer les autres. Non, je ne crains point
de l'assurer, si la religion n'était qu'une
fable, les préjugés extérieurs qui la favori-
sent ne tiendraient point dans tant d'hom-
mes qui pensent autant que vous et souvent
môme plus que vous, dans tant d'hommes
qui l'ont étudiée aussi bien que vous et

mieux (pie vous; dans tant d'hommes qui,

parce qu'ils sont fidèles à Ja pratiquer, con-
naissent aussi bien que vous et mieux quo
vous combien elle captive l'esprit et le

cœur : non, les préjugés ne tiendraient

point contre le cri do la vérité qui la désa-
vouerait : aidéo du suffrage des passions
qu'elle condamne, les préjugés ne l'empor-
teraient point sur la raisœi réunio avec lo
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cœur, sur le cœur soutenu, défendu par la

raison : bu contraire, qui ne sait, gai peut
ignorer qu'un seul penchant, qu un seul

intérêl du cœur suffit pour se jouer de l'es-

prit le plus éclairé? Avant que de pronon-
cer sur la religion, le premier pas serait

donc ou devrait être de quitter vos passions,
de commencer par vivre en homme sage et

vertueux avant que de décider si vous
devez croire en chrétien : sans cela, sans
cette précaution, en vain vous comptez sur
Ja force, sur la pénétration de votre esprit;

pourquoi? parce qu'en matière de religion,

il n'est point, il ne sera jamais de vérité si

évidente qu'un cœur intéressé à ne pas
croire ne puisse cacher à la raison, contre
laquelle il ne puisse révolter, obstiner la

raison.

En voulez- vous une preuve convain-
cante? continuons de suivre dans leur éga-
rement les scribes, les pharisiens; faisons
grâce à leurs injustes préjugés contre les

disciples de Jésus. Mais le témoignage des
apôtres est appuyé du témoignage précis
des Ecritures. D'âge en âge un prophète,
succédant à un autre prophète, leur a mon-
tré le Messie retranché de son peuple; et

aussitôt renaissant aux yeux de ce môme
peuple, on ne leur dit que ce qu'ils ont lu

tant de fois. Mais lsaac échappé au glaive
de son père et à la flamme du bûcher ; mais
Moïse abandonné aux flots du Nil, et don-
nant des lois à l'Egypte; mais Joseph d'a-
bord dans les fers, ensuite presque sur le

trône; tous les justes, tous les héros, tous
les sacrifices, tous les événements de la loi

n'ont été que des types, des figures du
Messie dévoué à une mort sanglante et des-
tiné à une vie nouvelle : mais les apôtres
sont eux-mêmes un miracle presque aussi
étonnant que le miracle qu'ils annoncent;
ce ne sont plus des hommes grossiers et

ignorants, ce sont des hommes de tous les

talents, de tous les génies ; ils ne savent
qu'un langage: ils parlent celui de tous les

peuples et de toutes les nations ; ce ne sont
plus des hommes faibles et passionnés: ce
sont des héros à qui la terre n'offre rien
qu'ils daignent craindre ou souhaiter; ce ne
sont, pour ainsi dire, que les mêmes noms,
ce ne sont plus les mêmes hommes : mais
les miracles que les apôtres opèrent conti-
nuellement présentent une preuve sans ré-

plique du miracle qu'ils publient ; mais les

oracles qui ont prophétisé, qui ont annoncé
le Christ, s'accomplissent sous les yeux, et

malgré les efforts du pharisien incrédule :

les nations entrent dans le sanctuaire, tout
s'ébranle dans Jérusalem et dans les con-
trées voisines; tout présage que les temps
sont arrivés, qu'il commence à se former
cet empire spirituel du Messie qui ré-

gnera sur tous les .peuples, sur tous les siè-

cles.

Vous ne concevez point, mes chers au-
diteurs, que les pharisiens aient pu fermer
les yeux à la lumière qui se montrait ainsi

de tous cùt('"=. Ah! vous ne voyez que les

raisons qu'ils avaient de croire. Venez,

ndez avec moi dans leur cœur; vovez
les penchants, lei intérêts qui les portent à

ne crOire pas. Intérêt do prévention : si Jé-
sus-Christ BSl H SSUSCÏlé, ils doivent adorer
comme le Dieu vivant c< lésus qu'ils ont
mis à mort comme le dernier des hommes*
et son empire aurait commencé dans le

tombeau où finit le pouvoir des plus grands
monarques. Intérêt de fureur et de jalou-
sie : d'un homme o lieux on ne croit que
ce qui peut augmenter la haine ou dimi-
nuer l'estime. Intérêt de faux zèle : si lé-
sus est ressuscité, l'Evangile succède à la

loi; en sortant du sépulcre, Jésus aura con-
damné la Synagogue a venir l'y remp
Intérêt de prospérité mondaine : si Je-us
est le Messie, le royaume de David n'est

qu'un royaume de justice et de sainteté;

or, ils soupirent pour un royaume de faste,

d'opulence. Intérêt d'orgueil, d'ambition :

quitteront-ils la chaire d'autorité pour s'a-

baisser devant les apôtres de la loi nouvelle?
Intérêt de réputation : ils l'ont achetée par
trop de crimes, pour lui refuser le nouveau
crime qu'elle leur demande; avouer que
Jésus fut le Messie promis à la terre ce se-

rait reconnaître qu'ils ont trempé leurs
mains dans le sang du juste.

Après cela, chrétiens, ne me demandez
plus comment ils ont pu résister aux té-
moignages des apôtres : ils tiendront contre
des motifs bien plus pressants : ils tien-
dront contre les prodiges qui se multiplient
chaque jour dans l'Eglise naissante; contre
l'accomplissement littéral et parfait des ora-
cles qui ont caractérisé le Messie; contre
la vocation des gentils et la conversion du
monde: ils tiendront contre la confusion
des races, des tribus, qui ne permettrait
plus de distinguer, de reconnaître le libé-

rateur qu'ils attendent; contre la destruc-
tion du second temple où devait paraître

l'ange du Testament; contre l'extinction

totale de la maison de David dont le sang
doit couler dans les veines du Messie : ils

tiendront contre tout; ils croiront tout plu-

tôt que de croire à Jésus. Prodige d'obsti-

nation, d'enlêlement et d'indocilité ! Il n'est

prodige que pour l'homme qui ne connaît
pas l'homme; c'est-à-dire que pour l'homme
qui ignore combien la raison la plus forte

est faible contre des passions qui sont si

chères.

Dangereuses et funestes cupidités aux-
quelles on ne veut pas renoncer I voilà,

comme le remarquait saint Paul, recueil où
vient se briser et périr la religion de tant

d'hommes qui, emportés par la tempête,
par l'orage des passions, font un triste nau-
frage dans la foi : Bonam conscientiaiit rc~

pcllcntcs eircafnlcm naufragaverunt. I Tim.,
I, 19.) D'abord on offense Dieu, aussitôt on
cherche à l'ignorer ; on conmmence par le

crime, on finit par l'impiété ; on ne quitte

la foi qu'après avoir quitté les mœurs : les

dogmes de l'Evangile ne paraîtraient point

contradictoires si la morale était moins aus-
tère, et souvent on serait chrétien, si pour
l'être il suffisait de croire ce que l'Evangile



*CSI CAREME. — SERMON

enseigne sans être Obligé de pratiquer ce

qu'il ordonne -.Bonamconscientiam repellen-

tes circa fidemnaufragaverunt. (I 27m., 1, 19.)

Non, mes chers auditeurs, ordinairement
on ne quitte la religion que parce qu'on Ja

craint ; en vain on me citera des hommes
qui semblent faire honneur à l'humanité
par leurdroiture, leuréquité, leur douceur,
leur désintéressement et leur éloigneraient

des plaisirs. Je me souviendrai du précepte
del'Apôtre, qui défend à l'homme de juger
J'homme:je n'entreprendrai point de dé-
fendre la vérité aux dépens du la charité:
je ne vous ferai point remarquer qu'un in-
crédule, libre de tout penchant, d'orgueil ou
de volupté, serait un prodige dont à peine
tous les siècles réunis fournissent quelque
exemple; que rien ne prouve mieux par
quel lien trop intime sont jointes la corrup-
tion du cœur et l'infidélité de l'esprit, que
le faste et le triomphe du libertin à nous
vanter ses sages, ses héros, qui rarement
sont ses modèles. Laissant donc à Dieu à
prononcer sur ce que Dieu seul peut voiret
connaître; me bornanta.ee que nous voyons,
je vous demanderai seulement où sont-ils?
qui sont-ils parmi tant d'incrédules, les

hommes qu'on doive nommer incrédules de
réflexion et de pure raison?
Nommerez-vous incrédules de réflexion

et de pure raison ces hommes qui, dans le

premier feu de la jeunesse, sans littéra-

ture, sans capacité, sans attention, ne vi-
vent que d'amusements et de bagatelles ; ces
hommes dont l'esprit ignore les réflexions
sérieuses, et qui renoncent à être chrétiens
avant que d'avoir commencé de penser en
hommes?... Nommerez-vous incrédules de
réflexion et de pure raison ces personnes
de tout âge, de tout sexe, de tout état qui,
modestes, timides à prononcer sur le reste,

nous éionuent, nous épouvantent par l'au-

dace, la témérité de leurs décisions sur les

dogmes les plus profonds? Car, il semble
que la religion soit aujourd'hui la seule
chose qu'on puisse savoir sans l'apprendre,
ou qu'il soit permis de condamner sans la

savoir Nommerez-vous incrédules de
réflexion et de pure raison ces hommes dont
les mœurs portent si hautement le caractère
de la passion? Que s'ils sont incrédules do
réflexion, il faut avouer que tous les efforts

de leur raison se sont bornés à rejeter la

religion, et qu'ils n'ont su penser que pour
cesser de croire... Ces hommes dont les

discours, les entretiens, les livres, les ou-
vrages ne sont qu'enseignement et que mo-
rale de cupidité ; ils semblent n'avoir con-
juré d'ùler Jésus-Christ de nos sanctuaires
que dans le dessein d'y placer l'oisiveté,

la mollesse et la volupté : hommes pour
qui nous souhaitons que leur cœur soit plus
sage que leur esprit, et qu'ils soient plus
philosophes dans leur conduite qu'ils ne le

sont dans leurs maximes.
Nommerez-vous incrédules de réflexion

et de pure raison ces savants do plus de tra-
vers, de plus de caprices dans l'esprit, que
l'homme vulgaire n'a de rtnpiditds ei depas-
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sions dans le cœur? ces esprits de contra-

diction en toute autre matière, aussi bien

qu'en matière de religion; pleins de goûls

singuliers et uniques, ils craignent moins
de penser mal que de penser avec la multi-

tude, et pourvu qu'ils soient séparés de la

foule, peu leur importe que ce soit par la

vérité ou par l'erreur; ils ne sont à eux que
parce qu'ils ne sont h personne.

Nommerez-vous incrédules de réflexion

et de pure raison ces esprits fiers et super-
bes disposés éternellement à s'élever contre

ce qu'ils trouvent établi; appuis de toute

erreur abandonnée, ennemis naturels de
toute vérité reçue et commandée?
Nommerez-vous incrédules de réflexions

et de pure raison ces esprits volages et

changeants que l'on voit errer continuelle-

ment d'opinions en opinions; protecteurs
àq systèmes chimériques qu'ils établissent

et qu'ils renversent à leur gré : successive-
ment à tous les partis, à toutes les idées, à
tous les sentiments ; toujours à l'imagina-
tion, jamais à la raison ? Ces esprits bizarres

qui font honneur aux sentiments qu'ils re-

jettent par les sentiments qu'ils adoptent;
ils ont si peu consulté la raison pour s'at-

tacher à ce qu'ils croient, qu'on ne peut se
persuader qu'ils l'aient écoutée pour s'écar-

ter de ce qu'ils ne croient pas : ces esprits

qui, pleins d'une aigreur, d'une prévention
secrète contre la religion, s'imagineront
avoir assez réfuté les preuves les plus soli-

des par une conjecture frivole, par une sup-
position arbitraire; à qui rien ne suffit pour
croire, h qui tout suffit pour ne croire

pas.

Que vous dirai-je, mes chers auditeurs?
étudiez ces sages, ces philosophes de tant

de raisons, ou plutôt de tant de raisonne-
ments; vous trouverez toujours dans les

penchants de l'âme ou dans la trempe de
l'esprit quelque vice, quelque faible qui
est le germe et la racine de l'incrédulité; et

vous, ministres de l'Evangile, ah ! si le ciel,

propice aux desseins de votre zèle, les

rend attentifs à votre parole, souvenez-
vous que pour les conduire à la religion,

il faut commencer par les ramener à la rai-

son. J'ose presque vous promettre leur foi,

si vous leur ôtez leurs passions : je ne dis

pas seulement les passions du cœur, je dis

encore celles qu'on peut appeler les pas-
sions de l'esprit : sans cela vous leur pré-

senterez la lumière la plus pure, ils ne ver-

ront pas ; ils verront peut-être, ils no croi-

ront pas; ils croiront peut-être, ils ne l'a-

voueront pas : tel a toujours paru, tel a
toujours voulu paraître plus impie qu'il ne
l'était ; impatient, empressé d'inspirer aux
autres une sécurité qu'il n'avait pas; séduc-
teur hypocrite ; savant à former des disci-

ples plus persuadés que le maître ; moins
tranquille parce qu'il était plus éclairé, il

ne fut qu'incrédule d'audace apparente; il

a fait des incrédules d'enlôlement indocile

et de zèlo fanatique.

El c'est là ce qu'on appelle force d'esprit

et de raison! Force imaginaire, faiblesse
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réelle, reprend saint Léon; «ibaisser les

hauteurs a'un esprit présomptueux; «orner

la curiosité d'un esprit inquiet; lixcr l'in-

constance d'un esprit volage ; soumettre les

passions à la raison; faire plier la raison

sous l'autorité : voilà ce qui n'appartient
qu'à l'Ame véritablement noble et grande :

Magnarum hic vigor est mentium. Ce chré-
tien peut avoir, il n'a que Irop souvent des
vices; niais tandis qu'il conserve la foi jus-

que dans les ruinesdesa piété, j'aperçois
des traces de sa première grandeur; il sait

respecter, honorer une vérité qui le reprend,
qui l'humilie; il ose croire contre ses inté-

rêts, contre ses penchants, et sauver la reli-

gion du naufrage de sa vertu. Pour l'impie

tout en lui est pelit, tout est faible; l'esprit

qui prend la loi du cœur; le cœur qui re-
çoit la loi des passions : n'eu n'est grand
que l'imprudence, la témérité qui ne con-
sulle point la raison; que les préjugés et

les liassions qui s'obstinent contre la rai-
son : deux caractères du libertinage d'es-
prit qui ont dû vous convaincre que la rai-

son prouve contre l'incrédule ; j'ajoute que
l'incrédule prouve pour la religion.

SECONDE PARTIE,

Oui, chrétiens, je l'ai dit, et rien n'est
plus vrai; telle est notre religion sainte,
que par un prodige qui achève de la mar-
quer au sceau de Dieu dont elle est l'ou-
vrage, les efl'orls de l'impie pour la renver-
ser, pour la détruire, ne servent qu'à lui

ajouter cm nouveau degré de certitude; en
ne la croyant pas, le libertin devient un
motif de la croire; l'incrédule prouve pour
la religion par l'état où le met son incrédu-
lité; l'incrédule prouve pour la religion par
son incrédulité même : ces deux proposi-
tions vous surprennent peut-être ; elles vont
se développer; elles vont s'établir solide-
ment et sans réplique.

1° La religion prouvée par l'état dans le-
quel tombe nécessairement l'incrédule qui
la quitte. Comment? parce que l'état de l'in-

crédule est un état d'erreurs et de contra-
dictions; parce que l'état de l'incrédule est
un élat de doute et d'incertitude. Ltat d'er-
reurs etde contradictions, il prouve la vé-
rité, la divinité de la religion, état de doule
et d'incertitude, il prouve la sagesse, la né-
cessité de la religion. Premier hommage
que l'incrédule rend à l'Évangile; par ses
erreurs, par ses contradictions, il prouve
la vérité, la divinité de la religion. Ne sor-
tons point du mystère de ce jour et du
plan que nous avons commencé de sui-
vre.

Cet Evangile de la résurrection de Jésus-
Christ, dont les pharisiens ont vainement
tenté d'arrêter le cours par l'artifice et le

mensonge; cet Évangile qu'ils ont inutile-
ment entrepris de faire périr dans son ber-
ceau par la violence, cet Evangile s'établit
dans le monde avec une rapidité qui
lui promet la conquête de tous les peu-
ples.

Pharisiens superbes, zélés défenseurs,
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derniers appuis de la S :o expirante,
quelle digue opposerez rous à ce torrent do
la i onviction et d< . qui inonde, qui
entraîne l'univers? Que votre voix s'élève
contre la voix du ciel, qui déci le par ses
prodiges; Contre la voix de la terre, qui ap-
plaudit

|
ar sa docilité! oui, chrétiens, ils

parleront; mais lorsqu'ils parleront, éton-
nés de ne

i
as apen avoir les plus lé*

la raison dans ces oraelefl de If

loi ancienne, le monde entie* s'écriera
saint Paul : Qu'est-il devenu le sa-

vant si fameux par ses recherches, par la

profondeur de son génie? Lit sapiens? ubi
scribu? ubi conquisitor hujus sœcult ? [I Cor.,
I, 20.) Que diront-ils pour justifier, pour
colorer leur résistance? Ils ne diront rien
qui ne mette dans un plus grand jour la vé-
rité de la résurrection, en montrant qu'en
ne peut l'ai laquer que par des fables et des
suppositions; que par un tissu de contra-
dictions sensibles et palpables : ils diront,
ils seront forcés de dire que les apôtres
sont des esprits faibles et crédules que sé-
duit une vaine illusion, et en même temps
des esprits souples, adroits, politiques, qui
séduisent le monde entier; qu'ils n'eurent
pointassezde lumières, de pénétration pour
se défendre de l'erreur, qu'ils en ont assez
pour l'établir, pour la persuader; que ces
hommes qui n'eurent pas le courage de sui-

vi c Jésus dans ses disgrâces, ont la folle

intrépidité de se sacrifier pour Jésus dans le

tombeau; que, convaincus de l'imposture,
ils se font les apôtres, les martyrs de l'im-
posteur: ils diront, ils seront forcés de dire
que des hommes de tous les vices sont les

maîtres, les modèles de toutes les vertus;
que les apôtres trompés s'imaginent opérer
des miracles qu'ils n'opèrent pas, ou que de
la main de ces apôtres trompeurs paraissent
sortir des miracles qui n'en sortent pas;
que les premiers chrétiens croient ces mi-
racles sans les voir, ou qu'ils s'en font la

victime sans les croire : ils diront, ils se-
ront forcés de dire que les temps marqués
pour l'arrivée du Christ sont écoulés et (pie

le Christ n'est pas arrivé ; que l'héritage des
nations promis au libérateur d'Israël a pas-
sé dans les mains d'un usurpateur; que le

sang de David, qui doit couler dans les vei-

nes du véritable Messie, a péri dans les mi-
nes d'un faux messie. Maintenant* principe
décisif, il est de saint Augustin; point de
vérité plus certaine, d'une évidence plus
démontrée que la vérité qu'on ne peut atta-

quer (jue par la contradiction : conclue/
donc que les pharisiens, forcés, réduits

jeter dans un abîme de oontradictioi

sensibles, ne disent, ne peuvent rien dire

qui ne serve à prouver la résurrection de
Jésus-Christ, qui n'y serve autant, qui, dans
un sens, n'y serve davantage que tout le

zélé, que tous les prodiges des apôtres; or,

ce triomphe delà religion, il s'est renou-
velé dans tous les siècles; il se renouvelle
chaque jour parmi nous.

En effet, depuis les pharisiens, combien

d'hommes do tous les talents, do toutes les
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sciences sont rentrés dans la carrière? Leur
main, plus heureuse, plus habile, a-t—elle

su leur frayer une route nouvelle qui les

sauve de i'écueil de tant de contradic-
tions, qui firent la honte et l'opprobre de
l'infidélité judaïque ? Il s'agit entre nous et

les libertins, il s'agit de la môme religion,

des mêmes ,faits, des mêmes miracles; ne
nous répondent-ils pas, ne sont-ils pas obli-

gés de nous répondre par les mêmes labiés

d'apôtres trompeurs ou trompés, d'apôtres
qui sont persuadés sans avoir vu la vérité,

ou qui persuadent, sans la montrer, des
miracles qui n'ont point d'existence et qui
trouvent des millions de martyrs? Ne nous
répondent-ils pas, ne sont-ils pas forcés de
nous répondre par la fable absurde d'un
monde qui embrasse une religion humi-
liante pour l'esprit, désolante pour le cœur,
sans aucune raison de croire, conlre toutes

les raisons de ne croire pas ? Contradictions
encore plus marquées dans les systèmes
qu'ils opposent à la religion; systèmes où
rien ne se soutient, où tout se dément, se
détruit: enlrerai-je dans le détail ? Systèmes
d'athéisme : ce vaste univers sans maître,
sans Dieu, un ouvrage sans ouvrier; un or-
dre, une sagesse infinie sans intelligence,

qui ordonne et qui soit sage; un mouvement
sans moteur, des lois sans législateur, un
monde où tous les êtres ne sont qu'un seul
être, c'est-à-dire, un monde qui ne connaît
point de Dieu, parce que dans le monde
tout est Dieu. Systèmes de déisme : un
Dieu qui a pu former le monde sans blesser
sa gloire, et qui se déshonorerait, s'il

daignait présider a son ouvrage, un Dieu
qui aime l'ordre et qui ne sait ni récompen-
ser la verlu qui le respecte, ni punir le crime
qui l'outrage, c'est-à-dire, un Dieu qui n'est

point Dieu;... une Providence qui souiïre,

qui permet qu'une religion qui n'est que
mensonge, qu'imposture, réunisse tous les

caractères de vérité, de divinité: la pureté
de la morale, la sublimité des dogmes, l'hé-

roïsme des vertus, l'autorité des miracles, lo

suffrage des prophètes, une Providence sans
providence.
Que serait-ce, si jo pouvais, si je devais

entrer ici dans les profondeurs ténébreuses
de ces systèmes, à qui, depuis tant de siè-

cles, les efforts les plus puissants de l'esprit

humain n'ont pu donner qu'une vaine sur-
face de raison ? Si je vous eu montrais les

contradictions palpables et sensibles, les

nuages, les obscurités, et passez-moi ce
teruie, les mystères les plus inconcevables
que tous ies mystères de notre religion :

point de système d'impiété qui aussitôt ne
soit réfuté par un autre système; tous ha-
biles, si vous le voulez, habiles à détruire,

incapables d'établir, ils ne se réunissent
que pour combattre la foi ; ou plutôt, sans le

vouloir, sans s'en apercevoir, ils ne se réu-
nissent que pour apprendre au monde com-
bien elle est vraie, cette religion contre la-

quelle les plus grands génies ne trouvent de
ressource que dans de frivoles opinions
iJont rougit la raison, dans des opinions

qui ne peuvent obtenir la croyance de l'es-

prit même qui leur a donné la naissance :

peu d'incrédules qui soient d'accord avec
les autres incrédules, point d'incrédule qui
soit longtemps d'accord avec lui-même :

combien de fois il revient malgré lui a celte

religion qu'il veut fuir ? Combien de fois il

sent s'atl'aiblir et lui échapper ses systèmes
les plus réfléchis ? Il ne les croira que par
moment, par humeur, par caprice.

Parlons plus juste : s'ils pensent, s'ils ap-
profondissent, ils ne croiront rien, ces hom-
mes qui ne veulent pas croire à la religion :

trop passionnés pour se rendre à la vérité,

trop éclairés pour se reposer tranquillement
dans l'erreur, ils ne verront, dit saint Chry-
soslome, s'ouvrir devant eux aucune route

pour sortir du labyrinthe où ils se sont mal-
heureusement engagés : Talis cogitaliomim
nalura, labyrinlho cuipiam similis, nullam
unquamfincmhubens; etde là le second hom-
mage qu'ils rendent à l'Evangile : par les

agitations de leur esprit, par leurs incerti-

tudes continuelles, ils prouvent la sagesse
et la nécessité de la religion.

Et n'est-ce pas ce qui arrive aux phari-
siens 7 La résurrection de Jésus-Christ le-

vait tous les doutes, elle dissipait pleine-

ment les nuages qui, dans la passion, avaient
obscurci la gloire du Dieu sauveur ; elle dé-
veloppait ie sens des prophéties, en appa-
rence si contraires : les oracles qui annon-
çaient la domination, l'empire éternel du
Messie, se trouvaient parfaitement conciliés

avec les oracles qui annonçaient ses humi-
liations : le Calvaire justifiait ce qu'lsaïe,

Daniel, Jérémie avaient prédit de l'homme
de douleurs et d'opprobres : la gloire du
tombeau justifiait ce qui était écrit du fils

de David, vainqueur du monde et des résis-

tances du monde : Jésus ressuscité réunis-

sait tous les caractères opposés du Messie,
de ce Messie faible et puissant, vaincu et

vainqueur, mortel et immortel, inconnu et

manifesté, rejeté et respecté, dédaigné et

adoré : un prophète n'était point contredit

par un autre prophète, tous avaient vu lo

Messie; ils l'avaient VU dans des circons-

tances, dans des situations différentes. Or,

tout ce qu'ils avaient vu, on le voyait dans
Jésus: sa résurrection était l'éclaircissement

et la clef des Ecritures; en rejetant cette ré-

surrection, tout devenait obscurité et ténè-

bres. Jésus, s'il n'est point sorti du tombeau,
n'est point le Messie : si Jésus n'est pas le

Messie, qui pourra l'être et le paraître ?

Plus d'autre parti à prendre que de penser,

que de croire au hasard, que de se laisser

entraîner par le cours des événements,
(pie d'attendre tout de l'avenir, sans oser

rien espérer.

Triste situation 1 elle sera toujours la si-

tuation de l'esprit superbe et présomptueux,
qui ose s'ériger

1

en maître et en arbitre de
sa religion : voyez-les ces hommes dont
nous plaignons l'indocilité, dont nous re-

grettons le mérite, les talents malheureuse-
ment employés à leur perle et à la perle dû

tant d'aulres avec eux, par l'abus qu'ils on
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font ; semblables, dit saint Chrysoslome, à

un voyageur que ls nuit a surpris dans une
vaste forêt, mille rouies diverses reçoivent

tour .1 tour ses pas timides, il ne sait ni où
ji est, ni où il va, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il

cherche; il ignore si un terme heureux va

finir sa course, ou si un précipice affreux
no va point terminer son égarement. Tel
l'incrédule erre au hasard, d'opinions en
opinions, de systèmes en systèmes, incertain
de ce qu'il doit penser, incertain de ce

qu'il pense, je vous dirai ce qu'il ne
croit pas; lui-même pourrait-il dire ce
qu'il croit?

Oui, chrétiens, pour vous fixer à jamais
(.'ans l'amour de votre religion ; pour vous
inspirer une crainte, une horreur salutaire

de ce libertinage d'esprit, qui semble êlre

le vice dominant de notre siècle, il ne faut
que le connaître: liberté, indépendance,
esprit supérieur aux impressions reçues dans
les premières années, aux préjugés de l'é-

ducation, à l'empire de la coutume et de
l'autorité, voilà les dehors qui éblouissent :

incertitude continuelle, doutes sans cesse
renaissants, systèmes mal concertés, persua-
sions changeâmes et mobiles, voilà le fond,
l'intérieur, et voilà ce qu'on nous donne
pour le chef-d'œuvre de la raison. Quelle
raison, grand Dieu, que la raison qui ferait

des hommes si peu raisonnables I

Non, mes chers auditeurs, ce n'est point
parles routes de la raison que l'on s'écarte

de la religion ; et pour continuer le parallèle,

saisissez encore celte réflexion, elle achèvera
de vous convaincre qu'autant que la situa-

tion des pharisiens prouvait pour la résur-
rection, autant l'état des incrédules prouve
pour la religion. Le pharisien prétendait
justifier son opposition à croire Jésus res-
suscité, par l'autorité des Ecritures. Mais
tous les livres saints, tous les oracles pro-
phétiques, toutes les figures, tous les évé-
nements de la loi déposaient en faveur de
l'Homme-Dieu ressuscité. Par conséquent,
pour rejeter Jésus-Christ, il fallait commen-
cer par rejeter Moïse, ou se contredire soi-

même ; or, ce que je dis du pharisien, je le

dis de nos incrédules. Ils prétendent justi-
fier leur opposition à l'Evangile par l'auto-
rité de la raison ; moi je soutiens que, pour
rejeter l'Evangile, il faut qu'ils commencent
par se soustraire à l'empire de la raison, ou
par se contredire eux-mêmes. Les incré-

dules se vantent de n'écouler, de ne suivro
que la raisou : langage imposteur ; ils veulent
tromper, ou ils se trompent; ils consultent,
ils écoutent, ils suivent la raison 1 El la rai-

son ne leur dit-elle (pas que Dieu peut com-
mander une religion qui renferme l'hommage
do l'esprit assujetti à croire ce qu'il ne voit

pas, avec l'hommage du cœur captivé sous
des lois qui gênent, qui contredisent ses

désirs ? Et la raison ne leur apprend-elle
pas qu'une religion destinée à honorer Dieu
par l'hommage d'une foi libra et volontaire,
doit avoir nécessairement ses nuages et ses

obscurités, comme ses lumières et son évi-

dence, afin qu'il soit sage de croire; ses

obscurités, ses nuages, afin qu'il y ail du
mérite .

:

i croire; que la lumière doit

dans les preuves qui amènent b la foi, l'obs-

curité dans les dogmes qui son) l'objet de
la foi. Par conséquent, que c'est agir contre
la raison, que déjuger des preuves par les

dogmes, au lieu de juger des dogmes par
les preuves ; comme si la raison n'enseignait
pas qu'une religion révélé-; doit naturelle-
ment avou des preuves de fait, des preuves
simples, faciles à saisir; parce qu'une reli-

gion commandée à tons ne peut dépendre
des réflexions profondes, des recherchai
pénibles, des discussions savantes, dont
tous ne sont pas capables; comme si la rai-

son ne convenait pas qu'entre les preuves
de fait, il n'en est point de plus dé.

pour attester la divinité d'une religion

qu'une suite constante de miracles et do
prophéties: de miracles, parce qu'ils ne peu-
vent avoir pour auteur que le Dieu maître
et arbitre de la nature, le Dieu, qui peut
tout; de prophéties, parce qu'elles ne peu-
vent avoir pour auteur que le Dieu maître
et arbitre des événements, le Dieu qui voit

tout; comme si la raison ne les forçait pas

d'avouer que les faits qui prouvent noire

religion ne sont pas moins prouvés, que lant

d'autres faits qu'ils croient avec la persua-
sion la plus forte, la plus intime; que tant

d'autres faits dont la persuasion est le nœud
de la société, la base du gouvernement po-
litique; comme si la raison ne prononçait
pas qu'il est une prétendue raison, qu'il se-

rait dangereux, téméraire, peu raisonnable
de prendre pour guide en matière de reli-

gion.

Car, en effet, remarquez avec saint Au-
gustin, qu'il est une raison qui conduit à la

religion, et une raison qui éloigne de la

religion; une raison sage, docile, humble,
modeste; une raison qui cherche la ïérilé,

qui désire la trouver, qui s'arrête aussitôt

qu'elle la trouve : cette raison, qui seule

mérite le nom de raison, loin de contre-

dire la religion, ou d'en èlre contredite ;

de la combattre, ou d'en être combattue,
elle est la pierre fondamentale sur laquelle

s'élève , repose l'édifice de la foi : Hatio

religionem non deserit. Une raison curieuse

et inquiète; une raison trop hardie et trop

téméraire, une raison qui prétend dominer
sur la religion, et qui se laisse dominer
par les passions ; une raison qui ne vent

croire que ce qu'elle voit, et qui possède lo

pernicieux talent de ne voir jamais ce qu'elle

ne veut pas croire; une raison qui, au lieu

de savoir se fixer à des preuves solides, met
toute son étendue à les combattre et à les

affaiblir par des raisonnements outrés ; une
raison qui demande à la religion plus de
lumières, plus d'évidence que ne peut, que
ne doit en avoir une religion établie pour

éprouver la docilité de l'homme. Celte rai-

son, qui n'est que l'esprit et le raisonne-

ment; disons mieux, celte raison, ou plutôt

cet abus de l'esprit, l'abus de la raison et

du raisonnement, à quoi peut-il servir,

qu'à nous perdre et à nous égarer ? voilà
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la raison qui fait l'incrédule. Or, parce
qu'elle n'est pas la vraie raison, elle ne pro-

duit point la lumière et la conviction
; parce

qu'elle n'est que l'abus de l'esprit et du
raisonnement, elle en a tous les égarements,
toutes les agitations. Elle en a tous les éga-

rements ;
par conséquent, par ses erreurs

et ses contradictions, elle prouve la vérité,

la divinité de la religion. Elle en a toutes

les agitations ; par conséquent, par ses dou-
tes, par ses incertitudes, elle prouve la

sagesse et la nécessité de la religion. L'in-

crédule prouve donc pour la religion, par
l'état où le met son incrédulité

;
j'ajoute en

deux mots qu'il prouve pour la religion,

par son incrédulité même : dernier trait de
ressemblance entre l'infidélité des phari-
siens et l'incrédulité de nos jours.

2° Ici reconnaissons et adorons avec saint

Augustin une conduite de Dieu par rapport
à noire religion sainte entièrement opposée
aux voies de la sagesse humaine ; ce qui
devrait être naturellement le plus grand
obstacle à la propagation de l'Evangile, est

le moyen le plus puissant et le plus vic-

torieux dont Dieu s'est servi pour l'établir.

L'infidélité des Juifs formait un préjugé qui
s'opposait à la foi des nations : comment
pouvait-il devenir le Dieu de tous les peu-
ples, ce Messie rejeté, réprouvé par son
peuple? Mais lorsque les apôtres, parcou-
rant les provinces et les empires, faisaient

observer que dans les Ecritures dont Israël

était le dépositaire, il était clairement an-
noncé que le libérateur promis à leurs

pères serait au milieu d'eux, qu'ils ne le

verraient pas; qu'il leur parlerait, qu'ils

ne l'entendraient pas ; qu'ils l'auraient

trouvé, qu'ils le chercheraient encore : alors

les ténèbres d'Israël devenaient lumière pour
les nations. iQu'onl-ils donc fait, ces Juifs

aveugles et entêtés dans leur aveuglement?
Par leur incrédulité, ils ont donné à ce
Jésus qu'ils ont réprouvé, le caractère du
Messie le plus marqué, le plus souvent ex-

prime dams les livres saints; de ce Messie
qui naîtrait d'Abraham, et qui serait étran-

ger à la postérité charnelle d'Abraham; de
ce Messie que n'ont point trouvé ceux qui
l'attendaient, ceux qui semblaient le cher-
cher, qui a été trouvé par ceux qui ne l'at-

tendaient pas, qui ne le cherchaient pas;
de ce Messie qui a dit à ceux qui ne le con-
naissaienl point, vous êtes mon peuple :àceux
qui le connaissaient ou qui devaient le con-
naître : vous n'êtes plus mon peuple. Après
les oracles des prophètes, ne perdez point

colle réflexion» elle est décisive : après les

oracles des prophètes, Jésus no pouvait

être le vrai Messie, il ne pouvait le paraître,

s'il n'était, s'il ne paraissait un Messie dé-
daigné, renoncé par Israël; eût-il eu en ap-

parence tous les autres caractères, sans
celui-ci il n'eu avail aucun : donc en re-

nonçant, en rejetant Jésus, les Juifs ont

contribué à le prouver : donc, malgré leur

incrédulité, ou plutôt par leur incrédu-

lité même, ils se sont rendus les apôtres, les

evangélistos de Jésus; en sorte que, depuis

XXV, RESURRECTIOiN. 1090

Jésus, ils n'ont subsisté, ils ne subsistent
dans tous les climats, que pour garantir,
pour attester à l'univers, que Jésus est ce
juste dont il fut écrit qu'il sera rejeté de
son peuple, et qu'il le rejettera. Par consé-
quent, les pharisiens ont prouvé pour Jésus
par leur incrédulité même.

Religion sainte, ouvrage du Dieu de paix
et de charité ; de ce Dieu tendre qui n'a su
que tremper de ses larmes et qu'arroser de
son sang Jérusalem déicide; religion sainte,

ouvrage de ce Dieu qui ne perd qu'à regret
ceux qui s'obstinent à le fuir, pardonnez-
nous si, élevés à votre école, nourris de vos
principes et de vos maximes, nous trou-
blons, par nos soupirs, par nos pleurs, la

joie du triomphe que vous assurent les

vains et les criminels efforts de tant d'en-
fants ingrats et perfides qui osent vous
méconnaître : vous les pleurez vous-même:
ce ne sont pas là les victoires que vous ai-

mez ; emportés parles passions, ils courent
loin de vous dans Jes sentiers détournés
que leur ouvre une vaine et intempérante
philosophie; ils entreprennent de lever le

voile qui couvre les augustes mystères,
ils tombent ; ils périssent, ils ne conçoivent
pas que leur chute déplorable justifie la

vérité de vos saints oracles.

Prenez garde, mes chers auditeurs, si

vous me donnez un homme de mœurs pu-
res, d'un cœur droit, qui cherche la vérité

sans prévention, sans orgueil, sans autre
désir que de la découvrir; un homme qui
sollicite auprès de Dieu les lumières qu'il

ne trouve pas en lui-même; si un pareil

homme ne croit point, je serai surpris,

parce que ma religion semble m'annoncer
qu'il croira ; parce que, quoique la foi soit

un don du ciel que Dieu ne doit à personne,
il l'offre, il l'accorde à tous ceux qui savent
le désirer, le demander; parce que ces dé-
sirs mêmes, cette préparation de soumis-
sion, de docilité, sont des grâces qui mènent
qui conduisent à la grâce de la foi. Au con-
traire, un homme que dominent l'orgueil,

la vanité, dont la science, selon l'expres-

sion de saint Paul, loin d'être une science
de paix de charité, est une science de faste

et de hauteur, une science de disputes et

de contestations; un homme trop ami de
l'indépendance pour n'être pas ennemi de
l'autorité; un homme entêté qui chicane,

qui subtilise, qui craint de voir ou qui s'obs-

tine contre ce qu'il voit ; un homme do
plaisirs et de jeu, d'ambition et d'intérêt,

de débauche et de volupté; un homme de
vices, souvent de ces vices qui font outrage
à la bienséance et à la pudeur; un homme
qui joint l'indocilité de l'esprit à la corrup-
tion du cœur ; un homme qui ne fait valoir

la raison que contre la foi, et qui ne sait

point défendre la raison contre les passions :

dans tous les principes de ma religion, jo

dis, je dois dire que , sans un miracle de
grâce, il ne croira pas

; pourquoi? parce

que son infidélité n'est pas moins prédite

que l'infidélité des scribes, des pharisiens, à

qui Jésus-Christ déclarait qu'ils n'entraient
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point, qu'ils no pouvaient entrer dam
voies de sou Évangile, puisqu'ils s'obsti-

naient ;i ne pointsorlir des voiesde leur or-

gueil elde leurs cupidités; pourquoi oucore:

parce qu'il est de la gloire, de la majesté,

de la sainteté de la religion qu'il do croie

pas, puisqu'une religion qui s'accommode-
rait à tous les caprices de l'homme, et dont
s'accommoderaient toutes les bizarreries,

tous les écarts de l'esprit humain, ne se-

rait rien moins qu'une religion divine:
pourquoi enfin? parce qu'il est pour ainsi

dire (Je la nature, de I essence de la reli-

gion qu'il ne croie pas : toute religion qui
vient de Dieu n'est laite que pour les âmes
qui veulent aller à Dieu ; pour ces âmes
droites, dit saint Augustin , qui aiment à se

laisser vaincre par la vérité, qui craignent
de lui résister, d'en triompher : donc tout

le plan, tous les principes, toutes les maxi-
mes, tous les oracles de ma religion m'an-
noncent qu'il ne croira pas; donc son incré-

dulité est une nouvelle preuve ajoutée à

tant d'autres preuves, qui démontrent la

vérité, la divinité de la religion. Par con-
séquent, l'incrédule prouve pour la religion

par son incrédulité môme.
Preuve bien triste et bien affligeante pour

notre zèle 1 Voulez-vous savoir co qui met
le comble à notre douleur? c'est que, pen-
dant que l'incrédule prouve, malgré lui,

pour celte religion qu'il ne croit pas, le

chrétien prouve, en quelque façon, contre

celte religion qu'il croit. A juger du chris-

tianisme par les chrétiens, à juger de l'E-

vangile par nos mœurs, qui pourrait se per-

suader que notre religion est l'ouvrage du
Dieu de modestie et d'humililé, l'ouvrage

du Dieu de paix et de charité, l'ouvrage du
Dieu de pureté et de sainteté ? Ne l'oublions

point, mes chers auditeurs, que l'Evangile

doit ses plus beaux triomphes aux vertus

de nos pères; la vue d'un seul chrétien a

quelquefois louché , emporté des cœurs
après qu'ils avaient résisté à l'éloquence
des apôtres : c'est moins par les talents

que par la sainlelé de ses disciples que
Jésus-Christ a gagné les peuples et les (na-

tions.

Cette religion sainte, qui doit nous êtro

si chère, la laisserons -nous périr entre

nos mains? Ah 1 plutôt, puisqu'un zèle de
libertinage et d'impiété travaille si puis-

samment à l'affaiblir et à la détruire, ani-

més par un zèle d'amour et de reconnais-

sance, travaillons à la maintenir et à la

perpétuer, du moins prêtons -lui l'appui

d'une conduile pure et sans tache. Si vous
savez soutenir par vos mœurs la dignité, la

majesté de votre foi, à cet aspect l'impie

sera obligé de se condamner, de se ré-

prouver : ainsi, cette religion sainte, dont
vous aurez été la gloire sur la terre, sera

votre bonheur, votre récompense dans le

ciel.

Amour de la religion, c'est le devoir du
chrétien en tout état, en toute condition ;

mais on peut le due, c'est la loi primitive,

l'obligation la plus essentielle des roi.-, et
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d'autant plus obligation, qu'ils sont plus
•ils

; (t qui le fui autant que Votre
Je ne parla point de la for< a,

tendue, des i ichesses do cet lieui sus
empire, de la valeur, de l'intrépidité In

que, qui donnent su peuple soumis a vos
lois le premier rang parmi les peuples; je
parle de l'union, de la concorde, delà su-
bordination qu'entretiennent parmi
la sagesse de vos conseils, yos limières,
votre équité, VOtro fermeté; je parle de
l'attachement sincère et respectueux qu'ins-
pirent à toute la nation , pour votre per-
sonne sacrée, votre modération, ro i u bonté,
ces qualités de l'âme qui tempèrent I

rite sans l'affaiblir. Que d'autres mo
ques régnent surplus de provinci .

ne règne sur tant de cœurs ; s'ils ont
d'esclaves, ils ont moins de sujets. Je parle

t empire que ne bornent point les lion-
Hères de votre Etal : les Castes de l'un
sont remplis des exploits delà Fri
quérante et victorieuse. Combien de fois,

dans le cours de ses plus éclatantes pros-
pérités, elle trembla sur des succès si fé-
conds en nouveaux périls? Obligée de payer
sa gloire de son propre sang, elle voyait
chaque triomphe enfanter mille combats.
Sous votre règne, sans perdre la gloire
dont elle jouissait, elle a acquis la gloire
qui lui manquait : autant redoutée, plus
aimée, la France est devenue le centre où
se réunissent les négociations, les intérêts,
les craintes, les espérances de l'Europe.
Du haut du trône, autrefois objet de t.iit

de jalousies, de tant de cabales et de » m-
plots, Votre Majesté lient en main la ba-
lance où sont pesées les prétentions
peuples : arbitre, modérateur de la pais el

de la guerre, vous régnez jusque sur les
nations dont vous n'êtes pas le mi, ci, alin
que rien ne manque aux merveilles de votre
règne, Dieu vous a donné une reine dont
le nom seul fait un éloge, un prince dont
l'esprit vif et pénétrant saisit (ouïes les
connaissances, un prince dont la raison et
la réflexion devancent les années, dont le
cœur s'ouvre à toutes les vertus, dont la

doucour et les grâces accompagnent tous
les pas. Environné de tant de gloire, dans
ce que le ciel fait pour Votre .Majesté, vous
voyez, Sire, ce qu'il vous demande. Les
peuples sont aux rois, dit l'Ecriture; les

rois sont à Dieu : El reç/es ut servianl Do-
mino. (Psal. CI, 23.) Dieu soumet les peu-
ples à l'autorité des rois; l'autorité des rois
doit tenir les peuples soumis à Dieu. La
religion est l'appui du trône, le li on
l'asile de la religion. La foudre du ciel

venge les princes de l'audace qui attente-
rait a leur puissance : c'est à leur sag
d'arrêter dans sa marche l'impiété qui ose-
rait méconnaître l'empire du ciel. Nous le

savons, l'univers le sait, il n'est point d'in-
térêts plus chers à Votre Majesté que ceux
de la religion. Ce- Dieu, qui trop souvent
n'est que le Dieu des peuples, il est ici le

Dieu îles rois : qu'il soit le Dieu du roi el

du royaume, le Dieu des sujets et du maître l
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que la religion sainte domine tous les es-

prits; qu'elle pénètre dans tous los cœurs ;

qu'elle soit noire règle, elle sera notre ré-
compense ! Ainsi soit-il!

MYSTERES ET FETES.

SERMON 1
er

.

POUR LA CIRCONCISION DE NOTRE - SEIGNEUR
JÉSUS-CIIBIST.

rostquam consumniati sunt dies octo, ut circumei-

deretur puer, voeatum est, nomen ejus Jésus. (Luc, l\,

21. )

Au bout de huit jours qu'il fallait circoncire l'enfant, on
lui donna le nom de Jésus.

Noire Dieu n'est-il donc venu sur la

terre que pour souffrir! quelles seront les

suites d'une vie dont les commencements
sont si. pénibles? Méprise, rebuté de son

peuple, le Fils de David n'a trouvé qu'une
élable pour naître, une crèche pour se re-

poser, que des langes pour se défendre con-

tre l'injure de la saison, que la m?iïJ d'une
mère pauvre et affligée pour essuyer ses

pleurs, que le;, hommages d'un petit nom-
bre de bergers pour reconnaître son empire.

À ces premiers jours de douleur et d'obs-

curité succède bientôt un jour plus triste,

plus humiliant; sous le couteau de la cir-

concision son sang coule avec ses larmes,

sa gloire semble s'effacer, son innocence, sa

sainteté disparaissent; à la place d'un Dieu,

je vois un enfant baigné de son sang,

comme avili, comme déshonoré par la mar-
que du péché. Mystère d'un Dieu soumis et

obéissant à la loi de la circoncision, mys-
tère qui dut être une plus grande occasion

de scandale, pour la piété fastueuse du Juif

et pour la raison superbe du gentil, que le

mystère d'un Dieu souffrant et mourant,
puisqu'il y a moins d'opposition entre la

puissance du Dieu de gloire et la faiblesse de
l'homme qu'entre la sainteté du Dieu des ver-

tus et l'apparence même de l'iniquité ; mys-
tère qui est comme la base, le fondement de
notre foi ; mystère sur lequel roule tout le

plan de la médiation de Jésus-Christ et de
notre justification; mystère, par consé-
quent, qu'il nous importe également d'ap-

profondir et pour la gloire de l'Homme-
Dieuel pour l'instruction de l'homme chré-

tien
;

je dis pour la gloire de Jésus-Christ

et pour notre instruction.

L'Apôtre nous avertit que dans ce mys-
tère sont renfermés deux mystères, le mys-
tère de la circoncision de Jésus-Christ, le

mystère de noire circoncision en Jésus-
Christ; nous y voyons une loi que Jésus-

Christ accomplit, une loi que Jésus-Christ

nous impose : la circoncision extérieure

qu'il reçoit et la circoncision intérieure

qu'il établit. Or, pourquoi Jésus -Christ
si-si -il soumis à la circoncision légale et

extérieure? pourquoi sommes-nous obligés

de nous soumettre à la circoncision évan-

gélique et intérieure? Je trouve la raison
de l'un et de l'autre dans ces paroles de mon
texte : Au bout de huit jours qu'il fallait

circoncire l'enfant, on lui donna le nom de
Jésus. Prenez garde, mes chers auditeurs

;

je prétends que, selon les décrets éternels
de la Providence, le nom de Sauveur que
I'Homme-Diuu avait consenti de prendre, et

qu'il prend en effet au moment de sa cir-

concision, je prétends qu'il emporte pour
lui l'obligation de la circoncision légale;
qu'il emporte pour nous l'obligation de la
circoncision évangélique : je soutiens que
Je nom de Sauveur est un titre d'assujettis-

sement qui le soumet à la circoncision an-
cienne qu'il reçoit: que ce nom de Sauveur
est un titre d'autorité qui nous soumet à la

circoncision nouvelle qu'il établit; je dis

donc : nom do Sauveur, engagement pour
l'Homme-Dieu à la circoncision légale et

extérieure; ce sera le sujet de la première
partie : nom de Sauveur, engagement pour
l'homme chrétien à la circoncision évangé-
lique et intérieure; ce sera le sujet de la

seconde partie. Ave, Marin.

PREMIÈRE PARTIE.

Le nom de Sauveur fut pour l'Homme-
Dieu un engagement h la circoncision :

quel engagement ? un engagement de sou-
mission et d'obéissance, un engagement
de zèle et de fidélité, un engagement de
gloire, de convenance : engagement de sou-
mission et d'obéissance, parce que la qua-
lité de Sauveur le dépouille des droits qui
l'exemptent d'obéir à la loi de la circonci-

sion : engagement de zèle et de fidélité,

parce qu'il ne peut se mettre en état de
remplir la qualité de Sauveur sans obéir à

la loi de la circoncision : engagement de
gloire et de convenance, parce que, sans
blesser sa gloire, il ne peut prendre la

qualité de Sauveur avant que d'avoir obéi
à la loi de la rirconeision.

D'abord, engagement de soumission et

d'obéissance : de lui-même et par lui-même
Jésus n'était point soumis à la loi de la

circoncision; il était Dieu : comme Dieu,
il ne pouvait que donner des lois, il ne pou*
vait en recevoir; il était la justice, la sain-

teté même : comme juste, comme saint, elle

lui était étrangère, une loi dont l'effet prin-

cipal, selon le sentiment de plusieurs Pères
de l'Eglise, était de remettre, d'effacer le

péché de notre origine; il était le Fils uni-
que et véritable du Très-Haut, la vivante-

image de la puissance, de la majesté su-
prême : comme Fils, elle lui était inutile
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l'observation d'uni! loi établie pour être le

signe do l'adoption, la marque de l'alliance

enlre la race sainte et le Dieu d'Abraham.!
Divinité, sainteté, génération ineffable au
sein «lu l'ère et au sein de Marie par l'opé-î

ration du Saint-Esprit; que de titres qui
l'exemptent de la loi, qui semblent lui dé-

fendre de s'assujettir <i la loi de la circon-
cision ; loi d'humiliation, do servitude et

do dépendance ; loi qui suppose la prévari-

cation et le péché.
Jésus est un Homme-Dieu, un homme

juste, le Fils unique de l'Eternel; mais,

c'est un Dieu qui s'est revêtu des pécliés du
monde, un Dieu qui veut réparer d'une ma-
nière surabondante les péchés du monde

;

un juste courbé sous le poids des iniquités

du monde; un Fils responsable de tous les

attentats, de toutes les rébellions du monde ;

dès là tous ses titres tombent et s'évanouis-
sent, tous ses droits passent et disparais-

sent; toutes ses prérogatives cessent et s'a-

néantissent, c'est-à-dire, qu'il ne lui est

plus permis de se prévaloir des droits de sa

divinité, de se servir des privilèges de sa

sainteté, d'opposer à la loi Jes prééminences
de son origine; c'est-à-dire, que, tout Dieu
qu'il est, il ne lui reste qu'à obéir en l'hom-
me, et en homme dévoué à réparer tous les

péchés de tous les hommes : car voilà, re-
marque saint Bernard, jusqu'à quel point la

qualité de Sauveur anéantit le Verbe incarné:

en prenant la nature humaine, il s'est mis
au-dessous des anges ; en prenant la qua-
lité de Sauveur, il s'est mis, pour ainsi dire,

au-dessous des hommes, puisqu'on vertu
de celte qualité de Sauveur il s'est chargé
de l'expiation de leurs crimes.

Par conséquent qu'a-t-il fait l'Homme-
Dieu, lorsqu'il a consenti d'être le Sauveur
des hommes? faisant à notre salut le sacrifice

de sa gloire, il a donné droit à son Père de
ne regarder que l'homme dans le Dieu, de
ne voir que nos péchés dans le Saint des
saints. Ne demandez donc plus comment
un Homme-Dieu peut être soumis à la loi

de la circoncision
; je demanderais avec

saint Ambroise: ne savez-vous pas que cet

Homme-Dieu est Sauveur, ou ignorez-vous
qu'en qualité de Sauveur, il n'est point de
loi si humiliante à laquelle il ne soit assu-
jetti? Vous le verrez un jour attaché à la

croix, couvert de mille blessures, insulté,

outragé par un peuple furieux, expirer dans
l'opprobre; vous chercherez pour quel crime
il a mérité les fureurs de la terre et l'indi-

gnation du ciel. Levez les yeux, le litre qui
est au haut de sa croix vous l'apprendra :

on dit qu'il est Sauveur, ce seul mot dit

tout : Imposuerunl super caput ejus causant
ipsius scriptam. ( Matth.,XXV II, 37.) Vous
le voyez aujourd'hui sous le glaive de la

circoncision qui l'ait couler les prémices de
son sang; vous le voyez confondu dans la

foule des pécheurs, déshonoré par une loi

de douleur et d'ignominie : lmposuerunt
super caput ejus causam ipsius scriptam.
L'ango a déclaré qu'il est le Sauveur qui
nous sauvera do nos péchés

;
je ne suis
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étonné que de l'amour qui de notre Dieu le
fait noire Sauveur : je ne suis point étonné
qu'étant notre Sauveur il soil soumis et dé-
pendant; il est Dieu, il est vrai: n'importe;
sa sainteté, sa divinité ennobliront sa dé-
pendance; elles feront le prix, le mérite
inlini de sou obéissance; elles ne rempor-
teront point sur sa qualité de Sauveur, il

en veut remplir toute l'étendue, et ce titre

cul aura pour abaisser l'Homme-Dieu plus
lo pouvoir que n'en ont tanl d'autres turcs
pour lo relever, pour le distingui r : lm-
posuerunt super caput ejus causam ipsius
script(un.

Quelle idée, je vous fais concevoir de la
qualité de Sauveur? S'accorde-t-elle avec
l'idée que nous en donne la sainte Ecri-
ture? Est-ce donc là ce litre plus brillant,
plus glorieux que tous les litres inventés par
l'adulation pour flatter la vanité, pour nour-
rir l'orgueil des grands de la terre ? ce nom,
le prix du sang d'un Dieu , la réparation de
ses abaissements, la juste récompense de
ses souffrances et do sa croix? ce nom digne
d'un Dieu, et dont il n'y a qu'un Dieu qui
soit digne : où ce nom peut-il être en même
temps un nom de gloire et un nom d'humi-
liation; un nom de splendeur et un nom
d'opprobre; un nom de grandeur et de ma-
jesté, et un nom d'anéantissement et de dé-
pendance? Oui, mes chers auditeurs, il peut
être, il est en même temps tout cela; un
nom de grandeur, d'empire, de majesté en
lui-même, et dans le mérite qu'il supporte,
et dans les vertus qu'il annonce, el dans les
prodiges qu'il opère, el dans l'autorité qu il

donne ; un nom de dépendance, d'humilia-
tion, de servitude, dans les eiïets el dans les

lois qu'il impose, et dans les obligations
auxquelles il assujettit; un nom qui élèvo
au-dessus de tout celui qui le porte, et un
nom qui l'abaisse au-dessous de tout; un
nom qui l'élève au-dessus de tout, puisqu'il
n'y a qu'un Dieu qui puisse ôlre Sauveur,
qu'un Dieu qui poisse mériter le nom de
Sauveur, qu'un Dieu qui puisse remplir
l'étendue de ce nom de Sauveur, qu'un
Dieu à qui puisse convenir dans toute
l'énergie de sa signification le nom de Sau-
veur.
. Un nom qui l'abaisse au-dessous de tout,

puisqu'on vertu de ce nom de Sauveur et

selon la mesure où il veut le remplir, il

n'est point d'humiliation si profonde, do
dépendance si parfaite, d'anéantissement si

tolal auquel il ne se soumette et qu'il ne
s'oblige d'accepter; el c'est ainsi que s'é-

vanouit la dilliculté que saint Bernard trou-
vait à concilier la qualité de Sauveur avec
l'assujettissement à la circoncision légale ;

il avait de lu peine à concevoir que le Dieu
qui venait pour sauver les hommes obeil à
une loi qui n'avait pour objet que les hom-
mes qui ont besoin d'être sauvés! Circum-
cisio ijuippe magis est salvandi quam Salca-

loris. Mais à bien approfondir celle qualilé

de Sauveur, nous trouverons que, loin d'être

un obstacle à l'accomplissement de la loi de
la circoncision dans la personne de l'Homme-
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Dieu , elle avait une liaison intime avec

l'observation de cette loi.

Non-seulement parce que, selon la doc-

trine de l'Apôtre, la vie du Dieu Sauveur sur

la terre ne devait être qu'une obéissance

continuelle à la volonté de son Père, et que
depuis la crèche jusqu'à la croix, tout devait

être dans le Verbe incarné dépendance et

soumission : Faclus est obcdicns xisque ad
mortem (Philip., II, 8); non-seulement
parce qu'en qualité de Sauveur, c'était à lui

de dissiper les ombres, les figures de la

première alliance, de faire disparaître la

loi ancienne ;
par conséquent de lui donner

sa perfection en l'accomplissant, selon qu'il

déclare qu'il est venu, non pour abolir la

loi, mais pour la remplir; non pour se dé-
charger de tout ce qu'elle prescrit, mais pour
faire tout ce qu'elle commande, pour don-
ner tout ce qu'elle promet : Lcgem.... non
veni solvere sed adimplere (Matth., V, 17; ;

mais parce que plus cette loi de la circonci-

sion était pénible et humiliante, parce que
plus il avait de titres qui l'affranchissaient

de celte loi , plus il était convenable qu'il

s'assujettît à l'observer; concevez-le et ne
perdez rien d'une instruction si impor-
tante.

Pourquoi donc? pourquoi, mes chers au-

diteurs, un Homme-Dieu soumis à la loi de
la circoncision, à une loi qui, par elle-même,

ne l'obligeait pas, qui ne pouvait l'obliger?

parce qu'en se revêtant de la qualité de
Sauveur, il a voulu, par une obéissance
exacte aux lois les moins faites pour lui

,

venger de la manière la plus étendue la

gloire de Dieu outragé par notre désobéis-

sance à tant de lois
,
qui sont pour nous

d'une obligation étroite et indispensable:

lois de soumission, de fidélité à l'égard de
Dieu, lois de tendresse et de charité à l'égard

du prochain, lois de justice et d'équité, qui
sont la source de la concorde et de la paix

entre les hommes; lois de probité et de re-

connaissance qui font Je lien de la société,

Je charme de l'amitié; lois d'humanité et de
générosité qui font l'appui des faibles, la

ressource des pauvres; lois de modération
et do douceur qui tempèrent le faste, qui
J)ornent le pouvoir des grands ; lois de su-
bordination qui unissent tous les membres
du corps politique et ecclésiastique ; lois de
pudeur et de bienséance qui assurent l'hon-

neur et la réputation des familles; lois de
votre étal et de votre condition, lois de
voire âge et de votre sexe, lois de la grâce
et d' la nature, lois de pure raison et de
bon cœur, lois qu'on ne peut violer sans dé-
mentir le caractère d'honnête homme autant
que le caractère de chrétien, sans offenser
la terre autant que le ciel, sans faire outrage
à sa raison ainsi qu'à sa foi; lois cependant
sans cesse violées dans le monde (tour Jo

plus léger intérêt , au gré de la plus folle

passion, par l'espérance du plus frivole plai-

sir, sur le moindre prétexte, souvent sans
prétexte, presque toujours sans honte, sans
remords, sans scrupule.

Pourquoi un Homme-Dieu soumis a une
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loi si douloureuse? parce qu'en qualité de
Sauveur il s'était chargé de venger particu-
lièrement notre Dieu, chaque jour indigne-
ment sacrifié à cette molle et trop paisible

indolence, à cetle délicatesse timide et si

facile à s'épouvanter, à cet amour de nous-
mêmes qui ne sait point se contraindre, se

gêner, se captiver; à cet amour de nous-
mêmes si attentif à saisir les prétextes, si

heureux à les imaginer, si habile "a les faire

valoir, si ingénieux à justifier tout ce qui
lui plaît et à se défendre de tout ce qui ne
lui plaît pas; parce qu'en qualité de Sau-
veur, il devait venger Dieu des infractions

continuelles de sa loi, dans lesquelles nous
entraîne et nous précipite la licence de nos
passions, la fougue de nos penchants, la

corruption de notre cœur, cet attrait vain-
queur, ce charme impérieux du plaisir et

de la volupté, qui semble ne connaître
d'autres lois que ses inclinations, d'aulres
devoirs que son caprice, d'autres bornes
que l'impuissance de se satisfaire

; qui, à

la honte de Ja religion et de la raison , se
signale par tant de crimes, se souille par
lanl de débauches, se cache par tant d'abo-
minations, et éclate enfin par lanl de scan-
dales.

Pourquoi un Homme-Dieu soumis à une
loi si humiliante? Parce qu'en qualité de
Sauveur il s'était .spécialement chargé de
dédommager Dieu des outrages que lui fait

sans cesse cet esprit d'orgueil et de fierté,

cet esprit de hauteur et de présomption,
cet esprit de révolte et d'indépendance, cet
esprit de libertinage et d "impiété que nous
voyous s'élever insolemment contre Dieu
et contre la religion, qui blasphème ses

mystères, qui méprise ses lois et ses volon-
tés, qui insulte à son temple, à ses autels

,

qui s'endurcit, qui s'obstinecontre sa grâce ;

hardi, intrépide à lasser sa patience sans re-

doujer sa colère?
Pourquoi un Homme-Dieu , malgré la

grandeur, la majesté de son être, réduit à
une dépendance, à une servitude si hon-
teuse? Parce qu'en qualité de Sauveur, il

s'était proposé de servir de modèle à tous
les hommes; à vous surtout qui êtes ou qui
vous flattez d'être grands dans le monde;
il venait pour confondre par d'illustres

exemples le faste, de votre vanité, pour vous
apprendre, en renonçant aux droits les plus
incontestables, à rougir enfin de voire in-

dépendance chimérique, qui n'a pour fon-
dement que l'orgueil qui l'enfante; de ces
distinctions prétendues, de ces dispenses
imaginaires, de ces privilèges insensés,
qu'on cherche dans son rang, dans sa nais-

sance, dans sa fortune, pour refuser d'obéir
à Dieu, comme si, en vous mettant au-des-
sus des liommes, Dieu s'était rais au-dessous
de vous; car n'est-ce pas à vous donner
ces leçons, ces exemples, qu'il s'était engagé
en sa qualité de Sauveur? elle fut donc pour
lui un engagement à la loi de la circoncision,
engagement d'obéissance et de soumission;
j'ajoute engagement de zèle et de fidélité.

2° Engagement de zèle cl do fidélité dans

33



onATKUKS SACRES, (i P \. J.-(.. FWE1 Dl Kl l \

un Houmi. Dion, qui, sans abandonner lo

ministère de réconciliation (]u*il avait ac-

cepté , sans tromper los espérances qu'il

nous avait données, sans renoncera être ce
qu'il avail promis qu'il serait, le Sauveur,
le Médiateur des nommes, ne pouvait se

dispenser de la loi do la circoncision, puis-
qu'il ne devait trouver que dans l'obéi*-

ance à colle loi, ce qui lui fallait pour être
en élat de consommer l'ouvrage de noire
sanctification.

Je m'explique: avant la circoncision, in-

dépendamment de la circoncision , Jésus
était Dieu, il était saint; mais ce qui v >us

surprendra peut-être, sa divinité, sa sainteté

paraissent comme un obstacle à ce qu'il

voulait faire pour nous sauver: de sorte

que sa divinité, sa sainteté étaient en môme
temps nécessaires à notre salut, et pres-
qu'un obstacle à ce qu'il s'était proposé
pour notre salut; elles étaient nécessaires à

noire salut, puisque telle est la malice du
péché qui offense Dieu, telle est la grandeur
do Dieu qui est offensé par le péché, qu'il

n'appartient qu'à l'humiliation d'un Homme-
Dieu d'effacer le crime de nos révoltes con-
tre Dieu, qu'à l'abaissement, à l'anéantisse-

ment d'un Homme-Dieu, de réparer la gloire

de Dieu; qu'à la pénitence et aux larmes
d'un Homme-Dieu, de satisfaire surabon-
damment à la justice de Dieu; toute autre
victime qu'un Dieu de sainteté aurait vaine-
ment paru sur l'autel; tout autre pontife,
dit l'Apôtre, qu'un pontife pur et sans lâ-

che, aurait inutilement levé les mains vers
le ciel, et fait retentir le sanctuaire de ses

gémissements et de ses prières ; si Jésus

était pécheur, il aurait besoin d'élrc sauvé;
si Jésus n'était qu'un homme, il ne pour-
rait nous sauver; sa sainteté, sa di-vinité

étaient donc nécessaires à notre salut; d'un

autre côté, elles formaient, pour ainsi dire,

un obstacle à notre salut.

En effet, dans le plan, dans les desseins

de la sagesse éternelle, notre salut était

attaché aux souffrances et à la mort du Dieu
Sauveur ; Jésus ne nous sauvera donc point,

•s'il n'est capable de souffrir et de mourir;
ce n'est point assez, selon les dispositions

profondes de celte sagesse adorable; les

souffrances et la mort du Dieu Sauveur ne

doivent opérer notre salut qu'autant qu'elles

entreront dans l'ordre d'une satisfaction

étroite et rigoureuse, c'est-à-dire, qu'autant
qu'elles seront commandées par lajusiice d'un
Dieu appliqué à se venger du péché, à punir le

péché, à se satisfaire pour le péché aux dé-

pens de l'homme pécheur; Jésus ne peut
donc nous sauver, qu'il ne soit propre à de-
venir l'objet de la colère et îles vengeances,
i'objet de l'analhème et des malédictions
que mérite le péché : or, un Dieu , un
Homme-Dieu, un homme saint et juste,

que peut-il être que i'objet des complai-
sances de Dieu et de son plus tendre amour ;

il faut donc pour so mettre en état de nous
suivit, il faut que Jésus lève cet obstacle

yni arrêtera les desseins de sa miséricorde;
,pour cela il faul qu'il prenne, non Le péehé

MM
dont il est incapable, mais la char^fl cl la

peine du péché, qui, sans le i et leur,
donne droit à son père de le trait' : en pé-
cheur : il faut que, sans i essi r d'é
qu'il est, il commence à te revêtir •

personne du pécheur
; il faut qui

médiateur entre Dieu cl !<> hommi
tienne comme le milieu entre la sain'<

hé; il faul que, pour attirer sur lu h
colère de Dieu, i, ge cache ions le voi
sous l'ombre du péché.

Or, ce dehors, cet extérieur d
comment le prend ra-t-i If en se soumettant
à la loi de la circoncision, loi qui, i

pour but principal d'effacer le péché i

nel, marque au sceau du péché celui qui
l'accomplit; circoncision qui par là mémo
qu'elle est établie afin d'effacer la tache du
péché, imprime le caractère apparent du
péché sur celui qui est circoncis : c'es'

au moment, ce n'est qu'au moment de sa
circoncision, que commencèrent surtout a

se vérifier les oracles des prophètes, que lo

Dieu de sainteté a été mis au nombre
pécheurs, que le Fils est devenu rommo
méconnaissable aux yeux môme du 1

c'est au moment, ce n'est qu'au ninrai;,
sa circoncision que s'accomplit le pn
dont parle si souvent l'Apôtre, lorsque
lui qui n'avait point connu le péché m
lorsque celui en qui les nations devaient
élre bénies, se rendit malédiction pour ell<* ;

le Dieu juste parut sous les traits et l'ii

du péché; c'est au moment, ce n'est en par-
ticulier qu'au moment de sa cir<

(ju'il reçut du moins de son Père cette ! i

du péché; ainsi que parle saint Paul : Cki-
rograplmm ppecati (Coloss., II, 11), qu'il de-
vait attachera la croix et effacer de son sang :

par conséquent c'est au moment, ce n'est

surtout qu'au moment de sa circoncision
que nous avons commencé d'avoir un Sau-
veur, un Médiateur, un Rédempteur.
Avant ce jour heureux. Dieu ne vojrail

que trop de pécheurs sur la terre : en vain
leurs larmes auraient coulé, la terre en aurait
élé arrosée, elle n'aurait pas moins continué
d'élrc coupable; il voyait quelques justes,

ce n'étaient que des hommes, et qu'est-ea
que l'homme devant Dieu? il voyait un Dii u
enfant, il ne pouvait que l'aimer et verser
sur lui les richesses de sa grâce : ce Dieu
enfant s'est courbé sous le joug de la circoi -

cision : que Dieu tonne, qu'il déployé tout»
la rigueur, toute l'étendue de ses vVnge.ui-
ces; il a enfin une victime digne de lui, une
victime qui réunit, qui rassemble tout en
qui est nécessaire pour essuyer la colère du
ciel et pour l'apaiser; je l'entends, ce divin

enfant, qui, dans les transports de sa cha-
rité, s'écrie : lùjo in fUujtlla paratut sum.
(Psal. XXXVII, 18.) Me voilà dans l'étal

où j'ai tant souhaité d'être, dans un étal ne
victime et d'immolation; ma divinité -

ne pouvait s'allier à mes souffrances et à

mes vues; je vais enfin les remplir, en nu*

dépouillant de l'éclat de ma gloire! qu'ell

iii'e-t chère, l'obscurité qui me met un ii-

de suivre les mouvements de œon
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cœurl Peuples qui habitez la terre, connais-

sez aujourd'hui votre Dieu ! je vous ai pro-

mis mon sang, il commence de couler pour

vous : que n'est-elle déjà venue, l'heure

destinée à consommer le sacrifice! et vous,

ô mon Père, frappez , mais que tous vos

coups tombent sur moi : Ego in flagella pa-

radis mm. Oserais-je élever la voix, et vous
parler, Seigneur, moi qui ne suis que cendre
cl poussière ! que vous fait donc le salut des

hommes? que gagnerez-vous en nousgagnanl?
que perdrez-vous à nous perdre? ce qu'il

gagnera, chrétiens, tout ce qu'il veut et tout

ce qu'il aime; ce qu'il perdrait, tout ce qu'il

craint de perdre; l'objet de ses plus impa-
tiens désirs, !e prix de son sang, les délices

cl la joie de son cœur. Non, nous ne con-

naissons point lo cœur de Jésus, nous ne
pourrions lui refuser le nôtre; eh qui nous
empoche de le connaître; ses sentiments

ne sont-ils point assez marqués dans sa con-

duite : voyez cette sagesse infinie appliquée
à concerter les moyens, à lever les obsta-

cles, à aplanir les voies de votre salut;

voyez ce Dieu d'amour et de charité com-
mencer aujourd'hui par l'effusion de son
sang l'ouvrage de votre salut, s'engager

à être immolé pour votre salut, à périr vic-

time de voire salut, dans un Dieu si scan-
daleusement insulté et outragé, tant d'a-

mour pour des hommes pécheurs
;

prodige
de miséricorde que nous ne pouvons assez

admirer 1 dans des hommes si tendrement
«imés , tant d'indifférence pour un Dieu
Sauveur; prodige d'ingratitude que nous ne
pouvons assez pleurer ! le prodige des pro-
diges, un prodige qui doit nous surprendre,
nous effrayer, c'est le prodige de notre in-

sensibilité, je ne dis plus à l'égard de notre
Dieu, je dis à l'égard de nous-mêmes et de
noire salut.

Avouons-le à notre honle, s'il est dans le

cœur humain un mystère impénétrable,
c'est celui-ci : nous croyons, nous faisons
profession de croire que notre Dieu est des-
cendu du ciel sur la terre pour travailler à
notre salut; qu'il ne mène une vie si pénible,
si laborieuse, que pour nous mériter le sa-
lut; qu'il ne s'est humilié, anéanti, et qu'il

n'a expiré sur la croix que pourassurer notre
salut; de là par une conséquence bien juste,
bien naturelle, nous concluons que l'affaire de
notre salut est l'affaire de notre âme, l'affaire

de noire éternité, notre grande, notre impor-
tante, notre unique affaire; qu'elle est tout,

que le reste n'est rien ; nous le croyons, nous
nous faisons un honneur, une religion de
le croire : or, dans la pratique, dans la con-
duite, dans le détail de la vie, dans les oc-
casions qui se présentent continuellement
de montrer, de prouver notre foi par nos
actions, croyons-nous, ou paraissons-nous
le croire?

Se [tousser, s'avancer, se soutenir dans le
monde, un emploi à se ménager, un éta-
blissement à se procurer, des richesses
qu'il faut défendre ou augmenter, un poste
auquel on «eut parvenir, la réputation, l'es-

time, la fayeur du monde, les plaisirs, les
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honneurs, les dignités, les prospérités du
monde, ce sont là les grands objets, les

grandes fortunes, les grands événements,

les grands intérêts ; c'est sur cela que rou-

lent les grands desseins, les grands projets,

les grandes entreprises ; c'est par rapport à

cela qu'on se jette dans les grands mouve-
ments, dans les grandes agitations, dans les

grandes intrigues ; c'est de là que coulent les

grandes craintes, les grandes espérances,

les grandes inquiétudes.

S'agit-il de la fortune? il n'y a point d'obs-

tacles que nous ne soyons déterminés à le-

ver, de liaisons que nous no soyons prêts à

rompre, d'engagements que nous ne soyons
disposés à oublier; point de travail qui

nous rebute, de périls qui nous épouvan-
tent, de difficultés qui nous arrêtent, de sa-

crifices qui nous coûtent : et au milieu du
tumulte qu'excitent les désirs, les soins,

les empressements, l'activité, le feu de la

cupidité, que devient le salut ? oublié, né-
gligé, on n'y pense pas, on évite d'y penser;
on le risque, on l'expose, on le hasarde,
on le sacrifie, on lo perd, on se console du
le perdre, souvent on n'y pense pas assez

pour s'apercevoir qu'on l'a perdu.
Vous redirai-je ce qui, depuis saint Ber-

nard, vous a été dit tant de ioisl Aul Chrislus
errai aut mundus fallitur. Jésus-Christ est

dans l'erreur, ou le monde est dans l'aveu-

glement ; Jésus-Christ a trop estimé le salut,

ou nous ne l'estimons pas assez; il en a trop
fait, ou nous n'en faisons pas assez: con-
damnons Jésus-Christ, ou condamnons-nous
nous-mêmes ; ah ! plutôt ne condamnons que
nous I nous sommes nécessairement dans
l'illusion, nous nous trompons dans notre
foi, ou nous nous trompons dans nos mœurs ;

le salut n'est pas ce que nous pensons, ou
Dieu nous demandeplus que nous ne faisons.

Changeons de croyance ou changeons dt«

conduite; que dis-je? ne quittons point notre
foi, elle n'est que sagesse et vérité; quittons
nos vices, ils ne sont qu'égarement et per-
dition; continuons de penser, commençons
d'agir en chrétiens; faisons pour être sauvés
ce que Jésus Christ a daigné faire pour nous
sauver: remplissons les devoirs que nous
impose la qualité de chrétiens, comme il a
rempli les obligations qu'il s'est imposées
en sa qualité de Sauveur: elle fut pour lui

un engagement à la circoncision, engage-
ment de soumission et d'obéissance, enga-
gement de zèle et de fidélité, enfin, engage-
ment de gloire et de convenance.

3° Que dans le monde on ne rougisse
point do prendro des titres qu'on n'a point
mérités, qu'on ne méritera jamais, Dieu
laisse les hommes, emportés au gré de leur
aveugle passion, s'évanouir dans les idées
d'une grandeur chimérique, s'enfler d'hon-
neurs imaginaires qui ne servent qu'à les

déshonorer, se punir eux-mêmes de leur
ambition, en donnant tôt ou tard aux peu-
ples désabusés le spectacle humiliant de la

faiblesse qui succombe sous le poids de ces
litres superbes et de la vanité insensée qui
osa les usurper : loin de la sagesse d'un
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Homme-Dieu remenls, celle h <

d'un fol orgueil; il c< mnce par mériter

les tionneui j, le dernier pas qu'il fait

du les recevoir.

Le nom -de Sauveur lui avail été destiné

île toute éternité: Vocabis nomen (jus Jesum
( Luc, 1, .'Il ) ; cependant, quelque ni

saire qu'il paraisse de faire d'abord connaî-

tre à Israël et à JinJa que les moments de
salut sont arrivés, d'annoncer aux peuples
les desseins, le ministère do l'Enfant qui

vient de naitre; de donner dans le nom qu'il

porte une idée do ce qu'il est, i) ne recevra
le nom de Sauveur qu en recevant la circon-

cision : Vocatum est nomen ejus, Jésus. Pour-
quoi? Parce qu'il est de sa gloire de ne le

prendre qu'après les œuvres auxquelles il a

voulu particulièrement en attacher le mérite ;

c'est d'abord au moment de la circoncision

qu'il l'a attaché, puisqu'il commence surtout
dans ce moment a se charger de nos péchés,
à se faire anathôme pour nos péchés, et à

s'obliger à verser le reste de son sang pour
nous sauver): dans la crèche, il avait versé
des larmes, il avail essuyé les misères que
traîne a sa suite une naissance pauvre et

obscure ; mais ce n'est point à ses larmes, à

ses soupirs, à sa pauvreté, à ses humiliations
qu'était réservé l'accomplissement de notre
salut; il voulait qu'il dépendit de l'effusion

de son sang, de ce sang qui, selon la doc-
trine de saint Paul, devait seul réconcilier le

ciel et la terre : Pacificans per sanguinem
crucis ejus sive quœ in terris site quœ in ccelo

sunt (Coloss., I, 20); de ce sang dont la voix
seule devait obtenir la rémission des péchés :

Sine sanguinis effusione non fit remissio

{Hebr., IX, 22)- or, ce n'est qu'au moment
de sa circoncision qu'il commence de verser

son sang, par conséquent, ce n'est qu'au
moment de sa circoncision qu'il commence
surtout d'agir en Sauveur, de souffrir en Sau-
veur, d'être Sauveur et d'en prendre le nom.

Il est vrai que le peu de sang qu'il verse
dans la cérémonie de sa circoncision ne suf-

fit pas pour lui mériter le nom de Sauveur,
dans celte étendue avec laquelle il s'est pro-

posé de le devenir : l'Apôtre nous apprend
que ce nom, selon les desseins de son amour,
i! s'est réservé de ne l'acquérir que par sa

morl et au prix de tout son sang : Fadas
obediens usque ad mortem

,
propter quod

Deus.... donavil Mi nomen. (Philip., 11, 8.)
Cependant, sans rien avancer de contraire à

la doclrine de l'Apôtre, je prétends que le

nom de Sauveur qu'il a voulu mériter par le

sacrifice même de sa vie, sa circoncision lui

en donne dès maintenant tout le mérite.

Comment? c'estque le mystère de sa passion
et le mystère de sa circoncision, quelque
dislance qui les sépare, ne sont qu'u i même
mystère; c'est que le jour de sa mort il le

jour de sa circoncision, quelque dislance qui
les sépare, se réunissent en un seul cl mène!
jour; c'est que Jésus circoncis esl en quel-
que façon Jésus déjà souffrant, déjà expuaut
su-r la croix.

(Jno fui en effet la circoncision par rap-
port a l'Homme-Dieu? une acceptation so-

lennelle ci authi d la mort, el de la

mort de li croii : . s'offrant à la cir<

l'Homme-Dieu n'ignore aucun des
engagements qu'il va ; avec la ju
d'nn Dieu vengeur; il se voil déjà

i

II

. épuisé de forces, rassasié d'onpre*
mourant sur la croix: il le vo t, il l'ac-

cepte: il ne reçoit la circoncision qu'afin do
se préparer a fournir cette carrière de dou-
leur : or, si le dessein que le V( rbe forma
de toute éternité de s'immoler au salut d i

monde autorise le disciple bien-aimé à |
re-

noncer que l'Agneau fût immolé dès la nais-
sauce et l'origine des siècles : Agni... qui
occisus est ab origine mundi (Apoc, XIII, *

;

quel droit n'avons-nous pas de regarde
sacrifice comme s'opérant déjà dans < elle

cérémonie de la circoncision, où il

mence de souffrir, où il s'engage 5 mourir
pour nous? Non, en vertu de sa circoncis
il n'est plus qu'un homme destiné à la mort,
dévoué à la mort, séparé pour la mort; déjà
il s'est ouvert pardon sang l'entrée Ju -

luaire où il sera présenté en holocauste du
propilialion : Per proprium sanyuinem in-

troivit semel in sancla. (Hebr., IX, 12. Ce
n'est plus qu'une victime déjà frap|

glanle, qui n'attend que le dernier coup, i l

dont la vio ne se prolonge : en p o-
longer les douleurs; si nous ne sommi -

encore sauvés, Jésus n'en esl donc
moins noire Sauveur: par conséquent,
craindre qu'on lui reproche d'.m iii

le moment de sa gloire, il peut prendre uu
nom qu'il remplit déjà si dignement.

Je dis plus, je soutien-, (]U e fi t rêl de sa
gloire demande qu'il ne tarde p -

.

ire en possession de celte qualité Bug
car jamais il ne fat pour l'Homme-Dieu une
humiliation aussi grande que celle de ce
jour, et les ignominies de sa croix ne sunl-
elles pas, è certains égards, surp ssées par
l'humiliation de sa circoncision? Au Cil-
vaire, c'est un peuple furieux qui le Iraile

en criminel ; ici, il semble s'avouer, se ic-

connaître lui-même coupable: la cro'x s la-

quelle il est attaché sur le C .h aire pui! re-
cevoir des justes, puisque les hommes
peuvent se tromper, puisqu'ils s • trompent
tous les jours; la circoncision est, pour le.

reste des hommes, la marque, le sceau,
l'empreinte du péché: quelle ombre, quel
nuage ne demeurerait donc point répand.

i

sur la gloire, sur la sainteté de l'Homm -
Dieu, si le nom de Sauveur que le ciel lui

donne ne le justiliait aux veux de l'un v rs?
Merveilleux accord de la circoncision ci du
nom de Sauveur : l'Homme-Dieu do t en
partie le nom de Sauveur aux liumi avions
de la circoncision, et le nom de Satire ir le

dédommage des humiliations de la cir« onci-
siou : ainsi, la circoncision l'abaisse et i

relève; elle lui ùte et elle lui rend tout
gloire; elle imprime et elle efface 1*0] probro
du péché; elle l'humilie, <n lui donnant
l'apparence du péché; elle le glorifie, en lui

donnant le nom de Sauveur.
Nom de Sauveur! nom lu plus auguste,

puisqu'il n'y a qu'un Homme-Dieu qui
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puisse mériter d'en être honoré, j'ose le

dire, puisqu'il concourt à la gloire et à la

récompense de l'Homme-Dieu ; nom le plus

agréable, le. plus cher à la charité, à la mi-

séricorde de l'Homme-Dieu, puisque de tous

les noms il est le plus propre à nous expri-

mer les sentiments intimes de son âme et les

tendres épanchements de son amour pour
les hommes.

Rois, conquérants, prenez des noms de
terreur, et d'épouvante ; mettez parmi vos

litres les noms des villes réduites en cen-
dres, des provinces ravagées, des empires
renversés et détruits, des peuples jetés, dis-

persés, des pays réduits en solitude : que de
crimes peut-être ne vous reprochent point

ces noms dont s'enfle et s'applaudit voire

orgueil! L'équité eût-elle toujours guidé
votre bras et présidé à vos armes, vous par-

donneriez-vous de courir après de cruelles

victoires, sans pleurer la triste nécessité où
l'on vous mit de combattre et de vaincre?
un cœur tendre pourrait-il soutenir le spec-
tacle de larmes et de sang que retracent les

noms trop célèbres de tant de conquérants
odieux, qui naquirent pour le malheur des
hommes? Et quel barbare plaisir prenez-
vous à éterniser la mémoire de vos fureurs ?

Ah ! laissez, laissez oublier à la postérité la

triste destinée de ses pères I Est-il donc si

beau de ne devoir un nom fameux qu'aux
calamités des peuples? n'est-il point de
triomphes plus dignes de vous que ceux qui

sont arrosés de nos pleurs? Images de Di'-d

ici-bas, apprenez à régner contre lui par les

bienfaits et a gagner des cœurs, au lieu de
faire des esclaves 1 II a paru parmi nous, il

n'a paru que pour nous enrichir des trésors

de sa grâce; le Dieu grand, le Dieu fort, le

Dieu puissant et terrible s'est caché, nous
n'avons vu que le Dieu tendre, le Dieu père
et sauveur des hommes : Apparuit enirn,

gratta Dei Salvatoris nostri ( TU., II, II
) ; le

i.om qu'il porte ne lui a coûté d'autre sang
que le sien.

Nom de Sauveur, nom de Jésus, nom de
paix et d'amour, nom de grâce et de béné-
diction ! Nom de Jésus, qui dissipe les crain-

tes, qui ranime les espérances, qui apaise
le tumulte et l'orage des passions, qui arrête

les ell'orts de l'esprit séducteur, qui console
dans les disgrâces, qui rassure dans les pé-
rils, qui amortit l'air contagieux de la cupi-
dité, qui nourrit la ferveur, qui allume, qui
entretient la flamme de la pure charité ; nom
de Jésus, que ce nom nous soit toujours
présent, que la langue des enfants se délie
pour lo prononcer, qu'ils n'apprennent à par-

ler qu'en apprenant à l'invoquer; que les

derniers sons de notre voix mourante fassent
entendre le nom de Jésus; qu'il vive, qu'il

règne dans notre cœur pour exciter noire
amour, pour immortaliser notre reconnais-
sance, pour nous presser de remplir les de-
voirs qu'il nous impose. Nom de Sauveur, il

fil pour l'Homme-Dieu un engagement à la

circoncision légale et extérieure : vous venez
de le voir dans la première partie; nom de
Sauveur, il est ['oui ['homme chrétien un
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engagement à la circoncision evangéliquo et

intérieure : vous le verrez dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Ce serait un abus de ne considérer dans
le nom de Sauveur que les obligations que
s'est imposées l'Homme-Dieu, et d'oublier
l'autorité qu'il lui donne : ce nom mysté-
rieux est un titre d'engagement mutuel et

réciproque entre le Dieu qui sauve les hom-
mes et les hommes qui veulent être sauvés ;

engagement que l'Homme-Dieu prend avec
nous, en vertu duquel il n'est plus à lui, il

est à nous, à nos besoins, à nos avantages,
à notre bonheur, suivant la parole de Ter-
tu 1 lien : Totus in usus nostros expensus. Nou-
vel engagement que nous prenons avec
l'Homme-Dieu, en vertu duquel nous ne
sommes point à nous, nous sommes à lui,

à ses ordres, à ses volontés, à ses lois, à ses
préceptes, suivant la parole de saint Paul :

Et non estis vestri. (ICor., VI, 29. ) Autant
donc que le nom de Sauveur fut pour lui un
engagement à la circoncision légale et exté-

rieure qu'il reçoit dans ce jour, autant il

est pour nous un engagement particulier

à la circoncision évangélique et intérieure
qu'il établit.

Engagement de vocation et de correspon-
dance, engagement de précaution et de sû-
reté, engagement d'intérêt et de félicité :

engagement de vocation et de correspon-
dance, parce que la grâce, la loi du Dieu
sauveur, n'est qu'une grâce, une loi de cir-

concision intérieure; engagement de pré-
caution et de sûreté, parce que la circonci-

sion intérieure est le seul moyen de conser-
ver la pureté, l'innocence que nous avons
reçue du Dieu sauveur; engagement d'inté-

rêt et de félicité, parce que la circoncision
intérieure est la seule voie qui mène au
bonheur que nous a mérité le Dieu sauveur.
Reprenons, e! suivez-moi.

1' Engagement do vocation et de corres-

pondance fondé sur la nature do la grâce,

de la loi du Dieu sauveur, qui est une grâce,

une loi de circoncision intérieure; vérité

fondamentale de notre religion, que saint

Paul s'appliquait à développer aux premiers
chrétiens,' su: tout à ceux d'Israël, encore
entêtés des observances et des cérémonies
légales. Mes frères, leur disait-il, ils sont

passés les temps d'ombres et do ligures ; une
alliance spirituelle et intérieure a remplacé
l'alliance charnelle et extérieure ; l'olfrande

du cœur et de l'esprit a succédé aux offran-

des dont notre main chargeait l'autel; la

circoncision qui distingue le peuple de Dieu
n'est plus cette circoncision dont les traces

et les vestiges paraissent sur la chair: c'est

une circoncision secrète et invisible, qui

n'a que Dieu pour témoin, qui ne se produit
au dehors que par les œuvres de justice :

le temple du Seigneur n'est plus celte mai-

son de pompe, de gloire sensible bâtie par

Salomoii ; c'est l'homme même devenu le

temple du Dieu vivant, temple où son cœur
doit être en môme temps et l'autel et le sa»

crilicaleur et la victime. Voulez vous donc,
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continuait l'A lire, voulez-vous coni

les engagements de rotre rocs lion en Jésus*
Christ ? Apprenez que, devenus une nouvelle
créature en Jésus-Christ, il ne »ous est plus
permis do conserver les désirs, les pen-
chants, les inclinations de voire première
origine; apprenez que le baptême qui vous
a régénérés dans lo second Adam, esl un
tombeau mystérieux où doit rester enseveli
tout ce que vous avez reçu du premier Adam;
apprenez que voire vocation est une voca-
tion do foi et d'espérance : Vocaii estis in
una s.pe [Eph.

t
IV, 4); une vocation de l'es-

prit : Yocati eslis in spirilu ; une vocation
de l'homme intérieur: Secundum interiorem
hominem. (Rom., VII, 22.)
De là ce que déclare Jésus-Christ à la

femme de Samnrie, que son peuple ne sera
point un peuple assujetti à des observances
extérieures et figuratives; qu'il sera un peu-
ple particulièrement dévoué a un culte in-
térieur et spirituel, dont les cérémonies an-
ciennes p'étaient que l'ombre : In spirilu et

teritate oporiet adorare. [Joan., IV, 24.) De
Jà Dieu, dans l'Evangile, ne nous dit point
ce qui fut dil à Israël dans l'ancienne loi:

Le signe, le gage de mon alliance sera dans
votre chair: trilque pactum meum in carne
retira, (limes., XVII, 13.) Il nous dit : La
marque, le sceau de votre adoption et de
mon empire sera au dedans de vous : lie-

gnum Dei inlra vos est (Luc, XXVII, 21);
il sera dans votre esprit pour le soumettre,
dans votre raison pour l'assujettir, dans vos
jugements pour les réformer, dans votre
cœur pour le captiver, dans voire humeur
pour la dompter, dans vos désirs pour les

amortir, dans vos penchants pour les con-
traindre, dans vos inclinations pour les mor-
tifier, dans vos péchés pour les détruire,
dans vos vertus pour les régler, les guider
et les dominer: liegnum Dei inlra vos esl; il

sera dans votre orgueil pour l'humilier, dans
votre faste et votre vanité pour l'abaisser,

dans votre ambition pour en réprimer la

fougue et les transports, dans votre cupidité
pour amortir ses désirs et son avare convoi-
tise, dans voire indolence pour J'arracher à

son repos et à la nonchalance de son som-
meil, dans votre inconstance pour la fixer,

dans votre vivacité ci votre impétuosité pour
en arrêter les saillies, dans voire dureté
pour l'amollir, dans vos haines et dans vos
aversions pour les déraciner, dans vos incli-

nations, dans vos amours profanes pour en
rompre tous les nœuds, pour en briser tous
les liens; dans tout vous-même pour vous
détacher et vous déprendre de vous-même,
pour vous enlever et vous arracher à vous-
même : liegnum Dei inlra vos est.

De là toute la morale de ce Dieu Sauveur
ne va qu'à

[
initier, à renouveler, à changer

l'intérieur: il ne demande pas, pour qu'o:i

puisse se sauver, qu'on quitte les richess -,

mais qu'on eu évite l'amour; qu'on em-
brasse la pauvreté, mais qu'on la raçoive
sans murmurer; qu'on se sépare du monde,
mais qu'on en sépare son esprit; q;i'on SOil

dans l'humilia lis qu'on soit humble j

qu'on ii' possède rien, mais qu'on soit dé-

do tout : il vent no'i

que noire cojurj s'il est h Dieu, l'usage du
b nous '• t permis: Omnia enim retira.

«uni (I Cor., III, ±i -, non- sommes a lui •

Vos autan Chriiti [tbid., i'> -. or, comme il

ii • veut que nous, l'offrande du roond
lier ne le dédommagerai! pas du refus que
nous lui ferions de i ous mi m< g; la i

chrétienne, la religieuse solitaire, |ui aura
quitté les plus douces espérances, la loi lune
la plus brillante; si au sacriQce de co
qu'elle possède elle n'ajoute le sacrifice de
ce quVIle est, son sacrifice ne sera qu'im-
parfait et in ligne de celui à qui elle I offre;
il attirera sur la victime la foudre d'un Dieu
vengeur, irrité par l'hypocrisie d'un cœur
perfide et meilleur qui se refuse au moment
même qu'il semble se donner: celui qui ne
s'est pas quitté soi-même n'a fait qu'un
abandon slérile; celui qui n'a pas renoncé à

ce qu'il a de vicieux dans lui-même n*

fait l'abandon essentiel que Dieu lui com-
mande : n'affaiblissons point I Evangile: il

a quitté Jésus-Christ, il a renoncé à h
Christ: malheur à moi si, par des décisions
outrées et trop hardies, je vous jette dans
un trouble dangereux ! au-si , malheur k

moi si la crainte de troubler une pais fu-

neste qui vous enchante m'engageait à faire

la vérité qui peut vous attrister; mais qui
en vous attristant peut vous changer, vous
convertir; ce n'est point moi qui p:ir!e.

l'Apôtre qui décide que celui qui esl en
à lui-môme, c'est-à-dire à ses cupi lil

ses inclinations perverses, quelque sainteté,

quelque justice qu'il paraisse avoir, fut-il

un homme à prodiges et à miracles, dès là

qu'il esta lui-même, et parce qu'il esl à lui-

môme, il n'est point à Jésus-Christ. En ef-

fet, et c'est le raisonnement de l'Apôtre que
je continue de vous développer, comme la

circoncision extérieure fut le sceau de l'an-

cienneallianceenlre la nation chérieetleDieu
de Jacob, la circoncision intérieure est le

sceau de la nouvelle alliance entre le pei1 *

pie saint et le Dieu de l'Evangile; et ceux
qui sont hors de la circoncision intérieure,

en vain lesliensde la foi les uniraient au cor. s

de l'Eglise, ils sont étrangers à l'esprit qui

la vivifie ; car, selon la remarque de

Jérôme, nous ne sommes à Jésus-Christ que
parle renoncement à nous-mêmes, et la \i •

de Jésus-Christ en nous n'est fondée qu
la mort à nous-mêmes: si Jésus Christ, dit

ce docteur, conseille de quitter ses biens,

sa famille, tout ce qui nous aime et tout ce

que nous aimons, ce n'esl que dan-; le

sein de nous animer à nous quitter i

mômes; dans les vins de cet adorable Sui-

xeur. le renoncement au momie n'est que la

préparation et la disposition du renonce-

ment à soi-même ; le renoncement au monde
n'est que le moyen et la voie, le renonce-

ment a soi-même esl le but et le terme; le

ri imn, oinent au monde est de l'Evangile, l>>

renoncement à soi -même est la lin et !o

but de l'Evangile : circoncision intérieure,

nmit intéi ;
ii fait en
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lier loulc l'excellence, toute la sainteté et

toute la sévérité de la morale de l'JBvangile.

Je dis l'excellence de la morale de l'Evangile :

la raison humaine sa vantait de former des
sages, dépris des richesses, des plaisirs, des
grandeurs d'ici-bas; je ne sais à quel point

elle pouvait y réussir : qui abandonne le

rœur à lui-même ne l'ouvre-l-il pas à toute

la contagion des passions et à toute la séduc-
tion des objets qui nous environnent ; en
mille occasions on vit cette sagesse fragile

démentir ses préceptes, montrer le faible,

l'impuissance de sa morale ; et à la honte de
cette philosophie austère, les philosophes
parurent souvent hommes, autant et plus

peut-être que le reste des hommes. Cepen-
dant, reprend saint Jérôme, le désintéresse-
ment, la douceur, la fuile des honneurs et

de la volupté no furent point des vertus in-

connues à la sagesse de Rome et d'Athènes :

Hoc et philosophus fecil ; mais se dépouiller
de soi-même, se séparer de soi-même, mou-
rir à soi-même, la raison ne nous fit jamais
de pareilles leçons : comment aurait-elle pu
nous apprendre ce qu'elle ignore, nous par-
ler un langage qu'elle a tant de peine à com-
prendre Ides vertus si sublimes sont trop
au-dessus de l'homme pour être de l'homme :

excité, soutenu par la grâce, l'homme chré-
tien les pratique, en cela il s'élève au-des-
sus de l'homme : Seipsum offerre Deo pro-
prium christianorum est.

Je dis la sainteté de la morale de l'Evan-
gile: celte sagesse si tièro, si fastueuse, que
fut-elle le plus souventqu'une illusion gros-
sière de l'amour-proprc, qui ne détachait
l'homme des objeis étrangers que pour l'at-

tacher plus étroitement à lui-même; qu'une
idolâtrie secrète qui ne donnait à l'homme
d'autre Dieu (pie lui-même; qu'un égaiv-
ment de la vanité, instruite à quitter une
passion pour une autre passion, à sacrifier
le démon du plaisir au démon de l'orgueil,

à s'immoler soi-même à soi-même; qu'un
raffinement d'injustice et de prévarication,
qui, au lieu d'offenser Dieu par le vice, l'of-

fensait, l'outrageait par l'apparence hypo-
crite de la vertu.

Je dis la sévérité de l'Evangile : à ne con-
sidérer que lesdehors et la surface, combien
le joug de la loi ancienne était-il plus pe-
sant que le joug de la loi nouvelle 1 combien
de sectes, de sociétés errantes, plus austères
en apparence que la véritable Eglise ! com-
bien die superstitions plus rigides que l'Evan-
gile I sévérité fantastique propre à éblouir, à
tromper l'œil peu attentif d'un peuple incon-
sidéré, oui ne pénètre point au delà de l'é-

eorce; à le bien prendre, point d'autre mo-
mie sévère que la morale qui tend à régner
<ur le cœur, qui assujettit, qui captive le
cœur; point d'autre sacrifice qui coûte à
j'..moiir-propre,quo le sacrifice de lui-même:
hors de là tout peut être aisé, tout peut être
facile, quelquefois doux et agréable.

Parcourez les fastes de l'Eglise, vous ver-
rez quelquefois de ces victimes infortunées
te I esprit d'erreur et de mensonge, qui, iii-

ialuces du désir de la gloire prétendue dé

soutenir, d'appuyer, d'avancer leur secte,

se condamnèrent à une vie de solitude et

de retraite, à une vie de pénitence et de

mortification, à une vie de travail et de fa-

ligues, à une vie de projets et d'intrigues* a

une vie de tumulte et d'agitations, à une
vie de risques et de périls : depuis Baal, plus

d'une idole a eu ses prophètes protecteurs

d'un culte sacrilège, qui cherchèrent à éga-

ler pour leurs frivoles divinités le zèle des
prophètes du Seigneur pour le Dieu vérita-

ble. Presque chaque siècle compte ses Pris-

ci Iles, ses Montans; et tout âge a reconnu,
par une triste expérience, que l'enfer trouve

quelquefois ses apôtres et ses martyrs.

Non, dès qu'on est animé par un inté-

rêt secret, appuyé sur des motifs de cupi-

dité, rien n'est pénible et onéreux : tout

ce que nous voulons est juste et innocent,
disait saint Augustin , moi je dis, tout ce

que nous voulons est facile. Sous l'empire

de la propre volonté, les collines, les

montagnes semblent s'aplanir, les sentiers

les plus étroits semblent s'élargir, les obs-

tacles fuir et disparaître; le plaisir de faire

ce que l'on veut adoucit la peine de tout

ce que l'on fait : quoi qu'il en coûte, il

faut le faire, il en coûterait encore plus de

ne le faire pas.

S'agit-il d'aller contre soi-même, de lei.ir

contre soi-même? Pour y réussir, l'homme
le plus fidèle a besoin des secours les plus

puissants de la grâce ; aussi Terlullien re-

marque que ce renoncement intérieur était

le précepte de la loi chrétienne qui empê-
chait davantage la foule des nations d'en-
trer dans les voies de l'Evangile : ils si!

sentaient presque capables de tout le reste;

sur cet article ils rendaient hommage à la

dignité, à la noblesse, à la majesté, à la

sainteté des maximes évangéliques qui
tendent à mettre l'homme au-dessus do
l'homme ; mais ils n'osaient espérer d'at-

teindre a une perfection si pure, si sublime,
et plus la morale évangélique charmait leur
esprit, plus elle étonnait, elle révoltait leur

cœur, en quoi il faut avouer que les infidèles

entendaient notre religion mieux que nous
ne l'entendons nous-mêmes; qu'ils l'enten-

daient mieux ,'quc tant de personnes qui,
parmi nous, non-seulement se piquent de
l'entendre, mais île la pratiquer ; je veux
dire ces 'personnes de piété, et qui, avec
leur piété prétendue, sont pleines de désirs

inutiles, d'attachement profanes, de liaisons

mondaines, de vues secrètes d'intérêt et du
vanité, de jalousies et de sensibilité, d'ai-

greur et d'antipathies, de dissipations et do
curiosité; qui, avec leur piété prétendue,
tiennent encore a leur goût, à. leurs idées,

a leurs caprices, à leurs lumières particu-

lières,, au système de dévotion qu'il leur a

plu de se tracer, et qui ont lous les vices

de l'amour-propro : parce que toutes leurs

vertus son! infectées du poison de l'amour-
proprc; qu'ils l'entendaienl mieux que tant

d'hommes qui se piquent non-seulement
de la savoir, mais de I enseigner, non-su-
ieiueai de la pratiquer, mais Je la faire [ ra
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liqui r : hon mes qui ne parlent qne d

rérilé, qui ne préehent que sévérité, qui ne
m ii ni dans leurs discours, el à ce que je

crois dans leur conduite que sévérité, mais
qui avec cela ne se font aucun scrupule dos
ressentiments les plus amers, des aversions
les plus invétérées, des persécutions les

plus violente*, des vengeances, des médi-
sances el des calomnies, do l'orgueil et Jo
l'indocilité, des déclamations et des invec-

tives, des libelles et des satires, et ils se

flattent, ils se vantent quelquefois d'être les

colonnes, l'appui de la vérité, les défen-
seurs, les modèles de la pure el saine mo-
rale, les maîtres et les oracles des peuples;
mais ils ne sont pas encore disciples dans
l'école de Jésus^Christ ; maîtres et modèles
d'une sévérité pharisaïque, mais déserteurs,
mais destructeurs de la sévérité évangéli-
cpie, qui consislo tout entière à abaisser
l'esprit, à contredire le ca;ur : fut-il jamais
une sévérité plus inflexible, une sévérité
plus édifiante à l'extérieur que celle de celte

secte ennemie de Jésus ; cependant, vous
le savez, il n'en fut jamais de plus directe-

ment opposée à la sévérité chrétienne; l'E-

vangile ne tarda pas à triompher du plaisir

et de la volupté dans les âmes les plus li-

cencieuses, il ne put vaincre les dédains et

les rébus de celte sévérité fastueuse dans
dis âmes austères et farouches, et le monde
vit avec étonneraient s'accomplir l'oracle do
Jésus-Christ, que les vices les plus honteux
éloignent moins 'à certains égards du
royaume de Dieu, que les excès d'une vjrlu

sévère commandée et applaudie par l'orgueil:

Publicanict mcrelricesprœcedent vos. {Mullh.,

XXI, 31.)

Que vous dirai-je, mes frères, /esprit du
christianisme est de renoncer à son propre
esprit ; la sagesse de l'Evangile est de se

dépouiller de sa propre sagesse ; sans cela

vous pourrez avoir les éloges et l'ap-

plau-lissement du monde ; vous n'aurez
point le suffrage et l'approbation de votre
Dieu ; vous paraîtrez chrétiens, vous n'en

aurez pas l'esprit ; vous aurez la justice qui

est selon l'homme, vous n'aurez [tas la jus-

tice qui est selon Dieu ; vous prophétiserez

au nom de Jésus-Christ, et Jésus-Christ ne
vous connaîtra point : n'eussiez-vous aucun
des vices que défend le christianisme, vous
serez rejetés avec ceux qui les ont, parce
que vous n'aurez point la vertu qu'il com-
mande ; les vices mômes, vous les aurez
bientôt : la circoncision intérieure étant le

seul moyen de conserver la pureté, l'inno-

cence que nous avons reçue du Dieu Sau-
veur ; second engagement à la circoncision

intérieure, engagement do précaution et de

sûreté, jo n'en dirai qu'un mot.
2° L'homme se connaît bien peu s'il ne

connaît pas sa faiblesse; il est étrangement
aveuglé par ses passions, s'il en ignore le

pouvoir et l'empire; qu'il est fragile le vase

qui porte la précieuse innocence quo nous
avons reçue au baptême ! que dennemis
conjurent à nous l'enlever ! le monde et

l'enfer attentifs à notre perte sèmenl sur nos

pas 1rs plaisirs pour nous enivrer, I i cha-
grins pour nous irriter, les honneurs |

mil-

lions éblouir, les humiliations pour i otis

révolter, les ricl < pour nous remplir de
vices el de pa uvreté pour nous
remplir de plaintes et do murmures :

prouiguentlesc.il. ur nous amollir,
ils étalent les maximes pour nous corrom-
pra, les exemples pour nous persuader, Ica

bienséances pour nous aulonsi r, les scan-
dales pour nous enhardir : hélas! auto'.

nous lout n'est que piège el que séduction:
mais pourquoi compter tant d'ennemis;
l'homme, pour ainsi dire, n'a qu'un seul
ennemi, c'est l'homme môme ; les aulr<
sont forts que de sa faiblesse, ils ne régnent
sur nous que parco que nous ne savons pas
régner sur nous-mêmes : j'ose le dire, chré-
tiens, méprisez le reste, ne vous déliez que
de vous ; si vous me répondez de voire cœur,
je vous réponds de voire vertu.

Au contraire, tandis que vous conserverez
un seul penchant qui vous sera cher, que
vous entretiendrez un seul désir de la cu-
pidité, qu'il demeurera une racine de l'a-

mour-propre, que vous tiendrez au vie

quelque lien, fût-il imperceptible, il n'est

point d'excès où vous ne puissiez tomber ;

la porte de'l'abtme est encore ouvoito.
êtes encore sur le penchant du précipice, et

(pue faut-il pour vous y entraîner I un <

flatteur et engageant, une occasion dél

et imprévue, un léger égarement de la

soi et de la piété, un court sommeil de la

vertu et de la foi, un jour mauvais, un ins-

tant malheureux : vous tenez encore à l'es-

time, à la réputation mondaine ; l'homme
vous commandera ce que Dieu vous défend,

les bienséances du siècle se trouveront op-
posées aux bienséances de la religion ; il

faudra choisir entre l'unalhème du monde
et l'analhème de Jésus-Christ, abandonner
Dieu ou se voir abandonné du monde : vous
tenez à vos richesses, à l'établissement, aui
avantages de votre famille; il naîtra une
conjoncture critique où il s'agira de pronon-
cer entre l'intérêt du temps et l'intérêt do

l'éternité, enlre votre Dieu et voire protec-

teur, entre le salut et la fortune : vous lo-

uez a des liaisons, à dos amiliés, à des en-

gagements qui vous plaisent, qui vous amu-
sent ; le moment viendra où celte liaison

si tendre sera pour vous une pierre de scan-

dale, le moment do perdre tout ce que vous

ai:nez ou lout ce que vous devez aimer : que
Jerez- vous? jusqu'où irez-vous? jusqu'à

quel point vous mènera votre cœur? Dieu

le sait, vous ne le savez, pas ; ce que nous
savons, c'est que ces occasions ne sont point

rares dans le monde, et qu'il n'est que irop

ordinaire d'y périr : le désir le plus ta ble,

le plus modéré, devient tout h coup une pas-

sion violente; on n'est point accoutumé à

résister, è combattre, à vaincre ; on se laisse

entraîner, on pl ; e, on cède, on tombe; ui

péché prépare à un autre péché, les rechutes

forment l'habitude : état d'aveuglement ci

d'endurcissement dans un cœur i

qui semble n'être plus ni assez fori poui ré-
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sisler à ses passions, ni assez tendre pour

êlre remué par la grûee : on ne croyait pas

qu'on pût venir jusque-là ; on n'y vient pas

d'abord, mais enfin on y vient ; David fut

surpris de se voir adultère et homicide;
pour qu'il le vît, il fallut un prophète qui,

désillanl ses yeux appesantis sous le som-
meil et par l'ivresse de la cupidité, le mon-
trât lui-même à lui-môme : Salomon, pros-
terné devant des idoles vaines et impuis-
santes, fut un prodige incroyable ; Saùl et

les frères de Joseph ne pensaient point
qu'un léger ombrage, qu'un mouvement ja-

loux les déshonorerait par tant de crimes ;

Achab ne trouvait point dans son cœur assez

d'injustice pour usurper l'héritage de Na-
bolh, assez d'inhumanité pour l'arroser du
sang du légitime possesseur; exemples mé-
morables de la fragilité humaine 1 qu'ils nous
apprennent que Ja vertu n'a point d'autre

asde que le retranchement de toutes les

inclinations de Ja nature corrompue; que
la circoncision intérieure est le seul moyeu
de conserver la pureté et l'innocence que
nous avons reçue du Dieu Sauveur ; elle est

encore la seule voie qui mène au bonheur
que nous a mérité le 'Dieu Sauveur. Troi-
sième engagement à Ja circoncision inté-

rieure , engagement d'intérêt et de féli-

cité.

3° Pour arriver aux récompenses et a la

gloire, Jésus-Christ ne nous ouvre point
d'autre route que la circoncision intérieure;
comme il n'a eu le nom de Sauveur que par
la circoncision légale, nous ne serons sauvés
que par la circoncision évangélique : Cir-
concision de cœur, source unique d'où coule
le mérite du salut I que le temps ne me per-
met-il de traiter à fond ce point important
de Ja morale chrétienne; il l'audrait un dis-
cours entier pour le développer; disons donc
seulement que les récompenses que nous a
méritées le Dieu Sauveur, étant infiniment
au-dessus de la nature, tout ce qui demeure
dans l'ordre de la nature, tout ce qui vient
de l'impression de la nature, est indigne du
bonheur acheté par le sang d'un Dieu , les
désirs de la foi et de la grâce, les mouve-
ments delà fi >i et de la grâce, l'espri t de la foi et
de la grâce, la vie de la foi et de la grâce, point
d'autres mérites par rapport au salut : eût-
on d'ailleurs toutes les vertus qui font l'hon-
nête homme selon le monde, toutes les ver-
tus qui l'ont le chrétien aux yeux du monde,
on entendra comme ce roi infortuné : Ap~
pensus es in atatera et invenlus es minus ha-
bens. (Dan., V, 27.) Vous aviez assez de mé-
rite pour être saint dans l'idée, dans l'opi-
nioii du monde, assez pour être saint et
juste dans votre idée; devant Dieu vous
clés un arbre stérile qui sera dévoré, con-
sumé par \m feu vengeur; vos vertus, pe-
sées dans la balance du sanctuaire, ont été
trouvées insuffisantes, et tout ce que vous
êtes n'est rien pour le salut : Appensuses in
étalera et invenlus es minus habens.

Et voila ce que devraient sans cesse étu-
dier, inéditer les chrétiens de nos jours;
voilà ce que je voudrais pouvoir fain n

tendre et goûler à tous les hommes qui se

proposent de marcher dans les voies de la

piété; voilà sur quoi devraient se former
pour eux-mêmes et pour les aulres tous

ceux que les engagements de leur état, ou
le zèle et la charité appliquent à la conduite

des âmes ; car, sans m'ingérer à donner des

leçons à ceux qui exercent le saint minis-
tère, je suis obligé, mes chers auditeurs, de
vous dire pour votre instruction, que tou-

tes les maximes d'une piété rallinée, toutes

les pratiques d'une dévotion spiritualisée,

que tous ces conseils, toutes ces lumières,

toute celte science, tous ces talents que l'on

souhaite avec tant d'empressement, qu'on
recherche avec tant d'ardeur, qu'on trouve

ou qu'on s'imagine avec lantdecomplaisanco
trouver dans les guides que l'on choisit pour
les maîtres de sa conduite, que tout cela ne
vous est utile, qu'il ne peut l'être qu'autant
qu'il sera employé à vous déprendre de
vous-mêmes, qu'autant qu'il vous instruira

à vous quitter vous-mêmes, à mourir à vous-
mêmes : prétendre vous placer dans les

voies de Dieu, et vous inspirer la présomp-
tion et l'indocilité, et nourrir votre orgueil

et votre vanité, et flatter votre entêtement
et votre opiniâtreté, et vous permettre d'a-

bonder dans votre sens et de vous fier à vos
lumières

; prétendre vous conduire dans les

voies de Dieu, et par un aveuglement qui
ne voit rien, ou par une complaisance qui
se prête à tout ; souffrir que votre cœur
soit encore délicat et sensible, encore vif

et impétueux, encore agité par des désirs,
et occupé par des liaisons profanes, encore
plein de lui-même et attaché à lui-même;
qu'est-ce autre chose que vous égarer et

s'égarer avec vous, vous tromper et se trom-
per avec vous, vous perdre et se perdre avec
vous? mérite de la circoncision, de l'abné-
gation, de la mortification intérieure, Dieu
n'en connaît point d'autre qui puisse vous
sauver, et malheur à vous si vous en con-
naissez d'autre, c'est le seul mérite qui ne
soit point sujet à l'illusion : on peut être
zéié par cabale, édifiant par vanité, régulier
par ostentation, austère par humeur, doux
et modéré par naturel, complaisant par mol-
lesse, retiré par mélancolie ; on peut renon-
cer a;;x honneurs par indolence, aux ri-

chesses par amour du repos, à la vengeance
par timidité, aux plaisirs par orgueil et par
bienséance; on no peut renoncer à soi-

même quo par la foi, et il n'y a que la vie

de la grâce qui puisse nous faire mourir aux
désirs de la nature; c'est le seul mérite qui
soit propre de tous les âges, de toutes les

conditions, de tous les jours, de tous les

moments : tous ne sont pas destinés à don
ner des exemples de modération dans ta

prospérité, ou de fermeté dans la disgrâce;
tous ne sont pas appelés à la retraite et à la

solitude; tous ne sont pas choisis pour les

emplois pénibles du zèle cl de l'apostolat;
tous ne sont pas en situation de réparer la

misère, d'essuyer les larmes du pauvre;
tous ne sont pas marqués pour être des vit-

limes immolées à la pénitence : il est tics
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conjonctures, des états «'<; langueui et d'in-

Urttiilé, dos devoirs de condition el d<

essiléi <ies obligations de zèle et de charité

(| ii proscrivent sur cela des bornes ;i la

piété la plus fervente; tous sont appelés à

mortifier leurs passions, i< combattre, à vain-
< re leurs penchants.

C'est un mérite qu'on ne peut pousser trop
loin : d'autres vertus ont leurs limites a i

delà desquelles elles deviennent des vices ;

une fermeté qui va jusqu'à la dureté, une
complaisance qui va jusqu'à la mollesse, un
zèle jusqu'à l'aigreur et l'emportement, une
douceur jusqu'à l'insensibilité, une austé-
rité jusqu'à l'indiscrétion : que sais-je, chré-
tiens, « | ne de choses n'outre- t-on pas, et

par là elles cessent d être des vertus; com-
bien d'hommes dans l'ordre du salut el de
la grâce, comme dans l'ordre politique et

civil ; combien d'hommes ont de très-grands
défauts, et n'en ont point d'autres que l'ex-

cès, pour ainsi dire, de leurs vertus : dans
la circoncision intérieure, ne craignez point
d'en faire trop, ne craignez que de n'en pas
faire assez; moins il restera de vous-mêmes,
plus vous serez à Jésus-Christ.

C'est un mérite essentiellement opposé à

tous les vices : l'abnégation extérieure n'est
que trop souvent un piège, u:i écueil pour
Ja vertu ; elle rend quelquefois dur pour les

autres, autant que pour soi-même, aussi
incapable de h s ménager que de s'épar-
gner; on est lier, hautain, méprisant, aus-
tère, critique, Opiniâtre, entêté, rebelle et

indocile : dans quel abîme cette austérité
chagrine et superbe n'a-l-el!e pas conduit
un Tertullien, un Montan, un novat , ces
déclamateurs injustes contre les î.bus de
leurs siècles, et contre le relâchement de la

-discipline ; hommes qui regrettaient .-ans

cesse les premiers temps, et qui n'en avaient
ni la charité, ni la docilité; au conirair-,
avec la circoncision intérieure, on sera hum-
ble, docile, soumis, complaisant, humain,
tendre, généreux, fidèle à tous ses devoirs,
attentif à toutes les bienséances; on ne se
pardonnera rien, on pardonnera tout à ses
frères; on applaudira à leurs vertus, on se
reprochera ses défauts; on souffrira dans la

paix et le silence le mal qu'on ne peut em-
pêcher, on fera tout le bien qu'on neul faire;

on gardera pour soi-même toutes les ri-

gueurs du zèle, on aura pour le prochain
toutes les attentions, toutes les insinuations,
tous les ménagements de la charité; celui

qui n'a plus do désirs désordonnés, quels
défauts peut-il avoir? ôtez la propre volonté,
vous aurez ôté l'enfer, dit saint Bernard,
vous aurez banni tous les vices, vous aurez
introduit toutes les vertus.

Enfin, chrétiens, et c'est par là que je
termine cette instruction; souvenons-nous
que le grand précepte de la divine charité
qui i enferme tous les préceptes, n'a pour
base, pour appui, que le renoncement in-
léiieur; moins nous nous aimerons nous-
mêmes, plus nous aimerons Dieu ; plus nous
donnerons à l'amour désordonné de n >us-

mèines, moins nous donnerons à l'amour de

Dieu
; par cooséqueul c'esl l'amour de Dieu

q u fait toute la a . toute l'étendue de
li sainteté; le plus grand saint dans le chl
ne K ri point celui qui aura pratiqué en ap-
parence le plus de vertus, ce sera celui qui
aura été le DDOiM à lui-même, parce qu'il

aura été davanlagi I
l

nous goûter, Seigneur, ces maximes si pa-
res, -i sublimes; rien de plus difficile que
lu sacrifice que vous demandez, i ien de plus

; rpre la récompense que vous ofl

si nous mourons à n0US-Qlêmes . DOU
vrnns avec vous; qu'est-ce que la vie que
vous nous ôtez, comparée a la vie que voua
nous promettez? un moment
une éternité de gloire et de bonheur : nous
ne balançons point, ô .mon Dieu ! ici-bas

vous sciez tout en nous, vous \.\i

nous, et nous régnerons avec vous dans le

ciel. Ainsi soit-il.

SERMON II.

SU» LA PURIFICATION DE IV BAI5TB MERGB.
;uam imp'.eli surit <)iis puriflcaUonts eji M bb-

dum legem Mojsi, lolerunt illum io Jérusalem m sisie-

eum Domino. (Luc, II. - -

les jours de la purification de Marie éUml accomplis,

selon la loi de Moïse, ils portèrent Cenfanl à Jéhuatt»,
afin de le présenter au Seigneur.

Sire,

La mère d'un Dieu, soumise à la loi ri

docile à la loi; un Homme-Dieu qui, par Io

ministère de sa mère, se soumet à la loi,

voilà le plus noble hommage que reçut
jamais la loi de Dieu, voilà le jour de sa

gloire : Marie lui donne en un moment un
éclat que n'avaient pu lui donner dans la

suite do tant de siècles , la piété des justes,

le zèle des prophètes, la constance des mar-
tyrs. Sur cet autel, où .Marie lui paye h
tribut de son obéissance, la loi se montre
avec plus do pompe et d" majesté; elle est

plus souveraine, plus auguste que sur le

liôjic des David et des Josias, plus conqué-
rante, plus victorieuse que dans les camps
des Josué et des Machabées, plus grande,
plus terrible qu'au milieu des foudres et des

éclairs de la montagne de Sinoï, plus pure,

plus sainte que; dans le cœur des Judith et

desEslher; elle n'avait régné que sur des

hommes, elle règne sur le Dieu qui com-
mande aux hommes.

Qu'est-ce donc que la fêle qui D

semble? Voulez-vous, chrétiens auditeurs,

t us en former une juste-idée? regardez-la

ci nime le triomphe de la loi de Dieu : triom-

phe de la loi, non-seulement parce que la

loi ne peut remporter une plus grande vic-

toire que de s'assujettir un Dieu et la mère

d'un Dieu ; non-seulement parce que l'obéis-

sance d'un Dieu et de la mère d'un Dieu

venge la loij de l'outrage que lui fait notre

désobéissance; surtout triomphe de la loi,

parce qu'en se soumettant, Jésus et Marie

soumettent tout à la loi; parce qu'en la fai-

sant régner sur eux, ils nous montrent

qu'elle doit régner sur nous et sur les p.i>-

sions qui s'opposent en nous à ht loi

• su] orbes et audarieuses qui



1

il 17 MYSTERES ET FETES. — SERMON II, PURIFICATION. Ilt8

ouvertement l.ejougde la loi, passions adroi- assujettissement à la loi, elle nous obligo

les et trompeuses, qui répandent des n'ua- de les reconnaître dans ce que nous som-
mes, des ténèlires sur la loi; esprit de li- mes par rapport à Dieu, et dans ce que Dieu
berllnûge et d'impiété, qui dispute à la loi est en lui-même; du côlé de l'homme, un
son autorité; esprit de ruses et d'artifices, fond de dépendance essentielle et nécessaire-

qui met des bornes à l'autorité de la loi : qui nous soumet à la loi de Dieu ; du côté

deux principes de nos désobéissances, liau- de Dieu , un fond do grandeur et de gloire

lement confondus par l'hommage que Marie qui ennoblit notre soumission à la loi do
rend à la loi pour Jésus-Christ cl elle-mê- Dieu, soumission juste et légitime, soumis-
me : je dis donc, Marie soumet Jésus à la sion honorable et glorieuse; ne perdez rien

loi; par là elle fait triompher la loi du li- de celte instruction .

bertinage et de l'impiété des passions, qui 1° Du côté de l'homme , dépendance es-

on méconnaissent l'autorité : Marie se sou- senlielle et nécessaire
;
premier tiired'assu-

met à la loi, par là elle fait triompher la loi ' jetlissement à la loi , qui nous est présenté
de l'illusion et des prétextes des liassions dans le mystère de ce jour, aiin d'abaisser,

<pii en bornent l'autorité. En deux mots, de détruire toute hauteur qui s'élève contre
l'autorité de la loi, l'étendue de la loi : tels Dieu et contre la loi de Dieu : ce qui a in-

sont les ohjets qu'olfre a notre attention le troduit dans le monde, ce qui entrelient

mystère de ce jour bien approfondi. dans le monde le règne du péché, c'est ce
Esprit-Saint, daignez me guider dans la malheureux esprit de présomption et do

carrière que vous m'ordonnez de parcourir! fierté qui ne veut céder qu'à lui même, qui
Que puis-josans vous? la parole môme d'un no veut obéir qu'à lui-même : trop fidèles ii

Paul ne sera qu'un son qui se perd dans les la voix du sang d'un père rebelle, nous
airs, si vous ne parlez avec lui et pour lui; portons au dedans de nous un fond d'indo-
niais, de tout homme, du dernier des boni- cilité qui nous révolte contre Dieu dès qu'il

mes, vous faites, quand il vous plaît, un nous parle en maître : ce que nous lui don-
prophète, un apôtre; lorsqu'il esl porté sur lierions peut-être, s'il ne le demandait pas,

les ailes de la grâce, le souffle d'un enfant il suffit qu'il le demande pour qu'on le lui

devient, selon l'expression de l'écriture, refuse; plus d'un objet doit ses charmes à
celte voix puissante qui ébranle le désert, la loi qui en interdit la possession, et telle

et déracine les cèdres du Liban; préparez, est la faiblesse orgueilleuse du cœur hu-
mes auditeurs à ne vouloir, à ne chercher main, que pour nous engagera désobéir, lo

que la sanctification de leurs âmes, leurs démon emploie peu d'aUraits plus puis-
dispositions me tiendront lieu de laie Us; sanls que l'attrait de la désobéissance
qui suis-je, pour que ma voix se fas r o en- môme.
tendre dans le sanctuaire? Vous le voulez, Orgueil qui croit, qui s'augmente, qui
ô mon Dieu! j'obéis : secondez mes faibles devient plus altier, plus farouche, à mesure
efforts ; que votre parole intérieure s'insinue que nous avons dans le monde quelque dis-
dans les cœurs, qu'elle les touche, qu'elle tinclion de naissance, de fortune, de crédit,
les remue, qu'elle les pénètre, qu'on ne d'emplois, de talents, de mérite; dans ces
pense qu'à vous, qu'on n'écoule que vous, rangs élevés, on sait commander, sait-on
que je ne dise que ce que vous m'aurez plier et se soumettre? et les maîtres de la
dit, que vous disiez ce que je ne dirai pas

,
terre se souviennent-ils toujours qu'ils ont

que dans l'exercice de mon ministère tout un maître dans le ciel? n'est-ce pas surtout
soit de vous, tout soit à vous, tout soit pour à l'égard de Dieu que s'accomplit cette pa-
vous, que je ne sois rien, quo vous soyez rôle, que les grands bienfaits ne fout que
tout : celte grâce, unique objet de mes dé- de grands ingrats, comme si nous voulions
sirs, afin de l'obtenir, j'emploie l'intercession par notre conduite jusiilier les rigueurs do
du Marie. Ave, Maria. la Providence contre les plaintes, contre les

pnrMii'nr ^n-r, ^
murmuresdo ceux qu'elle laisse dans l'obs-

phguiebe part'e.
curilé, en montrante Dieu que plus il nous

Non, chrétiens, pour confondre la pas- donne de prospérités, plus la prospérité
sion la pi us hautaine, la plus séditieuse, la nous ôle de verlus, et que pour devenir
passion la plus déterminée à contestera la saints il nous est utile d être éprouvés par
loi de Dieu son autorité, il ne faut que lui les malheurs et les disgrâces.
montrer ce qui se passe aujourd'hui dans Orgueil qui subsiste, qui se conserve, qui
lo temple : en soumettant Jésus à la loi, se nourrit jusque dans les conditions où il

Marie nous force de convenir (pie la loi de est le plus humilié : souple, rampant devant
Dieu a sur nous des droits si saints, si in- les hommes, adorateur timide do ces idoles
violablcs, un pouvoir si juste, si légitime, de terre et d'argile, on affecte par rapport
un empire si naturel, si essentiel, que nous au Dieu immortel une hère indocilité, jus-
no pouvons nous révolter contre la loi de qu'à violer ses préceptes sans remords et
Dieu sans rompre les liens tes plus sacrés sans scrupule , jusqu'à insulter à ses lois
delà subordination et de l'équité; ce n'est les plus saintes sans pudeur et sans retenue,
point assez : pour achever de nous instruire, jusqu'à s'applaudir, se glorifier de ses résis-
Mane nous conduit jusqu'à la source de lances, do ses oppositions téméraires à la
I autorité qui résida dans la loi de Dieu; volonté de Dieu ; car, vous le savez, voila
elle nous en découvre le principe et l'ori- jusqu'à quel excès d'impiété mène peu h
t;i:ie, elle nous présente les litres de notre peu la présomption d« c i orgueil insensé,
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(|ni, après ovoir é!é le péché du premier
homme, csl devenu par une succession,

par une contagion fatale, lo péché de tous

les hommes.
Or, aliu do nous rappeler au souvenir de

notre dépendance, afin de nous confondre
par un exemple auguste, Dieu nous oppose
la soumission de Marie à lu loi, ci à quelle
loi? ù une loi dont l'accomplissement dans
li personne do Marie, ou plutôt par le mi-
nistère de Marie, est une preuve décisive
et sans réplique de l'obligation indispensa-

où nous sommes de respecter la loi de Dieu :

Sanctifica mihi omne primogenihtm (Exod.,
XIII, 2); que tous les premiers nés me
soient consacrés, avait dit le Seigneur au
Législateur des Juifs; les autres enfants
naîtront pour être le bien et la possession
de leurs pères . ceux-ci pour être la posses-
sion particulière de leur Dieu, les autres
je les donnerai à Israël pour perpétuer la

race sainte; ceux-ci me seront donnés par
Israël, pour éterniser la mémoire des bien-
faits dont je l'ai comblé, les autres seront
destinés b remplir la promesse faite à Abra-
ham, d'une postérité plus nombreuse (pie

les sables qui couvrent le rivage de la mer;
ceux-ci seront dévoués d'abord à renouveler
d'âge en Age le sacrifice d'Abraham, lors-

qu'il leva le bras sur Isaac, et que du plus
tendre objet de son amour il lut prêt d'en
faire la victime de son obéissance : Sanctifiai

mihi omne primogenilum.
Pourquoi donc celte oblation des premiers

nés? Prenez garde à l'esprit, au but de la

loi, c'est de la que je prétends tirer l'ins-

truction solide cl touchante dont nous avons
besoin : tout esl au Seigneur, tout doit èlre

pour lo Seigneur; tout vit pour lui, loul

doit vivre pour lui; mais telle vérité pri-

mitive et fondamentale que la nature a

éciite au dedans de nous en caractères inef-

façables, la cupidité trouve le moyen de
l'obscurcir; entre nous et celle pure lu-

mière elle met tant de préjugés , tant de
fausses maximes, qu'elle ne vient à nous
qu'altérée par des doutes étudiés, défigurée
par de vaines subtilités; on cesse bientôt

(Je voir ce qu'on ne voyait qu'avec peine,

et l'esprit no fait pas longtemps ce que le

cœur lui commande d'ignorer; les passions
auraient donc facilement réussi à éteindre

ce flambeau dans Israël, si Dieu n'eût établi

la loi de la consécration des premiers-nés,
pour être entre les mains des pontifes un
aveu solennel, une protestation aulhenli-
que du souverain domaine, de l'empire ab-

solu de Dieu; par conséquent, que fait

Marie, ''orsque, fidèle a la loi, elle remet
entre les mains de Dieu ce tils qu'elle en a

reçu? Elle vient dans les sentiments d'une
pn.fonde humilité , d'un sincère dévoue-
ment, elle vient reconnaître que, loute

mère de Dieu qu'elle est, elle n'est pas

moins obligée à une dépendance totale, à

un assujettissement parfait aux volontés du
Seigneur, et que si un Dieu est son fils,

Dieu n'ost pas moins son maître : Meaenim
$ufU vmnia (.Y«m. , Y11I , 17 ; clic

avouer pour lésus-ChrisI et au nom de
) m Christ, que ce 1 1

!

•>, tout Dieu qu'il

. dès là qu'il est homme, el parce qu'il

homme, est la possession, l'héritage du
meur, qu'il esl b l>i«*u et pour Dieu;

que comme homme il n'est point indépen-
dant, qu'il n''-' point à lui-même et pour
lui-même : Mea enim tunt omnia.

Or, à la vue de cet Homme-Dieu qui, par
le ministère de M.uie, rient avouer sa dé-
pendance, que pouvons- nous penser do
cette indépendance prétendue que nous f -

sons tant valoir au préjudice de la -

sion que Dieu nous demande : n'ag r que
pour soi-même, et ne travailler que pour
soi-même, rapporter tout et ramener tout
a soi-même, se borner à soi-même et se

renfermer dans soi-même; de la pour se

contenter, pour se satisfaire, abattre, dé-
truire tout ce qui s'oppose à nos desseins,

écarter les concurrents , sjpplanler les ri-

vaux, prendre el quitter tour à tour toutes

les vertus el lous les vices, haïr les heu-
reux, dédaigner el achever de perdre les

malheureux, sans égard pour le droit d'uu-

trui, sans respecter le bien public, pes

tout dans la balance de son propre intérêt :

rougir d'une vertu stérile, s'applaudir d'un
attentat jusiilié par la fortune, suppli

s'il le faut 5 de grands talents p:ir de grands
crimes : voilà je le sais, voilà le train et

le manège du monde, la science et la poli-

tique du monde, la doctrine el la morale
du monde, la loi et comme l'évangile
monde.

Loi du monde, loi de désordre et d'iu-

juslice dans le monde ! de là les maîtres du;

s

cl insensibles, les domestiques intéressés et

infidèles, les négociants sans probité et sans

bonne foi, les magistrats sans conscience cl

sans éqdilé, les hommes en place sans droi-

ture el sans humanité; de là les concussions
qui ravagent la lerre; dans un emploi où
l'on croit n'être que pour soi, on ne pense
qu'à soi, et, pour faire son propre bonhc ,

on ne balance point à faire le malheur des
peuples; do là les procès qui divisent, qui

désolent les familles; l'intérêt propre veut

tout usurper, il ne veut rien céder; à la

moindre apparence de droit on forme d>s

prétentions, souvent on se fait un droit de

sa science dans l'art funeste de faire valoir

les prétentions les plus iniques : de là les

amitiés fausses et simulées, les amitiés

parjures el pertides, les amitiés .inconstan-

tes et volages, les liaisons les plus tendres

ne sont qu'un amour-propre voilé sot;-

nom d'amitié; et parce que dans ses ami*

on n'aime que soi-même , on cesse do les

aimer aussitôt qu'on cesse d'y trouver l'in-

térêt de son plaisir ou de sa fortune ; î.

ne les connaissons plus quand leur amitié

nous devient inutile, nous les connais*
encore moins lorsque notre amitié leur

devient nécessaire; et parce que c'est sur-

tout parmi les grands que règne celle ido-

lâtrie do soi-même, de là autour d'eux tout

est masqué, contrefait, rien n'est naïf cl

sincère, ils ont dos flatteurs empressés, des
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esclaves mercenaires, ils n'ont point d'a-

mis; on est persuadé qu'ils ne vivent que
pour eux-mêmes, on ne les sert que pour
soi-même : toujours disposé à les trahir, si

un prolecteur plus puissant, si des espéran-
ces plus solides exigent ce sacrifice : mais
laissons -là le monde et les intérêts du
inonde; que dis-je ? puisse le monde ouvrir

les yeux pour apercevoir le poison conta-
gieux, les suites affreuses des systèmes
d'impiété dont l'enfer travaille à l'infecter

dans ces derniers jours, et plaise au ciel

que, rendu sage par ses disgrâces, le monde
connaisse enlin qu'en manquant à Dieu il

se manque à lui-même : ce que je dis , ce

que le mystère de ce jour m'autorise à dire,

c'est que cette loi du monde est une loi d'u-
surpation : en effet, si un Dieu, dès qu'il

eut commencé d'être homme, acessé en celle

qualité d'appartenir à lui-même; si ce Verbe
de Dieu, la grandeur, la majesté même, la

souveraineté, l'indépendance même, après
qu'il s'est fail chair, n'eut plus d'autre
partage, à raison de son humanité, que la

soumission; à quel titre prétendrons-nous
avoir droit de disposer de nous-mêmes?
Non, mes frères, ne vous y trompez pas,

reprend saint Augustin, rien n'est plus à

vous que vous-mêmes, cependant rien n'est

moins à vous que vous-mêmes : Nihilmagis
tuum quam tu, et quid minus tuum quam lu?
vos biens, vos emplois, votre fortune, tout
cela n'est point vous, et quoiqu'il no soit

point vous, il est à vous plus que vous-
mêmes, parce qu'il peut être en quelque
façon voire ouvrage, parce que dans un sens
vous pouvez le tenir de vous-mêmes, le

devoir à vous-mêmes; au contraire, rien de
ce que vous êtes n'est à vous, parce que rien

de ce que vous êtes n'est de vous : Quid mi-
nus tuum quam tu, si id tolum quod es altc-

rius est. Il n'y a que Dieu qui soit à lui-

même, parce qu'il n'y a que Dieu qui soil

de lui-môme ; et celte indépendance est si

essentiellement le caractère propre et dis-

linclif de la Divinité, qu'elle ne convient
pas même à la nature de l'homme unie à

celle d'un Dieu.
Le Verbe de Dieu, <Jit saint Paul , a voulu

paraître sous la forme de l'homme; par une
suite nécessaire il a paru dans la sujétion
et la servitude : Formam servi accîpiens in

similitudinem hominum faclus. [Philip., II,

7.) Dieu, continue l'Apôtre, Dieu nous a

euvoyéson Fils bien-aimé; comment nous
l'a-t-il envoyé? soumis à la loi; pourquoi
soumis à la loi? parce qu'il était homme:
Misit Ueus filium suum factum ex mulierc,

faclum suO leye. (Gai., IV, h.) Remarquez,
tlit saint Chrysoslome, la liaison que l'Apô-
tre met entre ces deux lilres : Factum ex
matière, factum sub (ege ; un Dieu homme,
un Dieu Sujet à la loi : en qualité de Dieu,
(c est le raisonnement du saint docteur que
je développe], en qualité de Dieu, le Verbe,
maître absolu, souverain, indépendant, ne
pouvait que donner des lois, il ne pouvait
..•n recevoir; en qualité d'homme, tout Dieu
q.u il est, il entre dans Tordre d'assujetlisse-

ment, de subordination commune à tous les

hommes, factum sub lege ; il est homme, et

l'homme dans lui ne peut pas agir par lui-

même, se gouverner par lui-même, se rap-
porter à lui-même ; il ne peut agir que pour
Dieu, que selon les vues, les desseins de
Dieu, que dans le plan des lois et des vo-
lontés de Dieu ; car tout cela est renlermé
dans la dépendance que Jésus-Christ recon-
naît par le ministère de Marie, factum sub
lege; sans cela celle dépendance ne serait

qu'un vain titre, qu'un nom vide et arbi-
traire; sans cela, cet aveu de subordina-
tion que fait Jésus-Christ, ne serait qu'une
cérémonie superficielle et trompeuse ; Jé-
sus-Christ serait au Seigneur, et il n'y serait
pas, c'est-à-dire, chrétiens, avouons-le à

notre honte, c'est-à-dire qu'il serait à Dieu
comme nous y sommes : nous reconnais-
sons un Dieu, mais la loi de Dieu n'est ja-
mais un obstacle à nos désirs; on suit
ses projets, on avance ses entreprises, on
pousse la fortune, l'ambition nous jette

dans la carrière des honneurs, l'avarice
court aux richesses, la volupté vole au plai-

sir; nous nous donnons àlout, nous allons
à tout, peu inquiets si la route qui y mène
est la voie de Dieu, pourvu qu'elle soit la

nôtre : nous reconnaissons un Dieu, mais
loin de se régler par la loi do Dieu, celle
loi n'est pas même consultée; loin de s'ap-

pliquer à la connaître, on met toute son
élude à l'oublier, à l'ignorer; point de pré-
textes qu'on ne cherche pour s'en dispenser,
de taisons qu'on ne trouve pour l'éluder,
d'adresse dont on ne se serve pour l'amol-
lir, pour la tempérer, de principes, de maxi-
mes qu'on ne se fasse pour anéantir l'E-

vangile en l'expliquant, et pour ôter la loi

en ne laissant point de situation dans la-

quelle la loi oblige : nous reconnaissons
un Dieu, mais quand la décision de la loi

est trop claire, trop formelle pour qu'on
(misse la dissimuler, combien d'autres lois

qu'on oppose
,
qu'on préfère à cette loi

sainte? Lois de sagesse et de raison préten-
dues, lois d'exemple el d'imi'alion, lois de
mode et de coutume, lois de politesse el de
bienséance, lois de naissance et de fortune,
ou si l'on garde quelque loi de Dieu, ce
n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu,
c'est parce qu'elle est la loi du monde et

des hommes dans le monde à qui nous
souhaitons de plaire ; ce n'est pas parce
qu'elle est la loi de Dieu, c'est parce qu'eho
est la nôtre, parce qu'elle esl la loi de noire
humeur et de nos caprices, la loi de notre
naturel et de notre tempérament , la loi

do noire état et de notre condition, la loi do
noire vanité et de notre lierlé, la loi de no-

ire politique et de nuire intérêt, la loi de
nos penchants et de nos attraits : hors de là,

toujours quelque chose que Dieu veut et

que nous ne voulons pas, toujours quelque
chose que Dieu demande el que nous ne
lui donnons pas : dans l'âme qui se pique
le plus d'être à Dieu, toujours quelque
chose qui n'est pas à Dieu et pour Dieu ;

nous ne sommes point à Dieu, ou nous n'y
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sommes qu'a demi, ensuite nous sommes ses antipathies, a sa vanité, a sa hauteur, à
contents de nous, et nous croyons que IHeu sa flerb . a sesjalout
doit Tôt re, parce que nous l'appelons notre a son humeur; obus, illusion! eu
Seigneur et notre maître, nous nous flattons soi-même, Bié par l'estime de soi-même,
qu'il n'a pas droit d'en exiger davantage, entraîné par l'ambition, le plaisir, l'intérêt ;

Ce n'esl pas ainsi que l'avait compris cet pécheur par amour du monde, ou dévot
Homme-Dieu destiné à être notre législa- idein d'amour- on davanlej
leur et notre exemple; parce qu'il est nom- Dieu ou pour Dieu? Or, si l'on n'est | as à

mm', il est a Dieu; parce qu'il est à Dieu, il Dieu, qu importe à qui l'on soit! qu'importe
est tout entier à la loi de Dieu, aux lois qu'on soit l'adorateur ou l'idole, qu'on -

i >s plus dures et les plus austères, aux lois au monde ou a soi-même ! tout à Dieu, tout
les plus pénibles cl les plus humiliantes : pour Dieu, voilà ! ;e de l'homme I

attentif à suivre, attentif è ne pas [(revenir et ne craignons point que celte dépendance
la loi; pour se livrer à la mort commo pour nous avilisse! Jésus soumis a lu loi par
se signaler par des prodiges, il atlenl le ministère de Marie, ions montre en
l'heure, les moments de son Père : iVondum Dieu un fond de grandeur et de gloire
renie hora mea... (Joan., Il, K.) Uœc est hora qui ennoblit notre soumission à la loi de
vettra. (Luc, XXII, 53.) Il veut tout ce que Dieu.

son Père voudra :Non mea voluntas, scdlua. 2\ En effet, si parmi vous il se trouvait
(Ibid., k±.) Il vil modèle, il meurt victime des lionnnes semblables à ces impie?, qui
«le l'obéissance : Obediens usque ad morlem. osèrent s'icrier, qu'esl-jc que le Seigneur,
(l'hilip., Il, 8.) pour que nous soyons obligés de plier sous
Après un pareil exemple, voulons-nous ses lois ? Quis est omnipotens ut nerviamui

justifier nos révoltes contre la loi de Dieu? ci. (Job, XXI, 13.) Je ne vous dirais pas
osons méconnaître noire origine, osons dire que c'est Dieu le créateur de l'univers; d un
non- seulement dans noire cœur comme désir il a formé le monde, et le monde sou-
l'impie, osons dire dans noire esprit, si mis au Dieu qui l'a formé, n'attend qu'un
cependant l'esprit peut le dire, qu'il n'y a nouveau désir pour disparaître, pour se ro-
poiulde Dieu : sommeil, je le sais, délire, plonger dans le néant : je ne vous dirais (tas

fanatisme de la raison , dont l'opprobre que c'est le Dieu maître de l'univers : s'il

épouvantâtes siècles les plus accoutumés fait entendre la voix de so.i indignation,
à ne rougir d'aucun vice el d'aucune erreur

;
les plus florissants empires passent et dis-

mais prenez garde, chrétiens, si nous re- paraissent, Jes plus puissants monarques
fusons de nous plonger dans cet abîme : sentent leur trône s'affaiblir et '•'évanouir
plus de prétexte, plus d'excuse pour notre sous eux, les colonnes du ciel s'ébranlent,
conduite; car, dès là que nous avouorisjiu la lerre tremble et chancelle, les cèdres du
Dieu, que suit-il? le voici: tout ce que Liban se brisent.

nous sommes nous le tenons de Dieu, donc Grandes et nobles figures, peintures ma-
tou! ce que nous sommes il faut que nous jestueuses, que l'ardeur dévorante, la di-

le soyons pour Dieu ; lout vient «Je Dieu, vine impétuosité d'un zèle consumant , tra-

donc il faut que toul retourne à Dieu; çaienl et suggéraient aux prophètes pour
Dieu est la source de lout, donc il faut confondre de siècle en siècle les Pharaons
que Dieu soit le centre cl le terme de tout : de leur temps ! Avant Jésus-Christ Dieu n'é-

principe simple et décisif établi sur les tait connu de la plupart des hommes que
idées les plus pures, sur les notions les par ses ouvrages, et pour s'annoncer à Tu-
plus exactes du Créateur jet delà créature, nivers, le Dieu créateur n'employait que le

de l'homme el de Dieu; parce que Dieu est langage des créatures : ab si les yeux des
de lui même, Dieu se doit tout à lui-même, prophètes avaient vu te que nous voyons,
Dieu ne peut agir que pour lui-môme; donc avec quelle force, quelle énergie d'exp;

parce que l'homme esi de Dieu, l'homme sion , avec quels foudres, quels tonnerres
se doit lout a Dieu, l'homme ne peut avoir d'une éloquence toute divine, dans quels
d'autre fin dernière que Dieu : Dieu cesse- transports, quelle agitation, quel feu , quel
rait d'être Dieu s'il cessait d'être à lui-même enthousiasme, d'un génie élevé, ennobli
et pour lui-même ; donc l'homme ne serait parle plus auguste des spectacles , ils au-
plus homme s'il lui était permis d'être à raient dit : lerre, terre 1 cendre et poussière!
lui-même et pour lui-même; principe sur voici enfin voire Dieu, un Dieu adoré par
lequel Dieu nous jugera, principe sur lequel un Homme-Dieu, un Dieu qui ne pouvait
nous devrions nous juger, je ne dis pas être dignement adoré que par un Bomme-
seuleraent pour maîtriser, pour dominer Dieu! un Dieu adoré par un Homme-Dieu :

nos passions, je dis, pour régler, pour épu- les temps sont accomplis, le rejeton de
ici' nos vertus : on veut être à Dieu, ou Jessé et de David, le Désiré des nations,

plutôt on se Halte qu'on veut être à Dieu; l'ange du Testament, le Dieu d'Israël entre

pour cela
k
on fuit peut-être, on quille le dans son sanctuaire: ne va-t-il pas se re-

monde, on ne se quille pas, on ne se fuit nouveler l'appareil de pompe et de s; len-

poinl soi-même, ou renonce aux plaisirs, deur dont le prophète Ëzéchiel fut le lé-

aux honneurs, aux amusements du mon le ; moin, lorsque l'approche du Très-Haut,
on ne renonce point à soi môme, on lient les murs du lieu saint ébranlés jusque clans

eue. ne à ses idées, à ses caprices, à ses les fondements, semblèrent vouloir s'on-

gq/lts, à ses penchants, à ses aversions, à li'uuvnr pour lui laisser un libre passa.
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l'autel Irembla sous sos pas, les séraphins

saisis de crainte et de terreur se couvrirent

le visage de leurs ailes! Ah tout garde un

triste silence et le temple peut méconnaître

son Dieu.
Seul entre les bras d'une vierge timide et

modeste, il ne parle que par ses soupirs:

Seigneur, depuis tant de siècles, votre nom
inconnu ou déshonoré parmi les hommes,
n'a presque trouvé que des outrages dans

celle terre de mensonges et d'iniquités !

chargé de réparer les prévarications et les

scandales du monde, je me hâte de vous
consacrer les prémices d'une vie que je n'ai

reçue que pour vous la rendre; je sais

qu'il n'y a que le Calvaire qui doive vous
venger des attentats de Sion; pour couler,

mon sang ne veut que vos ordres; en at-

tendant le jour où vous prendrez un Dieu

pour victime, recevez un Dieu pour adora-

teur; ce Fils que vous avez engendré dans

les splendeurs des saints avant l'aurore, il

ne voit plus en vous uniquement un Père

li mire, il voit un maître irrité ; je ne viens

qu'afin de donner vos lois au monde, avec

l'exemple de s'y soumettre; heureux en me
dépouillant de l'éclat de ma gloire, de leur

apprendre à connaître et à respecter la vô-

tre : Deus meus, volui et legem luam in me-
dio cordis mei. [Psal. XXXIX, 9.)

Un Dieu adoré par un Homme-Dieu, ajou-

tons, un Dieu qui n'est dignement adoré
que par un Homme-Dieu; la loi que Jésus-
Christ accomplit, il pouvait seul en remplir
l'étendue; en vain l'autel, chargé d'offran-

des, présentait sans cesse à l'Immortel les

vœux et le tribut d'une légitime reconnais-
sance; en vain ,

par l'oblation de ses pre-
miers-nés, un peuple fidèle ajoutait aux au-
tres sacrifices le sacrifice de lui-même; que
sont devant Dieu toutes les nations? elles

sont, répond le Prophète, comme si elles

n'étaient pas; à ses yeux l'univers n'est

qu'un atome si imperceptible, qu'il ne 1 a-
pereoit que parce que rien n'échappe h l'im-

mensité de ses connaissances : Subflantia
mea tanquamnihilum ante le. (Psal. XXXVlil,
(i.) Les sacrifices les plus augustes, les vic-

times les plus précieuses de Juda et d'Israël,

laissaient donc toujours dans son culte un
vide infini; en lui donnant tout, on ne lui

donnait rien qui lût digne de lui; Marie
même, Marie entre les pures créatures, le

chef-d'œuvre de ses mains, le plus noble
ouvrage de sa magnificence, le miracle de
la nature , le prodige de la grâce, Marie
ne lui aurait apporté qu'une offrande indi-
gne de lui, si elle n'avait offert qu'elle-

même ; son sacrifice n'attire les regards de
Dieu que par le mérite de l'Homme-Dieu
qui en est la victime.

Si nous savons réfléchir, chrétiens, qu'al-
lons-nous penser de notre Dieu? Que le ciel

< sse aujourd'hui do l'annoncer à la terre,

c'est ii lu terre de l'annoncer au ciell Non,
ce n'est point seulement dans la Jérusalem
céleste, c est encore dans la Jérusalem ter-

restre nue Dieu parait, que Dieu règne en
Dieu : i.i sainte Sion voit l'Éternel assis sur

son trône, elle voit les esprits b.'ei. heureux
perdus dans les transports de respect sans
cesse renaissants, jeter leurs couronnes à ses
pieds ; elle les entend s écrier : gloire à celui
qui est et qui sera dans les siècles des siècles;

ces hommages, qui expriment leur amour,
ne sont pas les seuls qui expriment sa gran-
deur! d'autres honneurs, de plus giands
honneurs l'attendent dans la Sion d'ici-bas!
un Homme-Dieu soumis et obéissmt, un
Homme-Dieu priant et suppliant 1 qu'est il,

ou plutôt que n'est-il pas, le Dieu adoré par
un Homme-Dieu, le Dieu qui n'est digne-
ment adoré que par un Homme-Dieu I le

Dieu éternel et immortel, le Dieu fort et

puissant, le Dieu des rois et des royaumes,
le Dieu des armées et des combats, le Dieu
du ciel et de la terre, ce que tant de titres

magnifiques, ce que tant de noms de gloire
et de majesté ne diraient point, un mot le

dira, et le Dieu d'un Homme-Dieu, c'est là

le Dieu dont je parle, voila votre iDieu I

Que tout genou fléchisse au nom de Jésus,
disait l'Apôtre (Philip., II, 10); nous pou-
vons ajouter, que tout genou fléchisse de-
vant ce Dieu qui voit Jésus courbé, prosterné
a'j pied de son autel I

Je vous le demande maintenant, le Dieu
que Jésus adore, un Dieu dont Jésus seul
est digne, hommes mondains, est-ce là un
Dieu dont vous [missiez rougir, un Dieu
qu'il vous soit permis de dédaigner? et si

\ous n'êtes pas à ce Dieu, à qui donc serez-
vous? O ciel 1 quel est le charme impérieux
de la passion qui nous transporte 1 quel ban-
deau fatal elle met sur les yeux, pour nous
cacher la honte il l'opprobre de nos voies

l

par une fierté mal entendue, l'homme s'avi-

lit, il se dégrade!
On se fait une gloire de n'être pas à Dieu I

A qui se donne-t-on ? aux grands de la terre,

aux riches, aux heureux de la terre; maîtres
superbes, il faut respecter servilement leurs
caprices, applaudira leurs penchants, adorer
leurs inclinations, étudier, prévenir leurs
désirs, ne refuser rien de ce qu'ils deman-
dent, et par ses empressements leur épargner
iusqu'à la peine de le demander; Défaire
<jue ce qu'ils approuvent, et approuver tout
ce qu'ils font: on ne leur plaît qu'autant
qu'on sait leur persuader qu'ils plaisent, et

qui ne leur plaît pas en tout ne leur plaît en
rien; un extérieur qui les choque, des ma-
nières, des vertus mêmes qui ne sont pas de
leur goût, il n'en faut pas davantage ; le mé-
rite le plus solide, le plus complet, ne sera
qu'un mérite odieux et importun : un rien

\ous donne leur estime, un rien vous l'en-

lève : on ne sait ni comment on gagne leur

bienveillance, ni comment on la perd; ils

l'ignorent eux-mêmes , chaque jour leur

amène d'autres idées, de nouveaux senli-

menls ; dévoués à l'empire et aux variations

éternelles du caprice, rien n'est plus assuré
de leur déplaire demain que ce qui leur

plaît aujourd'hui.
Mailles légers et volages , leur cœur se

prête, il ne se donne point : telle est leur

inconstance, qu'une faveur trop déclarée est
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le présage infaillible d'une disgrâce pro-

chaine ; que l'attachement le plus \ii a

lumed'ôli e le moins durable, el qu'épu

d'abord toute leur tendresse, ils naimenl
que pour un moment ce qu'ils aiment avec

tant d'ardeur.
Maîtres ingrats, on se consume, on s'im-

mole, souvent poinld'autre récompense que
des rebuts injurieux, des dédains fastidieux;

quelquefois peut-être un coup d'ceil favora-

ble qui semble agréer le sacrifice, encore

trop heureux, de périr lorsque l'idole ac-

cepte la victime ; tout au plus quelques avan-

tages de fortune passagère, quelque frivole

distinction d'honneurs et de dignités qu'on se

laisse arracher par l'intérêt, d8ni mer, d'en-

courager ceux qui servent, plus qu'on ne

les donne au désirde récompenser ceux qui

ont servi.

On se fait une gloire de n'être pas à Dieul

A qui se donnc-l-on ? au monde , monde
fourbe el imposteur; monde traître et per-

fide, il ne vous appelle que pour vous fuir,

il ne vous engage que pour vous abandon-
ner, il ne se promet que pour se refuser, il

ne vous ôlc vos vertus que pour avoir le

plaisir d'insulter à vos vices : monde jaloux

el hautain , objet de sa haine si vous êtes

heureux, objet de ses mépris si vous deve-

nez malheureux, il ne sait ni vous pardon-

ner la prospérité, ni vous plaindre dans la

disgrâce : on se fait une gloire de n'être pas

à Dieu! à qui se donne-t-on? à soi-même,
et c'est là ce qui flatte la vanité; on s'ap-

plaudit d'être libre, de ne prendre la loi que
de soi-même , de n'avoir d'autre maître,

d'autre Dieu que soi-même : liberté fausse,

indépendance chimérique ! nous croyons être

à nous-mêmes, et nous ne distinguons pas

de nous-mêmes ce que le péché a introduit

en nous de vices et de corruption ; ce que
i'ignoraneea introduit de ténèbres et d'aveu-

glement; le commerce du monde , de pré-

jugés et de fausses maximes ; la cupidité, de
faiblesse et de contagion; l'amour-propre,

la vanité, l'intérêt, le libertinage, l'impiété,

d'opinions vaines el frivoles, de doutes cl

d'incertitudes, de folles persuasions et de
systèmes mal concertés: nous croyons être

à nous-mêmes, et ce nous-même auquel
nous sommes, n'est souvent que l'amas de
nos vices et de nos erreurs

, qu'un autre

nous-même indignement établi sur les ruines,

sur les débris de ce que le ciel avait mis en
nous de droiture et de lumières, de ce qu'il

avait mis de sagesse dans notre raison el de
vertus dans noire cœur.
Nous croyons être à nous-mêmes, et nous

sommes au monde, dont les lois et les

modes nous gouvernent, dont les coutumes
et Ic3 exemples nous dominent, dont la cri-

tique el les railleries nous intimident, dont
Jes recherches el les sollicitations nous en-
traînent, dont les plaisirs et les enchante-
ments nous fascinent et nous aveuglent, dont
l'empire et les teneurs nous épouvantent et

nous captivent 1 nous croyons être à nous-
mêmes, et nous sommes à de vils flatteurs

parvenus par les voies détournées de la basse

el rampante adulation ai soi noire
esprit, à se jouer de noln . à dis| o-

ser de notre cœui : hommes funestes dont
implaisances politiques, adroitement

ménagées, n'ont pour bal que de nous
nsservir à leur., intérêts, < n se rendant utiles

8 nos plaisirs : hommes odieux, «pu ne s'es-
tiiuaiit pas assez, ou nous méprisant trop
pour se persuader qu'ils nous gagnei
par le mérite et les talents, ne su proposent
que de plaire à nos vices, el n'espèrent leur
fortune que de la bonté et l'opi . nos
égarements !

Nous croyons être à nous-mêmes, el nous
sommes à des passions violentes 1 1 fou-
gueuses, à des désirs vifs et lumulteux, à

des réilexions sombres el inquiètes, à des
craintes qui nous troublent, à des cha.

qui nous minent, h des ennuis qui nous i

sament, à des remords, à des repentirs qui
nous désolent, à des retours de raison, à

des réveils de foi et de conscience qui nous
glacent et qui nous épouvantent , à des fu-

reurs qui nous transportent, à des faibles-

ses qui nous déshonorent, à des excès qui
nous décrient , à des débauches qui nous
perdent: un Cain , un Saiil, agités par le

démon de la jalousie; un Jéroboam, un Hé-
rode, par le démon de l'ambition et de la

politique; un Aman, par le démon de l'or-

gueil et de la vanité; un Acbab, par le dé-
mon de l'avarice ; un Salomon, par le démon
de la volupté : maîtres du monde tant qu il

vous plaira, jusque sur le trône ils sont es-
claves ; esclavage le plus dur.', pour un mo-
ment de plaisir, que de jours tristes el péni-
bles 1 on souhaite avec ardeur, ou possède
avec dégoût ; on trouve le bien qu'on a
cherché, on ne trouve point la satisfaction

qu'on espérait; on s'ennuie de tout, on
s'ennuie de soi-même, on éprouve la vérité

de cet oracle terrible : Parce que vous ave/,

refusé d'obéir au Dieu de la paix , vous ser-

virez des dieux cruels qui ne vous laisseront
aucun repos : Servielis ibi diisalienisjdicac
nocle, qui non dabunl requiem.

Esclavage honteux 1 on en rougit soi-

même; point de jour où l'on ne sente sa

raison se révolter contre son cœur; point
de jour où par ses regrets et ses soupirs on
ne venge le Dieu qu'on a quitté.

Ah, chrétiens, puisqu'il faut obéir, que
ce soit à Dieu : cui servire , regnore est, le

servir, c'est régner; c'est régner sur le

monde, dont on méprise également les pro-
messes et les menaces ; c'est régner sur I en-
fer, dont on rend inutiles les ruses et la sé-

duction ; c'est léguer sur les passions, dont on
dédaigne le mensonge et l'imposture; c'est

régner sur soi-même; on est plus qu'un
homme, lorsqu'on est homme sans avoir les

faiblesses de l'humanité, el si Cette roule de a

dépendance vous semble encore trop humi-
liante, je vous dirai avec Terlullien: Sotutio
omnis aifficultatis, Christus est. Souvenei-
vousque si vous marc lie/, dans les vous du
l'obéissance, c'estsur les pas, surlcs vestiges

d'un Dieu que vous y marchez; souvenez-

vous que, depuis Jésus-Christ, vous sou-
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mettre à la loi, ce n'est pas tant honorer un
Dieu , que l'imiter, obéir à un Dieu

, que
lui ressembler: souvenez-vous que si vous

avez un maître, c'est un maître si grand,

qu'un bomme-Dieu le reconnaît pour le sien,

un maître qui est le Dieu de Jésus-Christ, lo

Dieu de cet Homme-Dieu que vous adorez:

solutio omnis difficultatis, Christus est ; votre

soumission sera non-seulement juste et lé-

gitime, elle sera honorable et glorieuse :

Marie soumet Jésus à la loi, par la. elle l'ait

triompher la loi du libertinage et de l'im-

piété des passions qui en méconnaissent
l'autorité ; j'ajoute, Marie se soumet à la loi,

par là ello l'ait triompher la loi des pré-

textes et de l'illusion des passions qui en
bornent l'autorité: c'est le sujet de la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Pour se soustraire à la loi, pour se dis-

penser de la loi, la cupidité, féconde en pré-
textes, n'accorde à la loi qu'une autorité

bornée à certains états, à certaines condi-
tions , qu'une autorité bornée à certaines

pratiques, à certains sacrifices ; vaine illu-

sion que dissipe l'exemple de Marie
;
preuve

décisive d'une autorité universelle dans la

loi, d'une autorité qui s'étend à tous et n'ex-

cepte personne, d'une autorité universelle
qui s'étend à tout, et n'excepte rien. Un mo-
ment d'attention, j'abrégerai.

1° Autorité universelle : elle s'étend à

tous les hommes, elle assujettit tous les

étals, toutes les conditions ; si nous en dou-
tons, jetons les yeux sur Marie , nous ver-
rons que sa grandeur ne la dispense pas de
la loi, que sa grandeur l'assujettit plus étroi-

tement à la loi, que sa grandeur reçoit un
nouvel éclat de l'accomplissement de la loi.

Que le temps ne permet-il de développer un
si riche fonds de morale!
La grandeur de Marie ne la dispense pas

de la loi : quelle grandeur 1 cependant, gran-
deur la plus réelle, la plus véritable , puis-
qu'elle distingue Marie aux yeux de Dieu
encore plus qu'aux yeux des hommes;
grandeur la plus solide, la plus intérieure,

puisqu'elle suppose et qu'elle produit cette

grandeur de vertus et de mérite sans la-

quelle au sein mémo de la grandeur on ne
serait rien moins que grand ; grandeur la

plus souveraine, la plus dominante, puis-
qu'on donnant pour fils à Marie celui qui
n'a que Dieu pour père , elle fait entrer
Marie, pour ainsi dire, en partage d'autorité

avec un Dieu et sur un Dieu 1 cependant
dans ce haut faite de gloire et de grandeur
d'où Marie règne en quelque sorte sur un
Dieu, la loi règne sur Marie ; il est vrai,

remarque saint Thomas, que l'observation

de la loi de la purilicalion n'était point né-
cessaire à la mère d'un Dieu ; il n'est pas
moins vrai, ajoute le docteur angélique, que
dès là que c'était une loi, il était nécessaire
qu'elle fût observée par la mère môme
d'un Dieu : Non propter indigentiam sed
propter legis prœceptum. Dieu avait parlé

pour porter la loi, il ne parlait pas pour
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l'expliquer; disons mieux : Dieu ne parlait

pas pour manifester la grAce singulière qui
dispensait Marie de la loi, le voile qui cou-
vrait 1<î divinité de Jésus et la virginité de
Marie , n'était point encore levé pour Is-
raël, il n'y avait encore que des hommes
éclairés par des miracles de grâces, qui eus-
sent pénétré dans la profondeur des conseils
de l'Eternel : Marie ne pouvait donc se dis- ;

penser de la loi, sans devenir une pierre de ;

scandale dans Juda, alors peu instruit du '

mystère d'un Dieu homme; par conséquent,
le silence de Dieu imposait à Marie l'obli-

gation d'accomplir la loi : Non propter indi-

gen liant, sed propter legis prœceptum.
Conduite adorable de Dieu, remarque

saint Augustin, il n'a pas voulu que la loi

nouvelle commençAt par une dispense de
la loi ancienne, quelque juste, quelque lé-
gitime que fût cette dispense; conduite de
Dieu bien capable de confondre cet orgueil,
ce faste des grandeurs mondaines, trop
accoutumé à se persuader qu'il est dispensé
d'obéir, parce qu'il commande aux hommes,
et que quand on donne des lois, on n'est
pas obligé d'en recevoir : car quel rang,
quel état aura droit à des privilèges que
n'eut pas la maternité divine? Marie était la

mère d'un Dieu; vous, grands du monde,
reprend le Seigneur, vous qu'ètes-vous de-
vant moi? vous n'êtes que des hommes
fragiles et mortels, des hommes destinés à
descendre dans le tombeau! ta terre qui
renferme les cendres du peuple attend les

vôtres, elle les aura : Ego dixi dit eslis....

sicut homines moriemini (Psal. Vlli, 5, 6) ;

à mesyeux tout est égal, le prince n'est pas
moins mon sujet que le peuple, nonaccipit
personas principum {Job, XXXIV, 19) ; si

je mets quelque différence, c'est que les
grands, lorsqu'ils abusent de leur pouvoir,
sont réservés à de plus grandes vengeances:
potentes aulem potenler tormenta patientur.
(Sap., VI, 7.) Parcourez les monuments sa-
crés, voyez fatï'reusc destinée d'un Saùl,
d'un Anliochus, d'un Balthazar, d'un Sé-
décias; aventures tragiques, punitions écla-
tantes! qu'elles instruisent les dieux de la

terre du respect qu'ils doivent au Dieu du
ciel, qu'elles leur apprennent, que loin
d'être un titre de dispense, la grandeur est
un litre spécial d'assujettissement à la loi.

Raisonnons : Marie était mère d'un Dieu,
de là que concluez-vous, chrétiens? que
Marie était all'ranchie de la loi ? moi je pré-
tends que parce que Marie était mère d'un
Dieu, la loi avait un droit particulier à l'o-

béissance de Marie
; je prétends que Marie,

eût-elle été exemple de la loi comme vierge,
Marie était soumise à la loi comme mère de
Dieu: en elfet, puis-je dire avec saint Homard,
convenait-il a Marie de marcher dans des
voies opposéesaux voies de Jésus? L'indépen-
dance, d'ailleurs la plus naturelle, la mieux
fondée, n'aurait-elle pas été déplacée dans la

mère d'un Dieu soumis et obéissant? Une
vierge n'était point sujette à la loi de la

purilicalion, j'en conviens, mais Dieu était

encore moins sujet à la loi de la circouci-

3<i
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mou : Non M tibi opus pwificatione, o \ m go

Mater, êicut nec filio tuo circu . l'ai

conséquent, depuis que Jésus avait voulu
accomplir Is loi, la mère de Jésus ne pou-
vait avec bienséance sedispenseï de la loi :

w / ulo inhr mulicres, ticûl films tuas inter

cœieros Itomines. La grandeur humiliée
ouéantie dans un Homme-Dieu, ne devai'

pas affecter de so montrer libre ei indépen-
dante dans la mère de l'Homme Dieu.
A quoi donc servit à .Marie sa grandeur

voulez vous le savoir, chrétiens? elle lui

servit h accomplir la loi d'une manière plus
noble, plus parfaite; en se soumettant à la

loi et en y soumettant Jésus, Mario oiïre à

Dieu ce qu'elle en a reçu de plus précieux,
et le gage de sa reconnaissance est égal au
bienfait. Marie a un Dieu pour fils et par
le ministère de Marie, Dieu a un Dieu pour
offrande et pour victime : à quoi lui set vit

sa grandeur? à préparer les voies de la sou-
mission et de la docilité évangélique, à
l'aire plicrplus facilement les disciples sous
le joug que la mère avait porté ; par consé-
quent elle lui servit à remplir les vues, les

desseins de Dieu, qui n'a établi les grands
sur la terre, que pour réprimer, pour arrê-

ter par leur exemple et par leur autorité le

libertinage des peuples, et reges ut serviunt

Domino. (Psal. CI, 23.)

Ne pensez pas, disait Mardochée à la ver-

tueuse Eslher, que Dieu ne vous ait placée

sur le trône de l'Asie que pour donner aux
nations un spectacle de pompe et de magni-
ficence mondaine : dans l'ordre de la provi-

dence, les peuples sont aux rois, les rois

sont encore plus à Dieu, et ils ne régnent que
pour le faire régner : et reges ut «entant

Domino. Comme hommes, le devoir des

grands est d'observer la loi, comme grands,

leur obligation la plus essentielle est de la

l'aire observer : servir Dieu sans le faire

servir, ce ne serait en eux qu'une justice

imparfaite, ce ne sciait pas même une jus-

tice ; l'un est inséparable de l'autre, non-
seulement parce qu'un amour de Dieu sans

aucun zèle pour les intérêts do Dieu, ne

serait qu'un vain fantôme d'amour, non-
seulement parce que la première loi des

grands est de maintenir l'autorité de la loi,

mais parce que tel est le pouvoir de l'exem-

ple des grands, que dès lorsqu'ils servent

Dieu ils le font servir.

Ministres de l'Evangile, cette terre que
vous arrosez de vos sueurs, ne porte aucun
fruit de ,graco et de sainteté ; épuisés par

les fatigues d'un pénible apostolat, la dou-
leur précipite encore le déclin de vos jours;

dans l'amertume de votre urne, vous vous
plaignes, avec le prophète, que vous ave/,

appelé, que Sion ne vous a point répondu!
alil ces cœurs qui résistent à la persuasion

de votre éloquence, qui se dérobent à l'em-

pressement de vos recherches, qui sont

sourds à la voix de vos soupirs, la parole,

l'exemple d'un grand, ferait cesser l'illusion

qui les séduit, et qui ferme leur ,hue aux

inspirations secrètes de la grâce ; quittant

les sentiers égarés, la brebis fugitive vien-

drait be joli i i ntre roi bras, el l

son retour i de vos larm<

Grands du inonde, rous-noui
tant d\ mpire que roua sur les espriu
qu'une élinceilo du feu qui conaumi
apôtres ne l'allume -i- elle au-dedaos de
vous! |j vous étiez suints, qu'il ) auia
de pécheurs • ur la terre I on ledit, et il gel
vrai, la conduite des grai la loi des
peuples; je ne sais quel fonds d'orgueil et
«le vanité semble pencher ceux que la Pi -

videnee relient dans li s conditions obscu-
I vouloir se rapprocher par l'imil

de r. ; ux qui occupent les premières places,
comme si la conformité des mœurs remplis-
sait l'intervalle des rangs et des fort.

comme si on leur devenait égal lor-,
devient semblable. Delà sousles Achab,

les Sédécias, les Menasses, en vain lesElie,
Jes Isaîe, les Jérémie tonnent dans Israël

;

Jézabel l'emporte sur Elie; la superstition
d'une reine lait oublier aux dix tribus le

Dieu d'Abraham, au lieu que le zèle du
prophète conserve à peine quelques adora-
teurs timides et craintifs, cachés à l'ombre
de la solitude, où •l'œil seul de Dieu les

aperçoit. Les prophètes furent presque inu-
tiles sous les lois aposlals, ils n'étaient
presque pas nécessaires sous les rois lidè-
les et religieux; la destinée du temple
vait la destinée du trône. Mais avec un -

phat, avec un Josias, la religion renaissante
voyait disparaître jusqu'aux vestiges des
malheurs passés.
Heureux donc les grands, s'ils marchent

dans les routes de la justice 1 leur exemple,
fécond en Yertus, contribue à la sainteté
des peuples, et pur un juste retour, la sain-
teté des peuples fait leur mérite devant
Dieu, elle fait même leur gloire devant les
hommes; aussi, malheur aux grands s'ils

sont infidèles à la loi ! leurs péchés dit l'E-
criture, sont des péchés de scandale qui en-
fantent d'autres péchés; malheur encore
plus si, au scandale de leurs exemples, ils

ajoutent le sandale de leurs persuasions; si,

peu contents d'abandonner la vertu, ils

viennent à la persécuter; si, au crime d'aimer
le vice, ils ajoutent le crime de le comman-
der ; s'ils mettent à ce prix leur foveui
alin de leur

| laire, il faut déplaire à Dieu
,

ils pèchent, continue l'Ecriture, ils foui
pécher Israël

; ils seront punis et de leurs
propres péchés et dos péchés du peuple;
Dieu leur demandera un compte terrible do
cette grandeur dont ils se sont servis contre
Dieu, de celto grandeur qui no leur avait
été donnée que pour établir l'empire de
Dieu, de cette grandeur dont ils auraient
relevé l'éclat parieur fidélité à la loi de Dieu.

Or, n'est-ce pas ce qui arrive aujourd'hui
à.Marie? Dans le haut point d'honneur où
elle était élevée, il no pouvait lui manquer
qu'une chose, de paraître digne de sa gloire,

d'honorer aux yeux de l'univers le choix du
leur, de.faire dire a tous les peuples et

à tous les Ages, qu'entre tant de dons du
ciel qui ornent Marie, le plus beau,
qui seul mérite tous les autres, est
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plus grande que sa grandeur. Perçons le

nuage qui couvre l'intérieur du mystère,

quel spectacle! c'est le sacritice de toute sa

gloire, et le sacrifice de tout son amour, le

sacrifice d'elle-même, et le sacrifice de son

fils, qu'une loi sévère lui commande. Docile

à la voix qui l'appelle à l'autel, elle ne ré-

pond que par son obéissance : Dieu lui re-

demande tous ses bienfaits ; autrefois lente,

timide à les accepter, maintenant prompte,
courageuse à s'en dépouiller, elle semble
avoir moins de peine à les quitter qu'elle

en eut à les recevoir; l'ange qui les offrait

trouva des oppositions à surmonter, le Dieu
qui les reprend ne trouve point de résis-

tance à vaincre Toujours égale, toujours

semblable à elle môme, elle s'élève au-des-
sus de ses honneurs, tantôt par l'humilité

qui les redoute, tantôt par le courage
qui les sacrifie : la noble ambition! et

qu'elle serait propre à emporter les désirs

d'une âme magnanime; qu'épurée par la

religion, elle deviendrait une vertu digne
de l'Evangile! qu'alors la splendeur de la

naissance et des dignités donnerait de lus-
tre à la piété, et que les vertus ajouteraient

de poids à l'autorité !

Grands du monde, et ce que je dis aux
grands, je le dis à vous, pères et mères qui
régnez, qui devez régner sur vos familles; a.

vous, magistrats, qui donnez des lois aux
ville? et aux provinces; à vous, maîtres, par
rapport à vos domestiques ; à vous, pasteurs,

qui conduisez et gouvernez le troupeau de
Jésus-Christ, à proportion du rang que vous
tenez dans le siècle ou dans le sanctuaire;

grands du monde, que vous entendez peu
vos intérêts ! que faites-vous en vous éle-

vant contre Dieu, qu'enhardir les hommes
à s'élever contre vous? que leur ouvrir les

voies de l'indocilité, qu'affaiblir, dénouer,
rompre les liens qui les tiennent assujettis à

votre empire? car d'où vient-elle celte au-
torité que vous possédez? Dieu seul en est

la source: il n'y a des grands, des maîtres,
des rois, dit l'Apôtre, que parce qu'il y a un
Dieu : non est enimpotestasnisi a Dco. (Rom.,
XIII, 1.) Non, ce qui tient le cœurdes peuples
dans votre dépendance, ce n'est ni cet éclat

imposant d'opulence et de majesté qui vous
environne, ni la multitude des courtisans
qui vous adorent, ni les armées nombreuses
qui exercent vos redoutables vengeances :

tout cela donne des esclaves, il ne donne
pas de sujets. Et combien de fois de coupa-
bles séditions, de criminelles intrigues ont
franchi cette barrière , et victorieuses et

triomphantes, sespiitfailun passagejusqu'au
trône, pour ensevelir le monarque sous les

ruines do la monarchie I mais nous voyons
en vous le sceau, l'empreinte adorable do
la divinité; c'est la foudre môme du ciel

qui tonne en vos mains; à cet aspect le

cœur s'ouvre à l'obéissance, il cède, il plie,

il craint, il respecte, il aime : non est potes-
tM nisi a Deo; appuyée sur tout autre fon-
'leuieni. rotre autorité chancelante, incer-
taine, serait le jouet do la licence et de l'au-
dace des passions humaines

Afin de fixer les peuples sous la nouvelle
domination, le premier roi de Samane en-
treprend de changer le culte saint établi en
Israël. Funeste politique! elle creuse sous
ses pas l'abîme où péril sa malheureuse pos-
térité; les tribus rendues infidèles à leur
Dieu, se lassèrentbientôtd'être fidèles à leurs
princes : Israël vit sa couronne devenir
l'attrait et le prix du crime, et continuelle-
ment flottante sur la léte de ses maîtres

,

souvent teinte de leur sang, ne demeurer
entre les mains d'un usurpateur, qu'autant
de temps qu'il en fallait à une main égale-
ment cruelle et heureuse pour nouer la

trame et préparer le succès de ses tragiques
complots; tant il est vrai qu'il n'y a point
de rois pour ceux qui n'ont point de Dieu;
qu'il ne manque que l'occasion à qui man-
que de conscience

;
qu'un homme capable

de sacrifier le devoir à une complaisance
intéressée, le serait encore plus de sacrifier
son maître à la fortune ; que les génies les
plus souples auprès des grands sont les
plus dangereux, et que le courtisan qui n&
se refuse à rien, ne balancerait pas à tout
entreprendre. Jetez les yeux sur Joab : pour
acheter la faveur de David conquérant et
victorieux, il trempe ses mains dans le sang
d'Urie; quel esclave parut jamais plus dé-
voué aux volontés d'un maître? Attendez
quelques années, lorsque dans ce maître
affaibli par l'âge, il ne verra qu'un roi qui
lui semble n'être plus roi , Joab osera porter
la main au diadème, et tenter de placer sur
le irône l'usurpateur Adonias : non, point
d'hommes qui soient véritablement au prince
et à l'Etat, que les hommes qui sont sincè-
rement à Dieu et à la religion; par consé-
quent, pour se faire obéir par les peuples,
point de voie plus sûre que de donner aux
peu pies l'exemple d'obéiràDieu : obéissance
dont on ne peut dispenser l'élévation du
rang et de la fortune ; puisque la loi do Dieu
a uneautorité universelle qui s'étend à tous,
et n'excepte personne ; elle a de plus une
autorité universelle qui s'étend à tout et
n'excepte rien : je n'en dis qu'un mot.

2° Pour confondre les prétextes qu'on
oppose si souvent a la loi, qu'elle demande
trop, qu'elle exige trop, que mo faut-il que
l'exemple de Marie? voyez et décidez si la

loi est aussi sévère pour vous qu'elle le fut
pour Marie

; je ne parle point du sacrifice
de sa gloire, elle ny pense pas, pouvait-
elle y penser? Un coup plus sensible frappe
son cœur; un intérêt bien plus cher épuise
son attention; Marie est obligée d'offrir

Jésus à Dieu, mais no l'oubliez point, c'est à
un Dieu sévère, à un Dieu juste et terrible,

à un Dieu vengeur et irrité, à un Dieu qui
dans Jésus ne semble plus voir son fils, et
n'y voir que nos péchés el nos crimes. Ma-
rie est donc obligée d'apporter Jésus dans
le sanctuaire , non afin qu'il y demeure
comme Samuel, pour être élevé à l'ombre du
tabernacle, mais afin qu'il en sorte victime
dévouée à la mort, et qu'on rappellera bien-
tôt a l'autel qu'elle doit arroser de son sang;
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co n'est point au leniple que Marie offre

Jésus, c'esl au Calvaire et à fa croii qu'elle

le présente.
La mère de Moïse, lorsqu'elle abandonne

son fila au Nil, peut se consoler du péril

auquel elle l'expose par la vue du danger
auquel elle le dérobe: Abraham, au moment
qu'il met Isaac sur le bûcher, est soutenu
contre la crainte par l'espérance; il ne peut
douter qu'lsaac, dût-il renaître de ses cen-

dres, ne devienne le père d'un peuple nom-
breux : pour Marie, on ne lui Lusse rien qui
diminue l'image des souffrances de son lils ;

on ne lui permet pas même de se cacher
pour un instant le sort de son lils ; un pro-
phète, divinement inspiré, vient lui annon-
cer le glaive de douleur qui percera son
cœur; elle pleure déjà tout ce qu'elle aura
un jour à pleurer : Jésus vil encore, mais
en quelque sorte il ne vit plus pour Marie,
il ne vit que pour augmenter, par ses ver-

tus, par son amour, la douleur de Je voir

avancer à chaque pas vers l'heure de son
sacritice.

Mes frères, disait l'Apôtre, à des chré-
tiens que les premières fureurs du paga-
nisme contre l'Eglise naissante, faisaient

chanceler dans la loi, quand il s'agirait de
braver la haine du monde conjuré contre
nous, ne sommes-nous pas les enfants, les

héritiers des saints? Quoi donc, avant Jésus-
Christ, exilés dans les déserts, errants dans
ks solitudes, consumés par les flammes, les

justes du premier testament auront triomphé
de la puissance des rois idolâtres? nous dis-

ciples d'un Dieu crucifié, nous balancerions

à entrer dans la carrière qu'il ouvre devant

nous? La loi aurait eu des martyrs, l'Evan-

gile n'en aurait pas? Après que la montagne
sainte a fumé du sang d'un Dieu, notre sang
craindrait de couler et d'arroser la terre

ï

Ah 1 on ne demande pas encore votre vie,

déjà la crainte trouve place dans votre cœur:
Nondum enim usque ad sanyuinem restitislis.

(UeOr.y Xll, k.) Reproches que je puis vous
faire avec autant de justice, en vous mon-
trant Marie à l'autel ; c'esl sou lils, son Dieu
qu'on lui enlève, et l'on ne l'airache des

bras de sa mère, dit saint Bernard, que pour
le mettre entre les bras de la croix, ('nier

brachia crucis ; et il faut, ajoute saint Epi-
phane, qu'elle le présente elle-même au
sacritice, qu'elle soit tout à la fois, et l'autel

qui porte la victime, et le prêtre qui l'im-

mole : Sacerdos pariter cl allure; al en le lui

rendant, on veut que ce soit elle-même qui

fasse croître cette victime, qui la conserve,

qui l'élève, qui la prépare pour le l'eu qui

doit la dévorer : vous, qu'auriez-vous donc
à sacrifier? des passions plus fécondes en

chagrins qu'en plaisirs, des attachements
qui no l'ont pas moins tout le malheur que
tous les crimes de votre vie, des haines qui

vous nuisent plus qu'à celui que vous baissez,

quelque respect humain à vaincre, quelques
railleries légères à essuyer, quelques inté-

rêts à abandonner, intérêts souvent si fri-

voles, qu'on les sacrifierait sans peine à

tout autre qu'à son Dieu

Car voila ce qui met le comble à 'noire

iniquité ! la loi de Dieu trouve itacles

quelle trouverait point toute autre loi :la
loi du pardon des injures irouvi des rec

liraeuls trop vifs, d bibles sur le point
d'bonneur trop délicates; l'intérêt, la for-
tune, ne trouvent point d'inimitié, de fierté

qui ne leur cèdent, et ce que In religion
n'aurait pu réconcilier, la politique le réunit
tous les jours : la loi de laui
trouve point assez de richesses : on en u
assez pour le luxe, pour le faste, pour Je

plaisir; on n'a pas de quoi donner, on a de
quoi perdre et prodiguer : la loi du jeûne et

de l'abstinence ne trouve point assez de
santé, on en trouve pour résister à la fatigue
d'un jeu outré, à des veilles continué
des excès multipliés ; on craint de s'incom-
moder pour Dieu, on aime à périr pour le

inonde. Oui, toute dure, toute gênante,
tout austère qu'elle nous parait, celte loi

de Dieu, qu'elle devienne la loi du mon-
de, les intérêts les plus chers, les liaisons
les plus douces, les espérances les plus
flatteuses, les craintes les [dus inquiètes,
tout disparaîtra ; l'amour - propre, cet
amour-propre si indocile, si rebelle, ne
parlera que le langage de la soumissii n

,

il volera dans les sentiers les plus diffi-

ciles.

Doublement insensés d'avoir tant de com-
plaisance pour le monde, d'en avoir si peu
pour Dieu 1 ne finira-t-il qu'avec nous le
sommeil d'ivresse qui nous joue par tant de
songes si funestes! que peut le monde pour
nous? que peut le monde contre nous?
qu'avons-nous à craindre du monde? des
discours frivoles, des dédains apparents; car
tout vicieux qu'est le monde, il respecte la

vertu ; ce n'est que par un dépii jaloux qu'il
affecte ces dehors de mépris pour une éléva-
tion, pour un héroïsme de sentiments qu'il

n'a pas le courage d'imiter. Qu'avons-nous
à espérer du monde? des récompenses faus-
ses et trompeuses comme lui, des récom-
penses fragiles et passagères. comme lui; les
faveurs, les disgrâces du inonde ne Bout que
pour le temps, Dieu tient en sa main les

fortunes, les intérêts de l'éternité : des
égards donc, des soins, des attentions pour
le monde, on peut se les permettre; réser-
vons pour notre Dieu notre crainte, nos
espérances, notre amour: observons les lois

du monde lorsqu'elles ne sont point oppo-
sées à la loi de Dieu ; observons la loi de
Dieu, malgré toutes les oppositions du
monde.

[1737.] Loi sainte, iOi pure et divine,
vous régnerez toujours sur moi ! et quand
Serai-je parfaitement à vous, Seigneur, si

ce n'est dans un lieu, dans des circonstan-
ces où tout conspire à me pénétrer de la

plus vive reconnaissance : à l'aspect seul de
ce palais, ne se relrace-t-il pas à nos es-
prits, ne saisit-il pas, n'épouvaule-t il pas

œurs, le péril affreux que la main du
Tout- Puissant a détourné du roi et du
royaume

Je vois l'enfer armer du glaive homicide
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le monstre qu'il enivre de ses fureurs ; Louis
s'avance sur les bords de l'abîme que lui

creusait une main perfide, le bras parricide

se lève, le sang coule, j'entends retentir les

cris, les lamentations de la France éplorée,
les gémissements d'une reine désolée, d'un
fils éperdu, d'une auguste famille plongée
dans la consternation, noyée dans les lar-

mes : Louis seul, ferme et intrépide, ne
connaît d'autres craintes que les craintes
sages, nobles et vertueuses, que commande
la religion ; dans le monarque presque
mourant, l'homme a disparu, on n'aperçoit
que le roi, le père, le chrétien : spectacle' de
magnanimité héroïque; ce qu'il attire d'ad-
miration rend les regrets plus amers, la

douleur plus profonde; troublé parle réveil
de ces images d'horreur et d'épouvante, on
est tenté de s'écrier : Déserts vastes et im-
pénétrables, ouvrez-nous votre sein, cachez-
nous dans vos antres souterrains , où ne
puisse pénétrer le récit de cet attentat sa-
crilège contre le meilleur des rois; ou plu-
tôt, ô mon Dieu, par quelles adorations re-

connaîtrons-nous jamais assez l'étendue de
vos miséricordes : ce monarque si cher à
notre amour, vous nous donnez de le voir
dans ce sanctuaire aux pieds de votre au-
telIl el pouvons-nous douter qu'il n'y pa-
raisse dans les dispositions les plus capa-
bles de vous plaire? Les grandes âmes ne
résistent point aux grands bienfaits; or,

enire tous les rois, quel roi eut jamais au-
tant de droit de penser qu'il est l'objet de
voire prédilection?
Vous montrerai-je la gloire de ses armes,

les succès de sa sagesse et de sa politique?
bienfait du Dieu qui règne sur les empires:
l'Europe étonnée île voir sortir en un insr
tant des Hottes nombreuses de nos ports,
pendant tant d'années vides et comme so-
litaires; la nation qui se vantait d'être la

maîtresse de la mer, annoncer par ses alar-
mes et par sa défaite, que pour humilier sa
fierté il ne faut qu'un moment, qu'un coup
d'œil de Louis; ce regard devant lequel
fuient les obstacles, transporte nos batail-
lons dans l'enceinte des murs ennemis sans
les renverser, soumet dans l'espace de
quelques heures une forteresse qui aurait
insulté aux efforts redoublés des plus bra-
ves guerriers, prodige que ne conçoit point
encore ni la nation vaincue, ni la nation
victorieuse : l'Amérique féconde en triom-
phes, prouve que partout où préside le nom
de Louis, la victoire ne sait point balancer
et se refuser; ces deux maisons de Bourbon
et d'Autriche, dont les trop fameuses riva-

lités ébranlèrent si souvent le monde chré-
tien, se réunissent dans le projet de main-
tenir la paix des peuples, et de faire partout
des heureux !

Non, dans ce jour je ne vois, je ne puis
voir que des miracles ; miracles de protec-
tion par lesquels le ciel s'est intéressé à la

conservation de sa personne sacrée : enfant
dans le berceau, ses yeux déjà chargés des
ombres de la mort, cherchaient vainement
la lumière uu'ils n'avaient fait qu'entrevoir;

l'ange du Seigneur répandit dans ses veines
l'esprit de vie, et renoua le fil de ses jours;

arrêté dans le cours de ses victoires, nouvel
Ëzéchias, sa vie penchait vers son déclin,

le tombeau s'ouvrait: le Seigneur comman-
de, le tombeau se referme. Dans ce jour de
crime et d'opprobre que nous voudrions
pouvoir effacer par nos larmes du nombre
de nos jours, autre Joas, les esprits céles-

tes accourus à sa défense, n'ont permis no-
tre péril et nos craintes que pour nous ap-
prendre quelle main nous a sauvés du nau-
frage.

Il est donc vrai, Sire, que Dieu vous a

donné en quelque façon plus d'une vie
;

que plus d'un jour a été votre premier jour,

et que si les qualités aimables de votre

cœur vous ont acquis le titre de roi bien-
airné de vos peuples, les attentions de la

Providence peuvent et doivent vous faire

nommer, ainsi que Salomon, le roi bien-
aimé do votre Dieu : Vocavil nomen ejus

Amabilis Domino, eo quod diligeret eum Do-
minus. (II Reg., XII, 25.) Et quelle conso-
lation pour un sujet tendrement dévoué à
votre personne sacrée, de n'avoir point à

représenter à votre Majesté ce que la sain-

teté et les obligations de mon ministère ne
me permettraient pas de taire; que plus

vous avez reçu de Dieu, plus Dieu vous de-
mandera, et que les richesses de son amour,
si elles ne vous trouvaient fidèle, se chan-
geraient en trésors de colère : non, rien de
pareil à craindre, Je ciel ne sera point
obligé d'envoyer un Nathan, pour vous re-
procher ses bienfaits oubliés et méconnus :

tel que le cœur de votre Majesté se mon-
tra dans le tumulte et l'agitation de la

tempête, tel il se soutiendra sans se dé-
mentir dans la paix et le calme 1 ce que
vous avez pensé vous lo penserez, ce que
vous avez commencé vous l'achèverez, pé-
nétré des mêmes sentiments que le saint

roi dcJuda, vous le redirez sans cesse : Sei-

gneur, la mort a respecté vos ordres, elle a

fui loin de moi, je revis par vous, je ne
vivrai que pour vous : Non moriar sed vi-

vam elnarrabo opéra Domini. (Psal. CXV1I,
17.) Et parce que les grandes âmes impri-
ment a leur conduilc leur caractère et leur

empreinte, parce qu'elles ignorent celle in-

constance, cos variations, ces réserves, ces

ménagements qui décèlent les âmes vulgai-

res, vous servirez Dieu en grand roi, en
grand homme, d'une manière digne de lui,

digne de vous : notre maître, par les droits

de votre naissance 1 notre père , par la

bonté de votre cœur, notre modèle, par
l'exemple de vos vertus : vous serez le roi

bien-aimé de Dieu, non-seulement parce
qu'il vous aimera , mais parce que vous
l'aimerez : Yocavit nomen ejus Amabilis Do-
mino, eo quod diligeret eum Dominas; Dieu,

continuera d'être votre protecteur sur la

terre, il sera votre récompense dans .e cieL
Ainsi soit-il.
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Compliment au roi Stanitloê de Pologne,

devant qtti oteermon a M prêché.

Grandeur, élévation d'une àmc au-de
de tout ce que le inonde peut donner, de
|OUt ce que le inonde peut ôler, parce
qu'elle ne craint que Dieu, parce qu'elle

m' veut que Dieu; a ces traits, Sire, on
connaît d'abord votre Majesté. Que d'autres

admirent dans voire personne sacrée ce

courage intrépide, celle science dans le

grand art do la guerre, qui vous acquit, dî^s

votre première jeunesse, l'estime, la con-
fiance d'un roi qui semblait porter en ses

mains les destinées de l'Europe! qu'on se

souvienne que ce prince, la terreur, le fou-

dre, l'Alexandre du Nord, à qui rien no
manqua que le succès pour égaler, pour ef-

facer l'Alexandre de la Grèce, plein de ces

vastes projets qui ne peuvent être enfantés
que par un génie sublime, ne vit dans une
nation guerrière que vous seul capable de
le suivre dans la carrière de la victoire, de
l'imiter et de le remplacer; qu'il jugea que
les puissances ennemies de la prospérité
do ses armes relrouvcraient le héros de la

Suède dans le héros de la Pologne, et ver-

raient Charles XII, partout où serait Sta-

nislas l qu'on loue cette constance magna-
nime d'une âme supérieure aux événements,
qui fait également mériter un trône et le

remplir, le remplir et le quitter, pour sau-

ver la patrie des fureurs d'une guerre san-
glante; ce cœur dévoué à la félicité publi-
que, que ne jpeut éblouir l'éclat d'une
couronne, lorsque pour devenir lo roi de
son peuple, il faut cesser d'en être le père l

Qu'on voie votre Majesté dédaignant le

trône que lui préparait la victoire, recevoir

des mains de la paix un autre trône ; em-
porter avec elle l'amour, les regrets du
peuple qu'elle quitte, faire les délices, le

bonheur du peuple sur lequel elle règne!
voilà, Sire, ce qui, gravé dans les fastes du
monde, passera d'âge en âge jusqu'à la pos-

térité la plus reculée, pour éterniser votre

nom parmi les noms les plus fameux dans
l'histoire. /

Cependant j'ose le dire, si je ne voyais

dans Votre Majesté que le grand homme ou
le grand roi, ministre de l'Evangile, je lais-

serais aux éloges de la terre a publier des

vertus qu'elle admire : une foi ferme et im-
mobile, une piété exemplaire et édifiante,

aimer la religion et la pratiquer, bannir de
votre cour le libertinage de l'esprit et la li-

cence des mœurs, instruire votre peuple par

de grands exemples, dans son maître lui

montrer sou modèle, étendre dans l'avenir

vos soins, vos attentions pour la sanctiuVa-

tion de vos Etats, confier le dépôt précieux
de votre zèle à des ouvriers évangéliques,
dont le succès n'aura rien de douteux, tan-

dis que les apôtres seront dignes du monar-
que qui les emploie, apprendre à tout l'uni-

vers qu'on peut être chrétien sans i

d'être roi, apprendre à tous les rois com-
ment on peut, comment on doit être chré-

tien en roi; c'est là, Sire, celle portion de

ro i . .in dont nom devonj en particu-

lier faire retentir le sanctuaire, monument
à jamais durable de \otie loi ! que la Provi-

dence conserre des jours si utiles à la reli-

gion; jouissez longtei • avec l'au-

guste reine' qui VOU4 e-l mue par une égalité

parfaite de m< .• piété, jouissez du
plaisir de voir voire tel sur le p: -

mier trône du monde, l'illustrer par d

vertus, ci lui donner plus d'éclat qu'il n

reçoit ; ce bonheur \> ne sera que
bauche de la félicité nue Dieu vous prépare.
Ainsi soit-il.

SERMON III.

POUR LE JOLU M I-ANNONCI VIION

Qnod muœtar ei te saoctum, vocabitaT filins Dci.

(IlIC, I, ô.'j.)

Le sainl enfant qui naîtra de vous sera appelé le Filt de
Vie».

Enfin les oracles des prophètes s'accom-
plissent; le sein de la terre s'ouvre et va

enfanter son libérateur. Le ciel, fidèle à ses

promesses, rassemble les nuées fécondes
d'où couiera la rosée de salut et de grâce;
il s'avance, ce juste, ce Messie, ce prince de
la paix, attendu depuis tant de siècles, ap-
pelé par tant do vœux et de soupirs, figuré

par lantd'ombres et de sacrifices. Les collines

s'abaissent, les montagnes s'aplanissent

sous ses pas, les vallons s'élèvent pour lui

faire un libre passage. Le Dieu de Jacob
jette un regard propice sur son peuple; il

vient essuyer les larmes de Sion, effacer

l'opprobre d'Israël, rallumer le llambeau de
David, relever les ruines et réparer les dé-
bris de Juda. Prêt à quitter les splendeurs
des saints qui éclairèrent son origine éter-

nelle, il mérite une seconde naissance parmi
les hommes : l'ange, inlerprète de ses vo-

lontés, se fait entendre à la vierge Marie, il

lui annonce les grandes destinées que lo

ciel lui prépare; il lui annonce que d'elle

sortira la lumière du monde, l'espoir des

peuples, l'attente des nations; qu'elle don-
nera la vie à celui de qui elle l'a reçue ; que
le Dieu qu'elle adore sera soumis à ses bus
et à son empire; qu'elle aura pour tils celui

qui n'a que Dieu pour père : Quod nascitur

ex te factum, vocabitur Filins D't.

Vous admirez sans doute ce chef-d'œuvre

de la libérable et de la magnificence de
notre Dieu ; vous ne contemplez qu'avec

respect Marie élevée au plus point de gloire

où soit jamais arrivée une pure créature ;

vos yeux sont éblouis du nouvel éclat qui

l'environne; et comme vous concevez que
rien n'est si grand que son Fils, vouscrovez
qu'après lui rien n'est si grand que d'être

sa mère, lit moi je prétends qu'es un sens,

dans Marie ce qu'il y a de plus grand t'est

Marie même; que la gloire de ses actions

surpasse celle de ses honneurs ;
qu'elle

montre à l'ange plus de grandeur que l'an-e

ne lui en promet, et que ce qu'elle fuit en

M jour, est en quelque sorte au-dessus de
ce qu'elle reçoit. Je prétends, sans rien di-

minuer du tribut de respect et île véu

lion qui est dû à son auguste qualité de



un MYSTERES ET FETES. — SEHMON III, ANNONCIATION. 1112

rnère de Dieu, vous montrer dans Marie une
grandeur plus solide, plus réelle, plus véri-

table, si je puis m'exprimer ainsi, une gran-
deur plus chère au cœur de Marie, et que
Dieu estime plus dans Marie, que les pré-

éminences de sa maternité divine; je veux
dire les vertus qu'elle apporte à sa gran-
deur, et lésé-vertus qu'elle conserve dans sa

grandeur; le mérite que sa grandeur trouve
en elle, et le mérite que sa grandeur lui

laisse. Fonds inépuisable d'instruction pour
nous, en quelque état, en quelque situation

que nous ait placés la Providence, au pre-
mier ou au dernier rang des conditions hu-
maines.
En effet, dans le mystère de ce jour, que

nous pouvons regarder comme le mystère
de la maternité divine, nous pouvons consi-
dérer d'abord les dispositions et les senti-
ments do Marie par rapport à la maternité
divine qui lui est annoncée ; ensuite les dis-

positions et les sentiments de Marie revêtue
de la maternité divine qu'elle vient d'accep-
ter. Or je dis que les dispositions et les

sentiments de Marie par rapport à la mater-
nité divine qu'on lui offre, nous apprennent
en quoi consiste la véritable grandeur :

pauvres du monde, hommes obscurs et igno-
rés dans le monde, voilà de quoi vous dé-
tromper et vous consoler, et ce sera le sujet
de la première partie. Je dis que les dispo-
sitions et les sentiments de Marie dans la

maternité divine, dont elle est revêtue,
nous apprennent en quoi consiste le bon
usage de la grandeur. Riches du monde,
grands du monde, voilà de quoi vous ins-

truire et vous confondre, et ce sera le sujet

de la seconde partie. En un mot, apprenons
de Marie à connaître la nature, le principe
de la véritable grandeur, et Je véritable
usage de la grandeur. Demandons, etc. Ave,
Maria.

PREMIERE PARTIE.

Désir de la grandeur et de l'élévation

mondaine ; désir do s'avancer, de se distin-
guer dans le inonde, de devenir quelque
chose, et, s'il se peut, de devenir tout dans
le monde; telle est la source empoisonnée
d'où coulent tant de désirs qui troublent
notre cœur, tant d'ennuis qui le désolent,
tant d'inquiétudes qui l'alarment, tant de
jalousies qui le dessèchent, tant de murmu-
res qui le révoltent, tant de dépits qui l'ai-

grissent, tant de chagrins qui le désespèrent,
tant de désordres qui le corrompent : parce
qu'on n'est rien et qu'on voudrait èlre quel-
que chose; parce qu'étant déjà quelque
chose, on voudrait être davantage; parce
(pie, quoiqu'on soit déjà beaucoup, on vou-
drait être encore plus, on court, on s'em-
presse, -on s'agite, on se pi ic à toutes les

(ormes, on prend toutes les ligures, on
donne dans tons les projets, on se jette dans
toutes les intrigues; toujours enchanté de
ses vues et de ses espérances ; toujours
dégoûté de son état et de sa condition ; tou-
jours charmé de ce qu'on se propose d'être,

et toujours rebuté de ce qu'on est; toujours

content de ce que la fortune promet, et tou-

jours mécontent de ce qu'elle donne, on se

mine de réflexions sombres, on s'épuise

par le travail, on se consume en efforts sou-
vent impuissants et superflus.

Ah! mon cher frère, puis-je vous dire

avec le Prophète, jusqu'à quand séduit par
une vaine Nombre de grandeur, continuerez-
vous de courir après un fantôme imposteur
qui vous joue, et qui, en vous jouant, vous
perd et vous égare? Ut quid diligitis vani-

tatem et quœrilis, mendacium? (Psal. IV, 3.)

Vous portez au dedans do vous ce que vous
cherchez hors de vous. Pour trouver la vé-

ritable grandeur, pour atteindre à la vérita-

ble grandeur, il n'est pas besoin de sortir de
votre état, de vous élever au-dessus de
votre état. La véritable grandeur ne dépend
point de ces distinctions fastueuses de titres,

d'emplois, d'honneurs, de dignités, qui
amusent la vanité humaine. En quelque état

que vous soyez, il ne dépend que de vous
d'être véritablement grand, puisque la véri-

table grandeur n'a de principe que la vertu,

toujours indépendante de la différence des
rangs et des conditions.

En voulez-vous une preuve sans réplique?
ne la cherchons point ailleurs que dans le

mystère de ce jour. Marie est déclarée mère
de Dieu, nommée mère de Dieu, destinée à

être mère de Dieu ; elle est revêtue d'une
grandeur supérieure à toute grandeur, d'uno
grandeur qui ne laissant que Dieu au-dessus
de Marie, et met au-dessous de Marie tout

ce qui n'est pas Dieu; voilà ce que vous
admirez, et voici ce qui doit vous instruire :

Pour élever Marie à la maternité divine,

Dieu n'a principalement égard qu'à la vertu
de Marie ; donc aux yeux de Dieu il n'y a

point de vraie grandeur sans la vertu. Marie
elle-même préfère la perfection de la vertu
'à la maternité divine, dont le comble de la

grandeur est de préférer la vertu a tout

autre grandeur. Deux leçons importantes
que nous fournit ce mystère, et que je vais

tâcher de vous développer.
1° Voulant quitter le sein du Père éternel,

afin de se renfermer dans le sein d'une
mère mortelle, le Verbe de Dieu pense à se

choisir une mère digne de lui s'il est possi-
ble ; et pour cela il faut qu'entre toutes les

créatures, qui sont son ouvrage, il faut qu'il

choisisse celle qui porte le plus de traits

de ressemblance avec le Dieu dont elle est

l'ouvrage, celle dont la grandeur person-
nelle approche le plus de la nouvelle gran-
deur qu'on lui prépare.
Guidé par les vues de la sagesse, sur qui

jette-l-il les yeux? hors de son peuple, dit

saint Léon ; il voit la gloire et la majesté de
la puissance romaine régner du couchant à

l'aurore, élever sur les trônes humiliés et

réduits en poudre, l'orgueil de son impé-
rieuse domination; il voit cette lière maî-
tresse du monde, respectueuse esclave des
Césars, portera leurs pieds les vœux qu'elle

reçoit, leur faire hommage des hommages
qu'on lui rend, et craindre leur colère plus

que les mil ions ne craignent leurs armes; il



iUo ORATEURS SACRES. LE P. A.-J.-C. FRF". Y DE NEUVILLE. IU1

voit parmi son peuple des Ailes qui naie-

sent environnées du luxe el de l'éclat de la

magnificence mondaine, do l'opulence des
richesses, du faste «les honneurs et des di-

gnités; il le voit, et dédaignant la pourpre
romaine, et sans s'arrêter à la pompe dont
brillent les fil les de Sion, il va chercher
dans l'obscurité de la solitude une vierge
simple, pauvre, qui ne connaît pas le

monde et que le monde ne connaît pas; qui
n'a rien qui puisse attirer les regards du
monde et qui attire les regards de Dieu;
qui n'est rien dans le monde et que Dieu
préfère à ce qui est tout dans le monde :

une vierge qui ne tient aucun rang parmi
les hommes, et que Dieu appelle à tenir le

premier rang dans l'univers; à qui la terre

n'offre que des rebuts et des mépris, et à
qui l'ange annonce les faveurs du ciel ; une
vierge que Juda rougit presque de compter
au nombre de ses filles, et que Dieu va re-

connaître pour sa mère : Missus est angélus...
ad virginem. (Luc, I, 26.)

Et que Dieu voit-il donc dans Marie qui
3e détermine a, fixer sur elle la préférence
d'un choix si glorieux? Ah l chrétiens, que
n'y voit-il pas? Il y voit tout ce qu'il aime,
tout ce qu'il estime : de l'innocence, de la

pudeur, de l'humilité, les vertus les plus
rares et la sainteté la plus éminente, les

fruits les plus précieux des grâces abon-
dantes dont il a prévenu celte fille de Juda.
Voilà ce que Dieu voit dans Marie, et pour
le voir il faut l'œil d'un Dieu, tant la mo-
destie de cette vierge solitaire a jeté un
voile épais sur l'excellence de ses vertus !

mais il n'y voit point ce que le siècle, infa-

tué de ses illusions, appelle grandeur, ce

qui, pesé dans la balance du monde, est le

grand mérite, le vrai mérite, l'unique mérite,
ou qui du moins donne son plus beau lusire

au mérite qu'on a et supplée au mérite
qu'on n'a pas, une grande fortune, de grands
titres, de grands honneurs.
Vous êtes bénie entre toutes les femmes,

lui dit l'ange, el vous donnerez au monde
celui en qui seront bénies toutes les na-

tions : Benedicta tu in mulicriOus. (Luc. I,

19.) Mais vous n'êtes bénie entre toutes les

femmes que parce que vous avez une préé-

minence de vertus qui vous dislingue entre

toutes les femmes; le Seigneur n'est qu'avec
vous et il ne sera dans vous que parce que
vous êtes en lui; il n'habitera dans votre

sein que parce qu'il habite dans votre cœur;
vous ne serez le sanctuaire où reposera le

Dieu de gloire et de majesté que parce que
vous êtes le temple où réside l'esprit de
grûco et de sainteté : Gratta plena. (Ibid.)

Sans cela, Marie, parée de la gloire de Salo-

mon et remontée au rang de ses ancêtres,

n'aurait Dieu quo pour son maître el no
l'aurait point pour son fils. Avec cela Mario
l'emporte et doit remporter au jugement
d'un Dieu qui ne compte point les titres

d'honneur, mais les vertus; qui n'examine
point ce qu'on (tarait être, mais qui .s'arrête

a ce que l'on est; qui ne fait point un mé-
rite dos dons de la fortune, mais qiM attache

ses 1an un au mérite rentable et solide.

Avec cela la pauvreté et l'indigence de
Marie n'est point un obstacle à la maternité
divine Avec cela la pauvreté et l'indigence
de Marie e^t une disposition et comme une
préparation naturelle à la maternité divine.

Cardans les conseils profonds -ressu

adorable, Dieu avait résolu de confondre les

passions et d'humilier l'orgueil du monde
par les abaissements el l'indigence du Verbe
incarné. Ce Dieu pauvre et anéanti roulait
donc une mère placée dans l'humiliation el

dans le dénûment de cette pauvreté dont il

venait donner au monde des leçons et des
exemples. Par conséquent l'indigence de
Marie, qui convenait aux desseins de Dieu
sur son Fils, était pour Marie une espèce de
titre à la maternité divine. Mais prenez-y
garde, quelle indigence? Une indigence sans
plaintes et sans murmures, sans aigreur et

sans dépit, sans orgueil et sans jalousie;
une indigence soumise et docile, tranquille
et modérée, juste et équitable, pleine de
pudeur et d'innocence. Car une indigence
qui se révolte par les murmures, qui se con-
sole parles plaintes, qui se sou'age par les

invectives, qui s'attriste par la défiance;
une indigence qui se soutient par l'orgueil,
qui s'abat par le désespoir; une. indigence
irritée de son adversité ou jalouse de la

prospérité d'aulrui, une indigence qui ne
peut pardonner à Dieu les maux qu'elle
souffre, et aux riches les biens qu'ils possè-
dent, une indigence qui lâche de parvenir à
ce qu'elle voudrait être par le crime et l'in-

justice, ou d'oublier ce qu'elle esl dans
l'ivresse des plaisirs les plus honteux. Une
pareille indigence ne fut et ne sera jamais
qu'un objet d'anathèrae aux yeux de ce Dieu
qui a voulu être pauvre par choix et par
préférence, mais qui est saint par la néces-
sité de son être, de ce Dieu qui ne hait dans
l'opulence que ce qu'elle a de dangereux
pour la vertu, et qui n'aime dans la pauvreté
que ce qu'elle a d'opposition au vice. C'était
donc l'union de ces deux qualités, de l'indi-

gence et de la vertu, d'une indigence enno-
blie par la piété, d'une piété épurée cl

consacrée par l'indigence, qui rendait Marie
spécialement propre à devenir la mère du
Verbe incarné ; une mère pauvre el humiliée
convenait à un Dieu pauvre; une mère sainte
devait être la mère du Dieu de sainteté.; en
sorte que l'indigence de Marie séparée de
ses vertus, ne lui aurait été d'aucun mérite
devant Dieu, et que les vertus de Marie
dans une autre fortune n'auraient point eu
de rapports si intimes avec les desseins de
Dieu.

Pensée bien capable do consoler ceux quo
la naissance ou les revers el les révolutions
trop ordinaires dans les choses Immaires
semblent condamner à être le rebut du
monde; pensée bien capable d'amortir la

vivacité de leurs chagrins et d'adoucir la

plaie de leur cœur : pensée également ca-

pable d'instruire et de ramener aux bornes
de la modération tant d'âmes ambitieuses
qui se trouvent gênées el trop resserrées
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dans les limites étroiies d'une condition

médiocre, de réprimer les désirs outrés de

tant de [lassions extravagantes, qui n'envisa-

gent qu'avec dédain leur situation, quelque-

riante, quelque gracieuse qu'elle soit, et.

qui croient n'avoir rien si elles n'ont tout.

Tassions funestes au monde dont elles trou-

blent le repos dont elles renversent l'ordre et

la subordination, dont elles violent les lois les

plus sacrées et les droits les mieux établis ;

passions trop communes et trop ordinaires
dans le monde, puisqu'il n'est point de for-

tune si étendue qui ne laisse des désirs

encore pi us vastes, et que les biensqui nour-
rissent la cupidité, loin de la rassasier, ne
servent qu'à l'accroître et qu'à l'irriter.

Car que penserait, que dirait un esprit

attentif à s<ï pénétrer des lumières que nous
présente le mystère de ce jour? Intro-

duit dans le sanctuaire par Jésus, et instruit

à l'école de Marie, combien il verrait de pré-
jugés tomber, de nuages se dissiper, de
songes s'évancuir? Que m'importe cette

grandeur fragile, qui n'ayant que le temps
pour le terme de sa durée, ena toutel'incons-

tance, toute la mobilité, toute la rapidité dans
sa coursel C'est une lueur passagère qui brille

un moment, qui éblouit, qui auiuse, qui fuit

aussitôt et va se perdre dans la nuit éter-

nelle. C'est une fleur que le même soleil

voit s'élever, croître, languir, se faner et

faire demander à la terre qui la portait si

elle a été. Grandeur fantastique, qui ne sub-
siste guère que dans les erreurs d'un vain
peuple que persuade et que trompe tout ce
qui parle à son imagination, que ne peut
instruire et détromper ce qui parle à sa rai-

son. Voulons-nous être grands, aspirons h

cette grandeur que le Dieu dont les juge-
ments ne sont que vérité et équité regarde
comme la seule véritable grandeur
Pour y parvenir, il n'est besoin ni des

ruses de la politique, ni des détours de
l'adresse, ni des raffinements de la sagesse,
ni du tumulte des projets et des entreprises,
ni des bassesses de l'adulation, ni des com-
plaisances de l'intérêt, ni de l'appui des
prolecteurs, ni de ce qu'on appelle les heu-
reux caprices de la foi tune. Pour la trouver,
il n'est point nécessaire de sortir de son état.

Tout état, toute condition a pour Dieu ses
giands, ses héros, ses prodiges, ses mi-
racles.

Pour être grand devant Dieu, l'homme
que la grâce excite et soutient se suffit alors
à lui-même, et c'est en lui-même et non hors
de lui-même que l'homme doit chercher sa
grandeur. Le monde décide sur les dehors
et la surface qui imposent; Dieu juge par le

cœur qui no trompe point. L'estime du
monde, prostituée à la séduction de ces
honneurs contagieux, qui souvent sont la

récompense du vice et presque toujours
recueil de la vertu; l'estime du monde n'est

qu'une vaine fumée dont se repaissent nos
cupidités; l'estime de Dieu lie commence et

ne finit qu'avec nos vertus. Incapable de se
laisser surprendre par les prestiges do la

puissance et de l'autorité Lu Aman dans la

faveur n'est pour lui que le lyran des peuples
qui en sont opprimés, et que la honte du
prince qui l'emploie; un Pharaon sur le

trône, n'est pour lui qu'une âme vendue à

une politique barbare et inique; un Achab,
que le meurtrier du juste ; un Manassès, que
le déserteur infâme de la religion de ses

pères; un Ozias, que le profanateur du sanc-
tuaire; un Sédécias, que l'opprobre et la

ruine de Juda; un Salomon n'est que l'es-

clave de la volupté et l'adorateur insensé de
toutes les idoles qu'adorent les femmes
qu'il idolâtre; une Jézabel, qu'un monstre
enivré du sang des prophètes; une Athalie,

qu'une victime de ses vengeances destinée

à effrayer par l'horreur de sa chute le monde
épouvanté par l'horreur de ses forfaits. Le
plus puissant monarque, le maître du monde,
s'il n'a pi us de vertus que de pouvoir, s'il

n'a plus d'empire sur son cœur que sur ses

peuples, s'il n'est plus roi par la religion que
par l'autorité, malgré la pourpre qui le cou-
vre, quelqueéloge quejlui prodiguenlles flat-

teurs, Dieu ne voit dans lui qu'un homme fai-

ble et misérable, qu'un homme le juste objet

deson mépriseldesa haine. Mais un Job dans
l'affliction, un Jacob dans la servitude et

l'exil, un Joseph dans les fers, une Suzanne
flétrie par l'imposture, un Moïse errant dans
le désert, un David fugitif devant Saùl, un
Daniel dans la captivité, un Tobie dans l'in-

digence, une Judith dans les pleurs, ce sont

là pour Dieu les grands événements, les

spectacles qui attirent ses regards, qui fixent

son attention, qui emportent ses éloges. Ce
sont là les grandes âmes, les âmes nobles et

héroïques, les âmes qui sont dignes de Dieu
et dont Dieu seul est digne, les âmes dans
lesquelles Dieu se reconnaît, les âmes dont
il s'applaudit comme de son chef-d'œuvre,
les âmes dont tout Dieu qu'il est, il daigne
se vanter, pour ainsi dire, et se glorilier:

Nunquid considerasti servum meum? (Job,

1,7.)
Voilà donc, chrétiens, voilà par où chacun

de nous devrait envisager son état, juger
deson état, se former une juste idée de son
étal; on ne le considère qu'avec un esprit

rempli des maximes du monde; on ne lo

considère que du côté du monde et par rap-

port au monde, et alors il n'offre rien que
île triste et d'affligeant, que d'humiliant et

de pénible. Mais si on venait à le regarder

du côté de Dieu et en vue de Dieu, si l'on

s'accoutumait à penser que eut étal d'in-

digence et d'humiliation, loin d'être un
obstacle à l'estime et à la faveur de Dieu,

commeil est unobstacleà l'estimeetà lafaveur

du monde, loin d'être réprouvédeDieucomme
il est réprouvé du monde, est un état auquel
Dieu donne la préférence sur tout autre

état, un état que Dieu choisira pour lui-

même, afin de le relever, de l'ennoblir, de'le

consacrer dans sa personne. Si l'on consi-

dérait <pie Dieu voulant aujourd'hui se choi-

sir une mère, la prend dans cet étal et à rai-

son de cet étal, nous connaîtrions bientôt

qu'outre que cet état n'a point d'opposition

à la véritable grandeur, il est la voie la plus
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sûre pour devenir grand devant Dieu, pour
paraître grand devant Dieu, non-seulement
parée que rien n'eel si grand an jugement
de Dieu (]u'iino vertu éprouvée j>.ir les

peines de cet état, unis parce qne cet état

conduit ans vertus qui, dans les idées de
Dieu, ont lo |

>

I u - de grandeur.
En effet, quoique toutes les vertus de

Marie aient concouru a son élévation , ce-
pendamt entre ses vertus, les Pères en dis-
tinguent deux qui firent son principal mé-
rite, et qui annonçaient ses dispositions les
plus propresà la maternité divine; son hu-
milité et sa pureté : Bumililate placuit, vir-
ijinitatc concepit. Humilité, disposition la

plus essentielle aux dons du ciel, puisque se-
lon la belle remarque de saint Augustin : Afin
qu'un cœur se remplisse de Dieu, il faut qu'il
soit vide de lui-même/qu'il soit dépris de
lui-même, détaché de lui-même, et par consé-
quent qu'il ne soit renfermé dans lui-même
ni par l'enflure de l'orgueil, ni par les hauteurs
delà fierté, ni par la présomption de la vanité,
ni par l'idolâtrie secrète de l'amour-propre.
Le; pureté, puisque selon la pensée de Tertul-
lien, Dieu n'étant qu'esprit, plus on a d'em-
pire sur ses sens, plus on règne sur ce corps
de terre et d'argile, et plus on a de res-
semblance avec Dieu. Humilité et pureté
dont Marie avait donné des exemples qu'elle
n'avait reçus de personne, et que personne
n'a pu imiter dans toute leur étendue; hu-
milité qui, eu l'abaissant devant Dieu, l'ap-
prochait de la maternité divine, puisqu'un
Dieu qui naissait pour l'humiliation voulait
naître de la plus humble des vierges : Hu-
militaie -placuit. Pureté qui était pour elle

une sorte de préparation à la maternité di-
vine : Virginitate concepit. Pourquoi ? saint
Bernard nous l'apprend; parce que, dit ce
Père, il convenait que Dieu voulant avoir
une mère, naquît d'une vierge; qu'il semble
que si une vierge peut avoir un fils, il faut
qu'elle soit mère d'un Dieu : Neque enim aut
parlus alius virginem, aut Deum decuit par-
tus alter.

Humilité et pureté; vous savez combien
elles rencontrent dans la grandeur de piè-

ges à éviter, de périls à fuir, de combats à

soutenir, d'ennemis à vaincre, de résistan-

ces à surmonter; vous savez combien il est

difficile dans l'élévation des hautes fortunes
de se défendre contre la fierté qui semble ho-
-lorer la grandeur, et contre la volupté dont,
à la honte de la grandeur, les grands sem-
blent avoir cessé de se faire un déshon-
neur.

Permettez-moi donc de vous le dire, mes
chers auditeurs, les difficultés qui, dans lo

plan de la religion, peuvent arrêter un esprit

sige et judicieux, ce ne sont point ces dif-

ficiles h qui les intérêts de la cupidité et

!a corruption des mœurs donnent tant de
poids et prêtent tant de force. Après l'Evan-

gile et depuis l'Evangile, le mystère de la

Providence n'est plus que Dieu mette les

hommes d'ans un état d'humiliation et

de pauvreté ; mais le mystère dont l'obscu-

rité [tarait la | lus impénétrable, lo mystère

le plus capable d'alarmer, c'est que D
mette les homm< un étal d jr

Bl de ! lii i é OÙ naissent si facilement tous

les vices qu'il déteste, OÙ périssent si aisé-

ment toutes les vertus qu'il aime-, dans un
état de grandeur et de félicité da ig< rente,
qui fait presque autant de malheureux pour
'éternité qu'il fait d'heureux pour le tempe;
dans un état de grandeur et de félicité si

souvent funeste, qui n'élève tant d'hommes
que pour les abaisser, qui : illustre
(pie pour les avilir, qui ne les enchante que
pour les perdre. Le mystère des mystères,
c'est qu'après l'Evangile et dans le sein de
l'Evangile, c'est qu'au milieu des lumières
de l'Evangile et qu'avec la foi de l'Evangile,
j'ose reprochera Dieu de m'avoir placé dans
l'état où il s'est placé lui-même, d'avoir

choisi pour moi l'étal qu'il a choisi pour
lui-même; c'est qu'un chrétien se juge dés-
honoré par un état qui l'honore devant
Dieu; qu'un chrétien se plaigne d'un état,

rougisse d'un état qui ne lui oie une fan

et fatale grandeur qu'alin de lui aplanir les

voies de la véritable grandeur; c'est qu'un
chrétien ne conçoive pas, et qu'il ne veuille

pas concevoir, que la véritable grandeur
consiste dans la vertu: que le comble de la

grandeur est de sacrifier toute autre gran-
deur à la vertu. Seconde instruction que
nous donne Marie.

2° La vertu de Marie l'avait élevée jus-

qu'à la maternité divine; sa vertu l'élève

en un sens au-dessus de la maternité di-
vine. Ne craignez point, lui dit l'ange, VOUS
avez trouvé grâce devant le Seigneur ; la

race sainte n'avait point montré à s-es yeux
une vertu si pure ; mais si vous aimez beau-
coup, vous êtes beaucoup aimée : Ne timeas,

Maria, invenisti enim gratiam apud Deum.
(Luc, I, 30.) Le monde pervers et corrompu
arrête depuis longtemps les miséricordes et

les bienfaits de Dieu ; comment le juste

promis à vos pères viendrait-il dans une
terre couverte d'iniquités ? Mais la voix de
vos vertus parle plus haut que la voix de
ses prévarications ; vous aurez un fil--,

fils sera le sauveur île son peuple : Pu
filiiim et vocabisnomen ejusJcsum. (lbid.,31.)

Ne nous semble-t-il pas que Dieu ne peut
rien de plus pour Marie ? Mais, soutirez

cette expression qu la grandeur de
mon sujet: Marie peut ajouter une nouvelle
gloire h la gloire de la maternité divine, elle

peut, par la grandeur des sentiments que
Dieu inspire, augmenter la grandeur que
l'ange lui annonce. Moi, la mère de mon
Dieu ! Il suffisait à ma gloire d'être son es-

clave; ce Dieu que j'aime et que j'adore,

que je serais heureuse de le porter entre

mes 'bras, de veiller à son repos, d'essuyer

larmes, de partager ses peines, de mêler
mes pleurs à son sang, d'oser l'appeler mon
fils, et de l'entendre me nommer >a n ère I

Mais le Seigneur sait ce que je lui ai juré

dans le sanctuaire, et j'aime encore un
lui plaire que lui commander : Quomodo

fi
et istud,quoniam virum nvn cognotco?(Luc.,

i 3i.)
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Overlu! ô sainteté ! ô pudeur! quelle

puis noble victime l'ut jamais présentée à

vos autels? Il se trouvera dans la religion

sainte de Jésus-Christ des âmes qui, éle-

vées par la grâce au-dessus des faiblesses

de la nature, s'engageront à imiter, dans

des corps pesants el fragiles, la vie des an-

ges, et à pratiquer cette parole qu'il n'est

point donné à tous d'entendre. La gloire

qu'elles attendent, les défend contre l'attrait

de tout ce qu'elles sacrifient; et Marie, par

attachement à la vertu la plus parfaite, con-
sent à sacrifier la gloire même qu'on lui

offre.

Et qu'il vous est agréable, Seigneur, de
connaître combien vous êtes aimé de celle

que vous aimez l Que c'est pour vous un
spectacle bien doux de voir qu'on vous pré-

fère ainsi vous-même à vous-même, et que
la ferveur de Marie trouve plus de charmes
à se rendre digne de votre amour qu'à pos-
séder le gage le plus précieux de votre ten-
dresse. Vous voulûtes sans doute la mettre
à celte délicate épreuve; vous le voulûtes
pour votre gloire, afin de justifier votre
choix et de montrer que dans le dessein de
prodiguer en faveur d'une créature mortelle
les trésors de votre puissance, il n'y en
avait point de plus digne de vos grâces que
celle qui les reçoit; vous le voulûtes pour
la gloire de Marie, afin de faire dire à tous
les peuples et à tous les âges, que, de tant

de dons du ciel qui ornent Marie, le plus
grand et celui qui seul mérite tous les au-
tres, est une âme plus grande que toute la

grandeur qui l'environne.

Reconnaissons-le donc avec saint Jérôme,
(pie, dans la mère de notre Dieu, il y a une
Mule de grandeur plus élevée, si j'ose le

dire que la maternité divine; cet amour do
la vertu, qui dans la vertu n'estime que la

». "Nu même, qui, loin de chercher la vertu
pour la gloire, fuit la gloire pour la perfec-
tion de la vertu, qui lui rend ce qu'elle a pro-
mis à Dieu p-lus cher que les avantages que
l'ange lui annonce, qui, préférant à la ma-
ternité divine une virginité obscure et ca-
chée sous le voile du mariage, craint pres-
que également et de perdre le mérite de sa

vertu et de recevoir les honneurs que sa
vertu mérite : Immobile virgimtatis propo-
silum, quod nec angelo filium Dcwn promit-
lente altrjuatcnus litubavit.

Reconnaissons que so mettant en quelque
sorte au-dessus de la maternité divise par
l'humble opposition qu'elle y marque, Ma-
rie se donne une grandeur que la maternité
divine ne lui aurait point donnée. L'hon-
neur qu'on lui offre n'est que la gloire de
la libéralité et de la magnificence du Sei-
neur; les vertus qu'elle pratique sont en
môme tempo et les dons do Dieu et la gloire
de Marie, sa gloire propre et personnelle, sa

re solide et intérieure. Véritablement
, ilit saint Cypricn, lorsque la grâce qui

la sanctifie l'emporte dans son cœur sur la

andit et qui la relève , lors-
qu'au étal plus parfait attire ses désirs par
préférence à un état plus sublime; car toute
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mère de Dieu qu'elle a été, continue le

saint docteur, ses vertus et non ses hon-
neurs ont fait son mérite devant Dieu; et si

l'un pouvait être séparé de l'autre, ce que
Dieu fait pour Marie lui serait inutile sans
ce qu'elle fait pour répondre à la grâce et

aux bienfaits de Dieu.
Non, ne nous y trompons pas, chrétiens,

ce ne sont point les faveurs de la terre, ce

ne sont pas même certaines faveurs du ciel

qui composent la véritable grandeur; ces

dons célestes seront, si vous le voulez, la

grandeur apparente, la grandeur extérieure,

la marque, la preuve, la récompense de la

grandeur intérieure; mais enfin, ils ne sont

point toujours une grandeur réelle et soli-

- de, et plaise au ciel qu'ils n'en deviennent
pas quelquefois l'écueil et la ruine. Souvent
ce que nous admirons dans les plus grands
hommes, dans les plus grands saints, n'est

point ce qui attire l'estime et le suffrage
de Dieu. A nos yeux la gloire d'Abraham est

d'avoir été établi le père d'un peuple saint;

la gloire de Moïse est d'avoir été comme le

Dieu de Pharaon; celle d'Elie, d'ouvrir et

de fermer le ciel à son gré, et de parler aux
éléments en souverain : à nos yeux la gloire

des prophètes est de percer dans l'obscurité

des siècles à venir; celle de Paul, d'avoir été

ravi au troisième ciel et d'avoir entendu ces
paroles mystérieuses qu'il n'est point donné
à une bouche mortelle de prononcer. Aux
yeux de Dieu, la gloire d'Abraham est d'a-

voir cru et agi selon sa croyance; celle do
Moïse, c'est d'avoir préféré les ignominies
d'Israël aux honneurs de l'Egypte ; celle

d'Elie, c'est d'avoir été consumé, dévoré
par le zèle de la maison du Seigneur : aux
yeux de Dieu, la gloire des prophètes est

de n'avoir point dissimulé aux rois impics
des vérités de terreur et d'épouvante; celle

de tant de saints est d'avoir lutté contre les

puissances de l'enfer et d'avoir épuré leur
vertu dans la tribulation. La gloire même
de Marie n'est point seulement d'avoir

porté Jésus dans son sein, mais de l'avoir

conservé dans son cœur, d'avoir su joindre
la prééminence dos vertus à la prééminence
des titres, et honorer par ses vertus la ma-
ternité divine qui l'honora par son éclat. Ils

se lèveront au dernier jour, ces hommes
qui ont prophétisé au nom de Jésus et qui
ne l'ont pas servi. Dieu reprendra ses dons

;

il ne leur laissera que leurs actions : cl le

Seigneur alors connaitra-l-il tous ceux par
qui il s'est fait connaître? Quia nunquam
novi vos. (Mattk., VII, 23.)

On n'a point de grandeur solide sans la

vertu ; on n'est véritablement grand que se-

lon la mesure el dans l'étendue de ses ver-
tus : le plus sûr moyen d'être grand est do
sacrifier a la vertu toute autre grandeur, et

cependant la vertu est la seule grandeur à

laquelle n'aspirent point ces hommes qui
aspirent à tout. S'agrandir par les charges,
par les emplois, parla faveur, parle cré-

dit, pat les titres, par les honneurs, par les

dignités; s'agrandir par la réputation des
armes, de la science, de l'esprit; so faire un
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ii un dans le monde, faire une grande figure

dans le monde, faire une grande fortune
dans le monde, on y pense assez, on n'y

pense que trop, s'agrandir par la rertu,

'enrichir des trésors de la vertu, sa parer
de l'état de la venu, et pour cela étudier
les voies de la vertu, se lui mer à la vertu,
ménager sa vertu, ne pas risquer, ne pas

hasarder, ne pas exposer témérairement ^a

vertu, qui de nous y pense? El comment y
penaerail-on? Oserai-je le dire, et ne rougi-
rons-nous point d'entendre ce que nous nu
rougissons pas de l'aire? La vertu avilie, dé-
criée, méprisée, semble être devenue parmi
nous un litre de flétrissure et d'opprobre.
Jamais elles ne retentirent avec plus de li-

cence et de scandale que dans notre siècle,

ces maximes de prostitution, tant reprochées
par le satirique romain à un âge peut-être
moins corrompu que le nôtre : Virtus post
nummos. La vertu après les richesses, après
tout le reste, tout le reste avant la vertu. Se
tirer de sa première obscurité par le manège
de ses intrigues; introduire l'opulence dans
une maison étonnée de la splendeur dont
elle brille; faire ramper devant soi ceux de-
vant qui on a rampé; à force d'adorer l'idole de
la fortune monter enfin sur l'autel et devenir
l'idole qui est adorée, voilà le chef-d'œuvre
du génie, le miracle de l'adresse et de l'indus-
trie humaine; voilà le mérite qui estau-dessus
de tout mérite, le mérite auquel la vertu ne
peut presque rien ajouter dan* les idées du
monde profane, et que le défaut de vertus
ne peut guère obscurcir. La fortune lient

lieu de vertu, la vertu ne tient jamais lieu

de fortune; celui qui n'a rien n'est rien:
Vi?-tus post nummos. Pour se produire impu-
nément sur le théâtre du monde, il faut que
Ja vertu s'y montre relevée par le fasle et

ennoblie par l'éclat des honneurs; seule et

dénuée de ce secours emprunté, elle ne fait

qu'embarrasser la scène; et ce n'est plus de
nos jours qu'il peut espérer l'applaudisse-

ment et le suffrage des spectateurs, celui
qui ne sait jouer de personnage que celui

d'homme d'honneur et de probité 1

Maximes abominables, maximes impies,
maximes dont l'avarice et l'ambition des
pères infecte l'esprit d'une jeunesse simple
et trop docile aux enseignements de vice et

d'iniquité! Maximes honteusement autori-

sées par les mœurs et les servîtes adulations

d'un siècle accoutumé à ne louer que ceux
qui peuvent payer ses louanges ; maximes
dont le poison contagieux a corrompu pres-

que tous les membres de l'Etat. De là la

pudeur fragile dans le sexo, la subordina-
tion renversée dans le domestique, la bor.no

foi ignorée dans le commerce, la constance
inconnue dans les amitiés, la paix troublée

dans les familles, la valeur amollie dans les

guerriers, les grands vices Irop ordinaires

dans les grandes places, le monde profane

dans le désordre cl la confusion, vengeant
sur lui-même les outrages qu'il fait à la

vertu. Heureux dans son malheur si, dé-
trompé par ses-infortunes , il revient aux
maximes sages de la raison et de la religion,

s'il reconnaît qu'il n'y a île vraie grandeur
que dans la rertu ,

que toute autre gran-

deur, quand elle n'est pas soutenue par la

rertu. n\ il qu'un voile trompeur qui cache
peut-être aux hommes, et qui ne cache
point a Dieu une nudité honteuse, une pau»
vrelé flétrissante : ne$ei$ quia tu es miser et

miser <ib ihs et pauper... et nudus. Apoe., 111,

17. Heureux s il reconnaît que toute autre

grandeur, quand on lui sacrifie la vertu,
n'est qu'une grandeur funeste qui perd
l'homme en l'élevant, et creuse sous -

pas un abîme de malheurs où il périt MRS
retour; qu'une grandeur qui s'achète aux
dépens de la vertu, n'est qu'une grandeur
(jui avilit, qui dégrade quelquefois même
aux yeux du monde, que la grandeur n'em-
pêche pas toujours de censurer les grands;
un jour viendra où Dieu, arrachant ce mas-
que de grandeur emprunté, donnera ces
hommes tant applaudis en spectacle éternel
de honte et d'opprobre : Dnbo vos in oppro-
brium sempiternum et in ignominiam ceter-

nam quœ nunquam oblivione àelcbitur (Jercm.,

XXIII, 40.)

Revenons : nous avons appris de Marie en
quoi consiste la véritable grandeur, appre-
nons en quoi consiste le véritable usage de
la grandeur. C'est le sujet de la seconde par-
lie; j'abrégerai.

SECONDE PAHTI

.

Il est rare dans le mondtî d'apporter à la

grandeur les qualités qu'elle demande; il

est encore plus rare de n'y pas prendre le*

passions que trop souvent elle inspire; car
telle semble être la contagion de la prospé-
rité, qu'elle Ole ordinairement plus de gran-
deur qu'elle n'en donne; qu'ennemie de
la vertu, elle la fuit presque toujours, el

souvent ne la cherche qu'afin de la délruiro
plus sûrement. Des années de sagesse ne
tiennent point contre un moment d'éléva-

tion. Hommes dignes de loul , lorsqu'ils

n'étaient rien, sont-ils quelque chose? ils

sont pour la plupart indignes do lout , et le

public changeant, autrefois surpris de voir

leur mérite sans récompense, ne s'irriie-t-il

pas de leur voir des honneurs sans mérite?
|

Entêtés de leur grandeur, ils ne soûl que
hauteur et fierté; corrompus par leur gran-
deur, ils ne sont que mollesse et indolence.
Odieux au monde par leur orgueil, inutiles

au monde par leur dissipation, ils s'avilis-

sent dans la grandeur et par la grandeur.
Séduction de l'élévation et de Ja prospérité,

vous n'en apercevez pas de vestige dans
Marie. La gloire attachée à la maternité di-

vine la laisse humble et modeste; les peines

attachées à sa maternité divine la trouvent

forte et courageuse. Humilité véritable et

solide, courage intrépide et héroïque, deux
qualités qui font la bon usage de la gran-
deur, et qu'il ue tient qu'à nous d'apprendre

à l'école de Marie.
1" Humilité, \erlu si nécessaire à l'homme

chrétien ! Sans humilité il ne peut avoir

qu'un vain fantôme de justice; ses vertus

ne sont que des vertus stériles ou aimaren-
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tes, et quelquefois des vices réms ; sa piélé

n'est souvent qu'une illusion capable de

plaire à la vanité qui s'en applaudit, et inca-

pable de plaire à Jésus-Christ qui réprouve

toute verlu qui se plaît à elle-même. Humi-
lité nécessaire à tous et encore plus néces-

saire aux grands de la terre, puisqu'il n'y a

que l'humilité, et l'humilité la plus solide-

ment établie, qui puisse les préserver de

celte enflure de l'esprit, de ce levain de
l'orgueil, dont on peut dire ce que Jésus-

Christ disait du luxe et de la mollesse, que
leur séjour est autour du trône et à l'ombre

de la pourpre : Ecce qui mollibus vestiuntur

in domibus regum surit. (Matlh., XI, 8.)

Assiégé d'une foule de llalteurs qu'ins-

truit et forme l'intérêt, le plus habile maître

dans la science de l'adulation, ou ne leur

laisse ni ignorer leurs bonnes qualités, ni

apercevoir leurs défauts ; ils n'ont point de

passions qui ne trouvent des apologies et,

quand ils le veulent, des panégyriques ; ils

n'ont [joint de penchants et de caprices qui

ne soient sûrs d'un éloge ; la timide vérité

les fuit et ils ne pensent pas à la chercher.

On leur répète sans cesse qu'ils n'ont que
des vertus, à force do l'entendre, ils s'accou-

tument à le croire, à joindre leur suffrage à

celui des autres, à se redire quelquefois ce

2u'on leur dit éternellement, à s'applaudir

u mérite dont on les loue, à juger d'eux-
mêmes par le portrait qu'on leur en fait, et

respectés et adorés comme des dieux, à ou-
blier qu'ils sont hommes.

Humilité dont, toute nécessaire qu'elle est

3t l'homme chrétien , nous connaissons à

peine le nom, et dont nous ignorons encore

plus la pratique. L'orgueil fui le péché du
père, il est celui des enfants; la vanité la

plus humiliée, appliquée à se dédommager
des éloges qu'on lui refuse par les louanges
qu'elle se donne, se venge des mépris des
autres par l'estime qu'elle fait d'elle-même,
et n'ollre que trop de têtes superbes jusque
dans le centre de l'abaissement à l'analhème
prononcé dans les Livres saints : Odivit

anima mca... pauperem superOum. (Eccli.,

XXV , 3, k.)

Humilité, qui étant spécialement néces-
saire aux grands, est surtout inconnue dans
la grandeur. Ils la regardent comme une
verlu étrangère à leur élut, et donl ils sont
dispensés par leur état, comme une vertu

incompatible avec leur état et impossible
dans Isur élat

Or, que fait aujourd'hui notre Dieu ? Il

montre aux grands, dans la personne de Ma-
rie, l'humilité la plus propre à conlondre les

prétextes de leur vanité, pourquoi? parce
que c'est une humilité dans la plus haute et

plus sublime élévation.
Si Marie n'avail élé humble que dans

l'obscurité de sa première fortune , et si en
changeant d'état elle avait changé de senti-
ments, l'exemple de sou humilité n'aurait

point assez de lorce pour loucher les grands,

l'exemple de sa vanité n'en aurait que trop

pour les persuader. Mais celle qui fait au-
jourd'hui_une profession si authentique de

se reconnaître pour l'humble servante du
Seigneur, de meitre toute sa gloire à s'a-

néantir, à s'humilier en la présence du Sei-
gneur, ce 'n'est plus cette vierge ignorée,
inconnue, rebutée du monde ; ce n'est plus
celle fille de David réduite par l'injustice du
sort à traîner des jours pauvres et difficiles

dans la terre où ses pères ont régné ; c'est

Marie environnée d'honneurs et de gloire;
c'est Marie devenue tout à coup l'ornement
de son peuple, la gloire de sa race, la mai-
tresse du monde, la reine des anges, la lille

chérie du Père céleste, l'épouse de l'Esprit-

Saint, la mère de son Dieu, qui, loin de se
méconnaître, de s'oublier dans sa grandeur,
ne sait que s'abaisser et s'humilier, avouer
qu'elle n'est rien, ou que si elle esl quelque
chose, elle ne l'est que par son humilité:
respexithvrnililatemancillœ suœ.(Luc, 1,48.)
C'est la mère d'un Dieu qui proteste à la

face du ciel et de la terre que la grandeur,
loin d'être un titre de vanilé et de présomp-
tion, n'est qu'un engagement plus [fort et

plus indispensable à l'humilité
;
que plus

elle esl élevée au-dessus des hommes, plus
elle est obligée de se meitre au-dessous de
Dieu, qu'élant sa mère il lui convient plus
que jamais d'être sa servante : Eccc ancillu
Domini. (lbid., 38.)

Et de la, quelle conclusion ? Appliquons-
nous à la bien méditer, et ne perdons rien
d'une instruction si touchante.
La mère d'un Dieu est humble dans son

élévation, et d'autant plus humble qu'elle
esl plus élevée. Disons plus, et nous ne di-
rons rien 'de trop : la mère d'un Dieu se
croit d'autant plus obligée h être humble
qu'elle est plus élevée. Que deviennent
donc ces privilèges et ces exemptions pré-
tendues que la vanité mondaine cherche et

qu'elle sc.dalle quelquefois de trouver dans
son rang et dans son étal, comme si dans le

christianisme il y avait des conditions où il

fût permis de n'être pas chrétien, ou que
l'Evangile n'eût commandé l'humilité que
dans l'humiliation ; comme si quelque con-
dition pouvait avoir des droits et des litres
que n'eût point la maternité divine, comme
s'il était des hommes qui ne fussent point
assujettis aux lois dont ne fut point exemple
la mère d'un Dieu ? Car, et c'esl la remarque
de saint Bernard, Marie pouvait plaire, et
elle avait effectivement trouvé le moyen de
plaire à Dieu, indépendamment de la mater-
nité divine; mais, quoique revêtue de la
maternité divine, elle ne pouvait plaire à
Dieu que par son humilité. Sans être mère
par une fécondité miraculeuse, sans même
êlre vierge, Marie aurai! pu trouver place
dans le royaume de Dieu ; mais sans êlre
humble elle aurait élé étrangère au royaume
de Dieu : polcsl salvari sine virginilale, sine
humilitate non polest,

Or, Dieu nous le pardonnera-t-il ? Et de-
vrions-nous nous le pardonner à nous-mêmes
d'affecter une indépendance que n'eut point
la mère de noire Dieu, de rougir d'un joug
uonl elle lit sa gloire, de vouloir être plus
qu'elle, tandis qu'elle est si grande devant
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Dieu, et que ooiB] ares à elle nous somme*
si petits, tandis que, en quelque situation
de prospérité et de grandeur que nous soyons
placés, noua serons toujours plus au-dessous
d'elle que uous ne pourrons être au-dessus
du pesté des honorai

Allons plus avant. La mère d'un Dieu a su
Être humble dans son élévation, et malgré
son élévation ! Que deviennent donc
incompatibilités chimériques de l'élévation

de son rang et des abaissements de l'humi-
lité chrétienne ? Marie a pu être mère de
Dieu et être humble; être humble et ne
point manquer à la dignité de la maternité
divine, et ne point avilir l'auguste qualité
(Je mère de Dieu, et ne rien ôter de sa ma-
jesté au sacré caractère de mère de Dieu;
ce n'est pas tout, continue saint Chrysos-
lome, non-seulement la mère d'un Dieu a
pu être humble sans déshonorer la mater-
nité divine, mais [elle n'a jamais paru plus
mère de Dieu et plus digne de l'être qu'en
paraissant humble; non-seulement l'humilité
de Marie n'a point dégradé la maternité di-
vine, mais la maternité divine a été relevée
en un sens par l'humilité de Marie. Com-
ment cela? parce qu'alors parurent deux
prodiges également incroyables, et dont l'un
servit à la gloire de l'autre. Un prodige de
grandeur dans l'humilité, un prodige d'hu-
milité dans la grandeur. L'humilité honorée
par la maternité divine, et la maternité di-
vine honorée en quelque sorte par l'humi-
lité. L'humilité honGrée par la maternité
divine, puisque sans l'éclat que lui donne la

maternité divine, l'humilité de Marie ne
serait qu'une humilité obscure et renfermée
dans le secret de son cœur. }La maternité
divine honorée en quelque sorte par l'humi-

lité, puisque par l'humilité Marie a aug-
menté le mérite et la grandeur d'âme, la

grandeur propre et personnelle de la mère
même d'un Dieu. Ainsi l'une prêtant h l'au-

tre les rayons de sa gloire, la maternité di-

vine fait dans Marie l'honneur de son hu-
milité, et l'humilité l'honneur de la mater-
nité divine.

Par conséquent, quelle erreur de regarder

la grandeur comme dispensant du devoir de
l'humilité, ou l'humilité comme incompati-
ble avec la grandeur? Erreur de regarder la

grandeur comme un obstacle a l'humilité,

de se figurer dans la grandeur des bien-

séances d'étal qui soient incompatibles avec

l'humilité, bienséances fausses, bienséan-

ces fantastiques et imaginaires, je ne dis

pas seulement au jugement de Dieu, je dis

au jugement des hommes
; je ne dis pas seu-

lement dans la balance et au tribunal de
l'Evangile, je dis dans la balance et au tri-

bunal du monde. Les bienséances de la

grandeur ont-elles donc jamais consisté dans

l'entêtement des préséances, dans la jalousie

de l'autorité, dans le faste de la domination,
dans la dureté du commandement, dans les

hauteurs de la fierté, dans l'ostentation du
pouvoir, dans l'opiniâtreté de la présomp-
tion? Ne peut-On être grand .1 le paraître

sans se montrer maître difficile, superbe,

ilM
dm . -., jaloux, vindicatif, I

iiMor, pr< ^sible à |

aimatil h oontn lin cl Hrii

être infal oi-
me, ei in j 8

w>l plein d'estime pour soi-même et
de mépris pour les autre* T V peut-on être
grand sans s'imaginer qu'on e8t plus qu'uu
nomme, ou que les ~ l)U i moins que

i hommes ? Encore m
qui fail - nd et la grandeur? Au (

traire, ne sont-ce pas ces défauts qui i

dent odieuse et insupportable un- fort .

qui devient lière à mesure qu'elle s

N'est-ce pas cet esprit d'orgueil qui fait
tester la grandeur et haïr les grands
ce pas cette dureté et cette hauteur mal

i

-

tendue qui déshonore quelquefois I

mières places et ceux qui les occupent, et
qui fait dire tous les jours que dans cer-
tains grands du mon. le , ton: md ex-
cepté leur personne ?

Erreur, de regarder l'humilité comme un
tacle à la grandeur! non, ils n'entendent

point leurs véritables intérêts, ces hommes
hautains et superbes; et c'est, selon la pen-
sée de saint Augustin, une sage Providene
qui permet qu'ils ignorent le pouvoir et les
charmes d'une grandeur modes!. fai-
sante. Quand il paraît de ces princes habiles
dans l'art d'adoucir l'éclat du diadème et de
tempérer la majesté de la pourpre, quel
amour! quels transports dans les peupf
pour s'éterniser, leur nom n'a point
dêtre écrit dans les fastes des
d'être confié au bronze et au marbre : l'amour
l'a gravé dans le cœur ; là il vit, il brave
l'injure des ans; la tendresse et la recon-
naissance confondent pour eux tous i

des et toutes les nations, et on parle des
Titus, des Louis XII, des Henri IV, comme
des bienfaiteurs de l'univers. Qui d
aux grands la noble ambition d..- c.urir d
cette carrière?Qui leur apprendra à icdon
le faste et les caprices de l'orgueil, écueîl le
plus ordinaire où leur gloire tasse naufrag
lit .pfont-ils à eraindre de l'humilité? P
vent-ils ignorer que telle est la sagesse el

prodige de l'humilité chrétienne, qu'elle
sait humilier le grand sans avilir la gran-
deur, éviter également la hauteur q i

excite la haine et les bassesses qui attirent
le mépris, citer ù la grandeur sa furie sans
lui ôter son empire, et lui donner ce qui
me l'amour sans lui enlever ce qui con-

cilie le respect ? Comment conseï ver l'hu-
milité dans la grandeur? Ah' chrétiens,
votre humilité ne se trouvera point et elle

ne peutse trouver à l'épreuve d'une grandeur
semblable a telle de Marie. Quelle éléva-
tion plus propre à flatter la vanité et à rem-
plir l'âme d'une haute idée de soi-même?
Marie n'a point cherché la gloiie. el la

gloire l'a cherchée ; elle est placée au plus
haut rang, et elle y est de la main de Dieu
même : sa grandeur est donc la preuve d

ve de son mérite; et de quel uiéritc ?

d'un mérite au-dessus de tous nos mérites,
puisqu'il lui obtient un honneur au-dessus
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de tous nos honneurs ; et voulût-elle ne pas

s'en souvenir, on ne lui permet point de

l'oublier; on l'avertit qu'en ce jour elle

n'est comblée do gloire, que parce qu'elle

est comblée de vertus et de grâces : gratis

plena. (Luc, I, 28.) Tout ce, qu'on lui mon-
tre au dedans d'elle et au dehors d'eile

conspire également à la relever et à l'agran-

dir : ce qu'elle ne souhaita jamais on J'o-

blige de l'accepter; on lui présente le trône

et ou lui commande de s'y asseoir; son élé-

vation est le fruit de mille vertus ; et n'é-

tant acceptée que par obéissance, elle de-

vient une nouvelle vertu; elle est tout à la

lois et un mérite et une récompense de ron
mérite : Fiat mihi secundum verbum tuum.
(lbid., 38.) Savoir être humble en de pa-

reilles circonstances, il faut l'avouer, c'est

une science réservée à Marie ; mais pour no
point s'entêter de sa grandeur, et peut-être

pour rougir de sa grandeur, que faudrait-il?

Il suffirait de jeter les yeux sur la trace de
ses pas et de considérer la route qu'on a

tenue pour y parvenir, on verrait, et pour
peu qu'il reste de pudeur et d'équité, on ne
pourrait le voir sans s'indigner , sans s'irri-

ter contre soi-même, on verrait cette gran-
deur lâchement mendiée par tant d'assi-

duités, de complaisances, de prières, de
bassesse souvent infamantes ; arrachée par
tant de sollicitations et d'importunités ; sur-
prise par l'intrigue, le manège, l'imposture,
la vile adulation, l'odieuse supercherie;
achetée par un dévouement servile aux plus

criminelles passions de ses protecteurs, par
une constante opiniâtreté à essuyer tant de
rebuts , à dévorer tant d'affronts, par une
honteuse facilité à prendre tous les vices et à
quitter toutes les vertus, à se déshonorer
par les emplois et par les ministères les

plus flétrissants ; ou verrait l'honneur acheté
par l'opprobre, et une grandeur qui n'a pas
tant de quoi éblouir par l'éclat qu'elle donne
qu'elle a de quoi humilier par le pris qu'elle

coûte; et néanmoins, le dirai-je, ce sont
ces hommes grands par Je hasard, grands
par l'intrigue et par le manège

,
grands sans

vertus, et quelquefois grands par Je vice,

qui sont les plus fiers et les plus impérieux,
oui dominent avec le plus de hauteur et qui
alfectent le plus de dominer jusque sur les

véritables grands,
Comment conserver l'humilité dans la

grandeur ? Aliu d'être humble il fallut que
AJarie parvint en quelque sorte à s'ignorer
et à se méconnaître : et nous autres, pour
être humbles, il ne faudrait que nous étu-

dier et nous sonder nous-mêmes ; et joue
crains point de le dire, plus on aura de
mérite, plus on s'humiliera de celui qu'on
n'a pas : le momie n'a point de maîtres plus

indulgents, plus humains, plus faciles que
i eus qui sont plus dignes de l'être, et à qui
possède les autres vertus devrait-il en coûter
tant d'y ajouter l'humilité et la modestie?
Comment conserver l'humilité dans la

grandeur? Voulez-vous le savoir, chrétiens?
il suflira do juger de la grandeur par les

lumières de l'Evangile; de la considérer
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dans le plan de l'Evangile, alors que peut
être la grandeur mondaine, qu'unegrandeur
souvent pernicieuse et funeste, qu'une
grandeur maudite et réprouvée dans presque
tous ceux qui la possèdent? Jésus-Christ

n'en parle que pour dire anathème à son
luxe et à son opulence , à ses fêtes et à ses

plaisirs, que pour gémir sur les périls qui
l'environnent, que pour pleurer les égare-
ments où elle précipite. Non, ce que la

grandeur est aux yeux du monde n'éblouira

point un homme qui se souviendra de ce
qu'elle est aux yeux de Dieu.
Ce serait peu de conserver l'humilité dans

la grandeur, il faut y ajouter la force et le

courage, qui ne se laissent point rebuter
par les peines et par les devoirs de la gran-
deur.

2°.Quelque idée que s'en forme l'ambition,

Ja grandeur n'est qu'une servitude déguisée,
et elle ne peut guère être désirée que par
des esprits ou trop peu éclairés pour en
connaître les devoirs, ou assez corrompus
pour vouloir s'en dispenser et les négliger :

quelque sainte, quelque sacrée, quelque cé-

leste que fût la dignité de la maternité divine,

elle ne fut pas exempte
, pour Marie, des pei-

nes auxquelles sont sujettes les dignités mon-
daines ; et je ne sais s'il lui fallut plus d'hu-
milité pour en refuser les honneurs que de
courage pour en supporter les peines.

11 n'est plus pour elle do jours sereins et

sans alarmes; sa deslinéesur la terre se con-
fond avec celle de son fils : et quel enchaî-
nement non interrompu de peines, de
contradictions et d'outrages !

Je ne parle pas de ces soupçons qui s'éle-

vèrent sur la vertu qu'elle chérissait le plus,
elle sut les soutenir daus le silence et at-
tendre sans trouble et sans agitation le mo-
ment marqué pour dissiper le nuage qui
obscurcissait sa gloire. Heureuse d'avoir à
souffrir tandis qu'elle est seule à souffrir I

mais Jésus naît, et dans quel état? Ce divin
enfant n'aperçoit pour lui d'aulre héritage
sur Ja terre que Jes pleurs qu'il répand et
les larmes qu'on donne à ses souffrances

;

et cet enfant est son (ils qu'elle aime ; c'est

son Dieu qu'elle adore 1 ce fut alors, pour
Ja première fois, qu'il en coûta à Marie
d'être pauvre. Une indigence qu'on soutire
pour Jésus a ses charmes quand on aime :

uuo indigence dont Jésus souffre a autant
de peines que d'amour.
Non, il n'est plus de plaisirs et de repos

pour Marie 1 La suivrons-nous dans le tem-
ple, où elle voit couler les prémices de son
sang, où un saint vieillard lui annonce et
lui peint d'avance tout ce qu'il essuiera de
contradictions. A peine a-t-ello présenté
son fils à Dieu son pèro qu'il faut fuir la fu-
reur d'Hérode et chercher un asile dans une
terre étrangère ; elle ne reparait en Israël
(jue pour y vivre dans une humiliante obscu
rilé; elle n'entend ensuite parler de ses mi-
racles, de la sagesse do ses leçons, de l'en»*

pressonient du peuple à le suivre et à
l'écouter, quo pour voir se former l'orage

qui doit préparer cl terminer enfin celte
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seine horrible el désolante qu'elle a sans

cesse présente a son os| rit.

Kl que devient Marie lorsqu'il se monlrc
à elle, ce digne objet d'un amour si tendre,
chancelant sous le poids de sa croix, lors-

qu'à In trace du son sang file le suit au Cal-
vaire, lorsqu'elle entend les derniers sons
desa voix mourante, lorsqu'on lui remet
entre les bras ce corps pâle et défiguré,
objet méconnaissable à tout autre œil qu'à
celui d'une mère I Non, après les souffran-
ces de l'Homme-Dieu , il n'y eut jamais de
douleur comparable à celle de Marie, puis-
que jamais il ne fut un cœur qui sut si bien
aimer, ni un lils si digne d'être aimé!

Voilà, chrétiens, ce que valut à Marie
sur la terre l'honneur de la maternité divine :

elle n'eut pas un moment de plaisir; elle

n'eut pas un moment de faiblesse : la force
du lils soutient la mère; elle soulfre avec lui

et avec la proportion qu'il y a toujours entre
une créature et son Dieu; elle soutire comme
lui : Stabat juxta crucetn. Comme il n'é-
chappe à Jésus Christ aucune parole qui
ne soit digne d'un Dieu, il n'échappera à
Marie aucune plainte qui soit indigne de la

uière d'un Dieu, donner des pleurs tandis
que Jésus donne son sang; adorer l'amour
d'un Dieu qui meurt victime de son amour;
aimer Jésus et l'imiter, ces deux mots font
l'histoire de Marie, celle de sa grandeur et
celle de sa conduite
Modèle de grandeur et de conduite que

doivent étudier, sur lesquels doivent se
régler ceux que la Providence a mis dans
les places d'autorilé et de commandement :

car il n'y a point .d'honneurs et d'emplois
qui n'imposent des obligations gênantes;
plus ils donnent de gloire, plus ils impo-
sent de soins, et en étendant sa puissance,
on ne fait que multiplier ses devoirs ; se
consacrer à un travail rebutant, se livrer à
des fonctions ennuyeuses, se rendre exact
à des heures incommodes, renoncer aux dé-
lices, prendre sur son repos, intéresser sa
santé, être éternellement environné d'hom-
mes qui ont leurs défauts, et il faut les sup-
porter ; leurs caprices, et il faut les es-
suyer; leurs travers, et il faut les dissimuler;
leurs passions, et il faut les ménager; leurs

prétentions, et il faut les examiner; leur
mérite, et il faut le récompenser; leur im-
porlunité, et il faut la soutenir, se voir con-
tinuellement exposé aux soupçons de la

malignité, aux railleries de la médisance,
aux impostures de la calomnie, aux intrigues
des concurrents, à la haine des subalternes,
aux bizarreries des supérieurs, aux plaintes

et aux murmures des mécontents; vivre non
plus à soi, mais aux autres, non plus pour
soi, mais pour les autres, telle est la desti-

née de tous ceux qui sont dans les charges,
qui occupent les emplois, qui remplissent
les premiers postes. Que uirai-jede ces oc-
casions délicates, de ces circonstances fi-

elleuses que toute la prudence no peut
éviter, lorsque voyant d'un côté la justice

et de l'autre la faveur, il s'agit d'être le

martyr ou le prévaricateur de la probité,

il s'agit <!«• sacrifier sa conscience ou sa
fortune? Quelle force, quel courage ne faut-
il pas pour se soutenir dans des voies i

nibles el si laborieuses, pour ne pas suc-
comba- el mollir dans des tentations si

pressantes .'

le sais qu'elle n'est pas inconnue, qu'elle
n'esl même que trop connu.- dans ce siècle
d'ambition et de volupté, la science de no
prendre des (barges si des emplois que
ce qui Halte la vanité el de laisser ce qui
gêne la mollesse el le plaisir ; d'être grand
quand il s'agit de recevoir les honneurs,
les complaisances, les hommages qui sont
dus à la grandeur, etde ne l'être plus quand
il s'agit d'entrer dans des soins qui fati-

guent, dans des détails qui ennuient, d;ms
des attentions qui captivent; d'être grand
pour contenter ses passions avec impun té,

pour satisfaire ses haines, ses vengeances,
ses animosités, son faste, son orgueil, et de
ne l'être point pour maintenir l'ordre, pour
conserveries lois, pour veillera la paix et

à la félicité publique; de n'être Kiand quo
pour sa vanité et pour ses plaisirs, et de
ne l'être que (tour jouir de sa grandeur et

faire dans le temple de la fortune le per-
sonnage de ces idoles qui, nourries de la

vapeur de l'encens, n'ont ni des yeux pour
voiries besoins des peuples, ni des oreilles
pour entendre leurs plaintes, ni un cœur
pour sentir leur misère, ni des mains pour
travaillera leur bonheur.
Science damnable et funeste, science de

l'orgueil et de la vanité, science de la mol-
lesse et de l'indolence, science du plaisir
et de la volupté, mais qui ne fut jamais la

science de l'Evangile, qui n'est pas q

et qui ne peut être la science de la raison,

la science de la probité et de l'équité.

Grands du monde, souvenez-vous que voire

grandeur n'est pas tant un titre d'autorité

qu'un titre d'assujettissement; un droit do
commander aux hommes, qu'une obligation

de les servir; qu'ils sont au-dessous de
vous, mais que vous êtes à eux ;

qu'ils vous
doivent l'obéissance, mais que vous leur

devez vos soins
;
que le monde n'est pas

fait pour les grands, mais que les grands
sont faits pour le bonheur du monde : ce
n'est pas là le langage de la cupidité, c'est

le langage de la religiou et de la vérité:

vérité qui, bien comprise, arrêterait dans
les grands ces airs de hauteur, ces ma-
nières fa>lueuses, ces dédains superbes, ces
rebuts outrageants, qui renversant l'ordre

font des esclaves de ceux qui ne sont que
sujets, et des tyrans io ceux qui doivent
être pères; vérité qui, bien comprise, en-
gagerait les grands à se tirer de ce sommeil
d'mdolenco et de volupté qui les rend
inutiles au bonheur du monde. Humbles et

modestes dans la grandeur, laborieux et

appliqués dans la grandeur, ils feraient de
leur grandeur une grandeur toute sainle,

et par le bon usage de la grandeur passa-

gère ils arriveraient à celle grandeur du-
rable qui leur est promise dans l'éternité

bienheureuse. Ainsi soil-il.
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SERMON IV.

Pour le jour de la Trinité.

SUU LA FOI.

Euntes ergo docete omnes gentes, Daptizantes eos in

nomiue Patris, et Filii.et Spirilus sancti. (Maltli., XXVIII,

9.)

Allez, enseignez toutes les nations, et baptisez-les au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Un seul Dieu en trois personnes, un
Père qui, dès les profondeurs de l'éternité,

engendre un Fils éternel, sage, puissant

comme lui, un Esprit d'amour et de sainteté

qui prend sa source et son origine dans
I amour qui unit le Père et le Fils; la Di-

vinité subsistant en trois personnes, sans
être partagée ou multipliée ; trois person-
nes objet de notre culte et de notre ado-
ration, et cependant un seul et môme Dieu
que nous devons adorer: telle est la foi que
les apôtres sont chargés d'annoncer à tous
les peuples et que l'Eglise transraetlra d âge
en âge jusqu'aux derniers jours du monde:
mystère profond et impénétrable, qui par
ses apparentes contradictions étonne la rai-

son; mystère sublime, dont un esprit sage
n'entreprendra point de sonder les profon-
deurs, content de le révérer dans un si-

lence religieux; unité de nature, trinité de
personnes : Baplizantes eos in nomine Pa-
tris, et Filii , et Spiritus sancti; voilà le

grand objet de notre foi, voilà ce que nous
devons croire et ce que nous ne pouvons
vous expliquer.

Les apôlres et ceux qui dans la suite se-
ront appelés au ministère de l'apostolat, les

«nôtres et leurs successeurs , établis les

chefs de l'Eglise, les docteurs des nations,
la lumière du monde, les pasteurs du trou-

peau , les interprètes des Erritures, les

prédicateurs et l'appui delà vérité; voilà
la règle de notre foi, que nous ne pouvons
trop bien connaître , puisqu'autant qu'il
nous importe d'avoir la véritable foi, autant
il est nécessaire de ne pas nous méprendre
sur la véritable règle de la foi.

Or deux sortes de personnes peuvent être
dans l'erreur par rapport à la règle de la

foi; les uns qui ne la cherchent pas dans
l'Eglise, les autres qui pensent l'avoir
trouvée dans une Eglise qui n'est pas la

véritable Eglise : montrons aux premiers
qu'ils sont obligés d'avoir un esprit soumis
à tout ce que l'Eglise juge sur la foi, et ce
qui intéresse la pureté de la foi : ap-
prenons aux seconds à connaître l'Eglise,

à qui appartient l'autorité de juger sur
la foi.

Appliquez-vous à celte instruction im-
portante : si elle n'est pas nécessaire pour
vous détromper, elle sera utile afin d'em-
pêcher que dans des temps de nuages vous
ne soyez trompés. Malheur à moi si j'avais
ici d'autre dessein que celui de vous édi-
fier et de vous instruire, et si dans la riva-
cité d'un zèle trop impétueux, je laissais
échapper des expressions propres à irriter
les esprits sensibles et délicats

; je sais quo
la vérité est modeste et paisible, quo l'es-

prit de Jésus-Christ est un esprit d'amour
Oratkuus SACHE*. L\ II.
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et de charité, qu'on doit attaquer l'erreur

sans attaquer les personnes, et détromper
le peuple sans le soulever contre ceux qui
l'ont trompé ; je sais que la sainteté de la

chaire évangélique serait profanée par la

licence de la satire et par l'amertume des
invectives ; en disant tout ce qui peut ins-

truire, je ne dirai donc rien qui puisse of-

fenser et je lâcherai de concilier la liberté

que demande le ministère avec les ména-
gements que demande la charité ; mais
aussi , malheur à vous, si des préjugé*
coupables vous rendaient odieux les elforts

d'un zèle qui ne pense qu'à vous éclairer,

qu'à vous fortifier dans la foi; je vous par-
lerai sans aigreur, écoutez-moi sans pré-
vention

; je ne cherche qu'à vous instruire,

ne souhaitez que d'être instruits; oubliez
quel est celui qui vous parle, et rendez-
vous attentifs au langage de la vérité quo
l'Esprit-Saint vous parlera au fond du cœur :

demandons ses lumières par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Obligation étroite et indispensable d'une
soumission réelle , d'une soumission en-
tière, d'une soumission sincère et intérieure,
d'une soumission d'esprit et de cœur aux
jugements que l'Eglise proronce en matière»
de foi et par rapport à la foi; obligation
fondée sur le précepte de Jésus-Christ, sur
les promesses de Jésus-Christ, sur la nature
de la religion établie par Jésus-Christ, sur
les qualités de la foi que demande Jésus-
Christ: appliquez-vous, mes chers auditeurs,
ceci demande toute votre attention.

1" Obligation fondée sur le préceplo de
Jésus-Christ. Prêt à retourner au ciel, ce
Dieu Sauveur confie à ses apôtres le minis-
tère de la doctrine : Allez, leur dit-il, por-
tez aux peuples les lumières de la foi; que
votre voix leur annonce les vérités de ma
religion, qu'ils apprennent do vous ce que
vous avez appris de moi : Euntes docetr ;

obligation d'enseigner et d'instruire, qui des
apôlres a passé à leurs successeurs; puisqua
la prédication de la vérité n'est pas moins
nécessaire à l'Eglise que l'administration
des sacrements, et que ces deux devoirs
sont expliqués dans les mômes termes :

Euntes docete, baplizantes, enseignez et bap-
tisez: obligation qui suppose dans ceux qui
en sont chargés le pouvoir de marquer aux
peuples ce qu'ils doivent croire et ce qu'ils
doivent ne pas croire; ce qu'il faut recevoir
et adopter, et ce qu'il faut rejeter et ré-
prouver; par conséquent, devoir d'ins-
truction et d'enseignement pourles pasteurs,
qui emporte pour le troupeau un devoir do
soumission et de docilité.

En effet, disait saint Paul, en dévelop-
pant aux premiers chreliens le plan de sub-
ordination et de gouvernement établi par
Jésus-Christ dans son Eglise, la dignité do
pasteur n'est point une dignité de faste et

de pompe mondaine qui se borne à éblouir
les yeux par un vain spectacle de grandeur
prolane, et à laquelle on ne doit plus rien

'31
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quand on lui i rendu l'hommage d'un rea-
pecl extérieur : leur autorité n'est qu'une
autorité de ministère i une autorité qui

i eut, mais < j u i n'est point pour eux : Pat-
tores et doctora in optu minitterii Ephes.,lV,
11), une autorité qu'ils ont reçue pour con-
sommer l'ouvrage do la sanctification iJu

monde, ad consummationem 9anclorwn(Ibid.,
12), pour réunir tous les esprits dans l'u-
nité do la foi, in unilatem fidei (Ibid., 13),
pour arrêter la curiosité inquiète desgénies
présomptueux el empocher la séduction
des simples : ut nonsimus fluctuantes et

arcumferamur oiunivento doctrine* tu acquitta
hominum (Ibid., 14).

Or, vous le voyez assez, chrétiens, et il

n'est pas besoin de vous le montrer, quo
l'unité de la foi ne trouverait qu'un faible
secours, que l'audace do l'erreur ne trou-
verait qu'un ohstacle impuissant dans une
autorité qu'il serait permis de mépriser,
dans une parole qu'on aurait droit de
ne pas écouler : pouvoir donc de l'Eglise,

pouvoir d'enseigner et d'instruire, pouvoir
qui ne sera dans les pasteurs qu'une pré-
éminence imaginaire et une vaine ombre de
supériorité, pouvoir qui contre les inten-
tions do Jésus-Christ, expliquées par l'A-

pôtre, demeurera entre leurs mains stérile
et infructueux si nous ne sommes obligés
do faire céder nos lumières aux lumières
jio l'Eglise, nos idées et nos jugements à

h parole de l'Eglise, nos raisonnements,
nos évidences prétendues à l'autorité de
l'Eglise.

Je sais cependant, mes chers auditeurs,
je sais qu'a proprement parler nous no
sommes redevables qu'à Dieu de l'hommage
de notre foi, que la parole seule de Dieu a

droit d'être l'objet de notre foi; qu'il n'ap-
partient qu'à la révélation de Dieu coule-
tenue dans l'Ecriture ou dans la tradition

d'être la règle de notre foi ; mais ce qu'il

ne nous importe pas moins de savoir, re-

prend saint Cyprien , c'est que l'Eglise a

été choisie pour conserver le précieux dé-
pôt de la parole de Dieu, pour nous dé-
voiler le sens caché et les mystères pro-
fonds de la révélation de la parole de Dieu,
et par conséquent en recevant la parole de
l'Eglise que faisons-nous? nous recevons la

parole de Dieu, en obéissant à l'Eglise, nous
obéissons à Dieu; en nous soumettant à

l'Eglise, nous nous soumettons h Dieu même;
en sorte que loin d'aller contre les droits

de Dieu par l'obéissance que nous rendons
a l'Eglise, cette obéissance n'est qu'une
suite do celle que nous devons à Dieu, et

elle en est une suite nécessaire.

Comment cela ? c'est que Dieu fait dépen-
dre notre soumission à sa parole de not e

soumission à la parole de l'Eglise, puisqu'il

a dit que toute révolte contre l'Eglise esl

une révolte contre lui-même : Qui VOS sper-

nit me spernit. (Luc, X, 10.) Ali ! chrétii ns,

ne nous semble-t-il pas que Jésus-Christ ne
pouvait prendre une voie plus sure de nous
attucher inviolablement à l'Eglise? il esl

uinio uialtre et noire père, notre Dieu et

nulle Sauveur ; une impression comme na-
turelle de respect cl de reconnaissance, do
religion et d amour, nous porte t lui être
fidèles; mais a l'égard de ces hommes mor-
te! ;il< s, Je ces bommes sujets à tant
de l'ail. :

• | tant de passions, de ces
bommes qui, pour être élevés au-dessus de
nous par leurs talents ou par leur condi-
tion, n'eu .sont pas moins hommes que nous;
le jo'ug de la dépendance et de la soumissi n
ne pouvait manquer de nous paraître I

pénible et bien onéreux :que (ait-il donc? il

se met a la place de l'Eglise poui i r le
tribut de notre obéissance, il met l'Eglise à
sa place pour l'exiger; il lui transp.
droits, il ne sépare point ses intén
intérêts de son Eglise; sa gloire de la gloire
de son Eglise ; son autorité de l'autorité de
son Eglise: Jésus-Christ ne connaît plus
ceux qui ont cessé de la connaître ; il dé-
daigne en quelque sorte d'être Je chef de
ceux dont elle n'est pas la mère : Si uulcm
Eccletiam non audierit, sit libi sieut etkni-
cus et publicantu [Matin., XVJII, 17.) Le
peuple qui refuse d'obéir à son Eglise n'esi
pas plus son peuple que celui qui prodigue
son encens aux idoles ; l'un est le peuple
des fausses divinités, l'autre n'est pas le
peuple de Jésus-Christ, et, quoiqu'il porte
le nom de chrétien, il semble l'abjurer liai-

son indocilité : prenez garde à l'admirable
raison qu'eu donne saint Augustin : On n'est
véritablement chrétien, dit ce saint docteur,
qu'autant qu'on est membre de Jésus-Christ,
et par conséquent qu'on tient au corn s de
Jésus-Christ: or le corps de Jésus-Christ,
c'est l'Eglise: Jlabcre autem captif ChrUtum
neino polcr it, nisi qui in cjus corpore fueril,
quod est Ecclesia.

Quelle erreur fut donc jamais plus ;:

sière que celle de tant d'hérétiques, qui se

vantaient d'être à Jésus-Christ, et qui i.
-

taient pas à. l'Eglise ; qui se faisaient gloire

d'appartenir à Jésus-Christ, pendant qu'ils

se faisaient un honneur insensé de ne pas
appartenir à l'Eglise, de se révolter, et quel-
quefois de révolter les peuples contre l'E-

glise; qui se tlattaient môme d'être d'autant
plus à Jésus-Christ qu'ils étaient plus dé-
clarés contre l'Eglise, et que l'Eglise était

plus déclarée contre eux : non on ne la

verra jamais naître parmi nous, celte es-

pèce de fureur el de vertige qui des ana-
ihèmes de l'Eglise se fait insolemment un
titre pour le ciel, et qui se persuade de no
pouvoir mieux mériter l'amour de
Christ qu'en méritant d'être repoussé du
sein de l'épouse de Jésus-Christ.

.Mais voici, chrétiens, une erreur qu'on
a plus à redouter, parée qu'on s'en défie

moins; voici sur quoi on se trompe peut-
être, el sur quoi l'un souffre peut-être d'être

trompé tous les jouis ; l'homme o iiiemi ue
propose pas de rompre avec éclat les Ile -

qui non- attachent à l'Eglise, mais il nous
e i détache imperceptiblement , el il nous
jette peu à peu dans les sentiers d'une si

i
a-

ration qui , pour être se» rôle, n'en esl
i

moins funeste ; on se llallo d'être véritable-
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nient enfant (le l'Eglise, parce qu'à l'exté-

rieur on se tient dans l'Eglise, parce qu'on

n'érige pas autel contre autel, Eglise contre

Eglise, ministère contre ministère ; parce

qu'on n'imite pas la désertion publique de
l'infidèle Samarie, et qu'on continue do por-

ter ses offrandes et ses victimes au temple

de Sion ; mais sous cet extérieur de paix et

de concorde, on cache un esprit de division

et de trouble, un esprit plein de toutes les

idées, entêté des doctrines et des sentiments

que l'Eglise réprouve; on cache un cœur
plein d'aigreur contre tous ceux qui sou-
tiennent la cause de l'Eglise, de mépris et de
révolte contre les pasteurs qui la gouver-
nent, de critique et de censure contre les

décisions qu'elle prononce, contre les pra-
tiques qu'elle autorise, contre les lois qu'elle

porte ; on cache un cœur plein d'attache-

ment et de zèle pour ceux qui en troublent

la paix, qui attaquent son autorité, qui com-
battent sa doctrine; avec tout cela, malgré
tout cela, on se glorifie de l'union qu'on
conserve avec l'Eglise; on se flatte d'être

véritablement enfant et membre de l'Eglise,

comme si Jésus-Christ ne nous avait demandé
pour l'Eglise qu'une soumission désavouée
par les sentiments et par la conduite, comme
si nous ne devions appartenir à l'Eglise que
par l'extérieur du culte, que par la profes-
sion d'une partie de ses dogmes, et non,
selon la belle remarque de saint Thomas, par
une adhésion pleine et intérieure de l'esprit

à ce que l'Eglise enseigne : car ne nous y
trompons pas, ajoute le Docteur angéliqne,
il n'est donné qu'à la foi seule de nous ou-
vrir le sein de l'Eglise; pour être membre
vivant de l'Eglise, il faut être animé du
même esprit que l'Eglise, et l'unité de l'es-

prit ne subsiste que par l'unité de croyance :

Unus spirïtus,...una fides (Ephes., IV, 5); afin

d'être devant Dieu séparé de l'Eglise, il

n'est donc pas besoin de faire avec l'Eglise
un divorce public et éclatant ; il suffit de ne
pas penser comme elle, de ne pas croire
comme elle.

De là cette décision de saint Augustin par
rapport à certains chrétiens indociles, qui
affectaient de se tenir unis à la société des
catholique, : Ils n'ont pas levé l'étendard de
la rébellion, disait ce grand docteur, et

1 Eglise n'a pas < ncore lové visiblement con-
tre eux le glaive de l'anathème; ils ne se
sont pas séparés, on ne les a pas séparés

,

mais l'union n'est plus qu'apparente; en
qui liant la foi de l'Eglise, ils ont quitté l'E-
glise, ils semblent être dans l'Eglise, aux
yeux de Dieu ils sont déjà retranchés du

ps de l'Eglise: Antequam risibililer ex-
eommunicatur

, quisquis contra veritatem
inimicum gestat animum, jam prœcisus est.

Vouloir ôlre uni extérieurement à l'Eglise
fil ôlro intérieurement opposé à l'Eglise, se
due enfant de l'Eglise, et ne pas souscrire

décisions de l'Eglise, et préférer ses
Lirùenls aux sentiments de l'Eglise, ce

serait vouloir allier en môme temps les ca-
ières de soumission et de résistance à

i'Eglise: jtm prœcisus est. Le schisme de

ces hérétiques que reprend saint Augustin,
n'était pas public et authentique, il était

réel et véritable et entre un schismatique
déclaré et un schismatique secret, si vous en
exceptez lescandale de la révolte et ses fu-

nestes effets, il n'y a que cette différence,
que l'un ose paraître ce qu'il est , et que
l'autre, affectantde paraître ce qu'il n'est pas,

ajoute au crime du premier l'hypocrisie, qui
se joue tout ensemble de Dieu et des hom-
mes : jam prœcisus est.

En vain donc je me parerai au dehors des
marques de rcligiou qui distinguent les en-
fants de l'Eglise ; en vain je semblerai re->

connaître les pasteurs qui la gouvernent, je
participerai aux sacrements qu'elle admi-
nistre; en vain j'assisterai au sacrifice qu'elle
offre, je pratiquerai les vertus qui l'édifient:

si je n'ai la soumission intérieure à sa pa-
role et à ses enseignements, les hommes,
qui ne jugent que par les actions , croiront
que j'appartiens véritablement à l'Eglise;
mais devant Dieu qui voit et quidiscerne les

pensées de l'esprit, discretor cogitationum
[Ilcbr., IV, 12), devant lui je suis séparé de
l'Eglise, il me regarde comme aussi étranger
à l'Eglise que celui qui n'y fut jamais, sicut
cthnicus(Matlh.,XVUl,ll); sur cela je pourrai
me tromper ou me laisser tromper, me faire
illusion, ou souffrir qu'on me la fasse; me
rassurer, ou permettre qu'on me rassure;
mais l'intérêt de mes passions et de vaines
subtilités ne détruiront point ce précepte de
Jésus-Christ qui, en ordonnant à l'Eglise
d'enseigner, ordonne au peuple de suivre
les enseignements de l'Eglise :Euntes docete ;

elles ne détruiront pas la déclaration do
Jésus-Christ, qui dit qu'en s'élevant contre
l'Eglise o:i s'élève contre lui-même : Qui vos
spémit me spernit ; elles ne détruiront pas
ces paroles de Jésus-Christ, qui déclarent
que celui qui n'écoute point l'Eglise n'est
point à Jésus-Christ : Si Ecclesiam non au-
dierit, sit tibisicut cthnicus.(Ibid.)Ob\igaiioii
do se soumettre aux jugements que l'Eglise
prononce sur les matières qui intéressent ta

foi , obligation fondée sur le précepte de
Jésus-Christ: j'ajoute obligation fondée sur
les promesses de Jésus-Christ.

2° Promesses d'infaillibilité et de vérité
dans tous les jugements de l'Eglise qui au-
ront pour objet la foi et les dogmes qui s'y
rapportent : ainsi tout se lient et s'appuio
mutuellement dans l'ordre de la religion :

Je précepte est garant des promesses, et les
promesses à leur tour sont la preuve du
précepte, le précepte suppose les promes-
ses, car le Dieu de sagesse et de vérité ne
peut me commander de prêter une oreille
attentive, de donner un esprit soumis et do-
cile au langage d'erreur el de mensonge; et
par conséquent une Eglise que Dieu m'or-
donne d'écouter est une Eglise qui ne peut
me tromper : les promesses supposent lo

précepte; car si la parole de l'Eglise esi tou-
jours une parole de Vérité, il n'est pas plus
permis de s'écarter de l'Eglise que de s'é-
loigner de la véi ilé.

Or qui osera contestera i Eglise l'avan-
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tage do ne point errer dans les décision! qui
oui rapport a la foi ? qui peut ignorer ce que
dil saint Paul, que l'Eglise est la colonne (Je

l,i vérité, columna et firmamentum veritutis?

(I Tim., III, 13.) Qui oasail que les portas

de l'enfer, c'est-à-dire, que l'esprit d'erreur,

que l'artifice du mensonge, que la séduction

•le l'iniquité ne prévaudront point contre
l'Eglise : Porlœ inferi non prœvalebunt?
(Matth., XVI, 18.) Qui n'a pas entendu ce
que disait Jésus-Christ, que l'Esprit-Saint

inspirera les apôtres, et qu'il leur ensei-
gnera toute vérité : Doccbit vos omnem veri-

latem? (Joan., XVI, 13.) A qui sont-ils in-

connus, ces oracles des prophètes, que
l'Eglise sera la Sion d'où sortira la loi de
vérité et de sagesse: De Sion exibit lex?
(Isa., II, 3.) La Jérusalem nouvelle, la cité

sainte, toujours brillante de la lumière de
Dieu : Jérusalem civitas Dci... luce splendida

fulgebis? (Tob., XIII, 11, 13.) Le tabernacle
d'alliance éternelle, qui toujours durable ne
ressentira point l'outrage des ans, qu'au-
cunes tempêtes ne pourront ébranler, qu'au-
cune puissance ne pourra dissiper et dé-
truire '.Tabernaculum quod nequaquam trans-

fert polerit... et omnes funiculi ejus non
rumpenturî {Isa., XXXIII, 20.) Surtout il

ne périra point dans la mémoire des hom-
mes, ce discours de Jésus-Christ, rapporté
au chapitre XXV11I(>18) de saint Mathieu :

Jésus dit à ses apôtres : J'ai reçu toute

puissance dans le ciel et sur la terre :

Data est mihi omnis poteslas in cœlo et

in terra ! Quelles seront magnifiques les

promesses qui vont suivre, s'écrie saint

Chrysostome! mais la grandeur du Dieu qui
les fait répond de leur stabilité; elles ne
pourront être vaines, des promesses fon-

dées sur un pouvoir qui n'a point de bor-
nes dans l'étendue de la terre et dans l'im-

mensité du ciel, data est mihi omnis potestas;

allez donc, enseignez toutes les nations,

vous annoncerez toutes les vérités que je

vous ai annoncées; vous irez, votre Dieu
sera votre guide; je suis avec vous, j'y serai

jusqu'à la consommation des siècles : L'cce

ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad
consummationemsœculi.(Malth.,W\Hl,*20.)

C'est ici, mes chers auditeurs, que toute

hauteur qui s'élève contre l'Eglise sera

forcée de s'humilier et de s'abaisser; c'est

ici que les hérétiques des premiers jours, et

les novateurs des derniers siècles sont venus

se briser et s'anéantir avec tout le faste de

leur érudition, avec tout le brillant de leur

esprit, avec toute la souplesse de leur gé-

nie : ils voulaient (car tel est le caractère

de l'erreur, d'aimer à disputer toujours et de

ne céder jamais), ils voulaient engager les

catholiques dans la discussion des dogmes
contestés,on les ramenait sans cesse à cet arti-

cle particulier de l'infaillibilité de l'Eglise, (jui

seul décide tous les autres articles, et saris

s'égarer,contre ladéfensed, l'Apôlre(Jl Tim.,

IV, 15), dans le labyrinthe des disputes qui

ne prennent point de tin, on se contentait

de leur redire ce que Jésus-Christ a dit :

Allez, enseignez toute vérité, je suis avec

vous, j'j serai jusqu'à la consommation des
Siècles : Docte omnes... ecce eqo vobiscum
sum usque ad consuiiiuuitionem soeculi.

Sur d'autres objets et aux veux des per-
sonnes moins instruites, ils pouvaient trou-
ver des détours pour s'échapper, des nuages
pour se cacher, de raines subtilités pour en
imposer, de fausses lueurs pour éblouir, des
raisonnements artificieui pour embarrasser,
des textes mêmes de l'Ecriture pour se per-
dre dans leur obscurité mystérieuse; mais
quand les Pères les rappelaient aux pro-
messes de Jésus-Christ, promesses si pré-
cises, si formelles, si évidentes : quand saint
Augustin leur disait, voilà l'Eglise, la dis-
pute est inutile : Ecce Eccletia, quid tergi-
versaris? quand, pour dessécher le torrent
des hérésies, saint Jérôme, ainsi qu'il s'ex-
plique lui-même, allumait le soleil brûlant
de l'autorité de l'Eglise : l'oleram omnes
propositionum rivulos uno h'cclesiœ sole sic-

eare : que répondaient-ils î tout, reprend
saint Augustin, plutôt que de ne répondre
rien; mais leurs ré| onses ne servaient qu'a
montrer leur embarras, qu'à confondre l'er-

reur, et qu'à donner un plus grand jour à la

vérité.

Les donatistes prétendaient que les pro-
messes de Jésus-Christ limitéesaux apôtres
ne s'étendaient point aux évoques succes-
seurs des apôtres, mais saint Augustin leur
montrait que Jésus-Christ annonce la per-
pétuité de sa présence jusqu'à la consom-
mation des siècles, et par conséquent au
delà du temps des apôtres, usque ad cun-
summationem sœculi.

D'autres, entre les mêmes donatistes, sou-
tenaient que les promesses de Jésus-Christ
n'excluaient point des jours de nuages et

d'obscurcissement, pendant lesquels l'erreur

emprunterait l'éclat et l'autorité oe la vérité ;

mais il élait facile de leur répondre que
quand Jésus-Christ a dit : Je suis avec vous,
il n'a point dit: Je suis avec vous en certains

jours, et en d'autres je n'y serai pas; mais
je suis avec vous tous les jours : Omnibus
diebus; que si l'Eglise avait ses moments
funestes, ses jours d'erreur et de défection,
Jésus-Christ n'aurait pas manqué de les an-
noncer, de les caractériser de manière à ne
pouvoir s'v méprendre, à ne pouvoir con-
fondre les jours où il est ordonné de croire

à l'Eglise avec les jours où l'on ne doit pas
croire à l'Eglise; que du moins il n'aurait

pas donné un précepte d'écouter l'Eglise,

qui n'exclut aucun moment, et qui ren-
ferme tous les temps. C'est aussi la remar-
que de saint Augustin, que l'Eglise ne peut
eue obscurcie et cachée, parce qu'elle ne
peut périr, et qu'une Eglise qui ne parait

pas no subsiste plus : Nunquid Ecelesia

operta est? Qu'en un mot les promesses de
Jésus Christ sont universelles pour tous les

âges comme pour toutes les ventes; docentes

omnes omnibus diebus, que ces promesses
n'ont ni bornes, ni restrictions ; qu'où n'y

en peut apporter que d'arbitraires qu'on
tire des penchants de son cœur et des pré-

jugés de son esprit, et que c'est une teuJB-
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rite, également coupable, soit qu'on ajoute

aux promesses de Jésus-Christ, soit qu'on
en retranche.

Les pélagiens recouraient à la distinction

de l'Eglise réunie en concile, et de l'Eglise

dispersée dans le monde chrétien : mais saint

Augustin les rappelant aux paroles de Jésus-
Christ et à la suite de la tradition, leur mon-
trait que celui qui a promis d'inspirer et de
guider l'Eglise n'a point renfermé ses pro-
messes dans les limites étroites du petit

nombre de jours qui ont vu ou qui verront

des synodes œcuméniques : il leur retraçait

les nicolaïtes, les ébionites, les novatiens,

les sabelliens, les disciples de Montan et de
Paul de Samosate, condamnés et proscrits

par l'Eglisedispersée : Synodi opus erat quasi
nulla huercuis nisi synodi congregarcntur, dam-
natasil. Il leur soutenait que, par rapport à

ia foi et aux matières qui intéressent la foi,

avoir recours à une pareille distinction, ce
n'est pas tant se soumettre à l'Eglise assem-
blée qu'opposer une résistance condamna-
ble à l'Eglise dispersée, que les promesses
ont été laites à l'Eglise, qui pour être Eglise
n'a pas besoin d'être assemblée; qu'elles

ont été faites au moment où Jésus-Christ
ordonnait aux apôtres de se séparer pour
aller enseigner toute vérité à tous les peu-
ples de la terre, et qu'il n y en a point de
plus fortes et de plus précises pour le mo-
ment où ils devaient se réunir; il leur sou-
tenait que, si l'Eglise n'est sûre d'elle-même
et de ses décisions que dans les conci-
les œcuméniques, le ministère est essen-
tiellement défectueux, puisqu'il laisse pour
des siècles l'Eglise livrée à la discorde,
puisqu'il laisse la licence de l'erreur sans
frein, les pasteurs sans autorité sur le trou-
peau, le troupeau sans pasteurs, la vérité
sans appui, la sainte doctrine sans caractère
de distinction, la vraie Eglise sans visibilité,

les esprits Huilants et chancelants dans la

foi sans règle pour se déterminer, et de là

le saint docteur concluait invinciblement
que cette conduite des pélagiens n'était de
leur part que la ruse et l'imposture qui ne
réclament un tribunal qui n'est pas, que pour
sesoustraireà celui qui est,qui nedemandent
un concile,que parcequ'elles voientunesorte
d'impossibilité de Icleuraccordcr; qui ne veu-
lent unautrejuge, que parce qu'elles ne veu-
lent pas être jugées; qui ne promettent l'o-

béissance dans l'avenir, (pie pour voiler le

crime de leur désobéissance présentent qui
cherchent;! troubler le monde, pour se conso-
ler de n'avoir pu le séduire : Orbem calho-
UcumquoniampervertercnequeuntfCommovere
coruintur.

Les proteslants objectaient la corruption
des mœurs et les ténèbres de l'ignorance ré-

pandues dans l'Eglise romaine; on leur fai-

sait sentir <pie ces désordres, s'ils étaient

aussi véritables que l'erreur le disait, car
que n'ose-t-elle pas dire? que ces désordres
n'avaient point échappé à l'œil pénétrant de
ce Dieu qui lit dans l'avenir ce qui n'esl pas

encore, comme il voit dans le présent ce qui
est déjà, etque ces désordres n'ayant point

arrêté la bonté qui a fait les promesses, ils

ne seraient point un obstacle à la puissance
qui s'est chargée de les accomplir : on leur

répétait les paroles de Jésus-Christ qui or-

donne de suivre les enseignements des scri-

bes et des pharisiens, au moment même
qu'il leur défend de suivre leurs exemples:
Super cathedram... sederunt (Matlh., XXIII,

2); que saint Paul se reconnaissait encore
sujet aux faiblesses de l'humanité, lorsqu'il

écrivait : Si un ange du ciel vous apporte un
autre Evangile que celui que je vous ai an-
noncé, qu'il soit anathème : Sed licetnos,ant

angélus de cœlo evangelizet, anathema si!.

(Gai., I, 3).

Etrange aveuglement! On se sert, pour
affaiblir l'autorité de l'Eglise, de ce qui est

le plus propre à en montrer la divinité. Le
savant cardinal Baronius remarque que, pour
montrer que l'Eglise est l'ouvrage de Dieu,
ce Dieu dont les voies ne sont que sagesse,

a quelquefois permis la corruption des mœurs
dans les pontifes qui la gouvernent. Les
royaumes et les monarchies de la terre, ou-
vrage de la force et de l'industrie des hom»
mes, n'ont pour appui que les vertus et les

talents des hommes, la valeur, la sagesse et

la politique; ils empruntent leur gloire et

leur stabilité du génie de ceux qui les gou-
vernent, ils s'élèvent et ils tombent avec
eux ; plus d'un grand monarque a emporté
et précipité avec lui dans le tombeau la

grandeur de son empire, et rarement les

royaumes survivent long temps aux vertus
des rois : mais ce qui marque l'Eglise au
sceau de la divinité, c'est que, indépendante
des mœurs et du caractère de ceux qui la

gouvernent, elle n'a pu périr lorsque tout
semblait concourir à sa ruine, et que, dans
une mer couverte d'écueils et de rochers,

agité par tant de tempêtes, malgré le som-
meil ou la négligence, malgré même, si vous
le voulez, la perfidie de ses pilotes, ce vais-

seau, guidé par le souffle de l'Esprit-Saint,

ne fit aucun naufrage. Qu'est-ce donc que
de vouloir faire dépendre l'autorité du mi-
nistère de la capacité ou môme de la sain-
teté des ministres, si ce n'est confondre
l'ouvrage de Dieu avec l'ouvrage des hom-
mes, ou douter que Jésus-Christ puisse dé-
fendre son Eglise contre les assauts de
l'enfer?

Non, chrétiens, ce n'est point de l'Eglise

et des passions de ceux qui y président, c'est

de nous-mêmes et de nos propres passions
qu'il faut nous délier : orgueil de l'esprit et

enflure de la science, attrait de la nouveauté
et de la curiosité, charme de la liberté et de
l'indépendance, amour de la réputation et

de la gloire mondaine, penchants et inclina-

tions du cœur, engagement des liaisons et

des amiliés humaines, c'est là ce qui peut
troubler notre foi, nous enlever la foi. et

non les passions de ceux qui sont assis nu
gouvernail de l'Eglise, parce que Dieu saura
indépendamment d'eux, et s'il le faut mal-
gré eux, se servir de leur ministère pour
établir et maintenir l'empire de la véril*4*:

Non aliunde, dit saint Cyprien, non aliunde
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fa Eccletia tutti hœretes,quom guod tacerdor

tîbuB non obtemperalur. Avec fa souroi

aux pasteurs, il n'y aura jamais d'hén
puis

i

n'a vie la soumission aux pasteurs, ou
se conformera toujours à la doctrine de }é->

sus-Christ qui les a envoyés et qu'ils repré-

sentent.

La sagesse serait donc de compter sur
l'Eglise et de ne pas compter sur soi-même ;

de se fier davantage à l'Église, et de se fier

moins à soi-même; de ne craindre rien do
l'Eglise, et de craindre tout de soi-même:
mais par un renversement déplorable, mais
par un orgueil , par une présomption qui

ne sont que trop ordinaires, on ne craint,

on ne tremble que pour l'Eglise; on ne se

défend, on ne se précaulionne que contre
l'Eglise; ou n'est inquiet et limide que par
rapport à l'Eglise; c'est sur l'Eglise que tom-
bent tous les soupçons, tous les ombrages,
toutes les défiances; jamais les pasteurs qui
la gouvernent no sont ni assez saints ni

assez savants; on pèse dans la balance do
Ses préjugés leurs talents et leurs vertus,
leurs mœurs et leur capacité, leur esprit et

ieur probité, leurs lumières et leur intégrité;

on observe leurs pas, on éclaire leurs dé-
marches, on relève, on exagère leurs fai-

blesses; le caractère auguste du sacerdoce,

la majesté du sanctuaire, la grandeur du
Dieu dont ils sont les ministres, leur titre

de père, de pasteurs devrait leur servir d'a-

sile: mais quoique pasteurs et parce qu'ils

sont pasteurs, on se l'ait un plaisir criminel

et quelquefois un devoir de faux zèle de les

donner au peuple en spectacle d'opprobre et

d'ignominie; on ne leur pardonne rien, à

peine leur pardonne-l-on leurs vertus; on
ne se contente pas de leur reprocher ce qu'on
voit, on se pique de deviner ce qu'on ne
voit pas, on entreprend de sonder l'abîme
de leur cœur, on leur prèle des vues, des
desseins, des intérêts, das motifs secrets;

toutes leurs décisions ont été formées par

l'ignorance, dictées par la prévention, ache-
tées par l'espérance, vendues à la faveur,

arrachées par l'intrigue. Hommes indociles,

eu lieu de répandre le fiel de vos satires

médisantes sur la tribu do Lévi, ah 1 plutôt

rentrez au dedans de vous-mêmes, consi-

dérez l'orgueil qui vous enivre, les préjugés

qui vous entêtent, les préventions qui vous
aigrissent, les cupidités qui vous mènent cl

qui vous captivent. C'est de là, c'est de cette

source empoisonnée, c'est de l'indocilité des
peuples et non de la prévarication des pas-
teurs que couleront toujours les erreurs et

les hérésies qui désoleront la terre. Quels
que soient les successeurs d'Aaron, il restera

dans la tribu sainte assez de science et de
sainteté pour nous éclairer et pour vous
instruire; leurs actions peuvent être des

œuvres de ténèbres, leurs enseignements
seront toujours des leçons de lumière et de
sagesse; les ministres peuvent se perdre, lo

ministère ne peut que vous sauver : Dieu
laisse agir les pasteurs, mais il les l'ail par-

ler; comme homme,-;, ils sont en quelque
sorte entre leurs propres mains; c

pasleui s, tains de Di.-u :

h s pron Dt été faites pour rous, mais
ce n'est pas 'esl aux pasteurs qu'el-
les ont été faites, voua pouvez vous trom-
per, ils ne voua tromperont jamais.

La vérité demeure, dit le Prophète, les

seclea passent, les uni nouis*
sent, ou voit les hérésies 1 1 les faussi

Irinea accréditées par l'élo |uence de leurs

auteurs, appuyées par la faveur des grands
du monde, soutenues par l'artifice, 'es

par la ruse et l'intrigue, fomentées par la

mollesse et la politique, accrues par la fac-

tion et la cabale, étendues par la colomnie
el l'imposture, triomphantes par la force et

la violence, applaudies el adorées par u

multitude séduite ou ignorante; ou voit

leur progrès, on ne tarde pas à voir leur

décadence; elles font beaucoup de bruit dans
leur passage, et par l'impétuosité de leurs

flots, elles emportent eux qui ne sont pas
fortement attachés à l'Eglise, mais avec la

rapidité des torrents, dit saint Jérôme, elles

en onl la courte durée : Feruntur hœret

prono eloquentiœ cursu etprœcijutts ut qxiem-

que obviumet levem invencrinl secum traînait,

sed tanquain lorrenles velociler transicrunl.

L'Eglise qui les voit s'élever, les voit tom-
ber les unes après les autres, et seule, au
milieu de tant de ruines et de débris, elle

ne connaît ni les vicissitudes ni les révolu-
tions. Et comment les éprouverail-elle, de-
mande saint Augustin, puisqu'elle est cette

cité de David à qui les prophètes qui en ont
annoncé la gloire, et le Dieu qui en
les fondements, ont promis l'éternité? Detu
fundaoit eatn in œlernum. [Psal. X.LVII, 9.)

Que l'on objecte donc à l'Eglise ses temps
difficiles el orageux ; que, pour faire à la ri

gion des blessures plus profondes, on aime à

rouvrir les plaies qu'elle reçut dans 1- s temps
do persécution el de disgrâce; qu'on rem-
plisse les livres des ravages et des triomphes

prétendus de l'arianisme vainqueur, lorsque

saint Athanase et saint Hilaire, proscrits et

fugitifs, étaient, ainsi qu'on le prétend,

presque seuls contre le monde entier.

Je n'irai point sur les pas de tant d'illus-

ti es défenseurs de la fui dont les noms vi-

vront à jamais dans les fastes de l'Egl:

je n'irai point remonter aux siècles antiques,

interroger les monuments des premiers Ages ;

je ne leur montrerai point des milliers

ques orthodoxes dont la voix plus forte et

plus puissante rendait lo témoignage le plus

authentique à la vérité, je ne leur parlerai

point des violences et des fureurs par les-

quelles l'hérésie détruisilson propre ouvrage

enàvei tissant l'univers que le langage qu'il al-

lait entendre ne serait pas celui de l'autorité

épiscopale, mais le langage île la faiblesse

captive et intimidée ; je ne leur ferai point

voir les évèiue.s assemblés à Himini, qui, h

peine échappés à l'œil de leurs tyrans, libres

et rendus a eux-mêmes, elfaceiit par leurs

larmes la fatale souscription qu'ils se crurent

I
irmise, souscription d'ailleurs dont le dé-

faul fut de taire la vérité '.M non d'approm
l'ci reur : j

• ne m'a. referai
j

Irer
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la contradiction qui so trouve à recourir

d'une part aux conciles, et de l'autre à pro-

duire de ces assemblées qu'on prétend œcu-
méniques, et qui ont été le jouet de l'erreur,

à dégrader et à flétrir d'avance l'unique tri-

bunal qu'on semble reconnaître, et a se

ménager d'avance des ressources contre un
juge qu'on réclame quand il n'est pas, et qu'on
serait peu disposé à écouler s'il prononçait :

je ne me demanderai point si les temps de
Rimini furent tels qu'on nous les représente.

Comment, lorsque les donalistes osèrent les

premiers s'en prévaloir contre l'Eglise, com-
ment saint Augustin a-t-il osé désavouer et

contredire des faits si récents, démentir
l'histoire de son siècle, s'inscrire en faux

contre le monde entier, trahir la cause de la

vérité, et se couvrir lui-même d'un oppro-

bre éternel en répondant aux donalistes

que ces exemples recherchés avec tant d'af-

feclation, loin de justifier leur secte, étaient

une espèce de blasphème contre la multi-

tude des saints : Ilis atque hujusmodi exem-
ples in sanetis Ecclesiœ blasphemare non ces-

sant? Comment les pélagiens, ces hérétiques
si souples, si adroits, si pleins de ruses et

d'artifices, lorsque le Docteur delà grâce les

accablait du poids des analhèmes du monde
entier, ne lui rappelaient-ils point l'exemple
du monde devenu arien? Pouvaient-ils igno-

rer ces bouleversements et ces révolutions

étranges de la religion dans l'étendue de
l'univers? L'amour de leur gloire et d'un
parti soutenu par tant de détours et de ca-
lomnies ne les pressaient-ils pas de publier

une vérité qui leur était si favorable? Le
silence de ces sectaires si attentifs à se jus-
tifier, si voisins de ces jours dont nous som-
mes si éloignés, qu'esl-il autre chose qu'une
preuve manifeste qu'ils regardaient comme
uncfable ce que les donalistes avaient donné
pour une vérité, et qu'ils ne trouvaient point
de réponse capable de réfuter ce que saint

Augustin avait avancé?
Comment saint Jérôme, dans le siècle té-

moin de cette défection prétendue, insultail-
il aux lucilériens sur leur solitude et le

décri de leur secte? Comment saint Chry-
sostome, qui loin hait à ces temps, ne balan-
Çait-il pas d'assurer que la lumière du soleil
sera éteinte avant que l'Eglise soit obscurcie
et invisible ? Fucilius est solem exslingui
r/uam Ecclcsiam obscurari. Comment saint
Optât, comme Vincent de Lérins et tous les

Pères contemporains ont-ils donné les dé-
cisions de l'Eglise pour la règle infaillible
de la foi ? Comment saint Athanase lui-même,
aussitôt après ces révolutions surprenantes,
apportait-il en preuve contre l'urianisme la

foi de Nicée garantie par l'universalité des
suffrages dans l'Lglise? Ne voyait-il pas qu'il
était facile de répondre qu'une autorité de
décision successivement commune aux deux
partis n'en justifie et n'en réprouve aucun?

C nvient-il de se flatter qu'on voit dans
l'éloignement du tant de siècles ce que tant
de giands hommes, qui vivaient dans les

fours que l'on cite, n aperçurent jamais, ce
que ne virent pas mémo tant d'hérétiques
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si intéressés à le savoir et à le dire?
Mais laissant là ces raisonnements si dé-

cisifs et si victorieux, je me contenterai do
m'écrier avec saint Augustin : Hommes sé-

duits ou trompeurs, ne voyez-vous pas que
ce n'est point contre nous, que c'est contoo
Dieu môme que vous combattez : Adhuc
non intelligitis quoniarn quidquid nobis obji-

citis, sermoni ejus objicitis? N'est-ce pas lui

qui a juré une alliance éternelle avec son
Église, qui lui a promis que les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre elle,

qu'elle sera la colonne de la vérité, qu'à sa

lumière les nations marcheront dans les

voies du salut , que la science habitera sur
les lèvres de ses prêtres et de ses prophètes,
qu'il ne retirera point son esprit de ses pon-
tifes et de ses pasteurs?
Vous voulez nous persuader que Dieu a

manqué à son Eglise, après lui avoir donné
la douce espérance qu'il no lui manquera
jamais 1 Vous avez donc entrepris de le

montrer infidèle dans ses promesses, et de
convaincre ses oracles de vanité et de men-
songe : Nunquid irrilum faciès judicium
Dei? (Job, IV, 3.) L'Eglise ne peut se trom-
per dans ses décisions, que Dieu ne soit

trompeur dans ses promesses; tout ce que
nous disons de son Eglise il l'a dit avant
nous : Quidquid nobis objicitis, sermoni ejus

objicitis. Ah ! nous feriez-vous un crime
de croire à notre Dieu plutôt qu'à des faits

douteux, obscurs, incertains, éloignés, qui
trouvèrent à peine croyance dans des esprits
intéressés à les croire, et qui furent réprou-
vés par ces brillantes lumières de l'Eglise
dont vous vous vantez de suivre la doctrine 1

Que l'homme indocile s'égare dans ses dis-
cussions et dans ses recherches ténébreu-
ses; le fidèle juge de la vérité des faits par
leur accord avec la parole immuable du
Dieu de vérité. Dieu promet à son Eglise
que son langage sera le langage de la foi :

l'Eglise parle, il ne nous reste que de nous
soumettre : nécessité de soumission fondée
sur les promesses de Jésus-Christ; j'ajoute
sur la nature de la religion établie par Jé-
sus-Christ.

3° Car que sont les dogmes de la religion?
ce sont des vérités saintes, mais sublimes,
qui passent de bien loin les bornes de nolro
intelligence; des vérités que nous croyons
d'autant plus par la foi et avec le mérite
de la loi que nous les concevons moins
pleinement; des vérités qui s'accordenl par-
faitement entre elles, mais qui semblent se
contredire; lorsque ces contradictions ap-
parentes s'évanouiront, ce ne sera pluscello
vie présente, mais la vie future; ce ne sera
plus la foi, mais la vision; ce ne sera plus
le temps du mérite, mais le temps de la ré-

compense ; des vérités surtout qui no sont
que lumières et sagesse pour l'âme docile :

Jpsis autan vocatis .... Dei virtutem et Dei
sapienliam (1 Cor., 1, 2V.); mais qui pour
l'âme hautaine et superbe m; sont que scan-
dale et folie : Scanaalum, slulliliam (Ibid.,

2.'5) : des vérités qu'on cesse souvent de
croire presque aussitôt qu'oo los sonio et
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qu'on lei approfondit avec témérité; l'es-

prit indiscret qui s'enhardît à lever le voile

qui les couvre et qui jette (huis lo sanc-
tuaire un regard «le curiosité profane, ne
rencontrera que dos écueils dans la doc-
trine chrétienne : pour avoir voulu trop
connaître ce qu'il croit, sans trouver les

connaissances qu'il cherche, il perdra peul-
Gire la Toi qu'il possède; il s'exposera à

faire autant de naufrages qu'il portera de
jugements : Ilubins Oonam conscien-
liain, quam repcllentes circu /idemnuufruya-
vnunt. (I Jim.,1, 19.)

Et celte religion si impénétrable dans ses
mystères, si élevée dans ses dogmes, si dif-

licile en apparence dans la conciliation de
sa doctrine : celte foi qu'il est si funeste et

si aisé de perdre, quels hommes trouve-
t-elle sur la terre? des hommes qu'une cu-
riosité inquiète précipite dans des examens,
dans des discussions téméraires; des hom-
mes qui, ayant peu de lumières avec beau-
coup de présomption, tombent et s'égarent
partout, des hommes trop faciles à entraî-
ner lorsqu'ils ne savent rien, et trop diffici-

les à captiver dès qu'ils savent quelque
chose; des hommes que l'orgueil séduit, et

des hommes que la simplicité expose à la

séduction. Les premiers, les plus beaux
jours du christianisme naissant duraient en-
core, et saint Paul les voyait déjà s'élever,

ces esprits de division et de discorde, qui
dans la longue suite des siècles devaient
causer tant de malheurs et faire couler les

larmes de l'Eglise; ces esprits idolâtres de
leurs propres pensées, déterminés à n'adop-
ter que les sentiments qu'ils trouvent dans
eux-mêmes, à n'avoir de religion que celle

qu'ils se font à eux-mêmes, et qui s'aiment
trop eux-mêmes pour chercher la vérité

hors d'eux-mêmes : Homines seipsos aman-
ics (11 Tira., III, 2) : ces esprits superbes et

amateurs de la singularité, qui croiraient

s'avilir en croyant avec le peuple, qui dé-

daignent de se confondre dans la foule par
l'unité de la foi, plus touchés du plaisir de
penser seuls que de la crainte de penser
mal : Homines.. . . superbi (Jbid.) : ces es-

prits enflés d'une folle présomption, qui

s'estiment trop eux-mêmes et qui estiment
trop peu les autres pour s'ouvrir à des sen-

timents commandés par l'autorité, qui se-

raient fidèles si la foi pouvait subsister sans

l'humilité, ou si l'orgueil savait s'humilier:

Homines. . . . elati (lbid.) : ces esprits, natu-

rellement ennemisde la subordination, dont
toute doctrine est assurée d'obtenir le suf-

frage dès qu'elle sera réprouvée par les pas-

teurs, qui, dans une opinion flétrie et pros-

crite, trouvent toujours un grand mérite,

celui de sa condamnation; et dans la révolte

un grand alliait, celui de l'indépendance :

Jlomincs .... non obcdienlcs (lbid.) : ces es-

prits ambitieux qui, pour se l'aire un nom
dans le monde, troublent la paix du monde :

le désir de la gloire les jette dans la car-

rière de lu science; ils se bâtent de remuer
Icn bornes posées par leurs pères; d'ouvrir

aux pcuplos des roules inconnues, de leur

11TG

présenter le charme iinpérioui uo la nou-
veauté, de les assujettir, de l< s ca| liver par
l'ombre d'une vainc et dangereuse liberté :

applaudis par des disciples passioni es,

les nourries parla vapeur d'un encens pro-
fane, ils aiment a régner jusque sur li

bris de la religion : Homines ... . eupidi
(lbid., 2) : ces espi ils turbulents qui
ne peuvent souffrir ni leur | ropre ri

ni le repos public; que l'amour de
la faction et du mouvement précipite dans
toutes les intrigues propres à entretenir leur
agitation, à occuper leur loisir et à troubler
celui des autres: Homines.... fine puce
(lbid., 3) : ces esprits adroits qui savent si

bien emprunter les dehors de la piété pour
lui tendre des pièges plus sûrs, pour aveu-
gler et corrompre l'esprit sous le spécieui
prétexte de l'éclairer, et détruire la loi par
les apparences de la vertu : Habemtts spe-
ciem quidem pielatis. (lbid., 5.) Le Doc-
teur des nations voyait toutes ces {tas-

sions d'orgueil et de superbe, de vanité et
de présomption, d'entêtement et d'indocilité,
de cupidité et d'ambition, de hauteur et de
fierté, de haine et de jalousie, s'armer con-
tre la foi, enfanter des opinions hardies ; il

les voyait se signaler par l'audace, se dé-
guiser par l'artifice, s'accréditer par la ca-
lomnie, se concilier le respect par une affec-
tation d'austérité et de réforme, enchanter
les peuples par la nouveauté, leur plaire
par les grâces du langage, les éblouir par
une science fastueuse, les embarrasser par
la subtilité des raisonnements, les égarer
dans la profondeur et la sublimité des
lions diliiciles.

11 reconnaissait dans ces mêmes peuples un
fonds iuépuisablede légèreté etd'inconslanie,
de curiosité et d'ignorance, deprésomplion cl

d'aveuglement, de facilité et d'entêtement,
decomplaisance et d'obstination. 11 aperce-
vait tout cela, et il s'écriait avec douleur,
que les dissensions, que l'hérésie, ces maux
si terribles, étaient des maux presque iné-
vitables : Oportet et hœreses esse (I Cor., II,

19J: et il ne pouvait s'empêcher de trem-
bler sur le péril des âmes : Jnstabunt lem-
pora pcriculosa. (II Tint., III, 1.)

Or quel remède à tout cela? Alios anlem
pastores et doctores. (L'phes., IV, ll.)Et peut-
il y en avoir d'autre que l'autorité des pas-
leurs et la soumission des peuples? Pour
se déterminer entre les différentes sociétés
qui contestent, dont chacune se vaine de
posséder le trésor de la foi pure et ortho-
doxe, dont chacune cite en sa faveur les tex-

tes de l'Ecriture, l'autorité de la tradition,

la doctrine îles Pères, les décisions des con-
ciles; làudra-l-il, à la suite de tant de gé-
nies inquiets errer dans les détours des

raisonnements tissus avec art, parcourir
l'immense océan des Ecritures, suivre le til

de la tradition, approfondir les systèmes,
discuter les dogmes et les preuves du dog-
me? La voie d examen, nous le disons aux
protestants, la voie d'examen esl un nioyec
dont les simples ne sont pas capables; or

un moyen qui n'est pas a| tous,
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comment Dieu l'aurait-il établi, lui qui veut

que tous parviennent à la vérité? Omnes
vult .... ad agnitionem veritalis ventre. (I

Tim., II, h.) Dieu n'a donc point choisi poul-

ie moyen de terminer les contestations un
moyeu qui plutôt est capable de nourrir et

de fomenter dans les esprits inquiets les

passions qui font naître les erreurs et qui
immortalisent les disputes. Notre religion

est moins une religion de science et de re-

cherche qu'une religion do soumission et

d'obéissance : Redigentes omnem intellec-

tum. (II Cor., X, 5.) Si les savants capables
d'approfondir n'en sont point exclus, elle

semble préférer les simples qui ne sont ca-

pables que de croire : Abscondisti hœc a sa-

picntibus .

.

. . revelasti ea parvulis. (Matth.,

XI, 25.) L'Eglise de Jésus-Christ, Eglise de
paix et de silence, n'aime point à retentir

du bruit et des clameurs de la dispute : Si
guis autem videtur contentiosus esse, nos ta-

lent consuetudinem non habemus,neque Eccle-
sia Dei. (I Cor., XI, 16.) L'expérience des
siècles passés n'a que trop montré la vérité
de cet oracle de l'Esprit-Saint, que la voie
d'un examen présomptueux met souvent
tout en guerre et jamais ne procure une vé-
ritable paix; que, s'il n'est guidé par l'hum-
ble soumission à l'autorité, il n'a que le fu-
neste avantage de commencer les disputes
et qu'il n'a point le don de les finir : Fa~
ciendi plures libros nullus est finis. [Eccli.,

XII, 12.) L'expérience n'a que trop montré
que livrer la foi aux recherches de tantd'es-
prits téméraires, c'est en faire un problème
ot introduire une infinité de fausses reli-

gions en détruisant la véritable. Lorsqu'on
a commencé d'examiner par un esprit d'or-
gueil et de présomption, il est rare qu'on
tarde à s'égarer, et quand on a une fois
commencé à s'égarer, on s'égare sans fin :

c'est la remarque de saint Chrysostome :

bientôt on ne sait ni ce qu'on doit croire, ni
ce que l'on croit; l'examen a commencé
par le désir prétendu de parvenir à la véri-
table religion ; il se termine par n'en avoir
aucune. Parcourez toutes les sectes établies
sur le fondement de l'examen ; ceux qui s'y
attachent savent assez quelle doctrine ils re-
jettent, ils ne savent presque pas quelle
doctrine ils suivent : ils ne sont pas catho-
liques; que sont-ils? on l'ignore souvent;
De l'ignorent-ils pas eux-mêmes? ou s'ils

connaissent ce qu'ils sont aujourd'hui, ils

ne peuvent répondre de ce qu'ils seront
demain.
On le disait aux protestants dès l'origine

de leur séparation : ils noie croyaient pas;
ils l'éprouvèrent. Luther vil le calvinisme,
l'anabaptisme, mille autres fausses religions
s'élever d'abord avec lui contre l'Eglise et
ensuite contre lui : une secte enfantait une
autre secte : chaque disciple devenait maî-
tre et instituteur. Pour compter tous les
dogmes nouveaux que ces erreurs ont in-
troduits dans le monde, il faudrait compter
presque tous les hommes qu'ils ont enle-
vés ii l'Eglise. Les peuples qu'ils infectèrent
de leur poison sont aujourd'hui les peuples

de toutes les religions ; c'est-à-dire les peu-
ples de presque toutes les superstitions. :

divisés par leurs erreurs, ils ne s'accordent

qu'à rejeter la vérité. La prétendue réforme
se vit donc obligée d'en revenir aux déci-
sions des pasteurs, aux formulaires de foi,

aux anathèmes, aux synodes.
Contradiction entre leurs dogmes et leur

conduite: preuve éclatante que pour conser-
ver les peuples à la religion, et pour con-
servera la religion sa majesté et son unité,

il n'y a point d'autre voie que la voie de la

soumission et de l'obéissanceaux pasteurs.
Contradiction qui fait hommage à la sagesse
et à la vérité de l'Eglise qu'ils ont quittée,

puisque, après tant de déclamations satiri-

ques et d'invectives, ils sont obligés n'avoir

recours à cette autorité de décision et de
jugement tant reprochée à l'Eglise romaine,
tant décriée comme l'usurpation d'un pou-
voir qui n'appartient qu'à Dieu, et comme
un joug qui détruit la liberté des enfants
de Dieu. Contradiction qui les couvre d'op-
probre en convainquant de schisme et de
rébellion les auteurs de leur secte : contra-
diction où l'on ne saurait trop craindre de
tomber, lorsque dans des contestations qui
naissent en matière de foi, on embrasse le

parti réprouvé par le corps des pasteurs
unis à leur chef. Prétendrait-on, comme le

firent autrefois lespélagiens, que cet accord,
que ce concert dans la condamnation de
leurs nouveaux dogmes peut n'être qu'une
conspiration d'erreur et d'impiété? Vous sa-

vez comment saint Augustin dissipe ce
songe imposteur : je dis seulement, si le

corps des pasteurs uni à son chef n'est pas
la preuve décisive de la vérité, il n'est pas
non plus Ja marque essentielle, le caractère
distinctif de l'erreur, et par conséquent,
pour se déclarer contre le corps des pas-
teurs , il faudrait examiner la doctrine qu'il

annonce; se rendre juge des jugementsqu'il
prononce; se constituer l'arbitre des dog-
mes qu'il soutient; et pour cela il faudrait
consulter les témoignages des Ecritures, la

parole des Pères, les monuments de la tra-

dition : il faudrait comparerévidence à évi-
dence, raisons à raisons, doctrine à doc-
trine, autorité à autorité : il faudrait donc
étudier, examiner, lire, approfondir, peser
et balancer : il faudrait se déterminer soi-

même et par soi-même, et par conséquent,
à l'exemple des sectaires, il faudrait entrer
et marcher dans les roules d'un examen su-
perbe et présomptueux : il faudrait pen-
dant qu'on voit la contradiction où ils sont
tombés en revenant de l'examen à l'autorité

qu'ils rejetaient, se contredire soi-même en
quittant l'autorité pour l'examen auquel on
ait anathème : il faudrait prendre l'erreur
qu'ils semblaient avoir abandonnée, et sans
vouloir s'éloigner de la sainte Sion, imiter
les premiers égarements de Samarie, et s'é-

carter du plan et de l'économie de celle re-

ligion sainle qui a pour fondement et pour
base la soumission parfaite aux décisions
de l'Eglise : soumission à l'Eglise que de-
mande la nature de la religion établi»1 par
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Jésus-Christ : enfin soumission fondée sot
les qualités propres delà véritable foi.

k' Non, chrétiens, une foi contredite >i

réprouvée par l'Eglise ne porte aucun îles

caractères du la foi chrétienne et évangéli-
gue : elle n'est qu'une foi présomptueuse et

imprudente; une lui terrestre et humaine;
une foi basse et rampante; une foi incons-
tante et rariable ; une foi de trouble et de
divisions

; une foi chancelante et incertaine:
ce détail si instructif, si nécessaire, ne sera
pas long : suivez-moi, je vous prie, avec
attention.

Je dis donc qu'une foi contredite par
l'Eglise, une (joi réprouvée par l'Eglise,

n'est qu'une foi présomptueuse et impru-
dente, lui effet, prenez-y garde, mon cher
auditeur, dès laque dans les disputes ou'en-
fanient chaque jour l'orgueil de l'esprit hu-
main et l'aiuour de la nouveauté trop fé-

conde en systèmes dangereux ; dès la que
j'embrasse des dogmes inconnus à l'Eglise
et odieux à l'Eglise, ma foi n'est plus une
foisageet prudente. Pourquoi? Parce qu'elle

ne su tient plus dans l'arrangement de sub-
ordination et de dépendance établi par
Jésus-Christ : car, suivant les dispositions
adorables de ce Dieu sauveur, c'était à l'E-

glise de régler ma foi et de déterminer ma
croyance. Mais que fait-on, qu'ont fait du
moins les hérétiques Je tous les temps?
Guidé par la présomption, ébloui par de
vaines apparences, infatué de l'idée de son
mérite, plein de soi-même, et entêté de soi-
même, on ose s'asseoir sur la chaire d'au-
torité ; on cite au tribunal de sa raison et les

différents partis qui contestent, et l'Eglise à
laquelle seule il appartient de prononcer sur
ces contestations; on se rend attentif à ses

jugements, non pour les suivre, mais pour
las critiquer; non pour s'instruire, mais
pour les réformer; non pour les défen-
dre, mais pour les combattre; non pour
se soumettre à l'Eglise, mais pour la re-
prendre, pour la détromper, pour l'hu-
milier

, pour la confondre. Or est-ce
dire trop d'une pareille conduite , que
de dire avec saint Augustin, qu'elle est

le comble do la présomptiou : présom-
ption de s'estimer soi - même jusqu'à
se préférer à l'Eglise, jusqu'à se mettre au-
de&sus de l'Eglise, jusqu'à se persuader
qu'on a des lumières qu'elle n'a pas; qu'on
voit ce qu'elle ne voit pas; enfin jusqu'à
se compter pour tout, et à ne la compter
pour rien. Folie et présomption encore plus

grande, lorsqu'avec cela on se Halte d'avoir

ia véritable foi, comme si la foi pouvait être

où se trouve tant de présomption et si peu
d'humilité; comme si on pouvait arriver

à la véritable foi par d'autres voies que par

celles qu'il a plu à Jésus-Christ de nous
marquer et de nous ouvrir.

Une foi contredite et réprouvée par l'E-

glise n'est qu'une foi terrestre et humaine;
car dès là q je votre foi est opposée à celle

de l'Eglise, que peut-elle être que la foi de
vos préjugés, de. vos idées particulières,

de volie vanité, de - votre curiosité,
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votre .11111)1111111, de voire orgueil, de voire
intérêt; tout au plus pourriez-voua préten-
dre qu'elle serait la foi de vos recherches^
de vos découvertes, de wis connsissai
d<- votre esprit, de votre raison : mais elle

nesera point une foi de soumission et d'o-
nce a Dieu ; elle sera une foi de

et d'étude ; elle ne sera point un sarrifii

l'ail à Dieu de vos lumières el de votre es-
prit; elle sera le triomphe d'un esprit pré-
somptueux, d'une raison superbe qui s'é-

lève au-dessus de l'autorité, lin crovant,
vous no céderez qu'a vous -ml is

n'obéirez qu'à vous-même, vous ne ren-
drez hommage qu'à vous-même : voire ho
sera une foi que vous vous donnez, et

non une foi que vous recevez : Fidem ip.-i

sibi couslituunt, non accipiunt : ce sera la

loi do l'homme, ce ne sera point la foi de
Jésus-Christ; ce sera une foi humaine et

profane, une foi charnelle et terrestre, et par
conséquent une loi stérile et vide de mérite
devant Dieu; une loi même humiliante ef

flétrissante pour vous; une foi aussi indigne
de l'homme (pie de Dieu, une loi servile,

une foi basse et rampante.
Ce sérail unabus, chrétiens, de ne regar-

der la foi que comme un joug d'esclavage

et de servitude. La foi chrétienne est hum-
ble et soumise; mais qu'il y a de subli-

mité et de noblesse dans sa soumission et

dans son humilité ! Qu'elle élève l'homme
eu rabaissant ! qu'elle lui donne de véri la-

bié grandeur en lui ôtant cetli ir

fausse et imaginaire qui n'est qu'une en-
flure d'orgueil et de présomption! Les .-iix

invariablement attachés sur Dieu, elle n'.

tend, elle n'écoute que lui, Si les livi

saints sont l'objet de son respect, c'i

qu'elle y voit empreint le doigt de Dieu ;

si sur tant d'objets impénétrables à ses lu-

mières, elle juge que tel est le setis des

Ecritures, c'est que Dieu même, par le mi-

nistère de son Eglise, lui a déterminé le

sens des Ecritures.- Le véritable fidèle no

futdonc jamais, dans sa croyance, le jouet de

tes passions et des passions d'aulrui. I

indépendant dans ce qui intéresse la foi, il

ne fait hommage de sa raison qu'à Dieu

seul; homme, il ne soumel lit

à celui des autres hommes ; il ne cède point

à la supériorité de leur génie, à l'étendue

de leurs connaissances, à la force de leurs

raisonnements; il ne se rend qu'à l'auto-

rité de Dieu qui les inspire; il écoule

l'homme, et il n'obéit qu'à Dieu. Ainsi m
se soumettant, il s'élève, tandis que l'homme
présomptueux on s'élevant contre l'Eglise,

s'avilit et se dégrade : c'est ordinairement

par vanité, pur fierté qu'on prend le parti

de se soustraire à l'autorité de l'J

il paraît beau de ne s'en rapporter quli s -

même, de ne croire qu'à soi-même, et c'est

là l'écueil le plus dangereux pour la foi,

l'attrait de la liberté et de l'indépendam

liberté fausse et imaginaire. Déchirez le voile

qui vouscache l'intérieurde ces hommesfiers

et hautains : pour un maître qu'ils rejet-

te), I, combien de maîtres qui les dominent
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et qui les tyrannisent! Tant de songes qui

les jouent, de caprices qui les entraînent,

de préventions qui les aveuglent, de hai-

nes qui les aigrissent , d'ambition qui les

transporte; tant de jalousie qui les em-
flamme, de respect humain qui les as-

servit, de vues et d'espérances charnel-

les qui les engagent, d'entêtement et d'o-

piniâtreté qui les retiennent, de faux rai-

sonnements qui les trompent, de flatterie et

ondulation qui les éblouissent, de cupi-
dités qui les troublent en agitant leur

cœur. Esclaves bien plus que nous, ces chefs

de parti, ces hommes présomptueux, ces-

seraient bientôt d'être contre l'Eglise s'ils

savaient être à eux-mêmes. Pour les rame-
ner c'est rarement l'esprit qu'il faudrait

éclairer et convaincre; c'est presque tou-
jours leur cœur qu'il faudrait épurer eîcfoôin-

ger : et encore pour un petit nombre d'hom-
mes qui conservent cette ombre vaine de
liberté fantastique et apparente, combien
qui rampent dans une servitude publique et

déclarée? Esclaves, non plus d'eux-mêmes,
mais des autres hommes, un peuple séduit
méconnaîtra l'autorité la plus légitime, et
il pliera lâchement sous une autorité usur-
pée. Un Calvin, un Luther, un prophète
d'erreurs et de mensonges autour duquel
fume encore la foudre de l'Eglise qui vient
de le frapper, s'érigera en oracle; on adop-
tera ses rêveries, on s'asservira à ses idées,
on se dévouera à soutenir sa querelle, on
quittera le nom de catholique pour se revê-
tir du nom de schisme et de séparation.
Ariens, nestoriens, pélagiens : a-t-il donc
nu se trouver des chrétiens assez peu ja-
loux d'un si beau nom pour se charger de
ces titres d'ignominie! Oui, c'est ainsi
qu'u ne folle présomption s'abaisse en croyant
s'élever, et que par ses hauteurs mal en-
tendues, elle se dégrade aux yeux des siècles
futurs. C'est ainsi que le Dieu juste venge
l'Eglise son épouse ; et souvent pour mieux
confondre les projets de l'indocilité, il ré-
pandra dans ces âmes altières et superbes
l'esprit de sommeil et de vertige : mélange
monstrueux de hauteur et de bassesse, de
fierté et de souplesse, d'obstination et de
complaisance, de crédulité et d'incrédulité;
on les verra combattre lesdécisions les plus

s, et adopter les systèmes les plus ex-
:anls; s'entêter contre les vérités les

plus claires, et prostituer leur croyance à
des fables insensées, à des espérances chi-
mériques, à de trompeuses prédictions

;

étonner successivement l'univers par leur
obstination à ne rien croire et par leur
facilité encore plus bizarre à croire tout :

révoltés contre des maîtres que Dieu leur
avait donnés, timides et souples sous des
maîtres que Dieu ne leur donne pas; se
f.iire un honneur insensé de se dégrader
par la .servitude d'une foi basse et rampante,
el s'égarer dans les variations d'une foi vo-
lage el inconstante.

A-t-elle été une fois rompue par la bar-
rière de la dépendance? on ne trouve plus,

dit suint Chrysoslome, qu'un champ vaste el

sans limites : on y entre sans guide et sans
lumière, sans chemin assuré; chacun s'y

trace lui-même la voie qu'il veut suivre,

et y creuse l'abîme où il va se perdre. Quand
la foi est l'ouvrage de la raison humaine,
elle en a toute la mobilité et l'inconstan-

ce. Le système le mieux concerté vient

échouer contre une difficulté qu'on n'avait

pas prévue, il faut revenir sur ses pas,

prendre une autre route, se former de nou-
veaux principes et d'autres appuis à sa

croyance : appuis aussi fragiles que l'esprit

qui les imagina; il se brisent dans la ruairv

qui les manie, et on se voit réduit à en
chercher de nouveauxqui ne durent pas plus

longtemps. La vie s'écoule dans des agita-

tions et des variations éternelles; tou-

jours opoosé a soi-même
,
jamais assuré de

soi-même, on commence et on cesse tout

à coup de croire; on élève et on renverse;
on bâtit et on détruit ; on se prête à tous

les sentiments et on ne se tient à aucun;
sans jamais se fixer, on ne fait qu'errer

d'opinions en opinions, et avouer, par ces

changements continuels, que l'édifice de la

foi, quand il n'est pas élevé sur la pierre

fondamentale de l'Eglise, est trop faible

pour résister anx orages de l'inconstance

humaine : et si l'esprit, quand il a se-

coué le joug de l'Eglise, n'est pas d'accord

avec lui-même, comment s'accorderail-if

avec les autres.

Il n'y a que la soumission à l'Eglise qui
puisse maintenir l'unité de la foi parmi les

peuples : divisés entre eux par les mœurs,
par les coutumes, par les lois, par l'oppo-

sition des génies el encore plus des intérêts;

tandis qu'ils s'en tiendront à l'autorité de
l'Eglise, le Scythe et. le l'arlhe, le Grec et le

Romain, Je Juif et le gentil , l'homme libre

et l'esclave parleront le même langage ; tous
les peuples ne seront qu'un peuple, et mal-
gré l'immense étendue des' terres et des
mers qui les séparent, l'ancien et le nou-
veau monde ne seront qu'une cité. Mais
elle ne peut s'introduire, la licence de com-
poser sa croyance, de régler sa foi au gré
de sa raison, qu'il n'y ait bientôt sur la

terre autant de religions qu'il y a d'hommes
et d'esprits opposés do caractère et d'hu-
meur. Montrez-moi depuis la naissance du
christianisme une secte séparée de l'Eglise

qui n'ait vu naître dans son sein le trouble,

la division, le schisme. Dans l'arianisme,

je vous montrerai des hommes qui disent
anathèino à Arius : dans la secte pél-igienne,

des hommes qui insultent à Pelage ; dans la

réforme de Luther et de Calvin, des hom-
mes qui réprouvent les dogmes des préten-
dus réformateurs. Or le royaume de Jésus-
Christ est un royaume de paix ; la foi do
Jésus-Christ est une foi d'union et de con-
corde : cette foi de schisme et de division

n'est donc point la foi de Jésus-Christ ; c'est

une foi que Jésus-Christ ne connaît pas,
c'est cet empire de Satan où l'erreur no
domino (pie pour le diviser et le mettre en
guerre avec lui-même: enfin, je dis que la

foi contraire à celle de l'Eglise, esl une foi
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douteuse et incertaine, une foi flottante et

chancelante; car, dès lors que sur tant do
matières obscures et difficiles, je ne puis
m'assurer de ma foi par l'autorité de l'Eglise,

auelle sera pour moi la source du repos et
e la tranquillité intérieure? Sera-ce l'évi-

dence des Ecritures? Mais d'où sont venues
les erreurs des siècles passés? n'est-ce pas
des écritures corrompues et altérées par des
versions infidèles, détournées à des sens
étrangers par des explications fausses et
hardies

, dépravées par des raisonnements
captieux ? des Ecritures mal entendues, mal
expliquées, mal interprétées ? des Ecritures
soumises à la raison, prises et entendues
selon les décisions de la raison? Quel no-
vateur n'a point appelé de l'Eglise à l'Ecri-

ture, du jugement des pasteurs au jugement
de J'Esprit-Saint, de l'autorité à la vérité?
Non, chrétiens, disait Terlullien , et n'en
a-t-il pas été lui-même une triste preuve?
non, je ne crains pas de l'avancer, les écri-
tures selon l'esprit d'indocilité ou de témé-
rité, d'indiscrétion ou de piété qui nous
anime, peuvent fournir l'occasion et comme
la matière des hérésies : Necpericlitor dicere,

scripturas sic esse dispositas,ut hœrelicis mule-
riam subministrarent.

Sera-ce sur la science, sur la vertu, sur le

mérite do ceux dont on adopte les senti-

ments? Sera-ce sur la raison, sur ses pro-
pres connaissances? Mais dans des mys-
tères si inaccessibles à un esprit borné, la

foi ne serait alors appuyée que sur un fon-

dement faible et incertain; mais alors on
n'aura que des motifs douteux de croire

;

tout cela ne peut donc être une règle sûre
de la foi.

Ames indociles, écoutez donc la voix de
saint Augustin, qui vous crie : Quo te com-
miltis, misera? Avez-vous considéré de quel
avantage vous vous privez en renonçant à

l'autorité de l'Eglise? Avez-vous pensé au
péril que vous courez dans cette voie de la

seule raison et des Ecritures? Quo le com-
miltis? Combien de personnes plus éclairées

que vous se sont perdues dans ces sentiers

difficiles et embarrassés? Vous ne voyez dans

la route, que vous tenez que. des débris fu-

nestes, que de tristes marques de naufrage?
Quo tecommittis? Vous avez tout à craindre ;

pou vez-vous être tranquilles? Etsivous l'êtes

au milieu de tant de sujets d'incertitudes et

d'alarmes, cette tranquillité ne peut venir

que d'un excès de présomption ou d'une

obstination déplorable dans l'erreur; votre

foi n'en est pas moins par elle-même une
foi chancelante et incertaine, une foi dou-
teuse et flottante, qui ne peut, qui ne doit

pas s'assurer d'elle-même : Quo le commit-

lis? Où allez-vous? vous ne le voyez pas,

nous le voyons; vous n'êtes plus dans la

soumission, vous n'êtes plus dans la voie du
salut.

Nécessité de la soumission aux jugements
de l'Eglise sur la foi, vous l'avez vu dans la

première partie : caractères propres de l'E-

glise, à qui il appartient déjuger sur la foi.

Ce sera le sujet de la seconde partie.
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SLCOMiE PARTIE.

L'antiquité, l'universalité, l'autorité, l'u-
nité, voila les caractèn S qui distinguent l.i

véritable Eglise, l'Eglise à qui il appartient
de juger sur la foi et à qui nous d'

nous soumettre dans tout ce qui regarde la

foi.

1" Et d'abord l'antiquité : je ne parle pas
de l'antiquité de la doctrine , je parle de
l'antiquité, de l'origine et de la perpétuité,
de la succession, qui est elle-même la (neuve
la plus sûre do l'antiquité de la doctrine.
En effet, si on me demande comment on
peut s'assurer du consentement de tous les
siècles dans la doctrine, sans lire beaucoup
d'histoires, sans consulter beaucoup de
livres, sans suivre le cours de la tradition,
il ne faut que se souvenir que Jésus-Christ
promet une Eglise où la vérité sera toujours
annoncée. Or une Eglise infaillible n'erre
point, elle croit donc toujours la même
chose

; il n'y a donc qu'à jeter un regard sur
la foi de la véritable Eglise, et d'un coup
d'œil nous apercevrons la foi do tous les
siècles : tel est le principe sur lequel rai-
sonnaient saint Cyprien, saint Optât, saint
Augustin, lorsqu'ils prouvaient la doctrine
ancienne par le témoignage de la véritable-
Eglise et non la véritable Eglise par l'anti-
quité de la doctrine; parce que, selon l'or-
dre que Jésus-Christ a établi , ce n'est pas
par fa discussion des dogmes qu'on doit
ebercher l'Eglise, mais par l'Eglise qu'on
doit chercher la vérité des dogmes.

Or quelle Eglise est la véritable Eglise,
si ce n'est l'Eglise fondée par Jésus-Ch
Et l'Eglise fondée par Jésus-Christ est sang
doute, ajoutent ces Pères, celle qui depuis
les apôtres montre une suite non interrom-
pue de pasteurs et de chefs; celle qui re-

montant d'âge en âge ne trouve ses pre-
miers pasteurs , ses auteurs, ses fondateurs,
que dans Jésus-Christ et dans les premiers
apôtres; celle qui n'aperçoit point d'autre
moment de son origine que celui qui
éclaira la naissance du christianisme : voilà

ce qui appartient à la véritable Eglise.

La secte qui, après la condamnation d'A-
rius, se joignit à ce prêtre séditieux et forma
une Eglise contre l'Eglise, portait partout
avec elle le caractère infamant de son
schisme et de son erreur dans sa nouveauté
même. On pouvait lui dire: Eglise, séparée
decelleaulreEgli.se qui vil naître Arius,etqui
le reçut au baptême, vous êtes aujourd hui,
vous n'étiez pas hier. Mais Jésus-Christ, ma s

l'Eglise de Jésus-Christ était hier et elle sera

toujours, et elle a toujours été : Jésus Chri-
ttus heri cl hodie, et ipse insœcuta. (Hrbr.,

Xlll, 8.) Celte Eglise infortunée de l'Orient,

que Photius entraîna dans le schisme, ou
pouvait lui dire : Hier, dans toute l'éteud le

de vos provinces, on reconnaissait la pri-

mauté du pontife de Rome et la nécessite de

communion avec le siège de saint Pierre:
vous n'avez donc commencé que de ce jour
à être ce que vous êtes ; l'Eglise de Jésus-
Chrisl était do:u: ,iv;rit vous vous n'
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donc pas l'Eglise de Jésus-Christ : Christus

heri et hodie, et in sœcula.

Ce que je dis d'Arius et de Photius, je le

dis, je puis le dire également de toute

société qui s'élève contre l'Eglise. Je lui

demande si elle continue de regarder l'E-

glise romaine comme la véritable Eglise.

Ell« croit donc que cetle Eglise enseigne la

vérité, puisque la vérité ne peut être séparée

de la vérilable Eglise; elle doit donc adopter

ce que cette Eglise enseigne ou avouer
qu'elle renonce à la vérité. Osera-t-on se

persuader que dans la diversité de jugements
sur la foi on peut conserver une union vé-

ritable avec l'Eglise en se séparant de sa

créance? Mais deux partis, dont l'un con-
damne I autre d'hérésie, ne formeront jamais
un même corps. Ce serait détruire le chris-

tianisme que de donner cette affreuse idée

de l'unité chrétienne; ce serait ôler au
royaume de Jésus-Christ ce caractère de
paix et de concorde qui le rend éternel; ce
serait bannir de l' Eglise toute religion en
voulant les y introduire toutes. Qu'elle le

publie donc ouvertement ou qu'elle le dis-

simule avec artifice : toute société divisée

de l'Eglise par l'opposition de jugements sur
la foi est une société séparée, et dès lors

on peut lui dire : on sait votre origine , on
voit votre commencement; vous n'étiez pas
encore et l'Eglise était déjà : Christus heri
et hodie, et in sœcula.

C'est ainsi, chrétiens, que rendant inutiles

les ruses de l'erreur, Dieu a su conserver à
son Eglise un caractère, une prééminence
que l'erreur n'imitera point. L'Eglise de
Jésus-Christ est aussi ancienne que la reli-

gion; elle embrasse tous les temps, elle s'é-

tend à tous les âges, elle est apostolique;
la succession, l'autorité primitive lui appar-
tient; tous ceux qui la quittent l'ont pre-
mièrement reconnue. Quelque division

,

quelque séparation qu'il se fasse, elle sera
éternellement la tige que les branches dé-
tachées laissent en son entier, le fleuve d'où
se sont échappés les ruisseaux. 11 n'a jamais
été possible de lui montrer un autre auteur
que Jésus-Christ. Les hérésiarques ont bien
pu éblouir les hommes par leur éloquence,
les remuer par leurs fiassions, les engager
par leur intérêt; ils ont pu facilement se
tromper ou tromper les autres, il n'y a rien
là que d'humain. Mais la perpétuité de la

succession, l'antiquité de l'origine, c'est là

le sceau de la Divinité ; une main mortelle
ne («eut le contrefaire. On ne change point
les siècles passés et on ne peut se donner
des prédécesseurs. Ariens, pélagiens, nesto-
riens, titres de schisme et de séparation
qui, apprenant que ces sectes n'ont pas tou-

jours été, apprennent ce qu'elles sont, en
vain leurs partisans chercheraient-ils à se

cacher sous des noms moins odieux ; le

monde s'obstinera malgré eux à les rappeler

au moment de leur naissance, en désignant
l'hérésie par le nom de l'hérésiarque. Je
n'ai fait ici, mes chers auditeurs, que vous
dire en peu de mots ce que vous trouverez

plus étendu dans les livres de saint Cy-

prien et de saint Augustin sur l'unité de
l'Eglise.

Second caractère de la véritable Eglise.
L'universalité des peuples et des nations

,

caractère que saint Augustin développe ad-
mirablement dans le même ouvrage. La
question entre nous et vous, dit-il aux
donalistes, consiste à savoir qui de nous
ou de vous est dans la véritable Eglise :

Quœstio inter nos versatur, ubi sit Ecclesia,
ulrum apud nos, an apad illos? L'Afrique
vous donne trois cents évoques ; mais au-
delà de l'Afrique vous n'en trouvez point.
La question est décidée, car il est constant
par les témoignages certains des Ecritures
que l'Eglise de Jésus-Christ est répandue
dans toutes les nations; et comment donc
les donalistes osent-ils se glorifier de leur
petit nombre et se vanter qu'ils sont le petit
troupeau qui a mérité les éloges de Jésus-
Christ ? Donatistœ dicunt periisse orbem 1er-

rarum, se autem in hac paucitale quam Domi-
nus laudavit, rcmansisse.

C'est par ce raisonnement que saint Op-
tât réfutait les hérétiques de son temps : S'il

vous est permis de resserrer l'Eglise en des
bornes si étroites, où trouverons-nous cet
héritage des nations que le Fils de Dieu à
mérité?

C'est par ce raisonnement que saint Jé-
rôme foudroyait les disciples du schisma-
tique évêque de Cagliari. Les Ecritures
ne sont plus vraies, leur disait-il, si l'E-
glise de Jésus-Christ n'est pas répandue par
toute la terre.

C'est par ce raisonnement que saint Pacien
forçait au silence les sectateurs de Novatien :

Montrez-nous que toutes les nations sont
remplies de vos disciples.

C'est parce raisonnement, fortifié de l'au-
torité de tant de Pères, que les docteurs et

les prélats de notre France humilièrent la

fierté des églises protestantes.
A quoi n'eurent-elles pas recours pour se

justifier? Elles firent revivre dans leurs
écrits les temps difficiles et orageux de
l'Eglise. Les livres de leurs ministres fu-
rent remplis, leurs académies retentirent
du récit des progrès et des triomphes de
l'onanisme.

Je passe sous silence ce que les savants
cardinaux Baronius, Bellarrain, Du Perron,
Je célèbre Bossuet, ces fameux défenseurs
de la foi, répondirent pour dévoiler et con-
fondre l'imposture de la calomnie. Je ne
vous demande que de faire avec moi une
réflexion, que me fournit le livre de saint
Augustin sur l'unité de l'Eglise ; elle est sim-
ple, et à qui voudra l'approfondir, elle pa-
raîtra décisive. Le saint docteur nous ap-
prend que les donalistes s'appliquaient à se
défendre contre le reproche du petit nombre,
par des exemples de ce qui s'était passé dans
les siècles précédents : /lis alque hujusmodi
exemplis haretici suam paucitatem commen-
dure conanlur. C'était donc la croyance de
l'Eglise catholique, au temps de saint Au-
gustin, que la vérité ne se trouve point dans
le petit nombre, opposé à la plus grands
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autorité : nu regardait donc alors comme 1;»

ueu le Eglise véritable, celle qui seule était

universelle.

Troisième caractère. L'autorité et le mi*-

e. L'Eglise de Jésus-Christ est celle à

qui ont été faites les promesses de Jé^us-
Christ : Or à (|ni les promesses de Jésus-
Christ ool-el les été faites ?è l'Eglise qui ren-
ferme les pasteurs, successeurs desapô
pasteurs que l'Esprit-Saint a chargés de gou-
verner l'Eglise : Vos Spiritus ianctus posait
episcopos regere Ecclesiam Dci [Act., XX, '28,

;

pasteurs qui ont reçu le pouvoir- d'instruire:

J. unies doecte (Matth., XXVIII, 19) ; pasteurs
à qui ont été confiées les ciels de la science
du salut : Labia enim sacerdotis cusiodient

scientiam [Malach., II, 7); pasteurs déposi-
taires de l'autorité qui lie et qui délie :

Quœcunque alligaveris (Matth., XVIII, 18);
pasteurs qui possèdent le droit du punir
par l'anathème, de retrancher du corps de
Jésus-Christ les membres corrompus et

corrupteurs :Si autem... non audierit. [Matth.,

XVIII, 17.) A qui les promesses ont-elles

été laites? à L'Eglise qui a Pierre pour fon-
dement: Super hanc petram œdificabo... et

portas infer i non prœcalcbunt (Matth. ,\\l,
18); à l'Eglise qui se tient et qui tient tous

ses membres dans le plan de subordination
que nous décrit l'Apôtre en nous parlant

des pasteurs qui enseignent et du troupeau
qui est enseigné : Quosdum apostolos, alios

pastorcs et doetores... in mensuram cetalii

plenitudinis Christi (Ephes., IV, 11, 13); à

cette Eglise qui, possédant la plénitude d'au-

torité, a le droit d'exiger qu'on la croie sans
l'examen de ses dogmes, et qui peut donner
ôbS décisions pour des décisions infaillibles;

car une Eglise qui se délie d'elle-même et

dont on peut se délier; une Eglise qui avoue
qu'elle peut tromper et se tromper; une
Eglise qui ne peut se glorifier que de la

vérité et qui ne peut l'appuyer sur son au-

torité, renonce par là aux. promesses de
Jésus-Christ.

Sociétés séparées de l'Eglise universelle,

oserez-vous prétendre à l'autorité du minis-
tère? A l'instant que vous avez érigé aulel

contre autel, n'a-l-on pas eu droit de vous
taire cette question que Tertullien veut

qu'on fasse à tous les novateurs : Qui estis

vos etundevenislis? Par quel canal l'autorité

serait-elle venue jusqu'à vous? Votre Eglise

est nouvelle, et l'autorité fut donnée à l'E-

glise apostolique; votre Eglise a eu son
commencement après des siècles écoulés,

et l'autorité appartient à l'Eglise dont Jé^tis-

Chl ist et les apôtres sont le commencement :

Qui estis? qui èles-vous? Vous osez vous
attribuer ces promesses, mais vous n'êtes

pas l'Eglise qui a été bâtie sur Pierre; vous
n'êtes pas l'Eglise qui conserve l'ordre du
ministère. Où est parmi vous la totalité du
gouvernement ecclésiastique? Où est le

chef? Où est l'union et le concert des pas-

teurs? Où est la distinction de l'Eglise en-

seignante et de l'Eglise enseignée, de ceux
qui sont assis sur la chaire de doctrine et

de ceux qui sont soumis à l'autorité de la

chaire, des
|

i qui conduisent le trou*
peau et du troupeau ion luit par les pas-

leurs ? Tous sont parmi vous pasteurs <t

docteurs ; tous i onne n'esl

, t mis ont un égal droit de con>
mati lei , 1 1 'les lors persoune ne commande.
One dis-gel - ocue de sa faibli sse,

: -lise se reconnaît pour être étran-
gère aux promesses de Jésus-Christ, puis-
qu'elle ne peut subsister qu'en détruisant
I autorité établie par- Jésus-Christ.

Et cependant, défaut d'autorité que rien
ne peut suppléer. Les novateurs se V, nte
dit saint Fulgence, d'avoir pour eux les ri-
chesses de I esprit et l'étendue de la doc-
trine; mais il ne s'agit pas, répond-il,
voir où est la science, voyons où se trouve
l'autorité des pasteurs et la subordination
des peuples. Co ne sera [tas la science, mais
la foi qui vous sauvera; ce n'est point la

vivante et la pénétration de l'esprit, mais la

simplicité de la foi qui fait lu sûreté de
l'homme chrétien; et ce n'est point parce
qu'on dispute contre les savants, mais par
qu'on conteste contre l'Eglise qu'il y a des
hérésies. Sélas, sans la présomption de
quelques savants, il n'y aurait peut-être
point tant d'erreurs 1 Une science superbe
qui enlle l'esprit, source souvent de la plu-
part des hérésies; une science appliquée a
maintenir, à propager l'erreur, soin

progrès et des ravages que fait l'hérésie :

tentation délicate pour un esprit oC l'amour
de l'Eglise n'a pas jeté de profond si -

;

tentation délicate lorsqu'il voit u'un
l'Eglise et de l'autre des hoi. ut

il admire l'érudition et dont il révère la

piété.

A cela, mes chers auditeurs, je répon.- :

Comme on peu t vivre mal et penser bien, il

n'est pas possible de \ ivre bien et de penser
mal ; on peut être savant et n'être pas catho-
lique, être savant et n'être pas docile : n'osl-

il pas même fort rare qu'on ait beaucoup de
science et beaucoup d'humilité? El cette

espèce de prodige, la grâce seule peut
l'opérer! On vante, disait saint Jérôme, on
vante le mérite de Tertullien, on m'étale ses

vertus, on me loue son érudition : je n'ai i

à répliquer , si ce n'est que Tertuïlh n, tout
grand homme qu'il fut, n'a point été

l'homme de l'Eglise : Nihil amplius dico niai

Ecelcsiœ hominem non fuisse : c'est un génie
vaste et profond, un esprit cnllvé par l'étude,

enrichi par l'amas des plus belles connais-
sances, sachant presque tout et apprenant
toujours : Nihil amplius dico nisi Ecclesiœ
hominem non fuisse : c'est un homme austère
dans sa morale, irréprochable dans ses

mœurs, édifiant dans sa conduite, régulier,

sage, modeste, appliquée ses devoirs; avec
tant de talents, que n'eût-il celui de les

ignorer! Avec tant de vertus, que n'eûl-f
l'humilité, qui assure et qui fait le OBéri *

de toutes les autres ! Il e^t l'homme de tous

les talents, et en apparence de toutes les

vertus : il n'est pas l'homme de l'Eglise :

en disant cela j'ai tout dit : Nihil amplius
dico nisi Ecclesiœ hominem non fuisse. Fût- il
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un ange, l'Apôtre me défend de l'écouter : mus sanctum est. Par la même raison, tout

Eliamsi angélus de cœlo (Gai., 1, 8) ; et je ce qui est contre nous, nous semble impur
serai toujours inexcusable si je me laisse et profane. Toutes les sectes s'en rappor-

eutraîner à ces dehors imposants de la lent a la raison comme à leur principal

science et de la piété. Suide : c'est la raison qui interprète les

Car enfin tout cela n'est, ni ne peut être livres saints, qui explique les oracles des
la règle de la foi. En effet, la règle de la foi conciles, qui décide sur les monuments do
doit être une règle précise, sûre, infaillible, la tradition ; les seuls catholiques se sont

qui me fasse distinguer d'un simple coup assujettis à prendre la règle de leurs juge-

d'oeil la vérité et l'erreur. Or dans quelles menis hors d'eux-mêmes. Il y a des nom-
perplexités me trouverai-je, si je n'ai, pour mes que celte contrainte lasse et qui disent

me déterminer, que les apparences de la avec Israël indocile : Nous suivrons les p< n-

science et de la vertu? Esprit pénétrant, secs de notre cœur; nous voulons errer

lumières, science, dons de la nature et de comme les autres peuples au gré de nos dé-
Part, avantages humains qui peuvent égale- sirs: Ibimus post cogilationes cordis noslri.

ment se trouver et dans le parti de l'erreur (/<t.,XV1I1, 12.) Et ce qu'il y a de plus déplo-
et dans le parti de la vérité. L'éclat des rable,cesontquelquefoisdeshoinmescomuie
connaissances, les dehors même de la vertu Tertullien,distingués parles lumières etl'aus-

ne sont donc point propres à être la règle téritéde leur vie; cesonldes saints, si la sain-
de la foi. Ils ne le sont pas en effet; car teté pouvait êlre où n'est pas la soumission.
Jésus-Christ m'a annoncé, d'une part, que Hélas I ne serait-il point à souhaiter qu'ils

les loups, pour ravager la bergerie, parai- eussent moins de talents; ils fie feraient pas
Iront sous la figure de brebis, et de l'autre à l'Eglise des blessures si profondes et elle

il m'a ordonné de suivre les enseignements se consolerait plus aisément de leur perte?
de ceux qui sont assis sur la chaire d'auto- Que cela serait même à souhaiter pour
rite, lors même que leurs exemples ne sont eux; ils seraient seuls à s'égarer et ils no
fias à suivre : il ne m'a donc donné que seraient point responsables do . ceux que
l'autorité pour règle toujours invariable et leur exemple et leurs leçons entraînent
constante de ma foi. Je serai donc inexcu- dans les sentiers d'égarement et de perdi-
sablc si, quittant la règle qu'il m'a donnée, lion !

je m'attache à une règle qui est de mon Ah! mes chers auditeurs, oserons-nous
choix et qui n'est pas celui de Jésus- exposer notre foi et notre salut a de si

Christ. grands périls? Accordons-nous avec nous-
Qualrième et dernier caractère de l'Eglise: mêmes : n'oublions jamais que toutes ces

L'unité des pasteurs et l'union de tous les belles qualités, que vous appelez des ver-
membres sous un môme chef: caractère que tus, ne sauraient plaire à Dieu sans la foi :

les prolestants ont voulu méconnaître; mais Sine fuie aulcm impossibile est placcre Deo.
toute l'antiquité et toutes les Ecritures se (ffefcr.,11, (j.) Noire sang même répandu
présentaient pour leur dessiller les yeux. Hors l'unité de l'Eglise ne coulerait point
Celse, qui reprochait aux chrétiens leurs pour notre salut -.Non quœrit sanguincm, sed
divisions sur la doctrine, parmi tant d'E- [idem. Que répondrions-nous au dernier
glises schismatiqiies qui s'élevaient do jour, lorsque Jésus-Christ se montrera à
toutes parts, remarquait une Eglise distin- nous tel qu'il se fit voir au saint martyr
guée des autres, et toujours plus forte, qu'il Pierre, patriarche d'Alexandrie, avec sa
appelait pour cette raison la grande Eglise : lobe toute déchirée par les mains d'Arius?
c'était l'Eglise romaine. Eusèbe dit que Ces apôtres, les chefs, les fondateurs de
l'empereur Aurélien, dans le trouble qu'ex- l'Eglise, qu'ils arrosèrent de leurs sueurs
cita Paul de Samosale, n'eut pas de peine h et de leur sang; ces martyrs, immolés à la

connaître la vraie Eglise chrétienne : il adju- défense de l'Eglise; ces docteurs qui l'ont
gea les temples à ceux qui étaient en com- soutenue par leurs veilles et par leurs lia-
munion avec les évoques d'Italie et le [ion- vaux; ces pontifes qui ont gémi sous le
tii'c de Rome. Saint Cvprien déclare quo poids du ministère, qui l'ont conservée à
Pierre a reçu la primauté pour montrer la l'Eglise, qui l'ont accruo par tant de soins
nécessité de l'unité: Primalus Petro datur et de fatigues; ces millions de saints qu'elle
ut unilas monslretur ; et que celui qui aban- a formés dans son sein, qui lui doivent
donne la chaire île Pierre, fondement do leurs vertus et leur bonheur, s'élèveront
l'Eglise et de l'union qui doit régner entre contre nous, ils demanderaient vengeance;
ses membres, abandonne l'Eglise: Qui cathe- et à qui la demanderaient-ils? à ce Jésus,
dram Pétri supra quant fundata est Ecclesia l'époux et le père de l'Eglise, à ce Jésus qui
dcsrrit, in Ecclesia esse desinit. nous montrerait sa robe déchirée par notre

Par où donc et pourquoi celle unité dans funeste séparation.
la Chaire de Pierre peut-elle être contestée Seigneur, «pie je no sois jamais accusé
par les protestants? Ah! chrétiens, qu'une devant vous par les pleurs de votre Eglise :

autorité qui gène et qui captive l'esprit, qui vous m'avez donné à elle, je ne la (initierai
Contredit elqui foudroie les jugements de point;je vivrai, je mourrai fidèle à l'Eglise
I esprit , qu'une autorilé odieuse à l'orgueil qui esi sur la terre, afin d'être associé à
devient bieniôl suspecte! Tout ce qui favo- PEglisd qui est dans le ciel. Ainsi soil-il.
rise nos penchants, dit saint Augustin, pa-
rait sacre et in iolablo : Quodcunque volu-
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SERMON V

roru i.a n':ri: DO saint SACREMENT.

Congregavit D;i\i'i omnea electoa <* brael ot abiit

ei univeraua popuiua ui adducereot arcim (Il Reg.,

VI, 1.)

David rassembla Im grandi d'Israël, et suivi de tout te

peuple, il amena Porche à Jérusalem.

Assis sur le troue .l'Israël, où la main du
Seigneur l'a conduit à travers tant de périls;

guidé par les mouvements de sa juste

reconnaissance, et dans le dessein de faire

régner avec lui le Dieu par lequel il règne,

David fait transporter l'arche de l'alliance

dans la capitale de son empire : le soleil

n'avait point encore éclairé une cérémonie
si auguste; les successeurs d'Aaron , Ips

prêtres, les lévites précèdent l'arche, révo-
lus des ornements de leur gloire, les chefs,

les magistrats, les anciens du peuple ; David,
environné d'une cour modeste et religieuse,

au milieu de ces braves guerriers, compa-
gnons de ses combats et de ses victoires,

dépouillé du diadème , confondu dans la

foule, sans conserver de la majesté de la

pourpre que le droit de donner de plus
grands exemples et de rendre de plus grands
hommages; tous les sexes, tous les âges,
tous les rangs et toutes les conditions, tout
Israël et tout Juda, toutes les tribus, toute

cette postérité d'Abraham, aussi nombreuse
que les étoiles qui brillent dans le firma-

ment, tous accourent au devant du Seigneur;
la vapeur de l'encens et des parfums s'exhale

dans les airs; des concerts harmonieux, des
cantiques d'allégresse font retentir les val-

lons et les montagnes ; le sang des victimes

inonde la terre ; la nation entière, remplie
de l'esprit du saint roi qui la gouverne,
n'est occupée qu'à louer, à bénir, à invo-

quer le Dieu de ses pères : Conrregavil Da-
vid, etc.

Est-ce la religion d'Israël ou la votre?
Sonl-ce les solennités des temps éloignés ?

N'est-ce pus la pompe de ce jour que je

îiens do peindre? Et dans les honneurs
que Sion rendit à l'arche de l'ancien

Testament, ne reconnaissez-vous pas les

honneurs que l'Eglise vient de rendre à

l'arche de la nouvelle alliance ? Heureux si

notre piété surpassait autant la ferveur de
David et d'Israël

, que nos fêtes sont au-
dessus des solennités de Juda 1 Ne nous y
trompons pas, chrétiens, toute sainte qu'elle

est en elle-même, cette fête que nous célé-

brons, elle ne sera sainte pour nous et par

rapport à nous qu'autant que nous serons

attentifs à la célébrer dans un esprit de foi et

de religion. Quelles sont donc en ce temps
nos obligations? Et de quel esprit devons-
nous être animés? C'est ce que je mepropose
de vous développer. Ave, Maria.

Cette fête est la fête du corps de Jésus-
Christ : fcslum corporisCkristi. Nous devons
donc nous appliquer en ce temps à hono-
rer le corps de Jésus-Christ : mais dans quel

état l'Eglise honore-t-elle aujourd'hui le

corps de Jésus-Christ ? Ce n'est point dans
l'étal de sa gloire, c'est dans l'état de son

obscurité ; ce n'est point dans le ciel , c'est

a.-j.-c. fret m; M.IY I.I.K. W'.ii

sur la terre OÙ il Ml caché < t comme anéanti
sous les voiles de l'Euoharistie : et il était

juste, dit le sami concile de Trente, il était

digne de la reconnaissance de l'Eglise de
relever par l'éclat d'une solennité particu-
lière les humiliations étonnantes auxquelles
l'amour a réduit Jésus-Christ dans le sacre-
ment de l'Eucharitie : Pie et religiose indue-
tutu fuisse hune morem ut peculiari festo hoc
saeramentum celebrnretur. A quoi j'ajoute
qu'il était digue de la sagesse et de la <.-ha-

nté de l'Eglise d instituer une solennité
dont les fidèles devaient retirer de si grands
avantages ; en sorte que dans cette fête l'E-

glise a deux objets, Jésus-Christ et nous-
mêmes ; la gloire de son époux et le bonheur
de ses enfants.

En efret, selon la doctrine du concile,
cette fête se rapporte à Jésus-Christ humi-
lié dans le sacrement de l'Eucharistie. Or
distinguons deux sortes d'humiliations de
Jésus-Christ sur nos autels ; les unes que
j'appelle volontaires, qui sont l'effet di

amour et qui nous sont infiniment utiles;

les autres que j'appelle involontaires, qsi
sont l'effet de notre ingratitude et qui nous
sont infiniment funestes.

Que! est donc aujourd'hui le dessein da
l'Eglise? Guidée par un esprit d'amour et

de reconnaissance, l'Eglise veut honorer les

humiliations volontaires de Jésus-Christ au
sacrement de l'Eucharistie; guidée par un
esprit de zèle et de charité, l'Eglise entre-
prend de réparer les humiliations involon-
taires de Jésus-Christ au sacrement de l'Eu-

charistie. Ne perdez rien de ceci, mes cl. ers

auditeurs, et comprenez ma pensée.

La fête que nous célébrons a pour ofijet

Jésus-Christ humilié, anéanti dans nos la-

bernacles : mais de ces humiliations, de < es

anéantissements, il y en a que Jésus-Christ
veut, qu'il aime, qu'il a choisis, qui sont
son ouvrage et qui sont pour nous la source
des grâces les plus abondantes; l'Eglise

devait s'appliquer à les honorer: il j en a

que Jésus-Christ ne veut pas, qu'il n'aime
pas, qui sont notre ouvrage, et qui ne peu-
vent manquer d'attirer sur nous les plus
terribles anathèmes ; l'Eglise devait s'appli-

quer à les réparer.

Voici donc l'esprit de la solennilê qui
nous rassemble et le partage de mon discours.

Celte tète est une iête do louanges et trac-

tions de grâces pour les humiliations vo-
lontaires de Jésus-Christ au sacrement de
l'Eucharistie; par conséquent elle demande
de nous un esprit d'amour et de reconnais-
sance, première partie : cette Iête est une
fête de réparation et d'expiation pour les

humiliations involontaires de Jésus-Christ

au sacrement de l'Eucharistie; par consé-
quent, elle demande de nous un esprit de
satisfaction et de pénitence ; seconde partie :

amour reconnaissant, amour pénitent, deux
sentiments qui doivent régner dans notre

cœur et présider à notre conduite dans le

cours de cette solennilê sainte. Commen-
çons.
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PREMIÈRE PARTIE.

Jlentends parles humiliations volontaires

de Jésus-Christ, cet état d'obscurité et de

ténèbres, cet état de mort et d'insensibilité,

cet état de victime et d'immolation que Jé-

sus-Christ prend au sacrement de l'Eucha-

ristie. Or, de cet état d'humiliation volon-

taire, je dis d'abord qu'il demandait toute la

reconnaissance que I Eglise fait éclater dans

cette fête
;
je dis ensuite que l'Eglise ne pou-

vait mieux le reconnaître que par les hon-

neurs qu'elle rend à Jésus-Christ dans cette

fêle. Humiliations volontaires de Jésus-

Christ au sacrement de l'Eucharistie, hu-

miliations dignes de toute la reconnais-

sance de l'Eglise: reconnaissance de l'Eglise

en ce jour, reconnaissance proportionnée,

autant qu'elle peut l'être, aux humiliations

volontaires de Jésus-Christ dans le sacre-

ment de l'Eucharistie. Reprenons et instrui-

sons-nous.

1* Non, mes chers auditeurs, l'Eglise ne

pouvait en faire trop, elle ne peut en faire

assez pour honorer Jésus-Christ humilié

dans nos sanctuaires. Vous le savez, tout le

plan, toute l'économie de notre religion ,

roule principalement sur un commerce mu-
tuel d'amour et de reconnaissance; d'amour
du côté de Dieu, d'amour et de reconnais-

sance du côté des hommes ; d'amour qui

porte Dieu à s'humilier pour les hommes,
d'amour et de reconnaissance qui engage les

hommes à relever par leurs hommages la

majesté d'un Dieu humilié. Or, je soutiens

que de tous les états d'abaissement et d'a-

néantissement auxquels l'amour a réduit

Jésus-Christ, il n'en est aucun qui demande
une reconnaissance plus marquée et plus

éclatante que l'état où Jésus-Christ se trouve

dans nos temples. Pourquoi ? parce que cet

état est l'étal de l'humiliation la plus com-
plète : partout ailleurs j'aperçois des tra-

ces, des vestiges de sa divinité. Si Jésus-

Christ naît dans l'indigence et l'obscurité,

une étoile miraculeuse annonce sa naissance:

des rois accourus des régions lointaines

l'adorent dans sa crèche, et par les homma-
ges qu'ils lui rendent ils le vengent des hon-
neurs que son peuple lui refuse. Errant et

fugitif au milieu de Juda , inconnu , dédai-
gné dans Israël , s'il mène une vie pénible
et laborieuse dans le mépris et les contra-

dictions, ces dehors, cet extérieur, re-

prend le disciple bien-aimé, n'imposent
qu'à l'esprit peu attentif : du nuage qui en-
veloppe la Divinité sortent à chaque ins-

tant des traits de lumière qui la décèlent;
jusque dans le Verbe anéanti on entrevoit
Je Fils du Très-Haut. Si Jésus neparaît pas tout

ce qu'il est, on ne peut douter qu'il ne soit

plus qu'il ne parait, et les humiliations ne
cachent point assez le Maître du monde,
pour qu'on ne le reconnaisse pas à ses mira-
cles : Vidimu» gloriam ejus, gloriam quusi
Vnigtniti a Paire. {Jean., I, IV.)

Au moini nt même qu'il périt dans la dou-
leur et I opprobre, le Dieu faible et languis-
sant se signale par des coups pins étonnants
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que le Dieu vengeur qui appesantit son bras

sur l'Egypte. La vapeur de son sang monte
jusqu'au ciel ; elle ébranle les voûtes du fir-

mament, elle obscurcit la clarté des astres,

la terre tremble et chancelle sous le poids

de sa croix , les morts reprennent, une vie

nouvelle afin de publier sa gloire. Ce Christ

qui expire remplit tout d'épouvante. Plus

uissaut ,
plus redoutable, plus terrible,

orsqu'il semble n'être plus, il force ses

ennemis de pâlir à la vue d'un prodige

inouï, le prodige d'un homme qui commence
à régner en cessant de vivre. A travers l'hom-

me, et l'homme mourant, on aperçoit le

Fils du Très-Haut : Vere hichomo Filius Dei
erat. (Matth., XX VII, 54.)

Mais ce Dieu, auteur et arbitre de la

nature, quel œil assez éclairé pour le voir

dans le Dieu de nos temples? Quoi! ce Dieu
éternel et immortel ,

qui par ses splendeurs
éclaira les premiers jours de l'éternité, qui
fut toujours et qui ne cessera point d'être,

vient chaque jour comme mourir et renaî-

tre sur l'autel ? ce Dieu immense et infini

,

pour qui la vaste étendue de l'univers a des
limites trop étroites, est renfermé dans l'hos-

tie que mes yeux aperçoivent? ce Dieu si

grand, libre, maître de lui-même et du
monde, qui compose à son gré la destinée

des peuples, qui ne connaît d'autres soins

que les lois qu'il veut s'imposer, soumis à
la volonté de l'homme, se hâte, aussitôt qu'il

entend la voix qui l'appelle, de descendre
du ciel sur la terre? ce Dieu créateur, qui
vit tout à coup éclore sous sa main féconda
la terre et les astres, qui se joue du monde
et de ce qu'il y a de plus redoutable dans
le monde, devant qui les peuples sont com-
me s'ils n'étaient pas ! ce Dieu, dont les an-
ges éperdus ne peuvent soutenir les regards^

qui est revêtu de la lumière, qui n'a qu'à
se montrer pour effacer l'éclat du soleil et

des étoiles l ce Dieu de gloire et de ma-
jesté, ce Dieu de grandeur et de puissance,

il serait dans nos sanctuaires 1 Ah 1 s'écrie

saint Chrysostome, le temple et l'autel peu-
vent ignorer le Dieu qui les habite : s'il est

un mystère où l'on pût croire qu'il est par-
donnable à l'homme de méconnaître son
Dieu , c'est le mystère de l'Eucharistie ; et

c'est au Dieu de nos sanctuaires, c'est à lui

seul qu'elles conviennent, avec une énergie
toute particulière, les paroles de l'Apôtre :

Semctipsum exinanivil {Pliiiip., II, 7); il s'est

anéanti. En effet, continue le saint docteur,
lorsque dans l'Incarnalio î le Pieu avait pris

les faiblesses de l'homme, l'homme avait

reçu la force et la puissance de Dieu ; si la

crèche et le Calvaire montraient un Dieu
qui était homme, ils montraient un homme
qui était Dieu ; au contraire, dans l'Eucha-
ristie i

loin de paraître un Dieu, Jésus ne
semble pas même un homme; l'humanité
est aussi cachée que la divinité ; ce que nos
sens nous présentent n'otlïo à nos regards
qu'un pain terrestre : la superstitieuse gen-
tilité, considérant l'objet apparent de notre

culte, le confondrait avec les idoles itnpuis-1

santés qu'elle adore. Vaines cl chimériques
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divinités, qui onl des yeux et elles ne voi.nt

pointi <ies mains et elles n'agissent pas ; il

paraît être comme elles, sans actions, 58 IS

vie, sans mouvement; je me trompe, il agit,

il opère les, plus étonnants prodiges. Quels
prodiges I grand Dieu, quels miracles I L'a-

vez-vous jamais compris, mes chers audi-
teurs, et réussirai-je à vous le faire compren-
dre ? Des miracles aussi étonnants dans
l'ordre môme des miracles, que les autres
miracles sont étonnants dans l'ordre de la

nature: que furent les autres miracles opérés

j ar Jésus pendant les jours do sa mission
évangélique? ils étaient des miracles des-
tinés à attester sa divinité, à prouver sa

divinité, à dissiper les ombres qui cachaient
sa divinité, à faire reconnaître et adorer dans
l'homme que l'on voyait, le Dieu qu'on no
voyait pas, au lieu que les miracles opérés
par Jésus dans l'auguste sacrement, quo
sont-ils ? des miracles destinés et employés
à voiler son humanité, à éclipser sa divinité ;

des miracles destinés et employés à rendre
l'homme et le Dieu également méconnaissa-
bles; des miracles qui, loin d'aider et de
faciliter la croyance de sa présence réelle,

sont le plus grand obstacle que la foi ait à

vaincre; des miracles qui, loin d'amener à la

foi par leur évidence, semblent en éloigner
par leurs contradictions apparentes; des
miracles qui, loin de prouverla foi du mys-
tère, sont eux-mêmes le mystère qui de-
mandent le plus de foi. Jésus-Christ agit donc
dans l'Eucharistie, et il agit en Dieu ; mais,
plus il agit en Dieu, moins il le paraît, et il

n'agit que pour ne le paraître pas: il dé-
range, il change, il bouleverse les lois de la

nature, parla il impose en quelque manière
à nos sens, à notre imagination, à notre es-
prit, à notre raison ; tout ce qu'il faut croire

est opposé à tout ce qu'on vo.t ; comme ce
que Dieu fait dans ce mystère est le chef-

d'œuvre de sa puissance, en donner la foi,

c'est, si l'on peut s'exprimer ainsi, le chef-

d'œuvre desa grâce; la recevoir, c'est le chef-

d^œuvre de la tidélité, de la docilité humaine,
et le plus noble hommage que notre raison
puisse rendre a un Dieu humilié et anéanti :

Semetipsum exinanivit. Humiliations de Jé-

sus-Christ, et voici, mes chers auditeurs,

par où surtout elles méritent notre plus ten-

dre reconnaissance; humiliations encore
plus inconcevables dans leur principe que
dans leur étendue 1 Quelles furent les vues
de ce divin Sauveur lorsqu'il institua le sa-

crement adorable de l'Eucharistie? Faut-il

le demander, répond saint Bernard ? Do si

grandes humiliations ne peuvent Cire com-
mandées que par un [grand amour; et puis-
que ce mystère est le mystère des abaisse-
ments, l'humiliation des humiliations, il est

nécessairement le mystère de la plus pro-
fonde charité, l'amour des amours: amor
amorum.

Jésus-Christ voyait que sa mort, par l'abus
que nous en ferions, nous rendrait plus
coupables; que son sang répandu pour les

hommes, ensuite profané par les hommes,
no servirait, pour un si grand nombre, qu'à

précipiter les vengeances célestes: que (ait-il?

Pressé de celle charité immense, qui l'avait

engagé à prendre sur lui les péchés du
monde, afin de donner au monde la ju
des enfants [de Dieu, dans le temps qu'il
nous quille, il trouve le moyen do demeurer
parmi nous ; il se rend à son Père, dit saint
Augustin, el il ne se sépare pas de son peu-
ple : Hcdiit et nos non descrutt. En i (.-montant
au ciel il reste sur la terre ; or, pourquoi y
reste-til? Ah, mes chers auditeurs, il mo
faudrait un discours entier pour vous déve-
lopper les richesses de son amour! il y
reste, afin que, parmi tant d'objets de colère,
Dieu voie toujours l'objet de ses complai-
sances, et qu'il le voie dans un étal propre
à lui inspirer des pensées de paix et de mi-
séricorde ; il y reste, afin de continuer son
ministère de médiateur et de Sauveur, c'est-

à-dire qu'il y reste, afin d'être dans nos tem-
ples ce qu'il fut au Calvaire, un Dieu qui
Ole les péchés du monde, un Dieu qui ré-
pare les [léchés du monde, un Dieu qui ef-

face les péchés du monde ; en sorte que nous
pouvons et que nous devons appliquer à

Jésus-Christ sur l'autel ce que l'Apôtre di-
sait de Jésus-Christ sur le Calvaire : Dcus
erat in Christo mundum réconciliant sibi.

(II Cor..\, 19.)
Jésus-Christ est humilié, anéanti pour les

péchés du monde, et Dieu est dans Jésuv-
Christ humilié, recevant Ja réparation que
Jésus-Christ lui fait des péchés du monde,
et en vue de celle réparation, soulfrant

,

dissimulant, tolérant les péchés du monde:
Dcus, etc.

Jésus -Christ est dans nos sanctuaires

comme souverain prêtre de la loi de grâce,

Pontife éternel, o tirant le sacrifice qui du-
rera dans les siècles des siècles. Victime
immortelle, qui, sans être jamais déduite,

est chaque jour immolée par une immola-
tion mystique et réelle: Jésus-Christ est

dans nos sanctuaires où il renouvelle sans
ell'usion do sang le sacrifice sanglant du Cal-

vaire, et Dieu est dans Jésus-Christ, accep-
tant ce sacrifice en réparation de tous les

attentais dont nous rendent coupables devant
Dieu nos infractions continuelles de sa loi,

notre opposition constante à ses vole

la profanation de son culte, l'oubli de ses

bienfaits, la résistance a ses grâces, l'im-

piété des railleries libertines qui insultent a

la religion, des conversations licencieuses

qui se jouent de la pudeur, des maximes
corrompues qui enseignent, qui autorisent

le vice; des modes et des coutumes tyran-

niques qui, à la honte du christianisme,

sont pour les chrétiens un évangile plus

respecté que l'Evangile de leur Dieu; des

erreurs en matière de foi et des relâche-

ments en matière de mœurs qui entraînent

la chute de la religion, el précipitent le dé-

clin de la vertu parmi les peuples ; des

scandales funestes, des exemples contagieux,
des complaisances criminelles, qui formel t

dans lo monde !e règne du péché cl qui dé-

truisent le règne de Dieu : Dcus erat in

Christo mundum réconciliant sibi.
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Jésus-Christ est dans nos sanctuaires seul

avec Dieu seul, souvent abandonné, négligé,

inconnu et ne pensant point à se faire con-
naître, oublié et s'oubliant en quelque sorte

lui-même, uniquement occupé de son Père
et du soin de réparer les injures faites à la

majesté suprême, et Dieu est dans Jésus-

Christ humilié, se dédommageant par là

de tant de crimes que produit celte folle

estime de nous-mêmes et ce mépris encore
plus insensé des autres, ce désir outré de
plaire qui enfante tant de vices, et cette

crainte lûche de déplaire qui captive, qui
empêche tant de fvertus ; cet esprit d'ambi-
tion, qui aspire à tout et que rien ne con-
tente; cet esprit d'indépendance, qui

j se
pique de ne connaître ni de maître sur la

terre, ni de Dieu dans le ciel ; cet esprit

de révolte qui, ennemi de l'obéissance, se

fait un mérite de tout ce qu'on lui détend,
une honte de tout ce qu'on lui ordonne :

Deus erat in Christo mundum reconeilians

siùi.

Jésus -Christ est dans nos sanctuaires
comme un Dieu pénitent qui prie, qui gémit
pour les péchés du monde, et Dieu est dans
Jésus-Christ vengé, par les vœux et par les

soupirs de ce Dieu saint, de tant de péchés
que le monde commet et que le monde ne
connaît pas, que le monde ne veut pas
connaître ; de tant de péchés que Dieu punit
sévèrement, que le monde compte pour
rien ; de ces railleries fines et délicates , de
Ces médisances ingénieuses et modérées,
qui nuiraient- moins si elles ne cachaient
avec art le dessein de nuire, et qui blessent
d'autant plus cruellement celui qu'elles atta-

quent, qu'elles flattent plus agréablement
ceux qui les entendent; de ces antipathies,
de ces aversions secrètes qui savent peut-
être se gêner, et évitent de blesser les bien-
séances de la politesse, qui ne savent point
se plier aux sentiments, aux procédés de la

charité.

Jésus- Christ 'est dans nos sanctuaires
comme un Dieu pénitent, et Dieu est dans
Jésus-Christ vengé par les vœux et les sou-
pirs de ce Dieu saint, de ce raffinement do
délicatesse et de sensualité qu'enseigne un
amour-propre habile à ménager le plaisir,
et à se précautionner contre la peine; do
celte vie molle et indolente, qui ignore éga-
lement les ferveurs de l'innocence et les
rigueurs do la pénitence; de cette vie do
bagatelles et d'amusements, aussi inutile
pour la terre que pour le ciel ; de cette vie
du monde et des honnêtes gens dans le
monJe, qui aux yeux des hommes parais-
sent ne manquer d'aucune vertu

, parce
qu'ils semblent s'éloigner do tous les vices,
tandis qu'aux yeux do Dieu ils ont peut-être
beaucoup de vices, parce qu'ils manquent
«le beaucoup de vertus : Deus erat in Christo
mundum reconeilians sihi.

Jésus-Christ ost dans nos sanctuaires, op-
posant un Dieu immolé pour les hommes à
un Dieu outragé par les hommes ; le renou-
vellement do son sacrifico ador.ible, h la

profanation de ce môme sacrifice ; le Dieu

de paix et d'amour, au Dieu de la colère et

des vengeances : et Dieu est dans Jésus-
Christ, oubliant sa justice pour ne se sou-
venir que de ses miséricordes, et détournant
ses regards des hommes pécheurs pour les

fixer sur le Dieu de sainteté : Deus erat in

Christo mundum, etc.

Sans cela, chrétiens, et si nous n'avions

en Jésus-Christ une victime de propitialion,

Dieu pourrait-il soutenir la vue des désor-
dres qui couvrent la face de la terre? Siè-

cle de libertinage, siècle d'impiété hardie et

insolente à se produire, il a poussé si loin

la honte et l'opprobre de ses égarements,
que la liberté du ministère évangélique no
s'étend plus jusqu'à les lui reprocher! Ose-
rais-je, parcourant les diverses conditions,
entreprendre de- peindre la licence et les

scandales de la grandeur, la mollesse et la

fierté de l'opulence ? que dis-je ? resie-l-il

parmi nous des distinctions d'état et des
inégalités de fortune? Grands et petits,
peuple et magistrats, époux et épouses, ci-

toyens et guerriers, vous les voyez tous
réunis, confondus par l'oubli, parle mé-
pris, par le dédain de toutes les bienséances
d'âge, de sexe, do naissance , d'étal et d'em-
ploi ; sans émulation de mérite et de talents,

borné à l'unique rivalité de crimes et de
passions, on ne cherche à se surpasser les

uns les autres que dans les bassesses et les

faiblesses de l'intérêt, dons le faste et les

profusions du luxe, dans les projets insen-
sés el les jalouses fureurs de la vanité, dans
les trahisons et les perfidies de l'ingratitude,

dans les emportements et les vengeances
de la haine, dans les méchancetés profondes
et réfléchies do l'ambition, dans l'avilisse-

ment et les débauches de la volupté; hom-
mes qui ne sont chrétiens, qui ne sont
hommes que pour déshonorer le christia-
nisme et l'humanité. Epargnons -nous lo

triste spectacle de leurs vices; ne les con-
sidérons que dans ce qui semble leur rester
de vertus, ou plutôt dans ce qu'ils appellent
leurs vertus.

Qu'est-ce que leur prudence? c'est un
génie d'imposture et de duplicité , habile à
se former une science de mensonge, à ré-

duire en an les mystères d'iniquité, et h
consacrer par la politique les crimes néces-
saires à la fortune. Qu'est-ce que leur pro-
bité? un étalage trompeur d'équité mondaine,
toujours démenti par la corruption secrète
du cœur, et souvent désavoué par l'éclat des
injustices les plus criantes. Qu'est-ce quo
leurs amitiés? des liaisons d'amour-propre,
dont la durée fragile et incertaine dépend
des caprices du sort et des révolutions de
l'esprit humain, encore plus changeant, plus
mobile que la fortune. Qu'est-ce que leur
religion? un amas fortuit d'idées bizarres,
d'opinions frivoles, de dogmes arbitraires,

chaos ténébreux dont le cœur tire et fait

écloreau gré do ses désirs un vain fantôme
do divinité , ouvrage de l'amour- propre
et de la cupidité; divinité à laquelle on
n'attribue, pour toute perfection, qu'ui.e
bonté indolente el oisive, qui se réduit à ne



H99 ORATEURS SACRES. LE P. A.-J.-C. FREY MB NEUVILLE. 1100

commander aucun culle, à no punir aucun
crime, ;i in- récompenser aucune verlu, à ne
dédommager d'aucun'- disgrâce.

Ah, mes durs auditeurs ,
quel siècle I

combien sont profonde! ses ténèbres! com-
bien sont énoron s n 8 ficea et ses crimes !

quel siècle que celui dont voilà les lumiè-
res, la science et la verlu! Non, ils ne so

montraient guère plus fécûndf en atten-

tats, les jours tant détestés dans les livres

saints, lorsque toul nue, lotit sexe, lotit état

avait corrompu ses voies. La terre ne pré-

sentait pas beaucoup plus d'abominations à

ellaeer lorsqu'elle lut ensevelie sous ies

eaux du déluge.
Pourquoi donc Dieu suspend-il sa fondre?

Pourquoi dissimule- t-il nos péchés en at-

tendant les jours de notre pénitence? Ah!
mes chers auditeurs, c'est qu'au milieu des
hommes impies et corrompus, il aperçoit
son Fils unique abaissé, anéanti devant lui

en réparation de nos désordres; c'est que
Dieu l'entend qui lui dit, dans le silence de
ces tabernacles : ô mon Père, Déconsidérez
pas les péchés des hommes, ou ne les con-
sidérez que pour voir la réparation que je
vous en lais ; ils s'élèvent contre vous, mais
je m'humilie devant vous ; ils vous mécon-
naissent, ils vous oublient, mais je vous
adore; ils sont ingrats et perfides, mais je

suis soumis et fidèle ; leur cœur livré en
proie à une flamme adultère ne respire que
les molles et criminelles délices, mais le

feu de votre amour me consume et me dé-
vore : Respice in faciem Chrisli lui. (Psal.

LXXXilI, 10.)

Voyez en quel état je suis ici; souvenez-
vous que c'est pour les hommes que j'y

suis; c'est pour eux que je suis mort d'une
manière sanglante, et pour eux je meurs
tous les jours d'une manière mystique : ce
sont les enfants de ma douleur que j'ai en-

gendrés sur la croix et que j'achève de
former dans le sanctuaire: ils sont mon
peuple et mon héritage ; ils quitteront les

sentiers égarés du vice; ils rentreront dans
les voies de la justice; je leur parlerai au
cœur; je les toucherai ; ils viendront atten-

dris, pénétrés, changés, vous demander
avec moi et par moi le pardon que je vous
demande poureux. M'oturez-vouscelledouco
espérance? Oublierez- vous que si ce sont

des hommes qui vous outragent, c'est un
Dieu qui vous honore; pourront-ils plus

pour se perdre que je ne puis pour les

sauver? Et serez-vous leur juge plus que
je ne suis leur père : Respice in faciem Chri-
sli lui.

N'en douions point, chrétiens, voilà le

rempart qui couvre les villes et les provin-

ces, voilà la digue qui arrête le torrent prêt

à entraîner les peuples, voilà co qui retarde

le feu vengeur destiné à dévorer la terre et

à consumer ses iniquités, voilà la source
d'où coulent ces grâces puissantes qui, après
de longs égarements, nous remettent dans
le chemin du salut; voilà ce qui nous assure
le temps de revenir à Dieu et de corriger

par une vie nouvelle les dérèglements de

notre vie passée. Il devons-nous être sur-
pris, ajoute saint Chrisostome, que le ciel

respecte la présence d'un Dieu qui habite
parmi nous* .^i la Mie du sang de l'agneau
dont les portes des Israélites étaient teintes
mettait en faits l'ange sitermiosteur, com-
ment ic-> ministres es cèles, es
oseraient-ils tonner sur une terra non-
lement arrogée, mais trempée, baignée du
sang de Jésus-Chrisl.

Concluons, mes chers auditeurs : humi-
liations de Jésus-Christ au sacrement de
l'Eucharistie, humiliations les plus profon-
des, humiliations recherchées par l'amour
le plus tendre, humiliations qui font l'appui,
la force du peuple fidèle; humiliations aux-
quelles l'Eglise doit l'innocence et la fer-
veur de ses justes , le zèle et les victoires
de ses apôtres, le courage et la constance
de ses martyrs, le retour et les pleurs de
ses pénitents; par conséquent humiliations
dignes de toute la reconnaissance de l'E-

glise : reconnaissance de l'Eglise en ce jour,
reconnaissance proportionnée aux humilia-
tions de Jésus-Christ; car, qu'est-ce que
celle solennité, si ce n'est le triomphe du
Dieu humilié dans l'Eucharistie, triomphe
public, triomphe universel, triomphale plus
pompeux, le pias auguste, triomphe qui rend
glorieuses à Jésus-Christ ses humiliations
mêmes? Suivez ce détail.

Triomphe public, et par là même qu'il est
public il efface en quelque sorte les humi-
liations de Jésus-Christ. Dieu dans l'Eu-
charistie cesse, surtout aujourd'hui, d'être
un Dieu obscur et inconnu; l'Eglise le tire

du sanctuaire où il repose, de l'enceinte des
temples qui le renferment; elle le porte
dans toutes les rues cl les places des villes,

à la face du ciel et de la terre ; elle l'adore
comme son Dieu; slle J'avoue pour son
Dieu. Permettez-moi celte expression, peut-
être trop hardie, elle servira à vous faire

comprendre ma pensée. Jésus-ChriM perd,
pour ainsi dire, toute sa gloire dans le sacre-
ment de l'Eucharistie, sa grandeur , l

inanité, sa puissance, sa majesté : or, tout
ce qu'il a perdu, tout ce qu'il a quitté, il le

retrouve dans l'aveu public que l'Eglise

fait aujourd'hui de sa divinité; l'hérétique,
le libertin, qui ne consultent que les sens,
qui n'écoutent que les préjugés de l'imagi-

nation, ne peuvent croire que Jo Dieu de
gloire et de majesté réside dans nos tem-
ples; instruit par la soh unité de ce jour,

ils reconnaîtront au moins, ils sauront, ils

verront que le Dieu de nos autels est le

Dieu qu'adora dans tous les temps l'Eglise

catholique.

Chrétiens indociles, hommes incrédules,
ce Dieu humilié n'est pas votre Dieu, il

n'esl pas le Dieu de votre Eglise prétendue,
de voire Eglise récente, dont nos pères ont
mi l'origine tumultueuse ; de votre Eglise

incertaine et chancelante dans la foi, qui

compte presqu'aulant de doctrines différen-

tes que de docteurs, de sectes que de sec-
taires, de votre Eglise renfermée dans des
bornes étroites et resserrée dans les limites
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de quelques régions; de votre Eglise qui
n'a pour chefs, pour pasteurs que des hom-
mes qui sont venus, et on ne les avait point
envoyés, des minisires qui n'apportèrent au
ministère d'autre vocation que leur har-
diesse à l'usurper, et souvent d'autre ta-

lent que leur science à profiter des passions
ou de l'ignorance des peuples et des grands.
Ce Dieu humilié n'est pas votre Dieu , il est
le nôtre; il n'est pas le Dieu de votre secte :

mais ce jour vous le moi, Ire, ce jour vous
l'annonce pour le Dieu de cette Église an-
cienne qui a son berceau dans le berceau
de la religion, qui fut. fondée par les fonda^
teurs «lu christianisme, qui vit naître toutes

les autres Eglises, et dont aucune Eglise n'a
vu la naissance; pour le Dieu de cette Eglise
de paix et de concorde, qui ne souffre point
de division sur la foi, et qu'aucune erreur
ne tolère, parce qu'elle ne tolère aucune
erreur; de cette Eglise catholique et uni-
verselle , qui a les nations pour héritage,
pour bornes les limites du monde; pour le

Dieu de cette Egli>e romaine, la mère et la

maîtresse des autres Eglises, qui reconnaît
pour son chef et pour pasteurs ceux à qui
Jésus-Christ môme a confié son troupeau;
pour le Dieu de cette Eglise éternelle et

immortelle, que tant d'erreurs ont pu atta-
quer, qu'aucune erreur n'a pu détruire :

appuyée sur la croix et sur la parole de Jé-

sus-Christ, elle voit tomber successivement
autour d'elle les sectes qu'enfante l'audace
des hommes; elle les voit se suivre, se rem-
placer les unes les autres, telles que des
flots qui poussent des flots ; toujours com-
battue, jamais vaincue; les siècles passent,
elle ne passe point ; les années coulent, elle

ne ressent point l'outrage des ans.
Libertins, génies superbes, hommes fiers

et hautains, ce Dieu humilié n'est pas votre
Dieu ; mais, vous le voyez, il est le Dieu de
cette religion sainte, marquée au sceau de
la Divinité partant de miracles, annoncée
par les oracles de tant de prophètes, scellée
du sang de tant do martyrs, illustrée par les

vertus de tant de justes; c'est le Dieu de cette
religion qui a échappé au glaive de tant do
tyrans, qui survit à la ruine de tant d'em-
pires et à la décadence de tant de religions.
Or, je vous le demande, n'est-ce pas paraî-
tre Dieu véritable? Et peut-on le paraîtreda-
vantage, qu'en paraissant aux yeux du
monde entier le Dieu qu'adore une telle
Eglise, le Dieu qu'annonce une telle reli-

gion 1 Que dans les autres jours, dit le saint
concile de Trente, que dans les autres jours
l'hérésie ose insulter au Dieu de l'Eucha-
ristie ; on sait assez, on ne sait que trop
quelle nuit épaisse a coutume de répandre
dans les esprits le démon de l'erreur aidé
du démon do la nouveauté et de l'indocilité :

s en ce jour, tremblante et confuse, elle
0" pourra que pâlir à la vue de ce Dieu ho-
noré par tant d'hommages, reconnu par
tant de peuples, avoué par une Eglise si
pure, si sainte, si ancienne, si nombreuse,
si étendue, qui porte si incontestablement
les caractères de la véritable Eglise : ut ad-

rersarii in conspectu lanti splendoris vel ta-

bescant velresipiscant.

Oui, ce jour remplira le sectaire le plus

intrépide de mille réflexions désolantes, s'il

ne se joint pas à nous pour honorer Jésus-
Christ par une adoration publique-; le trou-

ble deson cœur, les remords de sa conscience
rendront malgré lui un hommage forcé au
Dieu qu'il a quitté, et c'est de quoi nous
avons une peinture bien naïve au troisième

livre des Rois. Nous lisons qu'Adonias, un
des fils de David, voulut s'emparer du scep-
tre destinée Salomon : Adonias... elevabalur,

dicens : Ego regnabo. (111 Reg., 1, 5.)

Suivi de tous les factieux d'Israël et de
Juda, il ceint son front du sacré diadème.
Une multitude séduite applaudit à l'audace

de l'usurpateur : Dicentibus : Vivat rex Ado-
nias (Ibid., 25), lorsqu'il s'élève tout à coup
un bruit qui répand la terreur dans les

esprits : Quid sibi vult clamor civitatis tu-

multuantis (Ibid., 41); d'où vient cette agi-
tation, ce tumulte de Jérusalem? Salomon
sedet super solium regni et hœc est vox
qnam audistis. (Ibid., 45, 46.) Saiomon,
consacré par l'onction sainte, accompagné
des prophètes, suivi des prêtres et des lé-

vites , retourne au palais de David; les

grands, les anciens de Juda, les chefs des
armées accourus sur ses pas, se pressent
autour do leur jeune monarque et lui ren-
dent leurs premiers hommages. David lui-

môme a fléchi le genou devant l'héritier

de son sceptre : Et adoravit rex in lectulo

suo. (Ibid., 47.) A cette nouvelle, conster-
nés, effrayés, l'usurpateur Adonias et ses
partisans prennent la fuite, ils se cachent,
ils se dispersent : Territi sunt ergo et sur-
rexerunt... et ivit unusquisque in vium suam.
(Ibid., 49.)

Image naturelle de ce qui se passe en ce
jour: dans Adonias usurpateur vous recon-
naissez ceux qui ont voulu établir leur nou-
velle doctrine sur les débris de la foi an-
cienne, et faire régner leurs opinions à la

place de la doctrine do Jésus-Christ : Eleva-
balur, dicens : Ego regnabo. David, qui fait

couronner Salomon, c'est l'Eglise qui tiro

le véritable Salomon de l'ombre du sanc-
tuaire, qui le place sur lo trône de son em-
pire, qui le met entre les mains de ses prê-
tres et de ses prophètes, qui l'adore et qui
donne aux peuples l'exemple de l'adorer:

Et adoravit rex. Quel respect 1 quel amour 1

quels hommages 1 quels transports dans le

peuple fidèle ! Salomon sedet super solium
regni et hœc est vox qnam audistis. Jésus-
Christ règne, il triomphe; l'erreur confon-
due fuit à pas précipités, et du moins en ce
jour elle cède à Jésus-Christ l'empire qu'elle

a, osé usurper : Territi surrexcrunt et ivit

unusquisque in viam suam. Le triomphe de
Jésus-Christ faille désespoir de l'erreur, et

le désespoir de l'erreur augmente le triom-
phe de Jésus-Christ. Triomphe public, j'a-

joute, triomphe universel. Tout sexe, tout

âge, tout état, toute condition se réunit dan»
le culte, dans l'adoration de l'auguste sa-
crement de l'Eucharistie: ce n'est plus seu.-
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lemenl le solitaire qui [>rin dans le silence;
re ne sont plus seulement les Ames justes et

ferventes qui, dans un temple désert et aban-
donné, viennent s'entretenir avec le Dieu de
leur cœur et lui rendre des hommages qui,
n'ayant que lui pour objet, n'ont que lui

rmur témoin, et qui l'honorent sans le faire
lonorer ; c'est to.ut le peuple animé d'un
saint zèle, pénétré de religion, plein d'une
foi vive, qui inonde le sanctuaire, qui vient

y chercher Jésus-Christ, qui marche sur ses
vestiges, qui par ses cantiques applaudit à

Sun triomphe.
Triomphe universel : il n'est point renfer-

mé dans l'enceinte d'une ville, d'une pro-
vince, d'un royaume : celte fêle, c'est la fête

de toutes les villes, de toutes les provinces,
de tous les royaumes ; c'est la fête do tous
les peuples. Partout où le soleil porto en ce
jour la lumière, il trouve les diverses na-
tions qui habitent l'ancien et le nouveau
monde, prosternées aux pieds deJésus-Christ
présent dans la sainte Eucharistie.
Triomphe universel dans sa durée, pen-

dant que l'Eglise durera : or, elle subsistera
jusqu'à la consommation des siècles; la

suite des temps ramènera chaque année la

gloire de Jésus-Christ. Maîtres du monde,
conquérants, dieux de la terre, en vain vous
travaillez ici-bas à éterniser vos honneurs;
en vain, pour dérober votre nom à l'oubli du
tombeau et à l'injure du temps, vous le gra-
vez sur le bronze et sur le marbre ; ces mo-
numents pompeux do votre orgueil tiennent
de la fragilité de la main mortelle qui les

élève; ils ne font que passer comme l'om-
bre; ils céderont tôt ou lard à l'effort des
années; et, après ce que vous avez fait pour
vivre toujours, à peine on saura que vous
avez vécu ; au lieu que le soin d'honorer les

humiliations de Jésus-Christ passera d'ago
en âge jusqu'à la postérité la plus reculée.

Nos derniers neveux pourront ignorer l'his-

toire et les révolutions de notre siècle; ils

pourront prendre un autre langage et d'au-

tres mœurs, mais ils sauront par quels res-

pects et par quels hommages notre piété

reconnaissante honora Jésus-Christ. humi-
lié dans le sacrement de l'Eucharistie; ils lo

sauront, et leur piété retracera l'image do
la nôtre. A travers l'espace des siècles qui
les sépareront de leurs pères, ils se rejoin-

dront à nous afin de ne composer avec nous
qu'un seul et même peuple d'adorateurs de
Jésus-Christ , anéanti dans le sacrement de
l'Eucharistie.

Triomphe le plus brillant et le plus su-
perbe 1 N'attendez pas que je m'arrête à vous
dépeindre la magnificence des cérémonies
saintes qui accompagnent cette fête. Vous
n'êtes point étrange'' dans Israël; l'Eglise,

qui vous vit »:*iître, accoutuma vos yeux, dès
vos premières années, à la pompe de ce

grand spectacie: vous n'ignorez pas que ce

qu'elle a de plus majestueux dans ses au-
gustes cérémonies, de plus somptueux dans
ses trésors, est employé à rehausser l'appa-

reil du triomphe destiné à Jésus-Christ :

vous vovez le concours des oeuplcs , la

pieuse agitation, le mouvement, le tumulte;
religieux des villes et d< s campagnes;
aujourd'hui que les filles de Sion consa-
crent leurs ornements à l'embellissement du
tabernacle, qne l'opulence de l'Egypte passe
entre les mains d'Israël, qu'en laveur do
Jésus-Christ la terre se dépouille de ses

Qeurs, la vanité profane de son luxe et de
son faste.

Est-il donc déjà arrivé le jour auquel le

Seigneur se montrera seul grand : Exulta-
bitur aulem solus Dominut in die Ma. (Isa.,

11,11.) Toute grandeur disparaît, effacée
par l'éclat de la majesté qui environne Jé-
sus-Christ ; les magistrats, arbitres des des-
tinées publiques, descendent de leurs tri-

bunaux redoutables pour se prosterner aux
pieds de celui qui décidera leurs destinées
éternelles; les guerriers le reconnaissent
pour le Dieu des combats et de la victoire,

les rois quittent le trône, et confondus avec
le peuple ils viennent avouer par leurs ado-
rations que grands pour nous ils ne sont de-
vant lui que cendre et poussière : Exaltabi-
tur aulem Dominus soins in die Ma. Aujour-
d'hui semblent se perdre ces noms déjuges,
de conquérants, de monarques ; il ne rote
que le nom de chrétien, de catholique, d'a-

dorateur de Jésus-Christ ; et dans tant de
royaumes il n'y a aujourd'hui qu'un maître,

qu'un roi, c'est Jésus-Christ présent au sa-
crement de l'Eucharistie: Exaltabitur autem
Dominus soins in die Ma.
Que ce jour vous est glorieux, ô mon Sau-

veur! et qu'il a di- charmes pour un chré-
tien pénétré des vérités de sa religion! O
Jérusalem! ô cité sainte et fortunée où
règne le Dieu de mon cœur! quand me se-

ra-t-il donné d'entrer dans vos murs? quand
arrivera le moment où, loin de cette région

de péchés et de larmes, j'habiterai la sainte

et paisible Sion ? Quand vous verrai-je, Sei-

gneur, tout brillant de splendeur, recevoir

les vœux et les tendies soupirs des esprits

bienheureux qui ne vivent que du feu de
votre amour ? Qne les heures couleront ra-

pidement dans les enchantements d'une si

douce occupation ! les siècles ne sembleront
qu'un instant Fugitif]

.Mais s'il est permis de goûter quelques
plaisirs loin de vous, c'est maintenant que
je puis oublier les ennuisdemon exil. Celte

terro d'exil est devenue l'image de la Jéru-

salem céleste, les fêles du ciel sont descen-
dues sur la lerre, toutes les langues su dé-

lient pour célébrer vos bienfaits, tous les

cœurs volent au-devant de vous et prévien-

nent votre passage, l'aurore chante votre

gloire, le Midi retentit de votre nom, les

plus puissants monarques ne paraissent

auprès devons que des hommes moins rois

par les hommages qu'ils reçoivent de nous
que parles hommages qu'ils vous rendent;

ils consacrent leur grandeur à relever la

vôtre; tout est oublié; vous seul vivez,

vous régnez-: Exaltabitur aulem Dominus
soins in dû Ma.

Enfin, triomphe qui rend glorieuses à Jé-

sus-Christ se? humiliations. Quel est le Dieu
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que nous adorons avec tant de solennité?

Ce n'est point Jésus-Christ vainqueur de la

mort, assis à la droite du Pore, régnant dans

le eiel, c'est Jésus-Christ humilié, anéanti

dans l'Eucharistie; par conséquent , non-
seulement les humiliations de Jésus-Christ

sont la source des honneurs qu'on lui rend,

mais ses humiliations donnent un nouvel
éclat aux honneurs qu'il reçoit. Comment?
parce que s'il était moins méconnaissable
dans ce mystère, il lui serait en quelque
sorte moins glorieux d'y être reconnu et u'y

recevoir nos adorations.
Qu'Israël demeure immobile , qu'il soit

saisi do crainte et d'épouvante lorsqu'il en-
tend la foudre et les tonnerres gronder sur

la montagne de Sinaï; que Salomon et le

peuple se prosternent lorsque la majesté du
Seigneur remplit le temple, je n'en suis

point surpris, tout leur annonce la présence
de leur Dieu. Ici, malgré les voiles qui le

(ouvrent, l'Eglise aperçoit Jésus-Christ; sa

foi l'avertit de la présence du Dieu Sauveur,
son amour l'en assure. Plus éclairée que
Madeleine, remplie d'une charité plus vive,

plus ardente, elle le reconnaît sous une
l'orme empruntée, elle se jette à ses pieds,
elle l'adore, elle s'empresse de le montrer
en cet état à tous les peuples, afin de leur
apprendre jusqu'où va l'amour de son Dieu
pour elle, jusqu'où va son amour pour lui.

Hommes, vous vous parez de la pompe
extérieure, vous empruntez l'éclat d'une
majesté étrangère afin de frapper l'imagina-
tion du vulgaire; vous avez besoin de ce
secours 1 aussi quelquefois ce n'est pas tant

le grand que la grandeur qu'on respecte
dans vous. Pour attirer vos hommages,
Jésus-Christ ne veut que lui-môme. La
crainte et la terreur ne m'arrêtent point sur
ses pas, l'amour seul préside à cette fête :

c'est lui qui ôle et qui rend à Jésus-Christ
la gloire à laquelle il avait tant de droits
sur la terre. Amour bienfaisant qui enseve-
lit Jésus dans l'obscurité ; amour reconnais-
sant qui apporte à ce Dieu anéanti des hon-
neurs et des adorations dont il veut bien se
contenter.

Amour qui prodiguez les grâces! Amour
qui savez si bien les reconnaître! Vous qui
régnez en maître sur Jésus-Christ et sur
l'Eglise, dans le cœur de l'époux et de
l'épouse! le cœur des enfants demeurcra-
t-il éternellement fermé à vos charmes vain-
queurs?
Loin de nous cet esprit de légèreté ou de

libertinage, qui d'une fête de religion en
ferait une fête de dissipation et de curiosité
mondaine! cet esprit de foi indolente ou de
piété passagère qui, après avoir donné
quelques moments à Jésus-Christ, se hâte-
rait 'le se rendre a ses amusements frivoles!
Lectures saintes, prières ferventes, fuite du
monde et des vains plaisirs du monde

,

voilà ce qui doit occuper un chrétien ; as-
sister à I auguste sacrifice, honorer Jésus-
Christ et édifier le peuple fidèle par une
assiduité constante aux adorations publi-
ques et au culte solennel ; consacrer u:io

portion de chaque jour à s'entretenir avec
le Dieu solitaire dans nos sanctuaires,, telles

sont nos obligations en ce saint temps: sur-

tout ne laissez point passer cette octave
sainte sans participer, s'il est possible, à

l'adorable sacrement, sans vous donner à
un Dieu qui vous attend, sans recevoir un
Dieu qui s'offre à vous. Si celte communion
n'est pas une communion d'obéissance
comme la communion pascale, elle n'en
aura que des caractères plus marqués d'une
communion de reconnaissance et d'amour.
L'Eglise ne vous parle point aujourd'hui
par son précepte, elle vous invile, elle vous
presse par ses désirs. Fidèles à sa voix, ne
pensons qu'à rendre amour pour amour!
et plût au ciel que notre amour fût un
amour qui n'eût qu'à honorer Jésus-Christ
qui n'eût rien à se reprocher! Mais, aux
humiliations volontaires de Jésus-Christ,
que nous devons honorer, combien sont
ajoutées d'humiliations involontaires que
nous devons pleurer et réparer? De là cette

fête est encore une fête de réparation et

d'expiation pour les humiliations involoni-

taires de Jésus-Christ au sacrement de l'Eu-

charistie! par conséquent elle demande de
nous un esprit de satisfaction et de péni-
tence. A l'amour reconnaissant il faut join-

dre l'amour pénitent.

SECOKDE PARTIE.

Il est donc vrai, chrétiens, el c'est un désor-
dre que nous ne pouvons assez nous repro-
cher, aux humiliations volontaires do Jésus-
Christ dans le sacrement de l'Eucharistie,

nous en ajoutons d'involontaires ; à ces hu-
milations que son amour a voulu choisir,

des humiliations qui outragent, qui cou

-

Iristent son amour; à ces humiliations qui
apaisent le ciel , des humiliations qui
l'irritent, à ces humiliations qui demandent
toute notre reconnaissance, des humiliations
qui demandent toutes nos larmes.

Quelle douleur pour l'Eglise lorsqu'elle

voit le mystère de la plus pure charité deve-
nir pour Jésus-Christ un mystère d'oppro-
bre! le mystère de salut devenir pour les

hommes un mystère de perdition! égale-
ment sensible aux outrages que reçoit son
Dieu et aux malheurs que s'attire son peu-
ple , l'Eglise vient se jeter entre Dieu et

nous, elle établit celte solennité pour être

comme un mur qu'elle élève afin d'arrêter»

d'une part, l'indignation de Dieu qui so

répand sur les hommes, et de l'autre, le

cours de nos prévarications qui allument la

colère de Dieu. Une solennité par laqucllo

l'Eglise reconcilie le ciel et la terre en répa-
rant elle-même nos profanations et en nous
les faisant réparer, en les pleurant pour nous
et en nous les faisant pleurer avec elle.

Deux caractères de cette solennité sainte,

considérée par rapport aux humiliations in-

volontaires de Jésus-Christ, qui achèveront
de vous instruire de vos devoirs.

Celte fêle esi une réparation (pie l'Eglise

fait à Jésus-Christ pour ses humibalinns in-

volontaires au sacrement de l'Euchariiliu ; ej
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parce que inutilement l'Eglise entreprendrait
de hs réparer pour nous, si elle ne nous en-
gageait à les réparer avec elle, cette fête est

un moyen puissan t ei efficace que l'Eglise

emploie pourrions engager à réparer les hu-
miliations involontaires de Jésus-Christ au
sacremeDt de l'Eucharistie. Encore un mo-
rnent d'attention.

1* La solennité qui nous rassemble est

(I onc une réparation authentique que l'Eglise

fait à Jésus-Christ des outrages qu'il a reçus
dans le sacrement de son amour. Ce serait

une erreur de ne juger de celle fête que par
les apparences; elle ne nous semblerait
qu'une fête d'applaudissement et de triom-
phe; cependant dans l'intention de l'Eglise

elle est un jour de pénitence publique, de
pénitence solennelle, de pénitence univer-
selle. Les acclamations de joie retentissent
dans les places et dans les temples; mais la

voix intérieure de l'Egliso est une voix de
gémissements et de soupirs, une voix de
deuil et de larmes. Disons mieux, cet appa-
reil même de gloire et de magnificence est

la réparation de nos impiétés.
Car voulez-vous savoir pourquoi l'Eglise

environne Jésus-Christ de pompe et de splen-
deur? C'est alin do couvrir la multitude do
nos irrévérances : elle porte jusqu'au ciel

ses cantiques et ses acclamations pour em-
pêcher qu'on n'entende la voix de nos sacri-

lèges ; elle rassemble autour de Jésus-Christ
les justes, les saints de tous les peuples, alin

que l'abondance de leurs vertus présente à

Jésus-Christ un spectacle qui lui fasse ou-
blier en quelque sorte nos profanations;
elle amène aux [lieds de Jésus-Christ des
hommes de tous les rangs, de toutes les con-
ditions ; elle rend à Jésus-Christ un homma-
ge public et éclatant, un hommage composé
des hommages do toutes les nations, une
adoration qui est l'adoration de tous les peu-
ples, afin de réparer dans un seul jour, par un
seul hommage, par une même adoration, les

scandales de tous les siècles et de tous les

«Iges, les attentats de tous les peuples et de
toutes les nations.

FaIJait-il donc que Jésus-Christ eût été

outragé au sacrement de l'Eucharistie pour
engager l'Eglise à l'honorer dans ce sacre-

ment? Son zèle, pour être excité, avait-il

besoin de notre infidélité? Et ne pense-
t-elle è son Dieu que par amour pour ses

enfants? Chrétiens, je l'ai dit, joie répète,

les humiliations volontaires de Jésus-CnrisI
au sacrement de l'Eucharistie, considérées
seules et séparées des humiliations involon-
taires qu'ajoute l'impiété du monde, méri-
taient, demandaient loulo la reconaissance
de l'Eglise.Néanmoins, prenez garde à ceci;

je prétends (pic ce sont ces humiliations

involontaires, que ce sont nos irrévérences
et nos immodesties, nos mépris et nos .scan-

dales, nos abus et nos profanations qui ont
inspiré, qui ont du inspirer à l'Eglise le

dessein d'instituer, d'établir celle Solennité

parmi nous.
Rappelez-vous ces jours de ferveur et

d'innocence; ces prémices, ces beaux jours

du christianisme naissant; |Ours qui ont
passé trop rapidement, et dont l'image no
subsiste plus que dans les monuments do
notre religion 1 jours que l'Eglise redemande
sans cesse par ses regrets, el que ses re*
grets ne font point ret ivre I jouis heureux I

quelle fut alors la gloire du Dieu de l'Eu-
charistie! l'amour appelle les peuples dans

i mple; l'amour guide leurs pas ; quelle
pail profonde! que-Ile attention ! quel re-

cueillement! Sont-ce des hommes? sont-ce
des anges qui, dégagés des soins frivol

périssables, habitent le ciel par l'ardeur de
leurs désira ? le silence auguste des raerés
mystères n'est troublé que par les sanglots
de la pénitence, ou par les soupirs de la

charité; le sanctuaire, fermé à la troupe
profane, ne s'ouvre qu'aux prêtres et aux
lévites; l'ordre, la décence, la pompe des
cérémonies, la sainteté, la gravité majes-
tueuse des pontifes, pleins du Dieu qu'ils

invoquent, jettent dans les esprits une i s-

pectueuse frayeur, une terreur religieuse:

les vierges pures et ferventes, placées à la

suite de l'Agneau, comme dans la sainte
Sion, annoncent par les transports, par la

vivacité de leur loi, qu'elles ne se consolent
d'être séparées de Jésus-Christ, que par le

plaisir de l'aimer, et par l'espérance de le

posséder: les femmes, [parées du seul orne-
ment de la pudeur et de la modestie, atten-

tives à ne voir que leur Dieu, jalouses de
n'être vues que de lui, ne cèdent aux vier-

ges que par la prééminence de l'état, et les

égalent par les ferveurs de la charité : les

riches du siècle, les grands de la l

épouvantés de leur prospérité, osent à peine
fixer leurs regards timides sur le Dieu
humilié; ils ne pensent qu'à désavouer le

faste de leur élévation par les abaissements
de la religion.

Ah ! Dieu, dai.'s nos temples, n'était po ; nt

alors un Dieu caché et inconnu; parlons,

[ilus juste, il était un Dieu caché à l'œil ne
la chair, et manifesté a l'œil delà foi ; il

était un Dieu humilié et un Dieu :

un Dieu anéanti et un Dieu adoré; un Dieu
inconnu et un Dieu d'autant plus aimé, que
l'amour l'avait rendu méconnaissable! Quel
triomphe l'Eglise aurait-elle préparé à Jésus-
Christ, plus beau, plus digne de lui, que
ce spectacle do respect et d'adoration? Mais,

depuis que l'iniquité s'est répandue dans le

lieu saint, l'Eglise s'est vue obligée de pren-

dre en main la cause de -son Dieu, et d'ins-

tituer des solennités inconnues aux premiers
âges, afin de réparer des scandales ignorés

des premiers siècles.

El c'est par ce raisonnement solide et

sans réplique que, d'abord, ie concile do
Trente, ensuite les écrivains catholiques

ont confondu les novaieurs ennemis do
notre culte. Vous nous demandez, leur di«

saient-ils, qu'on vous montre dans la primi-

tive Eglise ces fêtes, ces solennités que
l'Eglise romaine consacre à honorer, par un
triomphe public, le sacrement de l'Eucha-

ristie? mais les temps anciens avaient-ils

retenti de ces blasphèmes, avaient-ils rougi
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de ces scandales et de ces attentats contre

l'auguste mystère dont vous avez donné au
monde étonné les premiers exemples ? mais

les temps anciens avaient-ils enfanté des

hommes assez téméraires pour se faire une
piété de désoler le lieu saint, de briser les

vases sacrés, de massacrer les prêtres, <lo

l'aire couler le sang du sacrificateur sur le

même autel où avait roulé le sang de la vic-

time offerte ei sacrifice de paix, de détruire

le culte de l'Eucharistie, et d'ensevelir le

Dieu du lemple sous la ruine de ses sanc-

tuaires ? La primitive Eglise ignora donc les

fêtes de nos jours, parce qu'elle ne connut
point les crimes et les fureurs de ces siècles

derniers. Temps fortunés, ils n'eurent pres-

que rien à établir, à introduire, parce qu'ils

n'eurent presque rien à réparer et à pleu-

rer 1 Ce sont les nouveaux attentais qui ont

amené les nouvelles solennités; c'est l'hé-

résie qui a forcé l'Eglise d'opposer des

adorations publiques et solennelles à des
profanations publiques et éclatantes. Ces
fêtes sont, tout a la lois, l'ouvrage de sa

piété, et un monument de notre impiété.

Je dis de notre impiété, car voici, chré-
tiens, voici ce qui met le comble à la dou-
leur de l'Eglise. Les iniquités de Jérusalem
passent les crimes île Samarie, et Juda est

plus coupable que le sehismalique Israël.

Si l'Egiise reproche à l'hérésie d'avoir mé-
connu son Dieu, que n'a-t-elle point à nous
reprocher par rapport à ce Dieu que nous
connaissons; elle le voit parmi nous lâche-

ment oublié, abandonné, négligé; elle le

voit chaquejour blasphémé par tant de rail-

leries impies, renoncé, désavoué partant
de scandales, méprisé par tant de faux sa-

ges, déshonoré par tant d'indignes minis-
tres; elle le' voit livré en spectacle d'op-
probre par la licence de nos immodesties,
par l'impiété'de nos irrévérences, par l'au-

dace de nos profanations, par l'horreur de
nos sacrilèges; elle sait que, selon l'ana-

thème prononcé par l'Apôtre, les plus
grandes, les plus promptes vengeances sont
réservées aux siècles d'aveuglement et d'iu-

fidelilé, qui fouleront aux pieds le sang de
l'alliance ; elle sait que, selon l'oracle de
de l'Espril-Sainl, si le Médiateur parle con-
tre nous, rien ne parlera pour nous; elle

sait, selon ce qui est dit dans l'Apocalypse,

que la colère de l'Agneau est la colère à la-

quelle aucune puissance ne résistera ; elle

sait que si le mystère de paix et de propi-
tialion se tourne en mystère de haine et de
malédiciion, il ne nous restera aucun asile

pour nous mettre à couvert des fureurs
d'une justice qui aura à se venger et à ven-
ger l'amour méprisé; elle le Sdit, et, pour
nous aider a regagner le cœur de Jésus-
Cnrisl, elle a établi celte solennité si propre
à nous le rendre propice.
Cinq justes auraient suffi pour servir de

rempart ii Sodome ; Moïse prie pour Israël,

la prière de Moïse arrête la foudre. Com-
ment donc Jésus-Christ, ce Dieu de paix et

d'amour, ce Dieu invoqué dans le sacrement
de son amour, comment ne serait-il point

par les vœux, par les
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tant de religieux pontifes, de ces prêtres,

l'honneur et la gloire du sacerdoce, qui
pleurent les prévarications de leur peuple : de
ces solitaires que la piété arrache à l'ombre
de leurs cloîtres pour venir se joindre à la

foule chrétienne et lui apprendre à lever
vers le ciel des mains suppliantes; de ci s

vierges ferventes, qui, retenues par les lois

sévères de leur état dans l'enceinte sacrée
de leurs murs, volent en esprit et de cœur
a la suite de Jésus-Christ triomphant; de
ces âmes choisies et prédestinées qui, dans
toutes les conditions du inonde, visent de
l'esprit de Dieu, non de l'esprit du monde?
tous se joignent ensemble pour honorer
Jésus-Christ et pour le fléchir , pour l'ado-
rer et pour l'apaiser. Ce serait lui faire ou-
trage (pie de penser qu'insensible à tant de
vœux réunis, qu'insensible aux soupir-, aux
larmes de l'Eglise son épouse, il refusera
le pardon qu'on lui demande, surtout si le

changement des cœurs lui montre un peuple
pénitent à la place d'un peuple profanateur.

2° Or, quel moyen plus puissant l'Eglise

pouvait-elle employer pour nous engager à

réparer nous-mêmes les humiliations invo-
lontaires de Jésus-Christ au sacrement de
l'Eucharistie? Quel cœur a^sez endurci ne
s'ouvrirait point à des sentiments de reli-

gion au milieu d'une solennité si touchante?
Judas Machabée et tout le peuple fondaient
en pleurs à la vue du sanctuaire profané.
L'Egiise nous conduit au pied de ses au-
tels déshonores, non, comme le temple de
Sion, par une main étrangère, mais par no-
tre impiété. De quelque côté que tombent
nos regards, nous y apercevons et les mo-
numents éternels du plus tendre amour et

les traces récentes de notre in^ialitu le. Et
parce que c'est surtout, l'oubli volontaire,

l'ignorance affectée de notre religion, qui
est 'a source de nos profanations ; par ce
que c'est notre peu de foi qui nous inspire
tant de hardiesse à les commettre, tant d'in-

dolence à les réparer, l'Eglise nous montre
notre Dieu dans un appareil de gloire et

de majesté, qui ne nous permet plus de le

méconnaître. Frappés, réveillés comme d'un
profond sommeil par l'éclat de celle nou-
velle lumière, nous nous sentirons forcés
de dire avec le saint patriarche Jacob : Je
ne le savais pas, je ne voulais pas le sa/oir;
je le sais, je le vois maintenant que ce lieu

est le séjour et la demeure du Très-Haut ;

Cum eviijilassel Jacob de somno , ait : Vert
Dvminus erat in loco isto, et ego nesciebam.
[Gènes., XX, 10.)

C'est mon Dieu qui habite ces temples,

et tant de fois je suis venu étaler à ses yeux
le luxe insensé de ma profane magnificence,
déployer la pompe odieuse de mon orgueil,
l'audace de mon impiété, les hauteurs scan-
daleuses de mon libertinage, la mollesse
indolente et voluptueuse de mon amour-
propre 1 je suis venu lui disputer le culte du
peuple, lui enlever les adorations qu'on
lui rendait et lui refuser celles que je lui

dois I hardi profanateur de ces solennités
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respectables, tandis que les mystères pro-

fanes de* ces divinités frivoles que l'homme
,-i faites el qui n'ont point fail l'homme, trou-

vent parmi les nations une attention reli-

gieuse! Vert Dotninus erat in loco isto,etc<jo

nesciebam.

C'esl mon Dion; et lanl do fois, dans les

fureurs de mon impiété, j'ai osé l'insulter

jus |u"au i'i(;il do sus autels, défier sa ven-
geance el son tonnerre, comme s'il était un
<]»; cos dieux impuissants dont la foudre
imaginaire n'a de force que celle qu'elle
emprunte d'un vain peuple.

C'est mon Dieu ! qu'ai-je donc fait et que
ne dois-je pas faire? Ah! chrétiens! si le

flambeau de la foi n'est point entièrement
éteint, s'il jolie encore quelques lueurs, de
quel sentiment de regret, de quelle douleur
nous allons être pénétrés 1 Car si, suivant
cet avis de saint Augustin : Cogita ne sis

reus corporis Domini, chacun de nous ren-
tre au dedans de lui-même, et, dans le si-

lence dos passions, veut écouter la voix de
la grâce, que n'aurions-nous point à nous
reprocher ?

Tant de communions peut-être dans la

corruption d'un cœur aigri par la haine,
dévoré par l'ambition, enllé par l'orgueil,

amolli par la prospérité, révolté par la dis-

grâce, dominé par l'avarice, desséché par la

jalousie, tyrannisé par les caprices et par
les folles coutumes du siècle, consumé par
les ardeurs d'une flamme impure...
Tant de communions commandées par la

bienséance, le respect humain, le soin de
la réputation , moins pour chercher Dieu
que pour éviter la censure ou pour obtenir
l'estime du monde.
Tant de communions dans le trouble d'une

conscience alarmée par de justes remords,
et enfin tranquillisée par de vaines subtili-

tés; dans le silence affreux d'une cons-
cience qui, à force de multiplier les abomi-
nations, est parvenue à n'en plus sentir
l'horreur; dans les duplicités et les mystè-
res d'une conscience trompeuse, qui se ca-

che, qui se déguise elle-même à elle-même,
et qui ne veut rien voir, parce qu'elle ne
veut rien changer, rien réformer; dans les

erreurs d'une conscience trompée, qui de
ses vices se fait des vertus, et croit hono-
rer Dieu par des passions qui le déshono-
rent ; de la timidité sacrilège d'une cons-
cience qui, dominée par une fausse pudeur,
ne parle point ou ne parle qu'à demi, et

préfère le malheur trop réel de couvrir ses

crimes par un plus grand crime, à la honte
imaginaire de les découvrir par un aveu
salutaire; dans l'aveuglement et la précipi-

tation d'une conscience peu attentive, qui
prçnd un désir, passager de la pénitence
pour la pénitence, et qui vient à Dieu sans
avoir quitté le péché.
Tant de communions lâches, tièdes, sans

ferveur, sans préparation, avec un esprit

dissipé, avec un cœur froid et indifférent,

comme si la communion tenait lieu de tou-

tes les vertus el n'en demandait aucune;
tant do communions inutiles, après les-

quelles vous n'avez été ni plus, ni moins
h vous-même; tant d'élotgnemenl peur la

communion, lorsque, par indévotion, par
insensibilité, par dégoût, p.'ir esprit do
mondanité, de mollesse ou d'indolence,
rous n'avez voulu faire ancun effort, afin de
vous dégager de vos passions ; lorsque vous
avez négligé de vous rendre à Jésus-Christ
pour vous disposera le recevoir; lorsque,
peut-être, par le manège odieux d'une piété

hypocrite, vous saviez couvrir votre cou-
pable indilïérenco sous les dehors afl

d'une humilité de parade et de commande,
aimant a dire que vous étiez indigne de
vous asseoir à la table eucharistique, et ne
travaillant point a vous en rendre digne ;

exagérant, en quelque sorte, les vertus quo
demande cet auguste sacrement, et ne vous
appliquant pointa diminuer vos vices; vous
faisant honneur d'un respect faux et simulé,
puisqu'il n'aboutit qu'à vous éloigner de
Jésus -Christ, el ne pensant point à vous
donner le respect véritable qui vous met-
trait en état de vous en rapprocher. Or,
qu'est-ce qu'une pareille conduite, si ce
n'est profaner lo corps de Jésus-Christ, ou
le mépriser ; abuser de son sacrement, ou
lo négliger; le déshonorer, ou manquer
l'honorer? Cogita ne sis reus corporis Do-
mini.

Par conséquent, quelles sont nos obliga-

tions dans celle solennité sainte ? Nous de-
vons entrer dans l'esprit, dans les vues de
l'Eglise; joindre nos larmes et nos soupirs
aux soupirs el aux larmes de l'Eglise, nos
hommages à ses hommages, nos adorations
à ses adorations: ce qu'elle fail par la pompe,
par la magnificence extérieures de ces

monics, nous devons le faire dans l'inté-

rieur de notre âme par la ferveur de nos
désirs.

Dans l'amertume de notre cœur, nous
devons venir dire avec Israël pénitent : nous
avons péché, Seigneur, nous avons profané

l'arche de votre testament; les sacritic

Sion sont tombés dans l'opprobre, et l'infi-

délité de votre peuple, hélas I trop connue,
a fait blasphémer votre nom parmi les na-
tions qui ne vous connaissent pas. Mais
vous avez juré de laisser éteindre le feu de
votre colère par nos larmes; elles coulent

en votre présence, elles sont sincères, elles

ne cesseront point de couler.

Oubliez les prévarications de votre peu-
ple, votre peuple ne les oubliera point; il

s'en souviendra pour les pleurer toujours,

pour vous en faire une réparation qui, loin

de finir avec celte solennité, s'étendra dans
toute la durée de notre vie.

N'en doutons point, avec de semblables
dispositions, ces jours de triomphe pour
Jésus-Christ seront pour nous des jours de
salut et de grâce; ce Dieu aimable paye
toujours avec usure les honneurs qu'il re-

çoit, et, si nous lui rendons notre cœur, il

ne nous refusera pas le sien.

Jetez, ô mon Dieul un regard propice sur

ce grand empire; les nations voisines, em-
portées par l'esprit de schisme et d'erreur,



1215 MYSTERES ET FETES. — SERMON VI, CONCEPTION. L2Î*

ont renoncé a l'alliance sainte, elles ont

abandonné le véritable sacrifice, elle vous
ont fermé leurs sanctuaires. Au milieu de

cette révolution de foi et de croyance, qui
changea la face de l'Europe chrétienne, la

France, ferme et invariable dans la religion

de ses pères, vous jura un attachement éter-

nel. En vain l'hérésie, fière de ses conquê-
tes, s'ouvrit un passage dans nos provinces;

les peuples qu'elle avait séduits voulaient
nous forcer à plier sous le joug de la nou-
veauté profane. Plus d'une fois cet Etat

chancelant se vit sur le penchant de sa

ruine; mais la France aurait mieux aimé
périr que de vous abandonner. Ils sont
écrits au livre de vie les noms des héros
chrétiens, qui, fidèles à leur Dieu et à leur

roi, défendirent avec une égale ardeur le

trône et la religion. Que leur postérité

trouve grâce devant vous; éclairez ces peu-
ples séduits, qui ne connaissent plus le Dieu
que leurs ancêtres invoquèrent; dissipez lo

nuage que l'erreur éleva entre eux et nous;
qu'ils viennent dans le sanctuaire effacer

par leurs larmes les traces de leur coupable
désertion; qu'ils viennent partager avec
nous vos bienfaits.

Conservez-nous le monarque que vous
avez placé sur le trône de cet empire, seul
rejeton d'une tige auguste ; souvenez-vous
que le sang qui coule dans ses veines est le

sang de ce grand prince qui travailla tant à

étendre votre culte et à ramener ceux qui
vous méconnaissaient dans votre sanctuaire.
Ce prince , dont le nom, aussi fameux
dans les fastes de la religion que dans l'his-

toire des empires, demeurera tonjours gravé
dans le cœur de ceux qui aiment l'Etat et
l'Eglise; qu'il vive tout entier dans sa pos-
térité. Nous admirons déjà dans le fils la

même fermeté à maintenir la pureté de la

foi. Répandez sur lui toutes les grâces dont
vous récompensâtes le zèle du père.
Renouvelez sans cesse, au milieu de ce

peuple fidèle, l'esprit de ferveur qui vient
de vous rendre des hommages si purs et si

sincères. Quo tous vivent ici-bas pour vous
ef a vous, afin que tous vivent avec vous
dans la gloire. Ainsi soit-il.

SERMON VI.

SLR LA CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGIÏ.

Pcr unum hominem peeeatum in hune mundum intra-
vit in quo omnes peccaverunt. (Rom., V, 12.)

Le péché, est entré dans le monde par un seul homme
dans lequel tous les hommes ont péché.

Telle est donc notre triste destinée! La
source, d'où coule et d'où se répand, selon
l'expression de l'Ecriture, le torrent des
générations et des races humaines, fut d'a-
bord infectée par lo poison de l'iniquité.
Nous entrons dans le monde, dit saint Am-
broise, tels que des vaisseaux qui ont servi
rie jouet aux vents et a la tempête, et que les
Ilots jettent sur le rivage de la mer: Quos
naufragns in liane vitam quidam nnturœ flu-
c'us expulit. Nous ne sommes pas encore,
"niro péché est déjà, il nous devance, il

nous prévient, il nous attend dans la car-

rière que nous devons parcourir. La colèro

du ciel est le premier héritage que reçoit do
ses ancêtres celui qui naît dans la pourpre
et pour le trône. En devenant homme, nous
devenons coupables; lo titre de pécheur a

d'abord convenu aux plus grands saints ;

toujours porté au mal par de funestes pen-
chants, eussent-ils été fidèles h y résister,

ils ont encore un juste sujet de s'humilier,

puisque par le péché d'un seul homme tous

les hommes sont pécheurs : Per unum ho~
min cm...

Mère du Dieu de loulo sainteté, Marie,
seule sauvée du naufrage, Marie seule n'a

point à jeter sur elle un regard de honte et

de confusion; la grâce et la sainteté ont
composé tout le tissu de ses jours. Fille

d'Adam, sans être héritière de son crime,
elle ne reçoit de lui que le sang et la vie;
olle n'en reçoit point le péché. La lige est

desséchée, la branche est saine; ce rejelon
de David, quoique placé dans une terre

mauvaise, n'est humecté que de la roséo
du ciel ; il ne porte que des fruits de justice,

parce qu'il ne s'est point transmis dans
Marie, le péché do cet homme en qui tous
les hommes ont péché : Pa\unum hominem...

Ainsi, tout régénérés que nous sommes
en Jésus-Christ, dans la comparaison que
la solennité de co jour nous donne lieu do
faire entre Mario et nous, entre son état et

le nôtre, nous apercevons deux différences
essentielles. Première différence, que j'ap-
pelle différence de sanctification et de jus-
tice: la grâce de Mario est une grâce qui la

préserve du péché; la grâce de noire état est

une grâce qui nous délivre du péché. Se-
conde différence, que j'appelle différence do
secours et de penchants: la grâce de Marie
est une grâco qui l'exempte de l'attrait vio-
lent qui nous porlo au péché ; la grâce do
notre état est une grâce qui nous est donnée
pour résistera l'attrait du péché. Or, celto
grâce, qui nous délivre du péché, nous ne
l'estimons point assez, parce que nous ne
connaissons point le péché. Celle grâce, qui
nous est donnée pour résister à l'attrait du
péché, nous la trouvons trop faible, parce
qu'il nous- semble que celte faiblesse ex-
cuse notre péché. Sécurité funeste do
l'homme pécheur, qui ne connaît pas, qui
ne veut pas connaître le péché. Vains pré-
textes de l'homme pécheur, qui excuse, qui
veut excuser son péché; l'un et l'autre dé-
truits, confondus par les leçons que nous
fait aujourd'hui Marie. Une vierge, mère de
Dieu, préservée du péché par la plénitude
de sanctification et de justice qu'elle reçoit

au moment de'sa conception : mystère qui
donne h l'homme pécheur la juste idée du
péché. Une vierge, mère de Dieu, appliquée
à se précaulionner contre le péché dans l'a-

bondance de secours et de grâces qu'elle re-

çut au moment do sa conception : exemple
qui ôto à l'homme pécheur les excuses do
son péché. Voici donc mon dessein. Le bon-
heur et la gloire do Marie, conçue sans pé-
ché, vous apprendront à connaître, a crain-

dre le péché: premier point.- La conduite et



ItlB ORATEURS SACRES. LE P. A.-J.-C. FRET DE .NEUVILLE. litC

l'exemple de Marie, conçue sans péché, encore sa mère; que les effets de sa ten-

voua apprendront à condamner le pécheur dresse prévienne! t les sentiments <yii péné-
et les excuses du péché: second point. Ave, (feront le cœur de M.nie; qu'il ne peut rien
Maria. refuser s Marie, puisqu'il consente lui de-

PREMite* paht.e.
i;

oir
,

" "••\l -<'; 1 ""; y ™p«* ^«•".î1?"
voulons pénétrer le mystère de sa conduite,

Nous naissons dans le péché : voilà le mal- c'est moins dans von amour pour Marie que
heur de notre origine. Nous vivons, nous dans sa haine pour le péché qu'il faut en
aimons à vivre dans le péché: voilà le crime rechercher le motif, Il ne serait poi ut, u
de notre conduite. Notre crime, tout à la vous le voule , il ne serait point assez le
fois, et noire malheur, c'est que nous ne Dieu des miséricordes, si une mère ne irou-
savons point, c'est que nous ne voulons vait en lui les .sentiments d'un fils. Mais ne
point savoir ce (pin c'est que le péché. Il semhle-t-il pas qu'il nu serait point assez le
nous plaît au point que nous craignons qu'il Dieu de sainteté , qu'il ne le serait point ao-
rte vienne à nous déplaire ; de là toute lu- tant qu'il l'est; qu'il ne le paraîtrait point
mière qui découvre J'énorinilé du péché est autant qu'il veut et autant qu'il doit le pa-
nne lumière importune que nous fuyons, rattre, s'il consentait à naître d'une mèie
Mais snnlhèrae, dit le Seigneur, anslhème enclave du péché, flétrie par la tache, par
au prophète plein de respect humain et de l'opprobre du péché ? El voilà, mes chers
complaisance mondaine, qui entretient dans auditeurs, ce que vous avez surtout à coo-
mon peuple des erreurs qui l'entretiennent sidérer, s'il vous restait quelque doute sur
dans ses égarements. Je viens donc aujour- l'auguste prérogative de la conception im-
d'hui, pécheurs, dissiper le nuage qui vous maculée de Marie.
cache le péché. Pour cela il me sulîit de Quoi donc? ce Dieu qui refuse d'hahiler
développer le mystère que l'Eglise honore : par sa grâce dans une âme où habite le pé-
mvsière de la conception immaculée de ché ; ce Dieu qui fuit de notre cœur aussitôt
Marie, je dis qu'il est, à proprement parler, que nous y laissons entrer le péché ; ce Dieu
le mystère de la sainteté de Dieu ; un mo- qui déleste les sacrifices les plus saints, m
miment des plus augustes, des plus authen- le sacrificateur et le peuple ne travaillent à
tiques de la haine de Dieu pour le péché; devenir aussi purs que la victime; ce Dieu
une des preuves des

(
lus décisives de l'hor- qui ne répond que par sa foudre et son ton-

reur qu'il a, et que nous devons avoir pour nerre, si la voi\ de l'iniquité se fait entendre
le péché. En effet, que voyons-nous dans ce avec la voix de la prière ; ce Dieu qui dé-
myslèie? Un Dieu qui, voulant se choisir fend à une bouche profane et criminelle de
une ii ère, ne peu! consentir que celle qu'il s'ouvrir pour annoncer sa parole: ce Dieu
destine à l'honneur de la maternité divine qui n'est Dieu qu'autant qu'il est saint; ce
soit conçue dans le péché; un Dieu qui, Dieu qui, selon l'expression du Prophète,
voulant aimer toujours sa mère, est obligé ne connaît point d'autre gloire que d'être

do commencer par la préserver du péché; saint: Magnifiais in sanctitale ( Exod.,XY,
un Dieu qui, voulant donner h sa mère une 11 ); ce Dieu ennemi et vengeur du péché
marque, un gage de son amour, lui donne viendrait puiser ses jours dans une source
pour premier gage de son amour le privilège corrompue par la contagion du p ché ! Won,
n'être exemple du péché. Trois réflexions chrétiens, le sang qui doit couler dans les

simples et naturelles, qui vous introduiront veines du Dieu de sainteté ne sera jamais

dans les profondeurs de ce grand mystère, assez pur, s'il ne l'a toujours été; et si l'on

1° Un Dieu qui, voulant se choisir une refuse à Marie le privilège d'avoir ignoré le

mère, ne peut consentir que celle qu'il des- péché, par la crainte de lui donner une gloiro

tine à l'honneur delà maternité divine soit qui ne lui appartient pas, ne doit-on pas

conçue dans le péché. Qui me donnera de craindre en même temps d'oter à Dieu lui-

vous bien développer ici les voies de votre môrr." la gloire qui lui appartient?

Dieu, et de vous apprendre à juger des cho- Raisonnement si convaincant, si décisif,

ses comme il en juge? Ce péché qui, pour que saint Augustin, tout occupé qu'il était

s'ouvrir la roule de votre cœur, enchante à défendre contre les péiagiens le dogme du
votre imagination par des songes si aimables, péché originel et la chute universelle des

endort votre raison par un sommeil si doux, nommes par la chute du premier homme,
si flatteur; irrite vos désirs par l'attrait de ne balança point de mettre en faveur de

tant de plaisirs et de délices; non, toutes Marie de> bornes à ce déluge d'iniquité qui

ses impostures, toutes ses illusions ne tien- a couvert la face de la ferre ; qu'il reconnut,

draienl point contre un rayon de la lumière qu'il se tit un devoir de reconnaître que, par

éternelle, qui, au lieu de ce qu'il paraît, vous honneur pour Jésus-Christ même, il ne coin-

le montrerait tel qu'il est. prenait point la mère de l'Homuie-Dieu

Dans ce moment de malheur et de fatale dans la malédiction commune: Excepte I ir-

contagion, ou nous trouvons le péché et l'a- otn? Maria de gun, propter honortm Domini,

nalhème du péché, Marie trouve la grâce et nullam promus, aunde pcccaioagitur, haberi

la sainteté. Or, d'où vient cette distinction volo aumttionem,

si glorieuse? Je ne vous dirai point que le Raisonnement sur lequel se sonl appuyés

Verbe de Dieu ne peut avoir sur Marie que les souverains pontifes et le saint concile

des pensées de paix et de complaisance; de Trente, lorsqu'ils ont interdit les vaines

qu'il agit déjà en fils, quoiqu'elle ne soit pas contestations qui troubleraient la paix et le
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silence du culte religieux que la piété des du Créateur; l'ornement, le miracle de l'u

fidèles croit devoir à l'immaculée conception nivers; Marie, celte fille de David, cetto

de Marie. lumière d'Israël, cette étoile de Jacob, tant

Qu'est-ce donc que le mystère de la con- désirée par les patriarches, si souvent au-
ception de Marie? Je le répète, nous pou- noncée par les prophètes; Marie, cette au-
vons l'envisager comme le mystère de la rore qui amènera le soleil de justice; cette

sainteté de Dieu. Concevez ma pensée; c'est nuée féconde qui répandra la rosée clu ciel

le mystère de la sainteté de Dieu, à certains dans les campagnes de Juda; celle terre

égards, aussi hautement annoncée, aussi heureuse qiii ouvrira son sein pour produire
clairement exprimée que dans les autres le salut des nations; Marie* qui doit donner
mystères. En effet, qu'un Dieu meure afin au monde l'espoir de la race sainte et l'at-

d'expier le péché, et de sauver l'homme pé- tente des peuples, disons tout : Marie, des-
cheur; que la mort d'un Dieu soit nécessaire tinée à être la fille chérie du Dieu do gloire

pour réparer le péché; la voix de son sang et de majesté; la mère du Dieu sauveur;
qui arrose la terre, la grandeur de la répa- l'épouse du Dieu sanctificateur pourrait-elle

ration m'annoncent la grandeur et la majesté être un seul moment un objet d'anathèmc
du Dieu qui a été offensé parle péché. Mais, aux yeux de Dieu? de quel Dieu ? d'un Dieu
d'un autre côté, un Dieu qui ne peut se ré- qui est son fils.

soudre à souffrir, je ne dis pas dans lui, je Ah 1 chrétiens, que pour nous donner qnel-

dis dans sa mère, l'ombre même d'un péché que idée de la sainteté de Dieu, les prophètes
aussitôt effacé et couvert par la grâce; un nous le représentent la foudre à la main,
Dieu qui ne consentira jamais à appeler sa se faisant justice des attentats ; qu'ils nous
mère, celle dans qui ses yeux auront aperçu le dépeignent allum ml le feu vengeur qui
pour un moment la flétrissure du péché; un dévorera la terre et consumera ses prévari-
Dieu qui regardera éternellement comme cations ; ensevelissant le pécheur el le pé-
trop peu digne de lui un sanctuaire où ché sous les débris des villes et des provin-
n 'aura fait que passer la trace, le vestige du ces ; guidant, lançant son tonnerre jusque
péché. A ces traits, je reconnais encore le sur le trône et sans égard pour la pourpre

;

Dieu de sainteté : ailleurs, je vois le Dieu immolant a sa sainteté blessée ces dieux que
tendre qui aime les pécheurs : le Dieu juste le monde adore. Oui, c'est encore moins
qui punit le péché; le Dieu terrible, qui se dans e cœur d'un maître que dans le cœur
vengedu péché: ici je retrouve également ce d'un fils qu'il faut venir étudier ce qu'il

Dieu saint, qui. déteste le péché; ce Dieu pense du péché. Rois, monarques, je sais ce
saint, appliqué a marquer, à caractériser que vous ôtes pour nous et par rapport à

toute son opposition au péché. Ledirai-je? nous; puissiez-vous ne pas ig iorer ce que
jusque sur la croix je ne trouve point une vous êtes devant Dieu ; des bornâtes, et, si

haine du péché plus pleine, plus pure, plus vous êtes pécheurs, moins que des hommes,
entière, plus complète , Dieu immole son Mais une mère et un lils, des nœud s. si étroits,

propre Fils à la haine qu'il a pour le péché; des liens si doux et si sacrés ; pour les rom-
il l'immole à l'amour qu'il a pour les pé- pie il ne faut qu'un péché : u-i péché qui
cheurs ; il se montre le Dieu de sainteté; il serait un péché d'origine et de nécessité, qui
se montre le Dieu de paix et de charité : ici ne serait point un péché de choix et de li-

la haine du péché ne règne pas moins, tout berté, mettrait entre le Gis el la mère un
est son ouvrage ; la sanctification de la mère mur de division par qui seraient séparés ces
vient delà sainteté du fils, puisque si le cœurs qui ne peuvent êlre trop unis. Ce seul
Verbe de Dieu ne devait point êlre conçu péché l'emporterait sur tous les titres de
dans le sein de Marie, Marie serait conçue fille, de mère, d'épouse. Dans Marie, Jésus
dans le péché : à son tour, la sanctification ne verrait plus sa mère ; il ne la verrait plus
de Marie annonce la sainteté de Jésus ; dans avec les yeux d'un lils. Malheur donc à nous
ce qu'il fait pour elle, on voit ce qu'il est

;
si nous nous y trompons I On plaît au monde

on voit un Dieu qui pourra pardonner le par les charmes de la beauté, par les agré-
péché, effacer le péché, pleurer le péché, se ments de l'esprit, par les grâces de la con*
charger de la satisfaction du péché ; on voit versation, par l'enjouement des manièreSj
en même temps un Dieu qui, pour lui-même par la douceur du naturel, par la bouté du
cl par rapport à lui-même, a une opposi- cœur, par les attentions de la politesse, par
lion si essentielle au péché , une haine du les souplesses de la complaisance, par les

péché si dominante, si impérieuse, qu'un éloges et les séduisantes impostures de l'a-

péché, un seul péché, un péché d'un ins- dulalion. On plaît aux hommes par le seul
tant, un péché qui n'est poini l'effet de la désir qu'on a de leur plaire, en leurpersua*
volonté propre 'Je celle qu'il destine à être dant qu'ils nous plaisent, en les trompant
sa mère, ne pourrai! s'accorder avec ses pro- et en se laissant tromper ; on leur plaît en-
jets el les vues de sa miséricorde. Ajoutons, core plus sûrement par le pouvoir de les
un Dion qui, voulant aimer toujours sa mère, Obliger, par les grâces que l'on répand sur
est obligé de commencer par la préserver eux, souvent par les grâces qu'on leur fait

du péché. espérer; qui peut se rendre unie ou persua-
2° Que dis-jc, et le concevez-vous, mes der qu'il le deviendra, ne manque point

chers auditeurs, Marie, entre les pures créa- d'être agréable ; on leur plaît sans vertus;
turcs, Je chef-d'œuvre de la main du Très-

;
quelquefois pour leur plaire il foui des pas-

Haut; leDlus oarfait, le plus noble ouvrage *
sions et des crimes.
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Il n'en est pas ainsi de noire Dieu ; ftmicz-
vous d'ailleurs tout ce qu'un peut être, si

voua n'êtes pas plus grand par votre piété

que par vus talents et voire fortune, vous
èies en abomination à ses yeux : assujetti,

comme captivé sous les lois de sa sainteté,
il recherche et il fuil ; il s'offre et il se re-

fuse; il se donne et il se reprend, selon
qu'il voit des vices ou des vertus.

S'il n'eut pour sa mère aucun moment do
haine, c'est qu'elle n'eut aucun moment de
péché : Dieu l'aime, non uniquement parce
que le Saint des saints naîtra d'elle, mais
surtout parce qu'elle est sainte. Sans ce pri-

vilège, elle aurait été privée de toutes les

autres prérogatives. Pour pouvoir l'aimer
toujours, il a fallu que Dieu ait commencé
par la préserver du péché, et cet amour si

vif, si tendre, comment le lui marque-t-il?
en la préservant du péché.

3° Dieu veut accorder à Marie une grâce
qui réponde à la magnificence d'un Dieu et

à la tendresse d'un fiis ; une grâce digne de
la maternité divine à laquelle il la destine,

et qui la rende, en quelque façon, digne de
l'auguste qualité qui lui est destinée; une
grâce miraculeuse, qu'il n'y ait qu'un Dieu
qui puisse la donner, qu'une mère de Dieu
qui la reçoive; une grâce qui fasse dire à

tous les peuples, à tous les âges, que Marie
est comblée des faveurs et jdes bienfaits de
son Dieu.

Hélas 1 Seigneur, je parle à un monde pro-
fane , h un monde de désirs et de cupidités
terrestres! Tandis que je me prépare à lui

annoncer l'abondance et les prodiges de vos
miséricordes, se faisant un Dieu au gré de
ses folles passions, il laisse son esprit et son
imagination se répandre en projets frivoles.

Son cœur s'ouvre, soupire, et souhaite pour
Marie ce qu'il souhaite pour lui-même. Il

s'attend que vous allez ouvrir à ses yeux la

carrière de l'opulence et de la félicité mon-
daine. Non, répond le Seigneur, mes voies

ne sont point les vôtres : Viœ mcœ non sunt

viœ vestrœ. (Isa., LV, 8.)

Au jugement de Dieu, et dans les idées

de Dieu, point d'autre titre d'honneur et de
gloire, que l'innocence

;
point d'autres ri-

chesses que les trésors do la grâce : tout ce

qu'il fera pour Marie sur la terre, ce sera de
la préserver du péché, de lui donner la plé-

nitude de ses grâces, et toute mère de Dieu
qu'elle est, il croira en avoir fait assez, et

tout Dieu qu'il est, il croira ne pouvoir rien

faire de plus avantageux pour elle.

Mais Marie, issue de celle longue suite do
rois qui donnèrent des lois à Juda dans les

jours de sa gloire ; lille de tant de puissants

et de victorieux monarques; obscure, ce-

pendant et méprisée dans la terre où ses

pères ont régné, ne conserve que des droits

oubliés et méconnus ;
qu'une noblesse avi-

lie par l'indigence. Que Dieu parle; on verra

celle tige de David qui paraît séchée jus-

que dans ses racines, se.' animer lout à coup
et couvrir encore Jacol» de son ombre. Dieu
le peut : un (ils qui ne serait qu'homme y
penserait, il le voudrai! ; un lils qui est Dieu

n'y pense pas. Pourquoi n'y pensc-t-il pas ?

Appliquez-vouf, mes chers auditeurs; on
ne

i
eut vous présenter d'objet plus solide,

plus touchant. Pourquoi à la grâce qui
serve Marie du péché, Dieu n'ajoute-t-il pas
la grâce de celte protection extérieure qui
la placerait au rang de ses ancêtres.

<.V-t par un choix également glorieux r*t

avantageux pour elle. Marie fut destinée à
confondre par une [neuve décisive et sans
réplique, nos erreurs et nos illusions, sur
ce que nous appelons bonheur et malheur,
prospérité et adversité, gloire et humilia-
tion. C'est qu'en les refusant à l'objet de
son plus tendre amour, Dieu se proposait
de nous faire connaître le vide de ces biens
que nous recherchons avec tant d'avidité ;

que nous recevons avec tantd'épanchemenls
de joie et de plaisir; que nous regrettons
par tant de soupirs et de larmes. C'est qu'il

[détendait nous convaincre qu'ils ne sont
que des songes, de vains fantômes

; que nous
ne les croyons de grands biens que parce
que dans nous lout e>-t petit, les vues, les

projets, les lumières, l'attention, l'esprit, la

raison, le cœur; que parce que dans nous
rien n'est grand, que notre facilité à nous
laisser tromper , et notre obstination à no
vouloir point être détrompés

;
que parce que

nous ne les voyons pas comme Dieu les voit

des profondeurs de l'éternité, où viennent
si rapidement se perdre, s'évanouir, dispa-
raître les courtes et frivoles prospérités de
ces instants fugitifs que nous appelons la

vie humaine. C'est qu'il voulait nous mon-
trer dans l'exemple de sa mère, que les biens
intérieurs, les biens de la grâce et de la

vertu sont les seuls biens véritables, puis-
qu'ils sont les seuls que Dieu estime assez
pour les donner à ce qu'il aime ; pour les

refuser à ceux qui n'ont point de part à son
amour. C'est que Jésus-Christ ne peut faire

à Marie un plus grand honneur que de
l'employer à annoncer d'avance son Evan-
gile.

Or, ces maximes si rigides, si austères;
celte morale si pure, si sublime du Dieu
Sauveur; ces oracles oui devaient canoni-
ser la pauvreté, l'humiliation, les souffran-

ces; ces analhèmes qui devaient retentir

contre les riches et les richesses, contre les

grands et les grandeurs de la terre ; Jésus-
Christ ne les prononce-t-il pas déjà par sa

conduite à l'égard de Marie ? El que peuvent-
ils attendre que des malédictions, ces

biens du monde, de la part de celui qui les

juge également indignes d'être donnés par

un Dieu, et d'èlre donnés à la mère d'ui
Dieu?

Pourquoi encore, pourquoi Dieu n'ajoute-

t-il pas les autres biens aux biens de la

grâce? Ecoutez, âmes affligées, et apprenez
que le Dieu qui éprouve ne mérite pas moins
de reconnaissance ; je le dis avec saint Au-
gustin, qu'il en mérite encore davantage que
le Dieu qui console.

Pourquoi avec les biens do la grâce, Dieu
ne donue-t-il pas à Marie les autres biens 1

C'est que l'amour d'un Dieu ne consiste
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pas tant à les donner qu'à les refuser. En
effet, dans la balance du sanctuaire, rien

n'est plus grand que la vertu, et il n'est point

de vertu aussi grande qu'une vertu abaissée

par de grandes humiliations, éprouvée par

de grandes disgrâces, exercée par de grandes

contradictions, Dieu aime donc Marie, il

l'aime en fils. De là que s'ensuit-il? Parce

qu'il l'aime en tils pour la préserver d'un

moment de péché, il déploiera toute la force

de son bras ; il mettra en mouvement toute

sa puissance ; il prodiguera tous les trésors

de sa sagesse ; il épuisera, si l'on peut s'ex-

primer ainsi, loutes'les richesses de sa grâce;

il renversera toutes les lois qui ont remis la

destinée des enfants entre les mains du
père; il établira pour Mario seule un autre

plan, un nouvel ordre de rédemption et de

justilicalion. Aussi, parce qu'il l'aime en fils,

loin de faire des miracles afin de la relever,

de l'agrandir aux yeux du monde, il fera

des miracles pour envelopper du nuage le

plus épais la gloire et la grandeur de Marie.

Prenez garde, j'appelle des miracles, con-

traindre en quelque sorte ses inclinations,

cacher ses sentiments, voiler son amour :

j'appelle faire des miracles, aller contre les

lois ordinaires de sa providence à l'égard

des élus.

Or telle est sa conduite sur Marie. Placés

dans un ordre de grandeur supérieure à toute

grandeur mondaine, les saints trouvent dans
la vertu plus de gloire qu'ils n'en quittent :

de sesjustes, le Dieu du ciel en fait souvent
les maîtres de la terre; sous leur main la

nature soumise et docile se bouleverse, elle

se dérange, elle donne à leurs désirs les pro-

diges qu'ils demandent.
Cependant, cet univers, qui rend hommage

au serviteur, à l'esclave, semble ignorer la

mère. Elle vit obscure, inconnue, oubliée,
sans aucun éclat qui attire sur elle les regards
des hommes : Dieu ne lui donne sur la terre

aucun des privilèges de la maternité divine.

Je me trompe, il les lui donne tous; il lui en
donne la sainteté; et qu'est-ce que le reste?

Des succès, des prodiges, du pouvoir, de
l'autorité, un grand nom parmi les peuples:
voilà ce que Dieu donne quand il aime en
maître, en souverain ; voilà ce que Dieu
donne quelquefois quand il n'aime pas. Les
plus grandes épreuves, les plus grandes dis-

grâces, les plus grandes humiliations, l'oc-

casion, la matière des plus grands sacrifices:

voilà ce que Dieu ne donne que quand il

aime en fils ou quand il aime en père ; voilà

ce que Dieu ne donne que quand il aime do
la manière dont il aima Marie.
Marie sera donc plus sainte que tous les

saints; et, afin d'épurer, de perfectionner,

doportersasaintetéau degré loplus héroïque;
afin de l'élever par la vertu autant qu'elle est

élevée par la dignité; afin qu'elle soit sainte
en mère de Dieu, en mère du Dieu de sain-

Dieu la tiendra dans l'obscurité, dans les

Souffrances. Non, il n'y a qu'un Dieu qui
puisse, qui sache aimer de la sorte ; il n'y a

que la mère d'un Dieu qui mérite d'être l'ob-

jet d'un pareil amour. Pour aimer Marie d'un

tr:2

amour qui fût digne d'un Dieu et de la mère
d'un Dieu, il fallait donc que Dieu fit con-
sister son amour à la préserver du péché, .à

lui donner la grâce, et à ne lui donner que
la grâce, à remplir ses jours de vertus et de
croix, à lui composer une vie également sainte

et pénible.

Y pensons-nous, mes chers auditeurs ?

l'avons-nous jamais compris, le comprenons-
nous maintenant, combien Dieu déteste le

péché ? et si nous le concevons, pouvons-
nous ne pas trembler sur cette affreuse op-
position de sentiments et d'idéesque lemys-
tère de ce jour nous fait apercevoir entre
Dieu et nous : un Dieu qui, voulant se choi-
sir une mère, ne peut consentir que celle

qu'il deslineà l'honneurdela maternitédivine
soit conçue dans le péché ; un Dieu qui, vou-
lant aimer toujourssa mère, est obligé de com-
mencer par la préserver du péché ; un Dieu
qui,voulant donner à sa mère un gage de son
amour, ne lui en donne point de plus grande
marque quede la préserver du péché : de quel
œil pensons-nous qu'il regarde dans nous,
esclaves, rebelles et audacieux, ces péchés
qui ne sont point commis par une volonté
étrangère, mais des péchés propres et per-
sonnels; ces péchés qui ne sont point des
péchés d'origine et de nécessité, mais des
péchés de choix et de volonté; ces péchés
qui ne sont point des péchés d'un moment,
mais des péchés de plusieurs jours et de plu-
sieurs années; ces péchés qui ne sont point
un malheurqu'on pleure, dont on s'humilie,
mais des péchés que l'on aime, et dont on
s'applaudit ; car, au scandale de la religion et

à la honte de la raison, telle est la licence de
ce siècle de prévarications, qu'aujourd'hui
le péché ne lait pas en quelque sorte le plus
grand crime du pécheur.
On pèche, comment pèche-t-on? on pèche

sans crainte, sans remords, sans scupulo;
on [)ôche avec une malheureuse facilité qui
semble dire à Dieu que, dans les péchés
qu'on no commet pas, il ne manque que
l'occasion de les commettre. Qu'il s'agisse

d'assurer sa fortune aux dépens de son sa-
lut; de satisfaire l'attrait du plaisir en résis-

tant à l'attrait de la grâce; d'offenser Dieu
pour no pas offenser les hommes, on n'est

pas longtemps à se décider, et on décile
toujours contre Dieu; on ne balance point
à commettre un péché agréable ou utile ; et

par la promptitude avec laquelle le cœur so
déclare, il donne lieu de douter si, pour so
déterminer au péché, il a besoin d'un autre
attrait que de l'attrait du péché même.
On pèche, et après avoir péché, on goûte

dans uno paix profonde le plaisir de son pé-
ché; toujours tremblant, toujours timide
sur l'état de sa fortune, toujours tranquille
sur l'étal de sa conscience; au moindre
présage d'une disgrâce, d'une révolution
propre à déconcerter les projets, les espé-
rances de la cupidité, quels fantômes, quels
songes ne se forme-t-on pas? dans quelles
rêveries sombres et chagrinantes ne se plonge
pas uno âme mise en mouvement par l'ui-

lérêt des passions? Une ambition trompée,
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un orgueil humilié, un amour trahi eu m
|
éehé, dont les maximes ne soni que dei

prisé, une vengeance manquée, une inlri* enseignements ; les discours, que des
sue démasquée, j

<* 1
1 <; dans le plus affreux leçons de péché} les actions, que des exem*

désespoir. N'a-t-on perdu que Dieu et sa grâ- pies de néché : sui vous dont la fortune,
ce '/ on esl liii nlôt consolé ; souvent on n'est talents, la naissance ne sont que des ;,iii

pas assez affligé pour avoir besoin de se eon* dépêché, des persuasions 'Je péché: •

soler ; on nèclie et on veut pécher cl on vous cendre et poussière, vils aloo
aune a pécher, el loin de fuir le péché qui n'av< / levant Dieu d'autres litres que le ii-

vieni nous chercher, nous courons pour Ire d'hommes de péché ; d'autre rang que le

ainsi dire après le péché qui nous fuit. Rien rang de pécheurs d'autres droit* que
qu'on ne fasse pour en amener les occa* droits que votre péché fousdonne à sa haine.
sion-, pour en préparer les conjonctures, Il se lait maintenant : il garde le silence :

en aplanir les vous; rien qu'on ne fosse le jour vient, tlit le prophète, où il

pour attendrir, pour amollir son cœur, pour le voix ; la lene et les cieux retentiront du
rassurer et pour enhardir sa conscience, bruit de .son tonnerre : Super i/jsos in cœlis
Ah! il semble que l'innocence soit un poids tonabit (1 Ileg., Il, 10); ce moment e*l en-
funeste qui nous pèse I On dirait que nous cote le moment de la grâce s que tatez-vous
craignons, que nous rougissons d'être justes si le moment qui suit ne sera pas le mo-
trop longtemps, de commencer trop tarda nient des vengeances? Vous comptez de
devenir pécheurs. yous convertir dans la suite; insensé, c'est
On (lèche et on s'obstine dans son péché; demain que vous comptez (Je vous conver-

on résiste à tous les mouvements de la tir, et c'esl pou t -être aujourd'hui que vous
grâce ; on s'endurcit contre tous les remords périrezl Que direz-vous? que répoodrez-
de la conscience, peu inquiet de mourir vous lorsqu'il faudra paraître tout a coup au
dan- le péché, pourvu <j u on ait I" plaisir tribunal de ce Dieu méprisé et irrité? Eo
d'v vivre. On pèche et ou veut n'être pas vain vous prétendrez rejeter voire péché
seul à pécher; en tout éiat, en toute cou- sur le malheur de votre origine, sur votre
ditiou le libertinage débile ses maximes do faiblesse et votre fragilité. Pour détruire ces
séduction ; l'irréligion fait entendre ses bias- prétextes frivoles, il ne faut que jeter les

pbèmes ; la volupté ré, and et communique veux sur .Marie. Le bonheur i t ia gloire de
sou poison; le crime audacieux insulte à la Marie conçue sans péché, ont dû vous in-
timide piété; la mode, la coutume, le res- prendre a connaître, à craindre le péché :

pccl humain dégradent et humilient la ver- la conduite et l'exemple de Marie conçue
tu, et, comme si chaque pécheur voulait sans péché vont vous apprendre à con-
fiture iJe son péché le péché de tous les peu- damner le pécheur el les excuses du pé-
pies et de tous les âges, on pèche, et on se ché.
vante de son péché, on se glorilie de son
péché; on se iail un honneur insensé de no

seconde partie.

rien craindre, de ne rien espérer, de no La grâce que Marie reçut au moment de
rougir d'aucun vice, et de ne redouter au- sa conception l'ut u -

ie grâce qui, en la pré-

cune vengeance. Hommes follement in- servant du péché, la préserva de l'attrait

trépides, ils comptent pour rien d'être pé- qui nous porte \ars le péché. A celte prê-

cheurs, s'ils v ajoutent le scandale de le pa- mière giâce succédèrent dans tou : e la suite

rallie ; si à la téméi ité qui attire la colère du de sa vie des grâces de choix et de prédi-

ciel, ilsne joigneniraudaceinsoleute debru- leciion ; des grâces qui, en se multipliant
ver, de délier sa foudre. elles-mêmes, multiplièrent «le jour en jour
Or, voulons-nous ne plus ignorer ce que ses vertus et ses mérites. Noire régénéra-

Dieu pense de ces excès de corruption el lion eu Jésus-Christ, quoique parfaite dans
d iniquité ? Souvenons-nous que ce Dieu la plénitude de l'adoption el de la réeouci-

saiul n'a pu souffrir dans Marie un péché liatlOO, ne nous donne ni tant de forces ni

u' n moment; un péché qu'elle n'aurait point tant de secours. Nous sommes faibles, et les

commis, qu elle n aurait point aimé, qu'elle grâce; sont moins abondantes : dans celle

n aurait poiul voul.i par elle-même, aurait inégalité de situation et de condition, nous
livré la mère d'un Dieu aux analhèmes d'un prétendons trouver de quoi diminuer le

Dieu son lils I prix des vertus de Marie, et de quoijusli-
Dans quels transports de colère, dans lier nos péchés , et moi je soutiens qu'il v

quelles fureurs de haine el de malédiction, a entre Marie et nous une autre différence

ui Dieu juge, un Dieu maître déploiera-l-il qui nous condamne et qui nous condamnera
donc ses vengeances sur vous, hommes pé- toujours malgré celte ditfén iurs

cheurs, qui, peut contents de blesser sa et de grâces; j'enleuds une différence de

sainteté par les péchés que vous commet- conduite : je prétends que, si nuis leoi

lez, lui laites chaque jour de nouveaux ou- la même conduite que Marie, nous aurions

trsgee par votre lad h lé a les commettre, par et des grâces assez fortes pour n'être point

\oiro tranquillité après les avoir commis, pécheurs, et des grâces assez abondâmes
par votre aveuglement à en aim r, par vo- pour devenir de grands sain:-. Avec la \

-

ire empressement a en rechercher les occa- gilanoe el les précautions de Marie, i

sious, par voire persévérance à les redOU- grâce serait assez forte |
our éviter le pe-

blei, à les multiplier, par votre impiété à en chô ; avec le cou;. I I i lé de Ma-
ûlaler les scandales; sur vous, hommes do rie, notre grAce deviendrait assez MMC-*
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dante pour nous élever aux pius grandes

vertus.
1° Lorsque j'avance qu'avec la vigilance

elles précautions de Marie, la grâce de

notre état serait assez forte pour nous dé-

fendre contre la cupidité, je n'ignore pas

ce que la foi nous apprend des plaies pro-

fondes que le péché d'un seul homme a faites

à tous les hommes : je reconnais avec saint

Paul que par le vice de son origine, l'homme
est si corrompu, qu'il ne peut trouver la

vertu qu'en sortant hors de lui-même. Tels

que ces palais superbes qui ont enfin suc-

combé sous le poids des ans et des siècles,

et dont les débris et les ruines qui retien-

nent quelque chose de noble et d'auguste,

parlent encore de leur spendcur antique et

de leur première majesté ; l'homme conserve

à peine quelques vestiges, de sa grandeur
passée. Mais quels vestiges et que ce qu'il

est ressemble peu à ce qu'il fut ! Une raison

plongée dans d'épaisses ténèbres; du sein

des nuages qui l'enveloppent, ne jetant

que d§s lueurs sombres et fugitives, des lu-

mières stériles et inefficaces qui font entre-

voir quelquefois la vertu, et qui ne la per-

suadent pas, qui en donnent une connais-
sance légère, sans en donner l'amour; un
goût de l'ordre et de la droiture primitive si

faible et si puissamment combattu, qu'il sert

plutôt à nous rendre malheureux dans le

crime que nous commettons qu'à nous em-
pêcher de le commettre , et avec si peu
d'attraits pour le bien, et un penchant si vio-

lent pour le mal ; des passion? rebelles et

indociles ,
quelquefois vaincues

, jamais
domptées, leur feu contagieux ne s'éteint

que dans le tombeau ; et dans l'âme la

plus pure et la plus chaste, il ne faut qu'une
étincelle pour allumer un incendie funeste,

qui, du plus grand saint, fera tout à coup
uu grand pécheur. Des passions si douces et

si chères à notre cœur; le langage de leur

séduction est si flatteur, c'est un prestige qui
enchante, un sommeil qui coule, qui s'insi-

nue, qui endort la raison par l'aimable im-
posturede mille songesagréablos : un charme
qui suspend et qui lie la réflexion; un
bandeau qui cache le précipice; la route est

riante et spacieuse, on ne voit que les fleurs

dont elle est parsemée , on est trompé, on
veut l'être, la vérité nous fuit, et nous la

fuyons ; loin d'avoir le courage de résister,

nous n'avons pas la force d'en former le pro-

jet; nous craignons plusde vaincrequed'étre
vaincus , et, dans cet état de faiblesse et de
langueur, dans cet état de misère eldecoi-
i option, dans cet état où je suis à peine un
homme, on me fait un crime d'être pécheur,
on m'ordonne d'être saint.
Oui, mes chers auditeurs, on veut que

vous le soyez, et si vous ne l'êtes pas, pour
/ous condamner et vous obliger de vous
condamner vous mômes, il suffira do vous
apposer l'exemple de Marie. Il est vrai que
renfermée dans un ordre et dans une écono-
mie spéciale de grâce et de prédestination,
celte Vierge incomparable ne connut point les

erreurs qui nousjoiient, ces songes qui nous

On \tm rs s a culs. LVII.

égarent, ces ennuis qui nous abattent, ces
difficultés qui nous rebutent, ces désirs de la

cupiditéquinousinquiètentel qui nous trou-
blent, ces tempêtes qui nous agitent et qui
nous font chineeler, ces orages soudains et
violents qui ébranlent souventjusqu'aux co-
lonnes du ciel et qui déracinent jusqu'aux
cèdres du Liban. Marie ne connut ni les

nuages de notre raison, ni la fougue de nos
cupidités; en sorte que, selon la belle re-
marque de Richard de Saint-Victor, si la

gloire de nos justes consiste à n'être pas
vaincus par leurs passions, la gloire de
Marie consiste en ce qu'elle n'en eut point
à combattre et à vaincre : Cœteris sanctis

magnificum fuit non expugnari , Mariœ non
impugnarî.
Mais appliquez-vous, chrétiens, c'est cette

différence même , cette supériorité infinie
de secours et de grâces qui rend l'exemple
de Marie plus propre à confondre les vains
prétextes de faiblesse qui nous rassurent
trop souvent et nous tranquillisent dans notre
péché; car dans cette abondance et cetlo
plénitude de grâces qui distingue Marie,
quelle est sa conduite? Voici , mes chers
auditeurs, le modèle que nous ne pouvons
assez étudier! Marie n'a rien de notre mi-
sère et de notre corruption, et elle emploie
toutes les attentions et toutes les précau-
tions que notre fragilité ne nous rend que
trop nécessaires. Cette vertu supérieure aux
plus grands dangers, redoute les moindres
périls; ce cœur si souple, si docile, qui
pour s'ouvrir et pour se fermer, pour se
donner et pour se refuser, attend dans La

paix et le silence les ordres d'une raison que
dirige l'esprit de lumière et de sagesse ; ce
cœur que les attraits les plus puissants ol les
plus impérieux ne séduiraient pas, ne se
croit en sûreté que par la fuite des objets
les moins séducteurs. Suivez Marie, vous
trouverez que ses pas ne sortirent jamais
des voies de l'humble défiance. Le temple
prête son ombre à sa vertu naissante; ce
monde qu'elle no connaît pas encore, elle
le craint déjà; pour se mettre dans l'heu-
reuse nécessité de l'ignorer et d'en être
ignorée, sa ferveur hardie à lui ouvrir des
routes nouvelles, prend avec Dieu des en-
gagements jusqu'alors inconnus dans Israël;
la victime est immolée sur l'autel avant qu'elle
ait atteint l'âge de paraître dans le sanctuaire-
Dans cet heureux asile, la prière et le tra-
vail partagent tous ses moments, la retraite
cache et conserve toutes ses vertus. Arra-
chée à sa chère solitude, elle n'est pas moins
solitaire. Accoutumée à ne voir que Dieu,
à n'être vue que de Dieu, la présence d'un
ange la remplit de trouble et d'alarmes. De-
venue la mère d'un Dieu, si elle se montre
au monde, ce n'est qu'en marchant sur les
vestiges de Jésus; et elle n'y paraît que
pour disparaître aussitôt ; sa tendresse n'ob-
tient que des instants rapides , sa timide
modestie dispose des jours et des an liées,
et de toutes les vertus de Marie, presque la

seule qui nous soit marquée dans l'Évan-
gile, c'est celle qui tenant toutes les autres

39
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ensevelies dans l'obscurité, les dérobe éga-
lement ci aux éloges il à la séduction du
monde.
Or sur cela voici comme je raisonne et

sur quoi je prétends que In conduite de Ma-
rie réfute pleinement les vaines subtilités

de noire amour-propre. Fuite du monde,
pénitence austère, travail continuel

, prière
fervcnle, retraite et solitude profonde, tant

de vigilance, tant de soins et d'attentions
paraissent dans l'état de Marie des précau-
tions plus sages que nécessaires, mais elles

nous serviraient infiniment dans noire étal;

sans tout cela, Marie pouvaitêtre sainte, je le

veux, mais avec cela nous pourrions être et

nous serions des saints : car parlons-nous
aujourd'hui comme Dieu nous parlera , ju-
geons-nous comme Dieu nous jugera; d'où

viennent ces égarements funestes qui nous
emportent tous les jours au delà des bornes
de la religion et de la raison, ces chutes dé-
plorables qui nous perdent devant Dieu et

quelquefois devant le monde ? de noire fai-

blesse, j'en conviens ; je demande seulement
de quelle faiblesse? est-ce d'une faiblesse

humble, modesle el timide qui ne s'expose
point aux dangers qu'elle peut fuir, el qui ne
comple que sur Dieu pour se soutenir dans
les périls qu'ello ne peut éviter? Est-ce
d'une faiblesse sage, circonspecte, appliquée
à s'observer, à mesurer ses démarches, à

veiller sans cesse sur un cœur dont elle con-
naît la pente volage et la fragilité? Est-ce

d'une faiblesse prudente et craintive qui,

afin de prévenir le ravage des passions coupa-
bles, ne se livre qu'avec réserve au penchant
des affections les plus innocentes? Est-ce

d'une faiblesse docile qui, dans les lumières

d'aulrui, cherche un guide éclairé pour la

sauver des prestiges de l'amour-propre?

d'une faiblesse empressée à solliciter les

grâces de Jésus-Christ; fervente à les de-
mander, attentive à en profiter, prompte,
courageuse et fidèle à les suivre? Ahl sans

entreprendre de sonder l'abîme et la proion-

deurdes voies du Seigneur, je le soutiens,

tout faible, tout fragile qu'il est, quelque
féconde que soit en tempêtes et en écueils

la mer qui le porte, il ne fera point naufrage,

le vaisseau guidé par l'esprit de l'humble dé-

fiance et de la sage précaution; fallût-il un
miracle pour l'arracher aux vents et aux
Ilots, Dieu le fera 1 Et le plus grand des

miracles, le prodige le plus singulier serait

de voir périr une âme qui crainl loul d'elle-

même, et qui espère tout de Dieu ! Mais

une faiblesse aveugle et imprudente qui a

tout à craindre et qui lie craint rien; mais

une faiblesse indiscrète el téméraire qui se

jette dans toutes les occasions, qui se pré-

sente à toutes les tentations, qui court à tous

les pièges ,
qui se précipite dans tous les

dangers; mais une faiblesse indolente qui,

au lieu de chercher le secours du ciel, se

contente de l'attendre, et qui se flatte de

l'obtenir sans le demander ; mais une fai-

blesse superbo et présomptueuse qui ose tra-

cer à l'Esprit-Saint la route qu'il doit suivre,

qui prétend l'assujettir à ses moments el à ses

l.'jt

caprices; le proportionner a tous les nou-
veau i besoins qu'elle se fait chaque jour;
mais une faiblesse trompeuse h hypocrite
qu'on ne connaît point lorsqu'il s'agit de
s exposer à l'occasion du péché; désenga-
ger, de demeurer dans l'occasion du péché,
qu'on ne connaît que lorsqu'il l'eicu*
ser son péché, de pallier, de dimjnm
péché; une faiblesse qui n'est faiblesse que
lorsqu'il faut résister aux passions, et qui se
change en force, en intrépidité pour résis-
ter a la grâce; voilà la faiblesse qui périt
et qui ne peut manquer dépérir! La fai-
blesse qui périt, puisque l'Esprit-Saint nous
avertit que celui qui aime le danger y suc-
combera, que celui qui cherche sa perte la

trouvera: quiumat perieuhim in Mo peribit
[Eccli., 111, 27) ; la faiblesse qui ne peut man-
quer de périr, puisqu'il serait contre l'or-
dre de la justice , de la sagesse de Dieu, de
régler la distribution de sa grâce sur les ca-
prices, sur les bizarreries, sur les dérègle-
ments de l'esprit humain. Qu'esl-ce donc
qui nous perd ? Concevons- le, chrétiens, et
ne l'oublions jamais. Qu'est-ce qui nous
perd? C'est inoins notre faiblesse que notre
orgueil et notre présomption, que notre
mollesse et notre indolence. Qu'est-ce qui
nous perd? c'est notre faiblesse; mais c'est
moins la faiblesse qui est le malheur de
notre naissance, que la faiblesse qui est
l'ouvrage de notre témérité. Qu'est-ce qui
nous perd ? c'est notre ca-ur ; ce n'esl point
tant le cœur que nous avons reçu, que le
cœur que chacun de nous se fait par son
imprudente facilité à suivre le premier ai-
trail des passions.

Abus donc, illusion de prétendre que nous
ne sommes pécheurs que parce que nous
naissons dans un état de misère el de péché.
Notre origine sérail toute pure, toute sainte,

qu'avec une pareille conduite nous ne se-
rions pas justes. Le premier homme n'avaii-

il pas été créé dans cel état d'innocence el

de félicité que nous regrettons? Aussi té-

méraire que nous, sa témérité le rendit

pécheur comme nous, et nous rendit pé-
cheurs avec lui. Je vais plus avant; je ne
crains pas de l'ajouter, Marie , oui, Mme
elle-même, si elle avait marché dans nos
sentiers, n'aurait élé d'abord plus heureuse
que pour être ensuite plus coupable. Je
m'explique. Marie en qualité de mère de
Dieu reçut la grâce la plus abondante. Mais
ne nous y (rompons pas, sur quelle grâce
en particulier roula tout le plan de sa pré-

destination? sur une grâce de fuite etd'é-
loignement, sur une grâce de vigilance et

de précaution.

Grèce de vigilance et de précaution, qui
est la grâce ordinaire, la grâce commune et

universelle; elles soni plus rares qu'on ne
pense les grâces de triomphe, parce qu'il est

rare que nous soyons cherchés par d'autres
périls que par les périls que nous cherchons
ou que nous pouvons éviter.

> Grâce puissante et, pour ainsi dire, sûre
de son succès, elle ne trouve pas tant d'obs-

tacles, puisqu'il n'est point d'âme à qui il
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n'en coule moins de fuir que de résister:

grâce la plus digne de la sagesse qui préside

h l'ouvrage de notre salut, puisque ce serait

en quelque sorte prodiguer la grâcede vain-

cre, que de l'offrir lorsqu'il n'est pas néces-

saire de combattre, ou que de la donner
toujours à celui qui devrait éviter ce com-
bat ;

grâce la plus proportionnée à notre

état, état de misère et de fragilité, état

d'abaissement et de dépendance, état dans
lequel le Dieu réparateur se propose non-
seulement, d'expier, d'efTacerle péché, mais
de tarir, de dessécher celte source empoi-
sonnée de l'orgueil humain , d'où ont coulé

tous les péchés ; grâce convenable b tout

état, nécessaire dans tout étal, parco (pie

Dieu ne placera point l'homme dans un état

dont la grâce serve a nourrir, à fomentée
la vanité, à favoriser l'inaction et la molle

sécurité, à enhardir l'imprudence et la té-

mérité; grâce avec laquelle l'homme le plus

faible sera toujours assez fort; grâce que
l'homme le plus fort ne peut mépriser sans
devenir trop faible, parce qu'il est égale-

ment digne de Dieu de soutenir dans les

occasions l'humilité craintive qui les fuit,

et d'abandonner la folle présomption qui les

cherche.
Par conséquent, que fut-elle, cette grâce

signalée de Marie dont nous aimons à nous
foi mer des idées propres à nous rassurer

contre l'autorité , contre la décision de ses

exemples? Je l'ai dit, je le répète ; dans son
principe, dans son origine, elle fut surtout

une grâce d'éloignement et de séparation ;

une grâce de vigilance et de précaution ;

par conséquent encore, qu'est-ce qui sanc-

tifia Marie? Ce fut sans doute la force de
la grâce mais ce ne fut pas uniquement la

grâce, sans son attention à ne point affai-

blir la grâce, à ne point risquer, à ne point

exposer la grâce; de la entre .Marie et nous
que de différences qui renversent nos rai-

sonnements sur la différence de secours et

de grâces!

Marie s'est conservée dans la fleur de l'in-

nocence et de la justice , parce qu'elle n'a

point abusé du bonheur de sou état, parce
qu'elle n'u point trop compté sur l'éléva-

tion, sur la grâce do son état: entraînés
par nos passions , nous courons de désor-
dres en désordres, parce que nous allons
au delà de la grâce do notre étal, parce
que nous ne réglons pas notre conduite
sur l'avilissement, sur la dégradation de
notre état.

Marie a été sainte et le modèle des saints,

parce que dans la plénitude des grâces les

plus puissantes, elle n'a négligé aucune des
précautions que demande la vertu lapins
fragile, parci; qu'elle a vécu comme si elle

avait élé placée dans notre état; nous som-
mes pécheurs et de très-grands pécheurs,
parce que nous vivons comme si nous étions
placés dans un état aussi beureuxqueceluide
Marie, parce <|uo dans le centre de la fai-

blesse nous nous exposons à des dangers
auxquels succomberait la vertu la plus so-
lide, la plus éprouvée.

S'être tenue sans cesse en garde contre
les égarements de notre présomption, quoi-
qu'elle fût exempte des faiblesses de notre

cœur, voilà ce que je regarde dans Marie
comme le chef-d'œuvre, le prodige, le mira-
cle de sa sainteté; être faibles, savoir que
nous le sommes, et ne prendre aucune me-
sure,' et ne prendre aucuns ménagements

;

après cela gémir de notre faiblesse, préten-
dre nous excuser sur notre faiblesse, voilà

ce que j'appelle le comble, l'excès, l'abo-

mination de notre péché.

En effet, se plaindre des dangers do son
état, de sa condition; et se jeter dans mille
projets, dans mille affaires, dans mille em-
barras, dans mille intrigues qui ne sont
point de son état et de sa condition ; so
plaindre des périls qu'on porte au dedans
de soi, et se précipiter dans les périls étran-
gers, en se livrant sans bornes, sans mesure
au monde le pi us corrompu et aux objets du
monde les plus corrupteurs; se plaindre des
tentations qui viennent nous chercher jus-
que dans la retraite la plus solitaire, jusqu.î
dans les moments du recueillement le plus
profond, et chercher les tentations nouvelles
en' se plaçant soi-même dans les emplois
les plus délicats, dans les circonstances les

plus dangereuses, dans les occasions les

plus critiques; se plaindre de ce qu'on a
un cœur trop vif et trop tendre, trop facile

et trop complaisant, pour qui tout serait à

redouter quand il n'aurait à craindre que
lui-même, et l'offrir à tout ce que la scène
du monde a de plus flatteur, à tout ce que
les plaisirs ont de plus contagieux, à tout ce
que l'ivresse des délices et de la volupté a

île plus capable d'amollir et d'entraîner;
n'est ce pas dans un seul péché olfenser
Dieu tout à la lois et par l'imprudence à s'y
exposer, et par la facilité à le commettre, et

par l'audace sacrilège à l'excuser?
Non, mes chers auditeurs, non, ce n'est

point à vous qu'il peut être permis de se
plaindre de son cœur et de ses passions.
A qui donc? voulez-vous le savoir? c'est à
ces solitaires qui, portés sur les ailes de la
foi, coururent dès leursjeunes ans chercher
dans le désert un asile inaccessible à la

contagion des siècles; c'est à ces héros do
la pénitence évangélique qui voient la cu-
pidité tant de fois vaincue , jamais détruite,
subsister au milieu des ruines de ce corps
de péché, les suivre dans leurs antres, dans
leurs cavernes sauvages, venir troubler le
silence de leurs bois et de leurs forêts : ah
que j'entende un apôtre, un Paul, courbé
sous le poids de ses travaux, épuisé par les

fatigues d'un pénible ministère, que je l'en-
lendo s'écrier : Malheureux que jo suis, qui
me délivrera de moi-même? quand s'étein-
dra dans mes veines ce feu de la cupidité
qui se rallumant tout à coup, renaît conti-
nuellement de ses cendres? Quis me libera-
bit. (Rom. VII, 2k.) Que je voie sous celto
roche aride un Jérôme se consumer en
efforts pour arrêter les saillies, pour répri-
mer la fougue d'une imagination séditieuse,
qui au fond de son désert lui apporte Homo
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tout entière; à <v spectacle je a\n tais, je

gémis, je mêle mes larmes avec les pleurs
qu'il i(''i" |!|1 ''

j

(> respecte sa douleur, j'ad-

mire son courage, je tremble sur moi-
même ! Mais vous, hommes <i<! mollesse el

d'oisiveté, hommes de fêtes <i de spectacles,
hommes de plaisirs el d'amusements, hom-
mes de sommeil et de jeu, hommes de tu-

multe el du dissipation, vous qui travaillez

chaque jour à vous faire Hne nouvelle cupi-
dité, à vous donner plus de prissions que
vous n'en ave/, reçu, vous osez vous plain-
dre de votre faiblesse! Encore une fois, je

ne sais lequel est votre plus grand cri

u

j *•,

ou les péchés que vous commettez, ou le

péché de l'audacieuse imposture par lequel
vous prétendez les excuser : ce que je sais,

c'est, que condamnés par un exemple illus-

tre, vous serez forcés d'avouer qu'avec la

vigilance el les précautions de .Marie, les

grâces que Dieu nous donne seraient assez
fortes pour nous défendre contre le péché.
J'ajoute qu'avec le courage et la fidélité de
Marie, les grâces que Dieu nous donne se-

raient assez abondantes pour nous élever
aux plus grandes vertus. Je finis en deux,
mois.

Bien différente de ces âmes molles et in-

dolentes, qui craignent toujours d'en faire

irop, et qui ne craignent jamais de n'en pas
faire assez, Marie ne met point de bornes
à sa ferveur, et par là elle mérite que Dieu
ne mette point de bornes à ses grâces. Etu-
diez Marie, dit saint Ambroise, dans Marie
seule vous trouverez et toutes les vertus et

toutes les victoires de tous les. saints. Hu-
milité qui lui cache et son mérite et sa

gloire; Marie ne se souvient plus qu'elle

est fille de tant de rois ; elle ne pense, point
qu'elle est mère d'un Dieu. Je me trompe,
elle ne l'ignore que lorsqu'il s'agit de par-
tager les honneurs de son (ils ; elle ne
l'ignore point lorsoue l'occasion se présente
de partager ses opprobres et ses humilia-
tions; lorsqu'il instruit les peuples, lors

qu'il remplit la Judée du bruit de ses mira-
cles, lorsqu'il entre triomphant dans Jéru-
salem, Jésus paraît seul ; vous diriez que sa

mère le fuit, il la retrouvera au Calvaire :

l'humilité de Marie ne lui permet ni de se

livrer au spectacle trop flatteur d'un fils

dans l'éclat et dans la gloire, ni de se refu-

ser au spectacle douloureux d'un fils dans
l'abaissement et dans la disgrâce.

Amour de la pudeur, qui avant la nais-

sance de Jésus-Christ donne au monde
étonné le premier exemple de celle pureté

angélique dont ce Dieu Sauveur venait don-
ner les premières leçons.

Courage héroïque, qui ne se déni' util ja-

mais dans les occasions les plus propres à

faire trembler et pâlir la vertu la plus intré-

pide 1 Que fut Marie sur la terre, qu'une
victime toujours mourante et qui semble
ne prolonger ses jours que pour prolonger
la durée de ses peines? Une plaie n'est pas

encore fermée lorsqu'elle reçoit une bio-
sure nouvelle et plus profonde ; à peine elle

a quitté l'autel, ou l'y rappelle pour un

autre Sacrifie B parle point des S0U| -

qui parurent faire à sa gloire un mor-
tel outrage : Marie ne souffre point quand
elle est seule a souffrir. M ils sou (ils el son
Dieu, naissant dans l'indigence el dans les

pleurs, condamné à chercher un asile dans
nue terre étrangère, ne trouvant dant
ingrate et perfide pairie que des rebuts et

des persécutions, enfin expirant sur la

croix ; Marie appelée a recevoir les derniers
soupirs de ce Dieu mourant, à voir couler
la dernière gonlte de son sang ! quelle situa-

tion, grand Dieu! OSerai-je le dire? Si l'on

pouvait oublier la profondeur dos mja
de l'Homme-Dieu, ne semblerait-il pas (pie

vous exiliez de la mère presque autant que
du fils? Voulez-vous de Jésus son sang el ^;\

vie; vous voulez que Marie, témoin d'une
scène si tragique, survive à son fils et à sa
douleur! Et cependant, plongée, ainsi que
l'avait prédit le Prophète, Mans cet océan de
tristesse et d'ennuis, soumise et fidèle, sans
plaintes, sans murmures, Marie boit jusqu'à
la lie de ce calice d'amerlume; elle passe
continuellement d'une vertu à une autre
vertu, d'un sacrifice à un autre sacrifice;
elle donne tout ce qu'on lui demande; elle

prévient tout ce qu'on peut lui demander.
Serons-nous surpris, mes chers auditeurs,

que la grâce se répande sans mesure dans
un oreur qui la reçoit avec tant de fidélité

et qui s'ouvre si pleinement à la grâce?
Nous devrions l'être, si P ;eu refusait quel-
que ebose à l'âme pure qui ne lui refuse
rien.

Telles sont par rapport à toutes les âmes
les voies de l'esprit sanctificateur. Il y a des
grâces qui préviennent notre fidélité et des
grâces qui la suivent, des grâces qui la pro-
duisent et des grâces qu'elle obtient, des
grâces qui en sont le principe el des grâces
qui sont destinées à en être la récompense.
Dieu fait le premier pas ; il continue à nous
soutenir, à nous exciter par sa grâce; mais
il ne la donne avec abondance qu'à propor-
tion qu'il reçoit, il ne se communique sans
réserve qu'aux âmes qui se livrent sans res-

triction el sans partage ; mais qu'arrive-t-il ?

On donne son cœur, on ne le donne qu'à
demi; on veut et l'on se halte do vouloir
suivre Jésus-Christ; mais on ne veut ni

quitter le monde, ni en être quitté; de là tant

d'égards, de ménagements, de complaisan-
ces, d'attentions aux prétendues bien- s;

de là tant de maximes de fausse s. ss

de raison profane, qui ne mettent au nom-
bre des vertus qui plaisent à Dieu (pie

celles qui ne déplaisent pas au monde.
On a de la piélé, ou on se Halle d'en

avoir; mais en se donnant à Dieu on n'a pas
prétendu renoncer à soi-même ; de là lanl

de vains plaisirs, tant de liaisons frivoles,

tanl de raffinements et de déguisements
d'une cupidité habile à éloigner de la vertu
celle qu'elle ne peut entraîner dans le vice.

et a se dédommager de la licence qu'on lui

refuse par la libellé el par les amusements
qu'on lui accorde. On n'est pas, ou l'on se

tlatle de n'être pas esclave des |8<^ o'!S qui
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enfantent les grands crimes : mais parce

qu'on appréhende plus d'être pécheur qu'on

ne désire d'être saint, on se livre à ses pen-

chants et à ses inclinations, à son humeur

et à ses caprices, à ces passions qui ne

montrent pas tant de péchés et qui souvent

n'en produisent pas moins, et qui nous per-

dent quelquefois d'autant plus sûrement

qu'elles ne gâtent le cœur qu'en se cachant

à l'esprit. Après de longs égarements on

revient, ou l'on se flatte do revenir à Dieu ;

niais parce qu'on cherche moins à contenter

Dieu qu'à se contenter soi-même, à régler

sa conscience qu'à la tranquilliser; à peine

a-t-on cessé d'être coupable qu'on se flatte

d'être juste. On ne pense qu'aux vices qu'on

a quittés, on ne pense ooinl aux vertus qui

restent à acquérir.

Loin de chercher à connaître ce que Dieu

souhaite, on se fait un plaisir et une étude

de l'ignorer. On ne veut point être tant

éclairé, on ne veut point être si vivement

remué et attendri. Il en coûterait trop pour

se donner, il en coûterait trop pour se refu-

ser; on s'épargne et la peine de céder et

celle de résister. La grâce resserrée et capti-

vée se retire peu à peu ; l'Esprit-Saint con-

sisté et fatigué, se plaint d'abord, il gémil;

bientôt il se tait, il suit, il porte ses dons à

un peuple fidèle. On reste seul ou presque

seul, on se lasse, on s'ennuie, on se rebute,

on chancelle, on tombe, on s'endort, on de-

meure dans une" inaction et dans un som-

fcERMON SUR L'ETAT RELIGIEUX. \:z&

meil qui tient comme le milieu entre le vice

et la venu, et qui ne suiïit que trop à nous
perdre, parce qu'il ne suiïit pas à nous sau-

ver. Souvent on est réveillé par des chutes

terribles, les .yeux s'ouvrent, on se trouve

au fond de l'abîme; et pour n'avoir pas

voulu travailler à devenir un grand saint,

on devient un grand pécheur.

Oui, mes chers auditeurs, nos projets de
demi-piété, nos systèmes de ménagements
et de conciliation, voilà ce qui nous perd et

ce qui nous perdra toujours. Certains sacri-

fices que Dieu demande et qu'on refuse, il

n'en faut pas davantage pour rompre cette

chaîne mystérieuse de grâce qui assurerait

l'ouvrage de notre salut : il nous paraît que

ce n'est rien et c'est tout : l'esprit du Sei-

gneur souffle où il veut et quand il veut :

la pluie de la grâce ne coule pas toujours

avec la même abondance; l'a terre qui lui

ferme son sein ne sera peut-être jamais

qu'une terre aride et desséchée. Saisissons

les moments de salut, ils passent pronjpte-

ment, et quelquefois ils ne reviennent plus.

Un instant porte et rapporte avec lui les

destinées de l'éternité.

Fidèles, à l'exemple de Marie, souvenons-

nous que celui qui ne donne pas tout à Dieu,

ne lui donne pas ce qu'il demande et n'a

droit de rien espérer. Plus aussi nous lui

donnerons, plus nous recevrons, et de

grâces dans cette vie, et de gloire dans le

ciel. Ainsi soi t-i 1

.

SERMON SUR L'ÉTAT RELIGIEUX.

Hœc est "victoria quœ vincit mundum Cilcs nostra.

(I Joan., \'i.)

La victoire qui rend vainqueur Un monde c'est noire

foi.

Dans ces jours d'aveuglement et de lénèhrcs

qui précédèrent la religion sainte de Jésus-

Christ, les hommes ne connaissaient presque

point d'autre Dieu que celui que l'Apôtre

appelle le dieu do ce siècle : Deus hujus

tœeuli. (Il Cor., IV, k.) A peine le flambeau

de la foi fut allumé, qu'ils sejdissîpèrent^les

songes, les fantômes qui, dans l'ombre et

le silence de la nuit , avaient rempli la

terre du mensonge et de l'illusion de leurs

prestiges. Du haut de la croix , un Dieu

souffrant et mourant invite les peuples à

marcher sur ses traces sanglantes; au pre-

mier son de sa voix, frappés, réveillés

comme d'un profond sommeil, les hommes
ouvrent les yeux; ils rougissent do leur

indique esclavage; ils brisent leurs fers ; ils

s'arrachent du sein de la molle volupté et

des séduisantes délices; ils apportent aux
pieds de Jésus -Christ les dépouilles de
l'orgueil et de la vanité mondaine ; et tan-

dis qu'ils applaudissenl au Dieu vainqueur
(lu inonde, le monde oublié, dédaigné, reste

seul à pleurer ses honneurs abolis et son
empire détruit : hœc est Victoria.... Le monde,
il est vrai, n'a pas tardé à sortir de des-
sous ses ruines et à se faire de nouveaux
adorateurs; la cupidité lui a rendu ce que
la foi lui avait enlevé; il règne jusque sur
le peuple de Jésus-Christ : chrétiens d'en-
gagement et de profession, mondains de
sentiment et de pratique, nous semblons ne
connaître d'autres biens que les biens du
monde, d'autres lois que les lois du
monde, d'autre Évangile que l'évangile du
monde.

Est-ce donc que le scandale de la croix

a perdu sa force, son efficace 1 Non, nies

frères, puis-je répondre avec l'Apôtre: Ergo
evacuatum est scandalum crucis ? ubsit 1 {Gai.,

V, 11.) Au milieu de ce siècle pervers et

corrompu, Jésus-Christ continue de rem-
porter sur le monde des victoires qui con-
servent à la foi tout l'éclat de son premier
triomphe et qui nous forcent d'avouer qu'il

est encore un Dieu vainqueur du monde :

hœc est Victoria Je n'en veux point d'au-
tre preuve que la cérémonie qui nous ras-

semble. Nous voyez dans ce sanctuaire une
vierge chrétienne, que la grâce et la foi
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amènent au pied de l'autel; et que vient-

elle y chercher? Impatiente de faire avec le

monde un divorce éternel, de l'oublier i«t

d'en ôlro oubliée, elle n'aspire qu'au mo-
ment qui la mettra dans la nécessité de ne
le plus connaître et qui lui assurera lu

plaisir d'eu être inconnue; moment heu-
reuxl il vient Irop lentement au gré de vos
désirs; vous vous plaignez, ma cnère sœur,
que la victime ne jiuisse être aussiiôt im-
molée que présentée ; il vous tarde que le

l'eu destiné à la dévorer SOit allumé sur

l'autel ; il l'est déjà dans voire cœur. Or,

celte fuite du monde, ce renoncement du
inonde, qu'est-ce autre chose qu'une vic-

toire de Jésus-Christ sur le monde? Hœc
est viclorin guœvincit mundum fides nostra ;

victoire d'autant plus glorieuse à Jésus-
Christ, qu'elle est plus avantageuse «à l'âme

religieuse; qu'en quittant tout pour Jésus-

Chnst, l'âme fidèle retrouve tout en Jésus-

Christ; qu'en renonçant aux biens que le

monde peut donner, elle gagne des biens
que le monde n'oserait môme promettre.
C'est donc sous celte double idée d'un

triomphe également glorieux à Jésus-Christ
et avantageux à l'âme fervente , que je

vais vous représenter lesa'rifice de l'âme

religieuse.

Esprit-Saint donnez- moi ces idées, ces

expressions, ces traits d'éloquence forte et

victorieuse devant laquelle s'ahaisse et

tombe toute hauteur qui s'élève contre

Dieu, afin que l'exposition du prix et des

avantages de l'état religieux venge digne-

ment cette profession sainte des préjugés,

des vains sophismes, des déclamations inju-

rieuses que l'esprit prétendu philosophique,

secondé par le démon de la nouveauté,

applaudi par la fausse politique, encouragé

par la piété jalouse ou trompée, avidement
écoulé par l'ignorance et la crédule simpli-

cité, répand chaque jour dans ses libelles

fanatiques. Je vous demande cette grâce par

l'intercession de voire épouse, la protectrice

et le modèle des vierges consacrées à Jésus-

Christ. Ave, Maria.
l'HEMIÈRE PARTIE.

1 Oui, chrétiens, le sacrifice de l'âme reli-

gieuse est un triomphe de Jésus-Christ sur

le monde; triomphe des plus beaux, des

plus nobles, des plus augustes, des plus

propres à confondre le monde et à venger

notre Dieu des indignes victoires que le

monde remporte chaque jour sur la grâce

de Jésus-Christ dans tant d'âmes trompées

et séduites; sacrifice des plus complets et

des plus universels dans son étendue, sa-

criiice des plus purs et des plus désinté-

ressés dans son motif, sacrifices des plus

généreux et des plus héroïques dans ses

difficultés; en un mot, sacrifice qui paraît

égaler presque tous les autres sacrifices par

.l'universalité de l'étendue qu'il embrasse,
; par la purelé du motif qui l'anime, par la

grandeur des dillicullés qui raccompagnent.

Reprenons.
1' Premier caractère du sacrifice de l'âme

religieuse. N'égale-t-il pus tous les autres

sacrifices par l'uni versaUld de l'étendue
qu'il embrasse? Quelque dévoué* que l'on

soit au monde; qnelqu'épris et eniêté qu<:
l'on soit du monde, On met à son dévoue-
ment des bornes, des limites : on donnera
au monde ses soins, son attention,
égards, ses complaisances; on ne lui sa-
crifiera point ses biens, sa fortune, ses es-
pérances ; ou si quelquefois on parait [tous-

ser jusque-là son attachement, ce n'es!
que le raffinement adroit d'une politique in-

téressée, qui ne s'oublie jamais moins que
lorsqu'elle semble s'oublier davantage; qui
prend une autre roule pour arriver plus
sûrement au même terme; qui de sa faci-

lité à céder co qu'elle prétendait, se fait

un droit à des prétentions pi us avantageu-
ses. On connaît le monde, ou sait que sa

puissance ne s'étend point jusqu'à égaler
certains services par ses bienfaits; de là

on pèse dans la balance de la sagesse et «le

la prudence humaine ce que l'un hasarde
et ce que l'on espère; ce (pie l'on quitte
et ce que l'on cherche ; ce que le monde
veut et ce qu'il peut; de là, ces précautions
d'une cupidité attentive à ne faire ni trop ni
trop peu, à compter ses pas, à ne s'engager
que timidement: on n'accorde aumonde que
ce qu'on ne peut lui refuser ; ceux qui lui

donnent le plus ne lui donnent pas tout
;

son empire ne va point jusqu'au cœur ; en
lui sacrifiant le reste, on se conserve, on
demeure à soi-même.

(Jue la conduite de l'âme religieuse avec
Dieu est bien différente 1 Ce n'est plus celte

crainte de donner trop qui resserre le

cœur, c'est la crainte de ne pss donner
assez qui l'élend et qui le dilate ; ce a est

plus une attention timide à ne rien hasar-

der, c'est une attention généreuse à ne se

rien réserver; ce n'est plus une âme par-

tagée qui ne se livre qu'à demi, c'e>t une
âme dominée, entraînée par une tendresse

impétueuse, qui s'offre toujours entière,

qui, au sacrifice de tout ce qu'elle est,

ajoute le sacrifice de tout ce qu'elle a, plai-

sirs, honneurs, richesses, dignités, fortune,

repos, tranquillité, liberté, tout ce que le

inonde donne et tout ce que le monde pro-

met, on quitte tout, on renonce à toul, on
se dépouille de toul.

Et comment le quitle-t-on? Ne l'oubliez

point, mes chers auditeurs, et ci ncevez
l'avantage du sacrifice religieux sur tous les

autres sacrifices. Dans le monde, la piété

s'immole pour Dieu; le plus souvent ce ne
sont que des sacrifices intérieurs; on sera»
disposé à quitter tout; on aurait la fermeté

de renoncer à toul ; soumis aux ordres do

la providence la plus sévère, on perdrai!

lout sans perdre la paix, la tranquillité de

son cour: maison ne renonce à rien. < i

ne perd rien ; on se flatte de ne point aimer
ce qu'on possède, on possède lout ce qu'on

pourrait aimer. Tel fut Abraham lorsqu'il

voyait croître Isaac sous ses .veux ; un fils

chéri lui était moins cher que son Dieu;

cependant ce ne fut qu'après avoir étendu

le bras ci !cyé le glaive sur l'ob'et d'uu



1257 SERMON SLR L'ETAT RELIGIEUX. 1358

amour si tendre, qu'il entendit ces paroles:

jo connais maintenant que vous aimez le

Seigneur voire Dieu. Pourquoi? Parce qu'il

en coûte toujours infini nient, répondent les

Pères, pour passer du sacrifice intérieur, du
sacrifice qui n'est que dans les désirs, dans
la préparation de l'âme, jusqu'au sacrifice

réel et effectif; c'est à l'instant de porter

le coup, que la nature épouvantée se révolte,

qu'elle lait entendre ses cris et sa douleur;
plus d'un courage chancelle et se dément dans
l'occasion , et ce courage fût-il à l'épreuve des
conjonctures les plus délicates, le sacrifice

fût-il déjà accompli dans le secret de la vo-

lonté, c'est un mystère pour le monde, dont
les regards ne sont point assez perçants pour
pénétrer l'abîme de nos desseins et de nos
résolutions. Dieu voyait Isaac immolé dans
le cœur d'Abraham avant qu'lsaac fût sur
le bûcher; le monde ne le voyait pas; un
sacrifice purement intérieur vous fait triom-
pher aux yeux de Jésus-Christ; il n'est

point un triomphe pour Jésus-Christ aux
yeux du monde; par conséquent, pour
confondre le faste du monde, pour humi-
lier l'orgueil du monde, pour faire sentir

au inonde la faiblesse de ses charmes con-
tre les attraits de la grâce de Jésus-Christ:
il faut un sacrifice réel et extérieur, un sa-
crifice visible et sensible.

Or, à quel sacrifice cela convient-il mieux
qu'au sacrifice de l'âme religieuse? Sacrifice

qui du dessein passe a l'exécution; elle ne
se contente pas de n'aimer rien dans le

monde, elle ne veut rien conserver dans
le inonde. Sacrifice public et éclatant, elle

ne renferme point dans son cœur ce qu'elle

a de haine, de mépris pour le inonde; elle

veut que le monde soit le témoin de sos
sentiments, le spectateur de sa fuite, le

dépositaire de ses serments; prêle à le quit-
ter, elle le cherche, elle s'en fait accompa-
gner dans le sanctuaire, afin de le con-
vaincre, en lui remettant tout ce qu'elle
possède, qu'il ne possède pas son cœur;
alin de lui annoncer qu'elle ne pense encore
une fois à lui que pour s'assurer qu'il ne
pensera jamais à elle.

Sacrifice d'autant plus humiliant pour le

monde, que l'âme religieuse ne renonce
pas seulement à ce que le monde <-i de sé-
duisant et de dangereux; elle renonce à ce
qu'il peut avoir de permis et d'innocent.
Justes du siècle, il est un monde que
vous fuyez et un monde que vous ne fuyez
pas. Vous renoncez aux maximes corrom-
pues du monde, au scandale de ses impié-
tés, à l'orgueil de son faste, à l'indécence
de son luxe, aux fureurs de sa vengeance',
aux impostures de ses intrigues, aux atten-
tats de son ambition, aux abominations do
ses plaisirs : vous obéissez ainsi aux pré-
ceptes; mais suivez-vous les conseils évan-
géliques, puisque vous ne renoncez pas aux
douceurs de son opulence, à l'amusement de
ses conversations, au brillant de ses hon-
neurs, aux charmes de ses amitiés ? On
veille à ses intérêts, on entretient ses
liaisons on soutient so-i rang, ou ménage

son crédit, 01 conserve sa réputation, on
s'occupe, on s'inquiète pour établir sa fa-

mille, on est attaché à tout cela ; et je lo

suppose, avec la subordination que Dieu
demande, avec la préférence que Dieu mé-
rite; enfin on y est attaché, on aime et on
est aimé : Dieu l'emporte sur tout ; Dieu
n'est pas tout. Ne fus-dez-vous plus au
monde, le monde est encore à vous ; si vous
avez le courage de fuir, vous avez le plai-

sir de voir (pi'il vous recherche: vous n'avez

donc point entièrement quitté le monde,
puisque le monde ne vous quitte pas; ainsi,

votre sacrifice n'est qu'un sacrifice com-
mencé, qu'un sacrifice moins parfait. La
victoire de Jésus -Christ sur le monde
n'est donc pas une victoire pleine et en-
tière.

Par conséquent quand est-ce que le triom-
phe de Jésus-Christ est un triomphe par-

fait et achevé? Voyez le sacrifice de l'âm^
religieuse; plus d'intérêts qui lui soient
communs avec le monde profane; plus d'es-

pérances, plus de prétentions du côté du
monde; le divorce est mutuel; la fuite, la

séparation réciproque ; le monde meurt pour
elle comme elle meurt pour le monde; il la

renonce ennuie il en est renoncé ; il la quille

comme il en est quitté; elle viendrait à ou-
blier ses engagements, le monde ne les ou-
blierait pas; ses désirs rappelleraient le

monde, le monde continuerait à la fuir.

Oui, mon Dieu, s'écrie-t-elle dans les

transports de sa ferveur, je sais que le

glaive que vous me mettez en main est ce
glaive de séparation qui tranche ce qu'ont
de trop humains et souvent de dangereux
les nœuds les plus intimes du sang et de
l'amitié : veni enim separare filiam adversus
matrem. (ftlatlli., X, 35.) Amitiés mondai-
nes, amitiés d'amour-propre et de cupidité,
la voix de la nature ne se fait pas entendre
longtemps, lorsqu'elle n'est pas aidée par
la voix plus puissante de l'intérêt : qui de-
vient inutile aux hommes, leur est bientôt
étranger; ce qui devrait altirer leur cou-
naissance tarit en eux la source de la ten-

dresse; enrichis delà dépouille, ils mé-
connaissent la main qui la leur abandonne;
les faire entrer dans ses droits, c'est sortir

de leur cœur; c'est n'avoir rien 5 en espé-
rer que de ne leur laisser rien à désirer;

peu d'âmes religieuses qui, comme les fil I es

de Laban, ne finissent dire qu'elles sont
ignorées dans la maison de leur père ;

quasi aliénas reputavit nos. (Gènes., XXXI,
15.) On les connaît peut-être dans les mo-
ments de disgrâce; alors on leur apporte ses
ennuis à partager, ses pleurs à essuyer; on
vient leur demander des sentiments qu'on
leur refuse; attendri par l'adversité, ou est

frère, sœur, parent, ami; le retour de la

prospérité rappelle la première indifférence.

Puisse, o mon Dieu, leur exemple, aidé do
voire grâce, consumer dans mon cœur jus-
qu'aux dernières racines des affections pro-
fanes ! Trop heureux d'être à vous et de ne
pouvoir être qu'à vous! Il me semble que
c'est aimer encore le monde que dt> pouvoir
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en être aimé, et que je ne l'aurai
i
oint

quitté , tandis qu'il me sera permis «J'y

retourner. Qu'une âme que voire grâce na
point prévenue de l'abondance <ie ses béné-
dictions, s'effraye à la pensée d'un engage-
ment éternel :je connais l'inconstance, la

mobilité, de ce cœur de terre et d'argile; si

je l'abandonnais à lui-même, il m'échappe-
rait peut-être malgré moi; les vœux de re-

ligion seront une barrière qui l'arrêtera,

une digue qui ralentira l'impétuosité de ses

désirs. Douce et aimable nécessité de s'atta-

cher à Jésus-Christ; quelle situation plus
heureuse que la situation où l'on ne peut
être heureux qu'avec Dieu 1 Et qu'elles

sont à plaindre les âmes qui sont contentes
où Dieu n'est pas. A qui vous cherche sin-

cèrement, Seigneur, il faut un état où l'on

ne puisse trouver que vous.
Or, tel est, tel doit être l'état religieux :

une âme qui l'embrasse ne se laisse aucune
ressource, elle se ferme toutes les voies du
retour, elle s'enlève toutes les espérances
<l'une autre destinée, elle donne tout, elle

le donne pour toujours; sacrifice par consé-
quent qui égale tous les autres sacrifices par
l'universalité de l'étendue qu'il embrasse.
Second caractère du sacrifice religieux; il

égale encore tous les autres sacrifices par la

pureté du motif qui l'anime.
2° Le monde n'a point de véritables adora-

teurs; il n'a que des esclaves mercenaires :

on veut lui plaire ; ce n'est point son amitié,

ce sont ses bienfaits que l'on cherche; s'ou-
blier, se sacrifier pour vous, grands du
monde, qui dispensez les honneurs, distri-

buez les grâces; ne vous y trompez pas 1

Ostentation d'un zèle faux et hypocrite, qui

tâche de surprendre votre reconnaissance
par les dehors d'un dévouement simulé, et

d'attirer vos récompenses par des services

dont il est le premier et l'unique objet 1 Celle

foule avide qui se presse sur vos pas tient à

votre fortune, elle ne tient point à votre

personne. Qu'un revers, qu'une disgrâce

porte ailleurs votre crédit et vos richesses,

qu'une révolution imprévue frappe les fon-

dements de votre pouvoir et de votre auto-

rité, vous n'apercevrez bientôt autour de
vous que le vide d'une affreuse solitude, et

vous connaîtrez enfin que l'encens qui brû-

lait sur vos autels était offert à une autre

divinité. Sacrifices commandés parla vanité,

l'ambition, la cupidité, la nécessité; les dieux

de la terre n'en reçoivent point d'autres, et

les hommes mondains ne conçoivent point

(ju'il y en ait de plus purs, déplus désinté-

ressés; ils ne cherchent qu'eux-mêmes, ils

ne peuvent croire qu'on cherche autre chose

(jue soi-même. De lu, que le monde ait de-

vant ses yeux l'exemple de la conduite la

plus régulière, de la vertu la plus édifiante,

cette vertu ne sera toujours dans l'idée du
monde une vertu douteuse et suspecte; tou-

jours le inonde se persuadera, ou il voudra
se persuader que ceux qui servent Dieu ont

d'autres vuesque do le servir, qu'on ne Fail

pa i le bien par le seul motif de plaire a Dieu ;

qu'il \ a du mystère, du manège dans cette

ICène de piété qu'OU donne BU public : qu'il

y entre de l'intérêt, de l'ambition, de la po-

litique, tout au moins de l'humeur, de la

faiblesse, de la petitesse de génie. Erreur
qui Ole au monde l'édification, qui ôte à lésus-

Christ l'honneur des sacrifices que lui ofl

la piété la plus droite, la plus vraie dans
ses démarches. Il est donc de la gloire de
ce Dieu sanctificateur qu'il y ait dans lo

monde des sacrifices dont le monde ne puis**

ignon r le | rincipe; des vertus qui, au ju-
gement du monde et dans la balance du
monde passent pour des vertus réelles et

sincères.

Or u'esi-ce pas ce que font pour l'hon-

neur et la grâce de Jésus-Christ, ces vierge*

généreuses qui se consacrent à Dieu par les

vceux de la religion? En effet, quelles vu<

profanes le monde pourrait-il leur imputer?
Serait-ce l'intérêt ? Loin d'aspirer à ce qu'el-

les ne possèdent pas, elles se dépouillent do
tout ce qu'elles possèdent. L'ambition? les

honneurs du monde ne sont plus pour elles;

elles peuvent les mépriser, elles ne peuvent
les recevoir, et tous les litres de leur gloire

se réduisent au titre d'humbles servantes

d'un Dieu humilié. La politique? qui n'a

rien à espérer du monde n'a rien à ménager
avec le monde. La vanité? que leur importe
les éloges iies hommes? Le bruit des louan-

ges qu'on leur donnerait ne se ferait point

entendre dans le silence de leur su nu le.

L'humeur , le tempérament? le premier
;

qu'il faut faire dans la religion c'est de ré-

former, de détruire ses penchants, et de se

quitter soi-même encore plus parfaitement

qu'on ne quitte le monde? L'amour du repos,

le désir d'une vie douce et tranquille? Qu'est-

ce que la vie religieuse, qu'un enchaînement
de devoirs pénibles, d'observances gênantes,

de souffrances dures et insoutenables pour

qui n'aime pas à souffrir? Serait-ce ferveur

indiscrète qui a prévenu les réflexions? On
ne se charge du joug qu'après l'avoir porté,

on ne s'engage à marcher dans ces sentiers

difficiles qu'après les avoir parcourus, on

ne donne son cœur qu'après s'être assuré

de soi-même et de celui à qui ou le

donne
Le monde et les vues du monde n'ont

donc aucune part aux démarches de l'âme

religieuse. Je ne dis point assez: non-seule-

ment l'amour qui prépare, qui conduit la

victime n'est point un amour de cupidité;

c'est un amour de charité : non-seulement
les désirs qui commandent le sacrifice ne

sont point les désirs de la nature; ce sont

les désirs de la grâce ; mais c'est l'amour do

la charité la plus pure; mais entre tous les

désirs de la grâce, ne peut-on pas les mettre

au rang des désirs les plus saints, les plus

nobles, les plus généreux, les plus héroïques

que la grâce puisse inspirer.

Car la vie religieuse n'est point de pré-

cepte, elle n'est que de conseil; elle n\

partieni point à l'essence de l'Evangile, <

n'est que la perfection du christianisme. Or,

de là que suit-il? Entendez-le. ma chi

ir, non alin de vous applaudir de votre
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ferveur, mais afin du rendre d'immortelles

actions de grâces à ce Dieu des miséricor-

des, qui vous a donné tout ce que vous lui

donnez, et qui a mis en vous un courage qui

n'est point de vous. Vous ne l'auriez point

cherché, dit saint Bernard, s'il n'avait com-
mencé le premier à vous chercher, vous ne
l'auriez point choisi pour votre époux, s'il

ne vous avait choisie pour son épouse : Non
enim quœreres, nisi prius quœsita : non eligeres

nisi elecla. Entendez- vous , hommes mon-
dains, et apprenez qu'il reste sur la terre des
étincelles du plus beau feu qui ait consumé
les premiers âges du christianisme.

Jé«us -Christ parle à celte âme fidèle ; il se

montre tel que le vit le jour qui éclaira sa

mort, pauvre, humilié, négligé, abandonné
par ses amis, renoncé par son peuple, mé-
connu de ses disciples, délaissé par son Père,

pâle, sanglant, couvert de blessures profon-
des; il fait entendre ces paroles dites à Abra-
ham : Egredere de terra tua et de cognatione
tua. (Gènes., XII, I. ) Quittez cette terre qui
vous vit naître; venez loin de tout ce que
vous aimez, loin de tout ce qui vous aime,
vous perdre avec moi dans ce désert, où
vous n'aurez pour guide que la trace de
mon sang : Sponsabo te. (Osée, II, 19. ) Je
prétends m'unir à vous; mais retraite, si-

lence, solitude profonde, voilà ce que je vous
destine. Séparée des plaisirs, inconnue, igno-
rée des hommes, traîner des jours obscurs
et dilïicilos dans l'ombre du cloître, dans une
dépendance pénible et laborieuse, voilà tous
les avantages que vous fera Jésus-Christ. 11

ne vous offre (pic sa croix à partager I Et

pour recevoir ce gage de son amour, il faut

quitter tout, il faut renoncer à tout. Il de-
mande un grand sacrifice; ne vous y trom-
pez pas, il ne fait que le demander : sa voix
n'est point la voix d'un maître qui commande
avec empire, qui étale ses droits, qui dé-
ploie son autorité; c'est la voix d'un ami,
d'un père, d'un époux qui invite, qui ap-
pelle : il veut devoir tout à l'amour; il de-
mande, vous pouvez vous refuser aux em-
pressements de sa grâce; il s'attristera, il

gémira, il se plaindra, il vous aimera en-
core.

Jésu c -Christ continuerait de m'aimer, ré-

pond l'Âme fidèle, et je résisterais à un amour
si tendre, si conslant 1 II soutiendrait mes
refus I Ah ! je ne pourrais soutenir ses plain-

tes. Vous m'appelez, Seigneur I où faut-il

aller? C'est au Calvaire, j'y cours ua'immoler
avec vous. Vous nie laissez à moi-même, je
n'en serai que plus sûrement et plus promp-
lement à vous. Ne vous connaîtrais-je pour
mon Dieu que lorsque vous vous montrez la

foudre a la main? Ah! vous ne l'èles pas
moins lorsque vous paraissez attaché à la

croix. En cet état que peut-on vous refuser?
Voua daignez oublier que vous êtes mon
Maître, vous ne me parlez que le langage
du pur et divin amour; vous avez instruit
mon cœur à entendre ce langage, il ne vous
répond que par ses soupirs et par ses trans-
ports, il vêle- après vous.

(> amour, ô chai lié sainte! Quelle plus

noble victime vous fut jamais présentée! Non
v

chrétiens , je ne suis point surpris que les

docteurs, sous quelques rapports, semblent
donner au sacrifice religieux une espèce do
préférence sur le martyre ; je ne dis point

que la vie religieuse n'est qu'un martyre
continuel , qu'un sacrifice où la victime,

après avoir reçu le coup fatal, demeure à

l'autel toujours mourante, el ne prolonge ses

jours que pour prolonger ses peines; telle

qui saurait s'immoler, ne pourrait toujours
vivre dans cet état d'immolation ; il en coû-
terait quelquefois moins, à certains égards,
de répandre son sang tout d'un coup, que de
le verser ainsi goutte à goutte. Je dis seule-

ment le courage des martyrs était animé, ex-
cité par des motifs bien puissants, et s'il est

incontestable d'après l'oracle du Dieu de vé-
rité, que l'héroïsme de la charité consiste à

donner sa vie pour celui qu'on aime : Ma-
jorem hac dileclionein nemo habet, ut animam
suam ponat quis pro amicis suis (Joan., XV,
13): ne peut-on pas croire que pour quel-
ques-uns, d'autres motifs purs aussi, mais
moins parfaits, ont dû exciter, ont soutenu
peut-être celte ardente charité? Ils voyaient
s'allumer la flamme du bûcher prêt à les ré-

duire en cendres; mais ils voyaient île plus

ces flammes qui ne s'éteindrontjamais, des-

tinées à punir l'apostasie d'une âme infidèle

et parjure; ils voyaient les glaives, les écha-

fauds, un tyran furieux, des bourreaux cruels

et barbares; mais ils voyaient un Dieu irrité,

un Dieu vengeur, tenant en main le calice

de sa fureur, qu'épuiseront dans les siècles

des siècles et que boiront jusqu'à la lie les

âmes coupables : ils entendaient les cris sé-

ditieux d'un peuple avide de sang, mais ils

entendaient retentir au fond de leur cœur
cette vérité terrible, qu'il vaut mieux entrer
dans le ciel défiguré par les supplices, que
de se réserver tout entier aux coups d'une
justice inexorable. Il s'agissait de perdre
tout dans le temps, il s'agissait aussi de
perdre tout dans l'éternité : d'un côlé le

cri ne ou la mort; de l'autre côté, le ciel ou
l'enfer : on les appelait à un grand sacrifice,

ils étaient encouragés par de grands intérêts.

Pour vous, ma très-chère sœur, en restant
dans le monde vous n'auriez rien de pareil

à craindre surtout dans nn royaume chré-
tien et au sein d'une famille dont les exem-
ples sont bien propres à vous animer à la

vertu. Cette fermeté donc avec laquelle vous
renoncez aux douceurs, aux agréments, aux
espérances du monde, ne m'aulorisent-t-elle
pas à penser que l'amour divin est ce qui
préside principalement à cet acte d'immola-
tion? Tout n'y est-il pas de lui et pour lui?
Jésus-Christ vous parle, il ne vous com-
mande point; il désire, il n'ordonne point

;

pour dompter votre cœur, il n'a sans doute
que les charmes de son amour, et voire
cœur se rend, il côdo, il plie, il so laisse

conduire, il aime il ne délire que d'être

aimé : l'amour divin est son attrait, l'amour
divin sera sa récompense : que ce sacrifie*

est pur, ou'il est désintéressé dans son
molif
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Troisième caractère du sacrifice religieux. été effacées des lirres saints, ou renant à
Il égale loua les autres sacrifices par la bous I travers l'espace de dix huil siècles,
grandeur dos difficultés qui l'accompagnent, ont-elles perdu quelque chose 'Je leor force
il i.uit l'avouer, chrétiens auditeurs, kc cou- et de leur autorité, ces paroles qui, au pre-
sacrer à Dieu,

f

par les vœux irrévocables de raier Age de l'Eglise, peuplèrent les désertai
la religion, c'est une démarche qui don II faut porter sa croix, renoncer à soi-même,
coûter infiniment à une jeune personne: combattre ses plus doux penchants, s'immo»
elle n'a point eu le loisir d'approfondir ce 1er parles plus douloureux sacrifices, si Ton
qu'il est. ce mou. le dont l'écorce et la fleur veut parvenir a l'héritage céleste) \Malih.,
paraissent si brillantes; elle n'a point percé XVI, 2'*.) J'ai beau parcourir les différentes
au delà de cet éclat extérieur dans lequel il demeures de Sion . je n'en trouve pas un»
enveloppe ses misères et ses douleurs: elle seule marquée pour les heureux du siècle, il

se ligure cette terre fatale qui dévore ses ne veut donc ce monde perfide, il ne reul
habitants, comme un séjour fortuné, où nie donner les plaisirs du temps que
coulent d'une source inépuisable les plai- m'enlever les plaisirs de l'éternité; d'ailleurs,
sirs:irs, les délices et les agréments d'une vie que sont-ils ces plaisirs que le monde promet,
ibre et tranquille: l'enfer fait briller à son et à quel prix il faudrait les acheter? Le
imagination aisée a s'enflammer mille faus- monde se vaille d'avoir des délices pures . t

ses lueurs de prospérités mondaines; il innocentes. Heureux celui qui, avant que
jette dans cet esprit, trop peu éclairé sur de s'exposer au naufrage, a su se défier de
les perfidies ries hommes, une foule de l'inconstance et de la fureur des dots,
songes agréables

; l'âme, remplie d'idées Tout ce que je sais, c'est que le monde
douces et flatteuses, se répand en désirs, le offre à une vertu, assez fervente pour être
cœur s'agite, il se passionne; plein d'espoir, timide, beaucoup d'objets qui la blessent,
il vole tout entier où l'appelle l'image du Judith se séparé des a-semblées des li

bonheur promis ; lorsque la grâce l'arrête d'Israël et vil solitaire au milieu de Bélbulic.
et lui dit: veni, sequere me (Matth., XIX, Ksther se plaint de la dure nécessité qui la

21) ; venez, suivez-moi, laissez-la le monde : force de demeurer assise sur le trône, et se
ii n'est point pour vous, vous n'êtes point dérobant à une foule importune, elle i

pour lui. Paroles de terreur et d'alarmes, chaque jour baignerdeses pleurs lediadème,
le jeune homme de l'Evangile ne put les tissu fatal qui 1 attache au monde. Le jeune
entendre sans être troublé, consterné : Tobie fuit également les faux dieux de la

abiit Iristis. (Ibid.) Paroles dures et sévères gentilité et les amusements de son âge. J'ai

pour une âme qui déjà connaît assez Dieu mille fois entendu de vrais Qdèles gémir de
pour l'aimer, qui no connaît pas encore la rigueur du sort qui les retient captifs
assez le monde pour le mépriser; incer- dans celle terre profane. Or, 'si les plai - rs

taine, irrésolue, elle flotte, elle balance entre du monde n'alarmaient point leur piété,

Dieu et le monde; elle n'ose ni se donner, pourquoi souhaiteraient-ils avec tant d'ar-

ni se refuser. Seigneur, la laisserez-vous deur de quitter une région qui n'aurait rien

longtemps en proie à sa faiblesse et à la se- de dangereux pour leur vertu ? Tout ce que
duclion du monde? Aimez-vous à jouir de je sais, c'est que si le crime n'accompagne
son inquiétude? Déchirez le bandeau qui les plaisirs du monde, il les suit souvent de
lui couvre la vanité des biens terrestres, bien près; j'ai vu tant d'Ames autrefois

vous ne trouverez ni combats à rendre, ni tremblantes à la seule ombre du vice; après
résistance à vaincre. Que nos vues sont quelques jours de commerce avec le monde,
éloignées des vues de la sagesse éternelle 1 elles ont passé sans retour les homes de
Non ce triomphe ne serait pas aussi digne l'austère vertu I mon sort serait-il plus heu-

de Jésus-Christ, s'il ne l'emportait que sur reux? conserverais-je longtemps, dans ce

le monde connu tel qu'il est, perfide, in- climat empesté, la lieu r de l'innocence, si

constant, volage et trompeur. ' précieuse, mais si délicate et si fragile? J 1
'

|
Donc que fait-il, lorsqu'il conduit dans la tomberais dans le précipice, et qui sait si

religion une âme fidèlo? il ne s'arrête point je m'en retirerais; et quand je reviendrais

à la convaincre de l'imposture, de la fragi- de mes égarements, me consolerais-je, o
lité du monde; il lui laisse toutes ses idées, mon Dieu, de vous avoir abandonné? rous
tous ses penchants, de ce que le monde me le pardonneriez dans l'abondance de vos

même a d'engageant et de flatteur, il lire miséricordes, je ne me le pardonnerais pas
;

des motifs puissants qui le déterminent à Tout ce que je sais des plaisirs du monde,
quitter le monde. Le monde me promet qu'à c'est que, s'ils ne donnent beaucoup de vi-

sa suite mes jours couleront dans une paix ces, ils ôlent beaucoup de vertus; ils sont

profonde. Le voilà donc ce monde profane aimables, on les aime, le oœur est partagé,

tant de fois réprouvé par Jésus-Christ 1 Ce il ne doit être qu'à Jésus-Christ ! après le

monde qui se plongera dans les délices, au bonheur de m'unir à lui dans le ciel par les

lieu que les vrais chrétiens ne se nourriront délices d'un amour satisfait et tranquille,

que de leurs larmes: Mundus autan gau- je n'en connais point de plus touchant que
débit, vos autem contristabimini.(Jo<in., XVi, de m'unir à lui sur la terre, par les désirs

20.) Voilà celle roule semée de fleurs qui impatients d'un amour inquiet, irrité par

conduit au précipice] celle voie large el l'absence: qu'il fuie, qu'il se relire, -ce

monde séducteur 1 il ne réussirait peut-être

que trop à sécher, à tarir des pleurs dont ju

spacieuse, dans laquelle erre, au gré de ses

désirs, la •vjltitui'c dfts nations. Out-elles



1Si5 SERMON SUIl L'ETAT RELIGIEUX. 124G

veux tenir la source toujours ouverlel je trouve entre le service de Diou cl le service

n'aspire qu'à lui prouver ma bajn.e f et ii mé- du monde, consisle selon la remarque de

riler la sienne 1 Je le déleste d'aulanl plus saint Bernard, en ce que souvent vous laites

qu'il paraît plus aimable; s'il avait moins pour le monde au-delà de ce que le monde
d'allrails, j'aurais moins d'attention de le peut faire pour vous. Avec Dieu, plus on
fuir. donne, plus on reçoit : ne pensez point à

Ah chrétiens! que c'est un spectacle digne vous; il y pensera d'autant plus que vous

de l'admiration des hommes et des anges, n'y penserez point vous-même. Est-il une
que de voir une âme, malgré les fausses âme qui se quille aussi pleinement, qui se

idées qui Iroublent sa raison, s'arracher au renonce aussi totalement que l'âme reli-

mocide, pour se jeter entre les bras d'un gicuse ? Cependant à bien approfondir les

Dieu crucifié I ne serait-il pas en un sens, choses, on dirait que ses démarches ont été

moins glorieux à Jésus-Christ de dissiper, concertées par l'amour de soi-même le plus

de détruire ses préjugés, que d'en vaincre éclairé; en vertu de sou sacrifice, en quel

la force el l'impression? le monde n'est pas état se trouve-t-elle, si ce n'est dans cet étal

ce qu'elle pense; elle croit renoncer à bien heureux dontle saint roi David marquait à

des plaisirs, souvent elle ne fait que renom- Dieu sa reconnaissance, lorsqu'il lui disait,

ccr à bien des chagrins: devant Dieu, re- Seigneur, Dieu des miséricordes, soyez
prend saint Grégoire, devant Dieu, elle béni, parce que vous m'avez délivré des
quitte tout ce qu'elle croit quitter; son pièges qui m'étaient tendus, et parce «pie

erreur fait le plus grand mérite de son sacri- vous avez essuyé mes larmes. Erïpuit oculos

tice. Ce serait peu, ce ne serait presque rien meos a lacrymis, pedes mcos a lapsu. (Psal.

de préférer Jésus-Christ au monde Ici qu'il CXIV, 8.) Deux avantages que l'âme reli-

esf, a un monde rempli d'illusions, de per- gieuse relire de son sacrifice; en quittant le

tidies, de misères; c'est beaucoup, c'est monde, elle met son salut en assurance,
tout, que de préférer Jésus-Christ au monde pedes meos a lapsu; en quittant le monde
tel qu'elle se le figure, à un monde livré elle met son cœur dans la tranquillité : ocu-
«ux plaisirs et aux délices, à un monde ai- los meos a lacrymis. Deux avantages qui ne
niable et digne d'être aimé. se Irouvent réunis que dans l'état religieux :

Victoire éclatante de Jésus-Christ sur le je dis qui ne se Irouvent réunis que dans
monde, elle etface les triomphes du monde l'état religieux : appliquez- vous, je ne veux
sur Jésus-Christ. Vous le savez, lorsque le rien outrer; en effet, je ne prétends pas
monde enlève des âmes à Jésus-Christ, ce qu'avec une vigilance continuelle on ne
n'est pas le monde réel qui triomphe, ce [misse réussir à faire son salut dans le

n'est qu'un monde chimérique, un monde monde; je ne prétends pas qu'en livrant son
fantastique, un monde qui ne subsiste que cœur à tous les plaisirs, à tous les amuse-
dans une imagination séduite, un monde menls du inonde, on ne puisse goûter quel-
qui n'est point, et lout différent de celui qui que bonheur dans le monde ; je prétends
est. Victoire dont Je monde devrait rougir, seulement qu'il n'appartient qu'à l'état re-
pu isi pie, pour vaincre, le monde est obligé ligieux de joindre ensemble ces deux avan-
de recourir au mensonge

; puisque le monde lages, le salut et la tranquillité, l'innocence
n'aurait point d'adorateurs, si le monde n'a- el la paix. Pour vous en convaincre, j'avance
vait l'audace de tromper, cl si l'homme deux propositions : la première, qu'une
n'avait la faiblesse de se laisser tromper, âme qui n'est pas vivement pénétrée du
Au contraire, quand une âme fervente s'en- désir de sou salut, ne peut trouver dans le

gage à Dieu par les vœux de la religion, monde que piège et séduction; la seconde,
Jésus-Christ n'emprunte point des couleurs qu'une âme vivement pénétrée du désir de
étrangères pour faire du monde un portrait son salut, ne peut trouver dans le inonde
qui le déligure: que dis-je? sûr de lui- que trouble et affliction ; deux proposions
môme et de son empire, il dédaigne d'arra- dont il suit que le monde met dans la triste

cher au monde le masque sous lequel il se nécessité de perdre son salut ou satranquil-
déguise : il sait inspirer à une âme docile lilé,sa vertu ou son repos : au lieu que dans
plus de force, plus décourage que le monde la religion il est facile d'être tout à la fois
n'a d'adresse et de séduction; le triomphe juste et tranquille, d'être aussi saint et aussi
du monde est donc de vaincre par l'irapos- heureux qu'on peut l'être dans celte lerru

turel le triomphe de Jésus-Christ est donc de fragilité et de misères : Eripuit oculos
de vaincre l'imposture du monde, de l'em- meos a lacrymis, pedes mcos a lapsu. En deux
porter sur le inonde, tel que le monde so mots, la sainteté plus facile, la sainteté plus
peint et se représente lui-même. Concluons : heureuse; moins de risques etde périls, plus
sacrifice de l'Ame religieuse; sacrifice qui de paix et de consolation pour la vertu,
égale tous les autres sacrifices par l'uni- deux avantages du chrétien dans la religion,
versalité de l'étendue qu'il embrasse, par sur le chrétien, dans le monde,
la pureté du motif qui l'anime, parla grau- Premier avantage du chrétien dans la re-
deur des difficultés qui l'accompagnent, par ligion sur le chrétien dans le monde : *i

conséquent triomphe des plus glorieux à vertu est exposée à moins de risques et de
Jésus-Christ. Voyous combien il est a van- périls; car quels miracles de grâces, quels
lageux a l'âme religieuse. prodiges de lidélité ne sont point nécessai-

sicomii: partis. tes pour se soutenir dans le monde : n'attcn-
La grande, l'essentielle différence qui >o dez pas, mes chers auditeurs, que je ras.
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semble ce que les pères et maîtres de la rie, la licence, ou si le inonde fail grâce à quel-
spirituelle nous oui dil nés scandales, «les que* vertus, le monde ne pardonne que
Impiétés, de la contagion du monde. Qu'était- rerlus de bienséance et de raison; il insulte
ce que le monde de leur siècle comparé au anx vertus de foi el de religion; aux yeui
inonde de uns jours? d'un certain monde, plus d'autre bible
Jours malheureux, oùl'enfer est déchaîné, pour l'esprit que de connaître Dieu ; plus

où sortent continuellement du fond de l'a- d'autre faible pour le cœur que de craindre
hinie des ennemis inconnus jusqu'ici sur la Dieu et le servir. Or qu'est-ce qu'une .Une
tprre; une sagesse vaine et intempérante; fragile, engagée su milieu de ces torrents
une curiosité superbe et effrénée ne cessent d'iniquités, si ce n'est celle que le prophète
d'enfanter de nouvelles erreurs parmi les nous représente sous la Ggure de l 'inforlu-
ruines de la foi ancienne; ces hommes pro- née Jérusalem, qui voit de toutes parts
fanes et téméraires ont osé franchir les l'ennemi vainqueur insulter à sa faible*
hornes que Dieu avait posées à la licence etqui n'évite un danger que pour retomber
des recherches humaines; les dogmes pro- dans un péril plus certain. Danger du côté
fonds, les augustes mystères sont livrés en des coutumes, des maximes mondaines qui,
proie aux spéculations vagues et insensées au scandale de la religion et à la honte de
des génies inquiets; ces disputes de reli- la raison, ont su ériger parmi nous l'ain-

gion anéantissent la religion; Dieu môme bition en grandeur d'âme; la vengeance en
devient inconnu à son ouvrage; à force d'é- noblesse de sentiments; l'avarice en pré-
cou ter la voix de l'orgueil et de la volupté, caution de sagesse; les profusions extra-
on n'entend plus le langage de la nature, vagautes du luxe en bienséances d'état ; la

qui annonce son auteur. Le crime des siècles fourberie en manège de politique; l'oisi-

qui nous ont précédés consistait à ne pas veté, la mollesse en privilège de la grandeur
régler leur conduite sur leur religion ; l'op- et de l'opulence; l'intempérance et la dé-
probre de notre âge est que chacun se fait bauche en amusements, en saillies de la
une religion selon ses penchants, selon ses jeunesse; l'irréligion en force d'esprit ; la

caprices, et que ces passions sont la règle pudeur en scrupules farouches; la retraite,
de la foi autant que de la conduite. Les éga- l'amour de la solitude en caprices d'une hu-
rements du cœur avaient préparé la voie meur sauvage : maximes et coutumes dont
aux erreurs de l'esprit; le déclin de la foi la folie, le délire se sont mis en possession
a achevé de précipiter la chute des mœurs. ('e dominer la raison, de boul verser toutes
Nous avons vu disparaître tout à tout jus- les idées, de répandre sur la piété le ridi-
qu'aux derniers vestiges de l'ancienne pro- cule qui ne convient qu'au libertinage. Dan-
bit;'". On dirait que le sexe ne reconnaît plus ger dans la tyrannie du respect humain

,

de bienséances; la jeunesse plus de lois
,

qui engage à cacher ses vertus avec autant
les maîtres plus de douceur et de charité

,
de soin qu'on devrait en apporter à cachet

les domestiques plus de zèle et d'attache- ses vices; qui fait craindre d'éditier autant
ruent, les égaux plus d'égards et d'atlen» qu'il faudrait craindre de scandaliser; qui
lions , les amis plus de constance et de fidé- empêche d'être chrétiens tant d'hommes
lité; les maris plus de douceur et de coin- qui le seraient si on pouvait l'être sans le

plaisance, les épouses plus d'économie, paraître, ou si on pouvait le paraître sans
plusde vigilance sur leur tamille ; le peuple déplaire à un monde impie, qui pardonne
plus de dépendance et de subordination , les tout excepté de vouloir plaire à Dieu. Dan-
riches plus d'humanité et de bienfaisance

,
ger en tant d'occasions imprévues qu'aucune

les pauvres plus de travail et de respect; les prudence ne peut éviter, et auquel si peu
grands plus d'élévation dans les sentiments, de vertus peuvent résister. Danger de l'état,

de noblesse dans les procédés; les parvenus de la situation, de la fortune' ; les richesses
plus de modestie et de ce juste souvenir de amènent lefasle, le luxe, le jeu, les plaisirs;

leur crigine qui la ferait oublier, la vertu l'indigence excite la plainte et le murmure
;

plus de courage et de fermeté, le vice plus l'élévation entle le cœur; l'abaissement l'ai-

de voile et de barrière : vainqueur insolent grit el l'irrite; les louanges nourrissent la

de la raison el de la religion, il s'est insinué vanité; ies mépris la contristent et la deso-
hautemenl dans tous les états, il a infecté lent. Dans la retraite une vie morte, pour
toutes les conditions; qui pourrait compter ainsi dire, des jours, ou plutôt une nuit
les fraudes de l'avarice, les fureurs de la d'ennui, de sommeil, de langueur, d'in -

vengeance, les impostures de la calomnie, lion, sans vices peut-être, mais sans vertus.

les trahisons de l'ingratitude, les perfidies Dans le commerce du monde, les germes de
de l'intérêt, les détours de la duplicité, les cupidités ensevelis au fond de voire'Ame,
injustices du barreau, les monopoles du développés, nourris, fortifiés, mis en mou-
commerce, les exactions de la finance,; les veinent par le choc et l'activité des passions

violences de l'épée, les raffinements d i la qui vous environnent. L'oisiveté, source
sensualité, les excès de la débauche, les trop féconde d'égarement, la dissipation du
abominations de la volupté, et, pour comble travail et des affaires, écueil trop certain des
d'horreur, le crime marche la tète levée; il désirs de salut et de grâce; de> ennemis
montre au jour épouvanté des mystères de perfides à qui il ne faut pas fermer son
corruption, que les âges les plus débordés, cœur, et des amis trop tendres è qui il ne.

ne confiaient qu'en tremblant aux ténèbres faut pas le livrer. Dangers domestiques el

de la nuit; la timide pudeur sert de jouet à Inli qui augmentent le pouvoir des
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peines extérieures; tant de préjugés qui

vous aveuglent ; de désirs vicieux qui vous
troublent; de penchants corrompus qui vous
entraînent; un esprit si facile à éblouir et

à tromper; une raison si aisée à surprendre
et à endormir, une imagination si prompte
à s'enflammer; un cœur si faible contre les

pe-nchants et si fort contre la raison, si ja-

loux et si prodigue de sa liberté, si impé-
tueux dans ses désirs et si volage dans ses

inclinations. Dangers du côté des bonnes
qualités, quelquefois aussi grands que du
côté des défauts. Avec moins de mérite,
Joseph aurait été moins exposé; avec moins
de grûces et de beauté, la tille de Jacob au-
rait conservé sa pudeur.

Je demande maintenant, pour ne pas faire

naufrage sur cette mer si orageuse, est-ce

trop de tout ce que la foi la plus vive, la

conscience la plus timorée peuvent inspirer

de sagesse et de précautions, de courage et

de fermeté? Hélas I avec les penchants les

plus vertueux, il est encore si difficile de se

soutenir 1 quelquefois on ne se soutient
pas ; dans cette région maudite il s'élève

tout à coup des tempêtes, des orages dont
l'impétuosité soudaine déracine les cèdres
du Liban, ébranle, fait chanceler les colon-,

nés du ciel : un David se cherche, il ne se
trouve plus : un Saloraon oublie sa sagesse ;

son cœur s'égare, pour se perdre, pour s'é-
garer sans remords, le cœur entraîne avec
lui la raison. Que deviendra donc une
vertu naissante, qui n'a point jeté de pro-
fondes racines? Le vice environne et presse
de toutes parts; le plaisir se présente, ap-
plaudi par les maximes, consacré par les

coutumes et par les bienséances du monde:
Non, chrétiens, ne soyons point étonnés
que l'innocence et la piété soient si rares
parmi nousl Celui qui connaîtra le monde
ne sera surpris que de voir croître quelque
fruit de justice dans cette terre de scanda-
les et de prévarications. Un Mardochée à la

cour d'Assuérus, un Daniel dans Babylone,
un Tobie dans Samarie, noms fameux, ils

ne doivent point échapper de la mémoire
des hommes 1 Le siècle où ils vécurent et

la région qu'ils habitèrent fait l'éloge de
leurs vertus; ce sont des miracles que la

terre doit . demander au ciel, des miracles
que le ciel lui permet d'espérer, et qu'il

aecorde rarement.
Heureux donc, et mille fois heureux, si

vous savez connaître votre bonheur, vous
qui, portés sur les ailes de la foi et de la

charité, courûtes vous perdre dès vos jeu-
nes ans dans celte aimable obscurité de la

solitude, où la vertu la plus faible trouve
un rempart assuré contre la tentation des
jours mauvais. Là, nul objet contagieux ne
vient troubler, alarmer une piélé timide
La, votre vigilance est soutenue par la vi-

gilance (h; ceux qui vous gouvernent, on
compte vos pas, on éclaire vos démarches,
et, pour vous écarter du devoir, après avoir
trompé, si vous le pouviez, l'œil de Dieu, i!

cous resterai) encore bien des yeux à fer-

mer, à surprendre. Là, l'expérience de ceux

qui vous conduisent vous donne le loisir

d'attendre en paix l'expérience que vous
apportera peu à peu le nombre des années :

en quelque route de perfection que vous
entriez , vous trouverez plus d'un guide
pour vous dire ce que l'ange disait au jeune
Tobie : Novi, et omnia itincra cjus fréquen-
ter ambulavi. (Tob., V, 8.) Pour vous déve-
lopper le labyrinthe de ces sentiers embar-
rassés, et pour sauver votre ferveur des illu-

sions et des prestiges de l'esprit de ténè-
bres. Là, dans le silence du désert, livré

aux avertissements et aux reproches do
cette conscience qui ne parle qu'au plus
intime de l'âme, et que les mondains n'en-
tendent point, parce qu'ils sont sans cesse
errants, fugitifs, hors d'eux-mêmes, vous
ne pourrez vous cacher ni ce que vous êtes,

ni- ce que vous devez être; libre, dégagé
des soins terrestres, l'esprit recueilli tout
entier dans Tunique affaire de l'éternité,

ne sera touché que des pertes qu'il pour-
rait faire pour le siècle futur; conversa-
tions, exemples, retraites, exhortations,
lectures, prières, fréquentation des sacre-
ments, tout relient dans le devoir ou rap-
pelle au devoir; tout conspire à former
cette délicatesse de conscience, le plus
beau présent de la grâce de Jésus-Christ, si

rare dans le siècle et si ordinaire dans la

religion, où l'on pleure avec tant de larmes
ce que le monde regarderait presque comme
des vertus. Surtout, et c'est là le grand
avantage du chrétien dans la religion sur
le chrétien dans le monde, là, vous n'avez
rien à craindre des coutumes, des princi-
pes, des maximes de votre profession : ce
qu'on appelle les bienséances de l'état, n'est
point opposé aux lois de l'Evangile ; elles
consistent à être doux, modéré, pacifique,
pénitent, humble, mortifié, détaché du
monde et aitaché à Dieu ; le respect humain
vient au secours de la religion, j'oserais
presque dire que le monde aide à la grâce
de Jésus-Christ : ce monde, qui ne peut
souffrir que les mondains soient des saints,
ne peut souffrir qu'un religieux soit mon-
dain ; il insulterait à notre vanité encore
plus qu'il n'insulte à leur humilité : pour
n'avoir rien ou presque rien à nous repro-
cher, il suffirait de ne nous permettre que
ce que le monde nous permet, de ne nous
pardonner ce que le monde nous pardonne;
il ne nous respecte qu'autant que nous
avons le courage de l'humilier, de le con-
fondre. Non, il ne connaîtrait pas le mon-
de, le religieux que Fou verrait, mettant en
oubli la décence de ses engagements, dé-
daigner de prendre et de recevoir le nom
qui les caractérise; s'ériger en disciple, en
imitateur des airs, du langage, des procé-
dés, de l'enjouement, des amusements du
siècle : pour fruit de sa loche et sacrilège
complaisance, il ne recueillerait que les gé-
missements de la piété scandalisée ; les

triomphes de l'irréligion; la joie méchante
et perfide de l'esprit profane et critique»

charmé de pouvoir insulter au contraste
bizarre de l'habit religieux et des manières
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mondaines; nu ridicule d'un homme qui, soutenue par la noblesse des sentiments, un
religieux malgré* lui, ne réussissant panai- vous a pas donné moins d'exemples que de
temenl ni a quitter le Ion de sou état, ni à leçons de vertu : mais il faut l'a?ouer, si

prendre le ion du monde, ne se montrerait le monde s ses justes, si l'état relîgieui >

ni tel qu'il doîl être, ni tel qu'il veut pa- ses pécheurs : pour un instnnl de sommeil
ratlre. Saintes retraites, hcrceau des socié- et de fragilité <i ms In s< lilude, vous verre.

-

.

lés religieuses, les rois et les peuples for- dans le monde des année; de vice et d'égi -

çaient vos barrières sacrées pour venir reuient : pour un juste qui se soutient dans
s'instruire par vos vertus et implorer vos le monde, vous trouverez mi peuple de
prières dans les j

»*'-i il*» et les calamités de saints dans le déserl : pour un David, une
l'Etat ; pnr quelle fatalité commencez-vous Ester, que le monde admire d'autant plus

à tomber? comment tombez vous de ce faite qu'il n'ose les imiter; des milliers de soli-

de gloire et de la splendeur? Quomodo taires, dont les vertus les {dus héroïque!
obscuratum est aurum, mutatus est culor n'ont rien qui surprenne, parce qu'elles oirt

optimusf (Thren., IV, 1.) Ah ! vous ne per- presque autant d'uni in leurs que de témoins,
de/, la confiance et la vénération du monde Dans la religion on peut s'oublier et se per-
qu'a mesure que vous adoptez son espril et rire ! Que sera-ce donc dans le monde? Si le

ses manières ! Qu'elle renaisse l'austère gra- vice inonde le sanctaire, respeclera-t-il le

vite de vos mœurs primitives, ces honneurs siècle profane? Si la sainteté de l'état rdi-
des pères se renouvelleront dans les en- gieux laisse encore tout è craindre , la eor-
fants. Profession religieuse qui, dans voiro ruplion du monde laisse-l-eHe beaucoup à

(origine, voisine des jouis où le sang de Je- espérer? Dans la religion on peut s'oublier
.sus-Christ fnmut encore sur le Calvaire, et se perdre ! Qui sont-ils, le plus ordinai-
e limitiez ces miracles de grâces dont nous renient, ceux qui s'y perdent? Ce sont ceux
ne pouvons lire le récit sans Être épouvantés qui retournentau monde, qui s'engagent avec
de la distance immense qui sépare noire lemonde, qui voient le monde et qui veulent
molle et indolente piété de la ferveur de ces être \us Ou monde. Quelle est donc la cou-
héros de l'Evangile, et sans nous demander lagion du monde, puisque avec les secours,
s'ils ne furent quedes hommes, ou si nous les grâces, les préservatifs de l'état le plus
sommes chrétiens; s'ils eurent un autre saint et le plus propre à sanctifier, il ne
cœur, ou si nous avons un autre Dieu : pro- faut que voir le momie pour oublier Dieu ,

fession religieuse, excusez les transports et ]
»< >n r s'oublier soi-même? Oui, c'est nu

les tristes présages do mon zèle : Piunc monde que l'état religieux doit imputer -

autem flens dico. [Philip., 111, 18.) Vo're dé- disgrâces; et tel est le funeste pouvoir do
cadence et votre ruine ne seront point l'on- ses charmes corrupteurs, que tout ce qui
vrage des mains étrangères. L'état religieux périt dans le monde et hors du monde, un
ne s'avilira, il ne périra que lorsque les re- périt que par le monde,
ligieux enhardiront le monde a mépriser On peut donc, on peut se sauver dans le

leur état, en les méprisant eux-mêmes. Si monde , on peut se perdre dans la religion ;

le monde semble aimer les religieux qui le mais, pour se sauver dans le monde, il faut

cherchent, il n'estime que ceux qui sont se détendre du monde, résister au monde,
fidèles à leur obligation de le fuir; il ne s'opposer au monde, combattre le monde,
nous respectera qu'autant que nous aurons triompher du monde : pour se perdre dans
le courage de l'humilier, de le confondre la religion , il faudrait s'obstiner a négliger
par notre conduit»;: et, je ne crains point tous les avantages , à mépriser tous les sé-

rie l'avancer, afin de sanctifier tout à la fois cours, à rejeter, a combattre, à vaincre

le monde et les religieux séparés du mon- toutes les grâces de l'état religieux ; mais
de, il ne faudrait qu'une chose; et quoi? ce pour se sauver dans le monde, il faut , en
serait assez que le monde se rendit docile certaines circonstances délicates et cri.i-

aux instructions que lui donne notre zèle, ques, aller contre tout ce qu'on appelle les

et (pie nous fussions fidèles à suivre les le- lois, les exemples, les coutumes, les enga-
çons que nous fait sa malignité, ou plutôt gemenls, les maximes, les bienséances du
son équité et son amour des vraies bien- monde

; pour se sauver dans la religion , il

séances, tant il est vrai que cet empire du ne faut que suivre les lois, les exemples.
respect humain, si redoutable, si funeste à les coutumes, les engagements, les maxi-
la piété du chrétien dans le monde, nus, les bienséances de l'état religieux,

peut devenir une espèce de secours , d'ap- Mais dans le monde on se perd par les dan-

pui, de préservatif pour le chrétien dans la gers, par les tentations, par les occasions

,

religion. si ordinaires dans son état: dans la religion

Cependant, me direz-vous, avec tant on ne se perd qu'en sortant des bornes de
d'obstacles on peut se sauver, et oi se son état, qu'en s'oUraul "à des périls, à des
sauve dans le monde ; avec tant de secours tentations, à des occasions qui ne sont

on peut so perdre et on se perd dans la icli- point de son état. Mais dans le monde on
gion : j'en conviens, le inonde ollre quel- n'est à Dieu qu'autant qu'on n'e>t point du
quefois à nos regards des modèles de piété monde, et au inonde, qu'autant qu'on n'a

dignes de nos éloges; vous le savez, ma poiul l'esprit du monde ; dans la religion,

chèio1 Sœur, vous qu'une providence du on no s'éloigne de Dieu qu'autant qu'on

salut et de grâce lit naître dans le seul d'une s'écarte des voies de sou état, qu'autant qu'on

famille chrétienne, où lu noblesse du sang, oub ie, qu'on perd l'esprit de son e!at. L'clal
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religieux est donc par lui-même un état do

salul et do sainteté; la vertu y trouve moins

de risques et de périls : Eripuit pedts tneos

a lapsu; enfin la vertu y trouve plus de paix

et de consolation: Eripuit oculos meos a la-

erymis. Second avantage du chrétien dans la

reiigion sur lo chrétien dans le monde.
2° Prenez garde, mes chers auditeurs, que

le monde vante l'éclat de ses honneurs, lo

brillant de son luxe, l'amusement de ses

fêtes, l'enchantement de ses plaisirs et de
ses délices: je no viens point vous donner
en spectacle les peines, les chagrins, le tu-

multe, les agitations, les trahisons, les per-

fidies, les espérances inquiètes, les craintes

douloureuses, les revers, les révolutions,

les misères trop réelles qu'il cache sous cette

vaine surface do liberté et de tranquillité;

ce que je prétends c'est que le monde n'a

des agréments que pour la vanité, l'ambi-

tion, la mollesse, la volupté; que le monde
n'a de la paix et du bonheur que pour les

passions, qu'il n'en a point pour la vraie

piété : ce que je prétends c'est que le momie
ne fait ordinairement des heureux qu'en
faisant des coupables, et que le plus sou-
vent il ne donne des plaisirs (pi à mesure
qu'il ôte des vertus : ce que je prétends sur-
tout c'est que le monde ne tarde pas à dé-
plaire quand il ne peut séduire: c'est que
non-seulememenl, selon la parole de Jésus-
Christ, le monde naime que ceux qui sont
du monde et au monde, mais que le monde,
et ce qu'il y a de plus flatteur dans le

monde, ne peut paraître aimable à ceux qui
veulent aimer Dieu et qui veulent en être

aimés.
En effet, ce qu'on regarde dans le monde

comme une grande fortune, de grandes
places, de grands titres, de grands emplois,
de grandes richesses, qu'est-ce devant Dieu
que de grends devoirs, de grandes obliga-
tions? Par conséquent, pour une âme vive-

ment pénétrée du désir de son salut, qu'est-
ce autre chose qu'une source de peines,

d'embarras, d'inquiétudes sans cesse renais-

santes? Hommes profanes, vous godiez, dans
un repos profond les douceurs de l'opulence
et le faste des honneurs, parce que la cupi-
dité vous instruit à ne prendre de vos em-
plois que ce qui peut flatter la vanité, à

fuir ce qui pourrait gêner la mollesse et

embarrasser l'oisiveté; mais si un grand
dans le monde n'est qu'un homme dévoué
à la félicité de la multitude, que le ciel sou-
met à son autorité et qui doit ses soins à

tous ceux dont il reçoit les hommages; si

un magistrat n'est que lo dépositaire des
lois, le vengeur de l'ordre, le prolecteur de
la tranquillité publique, l'asile, l'appui de
l'innocence opprimée; lo guerrier, qu'un
homme destiné à honorer la patrie dans la

paix par l'exacte probité, le noble désinlé-

ressemenl, la grandeur et l'élévation des
sentiments, à la soutenir, a la détendre par
son courage dans les combats ; si les riches

ne sont que les hommes de la Providence,

chargés d'essuyer les pleurs, de prévenir les

plaintes du pauvre, el de ne connaître d au-

tre bonheur que le plaisir de faire des heu-
reux ; en un mol, si, dans les principes de
la religion, un grand n'est que l'homme du
peuple, le magistrat que l'homme des lois,

le guerrier que l'homme de la patrie, le

riche que i'homme du pauvre, le père, le

maître que l'homme de sa famille et de sa

maison, le roi que l'homme de son royaume,
quelle est l'Ame véritablement chrétienne
qui ne conviendra que ce que les biens, les

honneurs du monde apportent d'agréments
n'approche point de ce qu'ils commandent
de soins et d'attentions; que ce qu'ils

semblent donner d'empire et d'autorité n'est

que sujétion et servitude?
Que sera-ce si aux obligations que les

biens du monde imposent par rapport au
saint on ajoute les périls auxquels ils expo-
sent le salul? Les honneurs qui rendent
l'humilité plus nécessaire, en même temps
plus difficile; une vie de délices et de liber-
lé, si fatale à l'innocence el si opposée à la

pénitence; des richesses qu'il est défendu
de prodiguer à l'amour-propre et de refuser
à la chanté, et dont l'effet le plus ordinaire
est de donner a l'homme le goût de la vo-
lupté en lui étant les sentiments de l'huma-
nité; aux plaisirs les plus purs, les plus légi-

times, ne faire que leur prê:er son cœur,
prendre garde de le leur donner, posséder
les biens du monde sans s'y attacher. Or
que sont-ils ces biens quand on ne les aime
pas?
Ah! ma chère sœur, que les Ames en qui

les idées du monde n'ont pas effacé les idées
de la religion, considérant le trouble, l'agi-

tation de leurs jours tumultueux, portent
envie au repos innocent, à l'aimable tran-
quillité qui vous attend dans ce sanctuaire 1

vous aurez vos croix, vos peines : et, en
effet, que vous seriez à plaindre si rien ne
manquait ici à votre bonheur! Mais que
sont vos peines comparées aux peines du
monde? Qu'est-ce que votre obéissance com-
parée a la dépendance scrvilc,aux bassesses
rampantes, aux assiduités gênantes, aux
complaisances honteuses d'un ambitieux
qu'on voit obligé d'acheter les honneurs a
prix d'opprobre, essuyer chaque jour la ?t

de rebuts, dévorer tant d'affronts, se laisser
paisiblement insulter par tant de superbes
mépris, plier sous tant d'indignes caprices?
Qu'csl-ce que votre pauvreté comparée à
cette indigence tièro el hautaine qui dévore
le sein de tant de familles illustres à qui la

fortune arrache jusqu'à la triste consolation
de se plaindre de ses rigueurs et qui no
îraignent rien tant que d'être soulagées,
parce (pic co serait pour elles le comble du
malheur que d'être connues? Qu'est-ce que
l'austérité de votre pénitence comparée aux
ennuis pénétrants, aux fureurs jalouses,
aux repentirs amers, aux dissentions domes-
tiques, aux désespoirs, aux chagrins cui-
sants qui consument le cœur des mondains?

Rien de plus brillant que l'extérieur du
monde; la religion ne présente que des de-
hors sombres el tristes: on juge par les ap-
parences; on se trompe; on ne connaît ni
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le monde ni la religion. Voyez Saiomon
dans l'éclal de sa gloire : tranquille posses-

seur d'un Irôna illustré par les victoires et

par les venus guerrières du père, encore

I

.: :i •> illustré par la sagesse el par les vertus
pacifiques du fila, il goûte, il fait goûter s

son peuple les douceurs de l'opulence : les

plaisirs qui naissent .

:

i l'ombre de la pourpre
redoublent-ils en sa faveur leurs charmes
les plus puissants, ci même temps la renom-
mée porte dans les diverses parties du monde
l,i gloire de son nom, de tous les climats

que le soleil éclaire on vient admirer une
prospérité qui n'eut point d'exemple. Vous
croyez Salomon heureux : que lui manque-
t-il pour l'être? Suivez-le dans le silence

de ces retraites écartées où , loin do la

foule, il vient se rendre compte a lui-

même de la situation de son âme : triste,

inquiet, agité, poussant de profonds soupirs,
il s'écrie: J'ai appelé le bonheur, le bonheur
m'a fui; je lui ai ouvert mon cœur, il a re-
fusé d'entrer ; j'ai bu dans la coupe des joie*
et des délices, je n'ai trouvé (pie chagrin et

amertume : Gaudio dixi quid frustra decipe-
ris. (Eccle., il, 2.) Le monde m'a prodigué
ses plaisirs frivoles : songes fugitifs qu'em-
porte avec lui le sommeil qui les tit naître,

et qui, en se retirant, ne laisse dans l'âme
(pie le regret d'avoir couru follement après
de vains fantômes : Univcrsa vanitas et afflic-

tio spiritus (Eccle., I, 14.)

D'un autre côté, voyez, dans les bois de
Clairvaux, ce solitaire revêtu d'un rude ci-

liée, épuisé par le travail, exténué par les

jeûnes, consumé par les veilles, accablé sous
je poids des infirmités, conservant à peine

un dernier souifle de vie prêt 5 s'exhaler

dans les airs. Non, Seigneur, vous ne m'a-
vez point trompé, vous m'avez dit que je

serais heureux, je le suis 1 mon bonheur
passe vos promesses : vous ne m'aviez an-
noncé que la paix, j'ai trouvé les délices :

) era sunt quœ dixisti, Domine Jesu.

Mais je le veux: que la rosée du ciel ne
coule pas toujours avec une égale abondance
dans le désert; que le, monde se vante d'a-

voir des heureux, et qu'il en ait. Voici, ma
chère sœur, le véritable, le solide avantage
de voire état ; pour qui aime Dieu, les plai-

sirs mêmes du monde sont une source d>i

troubles et d'inquiétudes : pour qui aime
Dieu les peines mêmes de la religion sont

une source de paix el de consolation. Pla-

cez dans le monde une âme fervente, elle ne
redoutera point les revers, les révolutions

de la fortune : ce sont là les disgrâces de
l'homme mondain; elle ne craindra que les

faveurs, les prospérités du monde : ce sont

là les croix, de l'homme chrétien. Un monde
aimable et qu'on ne veut pas aimer, que
d'efforts pour dominer son cœur! Il est plus

aisé de s'en éloigner que de s'en préserver:

il en coûte tant au religieux pour le fuir,

que n'eu coûte-l-il pas au chrétien pour le

vaincre, pour en triompher? Eu un mol,
plus vous serez saint, moins vous plairez BU
inonde; plus vous serez saint, moins le

monde vous plaira. Au contraire, s'il est des

âmes reli •

i| entonl de leurs

engagements, qu'elles n'accusent point leur

étal : elles n'ont à se plaindre que de leur
eosur: elles rn commencèrent à se dégoûter
d • leur vocation qu'après avoir cessé d'eu
remplir les devoirs; afin de les calmer, dt
les consoler, il ne bol que les convertir et

inctifier. Ne voyons-nous pas que les

communautés les plus ferventes vont ,

jour de la paix la plus douce? Ah! pour en
écarter n jamais I esprit de plainte et de
murmure, loin d'amollir, de tempérer l'aus-
térité de la règle, toul se réduit à veiller
contre les relâchements qui pourraient l'af-

faiblir: les solitudes de l'Egypte et de la

Thébaïde tirent des heureux aussi longtemps
qu'elles eurent des saints.

Je reviens, et je reprends en peu de mots
celte seconde paitie. Dans le monde, l'âme
faible et fragile ne trouve que périls et
écucils, qu'orages el tempêtes; l'âme fer-
vente et timorée, qu'obstacles et oppositions,
que nécessité de toujours combattre et tou-
jours vaincre; au lieu que dans la re!

l'âme faible et fragile, séparée des sentiers
de perdition, ne trouve que secours, appui,
encouragement de piété; l'âme fervente et

timorée, que sentiers aplanis, qu'occasions,
facilité, liberté de se livrer aux attraits de
la giâce. Dans le monde, peu de plaisirs puis
el innocents, peu de vertus tranquilles et
contentes. Dans la religion, la justice et la

paix ne se quittent point, et plus on est
saint, plus on est heureux: ains - mplit
votre parole, Seigneur, qu'en perdant tout
on gagne tout. Par conséquent, le triomphe
de Jésus-Christ, vainqueur du monde, brille
d'un éclat d'autaul plus vif que le sacrifice
de l'âme religieuse ne fait pas moins le bon-
heur de la victime qui s'y immole que la

gloire du Dieu qui le reçoit : Hœc eut ri, to-

ria quœ vincil mundum (ides noslra. I Joan..
V, 4.)

Fasse le ciel, ma chère sœur, que ces
grandes vérités s'établissent profondément
dans votre âme! vous ne cesserez point
d'appeler par vos soupirs, de mériter par les

accroissements de votre ferveur le moment
do vous fixer pour toujours dans cette mai-
son. Afin de marcher avec sûreté et d'avan-
cer rapidement dans la carrière de la per-
fection, vous n'avez besoin que des exemples
et des conseils du peuple saint qui l'habile.

Vous verrez ces dignes épouses du Dieu
crucifié, guidées par les transports du pur
amour, ne connaître d'aulre plaisir que ce-
lui de lui parler ou de parler de lui; de
l'imiter ou de l'enseigner; de le chercher,
de le trouver dans la prière ou de le quitter,
en quelque façon, pour le former dans lu

cœur de la jeunesse confiée à leurs soins;
apôtres, pour ainsi dire, et solitaires, elles

passent tour à tour des mouvements d'une
vie de zèle au silence d'une vie cachée, en-

sevelie en Jésus-Christ; du repos de l'orai-

son aux soins d'exhorter et d'instruire. Nous
n'aspirerez, ma chère sœur, qu'à par
leur mérite. Vous venez comment, loi

périls et des pièges du monde, leurs jours
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coulent dans le sein de l'innocence et de la

piété; comment, loin de la vicissitude et de

l'inconstance des choses humaines, leurs

jours coulent dans le sein du calme et de la

paix. Charmée de leur situation et de vos

espérances, montrez-vous digne de la main
qui vous ouvrit la route du sanctuaire; elle

réussira également à vous tracer la route de
la perfection; montrez-vous digne du saint

pontife qui préside à cette solennité (Mon-
seigneur l'a relievôq ne de Pari s, Christophe de
Beaumont). La fui, la piété, le zèle> la cha-

rité, la magnanimité, toutes les vertus des
temps apostoliques réunies dans sa personne
relèvent l'éclat de cette cérémonie et achè-

vent de la marquer au sceau de la religion.

La reconnaissance vous fait un devoir de

prier pour lui; et vous savez que demander

sa conservation, c'est souhaiter les prospéri-

tés de l'Eglise.

Puissent la tempête et l'orage n'approcher
jamais de l'asile que vous choisissez; et si

le sentiment de voire bonheur personnel
vous attendrit sur des calamités étrangères,
vous prierez pour le ministre de Jésus-Christ

qui vient de consacrer les derniers accents

de sa voix, affaiblie moins encore par le

nombre des ans que par l'amertume des
regrets, à célébrer le prix et les avantages
d'un étal que l'expérience de plus d'un de-
mi-siècle lui a rendu chaque jour plus cher
et plus précieux. Demandez que la grâce qui
sanctifie tout, qui adoucit tout, nous con-
duise par les routes diverses qu'elle ouvre
sous nos pas au môme terme de la félicité

éternelle. Ainsi soT-il.

INSTRUCTION SUR LE JURILE

(hiodcunquc ligaveris super terram erit ligalum et in

Cœlis, et qiiodcuuque soWeris super terram eiil solutum
etincœlis. (MaOli., XVI, 19.)

Tout ce que vous aurez lié sur la terre sera lié dans le

ciel, et tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié

dans le ciel.

Nous lisons dans l'Evangile selon saint

Jean
,
que Jésus-Christ, près de quitter la

terre pour remonter au ciel, rassemble ses

apôtres; qu'après leur avoir déclaré que
toute puissance lui a été donnée dans le

ciel cl sur la terre, il leur dit: Recevez
le Saint-Esprit : tous ceux dont vous re-
mettrez les péchés, leurs péchés leur seront
remis: Quorum remiseritis peccataremittun-
tur eis.

Nous lisons dans l'Evangile selon saint

Mathieu , que Jésus-Christ interroge ses
apôtres, qn il leur demande quelle idée ils

ont de sa personne et de sa mission dans
Israël ; Pierre répond : Nous croyons que
vous êies le Fils du Dieu vivant; vous êtes
heureux, réplique le Seigneur, ce n'est point
la chair et le sang, c'est mon Père qui est

dans les cieux qui vous a révélé ce profond
mystère de ma première naissance dans l'é-

ternité) et de ma seconde naissance dans le

temps; instruits d'en haut, vous savez ce que
je suis, apprenez ce que vous êtes : vous
êtes Pierre, sur cette pierre je bâtirai mon
Eglise, les portes de l'enfer ne prévaudront
point contre elle. Je vous donnerai les clefs

du royaume des cieux, tout ce que vous
lierez sur la terre.... Quodcunque ligaveris...

Or, c'est dans la réunion de ces deux tex-
tes que nous découvrons toule l'étendue du
pouvoir accordé aux pasteurs, aux prêtres
de l'Eglise pour remettre ou retenir les pé-
chés, pour lier ou pour délier les pécheurs
dans le tribunal de la pénitence.

Maintenant, afin d'approfondir le sens et

la signification précise de ces deux telles,
distinguons avec saint Thomas et tous les

Orateurs sacrés. LVII.

théologiens, distinguons deux choses dans
le péché, l'une qu'on appelle la coulpe du
péché, l'autre qu'on appelle la peine du pé-
ché ; l'homme connaît la loi do Dieu , il

viole cette loi qu'il connaît; celte infraction

delà loi le constitue pécheur opposé à Dieu*
révolté contre Dieu, objet de haine et d'a-

nathème aux yeux de Dieu ; telle est la

coulpe du péché: ce n'est pas là tout le

malheur du pécheur
; par sa rébellion il a

outragé la sainteté de Dieu, il a insulté à
l'autorité de Dieu: Or, la justice veut et

exige que la sainteté outragée soit vengée,
que l'autorité méprisée soit dédommagée;
voilà la peine du péché: ne confondons
poin t ces deux objets; il est vrai que la

peine a sa source, son origine dans la coulpe;
il n'en est pas moins vrai que la peine peut
subsister et subsiste en elïet lorsque la coul-
pe ne subsiste plus ; le pécheur touché de
la grâce rentre dans l'ordre : il n'est donc
plus pécheur, mais quoiqu'il ne soit plus
pécheur, il l'a été, il reste donc toujours
redevable à la justice pour ce péché passé,
pour ce péché liai , délesté , effacé ; de là

l'Ecriture nous apprend qu'en remettant la

coulpe, Dieu ne remet pas toujours la peine;
le prophète Nathan dit à David : Le Seigneur
a transporté loin de vous votre péché, la

coulpe était donc effacée? cependant le

Seigneur punit David pour le péché qu'il
lui a pardonné; donc la peine no lui avait
pas été remise, au moins en son entier :

de là le saint concile de Trente dit ana-
thèrne aux sectaires qui soutenaient que la

tache, la coulpe, la souillure du péché ori-
ginel n'est pas entièrement détruite par la

baptême; cl le même saint concile de Trente
prononce l'anathème contre ceux qui sou-
tiendraient que la concupiscence et la mort
ne sont pas dans les baptisés les suites,
les peines du péché originel. Je reprends)
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el je dis : Tout péché renferme essentiel!* -

ment et la coulpe du péché par laquelle

l'homme est véritablement pécheur, et la

peiné;du péché dont non-seulement lepéchsur
est redevable à lajuslicedivine, inaia dont le

pénitent peut continuer de l'être après la ré-

mission de la coulpe ; or, eh quoi consista le

peuvoir que Jésus-Christ a donné à l'Eglise

par rapport au péché et au pécheur ? ce
pouvoir s'élend-iljusqu'à reineilrc la coulpe
du péché, jusqu'à effacer la tache du péché,
jusqu'à retirer le pécheur de la mort du pé-

ché, et le rendre à la vie de la grâce? ce
pouvoir est-il borné à la rémission de la

coulpe , ou s'étend-il jusqu'à remettre la

peine du péché, jusqu'à délier le pécheur
de la nécessité de souiïrir les peines dues
au péché, jusqu'à le retirer, pour ainsi dire,

de l'empire de la justice qui punit môme eu
pardonnant, et le remettre dans les droits
de l'innocence, et sous J'empire de Ja mi-
séricorde qui pardonne sans punir ?

En un mot, voulons-nous connaître ce
que l'Eglise a reçu de pouvoir, ce qu'elle a

el ce qu'elle n'a pas de droit et d'autorité
dans le tribunal delà pénitence; réunissjns
les deux textes de l'Ecriture; ceux dont
vous remettrez les péchés, ils leur seront
remis: Quorum remiseritis peccata.... voilà
le pouvoir de l'Eglise par rapport àlacoul,e
du péché; tout ce que vous lierez sur la

terre sera lié dans le ciel, Quoclcunque li-

gaveris.... voilà le pouvoir de l'Eglise par
rapporta la peine du péché; par consé-
quent, aûn de nous former une idée juste

et exacte du pouvoir de l'Eglise, il ne s'a-

git que de pénétrer le sens des paroles de
Jésus-Christ dans l'un et l'autre texte:

Jésus-Christ dit à ses apôtres : Recevez le

Saint-Esprit ; tous ceux dont vous aurez
remis les péchés.... Accipite spirilum Sanc-
tum quorum.... (Joan ., XX, 22.)

Luther, Zwingli, Calvin, toutes les sectes

protestantes, soulevées contre l'Eglise, pré-
tendent que ce pouvoir de remettre el de
retenir les péchés, n'est que le pouvoir de
séparer le pécheur scandaleux de la commu-
nion des tidèles, et de rétablir dans celle

communion le pécheur pénitent. Fut-il ja-

mais, Messieurs, fut-il jamais une préten-

tion moins soutenable? n'est-il pas évident

que Ja rémission dont Jésus-Christ parle,

est une rémission des péchés proprement
dite? quel serait le sons de ces paroles de
Jésus-Christ, de ces paroles si grandes, si

sublimes, si divines: Mon Père m'a donné
tout pouvoir dans le ciel et sur la terre, je

vous donne tout ce que mon Père m'a donné;
je vous envoie comme il m'a envoyé, je

vous contie toute la puissance qui m'a été

confiée; afin que vous en soyez revêtus,

recevez l'Esprit-Saint, en vertu de cette au-
torité que j'ai reçue de mon Père, et de la

consécration que je fais de vous par la com-
munication de l'Esprit-Saint? qu'aurez-vous
en suivant l'interprétation des deux sectai-

res des derniers siècles? ce pouvoir se bor-
nera à retrancher du corps visible de l'E-

glise, ou à y faire rentier ceux qui en au-

; i I exi 18, < due que ce pou-
voir ne ressemblerait point a celui df
Jésus-Christ, qui a incontestablement celui
délier ou d'absoudre, et qui déclare qu'il
donne à si 8 apôtres la même puissance qu'il

a reçue de son Père.
2" Ces paroles, quorum remiseritis pec -

cota... signifient u-m rémission proprement
dite, par laquelle l'homme qui était passé de
la justice au péché, retourne du péché à la

justice ; la preuve de celle proposition est
simple et naturelle : Jésus-Chrisl dit au pa-
ralytique, vos péchés tous sont remis
miituntur... qui doute que Jésus-Chrisl ne
parlât d'une rémission vraie et réelle.'.' les
pharisiens n'en doutèrent pas ; quoi donc,
s'écrièrent-ils, un homme a-t-il le droit de
remettre les péchés; il devait s'expliquer,
et, en s'expliquent, déclarer qu'il ne s'attri-

buait poii t le peuvoir d'une rémission vé-
ritable, ce pouvoir qui n'appartient qu'à
Dieu seul; or, loin d'amollir, d'adoucir la

signification dese.s paroles, loin de chercher
à détromper les pharisiens, Jésus -Christ
fait un miracle pour les convaincre qu'il

avait le droit de remettre véritablement lis

|)échés, qu'il avait ce droit qui n'appartient
qu'à Dieu seul, ce droit que les pharisiens
lui reprochaient d'usurper; par conséquent,
par ces mots remilluntur... Jésus-Chrisl en-
tendait une rémission véritable; par <

quent encore, lorsque Jésus-Chri.-t disait
aux apôtres : quorum remiseritis peccata...
ceux dont vous aurez remis les pécl
Jésus-Christ entendait une rémission
table, car, les mêmes paroles dans la bouche
du Dieu de vérité ont la môme signifia ;

par conséquent ces paroles de Jésus-Christ,
quorum remiseritis peccata .. renferment l«

pouvoir de remettre ou de retenir les

chés
; par conséquent elles ne se bornent

pas au seul pouvoir de séparer les
| écheurs

scandaleux de la société des fidèles, et de
rétablir les pécheurs pénitents dans la so-
ciété des fidèles.

Enfin tous les canons des conciles, l'y

sage constant et invariable de l'Eglise, le

consentement unanime des Pères eus
que l'Eglise a le pouvoir de remetti
blement les péchés; cette discussion sérail
trop longue, je me borne à une seule remar-
que, pour prouver la tradition constante cl

la doctrine unanime de l'Eglise sur la vraie
rémission des péchés.

L'Eglise latine et l'Eglise grecque n'ont
été que trop agitées par de cruelles divisions
presque dès les premiers âges du < :l

lianisme, depuis le vin' siècle l'E_ -

grecque s'est séparée, par le schisme, de
l'Eglise laline. Or, dans les premières divi-

sions, et depuis cette schismatique sépara-
lion, jamais l'Eglise latine n'a reproché à

l'Eglise grecque, jamais l'Eglise grecque n'a

reproché à l'Eglise latine sa doctrine el sa

persuasion sur le pouvoir de remettre véri-

tablement les péchés; ces Eglises, divi

sur un grand nombre d'articles, conviennent
dans la croyance de ce dogme que l*Egl

le pouvoir de remettre les pèches; donc la
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croyance de ce dogme a précédé les dispulcs

des deux Eglises, donc la croyance de ce

dogme était établie dans l'Eglise universelle

dès les premiers jours du christianisme
,

donc la croyance de ce dogme est justifiée

par la tradition constante et invariable de-

puis les apôtres jusqu'à nous.

Aux sectes protestantes qui osèrent res-

treindre le pouvoir accordé par Jésus-Christ

au seul pouvoir de prononcer et de lever

l'anathème de l'excommunication, ont suc-

cédé des docteurs plus timides, plus réser-

vés; ils ne nient pas que les paroles de Jé-

sus-Christ signifient la rémission des péchés,

mais, par le pouvoir de remettre les péchés,

ils n'entendent que le pouvoir de déclarer

juridiquement que les péchés sont remis
;

or, pour réfuter ce sentiment, il ne faut

qu'approfondir les preuves convaincantes

que nous venons d'opposer à la doctrine des
protestants.

La signification naturelle des paroles de
Jésus - Christ, tous les conciles, tous les

Pères, les théologiens, le consentement des
deux Eglises grecque et latine prouvent in-

vinciblement que Jésus-Christ a donné le

pouvoir de remettre véritablement les pé-
chés; donc le pouvoir accordé par Jésus-
Christ n'est pas l'illusoire et chimérique
pouvoir de déclarer que les péchés sont re-

mis. A ce raisonnement on peut en ajouter

qui sont propres à réfuter plus directement
cette doctrine : Jésus-Christ dit, ceux dont
vous remettrez les péchés ; donc Jésus-Christ

n'entend pas une simple déclaration de la

rémission des péchés, car on ne peut pas

dire du magistrat qu'il accorde la grâce,

lorsqu'il déclare que la grâce a élé vérita-

blement accordée [tarie prince ; donc on ne
peut pas dire du prêtre qu'il remet les pé-
chés, si le ministère du prêtre se borne à

déclarer que les péchés sont remis; donc si

Jésus-Christ n'avait donné que le pouvoir
de déclarer que les péchés sont remis, Jé-

sus-Christ ne devait, ne pouvait pas dire

qu'il donnait le pouvoir de remettre les

péchés ; en second lieu, les partisans de ce

sentiment reconnaissent l'autorité du con-
cile de Trente; or, ce concile a décidé que
par ces paroles, quorum remiscrilis peceala...

Jésus-Christ a donné aux pontifes et aux
prêtres de l'Eglise chrétienne un véritable

pouvoir de remettre véritablement les pé-

chés; donc, selon le concile de Trente, le

pouvoir des pontifes, des prêtres de l'Eglise

de Jésus-Christ, ne se borne pas au pouvoir
de déclarer que les péchés sont remis.

En troisième lieu « les paroles de l'abso-

lution sacramentelle désignent le véritable

pouvoir d'une vraie rémission, une absolu-

lion, non une déclaration... Ego... auclori-

taie illius te absolvo. Le prêtre ne dit pas,

je déclare que vous êtes absous, il dit je

Vous absous; or, si le prêtre n'a que le pou-
voir de déclarer que les péchés sont remis,

et non le pouvoir de remettre les péchés,

on ôtera aux paroles de l'absolution sacra*

Dentelle le sens naturel qu'elles présentent,

puisque par ces paroles le prêtre ne parle

que d'un pouvoir qu'il n'a pas, et ne parle
point du pouvoir qu'il a.

Passons à la seconde question : le pou-
rvoir accordé par Jésus-Christ se borne-t-il
au pouvoir de remettre la coulpe du péché?
s'étend-il jusqu'au pouvoir de remettre la

peine du péché?
Rappelez-vous les paroles de Jésus-Christ

à saint Pierre, et dans la personne de saint
Pierre à tous les apôtres, à tous les pon-
tifes, à tous les prêtres de la religion évan
gélique: tout ce que vous aurez lié sur la

terre ,
quodeunque ligaveris super terram...

ce texte exprime deux choses, le pouvoir de
lier et le pouvoir de délier : le pouvoir de
lier, en vertu duquel le pécheur pénitent
est obligé devant Dieu de se soumettre à
tout ce que l'Eglise lui impo-e de satisfac-
tion , de réparation, d'expiation après son
péché : quodeunque ligaveris... le pouvoir de
délier, en vertu duquel le pécheur pénitent
profile et jouit devant Dieu de tout ce que
l'Eglise lui accorde de relaxation, de rémis-
sion, lorsqu'il se repent sincèrement de son
péché : quodeunque solvcris... nécessité dans
le pécheur d'accomplir ce que l'Eglise ira-

pose de réparation et d'expiation, il serait
inutile d'en parler dans les circonstances
présentes; pouvoir dans l'Eglise d'adoucir,
de diminuer, de relâcher l'a peine due au
péché, c'est ce que les circonstances présen-
tes nous engagent à discuter solidement.

Afin d'y réussir, commençons par nous
former une idée encore plus juste et plus
précise du pouvoir accordé à l'Eglise, par
rapport au pécheur pénitent; le concile de
Trente a décidé qu'en vertu de ce pouvoir,
le prôlre exerce dans Je tribunal de la péni-
tence le ministère de juge; mais, dans le
tribunal de la pénitence, le prêtre n'est pas
juge uniquement autorisé à retenir, à lier, à
punir, il n'est pas juge uniquement autorisé
à remettre, à absoudre, à délier.
Le tribunal de la pénitence est tout à la

ibis un tribunal de miséricorde et un tribu-
nal de justice. Tribunal de miséricorde;
donc il faut que le pécheur, quelque cou-
pable qu'il ait été. obtienne, s'il devient pé-
nitent, et reçoive sa grâce par la rémission
de la coulpe. Tribunal de justice; donc il

faut que le pécheur, quelque pénitent qu'il
paraisse, soit condamné et se soumette à
expier son péché par l'imposition d'une pé-
nitence proportionnée à son péché; donc
l'on pourrait dire que le tribunal de la pé-
nitence n'est qu'un tribunal de miséri-
corde par rappori à la coulpe

, qu'il n'est
qu'un tribunal de juslice par rapport à la

peine.
Jr me trompe; approfondissons davantago,

nous trouverons que, soit par rapport à la

oulpe, soit par rapport à la peine, le tribunal
de la pénitence est tout à la fois un tribunal
de miséricorde et un tribunal de juslice;
par rapport a la coulpe, le pécheur en ob-
tient la rémission pleine et entière, il est
donc un tribunal de miséricorde'; mais il

n'obtient celte rémission qu'autant qu'il

coiuineuce à expier son péché par le repe:r-
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tir, par la douh or, par les regrets et pai la

volonté sincère de se dévouer à toutes les

œuvres laborieuses qui seront nécessaires

pour expier le péché, pour réparer le péché,

four se précautioiiner contre le péché;
«Jane c'est aussi un tribunal do justice : par

rapporté la peine, le pécheur est obligé do
satisfaire pour le péché) le prêtre doit lui

imposer des satisfactions, des punitions pour
son péché, en sorte que la satisfaction du
pécheur est une des parties essentielles de
la pénitence, ce qui prouve encore que c'est

un tribunal de justice; mais, quelque rigou-
reuses que soient et que puissent être les

peines que le prêtre impose au pénitent,

elles sont très- légères , si on les compare
aux peines dont il délivre le pécheur; c'est

donc un tribunal de miséricorde.
Allons encore plus avant, et demandons:

jusqu'à quel degré de rigueur et d'indul-

gence l'Eglise a-t-elle droit de porter son
pouvoir de justice ou de miséricorde par
rapport à la peine du péché? apprenons-lo
des propositions suivantes.

1° Il est de foi que, dans le tribunal de la

pénitence, l'Eglise, en vertu du pouvoir
qu'elle a reçu de Jésus-Christ, délivre le

pécheur de l'obligation qu'il avait encourue
d'expier son péché par des peines éternel-

les; cette obligation à des peines éternelles

se change par le pouvoir des clefs dans l'o-

bligation d'expier son péché par des peines
temporelles : quodeunque solveris... juge-
ment de miséricorde.

2" Il es! de foi que l'Eglise a le droit d'im-

poser au pécheur des peines temporelles
pour l'expiation de son péché, et que le pé-
nitent est dans l'obligation de se soumettre h

celte satisfaction passagère et de la remplir
dans toute sa rigueur et toute son étendue,
quodeunque ligaveris... jugement de jus-
tice.

3° De ces deux propositions coulent deux
vérités incontestables. Première vérité : dans
le sacrement de pénitence l'Eglise, tenant la

place du Dieu des miséricordes , délivre le

pécheurdel'obligation des peineséternelles:

donc quelques rigides que soient les satis-

factions qu'elle impose au pécheur, le tri-

bunal de la pénitence est toujours plus un
tribunal de miséricorde qu'un tribunal de
justice. Seconde vérité: dans le sacrement
de pénitence, l'Eglise tenant la place du Dieu
de justice, impose, elle doit même imposer
au pénitent des satisfactions temporelles, en
échange des peines éternelles : donc au mo-
ment môme que le tribunal de la pénitence

est de plus un tribunal (Je miséricorde , il est

cependant un tribunal de justice; mais dans
cette union de la justice et de la miséricorde

l'Eglise a-t-elle le droit de se prescrire des

règles de justice plus rigide ou plus tempé-
rée, de miséricorde plus ou moins étendue
par rapport à l'imposition des peines et des

expiations du péché dans la vie présente?
Pour résoudre cette question, il ne faut que
suivre le cours des monuments ecclésias-

tiques.

k° Je distingue dans la suite des siècles,

depuis la naissance de l'Eglite chrétienne
jusqu'à nos jours , je distingue quatre
âges différents. Le premier âge a duré, jus-
qu'au iv* ou v* siècle; alors les péniten-
ces imposées étaient moins rigides et moins
longues que dans le second âge de l'Eg
alors, même s raison de leur ferveur, on ac-
cordait la communion à des hommes qui
avaient le malheur de tomber dans de Irôs-
grandes fautes, sans qu'ils eussent bit, San*
qu'ils eussent passé parles épreuves peu:
d'une longue pénitence : nous le vovons daos
la conduite que saint Paul tint à l'égard do
l'incestueux de Corinthe ; les moins cou-
pables, on les séparait pour quelque teai| s

de la communion et de l'assistance au sa<

lice; on retranchait de la société des fidèles,
on excommuniait les pécheurs indociles et
contumaces : il paraît encore que dans le

premier âge la réconciliation des pénitents
était suivie immédiatement de la commu-
nion; cet usage de la primitive Eglise est
démontré avec la plus palpable évidence dans
les ouvrages des savants qui ont le plus
exactement approfondi l'histoire des pre-
miers siècles. Dans ce premier âge, l'Eglise
avait donc lieu de se servir davantage du
pouvoir de délier et de remettre, que du
pouvoir de lier et de retenir; le jugement
dé l'Eglise paraissait plus un jugement de
miséricorde qu'un jugement de justice: Quod-
cunque solveris

Le second âge a duré depuis le iv'ou v
siècle, jusque vers le ix* ou Xe siècle; ni
âge est celui delà pénitence canonique, ainsi
appelé parce qu'elle était réglée par les

canons des conciles. On parle, on écrit

assez aujourd'hui sur ces matières ; per-
sonne n'ignore la sévérité et la longue du -

rée des pénitences canoniques; alors l'E-

glise semblait employer le pouvoir de pu-
nir plus que le pouvoir de remettre, son
jugement paraissait plus un jugement de
justice qu'un jugement de miséricorde :

Quodeunque ligaveris Les scandales
multipliaient, la crainte du péché s'affaiblis-

sait parmi les chrétiens, l'Eglise crut devoir
prévenir les ravages du scandale et réveiller
la haine du péché, par ce spectacle de péni-
tences si longues et si austères.

Le troisième âge de lEglise a duré de-
puis le ix e ou x', jusqu'au xn' ou xiu' siè-
cle; alors on commença à commuer et à
racheter les pénitences canoniques. Com-
mutation : à la pénitence canonique on
substitua des pèlerinages, des veilles; la

récitation dos psaumes, les fatigues et les
dangers des croisades. Rachat dos péni-
tences canoniques : elles furent chaugées
dans des libéralités et des aumônes pour la

réparation et la construction des temples,
ou pour subvenir aux besoins des pauvres;
alors pour de justes raisons de condescen-
dance et d'utilité commune, l'Eglise parut
encore se servir plutôt du pouvoir ie remet-
tre et de délier, que du pouvoir de lier et

de retenir; son jugement sembla plus un
jugement de rémission et de miséricorde,
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qu'un jugement de rigueur et de justice:

Quodcunque solveris

N'oubliez pas, Messieurs, que,se'on la doc-

trine unanime lies théologiens catholiques,

la pénitence publique el canonique n'était

imposée que pour les péchés publics; les

jiéchés secrets n'élaient sujets qu'à la péni-

tence secrète ; or, dans le jugement de la

pénitence secrète, le ministre devait suivre

l'esprit des canons, qui réglaient et qui dé-

terminaient la rigueur et la durée de la pé-

nitence publique, en observant seulement la

proportion qui doit être entre la punition

des péchés secrets et la réparation des scan-

dales : remarquez aussi que lorsque le péni-

tent avait rempli dans toute son étendue la

pénitence secrète, réglée, comme nous ve-

nons de Je dire, par l'esprit et les vues de

l'Eglise, on ne peut douter qu'il ne fût aussi

véritablement absous, aussi réellement délié

devant Dieu, que le pécheur scandaleux qui

avait accompli la pénitence publique : Quod-
cunque solveris

Le dernier âge de l'Eglise est depuis
ie xn e ou xm e

siècle jusqu'à nous; alors

la pénitence publique commença de dispa-
raître, alors aussi commença l'usage plus
fréquent, plus public, plus universel des
indulgences et du Jubilé; il ne sera pas
diilicile de l'expliquer et de le comprendre,
après ce que nous venons d'établir.

5° Nous avons vu que le pouvoir accordé
à l'Eglise par ces paroles : Quodcunque liga-

veris est un pouvoir de lier el un pouvoir
de délier : donc le pénitent (nous l'avons

déjà remarqué) donc le pénitent est dans
l'obligation d'accomplir la satisfaction impo-
sée par l'Eglise , en so. te que si la satisfac-

tion imposée paraissait plus rigide que le

péché ne l'a mérité, le pénitent serait cepen-
dant obligé de l'accomplir ou d'en obtenir
la modération : Quodcunque ligaveris

Il est un pouvoir de délier : donc le pé-
cheur, lorsqu'il a accompli , dans toute sa

rigueur et dans toute son étendue , la satis-

faction imposée par l'Eglise,, et proportion»
née à son péché, en est pleinement absous
quant à la coulpe et quant à la peine : Quod-
cunque solveris

6" Or, ce pouvoir de délier, considéré par
rapport à la peine du péché, l'Eglise l'exer-
ce dans l'article le plus important, lorsque
par le sacrement do pénitence elle change la

peine éternelle que le pécheur avait encou-
rue par son péché, en une peine temporelle
qu'elle impose au pénilert. Ce môme pou-
voir, elle l'exerce par rapport à la peine
temporelle, lorsque tenant la place de Jésus-
Christ et au nom de Jésus-Christ , lorsque
par l'autorité qu'elles reçue de Jésus-Christ,
et par l'application plus abondante qu'elle
lai taux pécheurs des mérites infinis de Jésus-
tdirist, elle adoucit, elle tempère, elle dimi-
nue la peine temporelle, quant à la rigueur
el quant à la durée : je dis par l'application
plus abondante qu'elle fait au pécheur des
mérites infinis de Jésus-Christ; car, selon la

doctrine des conciles et des Pères , selon la

doctrine constante de l'Eglise , les soupirs

,

les larmes, les humiliations, les mortifica-

tions de l'homme pénitent ne sont, ne de-
viennent une réparation suffisante et propor-

tionnée à l'outrage que le pécheur a fait à

Dieu par son péché, qu'autant que les satis-

factions de l'homme, préparé par les senti-

ments et l'exercice d'une vraie pénitence,

sont unies aux satisfactions de l'Homme-
Dieu, qu'autant qu'elles tirent leur mérite
des mérites de l'Homme-Dieu : or, Jésus-
Christ a pu vouloir, il a voulu qu'en cer-

taines occasions les mérites de sa satisfac-

tion fussent si abondamment appliqués à cet

homme pénitent, que le péché fût entière-

ment et totalement elfacé, et pour la coulpe
et pour la peine; nous en voyons la preuve
dans la conduite que tint cet adorable Sau-
veur à l'égard de la Madeleine et du bon
larron : mais ce pouvoir d'appliquer les mé-
rites de Jésus-Christ avec cette plénitude,
avec celte abondance qui etface tout, qui
remet tout, Jésus-Christ l'a-t-il communiqué
à son Eglise? il le pouvait, il le peut; vous
n'en doutez pas; l'a-t-il voulu, le veut-il ?

c'est ici que commence, à proprement parler,

l'examen de ce qu'on appelle indulgence et

jubilé : quelle est donc la nature, f efficace,

l'étendue du pouvoir que Jésus a accordé et

accorde à son Eglise par rapport à la peine
du péché? il n'appartient qu'à l'Epouse de
nous instruire des desseins et des volontés

de l'Epoux ; l'Esprit-Saint qui la guide ne
peut permettre qu'elle se trompe ou qu'elle

nous trompe par l'ignorance d'un pouvoir
réel qu'elle aurait, ou par la persuasion d'un
pouvoir imaginaire qu'elle n'aurait pas.

1" Vous vous rappelez, Messieurs, que
l'audace à dogmatiser contre les indulgen-
ces , fut le premier pas (pie fil Luther dans
les voies du schisme et de l'hérésie; de cette

étincelle sortit bientôt l'incendie funeste qui
ne tarda pas à désoler et à consumer tant de
provinces et de royaumes.

8° Je n'entreprendrai point de rassembler
et de développer les raisonnements forts et

victorieux par lesquels les docteurs catholi-

ques anéantirent les vains sophismes de Lu-
ther, de Calvin et de tous leurs partisans

; je

me bonne à deux observations si claires,

si décisives, qu'elles ne laisseront aucun
doute, aucune incertitude dans votre esprit.

Première remarque : les protestants convien-
nent unanimement que le véritablo pénitent
est reçu dans le ciel à l'instant môme qu'il

meurt; donc Dieu lui accorde la rémission
entière et totale do la coulpe et de la peine :

or, ce que Dieu fait par lui-même, ne peut-
il pas le faire par le ministère des prêtres et

des pontifes de son Eglise? n'est-ce pas par
l'efficace et par la vertu du pouvoir confié à

l'Eglise, que le sacrement de baptême elfaco

dans los enfants le péché d'origine, et dans
les adultes, avec le péché de leur père, leurs

péchés propres et personnels? Or, le pou-
voir que Jésus-Christ a donné à son Eglise
dans le sacrement de baptême, n'a-t-il pas
pu le lui donner dans le sacrement de péni-

tence? et s'il a pu lo lui donner quant à la

coulée, le pouvait-il moins quant à la peine ?
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donc la tioctrioe qoi admet dans l'Eglise lo

pouvoir do remettre les péchés quant à la

coulpe et quant à la peine, ne contient au-
enn dogme qui soit injurieux au pouvoir, à

la rédemption, aux mérites de Jésus-Cbrist,
ou qui no s'accorde avec la pureté, avec la

sainteté, avec l'économie de la religion évau-
géliquo; ajoutez que dans toutes les Ecri tu-

rcs il n'est point de texte [dus formel, plus
précis pour la force et l'efficace du baptê-
me, que les textes qui établissent la force et

l'efficace du sacrement de pénitence, pour
la rémission complète de la coulpe et de la

peine du péché. Quoi de plus formel , de
plus énergique, de plus expressif que ces

paroles : tous ceux dont vous remettrez
?>uorum remiseritis.... tout ce que vous aurez
i6....quodcunque ligaveris.... Supposons que
Jésus-Christ ait voulu accorder à l'Eglise le

pouvoir de remettre la coulpe et la peine du
péché, Jésus-Christ pouvait-il annoncer sa

volonté par des termes plus forts et plus ex-
pressifs? or, si l'on n'est entraîné par l'esprit

de parti, si l'on conserve les sentiments de la

docilité chrétienne et évangélique, osera-t-
on penser que Jésus-Christ a dit plus qu'il

ne voulait dire, et qu'en instruisant ses apô-
tres, il a employé des paroles qui semblaient
leur donner une puissance qu'il ne leur

donnait pas ? Donc, non-seulement la doc-

t'rine des protestants contre le pouvoir des
indulgences n'a aucun fondement dans
l'Ecriture, mais elle contredit formellement
le sens naturel des Ecritures.

Seconde observation. Luther, Calvin et

les sectaires protestants, ont, à proprement
parler, avoué et reconnu dans l'Eglise le

pouvoir des indulgences; ils l'ont reconnu
et avoué par leurs efforts à le combattre et à

Je détruire ; car ils ont vu, ils n'ont pu s'em-
pêcher de voir que s'ils interprétaient dans
leur sens naturel ces paroles : Quorumremi-
seritis, quodeunque ligaveris... ils seraient

obligés de convenir que les pontifes de 4'E-

glise chrétienne avaient été établis par Jésus-

Christ dans la société des fidèles, avec tout

le pouvoir et toute l'autorité déjuges pour
remettre et retenir la coulpe, pour lier et

pour délier. Quant à la peine, ils ont vu et

ils n'ont pu s'empôcher de voir que s'ils re-

connaissaient dans l'autre vie un purga-
toire, un séjour de peines et d'expiations,

où les âmes qui n'auraient pas reçu dans
cette vie la rémission entière do la peine
due à leurs péchés, achèveraient de satis-

faire à la justice divine, ils seraient obligés

do reconnaître avec toute la tradition de
tous les siècles, que les Ames du purgatoire

pouvaient être soulagées par les prières, par

les aumônes, par les pénitences des fidèles

delà terre; or, comment auraient-ils osé

reconnaître dans l'Eglise* un pouvoir d'ac-

corder aux pénitents une application des

mérites surabondants de Jésus-Christ, lors-

qu'ils auraient reconnu dans les prières des
fidèles le pouvoir d'obtenir cette application

surabondante ?

Qu'ont-ils donc fait, qu'ont-ils éié obli-

gés de faire? Afin d'enlever à l'Eglise le pou-

voir des indulgences, ils ont anéauii, ils ont

été obligés de nier la réalité du sacrement
de pénitence et la rérité du purgatoire : or,

jo vous le demandai n'est-ce pas reconnaîtra

et avouer malgré soi le pouvoir des indul-

gences, quede reconnaître et d'avouer qu'où
ne peut nier ce dogme des indulgences,
qu'en niant la réalité du sacrement de pé-

nitence, si clairement énoncé dans les Ecri-
tures; qu'en niant la vérité du purgatoire,
si solidement établie dans la tradition de
tous les siècles : par conséquent , n'est-ce

pas avouer, n'est-ce pas reconnaître qu'on
ne s'est élevé contre le pouvoir des indul-
gences que par un esprit d'erreur, qui com-
bat également l'Ecriture et la tradition? L'es-

prit do droiture et de vérité aurait fait diro

aux protestants : Le dogme des iudulgences
n'est point clairement énoncé dans les Ecri-
tures; mais il est clairement énoncé dans
les Ecriture* que Jésus-Christ a donné aux
ministres de son Eglise le pouvoir et l'auto-

rité déjuges, pour remettre et pour retenir,

pour lier et pour délier; or, le pouvoir des
indulgences est évidemment renfermé dans
le pouvoir de remettre et de délier; done
nous devons reconnaître et avouer le pouvoir
des indulgences, puisqu'il est évidemment
renfermé dans le pouvoir de remettre et de
délier, que nous voyons clairement énoncé
dans les Ecritures.

A ce raisonnement dicté par l'esprit do
droiture et de vérité, l'esprit d'erreur a subs-
titué un raisonnement opposé: le pouvoir
des indulgences est évidemment renlermô
dans le pouvoir véritable de remettre et de
délier; or, nous ne voulons point reconnaî-
tre le pouvoir des indulgences; donc nous
ne reconnaîtrons point dans l'Eglise un pou-
voir véritable de remettre et de délier ; donc
par des interprétations frivoles et arbitrai-

res, nous éluderons le sens propre et natu^
rel des paroles par lesquelles Jésus-Christ

a établi le pouvoir de ses ministres dans le

sacrement de pénitence; parce que recon-
naître ce pouvoir de remettre et de délie/,

ce serait avouer le pouvoir des indulgences
que nous ne voulons pas reconnaître; rai-

sonnement qui ne respire dans ceux qui le

faisaient que l'illusion du préjugé; mais
raisonnement qui semble donner à la doc-
trine de ces sectaires plus de suite que n'en
a la doctrine de quelques autres théologiens,

qui, sans avoir donné dans les mêmes excès,

sont en quelque sorte moins conséquents.
9" Ces théologiens tiennent, par rapport à

la rémission de la peine, la conduite et lo

langage qu'ils emploient par rapport à la ré-

mission de la coulpe ; ils ne nient pas le

pouvoir de l'Eglise pour remettre la coulpe,

ils prétendent que ce pouvoir n'est que le

pouvoir de déclarer que la coulpe est re-

mise; ils ne nient pas le pouvoir da l'Eglise

pour remettre la peine, ils prétendent que co

pouvoir n'est que le pouvoir de dispenser

extérieurement des peines imposées pour le

pèche; ils semblent donc admettre dans

l'Eglise un pouvoir qu'ils n'admettent [mis

réellement: nuelnucs réflexions \uus dé-
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velopperont en peu de mots le fonds de

leurs sentiments et la vérité de notre obser-

vation.

10° Rappelez-vous ce que nous avons dit

des pénitences canoniques ; selon le nom-
bre et l'énormité des péchés publics et scan-

daleux, l'Eglise imposait des pénitences pu-

bliques plus ou moins rigides, plusou moins
humiliantes, plus ou moins longues; or, le

pouvoir des indulgences ne consiste, dit-on,

que dans le pouvoir d'adoucir la rigueur,

«l'abréger la durée, ou môme d'exempter de

la pénitence canonique; or, dit-on, on ne

peut nier que l'Eglise n'ait ce pouvoir. S'il

s'agissait ici d'entrer dans une discussion

Approfondie de cette doctrine, je vous ferais

remarquer que l'on commence par borner le

pouvoir des indulgences, puisqu'on ne
l'étend qu'à la pénitence canonique des pé-

cheurs publics et scandaleux, et je deman-
derais dans quelles sources de l'Ecriture ou
de la tradition on a puisé celte idée que le

pouvoir de délier, que les paroles de Jésus-

Christ accordent par rapport à tous les pé-

cheurs et à tous les péchés, ne peut s'exer-

cer que par rapport aux pécheurs et aux pé-

chés publics
; je vous ferais observer que

dès qu'on borne le pouvoir de délier aux
pécheurs et aux péchés publics, on achève
de persuader à tous ceux qui savent réflé-

chir, qu'on ne reconnaît point un véritable

sacrement de pénitence tel qu'il est reconnu
dans l'Eglise, un tribunal de pénitence se-

crète, dans lequel le pécheur s'accuse et

est absous, et dans lequel le prêtre est obligé

î» garder le secret le plus inviolable de ce

qui lui a été confié; car si la pénitence, la

satisfaction canonique est la seule vérilable

pénitence que l'Eglise ait le droit d'imposer
et dont elle ait le pouvoir de délier, les

péchés du pénitent deviendront connus et

publies par la nature ou par la durée de la

pénitence ; donc plus de confession, plus do
satisfaction, plus d'absolution secrète; mais
je reviens.

11° Le pouvoir des indulgences est le pou-
voir de modérer ou d'abréger la pénitence
canonique; saint Paul abrégea la pénitence
imposée à l'incestueux de Corinthe ; nous
voyons dans saint Cyprien qu'à la recom-
mandation des martyrs et des confesseurs,

on réconciliait les pénitents avant qu'ils

eussent achevé le cours de leur pénitence ca-

nonique ; nous voyons dans les conciles

ces adoucissements . ces modérations, ces

commutations, c'est ce qu'on doit appeler
indulgences; de ce principe, il suit que ce

qu'on appelle indulgence, n'est qu'une re-
laxation des pénitences publiques, des sa-
tisfactions imposées par les conciles; relaxa-

tion (jui n'a de force et d'éflicaca que par
rapport à l'extérieur, e'esi-à dire que h •
pénitent est reconcilié publiquemeiil, qu'il

rentre dans le droit d'assister aux prières,

au culte public, au sacrifice, dans le droit

de recevoir la communion ; mais devant
Dieu, il n'est dispensé d'aucune do peines
çl des satisfactions qu'il doit à la justice

divine, pour expier son péché dans la vie

présente ou dans la vie future.

12" Celle doctrine sur la force et ta nature
des indulgences, ne peut-on pas prouver
qu'elle est peu d'accord avec l'Ecriture sainte,

avec la pratique de l'Eglise et la décision du
concile de Trente?

Elle est peu d'accord avec l'Ecriture sainte;

Jésus-Christ déclare à ses apôtres que ce
qu'ils auront délié sur la terre sera délié

dans le ciel ;
par conséquent, que la grâco

accordée aux pénitents sur la terre, leur sera
accordée par Jésus-Christ dans le ciel : or,

si la rémission de la peine n'est qu'une re-
laxation de la pénitence canonique, le pé-
nitent ne sera délié que sur la terre, il ne
le sera point dans le ciel ; il ne le sera qu'au
tribunal des homme", il ne le sera point au
tribunal de Dieu, puisque celte relaxation

des satisfactions imposées par l'Eglise, n'em-
pêchera point qu'il ne soit obligé de satis-

faire également pour son péché.

Doctrine peu d'accord avec la pratique de
l'Eglise. Supposons que la grâce accordée,

par saint Paul à l'incestueux de Corinthe,

que les réconciliations des pécheurs, accor-

dées aux prières des martyrs et des confes-
seurs, que la condescendance des conciles

à modérer les pénitences canoniques, que
les indulgences données par l'Eglise ne
sont qu'une pure relaxation extérieure des
peines canoniques, alors la condescendance
de saint Paul, les prières des martyrs, les

ménagements charitables des conciles, les

indulgences accordées par l'Eglise, ne seront
qu'un bienfait bien au-dessous des idées que
nous en donnent l'Ecriture et la tradition,

puisque le pénitent ne sera pas moins lié

devant Dieu qu'il l'était; elles ne seront
même, dans les temps où nous vivons,
qu'un bienfait beaucoup moindre qu'elles

ne relaient autrefois, puisque dans la dimi-
nution des peines canoniques, l'Eglise ne
remettrait que des peines beaucoup moins
considérables, et nous laisserait par consé-
quent dans l'obligation de satisfaire dans
l'autre vie pour nos péchés, par des expia-
tions infiniment plus terribles : donc, loin

que ce qui a été délié sur la terre soit délié

dans le ciel, il sera vrai que plus le pécheur
pénitent aura trouvé d'indulgence et de ré-

mission dans la vie présente, moins il eu
trouvera dans la vie future.

Doctrine peu d'accord avec les décisions

du concile île Trente; le saint concile dit

généralement analhème à qui osera nier que
l'Eglise ait le pouvoir d'accorder des indul-

gences ; or, si l'on prétend qu'il no s'agit que
du pouvoir d'exiger ou de ne pas exiger des

pénitences canoniques et publiques, on dé-

nature l'objet de cet analhème. car le but des
proteslants ne fut pus tant de nier le pou-
voir de l'Eglise pour imposer ou ne pas im-
poser des pénitences publiques, que de
rejeter le pouvoir de remettre des peines

salisl'actoircs au tribunal même d j la Justice

divine: don»: le concile n'aura point fou-

droyé la doctrine particulièrement soutenue
par' les partisans de Teneur. En uu mol, le
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saint conoile «.i î i analbème à ceux qui nieroi t

<jue l'Eglise ait le pouvoir d'accorder &Q$
indulgences qui no sont pas une simple re-

lavalion de la pénitence canonique, mais
qui sont uno rémission réelle et véritable

de la peine duc au péché ; interpréter autre-
ment le canon du saint concile, ce serait

prétendre que l'Eglise n'a point parlé d'un
pouvoir qu'on lui disputait, et que ses déci-

sions sont sans autorité, puisqu'elles seraient

en quelque manière sans objet.

Le saint concile de Trente dit encore ana-
thème à ceux qui nieront que la concession
des indulgences soit utile et salutaire; or,

nous l'avons montré, si les indulgences ne
sont qu'une relaxation extérieure pour la

vie présente, et si elles n'opèrent rien pour
}a vie future; si elles ne délient que pour la

iterre, sans délier pour le ciel, non-seulement
Iles indulgences ne sont ni salutaires ni

!uliles, elles sont dans un sens nuisibles et

funestes; comment? parce que moins le pé-
jeheur aura satisfait dans la vie présente,
plus il lui restera à satisfaire dans la vie fu-

ture.

J'ajoute que les conciles de Constance et

de Trente recommandent de n'user qu'avec
modération du pouvoir d'accorder des indul-

gences; or, par le pouvoir d'accorder des

indulgences, ils n'entendaient pas, ils ne
pouvaient pas entendre le seul pouvoir de
dispenser des peines canoniques, car on ne
dispense point des lois qui ne sont plus

en usage ; or, la pénitence canonique ne
subsistait plus au temps des conciles de
Constance et de Trente: donc les conciles

de Constance et de Trente n'entendaient

point, par le pouvoir d'accorder des indul-

gences, le pouvoir de dispenser des peines

canoniques.
Raisonnons de la môme façon sur les

bulles des souverains pontifes, reçues et

mises en usage par tous les évoques du
monde chrétien; ces bulles accordent une
indulgence pleine et entière; or, si l'indul-

gence n'est que la relaxation des peines ca-

noniques, ces bulles, en accordant tout,

n'accordent rien, puisqu'elles ne dispensent

que de ce qui n'existe point : donc Jes paro-

les de Jésus-Christ : Quodcunque solveris...

tout ce que vous délierez... la pratique

constante de l'Eglise, la doctrine unanime
des Pères et des docteurs, les décisions des

saints conciles, et en particulier du saint

concile de Trente, nous apprennent que les

indulgences ne sont point une pure relaxa-

tion extérieure de la pénitence canonique;
«.pi 'elles sont une rémission réelle et vérita-

ble de la peine du péché.
13° Uno doctrine si solidement et si puis-

samment établie ne fut et ne sera jamais

attaquée que par de vains et frivoles raison-

nements; entre tous ceux qui sont em-
ployés contre ello, je n'en trouve qu'un seul

qui soit capable de faire quelque impression

pur un esprit qui serait peu instruit ou peu
attentif.

L'Eglise, dit-on, n'entend point p;ir in-

dulgence la rémission réelle et véritable du

li peine, car l'Eglise n'accorde l'indulgence
qu'au vrai pénitent; or, est-on véritable-
ment pénitent, m l'on n'a pas la volonté de
satisfaire, si l'on ne satisfait pas pour ses
péchés? L'Eglise n'accorde l'indulgence qu'a
condition qu'on s'approchera du sacrement
de la pénitence; or, n'est- il pas essentiel à
l'administration du sacrement de pénitence
d'imposer une satisfaction au pécheur? le

souverain Pontife, les évéqoes, recomman-
dent aux confesseurs d'imposer aux pécheurs
des satisfactions convenables et proportion-
nées au [léché: donc l'Eglise, en accordant
Jes indulgences, ne prétend pas dispt
de la nécessité de satisfaire pour le péché;
donc l'Eglise ne prétend pas que I indul-
gence soit la rémission de la peine du péché.

IV. Si cette objection avait de la force et
de la solidité, ne s'éloignerait-on pas du
sens naturel des paroles de Jésus-Christ, pa-
roles par lesquelles il aurait paru donner à
ses apôtres un pouvoir qu'il ne leur dounait
pas? Pourrait-on avec confiance suivre la

pratique de l'Eglise dans tous les siècles et

les décisions des conciles? Si celte objection
ne soutrrait point de réplique, ne pourrait-
on pas dire que l'Eglise est en contradiction
avec elle-même, puisqu'elle définirait et dé-
ciderait tantôt que l'indulgence est la rémis-
sion de la peine, tantôt qu'elle ne l'est pas;
il faudrait le dire, et c'est ce que ne disent
que trop ces hommes hardis qui se livrent à

leurs propres pensées; mais l'esprit de sou-
mission et de docilité dit et même dira tou-
jours qu'il croit tout ce que l'Eglise lui or-
donne de croire; qu'il laisse aux savants le

soin d'approfondir, et à l'Eglise celui do
s'expliquer; qu'il ne craint de l'Eglise ni

erreur ni contradiction; qu'il ne sait que.

croire, que respecter et que se taire.

15. Examinons maintenant le raisonne-
ment en lui-même; quelques mots suiv-
ront pour dissiper le nuage et ramener la

lumière.

L'Eglise n'accorde l'indulgence qu'aux
vrais pénitents, j'en conviens ; or, le vrai

pénitent veut satisfaire et satisfait pour son
péché, je l'avoue; mais quelle volonté de
satisfaire, quello satisfaction est essen-
tielle au vrai pénitent? la volonté de satis-

faire autant que Dieu le demande et que
l'Eglise le voudra; la satisfaction telle que
l'Eglise la veut; or, il n'est point contradic-

toire que l'Eglise accorde la rémission de la

peine au pénitent qui a le désir sincère de
satisfaire autant que l'Eglise le voudra, et

qui satisfait dans la mesure et la proportion
de la satisfaction que Dieu lui a demandée;
donc de ce que l'Eglise n'accorde l'indul-

gence qu'aux vrais pénitents, il ne suit pas
que l'indulgence ne soit point la rémission
de la peine.

L'Eglise n'accorde l'indulgence qu'à ceux
qui se seront approchés du sacrement de
pénitence, j'en conviens: or, il est de l'es-

sence du sacrement de pénitence qu'on im-
pose au pécheur une satisfaction proportion-
née au péché.

Ici, il faut peser les mots: il est de l'es-
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sence du sacrement de pénitence qu'on im-
pose une satisfaction au pécheur, je l'avoue ;

mais est-il nécessaire qu'on impose au pé-

cheur une satisfaction tellement proportion-

née au péché, qu'en vertu de cette satisfac-

tion, le pécheur ne soit plus redevable à la

justice divine? Non, et cette proportion

n'est absolument nécessaire ni pour la vali-

dité du sacrement, ni pour la sûreté du
pénitent, ni pour la conscience du confes-

seur. Le ministre de l'Eglise doit être un
sage dispensateur qui demande plus ou qui
demande moins, selon les péchés et les dis-

positions du pécheur; et lorsque l'Eglise

ouvre les trésors de la miséricorde, il lui est

permis ue donner moins à la justice et plus

à la miséricorde.
Reprenons : l'Eglise n'accorde d'indulgence

qu'à ceux qui se seront confessés; or, il est

essentiel que le ministre impose au pécheur
qui se confesse une satisfaction telle que
l'exige la validité du sacrement de pénitence,

et que cette satisfaction soit réglée d'un côly

par l'énormité des péchés, et de l'autre par
les circonstances d'un temps de grâce et de
rémission.

Or, il n'est point contradictoire que l'E-

glise accorde la rémission du surplus, de
l'excédent de la peine, au pénitent qui aura
accepté et accompli une satisfaction telle

que l'exigent et la validité du sacrement, et

les circonstances du temps, qui est un temps
de grâce et de miséricorde, et les disposi-

tions qui préparent à recevoir les faveurs

de l'Eglise : uone, de ce que l'Eglise n'ac-

corde de l'indulgence qu'aux pécheurs qui
seront contrits et confessés, il ne s'ensuit

pas que l'indulgence ne soit point la rémis-
sion de la peine.

Les souverains pontifes et les évoques
enjoignent aux confesseurs d'imposer des
satisfactions convenables et proportionnées
au péché, je l'avoue; mais par ces satisfac-

tions convenables et proportionnées, s'ils

désignaient des satisfactions qui, seules et

séparées des bienfaits de l'indulgence, opé-
reraient la rémission entière de la peine, ils

seraient en contradiction avec eux-mêmes,
puisqu'ils accorderaient une grâce et qu'ils

n'en accorderaient pas: donc ils ne dési-

gnent pas des satisfactions qui, seules et

séparées de l'indulgence, opéreraient la ré-

mission entière de la peine. Or, il n'y a

point de contradiction en ce que l'Eglise

accorde la rémission entière de la peine,

après des satisfactions qui n'opéreraient pas

celte plénitude do rémission: donc, de ce
que l'Eglise enjoint d'imposer des satisfac-

tions convenables et proportionnées, il ne
suit pas que l'indulgence ne soit point la

rémission de la peine; donc enfin, l'Ecriture,

la tradition, les conciles, tout conspire à

établir que l'indulgence n'est point une
simple relaxation extérieure de la peine ca-

nonique; quelle est une rémission réelle et

véritable de la peine du péché.
16" Nous avons établi la véritable doctrine,

nous avons réfuté les sentiments qui y sont

opposés sur la nature des indulgences;

après avoir prouvé que l'indulgence est la

rémission de la peine, il reste a examiner
quelle peut être l'étendue du bienfait de celte

indulgence, de cette rémission : sur cet ar-

ticle, les théologiens catholiques sont par-
tagés; les uns prétendent que le bienfait de
l'indulgence n'est qu'un supplément à ce

qu'on ne peut pas faire de pénitence. Sup-
posons, disent-ils, que le pécheur pénitent

soit redevable à la justice divine d'une sa-

tisfaction qui consiste en vingt, en trente

années de veilles, de jeûnes, d'autres mor-
tifications; la faiblesse de la santé, les de-
voirs do l'état ne lui permettent pas de se

livrer à toutes les austérités d'une vie si

pénible, ou bien il entre avec ferveur, il

marche avec courage dans cette route d'une
pénitence laborieuse, et la mort l'enlève

avant qu'il ait fourni la carrière; il a été

pénitent autant et aussi longtemps qu'il a pu
l'être ; malgré son empressement à satisfaire,

il est encore redevable, il meurt; alors, di-

sent ces théologiens, le bienfait du jubilé lui

est appliqué et lui tient lieu de la satisfac-

tion et de la pénitence qu'il a voulu et qu'il

n'a pu faire.

Avouons-le, Messieurs, le premier coup
d'oeil est favorable à ce sentiment ; il recon-
naît dans l'Eglise un véritable pouvoir de
remettre la peine, et il semble avoir pour
but de maintenir la rigidité de la morale et

la sévérité de la pénitence: ne nous laissons

point éblouir par les apparences; posons ce
principe incontestable : l'Esprit-Saint dirige

l'Eglise dans toutes ses expressions, dans
toutes ses énoncialions, soit par rapport à
la règle de la foi, soit par rapport à la règle

des mœurs; donG l'Eglise, dans ces cir-

constances, ne dit jamais rien qu'elle ne doive
dire, et alors elle dit toujours ce qu'elle doit

dire; donc nous devons toujours prendre les

expressions et les énoncialions de l'Eglise

dans la simplicité de leur sens propre et na-
turel, sans les étendre ou sans les restreindre
au gré des opinions particulières et de nos
systèmes personnels. Or, l'Eglise annonco
qu'elle accorde une indulgence pleine, en-
tière, complète : elle nedésigne, elle ne laisse

point entrevoir que dans ses intentions la

grâce de l'indulgence ne soit que le suppléi
ment des satisfactions qu'on ne peut pas
faire; elle marque les conditions auxquelles
elle attache la grâce du jubilé, elle déclare
positivement qu'elle accorde la rémission
pleine et entière de la peine du péché aux pé-
nitents qui aurunt rempli les conditions
qu'elle prescrit, et qui auront mérilé par la

préparation fervente de leur cœur, d'avoir

part h toute l'étendue du jubilé : or, encore
une fois, nous devons prendre les paroles de
l'Eglise dans la simplicité de leur sens pro-
pre et naturel, sans y rien ajouter, sans en
rien retrancher ; donc nous devons croiro

que tout pécheur pénitent, qui avec ces di-s-t

positions du cœur accomplit les conditions
prescrites par l'Eglise obtient la rémision.

pleine et entière de la peine du péché. Du
même principe coule une autre preuve qui
n'est pas raenns décisive contre le setUilttCUj
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que nous combattons, saint Paul, saint

Cyprien, les évoques, les couettes, lors-

qu ayaot égard h la ferveur de certains péni-

teuts, ils les dispensaient de la peine cano-
nique, ils n'ont point parlé; l'Eglise, lors-

qu'elle accorde la grâce du jubilé, ne parle

point de la nécessité de continuer les exer-
cices de la pénitence à raison de l'obliga-

tion de satisfaire ; or, si l'indulgence n'est

que le supplément de la pénitence qu'on ne
peut l'aire, la nécessité de satisfaire autant

qu'on le peut, subsiste après l'indulgence ,

et si la nécessité de satisfaire autant qu'on la

peut, subsiste après l'indulgence, saint

Paul, saint Cyprien, les évoques, les conci-
les devaient, l'Eglise doit avertir de celte

obligation aux œuvres de la pénitence tou-
jours subsistante, non-seulement pour me-
ner une vie conforme à l'esprit de l'Evan-
gile, mais même à titre de satisfaction;

pourquoi? parce que le silence sur le motif
d'une obligation si pressante serait en quel-
que sorte un piège pour la simplicité des
pécheurs réconciliés qui, persuadés que
l'indulgence est la rémission pleine et en-
tière de la peine du péché, ne penseraient
point à la nécessité où ils sonlde continuer à

satisfaire : par conséquent le bienfait de l'in-

dulgence n'aurait pas pour eux les avantages
que la conduite de 1 Eglise les autorise à

attendre, puisque l'indulgence ne les dispen-
serait des peines de la vie présente que pour
les réserver aux peines de la vie future. Ce-
pendant saint Paul, saint Cyprien, les évo-

ques, les conciles n'ont point averti ; l'Eglise

n'avertit pas de cette obligation subsistante

après l'indulgence, de satisfaire autant qu'on

Je peut.

Ici, reprenons notre principe. L'Eglise di-

rigée par l'Esprit-Saint, dit tout ce qu'elle

doit dire ; or, l'Eglise devrait avertir de l'o-

bligation de continuer à satisfaire , si cette

obligation subsistait ; donc l'Eglise averti»

rait de cette obligation si elle subsistait;

or, l'Eglise n'en avertit pas, donc elle ne sub-
siste point; en un mot nous ne devons rien

.ajouter à ce que dit l'Eglise, rien retran-

cher de ce qu'elle dit : or, l'Eglise oit que
l'indulgence du jubilé est la rémission en-
tière de la peine pour ceux que la prépara-

tion fervente de leur cœur rend susceptibles

de toute l'étendue de celtegrâce ; l'Eglise ne
dit point que celle indulgence soit le sup-
plément de la satisfaction qu'on ne peut
pas faire ; donc le sentiment de ceux qui
soutiennent que l'indulgence du jubilén'est

que le supplément de la satisfaction qu'on
ne peut pas faire, ne parait pas s'accorder

assez avec les paroles de l'Eglise , ni avec
son silence. D'autres théologiens soutien-

nent que la grâce de l'indulgence ne tient

lieu que de la pénitence canonique : les

anciens canons, disent-ils, avaient ordonné,
pour un homicide, par exemple, pour un
adultère, vingt ou trente années de veilles,

déjeunes, de macérations* L'Eglise accorde
la grâce do l'indulgence ; le pénitent qui,

pprès avoir rempli les conditions prescri-

tes par l'Eglise obtient la grâce du jubilé,

ce pénitent que nous supposons coupable
d'un homicide ou d'un adultère, obtient au-

lant de rémissiondes peines dues à son pé-

ché, qu'il < n aurait obtenu |.arsa pénitence,
de vingt ou de trente anni

Il paraît, ajoutent ces théologiens, que
l'intention de l'Eglise, lorsqu'elle accorde la

grâce du jubilé, n'est que de mettre le pé-
cheur devant Dieu dans le même état dans
lequel l'auraitmisle parfait accomplissement
de la pénitence1 canonique.

Cette intention est manifestement décla-
rée par les termes que I Eglise a coutume
d'employer ; l'Eglise accorde une indulgence
de quarante jours, d'une année alors

l'Eglise dit formellement qu'elle remet qua-
rante jours, une année des pénitences impo-
sées par les canons : Quadraginia (lies de
pœnitcntiis injunctis , c'est-à-dire que par

l'efficace et l'action de l'indulgence, le péni-
tent obtient autant de rémission qu'il eu au-
rait obtenu par quarantejours, par une a niée
de pénitence canonique. Avouons d'abord
que ce sentiment est une vérité démontrée,
lorsqu'il «'agit d'une indulgence de quarante
jours, d'un an, d'un temps déterminé :

alors elle n'opère que ce qu'aurait opéré
la pénitence canonique d'une durée égale
au temps déterminé dans la concession de
l'indulgence.

S'agit-il d'une indulgence pleine et en-
tière, il sera reçu dans ce sentiment que par
l'action et l'efficace de l'indulgence, le péni-
tent obtiendra autant de rémission qu'il en
aurait obtenu par l'accomplissement rigide

et littéral de toutes les satisfactions cano-
niques que méritaient ses péchés.

Maintenant, je raisonne, et je dis : ou
l'on suppose que le parfait accomplissement
de la pénitence canonique opérait la rémis-
sion pleine et entière de tous les péchés, ou
bien l'on suppose qu'après le parfait accom-
plissement de la pénitence canonique le pé-

nitent n'avait pas obtenu la rémission pleine

et entière de toute la peine de tous ses

péchés; or, si l'on suppose que le parfait

accomplissement de la pénitence canoni-
que opérait la rémission pleine et entière,

il suit que la grâce de l'indulgence produi-
sant tout ce qu'aurait produit la pénitence
canonique, la grâce de l'indulgence opère la

rémission pleine et entière de toute la peine :

donc ce sentiment ne différera que dans la

manière de l'expliquer, du sentiment qui
enseigne que la grâce du jubilé opère la ré-

mission pleine et entière de la peine du
j
léché.

Si l'on suppose qu'après le parfait accom-
plissemeut île la pénitence canonique, le pé-
nitent n'avait pas reçu la rémission pleine

et entière de la peine due au péché; donc
Âpres le parfait accomplissement de la péni-
tence canonique, le pécheur réconcilié res-

tait dans la nécessité de satisfaire dans la

vit* présente ou dans la vie future; donc
puisque la giàce de l'indulgence n'opère que
ce qu'aurai! opéré la pénitence canonique,
il faudrait dire qu'af rès avoir obtenu le bien

fait de l'indulgence, le pécheur pénitonl rcsiç
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dans l'obligation <ie satisfaire ou dans la

vie présente ou dans la vie future; donc ce

sentiment ne différera que dans l'expression

du premier sentiment que nous avons d-éjà

réfuté; il esl également opposé au sens na-
turel des paroles de l'Eglise et à sa pratique
constante dans tous les siècles. Concluons
donc: le seul, l'unique sentiment que nous
croyons devoir suivre et adopter, est le sen-
timent qui, prenant dans leur sens propre
et naturel les paroles de l'Eglise, enseigne
que tout pénitent fidèle à accomplir les con-
ditions prescrites par l'Eglise, et qui, par la

sévérité de sa pénitence et la ferveur de sa

charité, s'est disposé à recevoir la plénitude
de la grdce de l'indulgence, obtient la ré-

mission pleine et entière de toutes les pei-

nes dues à ses péchés.
17° Après avoir remonté jusqu'aux sources

de la religion et de la théologie pour vous
développer le principe, la nature, les effets,

l'étendue et le bienfait inestimable de la

grâce du Jubilé, que me resle-l-il, Messieurs,
que de vous adresser les paroles de saint
Paul aux Galates : Tantum ne libertaiem in

occasionem detis carnis (Gai., V, 13); prenez
garde que la liberté que vous avez acquise
par le sang et par les mérites de Jésus-Christ,
ne vous devienne une occasion, un prétexte
de péché.
Rentrons dans les profondeurs de notre

conscience, dans l'abîme de notre cœur, dans
l'immensité de nos iniquités; assujettis au
péché, esclaves du péché, comme vendus et

engagés au péché : venundatus sub peccato
(Rom., VII, H), eussions-nous obtenu par
nos regrets, par nos soupirs, par nos lar-
mes, de rentrer dans les voies de la jus-
tice? fussions-nous de pécheurs devenus
de vrais pénitents ? Jésus Christ eût-il effacé
de nouveau, et attaché à sa croix la cédule
de |iéché qui nous dévouait aux vengeances
éternelles d'un Dieu si souvent insulté, si

souvent outragé? Dclens. .. . chirographum
decreti... affigens illud cruci (Coloss., il, 14-) ;

nous restions toujours redevables des peines
temporelles dues au nombre et à l'énormité
de nos péchés; la miséricorde nous avait
arrachés aux supplices éternels, la justice
nous condamnait aux punitions temporelles
et passagères ; l'Eglise a ouvert ses trésors,
elle les offre à notre ferveur et à notre cha-
rité, le sang et les mérites de Jésus-Christ
ont coulé sur nous avec plus d'abondance;
nos iniquités sont effacées, on nous a remis
les dettes que nous avions contractées ; nous
pouvons nous glorifier d'être devenus, ainsi

que s'exprime saint Paul, une nouvelle
créature en Jésus-Christ. Ahl quelle Ame
assez infidèle, assez perfide, ne ferait pas
de tous les jours, de tous les moments de sa

vie, autant (Je jours, autant de moments de
la [dus vive, de la [dus tendre reconnais-
sance! qu'elle attirerait sur elle d'anatho-
mes, l'Ame ingrate qui se ferait, de la facilité

à obtenir le pardon, un motif de redouter
moins, d'éviter moins le péché, de moins
entrer dans les voiesde pénitence nécessaire
pour écarter le péché. Quoi donc! parce

que notre Dieu n'est qu'amour et bonté,

ne serions-nous que révolte, audace et per-

versité! An oculus tuus est nequam,quia ego

bonus sum. [Matth. XX, 15.)

Serait-il dit, ô mon Dieu, que vos bien-

faits ne serviraient qu'à vous attirer de nou-
veaux outrages 1 un maître dur et qui ne
se laisserait point attendrir par les pleurs,

trouverait peut-être un peuple soumis; vous
n'êtes que miséricorde, vous êtes lent à [«unir,

prouipt à pardonner; eussiez-vous déjà ras-

semblé les foudres de voire colère, une
larme, un soupir sincère et profond éteint

dans vos mains le tonnerre prêt à éclater l

la reconnaissance aura-t-elle moins de pou-
voir sur nous que la crainte! qu'il serait

indigne d'avoir obtenu la grâce de l'indul-

gence, l'homme insensé pour qui l'immen-
sité de vos miséricordes deviendrait un at-

trait, pour ainsi dire, de séduction et d'ini-

quité! que dis-je? l'obtiendrait -il cette

grâce?

Vous sondez, vous éprouvez les cœurs, et

vous ne rendez la robe brillante de la par-
faite innocence à l'enfant prodigue, que lors-

qu'il est assez touché de ses égarements
pour vouloir vivre et mourir dans la sou-
mission qu'il doit à son maître, dans l'amour
qu'il doit à son père.

Loin donc, Messieurs, que la grâce de
l'indulgence nousinspiremoins de vigilance,

de précautions, de ferveur pour l'avenir,

qu'elle ne ferme pas entièrement nos yeux
sur le passé; ces péchés, dont nous avons
obtenu l'entière rémission, qu'ils ne cessent
point d'être présents à notre esprit, encore
plus à notre cœur, pour nous en humilier,
pour les délester, pour les pleurer; je dis

même pour les expier et pour les réparer;
car, qui peut s'assurer qu'il aura rempli les

conditions prescrites et supposées par l'E-

glise avec assez de ferveur pour avoir reçu
dans toute son étendue le bienfait qu'elle
nous offre! je dis plus et c'est par celte ré-

flexion que je termine cette instruction; les

novateurs ennemis de l'Eglise répèlent éter-»

nellement dans leurs ouvrages que les in-

dulgences, les Jubilés sont des grâces funes-
tes qui anéantissent la pénitence dans ces
siècles de scandale et de corruption, qui de-»

vraient être les plus pénitenls, parce qu'ils

sont les plus coupables, les plus féconds en
attentats.

Déclamation injuste; non, la grâce du
Jubilé n'est point l'écueil et la ruine de la

pénitence; ne laisse-t-elle pas dans toute
sa vigueur la satisfaction qui esl essentielle

au sacrement de pénitence; le prêtre auquel
le pécheur confie le triste récit do ses égare-

ments, n'est-il pas obligé de proportionner
les remèdes à la multitude et à la profon-
deur des plaies, à l'énormité des offenses, à

la faiblesse et à la dépravation du cœur, à

la force et à l'empire des habitudes? or,
quel autre remède qu'une vie pénitente et

mortifiée?
La grâce du Jubilé ne lais^e-l-elle [tas

dans toute sa vigueur la pénitence chrétienne
cl évangéliquo, «pie les théulogieiia appel*
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lent la pénitence vertu, cette pénitence dont
l'obligation eal commune au juste el eu pé-
cheur, mais d'une obligation plus étroite

pour le pécheur que pour le juste? l'obser-

vation, par exemple, des jeûnes et des abs-
tinences que l'Eglise commande, la fuite

des plaisirs, du jeu, des spectacles, d'une
vie molle et oisive, de tout ce qui (latte !a

cupidité et nourrit l'amour-propre.
La grâce du jubilé ne laissc-l-elle pas dans

toute sa vigueur la pénitence de précaution
nécessaire au pécheur pénitent, affaibli par
la contagion du péché, qui a régné dans son
cœur, afiaibli par les rechutes cl par les ha-
bitudes, le retranchement des plaisirs, la

fuite du monde, le dévouement à la retraite,

au silence, à la prière; le sacrifice des goûts,
des penchants, des amusements, l'abondance
des aumônes ; mille autres pratiques de piété
qui ne seraient que de conseil et de perfec-
tion pour le juste, ne sont-elles pas souvent
d'obligation et de précepte pour le péni-
tent?
La grâce du jubilé n'impose-t-elle pas au

pécheur l'obligation d'une pénitence de re-

connaissance, afin de faire à Dieu autant de
sacrifices, s'il est possible, qu'il en a reçu
de dons 6l de bienfaits; d'une pénitence
d'édification, afin de réparer les scandales
de la vie passée par le dépouillement, le

renoncement, la mortification de la vie pré-

sente; d'une pénitence de bienséance évan-

gélique et chrétienne, afin qu'il soutienne
et remplisse le ceraclèrc d'un homme qui

ri" doit le bienfait de sa ré îonoiliation qu'aux
plus giandcs miséricordes du Seigneur, et

qui ne doit Jamais oublier que le pécheur
qui a marche si longtemps dans les voies do
I iniquité, ne peut prétendre dans la maison
du Père de famille, aui prérogatives et aux
distinctions qui appartiennent au juste, dont
les pas ne sortirent jamais des roies de la

vertu f d'une pénitence enfin de îèle

l'honneur et pour la gloire de . afin,

comme s'exprime l'Apôtre, que les i onemis
de l'épouse de Jésus-Christ ne trouvent au-

cune occasion de s'élever contre elle : I

qui est ex adverso xerenlur afin que les

esprits enivrés du poison du schisme el do
l'erreur, demeurent confondus cl dans le

silence, en voyant que les bienfaits de la

rédemption dispensés par l'Eglise, ne tom-
bent point sur une terre stérile et ingrate.

^Tels sont, Messieurs, les sentiments
lesquels nous devons nous préparer à la

grâce du (jubilé, si nous ne l'avons pas en-

core obtenue, et nous appliquer à' la recon-
naître si nous l'avons reçue; ainsi, libres

de craintes sur le passé, remplis de vigilance

et de ferveur pour l'avenir, pénétrés d'amour
et de reconnaissance dans le présent, p .

les grâces que nous recevons sur la terre,

nous arriverons à la gloire qui nous attend

dans le ciel. Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUES

PANÉGYRIQUE I".

LA SAINTE VlEllGE.

Quin immo, beati qui audiunt verbum Dei et custodiunt

illud. (Luc, XI, 28.)

Dites plutôt qu'ils sont heureux ceux qui écoulent la pa-

role de Dieu el qui la gardent.

La docilité de Marie aux volontés du Sei-
gneur; l'empressement qu'elle a de les con-
naître; sa fidélité à les remplir dans toute

leur étendue; son humilité profonde, son
amour du silence et de la retraite , son cou-
rage à marcher sur les pas de Jésus dans
les sentiers pénibles do l'indigence, descon-
tradictions, des persécutions, c'est là, dit

saint Augustin, en expliquant les paroles de
mon texte, ce que Dieu veut que nous ho-
norions, que nous admirions par préférence
dans Marie; c'est là ce qui devant Dieu et

au jugement de Dieu l'emporte sur tout l'é-

<îlat de la maternité divine :(?umimmo6eafi, etc.

Cependant, il faut l'avouer, instruits déco
que Dieu lit pour elle, nous négligeons d'é-
tudier ce qu'elle fit pour Dieu. Tous savent
sa gloire; presque personne ne sait, ne con-
naît son cœur; et ne peut-on pas dire que
Ton n'ignore rien tant dans Mario que Ma-
rie môiue? «*

Vierge sainte, objet do ma vénération, de

ma confiance, de ma reconnaissance; sur-

pris et touché de ce que l'éloquence évan-
gélique vous présente si rarement l'hom-

mage qu'elle a coutume d'offrir à tant de
saints, par des discours consacrés unique-
ment au récit de leurs vertus, permette/
que, guidé par le sentiment, j'ose entrer

dans une carrière si peu parcourue. l'ae*

père que mon zèle aura des imitateurs qui
la rempliront avec plus de succès; il ma
suffira d'avoir réussi à exciter leur génie et

leurs talents.

Je viens donc en ce jour du triomphe de
Marie, je viens, mes chers frères, essayer

de peindre la véritable grandeur de Marie.

Je ne parle pas de la grandeur extérieure,

des trésors de gloire que répandit sur elle

le Dieu prodigue à l'enrichir de ses dons
les plus précieux : j'entends sa grandeur
intérieure et personnelle : les trésors de

vertu que lui acquit sa constante fidélité à

suivre les mouvements et les impressions

de la grâce. Je prétends vous montrer dans

la mère d'un Dieu, quelque chose de plus

sublime en un sens, de plus auguste que la

maternité divine; une âme plus gfi

que sa grandeur, une âme, snectai

quelque sorte plus noble, plus illustra que.
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tout le spectacle de splendeur et^de majesté

dont elle éblouit nos yeux.

La raison et la foi, le monde et l'Evan'

gile, ne nous montrent rien d'aussi grand

qu'une âme assez ferme, assez intrépide

pour ne se laisser ni séduire par la pros-

périté, ni abattre par l'adversité : le chef-

d'œuvre de la vertu héroïque est la vertu

qui ne succombe ni sous le poids des hon-

neurs, ni sous le poids des disgrâces. Savoir

être malheureux; encore plus, savoir être

heureux, c'est le spectacle merveilleux que
nous présente Marie.

Jamais tantd'honneurs et de gloire, jamais

tant de disgrâces et d'épreuves si cruelles.

Mais dans l'une et l'autre situation, nous ad-

mirerons une vertu au-dessus de ces hon-

neurs, un courage au-dessus de ces disgrâ-

ces ; en deux mots, une âme supérieure à la

plus sublime grandeur, une âme supérieure

auX'plus tristes disgrâces.

Esprit-Saint, donnez-moi des idées et des

expressions dignes de votre épouse ; sa

gloire est la vôtre; ses vertus sont vos bien-
faits; que ce discours laisse mes auditeurs

remplis, pénétrés du respect profond, de
l'attachement sincère, du culte religieux

qu'ils doivent à la mèie de l'Homme-Dieu,
leur Sauveur et leur Rédempteur. Afin d'ob-

tenir celte grâce, adressons-nous à Marie
elle-même. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Devoir sa gloire et ses honneurs a sa

vertu; préférer sa vertu h sa gloire et à ses

honneurs; employer sa gloire et ses hon-
neurs à l'accroissement et à la perfection de

sa vertu; à ces traits qui ne reconnaîtrait

une âme supérieure à sa grandeur, qui no
reconnaîtrait Marie? Ce caractère lui con-
vient si parfaitement et si uniquement,
qu'on ne peut s'y méprendre. Appliquons-
nous à le développer.

1° Premier trait qui caractérise Marie. De-
voir sa gloire et ses honneurs à sa vertu :

ne nous y trompons pas, la maternité di-

vine n'est point une de ces dignités pro-

fanes que la raison et l'équité destinaient a

récompenser les services ou à rendre les

talents utiles; et que l'intrigue, le manège,
l'adroite imposture, l'audacieuse ambition,
le vil intérêt enlèvent chaque jour à la vertu
pour en faire l'attrait et souvent le prix du
vice : ce n'est point une de ces dignités où
l'on n'arrive le plus ordinairement que par
les voies qui devraient en écarter, auxquel-
les de grandes qualités font plus d'obstacle

qu'elles ne donnent de droits, et qu'il est

si rare de voir occupées par des hommes ca-

pables de les remplir, qu'elles laissent tou-

jours à demandersi celui qui les possède
en est digne, et à craindre qu'il ne le soit

pas; elle n'est point un de ces jeux de la

Providence qui, pour confondre la prudence
des sages du siècle, produit tout a coup sur
la scène des acteurs qui ne s'attendaient pas

eux-mêmes a représenter sur le théâtre du
monde, que l'on aperçoit en un momentau
bout de la carrière sans pouvoir démêler la

(2 2

trace de leurs pas, et dont l'élévation subite
instruit la défiante politique à redouter
inoins les prétentions annoncées par l'acti-

vité inquiète qui court après la fortune, que
le sommeil de l'heureuse indolence que la

fortune va chercher : elle n'est point une de
ces distinctions qui, dispensées par une
main sujette à se tromper, ne supposent
point d'autres qualités que l'art de surpren-
dre le suffrage d'un monde accoutumé à ju-
ger non par l'esprit mais par le cœur, à n'es-

timer que selon qu'il aime, à n'apercevoir
les talents qu'autant qu'ils sont produits et

recommandés par le talent de plaire, et à
qui il est également facile de plaire avec
beaucoup de défauts et de déplaire par trop
de mérite : Dieu même n'a pas voulu qu'elle

fût au nombre de ces faveurs célestes qu'on
doit admirer dans l'homme qui les reçoit, et

dont on ne peut louer que le Dieu qui les

accorde; c'est une faveur qui est en même
temps une préférence d'estime non moins
qu'un choix de prédilection ; une faveur do
laquelle Dieu n'a voulu honorer Marie que
parce qu'il a élevé Marie à une verlu qui la

demandait pour elle. En elfet, dit saint Gré-
goire, le Verbe de Dieu pense à se choisir

une mère; pour cela, que fera-t-il? Entre
toutes les tilles de Sion il choisira celle dont
les vertus ont une liaison de convenance
plus naturelle avec la dignité éminente qu'il

lui destine; celle qui mérite davantage d'ê-
tre honorée de la maternité divine et qui,
dans un sens, est plus propre à l'honorer;
celle, passez-moi cette expression, celle que
Dieu peut avec plus de bienséance avouer
pour sa mère, qui sera la moins indigne d'ap-
peler un Dieu même son fils. D'après ce
principe n'allons point, continue ce grand
docteur, n'allons point chercher d'autre
preuve de son mérite. Rien n'est égal à Ma-
rie, puisque rien n'approche de la mère
d'un Dieu; et les anges n'étant que les mi-
nistres du Dieu dont elle est la mère, la

sainteté des anges n'est que l'ombre de sa
sainteté : Ut conceplionem Verbi pertingeret,
meritorum verticem supra omnes angclorum
choros evexit. De là, les évangélistes sem-
blent borner son éloge à la qualité de mère
de Jésus : Dequa natus est Jésus (Matlh., 1,16.)
Il ne leur reste rien à nous apprendre; ce
qu'ilsnousdiraient serait trop au-dessousde
ce qu'ils viennent de dire, etee serait affai-

blir les louanges de la mère que d'ajouterquel-
que chose au nom du Fils. Pour savoir ce
(ju'clleeutde vertus il suffit de savoir ce qu'elle
a de grandeur et de gloire, puisque jamais
elle n'aurait été la mère d'un Dieu, si Dieu
lui-même ne l'avait rendue digne de l'être.

Par où donc en fut-elle digne, et que Dieu
voyait-il dans Marie qui le déterminât à
fixer sur elle la préférence d'un choix si

glorieux ? Ah I chrétiens, que n'y voyait-il

pas? Il vit ce qu'il estime, ce qu'il aime, ce
Dieu de pureté et de sainteté; une inno-
cence qui n'a point connu le péché et qui lo

redoute ; une humilité digne des plus
grands honneurs et avide des plus grands
abaissements; une vertu qui fait l'étonn*-
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nient du rii-l et qui se dérobe aux applau-
dissements de la (erre; un amour de la so-

litude ipii no lui laisse que Dieu et à qui
Dieu suffit; un courage auquel il ne man-
que que l'occasion de se signaler par les

sacrifices les plus héroïques; une soumis-
sion parfaite aux ordres de la providence
la plus sévère, qui la rend tranquille dans
la place qu'elleoccup?, 3î indifférente sur la

place qu'elle devrait occuper; un cœur trop

noble, trop vaste [tour s'abaisser à l'amour
des pompes du monde; trop étroit pour
contenir l'immensité, les feux, les trans-

ports de l'amour divin.

Que fais-je, chrétiens? je loue Marie
comme on a coutume de louer les saints

que porte cette région de fragilités et de
misères; j'aurai dit tout ce qu'ils ont été„à
peine aurai-je commencé de dire ce qu'elle

lut. Le langage de nos pensées, nos expres-
sions les plus énergiques ne réussissent
qu'à peindre des vertus ordinaires. En ma-
tière d'éloges, notre esprit n'a pas plus d'é-

tendue que notre cœur, et nous arrivons
difficilement par les idées à ce que nous ne
pouvons atteindre par l'imitation. Or, je ne
crains point de l'ajouter avec saint Grégoire;
si Marie n'avait eu que ces vertus commu-
nes à tant de grands saints, Lieu ne serait

quo son maître, il ne serait pas son fils :

Ut conceptionem Verbiœterni perlingeret, me-
ritorum verticem usque ad solium deitatis

evexit.

Que voyait donc Dieu dans Marie? Il

voyait dans elle la plus noble image de la

Sainteté de son Fis; une sainteté qui ne
pouvait avoir sa perfection que dans un
llomme-Dieu, mais dont les traits les plus

marqués ne se trouvaient que dans la mère
de l'Homme-Dieu ; une sainteté qui n'est

pas celle de Dieu, mais qui est au-dessus
de celle des anges et des hommes.
Vous êtes frappés, mes frères, des exem-

ples de vertusque nous ont donnés les saints ;

et ne pensez pas que pour élever Marie, je

cherche à les abaisser. Cependant, si nous
en croyons les tristes aveux qu'ils nous ont

faits eux-mêmes, qu'est-ce parmi nous que
la sainteté la plus pure, la plus fervente?

sainlelé de nos justes, sainteté pénible etla-

borieuse; par là, sainteté toujours impar-
faite. Corrompus par le vice de notre ori-

gine, nous portons au dedans de nous des

désirs rebelles et indociles que nous pou-

vons réprimer et captiver, que nous n'avons

point le pouvoir d'éteindre et de déraciner.

Eternellement en guerre, jamais eu paix, la

peine du combat augmente le mérite du
triomphe , la nécessité de combattre di-

minue l'intégrité, la plénitudede la victoire.

Nous quittons le péché, le péché ne nous
quitte pas; l'amour du mal est banni, le

penchant n'est pas détruit; on n'écoute que
la charité, la cupidité se fait entendre; on

s'immole à la grâce, hélas! combien de fois

ne laisse-t-on pas échapper au moins un
coup d'œil sur soi-même? Combien de fois

le sacrilice n'est-il pas troublé par les re-

grets, par les gémissements de la victime?

Quoiqu'on ne refuse rien, on ne donne pas
tout; un Paul même, lorsqu'il ne voit rien
dans sa conduite à se reprocher, aperçoit
dans son eœur des sujets de s'humilier.
Sainteté de nos justes, sainlelé faible et
fragile, sainteté chancelante et inconstante.
La conscience a ses moments dans le plus
grand pécheur; l'amour-propre a ses re-
tours dans le plus grand saint. Les sens en
imposent à la raison la [dus attentive; le

flambeau de la foi ne jette pas toujours des
lueurs si vives; on se laisse surprendre; le

sommeil est court ; enfin le cœur ne veille
pas toujours : et de combien de songes et
de fantômes il est souvent le jouet 1 Ce qu'on
croit ne donner qu'à Dieu, on le donne à

soi-même; on fait le bien, on fait le mal ;

tontes les actions sont saintes, tous les dé-
sirsne le sont pas î on s'imagine ne mar-
cher que dans les voies de la piété et l'on

s'en écarte; en sorte que les saints croient
devoir faire pour pleurer l'inconstance tt

l'imperfection de leurs vertus, la pénitence
qu'il serait à souhaiter que les pécheurs
fissent pour pleurer leurs vices.

Sainteté de nos justes, sainteté trop bor-
née, trop limitée. Noire cœur n'est point
assez vaste pour fournir à l'étendue de tou-
tes les vertus. Il manque essentiellement
beaucoup de perfections à l'âmo la plus
fervente. C'est que nous ne sommes saints
qu'en hommes; Marie est sainte en mère de
Dieu.

Sainteté de Marie, sainteté pure et en-
tière. Tout est à la grâce, rien n'est à la cu-
pidité; elle n'a qu'un attrait, qu'un poids,
qu'un penchant, qui laporie vers son Dieu;
ses désirs ne souffrent aucun partage; sans
éprouver nos combats elle a tout le mérite
de nos victoires, parce que, sans avoir les

faibles de notre cœur, elle s'assujettit à tou-
tes les précautions de notre vigilance. Sain-
teté de Marie, sainteté constante et inva-
riable. C'estMarie, remarque saint Bernard,
que l'Esprit-Saint figurait et annonçaitdans
le portrait qu'il trace de l'épouse des can-
tiques, dont l'amour ne connut jamais ni
sommeil, ni distraction. Sainlelé de Marie,
qui s'étend à toutes les vertus et à la

perfection de toutes les vertus. Fuite du
monde jusqu'à la solitude la plus inacces-
sible; détachement intérieur jusqu'à l'oubli
le [tins tolal de soi-même; soumission à la

Providence jusqu'à se plaire dans les si-

tuations les plus douloureuses; amour de
Dieu sans éprouver aucun sentiment qui ne
se rapportât point à lui ; vie de pénitence et

d'innocence, de lumières et de simplicité,

de zèle et de douceur, d'action et d'oraison,
de mouvement et de retraite. Suivez, s'e-

crie saint Bernard, suivez dans l'Evangile
la trace de ses pas, vous verrez chaque mo-
ment montrer les vertus que les circons-
tances demandent : vous verrez Marie sans

faste, sans inquiétude, sans empressement*
ne laissant voir de ses verlus que ce qu'elle

no peut s'empêcher de faire paraître; ca-

cher la sainteté la plus fervente, sous Lps

dehors de la piété la plus ordinaire. Ainsi,
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dans sa conduite modeste et simple, Marie

présentait au monde les prémices et l'ébau-

che de cette vie commune de Jésus-Christ

dans laquelle rien ne semble prodige, parce

que le tout est miracle, et qu'on ne peut

louer pour aucune vertu plus marquée,

parce qu'elle est l'assemblage de toutes les

vertus. Ainsi Marie remplissait le minis-

tère de précurseur d'une manière plus no-
ble, plus sublime que celui qui en porte le

titre. Jean-Baptiste annonçait le Dieu de

l'Evangile par ses discours; Marie surtout

par ses mœurs et par ses actions; Jean-

Baptiste préparait les voies de Jésus; Mario

marchait déjà dans les voies de Jésus : Jean-

Baptiste précédait Jésus dans l'esprit d'E-

he; Marie dans la plénitude de la grâce et

de l'esprit de Jésus : celte virginité qu'il

était réservé à Jésus-Christ d'enseigner au
monde, il était réservé à Marie de la prati-

quer, de s'y dévouer par un engagement
de religion avant qu'elle fût enseignée aux
hommes par Jésus-Christ; les sentiers n'é-

taient point tracés, la roule n'était point

ouverte, l'amour de Marie lui tiendra lieu

de maître, son cœur lui servira de guide :

Unctio Spiritus docebat. Sans autre maître,

sans autre guide que cecœur excité, animé
par la grâce, elle saura se faire connaître

par des vertus jusqu'alors inconnues, servir

de modèle et s'en passer.

Par là, sans y prétendre, Marie s'avançait

vers la maternité divine. Car en vain elle

aurait recueilli l'héritage de la piété de ses

ancêtres, en vain elle aurait réuni tant de

vertus qui , séparées, avaient fait tant de

grands hommes : elle n'aurait point été as-

sez sainte pour son Fils. Les vertus du pre-

mier testament né suffisaient pointa la mère
du Dieu de l'Evangile.

Ce sang, illustré par la foi d'Abraham,
par l'obéissance d'Isaac, par l'innocence de
Jacob, parla pudeur de Joseph, par la reli-

gion de David, par la sagesse de Salomon,
par le zèle de Josias, ce sang qui avait coulé
dans les veines des patriarches, des pon-
tifes, des prophèles , atin d'être digne de
couler dans les veines de I Homme-Dieu, il

fallait que passant daus les veines de Marie,
il fallait qu'épuré par la flamme sainte qui
dévorait son cœur, il perdit ce qu'il avait

de la corruption de la nature.

Placée, pour ainsi dire, entre les deux
testaments, comme située entre Moïse et

Jésus--Christ
, propre à être l'ornement du

peuple ancien et le modèle du peuple nou-
veau, infiniment moins que Dieu, plus que
l'homme, je le répète après saint Bernard,
Marie seule pouvait être la mère de Jésus

,

Jésus seul pouvait être le fils de Marie.
Marie doit donc sa gloire et ses honneurs
à sa vertu. J'ajoute que la vertu lui fut plus
chère que sa gloire et ses honneurs. Second
trait d'une âme supérieure à sa grandeur.

2° N'aller à la grandeur que par la voie du
mérite, ne la solliciter que par ses services

,

ne la briguer que par ses vertus, porter à

la grandeur les qualités qu'elle demande,
et donner à la place qu'on occupe plus de
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lustre qu'on n'en reçoit , regarder la gran-
deur avec une noble et paisible indifférence ,

l'attendre sans la chercher
,
pousser la ma-

gnanimitéjusqu'à dédaigner la grandeur lors-

qu'elle coûterait un crime, aimer mieux?

être grand par soi-même que par ses titres,

et préférer une vertueuse obscurité à des
attentats heureux que la fortune semble
justifier, quand elle les récompense : voilà

les héros du monde.
Craindre dans la grandeur la grandeur

même, fuir les honneurs qu'offre la nais-

sance ou la fortune, afin de couler dans
l'ombre et la poussière des jours ignorés ;

n'aspirerqu'à l'oubli, au mépris, aux dédains

du monde, et se dévouer à vivre, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, mort et enseveli avec
Jésus-Christ et en Jésus-Christ : voilà les

héros de l'Evangile.

Mais une grandeur toute céleste , toute
divine: une grandeur dont la main qui la

présente annonce le prix et la sainteié; une
grandeur qui, étant l'ouvrage de l'Esprit

sanctificateur, sera une source plus féconde
de grâces et de mérites, que d'honneurs et

de distinctions; une grandeur, en deux
mots, qui fera son fils, du Dieu qu'elle

adore, et qui lui donnera droit au plus ten-

dre amour du Dieu qu'elle aime ; trembler,

pâlir à la seule idée de cette grandeur, parce
qu'elle croit y entrevoir une ombre d'oppo-
sition à la perfection de la piété la plus su-
blime : voilà co qui passe les héros mêmes
que nous présentent l'Evangile et la grâce :

voilà Marie.
Ne craignez point,' lui dit l'ange, vous

aurez un fils, et ce fils sera le Sauveur de
son peuple : vocabisnomen ejusJesum. [Luc.

I, 31.) Ce Messie annoncé partant d'oracles,

et à qui les oracles annoncenl tant de gran-
deur; ce Messie qui, rassemblant les restes

dispersés de Jacob, doit étendre son heu-
reux empire dans tous les climats où le so-

leil répand sa lumière; briser, comme un
vase d'argile, les sceptres et les couronnes
qui s'armeront contre lui ; la terre et les

peuples qui l'habitent seront son héritage,

les rois ne régneront que par lui et pour lui.

Le flambeau de David va se rallumer, et il

ne s'éteindra plus : dabit Mi Dominus se-

dem David patris ejus. (Ibid., 32.) Affranchi

des révolutions qui changent la scène du
monde, son pouvoir n'aura d'aulres limites

que l'univers, d'autres bornes de sa durée
que l'éternité. Du haut de son trône il verra

tout changer autour de lui , rien ne changera
pour lui : les plus florissantes monarchies
s'écrouleront, s'évanouiront : son empire,
vainqueur des temps, survivra à la ruine et

aux derniers débris du monde : regnabil in

domo Jacob in œternum. [Ibid.)

Quedis-je? ce ne sont là que de faibles

commencements de la grandeur annoncée
à Marie; il ne s'agit point de devenir I»

mère d'un fils qui donnera des lois à la terre,
" mais la mère d'un fils (pie le ciel adore, de
partager avec Dieu la gloire d'avoir un fils

qui soit Dieu ipnrirs ftlium... et Filius Alli*-1

iini iocubilur.{lbid., 31,32.)
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N'attende/, pas que j'entreprenne de son-

der la profondeur de cet abîme immense de
gloire. .Marie elle-même succombe sous le

poids de tant d'honneurs accumulés; éton-

née, presque épouvantée à la vue de sa pro-

pre grandeur, elle so cherche , elle ne se

trouve, elle ne se reconnaît plus. Inutile-

ment elle tente d'expliquer à la mère du
Précurseur, ce qu'elle est devenue par la

grâce ; les expressions manquent à ses sen-
timents; ce qu'elle pool lui manifester des

dons du ciel, se réduit à l'aveu, que le Diou
tout-puissant a opéré en sa laveur des pro-
diges dignes de lui : fecit milii magna qui

potens est. (lUid., kd.)

Comment développerions-nous ce que
Marie n'exprime que par son silence ? Com-
ment poui rions-nous en parler dignement?
C'est un chef-d'œuvre delà sagesse et de la

miséricorde de Dieu. Et concevons- nous
qu'il pût faire quelque chose de plus pour
Marie?

Je me trompe, il peut, il fait bien davan-
tage. Il lui donne l'occasion, il lui inspire,

le courage d'ajouter une nouvelle grandeur
à la grandeur de la maternité divine, et

d'acquùrir en un sens plus d'honneurs qu'on
ne lui en offre. Il lui semble voir d'un côté

la gloire, de l'autre une vertu chère à son
cœur. Elle ne balance point, dit saint Gré-
goire de Nysse : la grâce qui la sanctifie

l'emporte dans son cœur sur la grâce qui
l'illustre et la relève; un état plus parfait

atlite ses désirs par préférence à un état

plus sublime ; elle aime mieux dans un sens
plaire à Dieu que de lui commander; re-

noncer à devenir sa mère que de consentir

à cesser d'être son épouse : Angélus partum
nuntiat, illa virginilati inhœret.

Reconnaissons-le donc, avec saint Jérôme,
que dans la mère de l'Homme-Dieu il fut

une grandeur plus grande, si j'ose le dire,

que la grandeur de la maternité divine.

J'entends celle sainteté si pure, si libre, si

dégagée de tout intérêt personnel, qu'à la

vuix et aux promesses de l'ange, elle ne
chancela pas un seul instant dans l'observa-
tion la plus fidèle, la plus timide, la plus
scrupuleuse des lois austères que sa fer-

veur lui avait imposées : immobile virgini-

tatis proposiium, quod nec angelo Filium Uei

promittente aliquatenus tilubavit.

Reconnaissons que, s'élevant en quelque
façon au-dessus de la gloire que lui procu-
rerait la maternité divine, par le refus éga-
lement magnanime et respectueux que lui

dictent les transports du pur amour, Marie
acquiert une grandeur que la maternité di-

vine ne lui aurait point donnée. Les hon-
neurs que le ciel lui oflre sont, à propre-
ment parler, la gloire de la libéralité, de la

magniticencedu Seigneur; les vertus qu'elle

pratique sont en même temps aussi la gloire

«le Marie: Une gloire qui lui est propre et

personnelle.
Gloire d'autant plus réelle , d'autant plus

solide, que ce n'est point un honneur qu elle

préfère a un autre honneur; la gloire de la

virginité à la gloire de la maternité ; la rc-

putalion de la vertu à la récompense de la

vertu ; le plaisir plus flatteur de refuser-

une grande place au plaisir vulgaire de l'oc-

cuper. Les desseins profonds de la Provi-
dence ont engagé Marie dans un étal OÔ I I

piété* renferméedans la plus austère solitude,
n'aura pour témoin que le Dieu qui en csl l'ob-

jet. On ne saura en Israël ni ce qu'elle i

ni ce qu'elle a refusé d'être, ni le sacrifice
qu'elle fait à la vertu, ni la vertu à laquelle
elle sacrilie tant d'honneurs et de gloire. Ah 1

Marie ne veut qu'être sainte; elle n'aspire
point à l'honneur de le paraître.

El. si vous doutez de ses sentiments, vojei
au jour de sa purification arec quel zèle elle

vole pu temple pour se purifier et se con-
fondre avec le commun des femmes, ce qui
semble couvrir d'un voile et la virginité de
la mère et la divinité du fils, jusqu'au temps
de la manifestation de Jésus. En un moment
Dieu lui redemande tous ses bienfaits. Au-
trefois lente et timide à les accepter, main-
tenant prompte et courageuse, à s'en dépouil-
ler, elle a moins de peine à lesquilter qu'elle
n'en eut à les recevoir. L'ange les offrait : il

trouva des oppositions à surmonter : Dieu
les reprend; il ne trouve point de résis-

tance à vaincre; et la vertu de Marie, s\ -

levant au-dessus de sa grandeur, elle fait

plus qu'êlre mère de Dieu, elle se montre,
s'il est possible, digne de l'être, digne dj
l'être, puisqu'elle préfère la ver lu a "l'éclat

•le la gloire et des honneurs, encore plus
digne de l'èlre

,
puisqu'elle n'emploie sa

gloire et ses honneurs qu'a l'accroissement
et à la perfection de sa vertu. Troisième et

dernier trait d'une âme supérieure à sa
grandeur.

3° Il est rare d'apporter à la grandeur les

qualités qu'elle demande ; il est plus rare
de n'y pas prendre les passions qu'elle ins-

pire. Telle semble êlre la contagion de la

prospérité
,
qu'elle ôle plus de grandeur

qu'elle n'en donne
; qu'ennemie irréconci-

liable de la vertu, quand elle ne la fuit
;

elle ne la cherche qu'afin de la détruire plus
sûrement. Des années de sagesse ne tien-

nent point, pour l'ordinaire, contre un mo-
ment d'élévation. Hommes dignes de tout,

lorsqu'ils n'étaient rien : sonl-ils quelque
chose? ils se montrent indignes de tout, et

perdant du côté du sentiment plus qu'ils no
gagnent du côté de la fortune, ils s'avilis-

sent dans la grandeur et par la grandeur.
Séduction de la prospérité , vous n'en

apercevez pas l'ombre, le vestige dans la

conduite de Marie. Maîtresse de sa gloire et

de son cœur, elle domine, elle captive sa

grandeur jusqu'à se donner, avec le secours

de la grâce, les vertus les plus difficiles à

acquérir et à conserver dans la grandeur.

Jo n'en cilequo deux : avec la plénitude des

grâces les plus puissantes, la vigilance

plus timide; dans le faite de l'élévation Ij

plus sublime, l'humilité la plus profonde
Reprenons.
A \ec la plénitude des grâces les plus|

santés, la vigilance la plus timide I \ mis le

savez : lille d'Adam, sans être héritière u«
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son crime, Marie n'avait reçu de ses pères
que la naissance. Préjugés qui nous domi-
nent, illusions qui nous jouent, erreurs qui
nous trompent, songes qui nous amusent,
fantômes qui nous égarent , penchants qui
nous entraînent, cupidités qui nous trou-

blent, ennuis qui nous rebutent, obstacles

qui nous épouvantent, inconstance qui se

lasse et se dégoûte, attraits de la volupté,
enchantement des plaisirs, empire et tyran-

nie des passions : voilà ce que nous sommes.
En le disant, j'ai dit ce que Marie ne fut

point, et si vous sentez votre misère, vous
connaissez le bonheur de Marie. Les sens,

les passions, sont chez elle dans le silence ,

la vertu se montre pleine de charmes qui
invitent, avec cela les sentiers sont apla-

nis : pour trouver le péril il faudrait le

chercher, pour aimer le vice, il faudrait

presque s'en commander l'amour.

Cependant (hommes téméraires et impru-
dents, terre et argile, instruisez-vous), ce-

pendant cet édifice bâti sur la terre ferme
redoute la tempête; ce cèdre du Liban, que
la violence des orages n'ébranlerait pas, ap-
préhende le sort du fragile roseau qui plie

au moindre souffle. Marie n'a rien à crain-

dre, remarque saint Ambroise; Marie craint

tout: elle ne connaît pas encore le monde,
elle n'ose ni le connaître ni s'en faire con-
naître. Dès l'âge le plus tendre, elle vient

chercher dans le sanctuaire un asile pour
mettre sa vertu a l'abri de la contagion des
objets profanes, et confier a l'ombre du ta-

bernacle le dépôt précieux de son innocen-
ce. En quittant l'autel, elle y laisse son
cœur; elle rentre dans le monde sans s'y

engager ; elle l'ignore et elle en est ignorée.
L'ange, continue saint Ambroise, l'ange qui
cherche Marie ne trouve que Marie: Quam
angélus solam reperit. Elle ne se permet
pas, ajoute ce Père, de voir ce qu'elle ne se

permettrait pas d'aimer: A'e quo degeneri
depravaretur affecta.

El quel motif, quel sentiment Jui com-
mande tant de précautions ? Ah ! chrétiens,
un amour de Dieu bien tendre sera tou-
jours un amour inquiet et timide: plus on
est saint, plus on appréhende de devenir
pécheur. Il n'appartient qu'aux hommes
d'une sainteté fausse ou imparfaite d'être

présomptueux.
Marie ne tombera pas dans ce défaut : à

la vigilance la plus circonspecte dans la

plénitude des grâces, elle joindra l'humilité
la plus profonde au faite de la plus sublime
élévation.

La vie de Marie fut une vie perdue, ca-
chée en Dieu. Inconnue au inonde, et ne
connaissant pas les trésors de grâces qu'elle
renferme au dedans d'elle-même, elle a
oublié qu'elle est Ulle de David, elle n'aspire
pointa devenir la mère de Jésus. Les mys-
tères de son cœur ne lui sont guère
plus manifestés que les mystères de la

Providence. L'ange l'appelle pleine rie gré-
ées, elle ne se reconnaît point à cet éloge:
Cogilabat qUalis esset ista talutatio. [Luc,
I, 29.) La gloire qu'on lui annonce ne
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la surprend pas davantage que les vertus
qu'on lui attribue; sa modestie est presque
aussi alarmée que sa pudeur ; elle ne répond
aux louanges qu'elle entend que par le

trouble qui l'agite : Turbataest. [Ibid.) L'ange
lui parle le langage de la vérité, elle ne
cesse point d'écouter la voix de l'humilité.

Dans tout ce qu'on lui prédit, elle ne voit

point le Dieu de justice qui couronne le

mérite, elle ne voit que le Dieu des misé-
ricordes qui prodigue ses grâces : Beutam me
dicent omnes generaliones. (Ibid., 4-8.)

Ah! mes frères, s'écriait saint Bernard,
pour peindre de pareilles vertus, les cou-
leurs de l'éloquence ne sont point assez
vives. Ce n'est point ici simplement modes-
tie, humilité; c'est le prodige de l'humilité,

c'en est en quelque sorte le prodige des
prodiges, le miracle des miracles, miracu-
liim miraculorum. Marie se trouve élevée au
faîte do la gloire. Celui devant qui tout
genou fléchit au ciel, sur la terre, dans les

enfers, devenu son Fils , honore par son
obéissance les augustes prérogatives de sa
maternité divine, et son élévation est l'ou-
vrage de ce Dieu qui, selon la remarque de
saint Chrysostome, ne répand ses faveurs
que sur ceux qui en sont dignes, ou qui en
rend dignes ceux sur lesquels il les ré-
pand : Dignos se faciet aut inveniet ; en sort©
que sa grandeur est la preuve décisive de
son mérite.
Hommes fiers de votre naissance, de vos

emplois, de vos talents, de votre sagesse,
de votre dévotion peut-être, qu'ici votre
orgueil tombe et se confonde. Environnée
de gloire et de vertus, Marie n'aperçoit
ni ses honneurs ni son mérite. De tant de
titres, elle n'adopte qu'un titre d'humilité,
qu'elle emploie à exprimer surtout ce qu'elle
souhaite do devenir: Ecce ancilla Domini
[Ibid., 38.) De tous les droits que lui donne
la maternité divine, elle ne se réserve que
le droit d'une dépendance plus soumise,
d'une obéissance plus parfaite aux lois les
plus pénibles et les plus humiliantes, d'uno
simplicité plus docile, d'une vie plus reti-
rée, plus obscure; Marie n'aspire qu'à par-
tager les opprobres et les douleurs de son
Fils; tranquille et solitaire après l'avoir vu
expirer sur une croix, c'est surtout pr.r ses
désirs, par ses prières, par ses soupirs et
par ses larmes, qu'elle aide au progrès do
l'Evangile: repos plus utile au salut des
nations que l'activité laborieuse des apô-
tres. Les apôtres annoncent la loi sainte;
.Marie attire les grâces de conviction et de
soumission: les apôtres sèment, ils plan-
tent: Marie obtient la pluie qui

|
roduit

l'accroissement et la fécondité. Aussi ja-
louse de cacher ses vertus qu'avide de les
épurer, de les perfectionner, ello donne au
Ciel un spectacle d'autant plus digne de ses
regards, qu'elle sait mieux le dérober auv
regards de la terre : le spectacle d'une âme
supérieure à la plus sublime grandeur.
L'Ame de Mario ne fut pas moins supérieu-

re aux plus tristes disgrâces. Ce sera 'e su-
jet de la seconde partie.

41
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L'aine de Marie fut-elle aussi supérieure

.•i;i\ disgrâces qu'à la gloire et aux hon-

neurs? Jugeons-en par la manière dont c!lo

soutint les épreuves auxquelles l'a uns'' son

amour pour son Fils, par la manière dont

elle soutint les épreuves auxquelles l'a mise

l'amour de son Fils pour elle.

1*. D'abord, à quelles épreuves no la mit

point son amour pour son Fils 1 Avant que
d'être mère, libre, dégagée des soins tumul-
tueux qui dévorent l'iiomme profane, tran-

quille dans sa paisible retraite, seule avec

Dieu seul, elle goûtait dans un repos

profond les pures et chastes délices qui ac-

compagnent la vertu. A peine elle a pronon-
cé ces mots décisifs : Voici la servante du
Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole,

que d'autres destinées se forment pour elle:

plus de jours sereins et sans alarmes;
chaque heure, chaque instant lui amène un
nouveau sujet de deuil et de pleurs. Marie a

un (ils, et quel Fils! 1-e désiré des nations,

le sauveur de Judas, le libérateur d'Israël,

le restaurateur de Sion, l'espoir et l'attente

du monde; ce Messie promis depuis tant de
siècles, prédit par tant de prophètes, figuré

par tant d'ombres et de sacrifices, appelé

par tant de soupirs, objet des vœux et des
désirs impatients des patriarches. Marie a

un tils, et quel Fils I un Fils dont la naissan-

ce a précédé la naissance des siècles, un
Fils engendré avant l'aurore dans la splen-

deur des saints; un Fils qui a Dieu pour
père, et qui ne dédaigne pas d'avoir Marie
pour mère ; un Fils, son Fils en môme temps
et son Dieu.fMarie l'aime et de quel amour 1

l'Esprit-Saint prononce que de tous les

amours, le plus tendre, le plus vif est l'a-

mour U'une mère pour son tils unique. Dans
Marie, c'est donc l'amour d'une mère. Mais
prenez garde, un amour qui n'est point

resserré comme il l'est dans les mères les

plus tendres, par mille autres amours, par
J'amour de sa liberté et de son repos, par
l'amour de son plaisir, par l'amour de sa

gloire et de sa réputation, par l'amour de sa

fortune et de son intérêt; ce n'est point un
amour qui, comme celui des autres mères,
doive être dominé par la raison, restreint

par le devoir, captivé parla religion, tem-
péré, souvent réprimé par la grâce; c'est un
amour qui réunit tous les penchants, qui

rassemble toutes les inclinations, qui con-

fond tous les objets dans un seul objet, qui

fixe tout l'esprit, qui inonde tout 'le cœur;
c'est un amour composé de tous les amours
un amour de sentiment et de raison, un
amour d'attrait et de religion, un amour
d'inclination et de devoir; un amour, le

plus violent, k- plus impétueux que la nature

puisse inspirer, et un amour le plus vif, le

plus ardent que la grâce puisse allumer, un
amour du penchant le plus rapide, et uu
amour de la charité la plus pure.

Quel sort, grand Dieu, vous réserviez à

un amour si tendre, si légitime ! Il est doux
de souffrir pour un Dieu que l'on aime.

Vous voyez, dit saint Augustin, vous \

artyrs s'avancer a travers les glaives et

ii - h - ii x au-devant du coup qui doit les im-
moler, s'n i iler < outre la lenteur du sacrifice,

implorer la faveur d'un supplice plus cruel,
se baignerarec plaisirdans leur sang répandu.
N'en soyez point surpris, continue le saint
docteur, ils sont comme enivrés de l'amour
qui les transporte; la flamme qui consume
leur cœur est plus vive, pi us pénétrante que
le leu des bûchers sur lesquels ils expirent;
rien ne m'étonne de leur amour; qui aime-
rait davantage en ferait encore plus: Molite
rrtirari, ebrii cranl.

Ah ! que la situation de Marie est bien
différente! Cet amour qui console, qui sou-
tiennes martyrs, il ne sert qu' à rendre ses
peines plus amères, ses plaies plus profondes,
ses douleurs plus pénétrantes. Ce Dieu
qu'elle aime, ce fils qu'elle adore, elle le voit

naître, en quel étall Un enfant qui, en ou-
vrant les yeux à la lumière, n'aperçoit pour
lui d'autre héritage sur la terre que les pleurs
qu'il répand et les larmes qu'il fait couler;
une caverne sauvage, un autre solitaire,

une crèche; voilà ce qui lui reste de l'opu-

lence de ses aieux, et l'unique degré que
Marie ait à lui présenter pour remonter
au trône de ses ancêtres. Donnez, pourrais-je
m'écrier avec saint Augustin, donnez-moi
parmi mes auditeurs un cœur qui aime Jé-

s.us, Da amantetn, il sentira, il comprendra
ce que j'entreprendrais vainement d'expri-
mer, ce qu'un spectacle si louchant Jeta do
désolation dans le cœur de Marie : tl sentit

quod dico.

Il est vrai que par elle Jésus est fils de
David, qu'il compte parmi ses aïeux tous les

héros que Juda compte au nombre di ses

princes et de ses maîtres. Seigneur, qui te-

nez en vos mains les rênes des empires,
vous l'avez permis, qu'un peuple ingrat et

volage, oubliant les jours de sa gloire, ait

transporté à une autre race les honneurs do
David

;
qu'un usurpateur sacrilège, tranquille

possesseur d'un trône illustré par tant de
vertus, et qu'il déshonore par taut de crimes,

jouisse en paix des fruits de sa sanglante

usurpation. David est ignoré dans la cité

sainte, il est devenu étranger dans Juda,
méconnu dans Israël. Issue de tant de rois,

Marie n'a recueilli que l'héritage de leur

piélé; ce n'est qu'à ses vertus que ses pères

peuvent la reconnaître [tour leur fille. Or
qu'est-ce aux yeux d'un vain peuple que la

succession de venus qui ne suit
|
as l'opu-

lence? Dépouillé de lYclal que lui pi était la

pourpre, le sang auguste des mouarqu
Sion n'a plus uaus les veines de Marie la

majesté de sa source et la noblesse de son

origine; ses ancêtres lurent rois, elle est

confondue, perdue dans la foule du peuple;

elle obscurcit leur gloire sans eu être

trée ; on ne reconnaîtra point le tils de D>md
dans le tils de Marie. File ne l'a d

ce Fils si cher à son amour, que pour le

charger du poids humiliant de ses disgi

elle voit son nom devenu pour Jésus un li-

tie d'opprobre et de flétrissure, effacer le
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charme de ses discours, l'éclat de ses vertus,

la multitude de ses miracles; elle voit l'or-

gueil pharisaïque jaloux de la gloire de
Jésus, se consoler et croire se venger plei-

nement par le ton de faste et de dédain
avec lequel il rappelle au fils le nom de la

mère : Nonne mater ejus dicitur Maria. (Matlh.
XIII, 55.)

"Déjà de plus cruelles inquiétudes ont
alarmé sa tendresse. Avec les pleurs du
divin enfant, elle voit couler sous le couteau
de la circoncision les premières gouttes de
ce sang destiné à arroser le Calvaire. Elle

voit les fureurs politiques d'un tyran défiant

et soupçonneux s'armer contre les jours de
Jésus naissant; elle entend un prophète di-

vinement inspiré lui annoncer le glaive de
douleur destiné à percer le cœur de lam'ère,

et les supplices marqués pour terminer la vie

du fils. Ce n'est plus Jésus qu'on lui rend;
c'est une victime déjà blessée et sanglante
qu'on la charge de garder et d'élever pour le

lalal sacrifice où elle sera immolée.
Dès lors plus de repos, plus de tranquillité

pour Marie. Selon l'expression de l'Ecriture,

Jésus croît sous ses yeux en âge et en sa-

gesse, elle sait qu'il ne croît que pour le

Calvaire, qu'elle ne le dérobe à la fureur
d'Hérode que pour le réserver à la fureur
des pharisiens ; elle sait qu'elle ne le retire

de l'Egypte que pour le rendre à la terre plus

barbare qu'il abreuvera de son sang. Sorti

de la solitude, Jésus remplit la Judée du
bruit deses miracles; le peuple accourt en
foule sur ses pas, chaque jour augmente le

nombre de ses disciples; Jérusalem ne s'en-

tretient que de ses vertus et de ses pro-

diges; elle sait que ce peuple inconstant et

perfide l'abandonnera, que ses disciples

faibles et timides le méconnaîtront, que cette

Jérusalem parjure et déicide demandera sa

mort. Cette idée désolante est continuelle-

ment présente à son esprit; affligée par des
maux qui ne sont pas encore, Marie porte
à chaque instant le poids des disgrâces qui
doivent se suivre et se remplacer dans le

cours de tant d'années.
Or comment le porle-t-elle? Venez, mon-

tez au Calvaire, fixez vos regards sur la

scène la plus tragique et en môme temps la

plus héroïque qui fut jamais. 11 est des
traits dont un seul peint une âme tout en-
tière, et fait un éloge auquel l'art de louer
ne peut rien ajouter. Considérez ce corps
couvert de plaies, épuisé de forces, défiguré
par les supplices ; ces yeux presque éteints

et appesantis sous le sommeil de la mort;
ce sang qui par des blessures profondes
coule à gros bouillons et arrose la montagne
sainte. Ecoutez ces cris insultants, ces cla-

meurs sanguinaires, ces blasphèmes sacri-

lèges d'un peuple tumultueux, enivré des
fureurs de l'enfer; et tout à coup, au milieu

d'une nuit sombre, dans des ténèbres plei-

nes de terreur et d'épouvante, dans un af-

freux silence, entendez les plaintes doulou-
reuses, les sons faibles et languissants de sa

voix mourante, les derniers soupirs de cet

Homme-Dieu, qui rend dans les tourments

une vie pénible et rassasiée d'opprobres.
Ah 1 chrétiens, après Jésus sur la croix,

quoi de plus étonnant que Marie au pied
de la croix ? Le disciple bien-aimé s'y trouve,

il est accompagné de Madeleine; dans le

disciple bien-aimé, ce n'est que le cœur
d'un apôtre; Madeleine a le cœur d'une
amante; avec le cœur de l'apôtre et de l'a-

mante, Marie a le cœur de la mère la plus
tendre. Ce fleuve, pour me servir des ex-
pressions de l'Ecriture, ce ffuve brûlant du
pur amour, qui arrose et qui enflamme les

saints, il se répandait presque tout entier
dans l'âme de Marie; il l'inondait, il l'em-
brasait. Les saints aiment, Marie n'était

qu'amaur. Que vient-elledonc chercher au
Calvaire? ce qu'on reprocherait à, toute
autre mère de ne pas fuir, le spectacle d'un
fils mourant, spectacle digne de Marie. Elle
est mère; mais elle est mère d'un Dieu :

eh 1 qu'elle soutiendra dignement cette

grande et auguste qualité 1 Ce ne sera point
la mère de Moise qui baigne de ses pleurs
le berceau qu'elle abandonne aux flots; ce
ne sera point Jacob qui trempe de ses lar-

mes la robe sanglante de Joseph; ce ne
sera point Jephté qui condamne par ses
regrets l'imprudence de son vœu téméraire

;

ce ne sera point David qui veut s'ensevelir
dans le tombeau d'Ahsalon. Au Calvaire tout
sera digne du Dieu qui s'immole. Marie
aime Jésus comme son fils, elle l'aime
encore plus comme son Dieu; elle l'airne

comme il veut être aimé, comme il aime
lui-même, et il n'est pas moins le modèle,
que l'objet de sa tendresse; plus attentive à
considérer sur la croix les vertus dont on
lui donne l'exemple, que l'événement fu-
neste qui lui ravit son fils, ce qu'elle souiïre
avec lui, avec une sorte de proportion, elle

le souffre comme lui. Sur le môme autel
sont posées les deux victimes ; c'est le même
coup qui les frappe, le même feu qui les

consume, la même constance qui les sou-
tient. Dans le courage de la mère, dit saint

Ambroise, on reconnaît la divinité du Fils :

Stabat mater non degencri spectaculo. S'il

n'appartient qu'à un Homme-Dieu de mou-
rir comme Jésus, il n'appartenait qu'à la

mère d'un Homme-Dieu de soutenir dans
un calmo si héroïque le terrible spectacle
d'un lils mourant, et d'un tel fils : Stabat
mater non degeneri spectaculo.

Que Madeleine mêle ses larmes avec lo

sang de Jésus-Chris! ; qu'entraînée par le

mouvement rapide de la douleur qui l'i-

nonde, elle coure chercher au tombeau la

consolation de pleurer sur le corps du Dieu
Sauveur : le cœur n'est ordinairement pas
capable d'un amour plus tendre, et dans
notre cœur un amour si tendre ne peut être
plus tranquille. Marie aime bien davantage

;

mais la Mère d'un Dieu aime bien autrement.
Son amour est de tous les amours le plus
centriste, le plus désolé; mais c'est un
amour plus magnanime qui, épuré, en-
nobli, élevé par la sainteté, par la majesté
de sa source; qui, marqué du sceau et de
l'empreinte de la divinité de son Fis, dédai-
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£iio »Je se soulager par la plainte, de l'ciha-

ler en gémissements, do se répandre eo
pleurs. 1 1

. » ! i m 1 1 1
• > , lions ne connaissons poiot

cet amour. Dans lésâmes les plus fervenlesi

l'amour le plus pur, le plus vif, a toujours
quelque mélange de la faiblesse du cœur où
il réside. NOUS ne sommes que des hommes
pécheurs; Marie était la mère d'un I) u.

faisons-nous et admirons. Admirons une
Ame plus grande (|ue les épreuves aux-
quelles l'a mise son amour pour son Fils,

une Ame plus grande que les épreuves aux-
quelles l'a mise l'amour de soi; Fils pour elle.

2° Jésus aime Marie : comment ne l'a i nie-

ra i l-il pas? Il aime tous ses ouvrages; Marie
n'eu est-elle pas le chef-d'œuvre? U aime
cette race coupable et infortunée de l'homme
pécheur, dans laquelle il ne voit rien d'ai-

mable que ses bienfaits, et il doit la nais-
sance à Marie; il aime ceux dans lesquels
habite son esprit, et Marie est le temple le

plus auguste, l'épouse la plus pure de l'Es-

prit-Saint; il aime ceux qui sont dociles à sa

parole, et sa mère fut le plus attentif, le

plus fidèle de ses disciples; il aime les jus-
tes, et après le Dieu saint, Marie est le plus
parfait modèle de la sainteté; il aime ceux
dont il est aimé. Marie ne vit qu'en lui, ne
vit que pour lui. Jésus aime donc Marie, et

il n'aime personne autant qu'il aime Marie.
Mais aimer d'un amour qui flatte les pen-

chants, qui satisfaitles désirs, qui nourrit la

vanité; aimer d'un amour qui passionne,
qui affaiblit le cœur, c'est aimer en homme.
Aimer d'un amour qui relève, qui ennoblit,

qui épure, qui agrandit, qui contrarie les

penchants, qui fait gémir la sensibilité

,

qui travaille à élever l'homme au-dessus de
1 homme, c'est aimer en Dieu. Aimer d'un
amour attentif à soutenir, à consoler la piété,

à dédommager des délices funestes du vice

par la paix et le repos qui marchent à la

suite de la vertu; aimer d'un amour qui
donne sur la terre les prémices de la récom-
pense qu'il prépare dans le ciel, c'est ainsi

que nous aime quelquefois un Dieu plein

d'indulgence pour notre faiblesse. Aimer
d'un amour qui se produit souvent par les

disgrAces.qui invile par les croix, qui attire

par les rebuts, qui récompense par les hu-
miliations et les opprobres : c'est ainsi

qu'aime le Dieu des Ames fortes, et qu'il

appelle aux plus éminentes vertus; et plus

son amour est tendre, plus il se montre sé-

vère quand il trouve des cœurs capables de
soutenir l'activité de ce feu dévorant.

Pourquoi donc Jésus a-t-il sur Marie une
conduite d'épreuves et de rigueurs? C'est

qu'il lui voit une Ame trop grande; trop

noble; c'est qu'il lui voit des vertus trop

héroïques pour avoir besoin de ces inéna-

goinenls, de ces appuis, sur lesquels se re-

pose la faiblesse humaine; c'est que Jésus

ne connaît point sur la terre d'autre cœur
que le cœur de Marie, capable de ne pas

plier sous le poids d'un amour si austère;

c'est qu'il n'y avait que la mère d'un Dieu
qui put ne point chanceler dans des sentiers

si difficiles, et suivre d'un pas toujours égal

ns rapides de eette grAce cé-
qui établit son empire sur les ruines

de la nature; c'est qu'il appartenait à la

mère du Dieu de l'Evangile do parcourir
dans toute son étendue la carrière des ver-
tus évangéliques, de marquer toute la préé-
minence de la loi nouvel- sur la loi an-
cienne, de frayer au peu] le naissant la

roule du Calvaire, et d'animer pu
exemples les âmes que Dieu spp< Ile

grands sacriûi si qu'il élait digne de
la mère d'un Dieu (rue. lié de marcher de
plus près sur les traces sanglantes d
lils, de l'imiter dans la pratique des vertus
qui demandent les efforts le» [dus pénibles
et la vigueur la plus intrépide du c<

héroïque; c'est qu'une sainteté de goût,
d'attrait, de paix, de faveurs, est une sain-
teté moins rare et moins excellente, une
sainteté de pure foi, de la cliaiilé la p as
ardente, une sainteté qui tient continuelle-
ment le cœur dans l'Etat de victime et d'im-
molation : c'est la sainteté de la Mère de
Dieu.
Pourquoi encore? pourquoi Jésus a-t-il

sur Marie une conduite d'épreuves et de
rigueurs? C'est que l'amour de Marie ne
souhaite point un autre amour. Que la

gloire du Dieu vainqueur du monde soit

entre les mains des apôtres ; que Jes disci-

ples accompagnent le maître au Thabor;
que Jésus sortant du tombeau se bâle de
sécher les pleurs de Madeleine, et qu'il

semble abandonner Marie à sa douleur ;

Marie n'en est point jalouse ; de grandes
vertus et une grande obscurité ; un grand
courage et de grandes disgrAces ; un grand
mérilu et de grandes humiliations; t

sont les faveurs qu'elle souhaite; telles sont
les distinctions auxquelles elle aspire
l'exemple de son Fils : ainsi le cœur d

sus se règle sur le cœur de Marie. S'il fait

des miracles, s'il entre triomphant dans Jé-
rusalem, il n'appelle point Marie h

spectacles de gloire et d'éctal ; il sait que
sa foi et son amour sauront se passer du
secours des prodiges ; au contraire, un [ils

dans l'indigence, dans l'exil, dans les pleurs,
dans l'opprobre; un fils proscrit, chai-
chaînes, chancelant sous le poids de sa croix,,

noyé dans son sang, expirant au Calvaire;
ces scènes tragiques sont le triomphe de
l'amour le plus pur : il n'y a que lui seul

qui puisse en être l'auteur; que lui seul qui

mérite d'en ôlrele spectateur : ce sont là les

situations dignes d'un Dieu et de la Mère
d'un Dieu. Jésus aime trop Marie pour ne

pas l'appeler à son sacrifice ; Marie aime trop

Jésus pour consentir à perdre des moments
si précieux. Dans les deux cœurs, c'est le

même amour : un an our réciproque anime
les deux cœurs : dans, le Fils, c'est un amour
qui répond aux vertus de la mère; dai

mère, c'est un amour digne eu qui

sorte Je la sainteté du (ils; dan- le Fils, un

amour appliqué à perfectionner le méril

la mère; dans la mère, un amour attenlil à

remplir les dessoins du Fils; dausJ •

amour dont les saiules rigueurs fout 1 1
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de Marie ; dans Marie, un amour dont la

constance fait la gloire de Jésus.
Des cœurs unis par les liens d'un amour

si pur et si saint ne devaient avoir qu'un
môme sort. Marie passe, ainsi que Jésus,
des jours obscurs au centre de l'humilia-

tion et de la douleur; après Jésus, Marie
trouve la vie au sein du tombeau ; elle ne
meurt que pour renaître aussitôt. Placée
dans le ciel auprès de Jésus, elle partage sa

gloire autant qu'il est donné à une créature
de la partager. Les lemples dont il est le

Dieu, elle en est la protectrice; tous les

sanctuaires qui retentissent du nom du Fils,

répèlent les louanges de la mère. La grâce
de Jésus-Christ ne lui gagne point de cœurs
qu'il ne donne à Marie; il les reçoit par elle,

nu elle les reçoit de lui. La confiance en
Marie, l'invocation de Marie est le commen-
cement ou le fruit de la yraie piété; et si

l'on peut aimer Marie sans être saint, nous
no connaissons point de sainteté séparée du
culte de Marie; culte solide, fondé sur les

principes les plus certains, sur les maximes
les plus pures de la religion ; dévotion con-
sacrée par le suffrage de tant de souverains
pontifes

; par l'approbation si souvent réité-

rée de l'Eglise catholique; par la doctrine
unanime des Pères; par l'exemple de nos
plus grands monarques

; par l'exemple de ce
que le sacerdoce et l'empire eurent jamais
de plus respectable et de plus auguste ; par
J'exempte de tant de saints dont le nom écrit

dans les fastes de l'Eglise, console assez
ceux qui marchent sur leurs traces, des mé-
pris .profanes de ces hommes frivoles et

superficiels, qui mettent la raison à n'avoir
point de religion, qui ne croient rien parce
que souvent ils ne savent rien ; et qui, dans
le désespoir de réussir par d'autres voies à

se faire une réputation d'esprit, tâchent d'y
suppléer par la réputation d'audace et d'im-
piété : dévotion justifiée, autorisée par tant
de miracles publics et avérés, que la licence
de notre siècle à les rejeter rendrait peut-
être douteux dans les âges suivants, sans le

talent réservé à noire siècle de venger les
vrais miracles, de la croyance qu'il leur re-
fuse, par sa facilité à adopter, par son au-
dace à vanter de vains prodiges : dévotion
qui n'a commencé de tomber qu'à mesure
que la foi et tes mœurs ont cessé de se sou-
tenir; dévotion /qui doit avoir passé dans
nos veines avec le sang de nos pères. Rap-
pelez-vous les jours de nuages et de désola-
tion qui virent la France armée contre la

France , saper de ses propres mains les

fondements de cet empire vainqueur de tant
de siècles : l'hérésie, assise sur les débris
fumants de nos temples et de nos provinces,
bravait insolemment les foudres de l'Eglise

et le tonnerre de nos rois. Elle appelait l'é-

tranger a son secours; et pour le récom-
penser de lui avoir vendu sa foi, elle lui

vendait nos vies et nos libertés.

Dans ce péril commun de la religion et

du trône, Louis le Juste invoque Marie;
Marie parle ; les vents et les flots déchaînés
dispersent les flottes redoutables qui nous

amenaient le ravage et la servitude; les

remparts des villes tombent à l'aspect de
nos légions triomphantes ; la discorde et

l'erreur courent reporter dans les régions

d'où elles étaient venues, leurs fureurs et

leurs attentats sanguinaires. Le monarque
reconnaissant vient se prosterner aux pieds

de Marie ; lui consacrer le roi et le royaume;
lui jurer au nom de son auguste postérité et

de ses sujets une fidélité éternelle.

Attachés à Marie par tous ces titres réunis

de la religion et de la naissance, de la foi

et de la patrie, de l'espérance et de la re-

connaissance, honorons Marie par les mêmes
hommages de zèle, de vénération et de dé-
vouement. La même confiance aura le même
succès, elle attirera les mêmes grâces.

Par la même confiance, ne vous y trompez
pas, j'entends une confiance digne d'attirer

les regards de Marie ; digne de toucher le

cœur de Marie : par conséquent une con-
fiance qui ne se borne pas à invoquer Marie,
qui aspire, qui travaille à imiter Marie.
Point d'écueil plus dangereux que les illu-

sions d'une fausse piété I voulez-vous que
Marie soit votre protectrice , qu'elle soit

votre modèle ! Pour cela commencez dès ce

jour à former le plan de votre conduite
sur l'exemple des vertus que vous devez
admirer.
L'âme de Marie fut une âme supérieure à

la plus sublime grandeur, parce qu'elle dut
sa gloire et ses honneurs à l'accroissement
et à la perfection de ses vertus. Concluez :

donc la véritable grandeur consiste à la

mériter par la vertu, à la sacrifiera la vertu,

et hlasanctifierparla vertu. Et ce quiconvient
à la grandeur de domination et d'autorité,

ne convient pas moins à la grandeur d'opu-
lence et de richesses, à la grandeur d'esprit

et de talents, à la grandeur d'estime et de
réputation : si elle n'a pour base et pour
fondement la vertu ; si on l'achète au prix

et par l'oubli de la vertu ; si on ne l'emploie
pas à établir le règne et l'empire de la

vertu ; la grandeur de domination et d'au-

torité, de titres et de naissance, ne sera

qu'un vain éclat, funeste à la véritable

gloire, parce qu'elle ne servira quà mettre
dans un plus grand jour les faibles et les

vices du cœur. La [grandeur d'opulence et

de |richesses no sera qu'un étalage odieux
de faste (et !de luxe, de dureté et d'insensi-

bilité qui fera la honte et l'opprobre de l'hu-

manité ; la grandeur d'esprit et de talents

ne fera que ruine et naufrage de la foi et.

des mœurs ; la grandeur d'estime et de
réputation ne sera qu'occasion et que source
de scandale et de séduction.
Au contraire, la vertu seule et dénuée de

toute grandeur extérieure , fera l'homme
véritablement grand. H ne le sera pas, je

l'avoue, aux yeux du vulgaire, qui n'estime
l'homme que par ce qui est étranger à
l'homme ; il le sera au tribunal do la raison ;

il le sera ai: tribunal de Dieu ; il ne le sera
pas pour le temps, il le sera pour l'éternité ;

il sera d'autant plus grand, que sa gran-
deur, telle que la grandeur de Marie, obs-
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cure ici bas ei inconnue, iie brillera poiut

BUX \ eui du inonde.

L'âme de Marie se montra une ftme supé-

rieure aux plus iiistcs disgrâces dans les

épreuves auxquelles l'a mise son nmour
p mr son Fils, auxquelles l'a mise l'amour de

sod lils pour elle. Reconnaissez le modèle
du courage avec lequel nous devons soutenir

les épreuves auxquelles nous dévouera notre

amour pour Dieu , l'amour de Dieu pour
nous , épreuves auxquelles nous livrera

noire amour pour Dieu par les sacrifices

qu'il nous demandera. Sacrifice de l'orgueil

et de la vanité pour marcher dans les voies

de l'humilité, et pour souffrir dans la poii

et le silence l'humiliation des dédains et

des insultes du monde ; sacrifice du faste et

de la mollesse, du jeu et des amusements
profanes, pour consacrer nos richesses a

soulager l'indigence, à essuyer les pleurs du
pauvre; sacrifice du respect humain, pour
ne point rougir d'avouer hautement la sim-
plicité de notre foi dans ce siècle de liber-

tinage et d'irréligion ; pour ne point craindre

de déplaire à ces héros du génie moderne
a qui tout plaît, excepté Jésus-Christ et son
Evangile ; sacrifice de l'indolence el du som-
meil, des timidités et des lâchetés de notre

amour-propre, pour passer de l'exacte obser-
vation du précepte à la pratique généreuse
des conseils ; sacrifice de nous-mêmes et de
tout nous.-mêmes, pour mourir aux pen-
chants corrompus de la nature, et ne vivre

que do la vie de la grâce ; épreuves aux-
quelles voudra nous mettre l'amour de Dieu
pour nous.
Quand même elles consisteraient dans ces

aridités, ces sécheresses, ces désolations,
ces délaissements, ces dégoûts, ces ennuis,
ces inceititudes, qui servent à humilier, à

exercer, à purifier les âmes que l'Esprit-

Sain! appelle à parcourir la carrière de^la vie

intérieure, adorons avec respect et soumis-
sion les volontés du souverain maître, lors-

qu'il nous place dans les routes de l'afflic-

tion : faisons plus, soyons chrétiens; ap-
prenons, à l'école de Marie, que les rigueurs
apparentes du Seigneur sont l'ouvrage de
ses plus grandes miséricordes, et qu'il ne
refuse dans le temps que pour donner da-
vantage dans l'éternité.

Vierge sainte, obtenez de Jésus que ces
importantes et utiles leçons, puisées dans
l'étude de vos vertus, deviennent la règle

unique de nos idées, de nos sentiments, de
notre conduite, afin que guidés par vos
exemples, aidés par votre protection, nous
parvenions à la félicité que le Seigneur pré-

pare à ceux qui vous invoquent et qui
l'adorent en esprit et en vérité. Ainsi
soit-il.

PANEGYRIQUE II.

SAINT JEAN-BAPTISTE.
Elisabeth pariel tibi Qliam.... Erit magnat coram l><>-

miuo. (Luc., I, 13-14.)

Elisabeth vous donnera un fils... Usera grand devant le

Seigneur.

L Esprit-Sainl vient de nous tracer un

a

. j. q Baptiste auquel l'esprit de

l'homme ne peu! rien ajoutei ; el pour

concevoir du saint précurseur l'idée la

plus noble, la plus sublime, il ne faut

qu'approfondir les paroles de mon texte.

Jean-Baptiste riait pour la grandeur : Erit

magnut. El quelle est la grandeur que le

ciel lui destine? Etre grand a ses pr

yeux ;
grandeur folle el insi

n, eut d'orgueil el de présomption, capable
de déparer, d'avilir le mérite le plus bril-

lant, puisque les plus belles qualités n'ont

de lustre que celui qu'elles tirent de la mo-
destie qui Us ignore ou qui parait les

ignorer... Etre grand aux yeux du mon-
de ; grandeur trop souvent séparée de la

véritable grandeur : un grand nom, une
grande naissance, de grands litres, de
grands emplois, de grandes riche-

quelquefois de grands défauts, ces cri-

mes heureux; vous le savez, c'est là ce

qui fait les hommes que nous voyons pri-

mer, régner avec tant de faste dans celte

terre d'illusions et de prestiges, où la vertu,

toujours timide à se produire, ne forme
u'une grandeur obscure, inconnue, et

onne si rarement cette grandeur d'éclat

extérieur qui figure, qui représente sur le

théâtre du monde... Etre grand aux yeux
du inonde; grandeur vaine el frivole, puis-

qu'elle ne consiste que dans l'estime et

l'approbation des hommes; de ces hommes
si petits par l'esprit et par le cœur, de ces

hommes dont le suffrage, dédaigné par la

raison, n'est précieux qu'à l'ambition; de
ces hommes dont les louanges qu'ils don-
nent doivent tout leur prix à l'amour-pro-
pre et à la vanité de celui qui les reçoit.

Etre grand aux yeux du monde; grandeur
incertaine et passagère; de quoi dépend-
elle? des caprices du sort, où plutôt des

révolutions de ''esprit humain, encore plus

changeant, plus volage que la fortune.

Que la grandeur promise à Jean-Baptiste

est différente de celte grandeur fragile et

chimérique I II sera grand devant le Sei-

gneur : Erit magnus coram Domino. Grand
devant ce Dieu, la source et la plénitude de
toute grandeur; grand devant ce Dieu dont
le suffrage est la règle, la mesure de loute

grandeur réelle et véritable ;
grand desant

ce Dieu pour qui le monde et ce qu'il y a

de plus grand dans le monde est comme
s'il n'était pas : Erit magnus coram Domino.
Non-seulement Jean-Baptiste sera grand de-

vant Dieu, il sera grand parmi ceux mêmes
qui sont grands devant le Seigneur. Pour-

quoi ? parce qu'il entrera dans le plan et

récoiiom;e des plus nobles projets de la

sagesse éternelle,'; parce qu'il sera employé
à préparer, à ébaucher un des plus gr

ouvrages qu'un Dieu puisse entreprendre

el achever, l'ouvrage de la rédemption, de

la sanctification du monde : parée qu'il aura

avec le Dieu rédempteur, le Dieu sauveur,

les rapports les plus étroits, les plus il

mes les plus essentiels ; disons tout,
[

qu'il sera sur la terre l'homme d '

ie de l'Homme-Dieu.
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En effet , suivons, étudions les monu-
ments sacrés; que verrons-nous dans Jean-

Baptiste? un homme marqué du sceau, de
l'empreinte de Jésus, dévoué, consacré à Jé-

sus, séparé pour l'œuvre de Jésus; un
homme dont la naissance et la vie, les dis-

cours et les actions, la gloire et les vertus

se rapportent à Jésus comme à leur source,

et à leur centre ; un homme qui ne fut que
pour Jésus-Christ; un homme qui ne fut qu'à
Jésus-Christ ; en deux mots, tout pour
Jésus-Christ, tout à Jésus-Christ : voilà

Jean-Baptiste et le partage de mon discours,

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Tel est donc le premier trait qui carac-

térise Jean-Baptiste; tout ce qu'il est, il ne

ne l'est qu'en vue de Jésus, que par rap-

port à Jésus : dans Jean-Baptiste tout est

pour Jésus, et le ministère qu'on lui confie,

et les grâces qu'il reçoit.

Concevez ma pensée, mes cliers auditeurs ;

je sais que tout ce que nous sommes, nous
ne le sommes que par Jésus et pour Jésus.

Ce que je prétends, c'est qu'aussi nos em-
plois, nos talents, nos vertus se hornent
à former Jésus en nous, à remplir les des-
seins de Jésus sur nous, à étendre au dehors
de nous la gloire de Jésus; ce que je pré-
tends, c'est que par une distinction qui n'ap-

partient qu'à lui, Jean-Baptiste fut destiné
à jeter les premiers fondements de l'empire
de Jésns sur la terre : je dis donc, l'empire
de Jésus, le règne de l'Homme-Dieu sur
les hommes, fut la fin, le terme du minis-
tère confié à Jean-Baptiste ; ce fut l'objet et

le but des grâces accordées à Jean-Baptiste.
Mettons ces deux idées dans tout leur jour.

1° L'empire de l'Homme-Dieu à établir

parmi les hommes est la fin et le terme du
ministère confié à Jean-Baptiste. Car qu'est-

ce que Jean-Baptiste, et pourquoi le ciel

le donne-t-il à la terre? Au moment de sa
naissance, un prophète divinement inspiré

,

s'écrie : Béni soit le Dieu d'Israël ; lesjours
de sa miséricorde sont arrivés, il a jeté un
regard propice sur son peuple ;la lumière va
s'élever sur Jacob, le flambeau de David
va se rallumer : le trône de Juda va recevoir
son véritable maître, la postérité d'Abraham
Ta posséder le libérateur promis à ses pères !

Enfant trop heureux , c'est par vous que
commenceront de couler les jours de salut
et de grâce : le Messie marche sur vos pas,
pour paraître, il attend que votre voix
l'annonce dans Sion ; le Soleil de justice
n'entrera point dans sa carrière si vous ne
réglez, si vous ne guidez sa course : Prœibis
enim anle faciem Domini parare vias cjus.

(Luc, I, 76.)

Appliquez-vous, chrétiens, pénétrez la

profondeur de cet oracle: avec la gloire de
Jean-Baptiste, vous verrez se développer à
vos yeux ce qu'il y a de plus sublime, do
plus auguste dans votre religion. A peine la

paix et l'innocence avaient quitté le monde,
devenu pécheur par lo péché d'un seul
homme, que le ciel promit à la terre un

libérateur qui lui rendrait ses vertus et sa

gloire. Aussitôt se forme un nouveau plan

de providence qui ramène tout à Jésus, qui
conduit tout en vue de Jésus. Chute des
royaumes, révolution des empires, succes-

sion des monarchies, victoires des conqué-
rants, événements où l'homme ne cherche
et n'aperçoit que l'homme, ils sont l'ou-

vrage d'une providence supérieure, atten-

tive à travailler pour ce Jésus, dont il est

écrit qu'il est le premier et le dernier, le

commencement et la fin des voies de l'Eter-

nel. Déjà un peuple est séparé de tous les

peuples pour être le dépositaire des pro-
messes. Dans ce peuple, une tribu est dis-

tinguée de toutes les tribus pour posséder
le sceptre d'autorité qu'elle remettra à celui

qui a été promis; dans cette tribu, une
maison, celle de David, est préférée à toutes

les maisons, pour fournir le sang qui, sorti

des veines du Messie, arrosera et purifiera

la terre : sacrifices, cérémonies , prophètes

,

patriarches, héros, justes de la loi,, tout

tend au Messie, tout est pour le Messie, pour
l'annoncer, le représenter, le figurer.

Ce n'est point assez, et voici ce qui doit

principalement vous attacher dans le sujet
que je traite : parce que lés oracles qui an-
noncent le Messie auront leurs profondeurs,
où pourrait s'égarer et se perdre l'esprit

humain, cet esprit d'autant plus faible que
présomptueux et téméraire, il compte trop
sur ses lumières et ne se défie point assez
de ses passions; parce que les cérémonies

,

les sacrifices qui figurent le Messie, les

types, les images qui le représentent auront
leurs voiles et leurs nuages, source ou pré-
texte d'erreur dans un peuple mal disposé,.
et par là même peu capable de saisir les

mystères de l'esprit, cachés sous l'écorcede
la lettre ; parce que Dieu prévoyait qu'à ces.

obscurités, répandues sur les Ecritures pour
faire le mérite de sa foi, Israël ajouterait
les ténèbres de ses propres cupidités qui en
serait recueil et la ruine; que fait le Sei-
gneur? Dans l'abondance et la plénitude de
ses miséricordes, à tant d'autres moyens de
distinguer le libérateur, il ajoute un nou-
veau moyen, plus simple, plus facile:

entre tous les enfants des hommes sera
choisi un homme marqué pour précéder le

Messie ; un homme avant lequel on ne puisse
attendre le Messie, après lequel on ne puisse
l'espérer; un homme dont l'autorité soit si

dominante, si puissamment établie, que
sans son témoignage il ne soit point permis
d.6 reconnaître le Messie ; qu'après son té-

moignage il ne soit plus permis de lo mé-
connaître : par conséquent, un homme à
qui Dieu veut qu'il appartienne d'ôter ou
d'imprimer, de donner ou de refuser l'em-
preinte et le sceau du Messie; un homme
dont le Messie, ce Jésus son maître et son
Dieu, consente, permettez-moi cette expres-
sion, consente à prendre l'aveu, à obtenir
lo suffrage, à faire reconnaître à son tri-

bunal la vérité de sa doctrine et de ses mi-
racles; à recevoir de lui , non sa mission,.

mais l'authenticité, la publicité, presque
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l'autorité de sa mission ; an nomme, Dumme
établi pour juger entre Israël ci J'

pour prononcer sur ce que Jésus a de pou-

voir et (l'empire , sur ce qu'on doit ci Jésus

do soumission et d'hommage.
Or cet homme, c'est Jean-Baptiste. Ah 1

< hrétiens, que vous dirai-je, qui n'affaiblisse

ce que je viens de vous dire ? Qu'on cherche
l'éloge des héros du monde ou de la reli-

gion dans l;i suite de leurs actions etde leur

conduite, dans l'enchaînement de leurs pro-

jets etde leurs entreprises, dans le brillant

de leurs succès et de leurs verlusl La gloire,

la grandeur de Jean-Baptiste ont précédé sa

naissance ; il ne viendra que dans la pléni-

tude des temps ; depuis les premiers jours
du monde naissant, il partage avec Jésus

l'espoir et l'attente des peuples. En effet,

prenez garde, mou cher auditeur, depuis
qu'ils ont été unis par des liens si intimes
dans l'ordre >Iqs décrets éternels, ils no
peuvent plus être séparés, Jean-Baptiste et

Jésus : celui qui annoncera et celui qui
sera annoncé ; celui qui rendra témoignage
à la lumière et celui qui sera la lumière :

le monde ne recevra son libérateur que de
la main de Jean-Baptiste; il ne le connaîtra
que par le ministère de Jean-Baptiste ; de là :

par une suite naturelle, Jean-Baptiste devient
avec Jésus l'objet des vœux des patriarches
et des prophètes, les soupirs qui invitent le

Messie, appellent le précurseur; en vain,

les justes, les saints d'Israël, conjureront la

rosée du ciel de se répandre dans les cam-
pagnes de Juda ; en vain ils arroseront de
Jeurs pleurs, ils amolliront par leurs larmes
le sein de la terre destinée à enfanter le sa-

lut des nations : la terre ne donnera Jésus
qu'après avoir donné Jean-Baptiste.
Mais Jean-Baptiste paraît : à ce moment

commence le règne du Messie; voilà sa

date, son époque :jusques-là on disait le Mes-
sie viendra; maintenant il vient; il est venu :

jui 'à Jean-Bapiisle, la loi et les prophè-
tes; depuis Jean-Baptiste l'accomplissement
de la loi et des prophètes; comme précur-
seur et en qualité de précurseur il tient le

milieu entre les deux alliances; il est le

terme qui les sépare et qui les réunit, il

est en même temps à la loi et à l'Evangile ;

à la loi qu'il tinit, à l'Evangile quil com-
mence; à Moïse, sous lequel il est né , à

Jésus-Christ, pour lequel il naît. Parlons
plus juste, il n'est qu'à Jésus-Christ et pour
Jésus-Christ ; s'il appartient à la loi, ce
n'est qu'en qualité d'homme envoyé pour
lui marquer sa chute prochaine, pour aver-
tir le premier Israël de se retirer, de fuir

devant le second Israël; il appartient à l'E-

vangile en qualité d'homme qui vient jeter

les fondements sur lesquels reposera I édi-

fice de la foi; d'homme utile, d'homme com-
me nécessaire à Jésus-Christ et à l'Evangile

de Jésus-Christ.
Je dis comme nécessaire , car telles

étaient (d'après ce nouveau plan de provi-

dence), telles étaient les prérogatives, les

prééminences de son ministère de précur-
seur, que l'Evangile devait commencer par

lui el ne pouvait commencer que par Jui
;

que son lémoiguage si ul suffisait à prouver
Jésus, et que sans eu témoignage rien ne
prouverait Jésus à la Synagogue: le témoi-
gnage seul de Jean-Baptiste suffisait à prou-
ver Jésus, parce que aussitôt que Jet
serait reconnu par celui qui était destin*
le foire connaître; présent* lui qui
devait le montrer, lu manifester, il ue t

terait à Israël que de plier, de se soumettre,
puisque le précurseur - de
Dieu afin de désigner le .M pouvait
se tromper jusqu'à rejeter celui qui jseiait

le Messie ou recevoir celui qui ne serait
pas; sans le témoignage de Jean-Baptiste,
rien ne Suffirait à prouver Jésus .a la Syna-
gogue. II. est vrai, les lois, les héros dy
Juda l'ont représenté; les cérémonies, les

sacrifices de la loi l'ont ligure ; les patriar-
ches, les prophètes l'ont prédit : mais, sui-
vant même leurs oracles et leurs prédictions,
c'était au précurseur d'édaircir, d'expliquer
le sens des prophéties, de décider du but
et de l'esprit des ligures, du rapport et d

convenance des types, d'en faire au Ile

l'application propre et personnelle. Le té-

moignage du précurseur avait été donné
comme la preuve la plus simple, la plus
sensible, la plus palpable, la moins sujette

à l'illusion, la moins exposée aux disputes,
aux subtilités, aux chicanes de l'esprit in-

docile; par conséquent ce témoignage était

l'arbitre, le juge naturel des 3utres preu-
ves : loin d'être autorisé à juger de la dépo-
sition du précurseur, par le sens préten lu

des prophéties , il fallait juger du sens réel

et véritable des prophéties par la déposi-
tion du précurseur. Que le ciel et la terre

parlent dune en faveur de Jésus; qu'il soit

un homme de prodiges et de miracles, ce
n'est /point assez, si j'ose le dire, et pour
qu'il soit celui qui a été prophétisé, il faut,

d'après les témoignages des Ecritures, il

faut que la voix de Jean-Baptiste se joigne
et s'accorde avec la voix des prophètes pour
nous désigner le Messie; il lui est réservé
d'introduire le tils de David dans l'héritage

de ses ancêtres ; sans lui le Messie ne peut
arriver à Israël, Israël ne peut arriver au
Messie.

Après cela, chrétiens, je ne suis plus sur-

pris de la supériorité que Jésus-Christ nous
fait apercevoir dans le ministère de h
Baptiste sur tout autre ministère; je ne

suis plus surpris que ce Dieu Sauveur nous
déclare que Jean-Baptiste fut au-dessus des

prophètes, plus quam prophetam (Malth. II.

9) : il a été plus que les prophètes, parce

qu'il a montré celui que les prophètes n'a-

vaient fait que promettre; parce qu'il a mis

sous les yeux d'Israël celui que les prophè-

tes n'avaient salué que de loin; plus que les

prophètes, parce qu'il a été prophète et pro-

phélisé, parce qu'il a prédit el a été prédit:

é plus <pie le plus grand des prophètes;

Elie, si fameux pir la vivacité de -

par l'austérité de sa pénitence, par la mul-

titude de ses prodij s: 1 ie ne fui que l'om-

bre, le type de Jean-Baptiste : Elis fut des-
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son cœur, ni punir des conseils et des re-

proches qu'approuvait sa raison.

Mais il est une passion dont le poison pé-

nétrant consume, détruit toutes les vertus;

une passion qui enhardit à tous les crimes,

et qui sait les faire commettre quand même
elle ne réussit pas à les faire aimer : aux
sombres et épaisses fumées de son flambeau
fatal, s'obscurcissent toutes les lumières;
déjà elle a présenté aux yeux du monde
épouvanté le spectacle de David fumant du
sang d'Urie; de Salomon rampant aux pieds

des idoles. Comment donc un Hérode eni-

vré des fureurs d'un amour incestueux, lui

refuserait-il le sang de Jean-Baptiste? Vic-
time du zèle et de la pudeur, le saint pré-

curseur tombe immolé aux barbares ca-

prices d'une nouvelle Jézabel; en tombant,
il fait trembler le monarque impie, qui, dé-
chiré par ses remords, lorsqu'il entend
parler des prodiges de Jésus, croit que Jean
Bap
port

Dieu vengeur.

ptiste, sorti du tombeau, vient lui ap-
porter jusque sur le trône Jes foudres du

Ainsi par sa mort, par les suites de sa
mort, Jean-Baptiste nous offre encore un
trait de ressemblance avec Jésus , de la

ressemblance à nos yeux la plus exacte
âui puisse être entre un homme et un
Îomme-Dieu. En effet, rassemblons en fi-

nissant les divers traits de la vie de Jésus
et de la vie de Jean-Baptiste; que verrons-

nous? La naissance du précurseur et du
Messie annoncée par l'ange Gabriel; la fé-

condité d'une femme stérile, suivie de la

maternité d'une vierge; Jésus, la sainteté

même, dans le sein de Marie : Jean-Baptiste
sanctifié dans le sein d'Elisabeth; Jésus
inconnu à Nazareth; Jean-Baptiste solitaire

dans le désert; mêmes contradictions,
mêmes ennemis, mêmes succès; mais tou-
jours avec la différence que j'ai indiquée,
mêmes succès dans les fonctions du minis-
tère ; Jésus et Jean-Baplistejouets des pas-
sions et du libertinage du même Hérode;
une mort sanglante, unique récompense
de leurs vertus et de leur zèle; Jésus re-
naissant dans le sépulcre, confond les pro-
jets de l'imposture; Jean-Baptiste du fond
de son tombeau vit encore dans le cœur du
lâche tyran et le punit de son crime par les
terreurs dont il lu remplit. Après cela, ne
nous contentons plus do dire, Jésus an-
noncé, préparé, manifesté par Jean-Bap-
tiste; disons Jésus ébauché et presque
commencé dans Jean-Baptiste, éloge après
lequel il n'est plus permis de louer, il ne
reste que d'admirer et de s'instruire.

Union , conformité , ressemblance avec
Jésus-Christ ; elle est le partage, le carac-
tère, l'héritage de tout chrétien; point de
chrétien qui, en qualité de chrétien, ne soit
obligé de retracer dans sa personne la vie
de Jésus-Christ, de marcher sur les pas de
Jésus-Chrisi. Ames vaines et ambitieuses sur
les pas d'un Dieu humilié 1 âmes avides, et
intéressées sur les pas d'un Dieu pauvre!
âmes sensuelles et voluptueuses sur les pas
d'un Dieu pénitent, d'un Dieu crucifié I Ah!

vous n'entendez point , vous ne voulez
point entendre ce langage 1 Quittez donc
absolument le titre de chrétien, avouez que
vous n'êtes point, que vous ne voulez point
être de ce peuple à qui l'Apôtre déclaie que
les engagements de sa vocation en Jésus-
Christ l'appellent à se dépouiller de soi-

même, afin de se revêtir de Jésus Christ, de
mourir à lui-même pour vivre de Jésus-Christ
et en Jésus-Christ. Je le sais, cette morale
est dure et austère, elle révolte la cupidité,

elle fait gémir l'amour-propre , elle inti-

mide, elle épouvante la raison : aussi saint

Paul l'appelait la folie de la croix; mais,
reprenait le Docteur des nations, c'est par
cette folie de la croix qu'il a plu à la sa-
gesse éternelle d'opérer le salut du monde:
l'iacuit Deo per stultitiam prœdicalionis sal^

vos facere credentes. (I Cor., 1,21.) Sainte et

heureuse folie delà croix, devons-nous
dire avec l'Apôtre, qui me donnera, ô mon
Dieu, de pénétrer, de goûter les mystères
de grâce cachés sous cette folie apparente l

qui me donnera d'aimer à vivre obscur, re-

tiré, solitaire, pauvre, méprisé, souffrant,
affligé avec vous et pour vous! malheur à
moi si voire croix ne fait toule ma gloire,

toutes les délices de mon cœurl Mihi absit
gloriari nisi in cruce Domini nostri Jesu
Chrisli. {Gai., VI, 14.) Malheur au chrétien
qui, dans la disgrâce, s'arrête à regretter
les frivoles, les dangereuses prospérités du
monde ! Malheur au chrétien qui, dans la

prospérité, ne soupire pas pour la croix
de Jésus-Christ! la patience dans l'humi-
liation, ou l'humilité dans la grandeur; la

soumission dans la pauvreté, ou le détache-
ment dans l'opulence; la paix dans la dou-
leur et dans les larmes, ou la pénitence
dans le séjour des plaisirs et des délices,
poinl d'autres voies pour arriver à Jésus-
Christ. C'est à vous, ô mon Dieu ! c'est à
votre grâce de nous y faire entrer, de
nous y soutenir; qu'en nous tout soit pour
vous, qu'en nons tout soit a vous : après
vour avoir imité sur la terre, nous vous
posséderons dans le ciel.

PANÉGYRIQUE III.

SAINT PIEKRE.

Petrus dixit : Tu es Christus l'ilius Dei vivi.. . El ego
dicotibi; Quia tues Petrus, et super liane petram aediti-

cabo Ecclesiain iiieaiu. (Muttli., .VU, 16, 18.)

Pierre dit : Vous êtes le Christ le Fils du Dieu vivant....

El Jésus lui dit : Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je
bâtirai mon Eijlise.

Vous venez, Messieurs, d'entendre l'éloge
le plus complet et le plus magnifique du
prince des apôtres. Pour vous en donner
l'idée la plus haute, la plus sublime, il ne
faut que développer les paroles de mon
texte ; vous y trouverez le' fondement de
tout son mérite devant D«eu, et la source
de sa gloire devant les hommes.

Saint Pierre s'élève au-dessus des pré-
jugés du temps et de l'imagination ; il aper-
çoit, il adore dans Jésus pauvre, obscur et
persécuté, le Fils du Dieu vivant : Tu es

Christus Filius Dei vivi; c'est son mérite
devant Dieu. Jésus-Christ louché de la foi
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lorsqu'il s'agit de la gloire et des intérôU de
Jésus-Cbrist? N'est-ce pas du sein de la

l'opulence que sortent les grands vices, les

grands scandales, dont la contagion fatale

fait périr la religion et la piété des peuples?
N'est-ce pss dans le sein de la grandeur el

de l'opulence que se trouvent les hommes
qui sont le moins a Jésus-Christ, et qui
donnent l'exemple de n'y être pas? Abus,
profanation de la grandeur! Que le moule
trop facile, trop indulgent, l'excuse et le

tolère; que le momie lâche et timide adula-
teur lui prodigue ses éloges; ce ne sera

point par les vains jugements du monde (pie
se régleront les jugements de Dieu, qui,
selon la doctrine de l'Apôtre, n'a l'ait l'homme
que pour Jésus-Christ, qui ne donne rien à

l'homme qu'en vue de Jésus-Christ. Second
trait qui caractérise Jean-Baptiste : l'empire
de Jésus-Christ à établir parmi les hommes,
le but, l'objet unique des grâces qui sont
accordées à Jean-Baptiste.

2° Continuons de suivre, d'étudier Jean-
Baptiste dans les rapports qu'il eut avec
Jésus-Christ; nous trouverons que les grâ-
ces qu'il reçut, ne furent que des grâces de
ministère et pour le ministère, des grâces
nécessaires au succès de son ministère.
Jean-Baptiste est chargé de faire reconnaître
Jésus peur le Messie. Eh quoi donc I ce
peuple rempli de tant d'espérances mondai-
nes; cet Israël perdu dans des songes si

flatteurs, enchanté par des illusions si dou-
ces à la cupidité, lui présenter un Messie
qui n'apporte d'autres richesses que la jus-
tice et la piété, d'autre empire que celui de
la raison et de la sainteté, d'autres triomphes,
d'autres victoires que sur les passions, d'au-
tres récompenses que pour l'éternité I Un
Messie qui ne fera des heureux que dans le

ciel, qui sur la terre ne fera que des saints;
amener Israël aux pieds de ce Messie qu'il

n'attend pas, qu'il ne veut pas; de ce Messie
si opposé à celui qu'il désire, qu'il espère I

Ah I que les apôtres l'entreprennent lorsque
les prodiges multipliés de Jésus auront
commencé do dissiper le nuage, lorsque le

triomphe de la résurrection aura effacé

l'obscurité de sa naissance, les humiliations
de sa vie mortelle, les ignominies de sa

mort sanglante 1 Que les apôtres l'entrepren-
nent lorsque les oracles des prophèies se
montreront clairement expliqués, parfaite-

ment accomplis, exactement conciliés I Que
dis-je ? alors même nous verrons l'Israël in-

grat et perfide fermer les yeux a la lumière;
nous verrons les apôtres obligés de porter
à d'autres climats la parole de salut, mé-
prisée, dédaignée dans Juda. Quel succès
Jean-Baptiste peut-il donc espérer, tandis

que Jésus est encore pauvre, obscur, caché,
confondu dans la foule. Comment, presque
réduit à n'avoir d'autre preuve de sou té-

moignage que son témoignage même, com-
ment pourra-t-il engager Israël à reconnaître
le Messie qui lui fut promis, dans un Messie
qui n'a rien du Messie qu'il se promet et

qu'il souhaite? Il le pourra, mes chers audi-
teurs, et afin qu'il le puisse, Dieu lui donne

nos

une autorité '!e rocation el de mission capa-
ble de dominer, de soumettre tous les es-
prits, une autorité de grâces el de sainteté
capable de toucher, de gagner tous les cœurs.

Autorité de vocation et de mission
; j\ -

tends de rocation, de mission si hautement,
si noblement caractérisée, qu'elle n'aura
point lu soin du secours des miracles pour
faire respecter son suffrage, pour établir la

vérité de ses décisions, venez, traversez sa
esprit l'espace des siècles; placez-vous à la

porte du temple ;joignez-vous à cette troupe
fervente qui inondé le vestibule du lieu
saint. Déjà le trône de Sion chancelant el
déshonoré par une sanglante usurpation;
l'étranger assis à la place du matin
lime, avertit Juda que le rejeton de Je-
ne tardera pas à sortir de la cendre de ses
pères. A cet instant décisif, Zacharie s'a-
vance vers l'autel ; le ciel s'ouvre, il voit, il

entend l'ange du Seigneur; on lui déclare
que de lui sortira un Fils, la joie de Jacob,
les prémices de la félicité du monde : Mulli
in natirilate cjus gaudebunt. (Luc, I, lk.)
Partagé entre la crainte et l'espérance, Za-
charie s'étonne, il flotte, il hésite : pour
se rassurer, il demande un signe; il eu re-
çoit un, où, avec la confirmation de l'oracle,

il trouve la punition de sa foi timide et

lente à croire. Tandis que ces prodiges s'o-
pèrent dans l'intérieur du temple, remar-
quez le mouvement tumultueux, les inquié-
tudes, l'agitation du peuple qui attend avec
impatience le retour de Zacharie, trop long-
temps différé : Mirabantur quod tardaret in
tcmplo. (Ibid., 21.) Voyez Zacharie sortir

du sanctuaire; son air, son trouble, sa

frayeur, son silence, les gestes par lesquels
il tache de faire entendre ce qu'il ne peut
dire, annoncent que, nouveau Samuel, il a

enlendu la voix du Seigneur, que les des-
seins du Très-Haut lui ont été révélés : Co-
gnoverunt quod visionem vidisset. (Ibid. ,22.)

Vous le concevez, mes chers auditeurs,
quelle impression lit dans Israël un événe-
ment dont les exemples ne se retrouvaient
plus que dans les monuments sacrés; ce
qu'on attendit!, ce qu'on dut attendre de
l'enfant qu'ensuite on vit naître dans celle

maison honorée des faveurs célestes. Nais-

sance illustre I quel sang plus digne de don-
ner le précurseur que celui de celle race-

privilégiée qui, depuis quinze siècles, four-

nissait des pontifes au sanctuaire et des

piètres à l'autel?... Naissance heureuse dans

le sein d'une famille, modèle de toutes les

vertus qui gagnent le cœur de Dieu
,

qui

attirent l'amour et la confiance, qui empor-
tent l'éloge et l'admiration (les peuples!

Ambo jusli sine querela.... (Ibid., 6.)

Naissance caractérisée par les cinonslan
dont devait être accompagnée la naissance

du précurseur 1 l'autorité n'était pas en!

rement enlevée à Juda; les temps du Messie

révélé el manifesté n'étaient donc point en-

core arrivés; Juda ne retenait plus qu'ui

ombre d'autorité flétrie par l'assujetti-

ment à l'usurpateur, qui ne paraissait aiM-

chée a la religion de Moïse que pou: cuva-
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hii le trône de David : les temps du Messie
n'étaient donc pas éloignés

; par conséquent,
on louchait aux jours du précurseur!
Naissance miraculeuse ! Pour donnera son
peuple les Joseph, les Samson, les Samuel,
Dieu avait choisi des mères stériles; il avait

voulu que ces grands hommes fussent des
enfants de miracle : Jean-Baptiste, séparé
pour un plus noble ministère, ne devait
point manquer de cette distinction ; il fallait

que, tel qu'Isaac, il dût le jour à un père,| à
une mère avancés en âge; que l'ancienne
alliance finît comme elle avait commencé;
que celui qui rassemblerait le peuple nou-
veau fût semblable au peuple ancien ; que
celui qui serait Je précurseur de Jésus ne
fût pas rotins un don du ciel que celui qui
en avait été la figure... Naissance précédée,
préparée par les grands prodiges! Je précur-
seur et le Messie, Jésus et Jean-Baptiste
sont annoncés par le même ange; et parce
que ce n'était point le suffrage de Jésus qui
devait autoriser le ministère de Jean-Bap-
tiste, que c'était le suffrage de Jean-Baptiste
qui devait servir de preuve à Jésus, l'ange

ne se fait entendre à Marie que dans le si-

lence de la solitude; il se montre à Zacharie
dans le temple, afin que le peuple soit ins-

truit que le Seigneur va déployer la force et

la puissance de son bras... Naissance illus-

trée par les prodiges qui la suivent ! un nom
mystérieux lui est donné, un nom étranger
dans sa famille, un nom que l'ange a révélé

à Zacharie et à Elisabeth; tout à coup Za-
charie devient prophète; le livre des décrets
divins s'ouvre à ses yeux ; sa langue se
délie; il chante la gloire du Messie et du
précurseur : le bruit de tant d'événements
miraculeux se répand dans les contrées voi-

sines ; déjà le nom de Jean-Baptiste est

connu, respecté dans la terre de Juda ; les

peuples, préparés à la soumission, à la do-
cilité, n'attendent que sa voix pour croire
à sa parole : Quis putas puer iste erit ?

(Ibid., 66.)

Or, je vous le demande, mes chers audi-
teurs

; par quel autre moyen plus puissant,
plus efficace que par cet enchaînement, ce
tissu de prodiges si marqués, si publics, si

éclatants, Dieu pouvait-il disposer Jean-
Bapliste à son ministère, lui concilier l'at-

tention des peuples, lui imprimer le carac-
tère d'autorité nécessaire pour entraîner les
esprits, donner au témoignage qu'il rendrait
en faveur de Jésus, le titre, le poids d'un
suffrage décisif? Qui pouvait disputer à
Jean -Baptiste sa qualité de précurseur,
assurée, garantie, attestée par tant de mi-
racles? Et s'il était précurseur, qui pouvait
prétendre au droit de recevoir un Messie
qu'il ne présenterait pas ou de rejeter un
Messie qu'il présenterait ? Il eut donc
l'autorité de vocation et de mission la plus
capable de dominer, de soumettre les es-
prits.

Mais que sert d'être instruit, éclairé, con-
vaincu, si l'on n'est remué, touché, peisua-
dé! Avouons-le a la honte de celle flore et

impuissante raison tant vantée el si peu sui-
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vie; ce n'est point dans ses idées , dans ses

lumières, c'est dans ses penchants, dans
ses affections que l'homme a coutume de
puiser ses jugements et la règle de sa con-
duite. A l'autorité de vocation et de mission,
Dieu ajoute donc l'autorité de grâce et do
sainteté à laquelle seule il est ordinairement
donné de parler au cœur, de se faire enten-
dre du cœur. Guidée par le mouvement in-

térieur de l'Esprit-Saint, Marie vient voir

Elisabeth. Maison fortunée, temple auguste,
que de grandeurs, quels trésors de gloire et

de grâce sont renfermés dans ce sanetuairel
monde profane, tu les ignores! je vois la

valeur et la politique de tes sages remplir
l'univers de troubles et d'agitation ; je les

vois méditer, enfanter ces vastes desseins
qui doivent régler le sort et balancer la for-

tune des Elats. Desseins impuissants , le

ciel se joue des projets de la terre! dans le

calme de cette paisible retraite, à l'ombre
de celte heureuse solitude, Jésus jette les

fondements de cet empire, dont le prophète
a prédit que, vainqueur du monde et des
siècles, il consumera tous les royaumes, il

survivra à tous les temps; or par où com-
mence-t-il l'exéculion de ses desseins? II la

commence, répond saint Bernard, par l'a-

bondance de grâces qu'il répand sur son
précurseur, ce feu de l'Esprit-Saint qui
avait formé Jésus dans le sein de Mario,
sanctifie Jean-Baptiste dans le sein d'Elisa-

beth. Prodige digne du Tout-Puissant , s'é-

crie un Père de l'Eglise ! avant que de vivre
Jean-Bapliste connaît, ii annonce le Messie •

Fervens nuntius, prius geslivit nuntiare quatn
vivere. Il est la première conquête de Jé-
sus et son premier adorateur; il lui rend
les premiers hommages; il reçoit ses pre-
mières grâces.

Grâces que le nombre des années ne fit

qu'augmenter; à mesure qu'il avance en
âge, on voit croître avec lui sa ferveur et sa
sainteté : Crescebat et confortabatur spiritu.

(Ibid., 80.) Ce n'est point ici que je dois
entrer dans le détail de ses verlus; bientôt

je vous montrerai qu'il ne fut pas moins à
Jésus-Christ que pour Jésus-Christ; je me
contente de vous faire remarquer, avec
saint Chrysostome, que'le sainteté de Jean-
Baptisle, et non-seulement sa sainteté, mais
l'espèce particulière de sainteté à laquelle il

fut appelé, entrait dans l'ordre et l'arrange-

ment de cette providence qui dans Jean-
Bapliste ne considérait que Jésus. En effet,

d'où vient cette différence extérieure si

marquée entre la conduite de Jésus et la

conduite de Jean-Baptiste, cette vie com-
mune de Jésus et cette vie de Jean-Bapliste,
si solitaire, si retirée, si pénitente, si aus-
tère? C'est, reprend le saint docteur, qu'en
qualité de Messie venu pour instruire, pour
réformer le monde, Jésus devait donner
l'exemple de toutes les vertus propres de
tous les états, de toutes les conditions : en
qualité de précurseur, Jean-Baptiste n'était

point envoyé pour devenir l'exemple du
monde; il n'était chargé (pie de conduire les

hommes a Jésus-Chrisi, leur maître et leur
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modèle, par conséquent II Cillait que se sain-
teté fûl une sainteté qui, par l'éclat, le sin-
gulier, le frappant, le merveilleux dont elle

serait accompagnée, attirât 1rs regards des
hommes, enlevât leur suffrage et leur ad-
miration: il fallait qu'elle fût une sainteté
capable de soumettre, de captiver leur ima-
gination , de subjuguer, de dominer leur
esprit, de remuer, de loucher leur cœur;
toute autre sainteté n'aurait point été
sainteté proportionnée à son ministère; une
sainteté propre à obtenir, à faciliter le suc-
cèsdb son ministère.
Concluons, nies chers auditeurs. Autorité

de vocation el de mission, autorité de grâce
61 de sainteté : c'est ainsi que la Providence
prépare Jean-Baptiste à son ministère. Quel
fonds d'instruction! El si le temps me per-
mettait de les approfondir, que d'utiles ré-

llexions s'offriraient à mon zèle! je vous
avertirais, avec l'Apôtre, que personne ne
doit aspirer aux honneurs, aux dignités,
aux emplois, s'il n'y est appelé par la Pro-
vidence : Nec quisquam siiinit sibi honorem,
sed qui vocatur a Deo. (Ilebr., V, ï.) Que
tous les désordres du monde, autant dans
l'ordre politique et civil que dans l'ordre
de la religion, ne viennent que de l'audace,
de la témérité de ces hommes inconsidérés
qui montent aux grandes places sans étudier
les volontés du Seigneur, sans s'étudier
eux-mêmes, sans approfondir si Dieu leur
a donné le fonds de lumière, de capacité,
de probité, de fermeté nécessaires pour en
soutenir le poids, pour en remplir les fonc-
tions; tranquille sur le mérite, on n'exa-
mine point comment on réussira, toutes les

inquiétudes, les attentions vont à savoir
comment on parviendra ; on ne se tient dans
la médiocrité que p.ar le désespoir d'en sor-
tir : que la route s'ouvre; tel qui ne pen-
sait à rien, osera prétendre à tout, se
croire capable de tout; vous diriez que les

talents ne manquent à personne, qu'il ne
manque que la fortune et l'occasion ; et de
là qu arrive-t-il? Pour entrer dans les em-
plois, on n'est guidé que par les passions;
On n'en règle l'usage et l'autorité que sur
leurs mouvements, sur leurs caprices; on
n'est grand que par elles; on n'est grand
que pour elles.

Mais surtout ne l'oublions point, minis-
tres de l'Evangile, que le talent le plus né-
cessaire au succès du ministère est une
piété pure et sans tache; dans les voies or-
dinaires de la Providence il n'est accordé
qu'aux saints de faire des saints: en vain
nous reprenons les scandales du monde, si

nous les imitons; lorsque dans ses apôtres
il no voit [>as ses modèles, du mépris du
ministre il passe jusqu'à celui du ministère,
comme s'il rougissait dé prendre des leçons
de régularité de ceux qui ne lui donnent
que des exemples de relâchement el de cor-

ruption. Voulons- nous donc être pour Jésus-
Christ, soyons à Jésus-Christ; c'est là ce

qui mit le comble à la gloire, à la grandeur
de Jean-Baptiste; en lui tout fut pour Jésus-
Christ; j'ajoute «tue tout fut à Jésus-Christ.

r,\i

SBCOIDE PAUTm.

Fidèle à remplir son ministère] Jem-
Baptisle n'est que pour Jésus, il n'est qu'à
Jésus; uniquement occupé à préparer les
voies de Jévjs el à marcher dans les voies
de Jésus, , l'annoncer et à l'imiter, a lui

gagner des cœurs et i lui conservei
propre cœur. Apôtre de Jésus, disciple de
Jésus, que fut la vie de Jean-Bapl
qu'un témoignage continuel qu'il rendit à
Jésus par ses discours el ses prédications,
qu'on témoignage continuel qu'il rendit à

Jésus par sa conduite el ses a lions : ut te$-

timonium perhiberet. (Juan., I, 8.)

1" La vie de Jean-Baptiste ne fut qu'un
témoignage continuel qu'il rendit à ]

par ses discours el ses prédications; témoi-
gnage dicté par un zèle digne de Jésus;
Zèle le plus pur et le plus saint, zèle le plus
sage el le plus éclairé, zèle le plus vigilant
el le plus attentif, zèle le plus humble
plus désintéressé , zèle le plus c »u -

le plus intrépide, zèle suivi des succès les

plus glorieux. Reprenons.
Zèle le plus pur et le plus saint, je ne dis

pas seulement dans son motif, c'esl J

Christ et la gloire de Jésus-Christ ; je no dis
pas seulement dans sa source p| son prin-
cipe, c'est l'esprit du Seigneur qui a séparé
Jean-Baptiste pour la sanctification des Ames;
je dis dans les soins que Jean-Baptiste ap-
porte à purifier, à sanctifier son / I>

i 'âge le plus tendre, il quitte la maison pa-
ternel I e ; la grâce le conduit dans le d<

Est-ce donc là que se terminent tant do
miracles qui ont précédé, accompagné, illus-

tré sa naissance? Le ciel ne l'a-t-il annoncé
à la terre avec tant de bruit et d'éclat que
pour l'enlever aussitôt à - rds? Pré-
curseur de Jésus, comment le fera-t-il con-
naître, si lui-même il demeure inconnu?
Ah! répond saint-Bernard, ne jugez pas du
saint ministère par les ministères

,

nés! Le conquérant, le héros du monde
s'instruit dans les camps et les armée-; il

combat et il apprend à vaincre; la cour fait

le politique, les académies font les savants;
les héros de la religion, les guerriers qui
combattront les combats du Seigneur, les

sages, les savants de l'Evangile ne se forment
que dans la retraite : c'est le solitaire qui
fait l'apôtre. Vous donc, continue saint

Bernard, vous que l'attrait de la grâce invita

à marcher sur les traces des prophètes, avant
que de les suivre dans la carrière du zèle,

venez vous cacher avec eux à l'ombre du
désert ! Là vous puiserez des lumières, «les

connaissances que ne vous donneront puni
toutes les sciences, tous les enseignement!
du monde : plus Ce docebunt silvœ quam
libri. Que sait-il, que peut-il -avoir celui

qui n'a étudié qu'à l'école du monde? I

le monde, on apprend à connaître le mondel
Plaise au ciel qu'on n'apprenne pas à l'ai-

mer, à l'imiter ! On apprend le monde, 00

désapprend Jésus-Chrisl ! On apprend le

monde, on s'oublie soi-même! La solitude

vous enseignera ce que vous devez eus<
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bu monde: à mépriser ses biens et ses hon-
neurs, à redouter ses pièges et sa séduction,

à réprouver ses maximes et ses usages, à

délester ses crimes et ses scandales; vous
ignorez ce que fait le monde, vous saurez ce
que le inonde ignore el ce qu'il importe
tant au inonde de savoir; vous ignorez le

inonde; moins vous connaîtrez ce monde,
plus vous serez propre à convertir, à sanc-
tifier le monde ; vous ignorerez Je monde :

al) ! souvent vous connaîtrez le monde mieux
que le monde ne se connaît : le mondain ne
considère que les dehors, la surface, les

mouvements, les agitations, les révolutions
extérieures ; le solitaire remonte à la source,
il saisit le principe, il démêle l'intérieur,

les ressorts qui font mouvoir le monde; le

mondain voit passer rapidement sous ses

yeux la scène du monde: entraîné par la

rapidité du tourbillon, il n'a ni le loisir, ni

."habitude do penser ; le solitaire réfléchit,

il creuse, il médite; l'un est plus savant
dans l'histoire du monde, l'autre est plus

profond dans la connaissance du monde;
celui-là vous racontera ce que font les

hommes, celui-ci vous dira ce qu'ils sont;
et où l'appn ndra-l-il? Dans son propre
cœur : chaque homme n'est-il pas, pour ainsi

dire, tous les hommes? Le juste, le plus
grand saint ne trouve-t-il pas au dedans de
lui la semence, la racine de tous les faibles,

de tous les penchants, de toutes les passions

qui font les pécheurs? Oui, l'homme qui
saura le mieux les hommes, sera toujours

celui qui s'ignorera moins lui-même : plus
te docebunt silvce quam libri.

Ne nous y tiour ons donc pas, mes chers
auditeurs, point de moments plus utiles au
ministère de Jean-Baptisle que ceux qui
semblent avoir été perdus pour son minis-
tère. Que fait-il dans le désert? Il étudie les

volontés du Seigneur, il étudie son propre
cœur : dans un commerce intime avec Dieu,
il se remplit de la foi, du zèle, des lumières,
de la force, du courage, de toutes les vertus
dont il doit donner des leçons et des exem-
ples. Que fait-il dans le désert? Par les

exercices de la vie la plus pénitente, la plus

austère, il s'accoutume aux fatigues, au
travail du ministère. Que fait-il dans le dé-
sert? 11 attend qu'ils soient arrivés, les

temps marqués dans le conseil de la sagesse
éternelle pour le montrer à Israël : erat in
desertis usque ad diem ostensionis suœ ad
Israël. [Luc, I, 80.) Il ne devance point
l'esprit du Seigneur; il ne lui résiste point :

aussitôt que la roule s'ouvre devant lui, il

y entre avec ferveur el empressement.
Ferveur et empressement qui n'ont rien

de l'inattention, de la précipitation d'une
âme trop impétueuse; zèle le plus sage et

le plus éclairé, Jean-Baptiste prévoit que
les grandes résistances d'Israël seront plus

du côté du cœur que du côté de l'esprit;

que leurs préjugés ne tomberont qu'avec

leurs passions; par conséquent quilfaut
introduire les mœurs avant (pie de tenter do

les amènera la foi de l'tivangile; les rendre

de véritables enfants d'Abraham, pour les

disposer à devenir les disciples de Jésus;
en faire d'autres hommes, si on veut leur
faire recevoir un aulre Messie que celui

qu'ils attendent : sur ce plan, il règle les

prémices, les essais de son apostolat. La
voix du Seigneur s'est fait entendre à Jean-
Baptiste : Factura est verbum Domini super
Joannem. (Luc, III, 2.) il s'avance dans les

campagnes du désert, lel qu'Elie avait paru
dans les plaines de Samarie : môme vêlement,
même austérité de pénitence, même ardeur,
même intrépidité de zèle. A ce spectacle, le

peuple accourt en foule sur les rives du
Jourdain. Jean-Baptiste ne pense point en-
core à montrer, à caractériser, à désigner le

Messie; il ne pense qu'à lui former un peuple
digne de le connaître, disposé à le recevoir:
parare Domino plebetn perfectam. (Luc, I,

17.) Il ne parle que de la conversion des
mœurs, il prêche, il établit le baptême de la

pénitence : iiaptismum pœnitentiœ. (Luc,
111, 1.) Qu'était-ce que ce baptême de la pé-
nitence? Un aveu que faisaient de leurs pé-
chés ceux qui Je recevaient; une protesta-
lion publique qu'ils se reconnaissaient
pécheurs. Or pourquoi cet aveu, celle pro-
testation? Afin de faire sentira Israël que
ses iniquités tétaient la vraie servitude;
l'innocence, la véritable gloire; la sainteté,
les véritables richesses; l'empire sur les
passions, la vraie liberté. Pourquoi cet aveu,
cette protestation ? A tin de les introduire peu
à peu dans l'esprit, dans l'intelligence des
oracles sacrés ; afin de leur faire entrevoir,
à travers les voiles qui le couvraient, un
Messie qui viendrait délivrer son peuple de
l'esclavage du péché. Jean-Baptiste ne mon-
trait pas encore Jésus; sans le montrer,
sans l'annoncer, il établissait son empire;
avant que de nommer le pasteur, il rassem-
blait le troupeau, il lui soumettait les esprits
en lui gagnant les cœurs; il faisait plus que
s'il en avait donné la connaissance; il en
inspirait le désir ; et, après les avoir amenés
à le souhaiter, il ne diffère pas de le leur
montrer.

Zèle vigilant et attentif! depuis qu'il a
connu Jésus, (dus d'autres occupations que
de le faire connaître; s'il assemble les peu-
ples, c'est pour leur parler de Jésus; s'il

institue un baptême, c'est pour figurer celui

de Jésus; s'il gagne des disciples, c'est pour
les donner à Jésus; s il forme les cœurs à
la vertu, c'est pour les ouvrir à Jésus; s'il

reçoit des honneurs, c'est puur les renvoyer
à Jésus; et, dans la crainte que le peuple,
trop facile à prendre l'ombre pour la réalité,

ne lui apporte des hommages .qui ne sont
dus qu'a Jésus, il leur dit, il leur répète
sans cesso qu'il n'esl que lo précurseur,
que Jésus est lo Christ, qu'il n'est que le

serviteur el l'esclave, que Jésus est l'époux
el le maître, que c'est par lui et non en lui

qu'on doit croire, qu'entre son baptême et

le baptême de Jésus, il n'y a pas moins de
différence qu'enlro l'eau, qui ne lave que la

surface, et le feu, qui pénètre, qui purifie

l'intérieur; et, parce que les regards de ce

peuple, peu capable de percer au delà do
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l'écorcOi ne découvriraient point le Dieu

dans J<;mjs pauvre, humilié, calomnié, per-

sécuté, il s'applique continuellement à leur

développer la grandeur, la majesté, la sain-

teté , io pouvoir , l'autorité suprême de
l'Homme-Dieu ; laniôt il leur explique le

mystère profond de la génération éternelle ;

il les avertit que celui qu'ils ont vu naître

dans le temps était avant tous les temps :

lpse est gui post meventurus est, qui ante me
[m tus est (Joan.

t 1, 27); tantôt il leur mon-
tre les trésors de salut et de yrâce que va

répandre dans Israël ce Messie qui sauvera
les hommes, qui les sauvera en Dieu ; en
Dieu, parce que, pour vaincre, pour assu-

jettir le monde, il suffit d'être un homme;
il faut être un Dieu pour le sacrifier : Ecce
agnus Dei, ecce gui tollit peccutum tnundi

(Ibid., 29); tantôt il leur apprendra à crain-

dre, à adorer, dans ce Dieu Sauveur, le Dieu
juge et maître du monde, qui, laissant aux
rois de la terre l'honneur frivole et passa-

ger de régler les fortunes du temps, s'est

réservé de décider les destinées éternelles :

cujus ventilabrum in manu sua. (Matth., III,

12; Luc, III, 17.) Il ne se sert de la con-
liance des peuples que pour les amener à

Jésus; de l'autorité que Jui donnent ses

vertus que pour les soumettre à l'empire

de Jésus; il ne règne que pour le faire ré-

gner; il ne parle que pour l'enseigner; il

ne travaille que pour le persuader; il ne
craint que d'être trop respecté, et que Jésus
ne le soit pas assez.

Zèle humble et désintéressé 1 Vous le

montrerai-je confondu , anéanti , lorsque
Jésus, mêlé dans la foule, vient se présenter

à son baptême? épouvanté d'apercevoir à

ses pieds son maître, son Dieu, l'humilité

ne cède qu'à l'obéissance; il ne se console
de l'honneur qu'il reçoit que par l'hommage
de soumission qu'il rend en consentant de
le recevoir. Vous peindrai-je le trouble qui
agite son cœur, l'amertume qui le contriste,

qui le désole, lorsqu'on semble lui oil'rir le

titre, la qualité de Messie? Je ne vous dirai

point que ce fut pour la fidélité, pour l'hu-

milité de Jean-Baptiste une occasion criti-

que et délicate; trop saint pour être sen-
sible à une pareille offre, trop sage pour
être ébranlé, il n'est, il ne peut être qu'af-

fligé : Moi le Christ, le Messie 1 Peuple aveu-
gle et inconsidéré , entre Jésus et Jean-
Baptiste peut-on se méprendre? Erreur qui
me confond et qui le déshonore 1 Jésus est

le Fils du Très-Haut; je no suis qu'un en-
fant de la terre 1 Jean-Baptiste n'est que la

voix qui retentit dans le désert; Jésus est

cette voix puissante qui brisera Its cèdres
du Liban, qui renversera les trônes et les

empires, qui ébranlera la terre et les cieux :

Ego vox ctamanlis in désert0. (Joan., 1,

XXIII.) Rappel lerai-je à votre souvenir les

transports, l'indignation de son zèle, lorsque
les disciples jaloux viennent se plaindre
que les miracles de Jésus entraînent tout

Israël sur ses pas? Ah 1 leur répond-il, vous
ne connaissez ni Jésus, ni Jean-Baptiste, ni

ses droits, ni mon cœur; il faut que l'éclat
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• i réputation brille, que le su -es

Irava multiplie, que le bruit de -

miracles se répande, que chaque jour aog-
mente la célébrité de son nom, qu'o
de nu; prendre pooi ce que je ne suis :

et d'ignorer ce qu'il est; c'est a lui de ré-

gner, à moi de servir; quand le monaïque
se montre, le sujet s'efface et disparaît :

Jllum oportet crtscere , me uutem -mi nui.
(Joun., III, 30.) Ht ne serai- i jjours
assez grand d'être au-dessous de lui ? Toute
ma gloire consiste à être connu <ie Jésus,
et à être inconnu pour Jésus; il ne me reste
rien à souhaiter, puisqu'on i ccupé
de lui pour (n'oublier : hoc ergo gaudium
impletum est. (Ibid., 2 (

J.] Ah! Seigneur,
;

le zèle que vous daignez m'inspirer pour
le salut de votre peuple, pour la gloire de
votre saint nom, j'ose vous conjurer de les

multiplier dans le sein de l'Eglise, les minis-
tres propres à soutenir la grandeur, la di-
gnité, la majesté de la religion, à lui con-
cilier le respect des peuples, à la venger
des outrages que lui font les délains fas-

tueux, les mépris injurieux du libertinage
et de l'impiété; que chaque jour enfante
des prodiges de talents, de génie, de zèle,

de succès; que ceux qui nous suivront dans
la carrière nous devancent, qu'ils nous lais-

sent loin d'eux, oubliés, méconnus. Qu'il

est indigne des succès du ministère, celui
qui les souhaite pour lui et non pour vousl
Qu'il ne s'insinue, qu'il ne s'allume jamais
Uans le sanctuaire, le feu de l'ambition et

de la jalousie! Qu'on ne voie point dans la

race sainte les rivalités, les dépits, les in-
trigues, les cabales, les guerres des savants
du siècle : guerres, rivalités odieuses; elles

sont l'opprobre de la littérature, la honte
delà raison; elles seraient le scandale de
la religion. Pourvu que tous les ^œurs soient
à vous, qu'importe à celui qui vous aime,
ô mon Dieu, quelle main vous choisirez
pour les gagner! A l'exemple de Jean-Bap-
tiste, ne connaissons dans le ministère d'au -

tre gloire que celle de l'humilité qui en fait

l'éclat, jointe au courage qui en brave les

dangers.

Zèle ferme, intrépide, libre des ménage-
ments politiques, des timides précautions
d'une prudence charnelle. Les prêtres, les

pontifes, les docteurs de la loi, ces hommes
qui , dans la suite, réprouveront Jésus et

qui en seront réprouvés , te préparent ,

par le mépris du précurseur, à rejeller le

Messie; vains et superbes, parée qu'ils se

regardent comme justes , ils négligent le

baptême de Jean-Baptiste; jaloux et criti-

ques, ils se scandalisent de l'autorité de sa

pénitence; loin de redouter la colère de

hommes si puissants en Israël, Jean-Bap-
tiste démasque leur hypocrisie; il s

contre leur séduction , il peint, avec les

couleurs les plus vives, leurs fausses cl

dangereuses vertus; il détruit la présomp-
tueuse confiance qu'ils avaient, que le fils

d'Abraham, le sang dont ils sortaient sa

toujours respecté par le ciel ; il leur montre

la cognée à la racine de l'arbre, leur \\Wt
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dévouée à l'analhème, un autre sacerdoce,

un temple, un autel nouveau, substitué à

celui qu'ils déshonorent par tant de crimes.

Et de quel succès est suivi un zèle si pur, si

sage , si empressé, si humble, si intrépide?

Succès le plus glorieux ! Le peuple que
les graudes passions n'aveuglent point, ou-
vre les yeux à la lumière; les pécheurs
dont le cœur est encore droit et sincère,

prennent d'autres mœurs. 11 est vrai, les

Pharisiens, les Saducéens, les docteurs de
la loi s'obstinent à ne point sortir des voies

de leurs préjugés et de leur orgueil; mais
ce partage de peuple , touché , attendri,

changé, converti, et de grands, de savants

rebelles, opiniâtres, indociles, les anciens
prophètes en avaient vu le spectacle doulou-
reux; mais ce partage, il se renouvelle con-
tinuellement sous nos jeux; on instruit les

simples , on épouvante , on ramène les pé-
cheurs à qui, dans la pureté de leur foi,

dans la droiture de leur âme, il reste d'heu-
reuses semences de conversion; on change
peu de grands, superbes et voluptueux, en-

core moins de dévols hypocrites, de savants

présomptueux; mais ce partage, il ne fut

pas moins marqué, moins sensible dans les

prédications de l'Homme-Dieu. Voulez-vous
donc savoir quel fut le succès de Jean-Bap-
tiste? Il ne lui échappe de cœurs que ceux
qui résisteront à Jésus-Christ. L'Evangéliste

le remarque : de ceux qui avaient cru à

Jean -Baptiste, aucun ne refusa de croire

en Jésus-Christ : Justificaverunt Deum bup-
tisati baplismo Joannis {Luc, Vil, 29) , et

le Messie ne fut rejeté que par ceux qui

avaient rejeté le précurseur: Consilium Dci

spreverunt non baptisait, (lbid., 30.) Minis-
tres de l'Evangile, apprenons à nous soute-

nir dans les fonctions d'un ministère inu-

tile; Dieu ne veut de nous que le zèle, le

courage, la constance; l.e succès, il le donne
quand il lui plaît, el à qui il lui plaît. Lors-
que nous paraissons faire davantage, que
faisons-nous ? Le cœur humain n'est point
entre les mains de l'homme, il est entre les

mains de Dieu; l'homme, le prophète, l'apô-

tre parlent ; la grâce seule touche et con-
vertit; aussi, lorsque nous taisons le moins
pour les autres, nous faisons beaucoup pour
nous, puisque, selon la remarque de saint

Bernard, Dieu ne vous commande que de
vouloir et d'agir; il ne nous ordonne point
de réussir; cherchons seulement, comme
Jean-Baptiste, à nous dédommager des ver-
tus que nous n'inspirons pas, pur les vertus
que nous pratiquerons. La vie de Jean-
Baplisle ne fut qu'un témoignage continuel
qu'il rendit a Jésus par sa conduite et ses

actions.
2" Ici , chrétiens, respcc'ons le silence

des livres saints : l'Evangile, qui n'a parié
de Jean-Baptiste que selon les rapports do
ministère qu'il eut avec Jésus-Christ, ne
nous a point transmis le détail do ses ver-
tus; pendant tant d'années, caché dans lo

désert, quelles furent, dans cette profonde
solitude, la vivacité de sa foi, l'ardeur de
sa charité, les ferveurs de son oraison, ses
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communications intimes avec le Seigneur?
Je ne prétends point, d'une main téméraire,
tirer le voile que Dieu a jeté sur des vertus,

d'autant plus admirées du ciel
,

qu'elles

surent être inconnues à la terre. Je soutiens
cependant que si nous sommes attentifs à
recueillir les traits dont l'Esprit-Saint a
voulu éterniser le souvenir dans les fastes

évangéliques; je soutiens que Jean-Baptiste
ne nous paraîtra pas moins digne de nos
hommages par la gloire de ses vertus que
par la gloire de son ministère.

En effet, les vertus les plus pures, les

plus sublimes, les plus héroïques; ces ver-

tus qui sont si fort au-dessus de l'homme,
que loin d'en avoir le désir dans le cœur,
on n'en avait pas encore la connaissance
dans l'esprit; ces vertus qui sont si fort au
dessus du juste même et du saint, qu'elles
furent ignorées dans la loi, qu'elles ne sont
point commandées dans l'Evangile; cette
virginité que l'Apôtre ne propose aux âmes
les plus ferventes qu'en qualité de conseil,
et non de précepte, ne fut-il pas réservé a

Marie et à Jean-Baptiste, à la mère et au
précurseur d'en offrir au monde les pre-
miers exemples? Bientôt sur leurs pas on
verra des hommes dégagés des faiblesses de
l'humanité, imiter dans des corps pesants
et fragiles la vie des anges; les vertus du
ciel descendre sur la terre ; le siècle même
aura ses vierges; on ,en verra jusque sur le

trône et sous la pourpre. Mais la gloire de
Jean-Baptiste sera toujours d'avoir été avant
l'Evangile le modèle de cette vertu la plus
noble entre les vertus évangéliques; et,

puisqu'il est si beau, si divin de suivre un
pareil exemple, combien l'est-il davantage
de l'avoir donné.

Jean-Baptiste ne borne point là sa ferveur :

chef et modèle des vierges, il est encore le

chef, le modèle des pénitents. Abstinence
sévère, jeûnes rigoureux, solitude profonde,
retraite inaccessible; tout ce que l'Egypte

et la Tnébaïde admireront dans leurs ana-
chorètes, Israël le vit, il l'admira dans Jean-
Baptiste.

Que pouvait-il manquer à une vie si

sainte, que d'être couronnée par une moi t

précieuse devant Dieu et devant les hom-
mes? Hérode régnait dans la Galilée, prince

sorti d'une maison dont on dirait que la

destinée fut d'enfanter les premiers et les

plus grands crimes contre le Seigneur et

contre son Christ : né, pour ainsi (lire, sans
vertus et sans vices, également capable «lu

bien presque comme du mal, souple et fa-

cile à se prêter à l'un et i'aulro, selon les

mouvements successifs qu'imprimaient à

son âme incertaine et chancelante les inté-

rêts de ceux qui l'approchaient; il aimait,

il craignait Jean-Baptiste. Plus d'une fois

le saint précurseur avait fait retentir autour
du trône des vérités pures el atnères ; trop

ami de la vertu pour se reposer tranquille-

ment dans lo crime; Irop esclave de ses pas-

sions pour oser devenir vertueux, le faible

monarque ne pouvait ni souffrir la liberté

d'un zèle qui achevait de troubler la paix de
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tiné à soutenir, à défendre l » ? culte ancien;
Jean-Baptiste, à préparer, à introduire le

culte nouveau : Élie fut l'homme de la loi

et du Mont Siiiru : Jean-Baptiste, l'homme de
l'Evangile et du Calvaire : Elie, l'homme de
Dieu, maia l'homme du Dieu qu'on connais-
sait dans Israël ; Jean-Baptiste, l'homme du
Dieu qu'il fallait faire connaître. Non-seule-
inent Jean-Baptiste est au-dessus «les pro-
phètes, continue Jésus-Christ, il est un
celui dont il a été écrit qu'il marchera de-
vant le Seigneur, qu'il lui ouvrira la roule.

Homme mortel , il est en un sens au-dessus
des ailles mêmes, il les surpasse par la di-
gnité de son ministère : employés a porter
les ordres du Très-Haut, ces esprits bien-
heureux tirent leur gloire du choix et de
l'autorité du Dieu qui les envoie : Omnes
sunt aclministratorii Spiritus {Hebr., Il, H);
et je vois un Homme-Dieu qui daigne s'ho-
norer du sutlrage de Jean-Baptiste; un
Homme-Dieu que Jean-Baptiste met en pos-
session de sa qualité, de son titre de Dieu
Médiateur, de Dieu Sauveur.
Avouons-le donc, mes chers auditeurs,

et souscrivant à l'oracle de Jésus-Christ, di-
sons que dans toute la suite des siècles, clans

la succession des générations humaines,
rien n'a paru de si grand que Jean-Baptiste,
que jusqu'à Jean-Baptiste aucun homme ne
fut élevé aux fonctions d'un ministère si

sublime, si auguste, non surrexit major
(Matth., II , 11) : heureux si cet aveu que
nous, faisons de la grandeur de Jean-Baptiste,

nous détrompant de tant de faux préjugés
dont nous remplit la cupidité, il nous appre-
nait à connaître la véritable grandeur. Je
m'explique. Nous concevons que Jean-
Baptiste n'a été grand que par les rapports
qu'il eul avec Jésus-Christ, qu'il n'a été le

plus grand des hommes que parce qu'aucun
homme n'eut avec Jésus-Christ des rapports
si marqués, si intimes, si étroits : de là,

quelle conclusion serait-il naturel de tirer?

C'est que nous ne sommes rien qu'autant
que nous sommes à Jésus-Christ et pour Jé-

sus-Christ; c'est que nous ne sommes grands
qu'autant que nous occupons des places, des
emplois, des ministères qui nous rendent
plus utiles et dans un sens plus nécessaires
a la gloire de Jésus-Christ.

Or si ce principe de morale était profon-

dément gravé dans l'esprit, reçu, goûté du
cœur, quelle révolution dans nos idées,

quel changement dans notre conduite ?

L'homme n'est grand qu'autant qu'il est à

Jésus-Christ et pour Jésus-Christ : donc
dans l'homme rien n'est grand que le chré-

tien. Grandeur de naissance , d'emplois, de
dignités, de fortune, d'esprit, de talents, de
réputation; vain fantôme! il ne subsistera

qu'autant que dureront les songes, le som-
meil de cette vie mortelle : les pensées, les

désirs, les projets, les succès de l'homme
périront avec cet homme de terre et d'ar-

gile. Les vertus seules du chrétien échappe-
ront au naufrage des temps, et seront éter-

nelles comme le Dieu qu'il adore. . . .

L'homme n'est grand qu'autant qu'il est à

a
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Jésus-Christ 't pour Ïésus-Cbrisl : donc
toute grandeur apparente n'esl qu'une -

deur stérile <•! inutile, si elle ne sert à for-

mer, a perfectionner l'homme chrétien par
la pratique des vertus propres du chrislie-

i et l'hu-

milité n'en tempèrent le Essle, n'en abais-

sent l'orgueil ; si le zèle ne la l

maintenir l'ordre et le règne de la justice;
si la charité n'en fait l'appui de l'innocence
opprimée, l'asile de la vertu malheun -

:

si la solitude intérieure n'en évite le tu-

multe et la dissipation ; si la pénitem e n'en
ignore l'oisiveté, la mollesse, les délices; si

l'innocence ne se préserve de son ivresse,

de sa corruption.... L'homme n\
qu'autant qu'il est à Jésus-Chri>l et pour
Jésus -Christ : donc toute grandeur n'est

[u'une grandeur funeste à la véritable gran-
dir, lorsqu'elle ne s'établit (pie sur les

ruines de l'homme chrétien : lorsqu'on ne
la recherche que par ambition, que l'on n'y
parvient que par l'intrigue, qu'on ne la pos-

sède qu'avec hauteur et dureté ; lorsqu'on

l'avilit, qu'on la dégrade jusqu'à mettre les

droits, les privilèges de la grandeur dans la

licence et l'impunité du crime, dans la har-
diesse d'être, dans l'audace de paraître

grand pécheur L'homme n'est grand
qu'autant qu'il est à Jésus-Christ et pour
Jésus-Christ : donc rien n'est grand dans la

grandeur, que de pouvoir avec plus do
succès annoncer Jésus-Christ par ses dis-

cours, l'honorer par ses vertus, le
|

par ses exemples, le faire respecter par son
autorité.

Ici, mes chers auditeurs, je ne m'arrête-
rai point à vous faire sentir l'opposition, la

contradiction qui se trouve entre nos mœurs
et notre foi. Nous croyons, nous devons
croire que dans l'homme rien n'est grand
que le chrétien; et ce titre de ebrétie
toujours le premier, souvent le seul que l'on

sacrifie dans l'occasion. Devenir un homme
d'opulence et de richesses, un homme de
crédit et d'autorité, un homme de prudence
et de politique, un homme de valeur et de
courage, un homme de talents et de mérite,

un homme de succès et de répu'alio'

bornent les vœux, les mouvements de noiie

cœur; sur cela roulent nos craintes nos-
espérances, nos projets, nos vivacités, nos
délicatesses, nos sensibilités inquièl

l'homme chrétien, l'homme de Jésus-Christ,

3ui est-ce qui ne se fait point un honneur
e ne l'être pas ? Dans la grandeur, rien

n'est grand que de pouvoir être plus utile

aux vues, aux desseins, à l'Evangile de

Jésus-Christ. N'est-ce pas parmi les grands

et les riches que le plaisir et la dissipation

enfantent plus de sommeil et d'oubli ? la po-

litique et le respect humain, plus de mol-
lesse et d'inacl'on ; l'nlTail ent delà
foi, plus de dureté et d'insensibilité? U
ruptiondu cœur, plus de préjugés d'aigreur

et d'aversions? le prétendu /ele pour le bien

de l'Etat et la tranquillité publique, plus do

hkhes ménagements et de froide toléra

plus de trahison quelquefois et de perfidie.
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vive et animée du disciple, l'établit le chef
et la pierre fondamentale de son Eglise : Tu
es Pctrus ; c'est sa gloire devant les hom-
mes. Merveilleux accord de la fidélité du
disciple et de la libéralité du Maître ! Pierre
reconnaît Jésus-Christ pour le Dieu du ciel

et de la terre : Tu es Filius Dei vivi. Jésus-
Christ donne à Pierre un pouvoir spirituel

qui s'étend sur le ciel et sur la terre : Tu
es Pelrus. C'est par saint Pierre que l'E-

glise commence à paraître et à se former
dans le monde; c'est sur saint Pierre que
l'Eglise sera fondée; c'est par saint Pierre
que l'Eglise sera gouvernée : Tu es Chri-
stus.... Tu es Pelrus.

Mais prenons garde de nous bornera une
vaine et stérile admiration dans un sujet si

propre à régler notre conduite.
Ce que saint Pierre fait pour Jésus-Christ,

ce que Jésus-Christ fait pour saint Pierre
;

l'hommage que saint Pierre rend à Jésus-
Christ, et l'honneur que saint Pierre en re-

çoit; la foi de saint Pierre et la récompense
de sa foi, son mérite et sa gloire : tout cela

nous présente un fonds inépuisable d'ins-

tructions et de lumières. Les paroles de saint
Pierre nous offrent un grand exemple à
imiter; les paroles de Jésus-Christ nous
imposent un grand devoir à remplir : Tu es

Christus; voilà la foi de saint Pierre, nous
devons l'imiter : Tu es Pelrus; voilà la di-
gnité de saint Pierre que nous devons res-

pecter. En un mot, la foi de saint Pierre,
qui fait son mérile devant Dieu et qui de-
mande de nous une imitation fidèle ; ce sera
le sujet de la première partie : la dignité de
saint Pierre, qui fait sa gloire devant les

hommes et qui demande de nous un atta-

chement inviolable, ce sera le sujet de la

seconde parlie. La foi de saint Pierre nous
donne un grand exemple; la dignité de
saint Pierre exige de nous un grand attache-
ment Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Quand je vous propose la foi de saint
Pierre comme le modèle de votre foi, je
no prétends pas, chrétiens, que la foi de
saint Pierre ait toujours été une foi parfaite,
exemple de tout défaut et de toute faiblesse.
Cet astre, tout brillant qu'il parut d'abord,
souffrit dans la suite son éclipse, et ce ne fut
qu'après avoir étonné le monde par une
chute déplorable, que saint Pierre lui donna
le spectacle encore plus étonnant de la foi la

plus héroïque. Mais telle est, ô mon Dieu 1

la profondeur adorable de vos desseins et

la sagesse de vos voies, qu'une aine atten-
tive ne trouve pas une instruction moins
solide dans les fragilités passagères de vos
élus, tpie dans leurs vertus les plus pures :

les unes lui apprennent ce qu'elle doit faire;

les au Lies lui montrent les écucils qu'ello
doit éviter. Retranchez de la vie de Pierre
le moment funeste qui lui coûta tant de
larmes, sa gloire n'en serait (pie plus pure;
mais, ledirai-je? il manquerait beaucoup à
noire instruction. Je dis donc : foi de saint
Pierre, foi toute céleste, toute divine dans
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son principe, foi cependant qui s'est éclip-

sée dans les périls; mais aussitôt fervente
dans les regrets et dans les ardeurs de la

charité, pleine de zèle et de force dans le*

travaux de son apostolat, courageuse et

intrépide dans son martyre, modèle et règle

du principe qui doit former notre foi, des
précautions de sagesse et d'humilité qui
doivent la conserver, de la charité qui doit
l'animer, du zèle qui doit l'accompagner,
du courage qui doit la maintenir et la dé-
fendre. Reprenons et suivez-moi.

1* Foi de saint Pierre, foi toute céleste,

toute divine dans son principe, modèle du
principe qui doit former notre foi. Vous
savez, chrétiens, les éloges que fit le Sau-
veur de la foi de saint Pierre, les leuanges
qu'il lui donna, la récompense dont il l'ho-

nora : ce qu'il vous importe encore plus
de savoir et de ne pas oublier, c'est que la

foi de saint Pierre n'attira les louanges de
Jésus-Christ, ne mérita les éloges de Jésus-
Christ, n'obtint les récompenses de Jésus-
Christ, que parce qu'elle fut une foi surna-
turelle et divine dans son principe.

Saint Pierre reconnaît dans Jésns-Christ
le libérateur promis à Israël : Tu es Chri-
stus. Il reconnaît le Fils unique et véritable
du Très-Haut :Tues Filius Dei vivi. Seigneur,
s'écrie-t-il

, que les autres n'aperçoivent
dans vous qu'un prophète, qu'un homme
puissant en œuvre et en 'paroles, j'y vois le

Messie promis par les prophètes, j'y adoro
le maître, le Dieu môme des prophètes : Tu es

Christus Filius Dei vivi. Vous êtes heureux,
lui répond le Sauveur : Bcalus es. [Quel est
donc son bonheur et son mérite? E>t-ce
d'avoir percé les voiles qui couvraient l'é-

clat et la splendeur delà divinité, d'avoir
pénétré un mystère jusques- alors si peu
connu? Est-ce d'avoir été un des premiers
h annoncer hautement la divinité de Jésus-
Chrit? Pierre, comme le remarque saint
Chrysostome, devait être un jour, avec les
autres disciples l'apôtre du monde : il com-
mence par être l'organe des apôtres, il

parle au nom de ceux qui instruiront l'uni-
vers; c'est par lui que se forme d'abord
cette voix puissante qui se fera entendre h
tous les peuples, et qui, passant de régions
en régions, retentira jusqu'aux dernières
extrémités de la terre. Est-ce d'avoir, pour
ainsi dire, jeté les premiers fondements do
la religion, et d'avoir préparé des adorateurs
à Jésus-Christ? Les paroles de saint Pierre.

furent, selon la pensée do saint Augustin, lo

signal de l'heureuse révolution qui allait

substituer le culte du vrai Dieu aux supers-
titions du paganisme. Tout cela est grand,
tout cela est magnifique, et nous remplit
d'élonnoment et d'admiration. Cependant
tout grand, tout magnifique, tout surprenant
qu'il peut être, co n'est point là ce qui attira

l 'attention et les louanges do Jésus-Christ :

Beatus es. (Maith., XVI, 17.) Vous êtes heu-
reux : pourquoi donc? Parce nue le langage
que vous tenez n'est pas le langage de la

chair et du sang; parce que cette vérité ipio

vous venez de confesser si généreusement,

k2
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vous ne l'afei connue qu'à la Faveur d'une

lumière céleste qui vous.) éclairé : Quia caro

ri tanguii non retelavit tibi, (Mut th., XV 1,1

7

Vous êtes beureui : pourquoi? Parce que ce

n'es! point le monde qui Bêlé votre maître,

\ olre raison qui a réglé votre foi; ce ne sont pas

vos idées, vos préjugés, vos penchants qui

ont composé voire croyance, mais c'est le

Père céleste qui vous a instruit, et vous
l'avez écoulé, qui vous a parlé, el vous avez

respecté sa parole, qui vous a révélé les

mystères profonds de ma génération éter-

nelle, et vous avez cru .- Beatui es quia earo

et sanguit non retelavit libi, std Puler meus
gui in cœlis est.

En effet, quelle autre autorité que l'au-

torité de Dieu ,
quel autre témoignage que

le témoignage de Dieu
,
pouvait persuader

a saiul Pierre que Jésus-Christ était le.Messie,

le Fils unique de Dieu, semblable à Dieu,
et Dieu lui-même? Trompé par l'amour de
l'opulence el de la gloire mondaine, le Juif

charnel attendait un libérateur qui, montant
d'abord sur le trône de ses pères, rallume-

rail le flambeau de David, et relèverait les

ruines de Sion; un libérateur qui , fondant
son heureux empire sur les débris des na-

tions, mettrait dans la main de Juda les dé-
pouilles des rois et des royaumes. Saint

Pierre avait reçu, avec le sang qui coulait

dans ses veines , ces idées du Messie, si

flatteuses et si chères à la cupidité • illusion

agréable , dont il ne peut être détrompé
qu'après avoir reçu la plénitude de l'Esprit-

Saint. Il n'y avait qu'une lumière céleste,

qu'un rayon de la lumière éternelle qui put

dissiper le nuage et lui faire apercevoir
•dans ce Jésus errant el fugitif au milieu de
sa propre patrie, dans ce Jésus pauvre et

abandonné, le libérateur appelé par tant de
soupirs ,

promis parlant d'oracles, (iguré

par tant d'ombres el de sacrifices; dans ce

Jésus anéanti, le Dieu de gloire et de ma-
jesté. Au moment môme qu'inspiré d'en
haut Pierre reconnaît la divinité de Jésus-
Christ, il ne laisse pas d'être scandalisé de
ses humiliations. Scandale, remarquez ceci,

scandale qui montre que les passions, que
les préjugés, que la voie de la chair et du
sang s'élevaient encore contre le témoignage
qu'il venait de rendre à la souveraine vé-
rité; scandale en même temps qui prouve
que sa confession n'avait été inspirée que
par lo Père céleste, puisqu'elle était encore
combattue par les nuages que ses premières
idées s'efforçaient de répandre sur l'hom-
mage qu'il venait de rendre au Fils du
Très-Haut : Quia caro et sanguis non retela-

vit tibi, sot Pater meus qui in cœlis est.

Tel est le mérite que le Dieu scrutateur

des cœurs aperçoit dans la foi do saint

Pierre; et sans ce mérite, quelque glorieuse
qu'elle lût à Jésus-Christ , la loi de saiul

Pierre n'aurait pu lui plaire. Car, d'où vient

le mérita de la foi chrétienne '•' elle consiste
en ce qu'elle est un acte d'obéissance reli-

gieuse, par lequel l'homme soumet ses lu-

mières aux lumières do Dieu, ses connais-
sances aux connaissances de Dieu; d'où il

suit que la loi ni; peut av.. m de mente de-
vant Dieu, qu'autant qu'elle a Dieu ro
unique objet, pour unique principe : Dieu
pour objet, en croyant les vérités que D
fui propose ; Dieu pour pi un ipe , en i

croyant que par l'autorité de Dieu qui
propose.

Raisonnement décisif el sans réplique,
qui seul a confondu les hérétiques de tous
les siècles. Ils se vanient que I Ecriture ewt
la règle de leur foi ; qu'ils reçoivi ni, qu'ils
adoptent tous les dogmes réi

Ecritures: leur foi aurait donc Dieu pour
objet ; mais s arrogeant le droit de lecinler-
prï ir gré, mais au fond ne voulant
pas y reconnaître tout ce qui condamne el

réprouve leurs opinions et leurs systèmes;
ma s, rejetant l'autorité de l'Eglise, qui peut
seule les guider et les instruire, ils jugent,
ils décident par e ix-mèmes du sens des
Ecritures. Leur loi a donc pour principal
appui la faible lumière de la raison. Par
conséquent leur foi n'est point uno foi toute
divin.:, toute surnaturelle dans son principe.

Examen , discussion , recherches labo-
rieuses , découvertes savantes, droiture de
raison, profondeur de génie, vivacité d'un
esprit subtil el pénétrant, r cil- xions s;<-

et solides; on peut, si VOUS le voulez, OU
peut par celte voie arriver à la vérité ; 00
n'arrivera pointa la véritable foi, puisque la

foi chrétienne et évangélique est une foi

divine, une foi surnaturelle : or, ces prin-
cipes n'ont rien que de terrestre el d'humain,
par conséquent ils ne peuvent produire
qu'une foi terrestre et humaine.
Tout homme donc, disait saint Uilaire,

tout homme qui dispute, qui raisonne, qui
approfondit, qui juge les jugements de l'E-

glise ,
qui décide après les décidions .

l'Eglise, qui du tribunal de l'Eglise appel.

e

au tribunal de sa raison et de ses lumière»,
un pareil homme est convaincu d'avoir fait

naufrage dans la foi. Comment cela ? Prenez
garde à la raison qu'en apporte le saint -.o -

leur, parce qu'il ne reçoit pas la foi, il se

la donne à lui-même, selon les désirs <:e

son cœur et les préjugés de s- n esprit : Fi-
dem ipsi sibiconstituuntt nonaecipiùnt.De là

celle règle simple et facile que imus donne
le même docteur, alin de nous conduire da::s

les contestations qui
|
euvent troubler la paix

de ITïglise el rompre l'unité de la foi. D'un
côté on dit : soumettez-vous , et pliez SO -

l'autorité sainte qui doit vous gouverner;
j'entends le langage de la foi souple et do.

qui ne sait point disputer, contester, cher-
cher à voir et à connaître, qui ne sait que
céder, s'humilier, se taire, obéir et se sou-
mettre. De l'autre côté, on dit: étudie/, exa-

minez, lisez, jugez, decidez.Hoinu.es Uers

cl hautains, vous serez donc à vous-mèo
vos guides, vos conducteurs, vos matin
vos pasteurs, vos oracles. Votre foi ne 96ra

point une foi do soumission, d'obéissance,

elle sera uno foi de science et d' Ho

ne sera point un sacrifice de vos lumièi

et de votre esprit, elle sera le triomphe d'un

esprit présomptueux , d'une raison su| erfoe
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do l'autorité. En
croyant, vous ne céderez qu'à vous-mêmes,
qui s'élève au-dessus

13-26

vous n'obéirez qu'à vous-mêmes, vous ne

rendrez hommage qu'à vous-inêmes : Fidem
ipsi sibi constiluunt, non accipiunt.

Ah! chrétiens, je ne puis m'empôchor
de gémir sur le péril , sur le malheur -de

lant d'hommes , que l'on a vus dans les

différents siècles de l'Eglise, quelquefois
délicats sur les mœurs jusqu'au scrupule,

et si peu délicats sur la foi; de lant d'hom-
mes qui en matière de morale voudraient
qu'on marchât dans les voies les plus péni-

bles et les plus sûres, dans les voies où les

désirs du cœur sont le plus resserrés , le

plus captivés, et qui en matière de croyance
se permettent de marcher dans les sentiers

les plus écartés, dans es sentiers qui lais-

sent le plus de licence h U\ curiosité cl h

l'indocilité d'un esprit inquiet et volage.

Montrez-nous vos œuvres, leur dira Dieu.
Ils produiront dos œuvres de charité et de
miséricorde, des œuvres de mortification

et de pénitence, des œuvres do douceur
et de patience, des œuvres de sobriété et do
tempérance , des œuvres de pudeur cl de
modestie, des œuvres môme de zèle el d'a-

mour du bon ordre. Mais quand on ajoutera:
Ostende mihi fidem tuam (Joe, II, 28); mon-
trez votre foi? Quoil celle foi Hère et hau-
taine, celle foi qui fut l'ouvrage d'une raison

indocile et impérieuse, d'une science pleine
de faste et d'orgueil , d'un esprit présomp-
tueux et entêté , plein d'estime pour lui-

niôme et de confiance en lui-môme 1 celte

foi charnelle et terrestre dont Jésus-Christ

tù\ été ni le motif, ni le principe! Oslende
tnibi fidem txiam; montrez votre foi. Oui, c'est

votre foi, et non point la mienne; c'est la

foi c|e votre raison et de votre esprit, de vos
lumières et de vos connaissances, de vos
réflexions et de vos découvertes, de votre
étude et de votre examen: Caro et son
guis... revclavit libi. C'est la foi de vos
préjugés, de vos idées particulières, de
votre vanité, de voire curiosité', de votre
ambition, de voire intérêt : Caro cl sanguis...
revelavil tibi. C'est la foi de la chair cl du
sang. Vous vous êtes rendus aux apparences
extérieures, à l'éclat de la réputation, au
brillant du mérite, à la supériorité do la

science et des talents, aux grAces de l'esprit

et du largage, à l'agi ément des manières,
aux penchants do votre cœur, aux liaisons

mondaines, aux dehors de la vertu et de la

piété, ;i ce qui frappe les sens et séduit l'i-

magination : Caro cl sanguis.... revelavit libi.

Foi terrestre et profane; elle a pu vous faire

honneur devant les hommes vains cl fri-

voles comme vous, trompés et trompeurs
comme vous: devant Dieu et au jugement
de Dieu, elle in; sera qu'une foi stérile et

inutile, qu'une foi condamnée et réprouvée,
parce qu'elle n'est pas une foi divine el sur-
naturelle dans son principe. Foi de sainl

Pierre, foi toute céleste, toute divine dans
son principe, modèle du principe qui doit

former notre foi ; foi de sainl Pierre, foi qui
'éclipse dans le péril: elle nous instruit des

précautions de sagesse el d'humilité qui

doivent conserver la foi.

2" Quel changement, quelle révolution

fatale! l'adorateur de Jésus-Christ, le dis-

ciple fidèle, l'apôtre généreux el intrépide,

tout a disparu, il ne reste qu'un homme
faible, incertain, chancelant, un disciple

parjure. Souvenez-vous de cette nuit qui
prêta son ombre à lant de crimes ; désavoué,
renoncé, insulté par son peuple, abandon ne
de ses disciples, Jésus est dans les fers, pi

presque personne ne s'inléresse à ses dou
leurs et à ses disgrâces.

Mais vous , l'apôtre préféré aux autres
apôtres; vous que Jésus destine à tenir sa

place sur la terre; vous qui avez juré de ne
pas survivre, s'il le fallait, à votre maître,

et de le consoler de l'infidélité des autres
disciples, voiià l'o; casion heureuse de lui

prouver votre amour et voire reconnais-
sance. Pourquoi donc cette démarche lente
et timide? Vous n'osez ni le suivre, ni ne
le pas suivre, ni approcher, ni vous éloi-

gner : Scqiicbatur a longe. (Luc, XXII, 54.)

On vous reconnaît : votre langage, votre

trouble, votre douleur mai dissimulée, dé-
cèlent votre secret ; vous êtes un des dis-

ciples do Jésus. Aurez-vous la faiblesse

ou l'audace de lo nier? Vous ne le connais-
sez point : Non novi hominem. (Matlh.,
XXVI, 72.) Ce maître si cher à votre amour
vous est devenu en un moment un homme
étranger; vous avez reconnu en lui le Dieu
maître du monde, vous n'y reconnaissez pas
l'homme : ii n'a point changé, vous ave?
changé, c'esl vous que je ne reconnais plus.

File a passé trop rapidement, cette ardeur
que sainl Pierre faisait éclater; que tous les

autres vous abandonnent , moi je ne vous
abandonnerai pas : Kl si omnes scanéaiizati
fuerint in te, sed non ego. (Marc., IV, 29.)
Vous avez voulu vivre avec moi, je saurai
mourir avec vous, votre sang ne coulera
pas seul : je ne crains poinl les tristes pré-
sages que me donnent vos paroles, je con-
nais mon cœur, il est à vous, il ne vous
lia h ira pas : Et si oporluerit me commori
tibi, non te negabo. (Ibid., 31.) Hélas! chré-
tiens, ne cherchez point d'autre cause de sa
chute. Tant de présomption, dit saint Chry-
sostome, méritait d'ôlie confondue par une
faiblesse humiliante : Dieu le permit pour
nous apprendre , par l'exemple do saint

Pierre, que le plus grand homme, dès qu'il

compte sur lui-môme, (\i}s qu'il s'appuie
sur lui-môme, n'est que cendre et poussière.

Orgueil, vanité, présomption, éc.ueil dan-
gereux auquel la foi qui se croit la plus pure,
la plus sûre d'elle-même, vient chaque jour
se briser el faire un triste naufrage.

Parce qu'on compte sur ses forces et sur
fa droiture de sa raison , on veut tout lire,

tout examiner, tout approfondir; on ose
tirer le voile qui couvre les mystères ado-
rables, sonder l'abîme impénétrable delà
religion, franchir les bornes que Dieu a po-
sées à la curiosité humaine, se faire le juge
de ses juges, le maître de ses maîtres; ou
s'engage dans de» roules inconnues, sans
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guides, sans lumièrei ; on se perd, on s'é-

gare:poi)r avoir voulu Irop connaître ce

qu'on croit, sans trouver lea connaissances
que l'on cherche, on ne réussit qu'è perdre la

loi que l'on possédait 4
<•( il ne tarde pas à se

justifier, l'oracle de l'Ecriture, que celle

fausse sagesse dégénère bientôt en véritable

folie : mOti Slint iieut ebrius, et oui ni s ta-

pientia eorum devorata est. [Ptal. CVI, 27.)

liaison humaine, raison faible el fragile

que la cupidité obscurcit, que les préjugés
aveuglent, que l'éloquence el l'adresse des

hommes imposteurs tournent au gré de
leurs désirs, qui se laisse égarer par les

louanges, surprendre par la flatterie, domi-
ner par l'orgueil , entraîner par l'amitié,

imposer par les sens, cnclianlcr par l'attrait

de la nouveauté, abuser par les prestiges

du mensonge, éblouir par des lueurs passa-
gères et fugitives : raison humaine qui se

trompe et qu'on trompe tous les jours ! Que
de superstitions bizarres, de cérémonies
insensées, de dogmes fabuleux ont désho-
noré les sages de Home el d'Athènes, qui
permirent à leur raison de tracer un plan de
religion! De quelles horreurs cet esprit do
confiance téméraire en ses propres lumières
n'a-l-il pas épouvanté l'Eglise dans ses plus
baaus jours 1 Qu'ils demeurent ensevelis
dans un éternel oubli, ces mystères de té-

nèbres et d'iniquité ! Que notre âge ignore,
s'i se peut, l'opprobre des siècles qui l'ont

précédé ! Ou plutôt que l'histoire n'en est-

elle gravée sur le bronze et sur le marbre,
pour servir d'instruction à nos derniers ne-
veux

, pour réprimer la licence de leurs

recherches, pour les faire pâlir et trembler
à !a vue des égarements honteux où sont
tombés quelquefois les premiers génies du
monde : Moti suntsicut ebrius tt omnis sapitn-

tia eorum devorata est.

On les voyait ces génies superbes défigu-
rer la foi sous prétexte de l'épurer, détruire
l'Eglise, dans le dessein de la réformer; par
leurs fausses interprétations de l'Evangile,
donnerd'abord leurs erreurs pour la croyance
de l'Eglise, et ensuite s'élever contre la

croyance de l'Eglise pour maintenir leurs
• rieurs, méconnaître les vérités les plus

incontestables , et adopter des songes, de
vains fantômes : on les voyait entrer les uns
après les autres, se perdre l'un avec l'autre

dans les sentiers de la révolte, se signaler,

se surpasser tour à tour par l'excès de leurs

délires et de leurs vertiges, et montrer, par
leur exemple ,

qu'il n'y a point d'hommes
moins raisonnables en matière de religion,

que les hommes qui ne veulent suivre d'au-

tre guide que leur raison : Moti sunt, etc.

C'est sur celte expérience des siècles pas-

sés que sainl Augustin s'appuyait, lorsqu'il

avançait que la foi ne peut manquer do périr

tôt ou lard dans un esprilsuperbe : Non est /<-

des superborumsedhumilium. (ICor., VIII, t.)

Vaste étendue de génie el d'érudition ,

présents funestes, si l'humilité n'abaisse
encore plus qu'on n'est élevé par les con-
naissances, et s il n'y a dans le savant plus
de modestie que de lumières. La science, dit

l'Apôtre, la science enfle l'espnl :
v

"<//«/. ( Ibid. ) Or, rien n'est plus op-
posé à la foi que l'enflure de l'esprit. Adora-
it m de ses propres pensé< s, on s estime Irop
soi-même, el l'on estime trop peu les autres
pour se plier a des sentimer-ls commandés par
l'autorité. Parce qu'on a beaucoup de mé-
rite, el plus on a de mérite, plus on
vent exposé a se perdre, plus on i si

i
rop e

à perdre les autres. Je dis fi perdre les au!'
car, il fàul l'avouer, c'est une tentation di -

cale pour une âme da::s laquelle l'amoui
l'obéissance et «Je la simplicité chréliei
n'a pas jeté de profondes racines, lorsqu'ell ;

voit d'un côté l'Eglise et de l'aulie

hommes célèbres par une éruditioi fas-
tueuse; on a tant de peine à se persuader
que l'erreur se trouve < ù l'on aperçoit les

dehors imposants de la science, el que des
hommes qui se vantent de ne rien ignorer,
ignorent la vérité. Tentation cependant,
loute délicate qu'elle est, à laquelle je ne
puis succomber sans clreinexcusabe ; pour-
quoi inexcusable? Parce que la règle que
Jésus-Christ m'a donnée pour me détermi-
ner dans les dispules qui troublent la paix
el l'unitéchrétienne, n'estpoi: Ma science su-
perbedeceux qui disputent, mais Paul r lédes
pasteurs qui enseignent : Super calhedram.
{Mat th., XXIII, 2.) Parce que ce ne sont
l'Oint les prétendus savants qui contestent,
mais l'Eglise qui décide, qu'il m'a ordonné
d'écouler : Si autem Ecclesiam non audicril.
(Matilt., XVI11, 17.) Parce que, selon l'excel-
lente remarque de saint Cvprien, ce qui fait

l'hérétique, ce n'esl pas de résister à la.

science, mais de résister a l'auloiilé; ce
n'est pas de contredire les savants, mais de
contredire les pasteurs :Non aliunde in Ectle-
tia aunl hœreses quam quod sacerdotibus non
oblenipcratur.

Pourquoi encore inexcusable? Parce que
rien ne sérail moins sage que de joger ue
la bonté d'une cause par le nu rite pré enc'u
de ceux qui la soutiennent. El î.c voyons-
nous pas que ce fuie t des hommes è grands
talents qui causèrent dans l'Eglise !e^ gran-
des agitations, et des mains quelquefois
très-savantes qui lui firent les btessui es les
plus profondes? Il y a des siècles que l'enfer
a épuisé sesdelouis et ses art. lices, il no
pourra tromper désormais que ceux qui
veulent être trompés. C'est de loul ten

|
s

que parmi ks sectaiies on a compté des
hommes distingués par l'esprit et l'érudi-
tion. Arius, Neslorius,Pé!age,qut ls hommes!
Jugeons-en par les monuments qui i.ous

restent. Maîtres dans l'art si séducteur de
persuader el de loucher, de captiver la rai-

son et d'exciter les passions ; que. le nelli

quelle finesse, quelle force dans leur u a-

nièrede raisonner! Discours simple, modeste,
naturel, qui sied si bien à la vérité; langage
plein de douceur el de grâces, si propre a

plaire, à entraîner; on aime à les suivre, à

marcher, presque à s'égarer avec eux.
Ce qui rendit les progiès du iuibéranismc

ou du calvinisme si prompts, si rap des, ne

fut co pas la haute idée que donnèrent de
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lour science les premiers sectaires? Le poi-

son coula, s'insinua partout, à la faveur de
leurs ouvrages enchanteurs ; à l'ombre de
ces noms si fameux dans -!a république des
lettres, on se reposait sans crainte dans la

croyance des nouveaux dogmes.
Dieu, je le sais, Dieu ne manqua pas à

son Eglise, et les guerriers de Sion eifacè-

rent la gloire des héros de Samarie. Dans
tous les temps elle a eu ses défenseurs, et

ils n'eurent rien à envier, du côté des ta-

lents, à ceux qu'ils s'eiforcèreut de ramener
à la vérité.

Mais sans comparer les mérites, sans peser
les talents, sans entreprendre d'enlever aux
novateurs la supériorité qu'ils se donnent;
pour les confondre, nous n'aurons jamais
besoin que de l'avantage qu'ils nous lais-

sent. Je veux donc qu'ils aient été souvent
en état de nous disputer tout le reste, en
état môme de l'emporter dans tout le reste;

il y a une chosequ'ils n'entreprirent jamais
de nous contester, la soumission, l'obéis-

sance, la docilité, la simplicité. Loin de
nous l'envier, ils nous la reprochent comme
une faiblesse. Or, par là que font-ils? Ce
qu'ils font, repreunent saint . Augustin et

saint Chrysostorae, ils se marquent eux-
mêmes du caractère de l'erreur et ils nous
laissent le caractère décisif de la vérité. Con-
cevez la raison qu'en apportent ces deux
grands docteurs. C'est que Jésus-Christ ne
nous ordonne pas d'examiner pour nous
décider par nous-mêmes, mois d'obéir; de
disputer, mais de céder; de parler, mais
d'écouter;d'ôlre savants, mais d'être humbles;
c'est que le troupeau de Jésus-Christ n'est pas

celui qui se conduit, mais celui qui se laisse

conduire; celui qui élève sa voix, mais ce-
lui qui, dans le silence, écoule la voix du
pasteur : Oves vocemaudiunt, non disculiunt.

(.'est que le catholique n'est pas celui qui
sait, amis surtout, mais uniquement celui qui
croit j c'est que la science par elle-même ne
fait pas la foi, mais l'humilité de la foi fait

le mérite de la science; c'est que personne
ne péril dans les voies de l'obéissance et de
la simplicité, au lieu que sans l'humble sou-
mission, on ne peut que périr avec toute la

science qu'on possède et avec tous les savants
qu'on admire.
Présomption fatale qui a souvent ébranlé

les plus fermes colonnes de l'Eglise 1 elle

entraîna dans le précipice le prince des apô-
tres. Que sa chute nous inspire les précau-
tions de sagesse et d'humilité qui conser-
vant la loi 1 sa ferveur et sa charité seront

le modèle de la charité qui doit animer la

loi.

3' Le caractère particulier de saint Pierre

fut un tendre amour pour Jésus-Christ, un
siocôre attachement à la personne de
l'Homme-Dieu. Saint Jean fut le disciple à

<pii Jésus témoigna extérieurement plus

d'amour : Discipulus Me quem diligcbal Jé-

sus. (Joan., XXI, 7.) Oserais -je le dire,

Pierre fut entre tous les autres, et plus que
tous les autres, le disciple qui aima le plus

Jésus : Amas me plus hit, tu sets quia amo

te. (Ibid., 16.) Croire en Jésus et l'aimer, le

voir et le suivre, le connaître et se dévouer
inviolablement à lui, lui soumettre son es-

prit et lui donner son cœur, ce ne fut qu'une
même chose pour saint Pierre. La voix de
Jésus se fait entendre; cette voix frappe le

cœur de Pierre; elle y allume le feu de la

divine charité, feu céleste qui consume en
un moment les liens qui rattachaient à la

terre : Ecce nos reliquimus omnia. (Matth.,

XVIII, 27.) Un penchant secret l'entraîne

sur les pas de Jésus; il mettra un jour son
bonheur à souffrir pour Jésus : il le fait déjà

consister à n'être heureux qu'avec Jésus et

par Jésus : Seculi estis me. (Ibid.) Amour
empressé et attentif : on trouve partout

saint Pierre qui accompagne Jésus ou qui
l'attend; le nom du disciple suit ou annonce
toujours celui du maître. Amour fidèle et

constant qui, à l'exception de sa malheu-
reuse chute, ne se laisse affaiblir et rebuter
ni par les contradiciions, ni par les persé-
cutions, ni par les périls et les peines, ni
par l'obscurité des mystères et l'austérité de
la morale. Après avoir parlé de l'auguste

sacrement de nos autels, Jésus voit les dis-

ciples scandalisés se retirer et l'abandonner ;

il se tourne vers ses apôtres et leur dit:

Voulez-vous aussi me quitter : El vos vnltis

abirc. (Joan., VI, 08.) Vous quitter, Sei-

gneur, reprend saint Pierre au nom de tous
les autres, où retrouverions-nous ce que
nous perdrions en vous perdant? Pourrions-
nous vivre loin de vous et sans vous? Ad
quem ibimus? Verba vitœceternœ habes. (Ibid.,

69.) Amour plein de courage et d'ardeur:
dès que Jésus paraît, Pierre, tout en feu,

agiié par des transports violents, oublie tout,

il s'oublie lui-même, il vole à Jésus sur la

surface des eaux, il se jette dans les flots de
la mer : Pelrus cum audisset quia Dominas
est misit se in mare; alii autem discipuli

navigio venerunt. (Joan., XXI, 7,8.) Amour
vif et impétueux; amour môme, si j'ose le

dire, trop vif, trop impétueux. Il ne peut
entendre Jésus parler de ses opprobres et

de ses douleurs sans être troublé, cons-
terné. Malgré les ordres qu'il devait res-

pecter, il s'expose à périr pour le défendre;
il n'écoute, ne consulte que les premiers
mouvements de son cœur; il se précipite

dans les dangers où sa foi succombe. Plus

de sagesse et de fermeté l'aurait soutenu,
plus d'humilité et de modestie l'aurait em-
pêché de s'y exposer : enfin, l'intérêt qu'il

prend au sort de son maître, voilà ce qui

l'entraîne; et en pleurant sa chute, nous
trouvons quelque chose à louer, même dans

ce qui l'occasionna. Amour tendre et sen-

sible : il devient pécheur, mais il ne tarda

pas à devenir pénitent. Son cœur avait été

tendrement attaché à Jésus-Christ, il no peut
soutenir longtemps le poids de son crime,

il le déteste aussitôt qu'il le connaît: et que
faut-il pour le lui faire connaîtro? Jésus-

Christ ne gagne la Samaritaine quo par un
long entretien; pour arrêter saint Paul, il

tonne, il se montre la tondre à la main :

Convenus Dominus respexit Petrum. (Luc f
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Wll, oi. lu coup d'œili un regard-, i i «- ri

qu'un regani: ce regard a pénétré au plus

intime de l'Ame, il ;t fait une blessure qui

ne m; fermera point, il a allumé un incendie
que rien ne sera désormais capable d'é-

teindre, le- larmes ne feront que l'Irriter:

jusque sur .«-a croix
, crucifié avec Jésus-

Chrisl ci pour Jésus-Christ, Pierre pleurera
d'avoir renoncé Jésus-Christ, ses larmes
couleront avec son sang, son dernier sou-
pir sera un soupir de i egret et de pénitence :

Convenus rtspexit l'ctrum, et egreaus fonts
Peints finit amare, [tbid.

t 02.)

Tant de fois Dieu a jeté sur nous ce re-

gard vif et pénétrant, nous n'ayons point

été émus et attendris. Cœurs froids et in-

sensibles, reprend saint Augustin, Pierre
n'a été pécheur qu'un moment, il a été pé-

nitent plusieurs années : Peints semel negu-
vit, sanpcr fiait. Nous avons péché mille

fois; elle n'a point encore coulé la première
larme destinée à effacer la trace de nos cii-

mes:Scepenegavimu8,nunquamjlemu8. Qu'elle
fut éloquente la pénitence de Pierre, s'écrie

encore saint Ambroise! Par où? par son si-

lence et par ses actions : Non invenio quiil

dixeril, invenio quid fecait. Il ne parle point,
il agit; il ne promet point, il exécute; il

ne dit point ce qu'il fera, il fait plus qu'on
ne peut dire : Non invenio qu'ai disent, in-

venio quid fecerit. Nous savons exprimer
notre pénitence par des résolutions, d'.;s des-
seins, des projets, des promesses; et si pour
être pénitent il sullitde parler le langage de
la pénitence, nous nesommes plus pécbeurs :

Invenio quid dixerit. Une autre conduite,
une nouvelle vie, c'est ce que nous n'entre-

prendrons point: Non invenio quid ferait.
D'où vient cette différence? Saint Pierre

aimait, nous n'aimons pas : Diligis me plus
his. (Joan., XXI, 15.) Un cœur vraiment
touché ne liasse pas d'être fragile : il tombe,
mais l'amour ne tarde pas à reprendre ses
droits; aussitôt il se relève. Cependant,
que nous servira de croire, si nous n'ai-

mons pas; de penser bien, si nous agissons
mal; de rendre à Dieu l'hommage de notre
raison, si nous lui refusons l'hommage de
notre cœur? Conservons la loi , en la per-
dant nous perdrions la source et le principe
de la justification : à la foi joignons la cha-
rité ; sans la charité nous demeurerions
dans la mort, nous perdrions le droit à la

couronne du juste. A la charité qui anime
la foi ajoutons le zèle qui la défend.

V' La foi de saint Pierre avait trop d'a-

mour pour n'avoir pas do zèle. Je ne parle
point ici des prémices de son apostolat pen-
dant la vie de Jésus-Christ sur la terre, de
tant do voyages, de courses, de missions
évangéliques dans les villes d'Israël et de
Juda, dans les campagnes de Samarie; tan-
tôt à la suite de Jésus-Christ, apprenant à

l'écolo de ce divin Maître l'art d'éclairer les

esprits et de loucher les cœurs; tantôt seul

et sans guide, s'accoutumant à suivre les

exemples qu'il avait reçus. Je me hâte de
vous le représenter sur un plus grand théâ-
tre, aux yeux du Juif faible et incrédule.

La gloire 't h divinité 'i'' Jésus-Christ
semblent avoir expiré avec lui sur la erofx,
et être ensevelies dans son tombeau. Les
scribes et les pharisiens applaudissent a

l'hemcux succès de i' or ci ime. Qu'elle tarde
à l'amour de sainl Pierre, qu'elle vient len-
i' ruent, l'heure à laquelle il lui scia permis
de confondre h m orgueil! L'obéissance
qu'il doit à Jésus Christ peut seule retenir,

captiver l'ardeur du zèle uni le dévore : Se-
dtle i,i natale. [Lue.. WIV, W.)

Enfin, nu bruit de la foudre et du ton-
nerre,;'! l'éclat des flammes et dos feui du
ciel, Pierre s'avance avec loulo la majesté
et la noble audace d'un homme qui porte fin

ses mains la vengeance de Jésus-Christ, • t

les destinées du monde entier. Avec quello
force il développe les mystères profonds des
Ecritures, il dévoile les oraclesd is prophètes,
il montre au grand jour !a perfidie d( I

ducleurs qui ont abusé le peuple 1 La syna-
gogue, tremblante et consternée, voitlamul-
titudedes nations sepressorautourde Pierre.

Aux pieds de l'apôtre pénitent le peuple
vient détester son erreur. Trois mille hom-
mes, ensuite cinq mille, se joignent auxdis-
ciples.

Ce ne sont là que les commencements de
son apostolat. Eclair-; par une vision céleste,

saint Pierre médile la conquête des nations.
Instruits, guidés, excites par saint Pierre,
les apôtres courent aux climats les plus
lointains: déjà h Scythe et le Parti», le Grec
et le Barbare, leRomain et l'étranger, le Juif
et le gentil, les peuples jusqu'alors incon-
nus connaissent et invoquent le nooi do
Jésus-Christ; les villes et les campagnes, les

terres et les mers, les lies et les solitudes
les plus reculées voient tout à coup sortir de
leur sein d'autres hommes, d'autres mœurs,
une autre religion; saint Pierre lui-même,
tel que ce géant qui d'un seul pas franchit

une carrière immense : Exsultavk ut yiyas

ad eurrendam viam. [Pgtrf. X.V1II, 7) saint

Pierre vole de régions en régions : la Judée
et la Samarie, la Syrie et la Palestine, l'Asie

et l'Afrique, l'Occident et l'Orient, suffiseut

h peine a son zèle. Les Eglises du Pont, de la

Galelie, de Cappadoce, de la Syrie, de l'E-

gypte, delà Byihinic, de l'Asie, des liaul s,

de l'Espagne, de l'Afriqu", de la Sicile, do
l'Italie, le reconnaissent pour leur fon-

dateur et leur père : monuments éternels

de son zèle à étendre l'empire de Jésus-
Christ.

Vu seul homme peut-il suffire à tant d'en-

treprises ? Ah ! chrétiens, nous ne con-
naissons pas le zèle et les forces qu'il

donne, l'activité qu'il inspire, les talents

qu'il remplace, et les ressources qu'il mé-
nage.
Loin de le former au dedans de nous, cet

esprit de zèle, flous le blâmons souvent,

nous le condamnons dans ceux qu'il anime.
Puur moi, chrétiens, je ne suis point surpris

de voir le zèle consumer ceux qui aiment

la maison du Seigneur. Ce qui m'étonne,

ce que je ne puis concevoir, c'est qno
des hummes fidèles, ou qui se piquet. I do
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l'ôlre, rotent d'un œil indiCft'rent les péril!

de la foi.

Quoi ! l'athée, le novateur, pour embellir,

pour soutenir el accréditer le fantôme que
lui forme l'agitation d'un esprit inquiet et

indocile, pour déguiser, pour assaisonner le

poison corrupteur qu'il prépare, ajoutera les

veilles de la nuit au travail du jour; il ras-

semblera dans son esprit la science de tous

les temps et de tous les âges; il fera parler

à l'erreur toutes les langues; pour lui con-
cilier du respect, il en saura placer la nais-

sance dans l'obscurité des siècles, et formera
avec art le labyrinthe dans les détours du-
quel s'égarera la multitude; il immolera sa

fortune, sa réputation, son repos; il consu-
mera sa santé et la fleur de ses ans par un
travail outré ; content de voir le flambeau de
ses jours s'éteindre dès son commencement,
pourvu qu'en mourant il voie le flambeau
de la discurde allumé dans le sein de l'Eglise ;

et nous, plongés dans un lâche sommeil,
perdus dans la mollesse, nous serons insen-
sibles à la chute des autels, et à la décadence
de la religion ! Le démon aura des disciples

intrépides, et à peine Jésus-Chiist trouve-
ra-l-il quelqu'un qui se dévoue à soutenir sa

querelle! Lâches et indolents, écoutez votre
Dieu : Qui non est mecum, contra me est.

(Matth., XII, 30.) Celui qui rougit de se dé-
clarer pour moi, se déclare contre moi. Ne
pas défendre sa foi, c'est, dans un sens, la

renoncer. Qui peut nous arrêter ? Sont-ce les

périls qui nous menacent ? Foi de saint Pierre
courageux, intrépide dans son martyre, mo-
dèle du couragequi doit maintenir et défen-

dre la foi.

5° Si jamais les vues de prudence et de po-
litique mondaine durenlfaire balancer l'hom-
me le plus ferme au moment d'exécuter une
grande entreprise, elles devaient arrêter saint
Pierre dans le projet qu'il conçut d'annoncer
l'Evangile. Représentez-le-vous tel que se
le représentait saint Chrysoslome sur le

chemin de Komc; demandez-lui avec ce père,
quel estsondessein?II se propose, Messieurs,
d'anéantir dans cette capitale du monde tou-

tes les superstitions, de renverser tous les

autels des faux dieux, de détruire tous leurs
temples, de confondre tous les sages, d'hu-
milier tous les grands, de soumettre tous les

peuples au joug de la foi. Il se propose do
faire retentir dans le palais des césars, asile

de la volupté, séjour de l'orgueil et du faste,

la voix de la pudeur, de la modestie, de la

simplicité ; il se propose d'annoncer des vé-

rités terribles à ces maîtres du monde, dont
l'univers tremblant redoute, le pouvoir et

les caprices dans un timide silence; de les

faire rougir jusque sur le trône où ils sont
assis, et sous la pourpro qui les couvre, de
la honte, de l'opprobre de leurs vices. Ces
hommes qui, nourris, enivrés de la vapeur
de l'encens que leur prodiguent l'adulation

et l'inlérôl, ont oublié qu'ils sont des hom-
mes; ces hommes aveuglés jusqu'à mécon-
naître le Dieu véritable, superbes jusqu'à
s Clevcr au-dessus des dieux qu'ils connais-
sent, il entreprend de les faire tomber aux
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pieds de Jésus; de leur faire adorer comme
leur Dieu celui qu'ils n'ont pas daigné
compter au nombre de leurs sujets.

Vous tremblez, vous pâlissez, Messieurs,
à l'aspect des nuages qui se rassemblent, des
orages, des tempêtes qui se préparent; vous '

entendez gronder la foudre el les tonnerres
qui parlent du haut du capitule. Vous voyez
les puissances de l'enfer sortir de l'abîme et

accourir à la défense de leur empire ; l'uni-

vers conjuré, rassembler, réunir ses princes,
ses magistrats, ses guerriers, pour soutenir,
pour venger ses dieux et ses passions : et

de quel appui, de quelle ressource saint
Pierre peut-il se flatter? Etranger, inconnu,
né dans l'obscurité de la plus vile condition,
seul, ou presque seul, il n'a, pour soutenir
le poids de cette entreprise, qu'un petit

nombre d'hommes semblables à lui; et en-
core, comme le chef detous, c'est à lui d'en-
trer le premier dans la carrière, d'ouvrir la

route sous leurs pas, d'attirer sur lui les pre-
mières haines, d'essuyer les transports des
premières fureurs.

Si du moins, pour s'y soustraire, il lui
était permis de compter sur le secours du
Dieu tout-puissant qui l'envoie : mais ils

sont passés les temps où. le Seigneur se
plaisait à signaler la force de son bras con-
tre les ennemis de son nom. Ce n'est plus
Gédéon qui marche avec assurance sous les

auspices d'un Dieu qui répand la terreur et

l'épouvante. Ce n'est plus Moïse qui com-
mande à la terre et aux astres, qui étonne,
qui confond l'Egypte par ses prodiges. Ce
n'est plus Jérémie que Dieu a' établi dans
Israël comme un mur d'airain, contre lequel
viendra se briser la force impuissante des
rois de Juda. C'est une victime dévouée à la

mort, qui reçoit l'ordre de marcher vers le

lieu de son sacrifice.

N'importe : saint Pierre voit tout, il s'ex-
pose à tout; les périls sont grands, son cœur
est encore plus grand : il brave dans Jérusa-
lem l'orgueil et les vengeances de la syna-
gogue; il lui reproche l'héritier de David,
l'espoir de Juda, l'attente d'Israël, son maî-
tre, son Dieu, attaché à la croix. Les princes
du peuple veulent arrêter son zèle, ils tâ-

chent de l'intimider; il répond que rien ne
pourra l'empêcher de remplir l'étendue de sa
mission, et qu'en respectant l'autorité des
hommes, il saura lui préférer l'autorité de
Dieu : Obedire oporlct Deo inagis quam hoini-'

nibus.(Acl., V,29.)On lui l'ail sou ll'rir un sup-
plice ignominieux ; il s'applaudit d'avoir par-

ticipé aux opprobes de Jésus-Christ : liant
gaudentes. (Ibid., 11.) Un rui impie le fait je-

ter dans un sombre cachot ; le peuple attend
avec impatience le jour destiné à se repaître

du spectacle de la mortde ce chef de l'Eglise

naissante. Pierre attend le même jour en paix;

sa grande âme n'en est point émue; il dort
d'un sommeil tranquille : Erat dormiens....

vinctus. (Act., XII, 0.)

Que n eut-il point à souffrir en tant de
villes, de provinces, de royaumes qu'il par-

COurull Vous avez permis, Seigneur, quo le

détail de ses triomphes ne soit pas venu jus-
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qu'à nous, lia sonl écrits au livre de rie et

pour la gloire de voue apôtre, vous les

montrerez aux peuples assemblés. Ce que
nous savons, c'est que tant de persécutions

et (Je travaux ne ralentirent point son

ardeur, et que, par ces premiers combats,
il ne* faisait que se disposera des combats
plus diiliciles.

L'Espril-Saint l'appelle à la capitale du
mon lv

i

, afin d'attaquer l'impiété dans son
centre. Home alors gémissait captive sous
les caprices de cet empereur si fameux dans
l'histoire par de grandes disgrâces, et

| ar

des crimes encore pi us grands, prince dont
Ja jeunesse effaça les vertus du plus grand
des césars, et dont les vices firent bientôt
rappeler le règne des plus cruels tyrans :

empereurqui parut ne rien avoir de l'hom-
me que les faiblesses et les passions; du
prince, que la licence de tout oser et de tout

entreprendre; faisant en quelque sorte le

mal pour le seul plaisir de l'avoir fait ; ne
pouvant souffrir que personne fût aussi mé-
dia ni ou meilleur que lui; pour tout dire en
un mol, et le peindre d'un trait, Néron com-
mandait dans Home, ou plutôt il la désolait
par ses fureurs.

Un seul homme avait trouvé grâce devant
lui, imposteur célèbre, qui travaillait par ses
prestiges à obscurcir les miracles de Jésus-
Christ. Saint Pierre voit le péri I de la séduc-
tion; il ne peut s'y opposer sans irriter la

colère de ce lion ierrible, mais il y va de
l'intérêt de la religion et du salut des peu-
ples : il confond l'imposture et l'imposteur,
content, trop heureux d'avoir pu, par une
seule action, venger la gloire de Jésus-Christ
et s'assurer la gloire do mourir pour Jésus-
Christ; il périt enfin, victime de sa foi et

de son zèle. Grand exemple! Aurions-nous
Je courage de l'imiter?

Oui, chrétiens, fallût-il tout le sang qui
coule dans nos veines, afin de conserver le

règne de la foi parmi nous ; il ne nous se-
rait pas permis de balancer. Quel sort plus
beau que de nous ensevelir sous les ruines
des autels, et que la religion ne puisse pé-
rir que sur notre tombeau? Anathème à ces
âmes molles et timides, qu'un respect hu-
main, une lâche complaisance, un vil inté-

rêt, une fausse sagesse, une crainte indigne,
arrêtent quand il s'agit de la religion 1 Sou-
venons-nous que nous sommes les enfants
des martyrs et des saints; souvenons-nous
que nous devons transmettre à nos descen-
dants le dépôt précieux do la foi que nous
avons reçue de nos pères; souvenons-nous
que la religion périt plus souvent chez les

peuples par la mollesse de ses défenseurs
que par l'audace de ses ennemis. Revenons :

la foi de saint Pierre nous donne un grand
exemple, vous l'avez vu; la dignité de saint

Pierre demande de nous un grand attache-

ment : c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Dignité do saint Pierre, qui, par sa gran-
deur, demande de nous un attachement de

respect et de vénération: par les avantages

1 JÔO

tftie nous en retirons, un attachement
d'amour et de reconnaissance; par l'autorité

qu'elle renfennei un attachement de doci-
lité et de Soumission : renouvelez votre at-

tention.
1' Dignité de saint Pierre, qui, par sa

grandeur, demande de nous un attachement
de respect et de vénération; d'abord, di-

gnité la [dus sainte dans son origine, et visi-

blement marqnéeau sceau delà divinité. L'E-
glise o frappé d'aiiathème ceux qui oseraient
soutenir que la prééminence d'honneur et de
puissance <]ui appartient aux successi u

Pierre, n'est pas de droit divin. En ofli t. il

n'y a que l'aveuglement et l'obstination qui

puissent méconnaître cette vérité dans les

écritures : saint Pierre paraît toujours dans
les évangiles avec les prérogatives d'hon-

neur et de supériorité, toujours comme le

premier et le chef des apôtres. Jésus-Christ

ne donne qu'à lui un nom particulier; il le

choisit pour être la pierre fondamentale de
son Eglise; il lui confie en particulier le

soin de son troupeau ; il ne paye le tribut

que pour lui. Lorsqu'il interroge les disci-

ples, saint Pierre répond au nom de tous;

lorsqu'il leur lave les pieds, il commence
par saint Pierre; lorsqu'il sort du tombeau,
saint Pierre est le premier des apôtres à qui
il se montre; lorsque le temps est venu
d'annoncer la loi nouvelle, saint Pierre est

le premier qui se met en possession du mi-
nistère évangéliquc : Stuns aulein Petrus cum
undecim, levavit vocem suam et locutus est

Act., H, 14) ; saint Pierre faille premier
miracle au nom de Jésus-Christ; il fait le

premier acte d'autorité en reprenant Ananie
etSaphire; c'est lui qui ouvre la porte do
l'Evangile aux nations, elqui reçoit le pre-
mier des gentils dans la personne de Cor-
neille; il ordonne et il conduit l'élection

d'un nouvel apôtre; il préside au concile du
Jérusalem....

Dans le partage du monde que l'Espril-

Sainl fait entre les apôtres ; Anliochc, la ca-

pitale de l'Orient; Alexandrie, la seconde
ville de l'univers ; Rome, la mailrcsse du
monde, sont atliibuéesà saint Pierre; en
un mot, dans la suite des divines Ecritures

vous ne trouverez saint Pierre qu'avec des
marques d'honneur qui l'élèvent au-dessus
des autres apôtres; il est constamment
nommé le premier, et l'évangélisle nous
avertit que celte primauté appartient à saint

Pierre : Dttodccim milan aposlolontm no-
mina sunt hœc : primus Simon qui dicitur

Peints. [Malttl.,X, 2.) Pierre est le premier:
d'où vient cet honneur, demande saint Gré-
goire, si ce n'est de la volonté de Jésus-

Christ ? Pierre n'était pas le plus ;Ué ; il

n'avait pas été appelé le premier à l'apos-

lolat; il n'était pas le disciple bieii-aimé ; il

n'était pas, ainsi que d'autres, uni à J

Christ par les liens du sang; Pierre est le

premier, remarquez encore ceci ; mais à qui
la seconde place est-elle assignée? Nous no

le voyons point, ou pour mieux dire, il n'y

eu a point; tantôt c'est saint André, lantôl

c'est saintJean ;çn n\bscr?e donc point d'or-
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dre entre les autres apôtres; aucun n'est le

second, ils sont tous égaux ; ils sont tous

apôtres; Pierre est le chef, le premier des

apôtres. Tout est confondu, Pierre seul est

distingué: Duodecim nomina surit hœc; pri-

mus Simon qui dicitur Petrus ; dignité la

plus sublime dans son élévation. Le trône
de saint Pierre est plus brillant dans l'ordre

de son institution que tous les trônes du
monde; sa puissance plus sainte, et par
conséquent plus auguste que toutes les

puissances du monde; la place qu'il occupe,
la première place du monde

, parce que
c'est celle de Jésus-Christ dont il est le

vicaire: Reges videbunt et consurgent prin-
cipes et adorabunt propler... sanctum Israël

qui elcgil le (Isa., XL1X, 7); chef delà reh-

g
; on, pontife de l'Eglise, pasteur des peuples

régénérés en Jésus-Christ; l'Eglise ne re-

cuit point d'hommes au nombre de ses en-
fants, qu'elle ne soumette à l'autorité de
saint Pierre; rois, monarques, conquérants,
dieux de la terre, nous sommes vos sujets,

Pierre est votre père; nous rendons de lé-

gitimes hommages à votre pouvoir suprême;
vous offrez un tribut de respecta sa puis-
sance spirituelle. L'auguste caractère de la

royauté vous élève au-dessus de nous; lo

caractère sucré de chrétien vous soumet à
lui : lièges videbunt et consurgent principes.

Pierre peut avoir des maîtres dans l'ordre

politique et civil; ses maîtres seront en
môme Lemps ses enfants dans l'ordre de la

foi et de la religion ; ceux qui commandent
seront obligés de lui obéir ; il donnera des
lois à ceux qui lui en imposeront; il leur

rendra des honneurs; il en recevra des
hommages ; et aussi longtemps que Jésus-
Christ régnera dans les royaumes, Pierre
est assuré de régner spirituellement sur
les rois : Reges videbunt et consurgent prin-
cipes.

Dignité la plus universelle dans son éten-
due. Toute autorité sur la terre est circons-
crite dans certains lieux; les plus vastes

monarchies ont leur.s limites. Il est des rois

dans le monde; Dieu seul est le roi du
.monde, et l'universalité de son empire il

l'a communiquée à saint Pierre dans l'ordre

spirituel. Chef de cette église, qui, comme
un grand cèdre, dit le prophète, doit rem-
plir toute la terre de ses racines, couvrir de
son ombre toutes les montagnes, pousser ses
branches jusqu'aux rivages des mors, Pierre
ne voit lien dans l'étendue de l'univers qui
ne soit soumise ses Ibis; son autorité est

connue et respectée dans les climats qui ont
ignoré lo nom des César et des Alexandre.
Les peuples, qui avaient échappé aux armes
de Home victorieuse, sont venus s'offrir

d'eux-mêmes au joug de Rome chrétienne
et pacifique. Rome, s'écrie saint Léon, Rome,
reconnais ton véritable fondateur et l'auteur

de la gloire : en un seul jour, Pierre l'a

donné un éclat et une immensité de puis-
sance que douze siècles do triomphes
n'avaient fait qu'ébaucher: Minus est quod
libi labor bcllirus ttubdidit, quant quod pnx
christiana siifijccit,

C'est pour étendre l'empire deJesus-Christ
que les apôtres ont parcouru tant de régions;
que les docteurs de l'Eglise ont déployé
les richesses et la force de leur génie; que
le sang des martyrs a coulé; que l'Espril-

Saint a répandu ses grâces à torrents
; qu'il

s'est signalé par tant de miracles; que do
nos jours un nouveau monde a trouvé de
nouveaux apôtres : or, avec l'empire de Jé-
sus-Christ s'accroît et s'augmente l'empire
de saint Pierre, puisque partout où le nom
de Jésus-Christ est invoqué avec vérité, le

nom de saint Pierre est gloiitié. Dignité la

plus constante dans sa durée! Qui de nous
ignore les revers, les vicissitudes, les révo-
lutions des plus florissantes monarchies ?

Que reste-t-il de celle grandeur romaine
que le prophète avait vue dévorer la gran-
deur de tant d'autres Etats? Or, la même
providence, qui permet la ruine et la chute
des trônes les mieux affermis, a promis
une stabilité éternelle au trône de saint
Pierre. Les siècles passent, et il ne passera
point; il verra tout périr, il ne périra point:
Non inclinabitur in sœculum sœculi (Psal.

CI1I, 3) ; d'autres empires pourront rempla-
cer ceux que nous voyons; l'empire de saint

Pierre survivra à ceux qui naîtront après
lui; il paraîtra quelquefois chanceler et

s'affaiblir; ce ne sera que pour s'affermir

plus solidement. La barque de saint Pierre,

dit saint Ambroise, vogue au milieud'une
mer orageuse; les flots irrités, les vents dé-
chaînés l'agiteront sans cesse; elle semblera
quelquefois être Icjouet des tempêtes et des
vagues ; mais Jésus est le pilote qui la con-
duit; son sommeil sera court, il l'empêchera
de faire naufrage : Navicula Pétri quœ sem-
per fluctuai et nunquam mergilur. Jugeons ,

ajoute saint Chrysoslome, jugeons de l'ave-

nir par le passé; que de guerres allumées
contre l'Eglise! que de puissances conjurées
à sa perlel que de soldats armés pour sa

ruine! Quoi bella concitata, quot exercitus,

quot arma mota! Si elle pouvait périr, depuis
longtemps elle ne serait plus. Le glaive des
tyrans, l'impiété des barbares, l'audace des
novateurs, la multitude des peuples séduits,

la rage des enfers, n'ont abouti qu'à des

efforts impuissants : de nouveaux ennemis
ont remplacé les premiers; l'Eglise romaine
les a vues tomber les uns après les autres :

Non indinubilur in sœculum sœculi ; toute

impiété, toute erreur viendra heurter contre

celte pierre de Sion, destinée à repousser, à

confondre les enfants de Bnbylone. Nous
pourronsabandonner l'Eglise romaine, nous
perdre en l'abandonnant; nous ne pourrons
la perdre et la détruire : tandis que la reli-

gion subsistera, sainl Pierre subsistera avec

elle cl par elle, et sa puissance dans le

monde ne finira qu'avec lo monde : Non
inclinabilur in sœculum sœculi.

Elle se perpétuera surtout; elle sera im-
mortelle, une autorité si sainte, dans cet

empire dévoué d'une façon si particulière à

l'Eglise romaine. Dès sa naissance, échappé
presque seul a la contagion du schisme et

de l'erreur arienne, il lit la joie Cl lu cor-
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solation de l'Eglise. Saint Pi<-rro, du haut
(1 1 ciel, le regarde comme la plus noble
portion de son héritage. Ses espérances
n'ont point élu trompée'; 008 rois se lin.nl

un honneur de prodiguer leurs trésors, de
déployer leurs puissance pour étendre sa

domination. Le trône, où maintenant sont

assis ses successeurs, et les Rlats qu'ils

possèdent, annonceront d'âge en Age la piété

française; nous laisserons doncaus nations
que le schisme et l'hérésie ont corrompues ;

nous laisserons à la licence (pie s'y permi-
renl la haine ei l'injustice, ces invectives,

ces déclamations, ers satires, ces libelles

consacrés par l'erreur à llélrir la gloire et

la doctrine des souverains pontifes, à rele-

ver leurs faiblesses, à exagérer leurs chutes

I

(rétendues, à rendre leurconduite suspecte :

télasl le fût-elle? Ces cantiques d'outrage
et d'opprobre doivent-ils être chaulés par
ses enfants? Devraient-ils être môme dans
la bouche de ses ennemis? Confundantur et

reverlantur relrorsum omnes qui oderunt
Sion. (Psal. CXXVIII, 5.) Aurions-nous
oublié Cham, maudit pour avoir révélé la

honte de son père? Ne nous souviendrait-il
plus des anathèmes lancés contre celui qui
insulte au chef do" la religion? Dignité de
saint Pierre, qui par sa grandeur demande
de nous un attachement de respect et de
vénération. J'ajoute, digniléde saint Pierre,
qui, par les avantages que nous en retirons,

demande de nous un attachement d'amonr
ei de reconnaissance.

2° Car, que serions-nous, que devien-
drions-nous, s'il n'y avait dans l'Eglise un
centre d'unité pour réunir tous les esprits

et tous les cœurs? Considérez ce qui se passa
dans les sectes séparées de l'Église romaine:
à peine les novateurs ont abandonné l'unité

de croyance dans la communion de celte

Eglise principale, qu'on les voit livrés à l'in-

constance eî à la mobilité de leur fragile

raison, ne savoir au juste ni ce qu'ils pen-
sent ni ce ce qu'ils doivent penser; passer
d'un dogme a un autre dogme; errer d'opi-
nions en opinions, de systèmes en systèmes;
divisés entre eux, ils ne s'accordent qu'à
combattre l'Eglise; ils savent quelle est la

doctrine qu'ils rejettent : a peine savent-ils

quelle est la doctrine qu'ils suivent; ils ne
sont pas catholiques, niais que sont-ils? On
l'ignore; ils l'ignorent eux-mêmes : varia-

lions éternelles ; révolutions étonnantes de
doctrines et de sentiments, flux et reflux

continuel d'opinions qui ne paraissent que
pour disparaître aussitôt et pour faire place
à d'autres opinions qui passeront aussi rapi-

dement que celles qui les ont précédées.
El devons-nous en être surpris? Il ne peut

élre renversé, le plan de gouvernement et

de dépendance qui assujettit le troupeau aux
pasteurs, qui unit les pasteurs eux-mêmes
sous un seul chef, et par cet heureux con-
cert assure la pureté de l'enseignement et

de la discipline; il ne peut, dis-je, être ren-
versé ce plan de gouvernement et de dépen-
dance, qu'il n'y ait autant de religions oppO-
*éci. qu'il y a d« différents esprits. Mon (ils

dirait l'Ecclésia«te, quand vos pasteurs o'it

p.ulé il ne vous reste que de croire et do
VOUS soumettre : (Jicf data sunt a pastor;
uno,hii ampliuÊ, fiU mi, ne requirat (lîrcie.

XII, il, 12 j. Sans cela toul sei i dans le

trouble, rien ne sera dans la paii ; ou dis-
pute sur tout, On ne convient de rien; les

écrits se multiplient, un ouvrage produit un
autre ouvrage, on nu cesse point d'é
on ne cesse point d< tester : / • iendi
plurt$ libros nulltu ttt /mis. Ibié., 12. J Dans
ce genre de combat celui qui a le

\

prit, d'adresse, d'insinuation, fera les plus
grandes conquêtes; il lui en restera cepen-
dant beaucoup à faire, et la guerre seia
éternelle : Faciendi plurcs libros nullut est

finis. Montrez-moi une secte séparée de l'B-

glise romaine qui n'ait point élé troublée
par le schisme, par la discorde; et combien
de fois ces divisions sur la doctrine ont en-
fanté les factions et les intrigues qui boule-
versera les Etals !

Ah 1 mes chers auditeurs.de tout temps
on entendit des hommes, amateurs préten-
dus du repos et de la tranquillité publique,
se pfaindre du zèle trop vif, disent-il>, et

trop impétueux de ceux • ] u i se dévouaient à

soutenir la cause de l'Eglise; on aimait à se
représenter ses pi us sages défenseurs comme
des esprits inquiels et turbulent», qui souf-
flaient le feu de la division. Acbab, roi im-
pie et protecteur d'un culte saci ilége, repro-
chait à Elie, qui seul s'opposait ouvertement
à la séduction des peuple», qu'il avait nus
le trouble dans Israël : VenUque Aehab... it...

ait, tu ne es Me qui coniurbas Israël? III

tteg., XV11I, 10, 17, 18.) Non, répond le pro-
phète avec une majestueuse intrépidité,
non,- ce n'est point moi qui trouble Israël :

Non ego turbavi Israël. Que n'avez-vous
laissé la postérité d'Abraham adorer le Dieu
de ses pères? Vous seul, en introduisant les

superstitions étrangères, vous seul avez jeté
dans celle terre infortunée des semences do
division et de discorde : Serf tu et domus pa-
tris lui qui dereliquistis mandata Domini et

seculi estis Baalim. [Ibid., 18.; Qui sont les

auteurs du trouble et du tumulte? Sont-ce
des hommes qui ne pensent qu'à contenir
les peuples dans la subordination légitime?
Ne seraient-ce pas plutôt ceux qui les enhar-
diraient à mépriser l'autorité? Mon ego turba-
vi Israël, sed tu et domus patris fui. L'État n'a

rien à redouter d'un peuple docile et sou-
mi» : ceux qui aiment l'obéissance aiment la

paix, et c'est veiller à la conservation des
empires que île travaille;' à tixer les esprit-;

lia is la soumission évangélique. Les la- 1 -s

de I Eglise et des royaumes sont pleins du
récit des guerres et des révolutions all'ieu» s

que le mépris de l'autorité ecclésiastique

traîne à sa suite. L'arianisme ébranla le

monde entier; il a précipité la chute et la

décadence de l'empire romain; il l'a détruit

par le bras des nations barbares qu'il avait

infectées de son poison et enivrées de ses

fureurs. L'Afrique, ravagée par les doua-

listes, tous les Etals du nord boulev.

l'Allemagne livrée en proie au fer et à la
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flamme, l'A ngfeterre sans roi et sans royaume,
se faisant esclave pour être libre, plongée

dans un sommeil d'ivresse, el à son réveil

épouvantée de se voir baignée dans le sang
du meilleur de ses princes; noire France
désolée par des guerres intestines, et inori-

<;ée du sang français qui fume encore dans
nos plaines: ce sont là les suites, les fruits

de la subordination méprisée : Non ego tur-

bavi Israël, sed tu et domus patris lui. Les
Albanase, les Basile, les Hilaire, les Am-
broise, les Jérôme, les Augustin ne furent
point regardés comme les auteurs de ces

scènes tragiques. Que dis-jeî le monde,
trompé par les impostures de l'erreur, osa
plus d'une fois leur imputer ses disgrâces,

et l'adroite hérésie sut se décharger sur eux
de l'horreur de ses propres attentats. Le
temps a dissipé le nuage de la calomnie : on
sait qu'ils prêchaient la soumission, par con-
séquent qu'ils prêchaient la paix; et trop

d'exemples ont appris que c'est du sein des
tempêtes qui agitent le sacerdoce que sortent

les orages qui font chanceler le trône et

mettent l'empire en péril. Autant donc^pie
nous aimons la paix, autant l'autorité de
saint Pierre doit nous être chère. Nous fe-

rons pour nous-mêmes tout ce que nous
ferons pour elle. Enfin, dignité de saint

Pierre qui, par l'autorité qu'elle renferme,
demande de nous un attachement de doci-
lité et d'obéissance.

3" Prenez garde, mes chers auditeurs,
quand je parle de soumission, d'obéissance,
de docilité; tidèle à respecter les bornes po-
sées entre l'autel et le trône, le sacerdoce et

l'empire, le pouvoir des clefs et le pouvoir
du sceptre, je ne parle de soumission et

d'obéissance que dans ce qui intéresse le

dépôt de la foi et la règle des mœurs. Quand
je parle de pouvoir et d'autorité, je n'entends
que l'autorité clairement énoncée dans les

Écritures, incontestablement avouée et dé-
clarée par la tradition, de cetto autorité puro
et sainte qui n'a été établie sur la terre que
pour rendre les sujets plus dévoués au roi,

les citoyens plus attachés à la patrie, le

troupeau de chaque église-plus soumis à son
pas.eur; «pie pour rendre 'es droits du trône
plus sacrés, les lois de l'État plus inviola-

bles, les prérogatives de l'épiscôpat plus

respectées. Je reviens maintenant et je dis :

Ne nous y trompons pas, chrétiens, l'autori-

té, la dignité des pasteurs dans l'Eglise n'est

point une dignité de faste et de pompe mon-
daine, qui se borne à éblouir les yeux par

un vain .spectacle de grandeur profane et à

laquelle on ne doit plus rien lorsqu'on lui a

rendu l'hommage d'un respect extérieur.

Leur dignité est une dignité de ministère,

de gouvernement, d'instruction. L'Apôtre
tîous avertit que les pasteurs el les pontifes

ont été établis sur nous, afin de former en
nous l'esprit de Jésus-Christ, atinde travailler

à édilier le corps mystique de Jésus-Christ
;

afin qu'attachés fermement à la doctrine de
Jésus-Christ, nous ne soyons pas, comme des
enfants, éternellement flottants et emportés
à tout veut de doctrine :Ipsc dédit pattores,

utjam non simus parvuli fluctuantes, «t cir-

cumferamur omnivento doctrinœ. (Eph., IV,
14.) Or, ces expressions de l'Apôtre, qui nous
montrent la destination et le ministère des
pasteurs dans l'Eglise de Jésus-Christ, ne
seront que l'image trompeuse d'une autorité
qu'ils ne possèdent pas, si, étant obligés de
nous enseigner, nous ne sommes point obli-

gés de nous rendre à leurs enseignements;
car alors ils ne seront plus les pasteurs, et

nous ne serons plus le troupeau ; ils ne seront
plus les maîtres et les docteurs, nous no
serons plus les disciples; ils n'auront plus
qu'une vaine ombre d'autorité, et notre
dépendance ne sera qu'une dépendance
imaginaire; leur ministère donc sans lorce,

sans pouvoir, sera un ministère inutile;

en sorte que, contre l'intention de Jésus-
Christ, le peuple, livré à tout l'égarement
de son esprit et à toute la licence de ses
passions, deviendra le jouet de tous les

partis ef de toutes les erreurs qui sauront
lui plaire : Ipse dabit pnstores ut jain non
simus parvuli /Incluantes, et cirr.umferamur
omni venlo doctrinœ.
Sur ce principe, qu'il était nécessaire de

développer, jugeons maintenant de ce que
nous devons à l'Eglise romaine, à la chaire
de Pierre, au siège de Pierre; l'erreur no
les etfacera point des livres saints, ces pa-
roles décisives : Vous êtes Pierre, et sur celte

pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre elle.

(Matth., XVI, 18.) Je me renferme, chré-
tiens, dans les bornes de mon ministère; et,

laissant aux théologiens l'explication plus
savante, plus profonde de cet oracle évangé-
lique, je dis : Il est de foi que les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre l'Eglise ;

il est de foi que Pierre est le chef.de cette

même Eglise, et que toule communion sé-

parée de la chaire de Pierre subsisterait sans
le fondement sur lequel Jésus- Christ a éta-

bli sou Eglise.

Elles subsisteront encore éternellement
dans les monuments sacrés ces autres pa-
roles de Jésus-Christ à saint. Pierre : Paissez

mes agneaux, paissez mes brebis : Pasce
agnos meos, pasce oves meas. (Joan., XXI,
15,10,17.) Autorité qui s'étend à tout le

troupeau : Pasce agnos meos, pasce ovesmeas.
Autorité qui s'étend air; différents pasteurs.

Autorité qui s'étend à tout le troupeau. Les
autres pasteurs, remarque saint Bernard,
les autres pasteurs sont bornés h des Eglises

particulières : le ministère d(! saint Pierre,

s'étend à l'Eglise universelle. En lui confiant

lu troupeau, Jésus-Christ n'excepte rien,

puisqu'il ne distingue rien : Niliil excipitur

ubi nihil distinguitur. Autorité qui s'étend

à chacun des pasteurs do ces Eglises.* Ce
n'est pas seulement, ajoute le même Père,

lo troupeau figuré par les agneaux, ce sont

les brebis, figure des pasteurs que Jésus-

Chrisl soumet à l'autorité de saint Pierre.

Les autres soit pasteurs : Pierre seul est le

pasteur de chaque pasteur en particulier :

Paslorum tu unus pasicr.

Jo vous ai exposé simplement les titres



OU M II RS SACRES. LE P. A.-J.-C 1HI.V DE NI I VILLE.KU3

d'autorité que sauii Pierre a reçu» de Jésus-

Chriat.Raisonnons maintenant, et concluons

le ne vous dirai que ce que les prélats el les

docteurs de noire France fuit dit mille fuis

nui seclos protestantes. Saint Pierre est le

chef de l'Eglise, la pierre fondamentale de

l'Eglise : donc toute société qui, dans ce qui

intéresse le dépôt do la foi, réprouve la voix

do l'Eglise dont saint Pierre est le chef, ou
en est réprouvée, ne peut ôtre la véritable

Eglise, épouse de Jésus-Christ, puisqu'elle

n'est point appuyée sur le fondement que
lui a donné Jésus-Clirist, puisqu'elle n est

point dans l'ordre de gouvernement, de rui-

iii>térc, de subordination établi par Jésus-
Christ. Ici quel vaste champ de réflexions

et d'instructions utiles s'ouvre devant moi !

.Mais, ù mon Dieul serions-nous venus à

des temps où la prudence semble exiger de
timides précautions? N'oscrions-nous plus

expliquer îi votre peuple les vues de votre
sagesse adorable dans le plan de gouverne-
ment que vous avez institué pour votre
Eglise, sans nous exposer 5 blesser des es-
piits soupçonneux el faciles à irriter? Se
trouverait il parmi nous des hommes qui
penseraient qu'on dit contre eux ce qu'on
dit pour saint Pierre, et qui prendraient les

éloges que lui donne la vérité pour une sa-

tire qui oll'ense la charité? Qu'ils seraient à

plaindre, et quel sujet pour eux de s'alar-

mer sur de si tristes dispositions 1

Malheur alors à moi, si je venais par des
portraits odieux insulter 5 leur faiblesse!

Ce n'est point en aigrissant les cœurs qu'on
gagne les esprits. Assis sur les ruines du
sanctuaire, je me contenterais de pleurer

avec le prophète les infortunes do la cité

sainte. Heureux si mes vœux, mes soupirs,

mes larmes pouvaient rappeler et fixer la

p.iix, la docilité, la concoiTJe et la soumis-
sion. Je me contenterais de dire : Vérité
sainte, parlez vous-même, parlez surtout à

ces Ames surprises et trompées qui, môme
en vous fuyant, croiraient ne chercher que
vous et se flatteraient peut-être de vous
avoir trouvée.

Qu'elles entendent les analhèmes du con-
cile de Constance qui foudroya cette propo-
sition d'un séditieux hérésiarque : Pour ar-

river au salut, il n'est pas nécessaire de croire

que l'Eglise romaine est la maîtresse des au-
tres Eglises.

Qu'elles entendent cet oracle du concile

de Florence, où les deux Eglises, la Intine et

la grecque, s'expliquent en ces termes : Nous
décidons que le Pontife de Rome est le vérita-

ble vicaire de Jésus-Christ, le chef de toute

l Eglise, le Père el le docteur de tous les chré-

tiens, et que dans la personne de saint Pierre
il a reçu la souveraine puissauce de gouver-
ner l'Eglise universelle.

Qu'elles entendent ces paroles de saint

Irénée : L'Eglise romaine est la plus grande
<t la plus ancienne des Eglises; il faut qu'à
cause de sa principauté toutes lis Eglises par-
ticulières s'accordent avec elle.

De saint Cyprien : L'Eglise romaine est le

.-entre d'unité aujucl toutes les Eglises doi-

r..i

vent se réunir, t tel une illusion de croit?

qu'on ne quitte ])>ts l'Eglise, lorsqu'on quitte

la chaire de Parte sur laquelle l'Eglise eti

fondée.

De saint Alhariaso : Pour confondre tous

les hérétiques el toutes les hérésies, U ne faut
que leur montrer la foi de I Eglise romaine
opposée ù leurs dogmes.
De saint Optât, gui, traçant les caractères

propres et distinclifs de I Epouse de Jésus-
Christ, compte pour le premier el le princi-
pal d'être dans la communion du siégede Pierre,

d'être uni à la chaire de Paire. Du i.ièun:

saint, qui décide qu'on est schismatique, dès là

qu'on élève une autre chaire contre la chaire

de Pierre.

De saint Jérôme qui écrit au pape Dama se :

L'Eglise d'Antioche est divisée en partis,

dont chacun s'empresse à s'assurer mon suf-

frage. Du milieu du bruit el de l'agitation

qui m'environnent, j'élève la rois, Bl je re-

ponds : Je suis uni à la chaire de Pierre ;

je ne connais poini Vital; j'ignore Paulin ;

je ne sais qui est Méttcc : je sais que je suis

à vous, successeur de saint Pierre, et que

celui qui n'est point à vous, n'est point à Jé-

sus-Christ; je sais que cette chaire que vous

occupez est la pierre fondamentale de l'Eglise.

Celui qui mange l'Agneau hors de celte maison
sainte, est un profane ; celui 'qui n'est point

enfermé dans celle arche mystérieuse, sciu

enseveli dans les eaux du déluge.

De saint Augustin, avec Origène, saint

Chrysostome, saint Cyrille, saint Thomas :

Les portes de l'enfer ne prévaudront point
contre l'Eglise, qui est appuyée sur Pierre ;

ni contre Pierre sur lequel l'Eglise est ap-

puyée.
Du môme saint Augustin : Les décision»

de l'Eglise d'Afrique ont été confirmées par
les décrets du Pontife romain. La cause est fi-

nie ; c'est à l'erreur de finir.

Qu'elles entendent la voix de l'Eglise gal-

licane, qui reconnaît que l'Eglise de Rome
est la maîtresse, la colonne, l'appui de le vé-

rité; que toute autre Eglis 1 doit s'accordtt

acre vile à cause de sa principauté.

Qu'elles entendent ce grand évêque, la

lumière et l'oracle du siè< le pa^sé : Saint

Paul étant revenu du troisième ciel, vint voir

Pierre, afin de donner la forme aux siècles

futurs, et qu'il demeurai établi à jamais que,

quelque docte, quelque saint qu'on soit, fût-
on un autre saint Paul, il faut voir Pierre ;

c'est celle Eglise romaine qui ne connaît point

d'hérésie.

Qu'elles se souviennent que dans touto

l'étendue des siècles ou ne peut montrer de
société séparée de dogme de la chaire do
Pierre, qui ail eu en partage le dépôt do la

saine doctrine, et que nous trouvons l'erreur

partout où nous voyons le schisme el la sé-

paration.

Qu'elles se souviennent que c'est dans

l'obéissance de la chaire do Pierro que les

martyrs de Jésus-Christ ont répandu leur

sang"; que les véritables pénitents ont versé

leurs larmes; que les vierges sages oui ga-

gné la couronne do la chasteté; que hors do
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celte soumission à la chaire de Pierre, les

larmes des pénitents n'ont été regardées

que comme des larmes hypocrites; la chas-

teté des vierges, que comme orgueil et va-

nne; le martyr, que comme opiniâtreté; la

vertu la plus austère, que comme illusion

funeste. Qu'on s'épuise en subtilités, qu'on
raisonne, qu'on dispute, on ne nous ouvrira

peint une nouvelle route pour arriver au
ciel ; il sera toujours vrai de dire que l'E-

glise chrétienne ne connaît d'autres saints

que ceux qui se sont sanctifiés dans la sou-
mission à la chaire de Pierre ; il sera tou-

jwurs vrai que l'Eglise ne place sur l'autel

que les apôtres, les martyrs, les vierges, les

pénitents qui lui sont présentés par la main
de Pierre; que les autres pourront recevoir

l'encens de leur parti, mais qu'ils n'auront
jamais le culle et les vœux de l'Eglise. Imi-

tons la foi de saint Pierre, respectons la di-

gniléde saint Pierre, suivons l'exemple qu'il

nous a donné, soumellons-uous à l'autorité

qu'il a reçue; parla nous mériterons, nous
obtiendrons la récompense promise à la foi

et à la docilité évangéliques. Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE IV.

SAINT JACQUES.

ViJit Jucobum Zebedaei et Joannern... et statim voc .vit

eos. (Marc, I. 19,20.)
Jésus vit Jacques el Jean, el il les appela.

Voilà, chrétiens , en deux mots le plus

brillant el le plus magnifique éloge de l'a-

pôtre dont nous célébrons la mémoire ; d'un
seul Irait l'Esprit-Saint nous en l'ait un pa-
négyrique auquel l'art de louer ne peut rien

ajouter, et depuis tant de siècles que le tem-
ple auguste, consacré à sa gloire, retentit

du récit de ses honneurs et de ses grandes
actions, l'éloquence la plus heureuse à pein-

dre et à mettre dans tout leur jour Jes ver-

tus héroïques, no vous a rien dit qui ap-
proche de ce que je viens de vous dire.

Ce Dieu de sagesse et de lumières, qui
ne donne ses faveurs qu'à ceux qui en sont
dignes, ou plutôt qui seul en rend dignes
ceux à qui il les donne, l'appelle au plus su-
blime ministère, et le charge du soin de
former et de conduire ce peuple saint, ce
peuple nouveau, qu'il s'acquerra lui-même
par l'effusion de son sang. Qu'est-ce donc
qu'un apôtre ? Réunissez dans voire esprit

tout ce qui fait les grands hommes aux yeux
du monde , et loul ce qui fait les grands
saints aux yeux de Dieu. Tout ce que la va-

leur et la politique ont produit de plus no-
ble et de plus relevé sur la scène du monde,
el lout ce que la loi el la religion ont enfanté

de plus illustre el de plus divin dans Jes

jours des verlus les plus pures; lout ee qui

lait vivre à jamais un nom fameux dans
l'histoire des empires et dans les fastes do
la religion; tout ce qui attire aux héros do
l'ambition les applaudissements d'un peuple

profane, et tout ce qui assure aux héros de.

l'Evangile les hommages d'un peuple chré-

tien : léunissez lous les prodiges do la na-

ture et tous les miracles de la grâce, de

grands talents, de grandes entreprises, do
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grandes disgrâces, de grands succès, de gran-
des vertus.

Du côté du cœur, une âme ferme et intré-
pide qu'aucun projet n'élonne, qu'aucun
travail ne fatigue, qu'aucune indocilité no
rebute, qu'aucun revers ne déconcerte,
qui brave les dangers, qui vole au-devant
des périls, qui ose lout lorsqu'elle n'a rien
à espérer, qui ne craint rien lorsqu'elle a
tout à redouler, qui, dédaignant également
les difficultés de l'entreprise et la gloire du
succès, est cependant toujours sûre de réus-
sir, parce qu'elle compte de grandes disgrâ-
ces, de grands travaux pour de grands suc-
cès.

Du côté de l'esprit, une supériorité de
lumières et de raison qui dissipe tous les
nuages, qui bannisse tous les préjugés, qui
détruise toutes les erreurs, qui impose si-
lence a toutes les passions, qui fasse plier
le fasie et l'indocilité de toute science, qui
domine, qui captive toute raison, qui assu-
jettisse tous les esprits, et qui change tou-
tes les idées.

Du côté de l'emploi et des fondions, être
avec Jésus-Christ, et à la place de Jésus-
Christ, le maître, le modèle, l'oracle, l'arbi-
tre et le juge du monde.
Du côté des projets, des disgrâces, des suc-

cès, un monde entier à combattre, fou es
ses fureurs à essuyer, l'assujettir en succom-
bant sous ses coups, et n'en être la victime
que pour en être le vainqueur, ne le sou-
mettre qu'en périssant, et ne périr que pour
l'accabler sous sa chute.
Du côté des vertus, les enseigner par ses

actions mieux que par ses discours, en
donner plus d'exemples que de leçons, plus
modèle que maître, être celui que tous imi-
tent, et que personne n'approche; êlre, je
dirais presque, plus qu'homme, plus que
héros, plus que saint; sans tout cela on n'est
point apôtre.

N'allons donc point chercher ailleurs la

matière de l'éloge que nous devons à notre
saint. Sa gloire annonce son mérite, ses ti-
tres sont la preuve de ses verlus, el pour
ce qu'il fut, il suffit desavoir de uuel minis-
tère Jésus-Christ l'a chargé.

Je me trompe, chrétiens : quelque noble,
quelque divin que soit ce ministère, il ne
l'ait que la moindre partie de sa gloire. En
vous disant de beaucoup d'autres qu'ils fu-
renl apôtres, j'aurais achevé leur panégyri-
que, à peine ai-je commencé celui de saint
Jacques. Aussi grand par lui-même que par
son ministère, il donne a l'apostolat autant
de lustre qu'il en reçoit, et il ne l'honore
pas moins qu'il n'en est honoré, il honore
l'apostolat par les qualités qu'il apporte au
ministère apostolique et par la manière dont
il en remplit les deioirs. Les qualités que
saint Jacques apporta au min slère apostoli-
que, la manière dont il soutint le ministère
apostolique : c'est tout le sujet et le partage
do ce discours. Ave, Maria'.

l'HEMlÈlti: r-AHTIK.

Quelles sont les qualités «pie suiul Jac-
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que» apporte nu ministère apostolique t

Celles <]in en ocarlent lous les périls et qui

en préparent tnus les succès ; celles sans

lesquelles le ministère n'est que trop sou-

vent dangereux el funeste pour le ministre';

coller sans lesquelles le ministère n'i st < | u

o

irop souvent stérile et inutile pour les peu-
ples : il y apporte In vocation la plus sûre
el la mieux marquée; la Qdélile la plus

prompte et la plus courageuse à suivre la

grâce de la vocation ; rattachement le plus

tendre et l'amour le plus sincère pour
Jésus-Christ. Il est appelé au ministère par
Jésus-Christ ; il se rend docile à la voix du
Dieu qui l'appelle; il donne tout son cœur
et tout son amour au Dieu qui l'appel •.

Appliquez- vous , mes chers auditeurs ;

marchez avec moi sur les traces de ce grand
apôtre ; mon zèle pour sa gloire ne se prê-
tera point aux fables et à la conjecture

;

vous n'entendrez que le langage de la vérité;

l'injure des temps nous a ravi le détail de
ses combats et de ses victoires; je respec-
terai les ténèbres que la dislance des siècles

a répandues sur des actions si dignes d'un
souvenir éternel : mais attentif a recueillir

les traits précieux qui nous en restent
dans les monuments sacrés, si je dis moins,
j'aurai l'avantage de ne dire que d'après

l'Esprit-Saint, de ne louer que ce qui fut

consacré par ses louanges. Ici rien ne scia

de l'homme, tout sera de Dieu, et dans cet

éloge, vous trouverez de quoi admirer; vous

y trouverez de quoi imiter.
1" Premier Irait qui caractérise notre saint.

Il e»l apôtre; mais il apporte au ministère
apostolique la vocation la plus sûre et la

mieux marquée; il y est destiné et appelé
par Jésus-Christ. Qu'il serait à souhaiter
qu'elle fût autant dans notre cœur que dans
notre esprit, qu'elle fût aussi autorisée par
nos mœurs qu'elle l'est par notre approba-
tion, qu'elle fût aussi incontestablement
établie dans la pratique qu'elle est vraie

en elle-même cette maxime de saint Paul !

Que l'homme ne se donne point les titres

et les honneurs; qu'il les attend el qu'il les

reçoit de la main de Dieu à qui seul il ap-
partient de donner les vertus qui méritent
la gloire, et de distribuer la gloire qui est

la récompense du mérite : Ncc quisquam tu*

mit sibi honorem, sed qui vocatur a Deo.

(Ueb., V, >+.)

On ne verrait pas quelquefois les dignités

devenues la proie de la faction, de l'intri-

gue, de la cabale, de l'imposture, de la per-

fidie ; devenues le jouet dos passions hu-

maines, l'attrait cl le prix du vice, être

comme le partage et l'héritage de l'ambition,

qui n'y apporte d'autre mérite que sa har-

diesse à y prétendre et son audace à les

usurper ; on ne serait pas exposé à voir lant

d'heureux scélérats y parvenir par les voies

qui devraient les en éloigner el insulter hau-
tement à la vertu par le succès de leurs

crimes; on ne gémirait pas do voir les pos-
tes les plus importants à la félicité des em-
pires et au repos des peuples occupes par

ceux qui sont le moins capables de les rem-

plir ; on ne verrai! pas se reproduire si

souvent ces caprices el ces coups d'un sorl
hizarre 1 1 injuste, qui parât! allenlifè tenir
éternellement séparées la grandeur el la

vertu, el ne remplir le théâtre du monde
que «le fortunes sans mérite "t de mérites
sans fortune : il ne sciait ni si rare de
de grandes places honorées par de grandes
vertus, ni si ordinaire de les von désl
fées par de grand-, vices.

Mais c'est surtout par rapport aux dig!
du sanctuaire, par rapport aux honneurs
de la religion et du sacerdoce

; par rapport
aux titres du ministère et de l'apostolat, que
celle licence à s'y introduire sans vocation
fi rail les ravages les plus certains el le!

plus funestes, et c'est surlout d'un apôtre
qu'il faudrait pouvoir dire : Mec quisquam
sumit sibi honorem, sed qui vocatur a Deo.
Dans les dignités profanes, le désir seul de
réussir suflit quelquefois au succès ; la pas-
sion, mise on œuvre par la politique, sup-
plée cl la science et aux talents; en [dus
d'une occasion le vice même tient lieu de
mérite, et l'ambition qui, pour parvenir aux
honneurs, n'épargne aucun crime, se plie

et se prèle au moins à des apparences de
vertus pour s'y soutenir.

Dans le ministère apostolique la vocalion
est presque tout. Le reste n'esl rien sans la

vocation. Si l'homme y vient de lui-même,
il n'y apporle que lui-même ; eût-il d'ail-

leurs tous les talents, toutes les rich<

du génie, lous les trésors de la science;
eût-il tout ce qui fait les plus grands hum-
ilies, il n'a point ce qui fait l'apôtre.

L'homme ne lient point en ses mains le

cœur de l'homme ; les vertus qu'il possède
il les reçoit, il ne les donne pas. Comment
les vertus d'autrui feraient-elles son ou-
vrage? Celui qui plante, celui qui arrose,

n'esl rien, dit saint Paul (I Cor., III, 1), et

il ne fait presque rien. Dieu seul donne
l'accroissement et la vie; c'esl la pluie de
la grâce qui amollit le sein de la terre : la

rosée du ciel qui la fertilise ; le soleil de
justice qui l'enrichit des fruits de sainteté',

el la main la plus habile, ajoute le prophète,
travaille inutilement à relever la maison
sainlc, si Dieu ne travaille avec elle et pour
elle.

Notre Sai:il l'avait compris; depuis long-
temps il connaissait le Dieu Sauveur el il

en était connu ; il l'aimait el il en était aimé;
i! le cherchait, et, j'ose le dire, il en était

recherché; tout semblait l'inviter à suivre
les mouvements de son cœur qui le portait

à s'offrir à lésus-ChrisI : loul semblait lui

promettre qu'il serait favorablement reçu
de ce Dieu de paix et d'amour ; loul con-
courait à lui aplanir les voies et à ouvrir

sous ses pas une carrière si glorieuse.

La promptitude de sa foi ; à peine la voix

de Jésus-Christ avait commencé de reten-

tir dans Israël, qu'elle se til entendre au
coeur de saint Jacques, ciquese faisanijour

à liavi rs lant de préjugés cl de passions, qui

l'auraient étouffée dans une âme moins sou-

ple, elle y trouva une parfaite docilité :
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trompé par l'amour de l'opulence et de la

gloire mondaine, Israël attendait un libéra-

teur qui, fondant son immortel ennire sur

les débris des nations , mettrait dans la

main de Juda la dépouille des rois et des
royaumes.

Saint Jacques avait puisé, pour ainsi dire,

dans le sang qui coulait dans ses veines,
ces idées du Messie, si flatteuses et si chè-
res à la cupidité; illusion agréable dont il

ne put être entièrement détrompé qu'après
avoir reçu la plénitude de l' Esprit-Saint !

Et cependant au premier son de sa voix, il

reconnaît dans ce Jésus, errant el fugitif au
milieu de sa propre patrie, dans ce Jésus
pauvre et abandonné, le libérateur appelé
par tant de soupirs, attendu depuis tant de
siècles ; il le reconnaît dans un temps où
Jes ténèbres, qui pouvaient le cacher à un
œil moins attentif, n'étaient point encore
dissipées par l'éclat el la multitude oes pro-
diges. Enfant d'Israël, il n'en a pas l'indo-

cilité ; sorti d'un peuple qui s'obstinera con-
tre les preuves les plus décisives, il n'a pas
besoin du secours des prodiges.

Sa foi devance les m racles ; donnant un
exemple qu'ii n'a reçu de personne, et qui
ne trouvera que peu d'imitateurs après avoir
rendu à Jésus-Christ les premiers homma-
ges, n'avait-il pas lieu d'en espérer les pre-
mières faveurs? Et ces faveurs qu'il avait

lieu d'espérer avec quelle ardeur ne les

souhaitait-il pas? Entraîné, je ne dis point

par le penchant île son amour naissant pour
Jésus-Christ, je dis par les mouvements im-
pétueux de celte ambition qu'il fit éclater

dans la suite et qui aspirait à partager avec
Jésus ses travaux et ses combats pour en-
trer en partage de sa gloire el de son triom-
phe.

Et ces faveurs, qu'il désirait avec tant

d'empressement, Jésus-Christ les lui refu-

sait, mais sans le rebuter, mais en ména-
geant sa faiblesse, pour la guérir, pour dis-

siper encore plus sûrement l'illusion de ses

préjugés. Avec quelle bonté n'était-il pas
reçu lorsque sa foi et son amour l'amenaient
aux pieds de Jésus-Christ? Combien de fois

ce Dieu Sauveur avait-il daigné le prévenir,

presque s'associer et présidera son travail,

image du ministère auquel il l'avait destiné?

Déjà il avjiit vu Jésus-Christ dans une pè-

che miraculeuse employer pour lui ce pou-
voir qui soumettait la nature à son empire,
et, en ouvrant ses mains aux bienfaits, lui

montrer que sou cœur ne serait point fermé
à ses prières. N'importe ; tant de litres et

de droits , tant de foi et d'amour, tant d'heu-

reux présages , tant de gages d'estime et de
prédilection, ne lui inspirent point une con-

tinuée téméraire. Content d'avoir donné son
cœur a Jésus, aussitôt (pie Jésus le lui a

demandé, pour s'employer à lui gagner le

cœur des autres hommes, il attend ses or-

dres. Il enferme au dedans de lui-même son

amour el sa ferveur; il aura le zèle, le

courage, lecœur d'un apôtre : pour en pren-
dre le titre, pour en exercer les fonctions,

il ne lui faut pas moins que le coinmande-
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ment de son maître. Ce moment fortuné ne
viendra jamais assez tôt au gré de ses dé-
sirs ; ses désirs ne le préviendront point, "et

il le méritera doublement, et par la vivacité

avec (laquelle il le souhaite, et par la sou-
mission avec laquelle il l'attend.

Touché d'un amour si vif dans ses senti-

ments, el si sage dans sa conduite, Jésus-
Christ ne tarde pas à en faire un de ses
premiers apôtres. Marchant sur les bords
de la mer de Galilée, il vit Jacques et Jean,
el il les appela : Laissez, leur dit-il, comme
il l'avait dit à Pierre, laissez celte barque
et ces filets ; assez el trop longtemps ces
travaux pénibles ont rempli des jours qui
vont faire le bonheur du monde ; d'autres
destinées se forment pour vous; des villes,

des provinces, des royaumes à prendre;
l'univers à conquérir et à gouverner : voilà
votre vocation et votre ministère.

Providence de mon Dieu, ce sont là les

guerriers, les héros que vous appelez à vous
suivre dans les combats; que vous marquez
pour vous aplanir les voies de la victoire

;

que vous chargez de vous apporter les dé-
pouilles du monde soumis et captif, que
vous envoyez planter voire croix sur les

débris du Capilole: c'est à de pareilles mains
que vous contiez votre gloire et vos projets.

Les césars sur le trône; les conquérants à

la tête de leurs légions victorieuses ; les sa-

ges de Rome et d'Athènes ; les maîtres en
Israël seraient-ils trop? Ils ne seraient pas
assez pour soutenir le poids d'une entre-
prise si difficile I Et par où donc ces hom-
mes inconnus et ignorés du monde, ces
hommes méprisés du monde el méprisables,
selon le monde, ont-ils attiré vos regards?
Ce fils de Zébédée, demande saint Pierre

Chrysologue, que Jésus-Christ choisit pour
en faire un de ses premiers apôtres, quo
voit-on dans lui qui ne demande, qui ne
mérite qu'on le dédaigne? Naissance obs-
cure, pauvreté humiliante, profession vila

et basse, homme condamné à traîner des
jours pénibles dans le travail et dans des
veilles, sur une côte déserte, au milieu des
Ilots, parmi les orages et les tempêtes de la

mer. Ah! reprend ce Père, c'est là ce que
le monde voit : mais ce que Dieu voit et ce

que le monde ne voit pas, c'est un homme
qui manque des biens de la fortune, mais
qui possède les richesses do la grâce; c'est

un homme avili par la bassesse de son ori-

gine, mais relevé par le mérite et par la

perfection de sa sainteté; c'est le dernier

tics hommes, si vous voulez, par le rang et

par la condition ; par lecœur et par ses ver-

tus, c'est plus (pie les maîtres du monde.
Ce sont là les talents que Dieu demande
dans un apôtre, el moi je dis, pour èbe apô-

tre, quels talents peuvent manquer à celui

que Dieu y appelle? Entre ses mains, le

plus fragile roseau brisera les cèdres du
Liban. Un mérite enseveli dans un cachot

deviendra le Sauveur de l'Egypte et du mo-
narque qui la gouverne; une Judith dissi-

pera les armées nombreuses et arrosera du
sang ennemi les plaines de Réthulic; les
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grâces modestes et timides, la douleur et

les larmes d'une Kslher, éteindront entre

les mains du û«r Assuérus la foudre prête

à consumer et à dévorer la rate sainte; an

Jérémie, qui sait à peine bégayer des sons

confus, fera reteutir des oracles de terreur

dans le palais de Sédécias ; il fera pâlir ce

prince sous la pourpre et sur le tronc Pour
celui que Dieu envoie à la conquête des

Ames, tous les sentiers s'aplaniront, tandis

que celui qui n'est guidé que par son es-

prit, ne trouvera que des écueils et des nau-
frages.

Oui, mes cliers auditeurs, quand môme
nous aurions la consolation «Je voir dans
l'Eglise do Jésus-Christ plus de génie, plus

d'esprit, plus de science que dans les plus

beaux âges du christianisme; quand du côlé

des talents humains le sacerdoce nous mon-
trerait des successeurs des Basile, des Alha-
nase, des Ambroise, des Augustin, des
Jérôme; quand le sanctuaire compterait
presqu'autaut do grands hommes qu'elle

compte de ministres, je ne crains pas de le

dire, elle n'en aurait pas plus d'apôtres, elle

n'en serait ni mieux servie ni mieux défen-
due, et les hommes les plus savants n'en
seront pas plus utiles s'ils n'ont point la

grâce de la vocation. Ahl lorsque ce n'est

pas l'esprit de la grâce, mais l'esprit do la

nature, l'ordre do Dieu, mais le mouvement
de la cupidité, le ciel, mais la terre, mais les

intérêts de la terre qui mettent les talents

en œuvre, le sanctuaire devient uno terre

profane où l'on entre sans vocation, où l'on

se jette sans discernement et sans réflexion,

où l'on se [tousse par l'intrigue, où l'on

s'avance par la cabale, où l'on s'insinue par
l'artifice, où, comme dans la cour des rois,

on a des vues, des intérêts, des prétentions,

où l'on fait valoir les droits de la naissance,
des services, de l'adresse, de la faveur, du
génie, do la capacité; où, sans examiner si

l'on n'est pas indigne de ce que l'on sou-
haite, on se juge digne de tout Jce qu'on
peut obtenir; où l'on ne se borne à ce que
l'on est que par l'impossibilité de parvenir
à ce que l'on voudrait ôlre. Et delà qu'ar-
rive-t-il ? Les premières et les plus grandes
places, les places les plus saintes et les plus

respectables, ce n'est plus Dieu qui les dis-

tribue, c'est la cupidité qui les usurpe. Mais
ces pasteurs que Dieu no donne pas, ces

prophètes qu'il n'envoie pas, ces ministres
qui s'ingèrent dans le ministère, que seront-
ils? de grands génies, de grands orateurs,
de grands docteurs; les maîtres, si l'on

veut, les prophètes, les oracles des nations,

l'admiration, l'élonnciucnt , le prodige de
leur siècle; ils seront tout, ils ne seront
point apôtres. Ils seront des apôtres de
pompe et d'éclat, des apôtres do faste et

d'ostentation, dos apôtres de vanité et do
mondanité; ils ne seront point des apôtres
de salut et de grâce, des apôtres qui opèrent
des changements etdes conversions; ils en-
lèveront tous les suffrages, ils enchanteront
l'imagination, ils charmeront l'esprit, ils no
gagneront point lo cœur; ils le gagneront à
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eux-mêmes, ils no le gagneront point à

Jésus-Christ. Comme ils sont apôtres par
eux-mêmes, ils ne le Seront que pour eux-
niôiues : ce qui ne rient point de Dieu, ne
mène point a Dieu, et celui qui n'est pas
apôire par Jésus-Christ, ne sera point apôtre
de Jésus-Christ. Vocation à l'apostolat, pre-
mière qualiié que saint Jacques apporta au
ministère. 11 y est destiné et appelé par
Jésus-Christ, et fidèle à sa vocation, il se
rend docile à la voix qui l'appelle.

2* Autant que notre apôtre avait été
i

ai^i-

ble et soumis à attendre le moment de la

vocation, autant est-il prompt et attentif a

lo saisir. H n'est pas rebelle et indoi

comme Jonas, il n'est pas timide et crain-
tif connue Ezéchiei, i! ne s'excuse pas comme
Jérémie, sans examiner ce qu'on lui demande
et ce qu'on lui offre, ce qu'il lui faut aban-
donner et ce qu'il lui faudra souirrir ; il no
voit, il n'écoule que son amour. On lui de-
mande beaucoup, mais c'est Jésus -Christ
qui le lui demande, il lui faudra beaucoup
souirrir, mais c'est avec Jésus-Christ et pour
Jésus-Christ qu'il le souffrira; il ne balance
pas, il ne délibère pas, il court où on l'ap-

pelle; sa foi ne laisse point d'intervalle en-
tre le mouvement de la grâce et la corres-
pondance à la grâce, et il se hâte d'acheter,

par le sacrifice de tout ce qu'il possède, le

bonheur de vivre et de mourir avec Jésus-
Christ : ReUclis omnibus secuti $UHt cum,
(Luc, V, 11.)

Sacrifice de saint Jacques ! Hommes char-
nels et mondains, nous n'en connaissons
pas le prix. Nous nous arrêtons aux dehors
et a l'apparence; nous ne pénétrons point
au delà de l'écorce, nous ne voyons qu'une
barque et des filets qu'il abandonne, et l'hon-
neur qu'il reçoit, nous ne considérons que
la vie dure et pénible à laquelle il renonce,
il une vie de gloire et de prodiges qu'il

commence sous les yeux de Jésus-Christ.
Cependant, je ne crains point de l'avancer
après les Pères de l'Eglise, qu'il ne fut pres-
que jamais de sacrifice plus digne de nos
regards et de notre admiration; et qu'aux
autels du Dieu de l'Evangile, il ne se pré-
sent guère de victime plus noble et plus
illustre, soit que nous considérions » c sacri-

fice dans l'esprit qui l'anime, soit que nous
le regardions dans les circonstances qui rac-
compagnent, soit que nous l'envisagions
dans l'étendue qu'il embrasse.

Sacrifice le plus noble et le plus héroïque
dans l'esprit qui l'anime. Jugeons comme
Di«u juge, dit saint (îrégoire; ce qui fait lo

prix du sacrifice, ce n'est point la grandeur
de la victime, c'est la grandeur de la foi et

do l'amour qui la présente, et encore plus

le cœur de la victime, quand c'est elle-même
qui s'immole. Dieu ne regarde pas ce qu'on
donne, il ne regarde que les sentiments et

la maii ère dont oo le donne : Non quantum
sed es (juanto. Or, notre apôtre ne met do
bornes à son sacrifice que l'impuissance de
sacrifier davantage. Ses désirs vont infini-

ment au delà do son offrande. Un monde
entier à abandouuer ne l'arrêterait pas, s'il
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est affligé de posséder peu, ce n'est que
parce que son indigence lui ôle le plaisir

et le mérite de quitter beaucoup; il offre

tout ce qu'il a, et pour donner plus, il ne
lui manque que d'avoir davantage.

Sacrifice le plus noble et le plus héroïque
dans les circonstances qui l'accompagnent!
Car, et c'est la réûex'on de saint Chrysos-
tome, s'il quille peu, il trouve encore moins.
La grâce ne lui ôle que des filets et une
barque, mais elle ne lui présente que des
misères a partager, dos contradictions à es-

suyer, des dangers à braver, des persécutions
à soutenir; la grâce le sépare d'un père
pauvre et obscur dans le monde; mais elle

ne lui donne qu'un maître déjà proscrit et

presque condamné, chargé du la haine de
tout Juda et de tout Israël, un maître moins
connu par ses prodiges que par les rebuts
du peuple, \o< dédains des grands, la jalou-
sie des pontifes, les fureurs des scribes et

des Pharisiens, un maître qui ne promet à
ses disciples d'autre bonheur que d'ôire mal-
heureux avec lui. Il sort d'une vie dillicile et

joborieuse, mais paisible et tranquille; mais
il en sort pour entrer dans une vie plus

pauvre, [dus pénitente, plus austère, dans
une vie de tumulte et d'agitation, dans une
vie de périls et de disgrâces sans cesse re-

naissants, et par conséquent moins il lui

fallut de courage pour quitter ce qu'il pos-
sédait, plus il en eut besoin pour accepter
ce qu'on lui offrait.

Sacrifice le plus noble et le plus héroïque
dans son étendue. Vous ferai-je souvenir
que parmi les sacrifices que la grâce exige

de saint Jacques, il en est un qui ne coûte
jamais tant qu'aux âmes à qui les autres

sacrifices coulent ie moins; un sacrifice qui
trouve dans le cœur humain de la résistance

à proportion qu'il est meilleur et plus digne
tl'e Dieu; un sacrifice qu'il est d'un grand
cœur de ne pas refuser, et d'un bon cœur
de sentir vivement; un sacrifice qui fut

d'autant plus douloureux à notre apôtre.,

que préservé par la médiocrité de sa for-

tune, de ces passions vives et tumultueuses
qui ne naissent que dans la prospérité, rien

n'avait altéré et corrompu au-dedans de lui

Jes sentiments de la pure et simple nature;
le sacrifice d'un père chéri qu'il laissait seul
et sans appui dans le déclin des années,
d'une mère tendre qui ne peut se résoudre
à quitter ce fils qui semblait la fuir et la

méconnaître, et qui, touchée do son exem-
ple, et fidèle à la même grâce, se mit avec
lui à la suite de Jésus-Christ? Vous repré-
senlerai-je, avec saint Grégoire, qu'au sacri-

fice de tout ce qu'il possède, il ajoute le sa-
crifice de tout ce qu'il peut désirer et espé-
rer 1 Désirs vains et frivoles, espérances
trompeuses et chimériques, le plus doux
chorale de la prospérité, l'appui et la con-
solahon de l'adversité! Point d'hommes si

heureux qui ne soit plus enchanté, plus
enivré des biens que l'avenir lui promet,
que des biens que lui oflre le présent. Point
d'homme si malheureux, dont les pleurs ne
se sèchent et ne tarissent dans une rêverie

Orateurs sacrés. LV1I.
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flatteuse qui lui présente l'image d'une meil-
leure fortune. Ce n'est qu'un fantôme,
qu'une illusion, qu'un songe, ce n'est rien
pour la raison, c'est tout, pour l'imagination
et pour le cœur, et comme il n'est point
d'opulence qui ne souhaite plus qu'elle ne
possède, il n'est point de sacrifice aussi
grand que celui qui détruit et qui abandonne
jusqu'aux désirs, jusqu'aux espérances.
Ce que j'ai à vous dire, chrétiens, c'est

que le sacrifice de notre apôtre s'étend à
lui-même et tout à lui-même, qu'il ne se
quitte pas moins lui-même que ses biens
et sa famille ; qu'il ne renonce pas moins
parfaitement à tout ce qu'il est, qu'à tout
ce qu'il possède. I! ne vit plus qu'en Jésus-
Christ et que pour Jésus-Christ; plus de
travail que pour Jésus-Christ, plus de repos
qu'en Jésus-Christ et avec Jésus-Christ, plus
de famille que la société de Jésus-Christ,
plus de volonté que celle de Jésus-Christ,
plus d'autres intérêts à ménager que ceux
de Jésus-Christ, plus d'autre gloire à cher-
cher que celle de Jésus-Christ.
Grand exemple pour nous, ministres des

autels; aurions- nous le courage de l'i-

miter? Malheur à nous si nous refusons de
le suivre! Car, ne nous y trompons pas,
la vocation au sacerdoce est une vocation
à bien des sacrifices. Comment cela? ("est
que la grâce qui appelle au ministère évan-
gélique, appelle en même temps à tout ce
qui est nécessaire pour l'accomplissement
et l'utilité du ministère. Or, reconnaissons-
le de bonne foi, sans un renoncement entier
et total à toutes les vues d'intérêt et de cu-
pidité, à toutes les vues d'ambition et de
vanité, à toutes les vues d'amour-propre et
d'inclination naturelle, à tout ce qui est
hors de l'homme, et à tout ce qui est
l'homme; on n'aura, on ne pourra avoir
qu'un zèle gâté et corrompu dans son prin-
cipe, qu'un zèle aveugle dans sa conduite et
malheureux dans ses entreprises.

Je dis un zèle gâté et corrompu dans son
principe : pourquoi? parce que, dans una
âme qui n'est pas morte a elle-même, ïo
zèle le plus pur ne tarde pas à prendre la

teinture cl le mélange des passions du
cœur où il réside : on a des vues d'intérêt

et de cupidité; on donnera tous ses soins
à ceux qui peuvent les récompenser, et on
négligera ces âmes qui n'oit qu'un cœur
à offrir à Jésus-Christ; on saura dissimu-
ler et tolérer le péché lorsqu'il y aura
quelque chose à craindre ou à espérer du
pécheur.
On a des vues de gloire et de réputa-

tion ; on dédaignera une entreprise obscure,
qui ne présentera que de quoi contenter
la piété sans promettre de quoi satisfaire la

vanité; on aura la bassesse d'offrir aux
grands des soins qu'on aura la dureté de
refuser aux petits, et, sacrifiant l'utilité so-
lide du ministère à la réputation du ministre,
on ne pensera quà se faire admirer; on
laissera à d'autres le soin de toucher et

de convertir. •

On a do la mollesse et de l'indolence; on

43
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se rebutera du travail, el l'on sera moins
encouragé par le bien qu'on pourrait l'aire

qu'effrayé du mal qu'il faudrait souffrir.

On a de la vivacité et de l'impatience]

on voudra prévenir et on dédaignera d'at-

tendre le moment do la grâce : dans la
!

'..u. ue et dans les bouillons de son im-
pétuosité, on ne pourra souffrir d'intervalles

entre les projets et Je succès, et l'on se
refusera à toute âme qui ne commence pas
par se donner.
On a de la faiblesse et de la timidité;

le moindre péril épouvantera et fera retour-
ner sur ses pas; on consentira à être le

ministre du zèle el de la cliarité, on ne
se résoudra point a en être le martyr <t

la victime. Que sais-je ? on n'aura du zèle
que selon les circonstances et les conjonc-
tures, que dans certaines occasions et dans
certains temps, que pour tels projets et

pour telles personnes ; tantôt on aura du
zèle, tantôt on n'en aura plus; quelque-
fois on en aura trop, souvent on n'en aura
pas assez; on n'aura qu'un zèle d'humeur
et de naturel, un zèle d'intérêt et de va-
nité, nu zèle de haine el de jalousie, un
zèle de faction et do parti, un zèle d'ambi-
tion et d'ostenlalion, un zèle de cupidité
cl de passions, un zèle aussi peu capable de
gagner et d'édifier les hommes, qu'il est

peu propre à attirer les bénédictions du
ciel , un zèle enfin gâlé et corrompu dans
son principe .

J'ajoute un zèle aveugle dans sa conduite
et malheureux dans ses entreprises ; pour-
quoi? parce qu'un ouvrier évangélique qui
n'a pas renoncé à lui-même voudra que
tous les autres se fassent à lui, tandis qu'il

ne peut les gagner qu'en se faisant à eux.
Il trouvera des âmes vaines et présomp-
tueuses qu'il fauteonfondre, el des âmes fai-

bles et timides qu'il faut encourager; des
âmes dures et austères qu'il faut attendrir
et amollir, et des âmes trop douces et trop
tendres qu'il faut précaulionner ; des âmes
entêtées el opiniâtres qu'il faut dompter,
et des âmes volages el inconstantes qu'il

faut fixer; des âmes endurcies qu'il tant

inquiéter et alarmer, et des âmes craintives
et scrupuleuses qu'il faut calmer et con-
soler ; des âmes froides et lentes qu'il faut

animer et entraîner, et des âmes trop fer-

ventes qu'il faut guider et retenir.

Et voilà ce que ne pourront jamais faire

des hommes livrés h leur amour-propre, ce
qu'ils entreprendraient vainement, ce que
même ils n'entreprendront pas. Ramenant
tout à eux-mêmes, jugeant de toul, décidant
de tout, réglant tout sur leurs propres

1

idées et selon leur goût particulier, sans
avoir égard à la différence des génies, des
situations, des attraits, des grâces, ilsjelte-

ront toutes les âmes dans la même roule
;

ils les gouverneront par les mêmes primi-
pes

; ils les conduiront aux mêmes Ycrtus;
ils les assujettiront aux mêmes pratique.-. ;

ministres de beaucoup de zèle et de peu
de succès, ils travailleront beaucoup, ils

travailleront , sans fruits; ils ne néglige-

ront rien, et ils ne feront rien. Pour n'a-

voir pas voulu suivre dans toute -

due la u: la rocation à l'apostolat,

ils n'auront d'apostolique que le nom ; ils

n'auront pa< ie mérite de saint Jacquet,
qui, appelé au ministère par Jésus-Christ, se

rend docile à la voix du Dieu qui l'appelle.

J'ajoute qu'il donne tout son cour et tout

son amour au Dieu qui l'appelle.
3" A juger de saint Jacques par ce que

nous en apprennent les éfangéiistes, son
caractère particulier fut un amour rif et

un attachement sincère à la personne de
Jésus-Chri-t. Saint-Jean fut le disciple que
Jésus aimait : Uisrtpulus illr quem diligebat

Jésus. (Joan., XXI, 7.) Saint Pierre parut
selon la remarque de saint Ghr
celui qui aima Jésus d'un amour plus ten-

dre, et c'est en ce sens qu'il ne craignit point

de donner à son cœur la | référence sur le

cœur des autres apôtres : Uiliyis tue plus

his?.. tu sets quia amo te. (Ibid., 15.) Haès
de tant de disciples de Jésus, entre to

apôtres, aucun, continue le saint docteur,

no peut disputera saint Jacques le mérite

et la gloire de l'amour le plus solide, le

plus généreux, le plus constant et le plus

invariable.

Amour qui d'abord se trouve au plus haut
degré de perfection. Croire en Jésus-< bnst
et l'aimer, le voir el le ^ui>re, le connaîtra

et se dévouai inviolablement à lui ; lui sou-

mettre son esprit et lui don:

ce ne fut pour saint Jacques que la même
chose. La voix de Jésus se fait entendre à

lui : Yocavit eos. (Malth., I, 20.) Cette voix

frappe son cœur, elle y allume le feu de la

divine charité, feu céleste qui consum
un moment les liens qui l'attachaient à sa

famille et aux soins de sa profession : Jieli-

ctis omnibus secuti sunt eum. [Luc, V, 11.)

A la vérité, son esprit demeure longtemps

rempli de l'estime de la prospérité mon-
daine; niais un penchant plus fort et plus

rapide l'entraîne sur les pu de Jésus; et

s'il ne met point encore son bonheur à souf-

frir pour lui, il le fait déjà consister à n'ê-

tre h. -ureux qu'avec lui et par lui : Reli-tis

omnibus srcitli sunt eum. Amour généreux

et intrépide I Jésus-Christ lui dit? As
vous le courage de boire le calice de dou-
leur et d'opprobre que je dois recevoir de

la main de mou père, et qui de ma main
doil passer dans la \ùire : Poteslis bilxre

calivcm? (Mure, X, 38.) Vous me connais-

sez, Seigneur, mon eoiur est à vous : pss>

lez; pour couler, mon sang n'attend (pie

V08 ordres; il bulle de sortir et d'aï

la terre; trop heureux d'ajouter au plaisir

de vivre avec vous la noire de mourir

pour vous : Possumus (Ibid.. 30.)

Amour vif et impelueux : Miiour plein

d'ardeur 1 Tout ce qui blesse la glotl

h s intérêts de Jésus-Christ fait à son emur
tendre et sensible une )

I >

peuple follement jaloux, terni- à J.

Christ l'enceinte de >es murs. Dans les ti

ports de son amour irrité par l'oul

qu'on fait à son mallre, il ue connaît pi us
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rien, il ne se connaît pas lui-même; il in-

vite le ciel à lancer sa foudre et son ton-

nerre; il ne peut soufrir que dans cette terre,

où l'injure faite à un prophète fut punie
si sévèrement, le ciel soit si lent à ven-

ger le Dieu des prophètes. Et ne pensez
pas, dit saint Ambroise, que ce zèle, si

bouillant et si impétueux, ait quelque
chose de criminel : Nec discipuli peccant
qui legem sequuntur. Ce zèle n'était sans
doute pas assez digne du Dieu de l'Evan-
êile; il était approuvé et justifié par le

ieu de la loi. Si Jésus-Christ le reprend,
ce n'est donc pas pour le condamner,
mais pour l'épurer; ou si nous ne pouvons
nous empêcher d'y reconnaître quelque
faute, nous pouvons encore moins nous
empêcher d'en admirer la source et le prin-
cipe.

Amour récompensé par le plus tendre
amour de Jésus-Christ 1 Ce Dieu pour qui le

cœur humain n'a point de voiles et de ténè-

bres , et qui aime à proportion qu'il est

aimé, ne se contente pas d'avoir tiré saint

Jacques de la foule du peuple pour le mettre
au nombre de ses disciples; il ne se contente
pas de l'avoir élevé au-dessus de ses dis-

ciples, en le faisant apôtre , il le dislingue
entre les apôtres mêmes. Il le choisit avec
saint Pierre et saint Jean pour être le dépo-
sitaire de ses secrets, le compagnon de ses
veilles et de sa prière, le témoin de ses plus
étonnants prodiges. Ils sont les seuls que
Jésus-Christ aime assez pour leur manifester
sa gloire au Thabor ; ils sont les seuls dont
Jésus-Christ se croit assez aimé pour les

exposer au spectacle tragique de ses crain-

tes , de ses ennuis, de ses larmes dans le

jardin des Oiives. Et si vous me demandez
la raison d'une distinction si glorieuse pour
ces trois apôtres, je vous répondrai , avec
saint Chrysostome : Pierre aimait tendre-
ment, Jean était aimé, et saint Jacques, plus
que tous les autres, avait un amour intré-
pide dans les périls, et avide de se signaler
par les plus grands sacrifices : Petrus

,
quia

Christum valide diligeret; Joannes, quia dili-

gebatur; Jacobus, responso quod dédit, possu-
mus hune calicem libère, et quia implevit quod
dixerat.

Or, avec tant d'amour, pouvait-il n'avoir
pas de zèle? Un disciple si passionné pou-
vait-il nôtre pas un apôtre, un homme de
feu , un enfant du tonnerre, ainsi que l'ap-

pelle Jésus-Christ, né pour dévorer et pour
consumer les scandales et les iniquités de
la terre? Pour l'objet d'une passion profane,
pour un intérêt de fortune, pour tout ce que
nous aimons , nous avons du zèle ; et parce
que nous n'aimons rien tant que nous-
mêmes, sur tout ce qui nous regarde nous
sommes si vifs, si délicats, si sensibles, si

faciles à inquiéter, si difficiles à calmer : et

pourquoi donc sur les intérêts de Dieu et

de la religion tant de froideur et d'indiffé-

rence, tant de mollesse et de nonchalance,
tant de tranquillité et de sécurité, tant de
ménagements et de lâches complaisances,
tant de détours et de politique, tant de fausse

IV, SAINT JACQUES. JSoS

prudence et de prétendue sagesse? Ah 1 c'est

que nous n'aimons pas. S'il avait commencé
de s'allumer au dedans de nous, ce feu sacré
de l'amour céleste, que Jésus-Christ apporta
sur la terre, et qui consuma les apôtres,
nous ne regarderions pas d'un œil si paisible
les périls de la religion. Un autre cœur nous
donnerait bien d'autres idées et d'autres
sentiments. Loin de condamner l'esprit de
zèle dans ceux qu'il anime, nous viendrions
leur disputer les premières places dans les

combats du Seigneur , nous leur envierions
la gloire qu'ilvs ont d'être seuls J'heureux
objet des fureurs de J'hérésie et du liber-

tinage.

Hé quoi donc! l'hérétique, Je novateur,
le démon même aurait des disciples intré

pides , et Jésus-Christ ne trouverait per-
sonne qui se dévouât à soutenir la querelle 1

La foi attaquée de toutes parts et prête à
succomber implorerait le secours de ses
enfants, et personne n'écouterait la voix de
ses soupirs.

Sages du monde, politiques du monde, si

vous voulez que nous ayons votre souplesse
et votre indolence, donnez-nous votre froi-
deur et votre indifférence; faites-nous ou-
blier ce que nous apprit Tertullien, et ce que
notre foi seule nous aurait appris sans autre
maître

,
que, dans la cause de Dieu et de

l'église, tout homme est ou doit être soldat ;

faites-nous concevoir que votre prudence est
une prudence selon l'Evangile, et qu'elle
n'est pas cette prudence de la chair que
saint Paul déclare être ennemie de Dieu :

oui, cette prudence dont vous vous piquez,
et dont les faibles se scandalisent, dont les
impies se prévalent, ne fait rien pour la
vérité, et laisse tout faire à l'erreur; sous
prétexte de modérer le zèle , elle va jusqu'à
l'éteindre, et pour ne pas manquer à la
charité, elle abandonne, elle trahit lâche-
ment la foi. Qu'ils disparaissent donc des
livres saints, ces anathèmes de Jésus-Christ :

Celui qui n'est pas pour moi est contre moi,
Qui non est mecum, contra me est. (Matth.,
XII, 30.) Paroles, dit saint Augustin, qui
condamnent à jamais la sagesse damnable
de ces pasteurs qui approuvent tout, de ces
complaisants qui tolèrent tout, de ces indiffé-
rents qui se prêtent à tout, de ces.politiques
qui ménagent et qui concilient tout, de ces
hommes timides qui gémissent de tout et ne
remédient à rien. Donnons à la religion ce
qu'elle a droit d'attendre de nous, une sou-
mission parfaite, un amour sincère, un zèle
généreux et intrépide, en tout état, en toute
condition : nous serons plus que ses enfants,
nous serons son appui , sa consolation , ses
apôtres.

Ministère apostolique 1 saint Jacques no
l'honore pas moins par la manière dont il le
soutint que par les qualités qu'il y apporla.
Les qualités que saint Jacques apport* au
ministère apostolique, c'est ce que vous
venez de voir; voyons en peu do mots la

manière dont il soutint le ministère apos-
tolique.
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Aux qualités qui font la préparation au

ministère « saint Jacques ajoute (elles qui

forment et <|ui assureut le .succès du minis-

tère. Le zèle qui recherche la conversion

des âmes ; l'exemple qui persuade el <|iii

gagne les aines; le courage qui s'expose à

tout et qui soullre tout pour le salul des

âmes. Encore un moment d'attention.
1* El quel zèle plus vil', plus agissant,

plus pur et plus libre de toutes vues pro-

fanes que le zèle de saint Jacques? Je ne

parle peint des essais de son apostolat pen-
dant la vie de Jésus-Christ sur la terre , de
tant de voyages, de courses, de missions

évaugéliques dans les villes d'Israël et de
Juda , dans les campagnes de Samarie ;

tantôt à la suite de Jésus-Christ, apprenant
h l'école de ce divin îuaiire l'art d'éclairer

les esprits el de toucher les cœurs; tantôt

soûl et fans guide , s'accoulumant à suivre

ies exemples qu'il avait reçus. Je mo haie

de vous le représenter sur un plus grand
théâtre. La gloire et la dignité de Jésus-
Christ semblent avoir expiré avre lui sur la

crois, elles semblent ensevelies dans son
tombeau; les Scribes elles Pharisiens applau-

dissent à l'heureux succès de leur crime.

Qu'elle tarde à l'amour des apôtres, qu'elle

vient lentement, l'heure à laquelle il leur

sera permis de confondre l'orgueil de cette

race perlide! L'obéissance qu'ils doivent à

Jésus-Christ peut seule retenir captive l'ar-

deur du zèle qui les dévore : Sedete in civi-

tate. (Luc, XXIV, 49.)

Il arrive entin, ce moment marqué par le

Sauveur I 11 envoie son esprit à ses apôtres;

une flamme vive et pure les éclaire* les

pénètre. Ils sortent du cénacle changés,
transformés en des hommes nouveaux; ils

parlent, ils tonnent, ils convertissent. Lu
vain les princes de la nation lâchent d'arrê-

ter leur zèle et de les intimider; ils répondent
que rien ne pourra les empêcher de remplir
I étendue de leur mission, et qu'en respectant

J'autoi ité des hommes, ils sauront cependant
lui préférer l'autorité de Dieu : Obedirt opor-
tet Deo mugis quamhominibus. (Acl., V, 29.)

Ou leur tait souffrir un supplice ignomi-
nieux , ils s'applaudissent d'avoir participé

aux opprobres de Jésus-Christ : Jbant guu-
derdes. (Ibid. kl.)
1 Ces prodiges et ces triomphes de zèle,

dont l'fisprit-Saint n'a pas dédaigné de nous
tracer I histoire, ne sont-ils pas de tous les

apôtres? Oui, mes chers auditeurs; mais
sont-ils moins la gloire de saint Jacques,
parce qu'ils contribuent à la gloire des
autres? Je vais plus avant, et je dis que
nous pouvons, que nous devons lui faire

un mérite propre el personnel de ce qui lui

est commun avec les autres apôtres. Pour-
quoi ? c/oi le raisonnement de saint Chry-
soslome que je vous développe, parce qu'un
diseiple , toujours si distingué par son
amour pour Jésus-Christ, n'a pu manquer
également de se distinguer par son zèle

pour les intérêts et pour la gloire de Jésus-

Cbrisl; paies que les premières fureurs des
Juifs ne .se seraient pus allumées contre
lui, si, (lu côié du zèle, il n'avait tenu
li première place parmi les apôtres :

Statua ah initio rervm, tanto nrdorr con-
culuit ui a persecutoribui italim orci&ut lit.

Cependant, j'y consens, ne raisons entrer
dans son éloge que ce qui est uniquement
de lui et à lui. Voulez-vous concevoir q icllo

fut l'ardeur, la constance, ta pureté de son
zèle? Ka| pelez à votre souvenir quel en fut

le principal objet. Les apôtres vont par ager
entre eux la conquête du mon le ; quelle
terre, quel climat, quel peuple, quelle por-

tion du ministère évangélique attirera les

vœux de notre apôtre ?

Non, chrétiens, ce n'est plus ce disciple

ambitieux qui aspirait aux p. entières plaies

du royaume de David , c'est le plus parfiit

imitateur d'un Dieu crucifié. L'apostolat le

plus pénible el le plus obscur; la terre qui

demanda à être arrosée de plus de sueurs,
el qui promet une récolte moins abondante ;

le ministère qui a le plus de quoi eootmler
l'amour-propre, et qui a le moins de quoi
flatter la vanité ; le peuple !e plus farouche
el le plus ind'icile, cet Israël aveugle, ce
Juda sacrilège el déicide, qui, après avoir

essayé ses fureurs sur le mettre, ne promet
guèie d'autres espérances aux disciples, que
d'augmenter le nombre dis \icuuies que
depuis lanl de siècles il immole à ses pas-

sions.

Pour un cœur comme celui de notre
apôtre g telle esl la race chérie, tel esl lo

peuple qui l'emporte sur tous les peu-
ples.

Que la cité sainte, Jérusalem, le berceau
de la religion, où se rassemblent, à l'ombre
de la croix de Jésus-Christ, les prémices de
l'Eglise naissante, porte à d'autres ses hon-
neurs el lui oflre son trône; que les apôtres
courent appeier les nations qui viendront
en foule remplacer l'infortuné Israël; qu'ils
aillent attirer sur eux les regards el I s ap-
plaudissements du monde sanctifié; Saint
Jacques leur abandonne volontiers ces suc-
( es el ces triomphes; mais les plus grands
travaux et la plus grande obscurité, la mis.
sion la plus féconde en contradictions el la

plus stérile en succès : voilà le partage que
brigue sou ze!e, voilà la préférence uoi.t

notre apôtre esl jdoux ; et, pour faire pen-
cher d'un autre (ôie sou amour el ses désirs,
il ne faudrait que lui montrer dais une
autre terre plus d'espérance de souffrir et

moins d'espérance de réussir. Permettez-
moi de le dire, mes chers auditeurs, je ne
regrette pas ce qui a péri de ses actions dans
lu naufrage des temps. Il est des traits qui
peignent une âme tout entière, et lu lis-u

des événements les plus miracun ux , des
faits les plus héroïques, que nous monlie-
rail-il qui soil plus au-dessus de I homme
qu'un zèle qui n'aime que les peines et qui

ne redoute que la gloire du ministère ?

Ah 1 (pie ne viennent-ils se former el s'ins-

truire à celte école, s'il en est de ces hom-
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mes avides, que les désirs profanes attachent

au ministère sacré, que la cupidité envoie
chercher dans le sanctuaire des titres et une
opulence qu'ils ne trouver nt point ailleurs,

qui donnent à l'Eglise un grand nom pour
en obtenir de grands revenus, et qui ne pa-
raissent à l'autel que pour y prendre de
quoi reparaître avec plus d'éclat sur le théâ-
tre du monde; s'il en est de ces hommes
vains et ambitieux, qui, dans l'exercice du
ministère, se refusent à toutes les entrepri-
ses où il n'y a que des âmes à gagner, sans
réputation à acquérir; de ces hommes dont
la paresseuse nonchalance semble autoriser
le monde critique et impie à dire que le

sanctuaire est devenu l'asile de la mollesse
et de l'oisiveté ; de ces hommes tiers et hau-
tains qui, par les éclats de leur jalousie, par
leur folle délicatesse sur l'honneur et sur la

firéséance , par les cris et les clameurs de
eurs scandaleuses contestations, troublent

la paix et le silence du sanctuaire du Dieu
de charité et d humilité.

Ils apprendraient de notre saint que la

première vertu de l'homme apostolique est

de craindre et de fuir la gloire ; son premier
droit, celui de s'abaisser et de s'humilier;
sou premier devoir, celui de tout souffrir et

de ne rien désirer; son premier mérite, de
s'oublier lui- môme, et de ne penser qu'au
salut des âmes ; son premier, son plus beau
talent, celui de donner l'exemple qui per-
suade et qui gagne les coeurs.

2* Dans le ministère de salut, la sainteté
de la vie, la pureté, l'innocence des mœurs
tiennent la première place ; rien ne peut les

suppléer. Il n'en est pas de l'ait de gouver-
ner et de conduire les âmes dans les voies
de Dieu, comme du gouvernement civil et

politique des peuples, qui ne demande que
des talents et du génie. Autorité et fermeté
qui tiennent dans le respect et la subordi-
nation

; probité et équité qui inspirent la

confiance; modération et désintéressement
qui fondent leur pouvoir sur la félicité pu-
blique ; adresse qui manie les esprits et qui
domine les volontés; air engageant, manières
aimables qui touchent les cœurs; douceur qui
les gagne, libéralité qui les achète; pénétra-
tion et profondeur de génie qui se jouent
des gr.mdes affaires; politique et manège
qui vont au-devant des obstacles, ou qdi s'é-
lèvent au-dessus des difficultés; courage qui
ne craint point et qui se fait craindre: (pie
faut-il de plus à qui ne veut que soumettre
et captiver les hommes? Mais qu'est-ce que
tout cela, quand il s'agit de les changer et

de les convertir 1 Non, il n'est donné 'pi 'a la

sainteté de faire des saints. La vertu des
pasteurs est la source d'où coule la vertu
des peuples. En vain on les instruit, si dans
leurs maîtres ils ne trouvent leurs modèles.
Les apôtres ont sanctilié le monde par leurs
actions plus que par h urs discours; de
tous les prodiges qu'ils opéraient, celui do
leurs vertus tut le plus puissant et le plus
efficace, et c'est moins en la prêchant qu'en
la pratiquant qu'ils ont établi la religion :

Non in persuasiOiliOus humanœ sapientice ver-
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bis, sed in ostensione spiritus et virtutis.

(I Cor., II, k.)

Or , entre tous ces prodiges de sainteté

qui rendent l'univers si docile à la voix des

apôtres, quelle sainteté fut aux yeux du
monde un spectacle plus surprenant et plus

nouveau que celle de notre apôtre ? Les
vertus les plus pures et les plus sublimes,

les vertus les plus austères et les pi us diffi-

ciles, ces vertus qui sont si fort au-dessus

de l'homme, que, loin d'en avoir le désir

dans le cœur, l'homme n'en avait pas la con-
naissance et l'idée dans l'esprit; ces vertus,

qui sont si fort au-dessus du juste môme et

du saint, qu'elles furent ignorées dans la

loi, et qu'elles ne sont pas commandées dans
I Evangile ; ces vertus, qui sont tout à la

fois et le chef-d'œuvre de la grâce dans les

âmes les plus chéries de Dieu, et le chef-

d'œuvre de la fidélité dans les âmes les plus

ferventes ; notre saint ne vint-il pas tout à
coup en donner le premier exemple au
monde étonné? Celle parole mystérieuse,
dont Jésus-Christ avait annoncé que tous

ceux qui l'entendraient ne la comprendraient
pas; cette parole qui n'avait jamais été en-
tendue ni dans Israël, ni dans Juda, ni dans
le Portique et les académies de la Grèce;
cette virginité dont la loi ancienne, comme
Je remarque saint Bernard, ne fournissait ni

précepte, ni conseil, ni exemple, etque l'Evan-

gile ne fait que conseiller; celle vertu qu'il

était réservé à Jésus-Christ de prêcher au
monde, il était réservé, dit saint Epiphane,
il était réservé à saint Jacques d'être ondes
premiers avec Jean son frère à la pratiquer,

de se faire connaître au inonde par une vertu

jusqu'alors presque inconnue, de savoir
également servir aux autres de modèles
et s'en passer : Jacobus et Joannes in rtr-

ginitate persistentes certaminis iltius glo -

riam summa cum udiniralione reporta-
runt

L'exemple que saint Jacques donnait au
monde, le rnoudo ne larda pas à le suivre,

continue saint Epiphane ; bientôt ou vit des
hommes dégagés des faiblesses de l'huma-
nité, imiter dais des corps fragiles et pesants
la vie des anges. Les vertus du ciel descen-
dirent sur la terre; l'austère pudeur fil sen-
tir ses attraits, le plaisir séduisant perdit

tous ses charmes, le désert s'enrichit des dé-
pouilles de la cour; de toutes parts on vint y
chercher un asile qui mît à l'abri de la con-
tagion des objets profanes et du souffle de la

volupté, cette fleur de la virginité si pré-
cieuse, mais si itélicate et si fragile : Secnn-
dum quos infinita hominum millia in mundo,
in monasteriis , ejusdem certaminis decus
adepta sunt. Avec la grâce d'un Dieu, l'exeni-

d'un seul homme commença cette étonnante
révolu lion, qui rendra sa mémoire éter îel-

leinen I précieuse a tous les âges du chris-

tianisme ; car, s'il est si beau et sj divin de
suivn» un pareil exemple, combien l'est-il

davantage d'avoir su le donner.
Et cependant saint Jacques ne borna pas

là sa ferveur. Il est l'apôtre destiné à tracer

la voie des vertus héroï'iues, à montrer
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jusqu'à, quel degré de perfection la gr& >

evangéliquo peul mener un cœur généreux
ci magnanimei h ouvrir au peuple saiiH la

carrière des grands combats et des grandes
vic'oiros Chef et lèle des vierges, il de-

vient tel chef et le modèle des pénitents :

jeûnes rigoureux, veilles continuées, absti-

nence sévère; tout ce que l'Egypte fat la

Thénaïde admirèrent dans leurs solitaires,

le monde avait été effrayé et presque épou-
vanté de l'apercevoir dans un apôtre usé et

consumé par les courses, par les travaux,
par les persécutions. Enfin, mettant le com-
ble à sa gloire et à ses mérites, après avoir
donné l'exemple du zèle qui cherche la con-
version des âmes, l'exemple de la sain-
teté qui persuade et qui gagne les âmes,
il donne l'exemple du courage qui s'expose
a tout, et qui soutire tout pour le salut des
Ames.

3° En effet, saint Jacques ne fut pas moins
dans un sens îe premier et le chef des mar-
tyrs, que le premier et le chef des vierges
et des pénitents. Je sais qu'avant qu'elle
fût arrosée de son sang, la terre avait reçu
celui de saint Etienne; mais, outre que ce
que saint Etienne avait été pour les lévites,

saint Jacques le fut pour les apôtres, don-
nant par la l'exemple à ceux qui le donnaient
au monde : le coup, qui enleva saint Etienne
à l'église naissante, ne partit que des mains
d'un peuple mutiné , et ne fut pas tant une
perséeuiion qu-'un orage subii et une tem-
pête passagère. Saint Jacques fut la première
victime que l'autorité des lois et la puis-

sance publique sacrifièrent à l'intérêt d'ar-

rôter les progrès de l'Evangile.

Hérode Agrippa régnait sur Israël : après
avoir acheté le trône de ses pères, en gagnant
la faveur de ses maîtres, roi, monarque en
Judée, courtisan et esclave à Rome, il ne
pensait qu'à se conserver par la politique

ce qu'il avait obtenu par l'adresse ; et, pour
cela, il se propose de s'attacher le peuple
par un grand bienfait.

Et quel bienfait! Un bienfait digne du
peuple sacrilège qui le reçoit, et digne du
mor.ai-que intéressé qui l'accorde 1 II voyait,

dit saint Chrysostome, que saint Jaequ-es,
par la vivacité, par l'ardeur, par les triom-
phes de son zèle, était devenu la plus ferme
colonne de l'Evangile, la terreur et l'effroi du
Juif indocile et rebelle. Il saisit rapidement
celte occasion de gagner leur amour en
servant leur haine. Sic acer atque gravis

Judwis erat , ut magnum munus illis obtu-
lisse , cum eum interfecerit , .IJerodes vi-
sus sit.

Condamné à périr par le glaive, saint Jac-

ques s'avance vers le lieu du supplice P 1 »"''

donnera ce peuple furieux le spectacle de
sa mon tant souhaitée, ou pluiôl pour le

faire trembler et pâlir au spectacle d'un
homme qui, tranquille et paisible, brave en
mourant sa colère impuissante; il i.oontre
plus d'empressement de donner son sang
qu'on n'en a de le répandre; il règne plus
Mi' ejiT, en dédaignant leurs fureurs, que
Je faible et limido monarque qui avil il la

iiilé en ta Usant le ministre de leurs

passions; il les for» Btter, h délester
dans le lond du caur un ciime inutile et

Ulème funeste, qui n'aboutit qu'à le couron-
ner d'une nouvelle splendeur.

Kt quel monument plus illustre et plus

durable pouvaient-] gloire, 1

1

qui apprit mieux aux âges futurs que de
tous les apôtres il n'en fut point de plus

digne de notre admiration, puisqu'il leur

parut le plus digne de leur fureur? Quelle

vie jugerons-nous avoir été plus utile et

plus glorieuse à la religion , que celle durit

leur politique jugea si nécessaire d'arrêter

le cours et de couper la trame? Quel éloge

plus flatteur en pouvons-nous faire, qui ne

soit au-dessous de celui qu'en fait leur

haine?Nenous!'aunoncent-ilspaspourleplus
grand des apôtres, lorsqu'ils le » liuisi->sent

pour jleur première victime? Pour *eos en

donner la plus haute idée, ne suflit-il pas de

vous redire, avec saint Chrysostome» que
l'ambition, intéressée à se maintenir sur le

trône, crut avoir assez payé aux Juils le

droit de leur commander, lorsqu'elle leur

donna le sang de saint Jacques. Sic acer

algue gravis Judœis erat, ut magnum muuus
illis obtulissc, cum eum interfecerit , Eerodes

visas sit.

Heureux et mille fois heureux qui, com-

me ce grand apôtre, pourrait s'immoler à

la défense de la foi.

Mais s'il n'en est plus au dehors, d>

ennemis qui nous demandent le sacrifie

de notre vie, combien n'en portons-

D

pas au dedans de nous-mêmes, et ne sont-

ils pas souvent plus dangereux, plus suis

de nous vaincre que le glaive des persécu-

teurs 1 On se persuade qu'on résisterait aux

menaces, aux fureurs des tyrans , et l'un

cède tous les jours à un vil intérêt ; on est

entraîné, on tombe par vanité, par ambition;

le respect humain, l'amour du plaisir, sou-

vent môme les passions les moins vives ,

les moins séduisantes, triomphent de no-

tre fermeté prétendue, et nous font oublier

ce que nous devons à Dieu et à sa divine

loi. Pouvons-nous nous flatter, après cela,

que nous imiterions le courage des mari

et que nous aurions comme eux la géné-

rosité de confesser notre foi aux dépens de

tout ce que nous avons de plus cher? Il.u-

sion, mon cher auditeur; ce n'est qu en

obéissant à Dieu qu'on apprend a ne pas

rougir de lui; ce n'est qu'en pratiquant

commandements qu'on acquiert et qu on

obtient la grâce et le courage de s immoler,

s'il le faut, pour lui. Qu'elle captive donc,

notre esprit, qu'elle assujettisse notre cœur,

qu'elle règne sur nous cette religion sainte

et divine; qu'elle règne par nous sur la

terre, et rien ne nous empochera de régner

éternellement avec elle dans le ciel. Ainsi

soil-U.

PANKCY1UQUE V.

SAINT AlT.l ST1N.

F.t ipso dédit qnosdun quidem a i
,ost '\los: ";" 3

'',nw-
tcin eUorcs et doçlores, ut jam non s.mus panuli tluc
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tuantes et eircumferamur omni vento doct.rinae in nequi-
tia nominuni. (Eplies., IV, 11.)

• Dieu en a fait quelques-uns apôtres, d'autres pasteurs et

docteurs, afin que nous n'auons plus l'esprit flottant comme
des enfants, et que nous né soyotis point emportés çà et là,

à tout vent, en [ail de doctrine , séduits par la malice des
hommes.

C'est la même grâce, Messieurs, qui forme
tous les saints ; c'est la même foi qui les jus-
tifie, c'est le même Dieu qui les couronne.
Mais celle grâce varie ses opérations, et Dieu
conduit les saints au même terme par des
roules différentes

Les uns sont destinés à servir le Dieu de
paix, dans le silence et dans la retraite. Là,
seuls avec Dieu seul, cachés à l'ombre de la

croix de Jésus-Christ, contents de pleurer
sur les ruines de la Cité sainte, et de le-

ver des mains pures vers !e ciel pour faire

tomber ses grâces sur la terre, ils traînent
une vie douloureuse et pénitente dans une
heureuse obscurité : d'autant plus admira-
bles qu'ils savent mieux dérober leurs ver-
tus à l'admiration publique.
Les autres sont appelés a des travaux

éclatants : Dieu semble avoir remis en leurs
mains le sort de l'Eglise; il les a choisis
pour en faire, selon l'expression de l'Ecri-
ture, comme un mur d'airain autour d'Is-
raël, contre lequel viennent se briser l'au-
dace impuissante et la science fastueuse des
hérétiques ; donnés en spectacle à l'uni-
vers, ils voient les regards de toutes les na-
tions réunis sur eux, attendre avec con-
fiance le succès de ces combats du Seigneur,
qui doivent régler les destinées publiques ;

ils rassurent par leurs victoires, l'Eglise

alarmée, ils raffermissent les autels ébran-
lés, ils raniment dans le cœur des peuples
la foi chancelante.

Je sais que l'Eglise ne tire pas moins de
gloire des saints qui lui donnent de grands
exemples, que dos saints qui la défendent
par de grands combats. Je sais que les uns
ei les autres doivent leur sainteté à ces
grâces dont Je trésor est confié a l'Eglise,
par son divin Epoux. Cependant on peut
dire, que les uns doivent tout à l'Eglise dans
le sein de laquelle ilsont puisé leurs verlus,
et qu'elle doit beaucoup aux autres qui
l'ont défendue dans ses périls; qu'elle
regarde ceux-ci comme ses pères, et ceux-
là comme ses enfants

; qu'elle offre les pre-
miers à Dieu comme une marque de sa fidé-
lité, et que Dieu lui donne les seconds
comme un gage de son amour. De là vient
que dans les tètes qu'elle a instituées eu
leur honneur, elle se propose des lins diffé-
rentes. Elle veut rendre un tribut d'admira-
tion aux vertus de ceux qu'elle a sacrifies ;

1 Ile veut payer un tribut de reconnaissance
au zèle de ceux qui l'ont défendue, ou plu-
tôt à Dieu qui lui a donné de tels défen-
deurs

: lpt£ (Icilti jjaslores et doctorcs. Or,
je dis que jamais l'Eglise ne dût faire éclater
une plus vive reconnaissance, que dans ce
jour consacré à célébrer l'immortelle (Oér
moire do saint Augulri, puisque ce jour

rappelle le souvenir du plus beau 'pré-
sent, du bienfait le plus signalé, par Jo-
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quel Dieu ait, jamais exprimé son amour
pour l'Eglise.

'

Augustin doit tout à l'Eglise. L'Eglise doit

beaucoup à Augustin. C'est à l'Eglise qu'Au-
gustin doit sa conversion; c'est à Augustin
que l'Eglise doit une grande partie de ses

triomphes.
Je m'arrête, Messieurs, à celte idée simple

et unique qui me paraît donner le vrai ca-

ractère de saint Augustin. Dieu, en tirant

cette grande âme du trésor de ses miséri-

cordes pour en faire l'appui de la religion

dans des jours de troubles et d'alarmes, donna
à l'Eglise la marque la plus sure, la preuve
la plus palpable, le témoignage le plus au-
thentique, le gage le plus précieux du tendre

amour qui l'intéresse au bien de son Eglise.

Je dis donc, abondance des miséricordes

de Dieu sur son Eglisedans la manière dont
il lui a donné saint Augustin : ce sera le su

-

jet du premier point. J'ajoute, abondance
des miséricordes de Dieu sur son Eglise,

dans la grandeur du don qu'il lui a fait, en
suscitant saint Auguslin pour la défendre

vous le verrez dans le second point. Implo-
rons les lumières du Saint-Esprit par l'in-

tercession de Marie. Ave y Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Conduite de Dieu sur Auguslin, mystère
de miséricorde et de sagesse qu'il nous
importo d'approfondir, puisque nous y trou-

verons le témoignage authenlique, la preuve
sensible d'une Providence qui veille au bien
de l'Eglise. Vous le savez, chrétiens, quelles

furent les sectes et les erreurs qui troublè-

rent la religion dans les temps de saint Au-
guslin. L'idolâtrie, l'athéisme, l'irréligion

subsistaient dans les philosophes du paga-

nisme, et dans leurs écrils séducteurs, ils

survivaient à la ruine des idoles», les mani-
chéens, les donatistes, les péhgiens faisaient

des pla.es profondes à l'intégrité de la foi;

une héiéaie séduisat ceux qui avaient
échappé à une autre, hérésie. L'Eglise atta-

quée, déchirée, bouleversée par lanl d'en-

nemis conjurés à sa perte, lève les yeux
vers le ciel, et lui demande par ses larmes un
nouvel Esdras, un autre Judas Macbabéoqui
dissipe celte ligue fatale, qui répare les

ruines du sanctuaire. Dieu le lui donne ; mais

où le prend-il? et comment le lui donne-t-ii?

Remarquez ceci; car c'est tout le fonds do
celle première parlie. Où le prend-il? Il

va chercher Augustin dans le soip de l'er-

reur cl du vice, et pour le rendre à la foi,

pour l'amener à la vertu, quels coups de la

grâce ! ipuls efforts redoublés de son bras

puis-aul 1 Pourquoi donc ce choix d'Augustin
plongé dans les léuèbres île l'i nli'léi

i

I é? Pour-

quoi donc ce choix de grâces miraculeuses
qui converti re ni Auguslin? Ah 1 j'ose le dire,

chrétiens, l'un et l'aulre étaient également
utiles el avantageux a l'Eglise. Augustin tou-

jours fidèle, toujours soumis à l'Eglise la dé-

tendrait en in sens avec moins upvanlagcS
contre h s philosophes du paganisme 'jleonlie

les manichéens. Augustin plus facilement,

plus promplcmciJl wuucu pur la grâce nous
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paraîtrait moins propre à défendre l'Eglise

contre les pélagiem et contre les donalisles.
Siiivrz-uKij, vrms adorerez l'abondance des
miséricordes 'le Dieu sur son Eglise dans la

manière dont il lui a donné saint Augus-
tin.

1* Il est donc vrai qu'Augustin fut d'abord
le disciple el le maître de l'erreur; mais il

n'est pas moins vrai que ses égarements en-
traient dans le plan ei dans l'économie des
desseins éternels de Dieu sur son Eglise.

Les manichéens et les philosophes pro-
fanes, quoique divisés entre eux par la

croyance des dogmes propres à chaque secte»
se réunissaient dans ce principe, source fa-

tale, fondement nécessaire de l'athéisme et
de l'hérésie, que la raison de l'homme su-
périeuieà lout, ne reconnaît point d'autorité
qui ait droit de lui donner des lois. Tout
l'univers retentissait do ces maximes fu-
nestes : qu'il n'appartient qu'à des esprits
simples et faibles de se laisser conduire
dans ces routes ténébreuses de la loi, où
l'on ne marche (pie guidé par une lumière
empruntée; que c'est se dégrader, s'avilir,

renoncer à la plus noble portion de son
être, que de s'assujettir a une dérision étran-
gère; que l'homme sage raisonne, doute,
examine, discute, approfondit non-seule-
ment les motifs de croire, mois les objet»
de sa croyance; que le chrétien élevé dans la

foi doit se délier de l'Eglise, doit revenir sur
ses pas, el riier au tribunal de sa raison
tous les dogmes de sa religion.

Maximes funestes, maximes séduisantes
que notre âme reçoit avidement et aux-
quelles applaudit cet orgueil secret que cha-
cun porte au fond de soi-même.
Maximes sédu. santés pour tous, mais en-

core plus pour ces hommes de génie que le

sentiment de leurs forces el de leur supé-
riorilé rend presque toujours ennemis de
l'humble soumission, et par là mène maxi-
mes infiniment dangereuses pour tous,

parce que les génies, du premier ordre oui
coutume d'entraîner les autres sur leurs

pas.

Maximes d'autant plus séduisantes que
l'apparente pureté de la morale tendait un
piég à la droiture du cœur, tandis que l'or-

gueil et l'attrait de l'indépendance entraî-

naient l'esprit. Les philosophes étalaient

avec faste les préceptes d'une sagesse aus-

tère; ils se vantaient d'amortir le feu des
liassions et de s'élever par la force de leur

art au-dessus du penchant violent qui porte

les hommes à l'amour du bien sensible; ils

osaient opposer les vertus sauvages el or-

gueilleuses du Portirpie à l'humble et so-

lide vertu des disciplesde Jésus-Christ. Les
manichéens, livrés en secret aux plus abo-
minables voluptés, faisaient profession d'une
continence étroite; et le peuple qui ne pé-
nètre point au delà de l'écorce, qui ne sait

point se délier des apparences trompeuses,
courait en foule où l'appelait l'extérieur
d'une rertu plus pure. L Afrique, I Italie,

Home, presque tout l'Occident était ébranlé;
la religion livrée à cette licence de raison-

ner s'anéantissait peu à peu dans ces mal-
heureuses contrées. Les saints mystères dé-
pouillés de l'autorité que leur prête la révé-
lation qui les annonce, el le suffrage do
l'Eglise (jui les pub! ii-, ne servaient plus que
d'amusement à une corÛHité téméraire, la

troupe profane avait pénétré dans le sanc-
tuaire; la foi s'affaihiiesi il pensiblenient,
et l'Eglise regn tlait les jours où elle n'avait
eu à eombatireque les tyrans.

Est-ce donc que parmi tant d'hommes ont
Teneur n'avait pu enlèvera la foi, il nés en
trouvait point qui eussent assez de lumière*
el de fermeté pours'opposer à la séduction?
Il s'en trouvait sans doute, Messieurs, qui
ne manquaient ni de zèle ni de science;
mais telle était la prévention des peuples,
que l'Eglise ne trouvait qu'un faible appui
dans ses enfants les plus dociles. On aimait
à les peindre comme un amasd'homnies que
le hasard avait donnés à la religion, nlulôt

qu'un choix de réflexion; qui avaient hérité
•le la foi, plutôtqu'ils ne l'avaient embrassée;
dont la soumission élait une marque de leur

faiblesse, plus qu'un témoignage de leur

docilité; qui aimaient mieux s'endormir dans
le sein des préjugea, que de troubler leur

repos par un examen pénible; qui ne vou-
laient point dans les autres, d'une liberté

qu'ils n'avaient point le courage de sedon-
ner : il fallait donc, pour ôlcr tout prétexte

à la prévention ; il fallait trouver un homme
qui par raison se décidât pour l'autorité:

qui eût élud é, examiné, approfondi, i>| que
I examen eût amené à la soumission; un
homme auquel ou ne pût reprocher ni les

préjugés de l'enfance ni un génie subalterne,

rampant et né pour l'esclavage; un homme
propre à marquer les bornes de l'esprit hu-
main, purée qu'il aurait pénétré jusqu'où

peut aller l'esprit de l'homme; un homme
qui eût percé les ténèbres mysléi ieuses dans

lesquelles toute erreur a soin de s'envelop-

per, el duquel on ne pût dire qu'il s'élève

contre ce qu'il ne connaît pas, ou qu'il ignore

ce qu'il croit. Or cet homme, quel est-ilî

Vous me prévenez, c'est Augustin; main

prenez-y gai de, ce n'est pas Augustin toujours

inébranlable dans la foi, c'est Augustin re-

venu a la foi après de longs égarements.

Car, oubliant les talents dont il plui au
Ciel (le l'enrichir, el celle supériorité si

incontestablement reconnue; je ne dis pas

dès que celle raison si pure et si saine avouait

sa faiblesse, quel esprit aurait refusé de

plier 7 Je dis, Augustin d'abord fugitif, el puis

convaincu par sa raison même ,qu'il devait

céder et croire à ! a religion faisait, aux peu-

ples une leçon de soumission el de docilité,

qui réfutait pleinement les fausses maximes
des sectaires.

On voyait un homme qui ne s'élevait contre

la' licence de raisonner et d'approfondir,

qu'après avoir raisonné et approfondi ; qui

n'avouait la faiblesse de l'esprit humain
qu'après en avoir essayé les forces, qui ne

s'en déliait que pour s'y être lié trop aveu-

glément; on l'entendait protester à la face

du ciel et de la terre, que cet examen le-
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méraire ne servait.qu'à jeter dans un abîme

de questions inutiles, qui accablent l'esprit

au lieu de l'éclairer; qui fatiguent, qui

épuisent, qui agit' ni la raison au lieu de la

fixer; que cette vérité tant promise par les

sectaires n'est qu'une ombre vaine, un fan-

tôme qui échappe des mains aussitôt qu'on

veut le saisir; que dès-là qu'on a ab indonné

celte règle unique du la révélation assurée

et expliquée par l'Eglise, on ne trouve que
superstition, qu'incertitude, q.uedoutes sans

cesse renaissants, qui déchirent une âme
éternellement flot tante entre ces diverses opi-

nions ; quu cette prétendue force d'esprit

n'aboutit ;
qu'à l'irréligion, et à rejeter tout

culte, sans pouvoir vous assurer qu'il n'y

en a aucun de commandé.
Or, quel est celui qui parle ainsi? Voici,

chrétiens, voici cequi formait un argument
sans réplique; c'est un homme qu'on a vu,

dans le feu, dans les bouillons il'une jeu-

nesse animée par le désir desavoir, parcourir

toutes les sectes, creuser toutes les opinions,

voler partout où l'appelait l 'espérante do

trouver la vérité qu'il fuyait, en se Vantant de

Ja chercher ; c'est un homme qu'on a en-

tendu mille et mille fois insulter à la foi

timide et craintive des catholiques, qui a

osé se constituer le juge des dogmes et des

mystères qu'il adore, qu'il révère à présent

dans le silence.

. C'est un homme qui n'a pu revenir à la

soumission, qu'entraîné par l'évidence la

plus forte. Accoutumé à ces noms si flat-

teurs.de maître, de docteur, de génie bril-

lant, d'homme extraord ri a ire et unique,
accoutumé à régner , à dominer , il fallait

descendre dans la poussière, se confondre
avec la troupe obscure, se perdre dans l'hu-

miliation d'une toi aveugle et soumise. Ah 1

quelque difficile qu'il soit de ne pas se trom-
per, il est bien plus difficile n'avouer qu'on
s'est trompé. Je n étais plus à l'erreur, di-

sail-il , je n'étais pas encore à la vérité ; l'E-

glise ne me paraissait plus vaincue, je ne
pouvais me résoudre à reconnaître qu'elle était

victorieuse. Il préféra longtemps d'ignorer
la vérité, à la dure nécessité de la recevoir
d'ui.e main étrangère; et le plus grand obs-
tacle à son retour n'était pas dans son esprit,

il élail dans sou cœur, retenu par des liens

plus chers à la cupidité , que la liberté de
penser n'était agréable à la vanité. Par con-
séquent s'il avait pu douter : si la lumière
d'une conviction pleine et intime ne lavait

pénétré, aurait-il préiérô une foi impérieuse
et sévère à la licence d'errer d'opinions en
opinions, el île plaisirs en plaisirs ? Uisons-le

donc d'Augustin, ce que saint Grégoire di-
sait de l'apôtre incrédule: son incrédulité
fut l'appui de la foi.

Tremblez, sectaires audacieux! lo Dieu
d'Aoïahaiu et de Jacob a rejeté enfin un re-

gard propice sur Israël ; il arme contre vous
ce bras que vous aviez armé contre l'Eglise.

Il n'a permis que vous ayez trompé Augus-
tin, qu'aûn de s'en servir pour détromper
l'univers. Non, je ne suis s'il ne vous est point

aussi funeste de l'avoir séduit, qu'il lui est
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triste de s'être laissé séduire. Vos opinions

et vos mœurs lui sont connues; il va tirer

le voile qui cachait, aux yeux des simples,

le faible des unes el ] 'abomination des au-

tres. Il montre aujour étonné la vie molle et

voluptueuse des élus du manichéisme, la

honie de leurs assemblées secrètes, une soif

insatiable des riehesses déguisée sous les

dehors d'un désintéressement atrecté ; il re-

proche aux philosophes la vanité de leurs

préceptes, l'impuissance de I nir morale,
leurs vertus aussi frivoles que leurs divini-

tés une sagesse fastueuse qui n'est que l'é-

change d'une passion pour une autre pas-

sion, que le triomphe d'un vice sur un
autre vice, puisqu'elle ne se refuse à l'at-

trait du plaisir que pour s'immoler au dé-

mon de l'orgueil et de la vanité. Il ne dit

que ce qu'il a vu, que ce qu'il a éprouvé,
que ce qu'il a appris par une fâcheuse, mais
utile expérience.

L'Eglise l'a donc enfin trouvé cet homme,
entre les mains duquel son autorité devient
victorieuse et triomphante; cet homme de-
vant lequel s'anéantit l'orgueil du philoso-

phe et du manichéen; cet nomme, qui dés-

abusant el détrompant les peuples, couvri
l'erreur d'une confusion méritée, et la foret

au silence : mais où Pa-t-elle trouvé ? Ces-
dans le sein de Teneur. O sagesse éternelle

qui savez tirer le bien du mal môme, quo
vos vues sont impénétrables 1 en permettant
les égarements d'Augustin, vous lui avez
donné de grands avantages pour défendre
l'Eglise d'une manière plus victorieuse con-
tre les philosophes du paganisme et contre
les manichéens. J'ajoute qu'Augustin plus

facilement, plus promplement vaincu par la

grâce, nous aurait paru en un sens moins
propre à défendre l'Eglise contre les dona-
listes et les pélagiens.

2* C'est une chose bien digne de notre
admiration, que Dieu n'a presque jamais
permis qu'une nouvelle erreur ail troublé
l'Eglise, qu'il n'ait dévoué d'une façon par-
ticulière quelque homme illustre à la défense
du dogme contesté. A peine l'impie Arius
s'est élevé contre la divinité de Jésus-Christ,

qu'Aihanase s'élève contre Arius. Le monde
chrétien assemblé à Nicée reco mail celui

à qui Jésus-Christ outragé a rends sa ven-
geance et son tonnerre ; IVrreur, pâle et

tremblante, frémit à la vue de sou vain-
queur; les destinées de l'Eglise semblent
ôlre bées au son d'Athanase; ses malheurs
personnels deviennent des calamités publi-

ques, et l'on dirait que la loi ne peut être

accablée que par la chute de ce grand
homme. A I hérésie de Nestorius fut opposé
saint Cyrille; aux faux dogmes d'Eu tyunes,
les grands saint Flavieu de Constaiitiuople,

et saint Léon, pontife de Home ; saint Jé-
rôme aux erreurs renaissantes d'Origè ne ;

saint Maxime à l'impiété Jes monothé-
lites.

Le partage d'Augustin fut de défendre la

grâce, ce précieux trésor que Jésus-Christ a

laissé à son Eglise, ce trésor qu'il lui a ac-

quis par son sang, ce gormu fécond des
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v 'itus qui embellissent la lehre ei qui peu-

plenl le cleï t ee dogme important qui est lié

ii toutes les parties de notre religion. Au-
zustin fut spécialement destiné à lire

l'homme de l'Église contre Péiage; parlons

plus nettement, h être l'honmie de la grâce,

le défenseur, le rongeur de la grâce. Je ne
prétends pas nier que la main d'Augustin a

pi rté le coup mortel à !a fausse - igesse t'es

philosophes et lui foMoi rêreriès des mani-
ch '(.tis : n'eu n'échappe aux miséricordes

de Dieu, et le génie immense d'Augustin
suffisait à tous les besoins de. l'Eglise. Mais

comme l'erreur de Pelage était plus capable

de séduire, et plus difficile à renverser, je

dis que la conduite do Dieu sur AugusJJn se

rapporte principalement à ce but, de l'alhi-

cher à la défense de la grâce par une con-
viction intime et personnelle de la nécessité

de la grâce, et par une reconnaissance pour
la grâce qui animât son zèle et qui redou-
blât son ardeur.

Oserai-je dans ce jour, destiné à célébrer
ses vertus, retracer les vices qui déshono-
rèrent âon premier âge? Mais Augustin lui-

même désavouerait du haut du ciel les

louanges que je lui donne, si, craignant de
llétrir sa gloire, j'ensevelissais dans un
timide silence lés dons et la magnilicence
du Seigneur.
Né avec un cœur tendre et sensible, il

aima le plaisir dans un âge où on le connaît

à peine; il ne trouvait de goût qu'à la lec-

ture de ces livres pernicieux qui immorta-
lisent le règne du vice, en versant dans tous

les cœurs le poison qui infecta l'esprit et

l'imagination d'un auteur coupable: il ne
se plaisait qu'aux spectacles du théâtre;

partout ailleurs, triste, inquiet, importun à

lui-même ; là, il ouvre son âme à une joie

séduisante : Rapiebant me spectacula thea-

trica. Il aime à s'attendrir au récit d'une
aventure fabuleuse; des larmes feintes font

couler de ses yeux des pleurs véritables;

une passion imaginaire produit au fond de
son cœur des passions trop réelles ; une fu-

neste langueur s'empare de lui; il sent

.s'allumer un feu séditieux qui le dévore,
qui lis consume tout entier. Il tâche en vain

de rappeler sa raison fugitive : que dis-je?

dans la crainte que sa raison ne lui fasse

entendre une voix importune, il se fuit, il

s'évite lui-même; il cherche avidement
tout ce ,qui peut augmenter le tumulte et

l'agitation de ses passions; il court avec une
nouvelle fureur se repaître des spectacles

qui les ont irritées; il ne se lasse point de
voir l'image de ses [faiblesses , et de s'eni-

vrer dans la coupe de la volupté : Rapiebant

me spectacula llieatrica plcna innijinibus

misaiarum mearum et fomitibus l'ont! mei.

Il s'abandonne à l'impression que les objets

enchanteurs peuvent faire sur lui ; elle n'ost

jamais assez forte a son gré; il vole au-

devant du trait qui vient le percer; le coup
ne pénètre pas assez avant, la blessure

n'est point assez profonde ; il voit avec

douleur que son âme n'est point encore

entièrement assujettie : .\onJuin amabam,

et amure awabmn. Ses vo-ux «oui eiSUt

Il est enfin ce qu'il a voulu être, l'esclave

d un amour inseii /«'"« in amorem quo
cupiebam eapi, Le flambeau de la raison

S éteint; le çCBur gâté, amolli, ouvert de
toute part, reçoit les diverses passions qui

ni en foule les unes à la faveur des

autres. L'amour de la gloire se joint a l'a-

mour des plaisirs; le nombre des erreurs,

répond au nombre des vices; chique jour
enfante de nouvelles passion luit de
nouveaux crimes. Que de défauts

, que de
désordres qu'on ne peut oublier, et dont on
pose presque se souvenir! Le laisserea-

vous encore longtemps, Seigneur, courir

dans les voies de perdition? Avcz-"Ous
oublié les desseins éternels de votre miv-
rieorde? Une mère en pleurs vous demande
k> salut de son fils, serez-vous insensible à

ses larmes? Dans un songe mystérieux vous

lui avez montré* ses désirs accomplis, trom-

pere/-vous une si douce espérance? Vos
fidèles ministres 1 ont assurée qu'un .fils

pleuré avec une -si grande abondance de

larmes ne périrait poijjts leur donnerez*
vous le déplaisir si affligeant tf jM'oir amusé
par de vaines promesses une douleur Ifbp

juste? Votre Eglise elle-même compte les

moments et hâte par ses .soupirs l'exécution

de vos projets ; l'homme n'est-il pas entre

vos mains comme l'argile souple et prompte
h recevoir toutes les formes qu'on veut lui

donner? Faites partir un de ces traits blu-

tants qui pénètrent jusqu au fond du cœur;
un regard jeta le trouble et le repentir dans
lame du disciple qui vous avait renié; une
parole changea la femme de Samarie.

Que nos vues sont éloignées îles vues de

la sagesse éternelle! Nous pensons en hom-
mes et Dieu pense en Dieu. Ce rapport,

cette liaison intime qui unit les actions de
Dieu à la fin qu'il se propose, sont des mys-

tères impénétrables à l'intelligence hu-
maine ; nous ne les connaissons qu'a m -

sure que la suite des événements les d< -

loppe à nos veux; pendant que
profonde, qui perce d'un regard l'ji

étendue des siècles à venir, concerte et

mesure ses démarches sur le plan qu'elle S

voulu se former, et qu'une action plus lente

en apparence la conduit rapidement au terme

qui échapperait à une opération précipitée

au gré de notre faible raison.

Dieu veut la conversion d'Augustin. Ap-
pliquez-vous : celte conversion que Dieu
veut pour elle-même, il la veut bien davan-
tage par rapport à un des objets les plus

essentiels à la gloire et à la prospérité de sa

religion sainte ; et celte tin que Dieu se

propose, c'est d'attacher Augustin à la dé-

fense de la grâce par \ onriction -t

de reconnaissance. 11 faut donc que cette

conversion soit marquée incontestablement

au sceau de la grâce : il faut par con-

que tous les pas que fait A usiin pour

sortir de l'abîme, quo toute l'action de D

sur Augustin, portent l'empreint

ractère do la grâce: il faut que lui-même il
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ne puisse méconnaître l'opération intime de
Dieu sur son cœur, la source d'où coulent

ces désirs subits qui le partagent, ces ter-

reurs (|ui l'agitent, ces mouvements qui le

transportent; il faut que la force qui se

répand dans son âme soit connue pour être

une force étrangère; que les efforts qui
partent du fond de la volonté paraissent,

comme ils le sont en effet, aidés, dirigés,

excités par la grâce. Or, une conversion
soudaine, un changement imprévu, un mou-
vement rapide qui, dans un moment, rélè-
verait au-dessus de lui-même ; une grâce
qui ne trouverait point de combats à rendre,
de résistance à vaincre, n'aurait peut-être
pas eu de signes aussi palpables, aussi évi-

dents d'une action de Dieu, distinguée de
l'action de l'homme. Augustin s'y serait

peut-être laissé méprendre ; il se serait ima-
giné que c'était un réveil de la raison qui,

lasse de gémir dans une honteuse capti-

vité, aurait recueilli toutes ses forces pour
se ressaisir d'un empire qui lui appartient

;

un retour de la droiture primitive, qui au-
rait commandé aux passions de s'enfuir; un
effort de l'âme, qui, rappelant sa première
vigueur, aurait brisé ses chaînes.
Je vous le demande maintenant, Augus-

tin, livré à cette illusion, eût-il été capable
de remplir le ministère que Dieu voulait
lui confier? Dieu a donc voulu lui appren-
dre, d'une manière plus frappante, ce qu'il

prétendait que le monde apprit d'Augustin ;

la nécessité, la gratuité, la douceur, l'effi-

cacité de la grâce. Pour cela, il lui a comma
laissé essayer ses forces, afin de le convain-
cre de sa faiblesse; il ne Ta retiré du pré-

cipice, qu'en le faisant passer successive-
ment par tontes les routes, par toutes les

voies de la grâce.

D'abord une lueur passagère vient frap-

per s«s yeux appesantis sous les ombres de
la mort; une légère impression de crainte
et de terreur commence d'agiter son âme;
mais l'idée des plaisirs efface l'idée de la

vertu; l'amour de la volupté bannit la

crainte des peines. J'étais, dit-il, plongé
dans un sommeil léthargique, dans un som-
meil d'ivresse : Sarcina sœculi, velut somno
assolet, dulcitcr premebar. Les desseins que
je formais de retourner à vous, ô mon Dieu 1

étaient comme les efforts impuissants d'un
homme que tourmentent des rêves fati-

gants : Coyilationes quibus medilabar in te,

similcs erant conatibus expergisci volentiurn.

Il enlr'ouvre les yeux, il les referme, il se

lève, il retombe, il s'éveille, et il se rendort:
Qui tumen superali soporis allitudine rcmer-
yuntur. liienlôt une lumière plus vive, plus
pénétrante lui découvre la profondeur de
l'abîme où l'entraînent ses passions; il voit,

il fivmit, il recule épouvanté. O faiblesse

de l'homme 1 ô providence de mon Dieu,
qui vouliez donner dans la personne d'Au-
gustin une leçon à tous les hommes. L'or-
gueilleux Pelage soutiendra que la grâce
c'est (pie la raison que nous apportons avec
nous eu naissant, et (pie la connaissance de
la loi ; il prétendra que l'âme, maîtresse
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d'elle-même, commande à ses inclinations,

qu'elle dispose à son gré de son amour et

de sa haine.

Une expérience triste, mais que Dieu lui

a rendue utile, arme Augustin contre cette

erreur avant qu'elle soit née. Il est persuadé,
convaincu; la vérité le pénètre, le domine,
le captive; il reconnaît l'imposture des pas-
sions , le vide des plaisirs qui l'ont en-
chanté : Non se excusabat. Connaissance
stérile! inutile conviction 1 La lumière l'a-

gite et l'inquiète, mais le sentiment le do-
mine et l'entraîne; il rougit de ses fers, et

il ne les brise pas; il condamne ses égare-
ments, et il ne les quitte pas; son espr.it

cède, et son cœur ne se rend pas : Recmabat
et non se excusabat.

Que dis-je, messieurs? en éclairant son
esprit, Dieu toucha son cœur. Il est vrai

que ce ne fut pas d'abord de cette manière
dont PEspril-Saint connaît seul le mystère
et les profondeurs; de cette manière dont
le cœur ne se défend point, et qui, par un
charme secret, entraîne sûrement la volonté,
sans cependant la nécessiter.
Du sein de l'erreur pélagienne, qui éle-

vait le librearbitre sur les ruines de la grâce,
allait sortir une erreur opposée, qui élève-
rait la grâce sur les ruines du libre arbitre.
Car, qu'importe au démon du schisme et de
l'hérésie par quelles voies on s'écarte de la

simplicité et de l'unité de la foi? que ce soit
par la présomption d'un esprit follement
superbe, qui croit se donner ses vertus et

n'avoir pas besoin du secours de la grâce,
ou par la perfidie d'un esprit faussement
humble et modeste

, qui prétend excuser
ses vices par l'absence et le défaut de la

grâce? Qu'importe à l'enfer comment on
outrage Dieu, en s'attribuant le bien qu'on
fait, ou en s'en prenant à lui du bien qu'on
ne fait pas? Augustin était suscité de Dieu
pour venger également la grâce de Jésus-
Christ, et de l'orgueil qui en méconnaît la

force et l'empire, et de l'aveuglement qui
en ignore la douceur et les ménagements.
Par conséquent, dans l'économie de sa con-
version, il doit éprouver les diverses opé-
rations de cette grâce divine qui aide la

liberté sans la gêner, qui assujettit le cœur
sans le captiver, qui obtient tout en lais-

sant le pouvoir de refuser tout, qui est

capable de vaincre les plus grandes résis-

tances, et qui souffre qu'on lui résiste;
qui, assurant à l'esprit sanctificateur l'hon-
neur de la vertu, sans en ôter. le mérite
au cœur humain, donne à Dieu de quoi ré-

compenser et ne donne point à l'homme de
quoi se glorifier.

Ah! Messieurs, pour connaître ce qu'on
peut avec la grâce, et ce qu'on peut, pour
ainsi dire, contre la grâce, Augustin n'a
pas besoin de sortir hors de lui-même.. Mille
résolution! contraires agitent son âme tour
à tour, et aucune n'y est constante. Tantôt
il rougit de sa faiblesse ; tantôt il prend
plaisir a la considérer, pour avoir moins à

rougir de ses désordres; tantôt il veut m;

retirer du péril, tantôt il ne le veut plus ;
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car le péril lui semble agréable, et il craint ramener Augustin à la piété chrétienne, sa
pus lit- vaincre sa ("lie passion , que d'en sagesse étemelle, inûmmenl sim, le dans
élrc vaincu; il avance, cl il revient sur ses ses voies, aurait proportionné* son action à
pas ; quelqm fois en généreux transport le M dessein; nous ne verrions dans la cm-
saisit, il s'irrite contre sa mollesse: c'en version d'Augustin que &• (]ui était néces-
est t'ait, il v,i porter le dernier coun, déjà sain; pour le convertir; nous n'y verrions
il lève le bras : que vois-je? le glaive lui pointée détail, cet assemblage, celle liais n
écha pel encore quelques jours, s'ecne-t il. de circonstances miraculeuses pour l'ins-
enore un moment, modo, rrc, modo! truire ; et pourquoi ce soin de l'instruire, si
Soutirez que je respire; donnez-moi le ce n'était pour le préparer a la défense de
loisir de me déterminer, de tue un (lie en la grâce par une conviction personnelle, et
mouvement, sine paululum. Mais aussi pour l'y engager

i
ar riacnnnai«sance1 Je

quel terme mettrai je à mes d sordres? dis par reconnaissance : ee qui animait au-
Quandiu, quandiu S Pourquoi ne pas faire Irefois saint Paul, ce qui le soutenait dais
aujourd'hui e que je veux faire demain, !• s fonctions laborieuses de l'apostolat,
qunre non modo, qiuire non hue horuf c'était la | ensée qu'il avait persécuté IE-

Seiglieur, délivrez-moi de tant demain; glise de Dieu ; ce que les autres l'ont par
délivrez -moi de moi même I je ne sais ni zèle, disait-il, je le fais par justice. C'est à
vous abandonner, ni vous suivre; vous ne moi du dédommager l'Eglise des perles que
vous lassez point de (D'attendre et de m'ap- je lui ai causées, de ramener à la vérité
peler, n.- me lasserai-je point de vous fuir ceux (pie j'ai entraînés dans l'erreur, de
et de von» lésisler? quare non modo, quart réparer les brèches que j'ai faites an sanc-
nonhac horat tua ire. Or, celte ardeur que le souvenir de

C'est à ce point , Messieurs, que Dieu son infidélité passée rendait plus vive dans
voulait l'amener. Le moment de la grâce le cœur de l'apôtre, le souvenir des bienfaits
est venu dès qu'Augustin en a reconnu la reçus l'excita dans le cœur d'Augustin. Il

nécessité; il ne lui reste plus que d'en n'était plus dans celte première et floris-

é| ruuTer la force. Car, cornent s'opère celte santé jeunesse qui sullit à un travail outré,
conversion? La grâce agit quelquefois d'une il était osé par les austérités d'une vie pé-
manière imperceptible; c'est uneio>éequi nitenio, ei par les fonctions pénibles d'un
ne lombe que goulle à goutte sur les fleurs; '""g épïscopat. Mais dès qu'il entend qu'on
c'est une pluie douce qui amollit inseosi- aliaque la grâce, son zèle s'enflamme, son
b'ement la terre. Alors, à cause de la déli- feu se rallume et brille du plus grand éclat.

catessa iidinie de son acl.on, on peul oon- Ahl il devait loul à la grâce; plein de cette
fondre le sentiment et le consentement, ce conviction, pouvait-il demeurer dans le si-

qui vient de Dieu et ce qui vient de I liom- Ieur.e? Quand Pelage enlrepreuait de l'anéan-
me : ici c'est une impression rapide plus tir. de la proscrire, au milieu du bruit
singulière, plus prodigieuse dans l'ordre de des armes, lorsque l'Afrique ejt en proie
la grâce, que ne le sont les miracles les aux barbares, cette grande âme oublie ses
plus marqués dans l'ordre de la nature. Un malheurs particuliers et semble oublier les

coup d'odl sur ces Epilres de saint Paul, malheurs de l'empire, pour s'occuper uni-
qu'Auguslin méditait depuis si longtemps, quement du soin de soutenir la grâce de
détruit l'enchantement. Il devient mécon- Jésus-Christ. Ou dirait presque qu'il se
naissable à ses propres yeux; ses idées, console de la ruine de sa pallie, par le

ses désirs, ses inclinations, tout est changé, plaisir de voir l'hérésie pélagienne voisine
Cette vertu, qui lui semblait triste et aus- de sa chute, et hors d'état de lui survivre
1ère, est une source féconde d'où coule longtemps.
Sans cesse une joie pure, une paix délicieuse, Cependant ne croyez pas que le bonheur
paix du cœur et de la raison; elle ravit l'âme d'avoir trouvé un défenseur de la grâce
sans la troubler; elle la transporte sans éclairé et intrépide soit le seul avantage que
l'agiter, sans la passionner ; elle ne laisse la conversion d'Augustin apporta à la reli-

rieu à souhaiter sur la terre ; elle ne laisse gion. Celle conversion miraculeuse suffisait

rien à se reprocher : les plaisirs profanes encore pour décider entre l'Eglise catholique
ont perdu leur attrait; un pénitent ne trouve et l'Eglise schématique des douaiistes. Toute
de consolation qu'à les fuir et à les pleurer. l'Afrique savait l'histoire des prodigieux éga-

Concluons , mes chers auditeurs : nulle remenis d'Augustin; tout l'Occident fut ins-

COUVersion plus évidemment marquée au truit des grandes miséricordes de Dieu sur
sceau de la grâce, que la conversion d'Au- Augustin. Or, pouvait-on penser que Dieu
gusiiu. Dieu pouvait le changer en un eût déployé toute lu force de son bras peur
moment; il n'opère sa conversion que lente- l'amenei aux pieds desautels sacrilèges, pour
ment et comme à diverses reprises, afin l'unir à une société de prévaricateurs,
que le sentiment intérieur lui montre plus pour en faire l'appui d'une Eglise adultère?
à découvert la nécessité de la grâce et son Que le temps ne me permet-il d'exposer à

accoid avec la liberté. Quand le jour mar- vos yeux la conduite de Dieu, considérée
que par les décrets éternels est arrivé, sous ce nouveau poml de vue? Je le laisse a

Dieu le change tout d'un coup, alin que vos réflexions. Je suis obligé de passer bieu

l'action puissante de l'impression céleste des choses, et de courir rapidement sur

lui d'june une vive idée de la force île la les événements les plus illustres : il faul SO

grâce..<V, si Dieu n'avait eu en vue que de borner dans une matière vaste.
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Vous voyez, vous connaissez l'abondance longue, ne fut que l'amusement de son pre-

des miséricordes de Dieu sur son Eglise, niier âge. Augustin nénilehl donna des lar-

dans la manière dont il lui a donné .-ainl mes à la vanité qui l'avait entraîné à là re-

Auguslin. J'ajoute qu'd semble que Dieu cherche île ces connaissances, moins utiles

dans ses miséricordes ne pouvait presque peui-ôlre au succès du ministère quVanta-
rien faire de plus utile à son Eglise, que geuses à la réputation du ministre. Je ne

d'engager saint Augustin à soutenir la cause parle donc que des sciéi ces «lotit il parle

de la religion : c'est le sujet du second lui-môme lorsqu'il écrit a saint Jéiôm : Je

point. n'étudie pus pour devenir garant, j'étudie

pour devenir meilleur. Qui lut plus veisé
•

;

:
' seconde partie. que lui dans la science de la religion? Il en a

développé tous les dogmes, prouvé tous les

Que donna Dieu à son Eglise en lui don- articles, appuyé tous les |
rincii es , mai.ié

nanl Augustin ? Jugez-en par la grandeur toutes les questions. Dai s quelque partie de
de ses talents, par la grandeur de son zèle, la théologie que vous entriez, vous t.ouve-

par la grandeur de <es succès, rez Augustin pour maiire et |0iir guide.
1° D'abord , que de talents réunis I quelle L'existence et l'unité de Dieu , la irinité des

force d'esprit 1 quelle étendue de connais- personnes, la' divinité du Verbe, !a sagesse de
sances I quelle droiture de raison ! la Providence, la vérité de la foi chrétienne, la

? Génie facile, aisé, saisissant tout, se ren- force et l'efficace des sacrements, le péché et

dant maître de tout ,
perçant d'un seul re- lajustification de l'homme, la nécessité et'l'ac-

gard la profondeur du raisonnement le plus lion de la grâce, les maximes et ia morale de
artificieux, démêlant dans un moment les l'Evangile, I autorité et le pouvoir tfe l'Église;

détours et les embarras d'un labyrinthe qui tout ce que disent et pensent les docteurs
a coulé des années de travail; quelques les plus subtils, les pius exacts, Augustin
heures dérobées au sommeil de la nuit lui l'avait dit et pensé. Ceux mêmes qui en
sufiisenl à résoudre les questions les plus certains points semblent l'avoir devancé, ne
abstraites, à discuter le dogme le plus obs- font que marcher sur ses traces. 11 ne traite

cur, à réfuter un ouvrage médité et cent pas toutes les vérités avec la même étendue;
fois relouché ; on dirait qu'il n'a qu'à sou- il les montre toutes comme de loin. Un mot
baiter qu'au gré de ses désirs la vérité se jeté en passant est un Irait de lumière qui
montre sans voile; le raisonnement, le découvre des régions immenses, qui annoi-
tour, les expressions semblent naître sous cent un auteur plus savant que ses ouvrages
sa plume rapide; il a presque plus écrit et qui a tout vu lors même qu'il ne dit pas
qu'on ne peut lire, ce qui ne l'occupa que peu- tout.

dant uujour nous occupe pendant des mois Génie heureux, toujours sûr de lui-même,
et des années. toujours présent à lui-même. Rappelez-

Génie profond et pénétrant, à qui rien vous les conférences fameuses de Cartilage
n'échappe dans la matière la plus vaste, avec les donalisles, les controverses impré-
Quel dogme parmi ceux qu'il a développés vues avec les chefs des manichéens. C'est
avec une certaine application ; quelles pieu- dans ces occasions, où le caprice d'un ad-
ves, parmi celles qu'il a employées contre versa ire vous enlève à ce que vous avier
tant d'hérésies, ont pu recevoir un nouveau médité, et vous présente u^ objet inconnu;
jour, ont pu prendre entre les mains les plus c'est alors que l'esprit paraît tel qu il est
h.ib. les un tour plus pressant que celui qu'il en lui-môme, dénué du secours de l'art,

leur donna d'abord. Les ei reurs qu'il a coin- abandonné à ses propres forces : ce sont
battues ont depuis inutilement employé le ces occasions qui séparent ce qu'iT a d'< m-
grand art de se déguiser; pour les coufon- pru té. de ce qui lui appartient, ce qu'il pos-
die sous une forme empruntée il n'a fallu sède de richesses, de ce qu'il a deson propre
que reproduire les écrits d Augustin. Ces fonds. Or. c'est la que le gé"i» d'Au a uslin
brillantes lumières de l'Eglise, Orose, Fui- brille ave»; un éclat propre à obs uicir. à
gence, Hilaire, Prosper, ne sont h s maîtres éclipser loul autre génie. Expressions «lai-

des nations que parce qu'ils sont ses. disci- ros et lumineuses pour offrir la vérité
pies; ils avouent qu'aux nouveaux sophismes dans son plus beau jour; raisonnements
dés sectaire» il sullit d opposer les anciens forts et décisifs pour trancher la oilfi ullé
raisonnements d Augustin, qu'il a tout vu, jusque dans la racine ; coup d'uni prompt
tout prévenu; qu'a ce qu'il n dit, on ne et perçant qui voit les dou fl« se former
pouvait rien ajouter, rien répliquer. dans les esprits, qui ht dans les jeux
Génie immense, également capable de ce qu'on peut opposer et ce qu'il faut

tou es les sciences, et enrichi des plus su- ajouter.
blimes connaissances. Je ne parle pas de Génie universel , assemblage de tous les
ces éludes profanes qui furent commandées talents, esprit composé de chaque sorte
par l'ambition Ce que la poésie a de plus d'esprit, raison ferme et intrépide, appuyée
noble et Je plus gracieux, ce que l'éloquence sur la connaissance claire et distincte m- Ja vé-
a de

|
lus fort cl de plus louchant, ce que rite, on ne peut la surprendre ; en v.ju le

la philosophie a de plus aride et de plus pélagianisniu s'adoucit, se tempère, se rap-
abstrait, ce que les mathématiques avaient proche, de la doctrine orthodoxe 1 Augustin
alors de plus sombre et de plus profond , ce marque le point précis auquel il faut atri-
qui demandait la vie entière et la vie la plus ver; il propose le dogme dans toute suu
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étendue, il voit combien on s'écarte de Pé*

, .1 combietl ont est encore éloigné de
de l'Eglise. Raison sage et exacte, uni ne va

point au cJelà (Ju vrai. Le manichéen Ole

lout au libre arbitre, le pélagien lui (tonne

tout; Augustin .saisit le juste milieu, 61

marchant d'un |>as égal entre les deux
extrémités, il assigne les véritables bornes
de la faiblesse cl du pouvoir de l'homme.

Esprit tin et délié, devançant lout autre
esprit dans cette pénible carrière du raison-
nement. Esprit solide et judicieux , quoique
accoutumé à réfléchir profondément, il s'a-

baisse au niveau de ceux qui ne peuvent
s'élever jusqu'à lui, et il ne sait pas moins
se faire entendre des plus simples que se

faire admirer des plus savants.
S'agit-il de combattre les hérétiques? il

répand à pleines mains les richesses du gé-
nie, les trésors de l'érudition; c'est un tor-

rent qu'on ne peut suivre dans sa course.
S'agil-il d'instruire des peuples grossiers?
il se plie à leurs idées, il parle leur langage,
il emprunte, pour ainsi dire, leurs mœurs
et leurs manières : c'est un ruisseau qui,
dans son cours paisible, suit la pente du ter-

rain qu'il arrose. Ainsi Augustin possède un
talent au-dessus de tous les talents, celui
de les oublier quand il le faut, et de montrer
dans un seul homme autant d'hommes
différents qu'il a de matières diverses à

traiter.

Esprit que la tendre dévotion ne rendit
pas moins fort, moins appliqué ; à qui l'étude
n'enleva rien de sa sensibilité, rien de ce
qui agile, de ce qui passione l'âme. Je ne
sais par quelle fatalité il arrive quelquefois
que les hommes qui ont le plus de religion
dans l'esprit semblent en avoir moins dans
le cœur; esl-cequ'à force d'approfondir ces
vérités sublimes, ils viennent à ne les plus
sentir? est-ce que l'unie, dès qu'elle est fa-

miliarisée avec ces grands objets, cesse d'y
trouver ce qui frappe d'abord et attendrit ?

Quoi qu'il en soit, ies génies les plus propres
à s'instruire sont rarement les plus propres
à toucher: il n'appartient presque qu'au
seul Augustin, du moins dans le degré émi-
nent où il le posséda, il n'appartient presque
qu'à lui de réussir également à répandre la

lumière età donner le sentiment. Co?i/mt'oHs,
Soliloques, Traité sur l'Evangile de saint
Jean, Livres de la Cité de Dieu, tout y res-
pire la plus vive charité, la plus tendre piété;
(juel philosophe connut si bien les détours
et le labyrinthe, les profondeurs elles replis
du cœur; quel maître fut aussi habile à en
manier les ressorts ? On dirait qu'un seul
bourrue est tous les hommes, que dans son
cœur il renferme tous les cœurs. En retra-
çant l'histoire de ses égarements, il semble
raconter la nôtre; en disant ce qu'il pense,
il a le don de faire penser ce qu'il dit; il

saisit, il entraîne, on se perd el on se re-
trouve avec lui. C'est une flamme ardente,
un tourbillon de feu qui embrase, qui dé-
vore; on n'est plus à soi, on ne voit que ce
qu'il fail voir; on reçoit, on éprouve les

mouvements qui l'agitent. Ouvrai -S -lïrs de

l'immortalité! Onleaiil chaque jour, on
Im lira jamais assez; ils furent dictés par
la cu'iir, la carat le- entend ; la ( hanté les

a produits, ils produisent la charité.

loi, chrétiens, pardonnez mes faibles et
raius efforts. Non-seulement pour peindre
le génie d'Augustin il faudrait d'antres cou-
leurs , un autre pinceau, une main plus
savante; mais telle est sa gloire dans I

prit des peuples, que l'éloquence de l'ora-

teur le plus heureux ne peut remplir l'attente

de l'auditeur; que quand on a dit Augustin,
il ne reste rien à dire, et que tout ce qu'on
ajoute à son nom ne sert qu'à affaiblir sou
éloge. Talents rares, talents uniques 1 Quel
appui pour l'Eglise, si le zèle les consacre
à la défense de la loi? Or, quel zèle mérita
davantage votre admiration que le zèle d'Au-
gustin.

2° Sera-ce un zèle actif, vigilant, labo-
rieux, intrépide! De quelque côté qu'on
attaque l'Eglise, Augustin vole à son se-

cours : toutes les sectes, toutes les béreaies
tombent sous ses coups redoublés. On dirait

qu'il se multiplie, qu'il se reproduit s 'Ion

les besoins de la religion. Le même jour le

trouve occupé à confondre Je païen, le

donatiste , le manichéen , le lertullianisle,

le pélagien, l'arien. Il quille cent fois un
ouvrage pour se donner à un autre ou\:.;

devenu plus nécessaire; cent lois rendu à

lui-même, il se rend à son premier travail.

Quelle foule d'occupations pénibles 1 11 en-
tasse veilles sur veilles, il accumule écrits

sur écrits : de toutes les parti» du monde, il

se fait apporter les libellesdes hérétiques; il les

examine avec soin, i^les réfute avec force. 11

est altonlii'à leurs démarches, il éclaire leurs

détours, il étudie leurs mœurs, il s'instruit de
leurs progrès, il dévoile leurs artilices, il dé-
masque leur hypocrisie; il réveille le zèle des
évoques, il excite leur vigilance, il h

l'assemblée des conciles ; il ranime la pieté

des césars, il leur fait entendre la voix
plaintive de la religion qui implore leur

secours. Il sollicite ces lois sages, qui achè-
vent de déterminer une àme faible qui n'a

lias le courage de se rendre à la vérité; il

expose le péril de la foi au siège app-

lique, il presse les souverains pontifes de
mettre le sceau de leur autorité aux défini-

tions des conciles d'Afrique. Que de cour-

ses , que de Voyages ! l'hérésie conjure
contre une vie fatale à ses proji ts ; vous
donnâtes, Seigneur, aux vœux de votro

chaste épouse, de ne point exaucer les

vœux d'Auguslin. Tout ce qu'il a de sang
dans les veines, il brdie de Je répandrepour
vous; il ne se console d'avoir échappe au
péril qui le menaçait, que par le plaisir

de s'exposer à de nouveaux dangers.
Son zèle en devient plus vif, sa charité

plus tendre; il n'en eonçoit que des
plus pressants de porter le dernier coup è

l'erreur qui aveugle les hommes juaqui
point dé leur inspirer de véritables Criai

par l'attrail d'une lausse piété.

Cherchez-vous un zèle conduit par i

gesse, tempéré par la prudence, adouci par
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la charité? vous voyez dans Augustin un
homme qui {hait l'erreur et qui aime les

personnes, il arrache au supplice une troupe

de sectaires homicides.

Quelle parole dure ou peu mesurée lui

échappa jamais dans l'ardeur de la dispute?

Son discours tendre et persuasif ne rend la

vérité victorieuse qu'en la rendant aimable:

avec quel art il aplanit aux errants les

voies du retour 1 11 prend autant de soin de
leur cacher la supériorité de son génie,

que de leur montrer la vérité , afin qu'ils

aient la gloire de paraître n'avoir pas tant été

ramenés à l'Eglise que d'y être revenus
d'eux-mêmes; il leur t'ait assurer le même
rang et les mêmes distinctions qu'ils ont

dans leur parti; les catholiques offrent de

partager les prééminences et l'autorité de

l'épisoopat avec les évoques qui renonceront

au schisme , en se réunissant à l'Eglise, .ils

ne perdront que leur erreur.

Voulez-vous un zèle réglé par la raison

et par l'amour de l'ordre? Augustin ne sa-

crifie point un devoir à un autre devoir:

évoque» il est le défenseur de l'Église uni-

verselle; il veille sur les périls du monde
chrétien , comme si ses soins n'étaient point

dus à un troupeau particulier; il gouverne

la portion de l'Eglise qui lui a été confiée

avec autant d'application que si l'enceinte

de son diocèse devait renfermer tous ses

soins. Son Eglise est le modèle des autres

Eglises; les abus retranchés, la discorde

bannie, l'indigence soulagée, les mœurs cor-

rigées, les superstitions abolies, la foi vive,

la charité abondante.
Souhaitez- vous un zèle désintéressé?

Quel zèle plus pur, plus libre de toutes

vues sur lui-même, que le zèle d'Augustin?

Je ne parle pas seulement de cet intérêt

grossier, par lequel on aspire aux richesses

du siècle ou aux dignités de l'Eglise; je

parle de cet intérêt si délicat, si impercep-

tible ,
qu'il passe pour désintéressement

quand il règne seul dans le cœur; ce rafline-

inenl d'amour-propre, d'autant plus ordi-

naire aux grandes âmes, qu'elles sont seu-

les capables de se refuser a des vues moins

nobles; ces désirs secrets de la gloire; ce

plaisir d'être applaudi, ce charme si flatteur

de lire dans le silence, dans le respect, dans

les. transports de ceux dont on est environ-

né, ce qu'on a de mérite, ce qu'on a de ré-

putation. Or, qui fut plus exposé qu'Augus-

tin à ces retours dangereux de la vanité?

Ses premiers pas dans la carrière furent,

pour me servir des termes de l'Ecriture, des

pas de géant : ExsaAlaait ut gigas ad cur-

rendam viam. (PsaL, XV11I, 6.) Il parle, l'u-

nivers se La i t devant lui , les peuples prê-

tent une oreille attentive, les évêques d'A-

frique se baient de l'associer à l'honneur

du Ministère, en le faisant leur collègue

dans lïpixopat, ils le reconnaissent pour

leur chef dans les guerres du Seigneur,

l'Eglise entière se range sous ses drapeaux,

les docteurs catholiques viennent en foule

faire sous lui l'apprentissage du combat et

de la victoire, il est le père et laine des cou-

ciles, l'oracle du monde, on n'écoute, ou
ne consulte que lui. Or, régner ainsi sou-
verainement sur les esprits et ne s'en point
laisser éblouir, c'est le plus noble effort

de la vertu héroïque ; être tout cela et

travailler à se dégrader, à s'anéantir, à

détourner les regards publics et à les por-
ter sur les taches que couvre l'éclat d'un
grand nom, l'homme en est-il capable?
Augustin l'a fait. Humilité profonde ; à

peine a-t-il entrevu que les vœux, l'atten-

tion, les espérances de l'Eglise se réunis-
sent sur lui, qu'il

- arme contre sa propre
gloire cette main si funeste à l'erreur. Quel
nouveau spectacle il prépare an monae
étonné 1 II épuise la force de son éloquence
pour peindre avec les couleurs les plus vi-
ves ses dérèglements passés, sa folle ambi-
tion, la volupté honteuse qui l'a séduit, les

passions insensées qui l'ont déshonoré. Il

tire du profond oubli où elles sont devant
Dieu et devant les hommes, les fautes de
trente années d'égarement; non ces fautes
qu'on dirait que la politique consacre, que
la raison tolère, que la morale pardonne,
mais ces fautes, passez-moi celte expres-
sion, ces fautes dont le vice même rougit;
le sommeil de sa raison, comme l'ivresse

de son cœur ; son âme esclave du mensonge
autant que de la cupidité ; et dans la crainte
que la haute idée qu'on avait conçue de sa

prodigieuse doctrine ne sauve la réputation
de ses vertus, il entreprend de lui ôter cet
appui ; il exerce une critique sévère sur ses
livres, sur ses pensées, sur ses expressions

;

ce qui a coulé imperceptiblement d'une rai-

son autrefois attachée è l'erreur; ce qui a

pu échapper dans le feu de l'imagination ;

ce que la rapidité de la composition a en-
traîné de moins réfléchi, est désavoué, re-
jeté, réprouvé ; il rassemble les fautes épar-
ses dans la multitude infinie de ses ouvra-
ges, afin que, rapprochées, elles frappent da-
vantage; il les réunit dans un même ou-
vrage. Monument précieux de sa candeur
et de son amour pour le vrai, où son hu-
milité plus ingénieuse à découvrir les mé-
prises de sa raison, que la vanité ne le fut

jamais à les cacher, nous montre dans Au-
gustin avec un cœur sans faiblesses et sans
passions, avec un esprit sans orgueil et sans
présomption, un homme autant au-dessus
de l'homme par sa modestie que par l'im-

mensité du génie.
3°. Vous me demanderez, avec tant de la-

lents, avec un zèle si pur et si vif, quels
services a-l-il rendus à l'Eglise, quels fu-

rent ses succès, qu'a-l-il fait?

Ce qu'il a fait, chrétiens? Tout ce qu'ont

failles docteurs catholiques qui combattirent
sous ses auspices; tout ce qu ont fait les

conciles qu'il anima de son esprit; tout ce

qu'ont fait les souvorains pontifes, dont il

alluma, dont il guida la foudre; tout ce
qu'ont fait les empereurs, dont il modéra,
dont il éclaira, dont il dirigea la puissance à

la défense de la vérité : car il faut que tout

retourne à ^a source.

Qu'a-t-il l'ait? Tout ce que l'homme peut
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foire dans le plan ordinaire de as providen- vrc, a marcher , presque à s'égarer avec
ce Dieu ne donne point des secours qui eux.

remieul In séduction impossible; il donne Conduite pleine d'artifice. Celte secte a

des secours <pii la reodeill IrôS-libre, très» servi de modèle aux sectes qui l'ont sui-

volonlaire; il n'empêche point qu'un eaprit vit;, et leur adonné îles Ipçutis qu'elle n'a-

téméraire ne; se trompe, il empoche que vail point reçues des sectes qui l'ont dé-
l'Anie droite el simple ne soil Immiiée. Or, rancèc. Elle employa la première, cet art

saint Augustin porta jusqu'au plus liant de- hypocrite, d'envelopper la dorlriie héréti-

gré de la conviction les dogmes qu'il défen- que sous des expressions catholiques; do
dit. Dans d'au res temps, pour conserver la disparaître Ion! à coup, alin lis se repro luiie

foi, il fallut se précautionner contre les dans <les temps plus heureux ; d'imputer a

prestiges et les vraisemblances de l'erreur; ses ennemis des erreurs qu'ils délesleot,
dans les jours d'Augustin, pour se dévouer pour rendre impuissants les traits qu'ils lan-
à l'erreur, il fallut s'obstiner contre l'évi- cent contre elle; de couvrir sa désobéissance
dence el fuir la lumière. à l'Eglise qui parle, sous le voile d'une

Qu'a-l-il l'ait? Il a détruit les restes de la obéissance à I Eglise qui parlera ; de se

superstition païenne, échappés a l'éloquence soustraire à l'autorité el de sembler la res-

de Terlullienel au zèle de saint Cyprien; il pecter; de rompre l'unité sans se séparer :

a replongé le manichéisme dans la unit pro- a la fa »eor rie tant de ruses et d'artifices,

fonde, dont il n'a osé sortir qu'après des elle se joue du concile de Palestine; elle

siècles écoulés; il a dissipé celle l'action jette presque dans le sommeil cet œl vigi-

redoutable des donalistes qui avait ébranlé tant de Pierre qui conduit I lîglise, elle met
l'Eglise jusque dans ses fondements. Au- lout en mouvi ment dans les (autre, dans
guslill trouva l'Afrique presque toute seins- l'Italie, ilans l'Afrique, dans l'Orient.

Hiatique, Augustin la laissa toute calho- Vous croyez que ce torrent va inonder la

lique. terre entière; votre imagination effrayée se
Qu'a-l-il fait? Un mot le dira; qu'a-l-il rappelle les houlevorseoieuls de l'Eglise et

fait? Toul ce que l'hérésie n'a pas fait. Pie- de l'Etal, causés par l'hérésie Arienne, moins
nez-garde, aucun jour ne parut devoir être séduisante daus ses dogmes et moins puis-

si mortel à la relig on, que le jour qui éclaira sai le dans les commencements.
la naissance de l'hérésie p lagienne. Tout Que dis je sais remontrer a des lemps
ce qui peul donner l'infaillible présage trop éloignés de nos joun», pensez que Bel

d'une longue durée efc d'une séduction Ulli- questions de la grâce et du libie arbitre,

vcrsellc, se trouva réuni dans le paili de entre les mains de Luther el de Calvin,
Pilage. moins redoutables que les mains de Pelage,

Dcn dogmes que la raison humaine reçoit de Julien, de Célesiiu, furent le flambeau
avidement pane qu'ils semblent nés dans fatal qui alluma dans I Europe un feu dont

le propre fonds de la raison; un système les restes fument encore. Vo.\cz. tant do
superbe qui plaît à la van i lé, et qu'on cioi- royaumes asservis à l'erreur, tant de b< Iles

rail < ependant moins fait pour flatler l'or- provinces arrachées à la foi; pensez eu
gueil de l'homme que pour justifier la ton- môme temps que l'héiésie de Pelage, la plus

duite de Dieu; un concours de circonslau- propre de toutes à corrompre les esprits,

ces heuieuses. L'Eglise tonnait contre le écrasée dans son berceau par le bras inv n-
inanichéisme, depuis des siècles elle dispu- cible de saint Augustin, n'a causé qu'une
tait pour le libre arbitre; or, Pelage an. o ico agitation courte et passagère; que son his-

qu'il ne pense qu'à expliquer le dogme que taire est la moins féconde en événe Denis,

I Eglise soutient, qu'a <ipi uyer la révélation qu'elle n'a produit ni revers ni révolutions

parla raison ; sou opposition à l'erreur lui dans le sacerdoce et dans l'empire; qu'en-
donne l'apparence de la vérité. Souvenez- sevelie, pour ainsi dire, avec ses auteurs,

vous des progrès étonnants que lit l'impiété elle ne leur a survécu qua dans les écrits

d Eutyches, el qu'elle ue les oui qu à la obscurs el ignorés, d'un petit nombre de
conjoncture lav rable «les esprits mis en sectaires.

mouvement par le ueslorianisme. Des par- Ah 1 si tous les âges doivent bénir la mé-
tisaus illustres par l'éclat de la naissance; moire des hommes illustres qui ont mis fin

respclés par l'apparence d'une piété aus- au lègue turbulent de l'hérésie, par quels

1ère; redoutables par un génie soupe, lin, hoimeurs l'Eglise pourra-t-clle payer ce

délié, cultivé : on peut en juger parles uio- qu'elle doit à saint Augustin 1 Ne lui est-il

numeuts qui nous en rt-sleul : des « hi*s et donc pas plus avantageux «le roiiserver la

des défenseurs, doués du talent enchanteur paix que delà recouvrer? N'est il
|
as plus

de persuader et de loucher, de captiver l'es- glorieux et plus beau d'empêcher les con-

priî, d'exciter les passions : que de netteté, quéles de l'erreur que de les lui en everf
de précision, de méthode dans leur manière ue détendre h- sanctuaire cm l e les 11 mines

de raisonner 1 leur doctrine ne se développe prèles è le ravager, que u'e i rép rer les

qu'iiupeiecpliblenieiii. Nous ôlcsélonné d è- ruines, de prévenir les larmes de l'Eglise,

lie arrivé à l'erreur en croyant ne faire que que de les essuyer? de niaiiileu r les peu-

passer d'une vérité a une autre vérité. Dis- pies dans la foi, que de les rendre à la re-

cours simple, modeste , insinuant ; langage ligtoii?

plein de douceur et de grâces, si propre Vous mo demandez ce qu'Augustm a fait,

a plaire et à entraîner : on aime à les sui- el quels services il a rendus à l'Eglise? En
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soutenant ,n foi, il 'fit fleurir la purclé des a été décida dans res assemblées où les

nioo irs. Ce fut lui qui', lu premier
, père et prêtai.s réunis de toutes les différentes pn-

niudèle de la vie religieuse, établit la vie lies du monde p •rient le témoignage de la

monastique dans l'Afrique, peupla les dé- foi de loules les Eglises. Mais saint Augus-
terts, ouvrit une retraite a la Itnrïde Intio- lin prononce cet oracle foudroyant; les res».

CfiicH ; et ces 'monastères, fondés par saint cri! du siège apostolique ont confirmé les

Augustin, lurent la ressource de l'Eglise défini lions de l'Eglise d'Afrique; la cause
d'Afrique dans le> temps de persécution, e t Unie il est temps que l't rieur finisse; il

De là sortiront res hommes intrépides qui faut les mépriser, re« humues vains el in-

né plièrent point sous la fureur des Vanda- quiets, qui veulent troubler le monde dire-
les, et qui, virlimu de la f>i, prodiguèrent luui, pour se consoler de n'avoir pu le sé-
leur vie pour empocher la religion de périr dune.
dans ces régions infortunées. Ainsi, du fond Ainsi, que l'erreur se pire des couleurs
de mui Ion. beau, Augustin enmha lia il pour de la véri é; qu'elle t'ilo le lémo guage «les

1 Egl.se et la faisait triompher. Ecritures; quelle emprunte l'aulorié dt*s

Je n'eu dis point assez; il combat, il Pères ; qu'appliquée à se louer et à crili-

Iriomphe encore nujourd hui. Car voici, quer les autres, e. le se vante d 1 dominer
mes chers auditeurs, ce qui m'autorise à dans la république des lettres; qu'elle étala

penser qu'il est le père, le défenseur, le ses forces , qu'elle canonise ses partisans,
docteur de l'Eglise d'une manière plus spé- qu'elle alla pie alternativement tous dng-
cinle el plus caractérisée; c'est que chaque mes, une foi appuyée sur les principes de
Père, chaque doiteur de l'Eglise n'a relu lé sain Augustin, nourrie dis maximes do
que les erreurs de so > siècle: c'est «pie I Ë- saint Augustin, sera toujours une loi ferme
glise, en parcourant ses fastes, trouve le cl invariable da is la soumission à l'Egl.se.

temps précis il détei miné qui fil illus.ro Qu'on ose même abuser de l'auto. ito do
par leurs victoires; au lieu que saint Au- ce grand docteur; qu'on publie, (pie l'o i ne
guslin donné à l'Egide esl un bienfait corn- pense, que Ton ne parle que d'après saint

ii i ii 1 1 a tous les âges C munenl cola . Parce Augustin; sans m'engager à sonder cet

que ses écrits, dans lesquels vil el respire abîme immense d'érudition, je sais qu'Au-
la plus noble port on de ce gra id homme, gusiin n'est point pour ceux qui sont cou-

sonl recueil contre lequel viendra néc.ssa.- Ire l'Eglise; je sais que ses ma\ me» é< lair-

remenl se bi i>er l«>ulo nouveauté prolane. cisseut ce qu'il pourrait y avoir d'obscur
En effet, saint Augustin par la force, par la da'is ses écrits; je sais que si, comme ils le

pénétration de sou génie, ayant aperçu cl prélendeul vainement, il partit affaiblir ce

saisi dtns lo'.ife son éiendue un principe qu'il avait avancé en laveur uu libre ai luire, il

destructif de toute erreur; ce principe île n'a jamais pensé à affaiblir ce qu'il avait dit

] autorité de l'E lise qui. par .-a féconde en laveur de l'Eglise; je sais qu il m'a*

simplicité, réfute les hérésies qui seront vouera pour sou discip e dès que je sciai

uu jour, avec «elles qui oui été et qui sont enfant soumis de l'EJiso romaine; je sais

nia ntena il ; il s'applique h le creuser, à qu'il n'a pu ni su contester contre l'Egl.sn,

l'approfondir, à eu exposer si nettement les Inuiber et agiler l'Eglise: qu'il n'a su «pio

conséquences, qu'il a prévenu tomes les l'écouter, la respecter, la croire, l'aimer et

ruses, tous les subterfuges, tous les «Jé«uurs la servir; je sais que, par ses talents, sou

de I adroite hérésie. zèle, ses succès, Augustin lui, dans des

li v aura des sectes qui se vanteront do temps d'orage el de tempête, le soutien «lu

lire leurs dogmes imp es dans I s saintes l'Eglise, le lemparl que no eurent renverser

Ecritures, qui opposeront la parole de Di-u les fureurs de l'enfer. O Dieu J n'eu est-il

à la parole de l'Eglise; mais saint Augustin pins dans le très »r de vos miséricordes, do

leur montre ia nécessité d'une règle du foi ces aines capables du relever 1rs débris de

toujours subsistante; la nécessité d'un juge Sioli? bes calamités de nos pères ne furent

jour décider sur le sens de l'Ecriture : ju,e que l'ombre de nos malheurs; ce n'est plus

qui ne peut être ni hors do l'Eglise, ni autre contre un dogme particulier «le la foi clné-

que l'Eglist.'. tienne que s'élève la présomptueuse imlo-

II y aura des sectes qui. reconnaissant ciblé; ce n'est plus par d. s ius limitions,

]'..morue de l'Eglise, se vanteront d'être la par «les germes d'incrédulité adroitement

rentable Eglise dépositaire de l'autorité ;
semés el peu développés qu'on tend «les

lliaia sailli Augustin confond leur orgueil- pièges à la religion. L impie. é jette le mas-

|. u»e préso.np.ion, eu élablissa il les carat:- que; elle dédaigne les ménagenîeuts pohli-

tères de l'Eglise : il leurinonlia que l'Eglise (p-es «lèses anciens apôtres. Nos héros du

de Jéjus-U.r.sl esl cette Eglise universelle génie moderne annoncent hautement leur

réoaiulue ilu couchant a l'aurore; dont les projet, et, afin doter à la religion réc'.éo

iu...nbi es les plus éloignés so louchent, sont l'appui qu : lui prèle la leligioQ naturelle,

unis parle lien de la môme foi, el par leur c'est sous los ruines de la raison qu iU e;i-

ntlacheuient au chef commun, au Pasteur do Irepreiinenl d'ensevelir la fui

t'»us, le poulilo de Rome, le successeur do Peuples et nations, venez, accourez a

pierre, l'école de nos philosophes ; apprenez de

Il s'élèvera des hommes indociles, des l'auteur du système do ia nature cl do s«;s

hommes téméraires qui ne voudront recon- partisans que Dieu el religion, «ois et su

Haine pour jugement «le l'Eglise que ce qui jets, palrio et ciloveus, lois et magistrats

OitATKcns sàcniis. L.VH. 4
'
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famille cl société, justice el probité, mœurs vertige el le délire de la nation, l'Etat loo>
ri bienséances, rices et rertus, ne sont que be écipilera d >

i

j >. un abîme d'anar-

de \ains nous Inventés par la ruse el l'ai- ebie, de confusion, de sommeil, d'iuacuuo,

tlflce, ndoplés par l'ignorance, consacrés par de déea lence et de dépérissement,

le préjugé, adorés par la rampante el urain- Il ti'eai pas doi ié ii I'his, comme à Au-
tivc superstition; apprenez que l'homme gaslri, il i c->t pas donné a tous, j"«n con-

n'/i sur les animaux, habitants des furets, riens, de prêter l'appui de leur* brasè l'ar-

pru'une supériorité d'organisation et de clic chancelante ; mais dans le sein île sa

hasard; apprenez que l'âme humaine n'est famille, dans une conversation, il appartient

qu'un tissu de libres délicates, loile pi c- à tous d'élever la voix contre l'impie qui
parée par la nature, sur laquelle les objets dogmatise; il appartient a lou* de feruier

exlérieuis viennent tracer el déposer leurs une bouche téméraire qui bl i> lie ue; il sp-

images i apprenez «ju<; l'esprit n'est point partienl à tous d'avouer hautement el pu-
esprit : que c'est ce tissu de libres qui, tout bliquement la foi qu'on professe ; il ap-

a la fois spectateur et spectacle, œil qui voit parlieut à tous d'honorer la religion et

et tableau qui est vu, se contemple lui- de confondre le mensonge par la pureté de
même, considère, rapproche, sépare, nie- ses mœurs.
sure, pense, réfléchit, raisonne, juge, veut, Saint Augustin nous tracerait encore un
désire, craint, espère. I ystères plus mcoii- modèle acco npli de celle manière de sou-

Cevablesque les mystères de l'Evangile! Les tenir la foi» Qui d'entre ceux qui le connu-
mystères de l'Evangile ne sont que proton- rent ne lut point forcé d'avouer qu'une
deur et obscurité; on no voit pas ce qu'ils sainteté si pure ne pouvait âlre établie sur

sont : ceux-ci sont contradiction sensible et le fondement de l'erreur? Venus morales et

palpable; on voit qu'ils ne peuvent être. chrétiennes, probité incorruptible et piété"

Les voilà donc, grand Dieu I les sublimes, tendre; ferveur sans obsteutaliuM et .-ans

les utiles découvertes qui ont acquis à notre faiblesse; foi simple et dégagée de supeisli-

siècle le litre fastueux de siècle de lumières 1 lion, raison soumise el éclairée, bieiiséan-

Ne lui ont-elles pas plus justement mérité ces de l'Etat alliées avec l'humilité clne-

Ic nom de siècle do nuit profonde, de téne- tienne, amour de Dieu : tout ce qu'il av.ut

bres épaisses, au 1 1 avers desquelles brillent sentit pour le monde, il le stnlil pour l)i u

tout au plus quelques éclairs, quelques mille lois plus vivement : langueurs sevré-
élincelles de prétendu bel esprit? Que sont- les, transports sans cesse renaissants.; désirs

ils ces ouvrages tant vailles? Qu'audace à de se réunir au Dieu qu'il aime; chaulé
affirmer el faiblesse à prouver. Que dis-je, à tendre el bienfaisante, quelles lartn s vn-il

prouver? On ne l'entreprend pas, si l'on couler, dont il ne se
| reseil d'arrêter le

n'appelle preuve el raisonnement, des cours? Quelle fut sa douleur, lorsqu'il vit

chicanes, des conjectures, des suppositions l'Afrique ravagée par les Vandales, sa Mlle
arbitraires, des histoires, des relations, des épiscopale assiégée, son troupeau d.spcisé,

anecdotes puériles, fabuleuses et indécen- craignant la mort el la souhaitant co unie la

tes, dont l'assemblage, sans principes et fin de ses misère»? Chaque coup qui frappe
sans suite, présente une doctrine également son peuple perce ce cœur tendre et seusi-

odieuse par son impiété, et méprisable par ble ; la tarée l'abandonne; ne parlant plus
son ridicule. que par ses soupirs cl par ses larmes, il de-
O religion sainte de Jésus Christ ! 6 trône mande à Dieu de ne pas sun ivi e à la ruine

de nos rois! ô France 1 ô patrie 1 ô pudeur! de son Eglise; il succombe sous le poids de
ô bienséance l ne fût-ce pas comme chré- la calamité publique; il meurt consume , ar
tien, je gémirais comme citoyen; je ne ces- la flamme de la charité !

serais point de pleurer les outrages par les- Tels sont, chrétiens, les roules da'is les-

quels on ose vous insulter et la triste des- quelles il faut mari lier : les Séutters tint la

tinée qu'un vous prépare. Qu'ils continuent foi et les voies de la chaulé. Lu va.n Au-
de s'étendre, (Je s'affermir, ces allïeux sys- guslinauiait quille ses paseiu 18, s'il n'avait

tèmes; leur poison dévorant ne lardera pas quitté ses erreurs ; el dans I humble souiins-

à consumer les principes, l'appui, le soutien siou à l'Eglise, avec tant de vertus el de la-

n»sce>saire el essentiel de l'Etat. Amour du louis, il n'aurait clé qu'un grand homme, il

prince et de la pairie, liens de famille et Je ne sérail point un giand s.nul. En vain

société, désir (M l'estime et de la réputation aussi aurait-il défendu I Eguse par sou
publique, soldais intrépides, magistrats dé- zèle, s'il ne l'avait ediliee par ses vertus i si

siutéresses, aniis généreux, épouses fidèles, sis moeurs n'<ivaienl été aussi pures ,uc sa

enfants respectueux, riches bienfaisants, ne foi, il n'aurait que notre reconnaissance, il

les attendez, ne les espérez punit d'un peu- ne recevrait point l'hommage de notre cuie
pi"" dont le plaisir el l'intérêt seront l'uni- el de nos vœux. L iiservous doue la loi, eu
que Dien, l'unique loi, l'unique vertu, l'u- la perdant nous perlons ioul;à la foi joi-

mque honneur. Dès lors, dans le plus llo- gnous la chaule ; si nous ne l'avons pas, H ,,e

rissaut empire, il faudra qui- tout cioule, noua reslera-l-il ? SoumeUous uolre esprit à
que lout s'affaisse, que tout s'anéantisse; Dieu, donnons lui noire cœur. Qu'Augustin
pour le détruire, il ne sera point besoin que ne soi! pas seulement l'objet de noire odmi-
D.eu deplo e sa tondre et son tonnerre : le ration, qu'rl devieuue le modèle de noire
ciel pourra se reposer sur la lerre «lu soin conduites
du le venger el de la ouuir. Entraîné par le



138$

Aux Darnes

PANEGYRIQUES. — YI, SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. 151)0

de Saint -Thomas de Ville-

Neuve. <

Qui mieux que vous, Mesdames, se mon-
tre fidèle à l'imiter? Le père revit dans les

enfants, héritiers de ses vertus, comme de
sa règle; vous rendez croyables les miracles
de son zèle, par les prodiges de votre cha-
rité. Dieu et le prochain lrouve.il dans vos
cœurs le coeur d'Augustin; ce cœur sensible
et généreux, qui ne connaît d'autres désirs
que de plaire à Dieu, d'autre crainte que
de lui déplaire; qui se refuse à tous les

charmes du monde, et se dévoue à le soula-
ger dans toutes les calamités. Toujours à la

suite de Jésus-Christ, vous ne sortez de
votre solitude et vous n'y rentrez que sur
ses pas. Vous vîntes dès vos plusjeunes ans
le chercher à l'ombre du sanctuaire, et vous
volez partout où sa grâce vous appelle pour
êlie la consolation et l'appui de l'indigence ,

offrant tour à tour aux peuples le spectacle
édifiant de la retraite la plus fervente et de
l'activité la plus laborieuse. Assurez, ô mou
Dieu l une durée éternelle à cette société si

pure et si sainte; que, malgré l'injure des
ans, appuyée sur votre providence, elle

donne aux âges les plus éloignés l'exemple
qu'elle donne au siècle présent

; qu'un peu-
ple nouveau, succédant sans cesse à celui

que Je temps entraîne avec lui, perpétue
dans la suite des générations cet esprit de
ferveur qui anime vos chastes épouses; que
la soumission évangélique, la foi docile, la

concorde, la paix, la charité ne soient jaoaais

bannies de celte terre heureuse, et qu'avec
elle nous puissions tous nous réunir dans
l'éternité. Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE VI.

SAINT TRANÇOÉS d'aSSISE.

Oranis qui reliquerit domir-n, vel fratres, aut sorores,
ait patrem, aul mal.rem.... aul agros propier noiuen
nieuiii, cenliiplum accipicl. (Multli., XIX, 29.)

Celui qui aura quille pour mon nom sa maison ou ses frè-
re i, ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou ses liériia-

qe;, recevra le centuple.

Entre les maximes évangéliques, la maxime
la plus capable de révolter l'orgueil et la

mollesse des hommes charnels, c'esl ce con-
seil d'abandonner ce que nous aimons el ce
qui nous aime pour marcher seuls sur les
pas d'un Dieu pauvre

, pénitent , humilié;
de sacrifier les biens que nous possédons
au désir des biens qu'on nous promet; de
renoncer à tout, dans l'espérance que nous
ne manquerons de rien, el que plus nous
aurons quille pour Jésus-Christ, plus nous
retrouverons a la suite de Jésus-Christ :

Omnis qui reliquerit... ccnluplum accipiet.
Ceux-ci prétendent que Jésus-Christ de-
mande au delà de ce que l'homme peul
donner : ceux là soutiennent que Jésus-
Christ ne donne jamais ce qu'il promet. Le
eue i, esclave de la cupidité, se plaint de la

sévérité du conseil ; l'esprit, dominé parles
préjugés de la passion, se déclare contra la

vénlé de la promesse. Or, pour confondre,
par um; preuve saus réplique, la lâcheté
qui se délie de ses forces, ci l'infidélité <|ui

se défie de la Providence, je viens vous mon-
trer un homme qui a pratiqué le conssil

dans toute sa perfection, et qui a obtenu la

récompense dans toute son étendue; nn
homme qui a fait tout ce que l'Evangile

demande, et. qui a reçu tout ce que 1 Evan-
gile promet : Omnis qui reliquerit... centu-

plum accipiet. C'est, Messieurs, au dévelop-
pement de cette simple et unique idée que
je borne le tribut de louanges que nous de-
vons en ce jour à la mémoire immortelle du
glorieux patriarche saint François d'Assise.

Je vous le représenterai comme un homme
singulièrement destiné à justifier la sagesse
des maximes évangéliques les plus sublimes
et la vérité des promesses les plus magni-
fiques. Je dis donc, François donne au monde
l'exemple du renoncement évangélique le

plus pariait : hommes lâches et timides,
voilà la condamnation de vos vains pré-
textes et de vos frivoles excuses. Dieu donne
à François la récompense promise au renon-
cement évangélique : hommes téméraires
et incrédules, voilà la condamnation de vos
erreurs el de vos préjugés. En deux mois,
Je conseil suivi dans toute sa perfection, la

promesse accomplie dans toule son éten-

due : Omnis qui reliquerit... centuplum ac-
cipiet. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Dieu, ail le Prophète, Dieu est admirable
dans ses saints : Mirabilis Deus in sanctis

suis. (Psal. LXVTI, 36.) La sanctification des
hommes eslauxyeux de la foi le chef-d'œu-
vre de sa bouté : pour le connaître, ce n'est

point dans l'ordre de la nature, c'est dans
l'ordre de la grâce qu'il faut l'étudier; c'est

là que jettent leur plus vif éclat ses perfec-

tions adorables, sa grandeur et sa bonté, sa
justice et ses miséricordes, sa puissance et

sa sagesse, sa force et sa douceur; là sur-

tout que se manifeste celte plénitude de
pouvoir, cette fécondité merveilleuse que
l'on voit toujours semblable h elle-même,
et toujours différente d'elle-même, répan-
dre sur ses ouvrages le mélange de ressem-
blance tout à la fois et de diversilé qui
réunit, qui rapproche tout, et qui ne
confond rien. En effet , quoique le même
esprit forme tous les saints: Operatur unus
atque idem Spiritus (I Cor., XII, 11), tous les

saints n'ont pas le même caractère de sain-

tetéi: quoique aucune vertu ne manque à
aucun saint, chaque saint semble avoir sa

vertu particulière ; choque vertu semble
avoir son héros: François fut le héros du
renoncement évangélique; il en fut le mo-
dèle, l'apôtre , la gloire : le modèle, par
sa ferveur à le pratiquer; l'apôtre par son
zèle à l'établir; la gloire, par les vertus

dont il l'honora. Reprenons.
1° Le modèle, par sa ferveur à le prati-

quer. Non, chrétiens, je ne porte point au
delà de ses justes bornes l'éloge de François,

lorsque j'avance qu'entre tous les saints

aucun ne parut marcher de si près sur les

traces du Dieu pauvre : les fastes de I Eglise

nous mcntienl des pauvres qui , paisibles,
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p-.tioiils flans leur |i;mivi-i ti', portèrent «TOC |i:nivri*l«'- «' v
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• règne ,iv<v t.inl d'em-
une tonmi* mu religi use le fardeau |i(Vii- pire • i »J « - majeiué. Qui*!* «oui les motif» qui
ble «le l'iwligi in*ii ; Hinii ms do gémir en la engageront Franc ii« n cm Itresser i <i plat?

présence du Dieu, ils accordèrent à leur rjn- I - -<
•

<i les MmiinuMil* de Pnt**Ç'iia daui
douleur de se soulager par <]• s soupirs in- <: • i éï t? poui pioi est-il pauvre? rouum-nt
pncifili . il» ims I * i s

|
ti*ii 1 1 i 1 1

- ii i point de se e*l-il pauvre?C"e»l la, < lire iena, re rpia je

re| n mre eu plaintes et en muriuiiies. Nous voudrais vois expliquer,
| a.ce (|ue c'est !.i

jijH rcevous des pauvres que la loi sait uon- que François *e moutre loul entier. La roo«
soler de leur situation, dont les pleurs s'.u- iliiile m* présente que i s «I hors, la suiCaea
lêtèreui api es avoir roulé quelque temps, de l'homme; qii.lquefou elle l'aimon e. elle

ri qui s'accoutumèrent à être pauvres sans le pi*int, souvent elle le manque: I hoiniM
être malheureux ; nous voyons des pauvres n'exisie, il n'agit, il ne vit qiiedaus leiuBiir
qui n'ouï élé pauvres que parce qu'ils vou- d« l*houiuie. Pourquoi Frai cols est-il pau-
luieut l'être; ils sacrillèient l'éclat cl l.s vre? M'arrêlerai«-je à piouverque la nature
1i iiisirs des richesses au désir d'eu éviter cl les&euliiueutsdela i aturo u eureui point
es éi'ueils et les crimes. Ne découvrant de pari a ce change nt i rodigienx ? Vous
point de milieu facile enire une indigence savez qu'un si grand 'JélHchemeut ne peut
vertueuse et une prospérité roupaolc, il être l'ouvrage que d'une grande vertu. Vous
semble qu'ils souhaitèrent moins d'être savez que si jamais il fut un cusur dont les

pauvres qu'ils ne craignirent d'ê.re riches; peneb ni fussent oppo-és h la bassesse «p-
q ils ne pratiquèrent le conseil que iiour parei t'- de la pauvrolé, ce fit le cieui de
ne pas manquer au pifcepte, cl qu'ils uu François ; na.urelleniiMil avide de gloire,

reno m èrcnl ou\ biens de '« terre que parce porié au luxe et a la mag'iili rue*.*, aimant
qu'il l<nir parut moi >s pénible d'eu ignorer à l>, il er, à donrner dans le monde : re qua
le» délices que d'en fuir la corruption. Nous vous ignorez |ieiit-être, et ce qui caractérise

admirons des pauvres animés par des vues râuiedeFrauç us, c'est que, |4>ur assujettir
plus ur.ib i s encore et plus pures, des hom- -st »ri cœur, la pauvreté évnii é ique eul à

mes dont la piélé méprisa l'opulence sans combattre, non-seulement re <pi il était par
l.i redouter : ils pouvaient être riches saus ht nature, mais en quelque sorte ce qu'il

cesser d'être vertueux, ils voulurent deve- était par la grave; je veux dire, ce fond
nir pauvres aliu d'être plus parfois. Malheur précieux de seiisibih.é , de cbaiité ebré-
à moi si j'entreprenais de diminuer le prix, tienne qui, dans lesjours do son al»-n lance,

d'ailuiblir Je mérite d'une pauvreté humble fut la ressource t.e tontes les misères, la

cl soumise, d'une pauvreté paisiLle et Iran- ronsoliilioude lous les nmlheureux. Avou -i-

quillo, d'une pauvreté de sagessu el de
| ré- le, chrétiens, je parle uu I. n ,a Pe que vous

caution, d'une pauvreté de choix et de pré- n'entendez pa>. Vous ne roui,re'iez pont
férencel Aussi, malheur à moi si, donnant que François nu trouva rien dû triste daim
a dis vertus plus communes les louanges la pauvreté, que I impuissance de soulager
qui leur sont dues, je refusai* à une vertu les pauvres. LVpeudanl mus le vit»> , S.i-

plus héroïque les éloges doit elle rsl digne! gueur, si quelque agitation importune trou-
fcar, remarquez-le, chrétiens, quand je parle I >l • la paix du sacii.iee auquel vous l'appe-
de François, je ne parle

i
as seulement d'un liez; si ie sacrifice fut arrosé de qui Iques

homme qui a soutenu sans se plaindre les larmes : Fi ai.ç us nu pleura point sur lis

rigueurs de la pauvreté, qui » (Slimé la misères auxquelles il allait se dévouer; il

pauvreté, qui a embrassé volontairement la ne pleura que sur la destinée des pauvres
pauvreté ; je ne parle pas seulement u'uu doni il ldl.il cesser d'être le père pour so
lion. me qui a uéicsié dans les richesses ce rendre lem imitateur. Il chus du mo nie, où
qn'edes ont île funeste à l'innocin . e ; d'un en sonl réduits, par rap|mrl à vous, les mi-
homme qui a cherché dans la pauvreté l'a- nistres de l'Evangile ?Dan> un shVIe meill -ur
sile, l'appui, la perfection de se» vertus : je et plus chrétien, on vous aura i proposé pour
i oi le d un homme dont le cœur, plein oc mouèle la ferv«ur de François ; aujourd'hui
Jjajue el de mépris pour le l'asle dus riches- je me trouais heureux si, n'osant espéier
Ses mondai ies, ne lut pas moins ennemi ne Ue vous la sublimité ne s s venus. ;e trou-

ve qu'elles peuvent «voir de flatteur et d'à- vais m vous eu qu'il ap elail ses faibles,

giéubie que de ce qu'elles ont de séduisant ses déïauls. L • sort du pauvre est eu »ns

el de dangereux : je parle d'u i homme qui, mains: ces entants iuforiuués q «> h- li.eu

dans l'amour qu'il a pour la pauvreté évair- créateur semble ignorer et n éeimnal r<-, d

gélique, n'eu aune rien tant que h s peines laisse à votre ma n d essuyer leurs pleura, a

et les misère», que lobscuri.é et les nu.m- vo*bienfai sde fa r.r la source le .e.irs larmes,
lia. ions. Ju ne \oiis diiai donc point qu il a voire compassion ne les venger de» ou-
quitta, dès sa première jeunesse, un étal lra es de la h.rluie. Cepeiiuanl viLeame
u'ojniie me et de* espérances encore plus émue, agitée par tant d autres sentiments,

liai. eiises. Je n : vous le représe il. rai po ni ne s ouvie pa lit à c IL- Uob e ambition ; les

réduit, |>ar sou propre choix, à ue vivre que soupirs du p uvre retentissent autour oo

d'un pain acheté par des prières toujours vous, ils uu se s ml poi l lai entendre i
huniillciUteSi lois inému qu elles sont t xau- voire cusui : ah 1 votre eœur n'est doue pas

cecs. Je passerai io.it cela sous silence, pi. r.e du la munie lrem,*c que le cœur de Flan-
que j ai quelque chose du plus grand a vous çois I O speetaelu digim de I .idiuiratioii Oes

oilrir.'Je ta-ur du François ( co tœur où la hommes et ues anges! culte grande âme
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lloîlo incertaine, irrésolue entre l'amour des

pauvres el l'amour de la pauvreté évaugé-

J i
1

1 1 « * . Ces deux amours régnent dans son

c*ei!i tour à tour el s eu disputent l'empire;

tantôt il lui sembla plus doux de colistier

ceux rpii lin retracent l'image de Jésus-

Christ souff'ant; tantôt il lui pauift plus beau
de souffrir avec Jésus-Christ, entraîné par

l'attrait de deux veitus, dont l'une l'engage
h conserv r ce que l autre loi commande de
quitter: enfin la pratique du renoncement
évangélique obtiendra la préférence, l'exer-

cice de la charité chrétienne aura ses re-

grets. Doublement digne de nos éloges dans
son triomphe et da"s ses incertitudes,

qu'admin rons-nous dav .ntageousa victoire

ou ses combats? He'ireux qui remporterait
dépareilles victoires! heureux môme qui
éprouverai! «le semblables combats! et vous
pauvret, objet de son amour, ne regrettez

plus le protecteur que le ciel vous enlève;
5es bienfaits seraient moins | ropres à vous
consoli r que ses exemples ; ouvrez les veux
sur l'avantage de voue élat. Comment l'i-

gnoreriez vous, lois pie vous voyez ee cœur
humain, tendre, généreux, sacrifier le plai-

sir de soulager voire indigence à la gloire
de la [«nager, cl ne connaître d'autre bon-
heur que «Je devenir pauvre autant que vous
et plus que vous?

Je di> auiant (pie Vous, et plus que vous.
François est pauvre; comment l'est—il ? Il

l'est du cœurel ne tout le cœur. Un Homme-
D eu pauvre, el par là devenu, d'une façon
spéciale, le Dieu des pauvres, est sans ci sse
préseul a son esprit. Quoi don-, s'écric-t-H,
adorateur d'un Dieu naissant et mourant
dans l'indigence, je coulerais tuesjoi rs dai s
le sommeil voluptueux d'une mollesse opu-
lente? O pauvreté sainte 1 ô liésor précieux
d'une Ame chrétienne 1 quand vous pos-é-
«Jerai je? Si quelqu'un vous pré. ère les ri-

chesses mond.iines, il ne vou» cou liait pas
comme je vous connais : Divilias nihil (sse
duxi in comparatione illias. (Sap., VII, 8.)
Anges de paix, q i portez au trône du Di. u
vivant les prières des hommes, trop .sou-
vent vous avez été fatigués de nos vœux
avares el intéressés; avh z vous entendu
demander le trésor du la p. uvreté?Le plus
sage «les mi<s. Salomon, avait connu le pé-
ril des richesses jusqu'à souhaiter d'en
ère préservé: il n'avait pas coi, nu les avan-
tages de la pauvreté jusqu'à désirer de les

obtenir. Déivre moi, Seigneur, disait-il

j

(Je l'orgueil des richesses et des mu mures
de l'inuigence, que mon âme tranquille se
repose dans ww heureuse médiocrité :

Metldiritatem rt divilias ne dederis nnhi.
(Provèrb ., XXX, 8j François, iusliuit à
l'école de Jésus-Christ, forme d'autres dé-
sirs. Aiilé de Voire grâce, ô mon Dieu I je
pourrais me défendre contre les pièges de
rebondi née : qu'un cœur moins vivement
touché s,, borne à jouir des richesses .suis

crime; un amour bien tendre se fait une
loi d'y renoncer. Disciple d'un Dieu pauvre,
on le craint, on le respecte, quand ou l'a-
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on ne l'imite pas comme lui? Mmdicitat*mt

dederis mifti Vous ne concevez point, Mes-

sieurs, un amour de la pauvreté évangél -

que plus généreux dans ses sacrifices, plus

empressé dans ses richesses, plus vif dans
ses désirs; mais, lorsque les grandes Ames
se livrent à l'impression delà grâce, !'«£, rit

de Dieu les élève à un héroïsme de senti-

ments auquel l'espiil de l'homme ne peut

atteindre : ce que vous admirez dans Fran-

çois n'est qu'une légère ébaucha de sa

gloire et de ses vertus; voulez-vous vous

former une juste idée de François? un
trait va vous ouvrir, vous développer le

plus intime de son cœur. Tel est le délire»

le vertige que la contagion des richesses

répand dans une âme intéressée, que l'a-

Vdie, quelque riche qu'il soit, dès qu'il

aperçoit un homme plus riche, croit élro

pauvre. Or, si la cupidité a ses prod'ges,

apprenez, de l'exemple de François, (pie ht

ferveur chrétienne a k es miracles : la Pro-
vidence (dire à ses yeux un homme sur le-

quel le ciel semble aveir voulu rassembler
toi. tes les misères humaines. A celle vue,

attendri, désolé, François
|
ousse de pro-

fonds soupirs ; il verse un tonvnl de pleurs.

Homme infortuné, qu'il vous est doux de
trou er une âme si sensible à voire triste

destinée 1 vous pense/, que les larmes de
François ne • ni que des larmes de coni-

passion el declurité; vous vous trompez;
vous n'apercevez qu'une faible partie de ce
qui se passe au tond ne son cœur. Il vous
plaint.il se plaint lui-même; ses larmes
sont (oui à la l'ois des lai nies d'une compas*
mou tendre et <b.s larmes d'une sainle ja-

lousie. Queue peut-il vous faire un aulro
sort, el que ne l'a-l-on mis dans votre si-

tuation? vous sciiez tranquille, <t il serait

heureux. Pauvreté sainte, le jour de votre
IriotUjihc est venu ! Vous aviez fait lépan-
die «les larmes qui vous étaient injurieuses;

des larmes de douleur et de dépit ; des
larmes de fureur et de désespoir; des lar-

mes de révolte et «le .scandale. De nouvelles
larmes coulent pour vous ; des larmes do
désir, des larmes d'amour. Tel es devaient
être les larmes d'un homme se are, pour
donner au monde l'exemp e du renoncement
évangélique poussé au plus haut degré de
perfection, noble cl sublime destination !

le ciel vonl I I appn ndre à la terre, I rsqu'il
lui plut de préparer à François naissant
une antre crèche, une nouvelle élalile do
Bethléem. La pauvreté avaii présidé à la nais-
sance du maître ; elle ri çoil le disciple en-
tre ses bras; elle le marque de sou sceau;
elle lui imprime son caractère : enfant

,

pour ainsi dire, de la pauvreté évangélique,
il ne se contente pas d'i u è re le modèle par
sa ferveur à la pratiquer, il ei devient l'a-

pôtre par sou zèle à l'établ r.

2" F.nvo.é par Jésus-Christ pour ranimer
Ce feu cél. sle dont la Ranime vive et i éné-
Iranlc Consume les alfcctions profanes,
François parcourt les villes el les campa-
gne.», laisaut retentir ces paroles puissantes:
Heureux ceux qui n'aiment rteu (Jttus lu
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monde que pour Diea I plus heurtai cent

qui n'y possèdent rienl Bmti paup*r$ê,

(Matih., v, 8.) H dit ; bu premier ton Je m
toii m rassemble autour de lui un peuple
il.' paerres évangél ques. Ont-ils commence*
do couler une seeenda fois, les jours de
l'Eglise naissante, lorsque, détrompés de
l'enchantement dos biens périssables, les

Idèies venaient jeter leurs trésors aux
pieds des apôtres? Oser ai-je le dirai l'Eglise»

dans les temps de sa gloire et de sa ferveur»

ne vil peut-être rien déplus beau que- le

spectacle que François lui prépare,

La pauvreté sainte de Jésus-Christ règne
sur le corps comme sur les membres de la

société qu'il établit, et l'édifice entier n'est

appuyé que sur le renoncement le plus ri-

gide, le plus austère, le plus universel; et

voilà ce qui m'a autorisé à avancer que
François fut l'évangéliste, l'apôtre de la

pauvreté sainte de Jésus-Christ d'une façon
singulière, et qui ne convient peut-être qu'a
lui depuis les temps apostoliques. Je sais

que la pauvreté évangélique est la pierre

fondamentale sur laquelle reposent les so-

ciétés religieuses ; mais, ne peut-on pas
l'avouer? ce qui fait la gloire commune des
sociétés religieuses, est la gloire propre
et spéciale des enfants de François. Com-
ment? parce qu'il en coûte moins de re-

noncer à l'agréable, è l'utile, quand ont est

soutenu par l'espérance du nécessaire; la

séparation n'est pas si pénible, lorsque le

lieu saint offre une partie de ce qu'on laisse

dans le siècle profane; le sacrifies est entier

dans la préparation de l'esprit et du cœur,
il ne l'est pasdans la réalité; on quitte tout,

puisqu'on ne se réserve rien; on ne le

quille pas, puisqu'on retrouve une partie

de ce qu'on a quitté. A qui donc appartient-il

mieux qu'aux enfants de François de dire

avec les apôtres, dans l'étendue, dans l'éner-

gie précise de la lettre, qu'ils ont tout aban-
donné? Lue nos relùjuimus omnia. (Mtitth.,

XIX, 27. J Toujours étrangers dans une terre

où ils ne possèdent rien, ils n'ont pas plus
de pari à l'héritage du sanctuaire qu'à l'o-

pulence du siècle; ils fuient l'abondance
de l'Egypte, sans pouvoir compter sur la

manne du désert ; à l'ombre de l'autel ils

ne trouvent que le silence, la solitude, le

vide, le dénûinent d'une indigence totale;

et le Dieu auquel ils s'immolent par un si

grand sacri (1oe ne les récompense que. par
de grandes vertus et par de grandes épreu-
ves.

Epreuves d'autant plus difficiles à soute-
nir, qu'aux rigueurs de la pauvreté Fran-
çois en ajoute les humiliations. Dans les

autres sociétés religieuses (reconnaissons-le

a la gloire de la Providence), la pauvreté
évangélique a ses douceurs aussi bien que
ses peines. Si le monde n'est plus a nous,
nous ne sommes plus aux embarras, aux
agitations du monde

|
rofane. Si, lors même

(pi il peut, qu'il doit prétendre à nos servi-

ces, il ne nous laisse aucun droil à ses biens
el à ses honneurs, nous ne lui laissons au-
cun droil à nus empressements et à nos

hommages. Libres dans notre lé, li-

bi BS par notre pauvret ', gai itlldo,

pane que nous sommes sans iutérél, eu
moud" de luxe et de cupidité, qui ne
rien pour noua, ne peut rien contre m

et en nous étant l'espérance de ses biens
trompeurs, notre étal nous sauve de la »->é-

cessilé de ramper sous ses caprices : rm.is
se ti ouver dans son étal et pai son et t sé-
paré des biens, des plaisirs, des honneurs
du monde, et se trouver dans sou état et
par son état dévoué à supporter les hauteurs
de son orgueil, à essuyer les dédaii -

tueux «le son mépris, à dévorer la dureté
de ses refus, quelquefois l'outrage >.

bienfaits, plus insultants que ses refus. Ali !

dans la pratique des autres vertus, la nature
semble, offrir moins d'obstacles à la grâce.
La grandeur de l'Âme, l'élévation du courage,
la noblesse du sentiment, soutiennent, ani-
ment, fortifient; ici, elles accablent; et plus
l'esprit est fait pour penser, le cœur né
pour senlir, moins on trouve en soi-même
de force el de ressources : par eooséquont
des hommes de loul état cl de toute condi-
tion, des hommes souvent distingués par le

mérite et les talents, des hommes incapables
par leur caractère de descendre à une bas-
sesse ; les accoutumer à ne point rougir de
tant d'humiliations, quelle entreprise, quel
projet 1 Pour le foi mer, il fallait t<»ul le

de François; pour s'en promettre la succès,
tonte sa confiance en Dieu; pour en braver
les obstacles, tout son courage; pour y
réussir, tout l'empire que donne une sainteté
annoncée par les vertus les plus héroïques
el attestée parles plus étonnants prodiges.
Avec quelle jo:e François voii donc i

aulour de lui celle nombreuse postérité dé-
vouée à éterniser les honneurs de la pau-
vreté évangélique! Avec quelle attention,

quelle vigilance il travaille à maintenir, à
défendre l'ouvrage de son zèle !

Toujours en garde contra ce qui peut
ramener le désir, le goût des richesses, dès
qu'il en aperçoit la moindre traie, cel hom-
me de paix el de douceur devient un Elie.

Dans les saintes fureurs de son zèle, il invite

le ciel b lancer sa foudre el son tonnerre :

jusque dans les temples qu'il élève à la gloire

de so'i Dieu, il veut que tout respira la sim-
plicité, la modestie, I humilité île la pauvreté
évangélique. Que plus d'un David rougisse

de laisser le D.eu d'Israël sous des lentes et

des pavillons, tandis qu'habitant des palais

superb's, l'bomme foule aux pieds l'or el le

marbre; que d'autres temples, par la vaste

étendue de leur enceinte, par les prod ges

de leur structure savante, par la magnificence

des ornements qui les décorent , publient la

gloire du Dieu grand , du Dieu puissant ,

Sous qui plient, comme de faibles roseaux,

les dieux que le moi de adore ; les lempl -s

élevés par la main de François publiei I

les souffrances, les humiliations, les auéan-

lissements du Dieu pauvre : les sulres

temples annonceront le Dieu de force et de

majesté, le Dieu du ciel el de la terre; ceux

ci I annoncent comme le Dieu «le l'Evangile
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le Dieu Sauveur, le Dieu de la crèche et du pre se révolte, que la nature succombe,
Calvaire. Que fit donc François lorsqu'il ins- François ne pense pas à vivre, il ne désire

tilua le saint ordre qui le reconnaît pour que mourir : Drsidrrium liabens dissolvi

son père? Il établit un monument à jamais (Philip., I, 23); ou plutôt, il ne pense qu'à

durable de son amour pour la pauvreté vivre comme Jésus mourant ; il ne vit que
évangélique. Il voulut que par le moyen pour la croix ; il ne vit que de l'amour de la

d'un peuple nouveau, qui succéderait sans croix; et, pour me servir de l'expression de
cesse à celui que le temps entraîne avec lui, saint Chrysostnme, ce n'est plus lui qui vit,

ce précieux dépôt d'un amour si pur, si c'est la pénitence, la mortification qui vil en
saint, confié à une race immortelle, pût bra- lui : Totus pœnitcntia formatas incedebat. Et

ver l'injure des ans, pour venger la pauvreté parce que celle pauvreté spirituelle el hlé-
évangélique du mépris des hommes mon- rieure, canonisée dans l'Evangile, consista

dains, en montrant à ces riches tyrannisés principalement selon la décision de saint

par tant de désirs, alarmés par tant de crain- Augustin , dans l'esprit d'humilité : lnt<-lli~

tes, désolés par tant de regrets, dévorés par guntur pauperes spirita, humiles ; parce que
tant d'ennuis; à ces riches, esclaves de teint sans l'humilité les vertus dégénèrent et de*

de passions , coupables de tant d'injustices, viennent quelquefois des vices; point de
déshonorés par tant de crimes, en leur venu plus chère, plus précieuse à François,

montrant des pauvres , contents et heureux; que l'humilité. Quoiqu'il marche dans les

des pauvres qui veulent l'être , et qui ne voies les plus sublimes, on ne le voit point,

craignent rien tant que de ne l'être pas; des dans le plan de sa conduite extérieure, s'é-

pauvres , qui dans leur pauvreté goûtent la carier des routes ordinaires. Au- essus, pour
paix el l'innocence, vertueux et tranquilles, ainsi dire, des saints, par tant de vertus
éloignés des passions qui corrompent le héroïques, il aime a se confondre avec le

cœur, libres des soins qui l'agitent ; tlespau- peuple par les pratiques de la dévotion vul-
vres dont la félicité, digne d'être enviée du gaire et commune. Dans sa ferveur rien de
riche, forcerait les mondains de respecter catie singularité, de ces idées personnelles,

ce qu'ils n'osent pratiquer. Ainsi , mo ièle de ces plans méthodiques où règne la vanité
et apôtre du renoncement évangélique, que masquée sous les dehors de la piété; loin de
reste-t-il à François, que d'en être la gloire? se glorifier de ses vertus, il ne les voit pas,

3° Or, je soutiens que si jamais, depuis les il ne les connaît pas. Qu'esl-il à ses yeux?
temps apostoliques, il fut un homme propre un profane indigue du sacerdoce de Jésus-
a honorer la pauvreté sainte de Jésus- Christ ; un pécheur que le ciel ne souffre

Christ, à faire la gloire, l'ornement du re- que dans l'abondance de ses miséricordes ,

noncemeui évangélique, ce fui François. Eu que le monde n'estime que séduit par do
effet, parce que ce n'est pas la pauvreté, dit trompeuses apparences. Cette humilité vous
saint Basile, mais l'amour de la pauvreté, surprend; le dirai-je? elle ne vous étonne,
qui fait le pauvre évangélique : Son pmipvr- que parce que vous oies étrangers aux mys-
tus, $ed pauperlatis ainor ; parée que l'homme lères de la grâce. La vanté, l'orgueil , vices

qui ne possède rien n'est que le pauvre du peu redoutables pour l'homme qui se con-
monde; que l'homme qui ne souhaite rien naît, qui s'occupe sans cesse de sa misère et

est le pauvre de Jésus-Christ. François dé- de son néant ; non, je ne les craindrai jamais
sire toujours moins qu'il ne reçoit. Consi- dans un Bernard, dans un Xavier, dans une
dérez-le au milieu de ses enfants, il ne les Thérèse, dans un François. Leur cœur ne
anime à la pratique du renoncement évan- les trompe point. L'homme de la cupidité se
gélique (pie par l'exemple d'une pauvreté montre sans cesse a leurs yeux, parce qu'i s

plus austère; la cellule la plus pauvre est sont continuellement occupés à le combat-
la cellule qu'il habite; le vêlement le plus tre. Or, avec le sentiment de tant de pen»
pauvre, celui dont il se couvre; de toute chants a réprimer, de la il de résistances à

l'autorité que lui donnent sur eux les titres vaincre, ce n'est point l'humilité, ce serait

de maître, de supérieur, de père, il ne se la vanité, que je nommerais un prodige,
réserve que le droil de préférence dans les Mais une dévotion lied \ languissante, dis-
rigueurs de la pauvreté, que le droit de leur sipée ; une dévotion passagère, inconstante»
accorder ce qu il se refuse d'adoucissement?, volage; une dévotion iuquiète et jalons •;

d3 leur refuser ce qu'il se permet de dénû- une dévotion molle, oisiv>, indolente; une
meut et d'humiliations. . dévotion politique, ambitieuse, intéressée!

Fl parce (pie , selon la remarque de saint une dévotion d'humeur, de caprices , d'a-
Hilaiiv, la pauvrelé n'est une pauvreté ehré- mour-propre; une dévolion à peine con-
tienne et évangélique-, qu'autant qu'après mencée : elle ne pense, elle ne réfléchi, elie

avoir fermé le cœur a la séduction el aux ne raisonne pas; elle no s élu lie, alla no
d 'lices de l'opule ice, elle l'ouvre à l'auimir s'interroge, elle ne s'éprouve pas; elle ne so

de la croix et des souffrances : Paufmre$ connaît, elle ne se voit, elle ne se sent pas.
hene nuntiuntur qui crucem suain exceperint. Comment donc serait-elle inodesle. elle iguo-
Frauço s, disciple du Dieu pauve, se moulée re ce qui lui reste de défauts, ce qui lui

un parfait imitateur du Dieu crucifié. Jeûnes manque de vertus. François fui humble, ne
multipliés, travail , courses , voyages , mis- demandez plus s'il fut saint. François fut

•ions pénibles, injure des saisons, prière saint, ne demandez plus connu ni il ut

continuelle, sommeil de quelques moments; humble, lit parce que la pauvreté évangé-
oue les sens se plaignent, que l'amour-pro- lique, toute sainte qu'elle est en elle-même,
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no doit être regardée, ainsi que nous l'ip- Omnf* (lin pauprrit wnli. (Prorerb . X*',

prend s/iini Jéionm. que comme une prépa- 15.) A mnaulérif I» pauvreté dans l'onlro

ration à la sainteté, que comme une vertu de Il gflce, •
] 1 • *

1 changement, quelle révn-

qui rouiliiii, qui dispose sue autre* vertus: Inlinn 1 La pauvreté mondaine ne commit
l'i.i-ç'iis (jn se borne pas au désil'd'être par qu'indigence pénible, que misères afll gean-

•tM I '"K'C I liniini'O de lu pauvreté évangé- l"S. - 1 1 1 o rchuls cl rmpiohre* hiimiliailtS : <lo

Jiqnc, il aspire a devenir, ihieHenl l'homme la pauvreté évangélique roulent la vérita! !e

deCoulea les vérin*. un Imiiime d'nbn^galion abondance, la paix l.i plus tranquille, la

(t de reiionremei ( intérieur, un lioiuiue dfl

patience et «lu c urnge, un homme de pais
il de charité . u.i homme d'oraison el «lo un Dii h litlèle à remplir l'étendue «le se«t

«ont m plalinn , nu homme de travail et <le promesse*. I.e dét une-ni Je m psuvn \ù

lèle, in homme de nmriili ation ci de péni- lui procure la plénitude et la perpétuité «les

lence. Sai-i de l u • les genres de sainteté

,

richesses ; les peint s de aa pauvreté lui ou-
connue il n'accorde rien h la nature, il no vreul la source des pures ei véritable» déli-

n Ium- i iiii à la giace. Plus riche en inérili s tes; les humiliations île sa pauvreté l'été'

cj ii*. I n'est dénué des biens «le la fortune , il v «ni au comble «le la gloire cl tics honneui s.

Hl.-ce le prodige de son renoncement évan- François liehe, heureux, grand dam sa

gélique par le m ne!» de ses vertus Kl, pauvreté cl par sa pauvreté : CrniufAvm

I
dici' que les vérins les

i
lus sublimes sont aceipirt. Appliquez-vous : t* Dans le dénû-

to jours des vérins stériles et trop impar- meni de la pauvreté h plus rigide, la plus
faites , si e I -s ne sont épui ées par le feu d.< totale, la plus complète, la i lus universelle*
l'amour divin, dans quelle aine vil-nu des Fiauçni* trouve l'ab iidaure et la f/é iiude

désirs plus impatients, des sentiments plus îles richesses. El toi.-i, mes rhers frères,

le tics , îles transports plus vi dénis? I i- un des miracles les plus sen»ib'es, el peul-
qu étude»', mouvements, agitations. n*geets, être le plus propre à nous convaincre qu'il

ennuis, pleurs, soupirs, ce langage il'un esl une provitleime spécial,-, attentive à
rœur vivement touché, qui le parla, qui l'an- veiller sur le peuple rbrétien, une prnvi-
luudil mieux tpie François? Ce ii'h»! plus tient- intéressée à jusiilier la vérité île*

un homme , c'est un Séraphin . brûlant îles oracles évaugélu|ues. Tourbes «le l'exemple
n «leurs île la divine charité. Vit lune san- de François, entraînés par la force de .-a

glante, posée sur l'autel du pur amour, |>arole, gagnés |>ar le bruit, par la réputation
avide t|e consommer son sacritice; qui lui de ses vertus ; de toutes le» pat lies de l'F.u-

reudra h's périls el les persécutions «le la rope, «les disciples fervents viennent .>e

primitive Eglise? Il court dans les climats jeltr entre les liras du nouveau législateur,
lointains cher, lier le glaive «les tyrans; il se charger «lu poids «lu sa rè le, paitager
vu e au delà des mer". L'ange du Seigneur l«'9 travaux de son zèle, s'associer aux aus-
marehait devant lui , et veillait à sa défense, lérilés de sa pénitence. Père du la famille
François ne trouve que «les hommages, où nombreuse que I • ciel confie «i ses snius,
il s', itendaii de trouver des supplices. Sun coinuieiil soutiendra l-il celte société nais-

rmur trompé se plaint, il gémit. Ah! U; ciel saule. Ah I Messieurs, nous ignorons les ri-

ne lui refuse ce qu'il souhaita qu'alin de lui rhesses de la Providence lI les tuisérienr-
nccor.lt rce qu'il n'aurait o>é espérer. Jésus des infinies d>i Dieu qu'il adof . Que Jo*e<j h
crurilié se présentée Fr nçois;d-*s plaies pénètre dans l'avenir ; que divinement ins-
ilu Sauveur parlent des flèches embrasées : juré il

i
révienne le ravage dts saisons; que

François s'avance au- levant du coup; ses sa sagesse profo d • prépare w}f ressource,
pi Us, ses mains, sou rô'é transpercés, en ouvre un asilt; à l'Egypte dé»o ée. Franco s

l'«»fJt l'un ige île I Homme de douleurs. Depuis n'est point assis aux pieds du Irôue, cuiumo
ce moment il ne Irai le qu'une mourante vie; Jnstpbj il ne lient |Mi :nt en main h s rênes
SOu >.iiig cou'e goutte a go;ille, s'épuise d'un vaste empire; il n'a point éludié les

enfin, m laisse à l'amour divin la plus noble mystères do celle s ieiicis heureuse à faite

do m s dépouille^, à nuire piété un objet mouvoir les ressorts de fabombriee et de l«

digue «Je sou culte, à ii pauvreié évaugé- félicité publique. Fiançois n'est qu'un pa>i-

litjuo son plus beau trionq h -. François fut vre uliseur, inconnu, sans cré.lii, sans ail-

le modèle, l'apôtre, la gloire. «lu renoncement huilé. François est pauvre, mai*, il esl paii-

évaugélique. Françnis a donc pratiqué tout vie iMiur Jésus-Chrisl : sa pain nié lui lieu-

ce que le conseil du renoncement évaugé- dra heu «le ciédii, d'auioriié, «le polititpie,

lique a de plus parlait et de plus sublime, de précautions, parce qu'elle esl une pau-
Vous venez île voir le conseil suhi dans vit lé évangélique; sa pauvreié Sera une
toute sa perfection: Omnis qui rrli,/iierit. pauvreté féconde, une «aimete qui lui

Voyons la promesse accomplie dans lou'.u fournira un tonds plus assuré, plus étendu
son étendue : Cenlupluin ateipict. Sujel de que Ions les trésors «Je l'opulence mou-
lu seconde parlie. «laine. On dirait que les vilhs, les provin-

ces, 'es royaumes, >i>ni devenus tributaires

de ce pauvre évangélique; que Dieu veut

A considérer la pauvreié dans l'ordre «le faire passer une seconde ;oi> les richesses

la nature, on sera forcé «le souscrire à Fora* d«; l'Kgypie cuire les mains dlsiaèl. Les
du du sage, et do convenir que les jours ttu peuples s'empressent à construire les mai-

I>auvro no sont .qu'aïuertuuie et douleur: t>ons qu'Uabiterout les oul'auls de Fiaoçuis'

SECONDE PARTIC.
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ou prévient leurs vœux: on ne leur donne
p;s le temps île demander; a peine leur

Jaisse-l nu le moment de souhaiter. François

est plus occupé à refuser qïrt recevoir; à

rejeter l'abondant < t le superflu qu'à cher-

cher le nécessaire: à défcn re ses cr.'auis

eoulre l'attrait des richesse* qu'on leur of-

f e ifti à leur adoucir les rigueurs de la

pauvreté (jiiMs «uil enibrasséw Le seul pé-

ril sur I qui I il tremble, c'est qu'avec les

rh liesses du monde les cupidités du siècle

le siu>i mu nt ''.n. s le désert, et qu'en se

prêtant à ses bienfaits n i ne vienne à pren-
dre ses vins et s-** passions. Alms donc et

illusion, s'écrie saiul Bernard! Abus, illu-

sion, Je penser que la récompense promise
rux pauvres évaugéliques ne les attend
«pie dans le ciel ; elle commence, elle s'é-

btilelie sur la lene: Non putuit sola possi-

dere cœlrstia, possident rt terrena. Les pau-
vres de Jésus-Christ ne possèdent poi u les

richesses; ils sont plus riches «pie ceux qui
lis possèdent; d'autant plus riches, plus

maires, ajoute saint B-rnard. que la Pro i-

denc • leur fournil le né. e- sa ire, et que leurs

désirs ne s'étendent point au supeitlu: Eo
tnagis Domi ni , quo minus cupidi Ce qu'on
ap elle liches.si s n'est souvent «|u'uiie o u-

leuce imaginaire, une indig"nce réelle; au
lieu que la pauvreté évainéli<pie n'est

qu'une m licence extérieure, une opulence
Vian; et solide. De là, repre ml saint Ami—
hrnisc, de là, riches du ïièele, apprenez
Comb en vous • tes pauvres, combien le

pauvre évangéMque est riche; O dites! ve~
Mcit quant sis puuper. Kn effet, i'iiomme n'est

riche qu'autant qu'il jouit de ses lichesses.
Oc, retranchez île Copule ice mondai le le

tribut qu'elle est obligée de payer au jeu, au
juxe, à îles équ pages, à des domestiques,

êlre de croire, si François ne nous en
avait fourni une preuve décisive et sans ro-
pliipie.

Miracle constant et durable. Ils passent,

ils s évanouissent ci.mine l'ombre ces éta-

blis-ennuis appuyés sur l'opulence; un mo-
nieul d'orage déracine les cèdres du Liban ;

nu caprice du sort replonge dans la pous-
sière ces dieux de la terre que l'on ava t

vus, tant admés. étonner I -s peuples par le

spectacle de leur faste el le. leur luxe: au
lieu que, depuis des sièi les. vainqueur du
temps et de I uicons'ance des choses humai-
nes, il subsiste l'édiliee qu'éleva la main do
François. Les soins de la Provid lice, la

piéié des lilèles, les promesses de Jésus-
Christ composent tout l'héritage que les

enfants reçurent de leur père. Précieux hé-

ritage, avec lequel, tranquilles et certains da
leur destinée, ils ont vu, parmi tant de révo-
lutions soudaines, les fortunes imm uses
naître el se détruire, les richesses circuler
de main eu main, s ois que le changement,
arrivé dans le sein des Etats el Jes familles,

en ait produit d'autres, par rapport à celte

société sainte, que de lui donner île nou-
veaux protecteurs. Miracle qui, tout gran I,

tout surprenant qu'il est eu lui •même, ni
rien, après ont, qui doive nous étonner
dans le pan de la religion; non-seulement,
parée qu'il se souvien Ira de ses promesses
ce Dieu, qui s'est engagé à ne point oublier
ceux qui s'oublieront pour lui, et à rendre
le centuple de ce qu'il recevra, mais encore;
parce que la destinée >\cs panvies évaugél.-
ques est liée inséparablement au sort de la

religion : oui, taudis qu'il sera parmi nous
de» âmes dociles à l'impression de la grâce,
la loi ne cessera point de leur montrer d ms
les enfants de Fraugois le plus noble objet

îi iO-il cri appareil de pompe profane el de de la charité chrétien le. Du temps de nos
pères, il est vrai, l'i s, uni de schisme souleva
les se. les protestantes, contre la sainte co>-

bi« nséauces frivole»; ~ quel vide tout a

cm p , el dans quelles bornes étroites se
trouve resserrée la fortune la plus immen-
se] Le rich.' mondain possède beaucoup, il

jouit de peu ; tout « si à lui, presque rien
n est personnellement pour lui ; riche pour
Je public, pauvre pour lui-même. Trop sou-
vent il ne co mail d s richesses que les

soius inquiets, les agitations tumultueuses
qu'elle* jio luisent. Ajoutous, ave< le saint

Uucleur, que l'hoiuii.e n'est riche qu'autant
que sa fortune remplit sou cœur, qu'autant
que ses désirs ne vont point au deia de son
opulence. Or, telle est la contagion d s ri-

chesses mondaines, qu(> plus ou a. plus ou
Veut avoir : Qaanlo plus hubuevis, lunlo
plus requiri*. Le riche du monde est donc
pauvre,

|
aire qu'il ne jouit pas de. ce qu'il

pOSSè le, parce qu'il lie possède jamais au-
tant qu'il désire; le pauvre de Jésus-Christ
es 'iclie, p.uce qu'il jouit de ce qu'il nj
possède pas , parce qu'il possède toujours
plus iju'il ne désire. Prodige d'indigence
dans les richesses

;
ju-le punition de l'a Va ru

cupidité, ou des piulusions de la volupté.

Miracle de richesses du s l'indigence, juste
récompense de la pauvreté évaugéliqiie;

luirado que notre- raison refuserait peul-

liance qui, renonçant aux ressources de
l'inlus rie hu naine, ne se repose que sur
la Providence. Mais que pouvaient, pour
flétrir la gloire el le mérite de h pauvreté
cvaugéliqne, les clameurs de ces hommes
té nôraires, dont le premier pus fut de cor-
rompre l'Evangile en l'expliquant, de dé-
truiie la religou sous le spécieux prétexte

de l'épiiri r, de déchirer, de bouleverser
l'Eglise pour la réformer? La pauvreté évaii-

gélique était dig m d'avoir de tels en ternis,

elle s'honore de leur mépris, el ils ne tar-

dèrent pas eux-mêmes à la justifier par l'op-

probre el le dél re de leur houleux fana-

tisme. Comment donc, et par quelle fatalité

est-il arrivé (pie notre siècle ll'dil point

rougi d'emprunter leurs systèmes, d'adop-

ter I impiété de leurs rai.»o ineineuis, de par-

ler leur langage? O i les ente ni ces génies

ailiers el siiperlies. hardis à changer les vi-

ces eu vertus, el les venus en vices; OU les

entend blasphémer sans pudeur le chef-

d'œuvre de la grâce de Jésiis-i.hrisl, humi-
lier, dégrader les pauvres éva igéliqueS ,

par les litres odieux d hommes oisitsel in-

dolents, d'Iiouiwcs uiulilus. Inutiles à qui?



1403 ORATmi* ^CfiFS. IIP, A.-J.-C. FKFY DE NEUVILLE. 4404

n I Dieu, s«»rait-ce a la religl t-

(,•
,

:

i l'r, ii? Ils auraient élé , ils seraient

milles à la religion les pauvres évangéli-

ques, ce* hommes, d'une sainteté é liflanle,

donl la ferveur, repro luisant les i lus l>ea 11

jours de l Eglise naissante, confondait, par

d'illustres esemp'es, les prévarications et

les cupidités du monde; inutiles à la reli-

gion, ces hommes de pénitence et de mor>
tiflcAlion, dévoues a tarer de leurs larraee,

à espier de leur sang les fléchés du peuple ;

inutiles n la religion, ces hommes de prière

ei d'oraison, qui, tels qu'Ornas dans le dé-
sert, élèvent vers le ciel la voix de leurs

soupirs, afin de l'apaiser sur les scandales

de la terre; inutiles à la religion ces anges
de paix, <cs hommes de sagesse et de con-
seil, dont la charité tendre et persuasive
fut toujours la consolation des malheureux,
le lien de la concorde dans les villes et dans
les familles; inutiles à la religion ces hom-
mes de courage et d'activité, de renonce-
ment et d'abnégation , continuellement
occupés a courir, à voler partout où les ap-
pellent la voix des pasteurs et les besoins
du peuple; à user, à consumer leur vie

dans les travaux les plus pénibles et les

plus obscurs; inutiles à la religion ces
hommes de zélé, nouveaux Mar.habées, que
l'Eglise ne cessa point de voir intrépides à

venger sa querelle, à combattre ses com-
bats, à étendre son empire, s'élever contre
toute nouveauté profane, réparer les débris
du sanctuaire, porter, allumer le (lambeau
de la foi dans les régions reculées, donner
à Jésus-Christ les rois et les royaumes; inu-
tiles à la religion ces hommes d'un génie
vaste et pénétrant, d'une éloquence sublime
et louchante, d'une érudition immense,
d'une savante littérature, qui d'âge en âge
rempliront l'univers de la gloire de leur
nom, et honoreront les plus grandes places
par des talents encore plus grands: ils au-
raient été, ils seraient inutiles à l'Etat les

pauvres évangéliques ! il ne le pensait pas,
il ne le croyait pas ce grand monarque, qui
ouvrit le sein de notre France aux enfants de
François : je parle de saint Louis. Tel sur
le trône, que François dans le désert, aussi

fiauvre dans l'opulence, aussi humble dans
a splendeur du pouvoir suprême, aussi pé-

nitent dans le oentre «les plaisirs, aussi so-
litaire, aussi recueilli dans le tumulte des
armes; ce roi qui sut si bien être roi, et le

paraître; prince sage, guerrier victorieux,

conquérant, père et luaitre de ses peuples,
prince sans faiblesses comme sans passions,

roi modèle des rois autant que des saints;

il jugea qu'il ne pouvait assurer à son
royaume unn protection plus puissante que
la ferveur et la piété des pauvres évangéli-
ques. Ils ne le pensaient, ils ne le croyaient
pus, ces digues héritiers de la pourpre et do
la gloire des césars, que l'on vil dans les

périls de l'empire implorer les prières des
solitaires de l'Egypte et de la Thébaïbe.
Mil ils savaient que le ciel fait les révolu-
tions de la terre, que les justes peuvent tout
pour la prospérité des royaumes, parce

qu'ils peuvent tout sur le cœur de Dieu. < t

que -ouve: t le losué, qui combat dans la

plaine doit sa victoire sa Moïse qui prie
sur la montagne ; ils étaient [leraua lés que
le citoyen vertueu s sert l'état en servant
Dieu, et que le bonheur de la patrie ne dé-
pend pas moins d'avoir de grands saints que
d'avoir de grands rofl e[ de grands B

ih-r s
: ils en étaient persuadés ! je parte des

Constantin, des Théodose. Quels princes I

le monde vit-il jamais dans ses mettre*
vertus, des qualités plus .

Auprès d'eux l'indigne rival, je parle de
l'empereur Julien, (pie l'impiété moderne no
rougit point de leur opposer; a peine pa-
rait i.iit-il un homme, s'il ne se montrait
a nos prétendus phil >«ophe* avec le titre

d'apostat, et si sa lâcheté à abandonner,
sa fureur à persécuter la religion , n'effa-

çaient à leurs yeux le ridicule méprisa-
ble de ses caprices, de son fanatisme,
de son indécente et sanguinaire supers-
tition.

En vain donc la fausse sagesse entrepren-
dra d'avilir, de décrier les pauvres évangé-
liques; il sera toujours décidé par l'expé-

rience de tous les âges et de toutes les nations,

que la religion esl la base et l'appui de IE-
lat ; que les périls et les ennemis de la re-

ligion sont les périls les plus pressants, les

ennemis les plus redoutables de l'Etal ;

que la chute de la religion ne manque point

d'entraîner le bouleversement et la déca-
dence de l'Etat. Par conséquent, que tout
bouiuie qui est utile à la religion est un
homme utile à l'Etal ; par conséquent encore,
qu'insulter aux maximes et aux vertus de
la religion , c'est ignorance des intérêts
combinés de la religion et de l'Flat ; c'est

quelquefois fureuret manœuvre perfide pour
préparer par la ruine de la religion le nau-
frage de l'état : et fasse le ciel, mes chers
auditeurs, qu'instruits par l'exemple des
siècles passés, nous ne devenions point,

par nos malheurs, l'instruction de la pos-
térité, et une triste preuve de cette vérité

que nous semblons méconnaître. Il sera

toujours décidé au tribunal de la raison,

éclairée par la foi, que les pauvres évan-
géliques ne seront des hommes mutiles a

l'Elit que dans les spéculations vagues et

insensées d'une politique d'athéisme et

d'irréligion, enhardie par le libertinage à ne
rien craindre et à ne rien espérer, pour la

félicité publique, du Dieu mettre, du Dieu
protecteur et destructeur des empires, à ne
connaître d'autre soutien du trône que la

prudence humaine , d'autre dispensateur
des événements que la fatalité des destinées,

d'autre arbitre des combats et des batailles

que le hasard et les caprices de la loi lune.

Il sera toujours décidé, parmi le peuple fi-

dèle, que les pauvres évangéliques sont une
des portions les plus précieus s de l

que .si tous les pauvres sont à Jésus-Christ,

ceux-ci sont (l'une manière spéciale les

pauvres de Jésus-Christ; des punies que
les saints engagements de leur vocation

autorisent à espérer les soins, les allen-
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tions les plus marquées de la Providence,

et en quelque sorle, à prétendre, s'il le

faut, à des prodiges, a des miracles de Pro-

vidence ; des pauvres pour qui la rosée du
ciel ne cesserait de couler qu'autant qu'ils

dégageraient, pour ainsi dire, le cie! de sa

parole, en cherchant sur la terre des res-

sources que condamne leur état: des pauvres

que leur état rendra respectacles au monde
le plus profane, lorsque le monde les verra

respecter eux-mêmes leur étal, aimer leur

état, suivre les lois et l'esprit deleurétat, ob-
server les devoirs et les bienséances de leur

état; en un mot, des pauvres a qui, pen-

dant qu'ils continueront d être fidèles à leur

état, les bienfaits de Jésus-Christ ne peu-
vent manquer, parce que Jésus-Christ ne
peut manquer à ses promesses. Par con-
séquent, lorsque François les a soumis au
joug de la pauvreté évangélique, il a trou-

vé, en leur donnant pour appui la parole

de Jésus-Christ, il a trouvé dans le dénû-
ment de sa pauvreté la plénitude et la per-

pétuité des richesses : j'ajoute qu'il a trouvé
dans les peines de sa pauvreté la source
des pures et véritables délices.

2" De quel bonheur fut accompagnée la

vertu de François? On conçoit que dans la

sainte Sion les élus sont enivrés d'un tor-

rent de délices : là le ciel les récompense,
ici le ciel les éprouve; là ils se reposent
dans le sein du Dieu de gloire et de félicité ;

ici ils marchent sur les traces sanglantes du
Dieu crucifié : comment donc ferai-je com-
prendre que François, pauvre, pénitent, hu-
milié, était heureux ? Vains préjugés, dispa-
raissez 1 Lacroix de Jésus-Christ, dit saint
Bernard, ne fait pas seulement des saints, elle

>3ul faire, elle fait des heureux :Certe eterux
abet cxsultationem. Les dehors de l'opu-

lence ne cachent-ils pas souvent des dou-
leurs véritables? Pourquoi la pénitence et

la pauvreté ne cacheraient-elles pas la paix, la

satisfaction intérieure? Plus d'un Jérôme
au fond do son désert, insultant à la pros-
périté des mondains, ne craint point de leur
dire, vous plaignez notre état, nous plai-
gnons, avec bien plus de justice, votre situa-

lion : Tu taies miseros arbitraris, nos le mi-
serabiliorem putamus. Nous sommes heu-
reux, on ne le croit point, parce qu'on ne
voit que notre solitude, on ne voit pas notre
cœur. Vous n'êtes point heureux, on croit
que vous l'êtes, paie; qu'on ne voit pas
votre cœur, on ne voit que votre fortune :

Tu talcs miseros arbitrais, nos te miserabi-
liorem putamus. Pour proiver que François
fut heureux, il me suffirai donc de vous
ramener à la maxime déeis've de Salvien :

et de dire avec lui, François est pauvre, il

aime la pauvreté; que manque- t-il à son
bonheur? Pauperes sunl pauptjHedelèctanlur.
C'est le coeur, ajoute-t-if, qui réçohetqui fait

le plaisir; l'homme est heureux aussitôt qu'il
est ce qu'il veut être : Nulli beatiores synt
quam qui hoc saut qnod volunt. Or, les ri-

chesses n'eurent jamais autant ifaUrails
pour le CC9ur le plus avide, que la pauvreté
eut de charmes pour le cœur de François.

ï

Snlomon, dégoûté deses richesses; François,
enchanté de sou indigence, lequel est l'heu-

reux? Nulli beatiores sunl quam qui hoc sunt
qund volunt. Que fais-je? Je m'égare en de
vains raisonnements. Venez, suivez Fran-
çois, parcourez ces déserts, dépositaires de
tant de proliges. Avons-nous franchi tout

à coup l'immensité de la dislance qui nous
sépare du séjour des élus, ou le ciel est-il

descendu sur la terre? Quels doux trans-

ports! quels soupirs enflammas ! quelles

larmes de joie et d'amour I quels ravisse-

ments 1 quelles extases I Entraîné par l'im-

pétuosité de l'esprit, François s'élève dans
les airs, il vole au-devant du Dieu, dont son
cœur lui annonce la présence, ce cœur
s'embrase, il s'étend, il se dilate; rempli,

pressé, inondé de délices, François ne sait

ni où il est, ni ce qu'il est; il sait seulement
qu'il est heureux; il ne le sait pas, il le

sent. Les jours et les nuits ne sont que des
moments : de là, ce goût de la reliai te et

de l'oraison. Dans les fonctions, dans les

plus heureux succès de son zèle, une pente

secrète le ramène vers la solitude, et dans

sa solitude il choisit les déserts les plus vas-

tes, les plus incultes, les ombres les plus

épaisses, le silence le plus profond. Là tout

lui parle de Dieu, il parle de Dieu à tout

ce qui l'environne. Vallons, montagnes, ro-

chers, forêts de l'Ombrie, combien de fois

vous l'entendîtes célébrer dans ses cantiques

la gloire et les bienfaits du Très-Haut 1 cari-

tiques où tout porte le caractère et l'em-

preinte auguste de l'esprit qui inrpirait Da-
vid, lorsqu'il annonçait à Israël la grandeur
et les miséricordes du Dieu de ses pères:

le saint roi et l'humble solitaire ont lu même
maître. Non, la poésie profane, dans l'ardeur

et l'enthousiasme de ses plus audacieux

transports! n'enfante point des images si

sublimes, des mouvements si tendres, des

désirs si passionnées, des expressions si

fortes, si énergiques. Toutes fortes, toutes

énergiques qu'elles sont, elles ne rendent

point les sentiments de François, elles ne

rendent ni son amour, ni son bonheur.

Arrêtons-nous: craignons de profaner les

dons de la grâce ; le docteur des nations

n'espérait point de les raconter dignement];

je demande seulement, François était -il

heureux ? Que votre cœur prononce. Un roi,

le conquérant, le maître do I univers, Fran-

çois aurait dédaigné son trône : au con-

traire, quj de vous ne voudrait, pas être ce

que fut François? Nulli beatiores sunt

quam qui hoc sunt quoO volunt. François

trouva donc dans les peines de sa pauvreté

la source des pures et véritables délices.

Achevons : il trouva dans les humiliations

de sa pauvreté le comble de la gloire et des

honneurs.
3° Le comble de la gloire et des hon-

neurs! Vous êtes surpris, chrétiens : un
antre souterrain, une cabane! Fsl-ce là que
prendraient naissance les pndets, les évé-

nements, les succès propres à flaire l'entre-

lieu des Ages futurs? Ne me direz-vous pas

co que Jésus-Christ disait aux ^disciples?
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Quid iritth in àt$rrtum ridere. [Mmth., XI, pouvante, devant ce guerrier net scmb'.n't

1.) La solitude convie les grandes vertu*, d sp.iser .'i mm gré du sorl des combats et
*ll»- ni' donne pas le* grands spectacle* ; e le des bataille*. François |

chv la u«r l« nuin-
!» if riiiiime 1rs héros de. l'Evangile, elle breuse qui l'environne, il lui dévoile l'on.

lie 1rs montre |ia«. C >ul la >d >in- et probre ne sa secte impure, il lui commande
la splendeur sorliraieiil-ell**s du silence et de soumethe à Jésus-Chiid l'orgueil -le

de l'ooscurilé do • es asiles i tii| m^ih'I rntiIeK* l'empire el le fade de i.< victoire, il rail .*•

où h peine se fi raient entendre le lini'l les tenir une nus de nu-n i.-i-s autour de re
balaiilea <t l;i rlnite dea empire»? Qu'ici trône nctroiiliimé A n'enlenJre que les ram-
la sagesse mnndii'e s'humilie, et qu'elle |Minlea ci servîtes adulations de la niolh-ss'e

apprenne dal'Espril-Saiul i|iie le plu* grand asiatique. Quel v»\ ici le mi, le conquérant f
des liounm s esl riiouillie ipii craiid le S>i- S; le sceptre, la |uurpie, le diadème l'uni le

gneur : ynti rst maior illo qui timtt Dnim. monarque, je le rois iinns i- »ulia i ; nj ig

Œrclr., X, i7 ) Fn iiçois i nseveli dans son respect, l'effroi, la lern ur décèh ni le sujet,

désert, échappe au legari d>i monde ; mais François est le maître, le ni nu est l'ecHave.

François eu mail le ciel, il en e.t connu ; le < le hun, j'emprunte I expression de I K ri-

riel va le faire connaître à la lerre, ci i hum- lure, ce lion, nourri de sa ig < i d" ramage,
blesnliaire, ce pauvre évangéhque ; Dieu co n îi i iilin la crainte: i< I que Félix et

l'a choi-i pour eu faire l'homme de sa Agrîp; a, à la voix d'un autre Paul, le sultan
dioiie, l'homme de sa force et «le sa puis- éclairé, dé rompe, flolle, uélibèrc, se niai ni.

Satire. Il parle : les yeux de* aveugles s'ou- soupire, tremble : Trrmefartiu (Act„ XXIV,
vient à la lum ère, la morl rend les dépoli il- 5; : chrétien, s'il n'était roi » u sM régnait
les dont die s'était enrichie, les orages s'a- sur un autre peuple, la religion de liaho-
paiseu , les animaux les p!u> féroce-* respee- met ne sera plus ipie la religion de si

i
t*l i

—

le'itsa v ii \ ; i n même temps l'esprit de sa- tique, de 50 i ambition, de son intérêt; la

gesse descend, il repose sur François, il an- religion de Jésus Christ sera la leligmn de
lionce les évéueiiieuls, il met sou» les yeux s >u esprit, de sa rais m. de «a co isrie ce :

des pères les révolutions qui attendent leur In mndico snades me chrittianum fini. (Art.,

dernier.' postérité, il lit au pi s intime i\o XXVIII, 28 ; Ainsi, un seul homme console
1 Ame; il voit les pensées, il etitenl 1- s dé- ei venge l'Europe de .'es défaites sanglantes;
sirs, il n'po'd à une parole intérieure; le ainsi, le christianisme vaincu triomphe do
pouvoir de François ne Se borne pas à con- sou vainqueur, lui «Ht, pieo- z garda, la

naître le cœur humain, il va jusqu'à le religion humiliée, lois ju'elle u'o;»p.» s il ipio

rbanger , le l'étonner. Qui me donnera bataillons à bataillons, rclu-sses a richesses,
de peindre, ministres de l'Evangile, qui valeur à valeur, la religion reprend sou Jus-
nous donnera d'imiter l'éloquence de lie et sa supériorité, aussitôt qu'elle mon*
François? celte éloquence de sentiment tre des vertus ; les guerriers Soûl les héros
el ue raison, dans la |uelle rien no languit, des sectes humaines; les saints sont h»a hé-

ue rampe; itaus laquelle tout est esprit et ros de l'Evangile. Que l'Asie eût plié sous
vie. Ne les cherchois-nou» point ou nous les armes de l'empire, de l'Angleterre, de la

lie les trouverons pas, ces m'uivcme ils France, celte victoire aurait élé la glore
qui ébranlent , qui entraînent , qui atlen- des chrétiens, le triomphe des Frédéric,
drisseni. <pii passionnent; ce.s traits qui des Richard, des Philippe-Auguste; niais

subjuguent, qui maîtrisent, qui enlèvent : que le plus puissant monarque de l'Asie

nh i l'oraiso i seule les enfante 1 Parler uiahouiélane tombe aux |
ieds du pauvre

souvent a Dieu, point dn plus sûr moyen d'à. >- évan^élique, celte victoire est la gloire du
prendre à h en

i
arler de Di. u ; moins île li- christianisme, le triomphe «le Jésu—<.hri»t,

vies, d'études, de réflexions, plus de reirai te à qui se .1 il apiwirlienl de faire régner l'boni-

ct d'union avec Jésus-Christ; si nous ai- me avec lanl d'empire sur fesnril el sur le

nions nous touclu rons, non» persuaderons; rœur île I homme. Chargé des hommages de
soyons des saints, nous serons des apôtres. l'Orient, François se reiul à sa pairie; I'Oj-

Les paroles de Franc/rs entrent dans le rident le reç ni avec, «les transports de joie
;

cœur, parce qu'elles sortent «lu cœur : il le posséder dans l'eucieule de leurs murail-

par.otnl la France, l'Italie, l'Espagne; à sa les esl pour les vi'les ni houueur iloul t!-

Silile, la paix, l'union, la concorde, la loi, les éternise, .1 la mémoire par des inonu-

la religion, la piété fugit ves et exilées re- menls publics, les grands du siècle, les

prennent leur empire; le* passions consler- princes île l'Egide, les souverains pontifes

liées se coi damiieiil à nu timide silence, se pressent anl*ur de lui, atiu d'étudier ses

Le pécheur le plus tollemeiit intrépide, rem- venus, d'enlelidre ses oracles, d'admirer
pli d.- trouble el ù agitation, pâlit, se con- sa sagesse. Une maladie dangereuse alla-

fond et s'il se refuse à la venu, du moins que ses jouis, le péril d'iri h me fait,

il lui donne ses désirs et ses regrets. Fn pour ains* dire, les inquiétudes du mon.!";

voulez-vous uu exemple illustre? L'Egypte et lorsque toute espéra ice esl fttée de pro-

vous l'ollrira : là régnait le plus lier, le plus longer me vie si chère, si mile h la repu-

redoutable ennemi qu'eût jamais notre bl'que clirétienue, les peuples se disputent

religion. La Palestine ravagée, la cité la glo/re <ie conserver les restes précieux da
sainte ensevelie sou» ses ruines ; nos plus cet Inunine saint et respectable; à la gloire

braves légions, tant do fois vaincues, le- qu'illire de lui-même, ajoutez la globe que,

naioul l'univers, comme prosterné par l'é- lui donne les succès de son ordre naissanL
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IVstiné. romme Abraham, a devenir le pèro

d'un grand peuple, il n'est point oblig''1

,

comme ce patriarche, d'attendre la suite tii's

siècles pour voir sa nnstéi ité égarer le nom-
bre des g i'his de >able qui ronvreiil les ri-

vages de l'Océan ; dans I espace de quelques
années l'u iveis reteulil du nom de Fran-

fiois. Il voit les terres brûlantes du midi,
es neiges du seplcnti ion, l'Europe ei l'Asie

habitées par ses enfants ; instruites par
leurs exemples, sanctifiées par leur zèle,

consacrées par leur sang. Ce qu'il eut la con-
solation de voir n'était «pie I ombre, (pie

l'essai de ce qui devait suivre. Semblable à

ces ileuves que l'un aperçoit, a mesure qu ils

s'éloignent de eur source, devenir plus pro-
fonds et plus impétueux; le nouvel ordre,
eu s'avança nt dans la succession des temps,
accrut chaquejour sa g'oire et ses honneurs :

les enfants de François furent d'abord
l'cSemp e du monde; sans cesser d'être ses
modèles, ils ne lardèrent pas d'être ses mai-
trrs, se» docteurs, ses oracles : et, par un
rare accord de science et de vertu, on vit

leurs ouvrages faire l'élude des savants, « t

leur conduite I élu le des saints. L'Eglise,
défendue et augmentée pu- leur zèle, les

force de s'asseoir sur les Ilônes les plus
re-peclahli s. La dignité de l'épisc pal, la

Sj lendeur. l'éclat de la pourpre romaine, la

injeslé de la tiare, deviennent le paitage
de t-cs pauvres évangéliques , également
instruits à fuir les honneurs par leur humi-
lité, à les mériter par leurs vertu», a les

illustrer par leurs talents. François, rempli
des lumières prophétiques, avai. anuo icé ce
triomphe de la pauvreté évangél que. Sa
gloire propre et personnelle ne tint point
iivi c sa vie. Deu a voulu que sou cor, .s ait

échappé à la corruption du tombeau. Il a
Voulu que l'ordre institué par François soit

marqué au même sceau de l'immortalité. Si

quelquefois! il a paru déchoir de son an-
cienne, splendeur et ressentir l'injure ib-s

»lis, aussitôt ilos racines de cet arbre fé-

cond est sorte une lige uouvell'e, aussi
saine, aussi pure, aussi belle que la pre-
mière. Le ciel n'avait il pas donne" un pré-
sage certain q'ie ce saint ordre subsisterait
dans toute la suite des temps, lorsqu'il lit

Voir.au souverain pontife. Franc is sou e-
naut l'Kglise de Lai i an? ftglise roma ne,
chère et sainte Son ! nouvelle Jérusalem,
épou»edii Dieu vivant, ils disparatti'oni l'un

après l'autre, ces édilicos pro ânes que l'es-

prit d'orgueil et d'ambition élève à si grands
liais, qu'il a coutume de soutenir par tant
de, mses cl il'i ililices; vous seule régnerez,
dans les siècles des siècles 1 Continuez donc,
mes révérends Pères, d'aimer l'Kglise, de la

servir, de la défeil Ire. Fidèles aux désirs et
ai ' leçons de votre père, qui, plfil à quitter
la terre, ranima sa voix mourante pour vins
charger du dé ôl précieux du son allai be-
rnent a J'Kgbse loma ne, ne cessez point do
Vous montrer les héritiers de sa foi el de
snii zèle : c'est votre couronne et votre
gloire; ce n'est pas uioitii votre bonheur et

votre sûreté.

SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. UIO

Pour vous, mes chers auditeurs, vous
venez de voir François, fidèle à la grâce, pra-

tiquer tout <v que le conseil du renoncement
évangéliqi<e a île | lus parfait et de plus
sublime: un Dieu, fidèle à sa parole, d-in-

ller à François tout ce que la récompense
promise au renoncement évangéli pie a do
plus grand et de plus magnifique; le conseil
suivi dans loue sa perfeclio •, la prouesse
aecorn lie dans toute son étendue : unis

qui reliqueril, cntlnplum accipiet. Dites-vous
ce que disait saint Augustin, q"e les solen-
nités des martyrs sont nue e\hoiiaiiou au
martyre, les têtes de» saints un engagement
à la sainlelé? Va iiemeut nous es. érous
qu'ils seront nos protecteurs, si nous nu
voulues être leurs d Sciples. Nous nous cnu-
daiunous, nous nous réprouvons nous-
mêmes, lorsque nous les louons sans les

imiter. Je eouviei s que tous ne sont pas
appelés a quitter les biens et les honneurs
du monde; par conséquent, le dépouille-
ment léel et extérieur n'est pas de précepla
pour tous, mais ne l'oubliez oint : I Evan«
gi'p commande à tous le.dénûuient, le dé-
la. Inniient, le renoiicemeul intérieur.

Dieu veut donc qu il y ail des riches et

des pauvres, mais d s pauvres qui sachent
se consoler des misères de leur état par
h-s espéia ces de la religi n; se rendra
uti es les peines de leur éiat. par la patience
et la soumission; se renfermer dans li»s

homes de leur étal par la dépendance et

la subordination; ne point ira va liera sortir

.de leur état par l'injustice el l'usurpation.
Mais des r .ches instruits, par la foi. à trem-
bler sur les périls de I. tir étal, à se précaii-
lionner contre les éeueils de leur état, à.

éviter la contagion et les crimes de eur état,

à fuir le luxe et la mo lesse, h hauteur et

la H rlé, les délires cl la volupté, h uurelé
ei t'iuseiisibdilé de leur é al : des p livres

qui ne soient point attachés r re qu'il* no
possèdent pas: des riches qui son-nl déta-
chés de ce qu'ils possèdent : des pauvi.es

qui ne connaissent ni la passion des riches-
ses, ni la jalousie contre le> riche ; des
riches qui connaissent le mérite de la pau-
vreté et de la chamté bienfaisante pour les

pauvres : d s pauvres qui ne so enl pas
riches de désir, d'affection el de volonté;
des riches qui soient pauvres d'esprit et de
cœur.

S n« cela, sans ce détachement intérieur-,

la pauvreté ne sauvera
|
;\- les pauvres, I s

richesses perdront les riches. La pauvreté
ne sauvera pa» lepauvie, pane que c- n'est

q Van pauvre, qui ifa.m • pas h s richesses
qu.' sont promises les lécompeiises de l'K-

vang le : lleali pnupirrs npinlu {Mallh , V,

3.J Les richesses r»rdio:n le riche, parce
que c'est au relie, qui aime les lichess.s,

«pie sont réservés les ana bénies de l'Kva i-

gile : Vœ vobis dicitibltul (Luc, VI, 2k.) Par
conséquent, eu tout élut, eu toute condition,
nécessité indispensable du renoncement in-

térieur. Que votre giàot , ô mon Dieu 1 s'in»

Bintie dans nos cœurs ; qu'elle nous Ole co
fatal amour des richesses, qui produit loue
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les cnmos de l'opulence et i<>us les vices de

l'indigence, qui fera la réprobation du
riche cl la contlamnatioo du pam rè ; qu'elle

us noua laisse < J « - désirs que pour 1rs ri-

ehessea que vous préparez a vos élus dans
l'éternité bienheureuse, que ,j<' vous sou-

baite, au nom du Père, et du Fils, et uu
Saiul-Espi il. Amen.

PANEGYRIQUES VII.

AI!<IT LOUIS.

Dedil Dpus Salomoni laliludineni eordis, quasi areriam
quœ est in lillore maris. (III lieg., IV, 29.)

Dieu donna à Si.lomon un cœur aussi immense que sont

infinis d tiis leur nombre les grains de Subie qui sont sur le

riv,.ge de la mer.

Elle brillait avec le plus vif éclat dans
Salomon, cette immensité de cœur et de
sentiments, lorsque) roi pacifique, il effa-

çait la gloire de David conquérant; lorsque,

fervent Israélite, il égalait la piété de David,
fidèle adorateur du Dieu de ses pères :

Dvd.il Ils passèrent trop rapidement ces
heureux jours ; en oubliant son Dieu, Salo-
nion s'oublia lui-même; les dons de la na-
ture périrent avec les dons dé' ia grâce, et
le plus renommé des princes se montra le

plus faible, le plus petit dus hommes.
N'en soyons pas surpris, chrétiens; Salo-

mon marchait dans une carrière, où, pour
se soutenir, il ne suffit pas d'avoir l'âme la

plus immense, il faut à chaque instant rem-
ployer tout entière. Etre saint, être roi,

chacun de ces objets demande tout l'homme
et un grand homme. Que serait-il donc, un
roi qui, dans toute la suite île sa vie, serait

un grand saint, un saint qui sei ait un grand
roiY II serait au-dessus de l'homme; il

serait ce que fut saint Louis.
Fasies de 1 Eglise, annales des empires,

vous n'êtes plus séparés. Un prince a paru
qui, par l'immensité de son esprit et de son
cœur, a su réunir tout ce que le monde et

la religion ont coutume de louer dans leurs
héros. Depuis que Louis a placé les vertus
des saints sur le Irône, les talents des rois
sur l'autel, l'histoiie des royaumes est pro-
pre à former des saints, l'histoire de J Eglise
est propre à former des rois.

Quelh; idée viens-je doue vous donner,
mes chers auditeurs, de l'auguste monarque
dont nous révérons aujourd'hui la mémoire?
Je la prends dans les paroles de mon texte :

D^dit Ueus laiiiudinem Eludiez saint
Louis, vous prononcerez que très -peu
d'hommes et de grands hommes peuvent lui

être comparés. Pourquoi? parce que grand
roi, il fut le modèle des saints; parce que
giand saint, il fut le modèle des lois.

Faites, ô mon Dieu, que mes pensées et mes
expressions lépondent à la dignité de mon
sujet, aliu que la philosophie ailière et auda-
cieuse de nuire siècle, instruite par une
preuve si convaincante, soit forcée de re-
connaître qu'il nappai lient qu'a votre reli-

gion saiule de former des hommes qui
mei lient d'être appelés de graud-s hommes :

DcjXit \ve, Maria,

A.-J. C. FltCY be NFIVIM.I
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Louis donne mit le trône l'exemple def
verlus évangéliques les plus pures, fes plus
sublimes, J entendit cet esprit de détache-
ment qui dédaigne les honm ura et les pros-
pérités du monde; cet esprit Je ferveur qui
rend vainqui ur des passions et de> séduc-
tions du monde ; cet >; rit di se qui
réunit entre elles toutes le- vertus évangé-
liques, et 1rs corn ilie avec les i - g uents
de sa condition dans le monde. Suivez-moi,
mes chefs auditeurs, vous conviendrez qu'un
roi ne peut ôlre un si grand saint, sans être

un grand homme : Uedtt Ueus

1" Esprit île détachement, esprit rare dans
le sein de l'Evangile : a peine, entre- tai t de
solitaires qui ont lout quille, le déseri en
fournirait-il un qui ne tienne à rien II ne
i ut qu'un moment décourage pour sacrifier

sa fortune; il faut des années de combat
pour se dépouiller de ses désirs. Esprit donc
de dénûment universel ; que de vertus il

suppose dans un chrétien ! par conséquent,
quel héroïsme de vertus ne dem mde-l-il

pas dans les rois. Grands, jusqu'à l'aire la

grandeur de tout ce qui le» environne, l'am-

bition ne s'agite qu afin de parvenir à lejr

offrir de plus près son encens el ses adula-
tions; ce qu'on appelle dans un rovaumo
les grandes places, la récompense des grands
services, se réduit à une servitude honorée
de leurs regards, et (elle est la spleud ur

que le Irône répand sur ce qui en approche,
que le courtisan, auquel il esl accordé do
ramper plus souvent sous l'œil du maître,
devient comme roi pour le reste de l'Etat.

Elle passe, ii est vrai, cette figure du
monde; elle passe avec autant de vilesse

pour les princes que pour les peuples, et le

trône ne In fixe ras : /'rulirit mim figura
hujtis mundi. (1 Cor., Vil , 31.) Mais, bien
différents de leurs sujets, dont la fortune
souvent lente dans ses progrès est toujours
incertaine dans sa durée, leur grandeur
commence avez eux ; elle ne finil qu
eux ; le temps ne leur donne rien; le temps
ne leur ôte rien : rois, ou presque rois dès
le berceau, rois jusqu'au tombeau, qu'il est

à craindre qu'ils ne viennent a oublier que
l'éternité leur présente do plus grandes des-

tinées à espérer ou à redouter \ Cuynoscen-
tes voshabere mcliurcm et maneiUem sttbftun-

titim. { Uebr., X, 3i. ) Ivresse du souverain
pouvoir, on la vil égarer le plus sage des
rois d'Israël ; on a vu le cœur de Louis
échapper 5 la séduction.

Vous aviez vos desseins, Seigneur, sur
celle Ame choisie, pour apprendre à l'uni-

vers la force et l'empire de voire grise { et

malheur à moi si je croyais augmenter sa

gloire, en taisant les dons de votre amour I

Louis trouve en naissant la sagesse qui le

reçoit da is ses bras :je pat le de Blanche de

Caslille, la plus grande reine, et, s'il m'est

permis de me .-en ii de ce le et| in ssion, un
des plus grands rois qu'ait eus la Fi

Savante dans l'art de faire valoir tour i

les grâces de la persuasion et l'an
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sceptre, d'attendre les occasions et de les

préparer, d'amener les moments et. de les

saisir, de prévenir les tempêtes de l'Etat et

de les calmer; de plier avee prudence et

d'agir avec hauteur et fermeté; Blanche,

après une régence toujours agilée et tou-

jours heureuse, laisse à son fils le trône res-

pecté, avec l'exemple de ses vertus pour le

remplir. Celait assez pour la gloire d'une

reine; c'était trop peu pour le cœur d'une
mère. N'aspirant pointa devenir nécessaire,

ne pensant qu'à se montrer utile, elle se

hâte de lui communiquer les affaires, et

souvent de lui en remettre la décision.

Louis dans la suite paya Blanche de celte

confiance par une confiance constante et sans

bornes. Il avait élé roi pendant sa régence,
elle fut comme régente sous son régne.

Certains de leurs talents et de l'estime des
peuples, ils n'avaient point h craindre de
paraître gouvernés; le mérite incontestable-

ment reconnu n'ôle rien à la dignité quand
il donne au sentiment. Tant d'attentions

suffisaient aux vues d'une mère tendre;

elles ne remplissaient point les projets d'une
mère chrétienne. Blanche aimait ses enfanls,

elle les aima pour le temps, elle les aima
pour l'éternité, et par un assemblage de la-

lenls dont l'histoire n'oll're point un autre

exemple, Blanche était également capable
de gouverner les royaumes, d'élever les rois

et de former des saints.

vous qui présidez à ces éducations im-
portantes, écoulez la voix de la religion et

de la patrie, elle vous dira que le plus beau
présent que vous puissiez faire à l'Eglise et

a l'Etat, est un roi Véritablement roi» et

qu'ils ne peuvent l'attendre que du ciel et

de vous. Ecoutez la voix du sentiment et

de la probité, elle vous dira que le plus
grand avantage que vous puissiez procurer
à vos augustes élèves est de les affermir
solidement dans les pratiques de la piété;

et que, si les vertus du roi font le bonheur
des sujets, il n'appartient qu'aux vertus du
chrétien de faire le bonheur du prince.

Ecoulez la voix de voire intérêt; elle vous
dira qu'un roi vertueux fut toujours un roi

tendre, généreux , reconnaissant. Dans les

jours de son innocence, David pleure Jona-
thas; dans les délires de sa folle passion, il

livre au fer ennemi lu plus brave des guer-
riers de Juda. Mais, pour ôlre assuré de réus-
sir, il faudrait avoir le génie de Blanche et

trouver le cœur de Louis.

Elles ne périront point dans la mémoire
des hommes, les insinuations si vives, si

touchantes, par lesquelles celte tendre mère
prei aulionnail le jeune monarque contre
l'attrait du vice, lorsqu'elle lui disait : O
mon lils, mon roi, ne l'oubliez point; l'évé-

nement qui ferait à mon cœur la blessure la

plus prolonde ne serait point le malheur
(quel malheur 1 je n'y survivrais pas), le

malheur qui brait couler mes larmes sur
votre tombeau; ceaerait celui qui m'obligerait
de pleurer voire innocence flétrie et ravagée
par le péché. Nous savez Messieurs, avec

quelle force, quelle énergie d'expressions

elle lui représentai! que les rois, tiennent le

milieu entre Dieu et le peuplé, que s'ils ont

des sujets ils ont un maître, et pus d'hom-

mages a rendre qu'à recevoir; qu'ils ne sont

qu'une seconde majesté, et qu'ils ne sont

digne* de l'être qu'autant qu'ils respectent

et qu'ils imitent la première : Reiigio secun-

do? majestalis ; que l'essence de la royauté

ne consiste pas tant dans le droit de com-
mander aux hommes, que dans le droit de

n'obéir qu'à Dieu : l fleo magnus quia cœlo

tninor; (pie s'ils ne sont des saints, ils ne

seront rien à ce moment de la mort où le roi

disparaîtra et Lhonune seul demeurera :

Transiit sicut risio noclurna. (Job, XX. 8.
)

Blanche parle, l'âme de Louis s'ouvre à sa

parole. Déjà transporté par la foi dans ce

nouvel ordre de choses qui suivra l'écono-

mie de la vie présente, il s'accoutume à

juger du temps et de ce qui fuit avec le

temps, comme il en jugera pendant l'éter-

nité.

Tranquille donc, sans agitation, sans in-

quiétude sur les destinées du roi mortel et

périssable, il n'a de l'activité que pour as-

surer le sort de l'homme immortel. Con-
vaincu que la terre qu'il habile est une terre

étrangère, sur laquelle les droits du mo-
narque, aussi bornés que les droits du peu-
ple, se réduisent à lui rendre dans le lom-
l)i au ce qu'il en a reçu ; il conçoit qu'il ne
convient qu'à l'homme qui ignore l'homme,
ou qui le dégrade, de prodiguer ses soins

aux félicités de cette cité terrestre que le

cours des ans mine et consume, et d'oublier

que les vraies fortunes sont réservées à cette

cité future, dans laquelle les siècles des siè-

cles ne composent qu'un jour unique, sans
nuit, sans vicissitudes, sans révolutions;

que c'est là qu'il s'agit d'être grand, d'être

heureux, d'être roi : Fulgebunt quasi slellœ

in perpétuas wlernilates. ( Ocm., XII, 3.
)

Instruit, éclaiié par ces sublimes princi-

pes de la religion, ce que Louis estime, ce
qu'il respecte en lui-même, n'e^l point le

litre de monarque, mais le litre de chrétien;

le sang de tant de rois qui coule dans ses

veines, mais le sang de Jésus-Christ qui l'a

sanctifié. De deux villes, dont lune l'a fait,

pour ainsi dire roi, l'autre l'a fait chrétien
;

que la première reçoive l'hommage des peu-
ples, elle a commencé leur gloire et leur

bonheur; la seconde aura l'amour et la re-

connaissance de Louis; il lui doit sa vérita-

ble grandeur, la seule grande. ;r qu'il désire

de conserver, la seule qu'il appréhende do
perdre.

En effet, de lous les malheurs qui peuvent
approcher du trône, le péché est l'unique

malheur qu'il redoute. Ce prince, si fier dans
les combats, ce prince d'une fermeté de cou-

rage que la chule de l'univers n'ébranlerait

pas, I ombre de la plus légère faute l'inti-

mide. Ah 1 mes chers auditeurs, qu'il est

beau ,
qu'il est noble de craindre Dieu ,

quand on n'a point d'autre crainte. Ne vous

y méprenez pas; de la lâcheté seule nais-

sent les raisonnements de l'impie pour me-
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connaître Dieu; 1rs dissipation* sffpitéea tle l'homme. Rien «le pareil da*»s la féaolu-

du pécheur |
oui' l'oublier, un l)i< u qu'on linn île Louis. A - 1 t «t laborieux, il u>- te-

\ e 1 1 1 mibagcr : l'on n'use lu i-roire, l'autre il<>*jte iminl h»* en bwrn* «lu lrônet il n"i*n

1,'osp v |i'" HT. f'i l •!••• les il 'lices ; l'i lin • i t illVariftD H : !

Loin ilVviler relie idée d'un Dieu juge et n'inl point déterminé par le dégoût, lu las-

,h h ire des mis. Luuis ne se console du l,i situde, iVmir, par 1rs rctcrs <!<• la lortune.
splendeur qui l'envi'unine qnp par le* ocra- Il na»»a du trône «laus ses pus beaux jou s

sinus fpi*etlu lui nffrp d'Im *iir« ar Dieu par comme dan* le déclin de ses année*; vain*
des hommages plus ér.lnlai U. Vous dirai-j» queur pu Europe, ruiuui" rai lif dnilM I O-
qup, ipn pli de la iiiêiui1 lui «pie Musc, il rie u . Sceptre, d. dénie, vhtnircs, compté-

I
iricii- l'(»,'i • oh, c de Jésus-Christ aux ri- le*, il m* les dédaigne «pic |iarce hum dans

chessi s 'le l'Lgvi h? |'lris coulent, plu» lieu- la hala ice de sa raison, érlaiiée par la re-

renx d'avoir obtenu la ronronne d'épines du liginu, rien n'est gr n.l que la vertu et l'espé-
') eu Sauveur, <pie n'avoir ajuulé «les pro- rance du ciel,

vinu-s a suii royaume ; que pénétré d ' res- Ce prodige de renoncement vous sur-
el pour loul ee qui porte l'empreinte de pren I. mes cher* auditeurs; il é| u se \ntre

i n ligi u, il se Tait un devoir d'humilier la admirai iun ; réservez la | onr un | rod ge
llinje.-té H'\ aie devait les restes précieux plus élonnaiil. Prel à se dépm.iller «le la

de ses soldais, marqués au sceau de Jésus- pourpre. Louis voil couler les | leurs; il

Christ par leur mort dans le» guerres sain- entend les cris de l'Etat ci de la r.ligo i qui
ti s, icvanl Us pauvres qui lui repi éventent rappel h'iil leur

| ôre, leur appui, leur prolec-

Jésus Christ; d'à. tant plus mi, qu'il dis- leur. Louis s'arrête ; il coiimiIi , d délibère,

lingue mieux les temps de se souvenir de aussi détaché de lui-même que du monda,
.«-a dignité il ne l'oublier; se inoutranl, par aussi maître «le ses verlus eue du -es i>as-

ce noble déiaehcincut , le maitre du hùno sions.il sncrilie les penchants de sou neur
dont h s prince* séduits par la vanité ne sont cl les aurais de sa piété a l'intérêt de U
que le» e elaves. félicité publique. Mai», il faut l'avouer, au-
Vous diifli-je que, dans son palais. Ici cun autre sa«T lice Ile lui demanda la il d'ef-

qu'esther dans le palais u'As»uérus, il vient Forts de courage; il lui fallut plus de ma
chaque jour déposer dtvait Dieu l'orgueil guaiiiiuilé pour abandonner soi projet

du diadème et gémir de la nécess. lé que son «pie | our le loroi r; pour eonlinuer «pie

rang lui impose ne cacher sous la puurpie pour cesser «l'être roi. Un prince, si <ié-

le disciple u'uu Dieu crueilié? Je dis que la taché des grandeurs du monde, av.ii!-il à

g-oi'f du tiôue lui pèse ei l'importune. Les redouter les péiils et lus écueîls du
joins de lépiéseiitation, les jouis où il laul monde?
soutenir le pcrsuuuagede roi.soiil hs jours 2° Non: Loirs n'avait rien à rraindre ,

de sa laison ••! de son obéissance. Ce» jours si la vertu la plus pure pou va l se répandre.
obacurs que, dans la solitude de Rriyauiuoul, d elle-même dans une terre «h- sédiieliou si

il c. u,sacre a l'oraison et à la pénitence, puissante, et «le pièges si cer aius. On ad-

Voilà le» jouis de ton attrait et «Je son pon- mue que le feu ail res| eelé les h ois héros
cluu.t , les jours de sou iu3ur, de la joie et d'I>raëi ; j'admirerais bien dav inia ea disait

de» délices «le son cœur. Jour» fortunés, ils saint Chrys s. «une. un | rince don I inuo-

lie sont q.;c des iustnls ; ils renaiss ni top cence aurait échappé aux dangers du pou-
rai euienl l Loin du trône lisse succéderaient vnir suprônie ; si les llaimiies F'élevaient

sans in errupiio i. Louis ne vivrait, qu'av* c qui ize coudée.» au dessus de la fouinai e ,

])i u et pour Deu. S..n àme s'ouvre a l'es- le Irôue est e «cure plus enveloppé par lu

pé auce «l'une, situation si heureuse, il fendu la cupidité; et lai I o h mines s'em-
c('iii;<'it le dessein de quitter la cuuroune. piessent à l'aluuur! triste situa ion «les

Ali 1 si Louis n'avait paru dans le monde gr.nl»! souvent ils périssent moins
| ar les

eu' u «list iplt de la sagesse |
rofane, «e trait | a»sion> qu'us mil retins eu naissant, que

Seul M.flii .ut a son éloge; il a paru eu mai- par les passions qu'on leur inspire: l'inté-

lie de la sagesse évangélique; puisse-l-il lél travaille sans cesse à cieucer autour
n'avuir pas besoin d'apologie! Cppcudanl, «l'eus «le nouveaux précipices. Unitaire
que fut le déla. heueut lam applau n de ces sans l'a h!es»es ne laisserait I- chemin nu«
mis |

h.losophes que l'on v t descendre du vert qu'aux laleuls et qu'aux services, el si

li une V Faiblesse d lâcheté, s'ils ont reduu é peu ue courtisans s«»m capah es de paive-

le ponts du sceptre; aveu i.e leur médiocrité, i.ir par le méiilc: au lieu que tous sont

s'ds se sont jiijjés incapables de le soutenir; pmpn s à donm r des liassions et à les flal-

peilidie, si, cei tains de leuis lal« lits, ils o l 1er. Or, reprend le saint docteur. «|ua ni on
p. oféré l'iiiduli lice u'un honteux loisir au n'a que Si»n piopie ««fiur à combattre, il est

p loisir ven lieux de faire le bonheur de leurs si dillici-e de n'être | as vaincu ; quel :uiiyen

peuples; orgueil aveugle el insensé, s'ils dune de rési.»l«*r, lursqu'aux prestiges «le la

se suni entérinés en eux -manies; un cupidité se joignent h's roses el les in»inua-
princu lier de sa dignité, un prince qui li«ms de l'adulation? De là dans la nation
la quille pir prétciulue philosophie; l'un sainte, les fastes «les rois ne près nient
csi enivre de ses titres, l'autie de s«>u presque qu'une suile de pécheurs; les ven-
n.yrile; erreur substituée à une autre ci- geauues ou ciel déployées sur les crimes
leur; c'est sentir le néant «les grandeurs u'uu monarque ue répriment pas h liceece

kiuutdues, cl ne eus apercevoir le néant cl les scandales du successeur. Jébu punit
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les impiétés d'Achab, cl les imite. Entre tant

de princes, David, Ezéchias, Josias seuls se

montrèrent digne de régner sur le peuple

de Dieu : Prœter David, Ézechiam et Josiam
omnes reliquerunt legem Altissimi et con-

tempserunl timorem Dei. (Eccle., XLIX, 6.)

Ces princes mêmes, fidèles et religieux, si

la contagion, pour me servir des expres-

sions de saint Ambroise, si la contagion des
vapeurs pestilentes qui s'exhalent autour du
trône n'alla point jusqu'à les corrompre, il

en sortit par intervalles des nuages qui obs-
curcirent leurs vertus, et ces astres si bril-

lants eurent des taches passagères. La piété

de saint Louis n'eut aucun moment de som-
meil. Dès son enfance la plus tendre il com-
mença à chercher le Dieu de ses pères :

Cum adhuc ess'l puer cœpit quœrere Deum
palris sui (il Parai., XXXIV, S), et sa vie

entière ne fut qu'un tissu non interrompu
de la candeur, de la modestie, de la pudeur
de ses premières années : Adhœsit Domino
et non recessit a vesligiis ejus. ( IV Reg.,

XVIII, G.)

Qu'on loue donc , et peut-on les louer
assez, les princes qui ne se sont pas fixés

dans la voie des pécheurs? Beatus... qui non
sletit... (Psal., 1, 1.) Mais, s'il est si glorieux
d'en sortir, quel éloge ferons-nous de celui

qui n'y entra jamais ? Dans le feu de l'âge et

des passions, malgré les périls et les écueils

du souverain pouvoir, jeune et roi, Louis
conserva son innocence. Que me reste—t-il

à dire, grand Dieu? que de vertus il faut

avoir sur le trône, pour n'avoir point de
vices 1

Cependant celte pureté, cette parfaite in-

nocence de mœurs, plus digne, selon la

pensée de saint Bernard, d'un citoyen du ciel

que d'un habitant de la terre, elle n'est que
le commencement, que le premier de^ré d«
la sainteté de Louis. Ames ferventes, qui
aspirez à la perfection évangélique, désirez-

vous un maîlre, un guide, suivez-moi. Vous
pensez que je vais vous transporter dans les

solitudes de l'Egypte et de !a Thébaïde
,

vous vous trompez ; c'est dans le palais des
rois quo je vous conduis, c'est sur le trône
que votre modèle vous attend.

Votre piété naissante demande-t-elle les

précautions de la vigilance ? Fuite des objets
capables de séduire, capables môme de dis-
traire et d'amuser ; attention continuelle à
amuser ses démarches, à sonder les replis
les plus intimes de son cœur, à écraser dans
leur premier germe les semences de la cu-
pidité, à réprimer les saillies, h démêler les

détours, à rendre vaines les embûches de
l'amour-propre, à marcher perpétuellement
en la présence du Seigneur, ne voyant que
lui, n'écoutant que lui, ne s'entretenant in-

térieurement qu'avec lui , cet esprit de prière
qui n'habite pas toujours les déserts, qui ne
le quitte point nu milieu du bruit désarmes,
dans le tumulte de la cour ; tout ce que la

piété la plus faible exige de soins et du mé-
nagements, la piété île Louis, aussi humble
et aussi modeste après mille victoires qu'a-
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près le premier combat, vous en donnera
l'exemple.

La grâce vous appelle-t-elle à vous con-
sumer dans les austérités de la vie péni-
tente ? Ah 1 ce n'est point de Louis qu'il a
été prononcé que la mollesse et les délices
habitent le séjour des rois : Ecce qui mollibui
vestiunlur in domibus région sunl. (Mal th.,

XII, S.) Les plus affreux déserts ne donnée
rent point de plus grands spectacles de mor-
tification, que n'en présenta le Louvre dans
les jours de Louis. Non, ces laures fameuses,
décrites par Jean Climaque, ne retentirent
pointde plus de soupirs, ne furent point ar-
rosées de plus de pleurs et de sang. Ciliées,

chaînes de fer, larmes amères, jeûnes rigou-
reux, veilles continues. O Jésus crucifié I

quelle victime 'sacrifiée au pur amour »-
traça mieux vos douleurs? Que David se
couvre de la cendre et du cilice, la terre fu-
mante du sang d'Urie lâchement immolé à
l'intérêt de couvrir un crime par un plus
grand crime, lui offre un sujet éternel dw
pleurs et de regrets : Peccalum meum contra
me est sempcr. (Psal. L, k.) Louis ne peut se
reprocher que les plus légères fragilités des
plus grands saints, et il se dévoue à tout ce
que méritent les pi us grands pécheurs. Un roi
toujours tervent et toujours pénitent, Louis
n'en avait point de modèle ; aura-t-il des
imitateurs? L'Esprit-Saint vous prépare-t-il
aux dons de la vie intérieure ? Qui vous en-
seignera mieux que Louis la route pour y
parvenir? Recueillement profond, mort en-
tière au monde et à soi-même, silence des
sens et des passions? Vertus timides et
craintives, qui semblez ne pouvoir éclore et
vous conserver que dans l'obscurité, le palais
s'ouvre pour vous, la pourpre va vous cou-
vrir, à son ombre vos couleurs seront aussi
vives; vous n'aurez pas plus à redouter le
souille meurtrier de l'aquilon et du midi,
qu'à l'ombre du désert. Ce que les habitants
de la sainte Sion, qui puisent à la source de
la divine charité, sont dans le ciel , Louis
l'est sur la terre. Ici, ou pied de l'autel ; là,
dans le silence de ces nuits ténébreuses,
où il épanche son âme devant le Seigneur,
plongé, perdu, anéanti en Dieu, il s'atten-
drit, il s'anime, il s'embrase, il soupire ; l'a-

mour qui le dévore se répand en désirs; il

se soulage par les larmes.
Nouveau Paul, il entend ces paroles mys-

térieuses qu'il n'est pas donné à l'homme
de redire. Thérèse', Jean de la Croix, âmes
si sublimes, si privilégiées, accourez, vous
trouverez dans un roi à admirer, à appren-
dre, à imiter.

Le ciel vous borne-t-il à vous sanctifier
dans la simplicité d'une vie commune, en-
noblie par les motifs de la religion? Quel
exemple plus instructif que l'exemple de
Louis? Prendre les armes et les quitter, pu-
nir et pardonner, accorder ou refuser, ap-
procher eu écarter de sa personne, confier
les emplois ou les retirer, dissimuler ou
éclater, toutes les actions de Louis, toutes
les vertus de roi, de guerrier, de politique,
sont des vertus chrétiennes parce que tout

4!i
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ce (|u*il fait il le rail en chrétien, il le rail

en vue di! Dieu et pour Dieu.

Que sais-je î lonoceiice et péoitence, mor-
tification intérieure el extérieure, dons d'o-

raison et de contemplation, vivacité dn
zèle et délicatesse de la conscience, modé-
ration dans la prospérité et courage dans
l'adversité, humilité la plus profonde el pi-

tié la plus édifiante; ces vertus si raies, si

difficiles a acquérir, si difliciles à conserver
dans la retraite la plus solitaire, Louis les

place, il nous les montre sur le trône, elje
ne crains point de le demander: qu'aurait-

il pu «.jouter à sa ferveur s'il n'avait pas été

roi?
Qu'aurail-il ajouté à sa ferveur s'il n'a-

vait pas été roi? Il n'aurait pas fait davan-
tage, et il l'aurait fait avec moins de mé-
rite; car, en multipliant les obtacles, le

trône n'a-t-il pas augmenté le prix de ses

vertus? la séduction du trône, le mérite de
son innocence? les délices du trône, le mé-
rite de sa pénitence? les honneurs du trône,

le mérite de son humilité? la dissipation

du trône, le mérite de son recueillement?
les soins, les embarras du trône, le mérite
de son zèle? Tant d'innocence dans un
jeune roi, de pénitence dans un roi envi-
ronné de plaisirs, d'humilité dans un roi

comblé de gloire, de prières et de recueille-

ment dans un roi accablé d'occupations, de
zèle pour la religion dans un roi si appli-

qué au bien de I Etat, tant de vertus réunies
seraient un prodige dans la paix et lo calme
des conditions les moins exposées à lacou-

tagon du vice : quel nom, mes chers audi-

teurs, quel nom leur dounerez-vous dans
un si grand roi?

Qu'aurait-il ajouléa sa ferveur s'il n'avait

pas été roi? Il n'aurait pas fait davantage; il

l'aurait fait avec moins d'honneur pour la

religion. Ciel et terre, pourrais-je m'écricr,

soyez attentifs à ma voix, je vous présente

uii des plus grands spectacles que la grâce

ait donnés au monde. Dans le même homme
un Josias par l'innocence, un David par la

pénitence, un Antoine par l'amour de In so-

litude, une Thérèse par le don d'oraison,

un Elie par le zèle; et non-seulement c'est

d'un roi que je parle; mais le roi dont je

parle n'est point un roi faible, timide, su-
perstitieux: c'est un roi guerrier, sage, ma-
gnanime : ce n'est point un roi inappliqué,

sans mouvement, sans action, un de ces

rois dont la main mal assurée laisse flotter

au hasard les rênes du gouvernement: c'est

un roi devenu par sa valeur et sa sagesse

l'arbitre des rois, l'admiration de l'Europe,

l'inquiétude de l'Asie, la terreur de l'Afri-

que. Ahl chrétiens, une sainteté moins sin-

gulière, moins unique, on pourrait la louer:

ici on est forcé de se taire, réduit à admi-

rer, d'autant plus qu'à l'esprit de ferveur

Louis ajoute l'esprit de sagesse pour con-

cilier toutes les vertus évangéliques entre

elles et avec les engagements de sa condi-

tion dans le monde.
3° Vous rappel lerai-je que parmi ses ver-

tus évangéliques aucune vertu ne fut éla-

A.-J.-C. FRE1 DE NEUVILLE. iiîO

bliesur les ruines d'une autre vertu? L'aus-
térité de la pénitence ne prend point sur les
sentiments de la charité; l'amour de la re-
traite sur les empressements du zèle ; la mo-
destie qui s'ensevelit dan, le secret pour se
dérober aux éloges des hommes sur la pi

qui se produit au dehors pour l'édification

des peuples; la fermeté qui ne souffre
cun scandale sur la bonté

i roi re è s'atten-
drir sur toutes les calamité"» ; la f< rveur do
Louis, sans excès aussi bien que sans
faut, ne néglige rien, elle n'outre rien; •

évite également de donner lr >p ou trop
peu, et elle réunit si parfaitement les divers
genres de sainteté, qu'il serait difficile

décider par quelle vertu Louis fut le plus
saint.

Vous ferai-je souvenir que la sévérité des
vertus évangéliques n'ôta rien à l'agrément
des vertus douces et sociales, la délicatesse
de la conscience aux grâces de l'esprit, la

mortification à la complaisance, l'empire
sur les désirs de l'ainour-propre et de la va-

nité aux attentions et aux prévenances de
l'amitié? Ce pénitent si rigide, si austère,
c'est le meilleur, le plus tendre des fils, des
pères, des frères, des amis. Cet homme d'o-

raison, ce contemplatif si profond, n>is his-
toires ne se lassent point de parler de la

noble simplicité, de l'aimable liberté qui
régnait dans sa cour, des charmes de sa

conversation, de la douceur de ses maniè-
res; en sorte que pour se rendre habile
dans la science de s'insinuer, de gagner.de
plaire, le courtisan n'avait besoin que d'é-

tudier le maître el de l'imiter.

Chef-d'œuvre de sagesse et de génie d'au-
tant plus admirable, que Louis ne se borne
pas à concilier les devoirs de la religion

avec les devoirs de la raison; qu'il réu>sit

à concilier les bienséances les plus rigides

de la sainteté la plus fervente avec les

bienséances les plus délicates de la plus
haute élévation; que le roi n'effaça jamais
le grand saint ; que le saint n'obscurcit ja-

mais le grand loi. Je ne <ite que quelques
traits; le détail exact sérail infini. Vous sa-
vez que Louis ne se laissa jamaiséblouir
l'éclat de la couronne; mais s'il n'oublie
point (jue devant Dieu le roi n'est qu'un
bomme, il se souvient que dans le roi tout

l'Eiat doit respecter son souverain ; que les

plus grands seigneurs, que les princes de
son sang ne sont distingués que par L'hon-

neur d'être les premiers de ses sujets. Le
comte d'Anjou, son frère, affecte des procé-

dés d'indépendance : Louis l'arrête dès les

premiers pas; il oblige la lierlé de ce génie

allier et hautain à plier sous les lois, à 1 *
-

vérer l'autorité du sceptre ; el par la fermeté
avec laquelle il règne sur un prince si voi-

sin du trône, il annonce, il fait sentir à la

France qu'elle n'a qu'un mettre, qui veut et

qui saura l'être. Voilàcomment pense, parle,

agit en roi ce saint si détaché du trône.

Vous savez combien Louis fut ennemi du
faste et du ton d'empire. Mais si aucun chré-

tien ne remplit plus parfaitement les devoirs

de la modestie et de la simplicité évangéli



JiSli PANEGYRIQUES.

que, aucun monarque ne déploya plus hau-

tement la juste fierté et le noble orgueil du
diadème. Des complots adroitement tramés

éclatent tout à coup; il se trouve enveloppé

par une armée que chaque instant va ren-

dre plus nombreuse; bassesse d'une trop

souple complaisance, détours d'une lente

négociation, perfidie de promesses trom-
peuses, ressources d'un courage vulgaire,

Louis Jes dédaigne, persuadé que l'on se

fait sentir et respecter autant que l'on se

sent, que l'on se respecte soi-mêrne; cl que
quand le prince se souvient de ce qu'il est,

il faut bien du temps et des efforts aux su-

jets pour l'oublier; il sort, il s'avance, il se

montre: les rebelles ne peuvent soutenir le

feu de ses regards et la majesté impérieuse
de ses paroles; leurs bataillons s'ouvrent et

lui laissent un libre passage. Voilà comment
il n'a besoin ni de la pompe du trône, ni de
la force des armes; commentil n'a besoin
que de lui-même pour être roi, pour se faire

obéir en roi, ce saint de tant d'abnégation,
de modestie et d'humilité.

Vous savez que Louis ne fut que paix et

silence, que douceur et bonlé : or avec
quelle intrépidité ne brave-t-il pas l'audace
insolente des ministres d'un prince sangui-
naire? avec quelle hauteur il les écrase du
poids de sa grandeur, et les méprise en roi

qui n'a que le ciel à craindre! Ils fuient

épouvantés; la terreur les suit au delà des
mers; elle se communiquée leur maître; il

s'écrie qu'enfin il a trouvé un roi qui est

roi, et Louis voit ramper au pied de son
trône cet homme de sang et de meurtres
dont les fureurs avaient rendu ses tribu-

taires les plus puissants monarques : c'est

qu'ils n'étaient rois que par l'étendue de
leurs Etats; Louis l'est par le cœur et Iesen-
timenl, avantages que la pourpre ne donne
pas toujours. Voilà comment il est plus roi

que les plus grands rois, ce saint de tant de
paix et de silence, de tant de douceur et de
bonté!

Vous savez que fidèle imitateur du Dieu
crucifié, Louis trouve dans les chagrins
qu'on lui suscite deux plaisirs : celui de
souffrir, celui de pardonner : ce qui n'inté-
resse que sa personne n'allume point la fou-
dre, mais elle est prompte à partir contre
ce qui intéresse la gloire du sceptre ou Ai

tranquillité des peuples. Ces grands coupa:
bles, les ducs de Bourgogne, les comtes de
Toulouse, de la Marche, de Coucy. ne dé-
sarment sa justice que par la plus profonde
soumission; Louis ne leur accorde l'oubli

d'une première faute qu'en les réduisant
à l'impuissance d'en commettre une seconde.
Voilà comme ce saint, avide de soullVances,
lors môme qu'il pardonne en chrétien, ne
pardonne cependant qu'en roi les crimes
commis ou projetés contre l'Etat.

Vous savez quel fut l'amour de Louis
pour la religion, son respect pour les mi-
nistres du Dieu vivant; mais sa religion
lui une religion éclairée, son respect un
respect sage et digne d'un roi. Trop ins-
truit pour pç pas connaître la puissance
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qu'il avait reçue, aucun prince ne distingua

mieux entre les usages et les abus, les

droits et les usurpations, l'autorité établie

par Jésus-Christ et les prétentions formées
par les hommes. La puissance ecclésiasti-

que sort-elle des limites que le ciel lui a

marquées, Louis sert à la puissance tempo-
relle de rempart et de défenseur : la puis-

sance temporelle entreprend-elle d'opprimer
le sanctuaire, la puissance ecclésiastique

rencontre dans Louis un protecteur. Dans
ces divisions fatales qui agitèrent le sacer-

doce et l'empire, Louis, également respecté

et redouté par l'un et par l'autre, ne se

déclare ni pour le pontife qui semble vou-
loir envahir le trône des césars, ni pour le

monarque qui semble vouloir usurper l'au j

torité des pontifes. Appliqué à maintenir
les augustes prérogatives de la couronne,
il proteste hautement que, par rapport à

son gouvernement politique et civil, la

France ne connaît point d'autres maîtres
que son Dieu et son roi : Dei cujus solius

ditioni regnum nostrum semper subje-

ctum fuit. Je me flatte, Messieurs, que
comme bons Français, vous prêtez une at-

tention favorableà ee récit, et que vous pen-
sez avec plaisir que cet éloge d'un roi si

jaloux de l'indépendance de sa couronne,
est cependant l'éloge d'un grand saint. Je
me persuade aussi que comme vrais chré-
tiens et zélés catholiques, vous vous souve-
nez volontiers que Louis fut l'appui de l'E*-

glise, le défenseur de son autorité Spiri-»

tuelle, le vengeur de la soumission due à
ses décisions, et que vous pensez avec lu

même plaisir que cet éloge d'un saint si

dévoué à l'Eglise, est cependant l'éloge d'un
grand roi.

Enfin, rapprochez les vertus de saint et

les vertus de roi, qui semblent porter un
caractère plus marqué d'opposition, vous
les verrez réunies, conciliées, habiter, pour
ainsi dire, l'âme de Louis dans une paix
profonde. Or ces hommes les plus habiles
dans la science de l'homme, j'oserais les

défier d'imaginer ce qu'il faut avoir d'élé-

vation dans l'âme, de délicatesse dans le

sentiment, d'étendue dans le sénie, de sa-
gacité dans le discernement, de courage et

d'activité dans ie cœur, de souplesse et do
flexibilité dans l'humeur, n'empire sur ses
penchants, et jusque sur les mouvements
que paraît inspirer la piété, pour poser les
bornes, fixer les limites, distinguer les

temps, déterminer le point précisde chaque
vertu, pour tenir toutes les vertus rassem-
blées au fond de son cœur, et comme sous
sa main, afin qu'à l'instant elles agissent et

suspendent leur activité, qu'elles paraissent
et disparaissent, qu'elles attendent leur place
et qu'elles la remplissent; afin qu'elles ne
se montrent que dans l'élendue où elles

sont des vertus, et qu'elles se retirent aus-
sitôt qu'elles commenceraient d'être un dé-
faut. Je les défierais de décider jusqu'à quel
degré de supériorité il faut l'emporter sur
les autres hommes, pour se montrer, selon
la diversité des conjectures et des évéuA*
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tnents, tantôt un grand roi, tantôt un grand
saint, on plutôt pour se montrer toujours

saint en grand roi, toujours roi en grand saint.

Le dirai-je? si Louis n'avait point paru, je

prononcerais qu'un pareil homme serait un
homme que l'esprit pourrait entrevoir, que
le cœur pourrait désirer, que la raison ne
permettrait point d'espérer. Que penserez-
vous donc, .Messieurs, lorsque j'ajouterai

que tel est le caractère de noblesse, de di-

gnité, de majesté qu'il imprime à ses ac-

tions , que pi us il devient saint, plus en
quelque façon il devient roi. A son retour

d'Egypte, où il n'avait trouvé que de gran-
des disgrâces, d'où il ne rapportait que de
grandes vertus; plein de ce souvenir si doux,
qu'il avait été le prisonnier de Jésus-Christ,
vinctusChristi(Ephes., III, 1); rempli du dé-
sir d'en être le martyr, il marche avec plus

de rapidité dans la carrière de la perfection

évangélique. Jamais il n'avait été si saint.

Or nos histoires le déposent, que jamais il

ne fut si roi, et que les jours de sa piété la

plus fervente furent les jours de sa plus
grande autorité. A vous seul, ô mon Dieu,
la gloire, la louange, l'honneur : ce que
nous révérons dans Louis est votre ouvrage;
il no lient que des bienfaits de votre grâce,

ce caractère de grand homme, d'homme su-
périeur aux autres hommes, qui dans un
grand roi nous a présenté le modèle des
saints, qui dans un grand saint va nous pré-

senter le modèle des rois : Dédit Deus lati-

tudinemeordis... (III Reg., IV, 29.)

SECONDE PARTIE.

Le bonheur et la tranquillité des peuples,

la gloire et l'autorité du maître, quelle heu-
reuse réunion! elle forme l'éclat des règnes
les plus brillants; elle est souvent l'objet

de nos désirs et rarement celui de noire
admiration. Mais une àme telle que celle

de Louis suffit à tout, elle s'étend à tout,

parce que Louis est un grand homme : avec
la sainteté la plus fervente, il sera le mo-
dèle le plus accompli des talents qui font le

bonheur et la tranquillité des peuples, des
talents qui font la gloire et l'autorité du
maître : Dédit Deus lalitudincm cordis....

1° A considérer Louis par rapport au
bonheur de son peuple, nou-seuiement son
dévouement si vif, si tendre, si parfait a la

religion, ne lui ôle aucune des qualités qui

contribuent à la félicité de l'Etal; mais c'est

dans la religion qu'il prend la véritable

idée de ce qu'il doit au bonheur de son
peuple, le courage de remplir ce qu'il doit

au bonheur de son peuple, le désir de pro-
curer à son peuple un bonheur qu'on ne
pense point à lui ménager, quand on n'est

pas conduit, guidé parla religion.

Connaissance des devoirs qu'impose la

couronne, Louis la reçoit de la religion, et

dans quelle autre source l'aurait-il puisée?
Qu'un seul, ou par lui-même, ou représenté
par plusieurs, doive être le maître, afin que
tous n'aspirent pas à l'être, la raison nous
l'apprend. Au delà de celte première vérité,

ses spéculations jettent plus d'ombre que

du lumièi
site de la subordination, vous livrez le peu-

pie aux caprices du despotisme; n'eu vis - /

que la liberté et l'égalité primitives, vous
livrez le roi à la licence populaire: cher-
chez un milieu, vous établirez un combat
éternel entre les mouvements de l'autorité

pour s'étendre, et les résistances de la libi rlé

pour s'affranchir; et de ce combat mutuel
il ne sortira que des maîtres durs el impé-
rieux qui régneront sur des esclaves, ou des
sujets factieux et indociles qui régneront
sur leurs maîtres.

La philosophie de nos jours a cru dissiper
le nuage, en prononçant que le sceptre ne
peut êtrequ'un don arbitraire des peuples.
Système rempli do contradictions; il rend
en même temps le roi maître du peuple, le

peuple maître du roi. Système fécond en
doutes et en obscurités; le peuple n'aura
que son orgueil et son intérêt pour règle de
ce qu'il doit de soumission, le prince que
ses préjugés el sa cupidité pour déterminer
ce qu'il a d'autorité. Système funeste à la

tranquilité publique, ptopre à répandre, à

nourrir ces germes de rébellion qui, déve-
loppés par les passions, ont enfanté tant

de révolutions tragiques. Système qui, au
premier coup d'oeil, enchante la multitude,
parce qu'il lui montre ses sujets dans ses

maîtres, et qu'il lui attribue des droits es-

sentiels sur le prince, au lieu que le prince
n'a sur elle que des droits empruntés : mais
système, à le bien approfondir, encore plus
ennemi de la félicité du peuple que du .pou
voir du maître, puisqu'il mène le prince à

opprimer, dans la crainte d'être opprimé, et

à l'abus de l'autorité pour la conserver.
Système donc en vertu duquel la licence

sera sans frein pour l'arrêter, l'autorité

sans digue, sans barrière pour la contenir.

Le peuple croira pouvoir oser tout contre
un prince faible, le roi contre un peuple
désarmé. L'un aspirera au despotisme qui
asservit, qui engloutit tout ; l'autre à l'anar-

chie qui brouille, qui confond tout : par
conséquent système auquel conviennent les

paroles du Sage, tissu de vains mots, occa-
sion de disputes inutiles et sans cesse re-

naissantes : Yerbaswil plurima, multamque in

disputando habentia lanttatcm. [Ecctc,Vl,il.)
Laissons la présomptueuse et faible rai-

son s'égarer dans ses recherches, nous avons
un autre guide : à sa suite nous ne trouve-
rons que jour el lumière. Peuples, le ciel

vous permit de vous tracer une forme de
gouvernement ; mais les décrets de la Pro-

vidence avaient prévenu les arrangements
de votre sagesse. Libres tout à la fois et

dociles, vous choisissiez le maître qu'il vous
avait destiné ; il attendait votre suffrage

pour le revêtir de son autorité; aussitôt il

l'a marqué au sceau de la divinité. Ce n'est

plus le rui que vous vous êtes fait, c'est le

roi que le ciel vous a donné; vous êtes l'oc-

casion, vous n'êtes pas la source de son

pouvoir : Son est enim potesta* nisi <i Dêo.

(Rom., XIII, 1.) Ce n'est pas sur le trône

que votre main lui a élevé, c'est sur le
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trône même de Dieuqu'il est assis: Deus.,..

qui voluit te ordinare super thronum suum.
(Il Parai., IX, 8.)

Religion sainte, n'eussiez-vous point d'au-

tre preuve do vérité que la sublimité de vos

enseignements, vous êtes l'ouvrage de Dieu.
L'homme discute, il croit approfondir;
api es les raisonnements entassés, il doute
quelquefois plus savamment, il ne sait pas
davantage; voire voix appelle la lumière,
l'obscurité suit ; l'ordre de l'univers se dé-
voile à nos regards, la puissance des rois

n'est que la puissance de Dieu, leur trône
que le trône de Dieu : donc ce n'est plus
l'homme, c'est Dieu que le peuple voit dans
son roi ; donc ee ne sont plus ses sujets,

ce sont les sujets de Dieu que le roi voit

dans son peuple; principes d'où coulent éga-
lement les prérogatives et les lois du trône.

Le prince ne lient son pouvoir que de Dieu
seul : Non est potestas nisi a Deo. Donc rien
de plus faux que le principe qui rend le

prince comptable à ses sujets de l'usage de
son pouvoir. Voilà l'élévation et l'autorité

du trône. Ce n'est point sur un trône qui
lui appartienne, c'est sur le trône de Dieu
que le roi est assis : Deus qui voluit le or-
dinare super thronum suum. Donc le prince
ne règne fias pour être roi, il ne règne que
pour être le ministre du règne de Dieu, que
pour être auprès de ses peuples le substitut,
le dispensateur, le représentant de la provi-
dence de Dieu : Dei enim minister est. [Rom.,
XIII, 4.) Voilà les devoirs, les obligations du
trône; la religion lesapprendra à Louis, la re-

ligion lui inspire le courage nécessaire pour
les remplir. En effet, cette divine Providence
que les rois sont chargés de représenter,
quels traits la caractérisent que nous ne
retrouvions dans la conduite de Louis, au-
tant qu'il est donné à l'homme d'imiter la

conduite de Dieu? Sera-ce celte noble in-

dépendance marquée dans le prophète,
lorsqu'il dit que rien n'est nécessaire au
Seigneur, et que, dans ce qu'il fait pour
l'univers, il ne cherche point sa propre féli-

cité? Formé sur cet auguste modèle, Louis
ne vit que pour son peuple : loin de se faire

quelque intérêt personnel, séparé de l'in-

térêt public, l'intérêt le plus cher à une âme
si élevée, l'intérêt de la gloire, il l'immole
suis balancer au repos de son peuple.
Vainqueur, conquérant, il rentre dans le

calme dès que l'avantage du royaume l'y

rappelle, et il consent que ses jours coulent
ignorés s'ils deviennent plus utiles. Princes
guerriers par goût, par penchant, par am-
bition, l'Etat est votre victime, Louis se
fait la victime de l'Etat ; vous aspirez à être
de grands rois, Louis veut être un bon roi.

Ne vous trompez-vous point? lo meilleur
d<

. rois n'est - il pa^ le plus grand? Dei
enim minister est.

Sera-ce cette activité de la Providence, à

laquelle rien n'échappe dans l'immensité de
l'univers? Louis, dans son royaume, voit
tout, il entend tout, il préside à tout, il re-
çoit toutes les plaintes, il écoute toutes les

demandes, il prononce sur <n" ' !r" '
Kt
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Point de préférence du courtisan sur le peu-
ple ; il est à tous, parce qu'il est le roi de
tous. Point de distinction entre moment et

moment; il est toujours à son peuple parce

qu'il est toujours son roi. Point de diffé-

rence de séjour à séjour ; à l'ombre d'une
forêt, comme dans son palais, partout il rè-

gle, il décide, parce que partout il est roi.

Vous diriez qu'il est cet œil, dont parle le

prophète Daniel, que le sommeil n'appesan-
tit jamais : Ecce vigil. (Dan., IV, 10.) Ses
regards suivent le magistrat dans l'adminis-

tration de la justice, le militaire dans le gou-
vernement des troupes, le financier dans le

maniement des deniers publics, le courtisan
dans les détours de sa politique, le peuple
dans ses vices ou ses vertus : Ecce vigil.

Vous concevez, Messieurs, ce qu'une vigi-

lance si exacte entraîne de soins et d'atten-

tion ; il en coûte moins d'être conquérant
que d'être roi. Sourent ce n'est que pour se

dérober au travail et à l'ennui de l'un, qu'on
se livre à la dissipation et qu'on aspire à la

gloire de l'autre. Parce qu'il est un grand
saint, parce qu'il est un grand homme,
Louis a le courage de n'être que roi : Dei
minister est.

Sera-ce celle attention de la Providence à

maintenir l'ordre et l'harmonie de l'univers?
Lo génie puissant de Louis a ramené ces
jours de la gloire de Sion, lorsque tout Is-

raël n'était qu'un cœur et qu'une âme. Ce
royaume, composé de tant de peuples, gou-
verné par tant de princes, sous lo règne de
Louis n'a qu'un maître; et c'est la loi. Ins-
truit que le glaive de la guerre lui est moins
essentiel que le glaive de la justice, puisqu'il

n'a reçu l'un que pour des occasions, qu'il a
reçu l'autre pour tous les moments, Louis
est le premier comme l'unique juge de son
royaume. Ses magistrats jugent son peuple;
image de la Divinité par la force et l'empire
de ce coup d'œil du maître, devant lequel

fuient la violence et l'oppression, Louis juge
les justices de ses magistrats : liex qui se-

dei in solio judicii dissipât omne malum.
(Provcrb., XX, 8.) Les abus sont corrigés,

les vexations prévenues ou punies; les in-

justices réparées ; les coutumes de la na-
tion fixées, les tribunaux inaccessibles à la

faveur; les grands contenus, mais respectés;

le peuple tranquille, mais soumis; l'inno-

cence sans crainte ; le crime sans impunité.
N'est-ce point ici un portrait tracé par
l'imagination, sur les désirs du cœur? Non,
c'est lo règne de Louis, tel que nous l'offrent

les anciens monuments. Monuments pré-

cieux 1 la simplicité, la naïveté de leurs récits,

donnent de ce grand roi une idée qui per-
drait trop de sa force si on essayait de la

rehausser par les couleurs do Kéloquence.
Pour louer des rois semblables à Louis, il

faut se borner à raconter leurs actions : Dei
minister est.

Sera-ce la boulé du Dieu prodigue de
bienfaits? Chargé par son titre de représen
tant, de substitut de la Providence; chargé
de la protection du pauvre, tibi direlictus
P,t ,.„„..(>, (Psul. IX, 34), on voit Louis,
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comme s'il ne régnai I que pour les malheu-
reux, ouvrir chaque jour de nouveaux asiles

h l'indigence; faire couler l'abondance dans
les provinces désolées; (Hmlicr tous les be-
soins; essuyer toutes les larmes; tâcher (1b

prévenir tous les désirs; enhardir a deman-
der par la manière d'accorder; ne la

dans son royaume de malheurs sans conso-
lation que les malheurs qu'il ignore, et

n'ignorer de disgrâces que celles qui échap-
pent aux recherches de la vigilance la plus
attentive : Dei minisler est.

Sera-ce celte sagesse profonde qui établit,

sur des fondements inébranlables, la paix
et la prospérité des empires? Les guerres
parculières réprimées; la licence des trou-
pes arrêtée ; l'usure proscrite ; la police éta-
blie et maintenue; l'agriculture favorisée;
les arts encouragés; les ports assurés ; la

navigation protégée; le commerce aidé et

soutenu; les villes décorées; la noblesse
honorée; le peuple ménagé; le sacerdoce
et l'empire intimement unis; la juste et

invariable- proportion dans les monnaies:
ses lois, ses règlements, ses ordonnances
attesteront à tous les peuples, à tous les

âges, que Louis n'eut pas moins l'univer-
salité des talents de roi que des vertus de
saint; et qu'à son école, le monarque ci-

toyen, le politique vertueux apprendront
autant que le chrétien : Dei minisler cal.

Sera-ce cet hommage d'amour et de re-
co (naissance que l'univers rend sans cesse
à son auteur? Quel roi régna jamais autant
que Louis sur le cœur de ses sujets? Senti-
ment qui ne se borna point à son siècle :

dans les règnes suivants, afin de ramener la

splendeur et l'opulence de l'Etat, les grands
et le peuple ne proposaient que de rappeler
les coutumes et les usages du règne de saint
Louis. Sentiment qui, de son peuple, s'éten-
dit aux autres peuples. La France, mainte-
nue dans une paix profonde, gouvernée
avec douceur et équité, enrichie par le com-
merce, devenue d'abord l'objet de la jalousie
et bientôt la patrie des nations voisines, la

réputation du prince lui attirait des sujets
;

ce n'était point la France qu'on venait cher-
cher, c'était Louis; un roi qui ne régnait
que pour le bonheur de ses peuples, qui ne
régnait que pour leur procurer un bonheur
qu'on ne pense point à leur ménager, quand
en n'est pas conduit, guidé par la religion.

Que ces âmes rétrécies par les passions
avilissent la majesté du trône! s'écriait saint

Augustin; elles croient que le prince en a

rempli les obligations, lorsqu'il a signalé
son règne par la magnificence des palais ,

par la somptuosité des théâtres , par l'abon-

dance des richesses, sans penser à prévenir
le ravage que causent dans les mœurs les

séductions de la cupidité et l'audace de
l'impiété : Felices res humanas putant, cum
(heatrorum moles exstruunlur et effodiuntur
frmaincntuvirliituin.

Ministre et représentant du Dieu des ver-

tus, plus que du Dieu de puissance cl d'au-
torité, le prince est roi pour faire des heu-

il l'est bien d'avantage pour faire des

sainta. Fidèle à ce grand devoir, tels que
parurent dans luda les Bzéchias, lesJosias,
empressés à exterminer du milieu de Sion
les superstitions profanes ; à imposer si-

lence aux prophètes de mensonge; tel,

consumé, dévoré par le zèle de la maison
du Seigneur : Zeio seiatut sum (III Ht/j.,

XIX, 10), Louis saura punir le scandale,
flétrir et intimider le vice, déraciner la fu-

reur des duels ; épouvanter l'impii

du blasphème; encourager la piété, la

dégager, l'affranchir de la servitude dn res-

pect humain; exciter à la vertu, ii la prati-
que des devoirs, par l'espérance de la faveur
du maître. Il saura frapper, subjug
prit des peuples, par la pompe du cul'

teneur ; décorer les autels, enrichir le -

tuaire, ménager des asiles à la ferveur qui
se plaît dans Je silence du désert, établir

dans son royaume des sociétés religieuses

dévouées à combattre le vice et l'erreur,

dissiper les restes de celte sanguinaire hé-
résie des Albigeois qui avait échappé au
zèle et à la vigilance de Philippe-Auguste,
maintenir le respect dû à la tribu sainte et

l'engager à se respecter elle-même. Louis
saura agir, gouverner en roi, justement
persuade que les vertus sont la vraie pros-
périté de l'état, les intérêts de l'éternité,

le grand intérêt du peuple : Dei minuter
est.

Ne vous semb!e-t-il point, mes cbei -

diteurs, que ces soins de l'apôtre d

le monarque? Ah! de quelle douleui
fonde et amère il aurait été pén , grand
roi, s'il avait prévu qu'il viendrait un i

où son peuple rougirait presque pour lui de
son zèle et de sa religion? Permettez-moi
de l'avouer, Messieurs, je vois ce que nous
avons perdu pour le ciel à celle révolution
d'idées et de sentiments ; je ne vois pas ce

que nous avons gagné pour la terre ; je ne
vois pas par quelle vertu morale on rem-
place les vertus évangéliques, ni ce qui
pourrait me consoler, comme citoyen, de ce

que je regrette comme chrétien. Quand l'E-

tat aura moins de saint, aura-t-il plus de
grands hommes? Apercevons-nous qu'à me-
sure que la foi disparaît, l'équité, la gravité,

la décence, l'élude des lois se perfectionnent

dans le sanctuaire de la justice; l'applica-

tion, la capacité, le désintéressement , la

fuite du luxe et de la mollesse dans l'état

militaire; la pudeur, la modestie, la bien-

séance dans le sein des familles; l'amour
du peuple dans ceux qui président à la for-

tune publique ; l'amour du bien public dans
les particuliers? Ne voyons-nous pas au
contraire la religion hautement vengée de
nos outrages par l'opprobre de nos mœurs?
Ah ! ne nous y trompons pas, Messieurs,

ce sont les mœurs qui soutiennent ou qui

détruisent les empires. Fiers des lumières

que se vante de répandre parmi nous cet

esprit philosophique, dont on étale avec

tant de faste les progrès et les découvertes,

nous insultons à la simplicité des temps et

dn peuple de saint Louis. Ils n'avaient j'en

conviens, ils [l'avaient que les talents de
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probité, de vérité, de valeur, de désintéres- Ces vassaux si redoutables rentrent dans la

sèment, de magnanimité, de bon cœur, d'à- soumission et ils n'en sortent plus. Depuis
iriour de la religion et (Je la patrie. Ils ne Louis, pour être véritablement roi, il n'n

savaient que vivre et mourir pour leur Dieu fallu que naître dans la pourpre : il ne fut

et pour leur roi. Nous avons les talents do pas seulement roi pour lui-même, il le fut

spéculation, de discussion, de système ; ce- pour sa postérité ; il ne fut pas seulement
lui de penser avec finesse, de nous exprimer roi, il le fut avec un éclat qui égale, qui
avec grâce, de disputer, de raisonner, de efface peut-être la gloire des plus grands
subtiliser sur tout, de mépriser tout, ex- rois.

cepté notre siècle et notre mérite person- L'histoire nous présente des rois célèbres
nel. C'est-à-dire, qu'ils avaient les talents par leur valeur. Ah! ce roi si fervent, si

qui préparent, qui font naître la gloire des solitaire, ne troublez pas son repos. Au
empires. C'est-à-dire, que nous avons les pied de l'autel il prend les foudres et les

talents qui, dans tous les temps et parmi tonnerres; le Dieu des batailles le devance,
toutes les nations, furent d'abord la suite, la victoire le suit; c'est un Judas Machabée
bientôt l'écueil et la ruine des prospérités terrible au sortir de la prière. Oublions tant

de l'Etat. Ces talents, par lesquels un peu- d'actions mémorables, ne rappelons que la

pie brille pour quelques moments
;
parles- journée de Taillebourg, lorsqu'on le vit

quels ils ne tarde pas à se corrompre, il presque seul soutenir les efforts d'une ar-

lombe, il ne se relève jamais. Rome (je me mée entière, et tel qu'un torrent, après avoir
refuse à ce triste présage), Rome avait la franchi les digues qui arrêtaient l'impétuo-
candeur et la simplicité du siècle de saint site de ses (lots, entraîner, renverser, écr-a-

Louis, lorsqu'elle touchait auxjoursdesa ser les bataillons ennemis, humilier la tier-té

splendeur; Rome n'eut pas longtemps le anglaise, et par un combat unique poser,
génie de notre siècle, sans perdre ses ver- établir sur les débris d'une ligue formidable,
tus, et, avec ses vertus, l'empire de l'uni- les fondements assurés de l'autorité de nos
vers. Qu'on disserte tant qu'on le voudra rois et de la tranquillité de l'Etat. Heureux
sur la cause de cet enchaînement fatal, l'ex- présages, brillantes prémices de cette au-
périence de tous les âges décide que ce pré- dace héroïque devant laquelle on verra
tendu esprit philosophique ne devient point tomber les remparts de Damiette, la mer
l'esprit dominant d'une nation, sans affaiblir, d'Egypte reculer, pour ainsi dire, épouvan-
dans toutes les conditions, l'esprit de ci- lée; l'Afrique et l'Asie courir ensevelir leur
toyen ; il ne donne, presque toujours, à l'Etat consternation et l'opprobre de leur fuite dans
que de mauvais sujets; quels rois donne- les sables de leurs déserts,
rail-il aux peuples? Je veux l'ignorer. Je Nous admirons ces monarques que la pro-
sais quels rois forme la religion de saint fondeur de leur politique rend redoutables
Louis; modèles des talents qui font le bon- sans armées, conquérants sans combats et

heur et la tranquillité du peuple ; modèles sans victoires. Louis n'honore pas moins le

aussi accomplis des talents qui font la gloire trône par sa sagesse que par sa valeur. Avec
et l'autorité du maître. quel art il dissipe les factions par des al-

2" Occupé par un saint, le trônenc perdra iiances, par des promesses, pardes menaces 1

rien de sa gloire. Oui, Messieurs, et aucun avec quelle activité il prévient les tempêtes
de nos monarques n'en a mieux soutenu la ( 'o l'Etat, ne laissant point aux nuages le

dignité. Louis fut autant qu'eux maître et temps de se rassembler, de grossir, do fer-
roi, et il le fut dans des temps où il était mer l'orage ! avec quels sages ménagements
bien plus difficile de l'être. Alors le prince il écarte de la France l'incendie qui dévo-
naissait pour être roi; il ne le devenait que rait l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie.

par les talents. Le trône donnait le droit à L'Europe n'est que sang et carnage, que
l'autorité, le mérite seul en donnait la pos- pleurs et désolations : à l'ombre du trône
session. La couronne avait beaucoup de de Louis repose la paix, et la France ne
vassaux, elle avait peu de sujets. Ce n'était connaît les ravages de la guerre que par le

point sur des peuples qu'il s'agissait de ré- récit des malheurs étrangers. Avec quelle
gner, c'était sur des rois d'Angleterre, de dextérité il amène, il saisit l'occasion do
Navarre, sur des ducs de Bourgogne et de faire rentrer dans la maison de France les

Bretagne, sur des comtes de Flandre, de couronnes de Naples et de Sicile, les coin-
Champagne, de Toulouse et de Provence, tés de Provence et de Toulouse. On lui re-
siar des princes aussi puissants que leur proche une paix trop avantageuse à l'Au-
roi. A la lèle d'un pareil empire, un mo- glelerre : ce que je sais, c'est que Sparts
narque d'un génie médiocre pouvait con- dans la vigueur de son ancienne discipline,
server ce que la naissance lui avait apporté, que Rome dans la Heur de ses premières
le titre de roi. Il recevait des hommages, il vertus, aurait l'ait celle paix tant reprochée
ne régnait pas. Le plus grand prince n'était à saint Louis. Ce que je Sais, c'est (pie la de-
roi, que parce qu'il combattait sans cesse liealo-se de conscience qu'inspire la religion,
pour l'être. Louis change la destinée du n'obtint alors de Louis que ce que deman-
trône : si les commencements de son règne dait la délicatesse de conscience inspirée
sont troublés par les révoltes, à travers la par la probité, et «juo si celle paix fut une
tempête et les orages il marche d'un pas faute, elle ne fut pas plus la faute du saint
ferme et assuré, il détruit les factions, il que de l'honnête homme.
rompt les complots, il dissipe les armées. La reconnaissance immortalise la mémoire.
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des princes prot ctcurs des arts b| <jcs

sciences. Louis les aima, il les cultiva : il

fui le premier de nos rois depuis Charte-
magne qui les approcha du trône. Il en ins-

pira ramoiir à ses suj':is, il leur en facilita

l'étude par une bibliothèque publique, il

les encouragea par sa bienveillance, il les

anima par ses libéralités. Louis n'ignorait
pas que s'il n'appartient qu'à Dieu de don-
ner les talents, il peut appartenir aux rois

de les développer, et que le prince devient
le second créateur du mérite, quand il le

récompense; ainsi que le soleil luit les mois-
sons et ies richesses (Je la terre

, que
l'hiver tenait captives et empêchait d'é-
clore.

Nous louons dans chacun de nos grands
rois quelque qualité plus brillante qui t'ait

«ou caractère personnel. Or laquelle de ces
qualités ne s'offre pas dans saint Louis? Quel
prince respecta plus religieusement les ri-

chesses publiques? il ne prend sur l'Etat que
pour l'Etat ; et s'il veut contenter la généro-
sité de son cœur, il ne prend que sur les re-
venus de son domaine. Quel roi plus sage
dans ses bienfaits? il donne, il ne prodigue
pas; il récompense les services et les vertus,
il n'enrichit point l'oisiveté, la perfidie, les

bassesses du courtisan avide et inutile. Quel
esprit plus habile à concilier le bonheur do
la nation avec l'autorité de la couronne?
Telle l'ut la France sous l'empire de Louis,
qu'une république n'aurait pas été plus li-

bre, et qu'un peuple assujetti au pouvoir
despotique, n'aurait pas été plus soumis.
Quel monarque plus ennemi de l'adulation?

Il ose chercher la vérité, que si peu de rois

ont le courage d'attendre et de ne pas fuir;

et mettant à ce prix sa bienveillance, il force

le courtisan à devenir par politique naïf et

sincère.

Quel génie plus puissant à régir, à gou-
verner par lui-même? Il communique son
autorité, il ne s'en dépouille pas; il eut des
ministres, il n'eut point de favoris; il con-
sultait, mais il décidait.

En un mot, Messieurs, je parcours le rè-

gne de saint Louis, je vois les périls affron-

tés, des batailles gagnées, les puissances
ennemies humiliées et désarmées : qu'au-

rait fait de plus un roi guerrier et conqué-
rant? Le vainqueur s'arrête au milieu de sa

course, et sacrifie la gloire du prince au re-

pos de l'Etal: qu'aurait fait de plus un roi

pacifique? Des traités avantageux, des al-

liances utiles, des provinces ajoutées à son
royaume par d'adroites et délicates négo-

ciations : qu'aurait fait de plus un roi poli-

tique? L'indépendance de la couronne affer-

mie, les grands vassaux contenus, les peu-
ples dans la soumission : qu'aurait fait de
plus un roi jaloux de son autorité? Les arts

mis en honneur, les sciences cultivées, les

talents récompensés: qu'aurait fait de plus

un roi savant et philosophe? Le droit pu-
blic, les usages des provinces réglés par des
lois exactes et précises : qu'aurait fait de
plus un roi législateur? Le commerce floris-

sant, les richesses étrangères attirées dans

le m in de l'Etat, Je peuple ménage par les

grands, les grands respectés parle p'-uplG,

l'innocence tranquille, à l'abri des lois, le

vice proscrit et intimidé : qu'aurait l'ail de
plus le chef vertueux d'une république? Les
nations voisines déposer au pied de son
trône leurs jalousies et leurs haines, lui re-

mettre la décision de leurs plus chers inté-

rêts, les droits du souverain el les préten-
tions du peuple : qu'aurait fait de plus un
Salomon, l'admiration de l'univers, par la

réputation de sa sagesse et de son équi'é?
Ici l'éloge des princes les plus dign>

servir de modèles aux autres princes, ne
serait-il pas achevé? Il léserait, et l'éloge

de Louis est à peine commencé. Mais ce

prince si guerrier, si conquérant, si politi-

que, si laborieux, si bienfaisant, si respecté,

si redouté, si maître, si roi, souvenez-vous
que c'est un homme de paix et de douceur,
un homme de modestie et d'humilité, un
homme de prière et de silence, un homme
de conscience timide et délicate, un homme
d'oraison et de contemplation, un homme
de gémissements el de larmes, un pénitent
caché sous la cendre et le cilice; mais ré-

fléchissez ce qu'il faut avoir de force, d'é-

tendue, d'immensité dans l'esprit el dans le

cœur pour déployer tous les talents de la

guerre sans ambition, toute la science de la

politique sans manège et sans duplicité,

toute la dignité, toute la majesté du trône
sans faste et sans hauteur, toute la fermeté
du gouvernement sans dureté, toutes II

tentions généreuses d'un cœur bienfaisant
sans imprudence et sans profusion, toute

l'activité d'un génie laborieux et appliqué
sans passion et sans intérêt personne!, toute

la modération d'une âme pacifique sans
mollesse et sans indolence; pour déployer
toutes les qualités nécessaires au bonheur
des peuples et à la gloire du maître, sans

s'écarter des voies de l'humilité la plus pro-

fonde, de l'abnégation la plus entière, de ia

piété la plus craintive, de la charité la plus

tendre, du recueillement le plus parfait, de
l'oraison la plus continuelle, de la morliti-

cation la plus austère. Mais pensez combien
il faut être au-dessus de l'homme pour être

un si grand roi, quand on est un si grand
saint, alors vous aurez quelque idée de
Louis.

Quelque idée ! car, malgré tant de talents,

de vertus, de succès, le grand homme, ce

caractère d'homme au-dessus de l'homme,
n'aurait point paru avec assez d'éclat, si de

grandes disgrâces ne lui avaient (tas donné
l'occasion de se montrer, de se développer
dans toule son étendue.

Vous me prévenez, mes chers auditeurs;

vous vous rappelez les tristes événements
de la guerre sainte : non, on ne m'entendra
point, lâche et rampant adorateur des dé-

cisions hautaines du bel esprit moderne,

qui no pense, qui ne raisonne que contre la

religion, déshonorer le sanctuaire par là

timide apologie d'une guerre consacrée a

la gloire et à la défense du nom chrétien. Je

ne dirai point que ces guerres saintes étaient
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alors la plus noble carrière ouverlo aux rois

et aux peuples pour signaler leur valeur;

que la froide et philosophique indifférence

sur le sort de tant de fidèles, victimes de la

cruauté et de la perfidie, aurait fait l'oppro-

bre du prince et de la nation? que chaque
siècle amène sa façon de penser? que les

âges qui nous suivront ne respecteront pas

plus nos idées que nous ne respectons les

idées des âges qui nous ont précédés, et

qu'il nous conviendrait d'avoir pour nos an-
cêtres une indulgence dont nous n'aurons
que trop de besoin auprès de la postérité.

Je ne vous avertirai point qu'au lieu de dé-

ployer l'amertume de notre critique contre

ce que nous appelons, par un reste de dé-
cence, le fanatisme héroïque des croisades,

il nous siérait davantage de tonner contre
le fanatisme sacrilège des apôtres de l'a-

théisme insolemment dévoilé ou perfidement
déguisé, et que les héros de l'Evangile mé-
ritent pour le moins autant d'indulgence
pour ce qu'il pouvait y avoir d'outré dans
leur zèle, que les héros de l'impiété pour les

délires de leurs blasphèmes Je n'obser-
verai pas qu'après avoir mesuré, calculé,

pesé dans la balance de l'impartialité les

avantages et les désavantages, la saine poli-
tique convient que les croisades ont pré-

paré et amené l'accroissement du domaine
et de l'autorité de nos rois, l'affaiblissement

de la puissance des grands feudataires, l'u-

nité d.e trône et de législation dans le royau-
me, l'extinction des guerres entre le souve-
rain et les vassaux, entre les provinces et

les provinces; qu'ainsi, sans entrer dans les

motifs, à ne juger que par l'événement, les

croisades ont épargné à la nation plus de
sang qu'elles n'en ont fait répandre; qu'elles

ont posé la base et les fondements de la

tranquillité intérieure de l'Etat. Je ne vous
ferai point remarquer que l'entreprise do
Louis n'offrait point d'obstacles capables de
ralentir son courage et d'alarmer sa sagesse;
qu'on avait vu Godefroy de Bouillon, avec
les débris d'une armée, amas fortuit de
diverses nations, élever dans Jérusalem un
trône qui , vainqueur des musulmans, n'a
péri que par les divisions et les perfidies des
chrétiens. Je n'ajouterai point que Chypre,
Constantinople, soumis à des princes de la

communion latine, donnaient à Louis des
facilités que n'eut point Godefroy de
Bouillon.

N'importe, tout ce qui offre l'empreinte
du zèie n'est point du goût de notre siècle,

grandes âmes! les Frédéric en Allemagne,
les Richard en Angleterre, les Philippe-Au-
guste en France, que les fougueuses décla-
mations do nos philosophes ne vous alar-
ment point pour votre gloire. Malgré leurs
vaines clameurs, vos noms demeureront
cbers, votre souvenir sera précieux à la

postérité. L'audace même de ces génies cri-
tiques semble vous respecter. Il est vrai
que vous ne vous offrez point à leurs yeux
avec la tache qui semble flétrir la gloire do
Louis. Dans une guerre sainte vous portiez

des passions, il n'y porta que des vertus.

VII, SAINT LOUIS. Uâi

On vous pardonne d'avoir combattu poui
Dieu, parce que vous ne le serviez pas avec

autant de zèle et- de ferveur. Louis ne se

montra pas moins que vous, soldat et ca-

pitaine ; mais il était saint, voilà son crime :

on ne lui pardonne ni d'avoir entrepris, ni

d'avoir échoué comme vous. Je me trompe :

vous avez échoué, Louis a réussi. Soyons
chrétiens, entrons dans les profondeurs
adorables de la religion. Que nos idées vont

s'étendre et s'ennoblir ! Le célèbre abbé de

Clairvauxles déplorait avec des larmes amè-
res, les jours où par une inconséquence
dont le cœur humain n'est que trop capa-

ble, on vit les princes et les peuples désho-
norer parleurs vices la religion qu'ils s'em-
pressaient de défendre parleurs armes. Le
Seigneur se propose d'effacer la trace de
leurs scandales, d'instruire les nations, et

de leur apprendre à distinguer entre le

christianisme et les chrétiens. 11 se propose
dej leur prouver la divinité de sa religion

par un héroïsme de vertus que sa grâce
seule puisse produire. Il sépare Louis pour
ce ministère. Une guérison miraculeuse at-

teste sa vocation : il part, il arrive ; les ar-

mées ennemies se dissipent à son aspect
comme la poussière que le vent emporte
dans les airs. L'Orient épouvanté prépare
ses hommages et attend son maître. O Dieu 1

que vos voies sont impénétrables! la ter-

reur ne marche devant Louis, la victoire ne
l'annonce avec tant de fracas que pour ren-
dre l'univers plus attentif au bruit de sa
chute. Qu'est-elle devenue cette armée con-
quérante? Empruntons le langage du pro-
phète, un jour a dévoré ses forces et sa
gloire. La voix du Dieu des combats a re-

tenti d'un bout à l'autre de l'Egypte; elle a

rappelé les vaincus, elle a ranimé leur au-
dace. Ils accourent, guidés par la fureur.
Déjà ils ne sont séparés de leur proie que
par un faible retranchement. Enfermé entre
le Nil et leurs bataillons, Louis n'aperçoit
sous ses drapeaux qu'un petit nombre de
soldats, restes infortunés de la sanglante
journée de la Massoure.

Plaino de Tunis, montagne de Sinaï, mer
d'Egypte, vous comptez les moments, vous
vous rappelez votre gloire ancienne, lorsque
vous fûtes consacrées par tant do miracles.

Vous vous attendez que la nuit va prendre
la place du jour; qu'entre vos finis suspen-
dus l'Israël nouveau va trouver un libre pas-

sage. Vous savez que le Dieu de Louis n'est

pas moins puissant que le Dieu de Moïse. Il

n'est pas moins puissant, c'est le mémo
Dieu, mais il a bien d'autres desseins. Le
Dieu de Moïse se siguale par des prodiges de
terreur et d'épouvante, parce qu'il veut se

montrer le Dieu de force et prouver à Pha-
raon l'impuissance de ses frivoles divinités;

le Dieu de Louis veut se montrer lu Dieu
des vertus, et prouver au musulman l'im-

posture de sa profane superstition. Or, puis-

qu'il veut se montrer le Dieu des vertus, il

n'étend, il ne veut étendre son bras que
pour porter des coups plus rudes. 11 com-
mande donc à la p.'iste et à la faim «Je secon-
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«1er pnr leurs reragea les fureurs de la guerre.
Le carâp dé renferme que des morts et des

mourants, le Meuve ne roule à la mer que
des cadavres, le ciel et la terre combattent
contre Louis, l! plie, il succombe, il est

(i ris les l'ers. M .-lis, qui l'aurait prévu? c'est

des profondeurs ténébreuses ilo l'abtme où
Louis tombe que sort le plus beau triomphe
de la religion.

En effet si les suites avaient répondu aux
premiers événements de la guerre, qu'au-
raient admiré les inGdèles dans Louis que
ce qu'ils avaient admiré lani de fois dans
leurs princes? de la bravoure, de la capacité,

de la fortune. Par conséquent, afin de les

dompter, de les humilier, afin de leur faire

sentir la divinité de l'Evangile, que faut-il?

Il faut leur présenter dans un adorateur de
Jésus-Christ une immensité de force et do
courage dont leurs plus grands héros n'a-

vaient donné aucun exemple; il faut leur

présenter des vertus qu'ils n'aient point

vues, des vertus dont ils n'aient point d'idée,
des vertus qu'ils ne puissent point espérer
d'imiter: or voilà ce que fait Louis. Fiers
Sarrasins, venez jouir du sort heureux des
combats; préparez-vous a vous rassasier,
ainsi que le Philistin, des opprobres de
Samson désarmé, ou plutôt venez étudier ce

qu'est un chrétien digne de porter ce nom
auguste et capable d'en soutenir la majesté.
Ils entrent, ils inondent la tente de Louis
avec le bruit des (lots d'une mer irritée. A
peine Louis semble les apercevoir : la paix,

le calme, une noble et modeste tierté, son
air, son maintien, la sérénité de ses regards :

tout annonce le roi, rien ne montre le captif.

Kn vain ils cherchent quelques vestiges de
leur victoire; Louis en a saisi les honneurs,
il leur en a enlevé la gloire. Celte intrépidité

si douce, si tranquille, si naturelle, sans ef-

forts, sans ostentation, efface leur triomphe
et leur apprend que pour être leur maître
Louis n'a pas besoin d'être leur vainqueur.
Que le sectateur de Mahomet déploie

maintenant ses fastes, il nous montrera
l'Asie, l'Afrique, l'Europe englouties par ses

cunquérants, et le troue de ses califes élevé
sur les ruines de l'univers ; il nous montrera
donc ce courage qu'enfantent les passions

et qui ne se soutient que par la prospérité;
il ne nous montrera point cette fermeté de
raison et de réflexion, cette magnanimité qui

survit au bonheur, qui dompte et maîtrise

l'adversité. Le plus illustre de ses sultans,

Bajazet, nommé le foudre de guerre, éprouve
dans la Natolie le sort de Louis en Egypte.
Epargnons à la mémoire de ce prince infor-

tuné le récit de sa douleur, de ses fureurs,

de son désespoir. Quelle différence de Louis
a Bajazet! Non, la différence n'est pas tant

de prince à prince que de religion à religion.
=• Bajazet était tout ce qu'un grand homme
peut être quand il n'est pas chrétien. Il est

réservé a la grâce et aux vertus évangé-
liques d'enfanter ce sublime du courage
héroïque qui ne sait descendre cl s'abaisser

que dans le succès, s'agrandir et s'élever que
dans la disg à'.e. Instruit à leur école; dans
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le Louvre, sur le trône, au sein de la

toire paisible et modeste citoyen; dans lea

fera monarque fier et impérieui autour du-
quel tonne la foudre et qu'environne la ter-

reur, Louis régnera ian< scoptre, 'ans sujets;

il régnera jusque sur des peuples dont il

dédaigne dêtre le roi. Les Sarrasins lui

Offrent le diadème teint du sang de leur
maîiic; Louis fait trembler d'un coup d'oeil

ces lions accoutumés au carnage : ils re-

pèrent dois leur captif la majesté qu'ils

viennent d'outrager dans leur Soudan victo-

rieux.

Rejetés, rebutés, ils lui proposent de fixer

le prix de sa rançon. Louis répond qu'un
roi ne se rachète qu'en roi : par des vi'

des provinces. Ils acceptent, ils souscrivent.

On (lirait qu'ils ne lui rendent pas la liberté :

qu'ils la reçoivent.

Concluons. A ne considérer la guerre sainte

que comme une guerre de nation à nation,

Louis a échoué. A la considérer, pour parler

ainsi, comme une guerre de religion à reli-

gion, Louis a réussi. Si vous le voul< t,

Louis est vaincu, le Dieu de Louis est vain-

queur. Les soldats de Mahomet triomphent,
leur prophète succombe. Les vertus de Louis
ont déployé dans ces contrées profanes toute
la grandeur, toute la divinité de sa religion.

Les desseins de la Providence sont •

remplis. Aussi, remarquez-le, aussi la car-

rière des guerres saintes va se fermer, et,

après Louis, elle ne s'ouvrira plus; ou si du
l'eu qui vient de s'éteindre il sort encore
quelque étincelle faible et à peine ape
elle s'évanouira sans laisser aucune tracé de
son passage.

Louis avait appris à l'univers comment les

héros de l'Evangile soutiennent la disgrâce ;

il va leur montrer comment ils meurent. La
Providence le conduit devant les remparts
de Tunis. Le glaive se lève pour la seconde
fois, et il ne se retirera qu'après avoir im-
molé la victime. Louis voit partir le coup;
comment le voit-il? 11 le voit en grand roi,

en grand saint. En grand roi, dont le lèle

pour la félicité de ses sujets ne se borne
point au petit nombre de jours pendant les-

quels i\ fut leur roi. Il trace à ses succes-
seurs les lois d'un gouvernement propre à

prévenir toutes les révolutions, à réparer
toutes les disgrâces, a rendre la France vic-

torieuse de tous les ravages du tem; s,

tous les complots des nations jalouses. Prêt

à quitter le sceptre, il s'occupe de l'intérêt

de l'Etat, non en monarque que le trône

luit, mais en prince que le li une attendait

et se préparait à recevoir. En grand saint :

abaissement de I humilité, larmes de la pé-

nitence, gémissement de la prière, extase et

ravissement de la contemplation, lumière et

enthousiasme prophétiques, ardeur et impé-
tuosité du zèle, désir et soif du martyre,
feux, flammes, incendies du pur amour. En-
traîné (j'emprunte les expressions des livres

saints), entraîné par les Ilots, par le torrent

de la divine chanté, il s'élance, il se préci-

pite dans le sein du Dieu qui l'appelle.

Pressés, entassé.- autour du monarque
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expirant, l'héritier de la couronne, les sei-

gneurs de sa cour, ces vieux capitaines, ces

braves guerriers, compagnons de ses com-
bats et de ses victoires, contemplent dans

un religieux silence le plus beau spectacle

que le ciel puisse offrir à la terre : un grand
saint, qui a vécu, qui meurt en grand roi;

un grand roi, qui a vécu, qui meurt en
grand saint : Dédit Deus lalitudinem cordis,

quasi arenam quœ est in lit tore, maris. (III

Reg. IV, 29)Louis disparaît à leurs regards;
le camp n'est que douleur, consternation, et

aucun roi ne fut pleuré avec autant de larmes.
Mais, mes chers auditeurs, un roi saint

on le pleure bien autrement que les autres

rois. Ceux-ci, on pleure sur eux plus que
sur soi-même; on perd beaucoup; on voit

qu'ils ont peut-être tout perdu, et que, dans
celte région nouvelle qu'ils habitent, loin de
pouvoir contribuer à notre félicilé, ils au-
ront longtemps besoin que notre reconnais-
sance s'intéresse à leur bonheur par ses

vœux et ses prières. Les larmes que la mort
de Louis fait répandre coulent d'une source
bien plus glorieuse à sa mémoire. La France
sait qu'à cet instant commence le véritable

règne de son vertueux monarque, et qu'en
perdant un père elle gagne un protecteur.

Elle trempe donc de ses pleurs les cendres
de Louis, et elle les honore; elle le regrette

et elle l'invoque; elle se rappelle ses bien-
faits, et elle le conjure de les lui continuer;
elle souhaite des rois qui lui ressemblent,
et elle s'adresse à lui pour les obtenir du
ciel : les plaintes, les cris, les gémissements
de son amour désolé le suivent, l'accom-

pagnent dans le tombeau; son culte l'attend

sur l'autel, et elle le croit plus son maître,
son roi, que lorsqu'il occupait le trône.

Que dis-je ? il l'occupe encore, et il s'ac-

complit, l'oracle qu'un roi saint régnera
dans la postérité pendant une longue suite
de siècles : Thronus ejus firmabitur. (Prov.,
XXIX, lk.) Qui sont-elles, où sont-elles les

maisons de Souabe, d'Autriche, de Navarre,
d'Aragon, de Castille, d'Angleterre qui ré-
gnaient dans les jours de Louis? Le temps
a tout entraîné et consumé; d'autres races
augustes sont entrées dans leurs droits,
elles ont recueilli leur héritage; et par leurs
vertus, elles consolent l'Europe de tant do
perles ; au lieu que la source du sang de
Louis ne tarit point. De cette tige féconde
sortent sans cesse de nouveaux rejetons,
et son trône n'a reçu, il ne recevra, nous
l'espérons, que ses descendants : Thronus
ejus in œternum firmabitur.
O chef et père de l'auguste maison des

Bourbons, avec quels transports de joie votre
France vous voit renaître dans un prince (1)
qui, par la piété la plus hautement, la plus
invariablemenl/lécidée, par l'étendue du gé-
nie, les grâces de l'esprit, la supériorité des
talents, la noblesse et l'élévation des senti-
ments ; la bonté, la générosité du cœur,
l'application constante à s'instruire dans la

science des rois
, promet de vous rendre

tout entier à la gloire de la religion , à la

félicité de la nation, à l'admiration de l'u-

nivers I Avec quelle complaisance vous
contemplez du haut du ciel votre trône en-
vironné d'autant de vertus qu'il le fut dans
Jes jours de votre règne; votre royale fa-

mille renaître, se reproduire dans la mère,
dans l'épouse, dans les sœurs de ce grand
prince, et nous présenter après tant de
siècles des Blanches de Castille, des Isa-

belles de France, sans autre différence que
celle des noms et des temps 1

O Dieu de saint Louis, ne nous relirez

point des bienfaits si précieux 1 Sit Domi-
nus Deus noster nobiscum, sicut fuit cum
patribus nostris.... sed inclinct corda noslra
ut umbulemus in universis viis ejus. ( 111.

lleg., VIII 57, 58.)
Que i'œil de votre providence, ouvert

sur la Fiance, guide tous les pas du mo-
narque que vous lui avez donné dans l'a-

bondance de vos miséricordes, et que vous
lui avez conservé par tant de miracles.
Ecoulez, exaucez les vœux que forme no-
tre tendre dévouemeutpour sa personne sa-

crée. Ordonnezque ses jours s'étendent dans
un long avenir, qu'aucun souffle n'en (rouble
le calme, qu'aucun nuage n'en obscurcisse
la sérénité; et qu'ils lui soient aussi utiles

pour le ciel, qu'ils sont chers et nécessai-
res à la terre : Sit Dominus Deus noster no-
biscum, sicut fuit cum patribus nostris
sed inclinct corda nostra ut ambulemus iu

universis viis ejus. Soyez notre Dieu, ainsi
que vous fûtes celui de nos pères. Quo
nos princes se montrent toujours le digne
sang de saint Louis; que nous soyons tou-
jours dignes d'être son peuple, afin qu'a-
près avoir imité ses exemples, selon notre
élat et notre condition, nous arrivions au
bonheur dont il jouit. Ainsi soit-il.

[Lorsque ce discours fui prononcé à l'Académie
française, on lis;>ii après ces mois : Thronus ejus

firmabitur.]

O Dieu do saint Louis , continuez les

heureux présages que le passé nous offre

pour l'avenir : Sit Dominus Deus noster

nobiscum, sicut fuit cum patribus nostris ,

et inclinct corda noslra ut ambulemus in viis

ejus. Soyez noire Dieu, tel que vous avez
élé le Dieu de nos ancêtres ; et afin de met-
Ire le comble a vos faveurs, versez dans nos
cœurs le sentiment d'une reconnaissance
proportionnée à l'immensité de vos misé-
ricordes.

Qui peut mieux que vous, Messieurs,
remplir ce devoir? Vous avez vu dans l'é-

loge de votre saint et auguste protecteur

,

les secours que la religion trouve dans le

zèle des princes : or il est un autre empire
qui naît do la supériorité du génie; empira
de persuasion et d'insinuation, aussi puis-
sant, souvent plus efficace (pie l'empirâ de
domination et d'autorité, et cet empire, i!

est dans vos mains. Vos ouvrages sont avec
ce qui nous reste d'Alhè ..es et de Rome,

(1) Mgr le Dauphin, fils du roi.
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Ii sonne oh l'on puise la justesse et la

linesse du g'iût; le sublime ut le pathéti-

que Je la mâle et vigoureuse éloquence ;

la clarté, la précision, l'enchaînement des
idées, le don enchanteur de toucher, d'é-

mouvoir, d'atlendrir, d'employer tour a tour
selon la diversité des sujets, la délicatesse
et les grâces, la simplicité et la naïveté ,

l'urbanité et l'aménité, la douceur et la no-
blesse, la force et l'énergie, le feu Pt l'im-

pétuosité, la diguilé et la majesté de l'ex-

pression. Devenus l'étude et l'admiration
do l'Europe, tout ce qui veut briller i

dans ce siècle, quel est celui qui ne le veut
pas ) ? tous aspirent à écrire, à parler com-
me vous.

Profitez, Messieurs, de cette pente à vous
imiter ; prêtez l'appui de votre génie et

de votre réputation à la religion audacicu-
sement attaquée: qu'elle ne lise jamais
dans vos fastes des noms qu'elle réprouve.
Souvenez-vous que tant de grands hommes,
les créateurs de votre première gloire, se
firent plus d'honneur de leur soumission
à la divinité des oracles évangéliques, que
de la splendeur de leur naissance et de l'é-

clat de leurs succès littéraires. Ne consen-
tez point à leur désigner des successeurs
qu'ils ne verraient point appelés à remplir
leurs places sans les désavouer, sans éle-

ver contre vous une voix de plaintes et de
reproches.

N'adoptez qu'une postérité digne de vos
pères et de vous. Apprenez-lui, par vos
exemples et par vos leçons, le dédain, le

mépris, les analhèmes dus au projet coupa-
ble de se rendre fameux par la ruine des
mœurs et par les calamités de la religion

;

qu'il n'appartient de rechercher celte flétris-

sante célébrité qu'au délire du prétendu bel

esprit, qui prélère le mérite frivole et bi-

zarre de penser singulièrement, au mé-
rite solide de penser sagement et utilement,
ou à des cœurs foncièrement corrompus, que
guident le désir cl l'espérance de s'accou-
tumer à ne point rougir du vice.

Loin de donnera craindre que vos plumes
puissent s'avilir jusqu'il se dévouer à l'im-

piété et à la volupté, faites que, rassurées

par l'estime, la vénération, la confiance pu-
bliques , la foi la plus craintive, la piété la

plus timide, ne se croient point obligées de
détourner leurs regards de vos ouvrages ;

que dans vos écrits tout respire la pudeur,

la bienséance, le respect pour l'autel et

pour le trône, les vertus de chrétien, de su-

jet, de citoyen. Ainsi, bienfaiteurs de votre

siècle et des âges futurs, également chers à

la religion et à l'État, vous remplirez votre

devise : Immortalitati , à l'immortalité.

Non-seulement à l'immortalité qui périra

avec le temps, mais a l'immortalité, dans
I 6 1 ei ni lé, qui ne finira point; vous rece-

vrez les applaudissements de la terre, et

vous obtiendrez les récompenses du ciel.

ainsi soit-il.

A.-J.-C. r'UEY DE .NEUVILLE. UIO

PANÉGYRIQUE VIII.

Al*n IIiim OIS Dl l'till

l|.
> quaai tigmun ts dexlen manu. {Bccli.,txu,l$.\

Il (ni comme un prodige entre la mains du Seiijmur.

Comment nous est-il représenté ce fameux
restaurateur de Sion, qui sut enfin relevtr
les ruines de la cité sainte, et i épater les

débris du temple; qui, après une longue
captivité, rassembla les tribus fugitives et

dispersées, a l'ombre d'un nom nc-

luaire? L'Espril-Saint nous en a tracé |i«

plus magnifique éloge , lorsqu'il a dit qu'il

parut, dans la main du Seigneur, tel qu'un
prodige destiné a répandre, du couchant a

l'aurore, la gloire du Dieu de Jacob : Ip>c

quasi signum in dextera manu.
A ces traits, qui vous représentent le con-

ducteur, le chef d'Israël, vous reconnais

Messieurs, le père d'un peuple encore plus

saint et plus juste, l'incomparable François
de Pau le, le thaumaturge des derniers -

des! Il fut du nombre de ces grandes âmes,
que Dieu, au temps marqué dans les con-
seils de sa sagesse éternelle, tire du In

de ses miséricordes , afin de donner aux
peuples l'utile spectacle de sa puissan

communiquée à des hommes mortels , et

afin, pour uie servir de l'expression de l'E-

criture, de leur apprendre, par les œuvres
de ces dieux visibles, la grandeur et l'em-

pire absolu du Dieu invisible: Jpse...

Que dis-je? il fut lui-même un miracle
encore plus grand que tous les mu.
qu'il opéra. Oublions, s'il se peut, celle

multitude de prodiges surprenants, dont le

souvenir demeurera à jamais gravé dans la

mémoira des hommes ; considéré seul > n

lui-même, il a de quoi épuiser notre admi-
ration

; pour le regarder comme un prod -

et un miracle, nous n'avons pas beso;n

ce qu'il a l'ail, il suffit de savoir ce qu'il a

été : Ipse, ipse...

Ou plutôt ne séparons point ce qu'il a

plu à Dieu de réunir. Considérons en un

temps et ce qu'il a fait et ce qu'il a été, et

ses vertus et ses miracles; l'un donn
{'autre un nouvel éclat, et il eu reçoit une
nouvelle gloire. Je dis donc, et voici mou
dessein, je dis que sa sainteté a donné une
plus grande autorité et un plus grand

à ses miracles ; je dis que sa sainteté doit

une des principales parties de son mente à

ses miracles. Sa sainteté a donné une
,

grande autorité et un plus grand éclat .

:

miracles, pourquoi ? Parce que sa sainteté

rend ses miracles encore plus croy. ; 5;

sera le sujet de la première partie. Sa sain-

teté doit une des principales parties de

mérite à ses miracles, pourquoi T P iree que
ses miracles furent pour lui l'occasion d'une

grande sainteté ; ce sera le sujet de la se-

conde partie. Les miracles de François de

Paule justifiés et prouvés par la sainteté ;

miracles de François de Paule contribuant à

l'accroissement, à la perfection de sa sain-

teté : c'est tout ie sujet de votre attention.

Ave, Marin.
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PREMIÈRE PARTIE.

La sainteté de François de Paule autorise

la croyance de ses miracfes , et de quels

miracles ? c'est ce qu'il nous importe d'abord

de bien approfondir, puisque c'est la base
et le fondement de tout ce discours. Fran-
çois de Paule fut, dans ces derniers temps,
un homme de prodiges, l'homme de la force

et de la puissance du Seigneur'; c'est la son
caractère propre et personnel, qui le dis-

tingue des autres saints ; en effet, si de nos
jours nous remontons jusqu'aux siècles les

/•lus reculés, à peine, dans cet espace im-
me ise , trouverons-nous rien de pareil à

François de Paule. Nous verrous des justes

à qui Dieu daigna prêter la puissance de
so'i bras, mais avec plus de mesure, mais
pour certains jours, pour certains moments,
tandis qu'il semble l'avoir communiquée à

François de Paule presque sans réserve
;

elle commence pour ainsi dire avec lui, elle

ne finit qu'avec lui, elle descend avec lui

dans le tombeau, et du sein de la terre qui
le renferme , ne dirait-on pas qu'il com-
mande à la nature, docile et soumise à ses
ordres ?

Quel spectacle! Est-ce le Dieu des dieux,

qui parle par la bouche de François de
Paule ? Il commande, tout entend la voix de
ses désirs et se hâte de donner les miracles
qu'il demande; suivez la trace de ses pas,
vous verrez tous les instants de sa vie, tous
les royaumes qu'il parcourut, tous les lieux
qu'il habila, devenus célèbres et respecta-
bles aux. âges futurs paroles prodiges sans
cesse renaissants. Sur ces campagnes dessé-
chées il

t
fit tomber la pluie, qui les rendit

fécondes. Du sein de ce rocher aride il fit

couler les eaux qui arrosèrent son désert.
Là, où vous apercevez ces plaines si vastes
et si étendues, étaient des collines, des
montagnes escarpées : il a dit ; les collines
se sont aplanies, les montagnes ont fui avec
rapidité, et ont occupé d'autres terres. Ici,

où cet édifice s'élève jusqu'aux nues, la

terre s'ouvrit d'elle-même pour recevoir les

pierres sur lesquelles repose celte masse
superbe. A sa parole, ces tombeaux, déjà

fermés, ont été obligés de rendre à la lu-

mière du jour ceux que la mort avait jetés
dans les horreurs d'une nuit profonde. Cette
mer agitée par tant d'orages, fameuse par
tant de naufrages, fut pour lui une route
aisée et facile, les flots s'affermissent sous
ses pas, les vents, enchaînés et dans le si-

lence, respectent son passage. Ce conqué-
rant redoutable, le vainqueur de l'Asie, la

terreur de l'Europe, à qui Dieu, ainsi qu'à
un autre Nabuchodonosor , semble avoir
remis sa vengeance et son tonnerre, menace
l'Italie tremblante d'une désolation pro-
chaine; s«s bataillons nombreux couvrent
la face de la terre ; tout plie, tout fuit, tout
est en deuil et en larmes ; François, du fond
de son désert, élève la voix, et de celte ar-
mée formidable, il ne reste que le lieu où
elle fut, le souvenir do la crainte qu'elle a

inspirée, et do la terreur qui la dis

-

siijée.

Mi2

Ai-je donc entrepris de vous donner ici

un récit exact de ses miracles? Non, mes
chers auditeurs, je sais que pour faire l'his-

toire de ses prodiges il faudrait faire l'his-

toire de sa vie entière; ce que je prétends
vous montrer, c'est que ces miracles, tout

étonnants, tout surprenants qu'ils sont en
eux-mêmes, n'ont rien qui doive vous éton-
ner el vous surpiendre dans François de
Paule; car, sans m'arrêler à confondre, à
renverser cette hauteur fastueuse, cette in-
crédulité superbe de tant de prétendus
esprits forts qui se font un mérite bizarre,

une gloire insensée de ne se rendre à aucun
témoignage, de ne céder à aucune autorité,

comme s'il n'y avait pas autant de faiblesse

h rejeter ce qui est vrai qu'à adopter ce qni
est faux, et à ne croire rien qu'à croire

tout ; sans m'élever contre cette folle déli-
catesse d'un siècle frivole et capricieux ,

qui refuseaux prodiges des derniers jours
la croyance qu'il donne aux prodiges des
premiers âges , comme si notre Dieu n'était

pas celui de nos pères ; sans m'arrêler donc
à dissiper les vains soupçons et les ombra-
ges timides d'une défiance outrée; pour jus-
tifier les miracles de François de Paule, je
n'ai besoin que de ses vertus, et dans sa
sainteté je trouve la preuve de ses prodiges,
une preuve décisive et sans [réplique. Con-
cevez-la : je dis sainteté de François de
Paule, preuve de ses miracles, parce que la

sainteté de François de Paule fut une sain-
teté proportionnée à ses miracles, et, pas-
sez-moi ce terme, digne en quelque façon
de ses miracles; parce que la sainteté'de
François de Paule fut, entre autres, cette
espèce de sainteté à laquelle est atlaché le
don des miracles ; parce que la sainteté de
François de Paule fut elle-même un miracle
de la grâce, plus grand que tous les autres
miracles. Suivez-moi, chrétiens; saisissez
le véritable caractère d'un saint qui ne peut
être assez connu.

1° Je soutiens donc que ces miracles de
François de Paule, si étonnants par leur
nombre, parleur variété, parleur singularité,
qu'ils sont presque au-dessus de toute croyan-
ce, ne furent point cependant au-dessus de
ses vertus

;
que Frauçois de Paule, étant ce

qu'il était, il fut, si j'ose m'exprimer ainsi,
il fut comme naturel qu'il fît tout ce qu'il a
fait; que dans le plan et l'ordre de la pro-
vidence de Dieu sur ses élus, l'abondance
et la plénitude des miracles devaient être ac-
cordées à cette plénitude de sainteté qui se
trouva dans François de Paule: car, vous
le savez, Dieu s'est engagé à faire la volonté
de ceux qui font la sienne, et à exaucer les
désirs d'un cœur fidèle à suivrelesdésirs de son
esprit et de sa grâce : Volunlatam timenliumse
faciet. (Psal., CXL1V, 19,) Or, d'après cet
oracle de la vérité éternelle, ce qui dot
nous surprendre le plus, ce n'est pas que
François de Paule ait été l'homme de tant

du miracles, mais qu'il ait été l'homme de
tant de vertus : d'abord étonné par les œu-
vres de celte puissance que Dieu lui a com-
muniquée , aussitôt rassuré par les œuvres
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de ta pidté, ce que je sais do sa sainteté me
rend docile a ce qu on me «lit <lo ses prodi-

ges. En effet, si la vie de François de Paule

n'esl qu'un enchaînement d'actions éclatan-

tes, elle n'est qu'un tissu d'actions héroï-

ques ; s'il opéra les prodiges qui ont illustré

les plus grands homme?, il eut les vertus

qui ont .signalé les plus grands saints; et

je ne puis vous en donner une plus juste

idée, qu'en vous rapportant les paroles d'un
grand pape : Vir iste tpiritu justorum om-
nium plenus fuit. Dans François de Paule
s'est montrée la sainteté de tous les saints ;

sa vertu fut l'assemblage de toutes leurs

vertus ; et ce qui suffit a leur éloge n'est

qu'une partie des ses louanges : Vir iste

spiritu justorum omnium plenus fuit.

Vous admirez dans certaines Ames celle

promptitude de ferveur qui sanctifia les pré-

mices de leur vie, quel cœur ignora davan-
tage la séduction du vice, et fui [dus prompt
à suivre l'attrait de la grâce que celui de
François de Paule ? il fut un enfant de lar-

mes et de prières; sa mère, aiiligée par une
longue stérilité , demande un Qls, et afin de
l'obtenir elle emploie le crédit du grand saint

François d'Assise; et n'était-il pas juste que
le père de tant de saints lui l'enfant des

saints; que le fondateur d'un ordre pauvre

et pénitent lût uni par les liens de la recon-

naissance au modèle de l'austérité religieuse

et du dénûment évangélique? il fallait (pie

François de Paule appartint à François d'As-

sise en qualité de Qls, puisqu'il ne devait

point lui appartenir en qualité de disciple ;

qu'il dût la vie à celui dont il allait perpé-

tuer l'esprit, et renouveler les exemples.
Une naissance si pure et si sainte est le pré-

sage de ses vertus, et bientôt ses vertus

remplissent le présage d'une si noble ori-

gine. L'enfance des autres saints entre ra-

rement dans leur éloge , et content d'admi-

rer le cours majestueux de ces grands
lleuves, on ne remorque point à leur

source, dans François de Paule la sainteté

devanceles années : son cœur tendre et docile

à l'impression de la grâce, se tourne d'abord

vers vous, ô mon Dieu ; ses premiers sou-
pirs vous appellent, ses] premières larmes

coulent pour j.vous, le premier usage qu'il

fait de son cœur est de vous le donner; il ne

connaît presque pas la pénitence, il est déjà

pénitent. Le monde profane n'était pas di-

gne de voir croître dans son sein une vertu

si pure; c'est dans une terre meilleure, à

l'abri du souffle contagieux des vanités et

des cupidités du siècle, dans le sanctuaire, à

l'ombre du tabernacle, que celte Heur nais-

saule, nourrie du suc de la piété, arrosée

de la pluie de la grâce, développera ses

brillantes couleurs : comme Samuel, des

bras d'une mère vertueuse, passant entre

les mains des prêtres et des lévites, imitant

les exemples qu'on lui donne',, et donnant
des exemples qu'on peut à peine imiter; il

étonne les plus fervents par le prodige

d'une vie qui commence par où l'on serait

heure w do finir; qui ne laisse plus rien

à désirer, et qui cependant offre beaucoup

à espérer d'une vie qui ne cooi| le que quel-
ques jours, et qui esl déjà pleine de méri-
tes: vir iste spiritu justorum omnium ple-
nus fuit.

Vous admirez dans les grandes âmes, dana
les âmes héroïques, ce désir avide de la

perfection, qui croit n'avoir rien fait l

(ju'il lui reste quelque chose à faire; el ne
posséder aucune vertu, s'il en i St une dont
on ne possède pas la plénitude : et dans qui
fut-il jamais plus vif que dans François de
Paule, ce désir de la perfection 1 sa vertu i si

un spectacle d'admiration pour les lion.:

et pour les anges; elle n'est pour lui qu'un
sujet de pleurs et de confusion. Inquiet,
agité, par le désir d'arriver à une sainteté
plus sublime, je le vois qui, sorti de la mai-
son paternelle, parcourt les provinces de
l'Italie, cherchant des modèles et des exem-
ples de perfection; tantôt errant dans
lieux consacrés parla pénitence du grand
saint François d'Asie, il se remplit de l'es-

prit d'abnégation et de renoncement évan-
gélique; tantôt à Home sur le tombeau des
apôtres et dans les catacombes où repoï
les ossements des martyrs, restes précieux
échappés au glaive el à la fureur des tvians,

il puise dans cette vue louchante l'amour du
martyre et la haine des molles délices ; tan-

tôt en voyant la caverne où saint Benoit
s'est enseveli à la Heur de ses plus belles

années , il se reproche d'a\oir tardé à rom-
pre les liens qui l'attachent auj siècle, afin

de vivre avec Dieu seul comme il veut vivre
pour Dieu seul; tantôt retraçant à son sou-
venir les actions des plus grands saint-,

leurs combats, leurs victoires, il sent s'al-

lumer au dedans de luiun feuqui le dévore,
une ardeur qui le transporte : il entre après
eux dans la carrière, il marche sur toutes

leurs traces; il se jette dans toutes leurs

voies, il s'immole par tous leurs sacrifie ;

^rien ne peut étancher la soif qui le consu-
me; plus il a de vertus, moins il croit en
avoir; plus il est proche du terme,', plus il

redouble l'impétuosité de sa course; l'ou-

vrage de sa perfection est consommé, il so
reproche de ne l'avoir pas commence ; . t

avec toute la sainlelé des saints, il s'impute
tous les vices des pécheurs : Yir iste,

',, Vous admirez dans ces Ames détachées du
monde et mortes au monde, cet amour de
la retraite, qui veut ne connaître que Dieu,
et n'être connu (pie de Dieu : il n'est point

pour François de Paule de solitude as

ignorée, de retraite assez inaccessible : dans
le royaume de Naples s'élèvent des monta-
gnes incultes et stériles, couvertes de ro-

chers escarpés; entre ces montagnes sont

des vallées profondes que le soleil n'éclaira

jamais de ses rayons, et dont le silence n'est

troublé que par la violence des orages el le

bruil des vagues de la mer qui en esl voi-

sine ; François de Paule entre dans ces dé-

serts affreux, et que vient-il y chercher?
est-ce un de ces solitaires dont parle l'Apô-

tre, qui fuyaient encore plus les terreurs que
les amours du monde; qui s'ensevelissaient

dans les entrailles de la terre pour se dérober
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à la vm^vaneo des rois impies? François do

Paule ne quitterait pas le monde si le monde
avait encore des tyrans; l'espérance d'y

mourir pour Jésus-Christ le consolerait de

la peine d'y vivre. Est-ce un pécheur péni-

tent qui vient comme les Thaïs et les Péla-

gie, déplorer ses égarements, guérir la

plaie de son cœur dans le repos de la soli-

tude, et faire un divorce éternel avec le

monde, pour se punir de l'avoir Irop aimé?
François de Paule ne peut se reprocher que
ces fautes que l'homme le plus saint ne peut

éviter, parce qu'il est homme : si ses larmes
arrosent le désert, l'amour seul les fait

couler et en lient la source ouverte. Est-ce

une âme faible et timide qui cherche un
asile contre la séduction, loin des hommes
trompeurs et des plaisirs perfides? Ali ! pour
une vertu aussi ferme, aussi intrépide que
celle de François de Paule, ne pourrait-on

pas dire que ces tempêtes violentes qui nous
agitent, qui nous font chanceler et nous
abattent, n'auraient été qu'un souffle léger?

Que vient-il donc chercher dans la solitude?
Ah ! chrétiens ! c'est la solitude même ; Dieu
l'a blessé des flèches de son amour : Vulnera-
vit me charitate.La solitude seule peut plaire

à un cœur aussi vivement touché que le

sien; le bruit et le tumulte de Babylone
dissipent ceux que ses délices empoisonnées
ne peuvent corrompre : François de Paule
se trouverait dans la nécessité de penser au
monde, ne fût-ce que pour s'en défendre et

pour s'empêcher d'y penser; la soliiude

mettra son amour en liberté; le silence des
bois et des forêts nourrira son amour; il ne
verra, il n'entendra que le Dieu de son
cœur : il n'est solitaire que parce qu'il aime ;

il ne veut l'être qu'afin d'aimer davantage;
il porte dans le désert les vertus qu'on vient

y chercher, et jamais on ne vit plus d'atten-

tion à fuir le monde avec moins de sujet de
le craindre : Vir isle spiritujustorumomnium
p tenus fuit.'

Vous admirez dans ces âmes détachées
d'elles-mêmes, et mortes à elles-mêmes,
cette vie d'esprit intérieur et de pur amour,
qui se produit, dans les unes, par les ri-

gueursde leur morlilication ; dans les autres,
par le renoncement et l'abnégation ; dans
celles-ci, par la vivacité de leur foi ; dans
celles-là par l'ardeur de leur charité : jetez

les yeux sur François de Paule; dans le

même saint vous verrez presque tous les

différents caractères de sainteté : morlilica-

tion sévère; exténué par les jeûnes, consu-
mé par les veilles, noyé dans les larmes,
revêtu d'un habit grossier, moins propre à

le défendre contre l'injure des saisons, qu'à
exprimer son parfait amour pour la pau-
vreté de Jésus-Christ ; couvert d'un rude
cilice, les herbes qui croissent entre les

rochers font toute sa nourriture; il ne pro-
longe ses jours que pour prolonger ses
peines, et il ne veut vivre que pour souf-
frir.

Amour de Dieu, tendre, sensible, vif, im-
pétueux 1 combien de lois cette grotte sau-
vage qu'il habite, l'entendit, comme l'épouse

liis

des Cantiques, dans les moeurs ne sort

amour, demander le Di< u de son cœur à

tout ce qui l'environne! il ne 'vil. que do
l'espérance de le trouver, et du plaisir de le

chercher.

Abnégation la plus parfaite, renoncement
à lui-même le plus entier et le plus univer-

sel ; dégagé de ces retours d'amour-propre,
qui ne sont que trop ordinaires aux âmes
qui font profession d'aspirer à la plus haute
perfection, et qui sont si funestes à leur

vertu, François de Paule ne veut, n'agit que
par l'impression de la grâee; s'exiler dans
l'obscurité du désert et reparaître à la lu-

mière du jour; quitter le travail et le re-

prendre; éviter le monde et le recevoir, le

fuir et le chercher; s'arracher aux douceurs
de la contemplation, et s'y livrer sans ré-

serve ; s'oublier lui-même pour ne s'occuper
que des autres; oublier les aulres pour ne
penser qu'à lui-même ; commander et obéir,

écouler et instruire, céder et résister, punir
et pardonner, la grâce lui fait prendre et

quitter successivement toutes les formes et

toutes les ligures; toutes les vertus régnent
en lui, il règne sur toutes les vertus ; soi
cœur ne change jamais, sa conduite change
sans cesse, selon la dilférence des conjec-
tures. Que dirai-je de celle foi simple et

soumise, qui se contente de croire, sans
vouloir témérairement approfondir l'objet

de sa croyance, de celte foi vive et animée
qui semble voir toul ce qu'elle croit; de
cette innocence qui ne connaît presque pas
le péché; de cette délicatesse de conscience
qui pleure jusqu'à l'ombre d'une faute,
jusqu'à ses vertus mêmes, qu'il ne trouve
jamais assez parfaites; de celte charité du
prochain qui se livre à tous les besoins des
hommes, et de ce désintéressement qui se
refuse à tous leurs bienfaits? que sais-je?
toutes les vertus chrétiennes, toutes les ver-
tus que l'Evangile demande, toutes les ver-

tus que l'Evangile conseille; François de
Paule les réunit dans lui, et [tour vous faii e
le portrait de sa sainteté, il faudrait en quel-
que sorle vous peindre lous les saints: Vir
iste...

Et de là quelle conclusion? concevez-la,
mes chers auditeurs; il a possédé les vertus
de tous les sainls : je ne dois donc point
être surpris qu'il ait opéré les miracles qui
ont illustré les justes de l'un et de l'autre

testament : comme Moïse il a parlé, et la

mer lui laisse un libre passage, et les eaux
coulent du sein des rochers, et le peuple
trouve dans le désert une nourriture mira-
culeuse; mais il a eu la sagesse, la douceur,
la patience de Moïse; comme Josué ; il

commande aux astres: il dissipe d'un seul
regard les nations ennemies, mais il eut le

courage et la fidélité de Josué: comme à la

voixd'Elie le ciel s'ouvre et se ferme à sa
parole, les cendres froides et glacées se ra-
niment à l'ombre du tombeau; mais il eut
l'intrépidité et l'ardeur du zèle qui consuma
le prophète : comme Samson, il so-utient
sai>s peine des fardeaux qui font plier les

plus robustes; mais il a imité cl surpassé
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l'abstinence tant vantée de ce fameux Israé-

lite; comme les enfants de Babylone.il a

bravé l'impétueuse activité des fia mes,

mais il «'ni l'innocence (Je leurs mœurs;
comme les prophètes, il a vu les revers et

h s révolutions qui devaient changer la

scène du monde, n:ais il imita la Qdélité des
prophètes dans la pratique de la loi sainte,

et cette fermeté arec laquelle ils annon-
cèrent les volontésdu Seigneur aux peuples

et aux rois de la terre ; comme le grand
thaumaturge Grégoire, il transporte les

montagnes, mais il eut toute la vivacité de
sa foi, et toute la sécurité de sa confiance en
Dieu: Yirisle spiritu justorum omnium pie-

nus fuit. A mesure que vous nie citerez des

miracles, je vous citerai des vertus ; et

quelle que bo:t votre prévention, vous serez

moins trappes de l'éclat de ses prodiges

que de la perfection de sa sainteté. La sain-

teté de François de Paule fut une sainteté

proportionnée a ses miracles; et en quelque
façon (ligne de ses miracles; il n'est donc
point étonnant que Dieu lui ait accorde le

don des miracles; il semble môme que selon
les règles de sa providence, Dieu ne pou-
vait le lui refuser, puisque la sainteté de
François de Paule fut singulièrement celte

espèce de sainteté à laquelle est attaché le

don des miracles.
2° Ayez la foi deDieu, disait Jésus-Christ,

vous ordonnerez à cette montagne de se

précipiter dans la mer et ensevelie au plus

profond de l'abîme, elle disparaîtra à vos

regards. Observez, reprend saint Augustin,

que Jésus-Christ ne dit pas simplement, ayez

ja foi; il dit : ayez la foi de Dieu : Habete

fidem Dei. (Marc, XI, 22.) Il y a une foi pré-

somptueuse qui s'appuie sur ses propres

forces; une foi audacieuse, qui ose tout et

qui se promet tout ; une foi intéressée, qui

n'agit qu'en vue d'elle-même, qui rapporte

tout à elle-même; une foi orgueilleuse et

superbe, qui s'applaudit de ses œuvres; une
foi avide de gloire et de réputation, qui ne
pense qu'à s'attirer l'admiration des hom-
mes; une foi faible et facile à séduire, qui

se laisse éblouir par l'éclat extérieur des

prodiges, qui se laisse enivrer par la vapeur
de l'encens qu'on lui prodigue, qui prête

une 'oreille attentive au murmure de louan-

ges qu'elle excite. Or, continue ce Père, il

n'est point dans l'ordre de la sagesse que
Dieu communique sa puissance à des âmes
(ières et hautaines, qui nourrissent leur folle

vanité d'une gloire qui doit retourner à Dieu

toute pure et tout entière; et par consé-

quent, celte foi n'est point la foi divine qui

a droit aux promesses de Jésus-Christ. Mais
donnez-moi une foi simple, paisible, mo-
deste, ennemie du faste et de l'éclat, retirée

en elle-même; qui ne se plaît que_daus le

silence ; qui croit et se tient toujours à l'om-

bre de la croix de Jésus-Christ
;
qui rend à

Dieu tout ce qu'elle en reçoit; qui, à la vue
de ce quelle fait, n'oublie point ce qu'elle

esl ; telle est la foi pure et sainte, la foi cé-

leste et divine que Jésus-Christ rendra la

maltresse du monde ci l'arbitre de la na-

ture : suivant cet oracle de l'Fsprit-Saint,

la gloire sera le partage de l'esprit humblo
et modeste : Humilem spiritu suscipict glo-

ria, [Proo., XXIX, 23
Humilité, vertu puissante! en la mon-

mant j';.i nommé François de Paule. Dès
qu'il s'aperçoit que les prodigi s de son en-
fance commencent à fixer .sur lui l'attention

des peuples, il se dérobe à sa réputation
naissante : fuyant dans le désert, il met
entre lui et les hommes des montagni i sau-
vages, des rochers affreux, afin d ior

leurs regards de venir jusqu'à lui. Quelles
furent, en ces lieux écartés, les : >d •

sa pénitence, les larmes de son oraison, les

feux et les flammes do son amour, les exta-

ses et les ravissements de sa contemplation,
les tendres épanchements de son coeur de-
vant Dieu; les mystères profonds qui lui

furent révélés, les combats, les sacritices

qui furent l'épreuve de sa vertu et les fa-

veurs célestes qui en furent la récompense?
Dieu lésait, tout cela est écrit au livre de
vie : tout ce que nous en savons, c'est que,
entre toutes les vertus chrétiennes, Fran-
çois de Paule chérit plus particulièrement
celle qui augmente leur mérite, en les dé-
pouillant de tout leur éclat ; c'est que nous
l'aurions éternellement ignoré, si Dieu
n'avait levé le voile qui cachait à la lerre

des vertus qui faisaient l'admiration du
ciel.

Car c'est alors que Dieu, intéressé à se
montrer fidèle dans ses promesses, com-
mence de justifier ses oracles, que la gloire
relèvera celui qu'abaisse l'humilité : Humi-
lem spiritu suscipiet gloria. François de
Paule cherche les demeures écartées , les

solitudes profondes, des retraites inacces-
sibles, et Dieu le tirera de sa solitude pour
le donner en spectacle à l'univers, pour
l'élever au-dessus des grands de la terre,

des maîtres du monde, pour faire trembler
devant lui l'orgueil et le faste des enfants

du siècle. François 'de Paule s'est enseveli

dans le désert aGn que sa vertu demeure in-

connue, et sa vertu fera connaître son dé-
sert. Montagnes, rochers, vallons, autre-

fois ignorés, vous ne pouvez contenir la

foule qui vous inonde. Les peuples accou-
rent de toutes parts et se pressent autour
du maître qui les instruit , du directeur qui
les guide, du père qui les console, de
l'homme de prodiges qui exauce leurs dé-
sirs. Ils ont passé trop rapidement les jours
si chers h son humilité, les jours d'obscu-
rité, où, seul avec Dieu seul, le monde
était mort pour lui autant pu'il était mort
pour le monde. Jours heureux I jours tran-

quilles 1 jours de repos et de silence! que
ne peut-il les faire renaître I 11 erre dans
cette solitude pleurant sa gloire importune:
que ne fait-il point pour en arrêter le cours?

Tantôt il enveloppe, sous les apparences
étudiées d'une simplicité méprisable, celle

sagesse profonde qu'il a puisée dans l'étude

de Jésus-Christ; tantôt, par des artifices in-

dustrieux, son humilité ingénieuse lâche

d'obscurcir l'éclat de ses prodiges et de lui
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en ôter la gloire. Vains et inutiles efforts !

Plus François de Paule cherche les ténèbres,

plus Dieu se plaît à répandre autour de lui

la lumière et la splendeur; mais plus Dieu

le glorifie, plus il s'abaisse.

Tranquille , sans trouble , sans agitation ,

attaché à la vue de son néant, ce que tout

le monde pense, lui seul il ne le pense pas,

ce que tout le monde voit, lui seul il ne le

voit pas ; on dirait qu'il ne s'aperçoit ni de
sa vertu ni de sa réputation ; que ce bruit de
louanges qu'on lui donne ne va pas jusqu'à

lui. Son humilité n'est point cette humilité

de parade et de commande qui travaille

avec bruit et avec ostentation à cacher les

autres vertus, afin de se montrer elle-même
dans un plus grand jour : cette humilité

qui
,
quoique sincère, se produit aux yeux

du monde par son empressement trop mar-
qué à fuir les honneurs : cette humilité pas-

sagère et peu durable qui se dément dans
l'occasion ; un mépris, un outrage fait tom-
ber le masque ; l'homme humble disparaît et

laisse voir un orgueil jaloux et irrité : celle

humilité, purement extérieure, qui consent

à être ignorée du monde, mais qui veut
jouir du plaisir plus intime et plus

séducteur de se connaître et de s'applaudir

dans le secret. Humilité de François de
Paule; humilité sincère et naïve, humilité

intérieure et profondément imprimée dans
l'âme; il ne se croit que misère et fragilité,

il ne connaît ni les vertus que couvre sou
humilité, ni l'humilité qui les couvre; hu-
milité vigilante et attentive, qui sait se dé-
guiser par une tranquillité apparente au mi-
lieu des honneurs qu'elle redoute, il évite

la gloire, parce qu'il est humble; lorsqu'elle

vient malgré lui, il la reçoit en paix, il

la soutient sans embarras, parce qu'il

craint autant de paraître humble que de ne
l'être pas.

Humilité constante et durable 1 qui pourra
représenter les mouvements de sa joie et

les délices de son cœur, lorsque, dominés
par la jalousie, des hommes mondains trai-

taient ses extases d'illusions et de songes
trompeurs, son austérité d'hypocrisie, ses

miracles de prestiges, la confiance des peu-
ples de superstition insensée. Arrêtez, hom-
mes aveuglesl que faites-vous? Vous croyez
combattre contre François de Paule, et vous
combattez pour lui ! Voire imposture ne
peut lui enlever ses verlus ; si elle réussit à

lui en ôter la réputation, vous aurez donné
à ses désirs l'unique bien qu'ils demandent :

content si la terre ignore ce qu'il fait pour
le ciel, doublement heureux s'il lui était

accordé de plaire à Dieu et de déplaire aux
hommes. Depuis longtemps son humilité
gémil accablée sous le poids d'une trop

grande réputation : rendez-lui sa première
obscurité, vous aurez tari la source de ses
larmes; ou, si vous aimez à les voircouler,
déguisez votre jalouse fureur sous les ap-
parences de l'estime et de l'admiration.

Dans François de Paule il n'y a que l'hom-
me humble et modeste qui soit délicat et

sensiblo : on no peut l'affliger que par
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des louanges, se venger de lui que par
un éloge, et, s'il a besoin de charité,

c'est pour pardonner l'estime importune, et

les honneurs indiscrets qui blessent son
humilité.

C'aurait été peu pour François de Paule
d'avoir établi dans son propre cœur le règne
et l'empire de l'humilité ; il travaille à l'é-

tendre et à le perpétuer : jl confie le dépôt
de celte vertu chérie à un grand Ordre qui.
malgré l'injure des ans, conservant toute la

ferveur primitive, immortalisera les vic-

toires et les triomphes de l'humilité, comme
n'étant composé que d'hommes dévoués et

consacrés à l'humilité. Car , dans les vues
de François de Paule, qu'est-ce que Je nou-
vel Ordre dont il enrichit l'Eglise? Le sé-

jour et l'asile de l'humilité, le temple et le

sanctuaire de l'humilité de Jésus-Christ.
François de Paule voit les différentes vertus
partagées, pour ainsi dire, enlre les diffé-

rentes sociétés religieuses. Là , loin du
bruit et du tumulte, de fervents solitaires

n'ont pour toute occupation que celle de
fuir le monde et d'invoquer dans le silence
le Dieu de la paix : ici sont des hommes
destinés à combattre les combats du Sei-
gneur, à rassurer les autels ébranlés, à sou-
tenir l'Eglise chancelante, à conserver et à
défendre la foi parmi les peuples; les uns,
victimes dévouées à la pénitence, ne se
nourrisent que de leurs soupirs et arrosent
Je leurs larmes les autels d'un Dieu cruci-
fié ; les autres, imitateurs d'un Dieu nais-
sant dans l'indigence, mettent tout leur
bonheur à être pauvres, et toute leur gloire

à le paraître. François de Paule réunit dans
son institut, et la retraite des solitaires, et
le zèle des apôtres, et la mortification des
pénitents, et le renoncement des pauvres
évangéliques ; mais il veut que l'humilité
soit le caractère propre et distinctif de son
inslilut ; que ses disciples soient de fervents
solitaires, des apôtres pleins de zèle, des
pénitents austères, des pauvres évangéliques;
si avec tout cela et plus que tout cela ils no
sont humbles, ils ne seront point les

imitateurs, les héritiers de Françoig do
Paule.

Disons plus : éclairé d'en haut, Franco!*
de Paule voil les destinées futures de sa con-
grégation naissante; il la voit composée
d'hommes qui, par leur science et leur éru-
dition, par l'activité de leur foi, par la su-
blimité de leurs verlus, seront, dans tous
les temps, la joie et la consolation do l'Egli-

se; il voit déjà croître sous ses yeux et se
multiplier, par des progrès rapides, cette race
sainle; les villes lui ouvrent l'enceinte de
leurs murs, les provinces l'invitent, les peu-
ples l'appellent; on les souhaite d'abord par
rapport à lui; on les relient et on les con-
serve bientôtpoureux-mêmes: il rcçoitd'eux
la gloire qu'il leur a donnée, il voit ce grand
Ordre s'élendre et se perpétuer dans la suite

des siècles sans en ressentir l'outrage, s'é-

loigner de sa source sans en perdre la pure-
té; un peuple nouveau, succédant sans cesse

à celui que le temps entraîne avec lui, trans-

it
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mettre 6 ceux qui lo suivront toulea les ver-

tus de cem qui l'ont précédé ; il l( b voit es-

timés des grands, chéris des rois
. ides puis-

snnr.es delà terre. Quels périls pour l'humi-

lité ! Il veut donc que le titre de distinction

qu'ils auront dans l'Eglise de Jésua-Christ
leur retrace continuellement l'engagement
qu'ils ont contracté d'être humble». Dans
ces précautions pour assurer l'humilité des

enfants, vous reconnaissez celle du père: il

l'ut le disciple tidèle de cette vertu sainte; il

en fui le modèle accompli, l'apôtre et l'évan-

géliste le plus zélé; il lui l'homme humble
par excellence, l'homme de miracles : Inimi-

tém spirilu ëuteipiet gloria. Et sa sainteté ne

fut-elle pas elle-même un prodige? Troi-

sième preuve de ses miracles; une sain-

teté, prodige aussi étonnant que ses mira-

cles!
3° Prodige dans sa durée. Rappelez-vous

ce que vous avez vu des vertus de son en-
fance. A quatorze ans il retrace dans le désert

la ferveur des Antoine et des Hilarion : à

peine parvenu à la première jeunesse, il est

déjà le patriarche, le fondateur d'un nouvel
Ordre religieux dans l'Eglise de Jésus-Christ;

il enseigne la plus sublime perfection à un
âge où les autres ne sont pas capables d'en-

tendre ce langage. Les vieillards de Juda, les

maîtres, les docteurs en Israël viennent ad-

mirer la sagesse de Salomon presque enfant,

et ne rougissent point d'être ses disciples ; ils

ont plusd'années de v;e, il a plus d'années

de vertus. Dans François de Paille, l'homme
est plus jeune, lesolilaire, le pénitent, le con-

templatif est plus ancien, ou, si quelques-uns
ont commencé de marcher avant lui dans la

voie étroite de l'Evangile, sa course prompte
et rapide les a devancés ; il les fortifie par

ses conseils, il les guide par sa sagesse, il

les soutient et il lesanime par ses exemples;
il leur montre toutes les vertus qu'il leurde-

mando: quoique jeune, il a toute la pruden-

ce', la discrétion, la constance des plus par-

faits : après un siècle presque écoulé, il con-

serve toute la ferveur, l'exactitude scrupu-
leuse, l'attention délicate, le courage actif et

empressé des commençants ; l'âge ne lui a

rien apporté, il ne lui a rien Ole ; c'est un
soleil qui, à son levant et à son couchant,
eut toute l'ardeur de son midi. A dix-neuf
ans, le père, le conducteur, le législateur,

le modèle d'un peuple de saints; à quatre-

vingt-onze ans, la piété tendre, la dévo-

tion sensible, la conscience timide, la mor-
tification austère d'un novice qui entre

dans la carrière : du premier pas il est ar-

rivé au terme, et il continue toujours de
marcher.

Prodige dans l'union des vertus qui sem-
blent les plusdifficiles à s'allier. Je n'en citerai

que quelques-unes; il faut se borner dans
une matière si vaste Pénitence et inno-

cence. Que David quitte la pourpre pour se

revêtir du ciliée, David est coupable; il doit

être peu lent : peccutinn memn contrit me est

$empêr. [Ptal. L, 5.) Que Madeleine arrose
de s s- pleurs les pieds de Jésus-Christ; elle

est ton uiûée par la Qammedu v,i il amour;
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profane. Dans François de Paule, peurquoi
cette sévère abslinenco, ces veilles conti-
nues, ces s,-, m i c.^ rigueurs de la mortifi-

cation? Une âme si pure demandait-elle u-ie

vie si pénitente? A peiue le monde pouvait-
il se persuader qu'on aurait le courage do
soutenir le poids de l'observance austère
qu'il proposait à ses enfants ; et cependant,
après avoir rempli toute l'étendue de sa

règle, il reste encore un grand espace à par-
courir avant que d'avoir atteint à ses exem-
ples

Amour de la solitude et zèle des âmes I

solitude inspire peu à peu l'oubli des hom-
: le doux repos, auquel elle accoutume

une Ame perdue en Dieu, la rend peu propre
aux soins et à l'agitation du ministère évan-
gélique. D'un autre côté, le tumulte et les

travaux de l'apostolat, qui obligent l'âme du
se répandre au dehors, la dégoûtent insensi-
blement de la solitude. François dePaule lut

en môme temps solitaire et apôtre, sortant
sans cesse de lui-même pour gagner dus âmes
à Jésus-Christ, et y rentrant aussitôt
recueillir son âme en Jésus-Christ. Dans Iea

fonctions du ministère, voyez avec quelle
ardeur il se livre au peuple que la Profi-
dence lui amène dans le désert, avec quelle
bonté il les console, avec quelle attention il

les instruit, avec quelle force il les reprend.
Ce n'est plus l'anachorète, lesolilaire; c'est

un apùlre entraîné et précipité pa? un zèle
impétueux; un moment après, libre, rendu
à lui-même, abîmé dans les profondeurs
d'une subliinecoutemplaliou, il ne lient plus
à la terre, il oublie tout, il oublie jusqu'à
son zèle; comme si dans ce vaste univers il

ne restait que Dieu et Frai ç >i> de Paule :

ainsi, dans un seul homme, se montraient
tour à tour deux hommes bien différents,
l'apôtre, qui parait ne vivre que pour les au-
tres, et le solitaire, qui semble ne vivre que
pour lui-même. Mortification sévère et dou-
ceur aimable ! Il n'esl que trop ordinaire
d'en voir, de ces hommes qu'une vie

1ère rend difficiles et intraitables, et dont on
dirait qu'en renonçant à l'amour-propre ils

ont renoncé à la charité. Très-différent de
ces géniesdurs et amers, François de Paule,
cet homme élevé dans le silence des bois ri

des forêts, dans les larmes et les rigueursde
la pénitence, n'esl que douceur et charité, il

aime également à souffrir et à consoler ceux
qui souffrent; la puissance qu'il a reçue du
ciel, il ne l'emploie qu'à faire des heureux,
ce n'est point le Dieu terrible! c'est le Dieu
tendre et miséricordieux qu'il représente sui

la terre : des soldats envoyés pour le saisir

no trouvent plus un Ehe qui fait tomber le

feu du ciel et les réduit en cendre; ils trou-

vent un homme pacifique, qui ne sait ni fuir,

ni se défendre, ni se plaindre; qui De
que s'offrir à leurs recherches, les aimer,
faire Bimer, et désarmer leur bras eu gagnant
leur cœur : ses paroles douces, aimables,

insinuantes, ravissent, enchantent; avec lui

les jours ne paraissent qu'un moment, lo

ccçur s'attendrit, les passions p. loin-
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bent et se retirent, la terrejsemblo disparaî-

tre et le ciel s'ouvrir. Tout à coup lire de
sa chère solitude, on le produit sur le théâ-

tre du monde et du plus grand monde : au
milieu des cours les plus florissantes et les

plus polies de l'Europe, une noble simplicité,

une modestie louchante, une conversation

fdeinede charmes lui concilient d'abord tous

es suffrages; on ne croirait point qu'il ha-

bite une terre étrangère; on lui trouve tou-
tes les vertus que la solitude peut dernier,

et cet air prévenant et facile qu'on puise
dans le commerce du monde; savoir, plaire

sans adulation et reprendre sans déplaire,

dire avec courage la vérité la plus odieuse,
et la rendre aimable par la manière de la di-

re; respecter l'autorité des grands sans flat-

ter leurs passions, et s'élever contre leurs

vices sans choquer leur autorité ; liberté sans
rudesse ; complaisance sans bassesse, pru-
dence sans dissimulation, fermeté sans du-
reté, enjouement sans dissipation, vertu dé-
licate sans scrupule; François de Paule est

l'homme de toutes les vertus, l'homme de
tous les talents et de tous les génies, et il

fallait qu'il le fût, afin que sa sainteté fût

un nouveau prodige.
Prodige dans l'éclat et le triomphe de sa

vertu incontestablement reconnue à la cour.
Cour des rois, vous Je savez, où la poli-
tique déguise tout, où la jalousie invente
tout, où la médisance relève tout, où la ca-
lomnie empoisonne tout, où la fausse péné-
tration imagine tout : dans ce séjour d'om-
brages, de défiance, de malignité, de hai-

nes, d'imposture, la sainteté de François de
Paule, hautement avouée et publiquement
respectée, est aussi exempte de soupçon
qu'elle le fut dans le désert. A qui connaît
la cour, en faut-il davantage pour le con-
vaincre que la sainteté de François de Paule
fut un prodige et un prodige, en un sens,
supérieur h tous les miracles qui ont illus-

tré sa vie, puisque c'est de sa sainteté que ses

miracles ont tiré leur éclat et leur autorité;

puisque sa sainteté a servi à rendre ses
miracles plus croyables? Vous venez de le

voir dans la première partie. J'ajoute
que ses miracles servirent à l'accroisse-

ment, à la perfection de sa sainteté, qu'ils

furent pour lui la source, l'occasion d'une
plus grandi; sainteté : c'est le sujet de la se-
conde partie.

SECONDE PAllTIE.

Distinguons deux choses dans les miracles
de saint François de Paule : ce qu'ils eu-
rent de frappant et d'imposant par rapport
aux peuples; ce qu'ils pouvaient avoir de
dangereux et de séduisant par rapporta
lui-iiiêmo, l'autorité qu'ils lui donnèrent
sur les hommes et le péril auquel ils pou-
vaient exposer sa verlu. Or, je disque, con-
sidérés sous ses deux rapports différents,

les miracles de François de Paule furent
pour lui le principe el la source d'une sain-
teté encore plus sublime et plus héroïque,
parce qu'il se servit admirablement, pour
la gloire de Dieu, de ce que ses miiocles lui
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donnèrent d'autorité sur les hommes; parc.;

qu'il sut préserver sa verlu du péril auquel
pouvaient l'exposer ses miracles. Suivez en-
core ces deux réflexions.

1° Co que ses miracles lui donnèrent
d'autorité sur les hommes, ce que ses mi-
racles eurent nécessairement de frappant
el d'imposant par rapport aux hommes, il

s'en servit à procurer la gloire de Dieu. Re-
marquez d'abord que ces miracles en eux-
mêmes ne pouvaient manquer de procurer
à Dieu une gloire abondante, car qu'étaient-
ils [autre chose, ces miracles de François
de Paule, si étonnants, si nombreux, si pu-
blics, si avérés, si incontestablement recon-
nus, qu'une voix puissante qui , se faisant

entendre d'un bout à l'autre de l'univers,

retirait les peuples de ce sommeil léthargi-

que, de cet assoupissement profond , où
leurs passions les retenaient comme ense-
velis, et qui les rappelait au souvenir de la

grandeur, de la puissance, de la majesté, de
l'empira absolu ;du Dieu maître du monde?
Qu'étaient-ils qu'une preuve sensible et

convaincante de la vérité du christianisme?
Us parlaient aux yeux des peuples, et ils

leur montraient à découvert la divinité de
Cfrlte religion sainte; ils leur apprenaient
donc la nécessité d'en respecter tous les

oracles, d'en croire tous les mystères , d'en
suivre toutes les lois, d'en craindre toutes
les menaces, d'en mériter toutes les récom-
penses. Mais surtout qu'étaient-ils les mi-
racles de François de Paule, que la gloire

de l'Eglise romaine, qui voyait tant de mi'
racles s'opérer par le ministère d'un de ses
enfants les plus dociles et les plus soumis?
qu'étaienl-ils, qu'un témoignage évident de
la sainteté, de la foi Dure et saine de celte

Eglise? témoignage qui imprimait le, carac-
tère flétrissant ,de. l'erreur et du mensonge
sur les sectes qui s'étaient séparées ou qui
allaient se séparer de l'Eglise romaine : jo

dis qui allaient se séparer.

Car, prenez-y garde, chrétiens; il semble,
suivant la remarque d'un des plus habiles

défenseurs de la foi, qu'en donnant Fran-
çois de Paule à la terre Dieu eut en vue
les périls et les malheurs qui menaçaient
son Fglise : déjà l'hérésie préparait le poi-

son séducteur qui allait bientôt corrompre
une partie des peuples de la terre; des es-

prits inquiets et turbulents commençaient h

semer la zizanie dans le champ du Seigneur;
des hommes qui, par les ressorts d'une noire

el séditieuse politique , armaient la crédu-

lité des peuples en faveur de leurs intérêts,

en paraissant ne les exciter qu'à la défense

de la religion. Tels étaient les funestes

avant-coureurs de l'horrible lempête qui

désola le christianisme; ils aplanissaient

les voies à ces deux hérésiarques, Luther
et Calvin, devenus si fameux par ces révo-

lutions de foi et de mœurs qui ont changé la

face de tant d'Etals, el inondé l'Europe d'un

déluge de sang. Dieu voyait les dangers
auxquels la foi des peuples serait exposée
dans ces jours de ténèbres, des savants qui

éblouiraient les simples par l'éclat de leur
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érudition, ei qui
-

, répandant les grâces et

les charmes ,de la parole dan» leurs ouvra-

ges, donneraient à l'erreur toutes les cou-

leurs do la vérité; des Domines artificieux

et entreprenanlSi qui souffriraient tout dans

Je silence, jusqu'au moment prépara par

leurs intrigues, où ils oseraient tout, où ils

feraient tout par la violence; des hommes
imposteurs, qui sauraient emprunter tous

les dehors de la vertu, et parler le langage

do la piété, pour détruire plus sûrement la

foi, en paraissant ne s'occuper qu'à détruire

le vice. Or, à tous ces attraits de séduction,

Dieu opposa François de Paule, pour être

autour d'Israël comme un mur d'airain au-

quel viendront se briser la science fastueuse,

la piété hypocrite, les raisonnements trom-

peurs des sectaires : on leur disait, et on
avait droit de leur dire, que la véritable

Eglise, épouse de Jésus-Christ, est incon-

testablement l'Eglise dépositaire de la puis-

sance et de la doctrine de Jésus-Christ ;

que c'était dans l'union avec l'Eglise ro-

maine, dans l'obéissance et la soumission à

l'Eglise romaine que François de Paule

s'était signalé par tant de miracles publics

«t authentiques, par tant de miracles faits

au grand jour et a la vue des peuples, par

tant de miracles qui avaient eu pour té-

moin le inonde entier, par tant de miracles

3ui ne laissaient ni douie, ni soupçon, ni

éfiance : on le leur disait, et il n'en fallait

pas davantage pour confondre les nouvelles

sectes.

De Je, le déchatnoment de l'hérésie con-

tre François de Paule ; de là ce crime que
le soleil n'éclaira qu'à regret, lorsque, victo-

rieuse dans notre France, l'erreur porta ses

mains sacrilèges sur le corps de ce grand
saint, quijjusques dans l'ombre et le silence

du tombeau , faisait encore triompher la

loi; assez furieuse pour ne pas respecter ce

que la mort avait respecté; assez insensée

pour ne pas voir qu'elle se couvrait d'un op-
probre éternel, et qu'un si noir attentat, en
apprenant aux races futures leur haine con-

tre l'homme de miracles, dévoilerait l'illu-

sion ou l'imposture de leur fausse piété. Ah 1

nies chers auditeurs, aimez la religion, ai-

mez la docilité, l'obéissance, la paix, l'uni-

té : voyez dans quel excès précipite le tor-

rent des opinions humaines! Ces peuples,

accoutumés à bénir la mémoire de François

de Paule, à implorer et à ressentir le pouvoir
de sa protection puissante; es peuples, qui

voyaient le doigt de Dieu empreint sur les

restes île ce grand homme, osent profaner

ses cendres marquées au sceau de l'immor-
talité, et s'élever contre Dieu même, en dé-
truisant un si noble ouvrage de ses misé-

ricordes. N'en soyez pas surpris, le vin de
l'erreur enivre les plus sages , et conduit à

îles exrès qui ressemblent au délire, et dont
une raison plus calme et plus saine rougit

enfin, mais trop tard.

Pardonnez-moi, chrétiens, dem'ètre laissé

emporter si loin : un si grand objet m'a
paru digne de votre attention. Je reviens, et,

oubliant que ces miracles lurent entre les

mains rie Dieu, je ne parle plus que de ce
qu'ils fuient entre les mains de François d»
Panie, et de l'orage qu'il en fit pour l'a gloi-
ro <le son Maître. Dès qu'il vit les peuples,
attirés par le bruit de ses prodiges, accourir
au désert, son zèle et son humilité le firent

aussitôt apôtre; son humilité, afin de tour-
ner vers Dieu les regards des peuples trop
attachés sur lui; son zèle, qui lui inspira le

désirde substituera une admiration stérile

des pensées plossolides et plus utiles : ilpre»
naît donc occasion des prodiges que le Sei-
gneur opérait par son serviteur, afin de leur
annoncorla puissance et les tendres miséri-
cordes de leur Dieu : eh! que la conjoncture
était heureuse! Combien les esprits et les

cœurs étaient disposés à suivre les impres-
sions de la grâce! Je m'imagine voir Moïse qui
explique la loi sainte sur Te rivagede lamer,
dont les flots viennentd'engloutir la puissan-
ce de l'Egypte: Josué qui, foulant aux pieds
les raines de Jéricho; Isaïe qui, au milieu du
camp où nagent dans leur sang les Assyriens
tombés sous le glaive de l'ange extermina-
teur, ranime la piété et la religion d'Israël.

Tel François de Paule parait dans ces vastes
plaines annonçant la parole sainte ; autour
de lui sont des hommes, les uns qu'il vient

de retirer du tombeau, les autres qui lui

doivent de voir la lumière du jour. Dans les

premiers transports de leur joie et de leur
reconnaissance, que refuseraient-ils à un
homme qui leur a tout donné, et qui ne
leur demande d'autre prix de ses bienfaits

que d'aimer et de servir le Dieu qui lui a

donné tout ce qu'ils ont reçu ? Et quelles
sont les dispositions du peuple, témoin de
tant de miracles ? Que François de Paule
leur dira-l-il qu'il ne leur ait déjà persuadé
par ses prodiges? Il leur annoncera la gran-
deur et la puissance de Dieu, qu'il est l'au-

teur de la vie et de la mort, qu'il tient en
ses mains nos destinées et le fil de nos
jours. Tout ce qu'ils voyaient leur parlait lo

môme langage. Il leur vante les avantages
de la vertu, la gloire vt les récompenses
que Dieu réserve à ses élus ; mais il en
était Jui-iiiCme une preuve convaincante et

sans réplique. La terreur, l'admiration, le

respect, la surprise, la joie, tous les mou-
vements qui agitent leur cœur, les rendent
souples ol dociles sous la main de Françoii
de Paule.

Delà ce changement des mœurs, ces

conversions éclatantes, ce retour de la foi

et do la piété dans les provinces de l'Italie,

qui, attachées à la religion par les miracles,

les discours, les exemples de François de
Paule, furent presque les seules que I al trait

de la nouveauté ne put entraîner lorsque
t l'hérésie se répandit dans toutes les parties

de l'Europe. François de Paule parlait avec
succès, parce que, comme l'Apôtre de>

gentils, il parlait par ses prodiges plus que
par ses discours : Non in persuasibilibui lm-

nmnw sapientite vtrbis , sed in o$lensioneSpi-

ritus et virtutis (I Cor., Il, k), parce qu'il

parlait avec l'autorité d'un homme revl

de la force et de la puissance de Dieu : quasi
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potestatem habcns (Marc, 1, 22). Ce qui
aurait été impossible cette autorité le lui

rendait aisé et facile; ce qui dans les autres
aurait été imprudence et témérité , n'était

dans François de Paule que sagesse et pru-
dence. On Je regardait comme une des plus
nobles images de la Divinité, comme un
liomrae que Dieu avait suscité pour régner
sur les rois et sur les royaumes. Cette pé-
nétration des esprits lui permettait de tout
entreprendre, et son zèle ne lui permettait
pas de manquer une conjoncture si favo-
rable.

Avec quelle liberté, avec quefle sainte
intrépidité il reproche au roi de Naples ses
violentes exactions et le sang des peuples
sacrifié à son avare convoitise!

Le trône de noire France était alors rem-
pli par ce roi si fameux dans les histoires
par de grands talents et de grands défauts ;

prince, si l'on en croit les historiens, prince
dont le véritable caractère fut de n'en avoir
aucun, et de les avoir tous par l'assemblage
de mille qualités différentes, qui ne se trou-
vèrent jamais réunies que dans lui : génie
vaste et inquiet, entreprenant et timide,
constant dans ses haines, et inconstant dans
ses amitiés, magnifique et intéressé, avare
et libéral, populaire et hautain, scrupuleux
et peu dévot, donnant à la religion plus
qu'elle n'exige, et lui refusant ce qu'elle or-
donne, méprisant tout et craignant tout , ne
pouvant souffrir ni la paix ni la guerre, en
certains moments hardi jusqu'à la témérité,
en d'autres circonspect jusqu'à lafaiblesse,
employant dans les plus petites intrigues
les rafiinemenls de la politique la plus pro-
fonde, et quelquefois, dans les occasions
décisives, manquant aux règles de la pru-
dence la plus commune, capable de réussir
dans les plus grandes entreprises et de com-
mettre les plus grandes fautes; également
propre à tout rétablir et à tout perdre, roi

nlus politique que roi, plus habile à étendre
les limites de l'empire qu'à soutenir la ma-
jesté du trône, aussi jaloux (les droits que
peu attentif à conserver les bienséances- de
la couronne; mais roi qui savait faire res-
pecter la puissance du prince lors même
qu'il semblait en avilir la personne, roi
dans qui les bonnes et les mauvaises qua-
lités, les talents et les défauts, les vertus et
les vices, n'eurent rien de médiocre; roi,
surtout, avide de régner et de vivre, qui
redoutait la mort sans s'y disposer

,
plus

occupé du soin inutile de prolonger sa vie
que de celui de la sanctifier, il ne lui reste
d'espérance que dans les prodiges de Fran-
çois de Paule. Par combien d'honneurs, de
promesses, de prières, de larmes, il lâche
de s'assurer son intercession puissante l

mais l'heure du monarque est arrivée :

le prophète pouvait sans crainte dire
au roi de Juda : Disponc domui luœ. (Isa.,

XXXVIII, 1.) Ezéohias est un prince so>*-
inis aux ordres du ciel, victime obéissante,
il attendra le moment du sacrifice, et ses
larmes feront seules connaître sa douleur;
mais annoncer col oracle ell'ravanl à un roi
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qui tient à la vie par tant de liens, à un roi

d'autant plus irrité de voir ses espérances

trompées qu'il a espéré avec plus de con-

fiance , à un roi terrible dans sa colère 1

n'importe, François de Paule, plein de con-

fiance dans le Dieu qui l'inspire, montre à

ce fier monarque le tombeau qui s'ouvre et

qtii demande ses cendres; il lui ordonne do

s'humilier sous la main puissante du Dieu

suprême devant qui les dieux du monde
sont comme s'ils n'étaient pas; il prend en

ce moment cet air de grandeur et tle ma-
jesté qui convenait au prophète^au ministre

du Dieu vivant : le roi, le grand politique

n'est plus qu ?un pénitent qui pleure dans
l'amerlume de son cœur les égaremenls de
sa vie passée; qui, sans trouble et sans

agitation, voit le trône recevoir son succes-

seur; qui, d'un œil tranquille, aperçoit et

reconnaît un autre roi dans son royaume;
qui, détrompé de ses erreurs, cesse de
craindre la mort, et ne pense qu'à s'y pré-

parer. C'est ainsi que Dieu faisant tomber
aux pieds de François de Paule les grands
de la terre , le couronnait de gloire , mais
c'est ainsi que François de Paule, apprenant
aux grands de la terre à s'humilier devant
Dieu, employait à. glorifier le Seigneur ce

que ses miracles lui donnaient d'autorité-

sur les hommes ; i! ne fut pas moins atten-

tif à défendre sa vertu du péril auquel pou-
vaient l'exposer ses miracles.

2" Péril de la dissipation dans la foule des
peuples que ses miracles attiraient sur ses

pas. Dans le grand monde, à la cour, où le

conduisent les ordres et les desseins de la

Providence, vous avez admiré François de
Paule quittant le monde et cherchant Dieu
dans la solitude; vous admirerez bien da-

vantage François de Paule aussi solitaire

dans le mondé, et n'y trouvant pas moins
Dieu que dans son désert, tranquille au
milieu de l'agitation, dans le silence malgré
le bruit confus et les clameurs de la multi-

tude , le faste et la pompe séduisante du
siècle s'offrent à ses regards, et sans attirer

son attention , son urne est si remplie de
Dieu que le monde ne peut plus s'y insinuer,

i! ne pense qu'à Dieu, il ne soupire (pie pour
Dieu, il n'entend que Dieu, il n'a fait quo
changer le lieu de sa solitude, il la porte

,

elle le suit partout, selon l'expression do
saint Bernard : Solitudincm cordis sibi effi-

ciens et secum solitudincm circumfcrens ubi-

que solus crut. Le tumulte qui l'environne

n'ôlo rien à la continuité de son oraison, à

la ferveur de sa prière, à la vigilance de sa

piété, à la vivacité de son amour, à la pro-

fondeur de son recueillement; il s'unit à

Dieu, et Dieu se communique à lui avec les

mêmes épanchements. Avoir été solitaire

loin du monde, c'est ce qui fait la gloire

de plusieurs saints : avoir été solitaire dans
le monde , solitaire dans le plus grand
monde, solitaire h la cour, et jusque dans
le palais des rois, celte gloire était réser-

nie ,i François de Paule.

Péril pour le renoncement et l'abnéga-

tion évangélique. François de Paule se
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i '•ure tout ii coup placé à la sourea de l'o-

pulence et des délices; In faveur «les rois, se

présente à lui avec toutes les espérances
(laiteuses qui t'accompagnent, un seul dé-
sir obtiendra tout, ou no lui donne pas

même le loisir de souhaiter , à peine veui-

nii lui laisser la liberté de no pas recevoir;
mais la pauvreté de Jésus-Christ est son
unique trésor, et le seul héritage qu'il vent
laisser à ses enfants. Celle terre de désirs

ai ides et intéressés qui semblent n'adorer
d'autre divinité que la fortune, la cour voit

avec étonnement un homme qui craint plus

de cesser d'être pauvre que les autres no
craignent de le devenir; qui redoute la li-

béralité du prince plus que son indifférence,
qui ne sollicite auprès du souverain que la

grâce d'en être oublié, et que la permission
de se refuser à ses bienfaits, un homme
qui n'approche du trône que par obéissance,
qui s'en éloigne par inclination , un homme
qui sorlant de la cour remporte toute sa

vertu ', et qui n'en remporte que sa vertu
seule.

Péril pour la mortification religieuse : les

rois de Naples et de France s'empressent à
lui inspirer le goût d'une vie moins austère ;

ses enfants qui voient avec douleur que les

rigeurs de sa pénitence précipitent le mo-
ment fatal qui, d'un père si saint ne leur
laissera que les exemples à imiter et les

cendres à arroser de leurs pleurs , le con-
jurent de ménager une vie si utile au monde,
et si chère à leur amour : sans être séduit
par l'attrait des plaisirs qu'on lui présente,
sans être attendri par les larmes qu'il voit

couler, il ne suit, il n'écoute que le trans-

port qui l'anime. Voyez celte pauvre cabane
placée à l'ombre du trône; là François de
Paule courbé sous le poids des années se
hâte de purifier par la pénitence la victime
tant de fois immolée : il nese justifieque trop,

par la délicatesse des hommes mondains et

sensuels, l'oracle de Jésus-Christ, que la

cour est le séjour de la mollesse et des
délices : cece qui mollibus vsstiuntur in do-
mibus regumsunt [Matth.,Xl, 8) ; il fallait un
François de Paule pour y transporter l'aus-

térité des déserts. Fameuses solitudes de
l'Egypte et de la Thébaide, votre gloire a-

t-elle quelque chose de plus éclatant à nous
présenter t François de Paule fut dans le

palais de nos monarques un pénitent com-
parable aux Antoine, aux Paul, aux Ar-
sène.

Enfin péril pour l'humilité. La suite des
siècles ne nous montre aucun saint dont la

vie ail été environnée de tant d'honneurs ;

je n'entreprendrai point de vous les décrire;
ce que le sacerdoce a de plus respectable et

île iplus sacré, les prélats, les souverains
pontifes, ce que le monde a de plus grand et

de plus auguste; les princes et les rois ren-
dent à sa vertu des hommages publics, hom-
mages qui neserven'. qu'à l'humilier el à le

confondre 1 du jugement des hommes Fran-
çois, cl,; Paule appelle au jugement de sa con-
science; de sa réputation à ses défauts;
ue ce qu'on pense de lui à ce qu'il est, ou

pour mieui il re, à ce qu'il croit être : il

plaint l'areugleiiieni des hommes obstii

lui prodiguer <!<••> louanges ipj'M ne iiht t
•

pas; il se reproche de n'avoir pas lés vertus

qu'on loue en lui : ils.' dédommage, il se

console des honneurs qu'on lui rend par
li s humiliations qu'il se procure.

Ileprésen lez-vous cet homme puissant en
œuvres et en paroles, devenu l'étude et l'ad-

miration des peuples: fameux dans toutes
les cours de l'Europe, recherché des grand*,
appelé et invité par les rois; l'ornement et

la gloire de la religion; le défenseur et

l'appui de l'Eglise ; le conservateur de l'Italie;

l'ange lutélaire du inonde chrétien ; la ter-

reur tles infidèles : ce patriarche, pore d'uue
postérité nombreuse; ce prophète, qui in-
nonce aux nations leurs destinées futures;

ce thaumaturge, qui commande à la nature;
ce juste, à qui la piétédu monde destine déjà

des autels, et prépare des temples ; si vous
lui demandez ce qu'il pense de lui, il n'est

qu'un pécheur, digne d'être le rebut du
monde, indigne d'aspirer au sacerdoce de
Jésus-Christ : si vous considérez ses actions,

elles ne sont qu'un tissu d'humiliations el

d'abaissement : voyez le fuyant la splendeur
delà cour: voyez-le au milieu de ses enfants;

ce sont ses disciples; il les regarde, il les

respecte comme ses maîtres; ils ne peuvent
l'imiter, il se les propose pour modèles; il

oublie son autorité, il ne voit qu'avec peine
qu'ils s'en souviennent : je me trompe, il no
I oublie pas; il s'en sert; mais à quoi? à

choisir la demeure la plus pauvre; à se

charger des ministères les plus pénibles; à

se réserver les emplois les plus humiliants,

à forcer leur modestie de recevoir les ser-

vices que sa charité encore plus modeste .-t

plus humble aime à leur rendre : de tous

ses litres de père, de maîlre, de supérieur,

de législateur; de loule sa gloire, il ne so

réserve que le droit de s'humilier et de s'ou-

blier. Est-ce donc là l'effel qu'ont produit

sur François de Paule les honneurs qui l'en-

vironnent ? Oui, chrétiens, ils n'ont servi

qu'a épurer et à perfectionner sa verlu.

Les miracles de François de Paule durent
leur plus grande gloire à sa sain'elé ; sa

sainteté dut sou plus grand mérite à ses mi-
racles; la sainteté de François de Piule fut

la preuve de Ses miracles, parce qu'elle fut

une sainteté proportionnée à ses miracles;
parce qu'elle fut celte espèce de sa'-ntelé à

laquelle est attaché le don des miracles;

parce qu'elle fut elle-même un prodige élon-

nanl et singulier comme ses miracles ; les

miracles de François de Paule furent la per-

fection de sa sainteté, parce qu'il fut égale-

ment attentif à se servir pour la gloire de
Dieu, de l'autorité que ses miracles lui don-
naient sur leshommes, elà préserversa vertu

du péril auquel pouvaient l'exposer ses mi-

racles ; ainsi ses vertus seules suffisent pour
marquer ses miracles au sceau de la vérité,

el ses miracles ont achevé d'imprimer sur

ses vertus le sceau de la sainteté la plus hé-

roïque. Ainsi, pour le peindre d'un seul

trait, et renfermer son éloge dans le» paro-
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les de mon texte, François de Paule , cet

homme de prodiges et de miracles, fut lui-

même un grand prodige, un grand mira-
cle : Ipse quasi signum in dextera manu.
Grand saint, ce royaume a été le théâtre

où vos vertus ont paru avec le plus d'éclat ;

la naissance vous avait donné à l'Italie ; l'or-

dre de la Providence, la piété de nos rois ,

le penchant de votre cœur vous donnèrent
à la France: du ciel où vous régnez, jetez
donc un regard propice sur ce grand em-
pire; reconnaissez le successeur de ces mo-
narques victorieux, qui crurent ne pouvoir
mieux s'honorer eux-mêmes que par les

honneurs qu'ils vous rendirent ; vous voyez
renaître en lui toute leur puissance, toutes
leurs victoires, toute leur sagesse, toute leur
piété

; veillez surlesjours decejeunc prince;
qu'il ne règne que pour faire régner Jésus-
Christ

; que voire main si féconde en mira-
cles s'intéresse à nous conserver une, espèce
de prodige; la vertu sur le trône, la reli-

gion sous la pourpre; que notre roi donne
plus d'exemples de piété que nous ne pou-
vons en donner de leçons

; que le maître soit
saint, que ses sujets marchent sur ses traces,
et que notre zèle n'ait à souhaiter que de
voir le royaume semblable à son roi. N'ou-
bliez pas un peuple fidèle, qui conserve un
tendre souvenir de l'heureuse préférence
que voire cœur lui accorda sur tous les

peuples de la terre; que la paix, l'union , la

concorde, la foi soumise et docile, la cha-
rité douce et pacifique fixent à jamais
leur séjour dans celle 'terre que vous avez
habilée, et faites éclater votre sainteté en
nous obtenant les grâces qui nous sancli-
ûVronl et qui nous conduiront au bonheur
éternel.

PANEGYRIQUF !X.

SAINT IGNACE.

Minislerium luum impie. (II Tint. IV, 5.)

Remplissez votre ministère.

L'ordre de la grâce, aussi bien que l'ordre

de la nature,;a ses différences d'états, d'em-
plois de ministères. Le même Dieu qui rè-

gle le sort des empires préside à la paix, à
l'unité, à la perpéluiléde l'Eglise; et comme,
pour maintenir ie corps politique, il a établi

des rois, des magistrats, des guerriers,
aussi il lui a plu d'appuyer sa religion sainte
sur l'autorité de ses pontifes, sur la science
de ses docteurs, sur le zèle de ses apôtres.
Or, soit dans l'ordre de la nature, soit dans
l'ordre de la grâce, les premiers devoirs sont
les devoirs do l'état; le vrai mérite, le mé-
rite propre île l'état: Minislerium tuum impie.
Que le prince soutienne le poids du sceptre
et la majesté du trône

; que le magistrat pro-
tège l'innocence

; que le guerrier s'immole
à la patrie; que le pontife soit le père et le

modèle de son troupeau; que le solitaire

prie pour le peuple, que l'apôtre et le

docteur eoinballent les combats du Seigneur!
sans cela leuis qualités les plus rares ne bril-

leront que d'un faux éclat ; et avec tout leur
génie, avec toute leur piété, ces héros, ces
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justes prétendus, ne seront ni de grands hom
mes, ni de grands sainls, parce qu'ils ne
seront ni grands ni saints dans l'ordre de
grandeur et de sainteté que demande leur

étal: Mïnisterium
Atlachons-nous, Messieurs, a cette règle

sûre et infaillible; et afin de décider du tri-

butde louanges que mérite l'illustre palriar-

che dont nous révérons la mémoire, ne l'é-

ludions que par rapport à son ministère :

Minislerium...

Que fut Ignace dans les vues et les desseins
de la Providence? l'Eglise nous l'apprend. Ce
fut un homme destiné à former une société

qui se dévoue uniquement à la gloire, aux
intérêts, aux périls de la religion : en don-
nant Ignace à l'Eglise, ce ne fut point un
homme seul que le ciel voulut lui donner,
ce fut le secours d'un peuple d'ouvriers
évangéliques : Qui novo per beatum Jgnatium
subsidio militantem Ecclesiam roborasli.

Or, afin de réussir dans un ministère si

important,* que fallait-il ? de grandes vertus
et de grands talents. Les vertus, pour pré-
parer le succès du ministère ; les talents,

pour assurer le succès du ministère. A ces
traits ne connaissez-vous pas Ignace? Non,
je n'ai point dit assez; ajoutons que telles

furent ses vertus, que tels furent ses talents,

que dans Ignace tout fut marqué au sceau,
tout porta l'empreinte de sa destination

;

en sorte que ses vertus annonçaient et pré-
sageaient son ministère; en sorte que ses
talents furent les talents les plus propor-
tionnés et les mieux assortis a son minis-
tère. En deux mots, sa vocation annoncée
et caractérisée par ses vertus; sa vocation
soutenue et remplie par ses talents : minisle-

rium tuum impie : voila le plan de ce dis-

cours. Fasse le ciel que les préjugés contre
les enfants ne vous rendent pas moins fa-

vorables à l'éloge du père ; ce que nous
aurions de défauts ne peut nuire à ce qu'il

eut de vertus; et, si nous ne méritons pas
pour lui les sentiments de votre reconnais-
sance, le suffrage de l'Eglise doit lui assu-
rer l'hommage de votre respect. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

A ne considérer Ignace qu'en lui-même
et sans rapport à la société qu'il institua,

nous apercevons dans Ignace, d'abord le

pénitent, bientôt l'apôtre. Or, je prétends
que sa ferveur et son zèle, que ses vertus

de pénitent et ses vertus d'apôtre, portent

un caractère qui ne laisse, qui ne peut
laisser aucun doute sur le ministère que
le ciel a résolu de lui confier : Minis-
lerium...

1° Quand je soutiens que chacun des évé-

nements de la vie d'Ignace offre des traces

sensibles des desseins de la Providence,
vous pensez, Messieurs, à ces qualités heu-
reuses, qui formèrent son caractère: à cet

esprit vif et pénétrant, jusle et solide'; i»

cette noble audace, à ce cœur au-dessus du
péril et de l'intérêt, » ce fonds de prudenc»
el de réflexion, qui ont coutume de disti:\*
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guer los hommes nés pour l'utilité publi-

que. Tant de brillantes qualités promet"
taient un sage, un guerrier; l'appui du
trône par ses conseils, le défenseur ei la

gloire do la patrie, par son courage; pro-
messes si souvent vaines et trompeuses.
Dans le monde, un mérite supérieur éta-

blit moins de fortunes qu'il n'en renverse ;

remplissant de terreurs jalouses tout ce qu'il

menace d'obscurcir et d'elTacer ; autant il

dorme d'espérance à l'Etat, autant il en-
tante, pour si propre ruine, de liguos et de
complots. Avec son mérite, et par son mé-
rite môme, Ignace pouvait donc éprouver
le sort de ces hommes de génie et de talents

3ue la défiance a coutume d'opprimer et

'écarter, parce qu'elle les redoute; il n'en
est pas ainsi sous la conduite particulière

<le la grâce, rien n'est perdu, tout est em-
ployé.

Ignace parait à la cour d'Espagne. Là ré-

gnait sur les royaumes de Caslille et d'A-
ragon, entln réunis, un monarque'guerricr
et politique, ce Ferdinand, si célèbre dans
les fastes des nations pour ses vastes pro-
jets, longtemps médités, profondément dis-

simulés, adroitement concertés, sagement
préparés, suivis avec ordre et méthode ;

quelquefois suspendus et différés, selon les

conjonctures, et jamais abandonnés ; presque
toujours justifiés par l'événement, qu'il sa-
vait corriger et assujettir à ses vues, quand
il ne répondait pas à ses désirs. Prince qui
ix'eut que des vertus, si la morale de l'aus-

tère probité permet tout ce que la morale
d'Etat semble autoriser; ou plutôt, prince

que la raison et l'équité défendent de juger,

ou sur le portrait, peut-être trop critique,

qu'en traça, pour se venger, le dépit de ses

ennemis liumiliés; ou sur le portrait, peut-
être trop flatté, qu'en fit la reconnaissance
de sa nation victorieuse et agrandie. Ferdi-
nand est surpris de trouver dans Ignace,
jeune courtisan, ce don de l'insinuation et

do la persuasion, cet art de connaître les

hommes et de les gagner, que le nombre
des années donne rarement aux. courtisans
vieillis à l'ombre du trône. A l'estime et 5 la

bienveillance du maître Ignace se hâte d'a-

jouter la gloire des armes; il se montre,
dès le premier moment, soldat et capitaine.

Ignace a ses projets, la grâce a ses desseins
;

il compte s'avancer rapidement dans la car-

rière des honneurs, une autre roule l'attend.

Le guerrier, le courtisan disparaît; à leur

place, naît un Antoine, un Paul,.un solitaire,

un pénitent.

Mais comment s'opère ce changement? Il

importe de l'observer. Un reproche de Na-
than fait couler les pleurs de David; une
voix de terreur enlève Paul à la Synagogue
et Je soumet a l'Evangile; un regard de Jésus
ranime le courage et la foi do Pierre ; un al-

trait vif et rapide tixe Augustin, si longtemps
flottant et irrésolu. Ici, c'est une conversion
méditée, c'est le fruit de longues et de pro-
fondes réflexions inspirées par la grâce. La
vue d'une mort prochaine, des apparitions
célestes, une guéri.son miraculeuse, n'a-

vaient servi qu'à ébranler Ignace. Agité par
deui mouvements contraires, tantôt entraîné
par l'un, tantôt dominé par l'autre; vain-
queur et raincu tour a tour; las, fatigué de
tant de combats sans défaite et suis triom-
phe, il a presque cessé d'être pécheur, il n'a
pas commencé d'être pénitent, (l'est que le

ciel ne se propose pas seulement de convertir
Ignace; i! se propose de former, par le mi-
nistère d'Ignace, des hommes destinés à

étendre l'empire de la foi et de la grâce. Par
conséquent, dans un examen suivi, 1 Ignace
comparera les attraits de la cupidité et les
attraits de la grâce, les biens du temps et

les biens do l'éternité, les héros de l'ambi-
tion et les héros de l'Evangile, tout ce qui
fait les pécheurs et tout ce qui fait les péni-
tents ; il étudiera de son propre cœur, il dé-
mêlera l'abîme et le labyrinthe du cœur
humain ; il sentira commeéclore et se déve-
lopper successivement, au plus intime de
son âme, toutes les diverses impressions de
la grâce et toutes les semences, tous les

germes des résistances et des oppositions à
la grâce. Puurquoi? atin qu'Ignace apprenne
mieux, par sa propre expérience, ce qu'l-
g'iace doit enseigner à ses enfants pour
l'instruction et la sanctification du monde.
Dessein de la Providence d'autant plus

caractérisé que la conversion d'Ignace ne
lui ôteque les penchants funestes à sa vertu,

qu'elle lui donne les penchants qui le ren-
dront plus propre à remplir sa vocation. Eu
ell'et, la grâce, en présentant un autre objet
à ses premières idées, ne les détruit pas

,

elle ne les affaiblit point. Détrompé des
prospérités de la terre, il trouve plus de
grandeur à les dédaigner qu'à les mériter.
Mais la grâce ne le retire de la carrière où
courent les héros de la réputation et de la

gloire mondaine que pour le fairo entrer
dans l'ordre de ces âmes plus héroïques
qui, franchissant par leurs désirs les bornes
trop étroites d'une vie passagère, ne médi-
tent des combats, n'aspirent à des victoires

et à des conquêtes que pour l'éternité. Sans
le savoir, Ignace se prépare à imiter les

triomphes des forts de Juda; et chaque dé-
marche qu'il (ait l'avance dans une roule
dont il ignore encore le terme. Ce qu'Ignace
ne voit pas, ou le voit dans Ignace. Pendant
tjue, humilié devant l'ange du Seigneur, il

découvre au prêtre les blessures trop pro-
fondes de son cœur, les destinées du jeune
David n'échappent point aux regards de Sa-

muel. Ce sage directeur lit les desseins de
la grâce dans le caractère d'Ignace et dans
l'économie de sa conversion ; il prédit que,
grossi par l'assemblage des eaux qu'il va
recevoir, ce ruisseau qui commence de cou-
ler obscur et inconnu dans les rochers des
Pyrénées, so changera en un fleuve profond
et impétueux, destiné à arroser et à fertili-

ser le champ do l'Eglise : Parvus fons qm
crevit in fluvium... tt in aquas plurimas re-

dundavil. (Esthcr, V, 6.)

Cependant, l'Esprit de Dieu se plaît— il à se

cacher toujours à notre faible vue? Ne laisse -

l-il point .échapper des traces de ses
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seins? Ce flambeau, allumé pour dissiper la

nuit des nations, s'éteint dans les entrailles

do l'a terre. O solitude! ô douce et aimable
obscurité! ô mère des saints et des apôtres I

heureux et mille fois heureux l'ouvrier évan-
gélique que vous couvrez souvent de votre

ombre, soit qu'il veuille se préparer aux tra-

vaux, soit qu'il cherche à se recueillir après
les dissipations du ministère ! Loin du
monde, il se remplit des vertus qu'il doit en-
seigner et répandre. Dans le commerce du
inonde, il n'est que trop exposé à la conta-
gion des vices qu'il doit combattre; et rare-

ment sera-t-il utile, s'il ne fut longtemps
inconnu. D'où sont-ils sortis? que du désert :

Moïse, pour donner des lois à Israël ; Elie,

pour confondre le schisme et renverser les

idoles de Samarie; Jean-Baplisle, pour an-

noncer la pénitence sur les bords du Jour-
dain; Jésus-Christ lui-même, pour rassem-
bler ses élus. Par conséquent, loin de le

cacher, la solitude me montre dans Ignace
le prophète, l'apôtre, le législateur.

Approfondissons ceci davantage. Quel est

le but de la Providence, lorsqu'elle conduit
Ignace dans le désert? Elle se propose, j'en

conviens, de donner à sa piété naissante le

loisir de jeter des racines plus fortes, alin

qu'elle résiste mieux à la violence des tem-
pêtes et des orages qui l'attendent. La grâce
veut faire d'Ignace un modèle des yeitus les

plus pures, les plus parfaites ; mais entre
toutes les vertus, de quelle vertu ? Ne laissez

point échapper cette réflexion. Vous le savez,

et la parole de l'Evangile y est expresse : si

le grain de froment ne meurt dans le sein de
la terre, il demeure seul et il ne se multiplie
jamais : I9isi granum frumenti. (Joan., XII,
2i.) Par conséquent, la route de l'abnégation

de soi-même, de la mort à soi-même, est la

roule par laquelle la grâce conduit les hom-
mes qu'elle sépare pour les plus grands tra-

vaux et pour les plus grands succès du
ministère. Or, celte vertu du dépouillement
de soi-mèine, du renoncement à soi-même,
ne devient-elle pas la première vertu, comme
la vertu propre et personnelle d'Ignace soli-

taire?

Si vous en doutez, venez, suivez-le dans
l'asile auquel il confia sa pénitence. Quel dé-
sert retentit jamais de plus de soupirs, fut

arrosé de plus de larmes, fut témoin d'un
divorce plus entier avec le monde, déjeunes
plus rigoureux, de veilles plus continuées,
d'un silence, d'un recueillement plus aus-
tère? Ignace, comme l'Apôtre, Ignace ne vit

pas, il meurt h chaque instant: Quotidie
morior. (1 Cor., V, 31.) Il ne vit que pour
détruire, pour anéantir ce corps de péché.

Et parce qu'il conçoit que le crucifiement
évangélique re consiste pas tant à captiver
l'homme extérieur, qu'à maîtriser, h domi-
ner l'homme intérieur, Ignace n'écoule les

penchants de la nature que pour les répri-

mer; l'amour-propre, que pour le contre-
dire; le vieil homme qui fut dans Adam,
que pour l'assujettir aux lois et à l'empire do
l homme nouveau, qui est en Jésus-Christ.

El parce que l'unique moyen de s'assurer

de son cœur, c'est de l'attaquer dans ce qu'il

a de plus cher; parce que celte fierté, cet
orgueil, le faible de ce qu'on appelle les

grandes âmes, et souvent l'écueil de ce qui
paraît les grandes vertus, fut la pente domi-
nante d'Ignace, les abaissements de sa pé-
nitence en égalent les austérités.

Pensez à ce que la vanité la plus ingénieuse
emploie d'artifices à déguiser ses défauts,
a annoncer son mérite, à produire ses ta-

lents, vous n'aurez qu'une légère image de
ce que l'humilité d'Ignace consacre de
soins et d'attentions à cacher la splendeur
de sa naissance, les grâces de sa politesse,

les lumières de sou esprit, sous des habits
grossiers, sous un extérieur négligé, sous
une stupidité affectée. Retiré dans l'hôpitai

de Manrèse, il n'y reste que pour se livrer

aux ministères les plus humiliants; il n'en
sort que pour recueillir les mépris et les in-
sultes du peuple. Sagesse adorable de la

croix, vous n'êtes que folie devant l'homme
de peu de foi, qui dédaigne ce que l'Evan-
gile estime; devant le chrétien de peu de
vertus, qui craint de se condamner en esti-

mant ce qu'il no pralique pas. Plus Ignace
vous redouta, plus il vous recherche; le

pénitent vous venge des outrages du guer-
rier et du courtisan.

Et parce que la vertu ne larde pas à per-
cer les nuages dans lesquels elle aime à

s'envelopper ; parce que la douceur, la cha-
rité, le recueillement de l'humide pénitent

commencent d'attirer ies regards et l'admi-
ration du peuple, Ignace se dérobe à sa ré-
putation, il s'ensevelit dans l'obscurité d'un
antre désert et abandonné, afin de s'y con-
soler de n'être plus méprisé des hommes,
par le plaisir d'en être ignoré. Dans le si-
lence de cette caverne ténébreuse, où rien
ne disirait son esprit et son cœur, il se livre

tout entier à la pure charité. Consumé, dé-
voré par l'activité de cette flamme péné-
trante, l'homme profane achève de périr.

Les faveurs que Dieu prodigue à ses saints
sur la terre, ressembleraient-elles donc aux
récompenses qu'il leur destine dans le ciel?

Ignace entend ces paroles secrètes , qu'il

n'est point donné à une bouche,morlelle do
prononcer; celte âme, autrefois si vivement
agitée par les espérances et les craintes

mondaines, jouit d'eile-même et de son Dieu
dans le sein de la paix et du calme.
La paix, le calme! Ai-je donc oublié sa

constance exercée par tant d'épreuves? La
rosée du ciel ne coule plus; son âme est une
terre aride, nue, stérile, couverte, ainsi quo
la terre d'Egypte, d'une nuit sombre, de té-

nèbres d'horreur et d'épouvante. Seul, sans
appui, sans guide, il marche comme au .ha-

sard. Incertain de la roule qu'il tient, il

ignore si ce qu'il approuve n'est point un
vice, si co qu'il pleure n'est point une ver-
tu ; il chancelle, il va succomber sous le

poids des ennuis, des craintes, dos défiances
inquiètes et timides.

llrand Dieu, c'est ainsi que vous caracté-
risez, que vous annoncez les dessertis de
voire grâce sur vos élus! car, reprenons,
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mes chers auditeurs, ci raisonnons. Pour-
quoi celle conversion d'Ignace préparée,
amenée, achevée par lanl Je réflexions, par
un examen si suivi,

j
>oi* un parallèle m ap-

profondi de l'esprit de Dieu et de l'esprit

dfl l'homme, des mouvements de In grâce et

des mouvements de la cupidité; des divers
attraits capables d'égarer le cœur ou de le

ramener, de l'entrai ter dans le vice ou do
le rendre à la vertu? Pourquoi? si ce n'est,

je l'ai dit, atiu de remplir Ignace des lumiè-
res et des connaissances qu'il transmettra
aux ouvriers évangéliques qu'il doit ras-

sembler. Pourquoi celle retraite austère,
cette solitude profonde , si te n'est parce
qu'elle n'a coutume de ne former qu'à
l'ombre des déserts les hommes entièrement
mo.ts à eux-mêmes, que la grâce destine à

servir de fondement aux édifices qu'elle
élève pour la sanctification des peuples?
Pourquoi ce caractère si marqué de sagesse
et de prudence, de courage et de noble au-
dace ; de génie supérieur aux circonstances
cl aux événements? Pourquoi cette abné-
gation si parfaite, celte pénitence m austère
celle humilité si profonde, cette charité si

bienfaisante, cet abandon si total à la Pro-
vidence, cette soif insatiable des souffran-
ces et des opprobres, cet amour de Dieu si

vif et si tendre, ces désirs si vastes, si im-
menses de la plus grande gloire de Dieu ? si

ce n'est parce que ces qualités de l'esprit et

du cœur, présent du souverain auteur de
tout bien; parce que ces vertus chrétiennes
et évangéliques, ouvrage du Dieu sanctifi-

cateur, quelque nécessaires qu'elles soient
aux ministres de la religion, le sont encore
davantage au père, au conducteur, au mo-
dèle qui doit guider et animer leur zèle?

Pourquoi, surtout, pourquoi la grâce a-

t-elle conduit Ignace si rapidement dans les

voies de la vie intérieure? Pourquoi a-t-il

éprouvé, comme dans un moment, tout ce
qu'elle a de rigueurs et de consolations,
trouble et repos, paix et combats, lumières
et ténèbres, onction et sécheresse, présence
et abandon de l'Epoux, larmes de douleur
et larmes de joie, scrupules, déliances, in-
certitudes et transports, ravissements, exta-
ses? Pourquoi a-l-il franchi, presque d'un
seul pas, celle carrière que les Jean de la

Croix et les Thérèse ne parcoururent qu'en
plusieurs années, si ce n'est parce que les

profondeurs de la vie intérieure ne pou-
\aient être trop prompleuient connues d'un
homme destiné à devenir le père et le maî-
tre d'un peuple d'ouvriers évangéliques?
Rien donc, dans les vertus d'Ignace, où l'œil

attentif ne démêle l'empreinte de sa voca-
tion. Je ne parle pas seulement des vertus
du pénitent, je parle des vertus de l'apôtre.

2° Pour vous en convaincre, je n'emploie
que cette réflexion déoisive. Dieu donne à

Ignace toutes les qualités d'un apôtre; et

avec lanl de qualités, Dieu n'accorde pres-

que point d'autres succès à Ignace que les

succès qui le préparent, qui le conduisent
n rassembler, à former un peuple d'ouv.rii rs

évangéii pies
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Non. messieurs ; s'il est permis du jugei
des fruits do l'aposlolal, |mr le mérite da
l'apôtre, dans la temps où Dieu sus

Ignace pour la défense de l'Eglise, aucun
ouvrier évaugéliuuu ne dul autant qu'Ignace
remplir l'Eglise de grandes et (laiteuses

pérances. En effet, quel zèle eut jamais des
désirs plus vifs et plus impétueux ? Dans les

premiersmoments de sa vie pénitente, Ignace
ne pense qu'à réparer les débris de son in-

nocence; qu'à élever entre sou cœur, trop
facile à séduire, et le monde séducteur, un
rempart inaccessible à la contagion du siè-

cle. Bientôt des vues [dus pures s'emparent
de son flme ; il ne respire (pie la gloire de
Dieu; que la gloire de Dieu à réparer; la

gloire de Dieu à venger ; la gloire, la plus

giande gloire de Dieu à procurer, à établir,

a perpétuer ; ad majorent Dci gloriam. Animé
par des visions célestes, dont il ne recevra
l'intelligence que dans les temps marqués,
déjà, du fond de sa grotte, ce solitaire em-
brasse l'univers par l'immensité de ses dé-
sirs.

Quelle prudence fut plus .-.ttenlive à écar-

ter les obstacles qui s'opposaient aux succès
de son zèle? Loin d'Ignace les entêtements
de la piété indocile; ces dehors sombres et

rebutants qu'il avait empruntés, afin d'éloi-

gner de lui les bomiiics , il s'en dépouille,

afin de les amener à Jésus-Chrisl ; il con-
serve l'intérieur de la pénitence, il eu adou-
cit l'extérieur; les vertus, craintives et aus-
tères, sont remplacées par les vertus douces
et sociales. Je me trompe, une vertu ne suc-
cède point, elle se joint à une autre vertu ;

l'apôtre cache le pénitent, il ne le détruit

pas. Quel génie fut plus puissant à manier,
à maîtriser les esprits, à entrai 1er et à do-
miner les volontés? Les princes du siècle

et de l'Eglise avouèrent souvent que la sa-

gesse d'Ignace était celte sagesse dont l'E-

criture dit : que sûre de sou empire, elle

n'éprouvera que de vaines et impuissantes
contradictions

; qu'on pourra combattre et

contredire, qu'on finira par approuver et

adopter : sapientiam eut non polerunt resi-

stere. {Luc, 11, 15.) Quel orateur chrétien
sut mieux qu'Ignace, conserver aux vérités

évangéliques leur vigueur, leur énergie,
ltur lumière, leur onction; les rendre dans
leur simplicité, sans en avilir la majesté 1

L'Espagne, l'Italie , Rome, virent ses dis-

cours emporter également les suffrages du
peuple et l'admiration des savants; ootenir
cet éloge, le seul qui soit digne du prédica-

teur, les larmes et la conversion des auili-

tours. Par quel désintéressement le minis-

tère fut-il plus ennobli? Paul se reconnaî-

trait dans Ignace. Lorsqu'il reçoit ce n'est

que pour répandre ; s'il presse, s'il sollicite,

ce n'est que pour donner. Partagé entre

l'humilité et la charité, vous le voyez con-

tent par rapport à lui-même, quand l'abais-

sement de la demande est suivi de l'oppro-

bre du refus; vous le vovez content, par

rapport à ses frères, quand le secours qu'il

leui oblii ni le dédoi image de l'humiliation

qu'il a
i
e.due. Libre de tout intérêt persoo-
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nel, il n'aspire ni aux bienfaits du riche, ni

à la reconnaissance du pauvre; il ne veut
remporter de la cabane de l'un que la con-
solation d'avoir adouci son indigence; du
palais de l'autre, que la satisfaction de l'avoir

instruit à sanctifier son opulence.
Quel courage plus intrépide à braver les

périls? Oubliez, j'y consens, combien de
fois on vit Ignace, parmi les dédains, les

rebuts, les insultes, les outrages, mareber
d'un pas ferme et assuré sur les traces des
premiers apôtres ; victime immolée au dés-
espoir des passions, dont il avait arrêté la

licence et borné les coupables succès; voyez-
le baigné de son sang, recueillir, ranimer
ses forces, afin de maintenir et de perfec-
tionner l'ouvrage de son zèle : oubliez tant

d'actions dignes d'un éternel souvenir. Un
trait vous montrera l'âme d'Ignace toute en-
tière. Considérez-le dans les cachots d'AI-
cala : quel changement! quelle révolution !

|e cherche ce pénitent si humble, si mo-
deste. Ignace a-t-il repris la fierté de sa nais-
sance, et l'audace de la profession militaire?
sa situation le remplit d'un noble orgueil

;

elle donne à ses paroles une force, un em-
pire, une majesté qui enlève, qui trans-
porte : autour de lui, tout est dans le si-

lence et le respect. Conquérants, monarques,
c'est du haut du trône, à la tète de vos ba-
taillons, que vous régnez, que vous tonnez.
Apôtres, guerriers, conquérants de Jésus-
Christ, les prisons sont vos palais; les liens,

votre pourpre et votre diadème; les chaînes,
votre sceptre et votre glaive. On accourt en
foule dans cet entre souterrain; on admire,
on sort saisi d'une terreur religieuse; on a
vu Paul dans les fers, Paul heureux, glorieux
d'être le prisonnier de Jésus-Christ, vinclus
Christi (Eph., 111, 1); Paul désolé, humilié
de n'en être pas le martyr.!

Quelle charité plus savante dans l'art de
se plier aux situations, de se proportionner
auxeonditions ? Peut-être, depuis le docteur
des nations, il ne convint h personne, au-
tant qu'à Ignace, de prononcer qu'il fût

tout à tous : omnibus omnia. (I Cor., IX,
22.) Selon la diversité des circonstances, il

prend la lenteur de la prudence ou la viva-
cité du zèle; il emploie l'invitation ou les
menaces, la complaisance ou l'autorité, la

prière humble et soumise pour attendrir,
pour obtenir, ou la sainte hauteur, la géné-
reuse liberté du ministère, pour épouvanter,
pour commander, pour arracher : omnibus
omnia. Là, du fond des eaux glacées, il fait

retentir aux oreilles d'un hommo scanda-
leux les anathèmes du ciel, et, en lui mon-
trant ce que la charité peut oser pour ra-
mener et convertir le pécheur, il lui apprend
ce que la justice divine fera pour punir le

péché* Ici il voit l'abomination de la désola-
tion placée dans le lieu saint : fidèle au
respect que l'on ne cesse point du devoir à
l'état, quand même on condamne les mœurs,
il n'exhorte, il ne reprend que par son si-
lence, par ses larmes/par son recueillement,
par sa modestie. Ce langage louche, il per-
BuadCj le feu sacré se rallume sur l'autel.
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et le sanctuaire n'entend plus d'autres sou-
pirs que les gémisseme 'ts de la pén'tence :

omnibus omnia. Le génie d'Ignace semble
réunir toutes les espèces de génie; son es-

prit, rassembler toutes les sortes d'esprits.

Il tonne, il foudroie avec Elie; il pleure, il

s'attendrit avec Jérémie ; c'est un Samuel :

pour annoncer les ordres et les vengeances
du ciel; un Nathan, pour dissiper le som-
meil et la funeste sécurité du pécheur; un
Onias, dont les prières sont le mur et le bou-
clier d'Israël; un Daniel et un Jean-Baptiste,

dont la voix épouvante le scandale et l'im-

piété. C'est un maître, un guide, un servi-

teur, un ami, un père; ce sont tous les

hommes dans un seul homme : omnibus
omnia.
Que vous diraije? Désirs ardents et im-

pétueux, sagesse et prudence, noblesse et

désintéressement, courage et fermeté, mé-
nagement et complaisance, réputation déci-
dée de sainteté et de miracles qui supplée-
rait aux talents, et que les talents ne peuvent
jamais remplacer parfaitement; toute k
plénitude, toutes les richesses d'un zèle

vraiment apostolique, se réunissent dans
Ignace. Comment donc tant d'ouvriers évan-
géliques l'ont-ils surpassé par la rapidité

de leurs victoires, par l'étendue de leurs

conquêtes? Ahl mes chers auditeurs, la

grâce appelle Ignace aux combats les plus
multipliés; elle le destine aux triomphes
les plus heureux; mais ce n'est point p;ir

lui-même, c'est par son peuple qu'il doit

vaincre et triompher. De là, à quel usage
la grâce emploiera-t-elle le zèle d'Ignace?
à acquérir les connaissances proportionnées
à son ministère, à jeter les fondements de
son ministère, à former des projets que la

Providence ne fera échouer que pour fa-

ciliter et assurer les succès de son minis-

tère.

Je dis à acquérir des connaissances pro-
portionnées à son ministère, au lieu que
Paul n'avait pensé, n'avait parlé en enfant,

que pendant les jours de son enfance spiri-

tuelle; ce n'est qu'après êtro parvenu à la

plénitude de l'âge de l'homme à la plénitude

môme de l'âge de Jésus-Christ, qu'Ignace,

déjà contemplatif profond, se dévoue à ces

études pénibles et obscures qui sont le par-

tage des premières années. Or, croirons-

nous que la grâce ne veut qu'ajouter, parle

secours de la science, plus d'éclat et do
force au zèle d'Ignace? Le croirons-nous,

lorsque nous voyons que presque tous les

succès de son zèle précédèrent ses études, et

que, dans un sens, depuis qu'il fut savant,

il a moins fourni la carrière d'un apôtre?
Le croirons-nous, lorsque nous voyons que
le plus beau monument qui nous reste des
connaissances et du génie d'Ignace; qun
cet ouvrage si exact, si précis dans l'expo-

sition des dogmes et dans la règle des mœurs ;

que ce livre, trop connu pour qu'il soit né-
cessaire, trop au-dessus des louanges pour
qu'il soit possible d'en faire l'éloge : croi-

rons-nous que pour lo composer, Ignace

n'apporta d'autre élude que l'oraison, ne
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fréquenta d'autre académie qne le désert,

n'écouta, ne consulta d'autre maître que le

maître de ce l'aul, qui ne devait rien h

l'homme, qui devait tout à Dieu? Negiu
mim cyo uO hominc aecepi. [Gai., I, 12.)

Qu'Ignace parcoure donc l'ordre et l'en-

chaînement des sciences humaines! il le

faut, afin qu'il remplisse avec dignité, eree
autorité la place «pie le ciel iui réserve, de
chef dune société d'ouvriers évangéliques,
appelés à instruire, à enseigner. .Mais parce
que la grâce ne le destine point à être sa-
vant pour lui-môme, sa science sera une
science réglée sur les projets, mesurée sur
les desseins de la grâce. Arraché tout à

coupa ses éludes, il n'aura que le loisir de
saisir le fond, la substance intime des dog-
mes de la religion; cl afin d'y réussir, il

ne fallait presque qu'un regard de cet es-
prit si vif, si perçant, si pénétrant.
Que ses premiers compagnons prodiguent

dans les écoles et dans les chaires les tré-
sors de l'érudition ; qu'ils vengent la foi des
outrages de l'hérésie; qu'ils humilient le

faste insolent du novateur! Je reconnais le

mérite propre du subalterne à qui le chef
confie l'exécution de ses projets. Pour Igna-
ce, il sera savant do la science qui convient
au législateur, nu fondateur, je veux dire
l'intelligence des grands principes et des
saines maximes, la connaissance du vrai et
le goût du parfait dans lous les genres de
doctrines et de littérature, je veux dire cette
science que l'étude , sans le génie , ne don-
ne point, el qui caractérise les hommes nés
pour la gloire de l'Eglise ou de l'Etat.

Savant donc, comme il doit l'être ; propre à
servir do modèle et de guide à un peuple
savant , il aura rempli les vues de la grâce ,

dont toute les opérations sur lui ne tendent
qu'à le disposer a son ministère.

N'est-ce pas afin de jeter les premiers fon-
djîinenls de l'ouvrage qu'elle attend de son
zèle

, qu'elle le conduit en tant de fameuses
universités? Ignace espérait qu'en étudiant
les sciences humaines, il enseignerait la

science des saints. O Dieu, le Seigneur des
sciences ! Scient iarum Dominus, sauvez-nous
des écueils qui couvrent celle mer, heu-
reusement parcourue par tant de grands
hommes, mais malheureusement célèbre par
beaucoup de naufrages! L'étude, les scien-
ces ont leurs dangers, scientia infini (I Cor.,
VIII, 1) ; et d'après l'Apôtre, ne puis-je pas
vous le représenter? Je ne parle point de la

curiosité téméraire, de la présomption in-

docile, de l'orgueil opiniâtre, sources, hé-
las 1 trop fécondes de schismes et d'hérésies.
Je dis qu'il est quelquefois à craindre que
l'âme se familiarisant imperceptiblement
avec les augustes vérités de la foi , elles ne
sortent du cœur à mesure qu'elles entrent
dans l'esprit; qu'on ne les sente d'autant
moinsqu on les approfondit davantage ;

qu'on
ne s'accoutume à le» étudier plus en philo-
sophe qu'en chrétien

;
plus pour les savoir

que pour les goûter, et qu'ainsi on n'oi\bho
la religion en paraissant rapprendre ! Ignace
tic trouva point u:ic lerro aussi disposée

qu'il l'espérait a recevoir la semence évan-
gélique; il pleura son attente trompée : ses
conquêtes |ieu nombreuses ne répondirent
point a ses désir* , ell< - remplirent les des-

seins de la grâce. Le ciel ne l'avait point
amené pour recueillir la moisson ; il ne l'a-

vait conduit dans ces Qorissantcs académies
que pour choisir, pour gagner, pour rassem-
bler les ouvriers qui, sous ses ordres cul-
tiveraient le champ du Père de famille. Et
quel présage plus certain de bonheur, de
gloire, de succès que d'en avoir pris l'élite

dans la capitale de notre France, dans lo sein
do cette Faculté, depuis tant de siècles l'ad-

miration et l'oracle de l'Europe catholique;
qui constamment fidèle à Dieu el au roi ,

a l'autel et au trône ; à la religion et à la

patrie ; à l'église et à l'état, n'inspire à ses
élèves que les sentiments du zèle le plus
vil à maintenir la pureté et l'intégrité de la

foi ; de la sagesse la plus attentive à conser-
ver la paix et la tranquillité du royaume.
Le monde chrétien doit son estime aux lu-

mièreset aux vertus de cetteillustre Faculté ;

nous devons noire reconnaissance à ses

bienfaits: parmi ses disciples, Ignace trouva
Xavier.

Déjà donc naissent autour d'Ignace les

prémices de celle société de ministres évan-
géliques. Afin de les unir par d«'S liens vain-

queurs du temps el des variations de l'es-

prit humain, que fait la grâce ? elle se sert

du zèle d'Ignace pour lui inspirer des pro-
jets qu'elle ne lui permet pas Je remplir

,

et qu'elle no fait échouer que pour préparer
et faciliter l'exécution de ses desseins. Entraî-
né par le pur et saint amour, Ignace arrive

dans cette contrée consacrée par la présence»
et arrosée du sang du Dieu Sauveur. Chère
et auguste Sion, quel prophète déplorerait

dignement vos malheurs ! sous le mémo
maître le tombeau de l'imposteur reçoit les

adorations des peuples tséduits, et le tom-
beau de l'Homme-Dieu eslin ligneraient pro-
fané ! est-ce que par cette différence de des-
tinées le ciel veut caractériser l'esprit des
deux religions, et annoncer que l'une est

pour le temps et l'autre pour l'élernilé ; l'une,

pour Daller la cupidité, l'autre pourla détruire;
celle-là pour les succès et les prospérités ,

celle-ci pour les épreuves et les vérins; l'er-

reur mahométane pour faire des guerriers

et des conquérants , la vérité évangélique
pour enfanter des saints et des martyrs.

Quoi qu'il en soit, des vues impénétrables de
la Providence, Ignace conçoit le désir de
porler la lumière de la loi dans la cité

sainte, de l'affranchir des outrages de l'a-

veugle superstition : il rassemble des disci-

ples ; il leur communique l'ardeur et les

projets de son zèle : ils volent à sa suite.

Quel obstacle imprévu les arrête? le me;
jusque-là libre, se ferme et se refuse à leui

passage: providence de mon Dieu, u'avez-

vous mis dans le cœur d'Ignace des desseins

si vertueux qno pour les renverser et les

détruire! ah! je reconnais, j'adore la suiit»

el l'enchaînement do vos voies. Ignace ne se

destine qu'à une contrée, vous le destines
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b l'univers: vous voulez que, sans quitter

la capitale du monde chrétien, il soit par-

tout, il combatte, il triomphe partout : le

zèle que vous lui inspirez pour effacer l'op-

probre de la cilé sainte, n'est qu'un attrait

pour rassembler et fixer ses disciples; il n'est

presque aucun événement de sa vie qui ne
porte l'empreinte et le sceau des desseins de
votre grâce. La vocation d'Ignace annoncée
et caractérisée par ses vertus, première
partie : la vocation d'Ignace soutenue et

remplie par ses talents : minisletïum impie,

seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Des austérités de sa pénitence, aes pro-

fondeurs de sa solitude, des fonctions bor-
nées de son zôle, Ignace passe au jour, au
plus grand jour : on le voit !e chef, le guide,
le père d'un peuple d'ouvriers évangéliques.
Or, quels talents exige ce ministère. Les
talents dont parle l'Ecriture, lorsqu'elle

nous offre dans Salomon le modèle des
hommes destinés à gouverner les autres
hommes; un esprit sage et éclairé, un cœur
généreux et magnanime : Prudentinm mal-
tamnimis.... et latitudinem cordis. (111 Iieg.,

IV, 29.) J'ai nommé les talents qu'Ignace
devait avoir; j'ai dit les talents qu'il eut:
un fonds inépuisable de sagesse et de lu-

mières, un fonds inépuisable de sentiments
généreux et magnanimes, prudentiam.... ou
plutôt ne séparons point ceque nous voyons
si essentiellement uni dans toutes les dé-
marches d'Ignace : jugeons de sa sagesse
cl de ses sentiments, jugeons son esprit et

son cœur par l'étendue des projets qu'il

forme, par le caractère des hommes qu'il

tssocie à ses projets, par les moyens qu'il

leur fournit pour parvenir à l'exécution de
ses projets, par la manière dont il les guide
et les conduit dans l'application des moyens,
par le succès de ses projets, ministerium
tUum impie.

Suivez-moi dans ce détail : j'en sens touto
la délicatesse, j'en aperçois tous les écueils;
n'appréhendez point que l'amour-propre et

"a complaisance m'arrachent des adulations
indécentes, ou que, rampant et timide esclave
des préjugés qu'enfante la malignité, le

respect humain et une fausse modestie m'en-
gagent à supprimer des louanges véritables.

Ignace est notre gloire, puissions-nous être

la sienne : si nous sommes infidèles à ses
soins et à ses exemples, son éloge servira à

nous instruire et à nous confondre. J'oublie
donc en ce moment ma profession, et je ne
m'en souviendrai ni pour louer ceux qui
composent la Société, parce que je suis leur
fière, ni pour diminuer les louanges du père,
parce que j'ai l'honneur d'être au nombre de
ses enfants

; je me dois tout 'au vrai: je
le dirai dans sa simplicité, persuadé qu'on
le trahit également quand on l'exagère et

quand on l'affaiblit. Je reviens.
1° Projet vaste et immense. Remontez

aux temps d'Ignace, temps d'orage et de
tempête : ils sont venus les jours aux-
qurls, selon la parole dn prophète Ëzécltiel,

l'ange uval du Suint des saints élèvera son

trône du côtédel'aquilon.Sa voix retentit , il

appelle sa milice , il rassemble ses guerriers,
il leur inspire son audace et ses fureurs. A
travers les débris des temples réduits en
cendre, dos sanctuaires profanés, des au-
gustes mystères sacrilégement insultés; ils

marchent, ils s'avancent les ennemis conju-
rés à la ruine de l'Eglise, comme s'il était
écrit dans les décrets de la Providence que
le Nord enfantera toutes les disgrâces du nom 1

romain; des mêmes régions d'où partirent
les peuples destructeurs de la Home des
césars, sortent les hommes dont les mains
audacieuses ébranleront et entreprendront
de saper les remparts de la Rome de Jésus-
Christ. Que de révolutions fatales 1 que de
scènes tragiques 1 l'esprit de vertige a ré-
pandu la contagion de son souffle empesté
sur la face de la terre : les pasteurs du trou-
peau fanatique n'ont presque d'autre lien
de leur confédération, qu'une ambition fé-

conde en rivalités et en discordes : les peu-
ples séduits imitent et surpassent leurs mo-
dèles. L'autorité des lois et des magistrats,
les droits sacrés du pontife et du monarquo
servent de jouet à la licence populaire : là,
les richesses du sanctuaire, l'attrait et le

prix d'une infâme désertion, deviennent la

proie de l'usurpateur : ici, sont des républi-
ques où furent des royaumes ; ces divisions
sur la foi ont bouleversé le système politique
de l'Europe : on ne parle que de guerres de
religion, que de paix de religion, que d'in-
térêts de religion; jamais ce nom sacré ne
servit de voile à tant d'attentats, et je ne
sais s'il ne fut point aussi triste à la religion
d'en être le prétexte, que d'en être la vic-
time : les fastes des empires, les monuments
les plus authentiques, peuvent à peine nous
rendre croyable le délire de nos ancêtres:
des grands zélés par cabale, dévols sans cons-
cience, soumis à l'Eglise pour régner dans
l'Etat, ou disciples sectaires pour domi-
ner dans la faction. Le solitaire, la vier-
ge chrétienne, arrachés à l'autel, courent
loin de Sion, recevoir la récompense de
leur apostasie ; la schismatique Samarie pro-
digue des louanges aux serments trahis et

à la pudeur oubliée. Tous les principes sont
ignorés, toutes les conditions confondues;
le soldat dogmatise ; le libertin, l'incrédule

se passionnent jusqu'au fanatisme : la femme
prophétise et décide; les uns semblent dis-

puter aux autres le triste avantagede porter
le dernier coup à la foi, soit par la témérité
de leur doctrine, soit par l'opprobre de leurs
mœurs : hérésie, voilà tes ravages; les va-
peurs peslilentes du vin que tu présentes
enivrent ceux mômes qui refusent de boire
dans la coupe maudite; et si jamais, parmi
zèle aveugle et que la religion réprouve, on
employa pour te détruire les noirceurs du
crime et de la perfidie, ces horreurs ne fu-

rent pas inoins ton ouvrage que les forfaits

qui furent commis pour le soutenir.

Europe, terre autrefois si sainte et si ché-
rie du ciel, va-t-il s'accomplir sur tes mal-
heureuses contrées, l'oracle de l'Evangile:

le rovaume de Dieu vous sera enlevé et il
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scia do iné B de» BtliOIW qui sauront en

profiler : Auferetur.... ci dabitur. [Matth.,

XXI, 43.) Un monde périt, un monde se

llfllu do naine cl d'ôclore : lant de siècles

avaient coulé depuis la séparation de ces

deux branches sorties d'une tige commune
qu'elles s'ignoraient mutuellement : i'Iîu-

rope et l'Amérique sont étonnées de se voir,

l'une abandonne presque la fui, l'autre se

montre pour l'appeler et l'inviter. C'est eu

ce. moulent qu'Ignace parait; les cris de la

religion opprimée se sont l'ait entendre dans

sa solitude : il se lève, il sort, il s'arrête, il

regarde; d'un coupd'œil il mesure la terre ;

l'ancien inonde ne lui présente que les ra-

vages de l'héiésie cl du libertinage; le nou-

veau monde ne lui offre que les superstitions

et les débauches du pagmismc; un monde
qui déshonore Jésus-Christ, et un monde qui

l'ignore; des chrétiens trop indignes du Dieu
qu'ils invoquent, des idolâtres trop sem-
blables aux divinités qu'ils adorent; un
monde à réformer, un monde à instruire.

Ignace voit tout, il entreprend de réparer

tout, de remédier à tout. Comparez, mes-
sieurs, les héros profanes lant vantés, com-
parez leur cœur avec le cœur d'Ignace, leurs

desseins avec ses desseins; vous avouerez

que le ieu de l'ambition n'a point l'activité

du feu que la grâce allume dans ses saints.

2° 11 n'en a point la vivacité, il n'en a

point la lumière : vous connaissez le projet

d'Ignace, quels hommes demaude-l-il? vous

me prévenez ; des hommes d'une vertu as-

sez éditianle et assez affermie pour persua-

der par leur conduite ce qu'ils enseigneront

par leurs discours, pour voir le monde avec

succès et sans péril, pour le gagner sans s'y

perdre. Des hommes d'une piété douce et

insinuante, attentive aux bienséances, heu-

reux à concilier les devoirs, à ménager les

esprits, à saisir les circonstances et les mo-
ments; capables d'instruire sans hauteur,

de reprendre sans dureté, de combattre sans

aigreur, de vaincre sans orgueil : des hom-
mes d'un zèle pur dans son principe, dé-

sintéressé dans ses vues, hardi dans ses en-
treprises, prudent dans ses démarches, cons-

tant dans ses épreuves, intrépide dans ses

disgiâces, grand dans ses humiliations et

modeste dans ses succès : des hommes in-

sauanles de travail, avides de périls; prè;s

à voler partout où les appellera l'espérance

de quelque bien à faire, ou de quelque mal
à souffrir : des hommes profonds dans la

connaissance de l'Ecriture et des langues,

des mystères et des dogmes de la foi, des

ouvrages et des monuments de l'antiquité,

de la discipline et des usages de l'Eglise,

de la littérature et des sciences profanes,

de la politesse et des grâces du discours,

par conséquent des hommes de presque tous

les talents , de presque loules les vertus

Or, de pareils hommes, Ignace pense-

rait-il à les chercher ? oserait» il les espérei ?

Oui, chrétiens, Ignace les cherche, il les

espère de la bonté de Dieu; il travaille à

former sur ce modèle ceux qu'il a rassem-
blés. Les desseins de l'ambition manquent

souvent do secours et d'appui. La grâce leg

prodigue aux desseins dont elle veut assurer

le succès. D'ailleurs, le seul talent peui-elro

qui soit rare dans l'Eglise et dans l'Etat,

celui d'apercevoir les talents et de les em-*
ployer ; ce talent qui Mrai lérise les hommes
uniques et les tire de l'ordre même de ce
qu'on appel.'e les grands hommes ; et dans
quelle âme le ciel le versa-t-il avec pi us de
profusion que dans l'âme d'Ignace?
Un Xavier I Quelles nobles et sublimes

images se présentent à votre esprit! Les
peuples et les rois soumis à Jésus-Chrisl ;

la croix révérée, adorée d'un pôle à l'autre;

la ferveur de la primitive Eglise renouvelée,
et les miracles des temps apostoliques re-

produits dans les derniers jours du monde;
le conquérant, encore plus admirable que les

conquêtes, et son cœur au-dessus de ses

succès. Xavier I Ce mol ne laisse rien à

ajouter; l'éloge ne répondrait point à l'idée

qu'il excite ; et ne vous semble-l-il pas
môme qu'en nommant le fils, j'ai obscuici
la gloire du père ?

Non, je ne viens point, prenant en main
la balance, m'ingérer à peser les mérites,

vous représenter le génie de Xavier plus
vif, [dus ardent, plus impétueux ; le génie
d'Ignace plus réfléchi, plus mesuré, plus
profond ; l'un plus propre à livrer des com-
bats et à se signaler par des exploits écla-

tants ; l'autre plus capable de concerter, de
suivre un projet, de faire croître la mois-
son de gloire et de triomphe dont il aban-
donnera la récolle

t
aux mains façonnées et

instruites par ses soins; vous montrer le

zèle do Xavier semblable à un incendie, a

un torrent, vainqueur et destructeur rapide
des obstacles ; le zèle d'Ignace tel qu'un
feu tempéré qui use, qui consume peu à

peu et arrive à son terme, sans annoncer
sa marche et ses progrès. Je ne peindrai

point Xavier égal à Ignace, Ignace égal à

Xavier, dans les austérités de la pénitence,
dans les transports de l'amour divin, dans
Je désintéressement et la pureté du zèle

,

dans le désir des humiliations et des souf-
frances, dans les ferveurs de l'oraison, dans
les profondeurs de la contemplation : je ne
vous dirai point, après avoir rapproché <e

qu'ils eurent de ressemblances et de diffé-

rences, décidez enire la main qui porte le

glaive et la tête qui le co iduit ; entre les

talents, pardonnez-moi cette comparaison i

entre les talents qui feraieut un grand guer-

rier et les talents qui feraient un grand
homme d'Etat; entre les succès d'un apos

lolat plus brillant et les succès d'un ap -

lolat plus étendu ; d'un zèle qui sanctifia

plusieurs nations et d'un zèle qui fournil

des ouvriers évangéliques à tant de peuples :

je dis, rendons hommage au génie puissant

d'Ignace; par le choix d'un seul homme, il

fil la destinée de loin un monde. J'ajoute,

si le zèle des autres ouviiers évangéliques
qu'il sut gagner et rassembler ne se signa a

point par des prodiges aussi marqués
pagne, le Portugal, l'Allemagne, l'Italie

f

témoins de leurs combats el de leurs vie-
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loires , les reconnurent dignes d'avoir

Ignace pour père , d'avoir Xavier pour
fièie.

3° Heureux d !ins le discernement des hom-
mes, Ignace ne l'est pas moins dans le choix

des moyens. Ces hommes qu'il vient d'as-

socier à son projet, il faut commencer par

allumer dans leur cœur le l'eu du zèle le

plus pur, le plus généreux, le plus magna-
nime. Que l'ait-il? C'est sur la montagne
sainte, à l'ombre de laquelle reposent les

premiers martyrs de la France, qu'il reçoit

leurs engagements ; dans celle basilique au-

guste, qui conserve les ossements sacrés de
Pierre et de Paul, qu'il les conduit pour re-

nouveler leurs serments. Apôtres, martyrs,
celte religion, que vous avez scellée de voire

sang, elle était agitée par une tempête vio-

lente; et si le vaisseau de l'Eglise pouvait

périr, il n'aurait point échappé à la fureur
des vents et des flots : c'est de vos cendres
que sortiront toujours ses défenseurs ; il

n'appartient de vous remplacer qu'aux hom-
mes qui auront appris de vous à penser, à

parler, à vivre, è mourir comme vous. Par
quel spectacle plus touchant Ignace aurait-il

donc intéressé ses premiers compagnons à
soutenir le poids immense des travaux aux-
quels il les appelait ? Du fond du sanctuaire

qu'ils habitent, ces apôtres,, ces martyrs
semblent dire à tous ceux qui travaillent

dans le champ du Père de famille, vous en-
trez dans la roule que nous avons parcou-
rue; noire exemple vous instruit du sort

qui vous attend. C'est au mépris, à la haine,

aux tribulations que vous êtes dévoués
;

imitez nos verlus, vous éprouverez notre

destinée.
Remplis, pénétrés de cet esprit, les disci-

ples attendent l'ordre du maître. Ignace leur

ouvre la carrière. Missions dans les régions
les plus barbares et les plus lointaines, dans
les villes et les campagnes, controverses
avec les hérétiques; ouvrages médités et

approfondis, destinés à la défense de la foi
;

ouvrages pleins de sentiments et d'onction,

consacrés à rétablir et à perfectionner la

piété; retraites, direction des âmes, ins-

truction de la jeunesse, service des pauvres,

visites des prisons : que sais-je? Les siècles

qui l'ont précédé n'ont presque rien trouvé

dan? la science de gagner les âmes qui ne
soit employé par Ignace ; les siècles qui
l'ont suivi n'ont presque rien trouvé qu'on
pût ajouter à ce qu'il a prescrit.

Ses projets ne s'étendent pas seulement à

tous les peuples ; ils embrassent tous les

siècles. Que lui servirait-il donc d'avoir sa-

gement réglé le zèle et appliqué le génie de
ses premiers disciples, s'il ne leur préparait

des successeurs, héritiers do leurs talents

et imitateurs de leurs vertus? Que le temps
ne me permet-il de vous exposer le plan,

l'ordre, l'enchaînement .des lois qu'il leur a

retracées. Sans entrer dans une discussion

peu faite pour la chaire ; sans prendre le

ton de l'apologie ou de la contradiction, que
ne puis-je vous exposer l'arrangement et

liécuuouiie uu grand édifice qu'il avait eu-
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trepris d'élever ; vous rendriez justice à la

sagesse des vues, qui ranimèrent, a la sain-

teté, à la pureté de ses motifs, et vous ne
trouveriez dans son cœur et dans son esprit

que la matière de vos éloges et de votre
admiration.
Vous verriez Ignace réunir l'oraison et

l'action, la retraite et le travail ; rassembler,
concilier, par un mélange si parfait, la vie
intérieure et la vie extérieure, que l'homme
fidèle à ses lois, solitaire et apôtre, aurait
la piété timide et délicalf; de l'un, le zèle
actif et laborieux de l'aulte; que sans indo-
lence et «ans agitation, ia vertu ne serait

exposée ni à s'endormir et è languir dans là

paix et le calme du désert, ni à s'affaiblir et

à se dissiper par les soins et les occupations
du ministère.

Vous considéreriez dans ces règlements,
tracés pour le choix des sujets, les fonde-
menls solides sur lesquels Ignace établit
leur piété. Deux années consacrées unique-
ment au silence, à l'oraison, à la mortifica-
tion; loin de loute étude qui ferait des sa-
vants, et qui ne se borne pas à faire des
saints; comment il sait mettre à profit le

feu de leurs premières années, et les pré-
mices de leur zèle, dans l'éducation de la

jeunesse. Alors disciples, aussi bien que
maîtres, ils apprennent en enseignant; et en
cultivant leur esprit, ils renient, sans bruit,
sans éclat, à la religion et à l'Etal, des ser-
vices que pourraient envier l'apôtre et le

politique; comment, afin de ranimer la fer-
veur primitive, sujette à se dessécher dans
les spéculations arides et abstraites, il les
rappelle de l'école des hommes à l'école de
l'Espril-Saint. On rentre dans l'enfance de
la vie spirituelle; même solitude, même
oubli des études, mêmes pratiques d'abné-
gation et d'humilité. Ignace veut des apô-
tres, il veut encore davantage des saints;
disons mieux, il veut des saints, parce qu'il
veut des apôtres.
Vous remarqueriez des intentions égale-

ment droites et pures dans celle lenteur, qui
ne reçoit le dernier engagement des sujets
qu'après environ dix-sept années d'épreu-
ve et d'examen, temps marqué pour essayer
la trempe de leur esprit et de leur cœur;
pour se refuser ou pourcéderà leurs désirs,
selon ce qu'ils donnent de craintes ou d'es-
pérances. Vous verriez qu'il n'a usé de tant
de précautions que pour assurer la sainteté
et la stabilité du vœu solennel

; que) c'est

pour cela qu'il exige un désintéressement
qui ne laisse aucune ressource à la cupi-
dité, par ce vœu de renoncer aux dignités
ecclésiastiques, qui ne permet aucune es-
pérance è l'ambition

;
par cette uniformité

de la vie intérieure et domestique qui, ne
rappelant à personne l'idée de ses talents

ou de ses emplois, n'accorde aucune salis-

faction à la vanité
; par celte dépendance,

vraiment évangélique, qui ôie à l'amour-
propre la consolation de regarder qui tquo
terre comme séjour, quelque emploi,comme
le but et le tei nie de ses travaux; par Celle

forme de gouvernement qui, rendant Un
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seul homme maître do tous, [instruit do

tout, présent à tout et supérieur de tous,

enlève à l'esprit le pouvoir de former des

projets d'indénendance et de liberté.

j'entrerais dans le détail des ressorts et

des lois, dont le but était d'entretenir l'har-

monie de ce grand corps : lois si variées,

que chaque emploi, chaque homme, chaque
esprit, pour ainsi dire, a ses règlements
particuliers : lois si bien concertées que la

diversité infinie des occupations n'enfante

aucune confusion; l'émulation des talents

aucune discorde; la multiplicité des règle-

ments, aucun embarras : lois sur lesquelles

^instituteurs plus récents ont tracé le plan

de tant de congrégations séculières ou ré-

gulières; de sorte que la Société n'est pas la

seule qui doive honorer Ignace, le respecter,

l'aimer, comme son législateur et son père.

Enfin, je peindrais la vie d'un parfait

disciple d'Ignace, comme la vie la plus

unie et la plus agitée, la plus retirée et la

plus laborieuse; la moins austère en appa-
rence, et la plus dure peut-être; la moins
chargée d'observances extérieures et la plus

soumise, la plus dépendante : uno vie qui
demande beaucoup de talents et qui les cap-

tive, dévouée à servir le monde dans tous

les âges, dans toutes les conditions, et à

n'aspirer à aucune des récompenses que
firomel le monde; une vie si ennemie de
'amour-propre et de la vanité, en même
temps si douce , si aimable à l'homme
vertueux et raisonnable, qu'on ne peut s'y

soutenir que par beaucoup de piété; qu'on
ne peut la quitter sans lui conserver son
estime et lui donner ses regrets. Je finirais

ce tableau, en m'humiliant d'avoir pris si

peu de zèle et de vertus à cette école d'un
grand saint, et j'ajouterais : lorsque je vous
ai montré ce que serait un digne enfant
d'Ignace, je n'ai point prétendu, mes chers
auditeurs, je n'ai point prétendu dire, voilà

ce que nous sommes, j'ai dit, voilà ce que
saint Ignace voulut faire do nous; voilà ce
que saint Ignace a fait pour nous.

4° Les disciples d'Ignace sont rassemblés,
il leur a mis en main les moyens les plus

capables d'assurer le succès de ses projets :

il a donc rempli le ministère de père, de
législateur. Quel autre remplirait aussi di-

gnement les fonctions de chef et de mo-
dérateur? Je no vous fatiguerai point par
le détail des faits, un moment de réflexion

sur les grandes qualités d'Ignace; sur ce
don d'intelligence : un homme qu'Ignace
voit, est un homme qu'Ignace connaît; il

pénètre, il saisit en un instant l'étendue do
son esprit et la pente de son cœur, à quels
sujets sa compagnie sera utile, et quels su-
jets lui seraient inutiles ou funestes. Sur
cette sagesse, si habile à mettre un accord
parfait entre les qualités et les occupations ;

chaque pince à l'homme qu'elle exige
;

chaque homme à la place qui lui convient.
Si quelquefois il resserre le génie le plus
brillant dans des fonctions obscures, Ignace
ne semble oublier le mérite, qu'alla de
l'épurer; dès qu'on sera parvenu aux ver-

tus qui manquent, on sera rendu aux em-
plois que demandent les talents. Sur cettt

vigilance, à laquelle rien n'échappe, de
Home, où il a tixé s<m séjour, H préside
aux travaux de ses enfants dans toutes les

contrées de l'univers ; quelque région qu'ils

habitent, Ignace semble les avoir suivis, afin

de les guider et de les conduire. Sur sa fer-

meté à maintenir l'ordre et la piété ; ce
docteur célèbre, ce prodige d'érudition, si

habile dans les langues, si versé dans la

connaissance de l'antiquité, Poatel étale

vainement aux yeux d'Ignace sa scieiM
sa réputation ; Ignace dédaigne un mérite
fastueux et hautain, présomptueux et indo-
cile ; il Ole du milieu de ses enfants ce
scandale domestique, dans son estime, les

talents ne sont rien sans les vertus. Sur
celte charité bienfaisante ; toutes les peines
trouventdans Ignace un consolateur; toutes
les incertitudes, un conseil; toutes les in-

firmités, une tendre et généreuse compas-
sion ; toutes les prières un cœur prompt à

exaucer : il accorde avec tant de joie qu'on
sent presque plus vivement le plaisir qu'on
lui donne que la grâce qu'on obtient; il

lui en coûte tant de refuser qu'on se par-
donne difficilement de lui avoir demandé
ce qu'il ne devait pas accorder. On lui obéit
comme à un maître, on l'aime comme un
père, et ont l'étudié comme un modèle. Der-
nier trait qui caractérise le gouvernement
d'Ignace Aussi pénitent qu'à Manrèse, aussi
recueilli dans sa caverne, sou oraison n'a
pas moins de ferveur; ses larmes moins
d'abondance ; sa morliliratiou moins d'aus-
térité ; son amour de Dieu moins do trans-
ports et de vivacité; son humilité moins
d'empressement à fuir les honneurs. Il donne
à ses disciples l'exemple de toutes les ver-
tus dont il leur trace les lois : ses règles
ne fuient que l'expression de sa conduite

;

et, pour n'ignorer rien de leurs obligations,
il suffisait aux enfants de n'ignorer rien do
leur père.

5° Le ciel pouvait-il refuser de répandre
ses plus abondantes bénédictions sur les

travaux de cet homme juste ? De-quels suc-
cès fut donc suivi son zèle I J'appelle les

succès d'Ignace, tant de vices bannis, de
verlus rappelées ou perfectionnées, de que-
relles et de discordes éteintes par la sagesse
de ses conseils, par l'autorité persuasive de
ses exemples, par le charme vainqueur et

l'énergie puissante de ses paroles. Rien ne
résistait aux grands traits, aux idées subli-
mes, aux mouvements forts et pathétiques
que fournissaient à son zèle ses désirs si

vils, si passionnés de la plus grande gloire
de Dieu : et c'est dans la personne d'Ignace
qu'on a vu se manifester d'une manière bien
sensible celte vérité, qu'on ne prêche ellica-

cement la vertu qu'autant qu'on la pratique,
que les discours dictés par l'esprit, lorsque
l'esprit n'est pas mis en mouvement par le

zèle et la ferveur, ne parlent qu'à l'esprit,

qu'il n'y a que ce qui sort du cœur qui aille

au cœur, et qu'il n appartient qu'aux saints

de faire des saints.
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J'appelle les succès d'Ignace, les fruits

infinis qu'ont produits et que ne cesseront

point de produire les exercices spirituels de

saint Ignace : n'est-ce pas à cette école que

se sont formés les Xavier, les Borgia, les

Stanislas, les Louis de Gonzague, les Fran-

çois Régis, les Charles Borromée, les Fran-
çois" de Sales, les Vincent de Paul ? N'est-ce

pas dans cette source que les lévites vien-

nentpuiser chaque jour l'epritdu sacerdoce;
les solitaires, l'esprit de retraite; les vierges

consacrées à Dieu, l'esprit de prière et d'o-

raison; les apôtres, l'esprit de zèle; les

pécheurs, l'esprit de pénitence; les justes,

l'esprit de ferveur? N'est-ce point par cet

ouvrage qu'Ignace s'est rendu en quelque
sorte le premier instituteur de tant de con-
grégations et de communautés, le premier
directeur de tant de séminaires, le père de
tant de prêtres et de pontifes, l'ornement
du sanctuaire? parla, que la gloire et les

vertus de presque tous les saints qui l'ont

suivi peuvent être regardées comme les

vertus et la gloire d'Ignace.

J'appelle les succès d'Ignace, les services

que rendirent à l'Eglise ses premiers disci-

ples. Marqué pour être le père d'un grand
peuple, il vit cette tige, à peine sortie du
sein de la terre, jeter de profondes racines
dans les diverses parties du monde; il vit sa
compagnie naissante par des travaux utiles

à la religion, en faire revivre les lois et les

observances parmi ceux qui la connais-
saient, l'annoncer à ceux qui l'ignoraient,
la défendre contre ceux qui l'attaquaient;

et quelle autre gloire et quel autre plaisir

aurait touché aussi vivement l'âme d'Ignace ?

ses yeux, avant que de se fermer, ses yeux
virent, parmi ses enfants, des apôtres et des
martyrs.

J'appelle les succès d'Ignace, tout ce que fi-

rent les successeurs de sespremiers disciples.
Prenez garde : un orateur étranger vous le

montrerait, suivant, pour ainsi dire, le so-
leil dans sa course, portant la lumière de la
loi depuis les lieux où. il naît jusqu'aux
contrëesqu'il éclaire de ses derniers rayons

;

renversant les barrières élevées entre les
peuples, par la nature, ou par la politique,
pénétrant dans des terres et parmi des na-
tions dont le nom n'avait point été entendu
par les maîtres de l'ancien monde, et était
encore ignoré par les conquérants du nou-
veau monde 1 il vous offrirait le spectacle
des fausses divinités jusque-là sacrilégement
adorées, condamnées à l'oubli et à l'oppro-
bre; il vous parlerait de leur silence, de
leur réputation ; mais un fils à qui le cœur
du père est mieux connu, un fils vous dira :

Voyez-les arroser de leurs sueurs les sables
embrasés de l'Inde, errer dans les forêts,
dans les neiges et les glaces de l'Amérique
septentrionale ; voyez-les sur les bûchers
du Canada, dans les eaux brûlantes du Ja-
pon ; voyez leur sang couler sous le glaive
des bourreaux; voyez-les servir de pâture
à des peuples féroces ! ce sont-là les prospé-
rités, les triomphes qui piquèrent l'ambi-
tion d'Ignace ; il demanda pour ses enfants
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de grandes vertus et un grand zèle; un zèle

qui mît les épreuves et les humiliations au.

rang des récompenses, qui s'empressât à

rendre des services ,
quoiqu'ils dussent

être oubliés et dédaignés, et qui ne regardât

pas moins comme des succès ce qu'il souf-

frirait que ce qu'il ferait pour la religion.

J'appelle les succès d'Ignace, ce que tant

d'autres sociétés, tant de sages directeurs,

de prêtres vertueux et éclairés, de mission-
naires zélés et fervents, font pour le bien
de l'Eglise, à l'exemple et sur le plan d'I-

gnace. Combien d'établissements utiles lui

doivent leur naissance? je parle de ces mai-
sons d'orphelins où la charité rend à des

enfants malheureux les pères que le ciel

leur a enlevés; de ces maisons de pénitentes,

où la vertu trop fragile trouve un asile; de
ces maisons destinées à l'éducation de la

jeunesse, où, à l'abri des écueils de la mai-
son paternelle, on la forme dans les sciences
et lai piété; de ces séminaires où se con-
serve le précieux dépôt de l'esprit sacerdo-
tal ; de ces pieuses associations, où , sous
les auspices de Marie, des anges et des
saints, on s'instruit à une dévotion plus
fervente : je parle de ces retraites, de cette

méthode de l'examen particulier, si néces-
saire pour connaître son cœur et pour le

réformer; de la coutume d'enseigner publi-
quement les principes de la religion aux
enfants; -de réveiller, de ranimer la piété

publique par des missions fréquentes : ahl
chrétiens, que le ciel redouble le zèle eL le

succès des ouvriers évangéliques , qui sou-
tiennent, qui perpétuent si dignemeent ces
saintes pratiques ! que tous soient prophè-
tes ! Quis tribuat ut omnis populus prophetet
{Num., XI, 29); qu'ils nous devancent, s'il

le faut môme
;
qu'ils nous remplacent dans

la route ouverte et tracée par notre saint

législateur 1 nous applaudissons à leurs
triomphes, nous n'envions que leurs vertus

;

mais il faut que tout retourne à sa source;
ce que l'Eglise leur doit, ils le doivent à
saint Ignace, et môme en surpassant la gloire
des enfants, ils contribueront à illustrer la
gloire du père.

Enfin j'appelle les succès d'Ignace, l'heu-

reuse consommation de sa course et de ses
travaux • plein de mérites, il voit s'appro-
cher le grand jour de l'éternité; il entend
la voix du maître qui appelle le serviteur,

il achève de se purifier dans les larmes de
la pénitence et dans, le sang de l'Agneau :

il s'endort du sommeil des justes; le suf-

frage des peuples l'appelle sur l'autel; l'E-

glise le place dans ses sanctuaires; la reli-

gion applaudit à son triomphe ; et, le dirai-

je? afin que rien no manque à sa gloire, lo

libertinage et l'hérésie ne rougissent point
d'insulter à sa mémoire : je pourrais même,
en quelque sorte, terminer son éloge [Kir

ces paroles de saint Jérôme à saint Augus-
tin : Calholici te conditorcm antiquœ rursum
fidei veneranlur atque suscipiunt ; et quod
signum majoris yloriœ est, omnes hœretici
delestunlur et perscquiinlur. Les catholiques
le révèrent comme un des principaux ins-

47
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Iromema dont Dieu s'< st servi pour arracher

bu naufrage la foi ancienne; les hérétiques

lo délestent et le persécutent comme celui

quia porté des coups mortels au schisme
et à l'erreur.

C'élail a ce ministère que la grâce aval!

appelé Ignace; Ignace ne fut point infidèle

à la grâce. Nous avons suivi ses pas : qu'a-

vons-nous vu? sa vocation annoncée st

i ractérisée par ses vertus, sa vocation sou-
tenue et remplie par ses talents: ministerium
tuum impie. Ne nous y trompons |<as, mes
chers frères, telles sont les roules de la vrate

sainteté : que chacun, dit l'Apôtre, se sanc-

tifie dans l'ordre de sa vocation
;
que chacun

ait les vertus propres de sa vocation: les

vertus de père, de maître, de domestique,
de prince, de sujet, de magistrat, de guer-

rier, de citoyen, de prêtre, de pontife, de
solitaire, d'apôtre, selon son état et sa si-

tuation. Souvenons-nous donc., que toute

piété qui ne commencera point par l'exacti-

tude à remplir les devoirs de l'état ne sera

qu'aveuglement de l'esprit, ou égarement
Ou cœur. Aussi souvenons-nous qu'il est

une vocation commune à tous les états, à

toutes les conditions; la voca'ion à la sain-

teté chrétienne et évangélique, c'esl-à-dire,

qu'à 'l'accomplissement des devoirs de
l'état on ajoute la fidélité aux devoirs de

Ja religion , c'est-à-dire, qu'on ne connaisse
point dans sou étal des devoirs et des bien-

séances contraires aux devoirs et aux bien-

séances de la religion; r'esl-à-dire ,
qu'on

remplisse les devons et les bienséances de
son état, par les vues et les motifs de la

religion : par conséquent anathème à la piété

fausse el chimérique qui néglige les devoirs

de l'étal; anathème à la pieté profane et

mondaine qui se borne aux devoirs etlé-

neurs de l'état. Soyons chrétiens selon notre

état, et soyons chrétiens dans notre état,

nous aurons rempli ce ministère que Dieu
nous a confié : ministerium tuum impie;

nous obtiendrons la récompense que Dieu

nous prépare. Ainsi soil-il.

PANÉGYUIQUE X.

SAINT JEAN DE LA CROIX.

Dixit Elisaeus : Obsecro ut Cat in me spiritus tuus du-

plex; qui respomiit: Kern difiicilem postulasli. (IV Reg.,

1.1,9, 10.)

Elisée d'il : Je demande que votre double esprit passe en

moi : Eîie répondit: Vous demandez une chose di\licHe.

Elie avait paru dans Israël, donnant tour

a tour aux peuples étonnés des spectacles

bien différents : tantôt fuyant le commerce

des hommes, errant dans les solitudes,

abtmé dans les profondeurs d'une sublime

contemplation, Une tenait plus à la terre; il

oubliait tout, il oubliait jusqu'à son zèle,

comme si dans ce vaste univers il ne lût

;eslé que Dieu et son prophète : et tout à

coup accourant à la délense de la religion

chancelante el opprimée, il faisait entendre

sa voix aux tribus infidèles, il reprochait à

Samarie le crime de ses abominations, il

renversait les temples profanes, il immolait

les urètres de Baal sur leurs autels sacrité-

è la cour des rois, bravant I orgueil lie

la pourpre > t la ma esté du diadème, il fai-

sait pâlir l'impiété jusque sur h- irône :

réunissant dcui esprits, deui caractères do

I

,i sen blei t entière-

ment opposés; l'esprit d'une vie intérieure,
cachée et perdue «'ti Dieu; l'esprit d'une
vie de mouvement et d'action qui travaille

sans cesse pour Dieu : ainsi , dans un seul
homme, paraissaient dpuxhommes: l'homme
de fuière, qui ne vil qu'en Dieu ; l'homme
de zèle, qui n<' vit que pour Dieu. Pr<

inconnu aux Ages qui l'avaient pn
il ne pouvait se renouveler dans Elisée,
que par un effort du bras lOUl-puiss

uixit Eliiœus : Obtecro ut fiât in me spiritus

duplex; qui respondit: Rem diffuiUm postu-
lant.

Or, ce double esprit de contemplation et

de zèle, qui, après avoir quille la terre

les prophètes, parut dans les apôtre» aux
premiers jours de l'Eglise naissante, Dieu,

dans ces derniers temps du monde peu-

chant vois son déclin, a voulu le faire renaî-

tre dans le saint dont nous célébrons le

triomphe. Ames pures el ferventes, qui tra-

vaillez à vous perfectionner dans les voies

de la vie intérieure! ministres du Dieu
vivant, qui travaillez au salut et a la perfec-

tion des âmes! écoutpz, voici votre modèle :

Sapientiam autetn loquimur inter prrfeclos

(1 Cor., 11,6); un discours consacré' à reloge
d'un si grand sain! ne convient qu'aux Ames
qui aspirent a la plus haute sainteté. Tous
les saints sont propres à servir de modèles
à tous les chrétiens; celui-ci, permettez moi
celte expression, peut servir de modèle aux
justes mêmes : en deux mots, nous admire-
rons dans saint Jean de la Croix le modèle
dos Ames appelées à marcher dans les voies

de la vie intérieure; le modèle des ouvriers

évangéliques, appelés à travailler au salut

des âmes. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Trois choses composent la vie intérieure :

les vertus par lesquelles l'Ame se dispose

aux faveurs de Dieu ; les laveurs de Dieu,

qui sont !a récompense \\l'S vertus; la per-

fection, la plénitude des vertus, qui est

l'effet que doivent produire, et le but

auquel se rapportent les faveurs de Dieu.

Suivons saint Jean
;
de la Croix dans ces

trois différents élais ; voyons comment il a

mérité les faveurs du ciel, combien il en a

reçu, le profit qu'il en a retiré; ainsi nous
trouverons des exemples propres a ranime
notre ferveur, à soutenir noie espérai

régler notre reconnaissance.
1° L'esprit du Seigneur souille où il veut ;

la pluie du ciel tombe sur les sablons sté-

riles comme sur les terres les mieux pré-

parées; la grâce produit tous les mérili

elle n'en suppose aucun : cependant il est

dans la vie intérieure des dons réservés

pour récompenser la vertu la plus puie,

en sorte qu'ils ne sont pas moins une preuve

de fidélité dans l'homme qui les n
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qu'un prodige de miséricorde dans le

qui les répand.

Or, quel saint fut jamais plus digne des
faveurs du ciel que saint Jean de la Croix?
conscience tendre et délicate, qui, loin de
se tranquilliser dans ses fautes, tremble
sur ses vertus ; austérité de pénitence, qui
d'un grand pécheur aurait fait un grand
saint; qui, dans un grand saint, est un mi-
racle do sainteté; continuité d'oraison, qui
se perfectionne dans le silence de la soli-

tude, sans s'affaiblir par le tumulte du
monde. Zèle également capable d'entrepren-
dre, et avide de souffrir; toujours sûr de
réussir, parce qu'il compte de grands périls

et de grandes disgrâces pour do grands suc-
cès; charité du prochain, douce, active, dé-
sintéressée, paliente; amour de Dieu, qui
captive, qui éteint Ions les autres amours;
humilité pure et sincère, qui redoute la

louange autant que la vanité redoute le mé-
pris ; les jours passés dans le travail, les

nuits données à la prière; silence éternel,

solitude impénétrable, fuite entière du
monde, parfait détachement de soi-même;
que sais-je, chrétiens, j'ai nommé les vertus
qui composent l'éloge de plusieurs saints,

et si vous avez étudié l'histoire de sa vie,

vous ne l'ignorez pas, à peine ai-je com-
mencé l'éloge de Jean de la Croix.

Né dans le sein d'une famille déchue de
son ancienne opulence, ses yeux, en s'ou-
vrant à la lumière du jour, n'aperçurent
pour lui d'autre héritage sur la terre que
l'espérance du ciel. Précieux héritage! il

n'en souhaita jamais d'autre. Dès qu'il con-
nut son étal, il l'aima, et s'il l'ut ailligé de
posséder peu, ce ne fut que parce que son
indigence lui ôlait le plaisir de quitter beau-
coup.

Elevée au-dessus du monde et des biens
que renferme le monde, sa grande âme ne
peut s'abaisser à des emplois profanes : ca-

pable de tout quand il s'agit (Je Dieu, inca-

pable de tout quand il ne s'agit que de sa

fortune, son esprit cl sa main se refusent
successivement à tous les arts, parce que
son cœur n'aime qu'un seul art, celui du
salut et de la piété : docile à la voix de la

grâce qui l'appelle, il rompt les liens d<- la

chair et du sang, il luit la maison paternelle.

Ses jours s'écoulent partagés entre la prière
et le Service des pauvres ; toujours à la suite

de Jésus-Christ, tantôt il vient le chercher
dans le sanctuaire, si répandre son âme en
sa présence, tantôt il va le chercher et le

consoler dans ses frères malheureux. Sans
Caste occupé a pleurer ses péchés, ou à
essuyer les larmes de ceux qui pleurent
leur misère ,

pour le rendre heureux, il faut

Ou le laisser seul avec Dieu, ou lui présen-

leiSl'OtOMton de travailler pour Dieu.

Lfl monde n'était pas digne de posséder

plus*longtemps une vertu si pure: les nio-

ments allaient arriver où le Carmel devait

être environné d'une nouvelle splendeur.

L'ange qui veille à la conservation et à la

gloire aie celte sainte montagne, hâtait par

ses vœu* empressés l'heure marquée pour

X, SAINT JEAN DE LA CROIX.
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lui donner l'héritier des vertus de tant de
prophètes, et le père d'un peuple saint. Ses
vœux sont exaucés, et avec quelle joie cette

chaste colombe quitte une terre profane,

pour habiter une région sainte.

il va parcourir une nouvelle route ; les
premiers pas qu'il y fera seront des pas de
géant. Déjà passant de bien loin les bornes
communes, il devance ceux qui étaient en-
trés avant lui dans la carrière de la ferveur
religieuse. On dirait qu'il n'est pas venu
dans la solitude pour être instruit, mais
[tour instruire; pour se perfectionner, mais
pour perfectionner les autres : il n'apporte
dans le désert aucune des passions qu'on
vient y combattre, aucun des défauts qu'on
vient y corriger. Il y apporte toutes les
vertus qu'on vient y chercher. Ses maîtres
deviennent ses disciples ; ce qu'ils lui ensei-
gnent par leuis discours, il le leur enseigno
encoro mieux par ses actions; sa conduite
leur donne une idée de perfection que
toutes leurs leçons n'ont pu lui donner; il

se rend docile à leurs conseils, et ils étu-
dient ses exemples, forcés d'avouer qu'ils
apprennent plus en le voyant qu'il ne peut
apprendre en les écoutant.

Jim effet, chrétiens, représentez-le-vous
tel qu'il parut dès les premiers jouis de sa
vie religieuse, et tel qu'il continua d'être
jusqu'aux derniers moments. Voyez ce par-
fait imitateur du Dieu pauvre, choisissant
pour sa demeure une cellule sombre, étroite,
obscure: disons mieux, un tombeau où
régnent les horreurs d'une nuit profonde,
revêtu d'un habit grossier, moins propre à
le défendre contre les injures dvs saisons
qu'à exprimer son parfait amour pour le
renoncement évangélique. Hommes avides
et intéressés, les plus grandes richesses ne
suffisent point aux désirs insatiables de
votre cupidité effrénée. Que de soins, que
de travaux, (pie de crimes ne vous arrache
point celle fureur insensée d'amasser, cette
licence de prodiguer et de répandre? voici
un homme qui redoute plus les richesses
que vous ne les souhaitez; vous croyez
n'avoir jamais assez, il croit loujous avoir
trop. La pauvreté de Jésus-Christ est son
trésor, et il appréhende plus d'en sortir que
vous n'appréhendez d'y tomber. Hommes
durs et insensibles qui, tranquilles au sein
des délices, voyez couler les pleurs de vos
frères, sans daigner en tarir la source ; vous
qui pouvez tout pour eux et ne faites rien!
voici un homme à qui la charité tient lieu
de richesses. La pauvreté évangélique a tous
ses désirs, les pauvres ont toute sa ten-
dresse : il les anime par ses exemples, il

les console par ses discours, il les soutient
par ses aumônes. Ils le virent dans des
temps difficiles ne mettre aux profusions de
sa charité d'autres bornes que leurs besoins,
ne craindro de malheur que l'impuissance
de les soulager; heureux, en leur donnant
tout , de satisfaire en môme temps son
amour pour la pauvreté et son amour pour
les pauvres.

Si facile à s'attendrir sur des misères
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étrangères, il n'a que de la dureté pour lui-

même, impatient de souffrir et de retracer

dans la personne l'image de Jésus-Christ
souirrant, if regrette un moment de repos
accordé a la faiblesse de la nature. Des
veilles continuées, des jeûnes sans relâche,

un ci-lice affreux, Ja terre toujours baignée
de ses larmes, et quelquefois trempée de
son sang. Le corps va succomber sous le

poids des macérations, il se presse, ce sem-
ble, d'en avancer la ruine : l'obéissance
seule peut modérer son amour pour la péni-
tence ; mais rien ne peut éteindre l'ardeur
qui le dévore : plus il souiïre, plus il veut
souffrir; Dieu lui demande quelle récom-
pense il souhaite de ses travaux et de ses
ertus,'; il ne dit point comme saint Thomas,
de vous posséder toujours, Seigneur : Nul-
iam aliamnisi te. 11 ne dit pas même comme
sainte Thérèse ; ou vous-même, ô mon Dieu!
ou votre croix ; ou vivre avec vous, ou souf-
frir pour vous : Aut pati, aut mori. Votre
croix, ô Jésus crucifié, votre croix sur la

terre, mon cœur n'aura plus de désirs que
pour le ciel : Pati et contemni pro te. Pos-
sédé, comme enivré de l'amour de la croix,
il ne trouve de douceur qu'à souffrir pour
Jésus-Christ, en attendant qu'il puisse ré-
gner avec lui : Pati et contemni pro te.

Et ne pensez pas, chrétiens, que sa mor-
tification se borne aux macérations exté-
rieures : que ne puis-je vous offrir son
cœur, et vous introduire dans le sanctuairede
cette âme, l'une des plus pures et des plus
ferventes qui fut sur la terre, ainsi que s'ex-

primait sainte Thérèse : vous y verriez la

croix de Jésus-Christ élevée sur la ruine de
tous les désirs, de tous les penchants, de
toutes les inclinations de la nature : vous
verriez un homme qui, comme l'Apôtre,

peut dire: Je vis encore, mais à proprement
parler, ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-
Christ qui vit en moi : Vivo autem, jam non
ego, vivit vero in me Christus. (Gai., II, 20.)

Détaché du monde, combien de fois il sou-
haita de pouvoir s'exiler dans une solitude
inaccessible, pour y passer une vie inconnue
aux hommes, et connue de Dieu seul? Con-
serva-t-il pour ses proches ces restes de
tendresse inquiète et d'alfections humaines
qui ne survivent que trop souvent dans un
cœur mort à tout le reste? Son père, c'était

Jésus-Christ; sa famille, la société reli-

gieuse qui l'avait adopté Je me trompe,
il eut un frère, il l'aima, il le vit, il se fit uu
plaisir, comme un devoir de Je tenir tou-

jours auprès de lui ! Ah ! chrétiens, l'indi-

gence de son frère annonçait la bassesse de
son origine, voilà ce qui le rendit aimable
à saint Jean de la Croix : il espéra de faire

oublier ce qu'il était, en rappelant le sou-
venir de ce qu'il avait été, et de cacher
l'éclat de ses vertus sous l'obscurité de sa

naissance : son frère, dans une fortune opu-
lente, aurait eu moins de part à sa ten-
dresse.

Vous (jui aspirez aux dons sublimes de la

vie intérieure, je viens vous tracer la route
tpui conduit h. ce terme heureux. Qu'elles sout

à plaindre, casâmes fantastiquement dévote--,

qui croient avoir trouvé Dieu, quoiqu'elles
n'aient pas commencé de le chercher; qui
s'imaginent avoir reçu les faveurs célestes
sans avoir pris soin de les mériter: deve-
nues le jouet de l'orgueil qui les séduit,
elles s<; flattent d'être remplies de l'Esprit-
Saint ; elles ne sont pleines que de l'esprit

d'erreur et de présomption.
Ames pénitentes, humbles, mortifiées,

charitables, âmes retirées en vous-mêim S,

paisibles, dociles à l'attrait de la grâce, i

aspirer aux faveurs du ciel, elles sont pour
vous; les vertus de saint Jean de la Cioix
ont réglé votre conduite, que la récom-
pense do ses vertus anime votre espé-
rance.

2° Que vais-je faire, ô mon Dieu ? Oserai-je
sonder' l'abîme de vos voies, et entrer dans
les profondeurs de votre conduite adorable 1

Que les opérations de la grâce sur une âme
véritablement intérieure sont un mystère
impénétrable de sagesse et d'amour 1 Quel
mélange de douceurs et de rigueurs I des
larmes amères, et aussitôt des extases de
joie, des tentations qui alarment, une lan-
gueur funeste qui abat, un ennui péné-
trant qui désole, des scrupules qui portent
le trouble et presque Je désespoir au plus
intime de l'âme, ensuite une paix profonde,
la vertu pleine de eharmes et d'attraits; on
ne marche pas, ou court, on vole, on est
porté sur les ailes de la grâce et de la cha-
rité : il est des moments où l'âme se voit
comme rejelée et rebutée de Dieu ; elle l'ap-
pelle, et il ne répond pas; elle ne l'appelle
plus, il fait entendre sa voix; elle l'attend,
il ne vient pas ; elle ne l'attend presque plus,
elle ne J'espère presque plus, il accourt au
devant d'elle. Un Dieu sans cesse appliqué
sur cette âme prédestinée pour l'éprouver,
pour la consoler, pour lui laisser le mérite
de Je chercher, et pour lui donner le plaisir
de l'avoir trouvé. Une âme sans cesse ap-
pliquée à Dieu, occupée à le souhaiter, à le

goûter, à l'espérer, à le regretter, à l'aimer
quand cllele possède, à l'aimer encore plus,
pour ainsi dire, quand il semble s'éloigner
d'elle! Du côté de Dieu, un amour tantôt
plein de tendresse, tantôt plein de rigueur-,
toujours un amour sans bornes et sans um-
sure: du côté de l'âme, un amour tantôt
satisfait et heureux, tantôt inquiet et no.\ c

dans les larmes, toujours un amour violent
et impétueux. A ces traits reconnaissez saint
Jean de la Croix; il fut d'abord nourri de i e

lait mystérieux dont parie l'Apôtre, et qui
convient à la faiblesse do l'enfance spirituelle.

Calme profond, paix aimable, doux repos
d'une conscience pure et innocente, silence
des sens et des passions, attraits pour la

prière et pour la solitude, espérance ferme
et tranquille des biens à venir; heureuse si-

tuation ! c'est un vaisseau que le cours des
eaux entraine doucement, et qu'un vent fa-

vorable conduit au port.

Quelle vicissitude, quelle révolution su-

bile! le travail l'accable, la pénitence l'effraye,

Ja solitude l'ennuie, la prière le. rebute; s^i
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raison embarrassée ne jette que des lueurs

sombres et fugitives ; il ne voit qu'à travers

des nuages épais; Dieu s'est retiré; l'homme
seul reste, l'homme faible, timide, irrésolu,

accablé de remords, déchiré par les scrupules;
en vain il élève vers le ciel sa voix entrecou-
pée de soupirs, le ciel est devenu pour lui de
bronze et d'airain,.la rosée de la grâce ne
coule plus, son cœur est une terre desséchée
qai ne porte que des ronces et des épines.
Quelle nouvelle guerre, s'écrie-t-il, dans
quelle carrière inconnue entrons-nous? qui
ino rendra mes premières années, lorsque
le Tout-Puissant habitait avec moi ! Quis
mihidabilut simjuxta menses pristinos

guando omnipolens erat mecum ! (Job, XXIX»
2.) Ces beaux jours sont-ils passés pour ne
plus revenir? quel mur de division s'est

élevé entre mon Dieu et moi? Je ne le vois plus,

je ne l'entends plus, et quesais-je s'il entend
la voix de mes soupirs et de mes larmes? Tu-
lerunl Dominum meum et nescio ubi posue-
runt eum.(Joan., XX, 13.) Vous me fuyez,
ô le Dieu de mon cœur 1 je vous suivrai tou-

jours, je marcherai après vous dans les routes
ténébreuses où vous m'avez engagé

; je ne
mérite pas de vous retrouver, mais vous
méritez bien qu'on ne se lasse point de vous
chercher.
Quel spectacle, chrétiens; un cœur si

fidèle et si tendre, abandonné à de si pé-
nibles épreuves I Osons murmurer et nous
plaindre, nous qui, brûlant peut-être encore
du feu de nos passions, et pleins du souvenir
de nos voluptés coupables, voudrions sentir

dès les premiers pas les plaisirs de la vertu,

pour nous dédommager des plaisirs du vice.

Ahl Seigneur, vos coups tombent sur nous,
nous les avons mérités; mais ce serviteur
fidèle, pourquoi n'esl-il pas l'objet de votre
tendresse? Vous fûtes toujours l'objet de son
amour 1 vous voyez avec quelle soumission
il soutient depuis tant d'années le poids de
vos épreuves; vous le frappez, il baise en
pleurant la main qui le frappe; sa foi ne
s'est point démentie, son courage n'a point
chancelé; il n'a point oublié ses premières
ferveurs, ne reprendrez-vous point vos an-
ciennes miséricordes?

Oui, Messieurs, Dieu commence de se rap-
procher : prenez garde, ce n'est point encore
pour consoler son amour, ce n'est que pour
en augmenter la force et l'activité. Destiné
à devenir le père d'un peuple d'oraison et de
contemplation, il faut que Jean do la Croix
parcoure successivement les divers sentiers

de la vie intérieure; il ne marche donc plus
dans les ténèbres d'une nuit obscure; un
jour pur et serein lui découvre les richesses

de la sainte Sion ; la voix do l'Epoux se fait

entendre, mais il ne l'entend que de loin.

Or quels mouvements, quelle agitation pro-
duit cette voix puissante ? Saint Jean de la

Croix nous l'apprend ;
quel autre que lui

pouvait nous l'apprendre ? Ces visites sont
plus pour blesser que pour guérir, pourirri-
ler les désirs que pour les satisfaire; ce

n'est point afin que l'âme se repose en elle—

même, c'est afin qu'elle en sorte, pour courir
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après ce Dieu qui se montre et se retire, qui

vient et qui fuit; qui semble s'offrir et qui

ne se donne pas. Consumé, dévoré parles

ardeurs de la divine charité, le cœur de Jean

de la Croix s'épuise en regrets et en plaintes;

il s'écrie continuellement avec l'épouse des

cantiques : Anges de paix, esprits bienheu-

reux, qui habitez à l'ombre du trône du
Dieu vivant, portez-lui mes soupirs et mes
pleurs; annoncez-lui mon amour et ma dou-

leur : Adjuro vos. .. ut nuntietis ei quia amore.

langueo. (Cant.,Y,8.)

Enfin Dieu l'a éprouvé comme on éprouve
l'or dans la fournaise; il l'a trouvé digne de

lui : elles vont se répandre sans mesure ces

faveurs dont le cours fut longtemps inter-

rompu. Tout ce que l'oraison a de douceurs,
tout ce que la plus sublime contemplation a

de connaissances, tout ce que l'union avec
l'Epoux céleste a de délices sur la terre sera

son partage. Quelles vives lumières éclai-

rent son esprit 1 Les mystères profonds, les

dogmes les plus obscurs semblent lui avoir

été révélés ; on dirait que la foi n'a presque
plus de ténèbres pour lui et qu'il a vu tout

ce qu'il croit. En même temps la joie inonde
son cœurl Quels ravissements! Quelles ex-
tases 1 Quelle sainte ivresse I Moments for-

tunés, comment les représenterai-je? Une
douce agitation s'élève tout à coup dans
son âme; il ne sait ni d'où elle vient ni ce

qu'elle devient. Un rayon échappé de la nue
vient frapper ses yeux, la beauté éternelle

paraît se montrer dans tout son jour. Son
cœur s'anime, il s'embrase, il se passionne,
il s'attendrit, il se plaint, il soupire, il ne
connaît plus rien, il ne se connaît pas lui-

même; il a un avant-goût de ce fleuve de
paix qui arrose la Jérusalem céleste et son
âme en est comme inondée; il puise, il boit

à la source de ce torrent de délices qui en-
ivre les saints; il entend les paroles mysté-
rieuses qu'il n'est point donné à une bouche
mortelle de pouvoir prononcer. Est-il encore
sur la terre? cette faible image du bonheur
du ciel l'en fait presque douter.
Avouez-le, chrétiens, je vous parle ici

une langue étrangère ; je sais que toutes les

âmes ne sont pas appelées à ces dons excel-
lents: aussi combien d'âmes y sont appelées,
et elles ne sont pas attentives à la voix quv
les appelle 1 Combien d'âmesque la mollesse,
l'indolence, une vicieuse timidité, les fu-
nestes conseils d'une direction peu éclairée

retiennent malgré l'attrait de la grâce dans
les voies communes I Combien d'âmes man-
quent à Dieu, àquiDieu ne manquerait pas!

Notre Dieu n'ost-il doncplustel aujourd'hui
qu'il fut dans tous les temps? Sa puissance
est-elle renfermée dans des bornes plus
étroites? Son amour ne cherche-t-il plus à

répandre ses bienfaits? Ahl du moins, dis-

posés à nous contenter de ce que Dieu nous
donnera, osons, suivant le conseil de l'Apôtre,

souhaiter et mériter en quelque façon tout ce
que Dieu peut nous donner : /Eimilmnini au-
tan charismata meliora. (I Cor., XII, 31.) Si

le ciel n'opère plus les mêmes miracles do
grâce, c'est qu'il ne voit plus sur la terre les
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iiu'mh is prodigi s .le vcitu. Imitez sainl Jean bien refusé nu serl qu'à augmenter sa dou-
de la. Crois dans sa préj ara lion aux (tout de leur. Il passi ra sa *ie i ntière i [fleurer do
la vie intérieures voua les posséderez avec n'avoir pu la sacrifier a Jésus-Christ , al

lui, il ne vous restera que d'eu savoir pro- n'avoir pu ajouter la plaisir de mourir au
filer comme lui, mérite de vivre pour snn Dieu!

3" Saint Jean de la Croix avait apporté Pouvons-nous dire quelque chose de plus?
oui faveurs du ciel une charité hien pure: Oui, mes chers auditeurs; quoi dont f c'est

qu'était-elle en comparaison de celle qui >e qu'il ne fut ébloui ni deianl -, ni de
formai qui s'accrut, qui se perfectionna dans t<mi de vertus. Humble déliauce de soi-môi
ce commerce intime avec Dieu ! je le vois la dernière science di s Âm es,
.Mitant élevé au-dessus de lui-même qu'il ellefutlapremieredenotreaainl.il
avait été élevé au-dessus des autres hommes, posa jamais aux périls de perdre ^n inno-
Araour tendre', amour dominant et iinpé- cence, parce- qu'il les craignit avant de U s

rieux ; ee n'est point un amour faible, lan- connaître
i Cl il HP compta jaina sur

guissant, qui laisse aux autres objets leur lui-même pour cesser de les craindre. I.

force et leurs premiers attraits: ce n'est point, dirai -je ? la réputation d'une Tbén
si j'ose me servir de ce terme, un amour da rassure point sa vertu timide et modeste.
raison et de foi, qui commande les actions, Pour l'engager à former les premiers nœuds
<pii réprime les désirs qui gène, qui captive d'une amitié si sainte et si utile à l'Eglise .

les inclinations; c'est l'impression d'un il faut que la volonté de Dieu, déclarée par
mouvement rapide qui l'emporte vers Dieu, la voix de sou supérieur, fasse céder à l'n-

c'csi un penchant violent qui l'entraîne; c'est béissance les précautions de son humilité :

un sentiment vif et délicieux qui jette dans tandis que les prodiges d'une vie si fervente
son âme tout ce que son cœur est capable et si austère lui attirent le respect et la

d'éprouver et de recevoir : agitation, trouble, confiance des peuples, seul ù s'ignorer, il

transports sans cesse renaissants; celte atlen- ne voit en lui qu'un pécheur que les elforts

tion éternelle à plaire, celle crainte inquiète continuels de la grâce arrêtent sur le pen-
d'avoir déplu, cette activité, cette immensité chant du précipice, et celle idée qu'il a do
de désirs, celte soif, celle ardeur dévorante la fragilité, il n'aspire qu'à la répaaire ;

que les gémissements et les pleurs ne fout presque aussi attentifà cacher ses vertus qu'à
qu'irriter; les jours, les années coulent trop les perfectionner, il laisse quelque sujet do
lentement. Que le temps ne hûle-t-il sa douter s'il en souliaile plus le mérite qu'il

course! quand sera t-il uni pour toujours n'en appréhende la réputation. Opprobres

,

aveD son Dieu! hélas, il ne vil que de l'es- humiliations, oubli des hommes, vous fuies

pérance de le posséder et du plaisir de l'ai- les plus chères délices de son cœur! Jamais
mer: Dieu l'a blessé des flèches de son amour, au gré de ses désirs il ne sera assez inconnu,
Vutneravil me charituCe. assez méprisé. De là, si vous voulez le faire

il porte partout le trait qui l'a percé : dans pâlir et trembler, menacez-le d'un éloge. On
le lumulte du monde, dans les soins et les admire toujours dans Jean de la Croix celte

embarras de la vie apostolique, dans le som- bonté facile qui soutire lout, qui excuse
meil et les ténèbres de la nuit; lout lui rap- tout. Mais une louange à soutenir, c'est un
pelle, tout retrace l'image de son Dieu. En sacrifice qui semble passer la mesure de son
vain la vois des hommes retentit autour de courage. De là, s'il parut avoir quelque
lui; plongé, perdu, abîmé en Dieu, il ne penchant, quelque alliait, un fonds de pré-
voit, il n entend que Dieu : c'est moins un dileclion marquée, sur qui tomba celte bon-
homme qu'un séraphin brûlant de charité, reusa préférence? sur ceux que uuuseroyons

Déserts écartés et ignorés, combien de aimer assez, lorsque nous obtenons de no
fois il vint vous confier les ardeurs de son h*s poinl haïr. Hommes injustes et perfides;

amour! Dans le monde trop d'objets venaient hommes jaloux et calomniateurs , vous ache-

s'offrir à son esprit et le distraire. La solitude lez ses bienfaits par vos oulrag s, et moins
seule peut plaire à un cœur vivement louché; vous l'aimez

, plus VOUS êtes sûrs d'en èire

il a (rop à souffrir quand il faut se priver dos aimés.

communications du D.eu qu'il aime, et Est-ce notre cœur que je viens de peindre,

supporter la présence d'un monde qu'il clnélieus? Est-ce ainsi que les bienfaits du
n'aime pas. Seigneur nous trouvent sensibles el généreux
Amourgénéreux, amour impatient etavide à les reconnaître? ComplO'is les grâces que

de se signaler par de grands sacrifices. A la nous avons reçues; comptons nos iufidél.tés

vue d'un Dieu naissant dans une élable , et nos ingratitudes; voyons nos vertus si

remplissant l'air de ses iris, versant des lar- peu dignes de plaire à Dieu el qui plaisent

mes; à la vue d'un Dieu qui expire sur la tant à notre vanité. Les dons du ciel B«

croix, quels nouveaux feux s'allument dans serviront-ils qu'à nourrir un orgueil ins

son âme! Tout son sang s'agite dans ses et à nous rendre plus coupables? Ah I plutôt,

veines"; ilbiûlede sortir et d'arroser la à l'exemple do Jean de la Croix, no pensons
terre. Qui lui donnera d'avoir élé placé aux qu'à attirer, à obtenir les grâces que nous
jours de l'Eglise souffrante et persécutée? désirons, par notre Gdélile aui grâces que

Combien il regrette le glaive des tyran»? nous recevons; el si, à la ferveur d'une ré-

II lâche de se consoler en substituant l'image ritable piété, nous voulons .'jouter le travail

du marlvre au martyre qu'il ne peut espérer. il les sucrés du zèle ;
- voir admiré

Vains el inutiles efforts I cette imago d'un dans saint Jean do la Cioix le modèle des
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âmes appelées à marcher dans les voies de qu'on n'y cherche que Dieu, quellenoblesse,

la vie intérieure, éludions dans saint Jean quel indépendance, quelle liberté, quelle

de la Croix le modèle des ouvriers évangé- autorité, quelle gravité, quelle décence dans
liques appelés à travailler au salut des âmes, l'exercice du ministère? En vain l'homme

que des motifs moins purs dévouent à la
seconde partie.

préd icalion é vangél ique lâchera de masquer,
Min. sires de l'Evangile, vous que Dieu a de voiler ses vues profanes; son cœur se

séparés pour la sanctification des âmes, je déclarera, tantôt par cet esprit de lâche poli-

viens aujourd'hui vous présenter un modèle tique, de molle et servile complaisance, ins-

accompli des qualités et des vertus propres truite à ignorer, à dissimuler le péché, lors-

de votre état. Je n'ai point, je le sais, je n'ai qu'elle a quelque chose à craindre ou a

point à vous mettre devant les yeux un non- espérer du pécheur; tantôt par cet esprit

veau monde enfanté à Jésus-Christ ; des d'intérêt, prodigue d'attentions pour les

peuples entiers donnés à l'Eglise; les grands hommes que leur situation met en état de
desseins, les vastes entreprises, les succès les récompenser. Plongé dans le sommeil
étonnants, les conquêtes rapides des pre- et l'indolence, ce cœur n'écoute qu'avec
niiers apôtres; j'ai quelque chose d'aussi regret et qu'avec effort la voix du devoir et

noble à vous montrer, tous les talents et de la bienséance, quand elle ne parle qu'en
tout le cœur d'un apôtre. Les talents que faveur (lu vulgaire, condamné par l'indigence

saint Jean de la Croix apporta au ministère à ne pouvoir payer les enseignements de
évangélique ; le courage avec lequel il sou- sanctification qu'il reçoit que par l'hommage
tint, il avança l'œuvre du ministère évangé- de sa docilité, les larmes de sa pénitence, les

lique : suivez-moi et instruisez-vous. transports de sa ferveur : ici, par cet esprit
1° D'abord rappelez-vous les anathèmes de vanité, de fierté, que nous voyons trop

prononcés par l'Esprit-Sainl contre les faux souvent s'avilir par la bassesse rampante
prophètes qui disaient: Le Seigneur nous a avec laquelle il oll're ans grands des soins

envoyés, et le Seigneur ne les avaient point qu'il a la dureté de refuser aux petits, et dé-
envoyés. Ambition , vanité, folle présomp- daigner tout ce qui n'a pas d'aulre noblesse
tion, zèle inquiet, vues d'intérêt, projets de que l'adoption divine, d'autre titre que le

la cupidité, espérances mondaines, trop sou- litre de chrétien, d'aulre fortune que l'es-

vont au scandale de l'Eglise et à l'opprobre pérancedu ciel, d'autre splendeur que l'éclat

de la religion, vous avez peuplé le sanctuaire 'J'1 sang de Jésus-Christ répandu sur lui:

d'indignes ministres, qui n'apportèrent au là, par cet esprit de bagatelle, de dissipation,

ministère d'aulre vocation que leur audace qui cherche moins à édifier le monde qu'à
sacrilège à l'usurper; d'autres talents que le connaître, à le sanctifier qu'à s'y produire,
leur funeste science d'en profiler ; si des à le porter à Dieu qu'à le gagner, à l'attirer

motifs plus purs, plus puissants n'avaient à soi, à l'instruire des maximes évangéliques,
arraché saint Jean de la Croix à sa solitude, qu'à remplir le vide d'un loisir ennuyeux :

ses jours, utiles à lui seul, se seraient écou- souvent par cet esprit de jalousie, accoutumé
lés dans le silence et dans l'obscurité de la à regarder d'un œil triste 6t inquiet, sombre
retraite. Elevé sur la montagne avec Moïse, et critiqué, les succès d'un ministère étran-

uniquement occupé de Dieu et de son salut, ger, et qui pardonnerait plus aisément à ses

il ne se souvenait des hommes que dans la coopérateurs, dans la culture de la vigne du
ferveur de sa prière, lorsque Dieu lui dit : père de famille, leurs fautes et leur oisiveté.

Descendez dans la plaine; voyez les crimes que leurs talents et leur réputation ;
presque

d'Israël ; allez, annoncez-lui mes jugements, toujours par cet esprit d'ambition, avide do
Saint Jean de la Croix obéit sans se plaindre, briller, de se distinguer, do parvenir aux
sans s'excuser; il quille sa solitude; mais applaudissements, et qui, content (Je se faire

avec quel regret il la quille ! Il est vrai qu'à admirer, laisse aux autres le soin de loucher,

la vue de son Dieu déshonoré et de ses frères de convertir.
qui périssent, le zèle et la charité le préci- Ah ! que le zèle de saint Jean de la Croix
pilent dans les soins pénibles de l'apostolat; porte bien un autre caractère! Ferme et in-

( 'pendant , au milieu du tumulte, des em- trépide, il attaque tous les vices, il s'élève

barras, des consolations môme et des succès contre lous les abus. Respect humain, com-
de son zèle, ils sont continuellement présents plaisance mondaine, espérances profanes,

à son souvenir, ces jours heureux , où seul terreur do l'amour- propre, menaces el ou-
BYec Dieu, son partage fut de gémir sur les trages, vous viendrez vous briser contre co

ruines de la cite sainte ; ces jours où il n'é- mur d'airain, et vous éprouverez que l'hom-
i.ni obligé de donner aux calamités de l'K- me qui craint, qui aime véritablement Dieu,
glise que le secours de ses prières et de n'a point d'aulre crainte, d'autre amour

larmes. L'amour de la solitude n'ôte rien Vigilant, actif, laborieux, aucun projet ne
à I i vivacité de son zèle ; la vivacité de son l'étonné, aucun travail ne le fatigue, aucun
zèle n'affaiblit point l'amour de la solitude; revers ne le déconcerte... Grave, décent,
on le voit t' ujours prêt à la quitter par obéis- digne de la majesté de son origine, ce zèle

sance, à y rentrer par goûl et par attrait; ne ne se refuse à rien de nécessaire, il ne se

s'engager dans la carrière de l apostolat que permet rien d'inutile; il préfère la senctifl-

naroe que Dieu le veut ; n'y d< meurcr qu'au- cation du monde au repos de la solitude ; il

tant que Dieu le veut; peut-on, ave- cela, préférera toujours le repos de la solitude

y chercher aulre c i que Dieu? et lors- aux* conversations, aux amusements frivoles
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du monde; il aimera à employer son temps,
il crainl de le perdre... Droit, simple, paci-

Dque, il ne sait qu'applaudir sincèrement
.ni x succès d'autrui et s'affliger, par humi-
lité, de ses propres succès Vaste, géné-
ral, universel, il ignore ces distinctions

odieuses que l'on met entre âme et Ame, ou
s'il donne quelque préférence, elle est toute

pour l'Iiomine pauvre et obscur Humble
et modeste, son discours, dénué d'orne-
ments, n'a d'autres grâces que la simplicité

évangéiique; en parlant, il ne se propose
que de faire penser à Dieu et de se faire

oublier lui-même... Pur et désintéressé, il

se montre également Vif à rechercher le tra-

vail et à fuir la récompense. La règle de sa
conduite fut toujours cette maxime, qu'il

répétait souvent: Je ne veux point être payé
parles hommes de ce que je tâche de faire

pour Dieu. Cependant les hommes payèrent
avec abondance ses soins et son empresse-
ment : souples, dociles à ses instructions,

ils avaient coutume do lui apporter l'unique
hommage do reconnaissance qui soit digne
des regards et du cœur d'un apôtre, des
mœurs plus chrétiennes, des cœurs atten-
dris et changés, les larmes amères d'un vé-
ritable repentir.

En effet, comment aurait-on résisté aux
charmes puissants et impérieux de son élo-

quence? Ses paroles sont des rayons vifs et

perçants qui dissipent les nuages, des traits

de feu qui embrasent l'âme. L'esprit éclairé

et convaincu se soumet; l'imagination s'a-

bat et se prosterne ; la conscience, pleine de
trouble et d'agitation, se replie douloureuse-
ment sur ses erreurs et ses égarements;
l'homme tout entier, soumis et subjugué, ne
sait plus que trembler, gémir, pleurer, se
convertir. Talent rare, le plus grand, le pre-
mier des talents que demande le ministère
apostolique, savoir parler de Dieu! talent

que saint Jean de la Croix posséda parfaite-

ment. On ne peut, disait sainte Thérèse, on
ne peut parler de Dieu avec Jean de laCroix,

qu'aussitôt ému, passionné, il n'entre dans
ces transports et ces divines fureurs de l'en-

thousiasme sacré qui faisait l'éloquence
d'un Paul. Au seul nom de Dieu, son amour
devenu plus violent, plus impétueux, l'en-

traîne, et il entraîne tout avec lui. Pensées
sublimes, grandes et nobles idées, mouve-
ments pathétiques, expressions touchantes,

la source en est dans son cœur. Aimons
comme lui, nous parlerons comme lui.

J'ajoute, quand on aurait pu résister h sa

parole, quelle dure obstination n'aurait

point cédé à l'autorité d'un discours ap-
puyé par des exemples si persuasifs? C'est

un homme crucifié, qui vient prêcher la

croix de Jésus-Christ : Crucifixus, cruci-

fixion prœdicat. Voyez-le sortir do ce pre-

mier monastère, qui fut le berceau de son
ordre naissant, pour aller annoncer la parole

sainte dans les villages d'alentour; mar-
chant pieds nus à travers les neiges et les

glaces ; traversant, au péril de ses jours, les

torrents enflés par la pluie ; traînant à peine
dans des sentiers impraticables son corps

épuisé par la fatigue, exténué par les jeu-
nés, consumé par les veilles; ses yeui
que éteints, son risage pâle ot défiguré, h
voix faible et languissante : il n'a pas encore
parlé, on est déjà touché, presque changé;
sa présence laisse peu de choses à faire à

ses discours; le cOBur s'ourre de lui-même
aux sentiments qu'il Teut inspirer, et vote
au-devant de se*, paroles: pour obtenir la

conversion des plus grands pécheurs, il ne
lui coûtera que de la demander : l"rurifirus,
crucifixum prœdicat. Ses supérieurs l'appel-
lent dans une ville éloignée. On aurait re-
douté pour la santé la plus robuste les fati-

gues d'un si long voyage, dans une saison si

rude. Les austérités de la pénitence ne lui

ont laissé qu'un souffle de vie. Ses enfants,
qui ne pensent qu'en tremblant au moment
funeste qui ne leur laissera à imiter que les

exemples d'un père si saint, et ses cendres
à arroser de leurs larmes, veulent l'arrêter.

Ahl mes chers enfants, leur dit-il, comment
oserais-je vous prêcher l'obéissance, si je
refuse d'obéir? Cruifixus, crucifixum prœ-
dicat.

Ministres de l'Evangile, nous qui mon-
trons la route et qui n'y marchons point; je

ne dis pas seulement, que nous servira de-
vantDieud'avoirsanctifié les peuples, si nous
ne nous sanctifions nous-mêmes? Espérons-
nous nous sauver par des mérites étrangers,
au défaut des mérites personnels? comp-
tons-nous que la piété que nous inspirons
suppléera à la piété que nous n'avons pas?
Je dis : que serviront à nos frères des leçons
de vertu que nous démentons par nos exem-
ples? Lo monde nous entend, il est effrayé,
agité; le monde nous voit, il se calme, il se
rassure, il applaudit peut-être à nos discours
et il imite notre conduite. Non, il n'appar-
tient qu'aux saints de faire des saints ; et, il

faut l'avouer, trop souvent les faiblesses du
ministre contribuent à entretenir, à perpé-
tuer les égarements du peuple. Je sais que
nos exemples ne justifieront point son in-

docilité : aussi ne nous y trompons pas, ce
qui ne suffira pas pour l'excuser suffira pour
nous condamner : nos mœurs auront été le

prétexte et l'occasion des égarements du
peuple, nous serons punis de ses péchés et

des nôtres, au lieu que ce fidèle disciple

d'un Dieu crucifié sera récompensé des
vertus qu'il a pratiquées et des vertus qu'il

a fait pratiquer: Crucifixus, crucifixum prœ-
dicat.

Bientôt il est appelé à un ministère plus

difficile. C'est alors que ses grandes qualités

se développent dans toute leur étendue. Di-
rection des âmes, ministère qui seul demande
presque toutes les vertus et tous les talents :

toutes les vertus, afin de ne s'y pas perdre
soi-même; tous les talents, afin d'y sauver
les autres. Oserai-je donc tirer le voile qui
couvre les écueils du sanctuaire? Vous'le
dirai-je, hommes téméraires et imprudents:
vous vous souvenez si volontiers de la di-

gnité de votre état, prenez gaule d'en ou-

blier les périls: et combien il est a craindre

que ce zèle, si utile a la perfection des au-
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très, ne devienne mnesle à la vôtre; qu'il ne
vous arrive de vous'égarer sur les traces des
pécheurs après lesquels vous courez,
dans le dessein de les retirer des sentiers de
leur iniquité, et que peut-être, par un
échange fatal, en leur donnant des vertus,

vous ne veniez à prendre leurs vices ? Vous
ferai-je, avec les maîtres de la vie spiri-

tuelle, le détail de ces attachements trop
humains, de ces complaisances mondaines,
de ces attentions profanes, de ces liaisons

suivies, de ces sensibilités, de ces affections

mutuelles et réciproques qui se glissent im-
perceptiblement et s'insinuent peu à peu
dans un cœur qui, facile h gagner, donne
bientôt autant de confiance qu'il en reçoit?

Vous avertirai-je, avec l'Apôtre, que si le

ministère est divin, le ministre n'est qu'un
homme, et que la flamme de la plus pure
charité... Je m'arrête. La malignité d'un siè-

cle pervers et corrompu, porté a se scanda-
Jfter de tout, à s'autoriser de tout, nous in-

terdit une liberté de pinceau, une naïveté

de morale, que la candeur et l'innocence des
premiers âges du christianisme permettait
au zèle de nos pères et de nos maîtres. Mais
ce que la prudence nous oblige de taire,

elle vous oblige encore bien davantage de le

craindre.

Périls trop certains I hélas, il n'y a que
les saints qui les redoutent I Modestie, re-

cueillement, fréquent retour sur l'état de
son âme; oraison continuelle; vigilance
prompte et sévère à écarter, à écraser tout

sentiment que la grâce n'avoue pas, que
l'Esprit-Saint n'inspire pas. Fuir toute liai-

son mondaine, tout langage de complaisan-
ces et d'amusements frivoles avec les per-
sonnes que le ciel a mises sous sa conduite

;

ne leur parler, ne leur laisser parler que de
Dieu; mériter leur confiance et éviter leur
familiarité ; imprimer à la douceur même
la plus pacifique, la plus propre à les fixer,

uncaractèrede gravité sainte et majestueuse,
la plus capable de concilier et d'entretenir

le respect. A peine saint J?an de la Croix
crut son innocence en sûreté, à l'abri de
tant de précautions.
Aux précautions capables d'assurer la

vertu du ministre, il joint les vertus propres
à rendre le ministère utile. Patience pour
supporter et attendre le pécheur, fermeté
pour détruire le péché et les racines du pé-
ché, sévérité sans amertume et sans dureté,

complaisance sans faiblesse et sans lâcheté,

vigilance et attention pour ne souffrir rien

d'imparfait; prudence et sagesse pour ne
rien demander d'impossible, discernement
des esprits heureux à pénétrer les mystères
de l'amour-propre et de la fausse dévotion,
à ne prendre jamais les désirs de la vanité

pour les attraits de la grâce et les illusions

de l'esprit de ténèbres pour les opérations
saintes de l'esprit de lumières: connaissance
parfaite des secrets de la vie intérieure; ju-
geons-en par l'estime qu'en faisait sainte

Thérèse: Je cherche, disait-elle, je cherche
Ja lumière, îles avis sages, des décisions

sûres, et je trouve dans Jean de la Croix

tout ce-que je cherche: Or, quel docteur
plus éclairé, plus profond dans la science

de la perfection évangélique, qu'un homme
digne'd'êlre le conseil, le maître, le guide
d'une Thérèse 1 Jugeons-en par les monu-
ments qui nous restent. Ouvrages dignes de
faire l'étude éternelle des ministres du
sanctuaire; ouvrages dans lesquels, afin

d'empêcher qu'ils ne soient le jouet d'une
âme qui trompe ou qui est trompée, ce

guide si éclairé, ce maître si profond des
voies et des secretsde la vie intérieure, leur

dévoile toutes les impostures de l'hypocri-

sie, tous les prestiges du démon, tous les

égarements de l'esprit, tous les songes do
l'imagination, toutes les folles rêveries de
l'orgueil, toutes lés erreurs d'une simplicité

crédule; ouvrages où, pour empêcher que
des directeurs peu éclairés ne retiennent
dans les voies communes l'âme que Dieu
destine à un état plus élevé, il leur déve-
loppe l'économie des opérations divines,

les premiers mouvements de la grâce, les

inspirations, les attraits qui annoncent les

desseins de Dieu, les sécheresses, les déso-
lations qui éprouvent l'âme, les scrupules
qui l'inquiètent, les dégoûts qui la rebu-
tent, les terreurs qui l'épouvantent, la paix
qui la console, les délices qui l'inondent,

l'amour qui la brûle et la transporte.

Ouvrages que l'Eglise met au nombre de
ses plus riches trésors. Souvenez- vous ,

chrétiens, des contestations qui s'élevèrent
au siècle passé, et qui furent terminées par
une décision solennelle. Deux prélats, dont
un seul aurait suffi pour faire la gloire de
notre France, disputaient du véritable es-
prit de la vie mystique. Divisés presque sur
tout le reste, ils se réunissent en ce point

,

que les sentiments de saint Jean de la Croix
doivent être Ja règle de leurs sentiments,
qu'on ne peut rien ajouter à ce qu'il e su,

qu'on ne peut rien reprendre dans ce qu'il

a dit. Heureux l'ouvrier évangélique qui ap-
porte au ministère tant de vertus et de ta-

lents; doublement heureux s'il marche, s'ii

se soutient avec courage dans les voies pé-
nibles du zèle de l'apostolat.

2° L'Eglise de Jésus-Christ a pris nais-
sance dans le sang de son Epoux; son ber-
ceau fut mille fois ensanglanté par le glaive
des tyrans : elle doit son accroissement et

son étendue au sang de ses martyrs. Depuis
ce temps il semble être do la destinée de
ceux qui forment de grandes entreprises
pour le bien de la môme Eglise, d'être ex-
posés à de grandes tribulations.

Dieu avait suscité en Espagne une vierge
chrétienne, l'ornement de l'Eglise et l'hon-

neur do son siècle; esprit aisé, facile, poli,

disant tout avec naïveté et avec grâce ; maî-
tre dans l'art de persuader, lors même qu'il

ne peut convaincre, d'obtenir ce qu'on croit

devoir lui refuser, de se faire jour, de s'in-

sinuer à travers les passions qui s'opposent
à ses desseins, et de faire taire les préjugés
en faisant parler le cœur et le sentiment;
esprit solide et judicieux, qui donne ses

soins aux grandes choses, sans négliger les
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P titc--, mais qui ne balance point à sacri-

fier foi i'1't t* succèsmu grands événements;
esprit terme, marchant d'un pas toujours

il dans la poursuite <le ses entrepnsi
rien ne I étonne, parce qu'il a tout prévu ;

rien ne le déconcertai parce qu'il est au-
dessus de tout : esprit qui joint fa prudence
à la simplicité évangélique; qui sait, selon

les circonstances, s'avancer et retourner sur
ses [i.is, 3e cacher et se découvrir, céder et

résister, interrompre un projet afin d'en as-

surer le succès, changer de conduite sans
changer de dessein, et prendre une autre
roule afin d'arriver au même terme... Un
cœur noble, généreux, intrépide, qui aime
le travail, brave les périls, méprise la dis-
grâce, ose tout lorsqu'il n'a presque rien à

espérer, et ne se montre jamais plus tran-

quille que lorsqu'il a tout à craindre... Ver-
tus chrétiennes, dons de la grâce, infiniment

supérieurs aux dons de la nature; amour de
Dieu le plus tendre et le plus héroïque,
zèle le plus pur et le plus vif, désir insa-
tiable de l'humiliation et des souffrances,
connaissances sublimes, extases fréquentes,
il faudrait un discours entier, je ne dis pas
pour louer, je dis pour nommer ses vertus.

Je tue trompe, un mot suflii à son éloge, et

telle est sa gloire parmi les peuples, que
quand on a ci i t sainte Thérèse, il ne reste

rien à dire.

Elle était destinée à répandre sur le Carmel
une nouvelle splendeur: elle a besoin d'un
ministre fidèle pour lui aidera porter le poids
d'une entreprise si difficile. Elle voit saint

Jean de la Croix ; disposée à recevoir ce-

lui que le ciel lui donnera, elle ne peut
s'einiècher de souhaiter que le ciel lui

donne celui que'elle voit : elle le demande,
elle l'obtient. S.-unle montagne du Car-
mel , avec combien de joie vous vîtes

ce peuple nouveau que vous n'attendiez
pas, et qui, sans être nécessaire à votre
gloire, lui donna tant de lustre et d'éclat!

Car malheur h moi, si par un zèle indiscret

pour la gloire d'un saint qui n'a pas be-
soin de faux éiogrs, je refusais à la vérité

l'hommage qui lui est dû ! Les souverains
pontifes, attentifs aux besoins du moule
chrétien, avaient tiré de leur retraite les

religieux du mont Carmel, et l mpéré l'aus-

térité de la règle; austérité bien remplacée
par les fatigues de la vie apostolique à la-

quelle on les appelait : devenus moins soli-

taires et plus dévoués à une vie saintement
active, i's conservaient dans fonte sa vigueur
l'esprit de leur seconde vocation ; édiliant

le monde par leurs vertus, et le sanctifiant

par leurs travaux, lorsque l'esprit intérieur

commande à saint Jean de la Croix de ren-
dre des observateurs à la règle primitive ;

l'Eglise ne refuse point d'ajouter ce second
héritage à sa première possession; elle ac-

quérait eh.» nouvelles richesses sans perdre

les anciennes ; on lui rendait le bien qu'elle

avait eu autrefois, sans lui enlever le bien
dont eilejouissail ; elle gagnait beaucoup à la

naissance du secon l ordre; elle auraii beau-
coup perdu en perdant le premier; elle

ne voyait rien dans celui-ci qu'elle voulût

changer et réformer, pile ne vit rien dans
celui-là qui ne pût lui plaire et l'édilicr.

Qu'ils subsistent dans la longue suite des
années, ces deux ordres *i saints, si respec-
tables, «font l'un compte saint Jean de la

Croix au nombre de ses i infants, et l'an

le regarde connue sou père : tous deux dif-

férents, tous deux cependant asv. z sembla-
bles pour qu'on reconnaisse qu'ils n'ont

qu'uncorigine : que les dei

pectent en eux ce que non- y aii

dans celui-ci une retraite sévère, dans
lui-la une activité laborieuse ; dans I un au-
tant de zèle et de travail qu'en permet l'aus-

térité d'une vie pénitente, dans l'autre au-
tant de solitude et d'austérité qu'en permet
de travail d'une vie apostolique : puisse
leur zèle et leurs travaux faire toujours la

joie de lEglise, leur vie pure et sans
tache, l'édification du monde; et (pu- les

peuples bénissent à jamais la mémoire d'un
si grand saint dont Dieu s'est servi pour
multiplier la gloire et les richesse s d'Israël.

Il ne fut pas seulement l'auteur de celle en-

treprise, il en fut la victime : on l'arrête

au milieu de sa course, on lui commanda
de détruire son ouvrage; la fermeté de ses

refus est traitée d'opiniâtreté. Captivité

étroite, reproches amers, sollicitations r

portunes, conseils fatigants , invectives

odieuses, privations des sainls mystères ;

les jours, les mois s'écoulent dans cet en-
chaînement de peines dont il ne prévoit la

fin qu'avec celle de sa vie.

Ne demanderons-nous point ici ce que
demandèrent ies disciples en voyant l'aven-
gle-né ? Quis peccavit hic aut parentes ejus

(Joan., IX, 2;? quelle est la cause de celle

disgrâce ? le péché du fils, ou le péché du
père? Pouvons-nous louer celui qui souf-

fre la persécution, sans condamner ceux qui
le persécutent? Son innocence ne ferait-

elle pas leur crime, ou peut-il n'ôlre point

coupable s'ils ne le sont eux-mêmes : Quis
peccavit hic, aut parentes ejus î [lbid.) J'ose

répondre ce que le Sauveur répondit r IS'eque

hic peccavit, ncque parente» tfUê, >"/ ut ma-
nifestentur opéra Dri in illo. (IbiJ., 3.) Admi-
rons la fermeté qui résiste à la violence

de l'orage; n'accusons pas la main qui l'ei-

cite : Dieu se plaît quelquefois à conduire
ses saints par des voies extraordinaires ; 1 1,

les exceptant de la loi commune, il leur

l'ail entendre ses volontés par lui-même,
tandis que les bommes pour qui les secrets

arrangements de la Providence sont des

mystères impénétrables, agissent selon les

règles de la prudence ordinaire. De là il

arrive que ce qui aux yeux de Dieu n'est

que zèle el vertu, paraît à la raison humaine
caprice ei entêtement, jusqu'au moment r ù

Dieu vient justifier ses élus, et mellr.' le

sceau de l'inspiration divine à leurs entre-

prises : Nequc hic peccavit, ncque paren-

tes ejus, scâ ut manifestentur opéra Dei m
illo. Dieu le permit donc poui épurer la

vertu de son serviteur, el pour nous don' r

l'exemple d'un courage que rien ne peut
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ébranler; il permit que la piété s'armât maître. La main de Dieu se joint h la main
contre la piété, le zèle contre le zèle, des hommes, son corps est en proie aux
l'autorité conire l'autorité ; que saint Jean plus mortelles douleurs, son âme pleine de

de la Croix vît contre lui tontes les appareil- trouble et d'alarmes. L'avez-vous donc ayan-
tes, qu'il n'eût pour lui que sa conscience, donné, Seigneur? non, vous achevez de pu-
Bienlôl même celle consolation lui est en- rider la victime; enlin elle est dans un état

levée, l'esprit intérieur ne lui parle plus; (ligne de vous. La nuit de celte vie mor-
inrcrtain, floitant, il ignore ce qu'il doit telle va finir : l'aurore qui amène le jour de
penser de lui-même et de ses frères : doit- l'éternité jette ses premières lueurs et dis-

il plaindre leur aveuglement, ou se repro- sipe les ténèbres. Tranquille, plein d'une
cher son illusion? Sa fermeté est-elle une douce espérance, il voit arriver la fin de
constance que Dieu approuve, ou un enté- son exil, il prédit l'heure de sa mort; l'é-

lément que Dieu condamne ? cette incerti- vénemeut justifie sa parole, il s'endort du
tmle fait sa plus grande peine : dès que la sommeil de paix : le ciel s'ouvre, reçoit sa

lumière a reparu et lui a montré les volon- grande âme, et annonce sa gloire par mille

tés du Seigneur, il attend en paix l'ange prodiges.

qui doit briser ses chaînes. Dieu de la terre, le tombeau est l'écueil

Le désir de recouvrer sa liberté ne le auquel voire vaine grandeur vient enfin se

rendit point infidèle, le souvenir de sa cap- briser et faire un triste naufrage; c'est là

tivité ne le rendit point timide: on dirait que vous Unissez, c'est là que les saints

que l'édifice entier n'est appuyé quo sur commencent.
Jean de la Croix : c'est lui qui par ses Jean de la Croix, ignoré, inconnu, hu-
exemples expose aux yeux de ses frères la milié, coulait des jours obscursdans l'ombre
sainteté de leur vocation; c'est lui qui par et dans la poussière : un des plus sages ino-

ses discours allume dans les cœurs l'amour ©arques qui aient gouverné les Kspagnes,
de l'observance régulière ; c'est lui qui par Philippe II occupait un trône fondé sur
sa prudence et par ses conseils aide à tracer les débris de tant d'empires. Sa profonde pô-
le plan d'un gouvernement; c'est lui qui litique, plus redoutée que les armes des con-
dans les places les plus distinguées apprend quérants, remplissait l'Europe de trouble et

en même temps aux inférieurs comment ils d'agitation, et tenait les yeux de l'univers

doivent obéir, et aux supérieurs comment attachés sur lui ; le tombeau s'ouvre pour l'un

ils doivent commander. C'est à lui que et pour l'autre. Que reste-t-il de ce roi puis-
l'on confie le soin difficile de former les sanl et heureux? un corps livré à la pourri-
novices à la piété religieuse; et quels ture, des cendres que le peuple foule aux
étaient leurs progrès sous la main d'un pieds, tout au plus un souvenir stérile de sa

naître si habile? Souvent i 1 1 os conduit gloire passée, le récit de ses projets, de son
Jans les campagnes écartées, dans les bois opulence, de ses succès, conlié à l'histoire

trt .es forêts : là chacun se livre aux trans- pour servir d'amusement à la curiosité hu-
ports du saint amour : le silence de ces mairie, ou plutôt pour instruire la postérité
lieux solitaires est bientôt troublé par par un exemple illustre de la vanité et du
leurs soupirs. Déserts de l'Egypte et de la néant des plus brillantes fortunes; et dans
Tbébaïde, consacrés par les prières de tant ce même empire, où le monarque a coin-
d'anachorètes, donnâtes-vous un plus beau mencé d'être oublié aussitôt qu'il a cessé de
spectacle? c'est Antoine au milieu de ses vivre, le corps de saint Jean de la Croix, af-

disciplcs, qui revit après tant de siècles, franchi de la corruption, attire le respect et
et qui se montre dans d'autres régions. Je la vénération des peuples. Les villes et les
vois les mêmes vertus, jo vois les mêmes provinces se disputent un dépôt si précieux;
miracles; les flammes fuie >t un édifice les enfants, les successeurs du monarque
qu'elles allaient consumer; la santé, la force, viennent peut-être pleurer sur les cendres de
la vigueur do la première jeunesse rentrent leur père; ils viennent se prosterner «levant
dans les corps abattus et languissants, les les restes de l'humble solitaire, baiser la

démons courent se replonger dans les en- poussière de son tombeau, adorer la trace de
fers ; il lit dans l'avenir les événements ses pas : Ventent ad te curvi Filii eorum qui
réservés à un autre âge; il entend les pen- humiliaverunt le, et adorabunt vestigia pednm
sées les plus cachées de l'esprit, les désirs tuorum. (Isa., VI, 14.) Son nom écrit dans
les plus secrets du cœur ! mais ses vertus et les fastes de l'Eglise vivra autant (pie la ie-
ses miracles blessent des esprits jaloux, en- ligion ; toutes les années ramèneront le jour
nemis de ce qui les obscurcit cl les elf.ice. destiné à célébrer son triomphe, et celle
La calomnie forme un tissu d'impostures: gloire qu'il reçoit sur la terre n'est qu'une
des soupçons injurieux répandus avec ar- faible image de la gloire dont il jouit dans
tifice enfantent une foule de persécuteurs, le ciel.

Flétri, dégradé, il rencontre à peine un Pouvons-nous ne pas envier son bonheur I

asile dans les maisons, ouvrage de son zèle mais «pie nous serviront des désirs stériles?
cl de ses mains ; obligé d'obéir où il a coin- nous ne partagerons avec lui les richesses et
mandé, et de plier sous l'autorité de ceux les honneurs de la sainte Sion, qu'autant que
dont il fut le père et le maître, il faut que nous aurons été tidèles à suivie la roule dans
Jacob tombe aux genoux de Joseph, et loin laquelle il a marché.
de trouver dans son oceur la reconnaissance brand saint, en ce jour consacré au sou-
d'un fils, il n'y trouve pas l'équité d'un venir cl à l'éloge de vos vertus, portez nos



i:;o3 ORATFXRS SACRÉS. LE P. A.-J.-C. FRF.V DE NCUVIIXE. ir.fi*

vœux jet nos désirs au trône du Dieu de gn
et de miséricorde, qui fait et qui cou-
ronne les justes. Je ne vous parle point de
( - s vierges chrétiennes, qui, à l'ombre de la

croix de Jésus-Christ, cachent des ver tu s d'au-
tant plus admirables, qu'elles savent mieux
Jes dérober a l'admiration publique ; vous
êtes leur père, elles sont vos liiles, et des
filles dignes de vous. Le temps ijui con-
sume tout a respecté leur laveur, toujours
semblables à elles-mêmes, après des siècles
écoulés, vous les voyez telles que vous les

vîtes aux plus beaux jours de leur congré-
gation naissante. On dirait que les premiè-
res filles de Thérèse vivent encore aujour-
d'hui, et que ces saints asiles sont habités
par un peuple immortel qui ne périt jamais.
Le cours des années n'a rien changé parmi
elles, il n'aura pas changé votre cœur pour
elles. C'est en notre laveur que j'implore vo-
tre secours, nous n'avons d'autre droit à
voire protection que nos besoins, notre con-
fiance et votre immense charité. Vous nous
instruisez par vos exemples, aidez-nous par
vos prières; faites éclater votre pouvoir au-
près de Dieu, en obtenant les grâces de con-
version et de sanctification qui conduisent
au bonheur éternel dont vous jouissez. Ainsi
soit-il.

PANÉGYRIQUE XL
SAINT FRANÇOIS DE SALES.

Beau' mites, quoniam ipsi possidebunt lerram. (Marc,
V,4.)

Heureux ceux qui onl de la douceur, parce qu'ils possé-
deront la terre.

Il s'est accompli dans toute la suite des
siècles, cet oracle de Jésus-Christ, que les

hommes doux et pacifiques posséderont la

terre. Les monarques la tiennent soumise,
assujettie à leur main savante dans l'art

difficile de manier ces ressorts puissants qui
font la destinée des rois et des royaumes,
change sans cesse la face de la terre, la

trouble et lui rend le calme, la soulève et

l'apaise au gré de leurs désirs; les grands
génies, ces génies vastes et sublimes, que
le ciel donne quelquefois à la terre pour Jui

servir d'ornement et pour l'instruire, la

remplissent d'étonnement et d'admiration :

/es conquérants la voient tremblante, cap-
tive, tomber a leurs genoux; leur bras plus
redouté que le tonnerre, répand de toutes
parts la terreur et l'elfroi. Hélas, la terre ne
regarde qu'avec horreur ces plaines inon-
dées de sang, ses campagnes désolées, ses

villes ensevelies sous leurs débris I le jour
de leur triomphe est pour elle un jour de
deuil et de tristesse; l'hommage qu'elle rend
à leur valeur n'est qu'un hommage forcé
que le cœur désavoue; et lorsqu'elle parait

applaudir à la victoire, elle déteste le vain-

queur.
Hommes doux et pacifiques, hommes de

bonté et de miséricorde I la terre et les na-

tions qui l'habitent sont voire héritage:
attachés à vous par les liens de l'amour et

de la reconnaissance, [les hommes comptent
leur bonheur du moment de votre naissance,

ils ne voient qu'avec peine s'écou.er vos

jours, utiles et précieux au monde; vos

moindres disgrâces -ont une calamité pu-
blique , votre mort est un événement fu-

neste qui met les peuples en larmes, leurs

pleurs coulent sur votre tombeau et arro-

sent vos cendres; votre mémoire bravo
l'injure des ans : elle passe d'âge en
elle atteint à la postérité la plus reculée,

et les .siècles qui vous suivent portent envie
au siècle qui vous posséda : Beati mites.

Telle fut, Messieurs, telle lut ici-nas la

gloire de saint François de Sales : rempli

de cet esprit de paix et de douceur qui
gagne les cœurs, presque adoré des peu-
ples, chéri des grands, aimé des rois, les

grands et les petits, les rois et les peu]

la France et la Savoie, les nations étran-

gères et sa patrie, la sainte Sion dont il

répara les ruines, et la profane Samariedont
il renversa les idoles ; les catholiques et les

hérétiques, Rome et Genève, l'univers en-
tier se réunit pour l'honorer [tendant sa

vie, pour pleurer sa mort, pour bénir sa mé-
moire : Beati miles.

Attachons-nous, chrétiens, à cette idée

qui nous donne celle du véritables carac-

tère de saint François de Sales : oublions le

saint, le pontife, l'apôtre, pour ne penser
qu'à l'homme doux et pacifique; ou -plutôt

on faisant l'éloge de J'homme doux et paci-

fique, nous loueront le saint, le pontil

l'apôtre, puisqu'il doit 5 sa douceur, et son
plus grand mérite devant Dieu, et les plus

grands succès de son zèle devant les hom-
mes. En deux mots : François de Sales

sanctifié par sa douceur; l'Eglise victo-

rieuse et triomphante par la douceur de
François de Sales. C'est tout mon dessein

et Je partage de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je dis, chrétiens, que la douceur de
François de Sales l'a sanctdié devant Dieu,
qu'elle a été pour lui la source d'un grand
mérite devant Dieu ; vous devez entendre

le mérite le plus capable de plaire à Dieu,

le mérite le plus propre à gagner Je {cœur
de Dieu ; le mérite qui dans un sens a le plus

de rapport, le plus île conformité avec celui

qui est en Dieu; car ce n'est point assez

connaître Dieu, que le connaître seulement
comme le Dieu juste, comme le Dieu terri-

ble ; ce n'est point la mémo l'idée principale

que vous devez vous loi nier de notre Dieu,

puisque, selon la pensée de Tertullien, la

colère et la justice lui sont étrangères : de
lui-même, par lui-même, il n'est que dou-
ceur et bonté : de twstro justus,de suo bo-

nus. Je ne suis donc point surpris que, par

une distinction bien glorieuse, les hommes
pacifiques soient appelés d'une manière spé-

ciale les enfants de Dieu. 11 se voit, il se re-

connaît avec plaisir dans ces vives imaa. a

de sa tendresse et de sa miséricorde : Paci-

fia, /ilii Dei ooeabuntur. [Matth., Y, 9.)

Or, celte douceur si chère, si précieuse

aux yeux de Dieu, dans quel homme parut-

elle jamais avec plus d'éclat que dans saiul
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François de Sales? quelle douceur fut plus

grande dans son étendue, plus sainte dans

son principe, plus sage dans ses précautions,

plus parfaite dans son accord avec les autres

vertus? douceur, vertu que saint François de
Sales posséda dans un degré héroïque, en
voilà l'étendue : douceur qui fut l'ouvrage

de la vertu et de la grâce, en voilà le prin-

cipe; douceur qui ne fut jamais funeste à

!a vertu, en voilà la sagesse ; douceur dont
le mérite fut joint aux vertus qui semblent
s'allier moins facilement avec la douceur, en
voilà le chef-d'œuvre, le prodige, le miracle 1

Appliquez-vous.
1° Douceur, vertu que saint François de

Sales posséda dans un degré héroïque : que
vous dirai-je sur cela que vous n'ayez en-

tendu mille fois ! et qu'a-t-on pu dire qui
exprime dignement ce que vous en pensez?
depuis tant d'années que les chaires chré-

tiennes retentissent des éloges donnés à

cet homme pacifique, devenu par sa dou-
ceur l'amour et l'admiration des peuples;
l'éloquence la plus heureuse a-t-elle su rem-
plir votre attente, est-elle parvenue à le

peindre tel que vous le concevez ? Faut-il

s'étonner si l'esprit humain ne peut Suivre
les démarches rapides de l'esprit céleste; si

la perfection de vos ouvrages, ô mon Dieu 1

est au-dessus de nos expressions, si nous
ne pouvons dire tout ce que votre grâce peut
faire, et si nous sommes obligés de lais-

ser presque sans éloges une vertu dont
on trouve si peu d'exemples parmi les

hommes.
Avant François de Sales, je l'avoue, il fut

des hommes doux et pacifiques , mais il

était réservé à François {de Sales d'être

comme par excellence i'bomme doux et pa-
cifique, d'en mériter la réputation, d'en
porter le litre par le suffrage unanime des
peuples. En etl'et, une Madeleine est-elle

plus connue dans le monde par l'abondance
de ses larmes ; une Thérèse, par ses extases

et par ses révélations ; un Athanase,par ses

combats contre l'erreur; un Ambroise, par
sa vigueur sacerdotale; un Augustin, par
les profondeurs de son génie; un François
d'Assise, par l'amour de la pauvreté; un
Xavier, par la conquête d'un monde entier,

que François de Sales, par sa douceur, par
la bonté do son cœur? Je n'en dis pointassez,
ajoutons que telle fut l'impression que sa

douceur lit sur les esprits, qu'il n'est pres-

que connu que par sa douceur ; est-ce donc
qu'il n'eût point d'autres vertus? Ah ! chré-
tiens, ceux qui ont étudié l'histoiredé sa vie

ne l'ignorent pas, et vous le verrez dans la

suite de ce discours. Il eut mille vertus, et

quelles vertusl un amour de Dieu si vif

dans le désir déplaire, qu'il craignait éter-

nellement d'avoir déplu ; une délicatesse de
conscience qui, loin de se tranquilliser dans
ses fautes, tremblait sur ses vertus; une in-

nocence et une pureté de conduite, dans
laquelle la malignité ne trouvait rien à re-

prendre, et à laquelle sa ferveur trouvait
tous les jours le moyen d'ajouter queb) ne
chose; une austérité de pénitence qui d'un
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grand pécheur aurait fait un grand saint;

qui dans un si grand saint est un prodige
de sainteté; une continuité d'oraison qui
se perfectionnait dans le silence de la soli-

tude, sans s'affaiblir par le tumulte du
monde; un zèle également capable d'entre-

prendre et avide de souffrir; une humilité
d'autant plus heureuse à cacher les autres
vertus, qu'elle fut plus attentive à se ca-
cher elle-même. Que sais-je? toutes les ver-
tus chrétiennes, les vertus les plus subli-
mes, et ces vertus si sublimes, poussées à
un si haut degré de perfection que, séparées
du miracle de sa douceur, elles auraient fait

de François de Sales un des plus grands
saints dont le nom soit écrit dans les fastes
de l'Eglise. Il eut même ces qualités natu-
relles et acquises, celte étendue du génie,
ce feu de l'imagination, |ces richesses delà
science et de l'érudition, ce don enchanteur
de la parole, cette force impérieuse de
l'éloquence, cette adresse à manier les

esprits, à dominer les volontés, tous ces
talents humains qui donnent de la réputa-
tion dans le monde et qui lui auraient as-
suré une place distinguée parmi les plus
grands hommes de son siècle.

Je vous le demande maintenant, avec
quel éclat a-t-il fallu que parût une vertu
qui a brillé jusqu'à effacer tant de talents?
ou plutôt, comment n'aurait-elle pas attiré

tous les regards, celte douceur de Fran-
çois de Sales, presque inconnue aux siècles
qui l'avaient précédé?

Keprésentez-vous, Messieurs, un homme
facile, complaisant, humain, tendre, com-
patissant, généreux jusqu'à ne connaître
d'autre ambition que d'êlre utile ; d'autre
plaisir que de faire le bonheur des peu-
ples qui lui sont contiés; d'autre malheur
que l'impuissance de soulager les malheu-
reux. Un homme toujours prêt à immoler
son propre repos à un repos étranger; plus
heureux du bonheur d'autrui que de sa
propre félicité, dont tous les désirs sont
remplis quand les vôtres sont satisfaits, et

qui croit n'avoir rien s'il vous manque
quelque chose ; un homme sensible à toutes
les misères qui affligent ses frères, encore
plus insensible à tous les outrages qui
peuvent l'offenser; un homme qui semble
ne conserver ni penchants, ni inclinations,
ni humeur qui lui soient propres. Il parle
tous les langages, il s'accommode à tous les
caractères, il se proportionne à toutes les
conditions, il se plie à tous les génies, il

sait s'élever jusqu'aux grands par la noblesse
de ses manières, et descendre jusqu'aux
petits par une douce familiarité; il sait

charmer ceux-là par sa politesse, enchanter
ceux-ci par sa bonté. On dirait qu'il est
fait pour tous les hommes, que tous les

hommes sont faits pour lui; tous le trouve
tel qu'ils peuvent le souhaiter; il les trouve
tous tels qu'il les veut : disons mieux, il ne
les veut que tels qu'il les trouve. En un
mot, un homme si aimable qu'il ne déplut
presque jamais à personne; un homme si

doux, si pacifique, que jamais personne ne
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pul lui déplaire. Il n*< si pus besoin d'aiou- du renoncement évangéliqne irequiescti ..

1er ^"ii nom. Ce caractère confient Iropblen Cœur prévenant et attentif. Loin de fuir
;i François de Sales pour qu'on s'y mé- oeui qui le cherchent, il cherche ceut qui
prenni*. Il fui tout ce que je riens de tous semblent le fuir- et l'éviter. Ces homti
dire; heureux si je pouvais rous dire tout doublement malheureux d'être pauvre* <

\.

" qu'il fûll ')'• n'oser le paraître, François de Sales
omis nouveau* sentiment! de respect, pecle leur situation; il sait donner des ulai-

d'aduiiration, d'amour s'élèveraient en vous, sirs purs; il tait consoler la vertu affila

s'il m'était donné do vous développer les sans la forcer h rougir de ses disgrâces; faire
richesses immenses <lo bonté qu enferma couler dans le sein des familles désolées dei
celte grande Ame! ou pourrait, en un sens, bienfaits qui ne laissent aucune tr ce du
lui appliquer ce que dit le prophète de leur passage; et pour ménager leur gloire,
Jésus Christ même : l'esprit de paii avait sedéroberè leur recoin kblque
reposésurlui '.Requiescet super illumspirilut pourraient-ils craindre? Su piété est encore
Domini spiritus stienties et pietatis. [Isa. t

plus intéressée à cacher le bien qu'il
XI, 2.) Il avait pénétré son cœur, il y ré- que leur vanité à cacher le mal quiils souf-
gnait avec empire. frent. Quels moments plus délicieux pour
Cœur tendre, qui ne jeta point un ro- lui que les moments qui satisfont l'homme

gard oisif et indolent sur le spectacle des charitable sans blesser la délicatesse du
misères humaines 1 Voyez-le entrer dans ces 1 homme humble et modeste I requiescet..,
réduits sombres qu'habitent l'indigence, et Cœur hardi et intrépide, qui mé i

-

où la charité conduit ses pas. Hommes in- dangers, qui brave les périls ; les peuples
fortunés, condamnés par une Providence qui habitent les lieux les plus déserts dis
sévère a traîner des jours dilliciles dans le Alpes viennent implorer son - En
deuil et dans l'ennui, voici l'ange consn- quelque endroit qu' Is puissent être ils sont
laleur que vos soupirs ont demandé! vos ses enfouis; il traverse leurs montagnes
besoins lui arrachent plus de larmes qu'ils couvertes d'une glace aussi ancienne que le

ne vous en ont fait répandre; il souffre en monde, il passe des torrents enllés par les
un moment ce que vous avez souffert du- pluies et par les neiges : tout e-l facile à la

rant le cours de tant d'années. Accablé du charité; les collines s'abaissent sous ses
poid de votre douleur, triste, inquiet, im- pas, les rochers s'enlr'ouvrent pour lui
portun a lui-même, on dirait que c'est moins laisser un libre passage. François voit la

pour réparer les ruines de votre fortune, que désolation de leurs vallées sauvages, il

pour guérir la plaie de son cœur, qu'il ié- môle ses pleurs avec leurs larmes, il par-
panda utour de vous l'abondance et les ri- tage leur nourriture grossière , il s'enferme
cbesses; il vous en conterai! moins de sou- avec eux dans leurs masures à demi ruim
tenir vos malheurs qu'il n'en coulerait a. il parcourt leurs cabane*, il porte partout la

son cœur de vous voir malheureux. : re- paix cl le repos. Quelle jo:e pour lui do
quiescet.... souffrir et de consoler ceux qui souffrent!
Cœur indulgent, facile à fléchir, à apai- Leurs pleurs s'arrêtent, je me trompe, leurs

ser. Chargé d'un ministère, qui vM en même pleurs coulent avec plus d'abondance , mais
temps un ministère de paix et un ministère que la source en est différente] Tandis que
d'autorité, il était père, il était juge. Que le saint prélat donne à leur infortune d s

fallait-il pour désarmer sa justice? une pa- larmes de tristesse et d<- compassion, ils

rôle, une larme, un soupir. Ce langage se donnent à sa charité des larmes d'amour
fait entendre à son cœur, et son cœur ému, et de reconnaissance : requiescet

agité, plein de trouble et de douleur, ne Cœur pacifique. Toujours ferme cl comme
peut que pleurer sur l'enfant prodigue ; il inaccessible aux plus légères émotions de
ne voit plus ses fautes; il ne voit que ses la colère, ne retrouvons-nous pas dans Fi.n-
disgrâces; à ses yeux on cesse d'être coupa- çois de Sales le lidèle imitateur du Dieu de
ble dès qu'on commence d'être malheureux; paix annoncé par les prophè es, cl dont il

afin qu'un crime soit puni, il faut que le est écrit qu'il n'ouvrira point la bouche à

devoir le plus indispensable melle François la plainte et au murmure? Sic non aperuil

de Sales dansi'impossibililé delepardoniier

:

os suum. (Ad., Vlll, 32. J Fendant Iro.s ans
requiescet.... il souffre dans le silence loulcs les horreurs
Cœur libéral et généreux. Bien différent d'une calomnie qui flétri! sa réputalioi ; i]

de ces hommes intéressés que nous voyons attend en paix le moment marqué par le

borner leur vaine compassion 5 des regrets, Seigneur, il n'ose même le bâter ;
ai

à des souhaits stériles, l'amour qui ouvre vœux : il craint plus la perle de I imposteur
le cœur de François pour sentir la peine de que la honte de l'imposture. Chaste Susanne,
ses frères, ouvre sa main pour donner et un prophèle divinement inspiré vinl dissi-

pour répandre. Il ne trouve dans la posses- per le nuage et montrer votre iuuoceu
sion des richesses d'aulre plaisir que de ici, pour démêler l'imposture, il ne faut que
s'en dépouiller en faveur des pauvres; elles jeter un regard sur Fiai. çois de.Salcs. Non,
déplairaient à son détachement, si elles no il n'appartient qu'au juste de soutenir uu
servaient a sa charité. Que dis-je? Ces deux pareil outrage dans une paix si profonde:
vertus s'accordent parfaitement dans sou qui sait si bien le pardonner ne r

cœur. Fu donnant tout, il a le mérite do mérite ! Mon apcruit os suum.
la charité chrétienne, il y joint le mérilo Tant de fois insulie, se rendit-il dillicile
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a accorder le pardon qu'on demandait? Fal-

lail-il même le demander? Snn cœur trop

lendre s'imputait à lui-même les fautes par

lesquelles on l'avait offensé, et il n'était

point tranquille qu'on n'eût oublié l'ou-

trage qu'il avait reçu. Honneur, gloire, ré-

putation, fortune, intérêt, il sacrifie tout à

la paix, il ne vit que pour la faire régner

dans lui-même et dans les autres, que pour

en ôire le disciple et le maître, le modèle
et l'apôtre, souvent le martyr et la vic-

time : Rcquiescct super illum spiritus Do-
mini.... Son esprit est un esprit de douceur.

Quelle douceur ? une douceur véritablement

évangélique, vertu que François de Sales

posséda dans un degré héroïque, telle eu
fut l'étendue; douceur qui fut l'ouvrage de

la vertu et de la grâce, en voici le prin-

cipe.
2° Que le siècle profane fasse retentir les

académies des éloges qu'il prodigue à ses

héros : la chaire de l'Evangile ne souffre

que le récit des vertus évangéliques. La
douoeurde François de Sales ne serait point

louée dans le sanctuaire du Dieu vivant, si

elle n'avait eu ce même Dieu pour tin et

pour principe.

La nature, il est vrai, la nature avait été

prodigue envers François de Sales ; elle avait

répandu sur lui desgiâces simples et naï-

ves, une modestie touchante, une noble

pudeur, de l'agrément dans les manières,
du brillant dans l'esprit et dans l'imagina-

tion : or, tout cela n'élait-il pas un puissant

obstacle à la douceur? Les hommes, qui des

mains de la nature sortent enrichis des qua-
lités les plus aimables, ne sont-ils pas sou-

vent ceux qui portent et trouvent dans la

Société ci vile le moinsd'agréments? Eblouis,

enivrés de leur propre mérite, tiers, hau-
tains, méprisants, comme ils n'aiment
qu'eux-mêmes, ils ne sont aimés que d'eux-
mêmes. Pour parvenir à la douceur, Fran-
çois de Sales eut donc a se défendre contre

Je poison corrupteur d'un mérite trop bril-

lant, trop applaudi dans le monde, ajoutes
l'éclat de la naissance qui inspire l'orgueil

,

la grandeur du courage, l'élévation des sen-
timents, qui dédaigne de se plier, de s'abais-

ser sous ceux qui prétendent donner la loi
;

la délicatesse de l'esprit et de l'imagination

que tout frappe vivement ; l'amour des bien-

séances et de la politesse, qui pardonne
d'autant moins les fautes grossières qu'il

ne se pardonne pas à lui-même les fautes

les plus légères; la bonté même du cœur,
plus aisé à Blesser, parce qu'il est [dus ten-

dre, plus sensible , un caractère aident et

plein de l'eu. Pour s'en convaincre, il ne
faut que jeter les yeux sur ses écrits, où rè-

gne une certaine impétuosité qui, en nous
montrant ce que saint François

t
de Sales fut

par le naturel et le tempérament, nous l'ait

admirer davantage ce qu'il devint par l'é-

lude, par ta réflexion, et surtout par l'opé-

ration divine. Il lut donc doux et pacifique,
parce qu'il voulut l'être: la nature, si vous
voulez, avait ébauché l'ouvrage, mais ia na-
ture avait laissé beaucoup à faire à la grûce,
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elle lui avait même laissé fout à faire pour
que sa douceur fût digne de Dieu. Pour un
penchant plus conforme aux desseins do
l'Esprit sanclilicaleur. combien de penchants
qui s j opposaient ! Quefais-je? chrétien-,

et afin de justifier les éloges que je donne à

François de Sales, qu'est- il besoin de sonder
les replis Jes pi us secrets «le son cœur?
qu'est-il besoin de chercher dans cet abîme
des pensées humaines la source , l'origine

de sa douceur incomparable ? N'est-ce pas

faire outrage à notre Dieu , à ce Dieu dont
les ouvrages, marqués au sceau de la main
puissante qui les produit, se distinguent

par eux-mêmes des vertus fausses et con-

trefaites qui sont l'ouvrage de la sagesse

fastueuse ou de l'adroite dissimulation des
hommes?
Non, de quelques couleurs qu'on entre-

prenne de déguiser la vanité audacieuse à se

donner des louanges, ou l'adulation toujours

prête à les répandre, la douceur mondaine
n'imitera jamais la iiDble et majestueuse
simplicité, la candeur, l'ingénuité, la vérité

de la douceur évangélique. Toujours quel-
que trait échappé décèlera le vide, le frivole,

le faux de ces qualités profanes qui souvent,

au crime d'être des vices, ajoutent l'impos-
ture du se dire des vertus.

Douceur mondaine, qui vient de la fai-

blesse de l'esprit plus que de la force de la

raison; de la dureté plus que de la bonté
du cœur: on excuso tout, parce qu'on ne
voit rien ou qu'on ne sent rien Douceur
mondaine, douceur de mollesse et d'indo-

lence: on tolère, parce qu'il en coulerait

plus pour réparer l'outrage que pour le souf-

frir; parce qu'on ne peut troubler le repos

des autres sans troubler cette tranquillité

voluptueuse dans laquelle on aime à demeu-
rer endormi... Douceur mondaine, douceur
all'ectée, douceur de parade et de commande,
elle dis>imule tout, elle ne pardonne rien;

elle se montre sur le visage, elle n'est point

dans le cœur... Douceur mondaine, douceur
politique, douceur cruelle et perfide: on
diffère la vengeance, afin de se venger plus

sûrement; ou en cache le désir, pour en as-

surer le succès. Celui qui fut offensé parait

oublier ses ressentiments; l'auteur de l'of-

fense perd le souvenir de sa faute; il ne
pense point à se défendre, lorsqu'il est per-

suadé qu'on ne pense point a l'attaquer;

ainsi, par un raffinement meurtrier de dou-
ceur hypocrite, on lui Ole sa vigilance et ses

précautions, en lui ôlant ses craintes, et

l'on ne lui montre de l'amitié que pour
l'immoler plus sûrement à la haine... Dou-
ceur mondaine, douceur forcée et cou Ira in le:

On affecte une insensibilité que commandent
le crédit, la faveur d'un ennemi trop redouté ;

on ne se pare, aux yeux du public, d'une
fausse générosité que pour cacher son im-
puissance... Douceur mondaine, douceur
intéressée : on cherche à plaire, parce qu'on
cherche à se pousser, à s'élevi r, à s'agran-

dir ; or, pour icussir, il faut avoir des amis
qui aident à la fortune, et n'avoir point
d'ennemis qui s/y opposent... Douceur mon-
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daioe, douceur superbe et orgueilleuse : on

trouve plus noble de punir par le mépris

que par la vengeance; ou craiot d'honorer

son ennemi en faisant éclater sa haine , de

(honorer soi-même en avouant le fai-

ble de son cœur... Douceur mondaine! dou-
ceur Oisive el stérile, <|iii ne l'ait aucun mal,

qui ne fait aucun bien ; également incapable

de plaire ou de déplairei d'obliger ou de dé-

sobliger, de servir OU do nuire ; sommeil
léthargique d'une âme sans mouvement,
sans action, que les plus grands outrages

laissent sans ressentiment, comme les plus

grands bienfaits sans reconnaissance... Dou-
ceur mondaine, douceur de pure bienséance,

de vaine ostentation, empressée à paraître,

quand il s'agit de se donner en spectacle,;

accoutumée à se soutenir dans le public, à

se démentir dans le particulier; on use toutes

ses complaisances auprès de l'étranger, do
l'inconnu, on se dédommage dans le do-

mestique sur une famille d'autant plus à

plaindre que ses plaintes seraient condam-
nées par le monde, qui ne voit, passez-moi

cette expression, qui ne voit que l'homme
de politesse et d'ostentation, qui ne voit pas

l'homme d'humeur et de caprices... 'Dou-
ceur mondaine, de quelque principe qu'elle

vienne, douceur toujours bornée, limitée à

certains objets, à certaines occasions; nulle

fois le masque tombe et laisse apercevoir un
cœur agité, mécontent, plein d'aigreur et de
dépit.

Monde profane, voilà tes héros! voici les

héros de la grâce.

Douceur de saint François de Sales, dou-
ceur simple et naïve, qui se produit d'elle-

même sans art, sans affectation
;
jamais con-

trainte que dans les moments où elle est

obligée de se cacher ou de se taire, afin de
contenir par l'autorité ceux qui refusent de
se rendre à sa tendre bonté; douceur de
François de Sales, douceur véritable, sin-

cère; il renonce à. la vengeance la plus facile,

il ne s'applaudit d'avoir entre les mains la

destinée d'un ennemi que pour en faire un
ami par les bienfaits...

Douceur de François de Sales, douceur
pure et désintéressée: elle se montre d'au-

tant plus vive, plus tendre, qu'elle n'a rien

à espérer, qu'elle a beaucoup à craindre.

Douceur de François de Sales, douceur
humble et prévenante: il ne rougit point de
faire les premières démarches, de recher-

cher par la charité ceux qui se sont éloignés

par caprice, et de solliciter auprès d'eux
une réconciliation qu'ils ne mériteraient pas
d'obtenir.

Douceur surtout, douceur constante et

inaltérable dans les épreuves les plus rudes,

dans |les conjonctures les plus touchantes,
dans les situations les plus pénibles : tou-
jours égal, toujours semblable à lui-même,
François de Sales voit tout changer, s'agiter,

se bouleverser autour de lui, sans que rien

trouble la paix, la tranquillité de son cœur.
Tantôt, dans une terre ennemie, hautement
el publiquement insulté par les ministres de
l'erreur; prêt, chaque jour, ù succomber

sous les fureurs de l'I qui, armée du
1er et du poison, emploie le crime pour se

défendre contre la vente; tantôt enveloppé
dans le nuage d'une imposture lissue avec
art, vovant chanceler, s'épouvanter, presque
doutei <le sa vertu COUS qui craignaient da-
vantage de le trouvet coupable; tantôt ex-
posé aux ombrages d'un prince déliant, dont
la malignité du courtisan pertide nourrit les

soupçons jaloux ; tantôt au milieu de
peuple, dans le sein de son troupeau, ou-
tragé par toutes les passions, parce qu'il at-

taque tous les vice>-, s'il lait enteudi
voix, ce n'est point pour porter aux pieds
du trône ses plaintes et son apologie,

pour désarmer la juste sévérité des lois,

lorsqu'elle se prépare a venger son inno-
cence reconnue; c'est pour attirer sur les

coupables auteurs de tant de tempêtes et

d'orages toutes les faveurs du ciel avec les

prospérités de la terre.

Avouons-le donc, Messieurs, ou la vérita-

ble sainteté n'a rien qui la distingue d une
qualité profane, ou la douceur de François
de Sales fut une douceur évangélique et

chrétienne. En de pareilles rencontres, quel-
que sage, quelque philosophe qu'on soit,

on redevient homme, le cœur parle plus
haut que la raison, et le sentiment pré
la réflexion. Douceur de François de Sales:
elle lut donc l'ouvrage de la vertu et de la

grâce; mais ne lut-elle jaruais funeste à sa

vertu? Non, mes chers auditeurs, et c'est ici

que vous admirerez sa douceur.
3° La douceur expose l'innocence à de

grands périls : on a le cœur tendre, et qu'un
cœur tendre est aisé à séduire 1 Les passions
parlent un langage si flatteur! trop souvent
l'âme la plus rigide, la plus austère se laisse

amollir et entraîner. Ou a le cœur facile,

complaisant : un cœur de cette trempe se

livre bientôt à ceux qui l'appellent, qui l'in-

vitent, puisqu'il ne peut se refuser à ceux
qui le rebutent! On a le dangereux talent

de plaire et d'être aimé: hélas! il est diffi-

cile de ne pas rechercher le monde quand il

nous fuit, comment donc le fuir quand il

nous recherche? Que d'immortelles actions

de grâces soient rendues au Dieu de la paix,

qui. pour l'instruction de tous les siècles,

nous a donné, dans saint François de Sales,

le spectacle d'une douceur aussi sainte

,

aussi sage qu'elle fut sensible et complai-
sante!
Vous le montrerai-je naissant dans le sein

de la foi et de la piété? Peut-être ne fut-il

jamais de sang plus purque le sang qui coule

dans ses veines. Ferme et immobile dans Ja

religion de ses pères, cette maison noble et

ancienne avait vu l'hérésie inonder sa pa-
trie ; mais loin de se laisser emporter par le

torrent de l'erreur, elle soutenait par son

zèle et par sa charité les restes de Jacob, en

attendant ce Uls destiné à réparer les brèches

du sanctuaire.

Nous représenlerai-je sa mère qui, dans

une cérémonie sainte, à la vue lies marques
sanglantes de l'amour d'un Dieu poui

hommes, adresse ses vaux au ciel, uou,
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comme la mère de Samuel, pour obtenir un
fils, mais pour offrir celui qu'elle a reçu.

Ses désirs ont été exaucés : cet enfant sera

le partage du Seigneur; l'esprit de grâce et

de sainteté devance en lui les années; ses

premiers plaisirs sont de parler à Dieu ou
d'entendre parler de Dieu; ses premiers
soins, de fermer son âme à la voix des pas-

sions, qui l'appellent à de vains amusements;
do l'ouvrir à la voix de la charité, qui lui

parle en faveur des pauvres. Envoyé dans
la capitale de notre Fiance, il porte dans un
climat étranger la retenue de la maison pa-

ternelle; il donne son esprit aux sciences,

et il conserve son cœur à la piété.

Vous étiez déjà le maître de ce cœur,
ô mon Dieu 1 et la flamme du saint amour
ayait commencé de le consumer. Ils sont

écrits au livre de vie, les instants tristes et

douloureux qui lui firent éprouver de si

cruelles inquiétudes ! il entend retentir au
fond de son âme une voix foudroyante rpii

lui annonce qu'un mur éternel de division

s'élèvera entre vous et lui, qu'il deviendra
1 objet de votre colère, que vous cesserez
d'être l'objet de son amour 1 Je le vois qui,

d'un pas timide, entre dans le sanctuaire; il

tombe au pied de l'autel, versant un tor-

rent de larmes: Ah! Seigneur, s'éwie-t-il,

pour repousser la tentation désolante qui l'a-

gi le, Seigneur, si mes soupirs, si mes pleurs ont
trouvé grâce devant vous, écoutez la voix de
votre serviteur qui vous implore! Je crains, je
tremble d'être condamné à passer les années
éternelles sans vous aimer; mais que je vous
aime pendant les années de cette vie mortelle!

Faites, faites que le flambeau de la divine cha-
rité ne s'éteigne point avant le flambeau de
mes jours ! Faites que mes terreurs s'évanouis-
sent ; ranimez, excitez de plus en plus ma
confiance dans votre miséricorde. Anges du
lieu saint, aviez-vous jamais entendu la

piété s'exprimer par des transports plus vifs

et plus propres à loucher le cœur de Dieu?
Quelles seront les suites d'une vie dont les

commencements sont si purs et si saints?
Que le temps ne me permet-il de suivre la

trace de ses pas ! Je vous dirais : ici, dans ce
temple où l'on invoque Marie, il se dévoue
à la chasteté par un vœu irrévocable ; la,

nouveau Joseph, il fuit les pièges tendus à

sa pudeur, et il s'expose à toutes les fureurs
d'une passion méprisée. Dans le silence

d'une nuit ténébreuse, libre, rendu à lui-

même, tantôt il épanche son âme devant
Dieu, dans les ferveurs d'une ardente con-
templation ; tantôt il descend au fond de son
cœur, il en étudie tous les mouvements, il

en réprime tous les désirs, et mettant la

grâce à la place de la nature, il détruit tout
ce qui n'est rpie de l'homme, afin que tout
soit de Dieu. Jetez les yeux sur celle terre
trempée de son sang: c'est ainsi qu'il s'im-
mole à la pénitence ; ce corps usé par le tra-

vail, il le couvre d'un rude cilice, il l'épuisé
par des veilles, par des macérations conti-
nuelles; c'est dans ces catacombes que,
prosterné devant les ossements des martyrs,
restes précieux échappés à la fureur des ly-
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rans, il se remplit de l'esprit de 1 apostolat
et du désir du martyre ; c'est sur ces autels
qu'il célébrait les saints mystères dans des
ravissements, dans dos transports sans cesse
renaissants, et que le feu qui brillait sur son
visage annonçait la flamme qui consumait
son cœur 1

Partout nous trouverions d'illustres mo-
numents de sa piélé. Partout vous recon-
naîtriez un cœur qui aime Dieu, qui n'aime
rien que pour Dieu et en Dieu, qui aime
Dieu jusqu'à se reprocher, jusqu'à ne pou-
voir se consoler de ne pas l'aimer davanta-
ge ; un cœur, à la vérité, tendre pour le pro-
chain, encore plus lendre pour Jésus-Christ,
qui sacrifie à ses frères tous ses intérêts,
sans leur sacrifier son devoir; un homme
sensible à toutes leurs disgrâces, insensible
à tous leurs plaisirs; toujours prêt à les
instruire, à les consoler; toujours attentif
à ne pas s'en laisser séduire; aussi incapa-
ble d'aimer le monde que propre à s'en faire
aimer; qui sait gagner tous les cœurs, qui
ne sait pas moins garder, défendre son pro-
pre cœur; c'est-à-dire un homme doux et

pacifique, mais qui règne sur sa douceur
jusqu'à n'avoir aucun des vices qui lui pa-
raissent les moins opposés

; j'ajoute, un
hnmufe doux et pacifique, mais qui règne
sur sa douceur jusqu'à posséder loules
les vertus qui semblent s'allier le plus diili-

cilement avec elle : c'est là ce que j'ap-
pelle le chef-d'œuvre, le prodige de la dou-
ceur.

4° Qu'elle est humiliante et fâcheuse, la

misère de l'homme 1 II ne sait point tenir le

juste milieu; on voit ses vertus mêmes so
changer en écueil pour son mérite; et sou-
vent les plus belles qualités deviennent l'ef-

fet ou le principe de quelque défaut ! Dans
les âmes communes et vulgaires, qu'est-co
que la douceur? mollesse, indolence qui
fuit le travail ; complaisance faible et timide
qui ne s'oppose à rien, qui ne remédie à
rien; pour se rendre aimable, on se rend
inutile; une douceur active et vigilante,
ferme, intrépide, pleine do force el de cou-
rage ; une pareille douceur est le miracle
de la grâce: ce fut la douceur de François
de Sales.

Averti par un des plus grands hommes de
son siècle que Dieu l'avait choisi pour rap-
peler les tribus fugitives au sein do la vé-
ritable Sion, pour arracher des mains des
nations cette coupe empoisonnée de la nou-
veauté profane, il comprit qu'il fallait ôter
aux scolaires cet avantage presque exclusif
de l'érudition, dont l'éclat éblouit les yeux
de la multitude, et l'entraîne dans lo préci-
pice à la suite d'un guide imposteur. Il se
dévoua donc à l'étude do la religion; et
quels progrès n'y (it-il pas? Science pro-
fonde de l'Ecriture et des langues ; connais-
sance exacte et précise des dogmes de la

loi, des ouvrages, des monuments de l'an-

tiquité la plus reculée. De là cette supério-
rité qu'il acquit d'abord, qu'il conserva tou-
jours sur les ministres de la nouvelle secte,
qui, quoique pressés par l'intérêt de soute-

48
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nlr leur Eglise chancelante; quoiqu'ils fus-

senl bonim es à oser lout, n'osèrent s'expo-

ser à conférer en public avec François <l
<*

Sales. De là ces succès île son zèle, qu'on

no peut attribuer à la seule douceur; la

douceur dispose à recevoir les lumières,

elle no les donne pas ; elle touche le cœur,

elle n'éclaire pas l'esprit; elle prépare, elle

ébauche peut-être l'ouvrage de la convic-

tion, elle ne l'achève pas; ce serait peu de
savoir, il faut rendre la science utile par les

empressements du zèle. C'est ici que saint

François de Sales me parait plus digne d'ad-

miration. On en voit de ces hommes in-

quiets, marcher toujours sans avancer; agir

sans cesse et ne rien faire; prodige d'une
agitation oisive et stérile 1 Dans François

de Sales vous admirerez le prodige d'un
repos laborieux, d'une tranquillité féconde 1

Il I que lo soleil, dérobant à nos yeux la ra-

pidité de son mouvement, parcourt les es-

paces immenses du ciel, et dans sa course
jinimo et vivifie toute la nature; tel Fran-
çois de Sales, paisible, sans bruit, sans tu-

multe, ordonne, arrange, prévient, corrige,

entreprend, réussit dans le vaste diocèse

confié à ses soins. Rien n'échappe à sa vigi-

lance; i! voit tout, il entend lout, il préside

à tout: confessions, prédications sans nom-
bre, voyages continuels , lettres qu'on lui

écrit de loues pai ts 1 il sulïit à tout, il

étend la foi, règle les mœurs, éteint les

abus, retranche Tes superstitions; à peine
h; génie !e plus ardent, le plus impétueux
durait le loisir de former les projets qu'exé-

cute cet homme pacifique! 11 fait tout en
paraissant ne rien faire.

Que dirai je maintenant de sa fermeté in-

flexible à maintenir l'ordre dans son diocè-

se, à réprimer la licence des peuples, à

retenir ceux qui les conduisent sous ses

ordres dans la subordination légitime ; à

défendre les droits de l'Eglise contre les

usurpations, à conserver dans toute leur

étendue les prérogatives augustes de l'épis-

copat, à rejeter les demandes injustes : à

donner à son troupeau des leçons et des
exemples de fidélité, d obéissance à ses maî-
tres? Sa douceur no lui ôta ni cette vivacité

qui forme les projets, ni ce feu nécessaire

pour les pousser et les soutenir, ni cette

constance qui se roidit contre les obstacles,

ni celte autorité qui se fait craindre et res-

pecter. ^

A quoi donc lui servait sa douceur? Vou-
lez-vous le savoir, mes chers auditeurs : à

rehausser l'éclat do son mérite, à lui don-
ner le genre de mérite que ne donne point
la supériorité des talents.

i

La science orgueilleuse, méprisante dans
les uns, sombre, farouche dans les autres,

parut également affable et modeste dans
saint François de Sales. Aussi grand maître
que les savants dans l'art de raisonner;

plus maître qu'eux dans l'art des bienséan-
ces, il réunit celte étendue de connaissan-
ces, ce lond de capacité, qu'on ne trouve
point dans les conversations superficielles,

dons le commerce amusant d'un monde fri-

vole, avec ces grâces de la politesse, avec
ces charmes du discoure, qu'on ne poise
point dans le silence d'une retraite labo-
i

i use, d'une étude pénible. Souple, insi-
nuant ; n'ayant rien d •

i génie allier et

impérieux qui , en souci a t la vérité,
trouve moyen de la faire haïr, il attaque
l'erreur sans blesser la charité: aimable où
souvent les autres sont à peine supporta-
bles, il détrompe et il plaît, il reprend et il

n'irrite pas; jamais plus éloquent que lors-
qu'une répond aux outrages que- par un
silence plein de modestie; il charme en par-
lant, il persuade en se taisant.

A quoi lui servit sa douceur? à essurer h
succès de ses desseins; dans les coui
France et de Savoie, les vues de la politi-
que S'Opposent L.:\ vues do son zèle; les

hommes les plus consommés dans le manie-
ment des affaires so:ii épouvantés de la

hardiesse de ses projets. François de Sales
n'entreprend point de convaincre leur es-
prit, il parle à leur cœur; sans eh
d'idées, ils changeront de conduite ; d

déterminés à refuser ce qu'il demande, :

tôt ils accorderont au delà de ce qu'il sou-
haite.

A quoi lui servit sa douceur? a essuyer
toutes les larmes, à prévenir tous les be-
soins, è soulager (ouïes les misères, à par-
donner toutes les injures, à soutenir toutes
les contradictions.

A quoi lui servit sa douceur? A faire goû-
ter ses conseils, à tempérer son autorité, à

adoucir ses refus, à rendre sa sévérité
môme aimable, à lui gagner le cœur des
hommes, et surtout à lui gagner le cœur de
Dieu, à le sanctifier lui-même et à servir
l'Eglise. Je dis à servir l'Eglise. François de
Sales sanctifié par sa douceur, vous venez
de le voir: voyons l'Eglise victorieuse et

triomphante par la douceur de saint Fran-
çois de Sales.

SECONDE PAI\T!F.

Vous avez sans doute éié surpris, chré-
tiens auditeurs, lorsque je vous ai an
l'Eglise victorieuse par la douceur de Fran-
çois de Sales. Les combats, les triomphes
sont-ils donc le partage de l'homme pacifi-

que ? Ecoutez-moi ; vous allez convenir que
la douceur de François de Sales fut avanta-
geuse a l'Eglise, je dirais presque autant quo
l'ardeur, que le feu de ses apôtres; elle a

fait l'honneur de l'Eglise; elle a étendu
l'empire do l'Eglise; (Ile a augmenté les

richesses de l'Eglise. Reprenons.
1° La douceur de Franco s de Sales fit

l'ornement, la gloire de l'Eglise, devant
qui ? devant ceux de qui il importe le plus
à l'Eglise d'être bien connue, devant ce
monde profane, qui aime à se persuader
que les devoirs de la vertu chrétienne son!
incompatibles avec les devoirs et les lu n-

séances de la vie civile, devant ces héréti-

ques séducteurs ou séduits, qui ne vou
l.iieni plus reconnaître dans l'Eglise ron
l'esprit et la morale de Jésus-Christ.

D'abord, quelle vertu plus proj rc à con-
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fondre les erreurs et les faux préjugés du les agréments d'une société commode et

monde, que celte vertu de François de aisée; les bienséances du monde avec la

Sales, douce et pacifique ; aimable et com- sainteté du caractère, la dignité, l'autorité

plaisante; simple et naturelle ; paisible et de l'épiscopat avec l'humilité chrétienne;

modeste; dégagée de cette singularité affec- aimable, enjoué dans la conversation, fai-

'tée, de celte tristesse sombre et scrupu- sant les délices de tous ceux qui connais-

leuse, de ces dehors austères, sans lesquels sent des plaisirs innocents; poli de cette

on peut plaire à Dieu, avec lesquels on re- politesse d'autant plus pleine de charmes et

bute le monde? Rien de plus sublime que de grâces, qu'elle n'est ni l'ouvrage de la

la vie intérieure de François de Sales; rien vanité qui aspire à briller, ni le manège de
de plus simple, de plus aisé que sa vie ex- la politique intéressée à tromper; qu'elle

térieure. Dans une conduite presque entiè- coule naturellement d'un fond inépuisable

renient conforme aux usages permis du de sagesse, de douceur, d'égards etde pré-
siècle, une ferveur digne des premiers âges venances? François deSales réunissait deux
dii christianisme; une complaisance sans talents, jusqu'à lui rarement unis, le talent

bornes jointe avec une délicatesse de con- d'édifier, le talent de plaire,

science sans exemple: toutes les vertus que Vo.yez-le paraître à la cour de France 1 là

l'Evangile demande, et ces qualités brillan- régnait, dans une tranquillité profonde,
tes que le monde admire; tous les senti- après tant dedisgrâces et de révolutions, un
menisqui font l'homme juste selon Dieu, et monarque que la valeur et les droits du
tous les sentiments, toutes les manières qui sang avaient enfin placé sur le trône de ses
font l'honnête homme, l'homme aimable pères, Henri IV, conquérant victorieux, la

selon le monde. terreur de l'Europe, les délices de ses peu-
Quel fils plus respectueux, plus recon- pies, qu'il avait forcé de l'aimer, ds se con-

naissant? Ceux qui lui donnèrent le jour soler de leurs défaites sanglantes, d'applau-
eurent sur lui toute l'autorité que Dieu dir à l'heureuse nécessité do l'avoir pour
leur laissa; il eut pour eux toute la com- maître ; roi humain, bon, sensibleaux pleura
plaisance que Dieu lui permit. Lorsque la des malheureux, qui aima ses sujets, qui
grâce lui ouvre des routes opposées aux voulut en être chéri ; roi plus père que roi.

voies qu'ils s'applaudissaient de lui avoir Un siècle écoulé depuis sa mort n'a point
ouvertes pour son élévation dans le monde, séché les larmes de la Fiance : sa mémoire
il ne leur parle que par ses soupirs ; il ne lui est d'autant plus chère, que les vertus
les contredit que par ses larmes; il ne les de ses successeurs la lui rappellent chaque
persuade que par sa douleur; il leur mon- jour. Il vit François de Sales, il l'aima; et,

Ire un cœur qui se donne au Seigneur avec ce qu'on aurait de la peine à concevoir de
joie, qui les quitte avec peine ; un cœur qui tout autre que de François de Sales, la foule
serait tout entier à leurs désirs, à leurs vo- des courtisans vit naître sa faveur sans in-

lonlés, s'il n'était pas ordonné de renoncer quiétude! Cour des rois, mer orageuse,
à soi-même. Quel ami plus tendre, plus sans cesse agitée par les soupçons, les om-
solide ? Sensible aux douceurs d'une liai- brages , les défiances! Cour des rois ou
son innocente, où trouva t-on un attache- vous ne pouvez gagner le cœur d'un seul,
ment plus vrai, plus sincère; une comptai- surtout le cœur du maître, sans irriter tous
sauce pi us étendue, des conseils plus sages les cœurs; où, pour n'avoir point d'enne-
et plus désintéressés, îles secours plus mis, il faudrait se montrer sans crédit et
abondants et donnés avec plus de joie, des sans talents; prodige jusqu'alors inouï,
sollicitations plus vives et mieux soute- François de Sales y enlève lous les sutfra-
nues, jusqu'à porter au pied du trône les ges! Sans se laisser corrompre par la faveur,
plaintes, les disgrâces de ses amis: jusqu'à sans avoir allumé la haine ou la jalousie, il

braver la faveur et le crédit des hommes les sort de la cour emportant et loute sa vertu
plus puissants dans l'Etat, jusqu'à deman- et tous les cœurs : celui du monarque et

der, lui qui ne fuyait rien tant que de rece- celui des peuples : celui des hommes chré-
voir? tiens et celui des hommes politiques : celui
Quel homme sut mieux que lui, dans des catholiques, celui mèmedes hérétiques!

l'enceinte de .sa maison, taire respecter' son Je dis des hérétiques; ils haïssent sa reli-

aulorité et faire aimer sa personne, regar- gion, ils ne pouvaient s'empêcher d'aimer
der ses domestiques comme ses enfants, sa personne; ils sentaient même, en le

sans cesser d'en être regardé connue leur voyant, expirer leur haine contre l'Eglise

maître? romaine. Comment? C'est que sa présence
Quel sujet plus fidèle à son prince? quel seule réfutailles impostures que les auteurs

citoyen plus dévoué à sa patrie? ne cher- de la nouvelle hérésie répandaient contre
chant point à contenter son zèle aux dé- les prélats et les pasteurs de celte Eglise,
pens delà tranquillité publique; mais pur ils leur imputaient l'esprit d'intérêt et

sa capacité profonde, habile à disposer, d'ambition : or on no pouvait dire que
heureux à conduire les événements d'une François de Sales fût un de ces hommes
maniera à servir la religion sans nuire à avides, que 1rs désirs de la cupidité profana
l'Etat? attachent au ministère sacré, que le monde
De qui fut-il jamais mieux connu que de envoie chercher dans le sanctuaire des li-

François do Sales, le grand arl d'allier la très ou l'opulence qu'il leur refuse, qui
retenue d'une piété tendre cl délicate avec donnent à l'Eglise un grand nom pour en
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obtenir un grand retenu, qui ne parais-

sent a l'autel que pour y prendre de quoi

reparaître avoc plus d'éclat sur le théâtre du
monde.
Dans le dessein de s'associer a la tribu

sainte, François de Sales eut à sacrifier une
grande fortune, de grandes espérances, de
grandes digui'.és; et lorsqu'il lui dans le

ministère, on vit ce cœur tendre et généreux
no recevoir que- pour donner, ne connaître
d'autres profusions que celles de la charité,

d'autres richesses que la pauvreté évangé-
lique.

ils reprochaient aux pasteurs de l'Eglise

romaine col esprit de faste, de domination
qui imite la majesté des rois de la terre, qui

règne avec, hauteur et empire : or on voyait

dans François de Sales un homme modeste,
prévenant, populaire, qui ne se souvenait
qu'il était évèque que pour ne pas oublier
qu'il devait être père; on voyait ce grand
génie, après avoir rempli du bruit de son
nom la France et l'Italie , annoncer l'Evangile

dans les solitudes des Alpes
;
parcourir à

pied les bourgades de son diocèse; instrui-

sant le simple peuple et les enfants; on voyait

un homme qui ne fuyait que la splendeur
et l'éclat; qui n'avait accepté que par obéis-
sance le pouvoir do commander ; élevé à

l'épiscopat avec toutes les craintes , toute

l'humilité des plus grands saints, ainsi qu'a-
vec tout le génie et tous les talents des plus

grands hommes; et quel était cet épiscopat?
Prince sans sujets, évoque sans église, pas-

teur sans troupeau, presque étranger dans
son propre diocèse; un pareil épiscopat au-
rait été souhaité par les disciples des apôtres I

En vain le plus grand des rois lui offrit les

premières places de l'Eglise de France; pour
une unie comme celle de François do Sales,

l'Eglise de Genève avait trop de charmes,
trop d'attraits; il y trouvait beaucoup de bien
a faire, beaucoup de mal à souffrir; l'univers

n'aurait pas rompu des Hjiis si doux, si chers
à son cœur! Ainsi par sa conduite pleine de
paix, de modestie, de charité, de douceur,
d'humilité, François de Sales faisait la gloire

de l'Eglise romaine ; ainsi François de Sales

préparait les triomphes qui étendirent l'em-

pire de l'Eglise.

2° Vous voyez, Messieurs, que je jrenx
parler du Chaulais et d'une grande partie du
diocèse de Genève qu'il rendit à la foi catho-

lique. Ne jugez pas du mérite et do l'impor-

tance de cette conquête par la multitude des

peuples soumis à l'Eglise : c'est par la diffi-

culté de réussir que l'esprit sage mesure la

gloire du succès.

Abl Seigneur, ne permettez pas que l'es-

prit d'erreur et de séduction s'empare jamais
de ce royaume florissant! je no parle point
des affreux ravages, dos révolutions funestes
qui marchent à la suite de l'hérésie; le sein

«le la France déchiré en tant de batailles

par la main de ses propres enfants ; nos
villes livrées au 1er et à la flamme ; nos ri-

chesses d< venues la proie des nations étran-

gères; le t roi ic de nos rois ébranlé jusque
dans ses fondements, et inondé de leur sang;

autels profanés; nos temples détruits,
el q i ont tant de peines a sortir de dessous
leurs ruines, parlent encore a nos yeux des
maux qu'enlratne lie rés •,

| our nous mon-
trer que la religion est le plus ferme appui
di s empires. Je d. ,, ni : lorsquon
a quitté la foi ancienne, il esl bien dillicilo
d'y revenir; les ténèbres de l'idolâtrie sont
plus aisées à dissiper que celle nuit profon le
que l'adroite hérésie répand dans les esprits.
De l,i, après le docteur des gentils, plusieurs
ont rempli avec sucées raposiolat des na-
tions : être l'apôtre des régions . - par
l'hérésie, ce lut le partage de François de
Sales; partage d'autant plus glorieux que si,

de tous les hommes, l'hérétique esl celui qui
oppose le plus d'obstacles à sa conversion

,

entre tous les hérétiques, ceux que I- rai,,

de Sales a ramenés au sein de l'Eglise en
étaient les plus éloignés.

Il entreprend de convertir tout un peuple,
et que: peuple! Ce n'est pas seulement un
peuple entêté de ses erreurs, c'est un peu|>fo
déliant, soupçonneux, jaloux de son indé-
pendance; or ce peuple trompé regarde les

ministres de l'Eglise comme les ministres
d'un prince qui ne veut introduire sa reli-

gion que pour établir son autorité, qui ne
cherche à leur ôler leur croyance que poin-
teur ravir leur lihorlé. Ce n'est pas un peuple
poli, éclairé, capable de penser, de réfléchir,
d'approfondir, de sentir, de saisir les diffé-

rences de l'erreur qu'il a embrassée et de la

vérité qu'il a abandoum : d*< -t un peuple
grossier que son ignorance rend indocile;
il veut d'autant moins vous entendre qu'il

est moins en état de vous répondre. Ce n
point un peuple chaste, tempérant, oui, d ni
la délicatesse de sa conscience, laisse d

ressource à la foi ; c'est un peuple corrom-
pu, qui n'a secoué le joug de la religion que
pour secouer le joug des mœurs; plus ama-
teur de la licence que des dogmes de la nou-
velle secte, moins irrité contre la croyance
(pie contre les lois de l'Eglise, moins dis-
posé a pratiquer ce qu'elle ordonne qu'à
croire ce qu'elle enseigne; moins chrétien
encore qu'il n'est catholique; un peuple que
l'impiété avait préparé à l'hérésie et que
l'hérésie a rendu plus impie. Ce n'est pont
un peuple abandonné à lui-même, c'e-t

un peuple conduit par les faux pasteurs
qui l'ont égaré; gouverné par des chefs de
parti, par des uran Is qui doivent toute leur

autorité à la séduction des peuples, et qui
n'ont quitté Rome que pour dominer dans
Genève. Ce n'est point un peuple doux, mo-
déré, paisible, dont il n'y avait rien à crain-

dre s'il n'y avait rien à espérer; c'est un
peuple aussi sauvage que les lieux qu'il

habite, façonné par 1 hérésie, accoutumé par

la révolte aux plus sanglfliils forfaits. Tous
ces motifs, si capables d'épouvanter le zèle

le
|
lus intrépide, ne font qu'augmenter ce-

lui de François! En •vain l'autorité d'on

père, les larmes d'une mère, les pie

tout un peuple lèchent de l'arrêlei es

périssent ; il n'ecouie que le langage de si

amour et de sa douleur.
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Je le vois qui s'avance clans celte région

infortunée: il entre dans une ville hérétique.

Peuple endurci, vous rejetez l'ange de paix,

qui nous apporte les trésors de la grâce;
pendant des mois entiers, dans celle grande
ville François se trouve aussi solitaire que
dans un désert: personne qui daigne l'en-

tendre ou le recevoir; plus ils s'obstinent à
Je fuir, plus il s'empresse à les rechercher.
Chaque jour, avant le lever du soleil, au
milieu des neiges, des glaces, des pluies de
l'hiver, il fait une longue course, et, après
avoir passé le jour entier à les attendre inu-
tilement, il revient le jour suivant leur mon-
trer l'exemple touchant de sa persévérance.
Le voyant errer et traverser les rochers et

les bois des Alpes, si on lui demande ce
qu'il cherche, il répondra, comme Joseph :

Fratres meos quœro {Gen., XXXVII, 16): ce
que je cherche, ah! ce sont mes frères! ils

veulent se perdre, je veux les sauver; mon
amour sera plus constant que leur haine. Je
leur donnerai ou la foi ou mon sang. Heu-
reux si mon sang répandu par leurs mains
est le dernier de leurs crimes. Du sein de la

terre qui l'aura reçu, la voix de mon sang
s^élèvera pour hâter le jour de leur salut :

Fratres meos quœro.
Ils vont enlin paraître, les moments mar-

qués pour faire croître la moisson arrosée
de tant de larmes. Ces peuples ne peuvent
s'empêcher d'être touchés d'une tendresse
si vive, si constante. Ils ne le cherchent pas
encore : déjà ils ont cessé de le fuir. Fran-
çois parle : ses discours tendres, qui ne res-
pirent que la paix et la charité, commencent
d'agiter, d'amollir leur cœur: je ne sais quel
air de candeur, d'ingénuité, de vertu, peint
sur son visage les rend attentifs à sa parole.

Quel spectacle! Les temples re.levés, la
croix de Jésus-Christ arborée et triomphante,
les ministres de l'erreur proscrits et chassés,
annoncent aux contrées voisines le retour
de la foi. Un autre peuple est donc venu
tout à coup habiter cette terre? Dans l'Egliso
renaissante de Chablais j'aperçois les vertus
de l'Eglise primitive; partout de fervents
néophites pleurent jour et nuit leurs égare-
ments passés. Quels soupirs, quels regrets,
lorsqu'ils travaillaient à rebâtir les temples,
lorsque sous les débris des autels ils trou-
vaient les reliques; des premiers martyrs
honorées par leurs ancêtres et déshonorées
par l'hérésie; les ossements des catholiques
qu'ils avaient égorgés en hainode cette reli-

gion sainte qu'ils venaient de reprendre, les
pierres du sanctuaire teintes du sang des
prêtres et des lévites cruellement massa-
crés, los cendres de leurs pères dont ils

avaient quitté la croyance ; ah ! ils croyaient
nailre une seconde fois et ne commencer
que do ce moment à être leurs véritables
enfants 1

Quel jour plus beau pour l'Eglise, plus
glorieux à François de Sales que le jour qui,
«lins la capitale d'uni! province depuis soi-
xante-dix ans révoltée contre l'auguste sa-
crifice, contre l'autorité des pasteurs légi-
times, contre la puissance de son souverain,

1!

éclaira le triomphe de l'Eucharistie ! Le légat

du Saint-Siège et le duc de Savoie à la suite

de Jésus-Christ porté avec toute la pompe
que demandait une si grande fête, lui ren-

daient leurs hommages et recevaient celui

des peuples; les peuples, par leurs acclama-

tions, par leur joie, par leurs transports,

juraient une fidélité éternelle à leur Dieu, à

l'Eglise, à leur prince.

Douceur de François de Sales : elle étend
l'empire de l'Eglise, elle augmente les ri-

chesses de l'Eglise.

3° Richesses spirituelles de l'Eglies : elles

consistent dans le nombre des justes accru

par la douceur de François de Sales. Qui
pourrait compter le nombre des âmes quo
les charmes vainqueurs de son éloquence
enlevèrent au vice et donnèrent a la péni-

tence? Dès qu'il paraît dans la chaire do
l'Evangile, la douceur et la modestie de ses

regards, le feu vif et pénétrant de ses yeux,
le son tendre et touchant de sa voix lui

ouvrent d'abord tous les cœurs : son élo-

quence n'est point un torrent impétueux
qui roule avec bruit ses flots agités, c'est un
fleuve paisible qui pénètre peu à peu le sciiî

de la terre et fertilise les campagnes voisines

de ses bords; ce n'est point la foudre qui
épouvante, qui consterne: c'est un feu qui
répand une pure lumière, qui croît par de-
grés, qui agit sans efforts, qui consume
imperceptiblement les liens des anciennes
habitudes, et qui change tout sans rien dé-
truire ; son langage n'est point ce langage do
la terreur qui jette dans l'âme une agitation

tumultueuse que le môme moment voit

naître et s'évanouir, que l'esprit cherche
aussitôt à dissiper parce qu'il en est inquié-
té, contristô : c'est ce langage de l'onction,

de la douce persuasion, qui coule, qui s'in-

sinue au p$us intime de l'âme, qui saisit le

cœur et que le cœur reçoit volontiers, qui
fait cette violence aimable de laquelle on no
peut, on ne veut pas se défendre: il peint

avec des couleurs si vives, il représente avec
des traits si touchants la tyrannie des pas-
sions, le repos, la joie d'une bonne con-
science, les pures et chastes délices de la

vertu, les espérances de la vie future, les

miséricordes infinies d'un Dieu sauveur, les

tendres épanchemenls de son amour, quo
les regrets de la vie passée et les désirs

d'une vie nouvelle s'emparent de tous les

cœurs. Combien de fois il eut la consolation
do voir des pécheurs émus, attendris, baignés
de leurs larmes, pouvant à peine s'expliquer

autrement que par leurs soupirs, venir cher-

cher à ses pieds I

les avait remplis 1

dans le secret du
que les discours
Directeur attentif

c i'nr, b démêler
'

fin du trouble dont il

Alors il perfectionnait

tribunal sacré l'ouvrage
publics avaient ébauché.
a sonder les replis du

le labyrinthe des misères,

des fragilités humaines, à débrouiller le

chaos d'une conscience embarrassée, incon-j

nue, presque étrangère à elle-même, a re-

marquer et toute retendue du péché, et tout

l'enij ire des passions, et toute la force des
habitudes; directeur ferme pour propos
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lionner la 9a lisfaclion oui fautes, les remèdes Ce lut ta douceur qui lui inspira le projet

salutaires aux penchants corrompus, les d'un établissement si utile. L'Eglise avait

récAutions de la pénitence a la faiblesse de beaucoup d'asiles ouverte à l'innocence el I

a volonté $ directeur sage, qui étudie à loi- la pénitence. Mais l'austérité <Je la ri

sir et le caractère de l'esprit, et la trempe du bannissait de ces saintes retraites tant de
cœur,' et l'attrait de la grâce, afin de placer vierges chrétiennes, dans qui la faiblesse du
chacun «Ions la roule que Dieu lui a uiar- corps ne peut suivre la faiblesse <Je l'esprit,

quée, afin de demander tout ce qu'il peut, Retenues dans le monde par l'impossibilité

«le ne point exiger ce qu'il ne peut pas; di- de le quitter, les filles de Si. m étaient <>!>! i
—

recteur éclairé, habile, consommé dans cette gées <ie chanter les cantiques du Seigneur
science, aujourd'hui trop négligée et cepeo- dans une terre étrangère; captives, désolées
dont si nécessaire» de se détacher de toutes au milieu de la profane Babylone . el

liaisons mondaines, d'amortir les désirs pro- voyaient les murs de Jérusalem fermés pour
fanes, do réprimer la sensibilité, les viva- elles. Touché de leur douleur. François de
cités inquiètes de la nature, d'élever les Sales pense à les rassembler dans un nou-
âmes à la plus sublime perfection par la venu sanctuaire; sa douceur en forme le

pratique des vertus communes, de leur don* projet, bientôt elle en jeite les fonde-
ner ce mérite du cœur qui n'a que Dieu ments.
pour témoin, qui ne peut avoir que Dieu Dans une de nos provinces Dieu lui pré-

pour récompense; surtout, et ce fut là son parait une personne capable «le soutenir
grand talent, le talent qui lit, qui assura le avec lui le pni 1s d'une entreprise si difficile.

succès de tous ses talents; directeur patient, Un esprit éclairé pour prévoir les obstacles,

doux, pacifique ; il n'eut point ce zèle amer vigilant pour les prévenir et les écarter,

qui perd plus d'âmes qu'il n'en sauve, qui adroit peur les lever, intrépide pour les mé-
rebule plus de pécheurs qu'il ne détruit de priser, courageux pour les surmonter; la

péchés, qui ne chasse les autres [tassions cœur du monde le plus tendre el en même
que pour mettre à la place le désespoir, temps le plus généreux, qui sent vivement
Quand il le fallut, et à l'exemple de Nathan, ce que coûte un sacrifice et qui l'ait hardi-

il ose dire aux grands de la terre : Tu es illt ment les sacrifices qui lui coûtent le plus.

vir. (JI Reg, XII, 7.) Mais ordinairement c'est Un caractère de vertu te! que le demandait
Samuel qui s'attendrit sur Saùl, c'est Jéré- le nouvel établissement

;
politesse qui s'in-

mie qui pleure sur les ruines de la cité sinue et qui gagne les cœurs; autorité qui

sainte, c'est Joseph dont le cœur est ému domine et qui assujettit les esprits; piété

lorsqu'il entend ses frères raconter leurs qui donne l'exemple; fermeté qui le fait

infortunes : il tend les bras, il ouvre son imiter; prudence qui ne se permet aucun
sein au pécheur, il lui apprend à pleurer ses excès; zèle qui ne souffre aucun relâche-

péchés en les pleurant lui-même, il l'anime, ment. Docile à suivre les ordres qu'elle re-

i! le soutient, il le console, el, sans lui rien çoit; attentive a faire exécuter ceux qu'elle

épargner des rigueurs de la pénitence, il le donne; également propre à prendre l'esprit

renvoie pénitent, tranquille, heureux el de François de Sales et à le communiquer, à

content. l'établir et à le maintenir, à imiter ses ver-

II vit encore pour le bien, pour l'avantage tus et à seconder ses projets, et dont on
de l'Eglise, ce digne ministre de l'Evangile, peut dire qu'elle ne lut pas moins nécessaire

ce sage directeur des Ames ; il vit tout entier à saint François de Sales pour l'exéc.ulion

dans ses ouvrages, ouvrages qui nous le de ses desseins, que sr.inl François de Sales

représentent tel qu'il fut. La délicatesse, la lui fui nécessaire à elle-même pour sa pre-
nolilesse, les richesses infinies de son esprit; pre perfection. Vous voyez que je parle de
la fertilité, l'abondance, le feu de son ima- la sainte et vertueuse Françoise de Chantai :

gination; la douceur et les tendres sentiments sortie d'une maison illustre, elle on avait

(le son cœur; ces grâces naturelles, celle porté toutes les vertus et toutes les richesses

simplicité aimable et touchante que toute la dans une maison presque aussi ancienne

.souplesse, tous les raffinements de l'art ne que le royaume, et connue dès les première
savent ni égaler, ni imiter, ni contrefaire

; jours de l'empire français. D'abord, le 1110-

toul y respire la paix, la vertu, l'innocence, dèle des vierges par sa modeslie et sa pu-
la céleste charité : ouvrages dont je n'entre- deur, ensuite le modèle des épouses chré-

prends point de vous tracer le plan; grâce tiennes, par sa complaisance cl sa piété ;

au ciel, ils sont si répandus dans le monde un accident tragique lui enlève, à la fleur de
qu'ils ne sont étrangers à personne. ses ans, un ('poux tendrement chéri. Dieu

C'est par la lecture de ces livres que corn- qui avait de grands desseins sur celte grande
menceiit les âmes spirituelles qui se desii- âme, lui était ainsi une partie de ce qu'elle

rient à la perfection évangélique ; c'esl par aimait pour la préparer à n'aimer que lui,

la lecture de ces livres qu'après avoir étudié et lui laissait le reste pour lui donner oc-
tous les autres finissent les âmes les plus casion de faire un sacrifice digne de s

parfaites. Ainsi, du fond de son tombeau, amour. Retenue dans le monde el détachée
par les charmes de sa douceur, François de du monde, Cuvant tous les vins, et n'ayant

Sales continue d'instruire le inonde, tandis d'autre défaut que de chercher la vertu avec

q
,!

»'il continue do l'édifier par les vertus dont une vivacité trop inquiète, elle sent s'éloi r

lu précieux héritage subsiste dans le saint dans son cœur des mouvements contus

ordre qui le reconnaît pour père. qu'elle ne peut s'expliquer à elle-même
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Elle voit François de Sales; enchantée de
sa doncour, elle se livre à sa conduite; il

lui développe le mystère de son cœur et le

secret do la grâce. Quelles victimes on lui

^demande ! La douleur d'un père, qui ne vit

plus que dans celle fille, reste unique d'une
maison si ancienne ; un (ils, et quel fils !

L'image de cet époux, l'objet d'un amour si

tendre 1 Quitter le fils, c'est perdre le père
une seconde fois et rouvrir lotîtes les bles-

sures de son cœur I Mais qui pourrait résis-

ter a la parole de François de Sales et aux
charrues de sa persuasion ? Elle abandonne
et son père et son fils pour se donner tout

entière à la nouvelle postérité qu'elle doit

former en Jésus-Christ, et est la première
pierre sur laquelle repose ce vaste édifice.

La douceur de François de Sales en avait

jeté les fondements; elle en trace le plan et

les proportions.
Règles, constitutions, coutumes, gouver-

nement ; tout y porte le caractère, l'em-
preinte de celle vertu aimable. L'observance
régulière, facile, aisée, ne demande que les

qualités du cœur. L'esprit de la règle est su-

blime; la ferveur la [dus pure peut à peine
en remplir loute l'étendue ; la lettre en e>

t

douce et simple ; la santé la plus délicate,

la plus fragile peut en remplir tous les de-
voirs. Mélange prodigieux de douceur et de
rigueur, ou plulôt chef-d'œuvre de celle

douceur sage et évangélique de François de
Sales; il paraît n'exiger rien; il obtient
tout : renoncement entier à soi-même, dé-
pendance continuelle; tous les moments
sont à la règle, toutes les actions sont à

l'obéissance; détachement parfait, on a

tout, on ne possède rien ; des vertus so'ides
et purement intérieures; ces vertus qui ne
s'annoncent point au dehors par leur singu-
larité, par leur éclat, qui naissent, qui de-
meurent cachées à l'ombre de la croix de
Jésus-Christ, qui coupent, qui déracinent
l'amour du plaisir et de la liberté, que la

vanité ne peut produire et qui no peuvent
produire ni l'orgueil, ni la vanité.
Lu un mot, règle si douce et en môme

temps si pai faite, qu'elle ne demande que co
que toutes les âmes peuvent donner, et
que les ornes les plus ferventes ne peu-
vent rien donner au delà de ce qu'elle de-
mande.

Enfin, douceur de Fronôois de Sales, qui
consomme ce projet avantageux à tant d'â-
mes. Les nouveaux établissements souffrent
bien des contradictions. A quoi donc de-
vons-nous attribuer les succès si prompts,
si étonnants de celui-ci, si ce n'est à la dou-
ceur de François de Sales, qui, après l'avoir
rendu maître de tous les cœurs, aplanit tou-
tes les difficultés? Les souverains pontifes,
les lois, les provinces les villes s'empres-
sent à préparer des demeures aux filles de
François de Sales. Il vous plut, Seigneur,
de répandre vos plus abondantes bénédic-
tions sur la postérité d'un père saint et

juste : Plantasti radiers cjus. (Psnl. LXXIX,
9./ Vous dites, et le sein de la terre s'ouvrit
avec joie pour recevoir cette nouvelle tige,
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qui, bientôt devenue un grand arbre, cou-
vrit de son ombre tous les peuples de Ja

terre, et passa la hauteur des cèdres du Liban:
Opefuit montes timbra ejus, et arbusla ejns ce-
dros.(lbicl., ll.)En peu d'années ellea étendu
ses branches d'une mer à l'autre ; elle a oc-
cupé les villes les plus florissantes : Exten-
flit palmiles suos usque ad mare. (lbid. t 12.)

Daignez, Seigneur, jeter un regard proprire
sur votre ouvrage : Jicspiee de eœlo et vide
et visita vineam islam... quam plantavit dex-
tera tua. (Ibid., 15, 16.) Faites couler vos
grâces, surtout dans cette maison sainte ;

vos yeux y aperçoivent encore cette paix,
cette douceur, celte charité sincère qui unis-
saient les cœurs aux premiers jours de leur
congrégation naissante ; cette ardeur du
saint amour, qui ne jelle des regards sur le

monde que pourse fécililer de vous en avoir
fait le généreux sacrifice; cet esprit do
prière qui, dans le silence du sanctuaire,
vous invoque par des vœux purs et sincè-
res ; cet esprit de foi soumise, qui gémit sur
les périls de la religion et appelle la paix
par ses soupirs et par ses larmes; cet esprit

de zèle qui répand sur la jeunesse confiée à
ses soins toutes les qualités qui font réus-
sir dans le monde et toutes les vertus qui
peuvent l'édifier.

Heureuse la terre qui est habitée par
un peuple si saint; heureux ce peuple

,

si fidèle à marcher sur les traces de son
père, de ce père qui, dans sa douceur
évangélique, trouva non-seulement le mé-
rite et les avantages de sa sanctification
personnelle, mais encore tous les talents et

tous les succès de son apostolat.

Tel est le spectacle instructif que l'Eglise
vous présente, à vous surtout, ministres do
l'Evangile, qu'elle appelle aux honneurs du
sacerdoce ; à vous qui, sur les pas des pro-
phètes, dos apôtres, vous préparez à com-
battre les combats du Seigneur, à devenir
l'appui d'Israël, les vengeurs de Sion, la lu-
mière, le salut des nations.

Apprenez de ce grand saint que la pa-
tience, la douceur est le premier des talents
dans un homme dévoué à l'utilité publique
et séparé pour la sanctification des âmes.
Apprenez que si c'est à l'école des passions
tumultueuses, dans le bruit et lo fracas des
armes que se forment les guerriers , les

conquérants du siècle , c'est à l'école du
Dieu de paix et de silence que se forment
les guerriers, les conquérants de la religion.
Apprenez que si le feu qui anime les héros
du monde est le feu de l'ambition qui désolo
les villes, qui embrase les provinces, qui
consume les trônes, qui dévore les empires;
le feu qui transporte les héros de l'Evan-
gile est le feu de la charité sainte qui pé-
nètre les cœurs, qui les amollit, qui les at-
tendrit, qui les gagne, qui les assujettit.

Apprenez que si un Elie, qui s'avance dans
les plaines do Si»m arie la foudre à la main,
fut l'homme du Dieu de la loi, vir Dci, il

n'appartient qu'à un Paul, qui s'afflige quand
on s'afflige, qui môle ses pleurs avec les
larmes qu'on répand, d'être l'homme du
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! ou do l'Evangile ; Segregatut in Evangt-
Itnm Dci. (Ittjin., 1,1.)

El vous, ehrélieos, no l'oubliez point;

comme la charité .seule lait l'apôtre, il n'est

donné qu'à la charité seule <lc faire les

saints. Esprit (le douceur patiente à souffrir,

prompte à excuser, indulgente à tolérer, li-

inide à juger, lente h prononcer, réserver a

blâmer, prudente?) dissimuler, discrète à se

taire, facile à lléchir, à apaiser, empressée

è

obliger, attentive à prévenir, modeste dans
les honneurs, bienfaisante dans l'autorité,

aimable dans les répréhensions, tendre dans
les reproches, libérale et généreuse dans
l'opulence, tranquille et soumise dans l'in-

digence; sans fasle, sans hauteur dans la

prospérité; sans murmures, sans jalousies
dans l'adversité; sans caprice, sans dureté
dans la pratique de la vertu; sans Bel, sans
amertume dans les mouvements du zèle.

Esprit de paix, d'union, de concorde, de
douceur, de charité; voila le fond, l'essence
du ehristiauisme ; non-seulement parce que
c'est la vertu qui nous rend plus sembla-
bles à Jésus-Christ, modèle de toutes
les vertus; non-seulement parce que c'est

la vertu qui distinguo la piété évangé-
lique de la dévotion pharisaïque ; non-seu-
lement parce que c'est la vertu qui fil la

gloire de la religion naissante; une fausse
philosophie ne formait alors que dans le

inonde le règne du libertinage et des vertus
dures et inquiètes, que dos vertus orgueil-
leuses et méprisantes ; le monde étonné vit

l'Evangile former des vertus humbles et

modestes, des vertus douces et pacifiques :

non-seulement parce que c'est la vertu dont
l'usage est le plus étendu ; les autres vertus

ont leurs moments, leurs occasions; la dou-
ceur est la vertu de tous les instants, do
toutes les situations, la vertu do tous les

âges, de toutes les conditions; non-seule-
ment parce que les autres vertus no sont
rien sans la charité qui aime Dieu, sans la

charité qui aime le prochain; mais parce que
celte vertu est la perfection do toutes les

vertus, parce qu'elle suppose, parce qu'elle

demande nécessairement toutes les vertus.

En ellet, quel moyen d'arriver a la douceur
évangélique? Point d'autre que le renonce-
ment à tous les intérêts, à toutes les pas-
sons, à tout soi-même.
Renoncement à Unis les intérêts, a tous

les désirs, à lous les projets de la cupidité.

Si vous souhaitez les prospérités du monde,
si vous redoutez les disgrâces du monde, un
rival vous inquiète, un concurrent vous
blesse, un obstacle vous chagrine, un délai

vous impatiente, une intrigue vous désole,

une injustice vous irrite, une perfidie vous
révolte, une révolution vous désespère.
Renoncement à toutes les passions, à ions

h s penchants. Vous êtes fier ; vous ne sau-
riez soufiïir une contradiction, un mépris,
un outrage ; vous êtes sensible : pour vous

aigrir il ne faul qu'un oubli, un air de froi-

deur et d'indifférence ; vous êtes délicat :

une raillerie, une parole, un geste vous
met hors de vous-même ; vous files jaloui :

un mérite qui brille, un talent qui s'an-
nonce, un succès qui rous efface, jette votre
cœur dans la plainte, le dépit, le murmure.
Renoncement à soi-même. Une idée qu'on

n'adopte pas, un goût qu'on refuse de sui-
vre, un caprice sous lequel ou dédaigne de
plier, que sais-je, mes chers auditeurs;
on rougirait d'entrer dans le détail des ba-
gatelles que nous voyons chaque jour rom-
pre les liens des amitiés les plus tendres, à

la honte de l'humanité et au scandale de la

religion !

Je dis au scandale de la religion. Prenez
garde ; au lieu que la douceur de François
de Sales fut l'apologie de la piété chrétienne
contre les faux préjugés du monde; au-
jourd'hui, vous le savez, par les vivacités

inquiètes, par les sensibilités déplacées, par
les hauteurs bizarres, par l'austérité som-
bre et chagrine, |par les antipathies et les

aversions mal dissimulées, par les que-
relles, les haines, les animosités déclarées
des personnes d'ailleurs vertueuses et ti-

morées , la piété tombe dans le mépris

,

et les faibles des dévots ont avili la dévotion.
Ajouterai-je en finissant : Au lieu que la

piété douce et pacifique de François de Sales
étendit l'empire do l'Eglise, ce qui accrédite
l'irréligion, ce sont nos tristes divisions.
Nous oublions que l'Eglise est celle Eglise
de paix et de silence, dont le disciple bieu-
aimé disait qu'elle ignore les éclats, les cla-

meurs de la dispute; nous en faisons Je

Lycée, le Portique d'Athènes, où chacun
vient essayer les forces de son esprit, étaler

les richesses de sa science et do son érudi-
tion, déployer les subtilités et les chicanes
de sa raison. Tous veulent être maîtres .

instruire et décider; personne ne veut être

disciple, écouler et se soumettre. Le feu
répandu sur la terre n'est plus le feu de la

charité; c'est le feu de la discorde. Dissen-
sions fatales! A leur flambeau a coutume
de s'allumer celui des guerres les plus san-
glantes ! Combien de fois après avior rav

le sanctuaire et divisé le sacerdoce, el

ont ébranlé le trône et précipité la ruine
des empires! Ah ! ne préparons pas à notre
postérité les tempêtes, les orages qui agilè-

rent nos aïeux I «Si nous aimons l'Etat, si

nous aimons la religion, si nous sommes
citoyens, si nous sommes chrétiens, de.

lions un peuple d'union el de concorde, ne
cessons de marcher dans les voies de la

douceur évangélique : voies sûres, voies

libres de tout piège et de tout écueil pour
la vertu; elles nous conduiront à celte j

sainte et fortunée, où, selon l'expression
saint Augustin, tout ne sera que paix el :

licite, parce que mut ne sera qu'amour et

charité. Ainsi soil-il.
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ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNEBRE
de s. e. monseigneur le cardinal de fleury,

ministre d'état, etc.

Beatus homo qui invenit sapientiam... longiludo die-
rum in dextera ejus, et in sinistra illius divitise, et glo-
ria. \'i« ejus, viœ pulchrae, et omnes semitœ illius pacifl-

cœ (Prov., III, 16).

Heureux l'homme qui a trouvé la sagesse elle a la lon-

gueur des jours dans sa droite, et dans sa gauche les ri-

chesses et la gloire. Ses voies sont belles, tous ses sentiers

tout pleins de paix.

C'est ainsi que le plus sage des rois nous
représente la sagesse, comme Ja source fé-

conde d'où coulent le repos de l'esprit , la

tranquilité de l'âme, la douceur et les agré-
ments de la vie, tous les biens dignes d'ob-
tenir l'estime de la raison et d'emporter les

désirs du cœur. Heu reux,s'écrie-t-il, l'homme
qui a trouvé la sagesse I Beatus homo qui in-
venit sapientiam. Libre, maître de lui-même,
dans un calme profond, il voit ses jours purs
et sereins, exempts de nuages et de tempê-
tes, se multiplier, se reproduire, pour lui

faire goûter sur la terre les prémices de
l'immortalité qui l'attend dans le ciel: Lon-
giludo dierum in dextera ejus. Les trésors
de l'opulence et de la gloire préviennent s.es

vœux et ne les excitent pas; il les reçoit, il

ne les cherche pas. Riche sans opulence, res-
pecté sans titres et sans dignités; la plus
sombre obscurité n'affaiblirait pas l'éclat de
son nom , et au faîte de la plus sublime élé-
vation, il se montrera plus grand que sa
grandeur : In sinistra illius dtviliœ et gloria.
Dans quelque route qu'il marche, les siècles
les plus éloignés viendront y étudier la trace
de ses pas j il y viendront apprendre que ce
ne sonl point les événements, mais l'esprit

elle cœur qui font le grand homme : que pour
s'attirer l'attention et l'hommage des peu-
ples, la vertu se suffit, et n'a point besoin
de la fortune : Viœ ejus, viœpulchrœ. Ennemi
du tumulte et des agitations inquiètes, il

n'aime de victoires, que les triomphes'de la

persuasion de l'équité ; do conquêtes, que le

cœur et la confiance des nations; de récom-
penses, de félicité, que le plaisir de ci-

menter, de perpétuer l'empire de la paix;
de réussir et de travailler au bonheur
du monde : Omnes semitœ illius pacificœ.

Chrétiens, l'avenir s'était-il dévoilé aux
yeux de Salomon?Dans ce portrait du sage,
qu'il vient de tracer, ne reconnaissez-vous
pas le sage que nous regrettons, ses desseins
pacifiques, ses litres, ses dignités, ses hon-
neurs, la longue durée et la constante pros-
périlé de ses jours? Longiludo dierum... glo-

ria et diviliœ... viœ pulchrœ .. semitœ paci-
/<< v.

Si je ne paraissais dans le temple que pour

payer à la mémoire de ce sage ministre un
tribut de louanges, que me resterait-il donc
à dire, après ce que j'ai dit? Son éloge, a

peine commencé, ne vous semblerait-il pas

achevé? mais un autre dessein m'anime;
je viens moins pour louer que pour
instruire : ou plutôt, je viens joindre l'in-

struction à l'éloge, et, par les louanges
du sage, vous porter à l'amour de la sa-

gesse.

J'entends celte sagesse véritable, cetle sa-

gesse solide et réelle, qui proportionne les

vues, les mouvements, les démarches à la va-

riété des conjonctures, à l'importance des
emplois, à la différence des situations, à la

multiplicité des obligations. J'entends celte

sagesse qui ne connaît ni les talents déplacés,

ni les projets vastes, ni les vertus outrées;
cette sagesse qui imprime à toute la conduite
ce caractère d'ordre, de décence, de bien-
séance, sans lequel les talents deviennent des
défauts, les vertus ne sont souvent que des
vices, les litres, les dignités n'honorent pas

l'homme, l'homme déshonore les dignités et

les titres.

Les temples, les académies retentissent

chaque jour des leçons propres à l'enseigner

cette sagesse ;
qu'ils ^ont rares les exemples

capables de la persuader 1 La Providence nous
en a fourni un modèle accompli dans la per-

sonne de très-haut et très-puissant seigneur

André-Hercule de Fleury, ancien évoque
de Fréjus, précepteur du roi, cardinal de

la sainte Eglise romaine, ministre d'Etat.

Arrêtons-nous à celte idée : laissons le peu-
ple vain et inconsidéré juger d'un ministre

parles événements du ministère, décider du
mérite et des talents par la fortune, et parle

succès. Etadions l'homme dans l'homme mê-
me. Oublions ce qu'il a fait pour le bien et

pour l'avantage de l'Etat. Que dis-je? Sou-
venons-nous que les grands, que les impor-

tants, que les essentiels services qu'il ren-

dit a l'Etat, consistent dans les exemples im-
mortels de sa sagesse, de sa prudence et de

sa modération.
Car j'appelle servir l'Etat, et lo servir pour

la suite des siècles, confondre, proscrire,

décrier a jamais, dans l'esprit d'une nation,

la basse et rampante ambition, qui marche
aux honneurs par d^s voies dont rougit la

vertu ; l'indolento ou présomptueuse ambi-
tion, qui se repose dans les honneurs, sans

zèle ou sans capacité pour en soutenir le

poids; la coupable el funeste ambition, qui

nesesert des honneursquo pour se livreravee

impunité a la licence des passions. Or quel

exemple plus capable que l'exemple du car-

dinal de Fleury, d'exciter, de répandre dans

l'Etat une noble émulation de services, do
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talents cl de vertus? Le cardinal do Fleury, sées : ressource! que se ménage la vanité,

toujours guidé, toujours conduit o,i animé afln que, si elle perd le plaisir de blâmer <t

par la sagesse, arrive aux honneurs par la de censurer, vite échappe a la triste nécessité
voie du mérite et des services; il rend ses de louer et d'applaudir. Suivez le cardinal de
honneurs utiles h la pairie par ses talents fct Flpury;étudiczlecwninencement, les progrès
par l'usage de ses talents; il ajoute un non- successifs <le son élévation, vous lui appli-
vi-au lustre a ses honneurs par l'éolal de ses querezcrss parolesdes livres sai ils: Tous les

vertus; en un moi, la laveur, la confiance biens me sont venus avec la sag . al je

du prince, obtenue par le mérite L*l les ser- lui dois toute ma gloire : Venerunt mihi (mi-

vices, soutenue par les talents, illustrée par nia bonaparitercum Ma, et innumerabilisko-
les vertus. Ce caractère si singulier, peut- nestcu per manu$ illiui. Sap., VII, 11.)

être si unique, appliquons-nous à le tléve- En effet, fut-il un de ces hommes qu'une
loppcr.pour votre instruction, pour la gloire heureuse occasion, qu'une circonstance im-
de ce sage ministre et pour l'honneur do prévue, que l'activité de l'ambition empres-
l'humanité. sée et hardie à précipiter le moment de la

Vous demanderai-je, Messieurs, une at- fortune, place tout à coup à la têtedel'Bm-
tenlion favorable? Je sais que, dans les âmes pire, étonné de les voir franchir d'un seul pas
vulgaires, l'éloge a coulume de blesser la l'immensité de la distance, et paraître au
jalouse délicatesse de l'amour-propre, autant bout de la carrière, avant quede l'avoir par-
huinilié | ar le récit des vertus qu'il n'a pas courue; un autre prodige a frappé l'Europe
que par la censure des défauts qu'il a. le sais dans l'élévation du cardinal de Fleury. S'il

que, par rapport à ces hommes qui furent les marche aux premiers emplois de l'Etat, il 7
dépositaires des grâces, l'orgueil cherche à marche avec tant de lenteur, qu'il n'y arrive
se dédommager, à se venger sur la personne ciiliu que porté, qu'entraîné parle cours des
des hommages serviles qu'il prodigua tant événements. Il ne cherche point les digni-

de fois à la fortune; que plus ila rampé avec tés, il se contente de les attendre ; ils les at-

bassesse, plus il s'élève avec fureur, sans tend moins qu'il n'en est attendu; il va moins
s'apercevoir qu'après être déshonoré par aux honneurs que les honneurs ne viennent
b-s louantes mercenaires et intéressées, il se à lui : Qui venire ad dignitatem detrectaverat,

déshonore encore plus honteusement par le ud ipsum dignitas venit.

liel et l'amertume de la satire; sans s'a per- l'iélemlra-l-on qu'il fut un de ces hommes
cevoir que ce qu'il appelle retour île raison dont l'ambition profonJe et dissimulée for-

et de réflexion n'est que la flétrissure d'un mêle tissu, noue le tilde ses intrigues à l'ooi-

second vice, ajoutée a l'opprobedu premier, bie et dans le silence, s'enveloppe dans un
La noblesse, l'élévation de vos sentiments, cercle de projets obscurs et de manœuvres
Vous défend contre l'outrage d'un soupçon si ignorées; fuit les .yeux des concurrents, se
injurieux. Vous verrez avec plaisir le inéri- dérobe a. leur pénétration, et n'annonce ses
te et les services arriver aux honneurs, les desseins que par l'éclat du succès? Dans l'e-

talents s'y développer, les vertus y briller; lévalion du cardinal de Fleury, point de voi-

vous verrez partout le citoyen et le chré- les. point de nuages, point de mystères. On
tien, le ministre et J'évêpie se signaler voit un emploi amener un autre emploi;
par des traits marqués de sagesse et de re- une dignité préparer à une autre dignité : on
ligion, voit son élévation croître par degrés, aver-

PREMIERE PARTIE.
tir la jalousie, lui donner le temps de se
récaulionner, et lui ôler l'espérance de

L'orsqu'il plaît à la Providence de donner réussir.

au monde le spectacle d'un homme, qui, Regardera-ton son élévation comme un
parvenu aux plus éminentes dignités de f'E- effet du hasard? Le hasard, mot vide, in-
glise el de l'Etal, possède tout ce (pie le sa- venté par l'ignorance pour cacher sa honte,
cerdoce et l'empire peuvent donner de litres adopté par I impiété pour se détendre cen-
el d honneurs ; aussitôt l'ambition, avide de ire la raison, employé par la malignité li-

se proposer un modèle facile à imiter ; h ja- mide et politique pour censurer sans pé-
lousie, impatiente de se consoler de son ou- 1 il le choix du prince. Le hasard n'est rien,

scunté, et intéressée f> se persuader que la for- il ne peut rien : lont a sa cause, son prin-
tune ne se refuse à ses vœux, (pie parce que cipe. Le principe de l'élévation du eardi-
la fortune a coutume de fuir le mérite; la nul de Fleury fut le mérite, un mérite con-
curiosité maligne et pénétrante; les préjugés nu, estimé, éprouvé, un mérite qui ne s'é-
de l'esprit ; les passions du cœur réunissent levé à des emplois plus distingués qu'en
leurs soupçons, leurs conjectures, leurs ré- se montrant supérieur aux places qu'il oc-
llexions critiques, leurs lumières, leurs dé- rupe.
couvertes prétendues; el parce (pie l'his- Je dis un mérile connu, estimé, éprou-
toire des monarchies présente, pour un Jo- vé. Après avoir acquis les inclusses de la

seph, plus d'un Aman ; pour un David, plus littérature, après avoir puisé dans leursour-
d'unAbsalon ; pour un Judas Machabée, plus ce Les grâces du langage de Rome cl d'A-
d'un Joab ; on veut qu'aucune fortune n'ait Ihènes ; après avoir percé les profondeurs
été innocente : ou si l'on ne découvre point respectables de la religion, l'abbé de
de crime et de perfidie,on sefail un système Fleury, paraît à la cour avec cette pbysio-
arbiiiaire de manèges politiques, de prolec- nonne heureuse que Dieu imprime su:- le

tionsmendiécSfde cabales adroitement pous- front des hommes qu'il prépare aui hautes
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destinées. Là, sur ce théâtre changeant et

mobile, où la scène varie à chaque instant,

où, sous les apparences du repos, règne le

mouvement le plus rapide ; dans cette, région

d'intrigues cachées, de perfidies ténébreu-
ses, de méchanceté profonde et réfléchie

;

dans cette région où l'on respecte sans esti-

mer, où l'on applaudit sans approuver, où
l'on sert sans aimer, où l'on nuit sans haïr;

où l'on s'offre par vanité, où l'on se promet
par politique, où l'on se donne par intérêt,

où l'on s'engage sans sincérité, où l'on se

retire, où l'on abandonne sans bienséance
et sans pudeur : dans ce labyrinthe de dé-
tours tortueux, où la prudence marche !au

hasard, où la roule de la prospérité mène si

souvent a la disgrâce, où les qualités néces-
saires pour s'avancer sont souvent un ob-
stacle qui empêche de parvenir ; où vous
n'évitez le mépris que pour tomber dans la

haine; où le mérite modeste est oublié,
parce qu'il ne s'annonce pas ; où le mérite
qui se produit est écarté, opprimé, parce

qu'on le redoute ; où les heureux n'ont point
d'amis, puisqu'il n'en reste point aux mal-
heureux. Là, dès le premier pas que l'abbé

de Fleury fait dans ces sentiers embarrassés,
on croirait qu'il les a parcourus mille fois.

Le peuple qui les habile depuis l'enfance

ne les connaît pas si bien : c'est que l'expé-

rience, c'est que l'étude et l'art ne sont
nécessaires qu'aux hommes médiocres ; les

grands génies naissent lout ce qu'ils seront :

le temps les montre, il les développe, il ne
les forme pas. D'un coup d'oeil, l'abbé de
Fleury perce le mystère de toutes les caba-
les, il saisit le nœud de toutes les intrigues,

il démêle la concurrence et l'opposition de
tous les intérêts. Il apporte à la cour les

talents qu'on vient y chercher; il n'y prend
aucun des vices qu'elle a coutume de don-
ner. Heureux à joindre la souplesse et la

dextérité du courtisan avec la probité de
l'honnête homme, il a le don do plaire sans

empressement, de respecter sans bassesse,

de louer sans adulation, do s'attacher au
mérite et d'en montrer, do gagner des amis
et de les conserver. Les sociétés du goût le

plus fin, le plus délicat et le plus difficile le

reçoivent, l'appellent et l'invitent. Les mai-
sons des grands, les palais des princes, le

cabinet des ministres s'ouvrent à l'abbé de
Fleury ; il y trouve t'estime, l'amitié, la

confiance. .Les cabales opposées se démas-
quent à ses yeux, sans craindre ni les im-
prudences de l'indiscrétion, ni les perfidies

de l'intérêt; il se concilie tous les esprits
;

il obtient tous les suffrages.

Quels projets n'aurait pas conçus, de
quels songes, de quels fantômes de crédit

et de prospérités ne se serait pas enivré an
esprit vain et ambilcux ! Le sage se borne à

remplir sou devoir; il laisse au ciel lo soin
de régler sa fortune. Est-il élevé à l'épi sco-

pat, je vois cet homme savant, poli, doux,
insinuant; cet homme, les délices de la

cour, ji! le vois s'ensevelir dans les monta-
gnes de la Provence. Je le vois uniquement
occupé à maintenir l'ord< e dans son diocèse ;

à remplir de l'esprit du sacerdoce les jeu-
nes élèves, l'espérance du sanctuaire; h
éprouver leur vocation ; à veiller sur leurs
mœurs et sur jlcurs études; à pénétrer le

secret de leurs penchants et de leurs incli-

nations ; à encourager leurs talents, et à les

employer; à s'instruire des abus, et à les

retrancher. Je h- vois occupé à prévenir les

péri Is de la foi, et à les écarter; è connaître
les besoins de son peuple et à les soulager;
a déraciner les scandales, et à les corriger;
à réunir les familles divisées, à les sancti-

fier ; à rétablir la décence, la majesté du
culte public, et à l'augmenter; à guider la

ferveur cachée à l'ombre du désort, et à la

perfectionner. Tère, pasteur, il remplit ces
noms par sa tendresse et par, sa vigilance.

Naïf dans ses manières, simple dans ses ex-
pressions; vous diriez qu'il n'a point vu
d'autre peuple

; que ces montagnes furent
son berceau

; qu'il ne sait que ce qu'elles
ont pu lui apprendre. Ses talents lui devien-
nent inutiles, il les oublie, il les ignore

;

l'occasion les demande, il les retrouve.
Le duc de Savoie, après avoir vu sa capi-

tale prête à tomber sous nos armes, deve-
nir, par une révolution imprévue, le terme
fatal do nos triomphes, pénètre dans nos
provinces. Entraîné par le cours de nos dis-

grâces et de ses prospérités, comment l'E-

voque de Fréjus se comportera-t-il dans
une position si délicate ? Ne craignez ni les

imprudences d'une fermeté trop austère, ni

les bassesses d'une rampante et timide poli-

tique. Guidé par la sagesse, il portera au
duc de Savoie le tribut de vénération et de
complaisance que l'on doit à tous les trônes:
fidèle à son maître, il ne déshonorera point
le nom fiançais par de lâches hommages
rendus à la fortune. Ses attentions respec-
tueuses lui attirent les regards et les bontés
du prince, une noble liberté lui concilie

son estime : il refuse de se dire sujet, et il

n'est point traité en ennemi : il désarme la

victoire sans se soumettre au vainqueur, par
une conduite de ménagements que Ver-
sailles approuve, par une conduite de fer-

meté, à laquelle Turin applaudit; il signale

son zèle pour son roi, et sauve son peuplo
des fureurs de la guerre.

Peuple heureux et digne de l'être, vous
avez voulu (pie la mémoire de ce bienfait no
périsse point parmi vous ; vous avez voulu
qu'à travers I espace des siècles elle arrive

à votre dernière postérité, et que chaque
année ramène le jour consacré à votre re-
connaissance. Vos vœux les plus doux
auraient été remplis, si le ciel vous avait

conservé votre prolecteur. Une carrière plus

vaste était due à tant de talents ; le moment
arrivait où ce mérite, si modeste, devait se

développer aux yeux de l'univers, et par

tous les services qu'un sujet peut rendre

a son roi devait se montrer digne de
lout ce qu'un roi peut faire pour son
sujet.

Louis XIV, ce monarque, la gloire do
son peuple et de sou siècle, la gloire de la

religion et du l'Etal; plus héros dans le dé-
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clin des années et do la prospérité que
dans lo brillant de sa jeunesse et de ses vic-

toires ; <:o roi, dont la vertu éprouvée par
la disgrâce força enfin la fortune à rougir
de son inconstance, lui fit sentir sa faiblesse,

lui apprit qu'il ne lui appartient, ni de don-
ner, ni d'ôlor la véritable grandeur : Louis
XIV avait vu passer, comme l'ombre, sa
nombreuse postérité : seul dans ses palais

immenses, il semble se survivre à lui-même :

ses .yeux, prêts à se fermer pour toujours,
n'aperçoivent à la place de tant de fleurs
moissonnées dans leur printemps, qu'une
fleur à peine éclosc, faible, chancelante,
presque dévorée par le soufile qui avait
séché, qui avait consumé tant do tiges si

florissantes. C'est un nouveau Joas, unique
reste du sang de David, arraché aux débris
de son auguste maison, ayant peine à se
l'aire jour à travers les ruines sous lesquelles
il parut enseveli. Dans cet enfant se réunis-
sent les mouvements de son cœur et les

vues de son esprit, les tendresses d'un père
et les projets d'un roi. Oh ! si du moins il

pouvait, par ses leçons et par ses exemples,
le former dans le grand art do régner I Mais
le temps coule; le tombeau s'ouvre devant
le monarque

; le tombeau l'attend et le de-
mande : il pense donc à se remplacer auprès
do son successeur. Or sur qui tombera lo

choix de ce prince vieilli dans l'étude et

dans la connaissance des hommes ; de ce
prince, dont le choix des Bossuet et des
Fénelon, avait prouvé et honoré les lumiè-
res ? 11 appelle l'évoque de Fréjus : il lui

remet les destinées de son sang et de son
royaume.

Ici, ne dovrais-je pas terminer mon dis-
cours ? Le suffrage du père et les vertus du
fils, Louis XIV et Louis XV. Avoir mérité la

confiance de ce roi qui fit la gloire de la

France; avoir élevé à la France ce roi qui
en fait le bonheur: entreprendre d'ajouter
à cet éloge, ne serait-ce pas l'affaiblir? En
effet, si le plus noble, si lo plus heureux
effort de l'esprit humain est de former, do
développer un autre esprit, que sera-ce d'é-
lever un prince né pour le trône ?

Qu'est-ce qu'élever un prince né pour le

trône ? C'est, en qualité de chrétien, impri-
mer profondément dans l'esprit et établir
dans le cœur d'un jeune prince ces grandes
et sublimes maximes, que saint Augustin
développe avec tant de force dans les livres
de la Cité de Dieu : que la grandeur des rois
consiste à se souvenir que, rois pour lo peu-
ple, devant Dieu ils ne sont que des hom-
mes : Si se homines meminerint : que leur
grandeur consiste à maintenir les droits do
la religion avec autant de fermeté que les

intérêts de la couronne : Si suant potestatem
ml Dei cultum, majeslati cjus famulam farinai;

que le roi véritablement roi n'est point le

princo qui étend sa domination, mais celui
qui multiplie ses vertus; le prince qui com-
mando à l'univers, mais celui qui commande
à ses [tassions ; le prince qui laisse son nom
dans les fastes du monde, mais celui dont
lo nom sera écrit dans !e livre de vie ; I

prince dont la fortune remplit et pn'

les désirs, mais celui qui ne veut que Dieu,
qui ne cherche que Dieu, qui n'est roi que
pour Dieu : Si Deum tintent, diligunt, colunt ,

si malunt eupiditatibus quant gentibus im-
perare, talcs imperalores felices dicimus.

Qu'est-ce qu'élever un prince né pour le

trône? C'est, en qualité de citoyen vertueux,
graver au plus intime de son âme ces prin-

cipes immuables d'ordre et d'équité d'où
tirent leur stabilité, leur invariabilité, les

engagements réciproques d'empire et d'o-

béissance, d'autorité et de fidélité, de prince
et de sujet; ces principes immuables d'or-
dre et d'équité qui décident que les peuples
sont aux rois, que les rois sont pour le peu-
ple ; que le prince n'est pas moins né pour
obéir à la raison que pour commander
aux hommes; qu'un maître sans mo .

lion et sans équité ne violerait pas n

les droits de la société qu'un peuple sans
soumission et sans fidélité.

Qu'est-ce qu'élever un prince né pour
!e trône? C'est, en sujet fidèle, lui tracer les

roules de la véritable gloire; lui dire ce
qu'on ne lui redira jamais : que la pourpre,
que le diadème empruntent leur plus beau
lustre de l'éclat des vertus; que le mérite
seul attire l'applaudissement; que la di-
gnité n'arrache que l'adulation, plus flétris-

sante pour le prince qui l'aime que pour
le courtisan qui la prodigue.

Qu'est-ce qu'élever un prince né pour le

trône? C'est lui former un mérite eomposé
de toutes les sortes de mérites. Un roi i

toutes les espèces île devoirs à remplir ; il i

besoin de tous les genres de talents et de
vertus unis, rapprochés, confondus dans un
mélange si parfait, que la majesté n'ôto

point la confiance; que l'affabilité ne dimi-
nue point le respect; que l'autorité ne gène
point la liberté ; que la bonté n'affaiblisse

point la vigueur du commandement; que la

justice ne captive point la clémence; que la

douceur n'enhardisse point à l'espérance do
l'impunité; que la valeur ne trouble point
le repos du monde; que l'amour de la paix
ne laisse point périr les intérêts et la répu-
tation do l'Etat; (pie la vivacité ne précipite

point l'exécution des projets ;
que la sag

no perde point les moments rapides qu
cident le sort des empires.Que sais-je? Pour
régner il faut toutes les qualités de l'esprit

et du cœur. En faut-il moins pour instruire

un prince à régner? Je n'oserais lo dire; il

est peut-être aussi difficile de former un
grand roi que de l'être.

Ut s'il est si difficile d'élever un prince

né pour lo trône , qu'est-ce qu'élever un
prince déjà, roi? Théodose rendait les Ar-
cadius, les Honorius souples aux leçons

d'Arsène. Une parole, un regard de Louis
XIV, ce roi, autant roi dans sa famille que
dans son royaume, secondait le génie des

Hossuet et des Fénelon. Un enfant que le

trône attend n'ignore pas qu'il a un maî-

tre : un enfant qui occupe lo trône ignore-

l-il qu'il est roi? Je ne sais quel cri du

et des passions l'avertit de sagrantvur;il la
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sent avant quo de la connaître. Trop prompte à s'égarer dans un labyrinthe de sophismes
élévation d'un prince, à quels périls n'ex- captieux où il veut se perdre et ne se re-

posez-vous pas sa vertu ?Quel esprit réunira trouver jamais! L'évêquede Fréjus en re-

assez de lumières, de sagesse, de prudence, douta le péril et la contagion. Il savait que
de circonspection et de dextérité, pour re- les intérêts, que les cupidités de la cour con-
prendre son roi sans lui déplaire, pour le jurent contre les vertus et contre la reli-

contredire sans l'irriter, pour concilier la gion du prince. Avec quel soin no s'appli-

fermeté avec la complaisance, l'autorité avec qua-t-il donc pas à lui. peindre l'irréligion

le respect, le tonde maître avec la soumis- avec «es véritables couleurs? à la lui mon-
sion de sujet? trer telle qu'elle est : inquiétude dans l'es-

Tandis que je trace ce portrait, chacun de prit, indocilité dans la raison, altraitde li-

vous nomme l'évêque de Fréjus. Vous le bertinage dans le cœur, désir de l'impunité
voyez tel qu'on le vit auprès de notre jeune dans les passions ; favorab'e au vice qu'elle

monarque. Ce ne fut point celle éducation rend libre de crainte; triste pour la probité
faible, timide, qui amollit, qui énerve l'âme, qu'elle laisse sans espérance : amas bizarre

qui livre le cœurà ses désirs, l'humeur à ses d'opinions flottantes et incertaines quo
saillies, l'imagination à ses délires, l'esprit l'honnête homme ne peut adopter sans se

a son inconstance; qui, uniquement attentif mettre dans la nécessité de rougir bientôt,

à plaire, n'ose ni montrer la raison, ni per- ou do son cœur corrompu par ses per-
suader le devoir, et ne rougit pas d'acheter suasions, ou de ses vertus contredites par
la ferveur d'un auguste élève au prix do ses son système I Combien de fois lui repré-
verlus et de son mérite. Vous vous souve- senta-t-il que la religion est le plus ferme
nez des acclamations dont retentit l'Europe, appui de l'autorité, le soutien des lois, l'âme
à la vue du roi dans la pi us tendre jeunesse, de l'Etat; que pour assurer la félicité com-
dans Jes prémices et comme l'essai de son mune, il suffirait de donner aux peuplesdes
règne. Déjà modèle de piété, de douceur, maîtres ; de donneraux princes des peuples
de discrétion, de ce mérite que l'Ecriture formés à l'école de la religion?.... Que
regarde comme le mérite propre des rois ; ce d'immortelles actions de grâces soient ren-
fond de sagesse et de pi udence, mérite de dues à la Providence! Nous avons un roi
l'esprit; ce fond de bonté et d'humanité, qui aime Ja religion, comme chrétien; qui
mérite du cœur : Prudentiam mullam nimis aime la religion, comme roi. Mise dans tout
et laiitudinem cordis. (111 Reg., IV, 29.) son jour par une main si habile, la religion
Ce ne fut point ce:te éducation sombre, plut au jeune monarque; il lui ouvrit son

farouche, austère, dont les pesantes et cha- âme. La religion donne les qualités du
grines leçons éteigm nt le feu de l'imagina- cœur; avec la religion entrèrent la recon-
tion, flétrissent les grâces de l'esprit, irri- naissance, la confiance, l'amitié,

teul l'activité des passions. Ce fut ce talent L'amitié! et je parle d'un roi ! jusqu'à
inimitable d'ôter aux préceptes leur sèche- nos jours, le trône trop ouvert aux passions
resse et leur aridité ; d occuper l'esprit sans avait paru inaccessible à ce sentiment. On
le fatiguer, de le (ixer sans le contraindre, plaignait lacondilion des princes : environ-
de l'inviter par l'attrait du plaisir, de l'alti- nés de gloire et d'opulence, ils pouvaient,
rer pur le goût de la nouveauté, de le rem- ils devaient envier le sort de l'homme obs-
plir du désir do savoir ce qu'on veut lui cur, condamné à ramper dans la poussière.
apprendre, d'insinuer plutôt que d'ensei- Si celui-ci goûte les douceurs de la puro
gner : de donner à .ses discours, de l'âme, et naïve amitié, n'est-il pas assez vengé des
delà vie, du sentiment. outrages de la fortune? au lieu que le plus
Ce ne fut point celte éducation de sagesse grand monarque, sans amis, vivra sans

mondaine et profane qui ne laisse rien igno- plaisirs. Que les princes n'accusent plus
rer à un prince, excepté ce qu'il lui im- leur rang ni leur dignité; ils n'ont à se
porte davantage de savoir: les maximes et plaindre que de leur cœur. 11 était réservé
les principes de sa religion. Dirai-je que à Louis d'apprendre aux rois que l'amitié
l'évêquede Fréjus était intimement péné- n'est point une vertu qui lesavilisse; qu'elle
tré, était intimement convaincu de la vérité, n'est point un bonheur que le ciel leur ro-

de la divinité, de la sainteté de la foi chré- fuse. 11 était réservé à l'évêque do Fréjus
tienne? Grand Dieu, à quels temps nous d'apprendre aux peuples qu'un sujet peut
ave/.-vous réservés, si ce sont là des traits aspirera gagner le cœur de son maître.
qui doivent entrer dans son éloge! Il eut Noble et illustre récompense! Elle rem-
mille vertus qui tirent honneur à son siè- plissait les vœux de l'évêquede Fréjus;
de : qu'il est triste que les vices et la per- elle ne suffisait pas à la reconnaissance du
versilé de son siècle augmentent le prix et monarque. Appelé au conseil, honoré delà
le mérite de ses vertus! siècle malheureux pourpre romaine, chargé de veiller sous les

où l'ignorance et l'orgueil boivent à l'envi ordres du prince au bonheur de l'Etat; pour
le poison de l'impiété dans la coupe de se- comble de prospérités, le cardinal do Fleu-
duclion que leur présentent les [tassions et ry ne doit l'estime, la confiance du roi qu'à
la volupté ! siècle d'aveuglement et de lénè- son mérite el à ses vertus; il ne doit son
lires fatales où l'esprit, entraîné par l'appât élévation qu'à l'estime et qu'à la confiance
impérieux et trop enchanteur d'une Fausse du roi; dé ce roi profond dans ses desseins,
liberté, aime à se plonger dans l'abîme sans impénétrable dans ses projets, constant
fond des spéculations vagues el téméraires; dans ses résolutions; de ce roi dont l'esprit
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juste, sage, Ferme, actif, pénétrant, soutient sans étude, sans préparation, dicter leâ dé-
s <•( 1 1 s embarras le poids des affaires, préside pêches les plus importantes, avec une al.

s.ms trouble et fans agitation au détail ira- daine, une succession si rapide d'idé ;

merise d'un grand empire; de ce roi que avec une précision et une justesse d'ex-
nous voyons braver, dédaigner les efforts pression ; avec un enchaînement, un t

de l'Europe conjurée; aussi éloigné de si serré de faits et de raisonnements, qu'il

craindre la guerre par mollesse que de l'ai- semblait lire une dépêche approfondie,
mer par ambition. Ah 1 (pie d'autres règnes châtiée, mesurée dans le loisir de l'alién-

aient emprunté leur gloire du géniedes lion la plus réfléchie. Un événement imprévu
hommes appelés à l'administration des af- l'interrompt-il dans le cours de son ou-
faires publiques : ici ce sont les qualités du vrage? Use prête à un nouvel objet, sans
monarque qui font la gloire du ministre. Le quilterle premier; son esprit s'étend
mérite du maître anno ice le mérite du su- Ion la nécess lé des conjectures; li

-

jet. Moins le cardinal de Fleury fut néces- se multiplient sana se confondre; on plu-
saire, plus il lui sera beau qu'un si grand tôt il abandonne les premières idées; il no
roi l'ait cru utile au bien de son royaume. pense point à les fixer parce qu'il ne craint

Retournez donc, Messieurs, retournez point de les perdre : rendu à lui-même, il

maintenant sur les pas du cardinal de rentre dans la route sans être obligé de
Fleury. Je viens d'ouvrir à vos yeux les retourner sur ses pas, sans être exposé au
sentiers dans lesquels il a marché. Loin d'y péril de redire ce qu'il a dit ou d'omellrece
apercevoir les mouvements, les manèges et qu'il n'a pas dit.

les intrigues de l'ambition avide et inquiète, Ce qui coule avec tant d'impétuosité ne
vous n'y verrez que le mérite éprouvé fuira-l-il point avec la même vitesse? Non,
dans les emplois les plus délicats, signalé Messieurs; rien ne coûte au cardinal de
par les services les plus importants; mo- Fleury, rien ne lui échappe. Sa mémoire
desle, paisible et tranquille, vous le verrez souple, prompte à recevoir les traces, fidèle

conteni de ce qu'il est, sans empressement à les conserver, exacte à les représenter,
pour parvenir à ce qu'il n'est pas, s'élever ignore les différences du présent et du
à une fortune, ouvrage de la seule vertu, passé; il voit encoro ce qu'ila vu, il entend
marquée de l'empreinte et du sceau de la ce qu'il a entendu, il répond ce qu'il a ré-

sagesse : Fenerunt mihi omnia bona pariter pondu; ce qui dans votre souvenir aura
cumitla, e( innumerabilis honestas per manus péri, de vos prétentions, de vos intérêts, du
illiits. {Sap., Vil, 11.) Instruits de la route vos motifs, de vos démarches, vous le re-

que tient, le sage pour arriver aux honneurs, trouverez dans l'esprit du cardinal de Fleu-
apprenez de l'exemple du cardinal Fleury rv : ce qu'il a su une t'ois, il sera toujours

comment le sage rend ses honneurs utiles à en étal de l'apprendre au maître qui le lui

la patrie par ses talents et par l'usage de ses a enseigné.

talents. De là celte paix, ce calme, celte tranquil-

seconde partie. lilé, dont l'impression riante, douce, anna-
Quelque difficile qu'il soit d'arriver aux ble, se répandait au dehors. Des projets for-

premiers emplois avec l'estime et l'applau- niés, arrangés par une lente et sombre mé-
dissement des peuples, il est encore plus ditation, laissent dans l'air, dans les maniè-
dillicile d'y soutenir que d'y apporter une res, la trace et comme le contre-coup des
grande réputation. Honoré de la confiance efforts pénibles dont ils sont le huit. L'ame
du roi, le cardinal de Fleury ne larde pus épuisée retombe sur elle-même, n'ayant

è jus'.itier le choix du prince par ses talents ;
[dus assez de force, assez rie mouvement

par les talents les plus utiles, les plus né- et de vie pour sortir de l'abîme de ses rê-
cessaires au bonheur et à la prospérité de veries profondes. Vit-on dans le cardinal

l'Etat. de Fleury cet air de recueillement iriste et

Tels que paraissent dans l'ordre de la lit- farouche, de distractions inquiètes, d'al-

lera ture ces génies autant au-dessus de lenlion chagrine et laborieuse, partage des

l'homme d'esprit que l'homme d'esprit est hommes bornés qui sont toujours à leurs

au-dessus du peuple; ces hommes dont l'i- pensées, parce qu'ils ne pensent jamais

magination vive, féconde, élevée, enfante avec assez de force el de netteté? A quel -

sans peine ces tours heureux, ces réflexions que instant que vous approchiez du cardi-

lincs et déliées, ces traits hardis, ce grand, mil de Fleury, si vous ne cherchez que
ce louchant, ce sublime qui ravit, qui pas- l'ami, que le citoyen; le ministre, l'homme
sionne, qui transporte, qui enchante:; les d'Etat a disparu : tranquille, il so prêtera

grâces de leur style, grâces simples et naï- à l'enjouement de la conversation, aux
ves, grâces nobles et élevées, ont toute la amusements do la littérature, au détail des

parure, tous les ornements de l'art, elles nouvelles, des événements publics el parli-

ii 'en ont point la contrainte et la servitude; culiers, comme s'il avait à prévenir l'ennui

rien ne sent l'effort, le travail. Tel dans ou à remplir les vides d'une vie inutile et

l'ordre des intelligences destinées à manier désoccupée.
les ressorts des Etats, tel parut le cardinal De là celte force, cette vigueur constante

de Fleury. Les projets se présentent à lui el inaltérable de l'esprit et de la santé. Dans
discutés, pour ainsi dire, et concertés; les ces places élevées, on succombe prompte-
affaires débrouillées el développées, lesdif- ment : Omni» potentatus bmis vita. [Eccli.,

ffcultés éclaircies et surmontées. Ou l'a vu X, 11! Situés au sommet de la montagne,
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ces arbres, sans cesse agiles par l'orage et posséder à fond les mœurs, les penchants,
la tempête, bientôt déracinés, couvrent la le caractère, le génie des nations, jusqu'aux
terre de leurs débris; l'effort continuel noms, aux talents, à la capacité des particu-

mine, consume et larit dans les veines la Mers distingués dans chaque Fiat. On dirait

source de la vie. Maître dans le grand art du cardinal de Fleur}' qu'il habita tontes les

de se donner successivement au travail et parties de l'Europe, qu'il fut élevé dans
au repos, de prendre et de quitter, au gré toutes les cours, qu'il a traité avec tous les

de ses désirs, le sérieux des projets et des ministres, qu'il a entretenu tous les savants,
affaires; le cardinal de, Fleury éprouvait !a qu'il a assisté à tous les conseils. L'a ni bas-
vérité de ces paroles de l'Ecriture , que lo sadeur arrivé à Versailles, doute, en quel-
sommeil de l'homme, consommé dans la que façon, s'il a quitté Home, Vienne, Lou

-

sagesse, est un sommeil doux, paisible; ares, Madrid; s'il parle à un des ministres
qu'il est un sommeil de lame autant que du de son prince, ou au ministre du roi auprès
corps; un sommeil qui, avec le sang, ra- duquel on l'envoie. Et eetie science la plus
nime et renouvelle l'esprit : Quiesces, et nécessaire, cependant si r.ire dans ceux qui
suavis crit somnus Cuus. (Prov., III, 2V.) savent le plus la science des hommes, ne
Aussi i'avons-nous vu porter, jusque dans fut-elle pas la science du cardinal de Fleury ?

l'âge le plus avancé, le feu de la jeunesse, Un moment de conversation, conversation,
les saillies de l'imagination, les (leurs du en apparence, vague, indifférente, il a percé
printemps au delàde l'automne : Animusgau- les replis les plus secrets de votre cœur:
dens œtalem floridam facil. (Prov., XX. VII, Sicut aqua profunda, sic consilium in corde
22.) Pour lui, le temps coulait, sans laisser viri:seahomo sapiens exhaurùtjllud. (Prov.,

de vestiges de son passage; chaque jour XX, 5.) Egalement habile h cacher ses pro-
semblait lui rendre et lui rapportée ce que jets et à pénétrer vos desseins; il n'y eut

loi avait enlevé le jour qui avait précédé, peut-être point d'homme moins connu que
Il nous avait presque accoutumés à douter, le cardinal de Fleury; point d'homme qui
s'il n'était point excepté de la loi commune; connût mieux les autres hommes,
et après une vie si longue, sa mort a eu tout A tant de talents de l'esprit et du sénie,

le surprenant d'un prodige : Mortuns est in ajoutez les talents de raison pure et éclairée,

seuectulc bona. (Gènes., V, 8.) de vraie et de saine politique ; ce talent sans
De là ce secret impénétrable. Trop sou- lequel les talents ne sont rien, celui de les

vent les hommes d'Etat les [dus déliants, employer et de les rendre utiles à la patrie,

les plus attentifs, so laissent deviner, s'ils Quel ministre se montra jamais m dévoué à

ne se montrent pas; ils indiquent leur secret, la félicité publique? A peine le roi a déclaré

s'ils ne le révèlent pas; on lit leurs projets, qu'il veut gouverner lui-môme son royaume
leurs craintes, leurs espérances dans leurs par les conseils de l'évêque de Fréjus

;

regards, jusque dans leur silence; ils ne l'esprit de douceur, de modération préside

disent rien, et ils ne cachent rien. lïn vain a la destinée de l'empire et à la fortune du
vous chercherez sur le visage du cardinal citoyen. Les dettes de l'Etat, dettes les plus
de Fleury le secret de l'Etat. A juger de la anciennes, dettes souvent rebutées, enlin

situation du vaisseau par la manœuvre du oubliées, sont acquittées avec le scrupulo
pilote, il vogue sur une mer (pie ne trouble de la plus exacte religion. La confiance re-

pas le souille le plus léger; il est entraîné naît, l'argent circule. Que de projets ima-
doucement par le cours d'un lleuvc qui ginés et exécutés pour libérer les fonds

roule ses eaux avec un mouvement uniforme, publics, sans prendre sur le particulier?

Ce que le cardinal de Fleury veut dérober Nulle variation dans les monnaies; cet article

aux soupçons, aux conjectures de la curio- si délicat, l'objet de tant de remontrances,
site, il l'oublie sans l'oublier : sa mémoire do vœux, de désirs, qu'on avait presque
s'ouvre pour le recevoir; elle se referme, cessé de souhaiter, parce qu'on n'osait l'es-

pourne le rendre que lorsqu'il le demandera, pérer, dans le cours de tant d'années, dans
Ainsi déchargé du poids du secret, il n'é- des conjonctures sr critiques, ne souffre

prouve ni le péril do le dire, ni l'embarras aucune atteinte. Le commerce se repose sur

de le taire. une base, sur un appui immobile; la fraude

De là cette étendue, celte variété infinie de n'a [dus d'espérances, la bonne foi n'a pins

connaissances. Commerce, finances, guerre, de craintes et de terreurs. L'Officier, le soldat

marine, justice, religion, fonctions et pré- ne sont plus fatigués par les lenteurs d'un

rogatives des charges, droits du prince et paiement trop différé: les différents corps

du peuple, il était obligé de ve lier sur de l'Etat maintenus dans leurs droits et dans
tout; il le savait, comme il convient de le leurs prérogatives, renfermés dans leurs

savoir dans ces premières places, où l'esprit born.es et dans leurs limites, sont unis par

di! détail cesse d'être esprit et raison; il le les liens de la concorde. Si quelque agitation

savait par les grands principes, par les vuea imprévue menace de troubler l'harmonie,

générales. Ce qu'il lui importait davantage de déranger l'équilibre, entre les mains du
de savoir, qui le sut autant et si bien que cardinal de Fleury le tonnerre gronde, il

lui? Peser les loues respectives des Etais, s'annonce par des lueurs faibles et fugitives;

discuter les intérêts des princes, étudier aussitôt il se tait. Le cardinal de Fleury ne

leurs prétentions, démêler leurs rivalités et cède pas, il ne plie pas; il prend une autre

leurs jalousies, percer les voiles dont ils route pour arrirer au même terme; il n'em-

couvreut leurs ambitieuses démarches;
i
loio que la persuasion, et il réussit. Lo
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mouvement de l'autorité esl si doux, si

imperceptible, qu'on ne le sent paît; il est

si tort, si puissant, qu'on ne résiste p

Pour peindre et caractériser le génie et

I. s talents d'un homme d'Etat, n'ai-je donc
a vous présenter que la sombre uniformité
d'une administration si paisible? Ah ! Mes-
sieurs, le cardinal de Fleur/j n'enviera point

à des ministres, avides de réputation, l'a-

vantage de se signaler par des projets tumul-
tueux, par des desseins hardis, par dévastes
entreprises; il n'ambitionnera pas démettre
sur le théâtre du monde des scènes intéres-

santes, dont ils seront les acteurs et les

nuteurs; il ne cherchera cas à imiter ces

torrents, ces incendies, qui laissent le sou-
venir de leur passage dans les débris et les

ruines des empires. On l'a dit : heureuse la

nation dont les lestes n'amuseront point la

postérité par le récit de sanglantes révolu-
tions ! J'ajoute : véritablement grand et digne
d"un amour éternel, le ministre dont l'his-

toire ne formera les politiques que dans
l'art de rendre les peuples heureux! Il faut

l'avouer, l'entretien d'une longue paix,

n'attire point les acclamations, les applau-
dissements populaires; la nation jouit de
son bonheur sans l'apercevoir: la paix est

la santé de l'Etat ; on n'y pense que dans la

i risto nécessité de la regretter après l'avoir

perdue. Le cardinal de Fleury ne connaît
point cet amour de la fausse gloire, le faible,

disons mieux, la petitesse des grands hom-
mes. Que lui importe que ses talents soient

ignorés? Il souhaite que le bonheur de l'Etat

les rendent inutiles.

Loin d'être inutiles, combien n'étaienl-ils

pas nécessaires ? Cette longue paix qui les

obscurcit aux yeux du vulgaire, combien
les relève-l-elle aux yeux du sage? En effet,

prenez garde : ce grand, ce puissant génie,

que l'équitable postérité regardera comme
le premier auteur de nos victoires et de nos
conquêtes, qui sait s'il ne lui en aurait

point coûté davantage do conserver nos
prospérités que de les préparer? Dès que
vous vous élevez sur les ruines d'une puis-

sauce trop redoutée, vous devenez l'objet

des terreurs, vous succédez aux haines
qu'elle inspirait. L'intérêt politique sépare
ce qu'il avait uni; il avait armé les nations

en votre faveur, afin d'empêcher votre

chute; il les arme contre vous, afin de pré-

venir vos desseins. De là, dans tous les

.siècles, ce flux et co reflux de monarchies,
élevées et abaissées, maintenues et boule-

versées, par les efforts des peuples réunis.

d'abord pour les défendre, ensuite pour les

détruire. De là, la solution de ceproblèmo
de politique, que les empires commencent
de loucher à leur ruine, dès qu'ils arrivent

à une prospérité trop brillante, et que l'in-

stanlde leur gloire amène le moment de leur

décadence. Or, sous Louis Xill, la maison
d'Autriche menaçait l'Europe d'une servi-

tude prochaine; sous Louis XIV, l'ambition

féconde en imposture, afin de parvenir à la

réalité d'un pouvoir funeste a l'Europe,
uous en prêtait le fantôme odieux : je VOUS

i.M

demande maintenant où se déploie i-cl!o
davantage, la force, l'activité, la sublimité
de l'intelligence et du énagei des

t, ou fi h s empêcher;
i et les vapeurs pour en former l'o-

• OU à les ,,. r j es ù<:-

fiauces, OU à les [.revenir; à allumer' les
jalousies, OU à les éteindre; ;, sou
l'Europe contre les héritiers de Philipi e II,

OU à lui fane oublier le succès de Louis XIV,
et aimer la puissance de Louis X\ .

Parcourez, messieurs, parcourez en esprit
les annales de la monarchie; que d'époques
glorieuses à la France 1 en liouverez-vous
une qui égale la pompe, la splendeur du
spectacle que nous ollril le congrès de Sois-
sons? Rome en vit un pareil; elle mit ce jour
au nombre de ses plus beaux jours : mais
Rome s'attirait, par la crainte, l'hommage
forcé des nations épouvantées et tremblan-
tes sur le péril trop prochain de devenir la

proie de ses violentes et tyra-iniques usur-
pations. Les ambassadeurs des puissances
de l'Europe accourent en France; un autre
attrait les guide, l'attrait de l'estime et de
la confiance. Plus de ces jalousies, de
ces délicatesses de préséance. Le cardinal
de Fleury semble moins assister à celle au-
guste assemblée, comme ambassadeur plé-
nipotentiaire de France, qu'y pré-
comme chef du sénat de l'Europe. Plus de
ces défiances ennemies de l'union et de la

concorde entre les peuples. Chaque nation
lui confie le secret de ses vues, de ses des-
seins, de ses craintes, de ses espérances. Le
roi l'appelle auprès de sa personne: les
ministres étrangers

-

le suivent. Quel nou-
veau genre de gloire pour la France 1 Tou-
jours redoutée, il ne lui manquait que d'être
aimée. Les voilà donc les ambassadeurs de
tant d'Etats, les voilà réunis à l'ombre de ce
trône, dont, au commencement du siècle,
ils avaient conjuré, ils avaient presque es-
péré la ruine; ils y sont réunis, non plus
pour pénétrer ses vues, pour se précau-
tionner contre ses desseins, pour répandre
dans leur patrie la haine et la terreur du
nom français; mais pour recevoir de plus
près des conseils 'vrais et désintéressés;
pour annoncer à l'univers que le ciel a
donné à la France un roi né pour le bonheur
de tous les royaumes; que le ciel a donné
à la France un ministre digne de son roi.

Trop heureuse la terre si elle avait toujours
de semblables rois, si elle avait de pareils
ministres ! La terre sain ait-elle jouir di

bonheur? saurait-elle le conserver? Es -

dos digues que ne franchissent la licence el

l'audace des [lassions? Parlons un lai

plus vrai : la Providence se joue des projets
des hommes; et pour nous apprendre qu'en
vain les forts de Juda veillent autour de
Sion, si le Seigneur ne veille avec eu\ <i

pour eux, elle permet qu») la paix enfante
tout à coup les fureurs de la guerre.
• C« prince magnanime, que nous avons vu
s'élever au trône par son mérite, l'illustrer

par ses vertus . le quitter, le dédi

lorsque,
i
our continuer d'être le roi d
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peuple, il aurait fallu cesser d'en être le

père; ce prince, uni à la France parles
liens les plus sacrés, les vœux de sa pairie

rappellent : des cabales, des factions intesti-

nes ménagées, fomentées, soutenues, en-

hardies Oublions des événements vengés
par le succès de la guerre, réparés par les

avantages de la paix.

Louis ordonne, le cardinal de Fleury met
en mouvement les forces du royaume. Déjà
le Khin et le Pô coulent sous nos lois; deux,

batailles gagnées en Italie, les barrières de
l'Allemagne renversées, le prince Eugène
spectateur oisif de nos conquêtes, l'empire

ouvert et sans défense annoncent et pré-

parent de nouveaux triomphes. Mais la con-
tagion de la prospérité ne peut rien sur le

sage. La nécessité lui commandera quelque-
fois la guerre; ses désirs, dit saint Augus-
tin, seront éternellement pour la paix : Pa-
cem débet habere volunlas, bellum nécessitas.

La modération du vainqueur suspend, ar-

rête la victoire dans son cours le plus rapi-

de ; l'Europe pacifiée rentre dans le calme
et le silence. Avec la paix reviennent les

douceurs, les avantages de la paix; fidèle à

sa parole, le monarque ne permet point aux
malheurs de la guerre de s'étendre au delà

de la guerre. Les impôts disparaissent; la

France oublierait qu'elle fut obligée de com-
battre, si la gloire et le fruit de ses victoires

ne lui en rappelaient le souvenir.
Que ne puis-je ici, Messieurs, par des ex-

pressions dignes de l'événement, trans-

mettre aux siècles à venir ce que nous avons
vu, ce que peut-être nous n'admirons point

assez, parce que nous l'avons vu ? La maison
d'Autriche allait périr avant son chef; ses

armées sans soldats, sans officiers; ses Etals

sans finances, sans conseils, en proie à la

discorde ouvraient ;i l'Ottoman une carrière

plus aisée que les Bajazet, les Soliman, les

Sélim n'avaient réussi à se l'ouvrir par tant

de combats et de victoires; sous les ordres,
sous les auspices du roi, le cardinal de Fleury
prête son génie au salut de l'Europe chré-
tienne; l'un et l'autre empire lui remettent
leurs intérêts : il pose les bornes que l'au-

dace du peuple vainqueur n'osera franchir;
il dicte un traité que le peuple, qui fut

moins heureux, accepte avec plaisir et sans
honte : les conditions sont réglées avec
tant île sagesse, que l'un y trouve le prix
de ses travaux et de ses triomphes, que
l'autre trouve dans la paix des avantages
propres à le consoler des disgrâces de la

guerre.
Dieu juste, ces traits de zèle magnanime

et désintéressé sont gravés dans le livre où
vous écrivez la destinée des empires 1 La
haine, la jalousie, les ombrages, les soup-
çons, les injustes défiances, mille intérêts

particuliers, couverts du prétexte de l'inté-

rêt commun, remplissent l'Europe de trou-
ble et de confusion. Vous voyez cette mai-
son échappée au naufrage, encouragée par
quelques succès, entreprendre de nous for-
cer à regretter notre générosité, à nous re-

pentir de l'avoir mise en état d'oublier nos
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bienfaits. Je ne dirai pas : confondez, pu-

nissez.... Mon cœur forme des vœux plus

dignes d'être entendus dans le sanctuaire...

Seigneur, commandez aux vents et aux flots
;

Je calme succédera à la tempête ! Que les

puissances ennemies se souviennent que
dans leurs malheurs la France fut leur res-

source, ou plutôt commandez qu'elles l'ou-

blient 1 Le souvenir des disgrâces passées

irrite l'orgueil, et la jalousie ne pardonne
point les services, lorsqu'ils montrent tant

de force et de pouvoir.

Un ministre, guidé par ces grandes vues
de politique sage et vertueuse, n'aurai t-il

pas démenti tous ses principes, s'il avait

négligé les intérêts de la religion affligée

parmi nous par tant de divisions fatales?

Jours de présomption et d'indocilité, où,
par un raffinement de souplesse et de dissi-

mulation profonde, l'erreur, vaste et hardie
dans ses projets, timide et mesurée dans
ses démarches, condamne l'Eglise et ne la

quitte pas ; reconnaît l'autorité, et ne plie

pas; dédaigne le joug de la subordination,
et ne le secoue pas ; respecte les pasteurs,
et ne les suit pas; dénoue imperceptible-
ment les liens de l'unité, et ne les rompt
pas; sans paix et sans guerre, sans révolte
et sans obéissance.

Je m'arrête. Religion sainte, vous le sa-
vez , content de gémir dans ie silence sur
les infortunes de Sion ; de rappeler, par mes
vœux, par mes soupirs, la paix, l'union, la

concorde, la simplicité fugitives
; je ne prête

qu'en tremblant et avec regret ma voix à ra-
conter vos périls et vos malheurs ! Loin d'en
perpétuer le souvenir, j'aimerais à les ense-
velir dans un oubli éternel, s'il m'était per-
mis de dérober à mes auditeurs cette por-
tion de la gloire du cardinal de Fleury, qui
fut moins sa gloire que la vôtre.

Par quels exemples de docilité ne signala-
t-il pas la pureté, l'intégrité de sa foi ? Avec
quelle force d'expression il peint, dans l'é-

crit où il a tracé ses dernières volontés, sa

soumission parfaite aux décisions récentes
de l'Eglise, sa reconnaissance vive et tendre
de la grâce que lui fit le ciel de le préserver,
dès ses plus jeunes années, de tout attrait de
nouveauté! De quel respect profond ne fut-

il pas pénétré pour le chef de l'Eglise? Com-
bien de fois on l'entendit avOuer, reconnaî-
tre que l'Eglise de Jésus-Christ est l'Eglise

bâtie sur Pierre, que les roules de sépara-
tion ne sont que des roules d'erreur el de
mensonge, que la lu anche ne vit qu'autant
qu'elle demeure jointe à la tige, que le rai-

sonnement est l'amusement du philosophe,
que l'obéissance est et doit être le. partage
du chrétien? Honoré de la confiance du roi,

oublia-l-il la décision de saint Augustin : que
si le citoyen ne doit souvent à la religion

que son exemple, les rois, les ministres des
rois lui doivent leur zèle?
Roule du zèle, de combien d'écueils et do

précipices el.e est semée 1 qu'il est difficile

de marcher toujours d'un pas égal entre les

deux extrémités d'un zèle qui agit avec trop
d'impétuosité, et d'un zèle qui souffre aveo

49
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trop d'indulgence! On hasarde a irriter les

esprits, on perd tout à ne les pas contenir.

Que ne jx'Ui-on point espérer du temps;
que ne doit-cn pas en craindre? L'n zèle de
vigueur et d'autorité prévient les progrès

de la séduction, et épouvante la témérité du
séducteur; un zèle de douceur et de mé-
nagement gagne, touche, ramène à la rai-

son les esprits déjà séduits.

Quel fut le zèle du cardinal de Fleury?
Nous ignorons ce que lui commandèrent en
mille rencontres les intérêts réunis, les in-

térêts inséparables de l'Eglise et de l'Etat.

Ce que nous savons, c'est qu'il aima la re-

ligion, c'est qu'il aima la paix ; que ce qu'il

mit dans son zèle d'empressement et d'acti-

vité n'eut pour objet que de maintenir, que
de défendre la religion ; que ce qu'il mit
dans son zèle de douceur et de ménagement,
n'eu! pour objet que de conserver, que d'en-

tretenir la paix. Ce que nous savons, c'est

que ce qu'il montra de vigueur et de fer-

meté ne vint souvent que de son amour pour
la paix; il punissait, afin de s'épargner par
un commencement de sévérité la nécessité

de punir plus sévèrement ; querequ'il mon-
tra de douceur et de ménagement prit sou-
vent sa source dans l'amour de sa religion :

il croyait la servir mieux en paraissant la

servir moins. Ce que nous savons, c'est que
ses intentions furent pures et droites; que
la trempe, que le caractère de son âme fut la

paix, la douceur, la charité; par conséquent,
que s'il s'était glissé quelque imperfection
ans son zèle, il n'aurait eu quelques légers

défauts,, que parce qu'il avait île grandes
vertus,' et son cœur suffirait pour justifier sa

conduite.
Ce que nous savons, c'est que, sous le mi-

nistère du cardinal de Fleury, les plaies de
l'Eglise ont commencé de se fermer, le cal-

me de renaître, l'épiscopat de se réunir, le

clergé de rentrer dans l'ordre et la subordi-
nation, le troupeau d'écouler la voix des
pasteurs, les attraits de la séduction de s'af-

faiblir, les vains prodiges de disparaître, les

universités savantes de plier sous l'autorité,

l'éducation de la jeunesse d'être confiée à

des hommes de pure et saine doctrine, les

communautés distinguées par les vertus et

les talents, de donner l'exemple de la sou-
mission, les esprits de fuir les aigreurs, les

auimosités de la dispute, les cœurs de repren-

dre l'amour de la paix et de l'unité. Ce que
nous savons, c'est que quelques services

qu'il ait rendus h la religion, ils ne rempli-

rent point l'étendue de son zèle et de ses

désirs.

A vouczde, Messieurs, tant de travaux pour
établir, pour conserver, pour augmenter la

paix, la tranquillité, le bonheur de l'Eglise

et de l'Etat, auraient épuisé les talents, au-

raient borné l'activité do tout autre gén.e.

Le plus grand empire n'est point assez vaste

pour l'esprit et pour le cœur du cardinal de

Flouy : vigilant, empressé pour étouffer dans
leur naissance, pour écraser dans leur germe

menées de discoïde ; il porte ses soins

partout où l'appellent les cris plaintifs de la

:i

paix troublée par de funestes dissens
ou alarmée par des mouvements tumultueux,
présages et prémices de la guerre I Destiné à
être le lien des nations, le pacificateur de
l'Europet l'autorité que son roi lui donne
sur un peuple, il la consacre au bonheur de
tous les peuples. Aussi tous les peuples
n'ont qu'un langage. Là, les temples reten-
tissent des prières pour obtenir la vie et la

santé; ici les académies retentissent d'éic*-

gi a pour immortaliser les vertus de ce sage
ministre : Fama notuinis cjus ptr ora popu-
lorum tolitubal. (Est/ter, IX, t.)

Et je ne crains point do le dire: a mesure
qu'il s'avancera, à mesure qu'il s'éloignera
dans l'ordre et ld succession des temps.
Chaque jour augmentera la gloire di

nom : Fama nominis cjus crescebat fjuotidie.

( Ibid. ) Au moment qui nous les enlève, ces
grands hommes frappent nos yeux de trop
près, il en est comme de ces statues desti-
nées à orner les édifices publics, è décorer
les frontispices des temples et des palais;
leurs grâces, leurs traits, la justesse des pro-
portions ne se développent, ne brillent que
dans le lointain. Voulons-nous donc, en fi-

nissant celte seconde partie, porter un juge-
ment équitable du génie, des talents, des
su* ces du cardinal de Fleury? Oublions que
nous l'avons vu, que, pour ainsi dire, nous
le voyous encore : effaçons de notre sou-
venir ce qui périra englouti dans l'abîme
du temps; osons être la postérité désinté-
ressée, sans préjugés et sans passions. Après
avoir mis la distance de quelques siècles en-
tre nous et le cardinal de Fleury, placés à

ce point de vue, considérons, sous so:i mi-
nistère, la France au dedans paisible, tran-
quille, soumise, ignorant les révolutions et

les calamités domestiques; au dehors plus
connue par ses bienfaits qu'elle ne le fut

autrefois par ses victoires, tenant en main
la balance de la justice, présidant aux mou-
vements de l'Europe ; notre roi, roi d'un
peuple, père et modérateur de tous les

peuples, assoupit leurs querelles, concilie

leurs intérêts; ici il bannit les partialités

d'une république alliée; là, il remet aux lé-

gitimes souverains l'île de Corse, soumise
par la force de ses armes, paciQée par la sa-

gesse do ses conseils ; Vit nue et Constanli-
nople, l'Orient et l'Occident ne veulent (pie

lui pour arbitre de leurs ditréreuds, pour
garants de leurs traités, l'n grand roi est

placé par la main de la paix sur un trôiu-,

récompense et dédommagement de celui

qu'il a sacrifié au désir de la paix ; la Lor-
raine est ajoutée à notre empire ; le sang
d'Anjou, enfin assis sur le trône île Naplcs
et de Sicile, console les Nemours et bs
Laulrec, venge Louis Xll et François 1" des

injustices de la fortune; les princes de l'em-

pire à qui, de leurs droits, il ne restait que
le frivole avantage de colorer leur servi-

tude par un su tfrage commandé, et dénom-
mer un niailie qu'ils n'osaient refuser, sont

remis dans la liberté de choisira leur gré le

chefde l'empire.; le nom de Louis XV, plus

puissant que les baladions de Louis XIV,
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donne à Charles-Quint un successeur qui

n'est point de son sang.

Voyons ces grands coups d'Etat, ces chefs-

d'œuvre de génie et de polique ; voyons-les

du même œil dont la postérité les verra ! Ah I

si le cardinal de Fleury eut quelques défauts,

et il en avait, il était homme ; si par une
destinée commune à nos plus grands mi-

nistres et à nos plus grands rois, on compta
parmi ses jours quelques jours moins heu-
reux ; ces légères taches, consumées imper-

ceptiblement par le temps, ou couvertes par

l'amas de tant de succès et de prospérités,

échapperont aux regards les plus pénétrants.

Le nom du cardinal.de Fleury paraîtra au-

près des grands noms des Amboise, des

Richelieu, des Mazarin, et il n'en sera point

effacé; ce sage ministre vivra à jamais dans

nos fastes, d'autant plus respecté, qu'à

l'exemple des honneurs obtenus par le mé-
rjle et par les services, des honneurs sou-

tenus par les talents, il ajouta l'exemple des

honneurs illustrés parla vertu, troisième et

dernier caractère du sage supérieur à la

fortune.

TROISIÈME PARTIE.

Qu'elle disparaisse, qu'elle soit enfin hu-
miliée et confondue, l'injuste persuasion

que la vertu soutient mal Jes honneurs et

les dignités, ou qu'elle ne s'y soutient pas

elle-même. Vous avez vu le génie, les ta-

lents, les services du cardinal de Fleury;
étudiez ses vertus. Ses mœurs, ses manières
changèrent-elles avec sa fortune? La faveur,

ordinairement si fière, si méprisante, ne
perdit-elle pas avec lui ses hauteurs, son

faste el son empire?
Je ne sais par quelle fatalité il arrive que

l'orgueil se glisse plus aisément dans l'âme

des hommes qui deviennent, que dans l'âme

des hommes qui naissent les. maîtres, les

arbitres de la destinée publique. Est-ce

qu'après avoir été obligés de ramper afin

de s'élever, ils aiment à se payer des hom-
mages qu'ils rendirent, par les hommages
qu'ils reçoivent, et à vendre la faveur aussi

cher qu'elle leur a coûté? Est-ce que leur

élévation leur présente un spectacle plus

flatteur? Les hommes qui succèdent aux
titres el aux emplois de leurs ancêtres ne
voient dans leur grandeur que le bonheur
de leur naissance; les hommes qui l'ont ac-

quise y lisent le succès, le triomphe de leur

mérite et de Ifurs talents. Est-ce que les

yeux des hommes nés dans la splendeur
sont moins exposés à se laisser éblouir par

un éclat sur lequel ont tombé leurs premiers
regards; que l'habitude, passez-moi cette

expression, que l'habitude d'être grands les

familiarise avec la grandeur; qu'il n'est

donné qu'a la nouveauté de remuer, de pas-

sionner le cœur, et que, pour réfléchir sur
son état, il faut être déplacé? Quoi qu'il en

Soit, ces illusions de l'amour-propre et de
la vanité ne répandirenl point leur poison

dans l'âme du cardinal de Fleury; il n'avait

acheté la fortune par aucune bassesse, il la

sujlinl sans orgueil el sais fierté.

t:,r;o

Doux, modeste, prévenant, qu'eut-il de
commun avec ces ministres impérieux, imi-

tateurs du faste el de la hauteur asiatique,

séparés de la foule par des remparts que
l'assiduité , la persévérance ne pénètrent

qu'après mille efforts redoublés ; dont les

cabinets, ainsi que le trône d'Assuérus, en-
vironnés de barrières qu'on ne franchit qu'a-

vec danger, sonl un sanctuaire d'où la divi-

nité qui Jes habite exclut le peuple profane,

n'admet qu'un petit nombre d'adorateurs ,

souvent exposés à ne remporter, pour fruit

de leurs empressements , que la triste dis-

tinction d'avoir lu, sur ces visages sombres
et hautains, l'ennui que causait leur présence
importune ? Pour arriver au cardinal de
Fleury, eut-on à essuyer les rebuts d'une
foule dédaigneuse de subalternes qui, placés

à la porte du temple de la fortune, en ouvrent,
on en ierment l'entrée à leurgré, etqui, fiers

à proportion de l'élévation du maître qu'ils

servent, rendent les grâces plus difficiles à

demander qu'à obtenir?

Accès faciles; audiences promises avec
plaisir, accordées sans lenteur et sans délai,

prolongées sans chagrin et sans ennui; liberté

d'exposer ses droits , de soutenir ses pré-
tentions, d'expliquer ses vues, ses projets,
de presser, d'insister, de contredire même
et de se plaindre. La timide modestie était

aussitôt rassurée; s'il restait quelque crainte,

on n'appréhendait que l'erreur ; on avait

cherché le ministre, on trouvait le citoyen
simple, aisé dans ses manières : on demeu-
rait flottant, incertain, au contraste inouï
du crédit sans faste, de l'élévation sans hau-
tour, de l'autorité sans rebut, sans dédains,
sans cet air imposant d'empire et de domi-
nation , qui rend quelquefois le courtisan
plus timide devant le ministre que devant
le monarque. Personne ne pratiqua plus à

la lettre que le cardinal Fleury ce;te maxime
de l'Ecriture : Vous êtes au-dessus d'eux ;

soyee connue l'un d'entre eux : Rectorcm le

posuerunt ; noli extolli ; esto in Mis quasi
unus ex ipsis. (Eccli., XXXII, 1.)

Quels charmes , quel agrément ne répan-
daient pas dans son commerce cet esprit

doux, souple, liant; ces manières civiles,

humaines, officieuses; ce tour de penser, ce

don de s'exprimer, ce talent de peindre, de
raconter; cette connaissance délicate et pro-
fonde des bienséances, à laquelle seule il

appartient de conserver, d'entretenir, dans la

société, l'assortiment enchanteur du respect

et de la liberté, des prévenances et des défé-

rences mutuelles ; cette élude réfléchie du
caractère, de l'humeur, di:s liaisons, des
intérêts , qui faisait qu'on n'avait jamais à

soutenir amples du cardinal de Fleury le

personnage embarrassant d'étranger ou d'in-

connu : il parlait à chacun son langage, il

mettait chacun en situation de senlir, de
partager l'amusement de la conversation.

Modèle du courtisan parfait, en le voyant,
on aurait pensé qu'il avait intérêt de plaire

a tous ; on n'aurait point soupçonné qu'il

lit l'homme à qui tous avaient intérêt
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plaire : Vit amubilis ad societatem. (Prov.,

XVIII, 24.
)

Que dirai-je de colto égalité d'humeur, si

parfaite i si constante, si inaltérable? Bien
différent de ces hommes capricieux qui , se

réservant toutes les douceurs, tous les avan-

tagea de l'autorité , se vengent sur vous des
soins etdesembarrasqu'elle traîne a sa suite;

hommes dont il faut étudier les moments,
auprès desquels on paye mille fois le bien-
lait avant que de l'avoir reçu : le cardinal

de Fleury ne vous fatigue ni de sa joie, ni

de ses peines, ni de ses succès, ni de ses

inquiétudes. Toujours il parle avec la môme
politesseï il écoute avec la môme patience,
il répond avec la même douceur, il décide
avec la môme tranquillité. Responsio mollis...

lingua placabilis {Prov., XV, 1)... dulcis

eloquio. (Prov., XVI, 21.) Le citoyen , le

sage, le philosophe, dans le calme et la paix

<J'une vie solitaire et retirée, éprouvent sans
cesse les révolutions bizarres et l'empire de
l'humeur : dans le tumulte, dans l'agitation

du ministère, la vie presque entière du car-

dinal de Fleury ne fut qu'un jour sans nua-
ges et sans tempêtes.
Ce serait peu d'avoir évité l'écueil de la

hauteur et de la dureté; il ne se montre pas
moins libre d'intérêt et de cupidité. Nouveau
Samuel , il défierait les tribus assemblées
de lui reprocher des richesses usurpées; le

royaume élèverait la voix pour applaudir à

sa vertu : Et dixerunt : Neque oppressisli
,

neque tulisti de manu alicujus quippiam. (I.

Jieg., XII, fc.) Dispensateur des grâces, distri-

buteur des emplois, il donne sans recevoir,

il dispose sans retenir; les richesses de l'E-

tat coulent entre ses mains sans s'y arrêter.

Après tant d'années de faveur, il ne voit rien

dans ce vaste empire qui soit à lui. Comme
étranger dans sa patrie, sans demeure, sans
maison, sans possession, sans héritage, il

néglige de profiter des bienfaits; il ne pense
point à se précautionner contre les révolu-
tions de la fortune. Si un minisire de tant

de vertus et do talents avait pu mériter une
disgrâce; si un roi de tant de sagesse et do
lumières, avait été capable d'un caprice, un
instant laissait le cardinal de Fleury illustré

par plus de titres; mais par ses titres et par

ses honneurs, moins riche que lorsqu'il pa-

rut, à la cour.

Ce désintéressement , Messieurs , vous
parait le chef-d'œuvre do l'âme grande ,

noble , magnanime ; vous n'en voyez que
l'écorce et la surface; en voici l'intérieur et

le principe. Ce n'est point seulement équité

qui respecte les richesses publiques : alors

ce serait moins une vertu pratiquée qu'un
vice évité; ce ne serait une vertu digne de
nos éloges que parce qu'elle est rare; et ce

qu'elle ferait d'honneur à l'homme tourne-
rait a la honte de l'humanité. C'est noble et

généreux mépris de l'opulence. Comment
jetterai l-il des regards a vides sur les richesses
publiques ? Il se dépouille de ses propres
richesses. Il renonce à ce qui lui appartient;
comment serait-il tenté de s'approprier ce
qui ne lui appartient pas? C'est attachement*

aux bienséances les plus austères de son
état. Il était évoque , dévoué a un ministère
de modestie et de simplicité ; il éiait honoré
de la confiance du roi, appelé à un ministère
de domination <-\ d'autorité. Instruit, éclairé
par la religion, il conçoit (pie cet extérieur
de pompe et de splendeur, qui serait peut-
être sagesse et raison dais un ministre borné
au maniement des affaire* politiques, n'est
point commandé à un ministre partagé entre
le trône et l'autel. Persuadé que la modestie
n'avilit point l'autorité, et qu'elle honore
l'épiscopat ; il donne dans son train, dans
ses équipages, dans ses meubles, dan
appartements et dans sa table, des exemples
de simplicité dignes d'être imités par les
prélats les [dus fervents. Or, quand on est
sans désirs d'amour-propre et de vanité, quoi
atlrailauraient les richesses? Le cardinal de
Fleury dédaigne trop de les employer pour
être exposé à les souhaiter.

Je me trompe: il fut des moments, des
situations où il souhaita d'être riche. Facile
à s'attendrir sur le sort des malheureux, il

sent toutes les misères dont il entend le

récit ; son creur s'ouvre à la douleur, sa
main s'ouvre pour les bienfait*. Dans les

terres de ses bénéfices, il ne reçoit que pour
donner; ce n'est point un maître qui re-
cueille, c'est un père qui répand. Dans l'é-

tendue du royaume, que de familles arra-
chées à l'indigence et au désespoir? Que de
négociants soutenus sur le penchant de l'a-

bîme? Que de communautés rélabl es, ou
préservées de leur chute? Que de villes,
que de provinces- conserveront des monu-
ments éternels de ses pieuses libéralités ?

Alors donc , alors les richesses acquéraient
du prix à ses yeux. La fortune la plus mé-
diocre suffit à ses désirs; l'opulence la plus
immense ne suffirait pas à sa charité; tou-
jours trop pour lui-même, jamais assez pour
les pauvres. Quand ses fonds sont épuisés,
un intérêt (dus noble, plus respectable que
le désintéressement, s empare de son âme ;

il apporte au pied du trône les soupirs,
les pleurs du peuple. Quel spectacle I le mi-
nistre si empresséà demander, le roi si facile,

si prompt à accorder; la charité forme les

vœux, la charité les exauce; elle fait parler

le cœur du sujet, et elle parle au cœur du
maître. Qu'admirerons-nous davantage dans
le cardinal de Fleury ? son dédain ou son
empressement pour les richesses?son indif-

férence pour l'opulence personnelle, ou son
activité pour soulager les misères étrangères?
Un désintéressement si fécond en bienfaits!

est-il dans les qualités du cœur un mérite
au-dessus de ce mérite? Oui, Messieurs,
c'esl le mérite des bienfaits renfermés dans
les bornes de la raison et de l'équité.

Je m'explique. Quand on se trouve placé

à la source de l'opulence publique, point

de tentation plus délicate, plus propre à

séduire la vertu même , que la gloire d'ac-

quérir parmi les grands la réputation de
générosité, de libéralité. Eloge imposteur 1

ce que l'adulation appelle bonté, sensibilité

du cœur, la vérité le nomme amour-pro
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faible et rampant, que fatiguent les assiduités,

qu'intimident les plaintes et les reproches,
que contristo et ennuie le sérieux des vi-

sages mécontents. Ces hommes tant applau-
dis, et si peu dignes de l'être, les misères
publiques ne les touchent point , parce
qu'elles ne sont pas sous leurs yeux; ils

dédaignent de travailler à un bonheur qu'ils

ne partagent pas; d'en être les auteurs, s'ils

n'en sont les spectateurs : ils ne donnent
donc pas pour faire des heureux, ils donnent
pour racheter leur repos troublé par les sol-

licitations importunes de ceux qui se disent
malheureux. Que leur importent les soupirs
obscurs , les pieurs ignorés du peuple ?

Autour d'eux retentissent les acclamations
de la cour, dont les hommages politiques
servent de spectacle à leur vanité, et payent
une fausse générosité par une fausse recon-
naissance : niais préférer la satisfaction ver-
tueuse de mériter les louanges , au plaisir

flatteur de les obtenir ; se livrer aux mur-
mures , aux chagrins du courtisan, afin de
ne pas appesantir le fardeau sur un peuple
si peu éclairé qu'il ne sent que le mal qu'on
lui fait, sans tenir compte du mal qu'on lui

épargne : à ces traits, je reconnais l'âme
supérieure à tous les faibles de l'amour-
propre et de la vanité; je reconnais le car-
dinal de Fleury.
Serons-nous donc surpris qu'il n'ait point

éprouvé l'inconstance et les variétés do la

fortune? Dans tous les empires combien de
ministres plus fameux par leurs disgrâces
que par leur élévation ? Combien , sans
perdre de leurs emplois

,
perdirent le cœur

et la confiance du maître ? Toujours utile et

toujours agréable , le cardinal de Fleury n'a

cessé ni de plaire ni de servir. Dans une
carrière si longue, si périlleuse, il n'a point
trouvé d'obstacles. L'ange du Seigneur, selon
l'expression de l'Ecriture, marchait devant
lui, pour ôter de sa route jusqu'au moindre
grain de sablo qui aurait pu, non-seulement
occasionner sa chute, mais rendre sa dé-
marche moins ferme et moins assurée. Ne
forte offendas ad lapident. (Psal. XC, 12.) Je
ne dirai point que le ciel semblait» devoir
au prodige d'une faveur sans vices et sans
passions le prodige d'une faveur sans revers
et sans révolutions. Je dirai que le véritable
prodige est sa vertu conservée dans la séduc-
tion d'une si grande fortune. Je dirai que le

coanble du prodige est que la faveur ait

respecté sa religion, autant que sa raison.
En o fFe t , Dieu fut-il servi avec moins do

fidélité que César? Citoyen et chrétien, le

cardinal de Fleury ne remplit-il pas toute
l'étendue de ses obligations, sans sacrifier

un devoir à un autre devoir, sans qu'une
vertu fût un obstacle à une autre vertu ? Ja-
mais la piété no servit de prétexte à l'indo-
lence pour jeter le ministre, l'homme d'Etat
dans le sommeil et l'inaction. Jamais les af-

faires importantes, les conjonctures délicates;

jamais les événements imprévus, la fuite si

prompte des moments décisifs, n'interrom-
pirent sa religieuse coutume d'assister cha-
que jour à l'auguste sacrifice, de norler au

Seigneur le tribut de louanges et d'invoca-
tion commandé par les engagements et la

loi du sacerdoce. La place qu'il occupe dans
le royaume n'efface point le souvenir de la

place qu'il occupe dans le sanctuaire; le

soin delà félicité publique n'affaiblit point
le soin de la sanctification personnelle.

Que le temps ne me permet-il de suivre
la trace de ses pas 1 Vous le verriez là, mi-
nistre intelligent et laborieux, percer, pé-
nétrer les projets dissimulés, les détours
obliques, les engagement? trompeurs, les

avances insidieuses de Ja politique la plus
adroite à se masquer ; ici, chrétien timide,

descendre au plus intime de sa conscience,
en étudier les mouvements, en sonder les

profondeurs, se juger, s'accuser, se purifier

dans le tribunal de la pénitence. Vous le

verriez avec les ministres des puissances
étrangères, déployer ce que la sagacité de
l'esprit a de plus lin et de plus délié ; ce que
le raisonnement a de plus fort et de plus
imposant; ensuite, à l'auteî, soutenir la di-

gnité, la majesté de la religion, par les bien-
séances du recuillement le plus intime ; dans
le sanctuaire, par d'utiles et trop nécessaires
exemples, confondre le libertinagedelacour,
accoutumée à ne respecter d'autre temple
que celui de la fortune, à ne croire d'autre
maître que celui que l'on voit, à ne révé-
rer d'autre autel que le trône, à n'invoquer,
à n'adorer d'autre Dieu que celui qui dis-

tribue les litres profanes et l'opulence mon-
daine. Vous le verriez dans les audiences
pubiques, dans la société domestique, plaire,

ravir, enchanter par les grâces de la con-
versation, et tantôt, dans la récitation do
l'office divin, s'arrêter, se reposer, pour pé-
nétrer à loisir le sens sublime des psaumes
sacrés, pour se remplir de leur esprit; tan-
tôt nourrir, ranimer sa piété par la lecture

de l'Evangile, de I Imitation de Jésus-Christ;

de ces livres qui no sont que iumière et

sentiment, qui ne parlent qu'à la raison et

au cœur, qui n'apprennent qu'à connaîtra
Dieu et à se connaître soi-même, qu'à voir

ses défauts et qu'à s'en humilier. Là, vous
le verriez sage de cette sagesse circonspecte
et mesurée qui attend les moments, qui les

prépare, qui les amène, qui donne tout à la

prudence et n'abandonne rien au hasard :

ici, sage de cette sagesse évangéliquë, har-
die à dédaigner les attentions de l'amour-
propre dans l'âge le plus avancé; épuisé,

accablé sous le poids de tant de projets, de
travaux, d'occupations pénibles ; exact ob-
servateur des lois de l'Eglise se refuser les

plus légers adoucissements. 11 ne veut point

solliciter de dispense, il ne veut [.oint eu
recevoir. Il oublie son âge, ses occupations,

sa santé ; il se souvient seulement ipj'il im-
porte peu au chrétien de vivre ou de mou-
rir; qu'il ne lui importe que de vivre de la

vie des justes, que de mourir do la mort
des justes.

Mourir de la mort des justes 1 que de gpfi»

ces sont renfermées dans cette grâce 1 tout

nous persuade, ô mon Dieu, que vous ave/,

daigné l'accorder à ce sage ministre. Il en-
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IimhI rcleniir ;ni fond do son cœur ces pa-

roles 'l<! l'Ecriture : l'approche, dit le Sei-

gneur, je viens, j'apporte avec moi mes
récompenses el mes vengeances. Que le juste

so bâte de se rendre plus juste : Qui justus

est,ju$tificeturadhuc. [Apoc, XXII, 11.) Fi-
dèle à suivre colle leçon, il se ménage nue
solitude. Là, le ministre, l'homme d'Etat

n'obtienl que des instants; les heures, les

jours sont pour le chrétien; il repasse ses
années dans l'amertume d'une âme contrite

et humiliée ; il se rend compte de ses actions,

de ses vues, de ses désirs; il travaille à se

connaître, comme Dieu le connaît; à se
juger, comme Dieu le jugera; il cherche, il

aime la vérité qui le reprend, qui le con-
fond ; il renouvelle, il épure sa vertu : le

glaive ne paraît pas encore, déjà la victime
est prête; il voit s'élever l'autel où elle sera
immolée; i! le voit d'un œil tranquille:
philosophe pour le monde ; chrétien pour
l'éternité, il dédaigne ce qui va finir: il n'a
d'attention que pour ce qui va commencer;
il puise avec ferveur el humilité dans les

sources de la grâce ; il se lave, il se purifie
dans le sang de l'Agneau.

S'il lient encore à la terre par quelques
liens, ces liens sont consacrés pat le devoir
et par la religion. Son maître, son roi vient
lui donner les dernières marques de son
estime. Respectons par notre silence une
situation, dont l'éloquence la plus vive, la

plus animée, la plus heureuse dans ses pein-
lures, ne rendrailqu'imparfaitementlegr?nd
et le louchant. Ce ministre à qui fut confiée

son enfance : sujet le plus respectueux et

le plus tendrement dévoué, prêt à descen-
dre dans le tombeau; ce prince, objet de

• tant de soins et de tant d'amour, baigna de
ses pleurs 1 France, juge de ta perte et de
ton bonheur! connais le prix de ce que le

ciel l'enlève, et de ce que le ciel te con-
serve ! Ces larmes font la gloire du monar-
que et l'éloge du ministre I Quel roi plus
digne de notre amour, qu'un roi qui montre
tant de sentiments? Quel ministre plus di-

gne de notre éternelle vénération qu'un mi-
nisire qui a su les mériter?
A la vue de ce jeune prince, les délices

du peuple el l'espérance du trône, avec quel
empressement il saisit l'occasion de rendre
ses derniers moments utiles 5 la religion et

au royaume 1 Prince, lui dit-il, vous voyez
un triste spectacle; apprenez à connaître l'i-

névitable et commune destinée des hommes!
Ainsi péril la fortune des sujets ; ainsi périra
la fortune des plus puissants monarques ! Ne
vous laissez point surprendre par le vain
éclat de ce qui finit au tombeau , ne vous at-

tachez qu'à celui-là seul qui est immortel.

Après avoir rempli ce qu'il doit au zèle

et à la reconnaissance, son cœur, dégagé des
soins d'ici-bas, n'a plus de mouvement que
pour l'éternité. On le voit souple aux volon-
tés du ciel , espérer sans présomption,
craindre sans faiblesse, se préparer sans

trouble ; se soumettre sans effort, sans con-
trainte; souffrir sans plaintes, sans mur-
mure-, invoquer, prier le Seigneur de mul-

tiplier les douleurs et d'augmenter la cha-
nt'-, de punir dans le temps et de sauver
dana l'éternité, On le voit, tranquille jus-
qu'au dernier soupir, achever son suni-

l'endormir doucement du sommeil de
paix.

Il n'est donc plus-, ce ministre si puissant,
si respeclé I il est encore: i! n'est plus
pai mi nous; il est dans le deurs de
l'éternité ! La terre a reçu la terre ; l'esprit

était venu de Dieu, il e'i retourné a Dieu:
/.'<

1 1 rt/itiir pulx is ad terram main, unde eratt
spiritus redeutadUeum qui fuit illum. lEcclt.,
XII, 7.)

Nous avons suivi Je cardinal de Fleury
dans les divers événements dont fut com-
posé le lissu de sa vie sur la lerre, conti-
nuons de marcher sur ses pas. Osons le

suivre, lorsqu'il entre dans les profondeurs
de l'éternité. Le voilà seul avec Dieu seuil
quelle révolution soudaine d'idées el de
sentiments ! Exemple rare des prospérités
humaines, qu'il ait possédé une faveur sans
vicissitudes, sans déclin; que sa mémoire
soit honorée par les regrels de son maître

;

que les héritiers de son nom , élevés aux
premières dignités de l'Etat, jouissent des
bontés et de l'estime du monarque, plus
précieuses que ses bienfaits. Ah 1 que lui

importe ce qu'il fut et ce qui se passe sur
la terre! L'immense étendue de l'éternité

Qui s'ouvre à ses yeux, l'attente terrible des
jugements de Dieu, la destinée, le sort im-
muable d'une vie nouvelle qui commence
pour ne finir jamais ; concevez, si vous le

pouvez, l'impression profonde des craintes
pénétrantes, d'agitations tumultueuses et

rapides, que de pareils objets font dans son
âme épouvanlée'et consternée 1 La religion
avait appris au cardinal de Fleury que les

fortunes, les disgrâces du temps ne sont que
des songes frivoles ;

qu'il n'y a de vrai bon-
heur, de véritable malheur que dans l'éter-

nité ; Ja religion le lui avait appris, il le

croyait; le voile est déchiré: il le voit, il

le sent, il l'éprouve.
Bientôt, .Messieurs, nous le verrons, nous

l'éprouverons comme lui. Quelques jours,

quelques années peut-être termineront no-
tre course ici-bas. Le ciel nous eût-il compté,
nous eût-il préparé des siècles, ignorons-
nous que la vie la plus longue n'est qu'un
instant. Mesurée sur l'éternité, la durée du
cèdre du Liban ne sera pas moins courte
que la durée du fragile arbrisseau qui croit

à son ombre. Je ne vois pour l'homme que
naître et mourir; l'espace qui sépare ces

deux termes est si peu de chose qu'il n'est

rien. Esprit, talents, opulence, crédit, au-
torité, réputation ; ces dons, ces trésors île

la nature ou de la fortune, souvenons-nous
qu'ils sont renfermés dans un vase d'argile:

il tombe, il se brise, il n'en reste que des

ruines et des débris. Accoutumons-nous à

penser comme nous penserons dans l'éter-

nité ; à juger comme nous jugerons dans

l'éternité. Nous laisserons l'homme profana

s'égarer dans îles espérances et des félicités.

trompeuses; loin d'envier ses prospérités,
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nous déplorerons son illusion funeste. Que
sert à l'homme de gagner le monde entier
s'il vient a perdre son âme ? Quid prodest
homini, si mundum universum lucrettir, ani-
ma; vero suce delrimentum paliatur? (Mal th.,

XVI, 26.)

Heureux donc, et mille fois heureux, ce
ministre véritablement sage, d'avoir conçu
que Dieu est le premier maître, la religion
la première loi, le bonheur de l'éternité
l'unique fortune qui mérite d'intéresser le

cœur. Il ne nous appartient p3s, Seigneur,
de pénétrer dans l'abîme de vos jugements!
Nous croyons, avec saint Grégoire, que quel-
ques vertus que l'homme puisse avoir, il ne
sera sauvé que par le bienfait de vos grandes
et très-grandes miséricordes. Quia si quem,
remola pietute, judicaveris, non justificabi-
lur in conspcctu tuo omnis vivens. Nous les
implorons pour lui, ces miséricordes infinies.
Macez dans le séjour de la paix cet homme
pacifique! Accordez à cet homme doux et
modeste un héritage dans la terre des vi-
vants! Que votre cœur s'ouvre à la compas-
sion pour cet homme de charité bienfaisante,
dont le cœur ne se ferma point aux soupirs,
aux larmes du pauvre ! Jugez, dans l'abon-
dance de vos miséricordes, cet homme qui
a jugé votre peuple avec bonté et humanité!
Rendez-vous propice aux vœux d'un grand
roi et d'un grand royaume, de l'Eglise et
de l'Etat, de la religion et de la patrie! Ré-
compensez des services qu'ils ne peuvent
plus reconnaîlre que par leurs désirs et par
leurs prières ! Souvenez-vous de ses regrets,
de ses gémissements, de sa foi, de sa cha-
rité, de son humble confiance dans les der-
niers moments! Vous avez promis que des
péchés sincèrement pleures seront des pé-
chés oubliés ! s'il lui reste quelque trace
de ses fragilités, écoutez la voix du sang de
Jésus-Christ qui va couler sur cet autel ; les
portes de la sainte Sioi; respecteront l'em-
pire de celte voix puissante; il entrera dans
Je repos de vos élus; il bénira, il louera
votre nom adorablo, dans les siècles des
siècles. Ainsi soit-il.

II. ORAISON FUNEBRE
De charles-louis-auguste fouquet de bel-

le-isle, duc de gisors, pair et mare-
CHAL DE FRANCE, CtC.

Melius est ire ad domum luctus quam ad domnm eonvi-
vi

;
in illa enim finis cunctorum admonetur hominum, et

Vivens eogitat quid futurum sit. [Eccle., Vil, 3.)

// est plus ulile d'aller dans une maison de deuil et de
larmes que dans une maison de festin et d'opulence; car
la première nous avertit de la (in qui attend tous les hom-
mes, et celui qui vit, pense à ce qui arrivera.

Monseigneur (2),

Vous venez, Messieurs, d'entendre dans
quelle vue l'Egliso ouvre son sanctuaire et
Ja chaire évang'élique aux derniers honneurs
et a l'éloge des hommes illustres qui méri-
tèrent la reconnaissance de la patrie. Elle
ne vous invite à cet appareil de triste magni-
licence et de pompe lugubre; elle ne per-

'2) Mgr l'archevêque de Paris, officiant.

met que les voûtes du temple retentissent

du récit de leurs exploits, que pour nous
montrer de plus près cl d'une manière plus

sensible, l'abîme où viennent périr et s'en-

gloutir les prospérités, qui ne rendent
l'homme heureux que pendant les jours

qu'il est étranger sur la terre, et durant le

temps de sa vie fugitive, qui passe comme
l'ombre : In vita sua numéro dierum peregri-

nationis suœ, et tempore quod velut umbra
prœtcrit. (Eccle., VII, 1.)

Guidés par l'esprit qui anime l'Eglise,

jeton? un coupd'œil sur le monumentqu'elle
offre à nos regards. Duc de Gisors, pair et

maréchal de France, prince du saint Empi-
re, ministre et secrétaire d'Etat ayant le dé-
partement de la guerre, chevalier des ordres
du roi et de la Toison d'or, gouverneur
général des évèchés de Metz et de Verdun,
gouverneur particulier des ville et citadelle

de Melz, lieutenant général des duchés de
Lorraine et de Bar, commandant en chef
dans les trois évèchés, pays de la Sarre,

frontières de Champagne, et sur les côtes

maritimes de l'Océan, l'un des quarante de
l'Académie française, très-haut et très-puis-

sant seigneur, Monseigneur Charles-Louis-
Auguste Fouquet de Belle-Isle, eut tout ca
qu'un sujet peut avoir d'illustration et d'é-

lévation dans le monde.

Que fut toute sa grandeur? Vous le voyez.
Que furent ses titres et ses dignités ?Une re-

présentation aussi vide et passagère que ce
mausolée, ouvrage de plusieurs jours, spec-
tacle d'un moment. Que sont et sa gloire et

sa réputation? Un bruit qui, avec la voix de
l'orateur, ira se perdre dans les airs et se

plonger tôt ou tard dans la nuit de l'oubli.

Mais ce n'était point seulement h sa mort,
ainsi que les autres grands de la terre, c'était

autant et plus encore pendant sa vie, que le

maréchal de Belle-Isle devait donner l'exem-
ple le plus instructif du néant et de la vanilé
des félicités mondaines. Oui, Messieurs,
voulez-vous connaître tout le frivole, toute
l'imposture et la perfidie de ce qu'on appelle
fortune? étudiez cet homme aussi singulier

et aussi unique par la diversité des événe-
ments qui composèrent le tissu de ses jours,

que par l'assemblage des talents qui carac-

térisèrent son génie. Rappelez-vous ce que la

fortune lui a coûté, el ce qu'elle lui a donné;
considérez-le dans la roule et au terme,
vous avouerez qu'entre tous les hommes
qui marchèrent dans la môme carrière, au-
cun ne fut plus digne de parvenir et ne ren-
contra des obstacles plus puissants et plus,

difficiles 5 surmonter; aucun no fut plus
digne de jouir et n'éprouva des chagrins
plus amers et plus difficiles à soutenir. Do
là vous tirerez cetlo conclusion naturelle:

que c'est folie et délire que de tant s'agiter

pour saisir un fantôme de gloire el de
bonheur qui se vend si cher aux espéran-
ces de l'ambition, cl qui les trompe si cruelle-

ment.
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Doignez, Seigneur, donner a ma parole
l'eMeace « J «. la persuasion évangélique : loin

de me (îalferque le désir d'honorer unecen-
iii e t|ui m'est si chère rallume quelque étin-
celle de son premier feu dans mou esprit

usé par le travail et consumé par les ans,

ju crains qu'occupé Je ma juste douleur, je
ne remplisse point en ce jour les fonctions
du sacré ministère avec assez de zèle et de
force. One voire grâce, ô mon Dieu, se fasse
entendre au cœur de mes auditeurs, pour
leur apprendre, parla fragile et dure destinée
des félicités humaines, à ne point oublier
la fin qui les attend, et à s'occuper de ce
qui doit leur arriver: Mclius est ire ad do-
mina luetu» quam ad domum convivii, etc.

PREMIÈRE PAUTIE.

Première et importante leçon! Ce que le

monde donne, ce que le monde peut donner,
n'approche point de ce que le monde exige
de ceux qui aspirent a ses faveurs et 5 ses
bienfaits. La raison nous le dit : nous ne
i'écoutons pas; l'expérience nous le prouve,
nous ne nous y rendons pas; la religion
nous l'enseigne, nous n'en profilons pas.
Ah! l'illusion durera toujours, si ce jour ne la

détruit point. Voici les tristes restes, l'ombre
l'un des hommes dont l'élévation a jeté le

plus d'éclat, et peut-être pnfanté le plus de
jalousies. No (.'revenons point la scène tra-

gique de cette apparente félicité, troublée
par des événements si funestes : conlentons-
i.ous de la mellre dans la balance, et de la

peser avec ce qu'elle lui coûta : appellerons-
nous bonheur une fortune achetée au prix
île tant île travaux, de chagrins et de servi-

tude? En effet, que fut sa vie entière, qu'un
combat éternel entre le mérite et les obsta-
cles? obstacles d'autant plus puissanl6 et

plus redoutables qu'ils l'avaient devancé,
qu'ils se présentèrent à lui dès le premier
pas pour l'écarter, pour lui fermer la route,

et l'empêcher d'entrer.

Le maréchal de Belle-Isle, il est vrai, avait

reçu en naissant ces donscu ciel par lesquels
la Providence semble désigner et annoncer
les hommes qu'elle destine à jouer les rôles

les plus intéressants sur le théâtre du monde.
Cette taille haute, libre, aisée, dégagée, que
Samuel faisait admirer dans le premier roi

d'Israël. Dans l'air et les manières, ce carac-

tère et celte empreinte de dignité, d'autori-

té, de fermeté qu'on peut nommer les de-
hors, l'extérieur du mérite, et le présage de
l'élévation. Dans la conversation, la force,

l'énergie d'expression toujours sûre d'occu-

per et de fixer, parce qu'elle peignait tou-
jours en grand. Un génie composé de ces

deux espèces de génie, par lesquels Maiha-
Ihias différenciait ses deux fils Simon et Ju-
das Machabées, après lui la gloire de Sion.

(ïénie de la guerre, heureux mélange de
sage impétuosité et de lenteur active, de feu

et de vivacité dans les préparatifs, de flegme
et de sang-froid dans l'action; également
propre à brusquer les événements et à chi-

caner le terrain, à étonner par l'audace et à

déconcerter par la prudence, à prévoir et à
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prévenir autant que l'homme le plus timiio,
et à hasarder, I risqut r autant que l'homme
le pins téméraire: courage «Je jeune soldat
jusque dans ses dernières années, pour dé-
daigner le péril ; prudence do vieux géné-
ral dès sa jeunesse, pour D'abandonner rien
à la fortune de ce que les précautions pou-
vaient lui 6ter: Judas foitis. ... a juvmtutt
$ua,fit vobis prineep$ militia \M rA., 11,66.]
Génie des affaires, habile et supérieur dans
l'art de prévoir les circonstances *t d'en
profiter, de préparer les moments et de les
saisir, de faire oublier les anciennes pré-
tentions, en présentant de nouveaux inté-
rêts, de réunir les puissances et de les

diviser, de suspendre le jeu des ressorts
politiques et de l'accélérer : Simon.... ? ir

consilii est ; ipsum audiie. (Ibid., 65.) Avec
ce fonds de génie, une imagination vive et
ardente, quoique souple et flexible, avide
du vaste dans les projets, sans dédaigner le

détail des mesures et des précaution-. Le
même instant qui le trouvera occupé d'une
négociation, d'une bataille qui va décider
de sa gloire et de la fortune de l'Etat, le

verra attentif, sans se distraire, à régler la

subsistance d'un escadron, le logement d'un
bataillon. Rien d'assez grand pour éblouir
ses regards, rien d'assez petit pour leur
échapper.

Doué de tant de qualités utiles à la patrie
,

vous croyez qu'il ne manque au comte de
Belle-Isle que de se montrer à la fortune,
qu'elle l'attend pour l'employer et le récom-
penser. Vous oubliez donc que le sang qui
coule dans ses veines est le sang du surin-
tendant , de cet homme si célèbre par sou
élévation et par sa chute. Le malheur du
surintendant aurait pu aplanir les routes
de la fortune au comte de Belle-Isle dans
les républiques, où les factions, tantôt op-
primées, tantôt relevées au gré du génie po-
pulaire, reportent au faîte des honneurs celui

qu'elles avaient précipité dans la poussière;
il l'aurait [tu dans ces monarchies mixtes,
où le peuple maître du trône qu'il respecte,
mais qu'il domine, don ne a u roi ses ministres,
et les lui ôte, les lui arrache, et l'oblige à les

reprendre. Les vrais monarchies ont d'au-
tres mœurs, d'autres "coutumes. Un père
suspect et noirci à la cour imprime sur sa

postérité une tache que les services aides du
bienfait du temps n'effacent que lentement.
Je vous le demande donc, Messieurs, lors-

que la foudre qui avait frappé le surintendant
fumait encore autour du comte de Belle-Isle,

je vousle demande, pourcouvrird'honneurs,
de titres, de dignités, un nom marqué ;u
sceau d'une disgrâce si récente, pour le pla-

cer en quelque sorte à la tête du royaume,
à la tête même de l'Europe, dans celle fa-

meuse diète qui le vit présider à un sénat

composé de tant de souverains; en un mot,
pour parvenir de Pignerol à Francfort, com-
bien de préjugés, de résistances, d'opposi-

tions à vaincre ! vous en êtes épouvantés ;

le comte de Belle-Isle ne le fut point ; il

voit que plus les obstacles se montrent nom-
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breux et puissants, plus le triomphe aura de
gloire et d'éclat.

Désir de la gloire, reste précieux de notre

grandeur primitive, échappé au naufrage

des dons du Dieu créateur, c'est à toi seul

qu'il appartient d'allumer dans les âmes no-

bles et sublimes le feu qui forme les héros
défenseurs de la patrie dans ses périls, et

sa ressource dans ses disgrâces! qu'ello

disparaisse donc, qu'elle fuie loin de nous
la philosophie de mollesse et de volupté ,

aujourd'hui trop féconde en maîtres et en
disciples, scandaleusement appliquée à

amortir et éteindre un feu si pur dans le sein

de la France ? elle se vante de ramener
l'homme aux penchants et aux lois de sa

première origine ; elle ne le ramène qu'aux
faibles introduits dans l'homme par le pé-
ché, à l'amour du plaisir et de l'intérêt per-

sonnel. Bientôt, parses leçons perfides, l'État,

desliiué de l'esprit de vie qui l'anime, ne
serait qu'un amas confus d'ôlres bas et ram-
pants, isolés et divisés, sans idées, sans
goût de famille et de société, d'utililé

commune et de prospérité publique, il ne
larderait pas à dégénérer en une masse in-

forme que dévorerait promptement le poi-

son des viles passions; et devenu une au-
tre Babylone, il en éprouverait le sort décrit

dans le Prophète; il tomberait d'une chute
d'opprobre et d'ignominie, qu'accompagne-
raient le mépris et les insultes des nations,

autrefois jalouses de son éclat. Chrétien,

je demande, ô mon Dieu, que ma patrie ne
vous offre que des vertus dignes de vous :

citoyen
, je souhaite que le désir de la gloire

soit l'unique faible que vous ayez à lui re-

procher, quand il ne fait pas les grands saints,

il fait les grands hommes , et du grand
homme au grand saint, le passage est si fa-

cile! les autres passions n'enfantent que vices

et corruption ; il faut les quitter et les déra-
ciner , la passion de la gloire inspire le

grand, l'héroïque ; il ne faut que la régler

et la modérer. Quelque vive qu'elle fût

dans le comte de Belle-lsle, il sut la faire

plier sous les lois de la religion et de la

raison ; elie ne lui arracha ni bassesses ni

perfidies ; et il ne voulut tenir son éléva-
tion que de ses sévices et de ses talents.

Je ne vous fatiguerai point, Messieurs,
par le récit de sa vie militaire. Je ne vous
le représenterai point en tant de sièges, de
combats , de batailles , ferme et intrépide,
actif et vigilant, sage et éclairé, offrir au
soldat l'exemple de combattre, et faciliter

aux généraux les moyens de vaincre. Je no
le suivrai point à la (race de son sang sur
les bords du Rhin, de l'Escaut, du Danube,
du Pô ; à travers les Alpes et les Pyrénées;
en Flandre, en Allemagne, en Italie, en
Espagne ; dans tous les climats, dans toutes
les saisons, partout où l'appello l'espérance
d'un péril à braver ou d'un service à ren-
dre. Je ne vous le montrerai point s'altirant
les regards, l'estime, la confiance des Ven-
dôme, des Villars, des Berwick, des Bnuf-
flers, charmés de se voir rcimitrc dans ce
jeune guerrier, et de lire dans les essais de

ses talents militaires que la gloire des ar-

mes françaises ne périra point avec eux, et

qu'en travaillant à l'avancer ils travaillent

à se ménager un successeur capable de les

remplacer.
Je me borne à vous faire remarquer que

les degrés successifs de son élévation furent
exactement déterminés par ses services.

Les plus grands périls essuyés à la canon-
nade de Huningue, ses blessures au siège
de Kel, à la bataille de Frindelingue, et à la

première bataille d'Hochstedt, sont les titres

pour son premier régiment de dragons; sou
intrépidité et son activité au siège de Vérue,
aux batailles de Calcinate et de Cassano, à

la garde des postes de Valégioet du cours
de l'Adige ; les tentatives réitérées du prince
Eugùne pour jeter un pont sur l'Adda ren-
dues inutiles; les troupes impériales deux
foi* battues dans !a plaine de Vérone; l'ar-

rière-garde de notre armée malheureuse à

Turin, et dérobée à la fureur de l'ennemi
vainqueur, si l'exemple de la bravoure et do
l'audace la plus héroïque pouvait sauver le

soldat des ravages de l'épouvante et de l'ef-

froi ; la célèbre défense du chemin couvert
de Lille, attaqué par l'élite de troupes alliées

sous les ordres du fameux Malboroug, sous
les yeux du roi Auguste de Pologne, et de
plusieurs souverains accourus à ce grand
et terrible spectacle, et son sang répandu
dans cette mémorable journée, voilà sa re-

commandation pour le grade de brigadier ,

et pour la charge de Maîlre-de-camp général
des dragons. Lorsqu'il fut nommé maréchal
de camp, il avait défait l'arrière-garde do
l'armée ennemie à son passage du Rhin.
Son zèle pour l'auguste maison de Bourbon
l'avait transporté de l'A sa se, où la campa-
gne venait de finir, sur les bords du Ter
pour le secours de Gironne; il l'avait rame-
né aux bords du Rhin pour l'ouverture de
la campagne en Allemagne, et il l'avait ex-
posé à mille dangers au siège de Landau.
Parses services aux sièges de Fonlarabie
et de Saint-Sébastien, et par le premier dé-
veloppement de son génie politique dans
les dispositions du traité qui devait réunir

Madrid et Versailles, il devient lieutenant-

général. La prise de Traerbaeh, et sa vigi-

lance heureuse à faire échouer les projets do
l'armée impériale; ses occupations de la

paix aussi laborieuses et utiles que les occu-
pations de guerre , et le bien do l'Etat

intéressé à illustrer l'ambassadeur pléni-

potentiaire de Franco auprès des prin-

ces de l'empire, lui obtiennent le comble
des honneurs militaires. Le succès de ses

négociations, et l'éclat de nos armes en
Allemagne, l'élèvent au faite des dignités

du royaume. Les ressources puissantes

de son génie dans sa campagne de Proven-
ce, et la juste confiance dans la supériorité

de sa sagesse et de ses lumières lui ouvrent
l'entrée des conseils et le placent dans le

ministère. Aucune distinction à la cour,
dans les armées, dans le royaume, qui n'ait

été précédée et suivie par des actions

dignes de l'attention du maître, et do la
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reconnaissance de la patrie. Son élévation

et ses services marchent d'un pas égal ; rien

n'est faveur, tout est récompense.
Amateurs de la véritable gloire, vous ap-

plaudissez au triomphe du mérite sur les

obstacles. Ne vous y trompez pas ; ce triom-

phe ne fut jamais un triomphe complet.
Les obstacles vaincus continuent de com-
battre ; écartés, ils reparaissent ; détruits,

ils renaissent et se reproduisent. Le génie
du comte de Belle-Isle avait pu effacer l'em-

preinte de la disgrftce, dissiper les nuages
du préjugé, et acquérir l'estime et la con-
fiance publique. Il avait pu inspirera Louis
XIV l'attendrissement, les regrets, quelques
inquiétudes sur le passé, et le désir de ré-

parer
(
je répète les paroles de ce monarque,

plus grand, plus roi dans la magnanime
simplicité d'un pareil aveu, que dans les

plus brillants événements de son règne ),

le désir de réparer dans le fils les infortu-

nes du père. Le génie du comte de Belle-Isle

pouvait tout, excepté de vaincre ce que
l'ignorance et la superstition appelleraient

l'étoile du surintendant.
Dévouée à instruire les peuples de l'incon-

stance et delà vicissitude des choses humai-
nes, cette maison ne sortira point du plan

que la Providence a tracé; elle ne par-
viendra point à la paix et au calme ; le Sei-

gneur leur a ordonné de fuir devant elle;

et les rejetons ne cesseront point d'éprou-
ver les orages sous lesquels la tige fut con-
damnée à plier et |à succomber : Non est

consilium conlra Dorninum. (Proverb., XXI,
30.)

Notre auguste monarque régnait ; sa main
ne tenai' pas encore le rênes de l'empire ; il

lui avait plu de les confier à un prince de
son sang, aussi respectable par I" mérite
personnel que par la gloire de ses ancê-
tres. Cour des princes, que ne faut-il pas
pour y réussir ! Et une faut-il, grand Dieu

,

pour y péri r ? L'on y bAlit sur un sab'e que
la fac ion, la caba'e, I intrigue ne se lassent

point de remuer. Quel édiiiee résistera donc
a leurs efforts, lorquela jalousie leur prêtera

le secours de ses pefidies et de ses fureurs?
Jalousies et rivalités; le mérite les produit,

le premier succès les fait éclore , la récom-
pense les développe et les fortifie, l'ombre
d'un mécontentement les change en haine,
la moindre faute semble les justifier et les

consacrer par le spécieux prétexte de zèle

pour l'Etat. Ah 1 le mérite modeste et enne-
mi de l'ostentation échappe rarement à leurs

complots ; aucun asile ne sauvera l'homme
qui par cet air de liberté, d'indépendance,
de fierté qu'a coutume d'inspirer le senti-

ment de ses forces et de sa supériorité ; qui,

par la naïveté avec laquelle il laisse entre-
voir ce qu'il pense de lui-même, et trop

deviner ce qu'il pense des autres, blesse
leur amour-pipre et humilie leur vanité.

L'homme qui dédaigne de s'abaisser au-
dessous des présomptueux sans talents, et

d'obtenir de leur orgueil par les prévenan-
ces politiques d'une feinte estime, la per-
mission do les surpasser et d'être un grand

homme ; il est tout, il sait tout, je le veux
,

l'expérience lai apprendra qu'il n'est rien,
puisqu'une sait pas être courtisan; qu'il
ignore tout, puisqu'il ignore l'art de Qatter
cl de ramper. Que vous dirai-jo ? le

i

de deux factions opposées, dont l'une pré-
tend enlever à l'autre le comte de Belle-Isle,

en le gagnant ou en l'écrasant; le mérite,
les talents, les succès, les manières, les

défauts peut-être du comte de Belle-Isle,
car il en avait, il était homme, mettent eu
mouvement tout ce que le génie de la cour,
ce grand maître dans la science de nuire et
de perdre, enseigne de manœuvres et d'in-
trigues: on surprend la religion du prince
que le souverain avait placé entre le trône
et les sujets.

Le comte de Belle-Isle ne se dissimule
point ses périls. La justice ne se montre a
lui que le bandeau sur les yeux, le glaive
à la main, et semble avoir oublié la ba-
lance. N'importe, il envisage sans frayeur;
il entre dans le séjour de la nuit et de la

captivité; il y porte un cœur exempt de
trouble et d'inquiétude : le crime seul inti-

mide une granie ame; la crainte n'en ap-
proche point lorsque la vertu ne la quille
point. Au feu vif et animé de ses regards,
ou reconnaît le guerrier, le héros qui, dans
les sièges et les batailles, commanda tant
de fois à la victoire, l'appela et la fixa sous
nos drapeaux. Ce lion, pour me servir de
l'expression de l'Ecriture, rempli d'une
noble et mâle confiance, inspire plus de
terreur qu'il n'en reçoit : Justus quasi
leo conftdens absqun lerrore erit. (Prov., Il,

1.) La chicane s'épuise en ruses et en dé-
tours pour l'entraîner dans le labyrinthe
des procédures, pour lui arracher un mol
capable de servir de prétexte à sa perle, ou
de justifier sa détention; il ne lui oppose
que le langage de l'exacte vérilé et de la

franchise militaire : indigné à l'aspect du
mensonge, il ne répond que par cet air de
candeur et d'ingénuité modeste qui sied si

bien à l'innocence persécutée, et qui la

prouve; ensuite il se lait: l'imposture con-
fondue par la hauteur de ce silence dont
elle ne peut soutenir la voii et les dédains,
se trouve réduite à respecter, à admirer, à

se condamner et à rendre le comlc de Belle-
Isle aux vœux et aux cris du public ver-
tueux et éelairé.

Une victoiresi éclatante semblait annoncer
que les obstacles n'oseraient plus se montrer
(levant le génie puissant du comte de Belle-
Isle. La plus brillante des carrières s'ouvre à

ses talents ; les obstacles, Messieurs, les ob-
stacles y entreront avec lui, et renouvelle-
ront plus puissamment leurs oppositions a

sa gloire et à sa tranquillité.

Le roi conçoit le dessein de porter dans une
autre maison la dignité impériale, fixée de-
puis plus de trois siècles dans la maisond'Au-
triche. Quel changement! Quel bouleverse-
ment a introduire dans le système politique

de l'Europe, qui ne roulait que sur l'équili-

bre de force et de pouvoir entre les deux pre-

miers trônes du monde chrétien! Quellots-
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pérance, quel moyen de vaincre on de faire

taire l'opposition de tant de potentats, à un
plan qui doit nécessairement amener dans
leurs conseils un autre plan de sûretés, de
précautions et d'alliances 1

Avouez-le, Messieurs, un aussi grand pro-

jet ne pouvait naître que dans l'esprit d'un
grand roi, et il aurait épouvmlé le génie
des plus grands ministres qui aient manié
les ressorts de la monarchie française. La sa-

gacité du roi, qui connaît mieux sa cour
que le courtisan ne se connaît lui-même,
avait démêlé dans le comte de Belle-lsle,

homme de guerre, le mérite d'un homme
d'Etat. Il le choisit, il l'envoie. Le maréchal
de Belle-lsle part, portant en ses mains les

nouvelles destinées de l'Europe ; il se rend
dans les cours des princes de l'empire, il

raisonne, il discute et il persuade; parce que
sa manière de traiter, franche, droite, ou-
verlo, ne se jette point dans les lenteurs d'une
négociation timide et enveloppée que l'on

déconcerte, ou que l'on suspend en opposant
l'esprit à l'esprit, la ruse à la ruse, le mys-
tère au mystère, et dans laquelle on em-
ploie plus de temps à se deviner qu'à se

parler; parce que la noble simplicité , seul

langage qui convienne au représentant d'un
si grand roi, réduit la négociation à l'ex-

position nette et précise des avantages du
consentement, et des hasards du refus; parce
que dépositaire des intentions de notre au-
guste monarque, il déclare qu6 son maître,

content de régner sur l'empire français, ne
veut, à l'exemple du père de la nation sainte,

que la paix de son peuple, la prospérité

de ses alliés, et la tranquillité commune :

Non accipiam ex omnibus, exceptis parti-

bus virorum qui venerunt mecum. (Gènes.,

XIV , 23.)

L'éloquence victorieuse du maréchal de
Belle-lsle lui avait concilié l'attention favo-
rable des princes. Le corps germanique se

met en mouvement ; il entre dans Francfort
suivi ou attendu de l'Europe entière. Or,
dans ces assemblées nombreuses, dans le

concours de tant de puissances, dans l'oppo-

sition de tant de vues et d'intérêts, l'espace

qui reste à parcourir entre les suffrages

promis et les suffrages accordés , entre
les engagements contractés et les engage-
ments remplis, est celui où se rencontrent
les écueils les plus redoutables.

La délicatesse des circonstances redouble
la vigilance et l'activité du maréchal , il se
multiplie; il est présent à tout, il voit tout,

il entend tout, il répond à tout, il prévient
tout ; il gagne ou il intimide, il ébranle ou
il rassure, il menace ou il promet. Son génie,
agrandi parles transports du zèle, l'élève

au-dessus de sa condition. Ce n'est plus le

ministre, l'ambassadeur, le plénipotentiaire,
c'est la majesté royale qui s'explique elle-

même avec le ton d'un maître qui consent
d'obtenir ce qu'il peut commander, qui de-
mande, mais qui demande en roi. Ses dis-

cours, pour me servir des termes de l'Ecri-

tur3, ne sont point des discours de persua-
sion et d'insinuation ; ils sont des discours

d'empire et d'autorité : Scrmo illius potes-

tate plenus est. (Eccle., VIII, 4.)

Enfin il se lève sur Francfort, ce jour dont
le souvenir ne périra point dans la mémoire
des peuples ; le jour qui donne h Charles-
Quint un successeur qui n'est point de son
sang. Le génie politique du maréchal avait

opéré cette étonnante révolution ; son génie
militaire devait la soutenir et la cimenter.
Sanctuaire du Dieu de paix et de charité, je

ne troublerai point votre auguste silence par
le récit d'exploits, à la honte de l'humanité,
trop admirés et trop applaudis. Les ennemis,
après tout, sont des hommes. Qu'est-ce que
l'univers, qu'une nombreuse famille ? Qu'of-
fre donc au vainqueur le champ de bataille

après la victuire, qu'un objet de larmes?
Des frères massacrés par des frères; le sang
de l'étranger payé par le sang du citoyen.

Les hommes savants dans la science meur-
trière de saccager et de dépeupler la terre ,

raconteront les sièges des villes et le sort

des batailles; les bienséances du minis-
tère évangélique ne me permettent de
louer dans le maréchal que son talent de
mettre dans la guerre tout ce qu'elle peut
recevoir d'attentions et de ménagements
d'humanité, d'en écarter tout ce que la

licence militaire a coutume d'y mettre de
dureté et de férocité.

L'Allemagne voit avec admiration et avec
reconnaissance les troupes françaises sous
les auspices du maréchal de Belle-lsle, telles

que le peuple saint sous laeonduitedeMoïse,
olfrir aux siècles futurs un modèle accompli
d'ordre et de discipline ; elle les voit.traver-
ser ses provinces avec aussi peu de bruit et

de fracas, qu'un voyageur sage et modeste
qu'aucun caprice ne détourne de sa roule ,

qu'appelle et invite l'étranger qu'il enrichit;

Non declinabimas neque ad dexleram neque
ad sinislram ; alimenta pretio vende nobisut
vescamur. (Deut., II, 28.) Leur marche n'a

rien de la marche d'un torrent qui dévaste
les campagnes, et laisse des traces funestes
de l'impétuosité de ses flots; elle imite le

cours paisible et majestueux d'un fleuve qui
porte l'abondance et la fertilité dans les ter-

res qu'il arrose et qu'il baigne de ses eaux
salutaires. Les peuples accourent au de-
vant de notre armée, et se disputent le bien-
fait de son passage; le citoyen la reçoit

sans crainte dans ses murs; des bords du
Khin jusque sous les remparts de Vienne,
tout est soumis ou ami. Un royaume ajouté

a la Bavière assure au nouveau César la

couronne impériale, et le met en étal d'en
soutenir la majesté. Noire auguste monar-
que, vive image du Dieu qui dispose des
sceptres et des couronnes, voit la terre

tremblante se taire devant lui : Siluit terre.

(I Matlh., I, 3), et la gloire du maréchal de
Belle-lsle brillo de tout l'éclat qu'il a ré-

pandu sur le trône de son maître.
Attendez quelques moments; des obsta-

cles, des événements imprévus produiront

une nouvelle révolution. On se flatte qu'il

tombera pour les siècles futurs, le voile sous

lequel demeure caché le principe destructif
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• lus pmjcts du maréchal de Belle-Iale. Jen'al
point été admis dans les secrets 'les rois ,

il do m'a poiiit été donné d i pénétrer dans
lu sanctuaire de leur politique, ni de percer
les nuages gui couvrent ce* mystères; niais

les divines Ecritures m'ont introduit dans
les conseils du Très-Haut ; elles m'appren-
nent qu'à son gré les trônes s'élèvent et s'a-

baissent, les empires naissent et meurent ;

qu'à «68 ordres volent dans les armées tan-
tôt l'esprit de terreur, pour glacer le cou-
rage des forts de Juda; tantôt l'esprit d'au-
dace intrépide, pour faire un hérosdu sol-
dat le plus timide, et d'un jeune berger le

vainqueur sous les coups duquel tombe
Goliath et s'elFace l'opprobre des camps
d'Israël. Elles m'enseignent que la prudence
humaine n'est qu'une prudence flollanle,

incertaine, aveugle; réflexion d'enfant dont
sejoue la sagesse divine; elle marche, elle

ne voit que la route; n'aperçoit ni la main
qui la guide, ni le terme où on la conduit :

Dieu le connaît ; l'événement le fera connaî-
tre aux hommes; nous le connaissons, nous
le voyons.

Il était arrivé, un de ces jours dont parle
le prophète, un jour marqué pour faire plier
toute puissance et toute sagesse des hommes
sous la sagesse et la puissance du Dieu des
armées: Dies Domini exercituum super om-
nes colles elevatos humiliabitur allitudo
virorum et elevabitur Dominus solus in (lié

illa. (Isa., 11,12, 17.) Dessiècles avaient coulé
depuis l'instant où la rivalité des augustes
maisons de France et d'Autriche avait com-
mencérfl'enfanter les calamités de l'Europe
et leurs propres malheurs. Elles ne semaient
que trouble et que division ; elles ne recueil-
laient que terreur et qu'épouvante. La France
avait tué du Nord le grand Gustave : par
les mains de ce guerrier redoutable, et de nos
généraux dignes rivaux de sa gloire, elle
avait ébranlé et presque renversé le trône
de l'Empire. La branche royale de la maison
d'Autriche avait arboré ses drapeaux dans
Paris, el osé disputer aux Bourbons l'hé-
ritage des Valois. La branche impériale
avait insulté aux larmes de la Fiance expi-
rante, et ne l'avait sauvée de l'afl'ront d'une
paix implorée aux conditions les plus flé-

trissantes, que par le refus allier et dédai-
gneux qui lui laissa le temps de réparer
ses pertes. Par ce flux et co reflux de dis-

grâces alternatives que l'Europe, inondée
de larmes et de sang, voyait se déborder de
de la Fiance suri Empire, el de l'Empire re-
venir sur la France, le Seigneur préparait ses
desseins: il annonçait qu'il ne sera point don-
né à l'une des maisons rivales de prévaloir
contre l'autre, que ces deux grands arbres, à

l'ombre desquels la Seine et le Danube rou-
lent leurs flots, Dies Domini... super cedro Li-

bani [ha. ,11, 13), pourront plier tour à tour
sous la violence des ouragans déchaînés; que
leurs racines fortes et profondes les soutien-
dront (ils ne pourraient tomber sans écraser,
par leur chute , trop de provinces et do
royaumes); et que ce n'est point sur l'équi-
Lbro imaginaire de leur puissance, mais

.sur leur concorde, que doivent reposer,
svec la félicité publique, leur prééminence
et leur sûreté communes.

Pour achever de les amener à la paix et à

la concorde, la Providence s'applique à les

désabuser de leurs projets et de leurs espé-
rances dans un nouvel essai de leurs forces.

Elle veut d'abord >\w les premiers ans du
précieux rejeton de la maison d'Autriche
soient aussi pénibles el aussi agités qu e le

furent les derniers ans du plus grand des
Bourbons, et que Versailles rende a Vienne
les alarmes qu'il en a reçues. La lille, l'hé-

ritière datant de rois el d'empereurs, est

obligée de quitter le capitale de ses Etals,

el de chercher un asile dans les provinces
où n'a point pénétré la terreur de armes
françaises. La maison d'Autriche va-t-elle

périr ? Non : le ciel ne se propose qoe de
l'instruire ; sa voix se fait entendre aux
princes et aux peuples, et sa voix ne trouve
point de résistance. [Jne princesse, déji

l'admiration de l'Europe par son courage
héroïque, par sa sagesse et sa prudence,
fruits du génie qui n'avaient point attendu
le nombre des années et les leçons de l'ex-

périence ; une princesse que la réputation

de sa piélé fervente et éclairée, également
digne delà religion et du trône; que les

qualités de son âme noble, généreuse et

bienfaisante
;
que son talent de gagner et de

captiver les esprits par les charmes de l'in-

sinuation et de la persuasion, rendaient si

chère, je ne dis pas seulement à ses sujets, je

dis aux peuples ligués contre elle; une prin-
cesseque la France (pressentiment tle la réu-
nion prochaine), que la France enchantée de
vaincre s'aifligeait de la nécessité de com-
battre; une si grande princesse n'avait pres-

que besoin que de ses vertus et de ses

périls pour intéresser tous les cœurs à sa

défense. Les nations éloignées viennent se

ranger sous ses étendards, el le Seigneur
leur prêle la vicloire. Bravoure, capacité,

génie, tout va plier et succomber. Ce jour

n'est point le jourdessoldatsct des généraux,
il est le jour du Dieu des armées : Dies

Domini exercituum. (Isa. ,11, 12.) Nos troupes
pressées , resserrées, cèdent au torrent qui

menace de les envelopper; elles se retirent

dans Prague.

L'Europe frappée d'étonnement attend le

dénouement de celte scène si peu prévue :

elle ne l'attend point; elle croit le voir, elle

l'annonce. En elfet ,
que peut le maréchal

entériné dans une ville immense, dénuée
de fortifications, de remparts, de subsistan-

ces, et habitée par autant d'ennemis du nom
fiançais qu'elle compte de citoyens? Il

peut retarder sa perle : peut-il l'éviler? H
entend les armées autrichiennes assurer

que leur proie ne leur échappera point; il

les entend insulter la France par les cla-

meurs dont les nations conjurées à la ruine

de l'Assyrie remplissaient lesairs. Puissance

si tière, cessez de vanler vos triomphes!

Cachez-vous dans l'obscurité; l'huinilalion

oui les efface nous console el nous venge!
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Oi ne vous appellera plus la puissance qui n'oublie pas l'ennemi; et en ne roublia.it

disliibue les trônes el les couronnes : Scde point, elle rend au maréchal un hommage
taeens et intra in tenebras, quianon vocaberis plus flatteur (pie l'hommage des honneurs
ultra domina regnorum. (Isa., XLVII, 6.) Le et des distinctions : elle refuse d'accomp ir

maréchal les entend, ces dérisions amères; le traité convenu pour la rançon des prison-

il va les changer en cris de douleur et de niers de guerre; elle n'use le rendre à sa

confusion. En une seule nuit, notre armée patrie avant que le trône impérial soit rem-
eniière, infanterie, cavalerie, chariots char- pli par le prince qu'elle destine a l'occuper,

gés des provisions de guerre et de bouche, Quel tribut d'estime plus flatteur , et que
que son génie et ses talents avaient su in- reste-t-il au maréchal à souhaiter pour sa

troduire dans la place, armes, canons, baga- gloire, après un refus qui lui donne droit do
ges, tout sert. On dirait qu'en sortant lo dire aux Anglais ce que le restaurateur de
maréchal a scellé les portes de Prague. Aucun la France, Duguesclin, disait à leur héros,

avis n'interrompt le sommeil des troupes le fameux prince de Gôlles : Vous ne me re-

ennemies;il traverse leurs quartiers avec tenez que parce que vous me redoutez !

autant d'ordre et de silence que si tout Cependant le moment est venu où le Sei-

Israël n'eût été qu'un homme. A leur réveil, gneur donnera à la maison d'Autriche la !e-

insruiles de son audace, elles le suivent, çon de paix et de concorde qu'il vient do
Il brave leurs efforts ; il leur en impose par donner à la maison de Bourbon. L'armée
une fausse route. Tout à coup il traverse les impériale entre dans la Provence; elle y
défilés que la hauteur des montagnes, que voit les vestiges de Charles-Quint : elle no
les neiges et les glaces faisaient regarder se souvient pas que la victoire refusa d'ac-

comme inpénélrables : il arrive, n'ayant compagner ce grand empereur, et que la

laissé dans la ville abandonnée que la ter- France a, dans le maréchal de Belle-Islc, un
reur de son nom, que l'admiration de sa connétable de Montmorency. Sa présence
capacité, et l'hommage de reconnaissance rassure nos provinces méridionales; il rend
dû à sa fermeté pour contenir les troupes, les villes principales inaccessibles à Ten-
et proléger le citoyen. Vous savez, Messieurs, nemi; des plans de défenses, il passe rapi-

vous savez la guerre, vous savez l'histoire, dément aux plans d'attaques : il s'ébranle;

Dites si les guerres anciennes et modernes la terreur le devance; elle oblige les trou-
présénlent une retraite plus savante, si l'es impériales d'abandonner les remparts
elle n'aurait pas honoré Turenne et Condé ? de Gènes, et assure la liberté de celle répu-
La santé du maréchal, affaiblie par tant de blique, à laquelle elles préparaient la ser-

fatigues, commençait de renaître : le roi le vilude. Il marche ; l'ennemi ne l'attend pas,

charge d'une négociation importante: il et la victoire ne nous quille plus,

rentredans l'empire; il arrive en Bavière. A sa Rebutés de ces vicissitudes de succès et

vue, les craintes qui environnaient le trône dedisgrâces, les deux puissances conçoivent
impérial se dissipent, l'espérance renaît ; on enfui que la maison de Bourbon s'épuiserait

forme des plans et des arrangements : l'exé- vainement pour anéantir la maison d'Aulri-
cnlion demande le concours des puissances che, ei l'aigle romaine pour dévorer les lis

intéressées au succès de la cause commune; de France. La paix succèûe à la guerre, et

les princes confédérés appellent le maréchal la paix amène l'alliance et la confédération
de Belle-Islo; vous diriez que les obstacles des deux maisons. Puisse le concours des
et les périls ont entendu leur voix, ou qu'ils ans respecter et n'affaiblir jamais leur

ont été avertis et commandés par la Provi- union 1 Puissent-elles n'écouler jamais les

dence : ils préviennent Je maréchal; ils l'at- conseils de l'inquiète ambition, toujours
tendent sur la roule. La vigilance el les attentive à semer autour des trônes les ja-

f>récautions ne peuvent rien contre les vo- lousies elles défiances! L'histoire de nos
onlés du Seigneur : Nisi Dominus custo- jours réfute et confond d'avance les systèmes
dietit civitatem, frustra vigilat qui cuslodit que leur présenterait dans l'avenir la fausse
eam. [Psal. CXXVI, 1.) Cet homme, entre politique. Elles voient l'Angleterre, après
tous les hommes, le plus fidèle à suivre le avoir réussi, à la faveur des armes aulri

conseil du Sage : Que vos yeux n.j se fer- chiennes, à partager l'empire de la Méditer
ment point quand vous marchez, et que vos ranée-, et à procurer à ses vaisseaux un
regards précèdent vos pas : Palpebrœ tuœ passage sans crainte et sans danger dans le

procédant yressus luos (Proverb. , IV, 25), détroit de la Manche; la Prusse, après êlro
recentre dans les plaines de l'Allemagne parvenue, à la faveur îles aunes françaises
l'écueil qu'il avait évité dans Prague; écucil et des concessions impériales, 8 former dans
de sa liberté, non de sa gloire. Un peuple le stdn de l'Allemagne une puissance formi-
amateur et avide des grandes révolutions, dable; elles les voient tourner contre les

respecte dans la disgrâce cet homme célô- deux maisons réunies leurs bienfaits, entre-
bre qui mit en mouvement tant de nations, prendre de leur donner la loi ; el jusque co
et qui ébranla lanl de trônes; il lui prodigue moment le Dieu des batailles n'a point e«i-

les distinctions : à peine la majesté royale core entièrement confondu leurs espérances,
aurait-elle reçu plus d'honneurs. L'Angle- afin d'apprendre mieux à la France et a

terre oublie l'ennemi, pour ne considérer l'Autriche que l'une n'achète les périls de-

dans le maréchal que le génie puissant et l'autre que par ses propres périls; qu'elle
créateur, pour ainsi dire, d'une nouvelle n'affaiblit un rival que pour se préparer un
Europe substituée à l'ancienne. Non, elle maître, el que dans leurs dissensions, les
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malheurs <to la guerre seront pour elles, 1rs

fruits de la victoire pour leurs alliés politi-

ques et inléressés.

Le maréchal do Belle-Isle n'avait point

d'autre règle que le bien de l'Etal et que la

voloniédu maître. Le traité d'ail iance change
ses vues, ses idées, ses projeta. Il travaille

sur le nouveau plan avec l'assiduité, la vigi-

lance, avec le zèle et le l'eu de ses premières
années, et on peut à juste litre lui appli-

quer la parole de l'Ecriture : que la viel-

lessc, quand elle ne s'endort point dans
l'oisiveté, est une couronne de gloire plus

respectable que les litres et les dignités :

Corona dignitatis seneclus quœ in viis justiliœ

reperitur. (Prov., XVI, 31.) Comblé de tous

les honneurs par lesquels un roi juste et

bienfaisant récompense les talents d'un su-
jet utile, ce grand honioie (car ainsi rappel-

leront les siècles futurs, qui, dédaignant la

critique des petits défauts, le jugeront par
l'ensemble du mérite et des services; ainsi

l'appelaient, dès son vivant, les nations
étrangères, qui font déjà la postérité à

TégarJ dos hommes illustres), ce grand
homme ne pouvait-il point se flatter de
goûter dans Je calme et la paix le fruit de
tant de soins et de travaux ? Le terme ne
sera pas plus heureux, que la roule. Aucun
homme ne fut digne de parvenir, et ne ren-
contra des obstacles plus puissants et plus
dilliciles à surmonter : aucun homme ne fut

plusdignede jouir, et n'éprouva deschagrins
plus amers et plus difficiles à soutenir.

SECONDE PAUTIE.

Non, Messieurs, aucune fortune n'aboutit

à des chagrins aussi amers, à des douleurs
aussi inconsolables, et ne mérita cependant
une paix plus profonde, une stabilité plus
permanente que la fortune du maréchal de
Belle-lsle.

Le maréchal de Belle-Isle eut une reli-

gion, un roi, une pmie, des concitoyens,
des amis, une famille. Droits sacrés de la

religion, du trône, de la patrie, de la so-
ciété et de l'amitié, du sang et de la famille,
quelle âme vous fut plus intimement dé-
vouée, et à l'abri de tant de veitus, quelle
âme devail être plus heureuse I

Religion sainte 1 si le maréchal ne vous
avait connue et respectée, je ne me prêterais
point à son éloge. Je craindrais d'entendre
la voix du Dieu qui repose sur cel aulel,
s'élever, tonner, me reprocher la profana-
tion sacrilège du ministère évangélique,
avili par les louanges d'un mérite profane

;

je me bornerais à déplorer dans le silence
'es infoi lunes de ce grand homme, plus dé-
solantes, plus terribles que la ruine et la

décadence de sa maison. Mais dans les en-
seiguemenls et les exemples d'une famille
vu tueuse et instruite à r'eeole de la dis-
grâce il avait puisé les semences et les prin-
cipes de la religion. Le désir de la gloire,
qui vient absorber tous les autres désirs

,

votre grâce, ô mon Dieu, se sert de tout),

(3; La maison du Noviciat des Jésuites.

cimenta l'ouvrage de l'éducation; car':

coupe seule de la volupté ont coutume de
s'exhaler les vapeurs enivrantes qui font

chanceler le chrétien, et qui l'égarent dans
les sentiers de l'apostasie el de l'impiété :

point d'autres passions, écueil ordinaire de
la foi, que les passions propres a déshonorer
l'homme et à le dégrader. Pour un incrédule
accusé, par les hauleurs ridicules de son or-
gueilleuse présomption, d'avoir pris les mo-
tifs de son incrédulité dans les travers île

son esprit et les délires de sa vanité, mille
impies convaincus, par l'opprobre connu de
leurs mœurs, d'avoir puisé leur impiété
dans les vices et la corruption de leur
cœur.
Ce que le jeune comte de Belle-Isle avait

de solide el de judicieux dans les idées, ce
qu'il avait d'élevé dans les sentiments, le

préservèrent de ces excès : ses pas ne s'écar-

tèrenl point des routes de la religion el de
la vertu. A l'instant qui nous l'a enlevé, j'ai

reçu la plus douce, la plus louchante des
consolations. J'ai entendu une Maison (3),

séjour des vertus religieuses, se rappeler le

souvenir de tant d'années, dans lesquelles,

et plusieurs fois chaque année, le comte et

la comtesse de Belle-lsle venaient lui offrir

le spectacle de la foi la plus vive et de la

piété la [.lus édifiante. J'ai entendu les re-

grets du pasteur et du troupeau (k) qui se
plaignaient d'avoir perdu un grand exemple
de religion.

Dans le commandement des armées, dans
le ministère, la religion lui devient plus
chère, parce qu'il voit de plus près, qu'à
mesure qu'on éhranle les homes posées aux
vagues el aux folles spéculations des génies
inquiets, on sape les fondements de l'Etal,

par le déclin de la décence, de l'honnêteté,
de la probité, par l'affaiblissement de l'auto-

rité, par le goût de l'indépendance, par le

mépris des lois, par les hassesses rampantes
el avides de l'intérêt. Le maréchal ne so
lasse point de déplorer ces suites funestes
de l'impiété; il la confond par la hauteur
avec laquelle il lui souhaite l'anathème et

la proscription. Il ne rougit ni d'être chré-
tien, ni de le paraître. Ciel 1 est-ce donc la

matière d'un éloge 1 du temps de nos pères
on ne I aurait pas nommé une vertu. O home
et opprobre de leur postérité 1 il est presque
l'héroïsme des vertus 1 faut-il affronter les

bataillons ennemis, le 1er et le feu? le sol-

dat esi encore capable de ce courage; pour
l'avoir, il sullit d'être Fiançais. Dans l'occa-

sion de braver les dédains de la ratlueuse 1

1

insolente impiété , le guerrier intrépide
recule épouvanté. Qu'ai-je dii, intrépide!
l'homme qui n'ose avouer sa religion, de
quelque nom que l'appelle le vulgaire, il

n'est qu'un lâche et un insensé : lâche dans
sa vile complaisance pour le monde; in-

sensé dans le délire de son audace contre

Dieu.
Le maréchal de Belle-Isle met le courage

à sa véritable place : il craint Dieu : et qiii

(M La paroisse de Sainl-Siilpice.
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le craint véritablement n'a point, d'autre

crainte : grande vérité que le maréchal n'ou-

b'Iia jamais! de là son attention à maintenir

dans les armées qu'il commandait les se-

eours de religion que la piété de nos rois

procure à la piété des soldais. Ah ! s'ils

arrivaientjaraais, les temps où la contagion
pestilente des sophismes de l'impiété péné-
trerait jusque sous les lentes et les pavil-

lons de Jacob ! les temps où l'on semblerait
craindre d'affaiblir et d'intimider le courage
de la milice d'Israël, par l'attention à veiller

sur ses mœurs et à lui faire entendre la

voix de la religion; généraux, comman-
dants, chefs des légions de Juda, je ne vous
dirais pas seulement : pensez que nos au-

gustes monarques, en vous remettant le

tonnerre et les foudres de leur redoutable

vengeance, ne vous confient pas moins le

salut que la vie de leurs soldats, et que,

chargés d'un dépôt si précieux, vous êtes

plus cruel? et plus perfides lorsque vous
perdez leurs âmes que lorsque vous prodi-

guez leur sang. Traitez cette morale de sim-
plicité et d'imbécililé de cloître, ou de dé-

clamation de prédicateur; vos mépris ne
m'humilient point. Je pleure d'avance pour
vous ce que vous pleurerez dans l'éternité:

ce ne sont point mes idées qui passeront, ce

sont les vôtres. J'ajouterais : malheur au
prince et à l'Etat que vous dépouillez de la

protection du Dieu des combats et de la

•victoire I malheur aux soldats, dont vous ne
payez les services que par une affreuse

récompense, la licence du crime, et les hor-

reurs de l'enfer 1 malheur même à votre

gloire I elle ne sera jamais [dus en sûreté

qu'entre les mains de l'olficier, du soldat

chrétien et vertueux. Vous vous laissez

tromper par les faibles lueurs d'une finisse

et misérable politique : non, la religion

n'énerve point la bravoure militaire; j'en

atteste les Charlemngne, les Philippe-Au-

guste, les Louis XII, les Henri IV
r

; j'en

atteste les Duguesclin, les Clisson, les Ri-

chemont, les Gaston do Foix, les Bavard,

les Montmorency, les Condé, les Turenne,
et les braves Français qui, sous leurs ordres,

portèrent si haut la réputation de nos
aimes. Dédaignez, si vous le voulez, le suf-
frage d'un solitaire; mais disputez, si vous
l'osez, contre ces grands maîtres; et, pour
le faire avec quelque bienséance, achetez
par des exploits qui effacent leur gloire le

droii de les contredire. Revenons.
Le maréchal de Belle-Isle respectait, il

croyait, il aimait la religion. S il est vrai

(car que n'invente point la calomnie ? que
n'adopte point la crédulité de la haine et de
la jalousie?), s'il est vrai que le tourbillon
des affaires, que les pièges semés par l'inté-

rêt autour des grands, et que les prestiges

de la cupidité parurent assoupir quelquefois
sa piété, le réveil de la foi et de la con-
science ne tardait pas à ramener cette âmo
droite et vraie. Il n'imita point l'indolence
des demi-chrétiens déserteurs de l'Evangile

duns leur conduite, et étrangers aux augus-
tes mystères de la religion. Aucun minisire

de Jésus-Christ ne sait s'ils appartiennent à
l'Eglise; et dans leur dernier moment, lo

zèle alarmé pour leur salut ne peut leur
offrir que le secours d'une voix qu'ils ne
connaissent pas, d'un langage qu'ils n'en-
tendent pas. Le maréchal, averti du péril

qui menace ses jours, appelle le dépositaire
de sa conscience : sa foi se ranime, sa piété

reprend son feu et sa vivacité. Vous enten-
dîtes, Seigneur, les gémissements de son
cœur; vous vîtes sa confiance dans vos mi-
séricordes. Lavé dans les eaux de la péni-
tence, arrosé du sang de Jésus-Christ, il

vous présenta une âme dont le fond fut

toujours à vous et pour vous : Tamen non
negavit, sed credidit. Vous l'avez promis ;

or le ciel et la terre passeront, votre parole
ne passera point : il n'a point rougi de vous
devant les hommes, vous ne rougirez point
de lui devant les anges.

Quand on part des enseignements de la

religion, on ne voit dans son roi que l'image
du Dieu suprême. Aucun sujet ne sa'sit et

ne goûta si parfaitement ce principe que le

maréchal de Belle-Isle : naturellement ama-
teur de l'ordre, il n'agissait, il ne voulait en
quelque façon, et il ne pensait qu'au gré du
maître : convaincu que la plus légère alté-
ration dans la constitution de la monarchie
française troublerait l'harmonie, et amène-
rait la ruine de cet empire, que la soumis-
sion des sujets aux lois et aux désirs du
prince a rendu vainqueur de tant de siècles
et de nations; tout intérêt personnel et par-
ticulier disparaissait à ses yeux devant l'in-

térêt du roi; tout intérêt public, il travail-

lait à le concilier avec la volonté du roi;
toute opposition cédait au nom du roi.

Loin du maréchal de Belle-Is'e, le soupçon
d'avoir imité ces génies fiers et ailiers qui,
dans le ministre , n'emploieraient le nom
et le pouvoir du maître qu'à tenir le peuple
servilement assujetti à l'empire despotique
et aux caprices du minisire, et ne feraient

adorer le sceptre que pour se faire adorer eux-
mêmes. Le maréchal de Belle-Isle, courti-

san aussi souple, aussi respectueux que mi-
nistre ferme et attentif, ne conn t de bornes,
ni dans son courage a défendre la majesté
du trône, ni dans son empressement a don-
ner l'exemple de la vénération qui lui est

due. S'agil-il de représenter la personne
sacrée du roi, d'annoncer les ordres du roi,

de maintenir l'autorité du roi, In zèle lui

fournit l'énergie de l'éloquence la plus mâle,

la plus vigoureuse, la plus dominante, In

ton le [iîus tranchant de la décision mili

(aire. De la, suivez-le au pied du trône,

vous le verrez chargé d'ans, d'honneurs et

de gloire, s'approcher avec la soumission
d'un sujet qui s'offrirait pour la premier»!

fois aux regards du souverain, et qui ferait

le premier pas vers la fortune.

Cet hommage était encore plus do senti-

ment que de devoir, plus pour le roi que
pour lo trône. Avec quels transports de joie

avec quelles délices le maréchal nous retra-

çait ce que la confiance dont il était honoré
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l'avait rois à portée de miens approfondir,

do la droiture el do l'équité, des lumières

et de la pénétration, de la prudence et <Jc la

se de notre auguste monarque; «le

cette douceur, iJe cette affabilité, de cette

bonté qui tempèrent le trop vif éclat de la

majesté, sans l'amortir, el obtiennent le res-

pect sans le commander] dans ces conversa-

tions, simple et naïf épancheraent du cœur,
langage de l'homme, non du courtisan, ce

serviteur tendre et passionné s'exprimait

avec tant de force que ses sentiments pas-

saient de sou aine dans l'âme de ceux qui

l'entendaient.
Que ne puis-je, sans rouvrir les plaies de

la France, vous parler de ce jour, ou plutôt

de cette nuit afrreuse, de celle nuit d'épou-
vante, de deuil el de larmes, qui de Bfelz

se répandit sur la capitale, et sur les provin-

ces! quelles furent la douleur el la conslerna-

tion du maréchal à la vue de son roi, arraché

du sein de la victoire, prêt à descendre
dans le tombeau! Je cours rapidement sur
une époquede la vie du maréchal qui semble
devoir fournir tant de traits à son éloge. De
pareilles situations perdent ce qu'elles ont
de frappant sous le pinceau qui entreprend
de les peindre : la véritable éloquence rap-

pelle 1 événement; après l'avoir présenté,

elle laisse au cœur de l'auditeur le soin de
parler et d'achever. On voyait le maréchal
pâlir au souvenir de ce moment funeste.

Que ne fut donc point pour lui la réalité?

Il ne concevait pas où il avait puisé les res-

sources de courage et d'activité nécessaires

pour seconder le zèle et les vues du mo-
narque qui, mourant, ne tremblait que sur
les périls de l'Etat.

il les avait prises dans son amour de la

pairie. Qu'aucun Français n'ait éîé plus ci-

toyen que le maréchal de Belle-Isle, la per-

suasion en est si établie qu'elle n'a point
besoin de ma voix pour l'autoriser. Qui ne
sait que dans le silence du cabinet, que
malgré le tumulte et les embarras du minis-
tère, qu'au milieu des fatigues et des dan-
gers de la guerre, il veillait continuelle-

ment sur toutes les parties de l'Etal? Qui
113 sait que des correspondances soigneuse-
ment entretenues le rendaient comme pré-

sent dans toutes les cours des princes étran-

gers, l'introduisaient dans les conseils de
tous leurs ministres; et que, tel dans l'Eu-

rope que Joseph dans l'Egypte, aucun plan,

aucun système, aucune démarche propre à

intéresser la Fiance, ne se dérobaient à ses

regards? Qui ne sait que son imagination
féconde lie tarissait point en vues el en
a 'rangements pour le bien public? Aucun
projet dédaigné, quand il portait l'appa-

rence, et Offrait l'espérance de l'utile. Qui
ne sait son empressement h découvrir le

mérite et les talents; son attention à les

développer par l'emploi, a les animer par

l'espérance, à les encourager par les distinc-

tions, à les faire récompenser par la fortune
et par les honneurs ? Qui ne sait combien
la vie du citoyen fut précieuse el respecta-
ble à ce,vrai patriote '.'prodigue de sou sang

en tant de sièges et de batailles, il fut avare
du sang du soldat; général et ministre de la

guerre, il employa principalement son génie
et son autorité a ménagt i les troupes, à ne
les exposer que dans la nécessité, à pour-
voir à leur subsistance, à maintenir l'austé-

rité de l'ancienne discipline, alin d'écarter
la licence et le pillage, qui les perdent et

qui les détruisent. Qui ne sait les heureux
sucrés de son Zèle o faciliter le service par

l'augmentation des fonds destinés à rentre-
lien de l'officier et du soldat; à l'illustrer

par les sages règlements qui assurent à la

noblesse ses justes prétentions à la préfé-
rence ; à l'encourager par sa fermeté à ren-
verser la loi de la coutume, qui condamnait
tant de talents à vieillir négligés et inutiles

dans des commandements subalternes; a

enlever aux richesses et à la protection
l'espérance de parvenir sans expérience et

sans capacité; à obliger do faire la guerre
pour l'apprendre; à ne point permettre
d'oublier que les camps et les armées sont
l'unique école, que le temps esl le vrai maî-
tre de celle science de la guerre, et qu'il

n'appartient qu'aux actions éclatantes qui

décèlent un génie supérieur d'abréger la

route des grades et des honneurs militaires?

Je ne fais, Messieurs, je ne fais qu'indiquer ;

l'histoire racontera.
Le cœur de citoyen est un cœur fait pour

l'amitié et pour la" société. Le maréchal de
Belle-Isle eut des amis, il méritait d'cii»

avoir, car il savait l'être. Il eut des amis qui
furent utiles à sa fortune : de quelle recon-
naissance ne paya-t-il point leur affection?
Loin de les désavouer dans les jours de
leurs périls, il leur montrait un attache-
ment plus déclaré que dans les jours do
leur tranquille prospérité. On n'ignore point
que sa constance dans l'amitié produisit
ses plus éclatantes disgrâces : loin d'en être

oubliés après leur mort, ses amis m
saient point de vivre dans son cœur; el les

enfants apprenaient, par son zèle à les obli-
ger, les services qu'il avait reçus do leurs
pères : Omni lempore diligil qui nmicus est.

(Prov., XVII, 17.) Il eut des amis que sa

fortune le mit en état de servir : la ceur,
les armées, Paris, la France, m'épargnent
le soin de vous relracei ses empressements,
son activité, sa persévérance : el celte céré-
monie même ne le dit-elle pas , (pie le

maréchal savait aimer et placer son amitié?
Le temps ne me permet pas d'insister sur

ce que mettaient de grâces el d'agréments
dans la société ses mœursdouces el simples,
ses manières aisées el prévenantes, sa com-
plaisance pour se prêter aux vues, aux des-
seins, aux idées, aux prétentions de ceux
qui parvenaient à sa familiarité.

Cetie facilité de caractère a-t-elle occa-

sionné quelques fautes? Dans un nomme
d'un esprit supérieur, elles feraient la gloire

el l'honneur du cœur. Noble, sans faste et

sans ostentation; avec un air de dignité

modeste, qui semblait permettre, cl qui

empêchait d'oublier son mérite el soi/

vallon, personne qui ne fût aussi lib.e,
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aussi maître dans la maison du maréchal

que dans sa propre maison; personne qui

ins

n'eût droit de lui parier le langage de la

vérité : il écoutait, il répondait, et il n'était

pas plus difficile de l'engager à la dire qu'à

l'entendre. Il jetait un voile impénétrable
sur les projets qui, pour mûrir et se déve-
lopper, avaient besoin de l'ombre et du si-

lence, mais il ne cachait que ce que l'intérêt

de l'Etal lui défendait de découvrir. Souple
et heureux à prendre tous les tons, du récit

des négociations et des batailles, on le voyait

descendre aux amusements les plus simples
de la société; y entrer, s'en occuper avec
une joie aussi vive et aussi naïve que son
imagination avait eu besoin de ces baga-
telles, de ces riens, pour dissiper le som-
meil inquiet, et pour remplir les vides d'un
ennuyeux loisir. On le voyait s'intéresser à

l'embellissement de ses fontaines, de ses

jardins, de son parc, avec le même sérieux,

la même activité qui caractérisaient son
génie dans les négociations et dans les guer-
res. Lorsque les ordres du roi l'appelèrent

en Provence , il nous retraça ce dictateur

que Rome, dans les périls de la république,
enleva à la culture de ses terres. Il ne ba-
lança point ; mais le sacrifice lui coûta. Le
gén'éral d'armée, le ministre attirait et fixait

l'admiration du peuple; l'ami solide et gé-

néreux, le citoyen doux et sociable, l'homme,
quand on le connaissait, effaçait la gloire du
politique et du guerrier.

Le maréchal de Belle-lsle parfaitement sem-
blable au portrait que je viens de vous en
tracer avec les couleurs de la pure et simple
vérité, Je maréchal de Belle-lsle, chrétiens,

rempli de respect et de zèle pour la religion,

sujet honoré et digne de la confiance de son
roi, citoyen dévoué et précieux à la patrie,

ami solide et constant, protecteur du mé-
rite à la cour, et des malheureux dans ses
gouvernemenls et dans ses terres, où il a

laissé des monuments durables de sa géné-
rosité bienfaisante : le maréchal de Belle-

lsle ne pouvait-il point se promettre de cou-
ler, à l'abri de tant de vertus, des jours
sereins et tranquilles?

Sa grande âme me désavouerait si je met-
tais au nombre de ses malheurs les travaux
et les fatigues inséparables des emplois
brillants, la vigilance et les précautions né-
cessaires pour ne pas périr sur cette mer
orageuse de la cour, semée de tant d'écueils
cachés, et où l'on ne touche jamais de plus
près au naufrage que quand aucun nuage
n'annonce la tempête; les plaintes, les

murmures , les mécontentements que le

crédit excite et multiplie en proportion de
ce qu'il a de grâces à distribuer; les criti-

ques et les déclamations injurieuses dont
la durée s'étend au delà du règne de l'adu-
lation, qui finit avec la vie des grands,
parce qu'elle ne voit plus rien à espérer, au
lieu que la satire exhale ses fureurs avec
plus de licence après leur mort, parcequ'cllc
ne voit plus rien à craindre. Le maréchal
do Belle-lsle se serait cru heureux, et il

l'aurait été autan) qu'on pi ut pètre dans la
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région qu'il habitait, s'il n'avait eu à sou-
tenirque les désagréments qui détrempèrent
d'amertume les prospérités de plus d'un,

ambitieux rassasié et ennuyé d'honneurs.
Mais dans lo maréchal de Belle-lsle, tout

devait être singulier, unique; et ses mal-
heurs, assortis aux autres événements de sa

vie, devaient concourir à le distinguer, à le

séparer de la multitude des hommes.
Vous me prévenez, Messieurs, par les

louanges et par les larmes que vous donnez
au meilleur, au plus tendre, et par l'excès

même de son bonheur, au plus infortuné
des trères, des époux et des pères. Pardon-
nez les soupirs et les regrets que m'arra-
che un souvenir si triste. Il me semble que
ce jour ranime des cendres si chères. Je
crois les voir renaître : frère, épouse , fils,

père, se rejoindre, se réunir, et frappés du
même coup, périr sous mes yeux; et ma
main achèvera de fermer sur eux leur tom-
beau , qui n'a plus d'autres dépouilles h
attendre. O mon Dieu, je renouvelle mes
vœux et mes prières: ne permettez pas que
trop ému, que trop attendri, je trahisse les

devoirs sacrés de l'amitié et de la religion.
Ne permettez pas que ma douleur enlève à
celte maison éteinte et détruite le tribut de
pleurs que demandent ses infortunes ; ne
souffrez pas qu'elle prive mes auditeurs de
l'instruction du plus grand exemple que
vous ayez donné de l'instabilité et du néant
des prospérités mondaines.

Sur quelle maison le ciel versa-t-il ja-
mais plus de distinctions éclatantes, plus
de félicité domestique et intérieure? Quel
cèdre du Liban éleva sa tête plus haut dans
les airs> et jeta des racines plus profondes
dans le sein de la terre? Quel appui dans le

présent, quelle espérance pour l'avenir n'of-

frait point au maréchal de Belle-lsle, un frère
digne de devenir le chef d'une seconde
maison, qui aurait égalé les honneurs et la

réputation de la première I La trempe de
leur génie n'était ni opposée ni semblable.
Dans le comte, plus d'esprit, de littérature,
une valeur plus audacieuse à chercher le

péril, à s'applaudir de l'avoir trouvé, à le

braver, à l'affronter avec plus que de l'in-

trépidité; une fermeté de décision plus in-
variable, une autorité dans le commande-
ment plus tranchante et plus vigoureuse,
une amitié plus ardente; et si son cœur s'y
fût ouvert, une haine plus redoutable. Co
que la diversité des caractères aurait pu
séparer, le sentiment l'unissait, et de ces
deux grands hommes ne faisait qu'un
homme. Ils pouvaient disputer sur un plan,
sur un projet : élail-il arrêté; vous auriez
douté lequel l'avait tracé. Celui-ci prenait le

travail où celui-là l'avait laissé; les opéra-
lions de la veille réglaient les opération?
du jour présent; le tissu n'était point inter-

rompu, et les nuances s'accordaient si par-
faitement, que l'on n'apercevait qu'un es-
prit et qu'une main. Le maréchal n'aspirait

qu'à la gloire et qu'à l'élévation du comte;
le comlc ne se croyait grand que par le

milite, et illustré que par les honneurs du

50
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chnl : leur loiiilro amitié rendait h

notre siècle les deux Scipions si renommés
dans l'histoire des vertus romaines. Le comte
il B lle-lslo, appelé au commandement des
armées, loucho au moment d'être fait maré-
chal de Francci il péril : le maréchal peut
retrouver des amis, il no retrouvera point

un ami qui soit son frère, parfaitement
associé à toutes ses vues , à toutes ses
idées, à tous ses intérêts, un orai qui soit

proprement et exactement un autre lui-

même.
Il l'avait, il le conservait dans une tendre

et vertueuse épouse. Nommer la maréchale
de lk'llc-lsle, c'est nommer tous les dons de
la nature et de la grâce, loués par l'Esprit—

Saint dans la fi mme qu'il propose comme
l'exemple des qualités qui font le mérite et

la gloire du sexe : un esprit capable des plus

grandes affaires et source (les meilleurs

conseils; un cœur rempli de courage, de
noble assurance et de celle liberté magna-
nime souvent ignorée par les guerriers qui,

héros à la tête des armées, tremblent devant
les ministre?, se prosternent et rampent à la

cour. Ambassadeur plénipotentiaire à Franc-
fort, sans en avoir le litre, elle achevait par-

les charmes de l'insinuation ce que l'élo-

quence militaire du maréchal avait ébauché.
Tendrement attachée à sou illustre époux,
ces yeux toujours ouverts ne se lassaient

point de veiller sur le danger des positions

du maréchal; elle désirait qu'il parvînt;

elle désirait bien davantage qu il ne marchât
que dans les sentiers de 1 honneur, et qu'il

n'eût point a rougir de sa fortune. Douce,
polie, prévenante, elle lui gagnait des amis
et lui réconciliait des ennemis qui, prévenus
contre le maréchal, ne pouvaient s'obstiner

à haïr l'époux de la maréchale. Véritable-

ment chrétienne, modèle de pudeur, de mo-
destie, de régularité, de piété, de charité,

ressource de tous les pauvres, appui et con-

solation de tous les malheureux , quelle

douleur n'aurait point été adoucie par une
épouse si chère et si respectable? Elle avait

presque séché les pleure qu'avait fcit couler

la mort d'un frère. Hélas 1 elle était destinée

à faire répandre de nouvelles larmes, dos

larmes encore plus amères*
Le maréchal de Belle-Is!c fut frère, il fut

époux; il n'est plus que père. La solitude

qui commence de naître autour de lui, l'af-

flige et l'épouvante. Un Gis lui reste, unique
objet de sa tendresse et de ses inquiétudes.

Son amour, sage et éclairé, n'eut point de
faible et molle complaisance ; il s'était épuisé

en attentions et en précautions, pour le

rendre capable de soutenir dignement la

gloire de son nom, et de servir utilement la

pallie; il l'oblige (le marcher, dès son en-

fance, sur les traces des héros que du temps
de nos pères, une éducation dure el austère

préparait aux travaux de la guerre. Il choisit

dis mains savantes et vertueuses, il leur

confie ce dépôt précieux; et dans la crainte

que, malgré leur vigilance, ce jeune cœur

m' l'ouvre à la séduction de la vanité el au
noùi des plaisirs, il lui cherche un asile

inaccessible à la contagion de l'orgueil el

s; un . i il n'entendra que
ii vois do la religion et de la raison; où
tous les rangs confondus, toutes les di-

lions inconnues cl proscrites, instruisent è
être citoyen , forment aux devoirs et aux

lulument à la

icilé,è l'égalilé.a la frugalité des mœurs
antiques ; nous n'attribuons la préfi i

qu'il plut au maréchal de nous accorder
qu'à ses sentiments de bienveillance héré-
ditaire. Le coml • de (îisors trouva dans
noire maison les bienfails de w<> ,

il y trouva noire reconnaissance empi
a seconder les soins de ses raailrcs, et a <n-
courager ses vertus naissantes
Oserais-je dire avec quoi plaisir, lor-

sa confiance l'amenait dans ma solitude, je
voyais croître dans le jeune comte de Gisors
l'esprit fin, délié, délicat, la discrétion, la

politesse, les grâces, la piété de la mère; \o

courage, l'étendue de génie, l'application et

la volonté, les talents et les qualités héroïques
de l'onele et du père : j'augurais sa globe et

ses succès
; j'oubliais que les fleurs du coloris

le plus vif et le plus brillant sont les fleurs

que flétrit et dévore plus promptement le

souille meurtrierde l'aquilon. Je ne prévoyais
pas que bientôt je l'entendrais s'écrier avec
Jonalbas : Mes jours n'ont été qu'une au-
rore, je n'ai fait qu'essayer la vie, je ne l'ai

pas goûtée; à peine j'avais commencé d'è-
Ire, je ne suis plus : G usions gustati
paululum ïmllis,ct cccc ego morior. (I Hrg.,
XIV, 13.)

Déjà ses campagnes avaient annoncé et

signaléses talents militaires. Déjà une unio-i

formée par le pur attrait de l'estime mu-
tuelle (5). l'avait placé dans le temple delà
piété, vie la religion, de la raison, de la pro-
bité, de l'esprit, des lettres, de la décence,
de l'urbanité, de loutes les vertus et de tous
les genres de mérite. Déjà, pour se donner
la science des intérêts et ^cs mœurs de l'Eu-

rope, il avait parcouru l'Allemagne et le Nord,

y laissant empreintesles traces d'ui

d'une modestie, d'une bienséance que l'on ue
se promet pas toujours d'un jeune Français.
Déjà l'éclat de son mérite avait fait oublier
le petit nombre de ses années; el la pru-
dence du roi n'avait point craint de lui con-
fier la sûreté de la frontière, et .l'un îles plu*
forts remparts du royaume. Déjà le maré-
chal de Belle-Isle lui avait obtenu une place
distinguée dans le militaire. espérances
des hommes, espérances frivoles et trom-
peuses! La tendresse du maréchal, les dons
de la fortune, les bienfaits du roi ne faisaient

que parer et orner la victime. Lo glaive

l'attend, il l'immole, et le coup funeste re-
tentit d'un bout à l'autre de l'Europe. A un

tuquel, sans une espèce de prodige, on
ne parvient point à la considération, le comte
do Gisors avait une ré| ulation. La rel

el l'Etal, la patrie et les nations élrang

(5) Il avait épouse* eu 1733 Hélène-Rosalie de Nevcrs, ii le »ta«îo de M. le duc de Nivernais,
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la France et notre auguste monarque pleu-

rent sur sou tombeau ; et quoiqu'il n'eût

point encore^ ainsi que Jouai Machabée,
mené la victoire sous ses drapeaux, Israël

ne donna pas plus do larmes à son défen-

seur que la France à son jeune héros : Ce-

cidit et .{leveruni cum oumis populus Israël

planctu mrtqno. (Mach., IX, 20.) Ces témoi-

gnages flatteurs de l'estime et de la vénéra-
tion publique adouciraient la plaie du maré-
chai, si elle n'était une de ces blessures que
le prophète appelle des blessures sans re-

mède, ptaga insanabili. {Isa., XI V, G.) Le
maréchal soutint ce cruel revers avec fer-

meté; avec tant de fermeté, que l'on n'a pas
rougi de la traiter d'insensibilité. Vertus de
Sparte et de Rome idolâtre, vous êtes donc
nu-dessus de nous et de notre religion ! la

France et l'Evangile n'ont donc point le pou-
voir d'enfanter des héros? Par quel aveu
flétrissant de notre misère, par quelle avi-
dité d'opprobre et d'igneminie refusons-
nous de croire de notre âge et de notre na-
tion, co que nous croyons des siècles et des
peuples qui nous ont précédés? Basse ja-

lousie! audacieuse calomnie ! reportez avec
vous dans les noirs abîmes vos fureurs de
vertige et de délire : pour déshonorer un
grand homme, vous lui imputez des vices

qu'il n'<i pas ; aussitôt, pour l'outrager, vous
lui ôlc/. les vices que vous veniez do lui

imputer. Vous prétendiez que l'ambition
était l'unique idole de son cœur. Parlée
donc et apprenez-nous comment il fut in-
sensible ? .Ventila est iniquitas sibi. (Psal.

XXVI, 12.) Ne lut-il point père tendre? Ne
fut-il que père ambitieux? Ne se voit-il pas
anéanti par la destruction la plus entière et

In plus totale? Le surintendant pouvait se

consoler par l'espoir que, dans quelqu'un de
sa race, renaîtrait la splendeur de sa pre-
mière fortune : l'espérance fuit devant le

maréchal, et elle ne reviendra point. Seul

,

isolé, il boit d'avance le calice de l'heure
fatale. Sans mourir, il cesse d'exister. Le
voila condamné à ne marcher et à ne traîner
le déclin de ses jours que sur les ruines de
sa maison, qui a commencé par lui, et qui
a fini avant lui.

Cependant, loin de s'affaisser, pressée en
quelque sorte par le poids do l'infortune,

son âme se roidit et s'élève : à l'exemple
des grands hommes vantés dans l'antiquité,

(et puissent des vues plus pures avoir ra-
nimé son courage!) il ne cherche que dans
les occupations de son zèle a servir le trôno
l't la patrie, quelque consolation, disons
mieux

, quelque distraction à sa douleur.
File était hélas! trop pénétrante, ses flots

amers ont inondé tout le cœur; un mot, un
rien l'irrite. Tant de fois nous l'avons vu,
aussi vivement attendri que Joseph, et éga-
leraent maître de lui-même, se hâter de venir
répandre avec nous les larmes que la dure
bienséance avait empêchées do couler, lors-

que le sentiment les demandait. Le citoyen, le

ministre étaient pour le public; les soupirs,
les regrets, les pleurs, !o père désolé, pour
le solitude et pour les amis : ïntroient enbi-
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culum flevit, rursumgue loin fucie egresms,
continuil se. [Gen., XLI1I, 30.) Miné, con-
sumé, détruit par les ans, par le travail. p;ir

la douleur, par les efforts pour la cacher,

enfin il succombe, il meurt: et s'il n'était

mort en chrétien, ah! Messieurs, qneserait-il.

où serait-il, et que lui servirait tout ce qu'il

a été? Voulez-vous le savoir? Ecoutez.
Quelle voix forte etéloquenlo sort du fond

de ce mausolée! Que! prophète, quel apô-
tre plus énergique quecette pompe funèbre,
cl plus capable de vous instruire à ne vous
occuper que du grand avenir de l'éternité 1

Melius est ire ad domum luctus... (Eccli.,

Vil, 3.) Cet homme qui a joué un rôle si

brillant sur la scène du monde
,
q-ui occu-

ltera une placosi distinguée dans les fastes du
inonde, il n'a donc tant acquis et obtenu
que pour perdre et regretter davantage? il

n'a monté au comble de l'opulence et des
honneurs, que pour laisser après lui déplus
grands débris; que pour enrichir par ae
{dus grandes dépouilles de places et d'em-
plois, des noms étrangers à sa race et à son
sang. La faible lumière de ces flambeaux
est l'unique jour qui luit pour lui, et il

ne la voit pas ; ces voiles lugubres sont
l'unique décoration qui l'annonce, et il no
les aperçoit pas; ce discours est l'unique ot

dernier retentissement du bruit qu'il a fait

dans le monde , et il ne l'entend pas ; le lom
biau, l'unique asile que lui prête la terre ;

le marbre qui le couvrira, l'unique reste de
son opulence; ces deux mots: Hicjacet,
l'unique monument de ses litres et de ses di-
gnités, ou plutôt l'histoire deses malheurs,
histoire trop abrégée, si l'on n'ajoute qu'il*
disent plus qu'ils n'ont coutume de dire; si

l'on n'avertit qu'ils signifient que, par un évé-
nement qui n'eut point d'exemple, sous co
marbre repose, avec le maréchal de fîclie-

Isle, sa maison tout entière qui était venue
l'attendre dans ce séjour de la nuit éternelle,

et qui n'a pas laissé sur la terre plus du
vestiges de son existence, que n'en laisse de
son passage l'ombre d'un nuage fugitif:

Tanquam vestigium nabis, (5a/;., II, 3.) Et
c'est à un pareil sort, braves guerriers, c'est

h ce rien que vous courez à travers tant do
hasards. A Dieu ne plaise que par ces ré
flexions je prétende amortir votre courage!
Je ne veux que le rendre digue de vous et

de votre religion. Fidèles au sang de l'an-
cienne et véritable noblesse française, n'ou-
bliez point que l'ambition qui, parmi vos
ancêtres, fit des héros et de grands hom-
mes, consiste dans la magnanime émulation
de vertus, de talents, de services qui les

éleva au-dessus des laveurs et des revers do
la fortune; non dans une jalouse avidité
d'honneurs et de richesses qui vous entraî-
nerait à ses autels, adorateurs humiliés et

déshonorés , esclaves mercenaires et inté-

ressés, flétris par des litres et da$ emplois
mendiés lâchement ei achetés à prix de bas-
sesses et d'opprobres, fidèles à votre reli-

gion , souvenez-vous de respeclor, de ne
point dégrader un caractère si auguste. Dan»
les liens qm vous Bssujétissent au prince,
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qui vous attachent à la patrie, adore/. lo Dieu

qui règne dons les rois, et qui préside au

sortdes batailles* qu'il soit votre motif et

rolre espérance : alors périssez , s'il le faut,

victifnesdudeToir.il récompensera ce que
le guerrier chrétien aura fait pour le trône

il pour l'Etat, comme il récompense ce que

le prophète et l'apôtre font pour la religion.

Enflammés par un feu si pur, partez : lo

Dieu des armées vous appelle. Les ennemis
qui vous redoutent n'osaient vous attendre;

ils préviennent lo saison ; ils comptent sur

la surprise, sur le nombre et la valeur de

leurs troupes; le secret et le mystère de leur

marche, le système médité et concerté de

leurs attaques, tout leur annonce le succès, et

le bonheur de leurs premiers efforts accroît

leurs espérances. Mais quand la Providence
remet la destinée des combats h la bravoure
humaine, rien ne résiste à des soldats fran-

çais sous un général qui a leur confiance.

Les commandants ennemis, arrêtés, repous-

sés, battus, se retirent; leur retraite rem-
plit de tristes présages les provinces qui à

leur passage avaient retenti d'acclamations

de triomphe, et leur capacité connue met le

comble à la gloire de leur vainqueur: avec

vous, Messieurs, il pourra tout oser, tout

entreprendre sans craindre le reproche d'im-

prudence et do témérité

Le ministre qui vous transmettra les or-

dres du roi, achèvera de vous applanir les

routes delà victoire. Que la France et les

nations étrangères applaudissent à ce génie,

qui d'un coup d'oeil voit tout, dans un rao-

mentsaisil tout, d'un mot règle et décide tout:

qu'elles rendent hommage à l'empire naturel

que lui donnent le brillant de l'esprit, les grâ-

ces de l'expression, les charmes de la politesse;

le roi par son suffrage en fait un éloge bien

plusflatteur; il lui confie deux ministèresjus-

qu'à cejour séparés, et comme opposés, le mi-

nistère de la guerre, le ministère des négocia-

tions politiques ; il connaît l'étendue de ses

talents, et il sait que la gloire du trône et l'in-

térêt de l'Etat régleront tous ses projets et

toutes ses démarches ;
que le désir de la paix

ne ralentira point son activité à faciliter les

prospérités de la guerre, et que l'attrait en-

chanteur des prospérités militaires n'amor-
tira point lo désir de la paix. Le succès a

promptement consacré le choix de notre au-

gusic monarque: nous avons vu la guerre et

(C) Christophe de Bcaumonl, archevêque do Paris.
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la paix illustrer les prémices du nouveau
plan de ministère, Ot se réunir, l'une pour
présager aux nations ennemies, avant l'ou-

verture de la sampagne , les triomphes do
la France, l'autre, pour promettre à I Europt
la fin de ses calamités et doses larmes. Sous
les auspices d'un si grand roi , sous la di-
rection d'un ministre si éclairé, qui n'aspire
à vaincre que pour pacifier, vous irez, Mes-
sieurs, vous renouvellerez dans l'Allemagne
les prodiges de la valeur française: et la

paix rentrera, sur vos pas, dans le sein de la

patrie.

Vous, pontife (G), la gloire et l'ornement
du sacerdoce, qui présidez à cette triste cé-
rémonie, si les événements do la région du
temps percent et arrivent à la région de
l'éternité ,• le maréchal do Helle-Isle voit
avec reconnaissance cette marque publique
de votre affection! Il vous respectait, il

vous aimait, et il fut aimé de vous. Mou-
rant, il se réveilla, il se ranima à votre voix,
il écouta vos sages conseils, et il les suivit :

continuez de vous intéresser à son bonheur.
Retournez dans le sanctuaire : que vos sou-
pirs s'élèvent vers le ciel ! La foi, !a charité,
le zèle, la piété qui ne vous quiltcntjamais,
et qui veillent autour de vous pour recueillir
vos vœux et vos prières, les porteront au
trône du Très-Haut. II n'en entend point
qu'il se plaise davantage à exaucer. Que le

sang de Jésus-Christ qui dans vos mains v.i

couler sur l'autel, obtienne du Dieu des mi-
séricordes qu'il ouvre le séjour de paix et de
félicité à cet homme illustre, (pie la religion
regrette comme un de ses plus zélés défen-
seurs, le trône comme un de ses plus fidèles,

de ses plus utiles sujets, la guerre et la poli-

tique commeun de leursplushabiles maîtres,
l'Etat commeun de ses plus fermes appuis,
la patrie eomme un de ses plus vertueux ci-

toyens , l'Europe comme un de ses plus
grands hommes! Nous, mes chers auditeurs,
apprenons de son exemple que la vraie sa-
gesso consiste a vivre en chrétien , le vrai

bonheur à mourir en chrétien. Melius est ire

ad domum Inclus quam ad domum conviiii ;

in Ma enim finis cunclorum admonetur homi*
num , et vivens cogilal quid futurum sit.

(Eccle., VU, 3.) N'oublions pas latin qui nous
attend, cl pensons à ce qui doit nous ar-
river.

RETRAITE SPIRITUELLE DE NEUF JOURS.

MÉDITATION
roun l'ouverture de la retraite,

ïhicam eam in soliludincin, cl loqn;:i ad cor ejus (Osée,

II, 14.)

Je la conduirai daus la solitude, et là je lui parlerui au
U*ur.

C'est do l'âme enrélienno, devenue infi-

dèle à son Dieu, que le prophète } arle sous

le nom de Jérusalem : quand le Seigneur,

attendri sur les malheurs qui suivront son
infidélité, prend le dessein de la retirer de

la voie égarée des pécheurs, il la conduit

dans la solitude, et là, seul avec elle seule,

il lui parle au cœur, il lui fait entendre sa
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voix; il la trouble, il l'agite, il la presse,
il la conjure de se rendre à lui.

Commençons cette méditation par nous
prosterner en esprit devant Dieu , et par lui

rendre mille actions de grâces du dessein
qu'il nous a inspiré devenir dans cette so-
lilude clierciier les bienfaits de sa miséri-
corde qui nous y attendent. Qu'avez-vous
affaire de moi, ô mon Dieu? je me suis

obstiné à vous fuir comme si je pouvais
être heureux sans vous; vous êtes constant
à me suivre comme si vous ne pouviez être

heureux sans moi. Entraîné par mes pas-
sions, j'allais me perdre loin de vous; vous
me rappelez. Vous m'avez conduit ici pour
exéculer sur moi les projets de miséricorde
quevotreamourvousinspire. Je m'abandonne
à vous, ô mon Dieu ! je me livre sans réserve

à l'empire de votre grâce ; vous daignerez
me parler, je veux vous écouter et n'écouter
que vous seul.

Telles sont les dispositions dans lesquelles
vous devez commencer cette retraite. Mal-
heur à vous, si la bienséance, le respect
humain, la coutume, peut-être une curio-
sité profane, étaient ce qui vous a conduits
ici. Malheur à qui chercherait autre chose
que Dieu, et malheuraussi à qui ne Je cher-
cherait pas bien I

Commençons par apprendre combien il

nous importe de profiter de celte retraite,
et ce que nous devons faire pour en profiler.
C'est ici une méditation fondamentale, et
d'où dépend le fruit de la retraite.

Nous considérerons dans le premier point
la nécessité de bien faire la retraite; dans
le second point, les dispositions nécessaires
pour bien faire la retraite. Je vous conjure,
ô mon Dieu! par le sang adorable que vous
avez répandu pour les âmes chrétiennes à
qui je parle, de les rendre dociles à votre
parole.

PREMIER POINT.

Ce qui nous perd devant Dieu , ce qui
nous rend infiniment coupables, ce qui con-
somme le terrible ouvrage do notre répro-
bation

, j'oso le dire, ce ne sont pas tant les
péchés que l'on croit avoir le plus à se re-
procher, que l'abus des grâces que nous
recevonsdeDieu.Enquelquesdésordresquo*
nous ayons eu le malheur de tomber, si
nous savions suivre l'impression de la grâce
qui nous rappelle , nos fautes mêmes pour-
raient, à quelques égards, nous devenir
utiles. Mais notre cœur, dur et insensible,
fuit la voix de Dieu, et Dieu enfin rebuté
nous abandonne à l'esprit de mensonge et
de péché. Craignons donc do laisser la grâce
de Jésus-Christ inutile , et craignons d'au-
tant plus que ces grâces sont plus grandes.

. Il n'en est point de plus grande que la

grâce de la retraite. Une retraite inutile
nous serait bien funeste. Nécessité de bien

^
faire la retraite, fondéo sur trois raisons :

premièrement, sur le besoin (pie nous avons
de la bien faire ; secondement, sur la faci-
lité (juo nous trouvons dans la relraile de
nous convertir véritablement à Dieu; troi-

sièmement , sur le peu d'espérance qu'il y
a de nous convertir jamais, si nous ne le

faisons pendant celte retraite. Appliquez-
vous.

1° Besoin, nécessité véritable et trop vé-
ritable de bien faire celte retraite; besoin
qui n'est pas le même pour tous , mais qui
est assez grand en tous pour obliger cha-
cun de nous à ne rien négliger pour rovenir
sincèrement à Dieu pendant celle retraite.

Les uns n'ont jamais été bien pénétrés des
grandes vérités de la religion , ils n'ont
jamais été véritablement à Dieu ; les autres

y ont. été, mais ils' n'y sont plus; enfin

quelques-uns, plus fidèles, plus heureux,
semblent avoir vécu dans l'innocence et

dans la vertu, et n'avoir rien de considé-
rable à se reprocher devant Dieu. Or je
dis qu'il importe extrêmement à tous de
bien faire cette retraite.

Nécessité absolue pour ceux qui n'ont
jamais été à Dieu comme ils devaient y être;

pour ces personnes qui se disent chrétien-
nes, et qui, n'ayant point assez étudié la

religion , assez réfléchi sur les devoirs que
commande la religion, n'ont point mené
une vie chrétienne.
Que le nombre en est grand ! Je ne dis

pas seulement dans le monde, je dis dans
les demeures les plus saintes

; je ne dis pas
seulement parmi ces personnes en quelque
sorte dévouées au libertinage et livrées à
leurs passions, je dis parmi les personnes
dont la conduite paraît édifiante. On vit

comme au hasard , on n'a qu'une surface de-

religion; vie toute inutile, vertus de bien-
séance, probité mondaine , un cœur vide
de l'amour de Dieu et plein de l'amour de
lui-même I

De là cette vie molle, sensuelle, délicate
dans ceux qui ont une fortune opulente;
de là ces plaintes, ces mumurcs, ces impa-
tiences dans ceux qui souffrent ; de là tant
d'dnimosilés, d'antipathies, d'aversions se-
crètes, de liaisons Irop tendres, d'amitiés
profanes, de respects humains, de médi-
sance, de curiosité ; de là ce défaut de mo-
destie, de recueillement, de charité, d'hu-
milité, de patience. Hélas ! à peine connaît-
on le nom de ces vertus.

Sondez les cœurs qui vous paraissent les

plus vertueux, ouvrez le vôtre, voyez co
qui s'y passe

; quelle foule d'attachements,
de désirs, de. craintes, d'espérances, de
passions qui l'agitent tour à tour et qui le

déchirent 1 Pourquoi sommes-nous sur la

terre? d'où venons-nous? où allons-nous?
qui est-ce qui y pense ? qui est-ce qui s'en
occupe? La mort, le jugement , une éter-
nité, les obligations et les devoirs du chris-
tianisme, voilà ce qu'on n'a pcut-èlro ja-
mais bien su; voilà ce qu'on néglige, ce
qu'on oublie. Suis-je dans l'état de perfec-
tion où Dieu m'appelle? Ai-je les mérites,
les vertus nécessaires pour entrer dans lo

ciel?

Do là enfin tant de grâces rejetées, tant

d'inspirations méprisées, tant de devoirs
négligés, tant do confessions, faites presque.
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•ans préparation, sans examen , sans dou-
leur; lant de communions qui u'onl peut-
Mro servi qu'à déshonorer Dieu cl à nous
rendre plus coupables. En un mot, on ne
*;iit ni ce qu'on est, ni ce qu'on doit être;
et qu'il est iriste, qu'il est affreux de ne
l'avoir jamais su 1 Mourir, entrer dans l'é-

ternité, sans avoir jamais approndi ce que
l'on doit l'aire, ce que l'on doit éviter pour
n'être pas éternellement malheureux, sans
«voir jamais soigneusement débrouillé le

chaos de sa conscience, sans avoir jamais
fait une confession dont on puisse raison-
nablement s'assurer. Est-ce trop de huit
jours pour s'instruire à fond de ces vérités
terribles qu'on ne peut jamais trop étudier,
liop savoir V

Besoin de faire la retraite pour plusieurs
qui ont été à Dieu et qui n'y sont plus, qui
ont servi Dieu, mais qui ne le servent plus,
qui ont connu leur devoir, mais qui ne le

pratiquent pas.

Comment arrive-t-il , ù mon Dieu! que la

raison semble ne croître et ne s'élever que
-ur les ruines de l'innocence et de la piété?
Plus ou vous connaît, plus on devrait vous
.•limer; plus on a reçu de grâces, plus on
•lovrait être fidèle. Hélas ! plus on avance
en âge, plus on s'éloigne de vous. A roc-
sure que l'on commence à devenir homme,
on cesse souvent d'être chrétien, et plus on
a reçu de bienfaits, moins on a de vertus !

Kappelons-nous ce que nous fûmes dans
nos premières années : quelle délicatesse
do conscience, quelle horreur du péché,
quelle crainte des moindres fautes, quels
remords, quelles inquiétudes! Que de vives
alarmes dans les premiers dérangements !

Nous ne pouvions calmer notre cœur et re-
trouver la paix ; à peine avions-nous péché,
que, baignés de larmes, nous venions de-
mander au ministre de Jésus-Christ la grâce
de sa réconciliation : nos confessions
ne nous paraissaient point assez exactes,
notre douleur assez vive, notre repentir as-
sez sincère, notre pénitence assez rigou-
reuse; on n'avait de peine qu'à nous ras-

surer: aujourd'hui, accoutumés à pécher,
nos jours coupables s'écoulent dans un repos
funeste; nous traitons tout de bagatelle,
de scrupules, de dévotions d'enfance.
L'exemple nous a séduits; nous avons voulu
vivre comme vivent les autres; le commerce,
ou nécessairo ou recherché, avec des per-
sonnes peu vertueuses nous a fait prendre
leurs manières de penser, de parler et d'a-

gir; le respect humain nous a entraînés
;

nous avons rougi de paraître ce que nous
étions, ou d'être ce que nous n'osions pa-
raître; les passions se sont allumées, multi-
pliées, cl quels ont été leurs ravages! Il

ne reste plus de vestiges de notre ancienne
exactitude ; elle a passé comme un songe.
Ai-je donc pu vous oublier ainsi, mon Dieu?
ai-je pu m'oublier moi-même? Je me cher-
che, et je ne me trouve plus. Où sont ces

vertus de mon premier âge? A leur place,

que de vice--, que de péchés, que de mau-
vaises habitudes! quelle négligence pour

mon salut, qui lie liédb tu • Du U le sait, j
..

commence a l'entrevoir moi même, je me
connais bien coupable, \> ul-êlre le suis-je

mille lois plus (lue je ne le connais 1 Avec
des passions bien \i\es cl le secret de se
faire une fausse conleience, de quoi n'csl-

on pas capable ? Quand on a <juiité Dieu,
on se précipite aveuglément de péchés eu
péchés, de ciimes en crimes. N'est-il pas
temps de revenir?

Besoin enfin pour ceux, mêmes auj soûl
les plus vertueux. Je le veux, et tasse lo

ciel que cela soit vrai! vous n'avez point
de grandes faiblesses, vous avez peu de-

vices; mais avez-vous assez de vertus
nous y trompons pas

, pour être véritable-

ment chrétien il ne suffit pas de n'être pas
un grand pécheur, il faut travailler à deve-
nir saint ; il ne suffit pas d'éviter le mal, il

faut faire le bien; c'csl mériter l'enfer quu
de ne pas mériter le ciel. Que chacun de
nous rentre en lui-même, qu'il sejuge comme
Dieu le jugera un .jour. Quelles sont nos
vertus ? Peut-être quelque exactitude à prii r,

l'horreur et l'éloignemeiil de certaines fautes

considérables. Mais celte humilité qui 110

craint point le mépris et qui fuit la vanité ;

cette charité qui pense toujours le bien ci

ne dit jamais le ma! : qui souffre tout el ne
donne rien à souffrir; qui entretient la paix,

la concorde, l'union entre tous les hommes,
qui sait ne se plaindre qu'à Dieu tl pardon-
ner aux hommes; ce -ele de la gloire de
Dieu qui ne cherche qu'à établir dans lu

monde le règne de la piété; ces vertus so-

lides qui font la justice chrétienne, b-s

avons-nous? Nous, sensuels et délicats jus-

qu'à la mollesse, fiers et impérieux, vindi-

catifs et médisants, sommes-nous devant
Dieu ce que nous devons être ?

S'il fal.ait mourir aujourd'hui , serions-

nous tranquilles et sans inquiétude? Quelle
folie cependant d'oser vivre dans un étal dans
lequel nous n'oserions mourir! Avouons-
le donc, dans la sincérité de notre cœur :

il n'en est point parmi nous qui n'ait h.

-

soin d'une véritable et sipcôre conversion.

Il faut donc y travailler el y travailler sé-

rieusement; Dieu nous en donne, par son
infinie miséricorde, un moyen puissant dans

cette retraite. Il faut donc nous appliquer à

la faire de nolro mieux : ne la regardons

point comme une œuvre de subrogation ;

regardons-la comme une chose absolument
ssalre; commençons-la, continuons-la

dans cet esprit. Mais qu'est ce que faire une
retraite? C'est donner tous ses soins, toute

l'attention desonespril, tous les mouvements
de son cœur à s'étudier, à s'examine-, à se

juger, à se réformer, à se corriger devant

D.eu. Dans l'état où je suis, puis-jo y pe: -

serlrop sérieusement el li emps? La

retraite nous est donc né< i ssaire
i
our notre

conversion; mais noire conversion est fa-

cile dans celle retraite : seconde raison qui

nous montre la nécessité de In bien fai

2" Oui, j'use l'assurer, une retraite est un

ries plus puissants moyens de salut. Quels

changements miraculeux, quelles couver-
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slons, quels prodiges do grâce n'ont poiiU

opérés ces saints exercices ! Ne peut-on pas

diro qu'ils ont réformé le monde? L'Eglise

ne leur doit-elle pas presque tous les saints

qui l'ont illustrée depuis deux ou trois siè-

cles ? Les Charles Borroméc, les François

de Sales, les Xavier, les Thérèse se sont

formés à cette école : on les vit sortir de la

solitude tels que les apôtres au sortir du
cénacle, embrasés du feu céleste et devenus
tout à coup d'autres hommes.
Nous avons péché ; de plus grands pé-

cheurs que nous y ont été convertis; la

grâce n'est pas moins puissante qu'elle l'é-

tait alors : Dieu nous appelle comme il les

a appelés ; il nous aidera comme il les a ai-

dés; et si nous sommes aussi fidèles à la

voix du Seigneur, il nous convertira comme
il les a convertis.

D'ailleurs, quel cœur assez endurci pour-
rait résister à la suite des grandes et terri-

bles vérités que nous devons méditer pen-
dant cette retraite? C'est de l'oubli de la

religion que naissent tous les désordres qui
inondent la terre. Si j'étais vivement appli-

qué a considérer ce que la mort, le jugement
de Dieu, l'enfer et une éternité dans l'enfer

ont de vrai et d'effrayant, pénétré, agité,

alarmé, pourrais-jene pas m'occuper sérieu-
sement de mon salut?
Or voilà ce que fait la retraite ; elle vous

présentera tour à tour les objets les plus
capables de vous faire trembler sur le péril

auquel vous exposez votre salut ; tantôt elle

vous ouvrira le tombeau où vous devez en-
trer; tantôt elle vous poêlera au tribunal du
Dieu vivant qui doit vous juger dans la sé-

vérité desa colère; tantôt elle vous conduira
aux bords de ces étangs de feu ol de soufre.

où des flammes éternelles vengeront un pé-
ché d'un moment.

Non, à celte vue il n'y a point de pécheur
qui ne tremble et qui ne palisse. Délermi-
nons-nous à envisager ces objets terribles

,

h les étudier, à nous pénétrer d'une sainte
frayeur ; ne craignons que de ne pas craindre
assez : celle crainte salutaire opérera notre
salut. Mon cœur serail-il assez endurci dans
le crime pour soutenir tranquillement des
vérités si effraya ni es? Ce serait le présage
affreux de ma réprobation. Ne vous retirez
pas de moi, ô mon Dieu ! répandez dans
mon âme votre grâce pour la toucher, pour
l'amollir: que je sois, comme le saint roi
David, pénétré de l'appréhension de vos ju-
gements; je ne viens ici que pour cela ; je
le jure aux pieds de vos autels, je ne veux
que me réconcilier avec vous ; aidez ces dé-
sirs que vous m'inspirez; ne permettez pas
que je sorle d'ici tel que j'y suis entré. Si

je no me convertis pas maintenant, quand
me converlirai-je ? Troisième raison qui
achèvera de nous convaincre de l'impor-
tance de celle retraite.

8" Le peu d'espérance qu'il y a de nous
convertir si nous ne nous convertissons pas
pendant celle retraite. Lu effet, quand nous
convertirons-iimis? Les verrons-nous, ces
jours éloignés sur lesquels nous compl
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Nous voici rassemblés dans le saint temple,
n'y en a-t-il point parmi nous pour qui cetlo

année est la dernière année, cette retraite,

la dernière retraite? Que nous serions in-

sensés de hasarder notre salut sur une es-
pérance si incertaine! Combien y en a-t-il

dans l'enfer que celte espérance a trompés?
Si ces abîmes s'ouvraient à nos yeux, com-
bien nous diraient : nous filmes comme vous
appelés à la solitude et à la retraite ; nous y
vinmos comme vous, mais nous y apportâ-
mes un esprit de distraction, de négligence,
d'indocilité, qui nous rendit la retraite inu-
tile. Nous nous en consolions, dans l'espé-

rance de faire cette conversion ou hors de
la relrailc , ou dans une autre retraite :

nous avions manqué à la grâce, le temps
nous a manqué ; nous sommes perdus sans
retour. Quel atfreux désespoir pendant louto
l'éternité, si quelqu'un de nous, pour avoir
négligé sa conversion pendant ce saint
temps, vient à mourir sans s'être converti!
Mais qui est-ce qui nous convertira si la

retraite ne nous convertit pas? Si les plus
grandes vérités do la religion nous trouvent
insensibles, de quoi serons-nous touchés ?

Si nous n'entendons pas la voix de Dieu
dans lu solilude, l'enlendrons-nous dans le

bruit et le tumulte du monde ? Si nos pas-
sions sont déjà assez fortes pour nous en-
durcir contre Dieu, le temps et l'habitude
ne leur donneront- ils pas une nouvelle
force? Pourrons-nous dans un an d'ici co
que nous ne pouvons pas aujourd'hui ?

Je dis plus, si celte retraite ne nous sanc-
tifie pas, elle servira, en un sons, à nous
perdre; les vérités de la religion, que nous
aurons médilées sans profit, perdront pour
nous leur force : que nous dira Dieu qu'il
ne nous ait pas dit? que verrons-nous que
nous n'ayons déjà vu? Mais encore par quel
secours nous convertirons-nous ? Notre con-
version, Seigneur, ne peut être l'ouvrage
que de votre grâce; si je la refuse aujour-
d'hui, ne la refuserai-je pas encore dans un
autre moment?
Ah! je vous en conjure, méditez attenti-

vement ces paroles de l'Esprit-Saint : Si
vous entendez la voix du Seigneur, n'en-
durcissez pas votre cœur. Dieu ne se lasse-
ra-l-il pas, ne se rebutera, no se relircra-t-
il pas? Et si vous vous éloignez de moi, ô
mon Dieu lque deviendrai-je? Vous me par-
lez, c'est peut-être pour la dernière fois. Ces
lumières qui m'éclairent no sont-elles pas
les dernières lueurs du (lambeau de la grâce
prêt à s'éteindre? Dieu, qui connaît le nom-
bre de vos jours, sait que voire course va
finir; il voit vos crimes, il prévoit vos malt
heurs; sa tendresse s'csl ranimée: il vous
offre sa grâce pour vous retirer de l'abîme ;

si vous la rejetez, il n'y a peut-être plus do ,

salut pour vous. Oui, je ne crains pas do
l'assurer, il y en a ici dont la retraite va
faire la prédestination ou la réprobation :

Hora est de somno surqerc... (Rom. XIII, il.)

C'est l'apôtre saint Paul qui parle. Il est

temps, il est plus que temps de quitter ce-

sommi i

! do irai h resse dans leouel
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vos passions vous oui retenu plongés. Qu'ai
voz-vous fait jusqu'Ici? Que de songes. que
de criminelles et humiliantes revenus 1 Oc-
cupés du. monde cl de vous-mêmes, vous
n'avd pensé qu'à satisfaire votre vanité,
voire mollesse, votre sensualité, votre indo-
lence, toutes vos passions; et que vous en
reste*l-il ? Vos plaisirs sont passés, beau-
coup de péchés a pleurer, une sévère péni-
tence à faire ; voilà tout votre trésor.

Qu'il finisse ce sommeil dangereux; qu'il

a élé long, qu'il a été funeste! Que Dieu
tonne, qu'il foudroie, s'il le faut, pour nous
rappeler au soin de notre salut. Voudrais-
jo mourir dans l'état où je suis, avec les

passions qui sont dans mon cœur, sans
vertus, sans mérites, sans œuvres de salut?
Il y va d,e tout pour moi : cette retraite sera
donc ma grande, ma seule occupation

;
je

quille tout, je renonce à tout; je no veux
penser qu'à Dieu et à moi en vue de Dieu.
Neuf jours pour se préparer à l'éternité est-

ce trop ? est-ce môme assez ?

Mais comment faut-il se conduire pour
bien faire celte retraite? C'est le sujet du
second point,

SECOND POINT.

Les dispositions nécessaires pour profiter

de cette retraite sont une grande confiance
enDiou, un généreux effort sur nous-mêmes,
une fidélité inviolable à ne s'occuper quede
Dieu pendant la retraite et à en pratiquer
tous les exercices.

1° Confiance en Dieu. Il est naturel de se

décourager en voyant combien il y a de
choses à réformer en nous : tant de péchés
à réparer, tant de passions a détruire, tant

de vertus à mettre dans son cœur ; on com-
pare ce qu'on est et ce qu'on doit être ; on
se voit si éloigné de Dieu ; il y a tant d'ef-

forts, tant de chemin à faire pour s'en ap-
procher ; non, est-on tenté de dire, non, je

n'arriverai jamais jusque-là. On entend ,

comme saint Augustin, on entend le monde
et les passions qui nous disent : quoi ! vous
voulez nous abandonner? vous ne goûterez
plus ces plaisirs, vous n'entretiendrez plus
ces liaisons, vous ne donnerez plus rien au
penchant de votre cœur? Que celle vie sera
triste et sombre ! Vous ne pourrez jamais la

soutenir. Le respect humain vient encore
nous arrêter ; on s'étonne, on désespèio de
rompre les liens qui attachent au péché ; il

est vrai que qui ne compterait que sur soi

en verrait plus qu'il ne faut pour se décou-
rager. Mais comptons sur Dieu ; il peut ce

que nous ne pouvons pas. Disons avec saint

Augustin: ces saints, dont j'admire les ver-
tus, est-ce par leur force, n'est-ce pas par
Je secours de Dieu qu'ils ont été ce que je

veux être? Ne craignez point que Dieu vous
abandonne ; celui qui vous invite à venir à

lui ne vous rejettera pas; ne craignons que
nous-mêmes, no désespérons que de nous-
mêmes: nous De sommes rien et que pou-
vons-nous? Mais de Dieu attendons tout. Il

veut votre salul ; il veut voire conversion :

vous n'en pouvez douter ; le dessein qu'il

vous a inspiré |de faire cette retraite tn esl
une preuve; il sait ce qu'il vous faut de se-
cours; il voua tes donnera, soyez-y fidèle, il

fera le reste. Celulqui vous a donné son sang
ne vous refusera pas sa giJce.

Jelez-vous entre ses bras, dites-lui avec
le Prophète : Mon Dieu, vous êtes ma force,
mon appui, mon refuge \ j'oublie ce que je
suis, je pense à ce que je vous dois

;
je ne

puis aller à vous, mais je vous appellerai
par mes soupirs cl par mes larmes. Venez,
Seigneur Jésus, cl ne lardez pas

; je vous
ouvre mon cœur... daignez y entrer.

2* Seconde disposition : eifort généreux
sur nous-mêmes. Il nous eu coûtera sans
doute pour nous convertir; mais, 1. ce sont
des difficultés que nous nous sommes faites

à nous-mêmes. Si nos passions nous tyran-
nisent, c'est que nous avons consenti à les
laisser dominer dans notre cœur. La pre-
mière pénitence que nous devons faire, c'est

de vaincre ces difficultés. 2. Ces difficultés
ne dureront pas; la première démarche, les
premiers efforts les font souvent disparaî-
tre. 3. Ces difficultés ont leur consolation :

Quam mihi dulce fuit carert suavitatiùui hu-
jus sœculit Les [fassions, quand on les atta-
que sérieusement et courageusement, per-
dent presque lout ce qu'elles ont d'attrait et

de douceur. 4. La chose est si importante,
que les difficultés ne doivent point nous ar-

rêter. En enfer, nous consolerions-nous par
la difficulté qu'il y aurait eu à nous sauver.
5, Enfin, Dieu saura les applanir, ces obsta-
cles, si nous sommes fidèles : il ne se laisse
point vaincre en libéralité; soyons-en con-
vaincus, cl marquons-lui en notre reconnais-
sance par notre exactitude à le chercher et

h ne négliger aucun des moyens que nous
avons de revenir à lui,

3" Recueillement. Tenons-nous toujours
autant que nous pourrons en la présence de
Dieu : Deus non irridetur. {Gai., VI, 7.) On
ne se joue point de lui impunément. Ne
faisons point la retraite si nous ne voulons
la faire sérieusement : laissons-là le monde
et les soins du monde ; il ne faut qu'une
distraction volontaire pour tout perdre. Le
silence : si nous voulons que Dieu nous
parle, écoutons-le, et ne prêtons point l'o-

reille aux discours de la créature. Il faut
faire ses méditations avec soin, et choisir
pour ses lectures ce qui s'accorde le mieux
avec le sujet qu'on aura médité. Ces choses
paraissent petites, mais de là dépend tout;
d'ailleurs plus elles sont petites , pi us on
serait blâmable de les avoir négligées :

si rem grandem dixisset libi. (IV heg.,
V, 13.) Ne comptez pas que la retraite vous
sanctifie si vous n'êtes fidèles à donner à

Dieu celle preuve et de votre obéissance cl

de voire véritable désir d'en profiler.

Oui, mon Dieu, je vous proleste en co
saint temple, devant les anges qui vous y
adorent, que je no cherche que vous, et que
je vous cherche de lout mon cœur. J'ai pé-
i hé

, je vous ai offensé ; je ne puis plus sou-

tenir la vue de met crimes: je ne suis pas
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encore à vous
,
je veux y être ;

; e ne vous
demande que cette grâce.

Nécessité, utilité de la retraite; disposi-
tions nécessaires pour en profiler : appli-

quez-vous à Jes bien méditer, et j'espère
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que, malgré l'indignité du ministre qui
vous annonce la parole de salut, elle sera
pour vous une parole de vie et de grâce.
Ainsi soit— il.

PREMIER JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION.
SUR LA FIN DE l'hOMME.

Je commence, ô mon Dieu ! par vous ren-
dre grâces du dessein que vous m'inspirez
de faire celte retraite. Les désirs que j'ai

de vous aimersont l'ouvrage de votre amour;
si vous ne pensiez pas à moi, je ne pourrais
penser à vous : je puis vous quitler et vous
fuir, je ne puis revenir à vous si vous ne
me rappelez. Et pourquoi, ô mon Dieu ! ce
tendre empressement? vous suis-je néces-
saire? que gagnerez-vous en me gagnant?
qu'avez- vous perdu en me perdant? Vous
m'aimez plus que je ne m'aime moi-même :

tout ce que je parais faire pour vous, c'est
pour moi que je le fais. J'adore le mystère
de vos miséricordes, je cède à l'attrait de
votre grâce: vous m'invitez à la solitude,
j'y viens oublier tout pour ne me souvenir
que de vous ; faites taire mes passions

,
que

Jtre voix seule se fasse entendre à mon
cœur; que mon cœur y réponde par ses
soupirs et son amour

; que cette retraite me
soit utile, elle ne m'est que trop nécessaire.
En quel état je me trouve 1 Tant de pas-
sions qui me dominent, tant de vivacité
pour le monde et tant de langueur pour
mon Dieu ; tant d'amour de moi-même et si

peu d'amour pour Dieu, tant de goût pour
le plaisir et de répugnance pour le devoir;
un esprit si rempli, si occupé, si enchanté
du monde; un cœur trop complaisant, trop
facile; tant de péchés et si peu de vertus 1

Suis-je tel que vous me voulez? N'est-il pas
temps de commencer à le devenir? Qu'il
serait Iriste de mourir avant que d'avoir as-
suré mon salut et ebangé mon cœur I Verrai-
je les années éloignées que je me promets?
Votre grâce, rebutée de mes infidélités, ne
se lassera-t-elle point de m'averlir, de me
solliciter?

ppi , Seigneur, je vous le dis dans la sim-
plicité de mon âme, je vais commencer, je
commence aujourd'hui. Monde, amis, pen-
chants, inclinalions, que tout se taise; je
ne veux parler qu'à Dieu, et je veux que
Dieu seul me parie. Esprit de psix et de
tranquillité, qui ne vous plaisez point dans
le bruit et le tumulte, c'est vous cl vous
seul que je viens chercher dans celte soli-

tude, hi vous m'aimez, o mon Dieu! que
dis-je? vous m'aimez, ol je serais bien
aveugle si j'en doutais au moment même où
vous m'inspirez de recourir à vous. Puis-
que vous m'aimez, apprenez moi à vous
aimer; fourbe/ mon cœur: qu'il soit ému.

attendri, pénétré des grandes vérités que
vous allez lui enseigner; et d'abord appre-
nez-moi pourquoi je suis sur la terre

,

quelle est ma fin, ma destination, le but au^
quel je dois tendre.

PREMIER rOINT.

Nous appartenons à Dieupar obligation.

Je suis sur la terre, je n'y ai pas toujours
été: une éternité entière

| s'était écoulée
avant moi ; dans quelle source ai-je puisé
celte vie mortelle? Dans votre sein, ô mon
Dieu 1 votre main seule a composé le tissu

de nos jours; vous êtes notre véritable
père, je viens de vous, je retourne à
vous.

Mais à quel dessein Dieu a-l-il voulu
que je reçusse la vie? L'Ecriture me l'ap-

prend , que tout ce que Dieu a fait il l'a fait

pour lui-même ; et, en effet, Dieu ne m'au-
rait-il tiré du néant que pour me faire pa-
raître pendant quelques jours sur le théâ:re
du monde, pour que j'y vive au gré de mes
désirs, que je m'abandonne à mes passions,
que je ne pense qu'à moi, que je ne m'oc-
cupe que de moi ? Ce dessein serait indigne
d'un Dieu sage. D'ailleurs, Dieu mérite tout;
il est donc juste que tout soit à Dieu, et Dieu
veul tout ce qui est juste : Dieu veut donc
que je sois à lui , il ne m' a donc donné la

vie qu'afin que je vive pour lui , il ne m'a
donné un esprit que pour le connaître, un
cœur que pour l'aimer, des forces que pour
le servir; je suis de Dieu, je suis donc à
Dieu ; je viens de Dieu, j'appartiens donc à
Dieu.

Je suis ici pour Dieu , j'appartiens à.

Dieu, Dieu est mon maître. Quel fonds de
grandeur et de noblesse pour moi 1 Vou-
drais-je appartenir aux hommes, êlre l'es-

clave du monde, m'assujélir au monde, me
livrer aux caprices du monde ? Voudrais-je
n'être sur la terre que pour amasser des ri-

chesses fragiles et périssables, pour acqué-
rir une vaine réputation qui se dissipe
comme la fumée

, pour goûter des plaisirs

frivoles qui passent comme l'ombre, pour
entretenir des amitiés terrestres, des atta-

chements passagers, des passions funestes?
On se fait honneur d'appartenir aux rois

de la terre, qui ne sont devant Dieu que
cendre et poussière. Fierté, vanité, amour
de la gloire, délicatesse du rang et de la

condition, combien de fois j'en ai senti les

mouvements 1 Que ne suis-je donc jaloux
de conserver ma véritable grandeur? Pour-
uuoi m 'abaisser devant le monde, servir lt)
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inonde, [n'étudier à plaire nu monde 1 Est-

il donc mon matlre el mou Dieu '.' J<' suis i

Dieu ; je mus doue au-dessus du mond
lorsque je me laisse conduire par lea

en; rin s et les coutumes bizarres et cri-

iiiiuelles du riionde, je me déshonore moi-
même en même temps que j'offense Dieu.

Revenons. Je suis de Dieu , je suis donc
à Dieu, mais je suis de Dieu seul; je lui

dois lotit et je no dois rien aux autres qu'en

vue de lui ; je tiens (oui de lui , el qu'est-ce

que je liens du monde el de moi-même? Jj

suis entièrement de Dieu : esprit, talents,

santé, richesses ; en comptant tout ce que je

possède, je ne compterai que ses bienfaits.

Je suis toujours de Dieu et à tous les mo-
ments; qu'il relire son bras, je ne serai

plus: il me rend la vie a tous les instants,

jjarce qu'à tous les instants il me la con-
serve el qu'à tous les instants il est le maî-
tre de me l'ôler. Je suis de Dieu par choix

el par amour, il m'a donné la vie qu'il n'a

point donné a tant d'autres aussi suscep-
tibles que moi de l'existence ; et tic là, quel-

les conclusions ? Je suis de Dieu seul , je ne
dois donc vivre que pour Dieu seul; je

suis entièrement de Dieu, tout ce que je

possède, je dois donc l'employer pour Dieu.
Je suis do Dieu à tous les moments, je ne
dois donc pas vivre un moment sans vivre

à Dieu ; je suis de Dieu par choix cl par

amour, je dois donc être à Dieu par pré-

férence et par amour. Nu nous lassons point
d'approfondir celto grande vérité, elle est

le fondement de la religion et du grand
précepte de l'amour de Dieu. Je suis pour
Dieu seul , et par conséquent tout ce que
je donne d'amour et d'attachement, de com-
plaisance au monde, à mes amis, à moi-
même, et qui i)6 se rapporte point à Dieu,
qui csl la dernière lin de toutes choses est

une entreprise sur les droits de Dieu. Je

suis entièrement pour Dieu , el par consé-
quent tout usage que je fais de mon esprit,

de mon cœur, de mes talents, de mes for-

ces, de ma santé, sans me conformer aux
vues et à la loi de Dieu, est un usage dé>or-

donné; un cœur partagé entre le créateur
et la créature, entre Dieu el le monde, entre

son devoir et son plaisir, est un cœur in-

fidèle ; ces amitiés trop humaines, ces com-
plaisances, ces égards affectés, ces attentions,

ces craintes excessives, tout cela est une
usurpation des droits de Dieu. Je suis pour
Dieu à tous les moments, et par conséquent
tout instant que je donne à des soins profa-

nes, à des amusements frivoles, à des occu-
pations purement terrestres, est un instant

dérobé à Dieu à qui je le dois. Je suis do
Dieu par choix et par amour, et par consé-
quent si je ne fais que le respecter et le

craindre, s; je ne l'aime pas, je ne suis point
encoieà lui autant et de la façon que je dois

} être.

Ah 1 Soigneur, que suis-je, et où suis-je ?

Je croyais n'avoir rien à craindre que mes
péchés,je m'imaginais faire assez pour vous
que de ne rien faire contre vous, je me
Mitais d'avoir assez do vertu lorsque je me

i peu de vices; je ne concevais point
pourquoi une vie inutile était une vie cri-

minelle» pourquoi voua maudissiez l'arbro

stérile, pourquoi la porte avait été fermée
aux vierges folles qui s'étaient endormies eu
attendant l'époux; je ne concevais point
ces inquiétudes, ces alarmes, ces frayeurs
des saints lorsqu'ils pensaient à vos ju-

ments; je le conçois à présent : ils voyaient
des moments qui n'avaient point été a vous,
des moments vides de ces œuvres qui so

rapportent à vous; ils savaient que vous
demanderiez compte de tout : et quel sera
donc mon effroi lorsque je les entendrai, i

terribles paroles : Rendez compte de voir»

administration? (Luc, XVI, 2.)

Je suis pour vous, j'ose y penser, j'ose

me le dire : quel triste souvenir, quel ana-
thème pour mot I Je suis pour vous seul,

ô mon Dieu , el il n y a que vous à qui je

n'ai point été! J'ai été à moi , à mes amis ,

à mes penohants, à mes inclinations, à

mes plaisirs, à ma vanité, à mes joies, a

mes chagrins; je leur ai donné mes soins ,

ma complaisance, mes réflexions: qu«
vous ai-je donné , ou plutôt que ne vous
ai-je point refuse? Je suis entièrement
pour vous : j'ai été presque entièrement
contre vous ; l'esprit rempli de l'esprit du
monde, des maximes du monde, des vani-
tés du monde, le cœur plein dépassions,
d'aigreur, d'impatience, de mollesse, d'in-

dolence, de délicatesse, de respect humain ;

livré à l'égarement de mes désirs, à la sé-
duction de mes plaisirs, au chagrin de mes
disgrâces, à la tyrannie de mes babilud
Kn quel élat suis-je encore maintenant?
Que mon espril connaît-il? que mon cœur
aiir.e-t-il? Je suis pour vous ù tous

ments : l'enfance s'est écoulée sans vous
connaître, la jeunesse sans vous servir:
que de moments contre vous! quels mo-
ments pour vous? Un instant de prière, une
réflexion passagère, un mouvement d'amour
aussitôt fini que commencé, tout le reste A

qui l'ai—je -donné? Tant d'années, lant do
jours, lanl d'heures! quel compte à ren-
dre ! Si je suis de vous par choix el

amour, vous m'avez préféré à lant d'autres,

et que ne vous ai-je point préféré? Lorsque
voire volonté s'est trouvée en concurrence
avec la mienne, vos intérêts avec les miens,
vos désirs avec mes désirs, vos lois avec les

lois du monJc, souvent je n'ai pas balai,

toujours je vous ai abandonné. Oui, quand
mes péchés seraient effacés de votre son

nir,jcsens que ma seule inutilité mérite
votre colère. Je suis de vous et vie vous seul,

de vous loujours, de vous par préférence,
et j'ai été contre vous seul, contre vous lou-

jours, contre vous à tous les moments, cou-
Ire vous par préférence : changez-moi, ù

mon Dieu! éclairez-moi, convertissez-moi

,

arrachez-moi à tout ce qui n'est point vous,
que je n'aime que vous, que je n'aime rien

qu'en vous et pour vous.
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SECOND POINT.

Nous devons être à Dieu par reconnaissance

et par engagement.

Vous considérerez que quand i! dépen-
drait de vous d'appartenir à Dieu ou de ne
lui appartenir pas , vous ne pourriez vous
refuser à lui, et que la reconnaissance seule

vous imposerait l'obligation de le servir.

Méditez les paroles de l'Apôtre : Vous n'ê-

tes plus à vous, mais à Jésus-Christ qui vous
<i rachetés d'un grand prix. (I Cor., VI, 20.)

Souvenez-vous de l'état où vous avait mis
le péché : enfant de colère, vous n'aviez plus

de droit à l'héritage céleste. Jésus-Christ
s'est donné afin de vous racheter; il a donné
sa vie, tout son sang. Cœur trop tendre et

trop reconnaissant pour les hommes, serez-

vous insensible pour Dieu ? Représenlez-
vous Jésus naissant, Jésus vivant et mou-
rant pour vous. Dieu vous demande une re-

connaissance proportionnée à un si grand
bienfait. Vous refusez de vivre pour celui

qui est mort pour vous; il vous a donné son
sang, vous ne lui donneriez pas votre cœur?
Et cette première grâce , de combien d'au-
tres grâces n'a-t-elle point été suivie? Rap-
pclez-vous tant de saints désirs, de mouve-
ments, de craintes, de réflexions, d'inspira-

tions. \Ja Dieu qui, sans se lasser de vos infi-

délités, vous suit dans toutes vos voies, vous
presse, vous invite, vous encourage, vous at-

tire. Qu'a-t-tl pu faire qu'il n'ait p'.ts fait?
(Isai., V, k) Quand je pense a votre bonté, ô
mon Dieu ! quels sentiments m'agitent 1 quel
plaisir de voir dans vous tant d'amour! quel
regret de trouver dans moi tant d'ingrati-

tude ! Quel cœur est donc le mien? Est-ce
ce cœur de pierre que vous reprochiez aux
Juifs endurcis contre vous? Ce n'est point
ce cœur de chair, ce cœur tendre que la loi

nouvelle devait former dans vos enfants.
Et cependant.je l'ai jnré dans mon baptême
que je serais à vous. Moment heureux, où,
lavé dans le sang de mon Dieu, je commen-
çai à pouvoir l'appeler mon père ! Son Es-
prit se répandit su 1.' moi, il me combla de
tous les dons de son amour, il se donna à

moi, je m'engageai à lui. Anges du ciel,

vous entendîtes mes serments : mille fois

je les ai réitérés au pied des autels; in-
grat, parjure, mille fois je les ai violés : les

garderai-je dans la suite? Malheur h moi,
si une cpnduilc nouvelle ne répare l'iniquité

îles années passées. Les bienfaits de mon
Dieu et mes serments voilà sur quoi on me
jugera. Oubliez, Seigneur, mes anciens éga-
rements, et ne permette/, pas que je les ou-
blie. Je connais mon devoir, je m'y livre

de tout mon cœur; je suis à vous et A vous
«oui ; je suis à vousdans ce moment et pour
toujours. Ainsi soit-ii.

SECONDE MÉDITATION.
si H LE s ai t T.

Vous prendrez pour sujet de celle médi-
tation ces paroles de Jdsus-Cbrisl : Que sert
f. l'homme de gagner tout te\monde, s'il 'irnt

ô perdn wn dme? Wailh., XVI, 2(1 Vn

n'ôtes sur la terre que pour Dieu, mais, en

un sens, vous y êtes aussi pour vous-mê-
me ; en travaillant a sa gloire, vous travaillez

à votro bonheur : si le devoir, la reconnais-

sance , les promesses les plus magnifiques

ne suffisent pas pour vous attacher à son
service, ayez soin de vos propres intérêts,

de l'intérêt de votre âme, de l'intérêt de vo-

tre éternité, de votre salut. Qu'est-ce que le

salut? L'avez- vous jamais bien conçu? Vou-
lez-vous enfin le concevoir?

PREMIER POINT.

Ce que pensent du salut ceux qui en connais-
sent l'importance.

Considérez d'abord ce que Dieu pense du
salut, lui à qui seul il est donné de connaî-
tre le véritable prix des choses, et qui pèse
tout dans la balance de ia justice et de la

sagesse.

Je n'étais pas encore, et je no devais être
qu'après une éternité entière. Dieu pensait

à moi, et il pensait à moi en vue du salut

et par rapport au salut; il m'a tiré du néant,

il m'a placé sur la terre pour me conduire au
salut. Les saintes Ecritures nous assurent
que Dieu a créé le monde pour sa gloire»

pour le bonheur des créatures intelligentes»

parce qu'il voulait se faire connaître aux
hommes, parce qu'il voulait sanctifier et

sauver les hommes. Tous les miracles qu'il

opère, toutes les lois qu'il impose, tous les

avertissements qu'il donne, toutes les grâ-
ces qu'il répand, toutes les menaces qu'il

l'ait n'ont-elles pas sa gloire et notre salut

pour but et pour terme? Dans le gouverne-
ment du monde, il semble à l'homme pro-
fane qu'il abandonne tout le reste au hasard
et aux passions des hommes. Que les justes

soient dans l'adversité et les impies dans la

prospérité, il paraît ne pas s'en apercevoir:
mais qui pourrait douter qu'il ne s'occupe
de sa gloire et de notre salut? Et si quel-
quefois il nous semble que tout îe resto

lui est comme étranger et en quelque sorte

indifférent, n'est-il pas au moins évident
que, lorsqu'il s'agit du salut, il n'est rien

qu'il ne lasse? Qu'ai-je besoin de sortir de
moi-même pour connaître combien Dieu
estime le salut? Ces lumières vives et pures
qui tant de fois me montrèrent mes égare-

ments; ces grâces fortes et puissantes qui

m'élèvent au-dessus des faiblesses delà na-

ture; ces attraits qui me font entrer dans les

voies de la justice, ces peines et ces combats
intérieurs que j'éprouve lorsque je veux li-

vrer mon cœur au péché; ces remords de la

conscience, ces frayeurs, ce trouble, ces

alarmes , ces inquiétudes qui agitent mon
âme lorsque j'ai quitté la roule du salut,

qu'est-ce que tout cela que la voix do Dieu
qui se plaint au dedans de moi, qui s'allris

te, qui s'afflige, qui gémit, qui s'attendrit

sur le péril auquel j'expose mon salut? Si la

perle du salut. n'était pour nous leplusgrond
des malheurs, l'Esprit-Sainl en paraîtrait-il

troublé, affligé, désolé?
Mus surtout pourquoi Jésus-Chrisl est-il

descendu du ciel? pourquoi a-t-il habité ia
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torrfi ? PtHirrpioi cette vie pauvre, obscure,
humiliée? pourquoi ces travaux , cea (nui-

ses, ces veilles, ces larmes ? pourquoi ces

Opprobres, ces douleurs, ce SflOg 06 mon
Dieu qui coule et arrose la terre? C'est pour
réparer l'outrage fait à bob Père par le péché;
c'est pour l'expier, et e'âSt , eu l'expiant,

pour assurer mon salut.

Représentez-vous Jésus-Christ nu jardin

des Olives : il voit d'avance toute la suilo

de sa passion ; il se voit trahi et renoncé,
abandonné, traîné do tribunaux en tribu-

naux, insulté par le peuple, condamné par

les prôlres, déchiré de coups, attaché a la

colonne, expirant sur la croix. A cette vue,
pénétré de douleur, il tombe, il reste pros-
terné contre terre : baigné d'une sueur de
sang, il implore le secours de son Père; il

lui demande d'être délivré, s'il est possible,
de ce calice amer : un Dieu homme qui prie,

qui gémit, qui tremble; mais un Dieu hom-
me qui consent à la mort qu'if redoute,
parce que sa mort peut seule, selon les -des-

seins de la sagesse éternelle, assurer le sa-
lut des hommes, un Dieu immolé au salut,

sacrifié au salut, victime de notre salut I

Ah! qu'ils sont grands les avantages du sa-
lut, qu'ils sont terribles les malheurs de
l'homme qui ne se sauve pas, puisque Dieu
veut que le salut des hommes soit le prix
i\es soupirs, des prières , des larmes, du
sang, de la vie d'un Homme-Dieu 1

Ah ! c'est ici qu'il faut le dire : ou le

monde se trompe, ou Dieu est dans l'er-

reur; ou le monde n'estime pas assez le sa-
lut, ou Dieu l'estime trop. Ne parlons point
du monde, ne parlons que de nous-mômes.
Ce salut que Dieu estime jusqu'à lui sacri-

fier son Fils, je l'ai néglige jusqu'à le sacri-

fier à mes passions. Quelle opposition entre
les jugements de mon Dieu et les miens,
entre la conduite de mon Dieu et ma con-
duite 1 Dieu attache le plus grand prix à
mon salut; il pense à mon salut, il veut
mon salut. Quels biens ont eu jusqu'ici
l'estime de mon esprit et les désirs de mon
cœur? Plaire au monde, être considéré dans
Je monde, me faire des amis dans le monde,
pie conserver une réputation dans le monde

;

plaisirs, honneurs , fortune , agréments du
inonde, n'es-ce pas ce qui règne dans mon
âme, ce qui l'emporte sur tous les désirs du
salut? Tant de fois j'ai souhaité la vaine
opulence et les distinctions du monde; tant

de fois, j'ai été louché, inquiété, désolé par
les disgrâces du monde', un mépris, un
nir d'indifférence, un manque d'attention et

de complaisance, une parole dure, un léger
outrage de la part du monde, j'avais de la

peine à m'en consoler : une fausse démar-
che dans les voies du salut, un péché qui
m'enlève le salut, des fautes, des habitudes,
(les attachements qui mettent mon salut en
danger, j'ai de la peine à m'en repentir, à
m'en affliger.

Un Dieu s'est immolé; il' a tout donné
pour mon salut : quels sacrifices ai-je faits?
«pie pouvait faire Dieu do plus? ne peut-on
ri«n ajouter à ce que jo fais pour me sau-

ver? Je veux mon salut, ou je me fiallc de
le vouloir; mais je no le veux que faible-

ment. Après les plus belles résolutions, il

m: faut qu'une raillerie, un chagrin, un res-

pect humain pour renverser tout. Je ne le

veux que par intervalles et en certains mo-
ments; aujourd'hui pénétré de saints désirs,

et demain plein de langueur et d'indolence :

je no le veux qu'imparfaitement, sans pren-
dre les moyens les plus sûrs. La retraite, le

travail, le silence, la patience, l'humilia-
tion, les disgrâces, les mépris du monde,
l'assiduité à la prière, la fuite des pis

je sais rpie ce sont là des moyens infaillibles

de salut : mais la retraite, le travail, le si-

lence captivent un esprit naturellement vo-

lage et dissipé; l'humiliation, le mépris, la

raillerie blessent la délicatesse d'une àmo
fière et superbe; les plaisirs sont bien doux
à un cœur tendre et sensible, la prière

porte l'ennui dans une personne lâche

,

paresseuse et livrée totalement aux objets

extérieurs. Ainsi, ces moyens de salut, tout

sûrs qu'ils sont, je les néglige, je les prends
pout-etre pour quelques moments, et aussi-

tôt je les abandonne. Preuve trop certaine

que je ne pense pas du salut comme Dieu
en pense; que je ne l'estimo pas comme
Dieu l'estime, que je ne le veux pas comme
il le veut. Que! aveuglement de ne pas con-

former mes jugements et ma conduite aux
jugements et à la conduite de mon Dieu I

Que pensent du salut les saints qui sont

dans le ciel? Sur la terre ils montrèrent
leurs sentiments par leurs actions. Voyez
ces solitaires de la'fhébaïde, ensevelis dons
les cavernes,errants dans les déserts, exté-

nués par les jeûnes, consumés par les veil-

les ; voyez ces martyrs déchirés par le glaive,

dévorés par les flammes, noyés dans leur

sang; en ont-ils trop fait pour le salut? Oui,

ils en ont fait trop, si j'en fais assez; mais
si leur conduite a été pleine de sagesse, la

mienne n'est que folio et aveuglement.
Maintenant qu'ils sont dans le ciel, pensent-

ils qu'ils en firent trop? S'ils oui quelque
regret, c'est de n'en avoir pas fait davan-
tage. Qu'ils ont pitié de mon erreur, lors-

qu'ils me voient m'agiler pour un plaisir

frivole, nfenfler pour un honneur passager,

m'atlrisler d'une courte et légère disgrâce !

Qu'ils bénissent l'heureux moment où ils

prirent le parti de travailler uniquement à

l'unique affaire du salut!

Que pensent du salut les réprouvés dans
l'enfer? Us passeront l'éternité à regretter

d'avoir estimé autre chose plus que le salut.

Oh 1 si Dieu leur donnait mes années; s'il

répandait sur eux les grâces qu'il répand sur

moi; s'il leur niellait le salut entre les mains,

comme il met mon salut entre les mien-
nes, seraient-ils aussi lâches , aussi tièdes.

aussi indolents que je le suis? C'est là, c'est

surtout dans l'enfer qu'on connaît le pril

du salut.

Et ne le connailrai-jo pas moi-même à la

mort, à ce moment où toutes les idées chan-

gent, où de nouveaux senlimenls effacent

les premiers? De quel œil regarderai-je alors
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tout ce que je prise maintenant? Liaisons

humaines, amis du temps, estime des hom-
mes, amusements des plaisirs, louanges qui

flattent la vanité, distinctions qui plaisent

à l'orgueil, mépris qui humilient, railleries

qui déconcertent, indifférence qui désole,

disgrâces qui désespèrent, honneurs et hu-
miliations, richesse et pauvreté, santé et

maladie ; tout ce que je crains , tout ce que
j'espère, tout ce que je recherche, et tout ce

que j'évite, de quel œil regarderai-je tout

cela? Que j'y trouverai un vide atFreux 1

que j'aurai de peine à concevoir c|ue jaie pu
m'en amuser 1 Mais vous , mortification des
passions, assujôtissement des désirs, mo-
ments de solitude, de recueillement, de
prière, de ferveur, de patience, de charité;

que je souhaiterai que ma vie n'eût été

composée que de pareils moments 1 Salut de
mon âme, éternité, je m'occuperai de vous;
je vous préférerai à tout le reste. Que je

pense aujourd'hui ce que je penserai alors;

nue je fasse ce que je voudrai avoir fait;

que vos lumières, Seigneur, deviennent mes
lumières, et vos pensées mes pensées

; que
je regrette tant de jours donnés à la baga-
telle I J'ai déjà vécu longtemps, je n'ai point
encore vécu pour vous, pour ce qu'il y a
de plus utile. L'ouvrage de mes plaisirs,

l'ouvrage de ma vanité, l'ouvrage de mes pas-

sions, jene l'ai que trop avancé; l'ouvrage de
mon salut, je ne l'ai peut-être pas commencé.

SECOND POINT.

Ce que nous devons penser ae l'importance du
salut.

Considérons maintenant le salut en lui-

même. Qu'est-ce que le salut, et de quoi
s'agit-il pour vous dans l'affaire du salut?

Il s'agit de vous-même, de votre âme, de
cette âme immortelle qui vivra encore après
les ruines de tout le reste. Santé, richesses,

réputation, plaisirs, tout passe; et qu'il

passe rapidement, ce monde dont je crains
les railleries, dont je redoute la censure,
dont je brigue le suffrage ! Ce monde, je n'y

serai bientôt plus, et bientôt il ne sera plus

pour moi. Cendre et poussière dans le tom-
beau, je n'entendrai ni les louanges, ni les

regrets des hommes; je n'entendrai le bruit
ni de leurs éloges» ni de leurs satires. J'ha-
biterai une autre région, et je l'habiterai

pour toujours. Ces parents, ces amis, cet

époux, ces enfants, je les quitterai ou ils

me quitteront; leur tendresse me deviendra
inutile, et ne me consolera point de ce que
j'aurai perdu en les aimant trop; co corps
que je ménage tant, dont je contente les

désirs, dont je flatte la délicatesse, est un
édilice de terre et d'argile, qui va tomber
en poudre; tout cela ne sera plus, et je se-
rai encore: pourquoi donc tant ra'inquiéter,
tant m'agiler, tant travailler pour le monde,
pour mes amis, pour ma fortune, pour mes
plaisirs, pour ma santéï Mon âme, le bon-
heur de mon âme, le salut de mon âme,
voilà la grande affaire, l'unique affaire, puis-
que mon âme seule demeurera après que
tout aura disparu.

Il s'agit de vous pour une éternité entière.
Une affaire où il va du bonheur de toute lu

vie, on croit ne pouvoir trop y penser, trop

y réfléchir; on croit ne pouvoir prendro
assez de mesures et de précautions. Je suis
sur le bord de l'éternité, encore quelques
pas je serai dans l'éternité; et je m'endors
au bord du précipice, et je m'occupe du
temps, comme si le temps ne devait jamais
finir; et je néglige l'éternité, comme si elle

ne devait jamais commencer 1

Et de quoi s'agit-il pour vous dans l'éter-

nité? d'un bonheur ou d'un malheur si

grand, que l'esprit do l'homme ne peut le

concevoir. Etre toujours heureux bu tou-
jours malheureux; une éternité dans le ciel,

une éternité dans l'enfer 1 Disons-le mille
fois à notre honle et dans l'amertume de
notre cœur : insensé

,
qui ose risquer son

éternité, qui néglige son éternité, qui pense
à autre chose plus qu'à son éternité, qui
agit pour autre chose plus vivement que
pour le salut et dans d'autres vues que celles

du salut.

SECOND JOUR.

PREMIÈRE MEDITATION.

SCI\ LA PENSÉE DE l'ÉTEHNITE.

Il faut s'accoutumer a penser selon l'Evan-

gile ; à mettre les idées du christianisme à

la place des idées du monde. D'où viennent
tous nos péchés et toutes nos imperfections ;

d'où viennent nos peines et nos chagrins;
d'où viennent même les peines et les diffi-

cultés que nous sentons dans Ja pratique de
la vertu, sinon de ce que nous sommes trop

peu frappés des objets que nous ne voyons
pas? Le temps est dans le présent; l'éternité

u'est pour nous que dans l'avenir. De là vient

que les plaisirs et les disgrâces du temps font

une si vive impression sur notre cœur, tandis
que le bonheur et le malheur d'une éternité
ne le touchent que faiblement. Rapprochons,
par la méditation, les objets éloignés. Mal-
heur à ces âmes qui craignent de troubler
leur repos et de s'effrayer par la vue de ces
grandes vérités I Ne nous livrons point à une
délicatesse mal entendue; ce qu'il y a do
triste, ce n'est pas de pensera l'éternité,
mais de n'y point penser. D'ailleurs, une vertu
qui n'est point fondée sur la persuasion in-
time, sur un sentiment vif des vérités princi-
pales, sera cet édifice dont Jésus-Christ dit

qu'il est bâti sur le sable, et que le pic;niiï
orage suffira à renverser.



0KATE1 I\S SACRES LE I'. A. J -i. Htl.Y DE ML l MLLE.IM6

l.os saints les plus parfaits nourrissaient

leur ftmo de la dilalioa de ees vérités su-

blimes. Peut-être serez vous d'abord dans
l'inquiétude ; mais ".'est celte inquiétude que
saint Paul souhaita il aux premiers pénitents,

et qui est si propre à opérer le salut : vous
ne tarderez pas ;i y goûter de la consolation.
lit qu'importe d'ailleurs, ô mon Dieu! que
jo sois inquiété et troublé? ce qui m'importe,
c'est (1 être saint : le reste est un son
une bagatelle.

PHEMIF.R POINT.

Je suis pour U éternité.

J'ai commencé mais je ne Unirai point; je

n'ai pas toujours été, mais je serai toujours;

j'habite nue terre périssable, mais j'habitc-

rai une région qui ne périra point. Terre,

nier, soleil, tout Unira uujour, tout disparaî-
tra pour moi, tout rentrera dans le néant
d'où il est sorii, tout passera, je ne passerai

point; les années et les siècles s'écouleront,

mes années ne Uniront point. Je ne fais «pie

nie montrer et m'arrêter ici-bas pour quel-
ques instants; ma demeure est dans le sein

de Dieu. La terre n'est donc qu'un lieu de
passage; je ne suis donc sur ia terre que
comme un voyageur : le monde et les biens
du monde ne sont pour moi que comme une
maison d'emprunt; chaque pas que je lais

m'avance vers mon terme. Soit que je coure,
soit que je me repose, je marche et je suis

entraîné vers l'éternité. Cette vie n'est qu'un
pèlerinage; on arrive le soir, on part le len-

demain. Les patriarches l'avaient conçue,
cette yérité, eux qui n'habitaient que sous
des tentes et ne croyaient pas qu'il fût sage
de s'arrêter a bâtir des maisons dans une
terre qu'ils allaient quitter; eux qui ne s'ap-

pelaient que des hôtes et des voyageurs, et

qui, selon la parole de l'Apôtre, fixaient tous
leurs regards sur cette cité permanente qui
durera dans les siècles des siècles.

lit que m'importe donc ici-bas d'être riche

ou pauvre, dans le mépris ou dans l'honneur,
dans ia prospérité ou l'adversité ? Tout
cela va finir; je suis né pour quelque chose
de plus grand que tout ce (pie le monde peut
donner ou ôter. Le temps cl tout ce qui se
passe dans le temps mérile-t-il mes soins?
L'éternité m'attend : portons là toute notre
attention; ne jugeons des choses que par le

rapport qu'elles ont à l'éternité; ne fuyons
que ce qui peut l'aire le malheur de l'éternité ;

n'aimons que ce qui peut nous rendre heu-
reux dans l'éternité. Lorsqu'un plaisir vient

solliciter notre cœur, lorsqu'un chagrin vient
le troubler , lorsqu'un respect humain vient
le captiver, disons-nous : à quoi cela me
servira-t-il pour l'éternité? et que m'importe
donc d'être heureux dans le temps, si je ne
l'étais pas dans l'éternité? Remplissons les

devoirs de la société dans toutes les obliga-
tions de la vie présente; mais que ce soit en
vue de l'éternité. Obi si l'on était pénétré «le

ces importantes vérités, qu'on serait heureux,
même dans le temps ! (Quelle vertu, que! cou-
rage, quelle tranquillité, quel mépris des
choses terrestres

I.'; temps a eu mon estime; il a emporté
loutea mes affections; il a été l'objet de tous
mes désirs ; a quoi me sert tout ce que j'ai

fait ? M' s plaisirs ont passé ; mes peines et

mes chagrins ne sont plus : l'eu miié ne
passera point; l'éternité sera toujours.
.Malheur a (pu néglige de s'en occuper, pour
s'occuper d'autre chose !

SECOND POINT.

Je suis à la porte de l'éternité.

La vie s'écoule bien vite ; il n'est point do
torrent si rapide dont la course égale cello
du temps. Ceux qui ignorent l'histoire du
monde en placent le commencement à une
distance infinie : mais qu'il y a peu de géné-
rations à traverser pour arriver jusqu'au
temps de .son berceau et jusqu'au moment
de sa naissance! Que la vie la plus longue,
comparée à l'éternité, est d'une courte durée 1

c'est une fleur que le malin voit éclore , et

que le soir trouve déjà fanée et languissan-
te ; une ombrefugilivequi paraît et disparait
presqu'au môme moment; un fleuve dont
les eaux viennent à deux pas de leur source
se perdre dans la mer. Que de grands hom-
mes, que de héros et de conquérants ont
déjà vogué sur celte mer orageuse de la vie
humaine! Je suis sur le rivage attendant ii

toute heure le moment démon passage; il

va arriver demain, peut-être aujourd'hui.
Cela lardera-t-il bien des années? Que sont
les an nées et les siècles comparés à l'éternité?
mille ans, dix mille ans sont aux yeux de
Dieu comme le jourd'hier. Cela est déjà
se, et tout cela passe bien vite. Ce que j'ai

déjà vécu ne me parait qu'un jour, qu un
songe; il me semble queje ne fais que naître;
le reste fuira avec la même impétuosité :

je vais donc entrer dans l'éternité, j'y entre;
elle vient, elle »?st presque déjà venue.
Monde, qui m'a enchanté, qui m'échappe
chaquejour, vous ne me ferez plus d'illusion.

Tant d'empressement, tant d'inquiétude
pour une vie incertaine, pour une vie certai-

nement si courte. Amis, richesses, plai:-.rs,

vous ne sauriez me suivre où je vais; vous
me quitterez bientôt ; je vous quille dès à

présen: ta la porte de l'éternité m'occuperai-
je du temps?

troisième roiNT.

Je suis maître de mon éternité.

Eternellement heureux, éternellement mal-
heureux , une éternité de bonheur, une éter-

nité de malheur, cela dépend de moi. Si

Dieu eût voulu que mou salut dépendit de
lui seul, je serais assuré de mon salut; si

cela dépendait de moi seul, je ne trouverai»
point au dedans de moi assez de lorce pour
vaincre mes passions. Cela dépend de Dieu
et de moi, de sa volonté et de nia volonté,
de sa grâce et de ma lidélilé : que ne puis-

je compter sur moi, ô mon Dieu, autant que
je dois compter sur vous! Je

|
uis me sau-

ver, puisque vous m'ainuz; je puis me per-

dre, parée que je
\
uis ne pas vu

Je puis me sauver, mais jo ne le puis

y travailler; et le travail doit-il tant coûter,
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Lorsqu'on travaillant on gagne une éternité? lai, le bonheur de ton éternité. Le sacrifice

Eternité, durée immense, mer sans bornes, est léger: ce que je demande, donne-le moi

abîme impénétrable! que cela sera désespé- ou ne me le donne pas, il s'échappe, il s'en-

rant, s'il faut souffrir autant que durera l'é- fuit; ce plaisir n'entrera dans ton cœur quo

lernité! Eternité de bonheur, éternité de pour y porter la honte, le remords, l'inquié-

malheur: à ce mot, je m'égare, ou plutôt, tude. Choisis entre ma haine et mon amour,

ji! m'égarerais en n'y pensant pas, et je me ma colère et mes bienfaits ; le plaisir de m'ou-

i clmuve à celle pensée. J'ai risqué mon trager et celui de me posséder, la peine de

éternité, je l'ai abandonnée au hasard: m'obéir et celle de te perdre et de te damner,
quelle folie! Je ne connais plus trop de vi- Dieu dit. L'homme répond en quelque sorte

gilance, trop de précaution. Mon Dieu, mon par «a conduite: Je n'obéirai pas, je méprise

Dieu, vous voyez les sentiments de mon vos ordres, j'oublie vos bienfaits, je brave

cœur, que votre grâce les rende constants votre colër<\ je défie voire haine, j'aime

et durables ! Ainsi soil-il. mieux périr en vous offensant que de man-

cTTTuvni? u-eniTiTinw (î lier ''occasion de me satisfaire; l'enfer,
bbiUiMUii. MhUiiAiiu.M. une éternité dans l'enfer, plutôt que de plier

sur le péché mortel. sous votre autorité! Je frémis, Seigneur, de

l>rcnez pour sujet de celte méditation ces prononcer ces blasphèmes: mais ce que jo

paroles de l'Esprit- Saint : Mon fils, prenez rougis de dire, combien de fois n'ai-je pas

garde de commettre, un seul péché dans tonte osé le faire ? J'ai entendu votre voix, et je

votre vie. {Tob., IV, G.) Quo je serais heu- l'ai méprisée : j'ai connu votre loi, et je l'ai

reux, ô mon Dieu! si, docile à la voix de violée; j'ai senti votre grâce, et j'y ai résisté;

votre grâce, j'avais toujours marché dans les j'ai connu voire amour, et j'y ai été msen-
senliers de la justice! Robe de l'innocence sible-.j'ai vu l'enfer s'ouvrir sous mes pas,

que je reçus autrefois dans mon baptême; et je n'ai pas balancé à vous offenser,

don précieux qu'on peut perdre et qu'on no Révolte du pécheur contre Dieu, révolte

peut regagner entièrement, qu'on ne connaît 'a plus injuste. Car s'il est juste d'obéir aux

bien, qu'on n'estime assez que quand on no cois et aux maîtres du monde ; si, comme
le possède plus, hélas 1 j'ai eu le malheur on n'en peut douter, c'est un crime a un
de le sacrifier, ce trésor, à mes plaisirs et sujet de s'élever contre son prince, à un fils

aux désirs criminels de mon cœur. Que mes contre son père, quel attentat quand ou se

larmes ne cessent point de couler, elles ré- révolte contre Dieu ! Que sont tous les rois,

pareront mon péché, elles engageront Dieu tous les hommes devant Dieu, qu'un amas
à me pardonner mon péché . mais elles nVf- de cendre et de poussière? L'homme révolté

faceront point entièrement la trace de mon contre Dieu, armé contre Dieu, endurci et

péché: il sera toujours vrai que j'ai été par- obstiné contre Dieu : si je ne l'avais fait, je

jure et infidèle; encore, heureux dans mon ne comprendrais pas qu'on puisse le faire,

malheur, si je le connais assez [tour le moi, si fier et si délicat, si sensible, si atten-

pleurcr toujours et ne m'en consoler jamais, tif à exiger lous les égards que je pense

Qu'est-ce que le péché? on le commet si m'ètre dus. Indocilité dans les enfants, déso-

facilement, on le commet si souvent, on est béissance et inattention dans les dormsti-

si tranquille après l'avoir commis! et cepen- ques, dureté et mauvaise humeur dans un

dant, quel mal cst-il, ou, pour mieux dire, époux, hauteur et indifférence dans les pa-

quel mal n'est-il pas? Dieu de justice, Dieu rents, impolitesse dans une compagnie, pa-

de sainteté, Dieu do pureté, Dieu des ver- rôles do raillerie dans une conversation,

lus, que nus yeux commencent à voir ce froideur et ingratitude dans des amis, une
qu'ils ne virent jamais assez, l'horreur du préférence qu'on me refuse ou qu'on accorde

péché
; que je le haïsse comme vous le haïs- •> d'autres, un hommage d'estime, d'amour,

sez; que je le déleste comme vous le dé- de reconnaissance qu'on manquera de payer

testez. à mes talents, a mes manières, à mes bien*

premier point
fails ' c>1 mon arnilié « à ma complaisance, à

..'.',-.
.

ma condilion , disons mieux, à ma vanité,
Combien le péché est injurieux a Dieu qu il

j spns loul CL.| a si vivement, mon cœur en
ojfaise. Ci [ ém ti, aigri, irrité; il y pense, il s'en oc-

Que mon esprit cesse d'entendre le langage cupe sans cesse; lerre et cendre, je suis si

du monde ei Ues passions; lorsque j'ouvrais délicat sur mes droits prétendus, si jaloux
mon cœur au péché, je m'excusais moi- de mon autorité, et les lois, la volonté do
même, en me disant que le péché n'est mon Dieu, j'en icrois le jouet de mes capri-

qu'uno faiblesse, une fragilité, un moment ces, de mes penchants, de rues inclinations,
«le surprise : vaine illusion I elle se dissipe de mes plaisirs; je voudrais èire traité

à la lumière de l'Evangile. Dieu parle; il dit : comme une divinité, et traiter mon Dieu
Je défends ou j'ordonne de faire une telle comme une idole fabuleuse! Un Dieu qui
action; comme ton roi, ton maître, ton créa- commande et l'homme qui désobéit I L'en-
teur et ton Dieu, je te demande celle preuve fer ne nous est inconcevable que parce que
do ton obéissance; comme ton ami, ton nous ne pouvons concevoir la grandeur de
père, Ion époux, ton rédempteur, ton sau- Dieu.
veur, je veux ce gage do ta reconnaissance Révolte du pécheur la [dus injurieuse
et do ton amour; je mets à ce prix moi pour Dieu. Considérons-en toute l'énormiKS
amour, mes bienfaits, ma tendresse, ion sa- dans ces péchés qu'on nomme plus parlicu-
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lièreuenf ae propos délibéré. Dans ces pé-

chés, on compare, (•<• semble, son devoir 1

1

sa passion, la loi saint'; ci sa oupidilé, les

récompenses du eSel ci les plaisirs du crime

j

les peines de l'enfer et les difficultés de la

vertu , son Dieu et son penchant ; on les

compare, on les met dans la balance, et oa
décide pour son penchant contre Dieu. Di-

sons plus, nous ne dirons rien de trop : le

démon, par l'attrait du vice, sollicite noire
cœur, Dieu le demande cl le louche par l'al-

liait de la grâce, Dieu n'est pas écoulé. C'est

ainsi f ju'Isiael, oubliant le Dieu qui l'avait

tiré d'Egypte, porta son encens au veau
d'or.

Et n'ai-je Jonc pas souvent entendu ce Dieu
si aimable, qui nie disait au fond del'flme : A
yui me comparez-vous ? quime proférez vous ?

(Thrcn., II, 13.) Avez-vous oublié la perfidie

de l'esprit de ténèbres ? avez-vous oublie ma
tendresse? Quels sont les desseins du ten-

tateur? Souvenez-vous que ce ne sont que des

desseins de meurtre et de perdition. Que vous
donnera-t-il ? que des plaisirs faux et trom-
peurs comme lui, corrompus et corrupteurs
comme lui ; des plaisirs honteux, et coupa-
bles comme lui; des plaisirs vains et fugi-

tifs. La douceur empoisonnée d'une volupté
coupable ; les délices cruelles d'une haine,

d'une animosité, d'une vengeance funeste;
la satisfaction frivole d'une médisance per-
fide, d'une curiosité indiscrète, d'un orgueil

insensé, d'un vain amour de vous-même:
et pourquoi vous la donnera-t-il, cette satis-

faction ? pour vous perdre comme lui et

avec lui. Les bords de la coupe nous offrent

une douceur attrayante, elle ne contient

qu'un poison contagieux. O vous que j'aime I

ne me fuyez pas, je suis votre Père, et c'est

Votre ennemi qui vous parle et qui cherche
à vous séduire. Oui, je l'entendais, ma
conscience faisait retentir ces cris plaintifs

de mon Dieu. Rien ne pouvait m 'arrêter, et

j'ai fait triompher l'enfer de mon Dieu, je

lui ai donné une pleine victoire.

Révolte, si l'on peut ainsi parler, la plus
humiliante pour Dieu; car si le monde
avait exigé de moi les sacrifices que Dieu
me demandait, le monde les aurait obtenus.
Oui, si j'avais été assuré, en livrant mon
esprit à ces pensées de vices, en ouvrant
mon cœur à ces désirs défendus, en suivant
la hauteur de mon orgueil* lo sensibilité de
mon amour-propre, l'impétuosité de ma
vengeance, l'aigreur de ma haine; si j'avais

été assuré de déplaire autant au monde qu'à
Dieu, d'offenser le monde autant que Dieu,
de nuire à mon honneur, à ma santé, a mes
plaisirs, a ma fortune, autant qu'à mon in-

nocence, j'aurais su me captiver, me com-
mander : je ne pèche donc que parce qu'en
péchant je n'offense que Dieu, je ne déplais
qu'à Dieu, je n'irrite que Dieu : je pèche,
parce que pour pécher je n'ai à violer que
la loi de Dieu, à mépriser que la grâce de
Dieu, à perdre que l'amour et l'estime de
Dieu, à redouter que les vengeances de
Dieu.

-Non
, Seigneur , après un outrage si san-

glant, je n'ai point de peine à croire que
vous punissiez le péché ;

j'ai de la peine h
concevoir que vous le pardonniez. L'enfer,
une éternité dans l'enfer suffisent- ils à
ranger ce mépris qu'on fait de vous? Et vo-
ire miséricorde pour l'homme pécheur
n'est-elle pas Jo plus grand de tous les
mystères ?

Révolte la plus odieuse dans son ingrati-
tude. Quel est le Dieu que tous offense*

f

Pécheur, je ne vous dis plus que c'est volro
Dieu, votre créateur, votre roi, votre maî-
tre; je vous dis: n'est-ce pas votre père par
qui vous êtes tout ce que vous êtes, qui
vous aime, et qui mérite tout votre amour?

C'est votre père; que ce nom est cher à
sa tendresse! il n'en veut point d'autre; il

l'a acheté au prix de tout son sang. Oublier
pour un moment ses droits, sa grandeur, sa
majesté, il vous permet de Il'oublie! ; sou-
venez-vous seulement qu'il est votre père ;

dans son cœur, vous ne trouverez que de
l'amour pour vous : qu'il serait affligé, s'il

ne trouvait dans le vôtre que de la froideur
et de l'indifférence 1 Hélas! il n'y trouve
que mépris, ingratitude, aversion peut-être.
Vous l'avez offensé, et vous avez pu l'of-

fenser 1 A ce père si tendre, si aimable,
vous avez pu préférer un moment de plai-

sir, l'idole d'une passion! Oserai-je le dire?
ce serait peu de l'offenser; pour l'offenser,

vous avez pu vous servir de ses bienfaits :

cet esprit, ce cœur, ce corps, cette sanlé, ces
richesses, tout élailunprésen'tdesonamour ;

tout a été l'instrument de vos perfidies. O
mon peuple, que vous aije fait? (Mich.,\l, 3.)

Sont-ce mes dons qui excitent votre haine?
\

royez l'élable où je pris naissance, la lerro
que j'arrosai de mes sueurs et de mes lar-

mes; ma pauvreté, mes humiliations, mes
douleurs, ma croix, mon sang: pour la-

quelle de toutes ces actions me déclarez-
vous la guerre? Joseph disait : je ne puis
trahir un maître qui m'a contie tous ses
biens; je vous ai donué tous ceux que vous
avez : parlez, si vous n'êtes pas contents, je
suis prêt à vous en faire davantage. Vous,
en particulier, que vous ai-je fait ? Nais-
sance dans une condition et une fortune
opulente, éducation chrétienne , famille ai-

mable , époux tendre et complaisant , Jroi-

luro d'esprit, bonté de cœur, sentiments de
vertu : tant de fois vous m'avez offensé, et

je vous ai pardonné; vous m'avez aban-
donné, et je vous ai recherché; mes grâces,

mes sacrements , mon corps et mon sang,

tout a été à vous. Que vous ai-je donc fait

qui vous porte à m'offenser? Ce que vous
m'avez fait, O mon Dieu ! vous m'avez com-
blé de vos grâces ; si j'en avais moins reçu

je serais moins coupable. Hélas ! à en juger

par ma conduite, vous m'avez trop aimé :

moins aimé, mon ingratitude serait plus

excusable ; vous m'avez pardonné trop sou-

vent : si votre foudre avait puni le premier
péché, que vous vous seriez épargné d'ou-

trages ! Voilà ce que vous m'avez fait ; mais

moi , que vous ai-je iail?Jo vous ai mé-
connu, je \ows ai désavoué ,

je vous ai in-
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suite, je vous ai indignement sacrifié 5 la

corruption de mon cœur. De votre côté, grâ-

ces, bienfaits, amour, tendresse ; est-il quel-

ques instants dé ma vie qui ne soient mar-
qués par quelqu'un de vos dons? De mon
côté, indifférence, ingratitude, désobéis-
sance ; tous les moments sont marqués par

mes perfidies. Je vous ai donc otl'ensé, et

j'ai pu me déterminer à vous offenser. O
Dieu d'amour et de paix! où mon cœur a-

t-il trouvé celte dureté barbare? Vous mou-
riez pour moi , et je vous portais de nou-
veaux coups, je vous faisais des blessures
plus profondes. Moi si tendre et trop tendre ;

moi si sensible pour ceux qui m'aiment ; moi
qui déteste l'ingratitude; moi qui ne puis me
consoler quand j'ai affligé ceux qui m'aiment;
moiqui ne pourrais me résoudre à faire cou-
ler les laitues d'un enfant, à contrisler une
mère, à affliger une épouse, à chagriner un
ami, j'ai offensé, j'ai outragé mon Dieu ; je

ne le conçois pas 1 O amour du cœur de mon
Dieu, qu'une étincelle de ce feu sacré passe
dans mon aine; que je vous aime, que je

haïsse tous les moments où j'ai cessé de
vous obéir et do vous aimer.

SECOND POINT.

Combien Dieu est sensible à l'injure que lui

fait le péché.

Nous nous persuadons aisément que Dieu
regarde le péché d'un œil tranquille et in-

différent; mais l'Ecriture nous apprend que
Dieu déteste le péché , qu'il l'a en horreur
et en exécration : jugeons-en par les actions

de Dieu. Le premier homme pèche; ce pé-

ché n'est que d'un moment : c'est un seul

péché ;
quelles en sont les suites terribles?

Tout ce que nous souffrons sur la terre est

la suite de ce péché : depuis six mille ans

ce péché est passé ; depuis six mille ans les

suites de ce péché désolent la terre. Esl-co
là comme Dieu punit le péché? Non , c'est

comme il le pardonne. Comment donc le

punit-il ? Représentez - vous l'enfer , cet

étang de feu et de soufre, ces tourbillons

de flamme, cette fureur de désespoir. Quels
sont les hommes dévoués à ces tourments
éternels? des hommes baignés du sang de
Jésus-Christ : il les a aimés jusqu'à mourir
pour eux ; et un seul péché les lui rend si

odieux
,
qu'il les damne pour une éternité.

O mon Dieu , je sais que vous m'aimez!
Vous haïssez donc bien le péché; car un
seul péché éteindrait votre amour et me jet-

terait dans une éternité malheureuse. Pour-
riez-vous y consentir ? mais moi, puis-je
consentir à vous offenser? Je ne vous ai que
trop oublié ; je veux en ce moment m'ou-
blier moi-même. Je ne pense point aux
suites funestes du péché; je ne pense qu'au
Dieu offensé par le péché. Le péché vous
déplaît; il ne me plaira jamais : malheu-
reux moments où je l'ai commis! queue
sont-ils effacés du nombre de mes jours ! Je
les pleure, je les pleurerai toujours.
Excitez-vous à la contrition, en repassant

les principales fautes de voire vie, et en je-
tant les yeux sur votre crucifix : vos pé-
chés et votre Dieu mourant vous en di-

ront plus qu'on ne peut en dire. Ainsi
soit-il.

TROISIEME JOUR.

PREMIÈRE MÉDITATION

SUR LES SUITES DU PÉCHÉ MORTEL.

Qu'il est insensé et aveugle l'homme qui
se laisse entraîner à commettre le péché!
C'est l'amour de lui-même , l'amour de sa
fortune et de son plaisir qui le rend pé-
cheur: il ne voit fias (pie son péché le ren-
dra malheureux. Ecoutons les impies dans
le Livrede la sagesse. Nous avons quitté les

voies de la justice, nous avons marché dans
la roule spacieuse de nos passions: mais
qu'elle a été pénible celte voie du péché, et

combien il nous en a coûté pour nous per-
dre 1 Je crois, ô mon Dieu, je mo flatte que
je vous aime assez pour fuir le péché, parce
qu'il vous déplaît. Mais pour imposer silence
;i mes passions, et mettre mon amour-pro-
pre du côté de mon devoir, vousavez voulu
attacher au péché un fonds de malheur qui
suflit pour en détourner. Faites-moi la grâce
de le bien approfondir. Que j'achève de
connaître le péché, afin que j'achève de le

craindre; et de le délester.

Oratilrs saches. L\ II.

PREMIER POINT.

Les pertes que le péché cause à l'homme pé-
cheur.

Perle de l'innocence reçue au baptême. O
vous qui l'avez encore, que vous êtes heu
reux si vous savez connaître votre bonheur !

No craignez rien tant que de sortir de cet

état ; on n'y revient point quand une foi.,

on est déchu : on revient à Dieu par la pé-
nitence i on ne revient point à l'innocence.
Ames toujours ferventes et dociles, que
j'envie votre destinée ! Dieu régna toujours
dans votre cœur ; vous régnez d'une façon
particulière dans le cœur de Dieu. Ceux qui
suivent l'Agneau sont ceux qui n'ont point
été souillés par le péché. L'enfant prodigue
trouve un père facile et indulgent ; mais qu'il

est doux d'entendre comme le tils toujours
sage et complaisant : tous mes biens n'ont
jamais cessé d'être à vous ! (Luc, XV, 31.)

Perle de la gçâce ël de tous fis mérites.
li n'y a qu'un moment, j'étais enfant de
Dieu; il était mon père; je l'aimais, il

51
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m'aimait: quand Je n'aurais perdu que cet

amour, ce sérail déjà avoir tout perdu ;
j'é-

tais assuré de sa protection, il ne jetait sur

moi ijuc <lrs regards de paii ; il n'avait que
des projets de miséricorde : les anges veil-

laient autour do moi et conduisaient mes
jins; mon nom était écrit au livre de vie ;

j'étais l'héritier du ciel et le cohéritier de
Jésus-Christ; l'Esprit-Sainl habitait dans
l'ion cœur, nies larmes, nies vœux, mes
rières accumulaient et augmentaient ce

trésor de mérites : je n'avais rien è crain-
dre, la mort n'aurait fait que me donner
une vie meilleure : un vain plaisir est venu
t>o présenter à moi, il m'a séduit , il a passé
comme l'éclair, il a disparu : hélas! il m'a
tout erdevé , mon Dieu, sa grâce, son amour,
ma vertu, mon innocence, mes mérites. Que
les plaintes lamentables du prophète Jéié-
mie conviendraient bien ici 1 Qu'est devenue
cette Jérusalem si florissante, l'admiration
de la terre , les délices du ciel ? on la cher-
che dans elle-même, et on ne la trouve plus

;

d'une ville puissante, un seul moment, un
moment fatal en afait une affreuse solitude,

l'ennemi a ravagé toutes ses richesses. Un
péché m'a mis dans un état encore plus dé-
plorable. Je ne le vois pas

, je ne le sens
pas : d'autant plus malheureux quejelesens
moins. l£ussé-je passé les siècles entiers

dans la ferveur de l'oraison , dans l'abon-

dance des larmes, dans la continuité des
jeûnes et des veilles , dans le silence île la

retraite , dans le bonheur de l'innocence
,

dans les austérités de la pénitence : dès-là

que j'ai péché mortellement, tout a péri.

Oh 1 quelle doit donc être la vigilance d'une
âme chrétienne 1 II nefaut qu'un péché pour
me perdre malgré toutes mes vertus , il no
faut qu'un instant de péché pour me perdre
après bien des années d'innocence; et que
faut-il pour disposer au péché? une passion
peu mortifiée, un fonds de respect humain,
de complaisance, de mollesse, de vanité,

d'amour-propre. J-'occasion que je ne pré-

vois pas naîtra tout à coup, un objet im-
prévu réveillera la passion ; on peut faire

naufrage jusque dans le port , une seule

étincelle de la cupidité profane peut exciter

un grand incendie: vigilance donc et atten-

tion continuelle. Si je n'ai pas commis de
grands péchés, c'est que la miséricorde de
Dieu m'a éloigné de ces grandes tentations:

je suis si faible, si fragile, un mot, une
raillerie, un léger chagrin dôconcerto tous

mes projets de piété. Arrachons jusqu'aux
plus petites racines de l'amour-propre

;
jus-

qu'à ce que nous ayons renoncé à nous-
mêmes , nous sommes capables de renon-
cer à notre Dieu. Un péché, tout sera

perdu. Faisons donc tout pour éviter le

péché.
Porte du repos et de la tranquillité. Je

ne parle point de ce triste souvenir qui de-

meuie éternellement présent à une âme pé-

nitente: j'ai offensé mon Dieu; je suis un
iug'at, un perfide. La bonté infinie avec la-

quelle il me pardonne mon péclié m'en fait

mieux sentir I onormilé : un Dieu si bon, si

indignement trahi ; plus il l'oublie, moins je
dois l'oublier. Je ne parle point de la Di

site de réparer le péché par la pénitence :

quelle est notre folie de nous déterminer au
péché par l'espérance «lu repentir? ban
affaires de la vie humaine, on ne veut rien

entreprendre dont on craigne de se repen-
ti! un jour. A l'égard de Dieu, du -..lui, on
dit : je ne crains point dépêcher, parce que
j'espère me repentir, lût que savez-voiu , si

vous survivrez longtemps à votre péché, si

vous aurez celle grâce avec lequel <- Oll soi t

du péché, si vous voudrez même sortir de
votre péché? Celui qui pèche, dit Jéaus-
Christ, devient resclave du petite qu'il com-
met. (Joan., VIII, 34.} Il tombe, et souvent
il lui est bien difficile de se relever ; mais je
le veux, vous vous repentirez : votre cœur
sera donc déchiré et brisé par la douleur,
votre corps immolé à la pénitence? Et pour-
quoi vous condamner vous-même aux lar-

mes et au repentir? Je parle des craintes

qu'on peut avoir sur la sincérité de son re-

pentir. Je sais qu'il y a une pénitence i

table qui apaise Dieu , je sais aussi qu'il y
en a une fausse qui l'irrite; je sais qu'il y
a une pénitence qui efface le péché et qui
ouvre le ciel, je sais qu'il y en a une qui
entretient le péché et qui ouvre l'enfer.

Que sais-je donc si ma pénitence a élé celle

pénitence utile qui efface le péché, ou celio

pénitence funeste et trompeuse qui damne
le pécheur? J'ai offensé Dieu, j'ai mérité
l'enfer : voilà tout ce que je sais avec certi-

tude. Ai-je apaisé Dieu? je l'ignore. Ah 1

mon Dieu, il me semble que c'est de tout
mon cœur que je déleste le péché : augmen-
tez cette haine, celte horreur du péché ;

plutôt périr mille fois que de m'exposer à y
retomber. Je craindrai le monde, mes pas-
sions, mes amis ; je me craindrai surtout
moi-même : je ne connaissais pas le péché,
votre grâce me le fait connaître; je me re-

pentirai toujours do l'avoir commis, je crain-

drai toujours de le commettre.

SECOND POINT.

Les malheurs auxquels le péché expose
l'homme pécheur.

J'ai péché : aussitôt que j'ai péché, Dieu
me hait et me déteste. Haine de Dieu, voilà

le grand mal et l'origine de tous les maux.
Vous me haïssez, Dieu puissant et terriblel

vous pouvez tout pour me perdre, je ne
puis rien pour me défendre. Vous me haïs-

sez, vous me tenez entre vos mains; c'est

entre vos bras que je suis porté lorsque je

crois marcher; c'est dans votre sein que je

repose pendant le sommeil : je suis au mi-
lieu de vous, je vis en vous et par vous; en
vain je vous fuirais, vous me suivez, vous
m'alterniez partout; le souille de votre co-
lère a allumé des feux éternels. Vous me
h lissez, vous nie tenez dans votre main:
qu'elle se retire, qu'elle s'ouvre Cette main
qui me soutient, je suis dans l'enfer pour

(éternité. Quille témérité d'avoir osé \ '
s

offenser I quelle hardiesse de porsi

dvins mon pèche: Qui peut m'inspirer uni
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d'audace à vous outrager? qui peut vous
inspirer tant de patience à me souffrir? Les
anges, le chef-d'œuvre de vos mains, le

même instant les voit pécheurs et réprou-
vés : vous ne leur avez donné ni le temps
de commettre un second péché, ni le loisir

de se repentir du premier; ils n'ont péché
qu'une fois, j'ai commis tant de péchés : ils

sont réprouvés dans l'enfer, il ne tient en-
core qu'à moi d'être heureux dans le ciel.

O justice de mon Dieu, que vous êtes ter-

rible 1 ô miséricorde de mon Dieu, que vous
êtes aimable ! Si j'avais à vivre des millions

d'années, si j'avais mille cœurs, seraient-

ils suffisants pour vous remercier et pour
Vous aimer? Quest-ce que je suis pouravoir
trouvé grâce devant vous plutôt que vos an-
ges ? Et j'offenserais un Dieu si digne de ma
tendresse I et je m'exposerais de nouveau au
malheur que j'ai évité ! Que le monde, que
les passions, que l'enfer se déchaînent; plus

d'autre mal, plus de si grand mal à éviter

que le péché ! Mes yeux sont ouverts, mon
cœur est changé : toujours occupé à pleu-

rer, à prévenir le péché, à me repentir de
mes infidélités et à chanter vos miséricor-

des, je me donne à vous, Seigneur; j'y suis,

j'y veux être toujours. Ainsi soit-il.

SECONDE MÉDITATION.
SUR LA PÉNITENCE.

Réfléchissons sur ces paroles du pro-
phète : Revenez à moi de tout votre cœur par
les larmes de la douleur. (Joël., Il, 12.)

Que cette voix de la grâce, qui invite à la

pénitence, est effrayante pour une âme
molle et qui aime son repos 1 S'armer con-
tre soi-même; renoncer à ses plus doux
penchants lorsqu'ils sont criminels; rompive
des nœuds qui nous attachent à des objets

aimables, mais dangereux et funestes; quit-
ter une route agréable et semée de fleurs

pour s'enfoncer dans une voie pénible, dans
des sentiers difficiles ; renoncer au plaisir;

sedévouer aux larmes et à la douleur ; mou-
rir, pour ainsi dire, dans la première fleur

deses plus belles années
;

prévenir l'éter-

nité; courir au-devant de la croix: ah!
pardonnez-le nous, Seigneur, si la nature
s'étonne, si les sens se révoltent, si le cœur
tremble et s'intimide; vous connaissez l'ar-

gile dont nous sommes composés. Jésus
crucifié, Jésus pénitent , Jésus modèle et

consolateur des âmes pénitentes, je m'a-
dresse humblement à vous ; faites-moi goû-
ter ce langage de la croix avant vous in-

connu au monde, et par vous devenu si fré-

quent dans le monde aux premiers jours de
l'Eglise. Vous le savez, 6 mon Dieu, j'aime,
je désire d'aimer encore davantage ceï

Homme-Dieu qui est mort sur la cro'x : fai-

tes que j'aime sa croix; et comme il a fait

pénitence pour moi, que je fasse pénitence
avec lui.

PREMIER POINT.

i>c5 moiifs qui engagent à la pénitence.

1° Le besoin que j'en ai. Il n'y a quo deux
chemins qui conduisent au ciel : l'innocence
qui n'a point commis le péché, et la péni-
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tence qui pleure, qui répare le péché. Suis-ie

une de ces âmes pures et ferventes qui n'ont

rien à se reprocher ? Les saints qui auraient
le plus droit d'avoir d'eux-mêmes cette pen-
sée, sont ceux qui le pensent le moins. L'hu-
milité leur fait apercevoir des défauts où le

monde ne trouve que des vertus, et plus on
est juste, plus on croit être, plus on craint

d'être pécheur.
Pour moi, ce n'est point humilité, c'est

une vérité, j'ai péché : les égarements de
ma jeunesse, l'orgueil de mon esprit, les

attachements de mon cœur, la licence de mes
passions, à quels excès tout cela ne m'a-t-il

point conduit? Qu'ont-ils été certains jours,

certains moments que j'aperçois, lorsque je
repasse dans l'amertume de mon cœur les

années anciennes? N'eussé-je commis qu'un
seul péché, la pénitence m'est devenue né-
cessaire, et elle est raonunique asile. Qu'ai-je
été devant Dieu? que suis-je encore aujour-
d'hui? Il me sembleque depuis quelques an-
nées je marche et j'avance vers la vertu, que
sij'ai été coupablejenelesuis plus. N'y a-l-il

donc rien maintenant a changer, à réformer
dans moi? N'y a-t-il rien à pleurer, rien à
expier? Je n'ai pas, ou je me flatte de n'a-
voir pas les grands vices que Dieu déteste;
ai-je les grandes vertus que Dieu demande?
Cependant, malheur a moi si je venais à
l'oublier ! Pour plaire à Dieu et assurer mon
salut, il ne suffit pas d'éviter le mal, il faut
pratiquer le bien; et c'est avoir beaucoup
de péchés que d'avoir peu de vertus. Que je
me juge donc aujourd'hui devant Dieu ,

comme Dieu me jugera un jour. Quelles
sont mes vertus? peut-être quelque exacti-
tude à prier, l'éloignement des fautes con-
sidérables : mais celte humilité qui fuit l'es-

time des hommes et qui ne redoute point
leurs mépris; cette mortification qui évite

les plaisirs permis et qui immole le cœur
aux rigueurs salutaires de l'Evangile; cette

charité qui pense toujours le bien et qui ne
dit jamais le mal, qui souffre tout et qui ne
donne rien à souffrir, qui ne se souvient
d'une injure reçue que pour acquérir devant
Dieu le mérite de l'oublier pour lui, qui ne
sait se plaindre qu'à Jésus-Christ et que
pardonner aux hommes; ce détachement du
cœur qui n'aime que Dieu, ou qui n'aime
rien qui ne se rapporte à Dieu; cet amour
de la croix qui souffrirait de n'avoir rien à
souffrir; celte simplicité de l'enfance chré-
tienne qui plie l'esprit sous le joug de la foi

et le cœur sous les lois du devoir; ce goût
de la retraite et de l'oraison qui aime à s'en-
tretenir avec Dieu et fuit ce qui ne parle
point de Dieu : hélas 1 ces vertus tant re-

commandées dans l'Evangile, j'en sais à
peine le nom. Qu'est-ce donc que ma piété

prétendue? une ombre, une vaine surface de
piété. Et pourquoi parler des vertus? Quo
mon cœur s'ouvre , que les replis de ce cœur
mondain se développent à tues regards :

quelle foule d'attachements profanes, do dé-
sirs, de craintes, d'espérances, de chagrins,

de plaisirs qui l'agitent lour à tour! Moi,
délicat jusqu'à la mollesse, fier jusqu'à la
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vamlé, inappliqué jusqu'à la dissipation;

moi, si Bise à irrite/1

el si difficile a apaiser,

dominé par le respect humain, esclave des

caprices d'atitrui et de mes propres passions,

n'osant être 'ce que je dois, ou n'osant pa-

raître ce que je suis; moi, qui ne m'etinuio

point avec ce (|ue j'aime, et qui m'ennuie
m tût avec Dieu ; moi, si reconnaissant pour
mes amis et si ingrat pour mon Dieu, si fa-

cile à entraîner vers le monde et si difficile

à ramené.'' vers Dieu. Mon cœur, qu'aime-t-

ilîavec qui prend-il plaisir à s'entretenir

7

à qui pensô-t-ilî Je ne vois que les vertus
qui me manquent) je ne vois point les vér-

ins que j'ai
;
je ne vois point le bien qui

peut me sauve?', je ne vois que le mal qui

m'a perdu : tant de consentements donnes à

la cupidité, tant de grûces rejetées, tant

d'inspirations méprisées, tant de vertus né-
gligées, tant de confessions, "tant de commu-
nions sans fruit et sans utilité. Suis-jeceque

je devrais être? voudrais-je mourir tel (pie

je suis? ai-je lieu d'être content de mori

état? Dieu Test-il? et puisqu'il ne l'est pas,

pour changer son cœur il faut que je change
le mien. Commençons une vie nouvelle.

Pleurer la vie passée, je n'ai point d'autre

parti à prendre.
2° La bonté de Dieu qui m'invite à la pé-

nitence. Je viens de me rendre un compte
exact de ce que je suis, je sens la néces-

sité de me réformer : qui me la fait sentir,

si ce n'est 'votre grâce, Seigneur, père des

miséricordes? Je courais loin île vous me
perdre dans les horreurs du péché et de la

misère ; encore un pas, et j'étais perdu sans

ressource : une main favorable m'a arrêté

sur le bord du précipice; j'ai envisagé la

profondeur de l'abîme, j'ai pâli à la vue de

mes crimes et des malheurs qui allaient en

être la punition. Vous avez donc été, ô mon
Dieu', le premier à me rechercher : d'où

vous vient ce tendre empressement? vous
suis-je nécessaire, vous suis-je utile? Heu-
reux sans nous, que vous importe ce que
deviendra une faible créature? Terre, cen-

dre, poussière, pouvais-je vous être agréa-

ble? Je vous Offensais., 1 je ne répondais à

vos bienfaits que par des outragea; vous

me haïssiez, el vous m'aimiez; vous haïs-

siez le péché, vous aimiez l'aine pécheresse.

Un Dieu que je fuyais, et (jui a commencé à

'me rechercher! et je ne suis pas attendri

jusqu'aux larmes 1 et je balancerais, je m'ar-

rêterais pour l'attendre, je ne volerais pas

au-devant de lui pour me jeter entre ses

bras ! Où est la bonté de mon cœur? puis-je

croire qu'il a'été formé à votre image? Ah !

c'est le démon qui a- effacé ces traits de la

Divinité, que votre main avait gravés dans

mon âme. Il a changé mon cœur, il y a mis

'toute la perfidie, toute la dureté du sien.

'Renouvelez M.liv Ouvragé, Seigneur, rendez-

moi mon cœur Ici que je le reçus d'abord:

confus de mon indigne résistance, je me
jette à vos pieds, je pleure mon ingratitude,

je vous* dis avec vôtre Prophète: Mon cœur
csiinci (Psiii. l.\'f,8j; avec le grand Apô-
Hre : il n'attend qtie vos onh es pour les e\c-

A.-J. (.. IT.IA M. M.t VILLE. I
!-

cuier, Que vouiex-vout <juc je fusse? {Ad.,
IX, (i. Puis-je en faire trop, en faire assez
pour nu Dieu qui en ,i i.ini fait pour moi?

3* I.'amour de Dieu qui adou< ira la péni-
lence. Il n'y a que Dieu qui soîl capable de
rechercher les pécheurs avec autant d'em-
pressement; il n'y a que lui qui soit capa-
ble de les recevoir avec lanl d'amour et de
tendresse. Je ne crains point sa colère Bfl

retournant à lui, je n'aurai point de repro-
ches à essuyer, Le bon pasteur qui rapporte
au bercail la brebis égarée, le père qui court
au-devant de l'enfant prodigue, qui se lai-

toucher jusqu'à lui accorder le pardon qu'il

était si peu di^im d'obti un, images impar-
faites de la bouté, de la facilité de notre
Dieu. Avec quels épanchements de len-

dresse il nous reçoit 1 qu'on prend de plaisir *
à pleurer avec lui dans le silène il \.< - lar-

mes de la pénitence, dit saint Augustin, sont
plus douces que ces joies profanes qui au
théâtre enivrent les spectateurs. Il l'avait

éprouvé. Quels nujuds il avait à rompre,
quelles passions à captiver, quelles habitu-

des à détruire, qui Is saci iûces à faire ! Tout
cela, s'écrie-l-il, tout cela ne me coûta rien;

je trouvais un plaisir bien pur à fuir les

plaisirs qui m'avaient enchanté. Vous ne
connaissez pas les consolations intérieures

qui adoucissent les rigueurs apparentes de
la pénitence : n\\\ croyez pas les préjugés
des sens et d'un inonde charnel qui blas-

phème ce qu'il ignore, croyez ceux qui ne
parlent que de ce qu'ils connaissent : ces

i

é-

nilents de l'Egypte, ces solitaires de la Thé-
baïde, on les voyait remplis de joie, pénétrés

et inondés de délices, trouver plus de plaisir

à pleurer leur péché qu'ils n'en avaient eu
à le commettre. Notre Dieu est tel aujour-
d'hui qu'il fut dans tous les temps : osez vous
fier à lui, il saura adoucir tout, rendre tout

aimable. Appuyé sur sa croix, on ne marche
pas, on court, on vole. Les montagnes es-

carpées s'aplanissent, les difficultés s'éva-

nouissent : vous avez beaucoup à faire, mais
soyez fidèle, Dieu fera tout pour vous et

avec vous. Trouvez un seul vrai pénitent

qui soit méconlent de son sort, et je vous
permettrai de craindre la pénitence.

SECOND POl.NT.

Les qualités de ta véritable pénitence.

1* Pénitence sincère. Que ce ne soit pas

un désir sirVjlc, une résolution inefficace,

une demi-volonté; la fausse pénitence nous
rend encore le péché plus funeste. Pécheur,
on craint, on pense à se réformer; faux

|

-

niteul, on se rassure et on se perd. Ll à

quoi cohnattrez-youS si voire pénitence i si

sincère?, A deux traits surtout : qu'elle ré-

forme votre conduite, el qu'elle vous éloigné
des occasions du pèche. Examinez devant
Dieu vos inclinations, vos habitudes, vos

défauts, vos péchés, vos passions, votre

cœur. Il faut aller à la source ou mal.

Pénitences réprouvées , pénitences fu-

nestes, qui ne corrigent rien, qui semblent

pleurer le pissé et n'opèrent rien pour le

présent et l'avenir. Yov rz ensuite OUI
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sont les liaisons avec le monde, les attache-

ments de votre cœur, les compagnies, les

sociétés, les, amitiés, les circonstances qui

vous font le plus souvent oublier Dieu. On
ne fuit le péché qu'en fuyant ce qui le pro-

duit, et c'est être pécheur que d'aimer l'oc-

casion du péché.
2° Pénitence amère, qui brise le cœur, qui

le remplit de douleur et d'un vif sentiment
de repentir. La douleur sensible, celte dou-
leur qui parle et qui s'explique par les

larmes, n'est pas absolument nécessaire à

la vraie pénitence. Cependant les pénitences
que je vois canonisées dans l'Ecriture ont
été fécondes en larmes : David, Ezéchias,
Mariasses, la Madeleine, saint Pierre. ..Quand
on aime il est rare qu'on soit si froid et si

difficile à attendrir. Vous, du caractère dont
vous êtes, croirez-vous que vous aimez Dieu
tandis que vous jetterez un regard tranquille

sur les péchés qui l'ont offensé? La perte
d'un de vos amis, d'un père, d'une mère,
d'un estant, vous n'y pourriez penser sans
être baigné de larmes : votre ami le plus
fidèle, votre père le plus tendre, Jésus, le

sauveur et l'époux de votre âme, vous l'avez

perdu, vous l'avez offensé; vos péchés et la

bonté de Jésus, vos péchés et l'amour de
Jésus, vos péchés et la croix de Jésus, vos
péchés et le sang de Jésus; le sang de Jésus
répandu et ensuite déshonoré, rendu inutile,

peut-être profané; Jésus couvert de bles-
sures profondes, et vous qui renouvelez ses

plaies autant qu'il est en vous, qui rouvrez
sas blessures, qui arrachez de ses veines le

peu qui lui reste de sang; Jésus qui au jar-

din des Olives pleure pour vous et sur vous,
Jésus qui meurt pour vous, et vous qui le

désavouez, qui le renoncez; Jésusqui, épuisé
de forces et tout [mourant, vous rappelle à

lui, court après vous, se jette dans vos bras,

vous demande votre cœur, ne vous parle

point de votre ingratitude et ne vous parle

que de son amour 1 Remplissez-vous, péné-
Irez-vous à loisir de ce grand spectacle; ne
le quittez point qu'il n'ait fait dans votre

Ame une impression profonde; revenez-y
souvent, et, si vous n'êtes point touché, ne
cessez de vous reprocher votre dureté, de
vous en confondre. Vous arroseriez de vos
larmes un père, un ami mourant : Jésus

mourant par vos péchés et pour vos péchés

si vous ne le pleurez pas, pleurez do no
pouvoir le pleurer.

3° Pénitencesévère. C'est la doctrine cons-
tante de l'Ecriture et des Pères, que le

pénitent doit faire de son corps une viclime
de la pénitence. Vous êtes arrêté par la fai-

blesse de votre tempérament: je ne vous
dirai pas, avec saint Jérôme : 11 n'est pas
nécessaire de vivre, il est nécessaire de se
sauver; je vous conjure seulement de faire

ces deux réflexions : premièrement, que la

pénitence qui ne punit point le péché a tou-

jours été regardée comme une fausse péni-
tence; secondement, que sans ruiner une
santé peut-être nécessaire à votre famille,

au public, à l'Eglise, vous pouvez faire ce
que Dieu demande de vous. Voici donc ce

qu'il me paraît que vous devez accorder et

que vous ne devez point refuser: tous les

jours des moments de retraite et des temps
de silence; se coucher, se lever à la même
heure; vous occuper du travail et du soin

de votre famille; sortir de chez vous moins
souvent; mortifier votre goût, ne pas lui

donner tout ce qu il demande; savoir se re-

fuser un plaisir permis, un agrément que le

cœur souhaite; donner plus aux pauvres et

moins à la délicatesse, à la commodité;
s'imposer quelques œuvres pieuses et pé-
nibles en vue de satisfaire à Dieu ; dans la

manière de se mettre suivre les lois d'une
sage et modeste bienséance ; mais surtout,
en certains jours et lorsque la vanité, le

désir de se distinguer parlent plus haut, les

réprimer et les contredire. Vous savez mieux
que moi ce que vous pouvez ; Dieu ne vous
demande rien au delà; mais tout ce qui est

en votre pouvoir, comment oseriez-YOus le

refuser?
Ai-je, mon Dieu, la faiblesse de m'élonner

à la vue de ces petits sacrifices? Que je
m'aime donc encore beaucoup, et que je vous
aime peu I Dans quel état ce crucifix vous
montre-t-il à mes regards? Objet éternel de
mon amour, je n'aspire qu'à vous imiter!
Vous pleurez, vous souffrez pour moi; vous
ne pleurerez pas seul, vous ne souffrirez
pas seul : mon cœur est à vous; je vous
aime. Que je vous aime encore davantage.
L'amour ne souffre point quand il s'agit de
plaire à ce qu*on aime. Ainsi soit-il.

QUATRIEME JOUR.

I

PREMIÈRE MÉDITATION.

SUR L\ MORT.

Le péché nous délourno de Dieu, la péni-
tent e nous ramène à lui; mais le péché pa-

raît avoir bien des charmes, la pénitence
bien des rigueurs. Si nous pouvions ôter

aux biens et aux plaisirs d'ici-bas ce qu'ifs

Ont d'enchanteur, et si nous pouvions adou-
cir les peines d'une vie pénitente, l'ouvrage

de notre salut serait bien avancé. Quel moj en
d'y réussir? C'est do changer nos idées par
rapport 5 tout cela ; c'est de nous détromper
eu nous montrant le vide et la néant du
monde et les avantages solides d'une vie'

chrétienne, en nous les montrant, dis-je,

dans un si grand jour qu'il ne soit plus pos-
sible d'en douter. Or c'est ce (pie fera la

méditation de la mort et l'attention au der-
nier moment qui doit finir la vie présente
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et oommen pi la vie future. N'oubliez pas
votre dernière An, et vous ne pécherez /joint

(Eeeli., VII, w), c'est l'oracle «lu Sage, o
mort, que ton souvenir est amer à une âme qui
aime le monde et i/ui a de quoi •'< fl faire aimer!

(Eccli.fXLl, 1.) N'allons pas nous piquer
d'une délicatesse mal entendue; livrons-
nous à la teneur que peut nous inspirer ce
triste objet; pi us nous craindrons aujour-
d'hui, et moins nous craindrons un jour.

Ce qui doit nous faire trembler ce n'est pas
de penser à la mort, ce serait de mourir
sans y avoir pensé. Suivez les réflexions

simples que je vais vous exposer.

I'l. I MU H l RÉFLEXION.

La certitude de la mort.

Il est sûr que je mourrai. En vain je vou-
drais me cacher ma destinée, tout ce qui
est au dedans de moi me le dit sans cesse:
ce corps qui dépérit, qui croît et qui décroît
insensiblement; ce sommeil, image de la

mort; ces aliments qui, en prolongeant ma
vie, m'apprennent combien elle est fragile;
celte maison que j'habite, et qui fut habitée
par des hommes qui ne sont plus; ces per-
sonnes plus avancées en âge qui tombent
chaque jour dans le tombeau et que j'y sui-
vrai; ces enfants qui, croissant sous mes
yeux, se préparent à remplir ma place; celte

vicissitude de jours et de nuits ; celle révo-
lution des saisons; ce cours des années qui
se succèdent; ce temps qui s'échappe et qui
dans sa fuiie rapide entraîne tout avec lui :

tout cela qu'est-ce autre chose que des
signes évidents de ma mortalité? De tant de
millions d'hommes qui couvrent la face de
la terre, dans un siècle qu'en reslera-t-il ?

Peut-être une vingtaine qui ne seront qu'un
poids inutile; importuns aux autres et à eux-
mêmes, ils ne vivront que pour souhaiter la

mort ou pour la craindre à tous moments.
En cinquante, soixante ou quatre-vingts
années toute cette grande ville sera renou-
velée; un peuple nouveau aura remplacé le

peuple qui l'habite. Soixante, quatre-vingts
ans paraissent beaucoup à l'imagination, que
sont-ils pour la raison? J'en ai passé une
partie, et ce que j'en ai passé que me sein-
ble-t-il?Un instant, un fantôme, un songe
dont il ne reste que le souvenir confus. Je
mourrai donc, et le moment de ma mort ne
peut être éloigné. Qu'est-ce que mourir?
Approfondissons-le: c'est quitter tout, se
séparer de tout, se dépouiller de tout.

Je dois mourir, c'est-à-dire qu'il viendra
le moment auquel tout me manquera, tout
me fuira, tout m'abandonnera

;
plus de soleil,

plus de terre, plus de liaisons, de socié-
tés, de conversations; le monde sera pour
moi comme s'il n'était point: je serai pour
lui comme si je n'avais jamais été ; demeure,
élabli>sement, fortune, réputation, ceux qui
resteront après moi pourront en jouir: pour
moi tout sera perdu, détruit, anéanti; si-

lence, ténèbres, nuit éternelle du tombeau ;

horreur, solitude du tombeau : voilà mon
partage. Que je suis donc insensé de m'atta-

cher -iux biens de la terre, de les aimer, de

les souhaiter avec t;m! d'empressement, ces
bien, frivoles qui vont me quitter I Que je
suis insensé de m'agi 1er, <le m'inquiéler, de
m'flflliger, de travailler pour ce monde où
je ne serai qu'un moment, el de ne point
travailler pou:' «ciic éternité où je serai

toujours ! Que me serviront-ils ces bi< ns du
monde? que me serviront-ils, au moment de
la mort qu'a augmenter mes ri ma
douleur? Ne vaut-il pas mieux les quitter,
ou du moins m'en détacher avec mérite
pour moi, que d'allendre qu'ils me quittent
malgré moi?

Je dois mourir; c'esl-à-dire'qu'il viendra
un moment où ce corps de terre et d'argile

retournera en poussière, où ce corps que
j'idolâtre deviendra un spectacle d'horreur
à mes plus tendres amis, où, jeté dans le

sein de la terre, livré à la corruption, foulé-

aux pieds, il sera détruit et consumé. Pour-
quoi donc tant de soins de le conserver, de
le contenter, de l'immortaliser s'il était

possible ? Que puis-je faire que soutenir
pendant quelques moments cet éditice qui
menace ruine? O vous qui vous plaisez
tant à considérer ce que vous êtes, regar-

dez ce que vous serez! Ce corps mourra et

je serai encore; il n'est donc que la moin-
dre partie de moi-même. Pourquoi donc
penser au corps et négliger l'Ame? Pour-
quoi sacrifier l'âme au corps?

Je dois mourir; c'est-à-dire qu'il vien-
dra le moment auquel je serai effacé du
souvenir des hommes. Pendant les derniers
jours d'une maladie mortelle, ou semblera
s'intéresser à mou sort; lorsqu'il ne restera
plus d'espérance, lorsque j'aurai expiré,
les premiers moments seront tristes et dou-
loureux pour ceux qui m'aimaient vérita-

blement. Je ne parle point de ces amis de
parade qui ne donnent que des larmes fein-

tes pour couvrir leur joie, et qui pensent
plus à s'enrichir de la dépouille qu'à re-

gretter celui dont ils reçoivent l'héritage;

je parle des amis sincères : d'abord ils s'af-

fligent; le temps les console et sèche leuis
pleurs : on pensera à moi pendant quelque!
jours, bientôt on n'y pensera plus ; un ou-
bli éternel !. ... El quand on y penserait,

les larmes, les éloges des hommes se fe-

raient-ils entendre à mes cendres froides et

glacées dans le silence du tombeau ? Quelle
folie donc, quelle folie d'être si délicat sur
la réputation, de chercher avec tant d'in-

quiétude l'estime et l'approbation des hom-
mes, de sacrifier mon salut à des affections

terrestres, à des amiliés humaines, à une
molle complaisance, à l'indigne crainte de
ces hommes que je vais quitter et qui vont
m'oublierl

Je dois mourir; c'esl-à-dire qu'il viendra
le moment auquel il ne me restera d'autre

bien, d'autre héritage que Dieu, que ce que
j'aurai fait pour Dieu. Plaisirs, honneurs
richesses, amis, enfants, époux, parents,

biens inutiles et même embarassants I que
je serais malheureux si, au moment de la

mort, loul cela venait m'occuper, me tou-

cher, m'enlever mes dernières pensées et
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mes derniers soupirs 1 Mais vous, piété ten-

dre, vertus solides, actions saintes, fuite du
monde, amour de la croix, humiliations,

disgrâces soutenues avec patience, que
vous êtes utiles et consolantes! Vous seul,

ô mon Dieu, vous seul vous paraissez tout

à ce moment. La mortapprend quelle diffé-

rence ii y a entre votre amitié et l'amitié

des hommes : les hommes ne sont que des
amis d'amusement, de conversation, de ba-
gatelles, desamisdu temps; vous êtes l'ami

de l'éternité : nous commençons à sentir

combien vous nous êtes nécessaire quand
les autres nous deviennent inutiles; qu'il

sera doux de vous avoir servi, de vous
avoir aimé!

L'Esprit-Saint dit que la sagesse habite

dans les sépulcres. Allez quelquefois par
esprit de religion dans ces lieux qui ren-

ferment les cendres de vos pères : à la vue
de ces ossements secs et arides, dites :

Voilà donc ce qui reste ici-bas de ce
roi puissant, de ce grand génie, de cette

femme qui eut tant d'adorateurs et qui s'i-

dolâtra tant elle-même; de celte femme si

chère à son époux, si aimée de ses enfants ;

de cette femme qui brilla dans le monde par

les charmes de son esprit encore plus que
par les attraits d-e sa beauté ; de celte femme
si aimable, si enjouée, si recherchée et

tant estimée du monde. Si à votre voix,

comme à celle du prophète, ces ossements
pouvaient se ranimer, que ne vous di-

raient-ils pas? Insensés, que n'avons-nous
mieux connu ce que nous étions et ce que
nous serions un jour ! nous n'avons pensé
qu'au monde, et le monde ne pense plus à

nous. Nous avons laissé une grande for-

tune pour le lieu où nous ne sommes plus,

tout nous a manqué pour celui où nous se-

rons pendant l'éternité. Monde, folie de
s'en occuper uniquement 1 Dieu, la religion,

Je salut, malheur à celui qui ne s'en occupe
pas plus que de toute autre chose.

SECONDE RÉFLEXION.

Le moment de la mort.

On meurt partout et à tout âge; sera-ce
ici ou ailleurs que je finirai ma course? La
mort préviendra-t-elle ou altendra-t-elle la

vieillesse et le déclin de l'âge? Je l'ignore.

Qui aurait dit à cette jeune personne, au
milieu de cette conversation, de celle par-

tie de jeu : en un jour, en deux jours nous
assisterons à vos funérailles? on ne l'aurait

pas cru, cela est arrivé. Celui-ci s'endort

paisiblement, et des bras du .sommeil il

passe dans ceux de la mort ; celui-là se lève,

et le jour qu'il voit commencer, il n'en voit

pas la (in ; ce sont des accidents rares : n'y

en eût-il qu'un exemple, il peut en venir
un second, et ce second me regarder; mais
ils ne sont pas si rares, et notre siècle no
nous présente que trop souvent de ces aven-
tures tragiques. Ah! qu'ils sont terribles 1

et si j'étais ainsi surpris, me consolerais-je

parce que je serais presque seul à éprouver,
un sort si funeste? Combien de surprises'

également redoutables? Une maladie qui

commence par envelopper l'esprit de ténè-

bres épaisses, par répandre des nuages sur
la raison; une maladie violente qui épuise
les forces, qui remplit le corps de douleurr
et l'âme de soulfrances; de quelle attention

est-on alors capable?
Ah! Seigneur, pour les justes la mort la

moins prévue est en quelque sorte la mort
la plus désirable ! c'est un doux et paisible

sommeil ! Pour moi, faites que j'envisage

souvent et de bien près cet abîme de l'éter-

nité; faites-moi avaler à longs traits ce ca-

lice de la mort, que j'aie le loisir de prépa-
rer et de purifier la victime! La vue d'une
âme coupable qui s'humilie ; les prières des

saints anges; celles de votre mère surtout

qui s'intéressera en ma faveur; les vœux de
l'Eglise, votre épouse, m'obtiendront la

grâce de mourir dans votre saint amour.
Que dis-je? il serait bien tard de ne se

préparera la mort qu'au moment qu'il faut

mourir! C'est la destinée ordinaire des hom-
mes de mourir comme ils ont vécu : je vais

mourir d'avance à tout ce qui pourrait me
séduire et vous déplaire.

TROISIÈME RÉFLEXION.

L'importance du moment de la mort.

Ce moment décidera de mon éternité ; ô

moment qui embrasse toute la durée des
siècles! De quel côté que tombe l'arbre, dit

le Saint-Esprit [Eccle., XI, 3), de quelque

côté que l'arbre tombe, soit au midi, soit au
nord, il y demeurera. Ne pensons qu'à ce

moment; pour m'y préparer, ce n'est pas

trop de la vie tout entière : je ne dois, je

ne veux vivre que pour apprendre à mou-
rir.

En finissant cette méditation, acceptez la

mort avec une parfaite soumission aux or-

dres de Dieu et comme une punition que le

péché a méritée. Après avoir considéré la

mort par ce qu'elle a d'effrayant, considérez
ce qu'elle a de doux. C'est un passage à l'é-

ternité bienheureuse ; voudrais-je, ô mon
Dieu, voudrais-je rester dans ce lieu d'exil,

séparé de vous? Oh! le moment fortuné

qui me réunira à mon Dieu! que ce corps

tombe, qu'il périsse, que les portes de la

ci té sa in te s'ouvrent [tour moi lOù êtes-vous?
ôle Dieu de mon cœur, où vous Irouverai-
je? Je brûle du désir de vous posséder ; ve-

nez, hâtez-vous de venir consoler une âme
fidèle consumée par les feux de son amour
pour vous.

SECONDE MÉDITATION.
SUR LE JUGEMENT.

Nous avons considéré le dernier moment
de la vie, considérons le premier moment
de l'éternité. En entrant dans celte région
inconnue, l'homme se trouvera seul avec
Dieu seul.

C'est un grand désordre que la dissipa-

lion dans laquelle nous vivons; à peine le

cours d'une année entière nous voit pro-

fondément recueillis pour quelques mo-
ments. Nous ne sommes occupés que de
projets, de desseins, d'alfaires ; nous vou-
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Iom être de tout, eotrer dans tout, nous
mêler de tout, savoir, dire <*t eutendre tout.

Au défaut des affaires propres et person-

nelles, nous nous ocoupous desaffaires qui
iimis sont étrangères : nous redoutons la

solitude ; nous ne pouvons gagner sur nous
lie demeurer avec Dieu et avec nous : de là

vient que n'étant remplis que des maximes,
des idées, des sentiments du monde, nous
vivons dans une ignorance éternelle do
nous-mêmes et de notre Dieu. Cela durera-
t-il toujours ? non ; la mort vient, l'éternité

approche ; on verra son juge, on le verra à

découvert et au plus grand jour; que pen-
sera l'homme alors du monde qu'il a ai-

mé, de lui-même qu'il a ignoré, de Dieu
qu'il a offensé?

PREMIÈRE REFLEXION.

Le pécheur an tribunal de Pieu, que penscra-

-it du monde qu'il a aimé?

La mort, en rompant les liens qui tien-
nent l'âme attachée au corps, détruit tous
les préjugés et change toutes les idées. En-
vironné de parents, d'amis, 'de domesti-
ques, tout retentissait autour de moi d'un
bruit confus qui m'empêchait de penser, de
réfléchir: maintenant seul, je ne trouve
qu'un vide affreux autour de moi et au de-
dans de moi; plus d'emplois, de demeure,
de plaisirs, de conversation, de société, d'a-

mis, d'affaires; plus même de ces songes
flatteurs qui demeurent auprès de nous dans
l'absence des objets, et qui occupent notre
loisir par le souvenir des occupations pas-
sées. Au moment que l'homme entre dans
l'éternité, il ne lui reste que ces deux ré-

flexions : qu'ai-je l'ait? et que va-t-on faire

de moi?
Qu'ai-je fait? Hélas 1 je n'ai pensé qu'à

gagner l'estime et l'amitié des créatures; je
n'ai pensé qu'à ce qui vient de m'échapper;
je n'ai point pensé à ce qui me reste. On
me l'avait tant dit, que les créatures ne
sont rien et que Dieu est tout, qu'il n'y a
rien de solide que l'éternité et ce qui ap-
partient à l'éternité; on me le disait, je ne
le croyais pas; je le sens, je l'éprouve, je le

crois : mais qu'il est affreux de ne le croire

que quand ou l'éprouve 1 Richesses, amis,
parents, où êtes-vous? Je ne vous reverrai
jamais, et je vous ai aimés comme devant
toujours vous avoir. Mon corps, ce corps
auquel j'attachais peut-être tout mon bon-
heur, hélas 1 loin de moi vous allez vous
consumer dans les entrailles de la terre!

El que m'importe, après tout, ce que de-
viendra ce corps? Je sais, mais trop tard,

que ce corps n'est pas l'homme; âme, éter-
nité, voilà les grands, les vrais objets di-

gnes de nous occuper. Quel aveuglement
de penser tant à autre chose! Monde per-
fide, pourquoi me suis-je laissé enchanter
par les apparences trompeuses? Oh! si j'a-

vais à recommencer ma course, que ma vie
serait différente! Que je serais heureux si

je n'avais connu d'autre maître que Dieu,
d'autre ami que Jésus Christ, d'autre trésor

que la grâce, d'autre plaisir que la péni-
tence! Qu'ai-je fait

.'

Une va-t-on Caire de moi? quede viendrai-jet
Je vois s'ouvrii devanfemoi une carrière im-
mense; point de terme, point de lin; je suis
ici pour toujous : plus d'heures, plus de
jours, plus d années qui mesurent ma durée
et qui m'annoncent la fin de ma course ; tout
est ici fixe et invariable: l'éternité et ensuite
l'éternité; rien ne passe , tout est présent;
tout s'écoule et rien ne s'enfuit. Après de»
millions de siècles je serai au premier mo-
ment, je n'aurai pas commencé, je com-
mencerai

;
que j'ai donc mal connu les cho<

Ce qui me paraissait n'être rien, c'est ce qui
est tout

; que n'ai-je jugé de ce temps comme
on en juge dans I éternité! La vie humaine
n'est qu'un jeu d'enfant, c'est ici que le sé-
rieux commence; on va in'assigner une de-
meure éternelle; paradis, enfer, étrange
inquiétude!

Voilé comme nous penserons, lâchons de le

penser maintenant; méprisons ce q te nous
mépriserons; aimons ce que nous voudrons
avoir aimé ; disons-nous : je suis dans l'hu-

miliation, de quel œil regarderai-je dans
l'éternité ce qui me trouble aujourd'hui?
Quelle sera mon indifférence et mon mépris
de la gloire mondaine ? Lorsque la cupi-
dité viendra nous solliciter , disons-nous :

me saurai-je bon gré d'avoir goûié ce plaisir,

d'avoir pris celle vengeance, d'avoir sou-
lagé mon chagrin par la plainte et le mur-
mure, d'avoir satisfait ma malignité ou mon
amour-propre par la critique, la raillerie et
la médisance, d'avoir négligé ce que je dois
à Dieu, à mes semblables, à moi-même '.'

SECONDE RÉFLEXION.

Le pécheur au tribunal de Dieu, que pensera-

t-il de lui-même f

Dans le tumulte du monde on ne se connaît
point, on ne se connaît du moins qu'impar-
faitement et à demi. Je vous montrerai vous-
même à-vous-même, dit Dieu, et vous vous
connaîtrez comme je vous connais. Un rayon
de la lu mi ère divine pénétrera notre unie ;d'un

coup d'œil nous apercevrons toute l'histoire

de notre vie; rien n'échappe à notre Dieu ; et

tant de péchés secrets que le pécheur se dissi-

mule ne lui échapperont pas. Depuis le pre-

mier usage delà raison jusqu'au dernier soupir
de la vie la plus longue, chaque action nous
sera rendue présente en particulier avec toutes
les circonstances de chaque action; ce qui

était comme anéanti pour vous, revivra dans
vous. Ces fragilités du premier âge, ces pé-

chés commis il y a tant d'années, et dont les

traces ne subsistent plus dans la mémoire;
es péchés d'un moment, ces pensées fugi-

tives, ces désirs qui passent comme un
éclair; ces complaisances à peine connues
du cœur qui s'y abandonne, ces paroles ai-

gres et amères qui coulent connue un lor-

renl; ces omissions qui sont comptées pour
rien, ces distractions, ces négligences, cette

tiédeur daus les exercices de piété; ces plaiu-

les, ces murmures, ces ennuis du chagrin

cl de la disgrâce; ces raffinements de l'a-
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mour- propre, cos sensihililés du cœur, celte

vanité de l'esprit, ce goût des plaisirs, celte

fuile de la gêne et de la contrainte, cet éloi-

gnement du travail et de la retraite, ces

égards et cette mauvaise honte du respect

humain ; ces délicatesses de l'orgueil, ces af-

fectations do politesse mondaine, ces atten-

tions de la sensualité, cet amour de l'ajus-

tement et de la parure, ces attachements,
ces liaisons humaines; ces empressements de
la curiosité, ces aigreurs de l'antipathie; ces

péchés d'autrui auxquels on ne pense pas,

et qu'on produit par voie de scandale, de
mauvaises manières, de mauvais conseils,
de mauvais exemples; les actions les plus
saintes gâtées par les retours de l'amour-
propre, par l'ostentation de la vanité, par les

complaisances de l'orgueil, parles variations
de l'inconstance, par les distractions de la

tiédeur; tant de grâces méprisées, d'inspi-

rations étouffées, de bons désirs rendus inu-
tiles; tant de confessions sans contrition,
sans véritables résolutions , sans change-
ment; tant de communions inutiles, froides,

languissantes; Dieu tant de fuis offensé, le

prochain tant de fois conlrislé, le devoir
tant de fois négligé; que >ais-je? tout ce
que l'esprit a pensé, tout ce que le cœur a
désiré; tout ce que la langue a prononcé de
paroles , tout ce que le corps a fait d'aclions,

tout ce que vous avez su et tout ce que
vous avez ignoré; tout ce que vous avez fait

et lout ce que vous avez négligé ae faire;

tous les péchés que vous avez commis, et

tous ceux que vous avez fait commettre;
toutes les fautes dont le souvenir demeurait
el toutes les fautes dont le souvenir était

effacé; tant de mal et si peu de bien, tant

de grâces et si peu de fidélité, lanl d'occa-
sions de pratiquer la vertu, el si peu de vigi-

lance à en profiter; tant d'amour dans Jésus-
Christ, et lanl d'ingratitude en vous; lout

ce que Dieu a fait pour vous el tout ce que
vous avez fait contre Dieu : quel speclacle I

Quand il s'agit de faire une confession gé-
nérale, on ne sait comment s'y prendre pour
débrouiller ce chaos d'iniquiîés ; on ne peut
soutenir la vue de tant de péchés rassem-
blés : que sera-ce de voir, non plus comme
nous la voyons, mais comme Dieu la voit,

celle multitude de ses prévarications, cl de
se dire : plus de repentir, plus de miséri-
corde? Une élernilé el mes péchés , un Dieu
irrité et mes péchés, un enfer et mes pé-
chés! Mais que vois-je ? Quels feux, quels
éclairs, quel éclat, quelle majesté ! C'est vous,
6 mon Dieu!

TROISIÈME RÉFLEXION. .

Le pécheur ou tribunal de Dieu, que pcnsera-

t-il de Dieu qu'il a offensé.

Un ver de terre devant Dieu, un homme
devant Dieu, un pécheur devant Dieu, un
pécheur seul et abandonné devanl Dieu, un
pécheur impénitent devant Dieu offensé,

outragé, irrité, que ce coup d'œil sera ter-

rible 1 Ballhazar pâlit et sèche d'effroi à la

vue seule de celle main qui écrit sur le mur
de son palais l'arrêt de sa mort. Oh! qui
pourra comprendre l'humiliation et l'anéan-

tissement du pécheur devant Dieu? c'est le

Dieu grand, vous n'êtes que cendre et pous-
sière ; c'est le Dieu puissant, vous voilà en-
tre ses bras; c'est le Dieu irrité, qui pourra
vous dérobera ses vengeances? C'est le

Dieu saint, que sont toutes vos vertus, que
misère et faiblesse? O mon Dieu, pour faire

senlir au pécheur l'énormiléde ses offenses,

il ne sera point besoin de votre parole; il

vous verra, cela suffit; il comparera sfi
plaisirs criminels, ses irrévérences, ses pro
fanalions, ses scandales, ses médisances, st.s

calomnies, ses haines et ses vengeances a veG
votre pureté, votre sainteté, votre majesté,
votre douceur, votre bonté infinie; celle
vue lui prononcera sa sentence. Il se mau-
dira, il se haïra, il se condamnera lui-même.
Moment de douleur et de larmes ! Un homme
pécheur, un Dieu juge inexorable! On se
perd, on s'abîme dans celle affreuse vérité I

Non, le pécheur ne concevra pas qu'il ait pu
vous offenser.

Pensera-t-ii à s'excuser? On lui montrera
l'Evangile, sa loi, ses promesses, les ser-
ments de son baptême, si souvent réitérés
au tribunal de la pénitence. Rappelez-vous,
lui dira-t-on,tantde remords, d'inquiétudes,
d'agi ta lions, de frayeurs ; rappelez-vous ces
bons exemples, ces' instructions chrétiennes,
ces grâces, ces inspirations; vous pouviez
vous sauver, vous ne l'avez pas voulu. Ingrat,
vous avez reçu vous seul plus de grâces
qu'il n'en aurait fallu pour justifier un
monde entier. Il le verra, dit le Prophète, il

se condamnera, il se taira, il approuvera
malgré lui le jugement de sa réproba-
tion.

A quoi donc aura-t-il recours? à la misé-
ricorde? il en a abusé, et le temps de la mi-
séricorde n'est plus : le règne de la justice
est venu; au sang de Jésus-Christ? il l'a

profané, et ce sang demande vengeance; à
son caractère de chrétien? il l'a déshonoré;
aux saints? ils penseront comme Dieu, ils

jugeront comme Dieu , et le pécheur sera
l'objet de leur haine.
O mon Dieu, je ne puis soutenir cette idée

effrayante! O crainle des jugements de mon
Dieu, pénétrez mon âme, que j'en perde le
repos et le sommeil! Les moments ne sont
pas éloignés. Que ferai-je? que dirai-je? Jé-
sus, vous n'êfes pas encore mon juge, vous
êtes mon père : brisez mon cœur par la con
trilion, et qu'elle efface mes péchés ! ce que
j'aurai pleuré vous ne le punirez point. Pour
ne pas vous redouter un jour, de celle
crainte qui fait les réprouvés, donnez-moi
cette crainte qui fait ici-bas les saints, celle
crainle filiale qui vient de l'amour et qui le

conserve. Ainsi soit-iJ.
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PREMIERE MEDITATION.
M H 1 I.M 1 H.

Qui de vous, ilit Isaïe, pourra fixer sa

demeure au milieu des ilarames vives et dé-

vorâmes?
Nous avons médité sur le jugement, un

objet plus terrible encore se présente à nos
réflexions, il faut le croire ou renoncer à

noire religion. Ecoulez, impies; écoutez, pé-

cheurs, l'enfer est votre partage. Vos vai-

nes subtilités ne détruiront point cette vé-

rité, vous pouvez l'obscurcir, vous pouvez
répandre sur elle des nuages. Hélas ! quand
il ne ferait que douteux si l'enfer ne sera

point votre héritage, à quel péril ne vous
exposez-vous pas ? Mais je parle à des chré-

tiens, je leur parle d'un mystère, il est vrai,

mais u'un mystère qu'ils croient sur la pa-
role de Dieu : apprenorjs-leur à régler leur

conduite sur leur croyance , et, pour leur

inspirer l'horreur du péché, ne leur dissi-

mulons point la grandeur des châtiments
que Dieu réserve au pécheur. Le réprouvé
puni dans son cœur et dans son esprit, puni
dans son corps, puni pour toujours : c'est

le sujet et le partage de cette méditation.

PRE3HEB POINT.

Le cœur du réprouvé sera privé de l'uni-

que objet qui lui paraîtra souverainement
aimable, son esprit sera plongé dans les ré-

flexions les plus désolantes.
1° Nous ne concevons point ce que c'est

que d'être privé de Dieu, et rien ne mar-
que mieux combien nous avons peu d'amour
pour lui ; mais il est de foi que cette priva-

tion fera un des plus grands tourments de
l'enfer. Nous voulons être heureux, ce dé-
sir nous suit partout; il est attaché à notre
nature, il est violent, il est impétueux:
Thomme dans l'éternité, séparé de ces ob-
jets du monde qui l'amusent par une vaine

ombre de bonheur, verra que toute sa féli-

cité est en Dieu, qu'il serait heureux aven
lui, qu'il ne peut ôlre heureux sans lui. il

se portera donc, il s'élancera vers Dieu

avec une force inconcevable. Voluptueux,
rappelez-vous toute la vivacité de vos dé-
sirs, toute la fougue de vos emportements,
vous serez encore, si j'ose parler ainsi, mille

fois plus épris de Dieu, plus passionné pour
Dieu ; avare, vos inquiétudes, vos alarmes
ne sont qu'une faible image de l'agitation

cruelle que vous causera la perte de votre

Dieu ; ambitieux, votre dépit, votre déses-

poir dans une disgrâce, qu'est-ce que tout

cela, comparé au sentiment profond et dé-

solant ipie vous éprouverez en vous voyant
privé de Dieu? Plus de plaisirs, plus de ri-

chesses, plus de gloire qu'avec Dieu. Nous
ne le sentons pas, comme nous ne sentons

point l'amour de la vie lorsque nous ne

sommes plus dans le péril. Dans un nau-
, avec quelle fureur on s'attache è une

planche, avec quelle indifférence on jette

dans la mer les effets les plus précieux 1

Pressé de l'ardeur de la soif, que ne don-
nerait-on pas pour la satisfaire? Saisi de la

faim, que ne fait-on pas pour l'apaiserl Tels,

et plus vifs encore seront les transi oits du
réprouvé : il verra son bonheur en Dieu, il

voudra être heureux, il s'avancera comme
un homme affamé, et il en sera toujours

repoussé. Quel excès de douleur el de dé-
sespoirl voir son Dieu, se tourner vers lui,

être entraîné vers lui par une penle invinci-

ble que nous sentons pour l'unique objet

de notre félicité, et ne pouvoir s'en appro-
cher, ne pouvoir jamais s'unir à lui; le

trouver aimable, et ne l'aimer que pour son
malheur; désirer d'être aimé, et sentir

qu'on est haï, détesté; aimer assez Dieu
pour le regretter, ne l'aimer pas assez pour
être justifié; sentir ses charmes, ses at-

traits, et sentir en même temps les mena-
ces, les rebuts, les châtiments d'un Dieu
juste et inexorable. Ah ! pour nous aider à

concevoir ces tristes et désolantes vérités,

rentrons en nous-mêmes, examinons com-
ment nous nous sommes conduits a l'égard

de Dieu; n'avons-nous pas dédaigné les

grâces qu'il nous offrait? n'avons-nous pas
fermé l'oreille à sa voix lorsqu'il nous appe-
lait? Ne l'avons-nous pas évité, ne l'avons-

nous pas fui lorsqu'il nous recherchait,
lorsqu'il nous poursuivait? Les choses ont

changé, le règne de la miséricorde est passé:

je vous recherche à présent, ù mon Dieu, et

vous me repoussez ; vous me haïssez, c'est

là mon plus cruel supplice. Je ne puis ni

vous aimer, ni ne pas vous aimer. Quel étal

horrible 1

2° Esprit plongé dans des réflexions dé-
solenles : 1° le néant et la vanité des biens

auxquels le réprouvé a sacrifié son âme,
qu'en pensera-t-il alors? il ne concevra
pas sa folie 1 On lui avait lant dit que la vie

n'était presque rien, que l'éternité était

tout, il ne l'a point cru, il ne le sent, hélas 1

il ne l'éprouve que trop. 2° Le souvenir
des grâces dont il a abusé, qu'il a méprit
qu'il a rejelées. Cequ'il y a peut-être de plus

affreux dans l'enfer, c'est d'avoir pu l'évi-

ter et de ne l'avoir pas voulu. Qu'en eût-il

coûté? pour l'éternité loul devait paraître

facile, il s'agissait d'un si grand intérêt I

Ah ! qui voudrait lui rendre une de ces an-

nées qu'il a passées dans l'oubli de Dieu,

de sou salut, de lui-même 1 Désirs frivolesl

il n'a pas voulu ce qu'il pouvait, il ne peut

plus ce qu'il voudrait. 3° Le remords de la

conscience, le souvenir de ses péchés. Il eu

sentira alors toute l'énonnilé; il ne pourra

s'empêcher de s'écrier que Dieu estjusie,

cl qu'il mérite la peine à laquelle il est con-
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damné, tout affreuse qu'eile est. 4° Nulle

consolation de la part des créatures. La com-
passion des saints sera stérile et inefficace;

les compagnons de ses crimes, ceux qu'il

a scandalisés, qu'il a corrompus, s'élèveront

contre lui et l'accableront de reproches et

d'analhèmes.

SECOND POINT.

Le réprouvé puni dans son corps: Vivimis-
si sunt in stagnum ignis ardentis. (Apoc.,WX,
18.) Plongé dans un torrent de feu, le pécheur
en sera pénétré : ce voluptueux si délicat,

si sensible, le voilà donc environné de
flammes, noyé dans les flammes. L'enfer
est un supplice que Dieu a préparé pour
manifester sa justice : nous est-il permis de
juger des vengeances de Dieu par l'étendue

de ses bontés et de la miséricorde avec la-

quelle il nous a pardonné? Un Dieu rassa-

sié d'opprobres , jouet d'une populace inso-

lente; un Dieu traité comme un fou, comme un
roi de théâtre; un Dieu livré à la fureur des
bourreaux; un Dieu déchiré de coups, un
Dieu sur la croix, voilà ce qu'il a fait pour ex-

pier nos crimes, pour apaiser son Père irrité.

Est-il étonnant, après cela, que la punition
de vos [léchés réponde à quelques égards au
prix de son sang? Dieu déploiera donc la

force de son bras pour punir le péché. Vous
qui ne jugez que par le rapport des sens,
voyez ces flammes allumées par le souffle

de la justice d'un Dieu outragé, méprisé,
dédaigné; considérez un homme noyédansle
feu, et dans le feu de l'enferl Pécheurs, telle,

et plus terrible encore, sera votre demeure
dans les siècles des siècles.

TROISIÈME POINT.

L'éternité des peines : la peine ae l'éter-

nité. 1° Elles ne finiront point, ces peines
elfreuses , ces peines cruelles. Les années,
les siècles s'écouleront, l'éternité ne passera
point. Perdons-nous dans les suppositions
ordinaires, d'un oiseau qui tous les ans
irait prendre un grain de sable sur le rivage

de l'Océan; d'une larme qui, versée tous
Jes cent ans, formerait une vaste mer. Ne
craignons point d'épouvanter notre imagi-
nation, représentons-nous le moment affreux
pour le réprouvé, qui suivra le jugement
de Dieu. Plus de temps, plus d'espérance;
les portes du ciel seront fermées aussi bien
que les portes do l'abîme; plus de jours,
de mois, d'années; au bout d'un siècle, au
bout de mille siècles, l'éternité! Ali I Sei-

gneur, j'ai versé tant de larmes ; le feu m'a
brûlé, consumé ;je ne sais ce quo je suis,
je meurs et je renais à de nouvelles peines I

O mort, que je craignais tant, viens à moi!
Détruisez-moi, Seigneur. Quelle grâce fu-

neste 1 et la demander sans pouvoir l'obte-

nir, sans pouvoir l'espérer: œternitas I O
souvenir affreux I ô folie des hommes I

Avant que de pécher, pensez à l'éternité;

après avoir péché, pensez à l'éternité. C'est

un préservatif, c'est un remède. Puissiez-
vous en profiter pour changer, pour vivre ,

pour mourir en chrétiens.

2° La peine de l'éternité. Je suis malheu-

reux, et je le suis pour toujours. Ah! mes
frères, si nous y pensons sans frémir, c'est

une raison de plus de trembler, parce que
nous avons tout lieu de craindre que ce ne
soit une marque de notre réprobation. La
mesure des grâces ne serait-elle pas rem-
plie? Nai-je pas lassé la patience de mon
Dieu? Je l'ai si souvent abandonné, ne
m'aurait-il pas abandonné à son toui?Quoil
je serais réprouvé, je serais condamné à

des tourments sans fin , et quels tourments,
6 mon Dieu ! Je puis encoie les éviter. Com-
bien de fois les ai-je mérités ? Que de pé-

chés j'ai commis! avec quelle ingratitude

je vous ai outragé , trahi 1 Mais c'en est fait,

Seigneur, je vais renoncer à tout ce qui
peut [n'éloigner de vous, à tout ce qui peut
m'exposer aux coups terribles de votre

justice
;
je vais travailler à expier par mes

regrets, et surtout par mon amour pour
vous, ô mon Dieu, une vie malheureuse-
ment passée dans l'oubli de vos bienfaits et

dans le mépris de votre grâce. Souffrir des
maux cruels, souffrir des maux sans fin,

être privé de vous, en être privé pour tou-
jours; ne pas vous aimer, ne vous aimer
jamais. Non, Seigneur, non, je ne puis me
faire à celte affreuse idée, je désavoue, je

déteste tout ce qui pourrait affaiblir en moi
l'horreur du péché et le prix de votre bonté
et de vos bienfaits. Fortifiez-moi dans cette

sainte résolution; donnez-moi d'y persévé-
rer et de vivre désormais , de mourir enfin

fidèle à votre loi. Ainsi soit-il.

SECONDE MÉDITATION.
SUR LES SOUFFRANCES DE JÉSUS.

Vous vous représenterez Jésus-Christ au
jardin des Oliviers , pâle, abattu, languis-

sant, prosterné contre terre; baigné de ses

larmes, trempé de son sang ; ensuite aban-
donné de ses disciples ; seul entre les mains
d'une troupe ennemie; traîné de tribunaux
en tribunaux ; insulté, renoncé, outragé,

blasphémé; enfin sur la croix, couvert de

blessures profondes et expirant dans les

plus affreux supplices.

O mon Dieu, qui a pu vous mettre dans
cet état? Je baise la terre arrosée de vos

larmes et baignée de votre sang. Que ces

larmes, que ce sang tombent sur mon cœur
pour l'amollir et l'attendrir 1 Que j'appro-

fondisse aujourd'hui le mystère de votre

amour et que je ne l'oublie jamais.
Mais enfin , que! est celui qui souffre , et

pour qui soufl're-t-il ? Saint Pierre me l'ap-

prend : Jésus-Christ a souffert, il a souffert

pour nous.

PREMIER POINT.

C'est Jésus-Christ qui souffre.

C'est Jésus-Christ qui souffre , c'est-à-

dire le Fils unique de Dieu, le Dieu de gloire

et de majesté, le Dieu maître du monde et que
le monde devrait adorer commeson maître.

Les hommes ont-ils osé méconnaître leur

Dieu, renoncer leur Dieu ,
persécuter leur

Dieu? lit je l'ai osé moi-même! Combien de l'ois
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je l'ai abandonné par faiblesse, désavoué
Mr respect humain, sacrifié à mon plaisir,

à DM vanité, à inon indolence, à mes res-

s c» f
1 1 i 1 1

1
-

f 1 1 > ! Combien de fois je lui ai porté
.les coups plus sensible* que la mort ! Car
un péché, un seul péché, et le péché qui
nous parait le plus léger, déplaît à Dieu
i

lus qoe tous les maux qu'il souffre.
C'est Jésus Christ qui soutire, c'est-à-dire

l'homme le plus saint, le plus juste, le plus
doux, le plus aimable qui tut et qui puisse
être jamais; cet homme pacifique, dont les

prophètes ont dit qu'il n'ouvrira point la

bouche à la plainte et au murmure, qu'il

n'achèvera point de briser un roseau à demi
rompu; que dans les mains de ses ennemis
il ne saura pas même se plaindre, qu'il ne
saura (pie pleurer sur leurs crimes , aimer
les pécheurs et mourir pour eux; cet homme
tendre et sensible à toutes les disgrâces des
hommes, qui a signalé sa vie par tant de
bienfaits, gui a fait du bien a tout le monde,
et qui n'a fait de mal a personne. Qu'ils s'é-

lèvent contre Jésus-Christ ceux dentre les

Juifs qui ont à se plaindre de Jésus-Christ
;

il leur a fait du bien à tous; il m'en a fait

surtout à moi-même, et cependant j'ai été
son ennemi le plus déclaré. Rappelons-
nous ici les grâces de Dieu et nos infidélités

envers Dieu.
Oui, je suis plus ingrat et plus coupable

que les Juifs : lorsqu'ils persécutaient Jé-
sus-Christ, il n'était pas encore mort pour
eux : il est mort pour moi, je le sais, et je

ne l'aime pas. On pressait un saint martyr
de blasphémer le nom de Jésus-Christ :

hélas! répondit-il, comment le pourrais-je?
il ne m'a jamais fait de mal.
O mon Dieu I avez-vous pu soutenir si

longtemps mon ingratitude? Vous m'avez
trop aimé, je ne vous ai point assez aimé

;

et puis-je vous aimer assez? Que tout au-
tre amour sorte de mon cœur; il faut
vivre pour celui-là seul qui est mort pour
moi.

Jésus-Christ souffre : vous le voyez, Sei-
gneur, ne ferez-vous rien pour le défendre?
Les anges de paix versent des larmes amères
à la vue de leur Dieu souffrant, et ils ne
viennent [tas à son secours. Qui suis-je donc,
moi, pour me plaindre, quand Dieu permet
que je soutire? Les hommes me persécutent,
les personnes qui devraient avoir pour moi
le pi us de tendresse ont le pi us d'indifférence;
sur cela mon cœur s'aigrit, il s'irrite, il se
révolte; j'ai de la peine à leur pardonner,
j'ai de la peine à m'en consoler. Mais à la

vue de Jésus-Christ souffrant puis-je me
plaindre? Qui est-il et quisuis-jc? et qu'est-

ce que je souffre en comparaison de ce qu'il

a souffert? Depuis que mon Sauveur a souf-

fert, ne dois-je pas mettre toute ma gloire

et tout mon bonheur à souffrir? O mon Jé-

sus! que mille actions de grâces vous soient

rendues de la bonté que vous avez de me
ménager des peines et des chagrins. Quoi !

je vous verrais rassasié de douleurs, abreu-
vé de fiel et de vinaigre, répandant tout

votre sang, plongé daus l'amertume et dans

l'ennui; outragé, insulté par les hommes,
et je consentirais a être dans le repos, dans
le plaisir, dans la paix, dans l'estime et l'a-

mitié des hommas ! Serais-je à vous si je
n'étais comme vous? Malheur donc à moi si

je me plains lorsquej'ai quelques traits de
ressemblance avec vous. O croiï de mon
Jésus, je vous adore, vous serez mon pari

C i
st Jésus-Christ qui souffre. Il pouvait

ne pas souffrir : il n'avait qu'à parler, et des
millions d'anges auraient exterminé ce
peuple impie. Pourquoi donc sonffre-t-il?
Il souffre pour nous apprendre ce que c'est

que le péché. Non, je n'ai pas besoin d'autre
instruction: la croix de Jésus-Christ me dit

tout et m'apprend tout. Ce péché que je ne
crains pas, que je ne déleste pas, que je ne
pleure pas, un Dieu l'a pleuré, un Dieu a

versé son sang pour le réparer. Distractions,

mensonges, médisances, oisiveté, vanité,

amour de moi - môme, aigreur, ressenti-

ment, je croyais que ce n'était rien. Puis-

je assez pleurer ce qui a causé les pleurs

d'un Homme-Dieu? Puis-je assez expier ce

qui a coûté le sang d'un Homme -Dieu?
Serais-je assez ingrat pour faire de nou-
veau couler vos larmes, ô mon Jésus?
Serais-je assez insensé pour m'exposer aux
vengeances d'un Dieu qui a puni si rigou-
reusement son Fils unique, qui n'avait que
l'ombre et l'apparence du péché ? O péché,
c'est toi qui as réduit mon Jésus dans cet

état... Que je dois l'aimer! mais que je te

dois haïr 1

Jésus-Christ souffre aGn de m'apprendre
la grandeur de son amour. Quand les juifs

le virent pleurer sur le tombeau de Lazare,
ils s'écrièrent : Voyez comme il l'aimail !

(Joan., XI, 36.)

Jetez les yeux sur Jésus mourant, il vous
dit: Voilà comme je vous aime; et moi, G
mon Sauveur, comment vous ai-je aimé?
Mes plaisirs, mes penchants, mon repos,

mon inaction, voilà ce que j'ai aimé. Vous
m'avez préféré à tout, et il n'esl presque
rien que je ne vous aie préféré.

SECOND POINT.

Cesl pour moi que Jésus-Christ souffre.

C'est pour moi que Jésus-Christ est acca-

blé de tristesse, qu'il pleure, qu'il verse son
sang, qu'il meurt. Et qu'avais-je fait pour
mériter son amour? Je n'étais pas encore,

je ne devais être que longtemps après ; je ne
devais être qu'une âme ingrate, infidèle, et

cependant il souffre pour moi. Quel outre

que Jésus est capable d'un amour si ten-

dre? Quel autre que Jésus mérite donc mon
amour autant que lui? Jésus seul a pu m'ai-

mer jusque-là, c'est lui seul que je dois

aimer préférablement à tout, et cependant
c'est lui seul que je n'ai pas aimé. J'ai aimé
le monde, mes amis, mes parents, pour Jé-

sus seul mou cœur a été insensible : si j'ai

redouté la rigueur de ses jugements, ei-je

dû oublier l'excès de sa tendresse? Yesl-il

pasmort principalement pour se faire aimer?

Quand il s'est agi du lui plaire, qu'ai-jo

fait? M'entreteiur avec lui dans la prière.
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lui parler dans la solitude, me rappeler son
souvenir dans le tumulte du monde, me
mortifier pour lui, l'aimer, lui donner des
preuves de mon amour, c'est ce que je n'ai

jamais su ; je n'ai jamais été à lui, j'ai pres-

que toujours été contre lui.

C'est pour moi que Jésus-Christ meurt,
et je ne vivrais pas pour lui 1 Que ne sont-
ils effacés du nombre de mes jours, tous
ceux où je n'ai pas vécu pour lui I

C'est pour mériter, pour gagner mon
amour que Jésus-Christ meurt ; je l'entends

qui [ne dit: Je meurs pour vous, aimez-moi,
et je meurs content. Vous aimer, ô mon Jé-

sus I et pourrais-je ne vous pas aimer? Je

l'ai pu, je le sais; mais je ne conçois pas

comment je l'ai pu. Ah ! l'image de mon
Dieu mourant sera toujours présente à mon
souvenir; dans toutes mes actions, je ne
chercherai qu'à lui plaire ;

je n'aurai des
amis que pour en taire les amis de Jésus,

que pour leur inspirer l'amour de Jésus-
Christ.

C'est pour moi que Jésus-Christ meurt.
Mais si je ne l'aime pas, sa mort sera pour
moi l'occasion du plus affreux chàt ;,uent

;

si j'ose l'offenser, je serai plus ingrat, je
serai plus criminel, je serai plus sévèrement
puni. Que votre sang, ô mon Sauveur! ne
demande jamais vengeance contre moi. Je
suis à vous

,
je veux y être, j'y serai éter-

nellement; je vous aime, et je n'aime rien

que vous ou par rapport à vous. Que ne
puis-je répandre tout mon sang pour votre
gloire, comme vous avez répandu le vôtre

pour mon salut ! Si je ne puis donner sang
pour sang, je donnerai cœur pour cœur,
amour pour amour.

Rentrez au dedans de vous-même: voyez
quel amour est opposé dans votre cœur
à l'amour de Jésus. Amour exelusifde vous-
même, le désir de plaire au inonde, la

crainte de lui déplaire , ne vouloir que son
estime et ne craindre que ses mépris : de là

tant de délicatesse sur ce qui regarde la ré-
putation , tant de complaisance pour ceux
qui vous aiment ou que vous aimez; de
là tant de dissipation, de distraction, de
dégoût et d'ennui dans la prière et d'éloi-

gnement pour la solitude. Sur tout cela un
repentir sincère et des résolutions effica-

ces.

SIXIEME JOUR.

PREMIÈRE MEDITATION.
JÉSUS-CUUIST AU JARDIN DES OLIVIERS.

Représentez-vous Jésus-Christ dans l'état

que nous décrit l'Evangile : seul, loin de ses

disciples, dans l'obscurité d'une nuit pro-

fonde, agité par la crainte, consumé par

l'ennui et la tristesse, poussant des sou-

pirs, versant dos pleurs, comme abandonné
de son Père, sans secours, sans consolations :

laites un acte de foi pour l'adorer dans cet

état, et reconnaissez votre Dieu dans ce Jé-

sus affligé et désolé. Dites-lui, avec le pro-
phète : Que votre douleur est grande, Sei-

gneur 1 vos ennuis et vos peines sont comme
une mer immense dont on ne peut mesurer
l'étendue. Que ne puis-je, ô mon Jésus, guérir

la plaie de votre cœur et tarir la source de
vos larmes 1 du moins mes pleurs couleront

avec les vôtres. Faites, ô mon Dieu , que je

pénètre le mystère de votre tristesse et de
vos frayeurs, que je m'afflige avec vous, et

que je me console avec vous.

Les peines intérieures de Jésus-Christ

doivent nous affliger devant Dieu; la con-

duite de Jésus-Christ dans ses peines inté-

rieures nous montre comment nous devons
nous comporter dans nos chagrins et dans
nos peines.

PREMIER POINT.

Les peines intérieures de Jésus-Christ doivent

nous uf/liger devant Dieu.

Elles doivent nous inspirer une doulaur
d.e compassion, parcj qu'elles sont très-gran-

des; une douleur de reconnaissance, parce
que nous en sommes la cause; une douleur
de repentir et de confusion, parce que nous
les continuons.

1° Elles doivent nous inspirer une dou-
leur de compassion, parce qu'elles sont très-

grandes. Quel changement s'est fait tout à

coup en Jésus-Christ ! il était en entrant à

Jérusalem le Dieu de gloire et de majesté,
je le cherche, j'ai de la peine à le reconnaî-

tre : je ne vois qu'un homme faible, saisi

par la crainte. La douleur, l'ennui, la lan-

gueur, une tristesse mortelle s'emparent
de son âme; il cherche la solitude et il la

fuit ; il revient â ses disciples et il les quitte;

il se prosterne contre terre et il se relève;

partout la douleur et l'abattement l'accom-
pagnent; il ne se soutient plus, la force

l'abandonne, il tombe; il se plaint, il sou-
pire, lui qui aimait tant à souffrir ! Disciples
de Jésus, où êtes-vous? qne fai'.es-vous?

Plongés dans un lâche sommeil, ils ne l'en-

tendent pas. Père saint, Père juste, vous
voyez votre Fils, ce Fils si cher à votre
cœur, si digne de votre amour, vous le

voyez perdu dans la douleur, noyé dans ses

Ifirmes, et vous différez â envoyer l'auge
qui doit le consoler; il vous appelle et vous
ne répondez pas, il vous parle et voussein-
blez sourd â sa voix. Rebuté, abandonné,
comment soutiendra-i-il le poids deJa dou-
leur qui l'accable? Une sueur froide qui
coule de tout .son corps trempe ses habits

6,1 arrose la lerre; ses veines s'ouvrent, le

sang coule, il demeure étendu dans ce dé-
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luge de sang cl de larmes, El quel est-il

cet homme <i(! douleur? Ah I un père, un
enfant, un époux, un ami si j<: les voyais
dans cet état, je n'aurais point assez de lar-

mes pour pleurer leurs malheurs : c'est mon
Dieu, c'est mon maître, mon époui, mon
père, mon Sauveur, le plus aimable d'entre
les enfants des hommes, et celui qui m'aime
de l'amour le pins tendre. Vingt fois, cent

fois peut-être, j'ai entendu le récit de ses

douleurs, et mon cœur n'a point eu de sou-
pirs, mes yeux n'ont point eu de larmes I

J'ai pleuré les disgrâces des hommes, j'ai

pleuré des chagrins qui n'étaient rien
, je

ne pleure pas mon Dieu affligé et désole!

Cœur trop sensible et trop tendre pour la

créature , cœur insensible et indifférent pour
le Créateur ! Quand me donnerez-vous , ô,

mon Dieu , ce cœur do chair que vous avez
promis à vos enfants? quand m'ôlerez-vous
ce cœur de pierre et de bronze que rien ne
touche et n'attendrit? Ohl que deviendrai-
je devant vous, quand vous opposerez mon
cœur au cœur de Jésus, ce cœur plein d'a-

mour et de tendresse, a ce cœur dur et in-

flexible? Sensibilité de cœur pour Jésus-
Christ, amour pour Jésus-Christ, vertu

précieuse qui anime, qui vivilie loules les

autres vertus, gage de la prédestination, ca-

ractère do tous les saints, qui ont été d'au-

tant plus saints qu'ils ont eu un amour plus

tendre pour Jésus-Christ.

Quel amour pour Jésus-Christ qu'un
amour qui ne sait ni gémir, ni s'attendrir ,

ni pleurer? Non, raon Sauveur, rien ne
pourra elï'acer de mon souvenir le triste

spectacle que je vois aujourd'hui. Si j'ai des
larmes à donner, ce sera principalement pour
vous quelles couleront. Vous souffrez en-

core aujourd'hui ; vous gémissez, vous pleu-

rez dans les pauvres; je sentirai leurs pei-

nes, je m'efforcerai de les consoler, de les

soulager.
2° Les peines intérieures de Jésus-Christ

doivent nous inspirer une douleur de recon-

naissance, parce que nous en sommes la

cause ; car qu'est-ce qui jette Jésus-Christ

dans l'abattement? Ce n'est pas la crainte des

supplices, ce n'est pas du moins celle qu'il

laisse agir le plus sur sou cœur. Il avait tou-

jours souhaité le jour de sa mort. Hélas, di-

sait-il a ses apôtres, qu'il me tarde de le voir

arriver cejour heureux où je serai baptisé d'un

baptême de sang ! {Luc., XII, 50.) Qu'est-ce

donc qui l'afflige? il le dit dans le Prophète :

Les torrents d'iniquités m'ont environné de

toutes parts. (Psal. XVII , 5.) A cet instant

Jésus-Christ voit devant lui tous les péchés

du monde, tous les péchés de tous les siècles,

tous les péchés de tous les étais, de toutes

les conditions; il voit tant de peuples in-

fidèles qui demeureront volontairement dans

leurs ténèbres, tant de chrétiens qui n'au-

ront la toi que pour la déshonorer par leurs

vices; il voit ses grâces que nous rendrons

inutiles, son sang répandu sans fruit pour
des hommes qu'il veut .sauver et qui vou-

dront so pérore. Représentez-le-vous qui

dit dans le pru;Aèlc : C'est donc en vain qui

i vais m'immoler I J'; meurs pour sauver les

hommes, et ils oe voudront pas se sauver;
pour les loucher, et il-, ne se laisseront pas
loucher. C'est en vain que je meursTlfais
non, si les hommes refusent de se sauver,
leur perte n'en sera que plus triste et plus
malheureuse; si mon sang, si ma grâce ,

qui en est le prix, ne les convertit pas
ils n'en seront que plus coupables, que
plus punis.O hommes pour savoir combien
je soull're, il faudrait savoircombien je vous
aime.

^
Jésus se livre a celte pensée douloureuse,

c'est là ce qui l'afflige et le désole. Vous me
vîtes alors, ô mon Sauveur, vous pensâtes
à moi, vous pleurâtes sur moi, vou* fût* l

affligé pour moi; entre tous les péchés vous
distinguâtes les miens; vous aperçûtes tant
de grâces que j'ai rendues inutiles, tant de
bons desseins que je n'ai point exécutés,
tant d'infidélités, de négligence, de dissipa-
tion, de vanité, de mondanité, d'orgueil,
d'ainour-propre. Rappelez-vous les péchés
les plus considérables de votre vie... Vous
me voyiez dès lors, ô mon Jésus, faisait
telle et telle chose contre votre loi.... Oui .

entre tous les hommes, c'est peut-être moi
qui vous ai causé la plus vive douleur. Que
sont-ils ces péchés que vous pleurez ? Ah !

si vous les pleurez, pourquoi est-ce que je
ne les pleure pas? Je les pleure aujouid hui
avec vous, je les déteste avec vous; faites,

ô mon Dieu, que je h s pleure sincèrement,
amèrement; laites surtout que je n'y re-
tombe plus désormais.

3° Les peines de Jésus-Christ doivent nous
inspirer une douleur de confusion et de
repentir, parce que nous les continuons.

Il est vrai que Jésus-Christ ne souffre
plus, mais il ne tient pas à nous qu'il ne
soull're encore aujourd'hui. Et d'ailleurs,

comme les peines de Jésus-Christ ont ré-

pondu au nombre de nos péchés, il faut le

considérer comme s'il souffrait actuelle-
ment. C'est donc moi, ô mon Dieu, qui ,

dans le temps que vous étiez plongé dans la

douleur, augmentais vos peines à chaque
instant. Un Dieu affligé pour moi et par
amour pour moi, et je continuerais de
l'affliger 1... Serait-il possible, ô mon Jésus ,

que je pusse me résoudre dans la suile à
vous accabler du poids de mes péchés? Non,
non, je Dépenserai plus qu'à vous conso-
ler par mou amour ei par ma fidélité.

SECOND POINT.

La conduite de Jésus-Christ dans ses peines
intérieures, modèle de notre conduite dans
tes peines (jui nous a/'/ligent.

Que fait Jesus-Christ dans cet état de
douleur? Où cherche-l-il surtout sa conso-
lation? Il commence par quitter lérus
et se séparer de la multitude de ses disci-

ples. A quoi sert-il , pour l'ordinaire, d'é-

pancher notre cœur, de raconter nos dis-

grâces à tant de persounes? A i es quelques
moments île satisfaction que l'on goûte à >e

plaindre et a être plaint. par les autres, on
revient à soi-Ittéme, le chagrin renaît aus-
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sitôt ,
quo dis-jc? il s'augmente par les

remords de la conscience. Nos prétendus
consolateurs entrent dans toutes les vues
de notre amour- propre ; ils nous irritent

souvent plus que nous ne l'étions ; on parle

avec feu et vivacité , la charité est blessée
;

on communique à des amis toutes ses ai-

greurs et tous ses ressentiments, on bannit
la charité de leur cœur; après toutes ces
vaines consolations , on remporte toutes ses

peines et de nouveaux péchés. Qu'il nous
serait avantageux de nous accoutumer à

souffrir dans la paix et le silence ! Une croix
que l'on sait tenir secrète, un chagrin dont
on ne parle qu'à" Dieu, est un grand trésor

pour une âme pacifique et la source de bien
des grâces. En nous plaignant comme nous
faisons nous ne souffrons pas moins, et

nous perdons le mérite de ce que nous
avons à souffrir.

Jésus-Christ mène cependant avec lui trois

de ses disciples. Dieu ne défend point d'a-

voir un ami à qui l'on ouvre son cœur, mais
il le faut connaître sage, et encore plus ami
de Dieu que le nôtre. Ceux qui savent nous
adoucir, nous inspirer la paix et la charité,

c'est à ceux-là et à eux seuls qu'il faut par-
ler. La confidence mutuelle qu'on se fait

dans le monde de ses peines et de ses cha-
grins, fait une grande partie des péchés du
monde!

Jésus-Christtrouveses disciples endormis :

voilà les hommes, voilà ce que nous en de-
vons attendre. L'ami véritable et constant,

c'est Jésus. Et quand les hommes nous ai-

meraient, ils ne pourraient pour l'ordinaire

que nous plaindre, ils ne pourraient nous
consoler. Notre cœur nedépend que de Dieu;
Dieu seul peut lui rendre le calme. Tant de
fais j'ai ouvert mon cœur à mes amis

; je leur

en ai montré les peines et les blessures, ai-

je trouvé leur main assez habile oour le tran-

quilliser?

Jésus-Christ s'adresse à son Père. Venons
à Dieu, ne nous plaignons qu'à lui, et n'at-

tendons la paix que de Jui. Il le prie, et com-
ment ? prière humble : prosterné contre
terre, ô mon Dieu! Dans nos peines, adorons
la volonté et les ordres de notre maître, c'est

à lui d'agir, c'est à nous de souffrir; c'est en
se soumettant, ce n'est pas en murmurant
qu'on le désarme. Prière tendre... 6 mon Pè-
re.... oui, c'est notre véritable père. Pourquoi
nous fier aux hommes? Ont-ils plus de pou-
voir, ont-ils plus d'amour que notre Sauveur?
Prière persévérante.... Il prie jusqu'à trois

fois, il prie jusqu'au moment ou l'on vient

se saisir de lui. Ne nous lassons point de
parler à Dieu, puisque Dieu ne se lasse point

île nous entendre.... prière soumise.... que
votre volonté s'accomplisse.... (Matth., XXVI,
42.) Parlons à Dieu de nos peineset laissons-

Jui le soin de notre destinée; il sait mieux que
nousce qui nous convient.... prière exaucée.

Car, quoique lePèreéternel n'ùte pointa Jésus-

Chnslle calice de sa passion, il lui envoie un
ange pour fortifier sa sainte humanité. Jésus-

Christ ne se plaint plus, il ne s'afflige plus; il

souffre encore, mais son âme ne se livre plus
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aux impressions de la crainte. Notre prière
ne sera jamais inutile, nous obtiendrons ce
que nous demandons, ou des biens plus
grands que ceux que nous demandons....
Prenons ici la ferme et sincère résolution de
ne chercher notre consolation qu'en Dieu et

avec Dieu.

SECONDE MÉDITATION
jésus-Christ arrêté par les soldats.

Vous commencerez par vous représenter
Jésus-Christ environné de soldats que la fu-

reur anime et qui osent porter leurs mains
sacrilèges sur ce Dieu d'amour et de bonté.
Qui pourrait concevoir les outrages dont ils

l'accablent? Ils blasphèment contre sa doc-
trine, ils traitent ses miracles d'illusion et

d'imposture; ils insultentàsa faiblesse. Mais
surtout n'oubliez point la douceur, la paix,
la tranquillité de JÂsus-Christ qui, sans se
plaindre, se livre à leur fureur. O mon Jé-
sus, je baise vos chaînes, j'adore vos liens;

hélas! ce sont les liens de mes péchés, ce
sont lés liens de votre amour qui vous re-
tiennent captif. Je les déteste ces péchés, je

le remercie cet amour qui vous réduit à un
état si indigne de vous. Je le reconnaîtrais
mal cet amour si, lorsque vous êtes captifpour
moi, je refusais de me captiver pour vous ?

si jebalançais à voussacrilier, s'il le faut, une
liberté que vous avez sacrifiée au désir de
me sauver.

Sacrifice que Jésus-Christfait de sa liber-

té, sacrifice volontaire, sacrifice constant et

durable.

PREMIER POINT.

Sacrifice volontaire.

Jésus-Christ ne perd sa liberté que parce
qu'il veut la perdre. Ce ne sont point lessol-

dats qui le saisissent, c'est son cœur qui
s'offre à l'esclavage ; ils suivent leur fureur,
ils servent encore plus sa sagesse ; lorsqu'il

se retire au jardin «les Oliviers, il sait que le

disciple perfide a marqué cet endroit
| our

trahir son maître. Avant que les soldats pa-
russent, Jésus-Christ, à qui rien n'est caché,
dit : Levons-nous, allons au-devant de celui

qui doit me trahir. (Marc, XIV, 42.) Il n'at-

tend pas qu'on le découvre, il vient se pré-
senter aux juifs : Que cherchez-vous? je suis

Jésus que vous cherchez (Joan., XV11I, 4); il

relève les juifs, qu'une seule de ses paroles
avait renversés parterre, il défend à ses dis-

ciples de s'opposer à sa captivité. S'il

perd donc la liberté, c'est qu'il consent à la

perdre.

Que ce sacrifice de sa liberté fut méritoire

pour Jésus-Christ! Dans ce premier sacrifice

étaient renfermés tous les autres sacrifices

qu'il lit dans !e cours de sa passion : le sacri-

fice de sa vie et le sacrifice de son honneur.
Le sacrifice de sa vie? car Jésus prévoyait l'u-

sage que les Juifs allaient faire du pouvoir
qu'il leur donnait sur lui; il se voyait déjà
précipité dans un cachol ténébreux, aban-
donne à la licence effrénée îles soldais, li-

vré à la plus vile populace et lui servant de
jouel, attaché à la colonne, tout déchiré de
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coups et nageant dans sou sang.... Le sacri-

lioc de .son boooeur, car, eu voyant Jésus

cliAigc (Je l'ers et traîné de tribunaux eu tri-

bunaux, que pensa le peuple perlido et obs-

tiné de sa doctrine et de ses miracles? On
commence dès lors à insulter à sa faiblesse,

a le regarder comme un imposteur, à dire :

11 a sauve les autres, pourquoi ne peut-il

se sauter lui-même? S'il est le roi d'Israël,

qu'il échappe à la puissance de ses ennemis ;

qu'il brise ses liens, et nous croirons en lui.

(Marc, XV, :j-2.)

Jésus-Christ prévoit toutes ces insultes

et tous ces outrages; mais la volonté du Père
céleste lui est connue, mais son amour le

presse de répandre le sang qui lavera les pé-

chés du monde. Tous les supplices qui l'at-

tendent, tous les aiïronts qu'il aura à essuyer
ne peuvent l'empêcher d'obéir à la voix, de
son Père et â celle de son amour. Elle est

donc entin arrivée, ô iuod Père, l'heure que
vous avez marquée pour mon sacnlice; vic-

time obéissante, je vais marcher à l'autel où
je dois être immolé. El vous, hommes, les

enfants de ma douleur et de mes larmes,
vous allez connaître jusqu'où va ma ten-

dresse ; c'est pour vous sauver que je con-
sens à mourir. Content, satisfait si mon
sang répandu me gagne votre cœur.

Il s'avance donc vers les Juifs, il se dé-

pouille de l'éclat de la majesté et de la puis-

sance divine. On n'aperçoit plus en lui qu'un
homme faible et semblable au reste des hom-
mes, ce n'est plus même un homme, c'est, se-

lon l'expressiun de saint Paul (PhiL, II, 7), un
esclave; et quel esclave fut jamais traité avec
plus de mépris etd'opprobre? Du jardin des
Oliviers on le traîne aussitôt chez Anne, l'un

des souverains pontifes; à peine le jour a-

t-il commencé de paraître, que la nouvelle de
ce grand événement, répandue dans Jérusa-

lem, remplit la ville de trouble etde tumulte.

A la vue, et parmi les clameurs, les insultes,

les mépris d'une multitude infinie, Jésus,

captif et lié comme un criminel, est mené de
la maison d'Aune à celle deCaïphe; de là au
tribunal de Pilale, du tribunal de Pilate, au
palais d'Hérode, du palais d'Hérode il re-

tourne au prétoire du magistrat romain, et

entin il marche au Calvaire, toujours
dans cet état de captivité et de servitude,

toujours dans cet état d'humiliation et d'op-
probre.

Ont-ils pu, 6 mon Jésus, ont-ils pu, ces
juifs barbares, presser de liens sacrilèges ces
mains de miséricorde qui ne s'ouvrirent ja-

maisque pourrépaudre des grâces;ces mains
puissantes, qui ont formé le ciel et la terre;

ces mains secourables, qui vont briser les

liens qui retiennent le monde sous l'escla-

vage de l'enfer et du péché? Je me plains des
juifs, je ne dois me |Haindre que de moi.
Vos malheurs, vos opprobres, omon Sauveur,
tout cela est mon ouvrage. Ma hauteur et ma
lierlé , cet esprit d'orgueil et d'indépendan-
ce, cet amour do la liberté qui me possède et

qui me domine, cette licence que je me don-
ne de suivre mon humeur, mes caprices, mes
inclinations, voilà ce qui vous rend aujuur~

d'hui captif. Puisque les liens qui vous pre^*

penl '-•mi l'ouvrage de mes péchés, il est

juste que je |< de mes larmes. Je me
prosterne devant rous. Dans ce J' sus captif,

je reconnais et j'adore mon maître et mou
Dieu.

Pourquoi sont-ils passés, ces jours de
persécution, lorsque ceux qui aimaient Jé-
sus pouvaient espérer l'honneur d'être à
leur tour captifs comme lui et pour lui?
Quelle joie pour les apôtres de se voir em-
prisonnés pour Jésus-Christ I avec quel res-
pect, dans les siècles de la primitive Eglise,
on regardait les confesseurs de Jésus-Christ 1

avec quelle vénération on baisait leurs
chaînes! Depuis que Jésus s'est rendu cap-
tif pour les hommes, le comble de la gloire
est d'être captif avec Jésus-Christ et de par-
tager ses opprobres. Saint Paul, au temps de
sa captivité à Rome, ne séparait pointées
deux titres : Paul, apôtre de Jésus-Christ, et

Paul, prisonnier de Jésus-Christ. (Ephes.,
III, 1.) Il regardait le second litre comme
plus honorable que le premier. Il s'en faisait

un droit pour obtenir des fidèles tout ce qu'il

voulait : C'est moi qui vous en conjure, moi
qui suis captif en Jésus-Christ . [Ephes. ,!V , \.)

Dans un apôtre, cela est moins surprenant.
Saint Louis, dans sa prison, ne signait que
Louis, prisonnierde Jésus-Christ : ce lui était

plus que d'être maître d'un grand empire.
Il me semble aussi, ô Jésus! le Dieu de

mon cœur, que tous mes vœui seraient ac-
complis, si vous me faisiez part de vos chaî-
nes et de vos liens. Je me trompe, je ne suis
qu'une âme ingrate et infidèle. Comment
aurais-je le courage de porter des chan.es
si pesantes, moi qui ne sais pas en porter
de légères?

Amour de la liberté et de l'indépendance,
source de tant de fautes et de tant d'égare-
ments, obstacle à la perfection chrétienne I

On ne veut avoir d'autre maître que soi-
même; on ne veut dépendre que de soi-
même: loin de chercher à se captiver, ou
secoue le joug de la dépendance, de la su-
bordination la plus légitime.
Les engagement que tout chrétien prend

avec Jésus-Christ dans le baptême, ce sont
des liens qui doivent nous captiver. Com-
bien de fois ai-je rompu ces liens sacrés ?

Combien de lois j'ai négligé les inspirations
do la grâce pour suivre celles de l'amour-
propre, j'ai quitté la volonté de Dieu pour
suivre la mienne? Jésus-Christ est caphf
pour moi,, et, entêté de ma liberté, tout ce
qui peut me gêner, me contraindre, me cap-
tiver, je l'ai en horreur.

Faites-moi la grâce de m'en souvenir tou-
jours, Seigneur, que le seul moyen d avan-
cer dans les voies de la jUbtice et de la cha-
rité, c'est de se laisser conduire en tout pat

lTEspril-Saint, c'est de marcher dans les

voies d'une humble et sainte dépendance;
sans cela, on fait beaucoup de mal, on ne
fait pas de bien véritable, on n'agit que par
humeur; aujourd'hui on est exact à la prière,

el demain on la quitter. i.

Outre les engagements communs à tous,
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chacun on a de particuliers. Vous m'avez

mis, Seigneur, dans l'état où je suis: des

supérieurs à satisfaire, des égaux à ména-
ger, des proches à contenter, des domesti-

ques à gouverner, une famille à conduire:
pour bien remplir ces engagements, qu'il

îaul avoir de complaisance pour les autres

et en avoir peu pour soi-même, se prêter à

toutes leurs inclinations et renoncer aux
siennes! que d'assiduité dans sa maison 1

que d'attention, que de vigilance, que do
douceur pour remplir tous les devoirs et

pour plaire à tous les caractères ! L'ai-je

fait? n'ai-je rien à me reprocher? Cette vie

est pénible, et l'amour-propre fuit la con-
trainte. Mais qu'y a-l-il que la vue de vos
liens ne puisse adoucir? Vous avez l'ait pour
moi plus que je ne puis faire pour vous. Je
renonce à moi pour être entièrement à vous.

SECOND POINT.

Sacrifice constant et durable.

Jésus-Christ ne se repentit point de son
sacrifice, il le soutint jusqu'au dernier sou-

pir. Ses ennemis abusent du pouvoir. qu'il

leur donne, il le permet, il le supporte.
Rappelez-vous de quelle manière ils trai-

tèrent Jésus-Christ; mais l'amour l'avait fait

entrer dans cette carrière de douleur, l'a-

mour le fil persévérer jusqu'à ia mort. Il se

laisse attacher à la colonne et à la croix; il

présente lui-même les pieds et les mains
aux clous qui doivent le percer, et il con-
somme sou sacrifice avec autant de courage
qu'il l'avait commencé.

C'est cet assujettissement long et durable

qui nous épouvante. On se gêne pour quel-

les

ques moments; mais se gêner toujours, on
ne le peut, ou plutôt on croit qu'on ne le

peut pas: jetons les yeux sur Jésus-Christ,

et tout, avec sa grâce, nous deviendra facile

Il nous en coûtera, mais le sacrifice qu'il

nous demande est moins pénible que le sa-

crifice qu'il a fait pour nous. Si nous ne
sommes esclaves de Jésus-Christ, nous se-

rons esclaves de nos passions, de notre hu-
meur, de notre respect humain, de nous-
mêmes et des autres hommes. S'accoutumer
à ne suivre en rien sa propre volonté, a

consulter toujours la volonté de Dieu, ci lui

obéir, à la suivre; avec cela, on devient des
saints , et sans cela est-il possible de le

devenir jamais?
Vous me demandez, ô mon Sauveur 1 le

sacrifice de ma liberté; vous me présentez
vos chaînes, afin que je les porte avec vous:
votre exemple m'élève au-dessus de toutes

les répugnances. Etre toujours dans la dé-
pendance, que cela est gênant à la cupidité !

mais supporter cet assujettissement avec
Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, que cela

est doux à la charité! Vous me donnez des
liens ; mais ceux que vous m'avez ôlés

étaient bien plus pesants : les liens du péché,
liens honteux et funestes! Séduit par l'a-

mour d'une fausse liberté, je croyais être

libre, j'étais esclave, et cet esclavage crimi-
nel m'aurait perdu pour toujours. Soyez
béni, ô le Dieu de mon cœur! vous avez
rompu mes chaînes,je veux porter les vôtres ;

vous m'avez rendu la liberté, je vous la con-
sacre; je suis à vous et j'y serai toujours;
c'est la grâce que je vous demande le plus
instamment. Ainsi soit-il.

SEPTIEME JOUR.

PREMIERE MÉDITATION.
LE SAGHIFICE QUE JÉSUS-CBIUST FAIT A SA

M-PUTATIO!*.

Amour de la réputation, désir de l'estime
mondaine, sources de tant de chagrins, d in-
quiétudes, et souvent de bien des fautes.
Après avoir renoncé à tous les autres désirs,
• n conserve encore celui-là ; on ne voudrait
fias déplaire à Dieu, mai? on veut encore
plaire au monde. Heureux qui pourrait
éteindre dans son cœur tout amour inquiet
et désordonné de la réputation. Il ne fan

t

que jeter les yeux sur vous, ô mon Sauveur!
dans ce que vous avez fait, nous trouvons
loul ce que nous devons faire; dans ce que
vous avez souffert, nous trouvons un modèle
de la patience et de la douceur avec laquelle
nous devons souffrir. Jésus calomnié, Jésus
flétri et qu'on s'efforce de déshonorer devant
les hommes, j'adore vos vertus, j'adore
votre innocence, j'adore surtout voire pa-
tience et votre douceur. Eclairez mou esprit,
touchez mon cœur, apprenez-moi à ne pas
mettre tant de prix à I estime des hommes :

Orateurs sacres. LV1I.

moins je m'occuperai de leur plaire, plus il

me sera facile de vous plaire.

Jésus-Christ perd toute sa réputation;
Jésus-Christ soutient cette perte avec une
patience et une tranquillité héroïques : c'est

le sujet et le partage de cette méditation.

PREMIER POINT.

Jésus Christ perd toute sa réputation.

Quel changement! quelle révolution su-
bile a changé les esprits et les cœurs à l'é-

gard de Jésus? il était, Il n'y ,n que quelques
jours, le fils du Très-Haut," l'héritier de Da-
vid, le libérateur de Juda, l'espoir d'Israël.

le Messie promis à la terre. Toute la Pales-
tine et les provinces des environs retentis-

saient du bruit de ses louanges et du récit

de ses miracles, et un moment après on le

traite en scélérat, en perfide, eu imposteur,
comme s'il était l'hoireur du monde et l'op-

probre des hommes. Vous voilà donc, ô mon
Sauveur! loul à coup tombé dans cet abîme
d'humiliations annoncé par les prophètes.
On ne vous reconnaît plus, je vous reconnais
encore. Je déleste la fureur des hommes

59
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impies qui osenl calomnier vos vertus. Jo
gais que c'esl pour moi que vous avez con-
senii à vous charger de tant d'opprobres

;

c'est pour guérir l'enflure de mon cœur,
pour réprimer ma vanité* et mon ambition;
c'est [tour expier, par vos humiliations pro-
fondes, tant de péchés que ma folle vanité
m'a fait commettre. Pourquoi l'opprobre du
péché ne retombe-t-il pas sur moi, puisque
je suis le pécheur?

Réputation de Jésus-Christ, la plus bril-

lante, la mieux méritée; elle est entièrement
perdue. Que n'avait-on pas pensé

, que n'a-

vait-on pas dit à la gloire de Jésus-Christ?
Il avait toutes les vertus, il avait acquis
toutes les différentes sortes de réputation,
mais il n'avait eu tant d'éloges que pour
être humilié d'une manière plus sensible.
Réputation de sagesse. A l'âge de douze
ans, dans le temple de Jérusalem, il avait
effacé la gloire de Salomon, de ce roi tant

vanté dans Juda. Par la force cl lé charme
de ses discours, il avait mille fois confondu
la science orgueilleuse des docteurs de la

loi. Dans sa passion on l'accuse, et il ne se

défend pas. Il semble qu'il ne voit rien,

qu'il n'entend rien, qu'il n'est capable ni de
se justifier, ni de s'aider dans le péril. Ré-
putation de puissance. La mer et les vents,

le ciel et la terre, la santé et les infirmités,

la vie et la morl obéissent à sa voix. Dans
sa passion, c'esl un homme faible et timide
qui ne peut rion en apparence contre ses

ennemis, qui semble ne rien pouvoir pour
lui-même. Réputation de pénétration et

de lumièro.sjusqu'à découvrir les pensées les

plus cachées et le secret des cœurs. Dans sa

passion, on lui voile le visage, on le délie

de nommer qui l'a frappé, et son silence

semble avouer qu'il ne voit rien, qu'il no
connaît rien... Réputation de vertu. Nous
savons, lui disaient les pharisiens, que
vous êtes vrai dans vos discours et que
vous annoncez les voies de la justice. Dans
sa passion, il est regardé comme un fourbe,
un imposteur, un blasphémateur, un ennemi
de la loi et des prophètes.

Réputation de Jésus-Christ, la plus ré-

pandue et la plus universellement répandue.
Le bruit de ses vertus et de ses miracles
avait retenti dans Juda, dans Israël; les

provinces do Tyr et de Sidon, la Syrie et

les contrées voisines ne parlaient et n'enten-
daient parler que de Jésus, annoncé partout

pour le maître de la nature, le prophète le

plus éclairé, le plus sage, lo plus saint des
hommes : de là ces cris d'applaudissement
partout où il paraissait; cette multitude
empressée à le voir; le dessein qu'avaient
pris les peuples de l'élever sur lo trône;
mais son humiliation fut encore plus uni-

verselle et plus étendue que sa réputation.

Sa condamnation arrive au temps de la

Pâque, jour auquel se trouvaient à Jérusa-
lem des hommes de toutes les nations qui
sont sous le ciel. Le monde entier l'ut en
quelque sorte témoin de sa faiblesse, du
triomphe do ses ennemis et de sa mort in-
fâme.

Réputation de Jésus-Christ, la micui fon-
der, et perdue de la manière la plus propre,
s'il eût été possible, o la flétrir età la perdre
sans ressource. Sa réputation était fondée
sur une rie de venus el de miracles, sur
tous les ruades des prophètes, qu'on voyait

omplir dans sa personne, sur des pro-
diges incontestables, sur les prodiges lea
plus surprenants : des morts ressusciti
cela à la vue et aux portes de Jérusalem;
des aveugles qui voient, des hommes per-
clus et paralytiques qui recouvrent tout à
coup l'usage de leurs membres. Rien sans
doute ne peut surmonter la force de ces
preuves invincibles de sa divinité. Mais,
d'un autre côté, tout semble s'être réuni
pour meitre le comble à sa honte et à son
humiliation. Il est condamné au tribunal
des docteurs de la loi, qui déclarent que sa

doctrine est pleine d'impiétés el de blas-
phèmes; il est condamné au tribunal du
pontife el des prêtres, qui le déclarent
ennemi du temple et «les autels; il est

condamné au tribunal d'un roi, qui déclare
que ses miracles ne sont qu'illusion el sa
sagesse apparente que véritable folie; il est

condamné au tribunal du magistrat romain,
qui le traite en factieux, en homme ennemi
de l'empire et des césars; il est condamné
au tribunal de tout le peuple, qui s'écrie

qu'il est coupable de mort, et qu'on se h;liu

de répandre son sang; il est condamné au
tribunal do cette multitude, qui se trouvait
comme rassemblée à Jérusalem pour la so-
lennité de la Pàque, et qui se réunit pour
dire anathème à Jésus; il est, en quelque
sorte, condamné au tribunal de ses propres
disciples qui, en le trahissant, en le renon-
çant, en l'abandonnant, semblent avouer
qu'il est coupable au moins de quelques-uns
des délits qu'on lui impute.

Réputation mondaine, estime des nommes,
qu'est-ce que tout cela? un bien fragile et

incertain, que le hasard donne ou enlèvo
dans un moment, une ombre passagère qui
fuit et qui disparaît. 11 ne faut presque rien

pour détruire la réputation la mieux établie.

Jugements des hommes, jugements fondes
sur le caprice, sur la prévention, sur l'er-

reur, sur l'ignorance, et cependant nous en
sommes esclaves. Souvent nous ne sommes
vertueux que pour plaire au monde; sou-
vent nous n'osons l'être, dans la crainte da
déplaire au monde. Est-il possible, ô mon
Jésus ! que j'estime tant ce que vous avez

tant méprisé? Après vous avoir considéré,

avec tant de vertus, décrié dans le monde
el méprisé par le monde, dois-je m'inquiéter
des jugements du monde? Ayons les vertus

qui doivent plaire au monde, mais ayons-

les quand même elles déplairaient au
monde. Méritons l'estime des hoinni

ne nous embarrassons pas trop de la perdre.

Cependant, si je rentre au dedans de moi-

même, combien d'actions laites pour acqué-

rir et pour conserver de la réputation dans

le monde 1 Politesse dans les manières; soin

de prévenir, d'engager, de plaire; propreté

el recherche dans la parure; qu'avais-je ea
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vue? était-ce précisément de satisfaire aux
bienséances de ma condition? Je l'avoue,

le monde était celui à qui je voulais plaire.

Pour ne pas paraître trop a Dieu et trop

peu au monde, combien j'ai négligé de

vertus 1... O mon Sauveur! je veux être esti-

mé de ce monde qui vous a méprisé. J'a-

dore un Dieu négligé, abandonné, calomnié,

outragé, et je veux que le monde pense de
moi plus avantageusement qu'il n'a pensé
de mon Dieu! Saints apôtres, qui vous ré-

jouissiez d'avoir eu part aux opprobres de

Jésus-Christ, adoriez-vous donc un autre

Dieu que celui que j'adore? Vous étiez fi-

dèles, et je ne le suis pas; vous aimiez Jésus,

et je ne l'aime pas. Si je l'aimais, ne vou-

drais-je pas être semblable à lui? Monde,
qui as méprisé mon Sauveur, je m'offre à

tes mépris. Humiliez mon orgueil, ô mon
Dieu; pourvu que je vous plaise, je consens

à déplaire au monde.

SECOND POINT.

Tranquillité et patience de Jésus-Christ dans

(a perle de sa réputation.

Dans presque tout le cours de sa passion

Jésus-Christ paraît avoir oublié le soin de

sa réputation; il semble que tout ce qui

lui arrive de plus humiliant lui soit indiffé-

rent et presque étranger. On l'accuse, il ne

s'excuse pas; on produit de faux témoins,

et il ne se donne pas la peine de les con-

fondre
;
pour le sauver, il ne faut qu'une

parole au tribunal du magistrat romain, et

il ne la dit pas; en donnant à Hérode le mi-

racle qu'il demandait, il allait triompher de

la haine de ses ennemis, et il ne le donne
pas; il pouvait tout, et il ne fait rien; il ne

se plaint pas môme; tout se passe entre

Dieu et lui; il fait avec soumission et sans

murmure le grand sacrifice que Dieu lui

demande.
Aurons-nous jamais dans le monde une

réputation aussi grande que celle de Jésus?

aurons-nous une réputation mieux méritée?

notre réputation sera-t-elle plus vivement

attaquée et plus complètement perdue que
celle de Jésus? Hélas! en fait de réputation,

qu'est-ce que tout ce qui nous alarme? un
peu plus, un peu moins de considération,

une parole qui passe, un discours dont le

souvenir s'efface aussitôt ; tout au plus, un
peu moins d'estime dans l'esprit de deux ou
trois personnes jalouses et chagrines qui

se laissent aisément prévenir. Cependant

quelles plaintes, quel ressentiment, quel

chagrin! n'aurons-nous point houle de

nous-mêmes ? Quand notre Dieu ne se plaint

pas, nous convient-il de nous plaindre?

Offrons-nous h Dieu; prions-le do dispos-

ser de nous et de noire réputation pour sa

gloire et pour noire salut, sans penser è ce

(pie nous voulons.

SECONDE MÉDITATION.

EUR LES PROFONDES HUMILIATIONS DE JICSUS-

CilRIST PENDANT LA PASSION.

Jésus-Christ connaissait loules nos pas-

fious et loulcs nos misères ; il était venu

pour les détruire. La vanité, 1 ambition :

que de crimes sont sortis de cette source
empoisonnée I Elle fit le premier péché du
monde, et elle n'a cessé d'en produire d.3

nouveaux. Ce n'était point assez de nous
avoir appris à mépriser toutes leurs insultes,

tous leurs outrages. Commencez par deman-
der pardon à Jésus de tous les affronts, de
tous les mépris qu'il eut à souffrir pendant
sa passion. Reconnaissez dans sa conduite
le tendre amour qu'il eut pour vous , car

c'est ici principalement que Jésus commence
à faire pénitence pour vos péchés ; c'est ici

qu'il commence à réparer l'orgueil detoules
vos révoltes conlro Dieu. Appliquez-vous
ensuite à considérer la manière dont Jésus

fut traité par son peuple. Jésus était le Roi
des rois, il est traité comme un esclave;
Jésus était la sagesse de Dieu , il est Iraité

comme un insensé; Jésus était le Saint
des saints , il est Iraité comme un vo-
leur infûme.

PREMIER POINT.

Le Roi des rois iraité chez Caïplie comme
un vil esclave.

Souvenez-vous de cette nuit plus téné-

breuse que la nuit qui couvrit l'Egypte , do
la nuit où Jésus fut arrêté dans le jardin
des Oliviers. O nuit! que de crimes, quo
de forfaits furent alors enveloppés dans ton
ombre! longue et affreuse nuit! on traîno

Jésus-Christ au tribunal du grand prêtre

Caïphe; on lui demande s'il est le fils de
Dieu, il répond qu'il l'est ; el pouvait-on
en douter après tant de miracles qui annon-
çaient si hautement la splendeur et la divi-

nité de son origine ? Sur cette réponse sim-
ple et modeste, il reçoit un soufflet comme
s'il avait blasphémé. Aussitôt une troupe
insolente de valets et de soldats commence
a le traiter de la manière la plus insultante

et la plus cruelle : on lui crache au visage,

on lui bande les yeux, on l'accable de coups,

et,R pour insultera sa divinité, on lui dit :

Devine qui t'a frappé. (Luc, XXII, 64.)

O mon Jésus ! ils vous ont voilé le visage;

votre douceur aurait désarmé leur fureur,

ils ne pouvaient soutenir le feu de vos yeux ;

ils n'osent vous regarder, ils osent vous
insulter; si vous parliez, la foudre consu-
merait ces hommes impics, la terre s'ouvri-

rait, elle les engloutirait dans ses abîmes;
mais Jésus ne se lasse point de souffrir, et

on ne se lasse point de l'outrager ; une nuit

tout enlière s'écoule dans des insultes tou-
jours renaissantes. Prosternés humblement
aux pieds de Jésus-Christ, réparons par nos
hommages les insultes qu'il reçoit; recon-
naissons qu'il e>t notre Dieu et notre Sau-
veur; ou plutôt osons l'interroger el écou-
tons ce qu'il nous répondra.
Qui vous a pu réduire en cet étal, ô lis

plus beau des enfants des hommes 1 objet

unique de la tendresse el de la complaisance
du Père célesle ? Esl-co donc la ce visagu
adorable qui fait le bonheur des anges, et

que les chérubins ne peuvent contempler
qu'avec des transports continuels d'amour
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et de respect? Ne vow/.-vous donc plus œ
qui se passe autour de vous? n'entendez-

fous plus les blasphèmes (ju'ori prononee
conlro vous ?

C'est vous, nous répond-il, c'est vous,
nul;, ut el plus que los Jinl's c'est vous qui

m'avez rais en cet éiat. Vous avez dit : Je

puis pécher ou assurance» le Seigneur ne me
regarde pas. J'ai entendu lous los blasphè-

mes qui se sont formés dans voire cœur :

vous m'avez traité do Dieu faible et impuis-

sant* vous avez été hardis ù m'insuller. J<:

répare ici les injures que vous avez faites à

mon Père en défigurant son image. Ln quel

étal avoz-vous réduit votre âme? elle n'a

presque plus rien qui lui ressemble. Tout
défiguré que je parais, il me connaît encore
mieux qu'il ne peut vous reconnaître, et

votre orgueil vous a plus changés que mes
humiliations n'ont pu changer celte huma-
nité que j'y ai abandonnée.
Quoi donc.ô mon Jésus, c'est moi qui

vous ai mis en l'état où je vous vois! ingrat,

perlide, ai-je pu pousser si loin la barbarie !

Ce sont mes curiosités criminelles, .mon dé-

sir de voir et d'être vu, mon luxe, mes pa-

rures qui vous ont voilé le visage ; ce sont

mes libertés, -mon attachement à ma propre
volonté, l'amour de moi-même et de mon
repos qui vous ont lié les mains; c'est ma
folle présomption, ma vanité insensée, mon
ambition démesurée qui a creusé sous vos

pas cet abîme d'humiliations où vous êtes

plongé; ah 1 que dans la suite les hommes
m'insultent, qu'ils m'outragent, qu'ils m'ac-

cablent de honte, qu'ils me déshonorent par

leurs médisances, qu'ils me perdent par

leurs calomnies : quand je ne l'aurais pas

mérité, à la vuo d'un Homme-Dieu traité

avec tant do mépris et d'indignité, puis-je

murmurer, puis-je me plaindre qu'on n'ait

pas pour moi des égards el de la considéra-
tion? Livré jusqu'ici à l'esprit de vanité, j'ai

voulu trouver des complai-ances cl des hom-
mages dans tous ceux qui m'environnent ;

j'ai voulu des parents tendres, une épouse,
des enfants attentifs à remplir mes volon-
tés, des domestiques soumis, des amis qui
n'eussent d'autre volonté que la mienne ;

j'ai voulu régner, dominer partout; une im-
politesse, une parole de mépris, une manière
un peu dure et hautaine, un regard , un
geste, un air de dédain, j'ai senti tout cela

jusqu'au fond du cœur ; il a fallu m'en conso-

ler, el, pour m'en consoler, pour le pardon-
ner, j'ai eu besoin de toute ma religion et

de toute votre grâce; je n'ai aimé que les

personnes qui savaient rendre à ma ranité

des déférences qui la flattaient ; j'ai fui

toutes les sociétés, toutes les maisons, tous
toux enfin auprès de qui mou amour-propre
était trop humilié. Que serait-co donc, o

mon Sauveur, si je me voyais dans l'état où
je vous vois ici ? aurais-je la force do le

.soutenir? Que de plaintes» que d'impa-
tiences, que de murmures, que de haines!
Mon Dieu est traité comme le dernier des
bouinies, le Koi dos rois est traité •romme
un esclave, et moi qui ai lent péché, moi

esclave peut-être de tant de passions viles,

je veux régnei 1 1 comraandei ! o image de
mon Dieu humilié ! je vous considi
saiiii cesse, el a la vue de vos opprobres jo

rougirai de mon orgueil.

SI | OM) PO|\ i.

Celui qui est /« $age$ie même, truite ]>»r

Ilérode comme un insensé

Pilate envoie Jésus à Hérodc. Quelle joie
pour ce prince curieux de roi r cel homme
fameux par tant de prodiges, et de leuir eu
ses mains la destinée de ce Jésus li renom-
mé dans Israël; de voir humilié devant lui

ce prophète si puissant en œuvres et en pa-
roles ! Il espère que, pour mériter sa pro-
tection, Jésus va déployer toute l'étendue

de sa puissance et étonner le monde far de
nouveaux miracles. Vaine espérance : Jésus
ne dit pas une seule parole, il ne fait aucun
miracle.

Sagesse mondaine, qui ne juges que par
les apparences extérieures, que les erreurs
sont grandes ! que tes égarements sont pi-

toyables 1 La douccir, la patience, la paix,

la tranquillité de Jésus au milieu de tant

d'oulrages, su noble Indifférence pour lout

ce que les hommes ont de plus cher au
monde, pour la vie et pour la gloire; c'é-

taient dos miracles plus grands que tous les

prodiges qu'Hérode pouvait demander. Ne
faut-il pas êlre plus qu'un homme pour mé-
priser avec tant de courage tout ce qui plaît

aux hommes? Hérode n'entre point dans co
mystère de sagesse. Il regarde son silence
comme slupidité, son courage comme insen-
sibilité, son inaction comme faiblesse et im-
puissance; il prononce que c'est un insensé,
plus digne de compassion que de haine. Il

le fait revêtir d'une robe blanche pour mar-
quer le mépris qu'il en fait, et il l'abandonne
avec celte marque d'ignominie à la raillerie

de sa cour et du peuple. Qui pourra com-
prendre les insultes que reçut Jésus-Christ;
les cris, les clameurs, les blasphèmes d'une
populace insolente?
Puisque j'ai commencé, je parlerai encore

une fois à mon Soigneur et à mon Dieu.
D'où vient, mon Sauvi uc, ce silence obs-
tiné? Pourquoi ne pas ajouter à vos miracles
passés un nouveau prodige? Parlez, Ilérode
vas'hurailierdevanl vous, el le peuple repren-
dra ses anciennes idées , el vos ennemis
confus verront votre glo re plus grande
qu'elle ne le fut jamais dans le cours de
votre vie mortelle. Apprenez de moi, nous
répond Jésus , que la sagesse du momie
n'est ordinairement que folie devant Dieu,
et que, pour être véritablement sage à

ses yeui, il faut êlre réputé insensé

le inonde profane. Les hommes n'estiment
que la grandeur, la réputation, le plaisir,

les richesses; pour plaire à Dieu, il faut

presque ioujou:s mépriser ce que les hom-
mes estiment : c'est ma gloire d'être mé-
prisé d'un monde charnel et terrestre, el ic

doit être la vôtre.

Il est vrai, ô mon Dieul l'estime el l'ap-

probation dos prétendus sages du inonde,
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n'est propro qu'à roc perdre et à m'égarer.
Combien de fois ufont-ils inspira l'esprit

du monde ! Pour m'attirer leur suffrage, j'ai

parlé leur langage, j'ai applaudi à leurs

maximes, j'ai suivi leurs exemples, j'ai imite
li'iir conduile. Si je projetais d'embrasser la

piété d'une manière plus déclarée, si je me
proposais de me tenir plus souvent dans la

solitude, dans la retraite, dans la vigilance;
d'aimer les humiliations, d'avoir plus de
douceur et de complaisance pour ceux dont
j'avais à me plaindre, pour ceux qui rno

perséculaienl, n'ai-je pas tout de suite a;>^-

prébendé de passer pour un esprit faible et

scrupuleux, pour un coeur froid et insensi-
ble, pour avoir une dévotion mal entendue;
pour une personne enfin qui ne savait pas
garder les bienséances de son état et soute-
nir ses droits. A cetto crainte de ne point
paraître sage aux yeux d'un monde peu
chrétien, j'ai sacrifié les inspirations de
votre giâce, les mouvements de votre esprit

intérieur , les remords 'de ma conscience
;

je veux donc paraître plus sage que mon
Dieu ne l'a paru, son exemple ne me sem-
ble pas digne d'être imité : je n'ose faire par
amour pour lui, ce qu'il a fait par amour
pour moi. Vous m'ouvrez enfin les yeux, ô
mon Sauveur! je vois que la véritable sa-

gesse consiste à imiter votre simplicité. Ne
serai-je pas trop heureux si un monde per-
vers et corrompu pense de moi ce qu'il a

pensé de mon Dieu , s'il me traite comme il

a traité mon Dieu?
O Jésus! que j'aie part au calice de votre

passion. Des humiliations, des opprobres,
je les crains ; mais, avec votre grâce, je les

recevrai de votre main
,
je les supporterai

avec patience; je suis chrétien, je suis à
Jésus-Christ, ne dois-je pas aimer ce qu'il

aime?

TROISIÈME POINT.

Le Saint des saints traité chez Pilule comme
un voleur infâme,

Pilale met Jésus-Christ en parallèle avec
un voleur, un brigand, avec Barabbas connu
et délesté pour ses crimes. Quelle horreur.!
Mais, ô comble de l'abomination! entre
Jésus et Barabbas le peuple ne balance
point. La personne de Jésus lui est plus
odieuse que celle do ce scélérat. Appliquez-
vous a méditer combien celte préférence fut

atfreuse et humiliante pour Jés-us. Concc-

vez^-le, vous surtout qui seriez si sensibles
à une préférence, à une marque d'estime et

de confiance qu'un autre obtiendrait sur
vous. Représentez- vous tout le peuple en
fureur contre Jésus : les pontifes, les prê-
tres, les hommes, les femmes, les pères,
les enfants, tous les étals, toutes les condi-
tions, tous Jes sexes et tous les âges qui de-
mandent qu'on délivre Barabbas et qu'on
crucifie Jésus. Le démon s'est emparé de
tous les cœurs; dans un peuple si nom-
breux , Jésus, comparé avec Barabbas, ne
trouve pas un seul homme qui lui donne !a

préférence. Le magistrat, pour apaiser ce
peuple furieux, lui livre Jésus ; il le con-
damne à être crucifié au milieu de deux vo-
leurs. Quel assemblage affreux ! quel mons-
tre d'horreur et d'impiété !

O Jésus, Jésus! si j'avais été au milieu de
ce peuple insensé, j'aurais tâché de le tou-
cher par mes prières, de l'attendrir par mes
larmes. Quedis-je? il me convient bien de
vous vanter mon zèle. Ce que je déleste
dans les Juifs, je l'ai fait mille fois, et, dans
leurs 'crimes, je reirouve les miens. Com-
bien de fois vous ai-je préféré mes passions
et le démon, vos mortels ennemis ! Com-
bien de fois vous ai-je placé dans mon
cœur, au milieu de mes désirs coupables,
de mes cupidités honteuses! Je ne suis

qu'une âme ingrate et perfide, oubliez-
le, Seigneur, mais faites que je m'en sou-
vienne toujours pour en gémir et m'en cor-
riger.

Finissez celte méditation en vous rappe-
lant ce que vous avez vu : le Roi des rois

traité comme un esclave, celui qui est la sa-
gesse même traité comme un insensé, le
Saint des saints traité comme un voleur.
C'est mon jDieu qui reçoit tous ces traite-

ments, et je serais encore délicat sur l'hon-

neur et la réputation 1 Si j'abhorre, si je ne
souffre pas patiemment les mépris des hom-
mes, à quoi me serviront ses humiliations,

qu'à mo condamner un jour? Rentrez dans
voire cœur, cherchez tout ce qu'il a de va-
nité, d'amour-propre, de désir déréglé de
plaire ; apportez tout cela aux pieds de Jésus
humilié, faites-lui en le sacrifice, et souve-
nez-vous que sa gloire n'est que pour les

âmes qui travaillent à devenir humbles
comme lui, etqui consentent à ôtrehumiliécs
avec lui.

Il ITIEME JOUR.

PREMIERE MEDITATION.

JLSUS-CHIUST SOUFFRANT.

Los moments sont arrivés auxquels la

justice de Dieu doit être satisfaite avec sur-

abondance. Jésus, chargé îles péchés du
monde entier, va s'offrir en sacrifice d'expia-

tion, et son sang qui arrosera ia terre nous
ouvrira le ciel. Priez l'Esprit d'amour et de
charité de serépandredans vous. C'est main-
tenant que, oubliant tout et vous oubliant
vous-mêmes, vous ne devez être occupés
que des sentimeiils d'une tondre compassion'
el d'une vive reconnaissance. Voyoz co uuo
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Jésus souffre, couvenez-vous qu'il le souffre

pour vous. Qu'aimerez-vous si vous n'aimez
Jésus? Ne passons aucune des circonstances

do son sacrifice, que tout soit présent à notre

mémoire, alin que tout serve à allumer dans
nous l'amour que nous lui devons. Faites,

Seigneur, faites passer dans mon cœur une
partie du feu céleste qui consuma le vôtre;

que je vous aime comme vous m'avez aimé;
que je pleure sur vous comme vous avez

pleuré sur moi
; que mon cœur soit tout en-

tier louché de vos douleurs comme le vôtre

J'a été de mes misères.

IMU.MMCll POINT.

Jésus-Christ à la colonne.

La haine des Juifs l'a donc enfin emporté
sur l'innocence de Jésus. Le magistrat ro-

main l'abandonne à leur fureur. Voici
I heure, ô mon Sauveur, l'heure que vous
j>vez tant souhaitée, où vus veines vont
s'ouvrir, où votre sang va couler. La loi

avait prescrit des bornes aux peines des
coupables. A l'égard de Jésus, on ne garde
point d'autres mesures que de n'en garder
aucune. On fait contre la vertu infiniment

au delà de ce qu'il était permis de faire con-
tre le crime. Des [bourreaux impitoyables
font tomber sur ce corps pur et chaste une
grêle effroyable de coups; le sang coule de
toutes parts , leur fureur n'est point apaisée

;

ils trouvent à peine à frapper, ils frappent
encore ; ils ne se lassent point de maltraiter

Jésus, Jésus ne se lasse point de souffrir.

A peine lui reste-l-il un soufde de vie, ils

craignent enfin [que sa mort précipitée ne
leur Ole le barbare plaisir de le voir expirer

sur la croix.

Approchons en esprit de cetlc colonne
funeste, le reconnaissons-nous? Est-ce Jé-

sus qui est présent à nos yeux ? C'est de cet

instant que le prophète parle, lorsqu'il dit :

// ne reste ni trace ni vestige de sa beauté di-

vine ; il était présent à nos yeux, et, ne le re-

connaissant plus, nous demandions où il était.

Nous cherchions notre Dieu, et nousn'avons
trouvé qu'un homme de douleurs, un homme
humilié sous le poids de l infamie, un hom-
me que la main de Dieu a frappé. (Isa.,

lui, 3.)

Tâchons du moins d'entendre sa voix,

mais il se tait. // a été offert en sacrifice , et

il n'a point ouvert la bouche pour se plaindre

de tout ce qu'on lui fait souffrir, (lbid., 7.)

II n'y a que son cœur qui parle. Frappez,
dit-il, frappez, ô mon Père 1 redoublez vos

coups ; ne m'épargnez pas, mais épargnez
les hommes; et vous, hommes, aimez-moi et

no m'offensez plus.

Vous aimer, Jésus, et ne point vous offen-

ser? Pourrais-je ne pas vous aimer? pour-
rais -je encore vous offenser? Ali! mon
sang, tout mon sang est prêt à couler pour
vous. Puis-je en faire trop, puis-je en faite

assez pour un Dieu qui en a tant fait pour
moi ?

Sang de mon Dieu, tombez sur moi pour
éteindre le feu de tous mes désirs profanes

de toums mes passions ! Mais surtout, à

la vue de ce sang qui coule avec tant d'abon-
dance, que montamour-propre se confonde
et B'anéantisse. hollesse, sensualité, dé
tesse, que tout cela convient ruai au disci-

pie, à radorateur d'un Dieu baigné de son
sang? A la vue de Jésus souillant, les

saints ne voulaient plue que souffrir. Ou
souffrir ou mourir, s'écriait sainte- Tllél
Ne pas mourir si promptemenl afin de souf-
frir plus longtemps, disait une autre amante
de Jésus-Christ. Si notre santé ne nous
permet pas de suivie loule notre ferveur tl

de mortifier noire corps par de grandes
austérités, du moins mortifions nos désiis.

Retrancher des plaisirs même les plus per-
mis, fuir toutes les délicatesses, captiver
l'amour-propre, n'accorder rien à la mol-
lesse, à la sensualité, a la curiosité, à la va-
nité ; s'accoutumer à ne pas faire ce qu'on
souhaite, et à faire ce qu'on ne souhaite
pas-, se refuser tout ce qu'on désire avec
tant d'ardeur, mettre la croix de Jésus -

Christ dans son cœur : ah ! serait-ce en trop
faire pour vous, ô mon Jésus? il n'est pas
juste que vous souffriez seul : c'est moi qui
ai péché : vous vous immolez pour moi, je

me sacrifierai avec vous.

SECOND POINT.

Jésus couronné d'épines.

Jusqu'à ce moment on avait fait succéder
les supplices aux outrages et les outrages
aux supplices : on va les réunir. Jésus était

le roi de Juda, le roi du monde entier; le

roi du ciel et de la terre. Ses ennemis vien-
nent en môme temps insulter à sa royauté
et l'en punir. Us font une couronne d'épines
dures et aiguës qu'il» lui enfoncent dans la

tète avec violence; ils lui mettent sur les

épaules un vieux manteau de pourpre, et à

la main un roseau en forme de sceptre ; ils

fléchissent les genoux devant lui, et en in-

sultant de la manière du monde la plus
cruelle, en le chargeant de coups, ils lui

disent : Je. vous salue, roi des Juifs. (Joan.,

XIX, 3.) Après avoir contenté et lassé leur
fureur, on le présente au peuple en cet état

également triste et humiliant. Filles de
Sien, dit l'Ecriture, Ames qui êtes dévouées
à Jésus, accourez, cl venez contempler votre

Roi ceint du diadème dont Jérusalem l'a

couronné au jour qu'il vous épousa, au
jour de la plus grande joie de son cœur...

c'est en ce jour qu'il vous épousa. (Cant., III,

11.) Voulez-vous être mieux traitées que lui?

Vous serez couronnées de gloire quand il

le sera, aujourd'hui consentez s'il le fauta,

vous couronner d'opprobres et de douleurs
avec lui. Je le sais, mon Sauveur, c'est en
ce jour cpie vous devîntes l'époux de mon
Ame, que vous files avec elle une alliance

de miséricorde, (pie vous lui dîtes : Je serai

voire époux; voulez-vous étro à moi, je

serai à vous; partagez mes peines: c'est

un orage qui passe, les jours de bonheur et

de délices ineffables viendront rapidement.
Je vous donnai ma foi , je vous acceptai

pour le Dieu de mon Ame; disciple |>,irjuro

et infidèle, je vous ai presque aussitôt
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abandonné; mon cœur fugitif et égaré a

brûlé d'une autre flamme ; mon âme a

rougi d'être l'épouse d'un Dieu souffrant et

humilié. Pendant que votre lèto était cou-
ronnée d'épines, la mienne, ornée de vaines

parures, ne respirait que le fasle et la va-

nité; tandis que, revêtu d'un habit d'igno-

minie, vous étiez le jouet du peuple, ma
vanité déployait tout son luxe pour attirer

les regards d'un monde superbe; tandis que
vos larmes coulaient avec votre sang, je me
livrais aux plaisirs, aux délices, aux amu-
sements du monde.... J'entends votre voix:
Revenez à moi, âme infidèle, et je vous rece-

vrai \Jcr., III, 1.) Je reviens, ô mon Dieu!
et en abandonnant tout pour vous suivre,

je mets mon bonheur à diminuer vos peines
en les partageant.

Ce jour fat le jour de la joie de son cœur.
(Cant., 111, 11.) Il l'a désiré avec tant d'impa-
tience: il voit déjà de fervents disciples qui,
embrasés de la divine charité, ne respirent
que l'amour des opprobres et des humi-
liations; tant de solitaires, de vierges
chrétiennes, de pénitents, de martyrs:
êtes-vous leur Sauveur plus que le mien?
Ce qu'ils ont fait, pourquoi ne le ferais-je

pas?
Pilate l'ayant fait avancer, dit aux Juifs :

Voilà l'homme. (/o«n.,XIX, 5.)

Voilà l'homme; mais c'est en môme temps
le Dieu des hommes. Qui n'aura pas voulu
l'avoir pour Sauveur et le prendre pour
modèle l'aura pour juge et pour ven-
geur. Il faut le suivie dans cette voie de
tribulations, ou le perdre pour une éter-

nité.

Voilà l homme, nous dit le Père éternel :

voilà mon Fils unique, vous voyez en
quel état il est réduit. Je vous le donne,
donnez-vous à lui ; il sera content et je serai

satisfait.

Voilà Vhomme. Juifs ingrats et furieux,
ne vous laisserez-vous point attendrir? il

ne resle presque pas une goutte de sang
dans ses veines. Qu'on le crucifie (ibid.);

mais quel mal a-t-il fait? (Ibid.) Que vous
ai-je fait, ô mon peuple? Et que m'a-t-il

fait à moi qui l'ai si souvent outragé et in-

sulté ?quepuis-je lui reprocher, si ce n'est de
nj'avoir tant aimé; et que n'a-t-il pas à
nie reprocher?

Je suis innocent du sang dece juste. (Malth.,
(XVII, 24.) Pourrais-je le dire, puisque
'est pour mes péchés et à cause de mes
péchés que ce sang est répandu? faites, ô
mon SauveurI qu'il coule pour mon salut,
et qu'il ne coule pas pour ma condamna-
tion. A la grâce que vous m'avez faite de
mourir pour moi, ajoulez'celle que je vivo
pour vous.

Ne dois-je pas renoncer à tout empresse-
ment pour les honneurs et les délices du
celle vie? C'est parce que je me suis cou-
ronné de roses, parce que j'ai voulu être
couronné do gloire que vous ôles couronné
du douleurs ci d'opprobres. Vous avez ré-
paré les crimes de mon orgueil. et de ma
sensualité : je veux imiter les exemples de

voire humilité et de votre patience , ne vivre
(pie pour souffrir. Quand serai -je as<ez
parfait pour former un si juste ci si saint
désir?

SECONDE MEDITATION.
JESUS-CHRIST ATTACHÉ à LA CROIX.

Représentez-vous Jésus qui marche au
Calvaire chargé de sa croix : épuisé de for-

ces, il succombe sous ce fardeau pénible,
mais son courage le soutient; rien n'est im-
possible à l'amour. Il arrive au sommet de
la montagne destinée à être le théâtre de
son supplice. On lui montre sa croix; il s'é-

tend sur ce lit de douleur; les prophéties
s'accomplissent : ils mont percé les pieds et

les mains ; dans ma soif ils m'ont abreuvé de
vinaigre. (Psal. LXVIII, 22.) Le voilà doue
élevé entre le ciel et la terre, le médiateur
de Dieu et des hommes, le pontife qui récon-
cilie le ciel et la terre, le grand prêtre at-
tendu depuis tant de siècles; sacrificateur et

sacrifice, prêtre et victime tout ensemble.
Tandis que mon Sauveur reste attaché à

la croix pour expier mes péchés, voudrais-J9,
pourais-je en descendre? Soleil, retirez votre
lumière : que n'ai-je le courage de me con-
damner à d'élcrnelles ténèbres; à ne plus
rien voir sur la lerre, pourvu que je ne
cesse pas de voir Jésus crucifié ! A la vue
d'un Dieu mourant, ilfautqueje m'accoutume
à ne vivre que pour lui, et à mourir s'il le

faut pour tout le reste. Que mes yeux s'ou-
vrent aux pleurs, que mes larmes sortent
en abondance. J'ai vu Jésus crucifié : serais-je

assez ingrat pour me consoler de sa mort
et de mes péchés qui l'ont fait mourir?
O croix adorable de mon Sauveur, je vous

présente mon cœur, que votre image' y de-
meure éternellement empreinte, vous serez
désormais l'objet de mes vœux; c'est à votre
ombre queje veux vivre et mourir, travailler
cl reposer, agir et prier, soulfrir et me con-
soler. Servez-moi de guide et de conducteur,
de maître et d'oracle.

Que nous apprend la vue de Jésus crucifie?
à aimer Dieu, à craindre Dieu.

PREMIER POINT.

La vue oe Jésus crucifié nous apprend à

aimer Dieu : à aimer Dieu qui nous a donné
son Fils unique; à aimer Jésus-Christ qui
s'est livré et immolé pour nous. L'amour ne
se paie que par l'amour. Et qui donc a plus
de droits 5 ma tendresse que Jésus? Etre
descendu du ciel sur la lerre; avoir voulu
naître pauvre et sujet à toutes les misères
de l'humanité; avoir mené une vie pénible
et laborieuse; dans la faim, la soif, les per-
sécutions, les courses, les veilles : c'était déjà
trop pour nous; ce ne fut pas assez pour
son amour. Jésus-Christ est donc monté
sur la croix ; il y a versé tout son sang'; cou-
vert d'opprobres, rassasié de douleurs,
consumé par les peines et encore plus par
son amour, il a fini une vie pleine d'ennui
et de misères par une mort encore plus cru-
elle. Les Juifs, en voyant les pleurs qu'il ré».

l'audit sur le tombeau de Lazare, dirent»
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voilà comme Jésus limitait. [Luc , XII, 3G.)

Jetez 1rs yeux sur Jésus crucifié, el kit vue
«le son sanj4 qui inonde la montagne du Cal-
vaire, dites-vous : Voila connue Jésus m'aime.
Ei quel amour n'a-t-il pas droit d'attendre
de moi? mourir |>our lui, s'il l'exigeait, il

ne me sérail pas permis de balancer. Les
martyrs l'on fait, el dans les mêmes circons-
tances je devrais le l'aire comme eux; mais
puisqu'il? sont {tassés les temps où Dieu
demandait des chrétiens de pareils sacrifices,
je dois du moins vivre entièrement à lui;

vivre d'amour, du charité, de tendresse,
de reconnaissance pour lui. La charité de
Jésus - Christ , dit saint Paul, nous presse

afin que ctux qui vivent encore, cessant

de vivre pour eux , commencent à vivre pour
celui qui est mort pour eux... (II Cor.,\ , lk.)

lit qui/ a-til de plus juste, reprend saint

Augustin, que de vivre pour celui qui par
sa mort nous a rendu la vie?

Nous sommes à Jésus-Christ, dit ailleurs
l'Apôlre; nous ne sommes plus ànous, Jésus
nous a achetés bien cher.(l Cor., VI, 20.) Tout
son sang est le prix dout il nous a payés.
Quel nouveau litre, quel nouveau bienfait

atlendons-nous afin de nous donner à lui?

Admirons son amour, et pensons que nous
devons l'imiter. Quelque chose que nous
lassions pour Jésus-Christ, il aura toujours
des avantages infinis sur nous; nous ne fe-

rons rien qui puisse se comparera ses bien-
faits et à ses travaux ; nous ne ferons qui; le

suivre et marcher après lui, et nous tra-

vaillerons moins pour lui que pour nous-
mêmes. C'est à nous que viendra toute la

récompense et lout l'avantage de ce que nous
aurons fait pour lui. Suivons donc Jésus,
suivons-le de bon cœur, suivons-le, s'il le

faut, jusqu'au Calvaire et jusqu'à la mort;
mais surtout suivons-le par 1 attrait de l'a-

mour: que cet amour soit le principe qui
nous soutienne et qui nous anime. Peut-on
se pardonner de l'indifférence pour Jésus-
Chnsl ? Craignons de l'irriter, rnaiscraignons
aussi de le eon trister; craignons de lui dé-

plaire, et cherchons en même temps à lui

plaire. Ayons de l'obéissance, ayons aussi

de la charité; lorsqu'il s'agil de son service,

ne nous bornons pas à considérer s'il y a un
cornmandement exprès. Est-ce ainsi que Jésus
nous a aimés? est-ce répondre à 1 étendue
de son amour, qui de l'aimer de celte ma-
nière? Un cœur sans amour et sans charité

pour Jésus , ne peut être agréable au Père
té les le.

L'ai-je aimé, ce Sauveur adorable? qu'esl-

v.e uui a régie dans mon cœur? J'ai été à

met amis, a mes pareils à ma sanlé , à im
vanité,.! mon repos : j'ai tout aimé eiepté
Jésus queje devais a'iroer <ie préférence à

lOUt. A la perte d*un ami , d'un frère, d'un
enfant, que de soupir-», que de larmes! on
ne pouvait me consoler. Jaicenl fois perdu
Jésus, j'ai perdu son amour, j'ai perdH <-,•>

ui.ii. : j'étais tranquille, j«- n'avais même
pas besoin d'être consolé; el encore à ce
moment, où vont, où aboutissent toutes
les inquiétudes de mon esprit et tous !<>

mouvements de mon coeur f S'il fallait sacri-

fier ma fortune ou mon Dieu, ma santé OU
mon Dieu, mes plaisirs ou mon Dieu, pour
qui et contre qui rnedéclarerais-je? Ali! j'ose

le dire, ce serait pour vous, ô mon Sauveur!
que tous les autres amours cèdent et se confor-

ment à celui queje vous dois; votre amour
seul régnera souverainement dans moi. I

pour Jésus que je sciai tendre et sensible.

Lui plaire, l'aimer, en être aimé, voilà

surtout ce que je désire.

SECOND POINT.

La vue de Jésus crucifié nous apprend a

craindre Dieu. Il est terrible de tomber entrt

les mains delà justice du Dieu vivant.(Hcbr.,

X,31.) Rappelez-vous, pour vous en con-

vaincre , lout ce que Jésus-Christ a souffert

pendant sa passion, et dites- vous: Voilà com-
ment Dieu punit le péché, et s'il a traité ainsi

Jésus-Chi islqui s'offrait volontairement pour
l'expiation de mes crimes, comment me
lraitera-l-il si je refuse de profiler de cette

satisfaction surabondante? Jésus-Christ était

Dieu, et je ne suis qu'une créature; Jé:^us-

Christ était son Fils, et je suis un esclave

rebelle; Jésus-Christ n'avait que l'ombre,

l'apparence du péché, etje ne suis que trop

véritablement pécheur : Dieu avait de l'a-

mour et l'amour le plus tendre pour Jésus-

Christ, et il n'a que de la haine pour le

péché.
Tenté de pécher, jetez un coup d'œil

sur Jésus crucifié : quoi de plus capable

de réprimer vos passions les plus vio-

lentes?
Mais ce n'est point uniquement à h

crainte , c'est à l'amour le plus tendre

que je veux livrer mon Ame. Quand le

[léché ne me damnerai! point, pour le-

fuir, il sullil qu'il ait fait mourir Jésus,

qu'il déplaise à "Jésus, qu'il l'offense. Forti-

fiez-moi dans celle résolution, ô mon Dieu 1

c'est la grâce que je vous demande le plus

instamment. Récitez en finissant le Vent,

creaior pour demander l'amour de Jésus.

NEUVIEME JOUI,

PREMIERE MÉDITATION.

suk i.'iun atio\ or jfcsi s.

Vous commencerez par considérer l'obli-

galion imposée aux chrétiens d'imiter Jésus-

Lhrist el de marcher sur ses pas. ("est mon

Fils bienaimé, dil le Père éternel, c'est l'ob-

jet de mes complaisances, rendez vous docile
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à sa voix. {Matth., III, 18.) Or les préceptes

et les exemples de Jésus-Christ sont la môme
chose. // fît, dit l'Ecriture, et il enseigna.

(Matth., V, 19.) Le moyen véritable de plaire

à Dieu est d'imiter la conduite de Jésus. Ve-
nez, suivez-moi.... Celui qui ne marche pas
après moi, n'est pas digne de moi (Matth.,

X, 37.) Je vous donnerai le royaume céleste

aux mômes conditions qu'il m'a été donné.
Je suis la voie (Joan., XIV, 6) qu'il faut tenir

pour aller au ciel. Tout l'Evangile est plein

de semblables maximes qui nous proposent
l'imitation de Jésus-Christ comme un de-
voir et une obligation. 5e revêtir de Jésus-
Christ, se rendre semblable à Jésus-Christ ;

porter l'image de Jésus-Christ, s'ensevelir en

Jésus-Christ , faire régner Jésus-Christ au
dedans de soi: voilà toute la morale desaint
Paul. Ce grand apôtre nous déclare nettement
que ceux que Dieu a prédestinés pour les glo-

rifier avec Jésus-Christ, il les a prédestinés à
acquérir avec Jésus-Christ une ressemblance
exacte. (Rom., VIII, 30.) autant que l'homme
peut approcher d'un Homme-Dieu. Nous
sommes chrétiens, disent les Pères, et

qu'est-ce à dire chrétiens? C'est-à-dire en-
fants de Jésus-Christ, disciples, et par con-
séquent imitateurs de Jésus-Christ. Dieu
donc au dernier jour nous montrera Jésus-
Christ, et celle vue seule décidera notre
éternité; nous ne régnerons avec lui qu'au-
tant qu'on le retrouver.*», en nous, afin que, se-

lon l'oracle de l'Apôtre, ce soit Jésus-Christ qui
soit en tous glorifié et couronné. (Philip.,

m, 3.),

Que suis-je à Jésus-Christ? quels sont les

traits de ressemblance que j'ai avec Jésus-
Christ ? et cependant ma perfection et mon
salut dépenJent de lui ressembler. Cette pen-
séeme jette dans ladouleur-el dans la crainte.

Entrons dans le détail, connaissons notre
modèle ; en voyant ce qu'il fut, nous ver-

rons ce qu'on nous demande, et nous n'au-
rons pas de peine à voir ce qui nous reste à

corriger et a réformer. Considérons surtout
l'intérieur de Jésus-Christ. Eclairez mon es-

prit, ô divin Jésus, alin que je connaisse le

vôtre; ouvrez-moi votre cœur, afin que.j'ap-

prenneà rég'er le mien. Faites, ô mon Dieu,
laites (pue je vous connaisse, et qu'ensuite je

vous imite.

PIIEMIEU POINT.

L'esprit de Jésus-Christ.

Quel les étaient ses pensées, q;iels jugements
formai t-fj de toutes choses? 1" A quoi ponsail-
il ? Ses peuséesétaient toutes en Dieu et toutes
de Dieu ; dans toutes les créatures, et dans ses
pelions, il n'envisageait que la puissance, la

sagesse, la justice, la bonté de Dieu. Tous
Vos projets, tous lesdesseins, toutes ies vues,
Joutes les réflexions do son esprit allaient à

jh gloire de Dieu; relire en lui-môme, soli-

taire au milieu du plus grand bruit, élevé
jusqu'à Dieu dans la multitude des occupa-
lions et des soins du ministère, c;i voyant
les hommes, il ne voyait que Dieu; en tra-

vaillant à leur salut, il ne travaillait que
pour Dieu ; en les entendant, il n'entendait

que Dieu; en leur parlant, il ne parlait qu'à
Dieu. Ses vœux, ses plaisirs, la fin de son
humanité sainte étaient de se perdre dans
cette contemplation de Dieu : après avoiir

employé les jours à la gloire de son Père, if

donnait les nuits à la prière; c'était là sou
délassement, son repas, son sommeil ; do
trente-trois années qu'il vécut sur la terre,

les trente premières ont été toutes perdues
en Dieu et employées à s'entretenir avec
Dieu.

L'imiter dans cette union avec Dieu, dans
ce recueillement paisible, dans cette solitude
intérieure, ce serait s'avancera grands pas
dans les voies de la vie véritablement chré-
tienne. L'inutilité de tant de pensées vaines
auxquelles l'esprit s'abandonne, est la cause
de ce tumulte involontaire qui nous trouble ,

de ces distractions qui nous égarent, de cet
ennui qui nous dégoûte au moment de la

prière. L'esprit aime à se dissiper, il ne se
retrouve plus, il ne peut se recueillir dans
i'occasion ; ou éprouve celle vérité, même
dans les affaires mondaines: un homme in-
dolent ou amateur des amusements frivoles,

se trouve bientôt incapable des affaires qui
demandent un fonds de réflexion et d'atten-
tion. Prier toujours autant qu'on le peut, se-
lon l'avertissement de l'Apôtre, c'esl le moyen
le plus infaillible de prier bien. De plus, h
quoi s'expose-t-on par cette dissipation pro-
fane? Je ne parle point ici des pensées mau-
vaises ou dangereuses , on soit assez avec
quel soin il faut les éviter, et qu'elles sont la

mort de l'âme. Mais oulre que le retranche-
ment des pensées inutiles tarirait la source
des pensées criminelles, et que des unes aux
outres le passage est prompt et rapide pour
Utt espril qui n'aime pas à se captiver; je le

demande, est-ce aimer Dieu de tout son es-
prit, que de s'occuper continuellement des
choses qui n'ont aucun rapporta Dieu? est-
ce aimer Dieu que d'avoir constamment lant
de peine, que d'éprouver lant de difficultés

à s'entretenir avec lui, tandis qu'on parle si

volontiers de ce qu'on aime et avec ce qu'on
aime? Perd-on moins de temps à penser
inutilement qu'à parler inutilement ? el si

une parole inutile est une parole dont on
rendra compte, une pensée inutile n'au-
ra-l-elle aucune ombre de péché? El ces
pensées qu'on appelle inutiles, ne sont-elles
pas presque toujours dangereuses ? A quoi
pense-t-on dans ces rêveries si longues?
Au monde, à soi-môme, à un chagrin qu'on
a reçu, à un plaisir qu'on a goûté ou qu'on se
promet de goûter, à une louange qui a été
ou accordée ou refusée à la vanité, à ceux
qui flattent ou qui contredisent nos passions.
() i ne fail donc que nourrir, augmenter,
fortifier la cupidité; on se l'ait un esprit et

par une suite nécessaire, un cœur tout pro-
fanes.

Enliu on n'aura jamais l'esprit d'oraison,
si hors de l'oraison on ne se l'ail une loi de
revenir souvent, et si l'on peut, de revenir
sans cesse à Dieu par des retours, par de
saints mouvements, par de Cet vent es aspi-
rations. Or quelle perle que do manquer do
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l'esprit d'oraison, de cet espritde prière que
Jésus Christ, ainsi < j u «

i

-

l'avaient annoncé les

prophètes, apporta sur la terre comme un
des plue beaui présents du ciel ! Si nous ne
faisons oraison, comment connatlrnns-nous
les volontés <Je Dieu, l'attrait de sa grâce,

nos défauts, nos penchants, nos habitudes?
Où est-ce (|ue notre âme se remplira de l'es-

prit de l'Evangile, des maximes do Jésus-
Christi des vérités de la religion? Comment
notre cœur sera-l-il remué, pénétré, at-

tendri? Ce n'est que dans l'entretien qu'ils

eurent avec Jésus-Christ, quo les deux dis-
ciples d'Emmaùs sentent s'allumer au de-
dans d'eux le l'eu de la charité.

On craint do s'ennuyer : ces premiers en-
nuis seraient bientôt passés el seraient sui-

vis d'une douce habitude qui ferait la force

et la consolation de l'âme. Ces ennuis, s'il

y en avait, seraient récompensés par l'avan-

tage solide de s'accoutumer à s'élever au-
dessus de ses répugnances et de ses dé-
goûts : car tiédeur, mollesse, négligence,
oubli de Dieu, estime du monde, amour de
soi-même, ignorance de ses devoirs et de
ses péchés, force des passions, faiblesse du
cœur, indilférence pour Dieu dont on s'éloi-

gne, abandon de la part de Dieu qui se re-

lire : d'où tout cela vient-il , que du liber-

tinage de l'esprit qui s'égare dans des pensées
mondaines?
Mais encore une fois, avouons-le, et rou-

gissons-en : nous n'aimons pas notre Dieu.
Auprès de ce qui nous est cher, les heures
lie semblent que des moments ; auprès de
Dieu, les moments sont des années. Dieu
jaloux, vous le voyez, vous le soufrez; qu'un
jour vos vengeances seront terribles 1 Vous
donuerez-vous à une âme qui n'a fait que
vous fuir? Plaeerez-vous auprès de vous
roux qui ne craignaient rien tant quo d'être
avec vous? et no puuirez-vous pas l'inju-

rieux ennui qu'ils ressentaient d'être avec
vous par le désespoir qu'ils éprouveront de
n'y être pas? Mais quel outrage on vous
fait, ô mon Dieu I on craint de s'ennuyer
avec vous, et celle disposition, celle crainte
qu'on y apporte fait qu'on s'ennuie effecti-

vement. Croit-on donc que vous ne pouvez
donner à votre parole ce charme enchanteur
qui accompagne la parole des hommes?
Croit-on que vous ne pouvez vous fa.rc sen-
tir au cœur avec lu même vivacité et les

mêmes délices que les hommes? Doule-
t-on de votre amour? ne sait-on pas que père,
époux, ami le plus tendre, vous répandez à

torrent vos consolations dans les âmes qui
vous cherchent, et qui, sans les demander,
ont le courage ;de les attendre? Saint Paul
Ermite, dans un siècle de solitude el d'ado-

ration, ne trouve pas un instant d'ennui;
un saint Antoine se plaint le matin du so-
l«'il qui, ramenant une lumière importune,
l'arrache aux douceurs de la contemplation;
une sainte Thérèse s'écriait : Laissez-moi
»!vec mon Dieu, je languis lorsque je suis

lin moment sans lui parler ou sans l'en

tendre; un David ne trouve point dans la

Splendeur cl les délices du trône, le con-

tentement el la joie pure qu'il goûte dans la

prière; un moment, un seul moment passé
avec vous, Seigneur, est (dus doux que les

années
i

us les fèTea et les plaisirs

des mondains : de mille autres, de lOU
saints même, ne peut-on pas dire que l'o-

reison a hit et leur mérite et leur consola-
tion presque unique? Nous n'arriverons pas
le du premier pas; mais n'oubliez point
qu'en retranchant la dissipation volontaire
de l'esprit, vous retrancherez la source des
peines et des dégoûts que vous

|
ouvez

éprouver dans l'oraison. Quoique Jésus-
Christ ne fût point sujet à nos fa I

a pris tous les moyens qui facilitent l'orai-

son : la solitude, la fuite du monde, le re-

cueillement, le silence, la retraite, l'éloigné-

nient des plaisirs, la mortification, la m
liedes regards, !o sérieuxdes conversations.
C'est en cela qu'il faut d'abord l'imiter; la

grâce aidera les premiers efforts, el en peu
de temps elle nous fera faire de grands pro-
grès.

2" Quels étaient les jugements de J

Christ? Je juge, disait-il à ses apôtres, se-
lon ce que j'entends. Et qu'entendait-il au
dedans de lui, si ce n'est Dieu qui seul oc-
cupait son esprit? Sur chaque chose, sur
chaque personne, sur chaque événement,
son humanité sainte écoutait les jugements
de Dieu el en faisait la loi de ses propres
jugements : pour nous, nous jugeons pour
l'ordinaire sur le rapport des sens et de l'i-

magination, sur les idées du monde, sur ce
que nous inspire l'intérêt de nos passions,
sur les jugements d'aulrui, qui sont presque
toujours aussi trompeurs et aussi intéressés
que les nôtres. Faut-il après cela s'étonner
si nos jugements sont opposés aux jugements
de Jésus-Christ, si nous appelons bien ce
qu'il appelait mal, et mal ce qu'il appelait
bien; si nous méprisons ce qu'il estimait,

et encore plus si nous estimons tant ce qu'il

méprisait souverainement? Eu vain nous
entreprendrons de réformer notre conduite
et notre cœur, à moins que nous ne commen-
cions par réformer notre esprit cl nos ju-
gements.
Accoulumons-nousà interrogernotre Dieu

et notre religion ; rien ne nous paraîtra véri-

tablement et souverainement grand que notre
Dieu; nous ne trouverons rien de si aimable
que la vertu, de si important que le salut;

nous nous consolerons aisément, nous n'au-

rons même pas besoin do nous consoler de la

perle des biens de ce monde, tandis que nous
n'aurons pas perdu notre âme ; le monde ne
nous paraîtra que ce qu'il est, un âmes de
biens trompeurs et fragiles auxquels on ne
pcul s'attacher sans s'expo6er à perdre les

biens qui méritent tout nolreamour; jamais
il ne nous échappera de ces discours qui

nous sonl si familiers, et qui ne marquent
que trop les dispositions de notre cœur :

c'est une personne belle, riche, jeune, avan-

tageusement établie, louée et estimée dans

le monde ; qu'elle est heureuse ! Mais nous

dirons : elle est obscure, inconnue, négli-

gée, pauvre ; cependant elle est tranquille
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dan. , son état et soumise ; que ne suis-je

comme elle ! Ainsi jugerons-nous à la mort,

au tribunal de Dieu, pendant l'éternité.

SKCOND POINT.

Le cœur de Jésus-Christ pour Dieu et oour
tes hommes.

1° Quels furent les penchants, les incli-

nations, les mouvements de ce cœur sacré?
Que disait-il, que souhaitait-il ? de glorifier

son Père, de réparer l'outrage que lui fait

le péché, d'accomplir ses volontés, de le

voir connu, glorifié, respecté, invoqué,
adoré, aimé dans toute l'étendue du monde.
1! n'avait ni craintes, ni espérances, ni-joie,

ni tristesse, ni douleur, ni consolation, ni
vivacité, ni repos qui ne tendît à ce but :

travailler pour Dieu, c'est ce qu'il appelait
sa nourriture; il ne connaît d'autres amis,
d'autres frères, d'autres parents que ceux
qui sont fidèles à Dieu; il ne trouve de fé-

licité qu'à marquera son Père les transports

de son amour ; il n'écoute aucune des ré-

pugnances dont il permit les premières im-
pressions à sa nature. Vivre dans la pau-
vreté et le travail, mourir en croix, j'y

consens, je l'accepte; mon Père sera glo-

rifié, il deviendra le Dieu de toutes les na-
tions; je rachèterai, je réconcilierai, je ren-
drai à mon Pèro les hommes qu'il aime,
c'est assez : la mort la plus cruelle ne peut
avoir à ce prix que des charmes. Ah I qui
me donnera un cœur qui prenne celui de
Jésus pour son modèle? que tout mon re-

pos, toute ma consolation en ce monde soit

d'aimer Dieu, de me sentir attaché à Dieu,
d'agir, de souffrir pour glorifier Dieu

; que
je n'aie pi us d'inquiétudes et d'empresse-
ment que pour ce que Dieu veut. Hélas 1

est-ce trop de mon cœur pour un Dieu qui
le demande, qui le mérite, qui l'a acheté
par tant de bienfaits? Faut-il encore le par-
tager, y donner entrée à d'autres créatures,

souffrir qu'il s'affectionne, qu'il s'afflige,

qu'il se transporte, qu'il s'abatte au gré de
celle multitude d'objets qui détournent de
son amour et de son service ? en vain dit-

on que Dieu y lient la première place: dès
qu'on aime quelques créalures sans si; con-
former à sa loi, les autres places ne sont
donc pas pour lui ; Dieu peut-il n'être pas
jaloux, et ne nous en a-l-il demandé qu'une
partie? Mais comment oserais-je dire que
Dieu tient dans mon cœur la première
place? Il faudrait des jours et des mois pour
me consoler d'une petite disgrâce ; une lé-

gère humiliation me jette dans lo trouble;
une inlirmiié aisée à supporter me rend
inquiet, difficile, délicat ; une entreprise qui
flatte la vanité ou qui assure la fortune, ôle
le repos et l'attention à tous les devoirs

;

une louange, un petit succès m'enchante,
me passionne, m'enivre. Est-ce ainsi que je

suis pour Dieu? Ce qui louche sa gloire ne
me louche que faiblement, et ce qui m'in-
téresse possède mon Aine tout entière.
Que j'aie offensé Dieu, que j'aie perdu sa

grâce, j'ai besoin de fous les remords de ma
conscience, de toutes les lumières de ma

foi, de toutes les réflexions de mon esprit,

pour avoir un regret souvent équivoque,
tout au plus une douleur passagère de ma
faute ; lorsque je m'en suis confessé, que je

crois en avoir reçu l'absolution, que je me
flatte de n'avoir plus rien à craindre de mou
péché, je cesse d'y penser et la douleur s'é-

vanouit.

Me voici en retraite : pour régler ma con-
duite, je vois qu'il y a bien des changements
à y faire; je balancerai, je me flatterai, je

me tromperai ;
je ne les ferai pas, ou je re-

viendrai bientôt à mes premières erreurs.

J'ai vu dans la solitude le nombre et l'énor-

milé de mes péchés; où sont mes regrets,

mes soupirs et mes larmes? J'ai éprouvé la

bonté de Dieu ; où sont les mouvements,
les agitations, les transports de ma recon-
naissance ? Il daigne m'écouter et me parler,

me répondre, m'instruire, m'éclairer, me
fortifier par sa grâce ; où est la vivacité de
ma joie? Quelle nouvelle espèce d'amour
de mon Dieu qu'un amour qui ne sait ni

s'animer, ni s'inquiéter, ni s'attendrir, ni

se sacrifier; qu'un amour qui n'a ni ses cha-
grins, ni ses craintes, ni ses alarmes, ni ses

transports, ni ses pleurs, ni ses soupirs?
O mon Dieu, quand vous aimerai-je donc?
Vous ne pouvez devenir plus aimable puis-

que vous l'êtes infiniment ; mais je puis de-
venir plus sensihlc. Amour, flamme de la

divine charité, je vous appelle, je vous ou-
vre mon cœur ; tout ce que j'aime hors do
vous, et qui ne se rapporte point à vous,
prenez-le, Seigneur, el donnez-moi votre

amour. O sang de mon Jésusl coulez sur celle

terre sèche el aride de mon cœur, qu'il

soit amolli, que les feux dont brûle voire

sacré cœur passent dans le mien ! O cœ.îr

de mon Jésusl vous m'aimez ; hélas 1 je n'en

serais que plus coupable si je ne vous ai-

mais pas. Vous avez lant d'amour, donnez-
en à cette ûme qui déjà croit ne soupirer
qu'après vous. Mes vœux sont-ils exaucés,
avez-vous entendu ma voix? Je le sens, je

l'éprouve, je vous aime, ô mon Dieu I oui,

mon cœur n'aime que vousl Ciel, terre, pa-

rents, amis, en eux je ne vois plus que'mon
Dieu. Il est à moi, et je suis à lui. Que de
si doux liens ne soient jamais rompus. Ai-

mer et être aimé, c'est déjà presque habiter

le ciel. Accordez-moi, mon Dieu, la grâce

de vous aimer, de vous aimer encore
plus.

2° Quel fut le comr de Jésus pour les hom-
mes? Qui nous introduira dansée sa ne luAire/
Hommes, qui que vous soyez, oh 1 si lo

cieur de Jésus vous était connu, que le vô-
tre serait différent de ce qu'il est 1 Cœur de
J mis, cœur plein de patience, de tendresse,
de zèle, de charité. Grands exemples à sui-

vie, grands reproches à nous faire.

Patience de Jésus ; il souffre tout dans la

paix el lo silence : on le reconnaît d'abord
à la modestie de ses regards, au calme qui
règne sur son visage, au son tendre et pé-

nélrant do sa voix : c'esl cet homme doux
et pacifique annoncé par les prophètes, qui

n'élèvera poinl sa voix, qui n'ouvrira pont
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sa bouche n la plninle el «> 1 1 murmure, qui

n'achèvera point d'éteindre nn flambeau <|u

i

fume encore, etc; eel agneau qui ira à la

mort, qui sera immolé '•ans que la douleur
lui arrache un mot, un mouvement d'ai-

greur. On le persécute, ou l<! décrie, on l'in-

sulte, m l'outrage ; il ne répond que par ta

patience. Les disciples demandent <|ug lo

feu du ciel tombe sur la perfide Sama rie :

vous ne me connaissez pas, répond Jésus;

souffrir cl ne donner rien a souffrir, voilà

!e caractère de voire maître. Ses apôtres
veulent lanlôt écarter la foule importune
qui se | resse autour de lui ; tantôt éloigner
(les enfants qui par leur indiscrète persévé-
rance semblent l'importuner; tantôt imposer
silence à ceux dont les cris pourraient le

fatiguer; tantôt lo défendre contre ses enne-
mis : Jésus s'oppose à leur zèle. Il avait

choisi douze apôtres compagnons de son
travail, de ses voyages, de son repos ; hom-
mes grossiers, sans naissance, sans éduca-
tion, sans politesse, sans égards, sans ma-
nières ; jamais il ne se sépare d'eux; il ne les

méprisa, il ne les rebuta jamais; on ne lui vit

jamais ces arsde hauteur, de domination, de
faste, ces manières dures et impérieuses qui
nous sont si ordinaires; il est avec eux comme
l'un d'entre eux : toujours prêta les servir

et ne recevant leurs services qu'avec des
marques de reconnaissance. Oublions, à

l'exemple de Jésus-Christ, ce que nous som-
mes et co que sont les autres : attendrons-
nous pour vivre dans l'union et dans la

paix, «pie les hommes soient devenus des
anges? Il nous est plus facile de nous cor-

tigar pour eux que de les réformer pour
nous; d'obtenir de Dieu la patience, que du
leur ôler leurs défauts. Si nous avons tant

de peine à nous changer, pourquoi s'éton-

ner qu'ils ne changent pas ? Si nous vou-
lons qu'ils se gênent, ne devons-nous pas
nous contraindre? S'il n'y avait plus rieu à

souffrir, la patience ne serait plus une vertu
nlile eÇeoaamandée. Hauteur, fierté, dureté,
délicatesse , sensibilité, estime de nous-
mêmes, mépris des autres; cela nous con-
vient-il à nous disciples de Jésus? Nous
sentons lout, et nous supposons que les

autres ne doivent rien sentir; nous con-
servons un fonds d'aigreuret d'amour-propre
que lo\i- 'rrile et jette dans le dépit. Que
nous serions à plaindre, si Dieu était aussi
délicat à notre égard que nous le sommes à

l'égard du prochain 1 Mais que nous som-
mes coupables et injustes de souffrir dans
nous ce que nous serions à plaindre de
trouver, s'il était possible, dans notre
Dieu !

Cœur de Jésus, cœur tendre, généreux.
compatissant; il ne peut soutenir tranquil-

lement le sjiectacle des misères humaines,
il se hâte île les soulager : le père de l'en-

fant prodigue, le pasteur charitable, images
sous lesquelles il a représenté la tendresse
admirable de son cœur; mais images qui
ne le représentent qu'imparfailemei t. Tou-
illé du triste silence de la veuve de Naim.
il prévient scs désirj ei scs demandes ; il

ne peut voir Marthe et Mndekne cil
|

Sans être ému jusqu'au fond de l'âme; h la

vue du tombeau qui renferme La; r , ii

frémit, il verse des larmes; il donne des
pleurs aux infortunes de Jérusalem dé
allant au Calvaire, il v<ul qu'i n pleure, non
ses douleurs, mais lis misères du peuple
qui va le crucifier : l'on.'s de compasi i

de tendresse, un d. s plus h

dont le ciel puisse enrichir une Ame, et qui
lui donne le plus beau trait du ressetuh
avec Jésus. Malheur à quiconque voit d'un
œil indifférent couler les larmes de ton
frère, à qui peut le soulager el ne h- sou-
lage pas ! L'ne âme qui se sent de la dureté,
comment peut-elle se vanter d'avoir élé faite

à l'image de Dieu? Prodiguer au jeu, aux
amusements du monde, donner à tant «le

folles ou d'inutiles dépenses un argent de-
mandé par les cris et les larmes des pau-
vres ; lorsqu'on peut ne leur donner rien

autre chose, ne pas leur donner au moins
une tendre et sincère compassion, ce sont
des fautes qu'on ne compte pas peut-être

au nombre de ses faules : mais, pour con-
naître combien Jésus déteste un cœur dur,
il ne faut que se souvenir combien lu cœur
Je Jésus fut tendre.
Cœur de Jésus, cœur plein de zèle pour

le salut des aines; 'il n'est pas besoin que
je m'étende sur cet article; sa vie Luut

entière ne fut qu'un apostolat, ou secret,

lorsqu'il avançait par ses prières l'on

du salut du monde, ou public, lorsqu'il se

consumait dais les courses, dans les tra-

vaux, dans les veilles du ministère; pour
le salut d'une seule âme, il aurait donné"

le monde entier, et, ce qui est infiniment
plus que le monde, il se serait donné lui-

même. Que je serais heureux , ô mon
Dieu, si je vous avais gagné une âme ! Qu'il

est beau d'avoir procuré le bonheur éter-

nel <i'une âme! Les maîtres de l'univers

ne peuvent signaler leur libéralité par de
si grands bienfaits. La majesté et la puis-

sance des rois ne font des heureux que
pour le temps , le zèle en fait pour l'éter-

nité. Cherchons à gagner les cœurs de ceux
qui nous environnent; pressons-les, «fin do
les donner à Dieu. Un époux, /les enfante, des
amis, des parents, des domestiques, voilà

l'objet de notre zèle. In discours, un mot
comme échappé au hasard, un bon conseil,

des prières ferventes; on réussirait par là

plus qu'on ne pense. Peut-on aimer Jésus,

et négliger des âmes qu'il a tant aimées ?

Cœur de Jésus, cœur rempli de charité.

Avoir nommé la charité c'est avuir nommé
Jésus. La paix, l'union, la concorde, voilà

les principales leçons, les enseignements
les plus ordinaires et les [dus fréquents de

l'Evangile. Quand Jésus n'aurait |
as élé

Dieu, il aurait été tout ce que le monde
peut avoir de plus aimable. Jl parle sans

cesse de la charité, il la recommande avec
force, avec empire, avec les plus terribles

menaces contre ceux qui y manquent; il

semble ne demander que la charité; c'est

le | récente favori de Jésus. Si je veux



i6C5 RETRAITE SPIRITUELLE DE NEUE JOURS. — IX- JOUR J666

lui plaire, que je un conserve donc jamais

dans mon cœur un mouvement contraire

à la charité. Rapports, médisances, aigreur,

antipathie, aussitôt que cela est entré dans

e cœur, Jésus se relire, il fuit. Rien, pres-

que rien n'est léger dans cette matière, et à

l'égard de la charité , le scrupule n'est

qu'une religion louable.

Enfin voulez-vous voir d'un coup d'oeil

le cœur de Jésus ? Regardez votre crucifix,

vous le voyez victime de son amour polir

Dieu et pour les hommes : considérez ce

qu'il souffre sur la croix ; rappeloz-vous sa

douceur, sa patience, son zèle, sa charité

dans le cours de sa passion.

Je commence à vous connaître, ô mon
Sauveur 1 je vous adore, je vous aime,

je me connais ; je vois ce que j'ai été, ce

que je suis : haine de moi-même, amour
de Jésus-; ce sera ma vie tout entière.

Ainsi soll-il.

SECONDE MEDITATION.
SUtl LÉS DISPOSITIONS Qu'il. FAUT APPOUTfitt A

LA COMMUNION.
commencez cette médita lion par vous trans-

porter en esprit au pied de nos autels; et a la

vue de l'auguste sacrement, faites un acte de

fui sur la présence réelle de Jésus-Christ dans
l'Eucharistie. Oui, c'est mon Dieu, nmn.Sau-
veur qui esl caché sous ces,voi les mystérieux ;

je ne le vois pas, mais sa parole me suffit. Ce
Di"u de vérité aurait-il voulu me tromper,

lorsqu'il a dit : Ceci est mon corps, qui sera li-

vré pour tous ; ceci est mon sang, qui sera ré-

pandu pour vous. {Malth., XXVI, 26, 28.) L'É-

glise, celte chaste épouse de Jésus-Christ,

serait*clle livrée à l'esprit d'erreur et aban-
donnée de son époux, jusqu'à adorer une
vaine et impuissante idole? Ah ! pour s'as-

surer par soi-même de la présence de Jésus-

Christ, il ne faut que lui porter un cœur
plein d'amour. Quels transports, quelles
pures délices se répandent dans lame! quels
feux, quelles flammes s'y allument ! L'épouse
entend la voix de son époux ; elle sent sa

présence, elle est assurée de le posséder. Je
les ai éprouvés quelquefois, ces mouvements
intérieurs, gages certains de votre présence.
Non, mon Dieu, je n'ai ni doute ni défiance;
je vous reconnais, je vous adore dans votre
auguste sacrement : lorsque je viens vous
y chercher, je no crains pas de ne vous y
point trouver; je crains seulement de ne pas
y apporter un cœur digne do vous

; que de-
mandez-vous de moi, que n'avez-vous pas
droit de me demander? deux dispositions
principales, une très-grande pureté, un ten-
dre et véritable amour.

PBEMIEB POINT.

IHeu demande pour la communion une très-

grande pureté.

Jésus-Christ est la pureté, la sainteté, la

justice rtlèiuo : il ne hait que le péché, et sa

teititelé èsi la mesure de la haine qu'il porte
au péché. Des aines qui d'ailleurs sont l'objet

de son plus tendre ;iinour, il ne les admet
point dans son royaume tandis qu'elles por-

tent la trace du péché le plus léger, tandis
qu'il leur reste la moindre faute à expier;
malgré tout son amour, il les retient dans
ces feux terribles qui doivent les purifier.

Il n'a point voulu entrer dans le sein d'une
vierge que le péché eût captivée pour un
seul moment. Quel outrage ne ferais-je donc
pas à Jésus-Christ, si je le recevais dans un
cœur dévoué au péché? Méditons es paroles
de l'Apôtre : Celui qui sans en être digne, man-
gera ce pain cl boira ce calice, sera coupable
du corps et du sang de Jésus-Christ. (I Cor.

,

XI,
27.) Ne peut-on pas même direqu'il esl en un
sens plus coupable que ceux qui ont versé
ce sang adorable ? Les Juif? n'ont livré le

Sauveur qu'à la mort, et Jésus souhaitait
lui-même la mort ; mais une communion
indigne livre Jésus en quelque sorte nu pé-
ché : elle le sacrifie et l'immole au péché que
Jésus déteste. Jésus n'a versé son sang que
pour réparer la gloire de son Père, que pour
détruire le péché; et la victoire qu'en mou-
rant il remporta sur le péché, l'a consolé de
sa mort; mais le pécheur, par une commu-
nion indigne, autant qu'il eslen lui, soumet
Jésus au péché, fait régner le péché sur
Jésus, unit Jésus avec le péché, et l'asservit

au péché dans son cœur; il ne dépend pas
de lui que le péché ne triomphe, et qùo
l'enfer n'insulte à l'amour et aux bienfaits
de Jésus

Par.lonnez-moi, Seigneur, dépensera tous
ces blasphèmes, je ne puis trop me remplir
d'horreur pour un attentat aussi affreux.
Lorsque Dieu permit au démon d'exercer la

patience du saint homme Job, il lui dit : je
vous abandonne tous ses biens, sa santé, ses
enfants, mais épargnezsa vie. (Job, 1, 12.) Ah 1

pécheur, oserais-je m'écrier, si votre Dieu
vous est odieux, renversez ses temples, dé-
truisez ses autels, foulez aux pieds sa croix
adorable, mais épargnez-le lui-même. Un
Dieu, vendu au démon, iniiiuolé autant qu'il
est en vous, sacrifié au démon, pouvez- vous
pousser jusque-là l'impiété et la fureur?
Représentez-vous les attentats des hérétiques
lorsqu'ils brisaient les tabernacles, qu'ils
rompaient les vases sacrés, qu'ils foulaient
aux pieds la sainte hostie ; une seule com-
munion indigue ne fait-elle pas pi us d'ou-
trago à Jésus-Christ que tous ces crimes
réunis ensemble, parce qu'en mettant Jésus-
Christ dan.-; un cœur dominé par le péché ,

c'est rendre Jésus-Christ, en quelque façon,
esclave du péché ?

Les Juifs ne connaissaient pas bien Jésus-
Christ lorsqu'ils lui donnèrent la mort; et

le Dieu que vous connaissez, que vous
adorez, vous osez, autant qu'il dépend de
vous, le crucifier de nouveau. Le crime dis
idolâtres est d'adorer de faux dieux, et
vous, vous profanez le sang du véritable
Dieu. Blasphèmes, idolâtrie, déicide, tout
cela approche-l-il d'une communion in-
digne?
O mon Dieu 1 s'en trouve-t-il, des hom-

mes assez ingrats, assez audacieux pour
vous l'aire un si mortel outrage? Je pleine
èttr aveuglement, ie pleure votre -huiiiii
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lion ci v Ire ammir si mol récompensé;
mail n'si-ja pointa pleurer sur moi-même?
o mon Dieu, si j'avais été assez malheureux
pour en venir à cet excès d'impiété, faites-

io moi connaître, afin que toutes mes larmes
avec tout mon sang, s'il le faut, coulent pour
effacer l'outrage que jo vous ai fait ; je
l'espère, je m'en (latte, que votre grâce m'a
préservé de tomber dars cet abîme , mais
ai-je été fidèle à cette grâce pour vous por-

ter toujours un cœur aussi pur que le de-

mande la sainteté du sacrement? Si je ne
vous ai pas livré au péché, mesuis-je donné
à vous sans partage ? Si je n'ai pas été assez

coupable pour profaner votre sang adorable,

ai-je eu celle pureté, cette innocence, ce

détachement de toute affection profane qui
réponde à l'excellence de votre auguste sa-

crement ? Lorsque vous avez daigné entrer
dans mon cœur, que vous y avez trouvé de
désirs et d'agitations qui ne pouvaient, man-
quer de vous déplaire] tant d'amitiés trop

humaines, de liaisons profanes, de soins

terrestres, de complaisances mondaines;
tant de vanité, d'amour-propre, d'attache-

ment à la créature, d'envie de plaire aux
hommes; d'aigreur, de ressentiments, de
jalousies, d'antipathies, de respect humain,
de dissipation, de distraction; dans mon
esprit tant de pensées inutiles, de chagrins,

d'inquiétudes, de rêveries, de réflexions,

qui n'allaient qu'au monde et aux créatures I

Jusqu'au pied des autels, tous ces senti-

ments m'occupaient, ils parlaient plus haut
que vous, et leur voix me frappait plus que
la vôtre, Dieu , devant qui les anges
mômes ne sont pas assez purs , vous qui
êtes le Dieu saint, ennemi du vice et de la

cupidité, vous avez pu entrer dans une âme
cpii n'avait peut-être pas assez taavaillé à

déraciner, à expier toutes ses fautes?
Le Prophète disait (Psal. XIV, 1) : Qui en-

trera dans votre tabernacle ? Celui-là seul

dont le cœur sera pur et innocent. S'il faut

être pur pour entrer dans votre tabernacle,

combien faut-il l'être davantage pour vous
servir de tabernacle ei de sanctuaire 1 Con-
sumez, Seigneur, consumez toutes mes pas-
sions ; desséuhcz-en jusqu'aux plus faibles

germes, par le feu de votre amour; brisez

tous ces malheureux liens qui m'empêchent
d'être uniquement et parfaitement à vous.
Je viens aujourd'hui vous consacrer tous

mes désirs et toutes mes pensées: vous ne
trouverez dans mon cœur qu'une horreur
intime pour le péché; pour recevoir un Dieu
si saint, la sainteté la plus sublime n 'est

pas trop, litre attaché à un seul péché, et

au moindre péché, quand on vous connaît
quand on doit vous recevoir, peut on y con-
sentir?

SECOND TOI NT.

Dieu demande pour la communion, un tendre

et véritable amour.

Le prévoyiez vous, ô mon Sauveur, lors-

que vous instituâtes ce sacrement, qu'il y
aurait des hommes qui ne répondraient à

voire amour que par leur perfidie? Oui, il le

prévoyait, et dans ce moment même II n'i-

gnorait pas que l'apôtre perfide allait le

déshonorer par un sacrilège abominable; il

voyait dans la longue suite des siècles eu
sacrilège adieux se renouveler mille et mille
lois. Il lefvit, et son amour ne fut point ar-
rêlé par la vue d'un si étrange spectacle.
Mes délices sont de demeurer avec les en-
fants des hommes; il se trouve des âmes
saintes et ferventes qui me rendent amour
pour amour; qui, guidées par la foi et par
la charité, viennent me chercher sur ies au-
tels où je les attends, m'offrir leur cœur et

recevoir le mien : leur fidélité me console
de l'infidélité des autres. J'aime les hom-
mes, je ne puis consentir, môme en mourant
pour eux , à me séparer d'eux. Laisserai-je
languir des armées entières des cœurs qui
loin de moi se consument dans les regrets
et dans les larmes?

C'est donc pour vous, âmes fidèles, âmes
pures et chastes, que Jésus-Christ demeure
dans nos temples; solitaire, abandonné,
presqu'iuconnu, sous un loil pauvre et rus-
tique, dans une campagne déserte, au mi-
liuu d'une ville qui s'occupe de toute autre
chose que de lui, seul ou presque seul, il

vous attend dans le tabernacle sacré ; c'est

pour vous qu'il demeure sur nos autels ex-
posé au mépris et aux insultes des libertins,
qui viennentjusque dans son sanctuaire lui
disputer les hommages que lui doit une
piété reconnaissante; c'est pour vous qu'il
essuie les profanatious sacrilèges, les im-
piétés brutales, les insultes sanglantes que
lui ose faire le démon par le ministère de
tant de^tpécheurs audacieux ; c'est parce
qu'il a voulu se donnera vous qu'il se donne
è tant d'impies, qui le reçoivent dans un
cœur vendu et livré au péché. Serez-vous
insensibles h un amour si tendre et si fidèle?
Une mère brûle d'impatience de retrouver

son fils unique qu'elle a perdu; elle compte
tous les jours et tous les moments; le temps
coule trop lentement au gré de ses désirs;
enfin elle l'aperçoit, elle court au-devant de
lui ; elle le baigne deses larmes ; elle ne sait

comment lui exprimer son amonr; elle parle
par ses soupirs et par son silence même. Ah !

siellerelrouve cetils glacé, froid, insensible,
sans émotion, sans amour, quel déplaisir
pour elle 1

O mon aimable Sauveur! plein d'amour
pour moi, vous sortez du sein de votre Père;
a travers les insultes et les outrages, percé
des coups que vous portent sans cesse| des
mains perfides, vous venez chercher une
place dans mon cœur. Vous me dites : Tout
ce que j'ai reçu d'offenses je ne m'en plains

pas, si vous avez autant d'impatience de
vous unir à moi que j'en ai d'être avec vous.
Ah! que vous auriez sujet de vous

|
laindre,

si pour récompense de votre amour, vous
ne trouviez dans mon cœur que mollesse,

indolence, insensibilité I On Dieu plein

d'amour, une créature'sans amour; je serais

aimé, et je n'aimerais pas I

Non-seulement vous vous donnez à moi,

mais vous m'apportez lous les trésors de
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votre grâce. Ouvrez votre cœur, âme fidèle,

laissez agir le cœur qui vient d'y entrer ;

quels doux transports, quels feux du saint

amour, quelles pures et chastes délices,

quelle paix, quel repos, que de grâces et

de vertus entreront avec lui 1 Vous vous
donnez à moi, ô mon Dieu, et vous ne de-

mandez que moi , je me rends; qu'il est

doux de céder a une loi si aimable ! Mystère
de l'Eucharistie, mystère d'amour et du pur

amour, que ce soit donc l'amour qui nous

mène à la tabio sainte. Je vous entends, di-

vin Jésus, vous m'appelez , votre cœur voie
au-devant du mien; vos soupirs et vos em-
pressements me pressent de venir à vous;
votre tendresse se plaint de ma lenteur; avec
l'épouse des cantiques , je vais courir sur
vos fias, et chercher mon bien-aimé; je le

trouverai
, je lui porterai un cœur au moins

qui désire d'êtreaussi entlamméque le sien.

Il m'aime, je l'aimerai constamment, je

J'aimerai uniquement. Ainsi soit-il.

EXHORTATIONS.
SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE.

EXHORTATION PREMIERE.
ViiMe ?nim vocationem vestram, fratres. (/ Cor., I,

26

Mes [rêves, pensez à répondre à l'excellence de votre vo-

cation.

Rien de plusulile.de plus nécessaire pour

chaque homme, que d'approfondir la nature,

les devoirs, les bienséances mômes de sa

vocation, c'est-à-dire de la situation dans

laquelle il a plu à la Providence de le placer.

Sans cette étude, sans cette connaissance,

on agit au hasard, par les saillies de l'hu-

meur et du caprice, par les penchants aveu-

gles de l'amour-propre ; on ne fait ni le bien

qu'on doit, ni de la manière dont on le doit

faire. On ressemble à un voyageur qui mar-

che dans une route qu'il ignore : il va, il re-

vient, il avance, il recule, il prend succes-

sivement.des sentiers qui rapprochent et

qui l'éloignenl de son terme ; après une lon-

gue course , las, fatigué, il en est aussi loin

qu'il l'était au premier pas. Pour remplir

ses devoirs, il faut les connaître; or les de-

voirs sont proportionnés à la vocation; ils

sont fondés sur la nature de la vocation ; iis

sont déterminés et réglés par le caractère

do la vocation ; ils sont plus ou moins éten-

dus selon les diverses espèces de vocation.

Notre première vocation , notre vocation

commune et universelle, est la vocation au

christianisme. Sommes-nous bien pénétrés

de l'excellence, de la dignité, de la subli-

mité de celte vocation? Connaissons-nous
bien l'étendue et la perfection des obliga-

tions qu'elle nous impose? J'ose le dire,

parmi les chrétiens mêmes, le christianisme

n'est souvent que trop ignoré ; on en con-

naît peut-ôtre l'écorce, la surface, la le! Ire;

qui est-ce qui en connaît bien l'esprit, l'in-

térieur, les profondeurs? Cet esprit de dé-

tachement et de renoncement intérieur , cel

esprilde soumission etd'humililéintérieure,

cet esprit de mortification et de pénitence

intérieure , cet esprit d'amour et de charité

intérieure ; cet esprit de solitude et de prière

intérieure? Qui est-ce qui règle sur celle

connaissance son esprit et sou cœur, ses

procédas et sa conduite?
A celle vocation commune et universelle

est jointe pour enacun de nous, une voca-
tion spéciale qui nous oblige à remplir en
vrais chrétiens les engagements de notre
état et de notre condition. Enfin, Messieurs,
selon l'engagement que la piété vous a sug-
géré, il est pour vous une vocation encore
plus spéciale, et dont il m'a paru que je de-
vais faire le sujet de cet entretien. Je parle

de celte vocation de grâce qui vous a spé-
cialement dévoués au culte de Marie

; je ne
me propose point ici de vous instruire, je
ne prétends que vous rappeler ce que vous
savez, ,ce que vous connaissez aussi bien
que moi. C'est dans ce dessein que je vous
dis avec l'Apôtre : Videle vocationem vestram.

Rappellez-vous la dignité et l'excellence de
l'engagement que vous avez pris d'honorer
et de servir Marie; rappelez-vous les devoirs

et les obligations de votre engagement avec
Marie; voyez ce qu'ils vous promettent,
voyez ce qu'ils vous demandent

; je me
borne à ces deux réflexions.

PREMIER POINT.

Tels sont, dit saint Augustin, les trésors

infinis, telle est la surabondance des miséri-

cordes de notre Dieu, que le plus léger sa-

crifice que nous lui offrons, le inoindre hom-
mage (pie nous lui présentons dans la droi-

ture et la simplicité du cœur nous attire

l'augmentation de ses grâces. Plus nous fe-

rons pour lui, plus il fera pour nous; plus

nous lui donnerons, plus nous recevrons.

Or, reprend saint Bernard, ce qui est si

vrai de Dieu l'est aussi des justes, des élus,

des maints, surtout lorsque, dégagés des fai-

blesses et des misères de l'humanité, ils sont

parvenus à cet heureux état d'union avec

Dieu où leur cœur n'éprouve, ne suit plus

d'autres mouvements, d'autres sentiments

que les mouvements, que les sentiments qui

soûl dans le cœur de Dieu. Alors ils ne sont

qu'amour et que charité; et plus ils sont

élevés dans la gloire, plus ils sont remplis,

inondés, pénétrés d'amour et de charité. Par

conséquent, continue encore saint Bernard,

Marie étant après Jésus ce qu'il y a de plus

grand et de plus saint, de plus parlait Cl do
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1 1
1
^ l ciel ; Mari -, mère de

i'H iiiiiim -Dieu, élonl après l'Homme-Dieu
il

| ar l'Homme-Dieu celle dont le pouvoir
auprès de Dieu a lo plus'd'cllicacité et d'é-

tendue, telle dont le cœur a h plus de rap-

i

mis ci de conformité avec le cœur de Dieu
;

c'est surtout par rapport à Marie qui; nous
pouvons mesurer l'espérance de ses bien-
faits et l'a t ton le de sa protection sur les

hommages que nous lui rendons, sur les

engagements que nous avons pris de la ser-
vir et de l'honorer. Or je soutiens qu'entre
les hommages qu'on peut rendre a Marie,
celui que vous lui avez rendu et que vous
continuez do lui rendre par votre cn^a n

rc-
nient dans l'association sainte qui vous dé-
voue à son culte, est un des plus propres à

vous attirer sa protection, à vous obtenir, à
vous assurer son secours et son appui : en-
gagement pur, saint, vraiment di^no de Ma-
rie, soit qu'on le considère du côté de ceux
qui le prennent, soit qu'on le considère dans
sa nature, soit qu'on le considère par rap-

port aux circonstances du temps et aux
mœurs de notre siècle.

1" Engageaient pur et saint si on le con-
sidère du cote de ceux, qui le prennent. Je
le sais, les hommages de l'enfance ne sont
pas dédaignés; les désirs, les soupirs d'un
cœur qui ne se connaît, qui ne se sent pas
encore parfaitement lui-même ne se font pas
entendre vainement à Marie. Il semble môme
que la candeur, I ingénuité, la simplicité et

l'innocence ajoutent un nouveau prix, don-
nent quelque chose de plus touchant aux
démarches et aux sentiments des premières
années. Cependant, il faut l'avouer, lorsque
l'âge et l'expérience ont développé l'esprit

et le cœur, lorsque la raison, formée et mû-
rie parles réllexions,est en état d'examiner,
de balancer, de comparer, de pénétrer la

nature, les suites, les devoirs, les moliis

d'un engagement, c'est alors que l'hommage
acquiert un nouveau fonds de mérite pour
celui qui le rend, et apporte plus d'honneur
et de gloire à celui qui le reçoit; alors c'est

un hommage de tout l'homme, un hommage
de l'esprit et du cœur, du sentiment et de la

raison, du goût et do la réflexion, un hom-
mage de choix et de préférence. Or tel est

riiommage que vous avez présenté à Marie
lorsque vous ôt,s venus au pied de ses

autels vous consacrer à son culte; tel est

l'hommage par lequel vous continuez de
l'honorer lorsque vous êtes lidèles à remplir

les lois et les pratiques de votre engagement.
Si vous avez paru, si vous paraissez dans

le sanctuaire pour appeler Marie votre mère
et votre protectrice, pour lui promettre un
attachement, une fidélité à toute éprouve,

on ne peut accuser ou soupçonner ni l'im-

prudence de l'âge, ni les saillies d'une fer-

veur indiscrète, ni la souple complaisance
trop facile à se laisser dominer par des per-

suasions étrangères, ni les illusions d'une
piété naissante, encore novice et peu éclai-

rée. La raison, la religion, l'expérience, la

reconnaissance ont seules piésidé à votre

Couduite. Vous m 1 vous èles engagés au

service de Marie , qu'api I,. n p<$.

nétri de votre religion , qu'après
avoir reconnu que la voie la plus sure pour
amv i ,, Jésas-Cbrist est de marcher soui
les auspices de Marie; que le moyen le plus
certain d'obtenir les grAres de Jésus -Christ.
est 'le les faire demandi r

|
ar Mari'

n'est qu'après avoir éprouvé eu mille
sions qu'il n'est point dans les périls et les
tentations de <-. tte vie, de secours et d's| -

nui plus puissant que le secours, l'appui,
l'intercession de Marie; ce n'est qu'instruits
par la religion et qu'animés par la recon-
naissance , que vuus avez dit avec saint
Bernard : Mère de Jésus, mère de cet Hom-
me-Dieu que nous adorons, mère de firâce
et de miséricorde, vous voyez lestera
et les orages qui m'agitent continuellement
et me menacent d'un naufrage prochain su'-

celte mer semée, de tant d'écueils. Hélss 1

autour de moi tout est piège et précipice;
au dedans de moi tout est faiblesse et fra-
gilité ; mon esprit n'est presque qu'erreurs
et ténèbres ; ma raison que lumières trop
sombres, tron promptes à s'éteindre; mon
cœur n'est, pour ainsi dire, que penchants
et attraits de vice et de cupidité; mes ré-
solutions ne sont qu'inconstance cl varia-
tion ; mes habiludes que des Meus qui
m'assujettissent au péché ; mes liaisons
dans le monde et avec le monde, ryie pierre
de scandale et occasion de chute; mes v*>-_

tus mêmes et ma piété, que des désirs sou-
vent aussitôt évanouis que formés ; sans
cesse près de périr, j'ai recours à vous,
Vierge sainte, daignez me recevoir au nom-
bre de vos enfants j'espère tout de votre
pouvoir auprès de Dieu; aussi je vous con-
sacre tout ce que je suis, mon esprit pour
étudier vos vertus et vos grandeurs , mon
cœur pour sentir et reconnaître vos bienfaits,
ma bouche pour célébrer vos louanges et

vous gagner des serviteurs, ma conduite
pour imiter, pour retracer, autant que j'en
suis capable, l'exemple de vos vertus.
Vous l'avez dit: comment l'avez-vcus

dit ? Votre engagement au culte de Mario
n'est pas seulement un engagement de chois
et de préférence, un engagement
hautement annoncé, un engagement public
et éclatant. Que d'autres renferment dans
leur cœur ce qu'ils ont de respect, de r.on-

tiance, de vénération, de piété pour Marie ;

vous, Messieurs, remplis d'un zèle plus ar-

dent, entraînés par des sentiments plus vils,

vous ne tenez point votre dévotion cachée
dans le secret de l'âme: vous avez cru que
vous deviez vous déclarer hautement pour
elle ; vous vous êtes appliqué la parole de
l'Apôtre, que la foi qui habite au dedans ne
juslilie pas sans la foi qui se produit au de-

hors ; que pour être juste, il tant croire de
cœur, que pour être sauve, il faut eonl

de bout lie : Conte crcditur ad juslUuwt. ore

autan con/essia (il ml talutem. .Rom., X 10.)

Vous avez craint, si vous négligiez l'engage-

ment (pie vous avez c nlraclé, de ressembler
;,</(.< hommes craintifs < ( politiques pii trop

souvent r. ugissenl d'avouerJésus-Christ de-
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vant les homme? ; vous vous êtes rappelé

qu'en vain on compte de l'avoir pour maî-

tre et pour Sauveur si on ne se montre son

discinleet son adorateur; enfin qu'on e<t con-

tre lui dès qu'on n'est pas pour lui. Pénétrés

de ces principes et les prenant pour règle de
conduiteài'égardde Marie, vous ne vous con-

tentez pas delà respecter, de l'invoquer
,

de l'honorer par des hommages intérieurs;

pour Otre un peuple spécialement dévoué à

son culte, vous donnez publiquement rexém-
p!e du culte et des honneurs qui lui sont

dus, du respect religieux et de la confiance

qu'elle mérite : exemple dont la force puis-
sante et l'attrait vainqueur a formé tant

d'autres associations qui vous regardent
comme leurs premiers auteurs, et qui ont

donné à Marie celte foule de serviteurs

dont les vertus et la piété sont votre gloire

aux yeux de Jésus et de Marie.
Que dirai-je de ces jours marqués pour

vous rassembler à l'ombre de ce sanctuaire,

peur vous réunir dans le culte et l'invoca-

tion de Marie? ne sont-ce pas autant de té-

moignages publics de votre dénuement à la

mère de Dieu? Loin d'être une dévotion
timide et obscure, votre piété a su, sans
affaiblir et diminuer votre religieuse fidélité

au culte commun et prescrit à tous les fidè-

les; elle a su se faire des solennités parti-

culières en l'honneur de Marie; et dans les

solennités commandées pour honorer le

Seigneur, ajouter les hommages qu'elle rend
à !a mère, sans retrancher rien des adora-
tions qn'elle doit au fils.

Ce serait encore peu pour vous, Messieurs,
d'être dévoués à Marie, d'annoncer haute-
ment et publiquement votre dévouement à

Marie", vous avez voulu que ce dévouement
fût annoncé au monde, qu'il fût connu dû
monde, comme un engagement stable et per-
manent; comme un engagement sans bornes
et sans limites dans sa durée ; comme un
engagement au-dessus de l'inconstance et

des variations de l'esprit humain; comme
un engagement qui esi pour toute la vie
aussi bien que de tout Je cœur; on peut
dire, mais toujours avec la proportion con-
venable, on peut dire de votre engagement
avec Marie, ce que Moïse disait de rengage-
ment d'Israël avue le Dieu d'Abraham, dTsaac
et de Jacob: que c'est un pacte éternel,
une alliance qui n'aura point de fin : vous
vous êtes dévoués au service de Marie; vous
l'avez choisie pour votro protectrice; vous
lui avez promis une fidélité inviolable a son
culte. Ce qu'on disait d'Israël: Voilà le peu-
ple dont le Seigneur est le Dieu, et qui
est le peuple de Dieu, on le dit, on le doit

dire, surtout de vous : Voilà le peuple dont
Marie est la reine et la protectrice; voilà le

peupla qui est le peuple de Mario; voilà le

peuple qu'elle ne cessera de présentera son
îils. Car, quoiquo votre engagement au culte
public de Marie n'emporte point les obliga-
tions rigides et austères d'un vœu, c'est un
saint propos marqué au sceau de la religion,

un propos formé au pied des autels, pro-
noncé au milieu des augustes mystères :

On a i ii us sachis. I.VII.

en sorte qu'on peut vous appliquer à quel-

ques égards ce que saint Ambroiso disait aux
néophytes qui venaient d'être régénérés dans
les eaux du baplème : Non, ne croyez pas
que vos engagements n'oient été que le son
d'une parole qui fuit avec vitesse : la reli-

gion les a entendus; elle les a reçus; elle

en conservera le dépôt, et si vos paroles ne
subsistent plus pour les hommes, elles sub-
sistent, elles subsisteront à jamais dans lu

souvenir du Seigneur : Tenetur vox tua in

libro vivenlium.

C'est, Messieurs, en présence du même
Dieu que vous avez parlé, non-seulement de
ce Dieu qui par son immensité remplit tout,

pénètre tout, voit tout, entend tout : c'est

encore en la présence de ce Dieu Sauveur,
de ce Dieu de l'Eucharistie qui a daigné se
rendre le dépositaire de votre saint propos,
qui pour récompenser votre piété pour Ma-
rie, pour la rendre encore plus digne de lui

et de sa mère, s'est donné à vous dans nos
augustes et divins mystères. Le ciel et la

torre, les hommes et les anges, la Jérusalem
terrestre et la Jérusalem céleste, l'univers
et le Dieu maître et Sauveur, juge et père
del'univers, ont présidé à vos engagements;
ils les ont entendus , ils les ont reçus. Pour-
riez-vous, voudriez-vous ne pas répondre à
leur attente et à leur espérance? Non, Mes-
sieurs, je ne le redoute point; votre cœur
n'est point capable de cette inconstance.
Vous soutiendrez la sainteté d'un engage-
ment si respectable; engagement médité et
réfléchi j engagement de choix et de pré-
férence ; engagement public et éclatant : quel
engagement done plus pur, plus saint, plus
digne de Marie, si on le considère du côté
des personnes qui le prennent? L'est-il

moins, le paraît-il moins, à le considérer
dans sa nature?

2° N'attendez pas , Messieurs, que, pour
vous mieux convaincre de la sagesse, de la

dignité, de la sainteté d'un engagement dont
le culte de Marie est l'objet; la vénération
pour Marie, la source et le principe; la con-
fiance en Marie, le lien et le nœud, j'entre-
prenne de vous expliquer sur quels fonde-
ments est établie et appuyée la dévotion à
Marie. J'espère que dans un autre temps
nous approfondirons celte matière. Il suffit,

pour le sujet que je traite, de remarquer
que dès là qu'on croit à l'Église, et qu'on
vit dans la simplicité et l'unité de la foi ca-
tholique, il demeure certain et incontestable
qu'après le culte qu'on doit à Dieu, qu'après
la dévotion à Jésus, l'adoration de Jésus, la

confiance en Jésus, il n'est point do dévo-
tion plus sainte et plus digne d'un vrai chré-
tien que la dévotion à Marie.

Prenez garde, lorsque l'hérésie de Luther
et de Calvin entreprit d'abolir le culte et
les honneurs de Marie, elle comprit que
pour y réussir, il fallait employer des prin-
cipes et des raisonnements propres à ôter
de l'Egliso tout culte, toute invocation des
saints. Ces sectaires étaient suivis et con-
séquents dans cette partie de leur systè-
me; j'ose dire qu'on le serait moins si,

53
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en no voulant pas ouverlem» ni ébranler la

croyance de l'Eglise par rapport a l'invora-

lion des saints, on tachait, en masquant cl

n déguisant son but, en couvrant sa naar-

i li • el ses desseins, d'affaiblir dans l'Eglise

l.i dévotion de Marie. Car si le culte des

saints est un culte approuvé, autorisé par la

religion ; fondé, appuyé sur la religion ; si

l'invocation des saints est utile au peuple
lidèle ; ai c'est un des moyens que le Dieu
Sauveur a ménagés à son peuple pour arri-

ver aux gnftces de protection spéciale, aux
grâces de choix cl de prédilection ; qui ne
voit, qui ne conçoit que le culte de Marie,
que l'invocation de Marie, que la confiance
en Marie doit, après le culte divin, l'adora-

tion de Jésus, tenir le premier rang dans les

pratiques de la piété chrétienne ?

Les saints méritent un culte religieux
comme les amis de Dieu ; la sublimité de
leurs vertus fut un don de la grâce; la

gloire et le bonheur dont ils jouissent, un
bienfait du Seigneur : or quelles vertus plus
sublimes que celles de Mario ? N'est-elle pas
presque infinie, la distance qui se trouve en-
tre les plus grands saints et la mère du Dieu
de sainteté? Quelle âme fut plus comblée
des dons de la grâce que l'épouse de l'Es-

prit sanctificateur ? elle puisait à cette

source abondante. Quelle créature est plus
élevée dans la gloire? les autres sont les

serviteurs, les amis ; elle est la fille du Dieu
de puissance et de majesté.
Nous pouvons, nous devons invoquer les

saints, parce que la religion nous assure
qu'ils ne sont pour nous qu'amour et cha-
rité, et qu'auprès de Dieu ils ont beaucoup
de pouvoir el de crédit. Or quel cœur plus
tendre, plus généreux que le cœur de Marie?
Que! cœur plus zélé pour son Dieu et plus
empressé à lui procurer de vrais adorateurs?
Qui aura, qui peut avoir autant de crédit

que Marie? Les autres prient et demandent;
Marie, dit saint Bernard, Marie prie et sup-
plie; mais ses prières, ses supplications
sont toutes-puissantes, et sa toute-puissance
n'est que prières et supplications., omni-
potenlia supplex. Sa toute-puissance n'est

que prière, parce que ce n'est point elle qui
donne la grâce, qui mérite la grâce, qui
produit ia grâce, qui règle la distribution de
la grâce; il n'appartient qu'au Père d'en
marquer les moments, d'en déterminer la

mesure, la force, l'abondance; il n'appar-
tient qu'au Fils, Sauveur et Médiateur des
hommes, de la mériter; il n'appartient qu'à
l'Esprit sanctificateur de la verser, de la ré-

pandre, d'allumer dans les cœurs le feu
divin de la charité: mais il appartient à Ma-
rie de demander, de prier, de supplier.
Par là sa toute-puissance est suppliante et

demandante. Mais le Père ne refuse rien à
sa fille chérie, le fils à sa mère, l'Esprit-

Saint à son épouse. Par conséquent point
de culte, après le culle de Jésus, qui soit

plus saint que le culte de Marie; point d'in-

vocation, après l'invocation deDieu, qui soit
plus utile cl plus nécessaire au chrétien
que l'invocation de Marie : par conséquent

lit orc, après la dévotion a Jésus, point do
dévotion plus sage, plus pure, plus sainte,
plus digne du vrai fidèle, que la dévotion à
Marie.

Or, entre les moyens d'honorer Marie,
l'engagement que vous avez [iris est un des
plus propres à lui marquer votre dévoue-
ment. Aussi l'Eglise la-t-clle autorisé
d'une manière spéciale ; les souverains
pontifes comblent d'éloges ceux qui le pren-
nent; ils y invitent les fidèles, ils les enri-
chissent de tous les trésors dont le ciel les
a rendus dispensateurs. Aie! Messieurs, quel
bonheur pour vous de n'aller à Marie que
par les voies que vous ouvre l'Eglise ; do
n'invoquer Marie que par les vœux el les

prières que vous dicte l'Eglise. Non, dans
une dévotion ainsi guidée, ainsi réglée par
l'Eglise, il n'y a point d'illusion à craindre.
Engagement donc pur et saint, si on le con-
sidère dans sa nature. Enfin, engagement
également pur, également saint, également
digne de Marie, si on le considère par rap-
port aux circonstances et aux mœurs do
notre siècle.

3° Il faut l'avouer, ils ont presque disparu
ces jours de foi docile, de piéle simple et
humble, pendant lesquels 'la dévotion a
Marie fut la dévotion de tous les chrétiens,
Kéles instituées, temples élevés , concours
des peuples , empressement des rois à met-
tre le royaume sous la protection de Marie,
tout cela subsiste dans les monuments his-
toriques, mais que nous en trouvons peu
de traces dans nos cœurs ! Dévotions de nos
jours, dévolions de prétendue exactitude,
(jui, pour épurer tout, détruisent, anéantis-
sent tout. Dévolions spiritualisées, qui,
sous prétexte d'épurer le cœur, enflent l'es-

prit et veulent établir la piété sur les ruines
de l'humilité, Au milieu de ces dévolions si

fécondes en nouveautés, comment trouve-
rait-elle sa place, cette dévotion à Marie,
qui fut la dévotion des siècles éloignés ? Les
enfants s'abaisseronl-ils à penser comme
leurs pères? Au milieu do ces dévolions
fastueuses el hautaines, comment ne dispa-
raîtrait-elle pas la dévotion à Marie? Elle

n'a rien que desimpie et de naïf, que d'hum-
ble et de modeste ; elle n'a rien qui flatte

l'orgueil et la vanité.

Qu'est-ce donc que se dévouer au culte

de Mario? A la honte éternelle de notre
siècle, il n'est que Irop vrai que c'est pres-
que se dévouer aux dédains et aux mépris
de la dévotion superbe et ignorante : on la

traite de dévotion vulgaire , on la regarde
comme l'apanage du peuple. Un saint Cbry-
soslome , un saint Thomas, une sainte
Thérèse, un saint François de Sales, tant

de savants et d'illustres personnages qui se

sont autant distingués par Jouis talents que
par leurs vertus, voilà donc ceux que de nos
jours on relègue dans la classe du peuple.
Ah ! Seigneur, que je sois peuple comme ils

l'étaient, que je ne sois savant que de leur
science, que je ne sois saint que de leur
sainteté. Que d'immortelles actions de grâ-

ces soient rendues à la Providence) qui,
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dans ce siècle d'orgueil et de libertinage,

conserve des semences de vérité, de droi-

ture, de piété simple et modeste I

Vous avez bravé, Messieurs, les mépris

du contradicteur superbe; vous avez con-

senti à être peuple , vous avez dit : Vierge

sainte, l'univers ne peut rien sur mon cœur.

Or que n'avez vous point droit d'attendre

d'un dévouement si généreux ? Les bons
sujets sont toujours cliers au prince ; ils le

sont bien davantage, lorsque leur fidélité

ne se dément point dans les jours d'orage.

Revenons : engagement pur, saint, digne

de Marie; par conséquent, grâces d'appui

et de protection que vous avez droit d'at-

tendre du crédit de Marie auprès de Dieu.

Vous êtes particulièrement son peuple, ou
plutôt ses enfants, espérez tout d'une mère
si tendre; mais n'oubliez pas que plus vous

avez, en quelque sorte, de droils à la faveur

de Marie, plus vous devez être fidèles aux
obligations que vous impose votre dévoue-
ment à Marie : c'est ce que je vous expo-

serai dans l'exhortation suivante.

EXHORTATION II.

Yidete enim vocalionem vestram fratres. (I Cor., I,

SC.)

Mes frères, pensez à répondre à l'excellence de votre vo-

cation.

Vous m'avez paru, Messieurs, pleinement
et parfaitement convaincus des vérités que
nous avons exposées et développées dans
le dernier entretien : vous concevez que de
tous les hommages qu'on peut rendre à la

mère de l'Homme-Dieu, un des plus purs,

des plus saints, des plus dignes de Marie,
est l'hommage que vous lui avez rendu lors-

que vous êtes entrés dans cette association

qui vous dévoue spécialement à son culte.

Je vous ai dit avec l'Apôtre, videie vocalio-

nem veslram. Eludiez vos engagements avec
Marie ; tout vous annonce leur dignité, leur

sainteté, soit qu'on les considère du côté

de ceux qui l'ont pris, soit qu'on les appro-
fondisse dans leur nature , soit qu'on les

regarde par rapport aux circonstances du
temps et aux mœurs de notre siècle. Or je

prétends que de ces trois sources coulent
pour vous autant de devoirs et d'obliga-

tions : je soutiens que les raisons par les-

quelles j'ai prouvé l'excellence et les avan-
tages de vos engagements, ce qu'ds vous
promettent, ce que vous pouvez, ce que
vous devez en attendre, en espérer de Ma-
rie ; je soutiens que ces mêmes raisons vous
annoncent les lois et les obligations de vos
engagements, ce qu'ils demandent de vous,

ce que Marie peut, ce qu'elle doit attendre

»t espérer de vous. Je reprends donc, et je

dis avec l'Apôtre, videie vocalionem veslram.

Considérés du côté de ceux qui les ont pris,

vos engagements demandent de la cons-
tance, de l'assiduité, de l'txactitude ; consi-

dérés dans leur nature, ils exigent de vous
une vie pure et sainte; considérés par rap-

port aux circonstances et aui mœurs de
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notre siècle, ils vous commandent une sé-

vère et scrupuleuse attention à remplir tous

les devoirs que vous imposent la religion et

la raison ; videie vocalionem vestram. Un
mot sur chacun de ces articles, moins pour
vous instruire etvous exposer mes réflexions,

que pour vous donner occasion de penser et

de vous instruire vous-mêmes.
Tout bon propos , lorsqu'il se rapporte à

un objet juste et légitime, emporte pour
l'homme qui forme celte résolution, un en*

gageraent de ne pas l'abandonner, ou une
sorte d'obligation d'accomplir ce qu'il s'est

proposé.
Obligation plus formelle, plus précise, pins

rigide, selon que le propos a été plus réflé-

chi, plus médité ; qu'il n'a rien de la légèreté

et de la témérité de ces paroles qui échap-
pent à l'inattention de l'esprit, à l'impétuo-
sité de l'imagination, à l'excès de la complai-
sance, à la contrainte et à la servitude du.

respect humain, aux saillies et à la fougue
d'un cœur trop vif et Irop prompt à se résou-
dre sans prendre l'aveu de la raison. Obliga-
tion qui croît, qui augmente lorsque ce qu'on
se propose a plus de témoins et de garants;
la résolution cesse alors d'être une dette
particulière , elle devient , pour ainsi dire ,

une dette publique. Obligation enfin plus
sainte encore, plus respectable, plus invio-
lable, si elle a été marquée au sceau de la

religion, si elle a reçu l'empreinte de la re-
ligion.

Posé ce principe , raisonnons; et recon-
naissez, Messieurs, ce que vous devez de
fidélité à vos engagements avec Marie. Vous
avez choisi Marie pour votre reine, votre
protectrice, votre mère; vous avez protesté
que vous n'abandonneriez jamais son culte
et son service; vous avez annoncé votre ré-

solution de vivre et de mourir dans celle

association sainte, d'en suivre les lois, et

autant que vous le pourriez, sans manquer
à vos autres devoirs, d'en observer les cou-
tumes et les pratiques. Je ne me borne point
à dire que ce propos est louable, qu'il a un
objet juste et légitime; c'en serait assez
pour nous empêcher de l'enfreindre. Mais
si la religion nous commande l'observation
des engagements qui ne roulent que sur
des intérêts fragiles et frivoles d'honneur
mondain et de fortune périssable, quel re-

proche n'avez-vous pas h vous faire, si vous
manquez à une résolution aussi sainte dans
son objet ?

La mère de l'Homme-Dieu ne voit au-
dessus d'elle que l'Homme-Dieu son fils.

Après la Divinité, rien n'est aussi grand
que !a maternité divine. Il est vrai qu'entre
Jésus et Marie la distance est infinie; il n'est

pas moins vrai qu'entre la mère de Dieu et

nous, hommes faibles etpécheurs, l'intervalle
est immense. A qui, d'entre lesanges, deman-
dait l'Apôtre {llcbr.,l

y 13), le Très-Haut a-
l-il dit, Vous êtes mon Fils? à qui, d'entre les

enfants d'Adam , demande saint Bernard,
Jésus a-t-il dit, Vous êtes ma mère? Jésus est
Dieu ; donc le culte de Jésus l'emporte in-

finiment sur le culte de Marie: Marie est
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mère do Dieu ; donc, après le culte de Jésus,

poiol de culte aussi sainl que le culte de

Mario ; donc, anrfts une promesse qui a pour
objet le culte ue Jésus, punit d'engagement
aussi inviolable que celui < j ti î a pour objet

de se dévouer au culte de Marie.
Mais rentrons dans notre plan, et consi-

dérons vos engagements en ce qu'ils onl de
propre et do personnel. Ce qui s ennobli
votre nommage, lorsque vous vous Clés dé-
voués au culte de Mario dans celte associa-

lion sainte; ce qui l'a rendu si pur, si saint,

si digne de Marie; ce qui en faille plus

grand mérite pour vous, la plus grande
gloire pour elle, c'est qu'il fut l'ouvrage du
cœur conduit par la raison, de la raison ins-

truite par la foi, de la foi rendue plus vivo

et plus sensible par l'expérience ; vous sa-

viez, vous connaissiez ce que la grandeur et

l'élévation de Marie exigent de respect cl

de vénération ; ce (pie son crédit et son
pouvoir méritent d'empressement pour
obtenir ce que sa protection, sa bonté, sa

charité demandent de confiance ; ce que ses

bienfaits vous ordonnent dé reconnaissance.
C'est que votre engagement fut un engage-

ment hautement avoué et annoncé; c'est

qu'il fut un engagement sanctifié par les

plus augustes cérémonies de la religion.

De là concluons et disons: votre engage-
ment fut un engagement médité et réfléchi

;

unengagementdont vous avez connu, voulu,

adopté les lois, les obligations, les assujettis-

sements; dont vous avez prévu les difficultés

et les obstacles ; dont vous avez souhaité,

désiré, recherché les avantages , dont la re-

ligion vous a montré la noblesse, l'excellence,

la sainteté : c'est donc un engagement que
vous ne pouvez démentir sans une sorte

d'infidélité, que vous ne pouvez regarder

avec mépris et avec indifférence, sans ou-
blier une partie de ce que la foi et la grâce

avaient mis de lumières et do connaissances

dans votre esprit,de bons désirs et de saints

mouvements dans votre cœur, d'espérance

pour l'avenir, de reconnaissance pour le

passé. Voilà, sans prétendre cependant trai-

ter votre promesse de vœu et d'engagement
irrévocable, voilà, Messieurs, ce que je

voudrais pouvoir faire entendre aux per-

sonnes faibles et volages qui s'éloignent de
cette association sainte, dont les noms ne
restent dans nos fastes que pour s'élever

peut-être un jour contre eux. Je leur dirais:

daignez reparaître une fois dans le sanctuaire

qui entendit les saints propos que vous for-

mâtes de ne les point abandonner; rem-
plissez encore une fois lés places qui, depuis
tant d'années, vous attendent et vous rede-

mandent vainement ; expliquez-nous les

raisons de votre fuite cl de voire séparation.

Nous savons, nous connaissons les motifs

qui vous engagèrent à vous dévouer au ser-

vice de Marie
;
quels motifs plus forts et

plus puissants ont pu vous enlever à son
culte? la religion mieux méditée, plus ap-

profondie vous a-t-elle montré un objet plus
digne, après !a Divinité, de votre respect el

de vos hommages que la maternité divine?

l'adoration de Jésus, esl-il un culte
plus pur et plus saint que le culte do Marie?
a| i ès la médiation de I Homme-Dieu, y a-i-il

une protection plus efficace que l'intorcos-»

sion <ie la mère de l'Homme-Dicu ?cesl
ces dot leurs, ces saints de tous les siècles et

de toutes les nations, qui vous avaient
donné des leçons el des exemples do dé-
voilement à Marie , avez-vous reconnu qu'ils

fussent des guides trompeurs ou trom
avez-vous découvert des routes de salut

plus sûres que la rouir; qu'ils vous avaient
tracée? votre pii lé plus ferme, plus solide,

n'a-t-elle plus de périls a éviter, de tenta-
tions à surmonter, d'écucils à redouter, de
tempêtes et d'orages è écarter, de seco
obtenir, de grâces à solliciter? Marie n'est-
elle plus, selon l'expression do saint Ber-
nard, la voie ordinaire par laquelle Dieu
veut (pie les hommes aillent à Jésus, le ca-
nal par lequel Dieu veut que les grâces et

les bienfaits de Jésus se répandent sur les

hommes ? Ah! Marie est encore tout ccqu'ello
fut; vous, vous n'êtes plus ce que vous
étiez! Si vous avez quitté Marie, ce n'est

pas parce que les lumières sont devenues
plus vives, les connaissances plus profondes,
la piété plus feime, plus courageuse, les

tentations plus rares et moins violentes;

c'est parce que vos mœurs sont vraisem-
blablement moins pures, votre conscience
moins délicate et moins timorée, votre piété

moins active et moins vigilante ; ce n'est

pas parce que vous avez moins de pièges et

d'écueils à appréhender, c'est parce (pie

votre salut vous est moins précieux , parce
que vous redoutez moins de périr; ce n'est pds
parce que vous êtes plus à Dieu, c'est parce
que vous ôles, parce que vous voulez être

à vous-même, à vos penchants, à votre mol-
lesse, à votre indolence, à vos passions peut-

être, et à vos engagements de péché; ce
n'est pas parce que vous ôles plus instruits

et plus dociles à la voix de la raison, c'est

parce que vous êtes peut-être moins chré-

tiens, parce que vous avez moins de piété

et de religion : car elle s'est vérifiée, elle se
vérifiera toujours la parole de saint Fran-
çois de Sales, qu'on ne s'éloigne do Mario
qu'à mesure qu'on s'éloigne de Jésus, qu'on
ne quitte ordinairement Marie qu'après

avoir quitté Jésus ; qu'on ne so relire de
Marie que par la voie de l'erreur ou par la

voie des passions, que par l'orgueil et l'in-

docilité de l'esprit, ou par la dépravation et

la corruption du cœur.
Cependant, je le veux, que le sommeil,

l'ennui, le dégoût de l'amour-propre; que
les obstacles , le tumulte, l'agitation des

affaires et de la situation, le caprice de l'hu-

meur, quelque complaisance mondaine,- le

respect humain, l'inconstance, aient présidé

à voire éloiguemenl sans aucun mélange de
passions ou d'idées plus coupables. Avez-
vous donc oublié combien on doit craindre

de manquer à des résolutions qui ont Dieu
pour objet et pour garant? Or n'est-ce pas

Jésus qu'on honore en honorant Marie,

qu'on invoque en invoquant Marie? par cou-
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séquont, n'est-ce pas a Jésus qu'on s'engage

on s'engageant à Marie? par conséquent,
n'est-ce pas à Jésus qu'on manque lorsqu'on

manque à Marie? Dieu punira l'infraction

des promesses qu'un homme fait à un autre
homme; des promesses qui n'ont pour té-

moin et pour garant que l'homme qui pro-
met et l'homme à qui l'on promet; des
promesses que Dieu n'est intéressé à main-
tenir que parce qu'il est le protecteur et le

vengeur de la probité naturelle. Et vous
pensez qu'il ne vengera point l'oubli, le

mépris d'un propos, d'une résolution dictés

par l'amour de la religion, inspirés par la

grâce, formés au pied de l'autel !

Et ne croyez pas vous soustraire à ses

punitions, parce que votre espèce de fuite

n'est pas complète et entière. Car est-ce

remplir ses engagements avec Marie, que
d'en négliger les luis et les pratiques, que
de s'en dispenser souvent, de s'y prêter ra-
rement, de les quitter facilement et sans
raison, et de ne les reprendre que par une
sorte de caprice et après de longs inter-

valles? Je l'avoue de nouveau, et mon zèle

pour le culte et pour l'honneur de Marie ne
m'entraînera point au delà des maximes de
la saine théologie. La promesse, le dévoue-
ment qui vous engage à Marie , n'emporte
nullement l'obligation rigide d'un vœu

; par

conséquentehaqueomission de cequerenfer-
me voire propos n'est point coupable comme
le serait la transgression d'un vœu, et l'une

peut être justifiée par des raisons et par des
motifs qui n'excuseraient pas l'autre. Mais
cet acte de dévouement, pur et saint dans
son objet, a été inspiré, approuvé, reçu,

consacré par la religion ;
pour s'en dispenser

il faut donc des raisons solides et sérieures;

des raisons qui, pesées dans la balance du
sanctuaire, obtiennent l'approbation et le

suffrage de la religion. Par conséquent, en-
nui, dégoût, lassitude, inconstance, respect
humain, paresse, indolence, délicatesse ou-
trée sur la santé, obstacles d'occupations
mondaines commandées par les désirs in-

quiets et trop vifs de s'agrandir, de s'élever;

prétextes souvent vains, dispenses frivoles,

parce que ce ne sont point des raisons de
religion et de devoir, ce ne sont que des
raisons de passions et de cupidités.
Quand je dis un propos saint et religieux,

vous concevez, Messieurs, que la présence
cl l'assiduité ne suffisent pas pour en rem-
plir les obligations, et qu'il demande la pré-

sence de l'esprit et du cœur. Présence de
l'esprit et du cœur, qui se manifestera, qui
se rendra sensible par l'air de modestie, de
recueillement, d'attention; par la gravité, la

décence dans les cérémonies du culte exté-

rieur. En effet, ne paraître dans ce sanctuaire
que pour y paraître , que pour se montrer,
plutôt que pour prier, pour invoquer; prêter

sa voix aux louanges dcMarie.et leur refuser
.son attention; ces prières saintes que l'Eglise

consacre à l'honneur de Marie, les réciter

avec uni! précipitation qui annonce le dégoût
et l'ennui , ou qui cherche à le prévenir;
qui marque moins d'empressemenl à payer

cette espèce de tribut, à remplir ce oevoir

d'hommages et de supplications, que d'im-
patience d'être délivré d'un fardeau qui pèse
et qui fatigue: au lieu d'honorer Marie, ce

serait l'outrager ; au lieu de mériter sa pro-
tection, ce serait s'en rendre indigne ; au
lieu d'attirer les grâces du ciel, ce serait en
délourner le cours et en tarir la source.

Heureux, et mille fois heureux, les temps
de nos pères! ils virent se former sous leurs

yeux ces associations saintes dont nous
soutenons avec peine les débris, et dont nous
n'espérons que faiblement de rendre la

chute plus lente, et de retarder pour quel-
ques années le déclin et la ruine entière;

ils en virentles progrès prompts et rapides.

La cour, la ville, le siècle et l'Eglise, l'épée

elle barreau, tout se pressait de grossir la

troupe fervente des serviteurs de Marie. Ils

virent le courtisan et le militaire, le pontife

et le magistrat réunis à l'ombre de ce sanc-
tuaire, oubliant les différences de rang et do
dignité, de profession et de talent, ignorer
toute autre rivalité que l'émulation de zèle

et de ferveur. Ici, tout nous annonce leur
piété; ici, tout ne nous reproche-t-il pas
l'affaiblissement de Ja nôtre? ici, selon l'ex-

pression du prophète, ces murs mêmes, en-
richis par de saintes profusions, parlent,

pour eux : lapis de parietc clamabil (Ùabçtc,
II, 11); ici, les murs dont l'enceinte soli-

taire n'offre qu'un vide et uv désert ne
parlent -ils point contre nous ? lapis de pnriele

clamabit.

Sur cela, permctîcz, Messieurs, que je

vous peigne les sentiments les plus inti-

mes de mou cœur, en rappelant à votre
souvenir un des traits les plus louchants
des livres saints. Depuis soixante 3t dix ans,

Jérusalem réduite en cendres attendait et

appelait les moments que Je Seigneur avait

marqués pour la faire renaître, et lui rendre
son ancienne splendeur.Esdras part de Ba-
bylone, il arrive dans la terre de ses pères;

il rassemble les restes épars et timides d'Is-

raël, il marche à leur tête, ses regards avides
cherchent de toute part la maison du Sei-

gneur ; il no voit, il ne trouve que le lieu

où tut le temple, il s'avance ne foulant aux
pieds que des ruines et des débris; les an-

ciens lui disent: là, où vous n'apercevez que
des ronces et des pierres dispersées, étaient

les parvis et les portiques qui couvraient,

de leur ombre Juda et Benjamin ; ici, l'autel

où coulait le sang des victimes; plus loin

s'élevait le sanctuaire où reposait l'arche du
Dieu vivant. Hélas 1 les portiques, le tem-
ple, l'autel, le sanctuaire, l'arche de l'alliance,

lout cela fut, il n'est plus 1 nos pères l'ont

vu, leur triste postérité ne se flatte point de
le revoir. A ce spectacle désolant, s'élev;t

dans les airs un cri formé de mille cris plain-

tifs , de soupirs, de gémissements, de re-

grets; les rives du Jourdain en retentirent

et les répétèrent mille fois.

O Esdras 1 ô saint conducteur d'Israël,

j'ai vu un spectacle ;iuquel vous auriez aussi
donné vos larmes I j'ai vu le sanctuaire cou-
sacré au culte de la reine du ciel et de la



1683 ORATEURS SACRES. LE P.

terre, destiné a célébrer lei louanges, à in-

voquer In protection de la mère de cet

Homme-Dieu que l'univers adore ; j'ai vu

ce sanctuaire dans lonie la poni|io de sa

gloire, dans toute, la richesse de ses orne-
ments, dans ses plus saintes et ses plus au-
gustes solennités

;
je lai vu désert, aban-

donné , attendre , appeler vainement sou
peuple et ses enfants! O Esdras, vous n'a-

viez à désirer, à regretter que le temple,
vous étiez environné d'un peuple zélé et

fidèle. Or dans quel temple Dieu est-il

mieux adoré en Dieu que dans le sanctuaire
des cœurs purs et fervents? Ici, nous n'avons
que le temple, et qifest-ce que le sanctuaire
sans adorateurs? Seigneur, donnez-moi les

vertus, les talents, les succès du restaura-

teur de Sion. Israël eut la consolation de
revoir la richesse et la splendeur de son
premier temple. Que ce sanctuaire revoie
l'éclat et la gloire de ses anciennes solen-
nités. Non, ce n'est point à moi et aux fai-

bles efforts de mon zèle, c'est a vous, Mes-
sieurs, et à l'autorité puissante ci persuasive
de vos exemples qu'est réservé ce grand
ouvrage. On aimera à vous suivre, à vous
imiter dans vos engagements avec Marie,
lorsque vous en remplirez les devoirs et les

obligations. Considérés du côté de ceux qui

ies ont pris, ils demandent de la constance,
de l'assiduité, de l'exactitude.Celte première
réflexion dont il m'a semblé que les princi-

pes demandaient une discussion plus dé-
taillée et plus développée m'a entraîné trop

loin. Je ne ferai que montrer rapidement
ies deux autres réflexions, qui ont moins
besoin d'être approfondies. Vos engage-
ments, considérés dans leur nature et dans
leur essence, exigent de vous une vie pure
et sainte; vos engagements, considérés par

rapport aux circonstances du temps et aux
mœurs de noire siècle, vous commandent
une sévère et scrupuleuse attention à tous

les devoirs qu'imposent la religion et la

raison.
2° Obligation d'une vie pure et sainte;

obligation que vous imposent vos engage-
ments avec Marie, considérés dans leur na-
ture et leur essence. Si vous pouviez en
douter, je vous dirais que le culte de Marie
n'est un culte pur, saint, digne d'un chré-
tien que parce qu'il a pour premier objet le

Dieu qui a répandu sur elle les dons de sa

grâce, qui a produit ses vertus, qui a cou-
ronné ses mérites; qu'il n'est un culte pur
et saint qu'autant qu'il augmente, qu'il

épure, qu'il perfectionne la piété. Je vous
représenterais que l'invocation de M.irie

n'est utile qu'autant que nous serons ardents
à souhaiter la grâce, fervents à demander
Ja grâce, vigilants à préparer les voies à la

grâce, prompts è recevoir les richesses de
la grAce, souples a suivre les impressions do
la grâce, fidèles à profiter des bienfaits de
Ja grâce, attentifs à conserver, à augmonter
les dons de la grâce, actifs et laborieux pour
avancer dans les routes de la vertu par le

secours do la grâce, et pour mériter par nos
Terlus de nouveau* accroissements de la
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grâi e. Je vous représenterais que Mai:
daigne, rejette, réprouve tout culte qui n'a

pas - « * 1 1 principe dans la crainte et l'amour
de Jésus ; que loin d'obtenir le secoui *, l'ap-

pui de Marie, ou ne se ferait qu'un droit à

ses snalbèmea pur une invocation, par une
confiance oisive et stérile-, par une con-
fiance employée à se tranquilliser dani
péché et a se promettre I impunité de ^<in

péché; que la protection de Marie n'est que
pour le pécheur qui aspire a devenir péni-
tent: que tout culte de Marie qui n'ho-

nore pas incomparablement [dus le fils dés-
honore, pour ainsi dire, la mère; enfin,

que plus le culte de Marie est saint en lui-

même, plus il demande un cœur pur et une
conduite irréprochable, plus il exige surtout

de vous que vous ne fassiez rien d'indigne
de la pureté de ce culte.

3* Je ne dis pas seulement irréproebabîe
dans l'accomplissement des devers essen-
tiels, je dis irréprochable dans l'observation

de tout ce que prescrivent la religion et la

raison. Troisième obligation que vous im-
posent vos engagements avec Marie, consi-

dérés par rapport aux circonstances du temps
et aux mœurs de notre siècle.

Siècle d'un zèle louable pour les obser-
vances communes, publiques et solennelles
de la religion ; siècle cependant rempli d'en-
nemis de Marie et de son culte, qui, adroits

à cacher leurs vices ou leurs travers sous
des apparences de vertu, travaillent à dé-
truire la dévotion à Marie par leur affecta-

tion à en déplorer les abus, la représentent
comme inutile; siècle d'orgueil et de faste,

qui, traitant la dévotion à Marie de dévotion
populaire, prétend qu'elle ne convient qu'aux
esprits faibles ou superstitieux.

Pour vous instruire des ob'igations que
vous imposent ces préjugés, il suffira de vous
rappeler le précepte et les remontrances du
l'apôtre aux premiers chrétiens. Mes frères,

vous dirai-je avec lui, vous marchez souvent
au milieu d'une nation méchante et perverse;

elle compte vos pas, elle éclaire vos dé-
marches. Loin de chercher en vous des ver-

tus à louer, elle n'aspire qu'à trouver des
défauts à blâmer. L'honneur de la dévotion

à Marie est entre vos mains: que votre con-
duite en soit la gloire et l'éloge; que vos

mœurs pures et sans reproche condamnent
au silence le zèle peu éclairé, l'erreur mas-
quée et déguisée, l'ignorance hautaine et

fastueuse, le libertinage hardi à critiquer et

fécond en impostures : Ut bene facientes ob-

mutescere faciatis hominum imprudent ium
ignorantiam. (I Pelr., II, 15.)

Apprenez par votre exemple que les dévo-

tions que l'Eglise autorise ne retirent point

des dévotions que l'Eglise commande; qu'un

culte moins solennel, moins éclatant n'éteint

point l'ardeur et l'empressement pour le

culte public et commun; que plus on esta
Marie, plus on est à Jésus; que vous ne

servez, vous n'invoquez, vous n'honorez

Marie que pour obtenir par son secours la

grâce d'honorer Jésus, d'invoquer Jésus, de

servir Jésus avec plus de ferveur cl de lido-
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lité : Ut obmutesccre facialis imprudenlium
hominwn ignorantiatn.

Apprenez que la dévotion à Marie n'a des

abus et des excès que pour des âmes qui
sont d'un caractère à outrer tout; apprenez
par votre exemple qu'elle n'inspire ni l'oubli

des devoirs, ni la licence de pécher, ni la

sécurité dans le péché; qu'on voie par l'ac-

croissement continuel de votre ferveur et de
vos vertus que la dévotion à Marie est une
source des grâces les plus fortes et les plus
abondantes, des grâces de choix et de prédi-
lection; montrez que la dévotion a Mario
fait encore aujourd'hui, comme elle a fait

autrefois, des Dominiques, des François, des
Bernards, des Thérôses, des Xaviers, "des Sta-

nislas, des Régis: Ut obmutescere facialis...

Apprenez à ce siècle de faste et d'orgueil
que la dévotion à Marie n'est ni faiblesse ni
petitesse de génie, ni illusion ni prestige de la

superstition
; qu'elle est une dévotion digne

des plus grands hommes et des plus grands
saints; appprenez-le lui par une piété sage
et mesurée dans ses démarches, douce et

modérée dans son zèle, tendre et bienfaisante
dans sa charité, ferme et constante dans ses
résolutions, courageuse et intrépide dans ses
épreuves, aimable et complaisante dans la

société, fidèlement et inviolablement atta-

chée aux devoirs de l'état et de la condition
où la Providence vous a placés : Ut obmutes-
cere faciatis...

Eu un mot, pensez, et ne l'oubliez jamais,
que dans un homme s-pécialement dévoué à

Marie on étudie, on examine tout, on relève,

on exagère tout, on censure, on critique
tout : manquer d'exactitude et de régularité

pour assister au culte public, une vivacité,

un caprice, une indiscrétion, que sais-jo? une
bagatelle, un rien, ce qu'on n'aperçoit pas
en tout autre, on ne le pardonnera pas à un
serviteur de Marie. S'il conserve un défaut,
s'il lui manque une vertu, ce sera un crime
et presque un scandale que l'erreur ou lo

faux zèle sauront employer pour décrier la

dévotion à Marie, pour en exagérer les abus,
pour en précipiter le mépris et l'oubli dans
le peuple chrétien.

Non, Vierge sainte, vous n'aurez point à
nous reprocher que par nous votre nom soit

blasphémé parmi les nations. Le respect, la

confiance, l'espérance, la reconnaissance,
votre pouvoir, votre bonté, les bienfaits que
vous procurez à ceux qui vous invoquent et

s'efforcent d'imiter vos vertus; nos engage-
ments, nos résolutions, notre foi, notre rai-

son, notre cœur, tout nous attache à votre
service. Loin de vouloir diminuer la gloire

et obscurcir la sainteté de votre culte, que
ne nous est-il donné d'amener à vos pieds
toutes les nations de l'univers 1 Ah! du
moins, par nos mœurs et par nos actions
nous forcerons l'audace qui s'élève contre
vous à rougir de ses impostures. Daignez
bénir les vues et les projets de notre zèle;

obtenez-nous la grâce de vous honorer ici-

bas par nos vertus, afin que sur vos pas et

par votre protection nous arrivions à la

gloire dont vous jouissez dans le ciel, Ainsi
soit-ii

EXHORTATIONS
SUR LE SACREMENT DE PÉNITENCE.

EXHORTATION I".

SUR LE SACREMENT DE PENITENCE.

Pœnitentiam agite. (Mallli., lit 2.)

uilai pénitence.

Telle est, Messieurs , la première loi qui
nous est imposée; une loi que nous ac-

complissons avant môme que de la con-
naître.

Le péché du premier homme ayant
rendu tous les hommes pécheurs, il a fallu,

dit saint Augustin, pour maintenir les

droits de la justice de Dieu, pour venger
l'outrage fait à l'autorité de Dieu, pour
félablir en quelque sorte l'ordre établi do
Dieu et renversé par l'homme; il a fallu que
dès là que tout homme naît pécheur , tout

homme naquît pénitent. Un homme pé-
cheur, c'est un désordre , et un grand dé-
sordre ; un homme qui a été pécheur et

3ui n'est pas pénitent, c'est le comble des
ésordres.

Aussi, depuis que le péché s'est inlro-

troduit sur la terre, la lerre n'a presque été

que douleurs et larmes, qu'erreur et ténè-
bres, que maladies et mort; pénitences du
[léché, pénitences publiques, solennelles,

continuelles de tous les hommes et de tous
les siècles ; pénitence qui a commencé
avec le monde, et qui ne finira qu'avec le

monde 1

Or, si un péché en quelque sorte étran-
ger, un péché imputé, transporté, a con-
damné les hommes à la pénitence, combien
esl-il plus nécessaire de faire pénitence dos
péchés commis par notre volonté propre,
des péchés personnels I

S'il doit être pénitent, l'homme qui n'a

[léché que par la volonté et dans la volonté
d'un autre homme, sous quel prétexte se
dispenserait-il d'être pénitent, l'homme qui
a [léché par le consentement et la dépra-
vation de sa propre volonté, contre les

lumières, contre les grâces qu'il a reçues,
contre les attraits et les remords qu'il u

éprouvés? Disons plus : si tout homme, dès
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là qu'il a été pécheur, doit Ôlre pénitent,

combieu est-il obligé de vivre en pénitent,

l'homme chrétien, s'il est devenu pécheur I

(juc d'engagements particuliers il a à une
pénitence sévère I Engagement de plus d«
connaissances, de grâces, de rémords;....
engagement de plus de ptirfidie après tant

do bienfaits;.... engagement d'imitation,

comme chrétien : il est disciple d'un Dieu
qui n'est venu sur la terre que pour Olre

un Dieu pénilent. S;i naissance pauvre,
pénitence du péché; sa vie retirée et ohs-
cure, pénitence du péché ; sa vie publique
et soutirante, pénitence du péché; sa mort
ignominieuse, pénitence du péché. Or, si

un Dieu-Homme a l'ait une si sévère pé-
nitence pour nos péchés, convient-il au
disciple de ne pas marcher sur les traces du
maître?
Le chrétien, comme chrétien, nous paraî-

trail-il le plus parfait desjustes, le plus fer-

vent des saints, il doit être un juste péni-
tent, un saint pénitent : s'il n'est pas péni-
tent, il n'est pas disciple de Jésus-Christ,
il ne marche pas sur les traces de Jésus-
Christ, il ne suit pas les leçons de Jésus-
Christ, il n'est pas véritablement chrétien,
Comment serait-il juste, comment serait-il

saint?

Plût au ciel, Messieurs, que nous n'eus-
sions point d'autre engagement à la pé-
nitence, qu'un ongagemenl d'imitation et

de christianisme 1 Nous le savons, que
nous avons été, que nous sommes pé-
cheurs; et nous serions encore bien plus
pécheurs si nous ignorions que nous le

sommes.
Il n'est donc aucun de nous qui ne doive

se regarder comme un homme assujetti

aux rigueurs de la pénitence, dévoué aux
humiliations de la pénitence : Pœnitentiam
agite.

Mais par rapport à l'homme chrétien,
dislinguons une double pénitence : la péni-
tence que les théologiens nomment péni-
tence-vertu; la pénitence que les théologiens
nomment pénitence- sacrement. La péni-
tence-vertu, c'est cette pénitence qui consiste
dans le regret du péché, dans la détestation
du péché, dans la réparation du péché. La
pénitence-sacrement est la pénitence qui,
a toutes ces dispositions, a tous ces senti-

ments, à toute cette conduite de l'homme
pénitent, ajoute les qualités elles actions
que Jésus -Christ a exigées pour conférer
la grâce de la réconciliation dans le sa-

crement do la pénitence. La pénitence-
sacrement renferme donc lout ce qui cons-
tilue la pénitence- vertu , et elle y ajoute.

Sacrement de pénitence, chef-d'œuvre des
miséricordes de Jésus-Christ : à ne con-
sulter que l'ingratitude, la perfidie, le crime
du pécheur, et la grandeur do Dieu, on
serait tenté de prendre à la rigueur de la

lettre ce que dit saint Paul, que la terre qui
a é(é arrosée et qui a reçu inutilement le

sang du Sauveur ne sera qu'une terre mau-
dite, et que 1 homme sacrilège qui a foulé
aux pieds ce sang de l'alliance ne méritera

plus de trouver ni médiation, ni média-
teur

;
qu'un pécheur déjà réconcilié

Dieu et justifié par le baptême, s'il rede-
vient pécheur, ne peut presque j.nu is

rodevenir pénitent. Mais l'Apôtre lui-môme,
en mille endroits, explique et tempère la

dureté apparente de ces textes.

Dieu est grand, mais il est surtoulgrand
en miséricorde. La conduite du pécheur
n'est s>ouvont qu'ingratitude et perfidie

;

mais la bonté de Dieu l'emporte sur toute
la méchanceté des hommes. Ce Dieu , li

riche en miséricorde, nous a préparé une
seconde planche après un nouveau n

Autant de fois que nous avons p
soyons vraiment pénitents, et nous serons
justifiés.

Vous donc, qui que vous soyez, Jésus-
Christ vous attend, il vous invite, il vous
appelle ; venez au bord de la piscine, il vous
plongera dans cette eau salutaire ; vos maux
les plus invétérés feront place à la santé,

a la vigueur de vos premières années; ve-
nez, mais venez avec les dispositions que
demande le sacrement.

Dispositions d'un cœur vrai et sincère,

dispositions d'un cœur touché et attendri,

dispositions d'un cœur déterminé à embras-
ser les moyens propres à expier, à réparer
le péché. Trois sortes de dispositions qui
se rapportent aux trois parties qui compo-
sent le sacrement de pénitence, la confes-

sion, la contrition, la satisfaction. La con-
fession qui accuse le péché, la contrition qui
déteste le péché, la satisfaction qui ré

le péché. Dispositions d'un cœur vrai et sin-

cère, appliqué à connaître et à faire con-
naître ses péchés par la confession; dispo-
sitions d'un cœur louché et attendri, qui
pleure et qui déteste le péché par la con-
trition; dispositions d'un cœur plein de
force et de courage, qui expie, qui répare le

péché par la satisfaction.

Première disposition qu'il faut apporter
au sacrement de pénitence : disposition

d'un cœur vrai et sincère, appliqué à con-
naître le péché et à le faire connaître par la

confession.
Non, Messieurs, je ne suis point surpris

que l'hérésie ait attaqué ce dogme; ce qui
m'étonne, c'est que l'orgueil humain ait

respecté pendant tant de siècles une pra-

tique si humiliante pour la vanité, si dé-

sespérante pour l'amour-propre, et nous
pouvons le dire, c'est une des preuves les

plus convaincantes qu'elle nous vient im-
médiatement de Jésus-Christ, et qu'elle a sa

source et son origine dans la source même
et l'origine do la religion.

En vain les sectaires disputent sur les

textes de l'Ecriture, sur I !S passages des
Pères; en vain cherchent-ils à se défendre
contre l'autorité de l'Eglise par quelques
faits qu'ils ont recueillis et qu'ils entendent
mal dans les monuments ecclésiastiques.

L'esprit humain réussit à confondre tout,

a embrouiller lout; cependant il esi

vérités si claires, si palpables, si luoiineu

que l'esprit, nue toutes ses ruses, atec
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toutes ses subtilités, est obligé d'avouer sa

déf.'iile par son silence. Lorsqu'on lit les

ouvrages des sectaires, ont voit qu'ils ont

employé toutes les couleurs de l'éloquence

pour peindre, de la manière la plus vive,

l'intolérable joug et la tyrannie affreuse de
l'Eglise romaine. Quoi 1 disent-ils, forcer

l'homme à pénétrer, à démasquer les hor-
reurs de sa conduite, et à s'avouer plus
fécond en crimes et plus souvent plus mi-
sérable qu'il ne paraît 1

Je ne dis point, avec Terlullien, que dès
là que Dieu a parlé, c'est à l'homme de se
taire et d'obéir. Je dis, que faites-vous?
plus vous montrez ce que la confession a

de dur, de triste, d'humiliant pour l'homme,
plus vous nous montrez que celte pratique
n'a du être imposée aux hommes par d'au-

tres hommes, et que si un Dieu ne l'avait

pas commandée, les hommes ne l'auraient

jamais acceptée; plus vous nous montrez
qu'elle n'a pu s'étendre jusqu'à nous que
parce qu'elle y est arrivée garantie par l'au-

torité de tous les peuples et de tous Jes

siècles qui nous ont précédés.
Vous prétendez que celte pratique fut

ignorée dans la primitive Eglise, qu'elle est

une innovation dans
cipiine de l'Eglise : il

ni ignora la nécessité

es usages et la dis-

fut donc un siècle
3ui ignora la nécessite de la confession

; je
is plus, le jour qui précéda le jour au-

quel cette pratique fut établie, cette pra-
tique était ignorée de l'Eglise; l'Eglise ne
regardait point la confession comme né-
cessaire, l'Eglise pensait, l'Eglise enseignait

que la confession n'était point nécessaire.

Hier on enseignait que la confession n'était

point nécessaire

ger, et l'universal

aujourd'hui on ose i exi-
lilé ne réclame pas contre

cette odieuse nouveauté, et l'univers re-
çoit le joug qu'on lui impose; il croit tout

le contraire de ce qu'il croyait hier; il

fait tout le contraire de ce qu'il faisait hier!
Sans raisons, sans autorité, contre toute
raison, contre toute nutprité, lu monde en-
tier reçoit dans un jour, dans un moment,
une loi désespérante pour toutes les pas-
sions! Plus celte loi est pénible, plus il est

démontré qu'elle n'a pu être in, posée par
les hommes , qu'elle a Jésus-Christ pour
auteur, qu'elle a subsisté dans tous les

temps.
Je suis persuadé, Messieurs, que ce rai-

sonnement seul suffirait pour lixer votre
esprit ; ou plutôt, voire foi profondément
établie, n'a pas besoin qu'on lui proie des
secours et de l'appui. Mais comme, selon la

remarque de saint Augustin, la foi la plus

pure a besoin d'être réveillée çt animée, no
laissons pas de nous rappeler le lexle si

précis, si formel dans lequel les Pères et les

théologiens de tous les siècles ont puisé
la doctrine de la nécessité de la confession:
Quorum remiscritis.... (Joan., XX , 23.})

Il faut donc distinguer entre pécheur et pé-
cheur : QuodcnnrjHe solvcris. [Mullh., XVI,
19. j II faul donc distinguer entre péché et

péché.

C'est d'après CCS lexles que le concile

oe-
il est

de Trente décide que la confession est un
jugement. Jugement volontaire du côté du
pécheur; jugement de justice et de grâce
tout à la fois du côté du ministre. Ju
ment volontaire du côté du pécheur
l'accusateur, le témoin; on ne peut, on ne
doit croire de lui que ce qu'il en dit lui-

même. Jugement de grâce et de justice du
côté du ministre. S'il n'était que de pure
justice, le pécheur n'y gagnererait rien ;

s'il n'était que de grâce, tout homme serait

absous, tout péché serait remis. Il faut donc
(pie le juge connaisse, par conséquent, que
le pécheur s'accuse. Il est d'ailleurs dis-
pensateur, économe ; il doit voir à qui il

doit donner, combien il doit donner, quand
il doit donner, comment il doit donner,
avec plus ou moins d'indulgence. Jugement
de grâce : il doit proportionner les con-
seils, les remèdes, les préservatifs à l'état,

au caractère, à la faiblesse, aux occasions.
Jugement de justice : il doit proportionner,
autant qu'il peut, l'expialion au nombre, à
l'énorraité, au scandale, à la malice et aux
suites du péché.
Mais pourquoi Jésus-Christ a-t-il établi la

confession? pour couper jusqu'à la racine
du péché, qui est l'orgueil; pour en augmen-
ter le regret, et nous aider à le réparer par
la honte que nous éprouvons en le confes-
sant; pour prévenir et empêcher les rechutes,
soit par la crainte de s'exposer encore à l'hu-
miliation de redire ses fautes, soit par l'im-
pression que peuvent faire sur nous les avis
salutaires que nous recevons ; pour nous
conférer des grâces abondantes, e' nous faire
éprouver les douceurs dé Ja paix et de la
tranquillité d'une bonne conscience; enfin,
pour la consolation du pénitent , qui doit
nourrir dans son cœur la douleur d'avoir
Offensé Dieu, mais qui doit en bannir l'in-

quiétude et le découragement. Oui, peut-il
dire avec confiance, puisque j'ai commencé
de réparer mon péché, puisque j'ai suivi la

voie de Jésus-Christ, et embrassé le moyen
qu'il me fournit de sortir de l'abîme où je
m'étais précipité; je puis, je dois espérer
qu'il me pardonnera, qu'il oubliera sa justice
pour ne se souvenir que de sa miséricorde,
et que les mérites de sa passion achèveront
de me purifier et de me rendre digne de
l'héritage dont il a pris possession pour moi
dans le ciel. Ainsi soit-il.

EXHORTATION II.

SUR LA PÉNITENCE.
Pcrnitenliam agite. (Malth., lit, 2.)

Faites pénitence.

Oui , Messieurs , pour ne laisser aucun
doute dans nos esprits sur la nécessité delà
confession, il ne faut qu'approfondir la nature
et l'essence du sacrement de pénitence. C'est
un sacrement dans lequel le prêtre tenant
la place de Jésus-Christ, rejette ou reçoit,
absout ou condamne, lie ou délie le pénilent,
lui accorde ou lui refuse la grâce de la ré-
conciliation. Et tel est, dit saint Léon, lo

pouvoir, telle est l'autorité suprême de ce mi-
nislrc de la réconciliation, que la sentence
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prononcée sur la terre règle cl détermine la

nenlcncc pro lom'ée dans le ciel : La péché»
que tons (iiu i'z remit seront remis; lei péché»
(lue VOUS aiiret retenus si i tint reh nus. Juin.

,

XX, H M.us, reprend saint Gré^oiro, quel-
que grau l () il' soit le pouvoir du prêtre, <e
pouvoir n'est pas un pouvoir libre, i idé-

pendanl , souverain ; un pouvoir arbitraire,
sans régies, sans assujettissement : c'est un
pouvoir de dispensalion et d'économie.
Le ciel ne ratifie la sentence <ie la terre,

le jugement de Dieu ne suit le jugement dp
riiomme, qu'autant que ce jugement est

fondé sur les règles de la sagesse, de l'ordre,

de l<i justice. lin vain le prêtre prononcera
Jes paroles de grâce et de salut, si le pécheur
n'est véritablement pénitent. Le jugement
du ciel condamne celui qui est absous par
le jugement de la terre; il rejette celui que
le prêtre r.çoit ; il laisse dans les liens et

l'esclavage du péché celui qu'il remet dans
la liberté des enfants de Dieu; le s • ng de
Jésus-Christ coule alors entre les mainsdeson
ministre, non pour justifier, mais [tour ré-

prouver; et loin de sauver le pécheur, il n'a

de force que pour perdre et le dispensateur
téméraire ;>t le faux pénitent.

De là concluons avec saint Thomas : donc
afin que le sang du Dieu Sauveur ne soit pas
indignement profané, il faut que le prêtre,
comme dispensateur sage et fidèle, ne le ré-

pande, ce sang adorable , que sur une terre

préparée à le recevoir, et disposée à en pro-
îiler : donc il faut qu'il distingue, comme
nous l'avons déjà dit, entre pécheur et pé-
cheur, entre péché et péché, entre pénitent
et pénitent ; donc il faut que le pénitent soit

connu par le prêtre; qu'il soit connu et dans
ses iniquités passées, et dans ses disposi-

tions présentes ; donc il faut que le pénitent
se fasse connaître au prêtre, qu'il se montre
au prêtre, qu'il introduise le prô:re dans
tous les mystères de sa conduite et de son
cœur.
De ces principes solides il est aisé, Mes-

sieurs, de conclu re quelles qualités doi ta voir
celte partie du sacrement que l'on nomme
confession. Je les renferme en ces deux pro-
positions : il faut que le pénitent se connais-
se, il faut que le pénitent se fasse connaître

;

il faut que le pénitent se connaisse , donc
élude et examen avant la confession ; il faut

que le pénitent se fasse connaître, donc vé-
rité et sincérité dans la confession.

Il faut que le pénitent se connaisse :

prenez garde, Messieurs, le pénitent n'ob-
tient la grâce de la réconciliation dans le

sacrement de pénitenco qu'autant que
le ciel ratifie le jugement prononcé sur la

terre, qu'autant que Dieu absout celui qui
est absous par le prêtre. Par conséquent le

pénitent n'obtient la grâce de la réconcilia-

tion dans le sacrement de pénitence qu'au-
tant qu'il se montre nux yeux du prêtre tel

qu'il est aux yeux de Dieu. Car si le pénitent
s'ignore et ne se conn îl pas, ou si par sa

t ni te le pénitent dissimule et ne se montre
pas, alors dans le même homme il faudra

distinguer deux hommes : l'homme que le

ro voit, et qui est tout différent de
l'homme que Dieu voit ; l'homme qui I

roi t, et qui n'est pas moins différent de celui
que le

i

i être ne voit pas.

Par conséquent, lorsque le prêtre dira à

l'homme qu'il voit, je vous absous et je roui
justifie au nom de Jésus-Christ; Dieu dira

a l'homme qu'il voit, le sang d Christ
vous condamne et rous réprouve. Par con-
séquent le jugement du ciel ne sui*ra le

jugement de la terre , il ne sera conforme
au jugement de la terre, qu'autant que
l'homme qui parait aux yeux du pi

le même homme que celui qui parait aux
yeux de Dieu. Par conséquent encore il est

nécessaire que le pénitent soit connu du
prêtre tel qu'il est connu de Dieu ; par
conséquent , enfin , il est nécessaire que le

pénitent se connaisse , qu'il travaille du
moins, qu'il travaille sérieusement, qu'il

s'applique solidement à se connaître t<d que
Dieu le connaît. Or comment Dieu connaît-
il le pécheur, le pénitent? Dieu connaît,
Dieu voit l'homme dans le nombre et la mul-
tilude de ses péchés , dans la nature et la

grièveté de ses péchés, dans la source et

l'occasion de ses péchés, dans ce qu'il a do
pente et d'attachement au péché.
Le nombre, la grièveté, les causes, les

suites de vos égarements, voilà ce que Dieu
connaît, voila ce que vous devez chercher
à connaître. Reprenons

D'abord , le nombre et la multitude des
péchés. Je me persuade , Messieurs , que je

ne fais que suivre les désirs et l'attrait de
votre piété , lorsque , dans ces entreliens
simples et familiers, je remonte aux grands
principes de la religion, pour vous dévelop-
per et vous montrer jusque dans leur source
les vérités qui sont l'objet de notre foi, ou
la règle de nos mœurs. Rien de grand, de
sublime, de majestueux comme notre reli-

gion, lorsqu'on sait l'étudier, l'approfondir,
en développer l'ordre, l'enchaînement, i'é< o-

nomie. Bornons-nous à l'article que nous
avons entrepris d'expliquer. Cette nécessité
du détail de l'accusation dans le sacrement
de pénitence; cette nécessité de rappeler à

son souvenir et d'avouer au prêtre le nom-
bre , l'énormilé, les circonstances aggravan-
tes, les diverses espèces, l'occasion, le prin-

cipe, les suites de ses péchés; celle néces-
sité, dis-je, on s'y soumet, parce qu'on est

soumis et docile à la voix de l'Eglise qui
commande, qui exige ce détail, qui nous
annonce que Jésus-Chrisl le veut et nous y
assujettit. Ce qu'on ignore , et celle igno-

rance est souvent la cause du peu d'attention,

du peu d'éludé, du peu de réflexion que l'on

apporte à s'examiner; ce qu'on ignore, c'e.-l

que le sacrement de pénitence demande et

suppose nécessairement une accusation dé-
taillée et circonstanciée. Nous l'avons dit,

nous ne pouvons trop le redire, puisque de
ce principe simple et unique coulent tous
nos devoirs et toutes nos obligations par

rapport au sacrement de pénitence. Lesa-
croraent de pénitence est un sacrement dans

lequel le prêtre, comme juge et eu qualité de
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juge, reçoit le pénitent à la grâce de la ré-

conciliation. Jugement du prêtre qui doit

être fondé sur les lègles invariables de la

justice et de l'équité, autant que de la dou-
ceuF et de la charité évangélujue ; en sorte

que le prêtre ne rejette point le vrai pénitent

et ne reçoive point le pénitent trompeur ou
trompé; ajoutons que le prêtre doit propor-

tionner la satisfaction pour le passé , et me-
surer les précautions pour l'avenir sur les

péchés et sur les dispositions du pénitent.

Or, de là que suit-il ? le voici, Messieurs :

le prêtre doit recevoir ou remettre le péni-

tent; imposerdes satisfactions plus ou moins
rigides ; commander plus ou moins de pré-

cautions, selon que l'homme est plus ou
moins pécheur, selon que lhomme lui paraît

plus ou moins pénitent.

Raisonnons sur ce principe, et ne parlons
d'abord que du nombre des péchés, et di-

sons : des péchés plus ou moins nombreux
rendent l'homme plus ou moins coupable;
donc ils rendent l'homme plus ou moins
redevable à la justice divine; donc ils doi-

vent être expiés et réparés par des satisfac-

tions plus ou moins rigides; donc le prêtre

ne peut prononcer et décider sur l'étendue

qu'il doit donner, ni sur les bornes qu'il

doit mettre à la satisfaction du pénitent, s'il

ne connaît le nombre et la multitude des
fautes du pécheur.

Raisonnons encore : des péchés plus ou
moins nombreux ont formé des habitudes
plus ou moins fortes; des péchés plus ou
moins nombreux supposent plus ou moins
d'oubli de Dieu et de la religion, plus ou
moins de perversité dans le cœur, plus ou
moins de sensibilité et de délicatesse dans
la conscience, plus ou moins de facilité à

suivre le premier mouvement des passions,

plus ou moins d'obstination à résister à la

grâce; donc des péchés plus ou moins nom-
breux sont une règle par laquelle le prêtre

voit s'il peut juger des dispositions du pé-
nitent, des obstacles ou des facilités de la

conversion, de l'empire des passions, de la

force des habitudes; donc le prêtre ne peut
sagement prononcer et décider s'il doit ac-

corder ou dill'érer au pénitent le bienfait de
la réconciliation, s'il ignore le nombre et

la multitude des fautes du pécheur; donc,
encore, le prêtre no peut sagement pro-
noncer et décider sur ce qu'il doit ou sur
ce qu'il ne doit pas commander de précau-
tions au pénitent , si le prêtre ignore le

nombre et la multitude des fautes du pé-

cheur; donc la nécessité d'accuser le nom-
bre et la multitude de ses péchés au tribu-

nal de la pénitence est une nécessité fondée
sur la nature môme et sur l'essence du sa-

crement de pénitence.

Or, ce que le pénitent est ob'igé de f;iire

connaître, il est ob'igé de s'appliquer sérieu-

sement à le connaître.

Il ne suffit donc pas pour se préparer à

celte accusation que demande nécessai-

rement le sacrement de la pénitence; il ne
suffit ['as de se '""-ncr à une connaissance
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frivole et superficielle de sa conduite, de
jeter un coup d'oeil rapide et souvent dis-

trait sur la trace de ses pas, de se rappeler
un souvenir confus des sentiers dans les-

quels on a marché; il s'agit d'entrer, autant

qu'il est moralement possible, en jugement
avec soi-même, dans un jugement dont la

rigueur et l'exactitude imitent la rigueur et

l'exactitude des jugements de Dieu, de so

peser soi-même dans la mfme balance dans
laquelle Dieu pèse les œuvres des hommes,
d'emprunter, pour ainsi dire, cet œil per-

çant, ces regards vifs et pénétrants de Dieu
auxquels rien n'échappe, soit à la lumière
du soleil, soit dans 'es épaisses ténèbres de
la nuit ; il s'agit de se voir soi-même comme
on est vu de Dieu, de se connaître soi-même
comme on est comïu de Dieu.

Par conséquent, la connaissance de soi-

même, que demande et qu'exige le sacre-

ment de pénitence, n'est point une con-
naissance qui se borue aux fautes et aux
péchés extérieurs de la conduite, c'est une
connaissance qui s'étend aux fautes et aux
péchés intérieurs de l'âme; une connais-
sance par laquelle on pénètre dans les idées,

les pensées, les réflexions, les doutes, les

agitations, les obstinations, les indocilités

de son esprit; par laquelle on descende dans
l'abîme des mouvements , des penchanis,
des inclinations, des désirs, des complai-
sances, des craintes et des espérances, des
haines et des amours, des antipathies et

des aversions, des faiblesses et des fragi-

gilités do son cœur, par laquelle on suive
dans leur course rapide les songes, les fan-
tômes, les illusions, les rêveries de son
imagination.

Car quel est le pécheur, quelque coupa-
ble qu'il soit par sa conduite, qui ne le soit

peut-être encore plus par ses pensées, par
ses désirs, par ses projets et par ses des-
seins ? Quel est l'homme, quelque juste
qu'il se croie dans sa conduite , qui ne soit

souvent pécheur par son esprit, par sou
cœur, par son imagination? L'Ame la plus
attentive à mesurer ses démarches , dit

l'Esprit-Suint, tombe sept fois chaque jour.

Si ce ne sont pas des chutes extérieures,

ce sont des chutes intérieures. L'homme
présomptueux qui croit ne point pécher
par cela même est un pécheur. Vous croyez
n'avoir rien à vous reprocher, dites que
vous ne vous voyez pas; dites que si vous
connaissez votre conduite, vous ignorez,
vous ne voyez pas votre cœur.

La connaissance qu'exige le sacrement
do pénitence n'est pas une connaissance
qui se borne au mal que l'on fait, c'est une
connaissance qui s'étend au bien qu'on n«
fait pas et qu'on devrait faire. Tant de lu-

mières inutiles dans l'esprit, tant de grâces
stériles dans le cœur, tant de prières, d'obli-

gations omises et négligées; tant d'indiffé-

rence pour l'usage des sacrements; tant do
pauvres qu'il fallait soulager, et qui n'ont

point été secourus; tant de bons conseil*
qu'on a manqué de donner; tant de temps
vide, cl qu'on n'a employé ni pour satic-
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Iilior les autres, ni pour se sanctifier SOi-

mème.
Pcut-êtro êtes-vous juste, si on ne con-

sidère (iuo les péchés (|ue vous ne sommet-*
u-7. pas : vous êtes pécheur, ci très*grand
pécheur, si on considère les vertus que
vous ne pratiquez pas; car on fait le mal,
i|< s qu'on ne fait pas le bien qui est pres-

« ni, qui est ordonne. Le serviteur inutile
est réprouvé avec le serviteur infidèle.

L'arbre qui ne porte aucun fruit e*l jeté
dans le feu, ainsi que l'arbre qui porte des
fruits empoisonnes. Parce que s'il est pé-
( li ur, l'homme qui fait, ce que la loi dé-
fend , sera-i-il juste, l'homme qui ne fait

pas ce que la loi commande?
La connaissance qu'exige le sacrement de

pénitence n'est pas une connaissance qui
se borne aux péchés qui intéressent les de-
voirs communs a tous les hommes , c'est

une connaissance qui s'étend aux péchés
que chaque homme commet contre les de-
voirs particuliers de son état et de sa con-
dition. Dans les grandes places, inattention,
oisiveté, ignorance, inapplication, préjuges;
entêtement dans ses idées, ban leur, d'un te,

rebuts, mépris; dédain pour les uns, com-
plaisances trop lâches, trop faciles pour les

autres; décisions précipitées, jugements
prononcés au gré du penchant, de l'inclina-

tion, de la faveur.de l'intérêt, de l'intrigue,

tle la haine. Dans le barreau, conseils peu
médités, affaires suivies avec nonchalance,
disculées et approfondies trop légèrement,
commrncées avec imprudence et témérité,
soutenues par entêtement ou par vanité,

embrouillées et prolongées par intérêt et

par cupidité. Dans la finance, prêts, em-
prunts, exactions, dureté. Quesais-je?M;iitre
sans zèle, sans attention peur lu salut de
vos domestiques, peul-être dur et difficile à

servir, lent et avare à récompenser, et même
à payer. Mari sans douceur et sans complai-
sance, sans ordre et sans arrangement dans
vos affaires. Père distrait et dissipé, qui
abandonne la jeunesse de ses enfants à
l'impétuosité de leurs [tassions : chez vous
l'homme isolé et sans rapport à son étal

peut paraître juste ; mais le maître, le mari,
le magistrat, l'homme de barreau, l'homme
de finance , l'homme d'épée, l'homme de
négoce est pécheur.
La conaissance qu'exige le sacrement de

pénitence n'est point une connaissance
qui se borne aux péchés propres et person-
nels, c'est une connaissance qui s'étend
même aux péchés qu'on se croit étrangers;
péchés étrangers que vous n'empêchez pas,
et que vous pourriez empêcher par un avis
sage, par une répréhension modérée

; pé-
chés étrangers que vous n'empêchez pas,
et que vous pourriez empêcher; un mot
prudemment placé, un discours adroitement
porté à d'autres objets, un maintien mo-
diste, en air froid et recueilli, un silence
commandé par le zèle, la pudeur et la cha-
rité, nuiraient tout à coup la source d'une
conversation peu respectueuse pour la reli-

gion, peu charitable pour le prochain, peu

tw»

mesurée sur les bienséances de la pudeur
et de la modestie chrétienne; péchés étran-

gers, qui vous deviennent des péchés pro-
pres et personnels, lorsque par respect hu-
main, par complaisance, par une politesse

prétendue, par moHesse et facilité de carac-
tère, vous louez, vous approuveza

vous ap-'
plaudissez ou vous semblez npplaudir à ce
que vous condamnez dans le fond du cœur;
j istes par vos actions personnelles, vous
êtes, vous devenez pécheurs par les péchés
d'aulrui.

La connaissance qu'exige le sacrement de
pénitence n'est point une cor e qui
se borne aux péchés griefs, cfesl une con-
naissance qui s'étend jusqu'aux péchés
moins énormes, qu'on appelle péchés lé-

gers, péchés véniel-. Pourquoi? parce que
trop souvent ce qui ne nous paraît qu'une
faule légère est une faute considérable,
surtout quand il s'agit de la charité et de la

pudeur; parce que des péchés moins légers
qu'on réitère, qu'on multiplie, qu'on compte
pour si peu de chose qu'on ne pense point
à s'en accuser , par conséquent qu'on ne
pense point à les réparer, à les éviter, for-

ment peu à peu dans l'Ame une habitude
funeste de résistera la grâce, et de se livrer

h ses penchants; un fonds de faiblesse et do
fragilité qui expose au danger de précipiter
tôt ou tard dans des abîmes et dans des pro-
fondeurs de péchés du moins iutérieuj

péchés d'esprit et de cœur dont on ne
s'apercevra presque pus, qu'on ne sentira
pas, ou qu'on ne sentira point assez.

2* Ce n'est point assez, Messieurs, de
connaître le nombre et la multitude de ses

péchés, il faut en connaître la nature et la

grièveté. Je ne parle point, vous êtes Irop
instruits pour qu'il soit besoin d'entter dans
ce détail , je ne parie point des circonstances
qui changent l'espèce du péché, ou qui ajou-
tent un nouveau degré d'énormilé à des
péchés déjà trop énormes par eux-mêmes :

je parle des péchés devenus plus griefs

parce qu'ils ont été commis avec plus de
lumières dans l'esprit, avec plus de grâces
et de saints mouvements dans la cœur, avec
plus de remords et de résistances dans la

conscience; je parle des péchés qui, l<

en eux-mêmes, deviennent des péchés griefs

par les péchés qu'ils occasionnent et |
ro lui-

sent, ou qu'ils peuvent produire et occa-

sionner. Ce n'est qu'un mot de vivacité,

d'humeur, d'impatience, mais il a bl

irrité, révolté. Ce n'est qu'une raillerie,

mais elle a répandu un ridicule qui a di-

minué l'estime, qui a nui téritabfemenl h
la personne qui en était l'objet. Ce n'est

qu'une plaisanterie, mais elle a laissé du
ressentiment et de la haine dois un cœur
que vous saviez, être trop délicat et trop

sensible. Ce n'est qu'une parole trop libre,

qui intéresse la religion ou la pudeur, mais

elle a été entendue par des personnes peu

instruites, et peut-être déjà chancelantes

dans la foi; par de jeunes personnes qui.

dans l'impétuosité des passions naissantes,

sont faciles à ébranler el à entraîner; par
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des personnes d'une imagination vive et

passionnée, qui remarquent tout, qui sai-

sissent tout, et n'oublient rien. Que sais-.je?

les péchés qu'on a commis soi-même n'au-

raient pas ôté la grâce; on la perd par les

péchés quo l'on fait commettre.

Ajoulerai-je , Messieurs, qu'il ne suffit

point de connaître le nombre et la griè-

veté des péchés, qu'il faut en étudier, en

approfondir la cause, l'origine, le prin-

cipe dans son caractère, dans ses habitudes,

dans ses emplois, dans ses liaisons, dans la

pente dominante de son cœur; qu'il faut en

étudier les suites et les effets, considérer ce

qu'ils ont mis de distraction et de dissipa-

tion dans notre esprit, de séduction et de

contagion dans notre cœur, de sommeil et

d'indolence dans notre volonté.

Pour ne rien ignorer de l'attention scru-

puleuse avec laquelle on doit s'examiner,

s'interroger, s'approfondir pour la confes-

sion, il suffit de revenir aux principes que
nous avons déjà posés.

Dans le sacrement de pénitence, le minis-

tre de réconciliation doit recevoir ou reje-

ter le pénitent, accorder ou différer le bien-

fait de la réconciliation, imposer des salis-

factions plus ou moins rigides, commander
puis ou moins de précautions, selon quo
l'homme fut [dus ou moins pécheur, selon

que l'homme lui paraît plus ou moins péni-

tent. Or le prêtre ne sait du pécheur, il ne

peut en savoir que ce que le pécheur sait

lui-même. Le prêtre ne voit le pénitent que

tel que le pénitent se voit lui-même. Donc
le pécheur qui se dispose au sacrement de

pénitence, doit s'appliquer sérieusement à

connaître le nombre et la multitude de ses

péchés, la nature et la grièveté do ses pé-

chés, la source et l'occasion de ses péchés,

les suites et les funestes effets de ses péchés.

Je finis, Messieurs, je remets à un autre

entretien ce qui me reste à dire sur cet ar-

ticle essentiel du sacrement de pénitence,

et sur les moyens qu'il faut prendre pour

parvenir h cette connaissance de soi-même.
Vous nous ordonnez, Seigneur, d'y appor-

ter tous nos soins et l'application la plus

grande de notre esprit : nous obéirons à ce

que vous commandez, mais nous n'espé-

rons rien de nos faibles lumières, nous ne

comptons que sur les vôtres. Ahl Seigneur,

quel autre que vous peut me montrer moi-

même à moi-même? Vous seul, selon l'ex-

pression du saint homme Job, vous avez

compté mes pas; vous avez vu les chutes

sans nombre que j'ai faites dans les sentiers

où j'ai couru, entraîné par mes passions.

Vous seul, selon l'Apôtre, vous démêlez

ce qui est dans l'esprit de l'homme, et vous

pénétrez dans l'abimo de nos pensées. Mon
esprit, mon cœur, ma prétendue raison, ma
conduite, hélas 1 tout coque je suis, n'a été

quo trop souvent égarement et perdition.

En vain je chercherai à me bien connaître,

si vous ne daignez me révéler mes propres

voies. Mes iniquités ont été sans nombre,
comme elles ont été sans bornes et sans me-
sure. C'est à moi qu'il convient, plus qu'au

pénitent qui parle dans vos saintes Ecritu-

res , c'est à moi qu'il convient de dire que
la multitude de mes péchés passe le nombro
des grains de sable qui sont sur le rivage

de la mer. Faites que je les connaisse, Sei-

gneur, pour les pleurer, pour les détester,

pour les réparer; faites que je méconnaisse
pour haïr en moi tout ce qui vous déplaît;

faites que je vous connaisse afin de vous ai-

mer et de vous glorifier dans le temps et

dans l'éternité. Ainsi soit-il.

EXHORTATION III.

SUR LA CONFESSION.

Pœnitentiam agite. (Mallli., III, 2.)

Faites pénitence.

Dans le tribunal de la pénitence* le prêtre

assis a la place de Jésus-Christ, doit, comme
nous l'avons dit , accorder plus ou moins
promplement la grâce de la réconciliation,

imposer des satisfactions plus ou moins ri-

gides, commander des précautions plus ou
moins étendues, selon que l'homme fut plus

ou moins pécheur) selon que le pécheur lui

parait plus ou moins pénitent. Par consé-
quent, il faut que le pécheur, que le péni-

tent soit connu du prêtre, et dans ses

iniquités passées, et dans ses disposi-

tions présentes
;

qu'il se fasse connaître
au prêtre, tel qu'il est connu de Dieu. Or
Dieu connaît l'homme, Dieu voit le pécheur
dans le nombre et la multitude de ses pé-
chés, dans la nature et la grièveté de ses

péchés, dans le principe et la source de ses

péchés, dans les effets et les suites de ses pé-
chés. De là nous avons conclu que le péni-

tent doit se faire connaître au prêtre sous
tous ces rapports. Mais le pénitent ne peut
faire connaître au prêtre que ce qu'il con-
naît lui-même; donc il faut que le pénitent
s'étudie, qu'il s'examine, qu'il travaille à se
connaîtro sous tous ces rapports.

Mais, il faut l'avouer, cette connaissance
proportionnée à nos lumières et à notre
pouvoir, que suppose, que demande essen-
tiellement le sacrement de pénitence, elle est

presque aussi rare qu'elle est nécessaire.

Où est-il le pénitent qui se connaît? et par
une suite nécessaire, où est-il le pénitent

qui se fasse connaître? Le pécheur, s'il n'a

que légèrement et superficiellement exa-
miné sa conduite et son cœur, ne s'ignore-

t-il pas lui-même? Le pénitent, après avoir
dit tout ce qu'il sait de son cœur et de sa
conduite, n'est-il pas encore ignoré? Pour-
quoi? parce qu'on ne s'examine pas, parce
qu'on ne s'étudie point assez ; parce qu'on
s'examine, parce qu'on s'étudie mal : deux
défauts trop ordinaires aux pécheurs, et trop
funestes aux pénitents; ils vont faire le sujet

de cet entretien.
1° Quand on se prépare, ou plutôt quand

on semble se préparer au sacrement de pé-
nitence, avec des dispositions chrétiennes,
alors même il arrive trop souvent qu'on ne
s'examine, qu'on ne s'étudie point, ou du
moins qu'on no s'examine , qu'on ne s'é-

tudie que superficiellement. Cependant

,

j'ose le dire, Messieurs, quand il s'agit
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dose connaître, ne doit-on pas y apporter

une attention des plus sérieuses, des plus

pius réfléchies?

Qu'est-ce que l'homme, demande saint

Augustin» qu'est-ce que l'homme ici bas?
C'est un voyageur qu'une nuit épaisse et

profonde a surpris dans une vaste et im-
mense forêt : une lueur faible cl fugitive

perce quelquefois l'horreur des ténèbres
dont il est enveloppé, et lui laisse entrevoir
A:s sentiers par lesquels il doit marcher pour
éviter les péril s, les écueils, les précipices

semés sur sa route. Tel l'homme placé sur la

terre, no reçoit qu'une mesure bornée do
lumières et de forces pour guider ses pas
dans le chemin de l'ordre et de la justice.

Les jours de cette vie mortelle sont les jours
dévoués au désir, à l'amour, à la soif de la

vérité. Ce no sont pas encore les jours
destinés à la voir, à la contempler, à la

goûter; mais les jours destinés à la croire

par l'humble soumission à la parole de
lrieu. Ce spectacle enchanteur, que Ja na-
ture étale à nos yeux, est pour nous un
livre presque fermé, presque scellé, il ne
s'ouvrira entièrement que lorsque le jour
de l'éternité aura dissipé tous les nuages.
Ce que nous voyons, ce que nous croyons
voir, peut être l'objet de nos recherches, de
vos disputes, de nos préjugés, de nos opi-
nions, de nos erreurs, il sera difficilement

l'objet de nos connaissances et de nos certi-

tudes.
Malheureux l'homme, parce qu'il ne sait

presque nenl plus malheureux, s'il endt
tout savoir 1 c'est une erreur ajoutée à l'i-

gnorance, et la misère de sa condition
augmentée par le vice de la présomption !

Mais de toutes les choses que l'homme
ignore, une de celles qu'il sait le moins,
c'est l'homme môme. Dans le doute et l'in-

certitude par rapport à tan: d'autres objets,
ne vit-il pas dans l'aveuglement le plus pro-
fond et le plus luneste par rapport à lui-
même? Aveuglement, suite déplorable du pé-
ché du premier homme ; et il était juste, dit

saint Augustin, que la raison qui avait aban-
donné Dieu dans la plénitude de la force
dont Dieu l'avait revêtu, cl dans l'abondance
des lumières qui éclairaient les jours de
l'innocence, fut réduite à chercher Dieu
dans les ombres de la nuit. Aveuglement,
punition ordinaire des péchés réi;érés et

multipliés malgré les cris et les remords do
la conscience d'abord plaintive et effrayée,
mais peu à peu calmée et rassurée. Le pé-
cheur veut être tranquille dans son péché.
Que fait Dieu? dit saint Augustin. Il exauce
dans sa colère des vœux et des désirs qu'il

rejetterait dans sa miséricorde ; il abandonne
le pécheur insensé à l'esprit do sommeil.
Homme infortuné, ses yeux s'appesantissent
et se ferment, rien no trouble son repos
meurtrier; il nri voit, il n'entend rien , ou
tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend ne
sert qu'à l'endormir encore davantage : sa
vie entière ne semble qu'un assoupisse-
ment léthargique, qui ne se dissipera que
dansTéiernilé. Le pécheur, héla.-*! le pé-

cheur impénitent ne commencera à se voir,

à se connaître qu'a la lueur des feux do
l'enfer; il ne se réveillera que pour les fu-

reurs d'un désespoir éternel : Peccutor vi-
debil et iruscetur. [Psal. CXI, 10.)
Aveuglement étrange, ou l'on voit en

mémo temps et la punition du péché, et un
nouveau péché. Peu d'hommes ont le cou-
rage d'habiter avec eux- mêmes, de demeu-
rer en eux-mêmes, do soutenir le vide qu'ils

trouvent en eux-mêmes, de supporter le

spectacle humiliant do leurs faiblesses, de
leurs fragilités, de leurs défauts , de leurs
petitesses, de leurs misères, de leur indi-
gence intérieure. On n'aime point à »ivru
avec soi, on ne vit que hors de soi. Amour-
propre, vanité, cupidité, ambition, intérêt,

volupté, point de passion qui ne conspire à
nous tirer hors de nous, qui ne nous em-
pêche de rentrer au dedans de nous.
Malgré soi, et jusque dans le plus grand

dérèglement de la conduite , on conserve
dans le cœur un fonds de vérité, de pudeur,
de probité, qui nous fait sentir tout !e

crime et toute la honte de nos égarements.
On ne veut donc point se voir, parce qu'on
ne veut point se corriger, parce qu'on ne
veut point s'inquiéter et s'alarmer; on
ne veut point se connaître, parce qu'on no
veut point se faire connaître; on veut
s'ignorer, parce qu'on ne veut point se

montrer. Jusque dans les âmes les plus
saintes ne se lrouve-l-il pas quelques nua-
ges, quelque espèce d'aveuglement ? On ne
s'ignore pas entièrement, on ne se connaît p^s
parfaitement; on voit beaucoup, on ne voit
pas tout. Mélange d'ombres et de lumières

,

de jour et de nuit, d'application et de dis-

traction; on est obligé, comme le Hoi-Pro-
phète, d'implorer grâce et miséricorde pour
les péchés qu'on ne connaît pas , comme
pour ceux qu'on connaît : Ab occultis mtis
munda me. (Psal. XVIII, 13.

J

Or, si le juste habituellement recueilli en
lui-même, solilairc avec lui-même, no se
voit, ne se connaît pas encore assez, que
sera-ce de l'âme mondaine et dissipée , de
l'âino paresseuse et indolente , de l'âme
tiède et lâche, de l'âme dominée et entraî-

née par les passions , de l'Aine captivée et

séduite par l'amour-propre ? Que sera-ce. do
l'homme pécheur qui, avec les ténèbres na-
turelles a l'homme, e>! encore envelopj ô

des ténèbres que le péché répand dans le

pécheur, des ténèbres par lesquelles Dieu
punit souvent le péché?
Cependant qu'arrive-t-il lorsqu'on se pré-

pare au sacrement de pénitence, à ce sa-
crement pour lequel il est nécessaire de se
connaître, parce qu'on est obligé de se faire

connaître? On s'examine, on s'étudie peut-

être. S'examine-l-on assez? c'est-à-dire,

donne-t-on assez do temps à s'examiner,
apporte-t-on assez d'attention 5 s'examiner?
Quelques instants de réflexion , un effort

passager d'attention, pour rappeler à sou

souvenir ce que l'on fut ou ce que l'on a

manqué d'être ; les péchés qu'on a commis
ou les devoirs qu'on a négligés. Kr.tre l*exa-
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men et la confession, on ne met prcsqu'au-

cun intervalle: à peine at-on jeté un regard,

qu'on se flatte d'avoir percé toutes les pro-
fondeurs de l'abîme, d'avoir démêle' les dé-
tours du labyrinthe de son cœur. Les fau-

tes d'une semaine, d'un mois, d'une année
sont parcourues, pesées, jugées dans un
moment.
Ah l Messieurs, pour se bien connaître, il

faudrait s'étudier constamment, ne se per-
dre presque jamais de vue; et malgré cette

application de nous-mêmes a nous-mêmes,
combien de choses échapperaient à nos re-

gards ! Dans notre esprit, un torrent rapide
d'idées, de pensées, de doutes, d'incerti-

tudes, d'entêtement, de préjugés, d'estime
de nous-mêmes, de mépris des autres, de
jugements téméraires; dans notre cœur, un
flux, et rellux, une vicissitude continuelle
«le désirs, de penchants, d'amours et de
haines, de fuites et de recherches, de crain-
tes et d'espérances, de chagrins et d'antipa-
thies, d'humeurs et de caprices, de hauteur
cl de dureté, de complaisance et d'indo-
cilité; dans r.otre imagination, une source
féconde et intarissable de songes séduc-
teurs, de fantômes dangereux, d'illusions

contagieuses, de projets, de systèmes, de
desseins profanes, de rêveries que la cupi-
dité enfante, et à la faveur desquelles elle

allume souvent un feu dont nous ne préve-
nons pas les ravages

, parce que nous ne
l'apercevons pas; dans nos paroles, tant de
légèreté, d'indiscrétion, de bienséances ou-
bliées, de pudeur peu respectée, le charité

sacrifiée, de railleries, de critique, de médi-
sance, de fiel et d'amertume, d'emporte-
ment et de colère ; dans notre conduite, tant

de délicatesse et de raffinements d'amour-
propre, tant de lois violées, tant de vertus
outragées et méprisées, de bonnes œuvres
négligées; tant de saintes inspirations étouf-
fées ou dédaignées, tant de grâces combat-
tues ou évitées, tant de scandales donnés
ou tolérés. Au dehors do nous le monde
dont les modes nous entraînent, les juge-
gemenls nous gouvernent, les capritus
nous maîlri.->ent, les coutumes nous domi-
nent, les usages nous asservissent; autour
de nous le démon qui, selon l'expression
de ILcriutre, veille et rode sans cesse pour
surprendre liustanl fatal de notre raison
obscurcie, de notre esprit appesanti, de no-
tre conscience endormie, de notre cœur
attendri, de notre imagination remuée, de
no* fassions devenues plus violentes et

plus fougueuses, de notre âme ébranlée et

voisine de sa chute, pour l'entraîner dans le

précipice, la perdre et la dévorer : Circuit
quœrcns quem devoret. (I Pctr., V, 8.)

Je vous le demande maintenant , Mes-
sieurs, au milieu de tant de périls et de
tentations, avec tant de faiblesse et de fragi-

lité, serait-ce trop d'une attention suivie,
d'une vigilance continuelle, pour apercevoir,
pour remarquer toutes ses chutes et ses
laiblesses? Sans cela , sait-il, peut-il savoir
sûrement s'il n'a point été coupable, et com-
bien il a été coupable,.!'huinmc qui se trouve

à tout moment exposé a pécher, et qui peut
[lécher à tout moment?
Or, si pour acquérir une connaissance

certaine et exacte, ce ne serait pas trop
d'un examen de toute la vie, comment se
flatter d'en acquérir une suffisante par un
examen de quelques instants? Les âmes les

plus retirées en elles-mêmes, les âmes qui
vivent dans la solitude extérieure et dans la

solitude intérieure, qui sont le moins avec
le monde, et qui sont le plus avec elles-

mêmes, ne réussissent qu'imparfaitement à
se rendre un compte exact de leur con-
duite, lorsque devant Dieu, et dans le silence-

de la nuit, elles rentrent en esprit dans les

sentiers où elles ont marché pendant le cours
d'une seule journée. Kl nous, distraits par
les affaires, dissipés par le plaisir, emportés
par la passion , trompés à chaque instant
par l'amour-propre et la vanité, endormis
par la paresse et l'indolence ; nous, si sou-
vent étrangers à la voix de la conscience

,

de la grâce, de l'Esprit-Sainl ; nous, qui
sommes livrés au tumulte et à l'agitation

dans la conduite et dans le cœur ; nous, qui
n'avons ni le goût, ni l'habitude de l'oraison

et des réflexions saintes et pieuses ; nous,
qu'entraîne l'inconstance et la légèreté, qui
passons sans cesse d'une idée à une autre
idée, d'un désir à un désir opposé, d'un
plan de conduite à un système entièrement
contraire; nous, qui sommes sans cesse er-
rants et fugitifs au dehors de nous-mêmes,
qui ne savons demeurer ni avec Dieu, ni

avec nous, quoi donc ? un coup d'œil , un
retour précipité sur le passé nous retracera
une peinture fidèle des égarements d'un
cœur, d'un esprit, d'une imagination qui
ont marché au hasard, sans maître et sans
guide? Sur cela, Messieurs, ne nous flattons

point, ne nous réglons point sur l'exemple
et sur la coutume; décidons-nous parles
principes solides de la raison et de la reli-

gion,

Tout homme qui se préparc, qui se dis-

pose à obtenir la grâce de la réconciliation

dans le sacrement de pénitence, doit s'ap-

pliquer à se connaître tel que Dieu le con-
naît. Or est-ce par un examen si court, si

précipité qu'il parviendra à celte connais-
sance? On ne donne pas assez de temps à

s'étudier, à s'examiner; y apporte -t-on
assez d'attention et de réflexion ?

En efl'et,que font,qu'ont cou tu me de faire les

pénitents liôdes et peu fervents, lorsqu'ils se
préparent pour la confession? Ils s'appliquent

à remarquer si dans leur conduite il leur est

échappé des fautes considérables. Là, se bor-

nent toutes leurs recherches. Mais pour se con-

naître, pour se faire connaître tel qu'on est

connu de Dieu, suffit-il de voir les péchés
extérieurs de la conduite? ne faut-il pas
découvrir les péchés intérieurs de l'imagi-

nation, de l'esprit et du cœur? suflil-il de
voir les péchés qu'on n'a pu se dissimuler,
parce qu'ils ont été marqués ou par les éga-

rements dans les procédés extérieurs, ou
par la vivacité et la durée du consentement
intérieur? ne faut-il pas découvrir les pé-
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chéade eei désira qui ont été volontaire»,

quoiqu'ils n'aient point été aperçus par unu
réflexion claire et distincte de ! 'esprit ; de ces

complaisances d'un instant, el qui ne laissent

après elles que des traces trop bnesettropdé-
liéespotir Cire facilement démêlées; de ces

pensées qu'on croit n'avoir occupé que l'es-

prtt, et qut'Ont porté leurs ravages jusqu'au
cœur; de ces jiassions naissantes et dans
leur premier essor, auxquelles il n'a manqué
que I occasion pour se produire au dehors?
sullil-il de voir les péchés qu'on a commis
en violant la loi ? ne faut-il pas découvrir
les péchés donl on s'est rendu coupable en
négligeant les devoirs? sullil-i de voiries
péchés qu'on a commis par soi-même? ne
faut-il pas découvrir les péchés que noire
autorité, nos conseils, nos conversations

,

nos discours, nos exemples ont fait com-
mettre aux autres?

Suffit- il de connaître les péchés griefs en
eux-mêmes cl par leur nature ? ne faut-il

pas découvrir les péchés légers en eux-
mêmes, mais devenus griefs par les circons-
tances, par le principe qui a fait agir, par
les effets, par le scandale? suiiil-il de con-
naître les (léchés que l'on a commis dans ce
qu'on a fait de mal? ne faut-il pas découvrir
les jiéchés que l'on a commis dans ce qu'on
a semblé faire de bien ? faisant par haine et

par antipathie ce qu'on croyait faire par zèle;

agissant par humeur et par dureté, quand
on croyait agir par amour de l'ordre el do
l'équité; donnant à l'ostentation et à la va-
nité ce qu'on croyait donner à la charité,

faisant par mollesse el par indolence ce

qu'on croyait faire parsagesse et par mo-
dération ; en un mot, ce que vous faisiez

par des intentions profanes, qui déguisaient
la passion, qui la servaient, qui vous ren-
daient pécheurs dans ce qui aurait dû vous
rendre des saints, et vous conduisaient,
pour ainsi dire, dans l'enfer par la route
du ciel?

Suffit-il de voir le nombre et la multitude,
*a nature et la grièvelé de nos péchés? ne
faut-il pas en découvrir la source et le prin-

cipe, les effets et les suites ? sullit-il de voir

combien et comment on fut pécheur? ne
laut-il pas découvrir comment et combien
on est pénitent, jusqu'où l'on peut et l'on

doit répondre de ses regrets, de son repen-
tir, de ses résolutions, do son courage et

de sa fermeté?
Je ne dis pas maintenant, qui est-ce qui

réussit à pénétrer ces profondeurs, qui le

veut, qui l'entreprend? Je le sais, Mes-
sieurs, on n'est obligé dans le sacrement
de pénitence qu'à dire les péchés dont on
se souvient, mais on est obligé de s'appli-

quer sérieusement à se rappeler le souvenir
de tous les péchés qu'on doit dire. Vous ne
serez pas, j'en conviens, vous ne serez pas

profanateurs du sacrement pour avoir dissi-

mulé les péchés que vous connaissiez,
puisque vous en faites l'aveu; vous serez

profanateurs du sacrement pour avoir né-
gligé de voir les péchés que vous deviez
voir cl accuser. Ecueil terrible 1 quelles mc-

- prend-on pour l'éviter? A \ eine mel-
on autant de temps à recherchei si

chés qu'on <n un I a les dire Les péché*
de plusieurs jouis, on n'emploie qu'un mo-
ment a les examiner, qu'un moment à les

accusera
Ali 1 Messieurs, nous lisons avec étonne-

meni qu'une sainte Thérèse, un saint Char-
les, un saint Françoii . un Louis de
Gonzague, un Stanislas, ces Ames si pures,
si ferventes, nous lisons, dis-je, avec éton-
ne, lient qu'ils aient pu se dire, se croire de
grands pél heurs.
Nous sommes si . el quelquefois le

monde en l'ail l'objet île ses indécentes plai-

santeries ; nous .sommes surpris qui
prêtres, l'honueui et la gloire du sacer-
doce; que des solitaires, des vierges i

tiennes qui ne vivent qu'en Die i et pour
Dieu ; que des femmes vertueuses, modèles
de la pudeur el de la charité ëvangéliques ;

que des chrétiens de tout état, de toute
condition , l'exemple et l'édification du
monde; nous sommes surpris que leurs
confessions soient si fréquentes el si lon-
gues. Moi, ce qui me surprend, je le dis à

ma confusion et pour voire instruction, ce

qui me fait trembler pour vous el pour moi,
c'est qu'avec lanl de oissipalions el de dis-
tractions, avec un esprit et un cœur si peu
recueillis, avec tant de défauts et si peu de
vertus, nous n'apercevions en nous rien à

dire, à accuser, à pleurer, à nous reprocher,
à réparer ; que nos confessions soient si

rares et si vides.

Voulez-vous savoir d'où vient celte dif-

férence? c'est que plus on est saint ici-bas.

plus on voit combien on est encore coupable,
combien on est faible et imparfait. Car, plus
on est saint, plus on veille attentivement
sur soi-même , et plus on s'étudie, plus on
se connaît : or plus on se connaît, plus on
voil, plus on sent ses misères et ses infidé-

lités, ce qui manque à ses vertus, l'empire
de ses penchants, les égarements de son
esprit, les illusions de son imagination, les

perfidies de son cœur, les fautes de sa

conduite. Au contraire, (dus on csl pé-
cheur, plus on vit loin de soi-même; plus
on est pécheur, plus on s'ignore, plus
on veut s'ignorer. On a moins de lu-

mières et l'on apporte moins d'altention ,

on ne s'étudie pas assez ou l'on s'étudie

mal.
2° L'autre défaut, trop ordinaire, dans

l'examen qui précède la confession, c'est

que, si l'on donne assez de temps el assez.

d'attention, on ne consulte pas assez les vé-

ritables règles de la morale évangéliqne ,

pour discerner ce qui esl péché de ce qui
ne l'est pas.

Nous no nous regardons, nous no nous
considérons que dans le plan de la religion

adoucie, amollie'; interprétée, expliquée,

c'est-à-dire défigurée et altérée par les pas-

sions. Nous convenons en général des obli-

gations du christianisme; mais nous trou-

vons dans nos préjugés, dans notre amour-
propre , dans les maximes du monde, dans
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los coutumes e les bienséances prétendues

de notre condition, des prétextes et des

raisons pour nous dispenser de ces obliga-

tions-. Pour la loi de l'abstinence et du

jeûne, c'est notre santé; pour la loi du par-

don des injures , c'est notre honneur; pour

la loi de l'aumône, c'est, la médiocrité de

notre fortune ou l'élévation de notre rang

dans le monde; pour la loi de la pudeur et

de l'innocence du cœur, c'est par la droi-

ture de nos vues et de nos intentions que

nous prétendons justifier des parures sou-

vent indécentes, des airs, des propos légers

et inconsidérés; pour la loi de l'équité dans

le commerce, de la probité dans la finance,

de la vérité, de la charité dans le barreau,

ce sont les principes, les usages de notre

état; pour la loi qui défend la médisance,

le jeu , les spectacles, c'est la nécessité de

vivre dans le monde, avec le monde,
comme le monde; pour la loi de la prière

et de l'usage des sacrements, c'est la mul-

titude et l'importance de nos emplois : que

sais-je, Messieurs, quels prétextes man-
quent à la passion pour se justifier, et

quelle passion n'a point l'art d'inventer des

excuses?
De là, tout pécheur que l'on est, on ne

voit point de [léchés, parce qu'on ne voit

point la loi, les devoirs, les obligations;

jvarce qu'on ne s'examine point par rapport

a la loi , parce qu'on ne se juge point par la

loi, mais par l'intérêt de ses passions, de sa

vanité, de son ambition, de sa cupidité :

ainsi, dans lé monde, presque tout est pé-

ché, et il n'y a presque point de pécheurs.
- Concluons : quel moyen d'éviter cette

ignorance, de parvenir à cette connaissance

de soi-même dont je viens«de vous entrete-

nir? Le voici, Messieurs: c'est de ne pas

différer l'étude de soi même, l'examen de

soi-même, jusqu'au moment où il s'agit de

se préparer è la confession. On devrait du
moins, une fois chaque jour, descendre au
plus intime de sa conscience, en sonder les

replis les plus secrets, rappeler à son sou-

venir les actions de la journée, les pensées,

les désirs, ce qu'on a fait de mal, ce qu'on a

paru faire do bien, chaque action et chaque
motif qui ont fait agir, les mettre dans la ba-

lance du sanctuaire, les peser, les juger

comme Dieu les jugera; alors elle se véri-

fiera en nous et pour nous, la parole de

l'Apôtre, et si nous nous jugeons nous-
ne nous jugera pas; si nous
selon la justice de Dieu, Dieu

EXHORTATION IV.
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mêmes, Dieu
nous jugeons
nous jugera
soit-il.

s< Ion sa miséricorde. Ainsi

EXHORTATION IV.

SUR LA CONFESSION.

Pfrnitfntwm ogilo. (Mattll., III, 2.)

Faites pénitence.

Le pécheur, le pénitent, qui veut obtenir

la grflee de réconciliation dans le sacrement,
doit s'étudier et s'approfondir; il doit s'ap-

pliquer à connaître ses iniquités passées,

ses dispositions présentes et ce qu'il espère

do lui-même pour l'avenir, afin que, ni

Ouatf.urs saches. LVII.

cette connaissance, le ministre de Jésus-

Christ puisse sagement régler s'il doit re-

mettre ou retenir, et décider ce qu'il doi!

commander pour le présent, sur quoi il peut

compter pour l'avenir.

Le pénitent est donc obligé de travailler

à se connaître, parce qu'il est obligé de se

faire connaître : l'examen est donc la dispo-

sition, la préparation au sacrement de la pé-

nitence; l'accusation, la confession est une
panie-du sacrement de la pénitence.

Accusation, confession de ses péchés.
Qu'un homme introduise un autre homme
dans les misères de sa conduite et dans les

profondeurs de son cœur; que, sans atten-
dre ce jour funeste, ce jour terrible où se-

ront ouverts les livres qui conservent gra-

vées en caractères ineffaçables toutes les

actions de tous les hommes, il étale lui-

même, selon l'expression de l'Ecriturs, il

étale à des yeux étrangers le spectacle de sa

honte et de ses opprobres; qu'il fasse con-»

naître ce qu'il voudrait ignorer; qu'il pré-

sente aux rayons du soleil ce qu'il n'a confié

qu'en tremblant aux ténèbres les plus épais-

ses de la nuit.

Est-ce donc là un sacrement de cette loi

de grâces, de paix, de douceur, devant la-

quelle ont disparu les dures et trop pénibles
observances de la loi de servitude? Moïse
imposa-t-il jamais au premier Israël un joug
aussi pesant que le fardeau dont on charge
le second Israël; et les commandements,
donnés sur le mont Sinaï, au bruit de la fou-
dre et des tonnerres, ne sont-ils pas plus
légers que le précepte que le Dion Sauveur
a scellé de son sang sur la montagne du
Calvaire?

Ahl Messieurs, que l'homme vain el fri-

vole, qui ne va point au delà de la surface,

qui ne pénètre point au delà de l'écor. e des
Ecritures, qui s'arrête à la lettre qui lue,

sans arriver jusqu'à l'esprit qui vivifie; que
le novateur ose prétendre que le précepte
de la confession ne s'accorde point avec la

douceur et la liberté de l'Evangile: il no
connaît pas, il ne sait pas, il ne conçoit pas,

il néglige d'apprendre en quoi consiste celle

douceur qui caractérise ia loi de l'Evangile.

La loi évangéliquo est une loi plus douce
et en même temps plus sévère que la loi

mosaïque: plus douce, parce qu'elle décharge
l'Israël nouveau des observances cérémo-
nielles sous lesquelles gémissait l'ancien

Israël ; plus sévère, parce qu'elle demando
au peuple de Jésus-Christ dos sacrifices

d'esprit el de cœur qui n'étaient point com-
mandés au peuple de Moïse; plus douce
pour l'homme extérieur, qu'elle rend davan-
tage à lui-même; plus sévère pour l'homme
intérieur, qu'elle soumet plus parfaitement
à Dieu : plus douce, parce (pie la grâce,'qui

rend le joug du Seigneur aimable, y esi

plus abondante: plus sévère, parce (pie le

compte que Dieu nous en demandera sera

plus grand.
N'entrons point dans le parallèle des antres

articles de la loi évangéliquo et de la bu
mosaïque; bornons-nous au sujet que nous

04
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bvou s développer. La loi an-
cienne ordonnait des sacrifices pour les pé-

chés: or, les Pères, les théologiens ensei-

gnent, après s.ïini Paul, que ces sacrifices

de la loi ancienne n'étaient que des sacrifi-

ces Qguralifs de la loi nouvelle. Ces sacrifi-

i es, considérés dans l'immolation de la

victime qui était offerte pour rexpialion du
péché, figuraient, représentaient, annon-
çaient le sacrifice dans lequel le sang d'un
Homme-Dieu, seule victime digne d'être

offerte au Très-Haut, coulerait pour la ré-

mission de toutes les iniquités de tous les

hommes: ces sacrifices, considérés dans
l'aveu public que faisait l'homme qui les

offrait, qu'il était un homme pécheur, figu-

raient, annonçaient, représentaient le sacre-

ment de la pénitence, dans lequel l'homme
pécheur reviendrait à la justice par l'accusa-

tion de ses péchés.
Or. à ne considérer que les observances

extérieures que retranche la loi évangélique,
elle est plus douce pour le pécheur que la

loi mosaïque. A considérer ce qui se passe
dans l'homme intérieur, dans son esprit et

dans son cœur, lorsqu'il est obligé d'accuser

ses péchés, elle est plus rigide et plus aus-

tère.

Mais prenez garde, Messieurs, et admirez
avec l'Apôtre les richesses de la sagesse et

de la bonté de Dieu. Celte loi d'accuser ses

péchés est [dus une loi de grâce et de misé-
ricorde qu'une loi de rigueur et de justice :

elle est une loi de grâce et de miséricorde;

une loi autant fondée sur les intérêts de
l'homme que sur les intérêts de Dieu; une
loi qui n'est faite que pour favoriser le pé-
cheur, puisqu'elle n'est établie que pour
combattre, que pour détruire le péché.

En effet, Messieurs, qu'est-ce qu'une
confession préparée par un examen sérieux
et approfondi, une confession vraie, sincère,

exacte dans l'accusation? Je dis que c'est la

réparation la plus naturelle du péché, la

première et la plus importante satisfaction

]K)ur le péché, la plus sage et la plus sûre
précaution contre le péché.

1" Je dis la réparation la plus naturelle du
péché. L'orgueil, dit l'Ecriture, est la racine

du [iccbé : lnilium omnis peccali est superbia.

(EcclL, X, 15. ) Tout péché renferme, ajoute

saint Thomas, une préférence de nous-
mêmes à Dieu, de nos penchants à sa vo-

lonté, de nos désirs à ses désirs, des lois de
notre amour-propre aux lois de sa justice et

de sa sainteté ; tout péché est commandé
par les cris séditieux d'un cœur révolté, qui,

secouant le joug et l'empire de Dieu, ose

dire, avec ce roi impie: Dieu parle, mais je

ne l'écoulerai pas; Dieu ordonne, mais je

ne lui obéirai pas; Dieu veut être le maître,

mais je ne veux pas être son esclave: Non
serviam. (Jerem., Il, 20.)

Or, reprend saint Grégoire, pour revenir
à Dieu, il faut se jeter dans des sentiers en-
tièrement opposés aux sentiers par lesquels
on s'est écarté de Dieu; par conséquent,
puisque l'homme ne s'esl éloigné de Dieu
que par les voies de l'orgueil, l'homme ne

peut i h her de Dieu que pai

de l'humiliation. C'esl en s élevant ao-des-
sus de Dieu qu'il a blessé la gloire de Dieu ;

c'est en se mettant, en lant, en quel-
que façon, au is de lui-même, qu'il

réparera le gloire «le Dû u. De 15, T< n .

ne craignait point d'i que toute la

pénitence chrétienne n'est que l'art, que la

science, que l'école de l'humiliation i Tota
exotnolcgu chrifliana, prottemendi att/ne hn-

mitifieandi homini» disciplina
Mais un aveu vague et indéterminé do

notre faiblesse, de notre fragilité, ne
pas assez humiliant pour le chrétien, pour
l'homme favorisé des dons les plus pi i

de la grâce, et qui n'en est que
|
lus coupa-

ble quand il en abuse : et par cons
de suffirai I point à répari r, à rélab n, à ven-
ger la gloire, l'empire, la suprême autorité
de Dieu, insulté et outragé par nos péchés.
Tout homme, dès là qu'il < si homme et

parce qu'il est homme, est pécheur. Oui,
mes chers auditeurs, fussiez- vous le plus
juste, le plus fervent) le plus saint entre les

hommes, tout juste, tout fei vent, tout saint

que vous fussiez, vous seriez ce| endanl
pécheur. Protester en général que vous
êtes pécheur, ce n'est que reconnaître que
vous êtes homme.

Or, reconnaître, avonerque l'on est hom-
me, vous le savez, .Messieurs, dans la bou-
che <les hommes profanes, loin qu •

i

une réparation du péché et une humiliation
pour le pécheur, c'est la plus ordinaire
excuse du péché et du pécheur. L'attrait
était séducteur, la tentation violente, l'in-

térêt pressant, le pas glissant, la pa
fougueuse, la raison troublée et obscurcie,
la conscience endormie et dans le silence,
le cœur gagné, entraîné par le torrent, em-
porté par le tourbillon. Pour tenir contre
l'orage, il aurait fallu être un de ces cèdres
du Liban qui insultent aux vents et à In

tempête, et je n'étais qu'un homme : ce-
pendant on me reproche d'avoir succombé;
o:i me reproche donc d'être homme, cl de
mon malheur on me fait un crime.

Je le demande maintenant, ce qui fait

l'excuse, le pn texte, la consolation, pour
ainsi dire, du pécheur; ce qui tait qu'il

sent moins vivement, qu'il pleure moins
amèrement son péché, qu'il se confond,
qu'il s'humilie moins de soi péché, qu'il se
promet avec plus de confiance et de sécu-
rité le pardon de son péché ; ce qui fait qu'il

se croit, qu'il se juge moins coupable, moins
pécheur, serait-ce une réparation suffisante

de son péché, une réparation proportionnée
à son péché?
Pour réparer la gloire de Dieu autant

qu'elle peut-être réparée par les al,

ments «l'un homme q'd n'est qu'homme;
pour humilier le pécheur autant qu'il mé-
rite d'être humilié, il était donc convenable
que Dieu exigeât que de cet aveu vague et

général, par lequel l'homme reconnaît qu'il

e^l pécheur, il passât à l'aveu de détail cl

de circonstances qui fera connaître comment
el combien il lui pécheui : ilfaulqu'à I'
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du péché, qui fut le crime et le malheur de
sa naissance, il ajoute l'aveu des péchés
qui sont le crime et la honte de son cœur ;

il faut qu'il dise, qu'il avoue non-seulement
la faiblesse et la fragilité qui lui est com-
mune avec tous les hommes, mais les ini-

quités, les égarements qui le séparent delà
niasse des autres hommes, qui en font un
homme au dessous de l'homme.
Parce que le pécheur, séduit, enivré, en-

hardi parla passion, oublia qu'il était homme
et que Dieu est Dieu; il faut que le Dieu
qu'il osa dédaigner, insulter, outrager, il

faut qu'il le respecte dans un autre hom-
me ; qu'abaissé, prosterné, anéanti devant
un homme qui n'est comme lui que cendre
et poussière, il lui ouvre son cœur comme
ce cœur est ouvert à Dieu; il faut qu'il

imploresonpouvoirel sa miséricorde comme
il implore le pouvoir et la miséricorde de
Dieu ; il faut qu'il écoute et qu'il suive ses

lois comme il doit suivre et écouler les lois

de Dieu.
De là, Messieurs, concluons que dans la

confession et par la confession de ses péchés
l'homme pécheur rend à Dieu , aulant qu'il

est possible, la gloire qu'il lui a ravie, et

que les abaissements de son humiliation
sont la juste réparation de l'audace de sa

présomption.
Par le péché, l'homme s'esl élevé au des-

sus de la loi (Je Dieu ; par la confession,
l'homme descend, en quelque façon, au
dessous de l'homme

; par le péché, Dieu a,

pour ainsi dire, cessé d'être le Dieu du pé-
cheur; parla confession, un homme devient,
passez-moi cette expression, un homme de-
vient le Dieu du pénitent, un homme lui

tient la place de Dieu
; par le péché, Dieu

avait été méprisé, insulté en lui-môme,
par la confession, Dieu est craint et respeclé
dans un homme qui le représente. Est-il, et

concevez-vous une réparation du péché plus
simple, plus naturelle, pi us propre à venger
la gloire de Dieu, plus proportionnée à la

malice et à l'éiiormilé du péché ? La confes-
sion est encore la première et la plus im-
portante satisfaction pour le péché.

2° C'est ici surtout, Messieurs, que je ne
puis m'empêcher d'admirer les terribles et

incompréhensibles profondeurs des juge-
ments do Dieu sur les hommes vains et té-

mérairesque la nouveauté, l'orgueil et l'am-
bition rendent indociles à la voix et à l'au-

torité de l'Eglise, épouse de Jésus-Christ.
A peine se sont-ils écartés des routes de la

simplicité, de l'unité, de la soumission,
qu'on les voit, livrés à l'esprit de vertige,

courird'errcui s en erreurs, de contradictions

en contradictions. Ces prétendus vengeurs
de la liberté évangélique entreprennent de
détruire, d'anéantir le sacrement de la pé-
nitence ; ils ne prévoient pas qu'en ôlaut

celte digue, le torrent des passions et des

vices entraînera ce qui reste de vertus dans
le monde chrétien ; ils le prévoient peut-
être, et peu attentifs à la voix de l'Apôtre,
qui leur dit de prendre garde d'introduire
une funeste et coupable liberté, qui serait la

source et l'occasion du péché : ne crai-

gnent-ils point d'introduire la licence en
ùlanl un frein si propre à contenir les pas-

sions ?

Afin de fixer sans retour les peuples sé-

duits, et d'élever un mur éternel de division

entre Jérusalem et Samarie, que font-ils?

Ils semblent intéresser en leur faveur les

passions et, l'oserai-je dire? la religion : la

religion, ou plutôt l'apparence de la religion,

par leurs déclamations et leurs invectives
contre les prétendus abus de l'Eglise ro-
maine; les |»assions, par l'anéantissement et

la destruction des pratiques et des usages
dont le joug captivait et épouvantait la cu-
pidité. Jeûnes, abstinences, austérités, sou-
mission à l'autorité, tout est proscrit et ré-

prouvé; et parce que de toutes les pratiques
de la morale et delà discipline évangélique,
la pratique de la confession sacramentelle
était la plus humiliante [tour l'esprit et la

plus désolante pour le cœur, elle devint
l'objet et la matière la plus ordinairede leurs
clameurs et de leurs auathèmes.
Qu'on parcoure les livres chargés du

poison de leurs erreurs et de l'étalage de
leur érudition trompeuse; quels traits,

quelles couleurs pour décrier la confes-
sion 1

Tout ce que le raisonnement a de plus
subtil et de plus délié, tout ce que l'élo-

quence a de plus fort et de plus vif t>e

trouve employé à peindre, à relever, à exa-
gérer l'embarras cruel, les agitations meur-
trières, les craintes dévorantes, l'humilia-
tion desespérante de l'homme qu'on con-
damne à se démasquer, à se montrer, à
raconter ses faiblesses à un autre homme.
Les tyrans, disent quelques uns d'entre eux,
ne demandaient que la vie; plus barbare,
plus inhumaine, l'Eglise demande le sacri-
fice de l'honneur et de Ja réputation.
Hommes profanes, vous ignorez les mys-

tères de la grâce ; vous justifiez l'oracle : que
l'esprit de l'homme ne sonde point les pro-
fondeurs de l'esprit de Dieu. Que no pouvez

-

vous venir vous asseoir à notre place dans
ces tribunaux que vous appelez le supplice
Cl l'enfer d'une âme chrétienne. Voyez un
véritable pénitent qui s'avance dans le sanc-
tuaire, il tombe à vos pieds, son cœur s'ou-
vre : écoulez le récit simple et naïf de ses
péchés; remarquez avecquelle ardeur, avec
quel empressement il écarte les nuages, il

lève, il déchire le voile ; il va chercher au
fond de sa conscience les iniquités les plus
cachées ; avec quelle ferveur il demande les

lumières de Dieu pour suppléer aux faibles

lumières de l'homme ; comme loin d'excu-
ser, de pallier, il s'applique à mettre dans
le plus grand jour les circonstances les plus
odieuses, les plus humiliantes de ses égare-
ments et do ses perfidies. Ce qu'il ne peut
exprimer par ses paroles, il le dit par
soupirs et par ses pleurs. Touché, pénétré,
il ne se voit plus lui-même ; il ne voit que
le Dieu qu'il a offensé ; il ne craint, que de
s'ignorer ou de n'être pas assez connu, assi i

confondu, assez humilié : voyez, à mesure
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que le nééhé sort et .se répand bu dehors, la

I
mi s. couler dans son cœur.
Allez ensuiie, m vous l'ose/, appuyés sur

des raisonnements démentis par I expérien-

ce, allez soutenir qu'il n'y a pas dans la

grâce de Jésus-Christ assez do force pour
enhardir une flroe chrétienne à supporter
l'humiliation salutaire de la confession ,

issez d'onction pour lui adoucir les humi-
liations de la confession. Point de joug qui
ne soii légerquand la grâce de Jésus-Christ
aide à le porter ; point d'autre; fardeau qui
pèse à un vrai pénitent que le poids de ses

péchés.
Mais oublions, je le veux, ce que la grâce

de Jésus-Christ inspire de force et de cou-
rage au vrai pénitent; oublions les conso-
lations par lesquelles la grâce récompense
sa soumission et sa iidélité. Supposons que
les odieuses couleurs employées par les

sectaires ne tracent qu'une peinture exacte
et naïve du joug accablant de la confession:
je dis donc : voilà où se termine le zèle pré-
tendu de ces réformateurs tant vantés. Res-
taurateurs de la vraie morale de Jésus-
Christ, ils tonnent contre les relâchements,
et les premiers pas qu'ils font dans les voies
de leur séparation, le premier ouvrage de
leur réforme consiste à abolir ce qu'ils

trouvent de plus rigide , de plus péni-
ble, de plus humiliant dans le christia-

nisme.
Oui, Messieurs, tel fut, tel sera toujours

le caractère des novateurs. Suivis dans leurs

vues et dansleurs desseins, ils sont souvent
obligés de se contredire dans leur doctrine :

afin d'amener, par des roules différentes,

nu même terme, ils se parent donc de rigi-

dité et de sévérité pouréhlouir les âmes sim-
ples, pour tromper les âmes crédules, pour
attirer les âmes (lieuses, pourflatler les âmes
vaines et orgueilleuses.

En même temps ils inspirent la liberté et

favorisent la cupidité pour gagner et entraî-

ner la multitude. Kl plaise au ciel qu'on ne
nous ollïcpius ces spectacles de séduction ;

plaise au ciel que, sous une vaine et trom-
peuse apparence d'austérité, on ne cherche
plus à nous éloigner du sacrement de péni-

tence. On parle quelquefois de la nécessité

de rétablir les rigueurs de. la pénitence ca-

nonique, des dispositions qu'il faut apporter
a la participation de l'auguste sacrement de
l'Eucharistie; en même temps se répan-
dent des ouvrages qui semblent destinés à

écarter le peuple chrétien du tribunal de la

pénitence et de la table eucharistique, en
lui enseignant qu'il est plus utile de se

confesser à Dieu 'que de se confesser au

prêtre; que l'âme reçoit plus de grâces dans
la communion spirituelle et de pure foi que
dans la réception réelle du corps et du sang
de J(isus-Christ. Ah 1 Messieurs, malheur à

nous si, donnant dans ces pièges, nous vou-

lons être plus rigides ou moins austères que
l'Eglise.

Je reviens : lo nova leur prétend que le

joug de la confession est trop dur et trop
humiliant pour qu'il ait dû nous être im-

par Jésus-Christ. .Moi, je soutiens que
plus lejoug de la confession est dur et hu-
miliant, plus il a ( l'ordi a de la sa-

gesse el de la justice qu'il lût imposé
pénitent.

En effet, la pénitence n'est pas seulement
une délestalion du péché, une réparation
du péché, une résolution de fuir le péché ;

elle est une expiation du péché, une salis-

faction pour le péché. Or, sur ce ;
rin-

clairement enseigné par la raison el nette-

ment établi dans les Écri raisonne
et je conclus : donc le sectaire, qui prétend
retrancher la confession parce qu'elle
trop pénible et iiop humiliante, ignore la

grandeur de Dieu qui est offensé par le

péché el l'énormité du péché qui offense

Dieu. En effet, s'il concevait que la gran-
deur de Dieu est une grandeur infinie, que
la malice du péché est une malice, en DU
sens, infinie, ne serail-il pas obligé d'a-

vouer que la satisfaction la plus pénible
et la plus humiliante ne l'est jamais trop

ni pour venger Dieu, ni pour expier le pé-
ché?

La grandeur de Dieu est une grandeur in-

finie, la malice du péché est une malice, en
un sens, infinie : donc quelque pénible ,

quelque humiliante que soit la satisfaction

que fait l'homme pécheur, elle ne peut éga-
ler ce qu'il doit à la justice de Dieu; donc
le pécheur ne peut en faire trop, il ne peut
jamais en faire assez pour expier le péché;
donc quelque pénible, quelque humiliante
que soit la confession, elte n'est qu'une sa-

tisfaction trop douce el '.rop légère, -

qu'on la considère par rapport à la grandeur
de Dieu, soit qu'on la considère par rapport
à la malice du péché.

Je vais plus avant, el je soutiens qu'entre
toutes les satisfactions dont le pécheur est

redevable à la justice divine, il était juste
que celle-ci fût la première.

Le péché , selon la remarque de saint

Thomas, se forme dans lo cœur par le dou-
ble attrait du plaisir et de l'orgueil ; par
conséquent, la satisfaction la plus propor-
tionnée au crime du pécheur, la satisfaction

la plus convenable pour punir le pécheur,
c'est cette accusation des péchés si doulou-
reuse et si humiliante, si triste pour l'a-

inour-propre, si désolante pour la vanité

Aussi voyons- nous que IHomme-Dieu,
qui, se niellant à la place de l'homme pé-
cheur, s'était dévoué à la réparation el à

l'expiation de nos péchés, ne tut pas seule-

ment l'homme de douleurs : il fui aux \enx
lies Juifs infidèles, comme l'avait annoncé
le prophète, un homme d'opprobres, l'op-

probre même des hommes : Opptobriuih
hominum et ubjeclio plebis. [Psal. XXI, 7.)

Qui que vous soyez qui prétendez secouer

le joug de la confession, venez vous ins-

truire au Calvaire: voyez Jésus, le suiveur
des pécheurs cl le modèle des pénitents;
voyez-le livré aux fureurs d'une multitude

que transporte et enivre le souille infernal

de l'impiété; voyez-le avili, dégradé, -flétri

par les plus odieuses impostures, insulté
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EXHORTATION V

SUR LA CONFESSION.

Pomîlentiam agite. (Malth., III, 2.)

Faites pénitence.

Nous l'avons vu, Messieurs, que
copie delà confession, contre lequel

a déployé les ruses de sa séduction
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par les plus amères dérisions, déshonoré par

les plus sanglants outrages, renoncé, détesté,

réprouvé par les plus horribles blasphèmes,

trahi par sesapôtres, désavoué par son peu-

ple, méconnu presque et abandonné en ap-

parence par son Père, l'objet des rigueurs

ITIi

du ciel et des analhèmes de la terre.

Or, ce que l'Homme-Dieu a fait et souffert

pour expier des péchés étrangers, n'est -il

pas juste que l'homme pécheur le souffre au
inoins et le fasse en partie pour expier ses

péchés personnels? N'est-il pas juste qu'il

goûte de ce calice d'opprobre et d'ignominie

que Jésus a bu et épuisé jusqu'à la lie? Et

quelle satisfaction plus puissante pour apai-

ser le ciel, qu'une satisfaction que l'homme
pécheur fait à l'exemple et sur le modèle de

î'Homme-Dieu?
Si le temps me le permettait, j'ajouterais,

Messieurs, que l'humiliation du pécheur,
par la manifestation de ses péchés, sera la

première des vengeances du Seigneur a la

consommation des siècles. Alors , vous le

savez, pour venger sa gloire outragée et

son autorité méprisée, pour confondre et

écraser le pécheur, Dieu révélera à tous les

hommes toutes les iniquités de chaque
homme, Dieu répandra sur chaque pécheur
Ja flétrissure d'un opprobre éternel : Dabo
vos in opprobrium sempiternum. (Jerem.,

XXIII, 40.)

Je raisonne encore et je conclus : quelle

satisfaction plus propre à désarmer la justice

de Dieu, que de faire, pour expier nos pé-

chés dans les jours de grâce et de miséri-

corde, ce que Dieu fera pour punir le pécheur
au jour de la colère et des vengeances?

3° Enfin, précaution contre le péché, par
l'obligation qu'elle impose de rentrer en soi-

même, de considérer, de voir, de compter,
de peser, de juger ses péchés, d'en démêler
le principe pour le détruire, les occasions
pour les éviter, les suites pour les prévenir,
l'es préservatifs pour les employer. Précau-
tion dans les réflexions solides qu'amène
celle élude de soi-même et des grandes vé-

rités de la religion; précaution dans la honte,
le trouble, l'agitation qui remplissent l'âme.
On ne vil tranquille dans le péché que parce
qu'on vit hors do soi-même: on n'ouvre
parfaitement les }eux sur la honte et l'ex-

cès de ses égarements qu'au moment de les

dire et de les manifester. Précaution dans
les sages conseils d'un directeur fervent et

éclairé. Précaution surtoutdans l'abondance
de grâces et de lumières que ne manque
point d'obtenir et d'attirer sur le pénitent lo

courage qu'il a de s'oublier, de se sacrifier

soi-même à la réparation, à l'expiation de
ses péchés : car que demandez-vous, ô mon
Dieu, que l'occasion da répandre vos bien-
faits? Heureux l'homme qui se laisse con-
duire par votre esprit : vos voies no sont que
justice et vérité; elles ne sont que paix et

douceur; par elles on rende dans la ferveur
et l'innocence

; par elles on arrive au bon-
heur éternel. Ainsi soit-il.

ce pré-
1 '.erreur

pour le

faire regarder par les esprits ou trop pas-

sionnés, ou trop peu éclairés, comme une
invention humaine, comme un précepte
ajouté aux préceptes de Jésus-Christ ; nous
avons vu que ce précepte a sa source et sa

racine dans lefonJs même et la substance
do l'Evangile; nous avons vu que la loi do
la confession, quoiqu'elle paraisse au pre-

mier coup d'œil une loi de rigueur, est une
loi de grâce et do miséricorde, puisque la

confession des péchés est la réparation la

plus naturelle du péché, la première et la

plus importante satisfaction pour le péché,
iii précaution la plus et la plus sûre
contre le péché.

Loin de nous laisser effrayer et épouvan-
ter par les apparences, rendons grâces au
Dieu de sagesse et de bonté qui a voulu quo
le pécheur trouvât, dans son péché môme,
lo moyen le plus court, le plus facile, le

plus certain de réparer son péché, d'expier
son péché, de se préeauiionner conlre l'at-

trait du [léché. Fidèles aux desseins de sa

grâce, entrons avec courage dans la roule
qu'il daigne nous ouvrir, et ne pensons qu'à
nous rendre dignes de ses bienfaits par
notre reconnaissance. Mais celte route
même a ses écueils et ses précipices : il

n'arrive que trop souvent d'y périr et d'en
sortir plus pécheur qu'on n'y est entré. Or,
pour éviter tant de périls, que faut-il? Uno
seuio et unique précaution, vous souvenir
que c'est à Dieu môme que vous parlez. Ayez
cette idée profondément gravée dans votre

esprit, qu'elle soit continuellement présente

à votre cœur; il n'en faudra pas davantage
pour vous adoucir les obligations que vous
impose le précepte de la confession; il n'en

faudra pas davantage pour vous engager à

remplir, dans toute leur étendue, les obli-

gations que vous impose le précepte do la

confession.
1° Non, Messieurs, si nous voulons mar-

cher avec confiance et sécurité dans les

voies tristes et humiliantes de la pénitence,

ne prenons point pour guide l'œil de la chair,

ne voyons que par les yeux de la foi. Quel
spectacle, quel nouvel ordre dé choses se

présente et se développe tout à coupl
Tel a été, dit saint Paul, l'ordre et l'arran-

gement des desseins de Dieu, qu'ail h d'en-

tretenir dans l'Eglise la dépendance et la

subordination, qu'alin d'unir tous les mem-
bres do l'Eglise par les liens d'une charité

mutuelle, il lui a plu de sanctifier les hom-
mes par les hommes. Ceux-ci son! les pas-

teurs qui conduisent le troupeau, ceux-là

lo troupeau qui écoute et qui suit la voix

des pasteurs : les uns sont les (anaux par

lesquels coule et se répand la grâce, les

autres la terre qui les reçoit.
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Ma .1 le docteur des ualions,

l'homme u'esl qu is lequel I

• iche la puissance el i'efUcacîté de son

ration : Idem $piritu» operatur. (I Cor.,

XII, 11.) L'homme seul pareil el il n'es!
i lit rien en son nom et comme

homme; Dieu ne se montre point, et il <;si

lout, ii fait tout. Le juste persévère dans les

voi< g de Ii justice, le
i
é heur sort de l'a-

bîme cJu péché : cV.st Dieu (|ni soutient le

juste el qui relève le péclu ur. Le solitaire

supplie "t invoque, l'apôtre parle el il ex-
horte : c'est l'esprit de Dieu qui prie, qui
gémi! dans le solitaire; c'est l'esprit de Dieu
qui touche, qui convertit par la voii de
l'Apôtre. 1-e prêtre baptise, le pontife con-
sacre : e*esl Jésus-Christ, disent les Pères et

les théologiens, qui adopte un peuple nou-
veau par le baptême, qui ré;>and el qui per-
pétue le sacerdoce par l'ordinatiou : Ipseest
oui consecral. Dans tous les sacrements,
l'homme n'est que le ministre extérieur et

visible, c'est de Jésus-Christ qu'émane la

grâce intérieure et invisible.

Or, posé ce principe incontestable, que
suit-il? Le voici, chrétiens : c'est que, dans
le tribunal de la pénitence ce n'est point
l'homme seul qui écoule, qui pèse, qui me-
sure, q ii i juge, qui prononce, qui instruit, qui
reprend, qui lie ou qui délie, qui absout ou
qui condamne, qui remet ou qui relient;
c'est, ù proprement parler, Jésus-Christ
lui-même.
Que le profane, que le chrétien , peu in-

struit de sa religion, se plaigne donc de la

loi
;
qu'il se révolte contre le précepte de la

confession, je n'en suis point surpris : dans
le ministre de la réconciliation il ne voit

qu'un homme: pour nous, Seigneur, à qui
vous avez daigné révéler les mystères de
votre royaume, lorsque nous venons avec
votre prophète dans le sanctuaire confesser
nos iniquités, nous apercevons, nous voyons
que ce n'est point l'homme seul qui nous
recevra, que c'est vous-même qui nous at-
tendez au tribunal de la pénitence pour
sonder la profondeur de nos plaies, pour
les guérir, pour renouveler, selon l'expres-
sion de vos Ecritures, pour renouveler et

faire reconnaître dans notre âme l'esprit de
vie en l'arrosant de votre sang. C'est à vous
que je parle, c'est vous qui m'écoutez, et je

trouverais si dur, si pénible, si humiliant
de raconter mes égarements à celui qui sait

de moi lout ce que j'en puis savoir el tout

ce que j'en ignore, de me montrer à celui

qui voit tout ce que je vois en moi et tout
ce que je n'y vois pas I II est vrai, ô mon
Dieu, que, pour punir le délire et le ver-
lige de mon audace sacrilège à secouer le

joug de votre empire et de votre aut -

riléj il e.sl vrai que, pour humilier moi
orgueil, pour l'écraser, pour l'anéantir,

vous lavez ordonné, que ma voix n'aille

jusqu'à vous, que vos grâces no vien-
nent jusqu'à moi que par le ministère de
l'homme. Ah ! qu'il serait peu louché du
regrel d'avoir perdu votre grâce et du désir
de la recouvrer, le cœur qu'un sj faible obi

t:iG

s! ii le que l'est celte vaux; t( rrcur retarderait

ou ferait chanceler dans son n tour vers vous:
car si je parle à l'homme, j • ne lui parie
qu'autant qu'il représente Jésus-Christ,
qu'autant qu'il tient la place deJésus-Chi is( ;

que je ne lui parle qu'autant qu'il
lient la place de J' sus-Chris I : les lumii

• que je lui donne ne sont
ni a lui, ni pnurlui; ce que je lui apprends
de moi-même, Jésus-Christ seul le saura,
l'homme l'ignorera: la même loi qui m'as-
sujeltil à la manifestation de mes •'.

im.'iils l'assujellil au silence le j I :s

gieux el le plus inviolable.

Que fais-je, en effet, dans la confession
et par la confession? Je devance, pOUI
ainsi dire, le jour du jugement, j'emprunte,
je reçois, en quelqe façon des mains de Jé-
sus-Christ le livre où sont gravées toutes
uns actions ;

je l'offre au piètre qui me re-

présente Jésus-Christ, je l'ouvre, je le lis,

je le lui i émets; aussitôt il devient pour lui

un livre scellésur lequel il ne lui est plus per-
mis de jeter ses regards. Au tribunal de la

pénitence, il me représentait la personne de
Jésus-Christ môme, il savait tout.il pouvait
parier de tout : il sort du tribunal, ii est

obligé d'ignorer tout et de taire tout.

Que dis-je? en sortant du tribunal, ii ne
redevient homme que pour lui-même, il no
reprend les faibles de l'homme que par
rapport à lui-même, il ne les reprend point
par rapport au pénitent. C'est a Jésus-Christ
seul qu'on a parlé, c'est Jésus-Christ seul
qui sait ; on dirait que, jaloux de se ména-
ger, de se conserver la confiance du pécheur,
Jésus-Christ efface dans l'esprit du minis-
tre de la réconciliation les traces el les vesti-

ges de ce qu'il a entendu. V avez-vous
jamais fait attention, Messieurs? N'est-ce
pas une preuve sensible et frappante de la

présence et de l'action de Jésus-Christ aj
tribunal et dans le sacrement de la péni
tence ?

Quoi donc! des hommes, quelquefois
vains, légers, inconsidérés, des hommes
auxquels la sagesse pourrait ne pas per-
mettre de confier le secret de l'affaire la

moins intéressante, des hommes qui peut-
être ne respectent aucune des aul-es lois

de la société et de la religion, fidèles ob-
servateurs de la loi, déposilaires religieux
du secret de la confession, seront sur cet

article d'une prudence, d'une timide cir-

conspection qui ira ]usqu'au scrupule ,

jusqu'à la délicatesse. C'est que dans tout

le reste ils agissent par l'esprit de l'homme,
i l que, par rapport à la confession, c'est

l'esprit de Dieu qui les guide.
Jésus-Christ ne se contente pas de domi-

ner, de maîtriser leur esprit, il règle et il

gouverne leur cœur. Qui que vous s

qui redoutez de perdre l'estime du minis-

tre de la réconciliation, lorsque vous lui

découvrirez l'excès de vos égarements et ia

noirceur de vos perfidies, ah ! vous igno-

rez les richesses de la providence et des

attentions miséricordieuses lie Jésus-Christ.

Ne craigne/ point de rencontrer au tribunal
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delà pénitence le juge sévère et inexorn- opprobre, dites que c'est les couvrir, les

ble qui livre la femme adultère aux ri- effacer, les ensevelir dans l'abîme dont ils

gueurs de la loi de Moïse, le pharisien su- ne sortiront jamais, ou dont ils ne sortiront

perbe qui, par ses mépris et ses dédains, que pour votre gloire.

insulte aux pleurs et aux humiliations de C'est à Dieu que vous parlez, vous lui

Madeleine; vous ne trouverez qu'un père avez confié le dépôt de votre honneur et

prêta recevoir l'enfant prodigue et à lui de votre réputation, il ne court point de ris-

iaire oublier le crime de sa fuite par la que entre ses mains : c'est à Dieu que vous
joie qu'il fait éclatera son retour; vous parle;;,, en faut-il davantage pour vous adbu-
ne trouverez que le bon pasteur qui s'ap- cir l'obligation que vous impose le précepte

plaudit d'avoir ramené la brebis fugitive; de la confession ? En faut-il davantage pour
ému, touché, attendri, plus les égarements vous engager à remplir, dans toute leur

auront été funestes et les chutes profondes, étendue, les obligations que vous impose
plus il admirera gpius il bénira les mira- le précepte do la confession?
oies de la grâce et les généreux efforts qui 2° C'est à Dieu même que vous panez,
vous auront retiré de l'abîme; il dira, il Je ne dis donc pas seulement avec quel

pensera de vous ce que l'Apôtre pensait et respect, avec quelle préparation de sou-
disait des infidèles qu'il avait gagnés à l'Evan- mission et de docilité ne devez-vous pas

gile, que vousétes sa gloire et sa couronne. Si approcher du tribunal de la pénitence; je

quelque sentiment trop naturel se glisse ne dis fias seulement avec quelle recon-
dans son âme, s'il vient a oublier que naissance ne devez-vous pas recevoir ses

dans le tribunal de la pénitence l'homme jugements de grâce et de miséricorde, s'il

n'est rien, que Dieu est tout, il regardera daigne vous admettre au bienfait de la ré-
volre changement presque comme sou ou-- conciliation; avec quelle sainte componc-
vrage ; son amour- propre et sa vanité ne lion, avec quelle humilité ne devez-vous
lui rappelleraient le souvenir de ce que pas adorer ses jugements de rigueur et de
vous avez été que pour lui rendre ce que justice s'il veut vous condamner à gémir
vousétes plus cher, plus précieux, plus sur vos iniquités et à laver, dans des larmes
respectable. Ainsi, pour vous et par rapport encore plus amères et plus abondantes, des
à vous, Jésus-Christ ne laissera dans l'hom- péchés que vous n'avezpoinl assez pleures;
me qui le représente que ce qui est propre je nedis pas seulememavecquelle horreurne
à vous soutenir, à vous animer, à vous en- devez-vous pas regarder l'attentat sacrilège

çourager, à vous consoler ; il lui ôlera les d'une âme que l'impudence de la scélérate

faibles de témérité, d'imprudence, d'indis- hypocrisie, ou la tyrannie du respect hu-
crétion, de hauteur, d'orgueil qui pour- main conduit au tribunal moins pour
raient vous rendre timide et vous faire ap- dire que pour taire, non pour montrer, mais
préheinder que ce qui ne fut dit qu'à Jésus- pour cacher ses péchés et acheter la ré-

Christ ne fût redit par l'homme. pulalion de religion et de piété par un des
Ajouterai-je, Messieurs , que cette loi plus affreux excès d'irréligion et d'impiété,

sainte et sacrée d'un secret inviolable que Je dis, c'est à Dieu môme que vous [tariez.

Dieu impose au ministre de la réconcilia- Avec quelle simplicité et quelle naïveté, avec
lion, et que, malgré les légèretés et lésinât- quelfondsde candeur et d'ingénuité nedevez-
tenlions de l'esprit humain, nous voyons vous pas accuser, peindre, dévoiler tous les

si religieusement observée; ajouterai-je égaremcntsdevolrecceuretdo votreconduile?
que Jésus-Christ a voulu se l'imposer à En effet, c'est à Dieu même que vous par-
lui-mêrne, qu'il s'y assujettit et l'observe lez; par conséquent vous parlez à ce Dieu
lui-même ? Je m'explique : ce que vous di- qui voit tout, à qui tout est connu, à qui
tes dans le tribunal de la pénitence, c'est à le présent, le passé, les paroles et les ac-

Jésus-Christ même que vous le dites. Or, lions, les idées de l'esprit et les débits du
qu'arrive-t-il ? En vertu de cet hommage cœur se montrent, dit l'Apôtre, sans voile et

de confiance volontaire, Jésus-Christ cesse, sans nuage : Omnia nuda sunl et apcrla ocu-
en quelque façon, d'être le juge de vos pé- lis rjus. (Heur., IV, 13.) Or, ce Dieu qui n'i-

chés ; il en devient le dépositaire. En qua- gnore rien, il veut connaître par vous tout
lité de maître, déjuge, il était de sa gloire ce qu'il connaît sans vous; il veut enten-
de les punir et de les manifester : de les dre et savoir par vous tout ce que vous sa-
punir

,
pour venger son autorité mé- vez de vous, tout ce que vous en devez sa-

priaée
; de les manifester, pour montrer voir, tout ce qu'il eu sait; il veut que votre

l'équité de ses vengeances : en qualité de confiance égale eu quelque sorte ses lumiè-
déposilairc, il est de sa gloire de les cou- res et que, comme ses lumières sont sans
vrir d'un voile et d'une obscurité qui les bornes et sans mesure, votre confiance,
dérobe à tous les regards; il est de sa soit sans réserve et sans mystères.
gloire que ce qu'il fait, pour ainsi dire, L'homme qui le représente n'est qu'un
de VOUS et par vous il soit le seul à le sa- homme; vous pouvez lui en imposée et le

voir. De là ce que vous lui direz et ce que surprendre, et s'il n'est éclairé par une lu*
l'univers ne peut apprendre que par lui , mièro prophétique il ne reconnaîtra point
l'univers l'ignora et l'ignorera éternelle- la reine d'Israël sous les vêlements du vil

ment; par conséquent accuser vos péchés peuple : Ingredere uxor Jéroboam, quart te
dans le tribunal delà pénitence, ne dites aliam simulas? (M Iteg., XIV, G.) Maisquéï
plus que c'est révéler votre Jionle et votre sera le succès de voire imposture? Pendant
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que les discours de détour el du mensonge
couleront de vos lèvres, le Dieu qui

écoute, tenant en main la balance* posera

l'énormilé de votre perfidie; il ajoutera les

profanations de l'homme sacrilège aux
iniquités de l'homme pécheur, ei lorsque
l'homme qui représente Dieu prononcera
lus paroles de salut et de grâce, !e Dieu re-

présenté par l'homme prononcera les paro-
les de mort, de perdition, d'analhème.
En vain donc le tribunal <le la pénitence

retentit-il de vos soupirs et do vos pleurs,
si, autant que les lumières de l'homme
peuvent approcher de celles de Dieu, vous
nu vous montrez à l'homme qui tient la

place de Dieu tel que vous voit le Dieudont
l'homme lient la place.

Or, revenons au principe dont nous avons
tiré tant de conclusions instructives. Le
Dieu auquel vous parlez, lorsque vous SGm-
hlez ne parler qu'à l'homme; le Dieu qui
nous écoute lorsqu'il semble que l'homme
seul vous entend; ce Dieu voit le nombre
et la multitude de vos péchés, la nature el

la grièveté de vos péchés, le principe et la

source do vos péchés : donc naïveté et sim-
plicité, candeur et ingénuité à accuser le

nombre et la multitude de vos péchés, la

nature et la grièveté de vos péchés, le prin-
cipe et la source de vos péchés, les effets

el les suites de vos péchés.
Je reprends en peu de mots : nous avons

presque entièrement développé le fonds de
ces vérités en parlant de l'examen par le-

quel on doit se préparer à la confession : il

suiiira de les rappeler légèrement à votre
souvenir.
Candeur et ingénuité à accuser le nombre

el la multitude de ses péchés. Ce Dieu qui
compte, selon l'expression du Prophète, les

grains de sable qui couvrent les immenses
rivages de l'Océan, qui en voit l'ordre et

l'arrangement, en sorte qu'aucun change-
ment dans leur position n'échappe à ses
regards; ce même Dieu , dit l'Ecriture,
»jTTrp-.v iHJS pas, il observe nos vestiges, il

démêle nos traces dans tous les sentiers
de nos égarements : par conséquent le pé-
cheur qui n'accuse que son péché sans ac-

cuser le nombre el la multitude de ses pé-
chés, ne se montre pas lel que Dieu le voit

et le connaît : vice et défaut essentiel qui
va jusqu'à rendre la confession sacrilège

lorsqu'il s'agit de péchés mortels que
l'on n'avoue pas, que l'on manque d'ac-

cuser par timidité, par orgueil, ou par va-

nité quand on les connaît, ou par inatten-

tion et par oubli lorsqu'on a négligé de les

connaître ; vice essentiel qui va jusqu'à
rendre la confession sacrilège lorsqu'il s'a-

git de péchés que l'on est certain d'avoir

commis et dont on doute raisonnablement
s'ils sont des péchés mortels, ou lorsqu'il

s'agit de péchés dont on est certain qu'ils

sont mortels et dont on doute toujours rai-

sonnablement si on les a commis ; vice et

défaut (jui va jusqu'à rendre la confession
dangereuse et souvent funeste, quand mô-
me il ne s'agii que tic péchés qui sont des

péchés véniels, m o'élaieut surtout des pé-
i béa d'affection el d'habitude.

fin effet, ce n'est que »r le nombre et la

multitude que le ministre de Jésus-Christ
peut décider m < !•. péchés que vous accu-
se/, sont des pécfiéi de fragilité passagère*
ou des péchés d'habitude; des péchés qui
échappent à l'inattention de l'esprit, ou «les

péchés qui sortent de la perversité du cœur;
des péchés que l'occasion et la surprise ar-

rachent dans un moment de nuage et de
sommeil promptement dissipé, ou des pé-
chés dans lesquels on se reno>o el on s'en-

dort avee une volonté fixe et déterminée;
des péchés que la conscience encore tendre
et délicate reproche vivement, ou des pé-
chés que la conscience, déjà appesantie et

endurcie, n'aperçoit que faiblement : donc
ce n'est que sur le nombre el la multitude
de cea péchés que le minisire de Jésus-
Christ petit décider de la vérité et de la

sincérité du repentir que vous avez de les

avoir commis, de la réalité et de l'étendue
delà résolution que vous avez de ne les

plus commettre. Par conséquent, lorsque
vous laissez ignorer le nombre el la multi-
tude de ces péchés vous exposez le minis-
tre de Jésus-Christ à prononcer la sentence
de l'absolution sur des péchés que vous ne
pleurez ni avec un repentir assez sincère
de lesavoir commis, ni avec une résolution
assez ferme et assez vraie de ne les plus
commettre.
Candeur et ingénuité à accuser la nature

cl la grièveté de ses péchés. Car lo Dieu
qui en compte le nombre en pèse l'énor-
milé : je n'entends pas seulement Ténor-
mité qui caractérise chaque péché, qui dis-

tingue un péché d'un autre péché; j'entends
l'énormilé qu'ajoutent à chaque péché les

circonstances grièves qui l'accompagnent,
ou les scandales qui en résultent. Or, dans
une infinité de péchés, surtout dans les pé-
chés qu'enfantent l'ambition, l'intérêt, la vo-

lupté, dans les péchés de cabale, d'intrigue, de
faction pour s'avancer, d'usures et d'exac-
tions pour s'enrichir, de manœuvres et de
trahisons pourdétruire, de complots et d'at-

lentais pour se venger, de dissimulation et

d'hypocrisiepourse masquer, d'excès et do
débauches pourconlenter, poursalisfaire les

fureursd'unamourimpur, combien de bas-

sesses, denoirceurs, de perfidies, do manèges,
d'injustices, d'artifices, de séduclion, d'ea:-

portements de volupté, d'outrages à la raison
et à la religion? Combien de circonstances

qui rendent le pécheur autantetplus coupa-
ble que le péché môme? Circonstances hu-
miliantes qu'on craint délirer de la nuit qui
les couvre pour les exposer au jour; car

dans l'ivresse de la passion on ne rougit de
rien, dans le calme et le sang-froid on rou-
git de lo ut. L'enfer, remarque saint Bernard,
nous été et nous rend la honte au gré de
ses désirs et de ses intérêts. Hardis pour
commettre le péché, timide pour l'accuser,

nous quittons la véritab'e pudeur quand il

faudrait la conserver, nous reprenons une
fausse pudeur quand il fau Irait la- fuir,
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nous n'avons de la force que pour nous per-

dre, nous ne sommes faibles que pour nous
sauver.

J'ajoute dans une infinité de péchés, sur-
tout dans les péchés de médisance, de ca-
lomnie, de rapports, de discours ou d'ac-

tions qui favorisent le libertinage et l'irré-

ligion; dans les péchés des grands, des ma-
gistrats, des personnes consacrées au sacer-
doce ou à la vie religieuse; dans les pé-
chés des pères, des maîtres, combien sont
renfermés do scandales qui rendent le pé-
cheur plus coupable par les péchés qu'il oc-
casionne ou qu'il produit, que par les pé-
chés qu'il commet? Or, en vain vous accu-
sez votre péché, si vous ne l'accusez tout
entier, et vous ne l'accusez pas tout entier
si vous n'accusez ni les circonstances qui
l'accompagnent, ni les scandales qui le sui-

vent. Souvenez-vous que ce Dieu qui vous
entend ne répond que par la foudre, lorsque
le pécheur qu'on lui montre n'est pas le pé-
cheur qu'il voit et qu'il connaît.
Candeur et ingénuité à accuser le principe

et la source de ses péchés. Dieu ne voit pas
seulement la conduite, il voit les motifs, les

vues, les intentions, les projets, les des-
seins. Or, souvent on est plus coupable par
son cœur que par se? actions.

Candeur et ingénuité à accuser les effets

et les suites du péché. Dieu ne voit pas
seulement ce que vous avez été, il voit ce
que vous êtes, jusqu'où s'étend votre dou-
leur et votre regret d'avoir commis le pé-
ché, votre désir de fuir et d'éviter le péché,
votre résolution et votre volonté de briser

les liens, de secouer le joug du péché, vo-
tre détermination à écarter les occasions et

les engagements du péché, .votre courage et

voire Fermeté pour expier et pour réparer
le péché. Toutes ces dispositions ne sont-

elles en vous que des dispositions vagues et

superficielles, que des dispositions flottan-

tes et incertaines, que des dispositions qui
sont plutôt les idées, les réflexions, les pro-
jets de l'esprit que les désirs, les mouve-

ments, les sentiments intimes du cœur? La
sentence d'absolution que prononce le prê-

tre qui ne vous connaît pas n'attire qu'une
sentence de condamnation que prononce le

Dieu qui vous connaît.

Concluons, Messieurs, et pour sortir d'un
sujet dont le développement trop appro-
fondi peut vous avoir fatigués et ennuyés,
reprenons en deux mots ces cinq entretiens

sur la confession : ils vous retraceront tout
ce que je vous ai dit, et si vous les médi-
tez, ils suppléeront à lout ce que je n'ai pas
dit. Travailler à se connaître tel qu'on est

connu do Dieu, voilà en quoi consiste l'exa:

men qui précède l'accusation.

S'appliquer à se faire connaître tel qu'on
est connu de Dieu, voilà en quoi consiste
l'accusation. Or, pour vous inspirer l'atten-

tion la plus sérieuse dans l'examen, que
faut-il? Penser que c'est à Dieu môme que
vous parlerez. Pour vous inspirer la sincé-
rité la plus naïve dans l'accusation, que faut-

il? Penser que c'est à Dieu même que vous
parlez.

Eh 1 quel bonheur pour moi, ô mon Dieu,
que vous m'obligiez de voir mes iniquités,

de considérer mes égarements, de réfléchir

sur le crime et sur les suites affreuses de
mon péché. Epouvante, remué, touché,
rempli, pénétré, inondé de crainte, de dou-
leur, de regrets, de reconnaissance, de con-
fiance, d'amour, je ne saurai plus que haïr
mon péché, travaillera le réparer et à vous
aimer; je ne saurai plus que me fuir et vous
chercher. Quel bonheur pour moi que vous
me permettiez, que vous me commandiez
de vous raconter mes misères, de vous mon-
trer mon indigence, de vous découvrir la

profondeur de mes plaies! Père tendre, vous
m'appellerez à vous, vous me recevrez, vous
me guérirez, vous me remettrez au nombre
de vos enfants 1 Ouvrage de votre grâce,
j'admirerai, je louerai, j'exalterai vos misé-
ricordes dans les siècles des siècles. Ainsi
soil-il.

PENSEES DIVERSES

SUR LA RELIGION ET LÀ MORALE.

i.

Je no vois de parti sage que celui d'être

chrétien. Celui (fui y renonce marche à grand

pas vers le pyrrhonismo. La distance est

immense, entre le vrai et le faux il y a un

espace infinie mais celui qui abandonne la

loi l'a bientôt franchie. Vous n'êtes ni disci-

ple de Pyrrhon, ni disciple de Jésus-Christ:

vous ne croyez pas l'Evangile, cependant
vous croyez quelque chose. Vous ôles donc
ou athée ou déiste. Par athée, j'entends ce-

lui qui prétend être sûr de la non-existenco
de Dieu, ou de l'existence du Dieu chiméri-
que de Spinosa : car si vous n'êtes athée

qu'en cela seul que vous ne croyez pas que
nous puissions nous lier assez à nos idées

et à notre raison pour prononcer l'existenco

ou la non-existence d'un être infini et créa-

teur de l'univers, vous êtes pyrrhonien;

vous l'êtes encore si vous Icnez que les

preuves de l'existence de Dieu n'ont pas as-

sez de force pour captiver la raison et en-
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traîner le consentement, mais que In non-
oxislence u'esl pas micui prouvée que
l'existence.

Je reviens el je disque l'irréligion con-
fond tellement toutes les idées, tous les

principes, 'tous les droits de h raison, que
ce qui en soi-même est lu moins raisonna-
ble, paraît alors, un quelque sorte, le plus
judicieux.

Je dis d'abord qu'il y a moins de folie à

douter de l'existence de Dieu qu'il n'y en a

dans l'athéisme positif. Croire le faux est

quelque chose de plus insensé que de ne
pas croire le vrai.

Je demande si 1rs raisons qu'on allègue
pour prouver que le monde est Dieu, que
tous les hommes composent un tout paria i-

icmcni un, simple, indivisible, immuable,
heureux, infiniment accompli, sont plus
fortes et plus décisives que celles qui prou-
vent que, posée la nécessité de l'existence
d'un être infiniment parfait, il faut recon-
naître qu'il est distingué de la matière, de
la collection des hommes, de l'assemblage
des réalités et des négations qui constituent
les êtres, ou, si l'on veut, les modes singu-
liers que nous appelons pensée, étendue,
homme, bête, feu, eau, terre, soleil, etc.

Donc celui qui ne se rend pas au premier
système, c'esl-à dire à l'athéisme positif,

doit conséquemment réprouver le second,
je veux dire le spinosisme.

Si la raison nous montre quelque chose
avec certitude, n'est-ce pas ce principe que
moi el un autre être, par exemple, sommes
deux êtres distingués , que son anéantisse-
ment n'emporterait point le mien , qu'il peut
être heureux taudis que ma réalité, mon
être, ma substance est dans la douleur.
Celui qui se défie de ces idées ne doit se
fier à aucun principe.

Je dis en second lieu que le déisme con-
duit par degrés au pyrrhonisme. Je dislin-

gue deux sectes de déistes. Ceux qui recon-
naissent un Dieu oisif et renfermé en lui-

même, sans providence, sans justice, sans
miséricorde relative aux hommes; qui tien-
nent que vertus tl vices sont des noms
arbitraires, ou du moins que Dieu ne récom-
pensera jamais la vertu et ne punira point
Je vie»;. Or, ces déistes de la première classe
sont obligés de sacrifiera ce système une
partie de leurs idées; car enfin nous trou-
vons au ilelans de nous-mêmes une idée
d'ordre et de devoir, un culte d'amour et

d'estime dû à l'être infiniment parfait
,

nous y trouvons la justice, la charité, l'é-

Joignement de la perfidie, de l'ingratitude,

du meurtre, du larcin, etc. Notre raison
peut-elle nous en imposer jusqu'à prendre
des préjugés grossiers pour des idées sim-
ples et pures? Qu'elle raison supérieure à

notre raison décidera pour elle ou contre
elle? A quelles idées comparerons - nous
nos idées pour savoir si ce sont des idées
ou des préjugés?

Douterons-nous que Dieu, l'auteur de no-
tre être, exige que nous suivions notre
raison? douteroi:s-nous qu'il aime l'ordre

el qu'il haïsse le i louler do
notre raison : or, qui doute d'une partie de
sa raison, peut-il vérilablemi Murer
de l'autre? Il retombe donc, s'il esl i

quenl, dans la folie du pyrrhonisme.
La secon le classe de dé sies i enl

ceux qui tiennent pour la religion naturelle,

en excluant toute religion ' Ir, je.

leur demande si Dieu n'a pas pu révéler

une i . s'il n'a pas pu ordonner un
certain culte? Je leur demande si les faits

n'ont pas leur certitude propre aussi bien
que les raisonnements? Dn homme qui
croit qu'on peut avoir lait illusion à tous

les hommes peut-il être sûr de lui? Ne
sommes nous pas nécessités à croire l'exis-

tence de Home autant qu'une vérité ma-
thématique? Ce déiste doit du moins être

pyrrhonien sur les faits, et il ne se sauve
d'une sorte de folie que par celle du pyr-
rhonisme.

Or, qu'elle est grande la folie du pyrrho-
nien ! Car est-ce se servir de la raison que
de s'en défier? Dieu ne nous a-l-il pas

montré la vérité très-clairement? Quel fon-

dement avons-nous de douter quand il nous
a parlé? Keoutons-le donc ; soyons chré-
tiens, agissons en chrétiens, c'est le -eul

parti sage et le seul sûr; tous le-, autres

sont aussi dangereux que peu raisonnables
11.

Baylc dit que le pyrrhonien est le

philosophe le plus disposé au christia-

nisme. Il veut par là donner à entendro
que la profession du christianisme suppose
un oubli, une extinction de la raison, un
renoncement aux lumières du bon sens.

Ignore-t-il que la religion ne rejette pas

l'appui de la raison
;
qu'il faut, avant que

de croire, connaître par ia raison un Dieu
maître cl législateur attentif à toul ce qui
se passe ici-bas ? Ignore-t-il que dans les

démonstrations de la vérité de la religion

chrétienne, on commence par établir que
notre raison est droite, que celle raison

nous annonce un Dieu créateur et ven-

geur des lois qu'il nous a imposées... Son
argument est appuyé sur ce que la religion

détruit ou parait contredire bien des idées

que nous donne la raison.

Je voudrais qu'il nous eût cité les phi-

losophes qui ont démontré les idées préci-

ses de personne de nature, de substance;

car tout se réduii là. On s'en était formé
des notions sur ce qu'on voyait ces choses

toujours unies on toujours séparées. Pour
des idées telles que les idées mathémati-
ques, on ne s'est vanté dans aucun siècle

d'en avoir de pareilles sur ces objets.

III.

Je prétends contre les déistes que la re-

ligion chrétienne esl autant prouvée qu'elle

doit l'être, et que les marques qu'elle porte

d'un culte divin sont des plus sensibles.

(Il Tant remarquer que la religion chrétienne

fait un argumentdémonslraliFcontre tous les

athées ; car s'ils révoquent les faits en doute,

ce sont des fous; s'Hs s'assujettissent

l'autorité des fails, nui fait mieux prouvé
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que les miracles <)e Jésus Christ, et ces faits

démontrent un Dieu supérieur à la nature

et distingué de l'univers.) Je reviens aux
déistes : 1° La religion chrétienne devait

être prouvée par des faits. Je les réduis à

un seul qui renferme tous les autres, la

mission divine de Jésus-Christ. (Je laisse à

part les sociniens.) Est-ce par des raison-

nements, par des idées, p.ir des démons-
trations métaphysiques que ce point devait

être rendu croyable? en est-il susceptible?
le commun des hommes en est-il capable?
Alors le témoignage des pères eût-il été

utile aux enfants? La religion n'eût-eile

pas été livrée a une licence i«ans bornes de
discuter et d'approfondir? Combien de vé-
rités métaphysiques, mêmes évidentes et

lumineuses, l'intérêt, la passion, la subti-

lité d'un dispuleur ne viennent-elles pas,à

bout d'obscurcir? J'ose le croire qu'aucun
homme sensé ne niera que s'il y a des faits

capables d'assurer et de garantir ce point de
la mission divine de Jésus-Christ, Dieu a

pu prendre cette preuve et ce genre de
démonstration. 2° Dieu ne peut-il pas ins-

truire les hommes par les hom.mes? N'a-

t-il dans les trésors de son infinie puis-

sance, nul secret, nulle voie de les assurer

de la mission de celui qu'il voudra leur

envoyer? S'il en a, les faits ne sont-ils pas,

en cette matière, les moyens les plus pro-

pres a éclairer el à convaincre tous les peu-
ples? Donc si les faits étaient insuffisants,

concevons-nous comment il pourrait révé-

ler aux hommes ses volontés par le minis-

tère d'une créature ? Donc puisqu'il le peut,

les faits sont suffisants. 3° Pour que ces

faits nous assurent que celui qui parle

de la part de Dieu, el que le souverain

être garantit la vérité de ses paroles, il

faut que ces faits soient bien prouvés et

qu'ils prouvent bien, k" Ne sont-ils pas bien
prouvés s'ils ont le môme degré de certitude

pour les hommes contemporains que les faits

les plus authentiques qu'ils voient, qu'ils

touchent, qu'ils ne peuvent s'empêcher de
croire? Ne sont-ils pas bien prouvés pour les

hommes d'un autre Age, si leur existence

passée est aussi incontestable que la réa-

lité des faits auxquels nous donnons pleine
croyance, quoiqu'ils aient devancé notre
naissance? Si les faits que j'apporte en
preuve de la mission de Jésus-Christ sont
aussi certains que la grandeur passée de
l'ancienne Rome, que le règne de Char-
les V, etc., etc., ils sont suffisamment prou-
vés : il ne reste plus qu'a voir s'ils prou-
vent bien. 5° Dès là que j'ai reconnu qu'ils

sont bien prouvés, ils ont, à mon égard, le

même degré d'autorité que s'ils étaient de
mon temps et de mon Age; je me rappro-
cha d'eux et je les rapproche de moi. 6" Il

reste donc à connaître que les miracles de
Jésus-Christ sont aussi certains que les mi-
racles de Moïse : voilà contre les Juifs ; et

aussi certains que les faits de l'histoire les

plus authentiques : voilà contre les déistes.

i" Par l'article cinquième, je me mets donc
au temps où Jc^u^ Christ fut ses miracles.

Dieu peut me parler par les hommes, leur
mission peut m'être évidemment connue
par les faits : donc il y a des faits qui
prouvent suffisamment, imaginez-en d'au-
tres que des miracles pareils à ceux de
Jésus-Christ, et qui soient revêtus d'un
même caractère de certitude.

IV.

J'ai entendu dire que les lois générales
suffisent, peut-être à la production des mira-
cles. Où ne va point se précipiter la crainte

de voir une vérité gênante ? Si les lois gé-
nérales suffisent à la production des mira-
cles, pourquoi ne s'en est-il jamais fait que
lorsque certains hommes invoquent l'auteur

de la nature et en preuve de leur mission?
Pourquoi n'attendons-nous point et ne soup-
çonnôns-nous pas même qu'il doive s'en
faire un demain. . . . avec un que savons-
nous? je vous mènerai au pyrrlionisme le

plus grossier.

V.

ce que disait Cicéron des avantages que
nous procure l'opinion de l'immortalité de
l'âme, je le dis également de l'utilité de la

religion. Elle n'a pas besoin de ce préjugé;
maisje veux faire honte à l'homme qui s'a-

brutit et s'avilit jusqu'à rejeter une vérité

qui l'ennoblit, Je perfectionne et le rend
heureux. L'homme n'est grand, le vrai

bonheur ne peut se trouver que par la reli-

gion chrétienne.

VI.

Je suis convaincu que e p.aisir n'est pas
le seul ressort qui mette l'homme en mou-
vement. L'homme aime sa perfection aussi
nécessairement qu'il aime son bonheur ; de-
là vient que nous nous affectionnons natu-
rellement à des hommes qu'on nous peint
comme ayant été fort au-dessus des faibles-

ses communes aux autres hommes. La vertu
par elle-même est aimable, et qu'on ne dise
pas qu'elle est aimable parce qu'il y a un
certain plaisir attaché à la pratique de la

vertu. Dès là que je conviens que l'homme
aime sa pereclion et la vertu qui le perfec-
tionne, il est content de lui lorsqu'il se
trouve vertueux, et celte satisfaction est

une espèce de plaisir ; mais ce plaisir ne
lient point aux sens, el il est tout différent

de celui qu'on entend dans le système que
je rejette ; car l'homme trouve une sorte

de contentement à immoler son plaisir,

son attrait le plus iorl à sou devoir: or, s'il

ne cherchait jamais que le plaisir, il cher-
cherait toujours le plus grand plaisir; le de-
voir lui plaît, non comme jetant dans son
âme un sentiment vif et délicieux, mais
comme plus noble, plus pur, plus digne de
lui ; son amour pour la perfection est satis-

fait ; ainsi, l'esprit est bien avec lui-même
<le ce cùlé-là.

VII.

Se borner à prouver l'existence d'un
créateur et ne point prouver l'infinité de
perfection dans ce créateur, ce n'est point
assurer à la religion chrétienne le Dieu
qu'elle demande. Il lui faut un Dieu infini-
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ment vrai ut d'une véracité iiiOuie qui ne
puisse m mu tromper ni se tromper. Or, bel
deux attributs ne coulent essentiellement
ûue de ii perfection infinie en ions sens.

Quelques modernes ont donné pour objet
formel de la foi le droit que le- Créateur a

sur les jugements de la créature : or, ou ils

supposent que le Créateur a l'iiinio perfec-
tion, ou ils i,e le supposent pas; s"ils le sup-
posent, d'où vient qu'ils recourent à ce droit
chimérique? Une raison supérieure a seule
droit de commander à ma raison. S'il ne le

supposent
i
as, ils avoueront donc que la

force de créer ne suppose pas dans le Créa-
teur la perfection infinie : donc le Créateur
est sujet ou peut être sujet <

:

i l'illusion, et

nous sommes exposés à sa séduction : donc
il no peut nous commander de croire à sa

parole.

VIII.

Vous vous trouvez placé sur la terre ; vous
douiez si c'est Dieu qui vous a donné l'être

;

mais vous savez que bientôt ou la main
ou le hasard' qui vous a formé confiera le

fil de vos jours ; (pie ce temps, qui coule si

rapidement, sera suivi d'une éternité ou
d'ûlre ou de néant ; et vous ne pensez point
à vous demander : D'où viens-je, et où est-

ce que je vais? C'est le comble de la folie !

L'éternité ne méi ile-t-elle point un regard?
S'il existe un Dieu, votre père et voire maî-
tre, qui ait attaché vos destinées éternelles
a l'usage que vous ferez du temps, peut-il

vous pardonner d'avoir négligé cet examen?
Or. vous ignorez si c'est une pure hypo-
thèse ou une léalilé : donc vous devez vous
en éclaircir.

Pascal a bien démontré que le libertin

risque (oui contre rien, le temps étant a

l'éternité comme le néant à l'être. J'ajoute

que cela est vrai, 1° du libertin qui n'exami-
ne pas ;

2" du libertin qui, examinant, s'ar-

rête à la première lueur de vraisemblance
qui est favorable à ses opinions et à ses

penchants, dans la crainte de trouver ce
qu'il ne cherche pas ;

3° de tout libertin en
général, puisqu'il est iripossible d'apporter
une démonstration contre la religion....

Sur quoi je fais cette remarque : notre re-

ligion, fabuleuse, comme l'incrédule la sup-
pose, aurait un avantage bien particulier,

et qui n'est le propre que de la vérité, ce
serait de ne pouvoir être solidement réfutée.

On peut bien dire d'un sentiment vrai : cela

n'est pas encore prouvé, ce n'est pas encore
une démonstration, mais on ne démontre
point contre , et telle est au moins ,1a reli-

gion. Or, comment se ferait-il que si celte

religion était fausse , et attaquée comme clic

l'a été dans lous les temps par un si grand
nombre d'ennemis, sa fausseté n'eût jamais
pu être démontrée, malgré les armes que leur

prêtait et leur esprit et les passions de leur

cœur? J'ajoute de plus à ce que dit Pascal, que
la répot.ve du libertin est frivole et dénuée
do toute solidité : je risque, dit-il, le pré-

sent qui est certain contre l'avenir qui est

incertain. La certitude compense l'excès de
durée. J'avoue .que la certitude peut com-

penser une certaine portion de durée. Par

exemple, risquer cinq mille livres pour
gagner dix mille livn S, On peut dir>- que les

cinq mille livres, parleur existence actuelle,

équivalent au moins la futurition inc< rtaine

de quinze mille livres. Mais risquer un sou
pour gagner un million, c'est ne risquer
rien et hasarder a gagner tout. . . . On va

plus loin, et on dit : il faut supposer que ce
sou est tout mon bien :donc actuellement jo

me dépouille de tout; ainsi, je risque lo

tout prcM ni
| our le tout incertain, Je ré-

ponds: il ne faut pas supposer que c'est

tout votre bien ; car enfin vous no risquez
pas la vie, ni même les douceurs les plus

pures do la vie. Les plaisirs de la raison sont-

ils donc indignes d'un honnête homme? et

ne serait-il sensible qu'aux plaisir des sens?
Mais je consens que ce sou soit tout votre

bien et que la comparaison soit exacte : il

faut aussi que vous m'accordiez que vous
ne sentirez point la privation de ce sou; car

enfin si l'éternité n'est qu'une fable, si la

mort vous anéantit, plus de souvenir des
choses passées, plus de regrets. Mais je

sentirai la privation des plaisirs pendant la

vie. Oui, voilà ce que vous mettez au jeu.

Mais pour peu que vous ne vous étourdis-
siez pas vous-même sur le risque d'un ave-
nir éternel, ne sentez-vous pas que les plai-

sirs frivoles ne peuvent pas se comparer
aux alarmes que doivent vous causer le

danger d'un sort malheureux pendant l'é-

ternité?
1° Quelques-uns ont cru faire tomber ce

raisonnement d'un seul mot; et en effet ce
qu'ils objectent est finement pensé. Si la re-
ligion, disent-ils, ne demandaient que des
actions et des désirs ; si elle n'était l'affaire

que du cœur, on conçoit comment on peut
se faire chrétien par l'envie de prendre le

parti le plus sûr. Nous sommes maîtres de
nos actions et de nos penchants ; nous com-
mandons à la cupidité: ainsi, dans les af-

faires du monde, on suil le parti le plus sûr
et l'on sacrifie quelque chose. On général

,

à la lèle d'une année faible ou timide, est

obligé de faire retraite : l'ennemi avance a

grands pas , deux routes s'offrent à lui; la

première est plus commode pour la subsis-
tance et Je logement des troupes; l'autre

est difficile, embarrassée, peu abondante. (Je

hasarde les termes pour (n'expliquer plus

clairement]. Il y a à gager vingt contre un
que par la première roule il sera suivi et char-

gé avant que d'avoir 'gagné une place qui

rassure son armée; il y a à gager vingt

contro un que l'ennemi ne s'engagera point

dans le terrain incommode qu'il faut par-

courir en suivant la seconde roule : il prend
le plus sûr; ou le blâmerait de ne le pren-
dre pas.

Maisoublie-t-oti que la religion parle à

l'esprit aussi bien qu'au cœur, qu'il y a des

dogmes à croire comme des préceptes a

remplir? ou s'imagiue-t-on que la .raison

plie et cède au gré de l'intérêt? On peut

vouloir croire dès qu'il est avantageux de

croire, mais on ne croit ,->oint sans raison
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de croire, el l'homme, qui s'appuie sur une

foi dictée par le seul intérêt, se fail illusion

et prend le désir de la foi pour la foi même.
Concluons done que ce raisonnement du

plus sûr, que cette comparaison du temps

a l'éternité est sans force et sans effet.

Celuiquiforme cette objection nejvoitpoint

à quel usage je destine le raisonnement con-

tre lequel il s'élève. Voici tout mon plan :

1° vous ne voulez pas examiner, parce que

cet examen vous déroberait à vos plaisirs.

Cependant il s'agit de l'éternité : doncvous
préférez le temps à l'éternité, doncvous pré-

férez ce qui n'est rien ou presque rien à ce

qui est tout.

2» Vous avez examiné, vous trouvez que
la religion chrétienne est appuyée sur des

fondements assez solides, qu'il y a de quoi

se rendre, mais vous prétendez qu'il y a de

quoi résister; vous reconnaissez que les preu-

ves sont fortes, quoiqu'elles ne vous parais-

sent pas invincibles, que votre raison est

ébranlée, mais qu'elle n'est pus entièrement

assujettie. Dans celte situation, vous ne pou-

vez forcer votre raison à prononcer contre

la religion ; vous pouvez la tenir dans ledou-

te, incertaine, irrésolue, flc'tanle, mais

du moins votre intérêt devrait hâter votre

soumission à ce que vous avouez être le plus

sûr.
3° Dès que vous avouez que le parti de

la religion est le plus sûr et celui qu'il est

denotreintérêtd'embrasser,je puis aisément

vous prouver qu'il est le parti de la vérité

même. Vous n'êtes point athée, vous con-

venez par conséquent de l'existence d'une

Providence qui veille sur les hommes. Or,

d'après l'idée que vous avez ne celte Provi-

dence, pouvez-vous croire qu'elle permette

que le véritable intérêt du genre humain,
<pie sa sûreté consiste à suivre l'erreur? Au-
tant vaudrait-il nier que la Providence se

mêle des choses qui nous regardent, et dire

qu'elle abandonne au hasard le sort des hom-
mes. Par conséquent la réunion que vous
reconnaissez de notre intérêt et de notre

sûreté avec le parti de la religion est une
preuve de sa vérité et une raison suffisante

de l'embrasser.
IX.

1° Toute notre dispute avec le déiste roule
surces articles, si l'on doit révoquer en doute
tous les faits d'un autre âge que le nôtre, et

s.i les faits, sur lesquels est appuyée notre
fpi, prouvent invinciblement dans l'hypo-

thèse qu'eux-mêmes sont bien prouvés. Quant
au premier article, je dis, 1" que si nous de-
vons refuser de prononcer l'existence de
tout fait que nous n'avons point vu, nous
devons nous délier de l'existence des faits

que nous avons vus; car il faut ou que nos
ancêtres aient été trompés, ou qu'ils aient
voulu nous tromper sur les faits qu'ils nous
attestent, en cas que leur témoignage soit in-

suffisant à en établir la réalité. Or, le second
me parait aussi impossible que le premier;
je ne vois pas plus de raisons de me délier

de leur cœur que do leurs yeux, de leur

probité que de leur attention : d'ailleurs il

est certain qu'ils ne furent point trompeurs,
puisqu'ils crurent ce qu'ils ont voulu nous
faire croire ; ils crurent, puisqu'ils ont réglé

ou prodigué leur vie sur la croyanes de ces

faits, et que leur vie ou leur mort est un té-

moignage de leur persuasion. Reste donc
qu'ils aient été séduits. Or, s'ils ont pu s'i-

maginer qu'ils voyaient lorsqu'ils ne voyaient
pas, ou s'ils ont pu voir ce qui n'était pas,

le charme qui les séduisit a-t-il perdu sa for-

ce? Ne sommes-nous point exposés à être le

jouet de la même illusion ?

2° Si vous bornez la croyance des faits à
ce petit nombre de faits qui a frappé vosyeux,
le soldat qui ne se trouva point a Denain
pourra révoquer en doute la défaite de mi-
lord Albermale; car les hommes ne sont
point plus hommes aujourd'hui qu'ils ne l'é-

taient il y a dix-sept siècles.
3° Si vous convenez qu'il y a des faits que

leur éloignement ne rend point indignes de
notre croyance, que, séparés par l'espacedes
siècles qui sont écoulés, ils sont rapprochés
et mis sous nos yeux par des témoignages si

décisifs, si authentiques, d'une autorité si

nette et si marquée, qu'ils deviennentcom-
rae contemporains : je vous prie de me pre-
scrire vous-même les lois et la nature d'un
témoignage digne de foi; et si les faits qui
prouvent la religion ne sont pas marqués au
sceau des faits les plus autorisés, je ne vous
presse plus de croire.

Quant au second article, nous avons dis-

cuté dans plus d'un discours la force el l'au-

torité des miracles.

X.
Je trouve également déraisonnable de se

délier trop de sa raison et de s'y fier trop.

Comme en fait de guerre le lâche et l'aven-
turier sont nuisibles, el que le héros est

entre eux deux, de même le sage sait marcher
d'un pas égal entre le pyrrhonien et le dog-
matisle outré. Une raison saine connaît ses
limites el sa force; il ne faut ni la retenir,

ni la pousser : c'est à elle de nous conduire;
ce n'est point à notre orgueil de l'entraîner.

Prononçons avec elle sur ce qu'elle voil; ne
la forçons point de prononcer sur ce qu'elle

ne voit pas: elle ne peut nous tromper; nous
pouvons la séduire.

XI.

Le "déiste esl-il bien tranquille? Il y a un
Dieu, c'est mon maître, c'est un législateur

qui punira la violation de ses lois. Me voilà

donc astreint à lui consacrer les hommages
de mon cœur et de mon esprit. Je dois donc
être Adèle à mes engagements, juste, sobre,
tempérant, doux libéral, modéré dans l'u-

sage des plaisirs : d'ailleurs Dieu a pu éta-

blir et il convenait qu'il établît un culle ré-

vélé; s'il y en a un, c'est la religion chré-
tienne, et je ne l'embrasse point Que
manque-i-il à ce déiste pour être chrétien?
que lui en coûterait-)]? Aussi n'y a-t-il guè-
resde déistesuue dans la spéculation, ils sont,

athées dans la pratique.

XII.

Les incrédules aboutissent a dire quelque-
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l'ois et toujours a penser que la religion n*< il

poini assez prouvée. Je vous demande, 1 -i

vous aviez vécu dans l'âge de Jésus-Christ,

si vous aviez été témoin de sis miracles, au-

rjez-vous pu résister) La preuve n'eût-elle

point paru complète? Du certain Itou sens,

qui est le premier jugement de la raison dé-

sintéressée, ne vous eût-il point entraînés?
2" Les miracles do Jésus-Christ ne sont-ils

pas hien prouvés? Vois êtes donc, quant à

la raison, dans îe même état que si le ciel

avait placé voire naissance sous le règne
d'Auguste. Les sens sont moins frappés, la

raison n'est pas moins éclairée.

XIII.

Vous portez une affaire devant un juge,
vous plaidez contre une personne qu'il aime :

à la première lecture des pièces, la raison,

l'équité prononcent en votre laveur, mais la

passion murmure; on relit, on examine, on
approfondit, on cherche l'endroit faible, on
croit l'avoir trouvé, et l'on s'applaudit; telle

est la conduite que l'on tient d'ordinaire à

l'égard de la religion.

XIV.

Que chacun s'examine : ne craint-on pas
de croire? n'apporte-t-on pas à l'élude de la

religion de l'orgueil, de l'attrait pour le plai-

sir, etc?

XV.
Si la religion était vraie, Dieu lui aurait

donné les caractères les plus lumineux, tou-
tes les nations seraient instruites, voilà l'abus

de la raison. Examinez la chose relativement
à vous ; les preuves sont-elles bonnes, n'en
demandez point de meilleures, que vous im-
porte des autres? Pensez à vous; Dieu éclair-

cira, Dieu jusliliera sa conduite, réglez la

vôtre.

XVI.

Ceux qui croient auraient, s'il était possi-
ble, le môme intérêt que vous de ne pas croi-
re Il y en a tant, direz-vous, qui ne sont
chrétiens que comme ils seraient Turcs : exa-
minez, pensez à ceux qui ont examiné, ou-
bliez les autres.

XVII.

Je vous montrerai dans le christianisme
des hommes simples et grossiers, plus sub-
tils que vos sages ; l'infini, la nature, 1a di-

gnité de Dieu, voilà l'abîme devant lequel
s'arrête épouvanté le plus fier philosophe, et

cet homme simple, porté sur les ailes de la

grâce, le franchit.

XVIII.

Je vous montrerai dans le christianisme
des hommes rustiques, avec des sentiments
élevés, supérieurs aux événements, justes,

droits, vrais, incorruptibles : ce ijue la droite
raison ne peut exécuter dans les plus fermes
génies, une religion qu'on ose dire fabuleu-
se l'opère dans un esprit si étroit et si

borné.

XIX.
Le catéchisme a bien servi aux méditations

de Descaries.

\\
L'athée qui mettra ses spéculations et son

système dans ses actions sera un monstre
ennemi de la société. Spino>a réduit toute
la verlu à suivre les bis de la république....
chez les cannibales ils aurait di d

i

è-

rel et qui m'oblige à suivre Ci s lois de la

société?... l'intérêt, rien de plus... Les hom-
mes, dit-on, m se conduisent poini par Irur
opinions. Les chrétiens vivent-ils selon l'E-

vangile? faible objection Ion peut croire bien
et agir mal, parce que le cœui est porté au
mal que la raison réprouve; mais dès que
la raison favorisera l<s penchants, comment
pourra-l-oii y résister? donnez-moi un
chrétien qui ne pratique pas un précepte
évangélique, lorsque l'intérêt, l'honneur,
le plaisir, hâtent l'exécution de la loi...

La société, diles-vous, obligera les hom-
mes de vivre en gens de bien; mais aulant
qu'il est certain que la société a intérêt de
bannir le vice, autant est-il certain que le

vice est vice ; la raison dit l'un comme l'au-

tre.... c'est-à-dire que l'intérêt de la société
est qu'il n'y ait point d'alliées, et on veut
prouver le contraire.... supposons une so-
ciété d'athées qui se gouvernent sur le plan
de leurs idées, ce serait unesociélé sans lois,

sans règle, ne fût-ce que parce qu'ils ne
connaissent ni liberté dans l'homme, ni con-
séijuemment faculté de choisir et de se dé-
terminer.

XXI.

Que i'homme est bien fait pour réunir et
allier en lui toutes les contradictions : tel

est en même temps hypocrite et de vertu et
de libertinage; il donne au monde des ap-
parences de vices qu'il déteste, et des dehors
de verlus qu'il n'a point.

XXII.

Bayle objecte que la religion chrétienne
est la dcstruclion de la société : plus d'ému-
laiion, plus de commerce, plus de guerre,
plus de crimes réprimés on ne cherchera
qu'à souffrir 1" L'expérience décide quels
soldais plus braves, quels ofliciers plus vigi-

lants, quels magistrats plus laborieux et

plus intègres, quels négociants plus lidèles,

plus exacts, plus rangés dans lei rs affaires

que les hommes qui ont la religion bien
avant dans le cœur? Saint Louis déshonorait-
il le trône? Turenue et Coudé, revenus des
égarements de la jeunesse, perdirent-ils le

génie de la guerre avec le goût des pi;.

Théodose n eut-il pas les vertus du maître
du monde av*e les vertus du christianisme ?

Charles de Blois, couvert d'un cilice, livre

des batailles , cl si ces grands hommes
eurent des défauts, la religion pouvait les

leur oter sans rien diminuer de huis émi-
n. Miles qualités : quels bataillons redouterez-
vous, ou ceux que le plaisir amollit, ou ceux
qui ne tiennent point à la vie, qui n'envi-
sagent plus le péril dès qu'on leur a montré
le devoir ; ce sont pour le moins les lrou| -

-

d'Annibal avant d ûié les déli< i

CapOue. -' Supposez-vous que les conseils
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évangéliques s adressent à tous les hommes ?

la plus grande partie est appelée à la vie

civile et poliiique : relativement aux inclina-

tions, au tempérament, aux passions môme,
le meilleur pour plusieurs est de fuir la soli-

tude ; il faut une vocation particulière pour
l'état religieux ; voila donc le barreau, les ar-

mées, le négoce, les campagnes peuplées de
chrétiens; tous, pour le bien public delà soa
ciélé et pour l'avantage particulier de leur
famille, obligés de travailler avec soin et ap-
plication. 3*Plus de guerre : le roi pardonnera
comme chrétien les injures faites à l'homme,
et cou. me roi, il saura punir et venger les

atteintes faites au droit de sa couronne et

de l'Etal; il ne fera point de guerres injus-

tes; il poussera avec vigueur une guerre
juste et nécessaire. 4° Le vice ne sera point
réprimé : les magistrats Oublieraient [donc
l'Evangile; les particuliers peuvent défen-
dre leur bien et leur honneur, pourvu que
ce soit sans haine et. sans aniniosité. 5° Le
commerce tombera, parce qu'il ne sera point
soutenu par l'ambition et par l'avarice. Je
réponds qu'au plus, une société chrétienne
ressemblera au royaume de Salenlo dépeint
dans le Télémaque L'esprit du christia-

nisme ne va-t-il point à mépriser le bien?
oui, à ne pas s'y attacher, mais non à n'en
point acquérir par des voies légitimes....

On aura d'autres vues, et ces vues ne seront
pas suffisantes pour soutenir et animer les

nommes ils ne seront donc qu'à demi
chrétiens, et alors la cupidité les mènera ;

nous les supposons pénétrés des vues que
la religion leur inspire, et rem pi is de zèle

pour leur devoir
On se croira heureux d'être dépouillé

Oui, et l'on fera son possible pour arrêter

ou réparer le mal on s'interdira tous les

plaisirs qui sont défendus; on usera de
ceux qui sont permis, sans s'y livrer; la

philosophie sur ee point est d'accord avec
la religion Un roi qui se regardera comme
l'homme, comme le père du peuple, tra-

vaillera à le rendre heureux, à le conserver,
à le bien gouverner, h défendre ses droits et

sa libellé; le peuple lui donnera l'amour,
l'obéissance, le respect : les pères feront
pour leur famille ce que le roi fait pour
l'Etat, les magislrals arrêteront la violence,
et maintiendront l'ordre et l'harmonie, ce
peuple sera invincible. Ce n'est pas du côté
des conseils, mais du côlé des préceptes
qu'il faut envisager la religion, quand il

s'agit de l'universalité des hommes : ajou-
tons même qu'il n'y a que la religion qui
poisse faire le parfait honnête homme, car il

n'y a qu'elle qui donne des motifs sullisants

de probité. Ceux qui sont vertueux ou qui
Je paraissent seraient bien dilférents s'ils

avaient été élevés ailleurs que dans la reli-

gion, ils lui doivent celle horreur constante
qu'ils ont du crime et de toute mauvaise
action.

Ceux qui trouvent quelque force dans le

raisonnement do Bayle ne prennent point
garde qu'en supposant l'homme dépris des
passions, ils le supposent dénué de tout

motif, du moins assez puissant : ils voient
que l'intérêt est l'âme de tout, ils concluent
donc: si l'intérêt et l'amour-propre étaient
bannis ou gênés par des lois sévères, plus
de travail, ni de mouvement.... mais Bayle
doit supposer que la religion servirait de
motif très-puissant et aussi puissant que
l'intérêt dans tout ce qu'elle condamne, et

qu'elle n'empêcherait point un amour légi-

time de soi-même, et l'usage modéré de ce
qu'elle ne défend pas. Voici donc sur quoi
il faut prononcer : une société composée
d'hommes véritablement chrétiens, cl réso-
lus de ne sacrifier leur devoir à aucun inté-

rêt périssable, serait elle une société essen-
tiellement défectueuse et prochaine de sa

ruine?je réponds que la religion chrétienne
ne défend cl n'empêche rien de ce qui est

essentiel à la société, et qu'un peuple chré-
tien sera sobre, vigilant, laborieux, brave,
intrépide, on en convient ; et ce même peu-
ple pourra être industrieux, riche, puissant,
bien policé, bon voisin, guerrier redoula-
ble : que lui manque-l-il donc pour se con-
server?

XXIII.

Machiavel a dit que la religion chrétienne
amollit le courage : comment le prouve-t-il?
les Romains, dit-il, les Grecs avaient leurs
augures et leurs oracles qui répandaient le

courage et l'espoir dans les troupes Que
la conduite des athées et des déistes annonce
bien la faiblesse de leur cause I ils croient
ne pouvoir jamais s'armer assez contre la

vérité qu'ils sentent et qui perce ieurs ténè-
bres affectées ; l'alhé-sme et le déisme sont
d'accord sur ce point avec la religion chré-
tienne, et anéantissent les augures.
Ce n'est donc point sur la religion comme

religion, mais sur la raison qui s'accorde
avec la religion que tombe cette objection...
de plus, qui croira que les augures, les pré-
sages, les superstitions grecques et romai-
nes aient tant contribué à la destinée des
empires, et que nous devions les regretter :

1° est-il bien sûr qu'ils aient effectivement
frappé les imaginations autant qu'il a plu
aux historiens de le dire : à la sanglante
journée de Cannes les Romains se battirent

avec autant d'intrépidité que si les prodiges
leurs avaient annoncé la victoire; on vil

des escadrons et des bataillons, après la

mort du consul et la dérouté de l'armée,
percer les troupes victorieuses et se retirer

en bon ordre, cela ne sent point des soldats

consternés; 2° rarement le général donnait?
bataille qu'il ne fit croire au soldat que les

entrailles des victimes présageaient la vic-

toire ; ainsi môme confiance dans les deux
armées opposées; 3° ou il y avait dans l'art

de deviner des règles dont les aruspices ne
s'éloignaient point, ou ces aruspices par-

laient au gré des généraux : dans la pre-

mière hypothèse i la superstition répandait

quelquefois la terreur ; dans la secundo
Supposition les présages étaient toujours

heureux dans les deux années; 4° combien
de fois les troupes ont-elles été battues avec
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de bons presses et vie loricuses après de*

présages funestes? Elles le savaient, et i|unnd

après la perte d'une bataille le soldat se

plaignait que les dieux n'avaient point été

apaisés , ce n'était point religion , mais

orgueil pour cacher sa lâcheté ;
5" ces augu-

res dépendaient du hasard, donc ils pou-

vaient l'aire autant de mai que de bien ;

G" nous ne voyons point que les grandis

Affaires aient dépendu dos augures : il n'en

lut pas question par exemple, à Pharsale, à

Arbelles, à Cannes, àZama : il est vrai qu'à

Philippes, les conjurés lurent menacés par

les prodiges, mais ils se battirent connue si

les augures avaient promis la défaite d'Au-
guste et d'Antoine ; T se bat-on avec moins
de vigueur qu'autrefois? qu'ont perdu les

empires à ramener le soldat au bon sens et

au courage dégagé de la superstition? Us y
ont gagné de pouvoir compter sur les trou-

pes à tous les instants, de fairo la guerre

selon les règles de l'art et indépendamment
du caprice d'un aruspicc rêveur ot crédule :

nos généraux voudraient-ils se voir domi-
nés par des hommes de cette espèce? la

guerre en irait-elle mieux? 7° Enfin ce que
les uns gagnaient aux augures, les autres

Je perdaient; autrement, si tout le monde y
gagnait, personne n'y gagnait.

XXIV.

La foi augmente et croît avec la piété ; si

la religion ne consistait que dans des véri-

tés spéculatives, on croirait aussitôt qu'on

est convaincu ; mais le cœur empêche l'es-

prit de se rendre; il est donc nécessaire

qu'une partie de la force et de l'action des
vérités soit employée contre le cœur; dès

que vous avez gagné sur vous de vivre bien,

vous n'avez plus d'intérêt àj ne pas croire;

la raison est rendue à elle-même , ce n'est

plus qu'à la raison que la religion doit par-

ler... les impies se moquent de ce qu'on
leur dit qu'ils ne sont pas bons juges sui-

vant la maxime d'Horace, parce qu'ils sont

séduits. Persuadez-moi d'abord, disent-ils,

ensuite j'agirai; vous voulez que je croie

avant que de croire, non : mais je veux que
vous mettiez votre raison en état de suivre
ses lumières, que vous l'affranchissiez de
l'esclavage et des ténèbres où la tiennent les

passions, car c'est à une raison saine et droite

que Dieu veut parler.

Commencez par faire vos efforts pour
vivre- en honnête homme, pour vous mettre
en état de décider si vous devez vivro en
chrétien. /

XXV.
Un homme sage c'est ce.uiqui pense bien

et qui agit bien.

|
XXVI.

Un bel esprit a dit en parlant de la reli-

gion : Lorsque je suis en santé, je l'empêche
de troubler mon bonheur; lorsque je suis

malade, je lui permets de me consoler. Ce-
lui qui appelle et qui congédie si facilement
sa religion, qui a une foi mobile, soumise
à ses caprices, et qui attend ses audiences

prend inutilement des précautions contre
la religion, il attend encore plus vaine
ment ses consolations; aussi ce petit mot
s'adresse-t-il à l'esprit de pointes et non à

la raison.

XXVII.

Le même, en traitant du suicide, a
|

que le langage des auteurs anglais; il n'y

manque que la profondeur de la réflexion;
il pense comme eux , mais non autant
qu'eux... Ou l'avoue, vous pouvi z renoncer
a la société, dès qu'elle vous rend malheu-
reux jusqu'à un certain point; vous la sou-
lagerez peut-être en la quittant; vous n '• t s

qu'un poids inutile et incommode : en-
lissez -vous dans une solitude profonde;
plongez-vous dans la nuit éternelle; ce n'est

point le droit que la société a sur vous, q i

fait essentiellement un crime de- l'un et une
vertu de l'autre: si vous raisonnez en athée,
cet argument est victorieux; il ne fallait

point In développer, il ne fallait que von-,

démasquer : mais d'après lesprincipes.de la

religion, vous avouerez que votre sentiment
est insoutenable; car, ou vous supposez un
Dieu sans providence, et ici encore il ne
fallait qu'établir l'étal de la question; ou
vous supposez un Dieu qui veille sur les

hommes, qui a eu son but et son dessein
en les plaçant sur la terre, qui a compté
leurs jours, réglé leur course, mesuré .

fini les hommages qu'il attend d'eux, qui
veut les tenir dans la dépendance, et que
soumis à ses ordres absolus, ils ne viennent
le trouver que lorsqu'il les appelle, et alors
que deviennent vos sophismes : selon l'hy-

pothèse à laquelle vous daignerez vous
fixer, votre sentiment est nécessairement
vrai s'il n'y a point de providence, mais il

est nécessairement faux, parce qu'où doit en
connaître une.

XXVIII.

D après ce que vous dites contre ,1a pres-
cience, êtes vous athée, n'êtes-vous que
socinien ? pouvez -vous le décider vous-
même ? Autre énigme 1 voulez-vous ne parler
qu'au peuple incapable de rélléchir? osez-
vous livrer vos sentiments au philosophe
qui approfondit? Vous parlez à celui-là un
langage qu'il n'entend pas, vous offrez à

celui-ci des objections trop feibles ; vous
êtes trop philosophe pour le peuple, vous
êtes presque peuple pour le philosophe :

Dieu ne voit-il point les effets qui résulte-
ront nécessairement des lois du mouve-
ment ? ces effets qui ne sont point encore
dans leur être physique, n'ont-ils point de
réalité intelligible'.' n'était-il pas aussi vrai

l'an de la fondation de Itome que César dé-
clarerait la guerre à Pompée, qu'il était vrai

que l'année où mourut César, des comètes
se feraient voir sur notre horizon? Une vé-
rité est-elle plus intelligible que l'autre? et

l'intelligence infinie est-elle moins propor-
tionnée à une vérité qu'à une autre vent''

qui n'es pas moins intelligible?... Ce qu'on
cite de l'Ecriture prouverait, pris à la lettre,



1737 PENSEES SUR LA RELIGION ET LA MORALE. 1758

au delà de ce qu'on veut prouver : Dieu

semblable aux hommes ignorerait ce qui

est caché dans le fond du cœur : c'est à pré-

sent, dit-il à Abraham, que je connais que
vous m'aimez ; Dieu ignorait donc qu'il était

cher à Abraham, et quel amour était domi-
nant dans son cœur, puisqu'il le met à une
épreuve, pour sonder et découvrir au juste

si Isaac ne l'emporte pas sur lui dans son

cœur paternel ?... on sait que l'Ecriture

nous représente sous des expressions mé-
taphoriques et sous l'emblème des affections

humaines, les actions de la Divinité dont
les effets sont analogues à celles des hom-
mes; voilà pourquoi elle dit que Dieu se

repent,queDieu s'irrite, queDieu attend, etc.

L'athéisme et le déisme se confondent dans
un esprit peu juste et peu précis; on veut

un Dieu, on le forme au gré de ses désirs,

on l'anéantit en le limitant... un être qui a

une perfection bornée, est un être borné ; et

un être borné n'est point Dieu, il est évi-

dent qu'il ne peut avoir aucune perfection

sans limites, et que ce qui n'est pas infini

en tout sens ne peut être infini dans un sens,

cela est solidement établi par M. de Cam-
brai : quoi qu'il en soit, je dis que si la con-
naissance de Dieu ne s'étend point sur l'a-

venir libre, sa connaissance est limitée ; on
me répond que la puissance de Dieu est

infinie, quoiqu'il ne puisse point créer un
cercle dont tous les rayons ne soient point

égaux : remarquez que pour que la puis-

sance de Dieu soit infinie, il n'est pas né-
cessaire qu'elle s'étende à l'impossible, au
contradictoire, au chimérique; mais il est

nécessaire que hors le chimérique, qu'ex-
cluant le contradictoire et l'impossible, il

reste à la puissance de Dieu une infinité

d'objets capables de. recevoir son action :

car si vous dites, la puissance de Dieu s'é-

tend là, et non plus loin, sa puissance est

bornée: or, d'après votre argument, je pour-
rais dire, la connaissance de Dieu se borne
au présent, donc |elle est limitée; de plus
l'avenir libre n'est point un pur néant, je

le prouve; il est Je terme de la pensée de
l'homme; or l'auteur que nous réfutons
convient que le rien ne peut être aperçu
et considéré , tout son raisonnement roule
sur ce principe : l'homme pense à l'avenir
libre, il le devine quelquefois, il le conjec-
ture, donc c'est quelque chose d'intelligi-

ble... je prouverais à notre philosophe, en
suivant ses principes, que Dieu ne connaît
point les rapports qui sont entre les figures
mathématiques, car ces rapports no sont
rien de physique; les figures de mathéma-
tiques même, les points, les lignes, les sur-
faces, les globes, ne sont rien de physi-
que.

XXIX.

Les libertins, en mettant au jour et en li-

vrant à la critirjuo leurs erreurs et leurs
systèmes, ne font point à la religion tout le

tort qu'ils s'imaginent et qu'ils désirent,
car leurs raisonnements sont pour l'ordi-

naire si absurdes, qu'ils laissent aisément

OlUTElinS SACHES. LVII.

apercevoir ce qu'ils ont de défectueux , et

par là ils fournissent en partie le remède
aux maux dont ils sont la cause.

XXX.
S'il est sage de croire, il est sage d'ame-

ner les autres à croire; le zèle n'est donc
point un ridicule.

XXXI.
Sur ce que quelques-uns ae nos philoso-

phes disent du pape : Tantôt il leur fait
croire que trois ne sont qu'un, etc., pensez-
vous que le chrétien n'ait jamais réfléchi à
l'absurdité apparente de ce qu'il croît? vous
vous flattez peut-être d'avoir levé le voile
qui lui cachait la contradiction, de lui avoir
ouvert les yeux , et d'avoir détruit la reli-
gion en présentant un précis si net fit si
serré de la doctrine chrétienne : vous vous
trompez; ceux qui ont annoncé l'Evangile
l'ont appelé la folie apparente, le scandale
de la sagesse humaine, l'écueil contre le-
quel viendrait se briser toute raison fière et
orgueilleuse ; ceux qui l'ont reçu n'ont point
été éblouis et entraînés par les charmes de
l'éloquence, par la finesse du raisonnement :

on n'a point couvert la doctrine d'un nuage
mystérieux, et le langage obscur n'a point
dérobé à leurs yeux la profondeur, l'ininlel-
Jigibilité des mystères ; on leur a dit: voilà
la doctrine, voilà les miracles, voyez si l'un'

prouve l'autre : ceux-ci éclairent votre rai-
son, celle-là captive votre esprit...; de là il

résulte que l'ennemi de l'Evangile prend
mal son parti de l'attaquer oar la nature de*
dogmes qu'il renferme.

XXXII.
Je ne suis pas surpris qu'aujourd'hui tant

de gens en veulent au pape et à la religion
romaine : est-ce qu'on est calviniste , luthé-
rien, etc., non, pour être hérétique il faut
être chrétien : si l'on n'est point chrétien,
pourquoi plus de fureur contre l'Eglise ca-
tholique que contre l'Eglise anglicane? l'er-
reur tolère l'erreur, elle est intolérante pour
la seule vérité.

XXXIII.

11 est autant certain qu'il y a une loi na-
turelle et une religion, qu'on est certain
qu'il y a des vertus qui sont l'âme do la so-
ciété, la bonne foi, la justice, la reconnais-
sance, etc., car ôlez la religion et la loi d'un
Dieu supérieur à la société, la raison tombe
en contradiction avec elle-même; je ne
puis être vertueux sans être fou et inconsé-
quent.

XXXIV.
Parlez déiste : quelle marque do vérité

manque-t-il à la religion? quel genre de
preuves ne sert pointa en établir la certi-

tude? vous pouvez chicaner contre ces
preuves, lutter contre leur force, vouloir
vous dérober à la conviction qu'elles por-
tent au dedans de vous; mais si ces preuves
sont faibles, dites-nous jusqu'à quel degré
plus fort et plus dominant Dieu doit pous-
ser la certitude de la révélation d'un culte;
et si vous ne pouvez rien imaginer de supé"
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rieur, aYûuez enfin que Dion vous a donné
une démonstration palpable, puisque vous
savez qu'il a fai t tout ce que vous savez
qu'il détail et qu'il voulait faire : eu effet,

que manque-t-il ? n'avons-nous pas l'au-

thenticité des miracles, leur ordre supérieur,
l'excellence du culle, la pureté delà morale,
la sainteté respectable dans ceux qui la pra-

tiquent?
XXXV.

Vous voudriez des preuves auxquelles on
ne pût rion répliquer : j'en veux aussi aux-
quelles on no puisse rien répliquer de po-
sitif, de solide, de juste, de sensé; mais
quel est l'argument contre lequel l'intérêt

n'essaye sa subtilité? avec des pourquoi,
que savons-nous? je vous mène au pyrrho-
nisme ; à ce que vous savez, vous opposez
ce que vous ne savez pas; depuis plus de
dix-sept siècles quel argument décisif et

tranchant a-t-on imaginé contre la religion?

XXXVI.
Plusieurs évitent de faire lo mal, quel

est celui qui s'empresse de faire le bien?
Vous ne voyez dans votre vie ni crimes ni

vertus ; vous n'avezpoint offensé Dieu, mais
l'avez-vous servi? L'inaction sera-t-elle ré-

compensée?
XXXVII.

Deus cui proprium est misereri semper et

parcere, dit l'Eglise, les hommes pardonnent
une première offense; celui qui retombe est

puni du second crime et du premier, et en-

core plus sévèrement du pardon qu'on lui a

accordé.

XXXVIII.

La pauvreté, la mortification, la solitude

doit m'être plus chère, depuis qu'elle a

été consacrée par le choix et par l'amour
d'un Dieu-Homme; je vous l'accorde: avouez
aussi que Jésus-Christ ne les a choisies

que parce qu'elles vous sont plus utiles, et

que si vous devez les aimer pour lui, il

ne les a aimées que pour vous, et afin de
vous les rendre aussi aimables qu'elles vous
sont nécessaires; votre cœur appartient à

Dieu; les richesses, les plaisirs, le mondes'en
rendent les maîtres; fuyez cet écueil, et

vous conserverez à Dieu ce que vous devez
lui présenter au jour des vengeances.

XXXIX.
Ce n'est pas tant l'éternitéque je redoute,

que la pensée de l'éternité; je me suis as-

sez trompé dans cette vie pour mon malheur;
on m'en punit, en ne permettant pas que
je me trompe dans l'autre pour mon bon-
heur.

XL.
Comment jugera-t-on du monde, des plai-

sirs du monde, des affaires du monde, au
moment qu'on se trouvera devant Dieu?
Comme on juge de l'éternité et des choses de
l'éternité dans les accès et dans les transports

de la passion ; on sera touché de l'un comme
on l'était de l'autre : il y aura néanmoins
bien des différences : premièrement lo passé
nous parait toujours beaucoup plus petit, plus
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méprisable que l'avenir, parce que le passé
n'émeut point notre amour-propre et ne Méat
plus .1 noua : secondement, l'éternité nouons
touche pointé présent, parce que nous ne
la voyons pas; Dieu semble à nos yeux
s'éclipser el s'anéantir, parce qu'il ne Frappe
point nos sens

; mais lorsque nOUS verrons
Dieu, pour biensenlir le vide des créatures,
il Faudra le, roir, les toucher, les manier;
leur réalité, mesurée sur la réalité de Dieu,
nous paraîtra s'élever a peine au-dessus du
néant.

XLI.

Ce qui désolera un reprouvé, c'est celte
pensée, j'ai pu me sauver; on convient as-
sez qu'on peut se sauver; on se plaint
aussi qu'il faut bien du courage pour oser se
sauver, et que si le salut est possible il est

bien difficile : jugement bien contraire dans
l'esprit du réprouvé; il trouvera qu'il ne lui

était pas si difficile de se sauver; se gêner
pendant cinquante ans.ee ne sera à ses yeux
qu'un instant aussitôt passé que commen-
cé; c'est que l'éternité anéantit le temps:
pensons comme nous penserons, et ne por-
tons point à l'éternité des idées à réformer;
c'est un maître bien dur, qui vous apprend
tout en un instant, mais qui recommence
sans cesse sa douloureuse leçon.

XLIL
Quand on nous dit que la perte de Dieu

nous désolera, nous n'en croyons rien,

c'est que nous supposons que nous serons
alors aussi peu sensiblesque nous le sommes
à la privation de Dieu Nous n'aimousque
par le penchant que Dieu nous a imprimé
vers le vrai bien : ôtez les autres objets,

tout ce qu'il y a de fouguo, d'impétuosité de
transports dans les autres liassions, se réunit

au bien véritable que seul on aimait, en ai-

mant lesfaux biens qui en ont l'apparence....

qu'est-ce qui allume votre ambition et vous
donnedesregrets si douloureux d'avoirperdu
cette grande place? C'est un vif désir, c'est

un élancement de l'âme vers la gloire : or
Dieu sera le terme de vos amours, tournera
vers lui vos désirs, el il faudra vous en sé-

parer pour toujours, quel sujet de déses-

poir!

XLIII.

La foi est une grâce qui suppose la raison

qui l'aide et qui l'éclairé, la réflexion le per-

fectionne, la piété l'augmente: pour prati-

quer les maximes morales de la religion il

faut croire; mais l'on ne croit jamais mieux
par conviction que lorsqu'on pratique.

XIJV.

Vous no croyez pas l'enfer, vous manquez
à la raison même qui vous oblige de vous

soumettre à la foi : vous croyez l'enfer, et

vous ne craignez pas le péché, vous y man-
quez encore davantage.

XLV.

Les damnés par leur état sont une preuve

de la grandeur de Dieu : par leur douleur

profonde d'en être séparés pour jamais, ils

nous montrent qu'il cM le vrai bien, ci par
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leurs peines qu'il est la majesté souveraine,

que la créature n'est rien, que Dieu est

tout Ils ne sont séduits ni par le plaisir,

ni par la reconnaissance, leur hommage est

un hommage forcé ; ils voudraient le trouver
moins grand, moins adorable, moins aima-
ble, moins juste, et il suit de là qu'il l'est,

puisqu'ils l'avouent : ce sont des coupables
livrés au supplice, qui louent leur juge; sa

vertu, sa justice est donc bien pure.

XLVI.

Comment définirons-nous celui qui pèche?
Un homme qui oublie de penser. Celui qui
vit habituellement dans le péché avec les

remords? Un homme qui pense faiblement.

Celui qui vit dans le crime sans agitation,

sans alarmes? Un homme qui ne pense
point. Le libertin qui se vante de son crime,
qui raffine sur l'art de pécher? Un homme
incapable dépenser. Les vérités de la reli-

gion ont une terrible force; leur action est

vive et pénétrante; il ne faut que s'appro-

cher de ce soleil, bientôt on est tout en feu ;

le saint est celui qui se livre à leur action,

et qui pense autant que la religion le fait

penser.

XLVII.

Nous sommes si sensibles à la perte des

aux biens, pourquoi sommes-nous insen-

sibles à la perte du seul vrai bien?

XLVIII.

On ne peut peindre qu'imparfaitement la

félicité du ciel.... On ne peut peindre même
que faiblement ce qu'on appelle bonheur
sur la terre, aussi les tragiques n'ont-ils ja-

mais osé entreprendre de décrire h joie, ni

de mettre un homme heureux-sur la scène;
les génies les plus habiles à manier en quel-
que sorte notre ûme,ont rarement essayé de
nous inspirer la joie, c'est que les autres

passions ou plutôt les autressituations.sont
des mouvements, une agitation, et la joie

est un repos de l'âme, nue espèce d'inaction
délicieuse. Dieu, qui a bien voulu attacher

des plaisirs à l'usage des choses créées, pour-
rait-il ne pas rendre leur possession pleine
do charmes : les sens ne sont que l'occasion

du plaisir; celui qui les a rendus capables
d'en donner à l'âme, serait-il destitué du
pouvoir de la rendre parfaitement heureuse ?

Non, il peut modifier l'âme à son gré, et les

plaisirs terrestres ne sont qu'une ombre
du plaisir céleste.... Les saints sont croya-
blesquandils nous parlent de la satisfaction

que Dieu leur a fait quelquefois goûter en
cette vie; ils savaient ce qu'ils sentaient, ils

étaient heureux, et le bonheur n'est point

imaginaire: le plaisir est un sentiment, je

ne li' connais que lorsque je le sens ; je sais

que Dieu peut tout, quoique j'ignore ce que
mon âme peut devenir en ses mains.

XLIX.

Toutes les passions sont insatiables ; l'am-

bition croît par les honneurs... Dans le

service de Dieu il n'est que trop ordinaire
de se ralentir; la ferveur devrait croître

chauuc jour, cl on regarde comme un pro-

dige, qu'après un an un homme soit aussi

fervent que le premier jour : on peut en
donner la raison, c'est que les passions

sont trompées, elles espèrent toujours trou-

ver au delà de ce qu'elles ont, le bonheur
qu'elles ne trouvent pas dans ce qu'elles

ont : l'amour du service de Dieu, ou plu-

tôt le désir et la résolution de lui être fi-

dèle ne nous trompe point, et quand on
s'y livre entièrement on se trouve tout à

coup heureux et tranquille.

Le respect humain soutient souvent et

encourage dans le vice ceux qu'il arrête au
commencement.

LI.

Dans la pratique de la vertu, l'essentiel

est de bien commencer; c'est à l'entrée de
la carrière que l'on trouve les plus grands
obstacles : la route s'aplanit pour ceux qui

répondent à l'impression de la grâce ; domp-
tons notre imagination, ne balançons point,

faisons un pas,; étonnés de la facilité de
notre marche, nous sentirons la force et le

courage se répandre dans notre âme : il n'en

est pas de la vertu comme du reste; un pre-

mier péril, un premier travail essuyé dimi-

nue d'autant l'activité et la force: ici un
combat prépare à un autre combat, parce

que la grâce s'accroît par notre fidélité à y
répondre; si vous attendez que le péril

croisse, la passion se fortifie, la grâce se re-

tire ; cependant ce qui est nécessaireaujour-

d'hui le sera demain; il faut renoncer au
salut, ou y aller par cette voie de la fidéli-

té, de la vigilance, de l'exactitude et du
courage.

lu.

Respect humain, chimère que l'enfer a

trouvé le secret de réaliser I servitude que
tout le monde déteste et que tout le monde
rend plus terrible 1 monstre qui ne subsiste

que dans l'imagination ; je me déplais pour

plaire aux autres... que penseront les boni-

mes? mais Dieu, que pensera-t-il ? moi-

même, que penserai-je ? osons être libres,

osons suivre nos désirs ; on n'a point assez

approfondi le ridicule du respect humain j

c'est petitesse d'esprit, c'est bassesse d'âme,

conciliez-moi ces deux choses: lespect hu-

main et hypocrisie; l'un fait le bien dans la

crainte de déplaire, l'autre fait le bien dans

la vue de plaire ; combien de personnes ce-

pendant sont dominées par l'une et l'autre

de ces passions! mais revenons au respect

humain: vous craignez les clameurs qu'ex-

citera vetre piété naissante? ces clameurs

ne sont qu'un son qui se perdra dans les airs,

un bruit qui se dissipera... ce n'est point

un murmure de mépris, c'est un murmure
de surprise; ce n'est point la chose qui dé-

plaît, c'est la nouveauté qui étonne : on fait

une course, vous n'avez jamais passé pour

aimer cet exercice pénible; on vous^ voit

entrer dans la carrière: Eh quoi ! s'écrie-

t-on, il y vient aussi, voyons comme il s'y

prendra? les regards se réunissent sur vous :
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vous courez plusieurs jouis et en plusieurs

ions, vous voila confondu dans la

foule des tenants, on s'est accoutumé à

vous, les cris sont réservés pour le premier
qui surprendra le spectateur par sa présence
inopinée... co bruit du ihoimJ « est encore
quelquefois un cri «le dépit contre lui et

contre vous ; votre exempte l'agite et l'in-

quiète, il aime à s'endormir dans li; sein de
la volupté, il fuit la lumière importune qui
viendrait ouvrir ses paupières appesanties,

vous excitez des réflexions qui le chagrinent
et qui le désolent, il pensait comme nous
il pense autrement, et quitte la roule dans
laquelle nous courions avec lui, il a aperçu
le précipice: on m'abandonne, veut-il dire

par ses cris, bientôt je serai seul, ma soli-

tude m'effraye; c'est la voix des passions
qui reproche au pénitent qu'il les quitte,
dimittis nos... avoir plus de peine à se dé-
pendre d'autrui que de soi-même, quelle
folie! je sacrifie mon plaisir au salut, et je

sacritie mon salut au monde... agir contre
ses idées et souvent contre ses inclinations,

réunir les peines de la vertu et du vice... je

hais, je déleste le parti que je prends... dé-

finissons celui que domino le respect hu-
main; un pécheur qui liait le péché, qui
cède un moment et résiste ensuite à la

grâce, qui craint l'enfer et qui consent à se

damner, qui a assez de férocité pour braver
des peines qu'il redoute et qui n'a point

assez de courage pour choquer un monde
qu'il méprise et qu'il n'aime pas, qui dans
ce monde commence l'enfer qu'il craint

dans l'éternité.

LUI.

Pourquoi rarement se trouve-t-on heureux
dans l'emploi. qu'on désire, et malheureux
dans celui qu'on a redouté? l'auteur de l'i-

mitation en a vu la raison, c'est que l'ima-

gination grossit tout, et que nos espérances

et nos craintes viennent de l'imagina-

tion; or, j'ai cru que tout irait au gré de
mes désirs dans l'emploi que je souhaitais,

quelque chose y va moins bien que je ne
m'en flattais; mon espérance est trompée,
me voilà malheureux : dans l'emploi que
j'avais appréhendé je trouve moins de mal
que je n'en prévoyais; je trouve que je me
suis trop préparé à souffrir , ma crainte

trompée me rend heureux, le mal que je

n'éprouve point me lient lieu de bien.

LIV.

Ceux qui obéissent dans l'état religieux

sont partagés en deux classes : les uns obéis-

sent, avec plaisir et sans contrainte, les au-
tres se dédommagent de l'obéissance exté-

rieure par la désobéissance intérieure, par

les murmures, le mépris; ils colorent ce
défaut du titre de grandeur d'âme, d'esprit

perçant et éclairé; se soumettre à un homme
plein de défauts, ne pas apercevoir les

motifs secrets qui le gouvernent, respecter
ses caprices... Us traitent les premiers
d'hommes simples et nés pour l'esrl;.

démasquons leur petitesse et la véritable

grandeur de ceux qu'ils méprisent... vous

/ les défauts du supérieur qui vous
gouverne, les auti lenl au litre dont
il est revêtu ei ne vont pas (dus loin... ils

voient les défauts comme vous, mais dans
eet homme plein d'imperfections, ils voient
des traits du maître à qui tout obéit : Dieu
gouverne ic^ hommes par les hommes, donc
par des ministres défectueux; c'est qu'il
sait que la raison saine et pure, que la rai-
son éclairée et dirigée par la foi, pei
au delà de l'homme qui intime le comman-
dement, et trouvera Dieu qui commande :

mais vous, vous lui obéiriez sans murmure,
si ses qualités répondaient à son emploi ;

ù homme, ce n'est donc qu'à l'homme que
vous obéissez; oubliez-vous que voire élat

même relève votre soumission et l'ennoblit;
un mérite supérieur demande votre estime :

Dieu seul et ceux qui Je représentent ont
droit à votre obéissance: l'obéissance, si

elle n'est qu'extérieure, ressemble en quel-
que manière à celle de ces apostats qui pré-
sentaient de l'encens à l'idole que leur Ame
détestait... dans tout gouvernement politi-

que et militaire, ce n'est qu'au roi que tous
obéissent ; un soldat de fortune s'est poussé
jusqu'au commandement des armées; la

plus fière noblesse se range sous ses dra-
peaux, elle oublie le soldat et ne regarde
que le général; ainsi oublions l'homme et

envisageons le supérieur; ses défauts sont
étrangers à l'emploi, ils sont à l'homme et

non au. supérieur; et je n'obéis qu'au su-
périeur.

LV.

La paix, l'union et la concorde sont l'aine

et le soutien de toute société religieuse : on
convient que la division ébranle jusque
dans les fondements une société politique

,

et de celle-ci on conclut à l'autre ; c'est ne
pas sentir assez tout le mal que la discorde
l'ait 5 une congrégation religieuse : il peut
arriver et il arrive ordinairement que dans
un empire profane, après bien des agita-

tions, des revers, des révolutions, des vi-

cissitudes, un des partis l'emporte sur l'au-

tre, et quelques années effacent alors les

suites de la discorde : pour la sociélé reli-

gieuse la discorde a des suites éternelles
;

pendant que les deux partis subsistent, l'é-

tude et la piété sont sans crédit, ils sont
inutiles à l'avancement ; il n'y a de mérite
uiile que le mérite de la faction ; l'esprit se

remplit d'idées d'indépendance, le cœur se

livre à des désirs d'ambition, de haine et de
vengeance ; l'aigreur et les murmures altè-

rent les vertus, la vraie piété une fois ban-
nie ne revient guère plus : on voit désordres
qui subsistent longtemps dans la ferveur,

on en voit peu qui reviennent d'eux-mêmes :

dans l'étal politique, quand un parti a pré-
valu, une soumission de raison dictée par

l'intérêt, la fortune, la supériorité du parti

dominant remet tout dans l'ordre, mais qu'il

est difficile de rappeler la régularité dans
une sociélé religieuse, où il faut pour hi

maintenir et la ranimer une soumission in-

térieure de Bout, d'attrait et do vt
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LVÏ.

C'est quelquefois dans sa colère que Dieu

place. dans le sein des Etats politiques ces

génies de premier ordre, ces hommes capa-

bles de précipiter la ruine d'un empire,

comme d'en perpétuer la durée ; mais c'est

toujours dans sa vengeance qu'il donne à

une société religieuse un de ces hommes
hardis et entreprenants; il voudra dominer
et cherchera à faire un parti ; il trouvera de
l'opposition, les religieux forment une es-

pèce de république, on ne naît point dans

la religion avec des distinctions; on s'y

voit tout d'abord de niveau avec les autres
;

il n'y a que la vertu et l'autorité légitime

qui doivent assujettir.

LVII.

Les personnes consacrées à Dieu pèchent
ordinairement avec plus de connaissance ;

le religieux par exemple, le prêtre, n'ignore

point son devoir, ou s'il l'ignore, n'a-t-il pas

eu le temps et les moyens de s'instruire et

de demander la lumière : si Dieu dit ana-
thème aux crimes d'un homme distrait et

absorbé par les affaires, d'un pauvre pres-

que dénué de secours et de lumières, que
pense-t-il des crimes d'un religieux qui

pèche après tant d'instructions, d'un prédi-

cateur, d'un confesseur qui pèche avec tant

de discours pathétiques, tant de réflexions

touchantes, une morale si approfondie, des

obligations si développées, des conséquences
et des suites du péché si bien .pénétrées,

qui pèche avec l'exemple de tant de saints

qui s'environnent, quila formé peut-être,

qu'il dirige, qu'il mène dans les voies de la

justice.

Il pèche avec plus de sang-froid. Il n'est

point, il ne tient qu'à lui du moins de n'ê-

tre pas dans l'agitation et dans l'ivresse des
mondains, chez qui les affaires remplissent le

vide que laissent quelquefois Jes passions.

L'émotion n'est pas toujours si forte dans
le cerveau, l'imagination n'est pas conti-

nuellement en feu , le sang s'apaise , l'es-

prit revient à lui, la raison et la cons-
cience ont le loisir de se faire entendre, la

réflexion survient, on envisage ce qu'on a

fait et on l'approuve, ou bien on se con-
tente de gémir sur son étal, et on prend lo

parti d'y demeurer.
On demande pourquoi Dieu laisse tant

de peuples dans les ténèbres; je demande
comment il ne laisse pas tomber dans l'a-

veuglement ceux qui abusent de tant de lu-

mières: l'un est un mystère de miséricorde
comme l'autre un mystère de justice; mais
notre amour-propre fait que nous n'avons
de la peine à concevoir et a approuver dans
la conduite do Dieu que ce que nous nous
jugeons favorable.

i Le religieux sent la nécessité de changer;
lil faut qu'il soit impie d'esprit comme de
cœur, qu'il brave hautement In majesté, la

puissance et la colère de Dieu; mais le

mondaiu peul ne pas tomber dans ces mê-
mes excès, parce qu'il sait moins et qu'il

pense moins. On est surpris de trouver des

prêtres et des moines sans rctigion , qu'on

soit donc surpris d'en trouver quelquefois

de libertins et d'ambitieux 1 Un esprit qui

est à soi et qui réfléchit ne demeure pas

longtemps dans une guerre ouverto avec

lui-même; il saisit avidement tout ce qui
peut calmer ou du moins pallier ses agita-

tions ; on tâche d'obscurcir la vérité pour se

jeter soi-même dans le doute et pour
abandonner ses anciens principes avec
moins de remords: chez les séculiers, l'hé-

résie conduit à l'irréligion ; chez les per-

sonnes consacrées à Dieu c'est, pour le plus

souvent, l'irréligion qui conduit à l'hérésie.

Le religieux pèche avec plus d'ingratitude:

Dieu était plus offensé des péchés des Is-

raélites que de ceux des incirconcis. Il re-

présente aux autres leur ingratitude envers
Dieu; il la blâme et] il la surpasse: c'était

à lui de le dédommager ; c'était pour cela

qu'il l'avait attiré à lui : il tourne contre lui

ses bienfaits , il désavoue son sacrifice, il

méconnaît et il déteste sa vocation , il a en
horreur sa solilude et sa règle. Un religieux

ne fieut se porter à certains excès qu'il ne
souhaite de nouvoir se livrer plus pleine-

ment à d'autres plus grands. 11 s'irrite de
ce que son état gêne ses plaisirs , son am-
bition, sa vengeance.

11 pèche avec des suites plus funestes. Il

ne peut pécher au dehors sans scandaliser
le monde, sans décrier son état, sans auto-
riser le libertinage, sans enhardir au crimo
les esprits simples, sans faire passer la re-

ligion pour un jeu. Il corrompt, par son
exemple, ceux du dedans, et comme leurs,

crimes sont plus griefs , les siens, qui en
sont la source, deviennent plus énormes.

Les péchés du religieux le mènent aux
plus grands désordres. On a un dehors de
vertu à conserver, il faut se déguiser , se

masquer. Après avoir porté au crime des.

mains consacrées, il est à craindre qu'on ne
les rapporte à l'autel. L'homme du monde.
peut n'être qu'impie, il faut que le religieux,

le prêtre, s'il est impie, soit profanateur,

hypocrite. Tandis qu'on n'est pas pleine-

ment endurci, quel supplice I Si le mon-
dain jouit en quelque sorte de son crime,
le religieux ne porte que la peine du sien :

il tremble, il frémit, il détesie son état et sa

misère sa faiblesse et sou audace.

LVI1I.

Pourquoi l'impureté paraît-elle un crime,

si affreux? On croit que les préjugés ont
beaucoup de part au catéchisme sur cet

article, et quelqu'un a dit que les dévols no
connaissent point d'autre crime que l'im-

pureté... Je ne parlerai point de l'aversion

que Dieu a témoignée pour les hommes im-
pudiques ,

j'examine la chose par la raison
seuli'... Il est certain que l'ordre demande
que Dieu règne seul dans nos cœurs et (pie,

par rapport à nous, ce même ordre exige
que nous tenions l'esprit dans la supériorité

qui lui ost due sur le corps.

Or, nul vice ne blesse plus l'ordre; il

remplit 1 à ; n c des sentiments les plus vif?,
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et il en occupe toute la capacité, il dégrade
l'âme, et il ne laisso à Dieu aucune place
dans le cœur.

Aucune passion n'est si impétueuse, si

vive, si dominante.
Kilo fait oublier aux grands le soin de

leur famille, de leur fortune, de leur hon-
neur; le libertinage les dégrade pour l'or-

dinaire, les avilit, les rend lâches, injustes,
avides et dissipateurs ; ils laisseront dans le

besoin le plus pressant leurs femmes, leurs
enfants, leurs vassaux, leurs créanciers pour
parer indécemment l'idole à laquelle ils sa-
crilient tout.

Pour le peuple, quand il n'a point de
mœurs, de quoi n'est-il pas capable? Les
crimes les plus aifreux ne l'effraient plus ;

et quand l'impureté lui a fait francbir les

barrières que la religion s'efforce de mettre
à cette passion , il n'en est plus qui puisse
arrêter le cours des désordres de toute es-

pèce dans lequel elle Je précipite.
< Si les apologistes de cette malheureuse
passion, qu'ils veulent presque ériger en
vertu, écoutaient la voix de l'expérience,
ne verraient-ils pas qu'elle est, souvent la

cause de tous nos maux; que malgré ses

charmes prétendus elle endurcit le cœur ,

elle aveugle l'esprit ; qu'incapable de se

soumettre à aucune règle, de respecter au-
cune espèce d'autorité , l'impudique, s'il a

du crédit et du pouvoir, devient oppresseur;
et s'il est faible, il devient faux, lâche et

fripon.

L1X.

On croit que les saints n'ont été si mor-
tifiés que parce qu'ils étaient adonnés à l'o-

raison. Il est vrai que dans la prière ils ont
perfectionné leurs vertus; mais il suffit de
lire l'Evangile pour se convaincre de 1

la né-
cessité et de l'utilité de la mortification in-
térieure. Elle nous approche de Dieu, elle

nous tient dans l'attention et la vigilance.

Il y a entre Dieu et le monde une espèce
d'opposition; il faut être à l'un des deux,
et à mesure que notre âme se vide de l'un

elle se remplit de l'autre.

LX.

Ce qui nous jette dans un si grand éloi-

gnement de Dieu, c'est que nous ne le sen-
tons point , et que les vérités de la religion

n'ont imprimé dans notre cœur que des
traces peu profondes. Donnez-moi un ora-

teur véhément, qui peigne avec force, qui
domine l'imagination

,
qui rapproche les

objets, qui donne du corps et de la couleur
aux vérités chrétiennes. Dans le moment
où il montre l'enfer aussi terrible qu'il l'est,

si la grâce a prévenu le .cœur, il n'y a point
de passion qui ne frémisse. Tandis qu'on
ne voit l'éternité qu'en perspective et dans
le lointain, ou plutôt qu'on ne fait que la

croire et qu'on ne la voit point, ce qu'on
verra effacera presque toujours ce que l'on

croit.

Or, quo fait la méditation? Elle montre h
l'âme ces vérités; elle supplée à l'orateur
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que nous désirons, en les approchant de
nous, en les réalisant, en les mettant eu
action. Comme à force de réfléchir sur un
affront, sur les suites d'un procès, l'âm
gile, ainsi le méditatif, à fore- dépenser aux
vérité» «lu l'Evangile et de s'en pénéti
remue et se détermine à le» pratiquer. I m

approfondissant la vanité des choses d'ici-
il parvient à s'en déprendre, ou du

moins à jeter dans son esprit tant de lu-
mières qu'il n'y a plus que le penchant du
cœur qui résiste; mais la grâce en triomphe
en opposant attrait contre attrait, plaisir

contre plaisir, crainte contre crainte.

LXI.

L'examen ae conscience a les même»
avantages ; outre cela, il vous fait connaître
vous-même à vous-même; il dévoile vos
passions, vos penchants, votre endroit !

-

ble ; il occasionne les réflexions;... il va
au devant des scrupules, surtout si

avez soin d'écrire vos examens, parce que
l'imagination n'étant point étonnée par les

mêmes craintes que lorsqu'il s'agit de con-
fession , elle voit les objets nettement et

sans embarras... La mémoire des faits est

récente,, tout est distinct, rien n'est con-
fondu... Je sais que l'âme scrupuleuse Na-
cra encore cette barrière; mais il faut a\ or
la raison bien faible pour se ûer aux i

qui pourraient naître dans le tumulte d'un
examen troublé par la crainte de ne pal
dire tout, ou de se déshonorer en disant
tout, plutôt qu'aux vues paisibles qu'on
aura eues dans un examen où l'âme ne
cherchait pointa se tromper, parce (pie l'in-

térêt de se tromper n'était point présent ;

et l'on n'aura du moins du scrupule qu'à

l'examen, au lieu que les scrupules dans le

temps de la confession et de la communion
exposent à bien des fautes.

LXII.

Les saints nous disent, d'après le Saint

des saints, que de même que les mon-
dains cherchent tout ce qui peut plaire

au monde, nous devons chercher tout ce

qui peut plaire à Jésus-Christ. Le monde
et Jésus- Christ ont un empire séparé.

Maximes, intérêts, projets, terme, rien de
commun. 11 y a des hommes qui veulent

tenir à l'un et à l'autre; c'est un grand
nombre de chrétiens dans le siècle. Mais
1 un et l'autre ont leurs partisans rigides :

les libertins et les religieux. Ceux-là doi-

vent servir en quelque sorte de inod>

ceux-ci, qui seront jugés sur la mesure do

leur attachement à Jésus-Christ et de leur

opposition au monde, par comparaison avec

rattachement du libertin à toutes leschosi s

du temps.... Le religieux doit donc cher-

cher ce que le monde fuit. Quand le inonde
le méprise, l'humilie, l'insulte, le dépouille,

il le met dans la place qu'il doit occuper.

C'est un soldat qu'on envoie au feu, lui

conviendrait-il de se plaindre ?

Le monde connaît les limites de son

empire. II regarde un religieux déréglé
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comme un transluge digne de mépris; il

a pour un saint religieux la haine que
dans la guerre on a pour un brave ennemi...
Il s'attend à le trouver armé contre lui.

Son habit lui donne droit- et autorité de
défendre la cause de Dieu avec le même
zèle que doit montrer un généreux soldat
pour son prince.

LXIII.
Un pécheur mourant, à la vue oe l'enfer

et de ses péchés, s'agite et s'inquiète. Le
crime est certain, le repentir est bien dou-
teux; Dieu est terrible dans ses juge-
ments Le pécheur pâlit, il soupire; le

désespoir commence à couler dans son âme.
Le prêtre le rassure, et lui dit : Dieu est bon;
s'il est juste, il est. miséricordieux. Si le

pécheur était en santé, on lui dirait : Après
la mort le temps de la miséricorde n'est
plus, la justice implacable règne seule. La
vérité, lorsqu'elle doit surtout éclairer,
dicte l'un; la charité qui veut consoler,
suggère l'autre : mais n'oublions jamais

MATIERES. 1790

que Dieu juge, est le Dieu des ven-
geances.

LXIV.
Le péché n'a-t-il rien de honteux? Ne dé-

grade-t-il point, n'avilit-il pas l'homme?
L'horreur que nous sentons, la honte qui
nous couvre lorsque nous sommes surpris,

ce soin d'élever un mur, un nuage, des té-

nèbres épaisses entre nous et les autres,

lorsque nous voulons pécher, n'est-il que
l'ouvrage du préjugé et de l'éducation ?

Bravons le préjugé, ramenons les hommes
à la raison, cela n'est pas difficile quand
leur intérêt seconde le bon sens Mais
pourquoi rougissons-nous nous-mêmes de
nos crimes, pourquoi ceux des autres nous
font-ils horreur?.... Mais enfin, si le péché
est honteux, nous sommes bien lâches de
craindre plus les autres que nous, de pré-
férer le fantôme à la réalité de l'honneur,

d'aimer mieux paraître homme que do
l'être.

FIN DU TOME CINQUANTE-SEPTIÈME.

TABLE DES MATIERES

CONTENUES DANS CE VOLUME.

Notice sdr Pierre-Claude Fret de Neuville. 9

SERMONS COMPLETS DU P. P.-C. FREY
OE NEUVILLE.

Sermon I. — Sur la pensée de la mort. 9
Sermon II. — Sur le jugement dernier. 26
Sermon III. — Sur les souffrances. 41
Sermon IV. — Sur le pardon des injures. 57
Sermon V. — Sur l'amour de Dieu. 74
Sermon VI. — Sur la vérité de la religion chrétienne.

89
Sermon VII. — Sur le respect humain. 102
Sermon VIII. — Sur la rechute. 1 18
Sermon IX. — Sur la Passion de Jésus-Christ. 134
Sermon X. — Pour la fête de Pâques. 152
Sermon XI. — Sur l'Ascension. 170
Sermon XII. — Pour la fêle de la Pentecôte. 18»
Sermon XIII. — Sur la Purification. 201
Sermon XIV. — Sur l'Annonciation. 218
Sermon XV. — Sur l'aumône. 234
Sermon XVI. — Sur le même sujet. 249

Notice sur Anne-Joseph-Claude Frey de Neuville. 263

SERMONS COMPLETS DU P. A.-J.-C. FREY
DE NEUVILLE.

AVENT. 275
Sermon I. — Pour la fête de tous les Saints. 275
Sermon II. — Pour le jour des Morts. 301
Sermon III. — Sur le jugerneni universel. 32.3
Sermon IV. — Sur la nécessité de réprimer son hu-

meur. 355
Sermon V. — Sur l'éducation. 378
Sermon VI. — Sur le scandale. 401
Sermon VII. — Pour le jour de Noël. 426
CAREME. 4.^1

Sermon I. — Sur la pensée de la mort. 451
Sermon II. — Pour le premier vendredi de Carême.—

Sur l'importance du salut. 481

Sermon III. — Pour le premier dimanche de Carême— Sur l'amour de Dieu. 500
Sermon IV. — Pour le mardi de la première semaine

de Carême. — Sur la prière. 534
Sermon V.— Pour le jeudi de la première semaine de

Carême. — Sur les souffrances. 560
Sermon VI. — Pour le vendredi de la première se-

maine de Carême. — Sur la nécessité de servir Dieu dès
la jeunesse. 589
Sermon VII. — Pour le deuxième dimanche de Ca-

rême. — Sur le bonheur du ciel. 609
Sermon VIII. — Pour le mardi de la seconde semaine

de Carême. — Sur la grandeur et la bonté de Dieu. 636
SeTmon IX. — Pour le jeudi de la seconde semaine de

Carême. — Sjt le respect humain. 659
Sermon X. — Pour le vendredi de la seconde semaine

de Carême. — Sur le malheur de la paix dans le péché.
687

Sermon XI. — Pour le troisième dimanche de Carême.— Sur le respect dans les temples. 706
Sermon XII. — Pour le mardi de la tpoisième semaine

de Carême. — Sur la fuite de l'occasion. 729
Sermon XIII. — Pour le jeudi de la troisième semaine

de Carême. — Sur la probité et la religion. 718
Sermon XIV. — Pour le vendredi de la troisième se-

maine de Carême — Sur la grâce. 774
Sermon XV.—Pour le quatrième dimanche de Carême.

— Sur l'aumône. 801

Sermon XVI.— Pour le mardi de la quatrième semaine
de Carême. — Sur le service de Dieu et le service du
monde. 832
Sermon XVII. —Pour le jeudi de la quatrième semaine

de Carême. — Sur les grandeurs de Jésus. 845
Sermon XVIII. — Pour le vendredi de la quatrième

semaine de Carême. — Sur la miséricorde de Dieu pour

le pécheur. 885
Sermon XIX. — Pour le cinquième dimanche de

Carême. — Sur la parole de Dieu. 903
Sermon XX. — Pour le mardi de la cinquième semaine

de Carême. — Sur l'établissement de la religion chré-
tienne. 930
Sermon XXI. — Pour le jeudi de la cinquième semaine

de Carême. — Sur le péché mortel. 963



1721 l M, II. DES HATII lî

Sermon \\ll. Pour le vendre. li île la cinquième
semaine de Carême. — Sur le désir de la communion.

Sermon Wlll. - Pour le dimanche 'les Rameaux. —
Sur le respect de la c immnnion. lulu

Seim. m ZXIY. — l'ourle Vendredi Saint — Sur la

ion de Notre-Seigneur Jésus-t bfist.

Sermon \\\. — Pour le jour de Piques. Sur la résur-
rection. 1006
MYSTERES ET FETES. 1093
Sermon r r

. — Pour la Circoncision de Notre-Seigni or
Jésus-Christ. 1093
Sermon II. — Sur la Purification de la sainte \

,

1116
Sermon III. — Pour le jour de l'Annonciation. 1141
Sermon IV. — Pour le'jour de la Trinité. — Sur la foi.

|16t
Sermon V. — Pour la fête du Saint-Sacrement. 111)1

Sermon VI. — Pour la Conception de la sainte Vierge.

lîiS
SERMON SIR L'ETAT RELIGIEUX. 1."
[NSTRI il ION SUR LE JUBILE. 1257
PANEGYRIQUES. 1279
Panégyrique I. — La sainte Vierge. 1279
Panégyrique II. — Saint Jean-Baptiste 1299
Panégyrique III. — Saint Pierre. 1319
Panégyrique IV. — Saint Jacques. 1341
Panégyrique V. — Saint Augustin. 1364
Panégyrique VI. — Saint François d'Assise. 138 I

Panégyrique VII. — Saint Louis. 1 il 1

Panégyrique VIII. — Saint François de Paule. 1410
Panégyrique IX. — Saint Ignace! 1461

Panégj rique X. — Saint Jean de la Croix. 14.S3

Panégyrique XI. — Saint François de Sales. 1503
ORAISONS FUNEBRES. 1529
I. — Oraison funèbre de monseigneur le cardinal de

Fleury, ministre d'Ftat, etc. 1 92 I

H. — Oraison funèbre de Charles-I.ouis-Augustc Fou-
fluet de Belle-Isle, duc de Gisors, pair et maréchal de
France, etc. 1557
RETRAITE SPIRITUELLE DE NEUF JOURS. 1583
Méililation pour l'ouverture de la retraite. 1583
Pr.KMiER jour. — Première méditation. — Sur la un de

l'homme. 1593

mie méditation, dut.

i il ion. — Sur la pi

de l'éternité.

Bonde méditation. — Sur le péché mortel.
'1 nouai -hk joi h - Première méditation. — Sur les

suites du péché mortel.

mde médil - r la pénitence. U5J3
QuATSitati joui. — Prêta ilion. — Sur la

mort.

8a onde méditation. — Sur le jugement. Il .j.

Ci.soiiKME joui. — Première méditation.— Sur I

ode méditation.— Sur la aaJsssneede Jésus-rhrist.

Sixième ioob. — Première méditation. — J

au jardin di

ode méditation. — Jésus-Christ arrêté par li

dais.

si mikmk joui. — Première méditation. — Les..
que JésUS-ChriSl fait à sa réputation

Seconde méditation. — Sur les profondes humiliations
de .lésiis-Christ pendant sa passion.

Huitième jour. — Première méditation. — Jésus-t lins.

souffrant.

Seconde méditation. — Jésus-Christ attaché à la croix.

Neuvième joui — Première méditation. — Sur I .

tion de Jésus-Christ.

Seconde méditation. — Sur les dispositions qu'il faut

apporter à la communion.
EXHORTATIONS SUR L.A DEVOTION A MARII .

1",.

Exhortation I".

Exhortation II. 1673

EXHORTATIONS SUR LE SACREMENT DE PI M-
TEM'.E.

Exhortation I". — Sur le sacrement de pénitence.

Exhortation II. — Sur la pénitence.
Exhortation III. — Sur la confession.

Exhortation IV. — Sur le même sujet.

Exhortation V, — Sur le même sujet. 1703
PENSEES DIVERSES SLR LA RELIGION ET l \

MORALE

FIN DE LA TABLE DES MATIERES

Imprimerie MIGNE, au IViii-Moulroug».









La Bibliothèque
Université d'Ottawa

Echéance

The Library
University of Ottawa

Date Due

V.



CE hy , t

m
'39003 00|908U9b

P 2 « 5 1 8 A A V 5

JACQUES PRUU
E G R L Efi pi i G N E n

«f f
CE B> 1756
.A2N5 1844 VJ 1

CCO KIGNE f JACGL CLLLECTIUN I

AtC# lCK778 r

r'



U D' / OF OTTAWA

COLl RWV MOOulE SmE^F box pos c

333 10 04 05 13 10 7


